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ÏIALOS.  Foy.  Optioi  f. 

UARPK.  —  Instrument  musique  monté 
kvec  des  cordes  de  boyau  (|uc  l'on  fait  ré- 
sonner en  les  pinçant,  ou  plutôt  en  le*?  ac- 
crochant avec  lo  bout  du  doigt  et  iei>  IJcliiint 
imniéflMteiBent. 

Nous  empruntons  l'article  que  l'on  va  lire 
h  M.  Anders  ;  l'historiijue  do  ce  beî  instru- 
merit,  los  progrès,  les  pcrr^itionneuïenls 
que  là»  comme  daos  les  pianos (Koy.  ce  mol}» 
onl  apporti^s  les  Ernird,  y  sodI  on  ne  |ieul 
mieux  exposés. 

«  L'origine  de  ia  harpe  se  (lerd  dmi  ï  obi' 
«urité  dps  ttffniisi  mais  il  est  certain  que, 
parmi  le«!  instnfinwts  à  cordes  en  usage 
aujniit  d'tiui,  c'est  un  des  plus  anciens.  On 
l<-i  voit  fij^urcr  sur  plusieurs  monuments  de 
l'Egypte,  qui  remontent  h  une  haute  anti- 
quité ;  et  fià  construction,  de  nii^uje  que  ses 
ornements,  prouve  qu'elle  a  dû  être  inven- 
tée longtemps  s  vent  l'époque  où  ces  pein- 
turés et  ces  bas-reliefs  ont  été  faits  (1).  Le 
corps  de  l'instrument,  sa  base  et  sa  partie 
supérieure  ou  console,  ont  une  grande  res- 
semblance avee  ces  mêmes  parties  de  nos 
liaipoî»;  mais  une  singularité  s'y  fait  remar- 
quer, c'est  l'absence  du  montant  qui  lie  la  lèle 
à  la  base.  On  a  peine  à  comprendre  comment 
un  instrtimfni  ainsi  consiruitpouvait  résister 
à  la  Iracliofi  dus  cordes  et  tenir  l'accord. 

«  La  harpe  a-t-clle  été  transmise  de  l'Egypte 
à  la  Grèce  ?  do  là  a-t-elle  passé  chez  les  Ko- 
niains,  pour  s'introduire  chez  les  peuples 
du  Nord,  où  elle  était  Irès-rénaiulue  plus 
tard!  Ces  peuples  au  contraire  l'auraient-ils 
«ux-mAmes  inventée  et  propagée  dans  leurs 
inv-isions  en  pays  étrangers  ?  Voilà  des  ques- 
lious  importantes,  sans  doute,  mais  qui, 
|Kmr  être  traitées  à  fond,  nous  eotraîne- 
.raienl  hors  des  limites  imposées  h  cet  arti- 
cle. Il  suftira  de  dire  que  les  Grecs  n'ont 
lias  de  mot  particulier  pour  désigner  la 
liarpe ,  et  que.  cet  instrument»  tel  qu'on  le 

(t)  Au  musée  de  Ninive.  ae  LonvvB»ee  leirauve 

encore  la  harpe. 
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voit  chez  1  ^  r  -rplions,  no  so  trouve  sur 
aucun  des  monumeuls  qui  uous  resl«^nt 
de  la  Grèce.  Chez  les  Romains,  le  mol 
harpa  ne  se  rencontre  que  chi-z  un  auteur 
du  VI*  siècle»  YenaniiuM  Fortunaius  Jib.  vu, 
c.  87),  et  qui,  en  nommant  cet  instrument, 
l'altnbuo  aux  nations  b&rbares. 

RnœaûusijQL-  h  ra,  plauJcl  libi  Dsrbanis  hsrp». 

«  En  effet,  cheit  les  peuples  seplentrionaus 
la  harpe  existait  à  une  épo(|ue  fort  reculée? 

plusieurs  auteurs  ont  avancé  qu'elle  était 
uidtgèae  de  ces  pays,  assertion  plus  proba- 
ble que  celle  de  Papîas,  qui  en  attribue  l'in- 
vention h  un  ancien  peuple  d  italie,  t  tnnié 
Arpa$,  pour  expliquer  l  étymologie  du  mut 
harpe. —  Qwii  qu  i!  en  soit  de  l'origine  dou- 
teuse de  l'instrument,  son  usage  se  répaiidit 
peu  à  peu  dans  toute  l'Europe,  et  au  moyen 
il  était  devenu  général.  Depuis  le  x' 
siècle  jusqu'au  xv%  la  harpe  fut  l'instrument 
le  plus  estimé.  Les  rois,  les  princes  et  les 
personnages  les  plus  di>lini,Miés  se  faisaieut 
un  honneur  d'apprendre  à  jouer  de  cet  ins- 
trument. Les  ménestrels»  les  troubadours 
en  accompagnaient  leurs  chants  ;  il  était 
entre  les  mains  des  dames,  qui  le  faisaient 
retentir  aux  aci  ents  de  leurs  voix.  Un  grand 
nombre  de  passages  des  poètes  de  l'épriqu» 
indiquée  font  mention  de  la  harpe,  et  les 
miniatures  des  manuscrits  nous  en  retracent 
la  lurme.  Elle  était  do  dimension  plus  petite 
que  les  nôtres  ;  le  nombre  des  cordes  variait 
suivant  la  gramleur  de  l'instrument,  il  pa- 
raît qu'au  XIII'  siècle  les  cordes  se  montaient 
au  nombre  de  dix-sept,  comme  on  le  voll 
dans  une  pièce  de  vers  de  Guillaume  de 
Mackom  ou  Mackaut,  intaulée  le  Dictionnaitê 
de  la  harpe,  où  il  compare  sa  maltresse  à  cet 
instruœeut,etfaituneallusion  j^'alante  des  ver- 
tus et  des  qualités  do  sa  dame  aux  cordes 
do  la  harpe.  Le  même  pneio  nous  apprend 
la  préférence  qu'on  donnait  h  la  harpe  sur 
tous  les  autres  instruments,  en  disant  : 

Mais  lu  h.irpr,  qui  (uni  iiisiriiment  pam, 
Uaiiid  lageinem  bieu  enjoué  tt  ftrnyeœ; 
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A  la  liarpe  (lanoui  tulle  renommée 
Iju'iulre  douceur  k  li  n'^towpiréa. 

«I/Iilando,  l'Ecosse  et  le  pays  do  Galles 
oui  toujours  joui  d'une  grande  célébrité 
pour  les  joueurs  do  harpe  ;  l'institulion  des 
bardes  favorisait  beaucoup  la  culture  de  cet 
ins<T.ume«it,  en.  usage  dans  ces  pays  d'un 
temps  iriiméinorial.  ChrZ  eux  isussi  [a  liarpo 
tenait  le  premier  rang;  les  Irlandais  ea 
avaient  de  quatre  espèces  de  oonslroctioD 
et  de  grandeur  dilTérenles.  Celle  qu'on 
nomme  commuuérncnt  harpt  irlandaite  est 
Je  clar$ecte^  qui  i  m  i  tite  .'i  une  antiqaité  si 
reculée  qu'on  la  croit  née  dans  le  puys  (1). 
D'autres,  au  contraire,  prétendent  qu'elle 
leur  fut  apportée,  vers  le  iv*  siècle»  |ier4es 
Saxons  venus  dus  bords  de  la  Baltique  et  qui 
ravagèrent  les  côtes  des  lies  Rritnnnicpios  et 
de  la  Gaule.  On  posM  ic  i ncore  aujourd'liui 
un  monument  curieux  et  authentique  de  sa 
fwine  :  c'est  la  harpe  d*0*Briun,  roi  d'Ir- 
-lande>inort  m  lOt^.  Après  avior  passé  par 
un  grand  nombre  do  luains,  elle  tomba  dans 
cellesd'oDpatriole  irlandai8,notnmé  William 
Conynghom,  qui  la  déposa,  en  1782,  au  rati- 
sée  de  la  Triuilé,  à  Dublin.  Une  description 
en  a  été  donnée  par  Vallancejr  dans  ses  Co^> 
leclanea  de  rébus  Hibemicis. 

«  La  hnrpe  irlandaise,  restée  dans  lu  môme 
élat  pendant  plusieurs  siècles,  reçut,  au  iv* 
siècle,  des  améliorations  notables  d'un  j»^- 
suite,  noromé  Nugent,  qui  résida  lonj^lemps 
en  Irlande. 

«  On  sait  que  la  pièce  principale  dans  les 
armoiries  de  l'Irlande  est  une  harpe»  Ce  fui 
Henri  VIII  qui,  proclamé  roi  de  Mpejrs, 
adopta  ces  armoiries. 

«La  harpei  telle  Qu'elle  était  aox  époques 
que  nous  venons  de  voir,  pouvait  suffire 
aux  besoins  de  ceux  qui  sV'u  servaient. 
Mais  lorsque,  dans  les  siècles  suivants,  la 
musique  Ul  d'immenses  progrès,  cet  instru- 
ment defenalt  nul  ponr  l'exécution,  et  il 
serait  peul  êlro  iowA.c  dans  l'oubli  s'il  n'a- 
vait subi  une  rétoruio  complète.  C'est  en 
Allemagne  qu'elle  entra  dans  la  voie  des  pro- 
grès quelle  a  poursuivie  jusqu'à  nos  jours. 
Kn  1720,  un  Itiupisie  allemand, nommé  Hocli- 
brucker ,  à  Donaw  «'rt,  inventa  la  pédale 
et  donna  ainsi  h  la  barpe  un  avantage  dont 
elle  avait  complètement  manqué  jusque-là, 
nous  voulons  ilire  la  faculté  de  pouvoir  mo- 
duler convenablement*  Avant  la  précieuse 
invention  de  cet  artiste,  ta  harpe  était  très- 
bornée  dans  ses  ressources.  AcrorJéo  dialo- 
niquement  dans  le  ton  du  morceau  aue  l'on 
voulait  jouer,  elle  se  refusait  aux  dièzes  et 
aux  bémols,  qui  ne  pouvaient  Ctre  proiJuils 
qu'au  movcn  du  pouce,  que  l'un  pressait  con- 
tre rextremité  supérieure  de  la  corde  pour  la 
raccourcir,  au  moyen  de  petits  crochets 
correspoudunt  aux  cordes,  et  que  l'on  tour- 
nait vers  celles-ci  avec  la  main,  ce  qui  était 
fort  gênant  dans  l'exécution  d'uir«norceau. 
L'invention  de  Hochbrucker  remédia  h  cet 
inconvénient.  Sa  pédale  consistait  en  cinq 

(i^  Les  druides  dnrnén,  aeranraleal-ilsiMis  »ù- 
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leviers  placés  derrière  le  corps  do  l'insiru- 
ment  et  que  rexécutaiit  comprimait  à  l'aide 


que  rexécutaiit  comprimait 

de  ses  pieds.  Ces  levfrrs,  par  un  ceriain 
mécanisme ,  faisaient  tourner  les  crochets, 
dont  nous  avons  parlé,  vers  les  cordes  cor- 
respondantes. Ce  premier  ps«ai,  bien  qu'im^ 
parfait  encore,  était  un  pas  immense  vers  le 
perfectionnement  de  Fi  harpe  ;  on  y  apporta 
ensuite  des  améliorations,  et  la  harpe  ainsi 
construite  prit  le  nom  de  harpe  à  pe'Uule^ 
pour  se  distinguer  de  la  harpe  simple,  ou 
sans  mécanique.  Ëii  1730,  un  artiste  de 
Nuremberg,  nommé  Vetter,  porta  le  nombre 
des  leviers  à  sept. 

«  Celte  nouveMe  harpe  eut  ilu  succès  en  Al- 
lemn;5ne.  Elle  fut  introiluite  en  France  vers 
17W)  ;  mais  les  harpistes  français,  rerulaiil 
«levant  la  ililTicullé  de  l'usage  des  péilales, 
continuèrent  à  se  servir  de  la  harpe  simple. 
Ce  ne  fut  que  trente  ans  plus  lard  que  le  ne- 
veu de  Hoclibruckcr,  étuint  venu  pour  se  lixer 
àParis,  en  1770,  comme  maître  de  liarjje,  lit 
valoir  l'avantage  du  nouveau  mécanisme,  et 
opéra  une  réforme  complète  dans  le  jeu  do 
cet  inslrument.  Hochbrucker  eut  Je  n-mi- 
breux  élèves,  et  le  goût  de  la  barpe  s'élanl 
répondu  dans  toute  la  capitale,  les  artistes 
français  se  mirent  à  leur  tour  J>  la  recherche 
d'améliorations  nouvelles.  Cousineau  et  Na- 
derman  surtout  y  vouèrent  des  soins  parti- 
culiers. Ce  dernier  donna  au  mécanisme  des 
crochets  toute  la  perfeulion  dont  il  était  sus- 
ceptible. Mais  le  système  était  défectueux: 
d'abord  il  avait  l'inconvénient  de  tirer  les 
contes  hora  do  la  position  perpendiculaire , 
lorsque  les  crochets  agissaient  sur  elles  pour 
les  élever  d'un  demi-ton ,  ce  qui  devait  être 
nuisible  5  l'accord,  r  us,  (  omme  les  crochets 
n'opéraient  que  l'élévation  d'un  demi-ton,  la 
liarpe  ne  pouvait  se  prêter  à  toutes  les  mo- 
dulaiions  et  restait  toujours  bornée  sous  co 
rapport.  Pour  arriver  à  un  résuU  it  plus  sa- 
tislaisant.il  fallaitabandonncrce  mécanisme, 
et  y  substituer  un  autre  priiicij)e  de  construc- 
tion ;  c'est  ce  qu'entreprit  Coustneau  :  il  in- 
venta le  mécanisme  â  oéquitleâ. 

«  La  harpe  de  Cousineau, fabriquée  en  178Î, 
avait  un  double  rang  de  pédales.  Les  deux 
pédales  qui  corres|)ondaient  à  une  même 
corde,  étaient  posées  I'uik!  sur  l'autre,  et  l'on 
obtenait  d'une  corde  le  ton  naturel ,  le  bé- 
mol et  le  dièse.  Mais  ces  pédales,  outre  l'in- 
convénient d'exiger  des  forces  inégales  pour 
la  pression ,  présentaient  un  système  trop 
compliquéetdevcnaient  embarrassantes  pour 
l'exécutant.  Après  trois  années  de  recher- 
ches, Cousineau  construisit  une  harpe  avec 
une  mécanique  plus  simple,  qui,  au  moyen 
de  sept  pédales,  produisait  le  même  effeU 
N'jus  ne  pouvons  entrer  ici  dans  tous  les 
détails  de  ce  mécanisme  ;  il  suffira  de  dire 
que  ce  qu'on  appelait  béquilles  était  deux 
chevalets  mobiles,  dont  les  montants  se  pré- 
sentaient dans  la  situation  verticale,  l'un 
tourné  vers  le  haut .  l'autre  vers  le  bas ,  lors- 
i  I  la  pédale  était  levée,  et  dont  les  traver- 
ses, qui  devaient  appuver  sur  la  corde  par 
le  mouvement  de  la  p^le ,  étaient  à  angle 
droit  à  la  fois,  par  rapport  à  la  .console  et 
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|iar  rupport  îi  leurs  montants.  Qu.inil  on  haïs- 
sait la  pédale,  on  faisait  faire  à  cliaqtie  i>é- 
qoille  environ  un  quffrt  do  tour;  alors  les 
lr;,vpr«es  rencontraient  toutes  deui  la  conle 
et  ja  |)res:iaient  ,  l'une  par-dessus,  Fautro 
par-dessous,  d'avant  en  arrière,  Mtts  Téotr- 
ter  sensiblement  de  la  vt  t  lic.ilf . 

«  On  conçoit  que  la  harpi:  ainsi  conslruile 
devait  avoir  des  avantages  sur  la  harpe  h 
crochets.  Malheureusement  elle  avait  le  dé- 
fiitti  de  manquer  de  solidité.  Cousinenu  tenta 
l>lus  tard  d"aulrrs  i  vsais  ;  il  l'idéi; 
singulière  d'un  amateur,  M.  ttuello,  qui  ava't 
imaginé  d'opérer  le  cbangumcnt  de  notes  fier 
des  clicvilh's  moliiles,  ilntii  Ip  mouvement  se 
réglati  |)ai-  If  jeu  des  pédales.  Citte  harpe  à 
theviUcs  mécaniquet  toumanles  H^ura  à  l'ex- 
position de  1806,  où  Cousineau  obtint  la  mé- 
daille d'argent.  Elle  fut  encore  expu&t^o  en 
1819;  mais,  bien  que  la  niéme  récompense 
fût  décernée  à  l'auteur,  l'instrument  trouva 
|jen  de  partisans. 

'  'f\iti(Ji.s  (ju'en  France  on  s'orrupnH  h  per- 
fectionner lu  mécanisme  des  |>édales,  on 
essayait  en  Allemagne  de  construire  des  bar^ 
pes  oui  jmssent  s'en  passer  entièreini  rit , 
Bans  le  céder  en  rien  aux  autres  (lour  les 
ressoun-cs  dos  modulations.  Déjà  en  IWT, 
un  lulhior  ilf  [lin,  nommé  Kothc,  inventa 
une  harpe  itiromalKjne ;  elle  était  do  plus 
grande  aiiueusion  que  les  harpes  ordinaires, 
el  les  cordes  procédaient  par  demi-toii  comme 
dans  lu  piano,  se  distinguant  par  la  couleur 
connue  les  touches  du  clavier.  La  niullipli- 
ciié  des  cordes,  d'ailleurs  trop  f^cnévs,  et  la 
nécessité  d'adopter  un  autre  doigiiS  empê- 
chèrent le  succès  (Je  celte  invention.  Klle  l'ut 
re|iroduite,  en  18Ui,  par  un  docteur  alle- 
mand, nommé  Ptranger,  oui  ne  fut  |tas  plus 
heureux.  La  harpe  à  pédalo  conserva  la  pri^- 
férence,  et  c'est  vers  elle  que  se  touiuaient 
les  nouvelles  tentatives  de  perfectionnement. 
Toutes  lurent  <^cMpsées  par  l'invention  d'in» 
homme  dont  le  génie  brille  d'un  vil'  ùclat 
dans  l'histoire  der  instruments. 

•  Sébastien  Errard  s'était  depuis  longtemps 
occupé  de  la  harpe.  En  1787,  il  avait  déjà 
substitué  au  mécanisnio  défectueux  des  cro- 
cliets,  celui  aue  l'on  appelle  mécanisme  à 
finirekHtn^  fonctionnant  aa  moyen  d'un 
disque  armé  de  deux  boutons  qui,  par  on 
mouvement  de  rotation,  saisit  la  corde  dans 
la  position  naturelle  et  la  raccourcit  de  la 
quantité  nécessaire  pour  r(Meverd'on  demi- 
ton.  Mais  ce  ne  tut  qu'en  17Ul^  que  sa  pre- 
mière harpe  ainsi  construite  parut  à  l.  Midres, 
ofi  il  aviot  établi  une  m,ii>nti  Kn  1798,  il 
l'inlfoduisit  eu  l^iaucc  ui  y  uiiimt  un  brevet 
de  quinze  ans.  Après  l'expirnlion  de  ce  bre- 
vet, le  mécanisme  à  fourchettes  fut  imité 
|iar  tous  les  facteurs  do  harpes,  dont  plu- 
sieurs r.iviirnt  combattu  clans  l'origitie. 
Errard  augmenta  le  mérite  de  ses  harpes, 
en  pcrreetioonani  la  courbe  de  la  console 
de  manière  à  donner  une  meilleure  pro[ior  - 
tioD  au  diapason,  et  il  améliora  une  louiu 
de  détails  que  nous  passerons  ici  sous 
silMiMc.  Tous  ces  travaux  ur  f-ir^nt  que 
i'avaiil-coureur  de  la  harpe  (i  dou^/c  moure- 


ment,  di'couvf  rte  inr^énieuse  qui  lit  arriver 
i'ini>trunieul  à  sa  perfection. 

«  Dans  cette  liarpe,  chaque  pédale  fait  unn 
double  fonction  pour  i''cver  l\  volotité 
chaque  corde  d'un  demi  ton  ou  d'un  ton.  11 
y  a  deux  fourchettes  semblables  h  celles 
qu'Errard  avait  employées  dans  ses  liarpcs 
{trécédeules.  Au  [iremier  niuuvouienl  du  1j 
pédale,  la  première  fourchette  saisit  la  cordo 
et  l'élève  a'uo  dmi-loii;  au  second  mouve- 
ment, la  seconde  fourchette  agit  et  porto 
l'élévatio  t  à  un  ion.  Le  relâchement  Je  hi 
corde  peut  s'opérer  successivement,  ou 
d*un  seul  coup. 

«La  première  harfrc  de  ce  genre  fut  vendue 
à  Lonurc»  eu  1611  ;  elle  eut  un  succès  pro- 
digieux. Importée  en  France  par  l'inventeur, 
eîlo  y  obtint  le  mMn»-  ufueil.  En  1815,  ello 
fui  soumise  à  l'ei ainon  do  l'Académie  des 
Sciences  et  do  l'Acadéiuic  des  bt'aui-orts 
réuni  as,  qui  firent  sur  elle  un  rapjH>rl  trôs- 
étendu. 

n  Après  Ifl  iiior!  le  Sébastien  Errard,  eu 
1831,  Pierre  Errard  a  continué  à  Csbriquer 
des  harp(>s  sur  le  même  principe  :  il  y  a 
apporté  (diisieurs  perfeciionneim  iits. 

«  La  harpe  se  trouve  aujourd'hui  dans  un 
état  do  perfection  qu'il  serait  dillicile  do 
dépasser.  Cependant. les  amateurs  du  ce  bel 
instrument  diminuent  sensib  euieni,  et  il 
semble  être  nu  nacé  d'un  abandon  complet. 
Avant  que  le  piano  {Voy.  ce  mot)  fût  porté 
au  degré  de  perfectio-i  qu'il  a  atteint  de  nos 
j()iir<,  la  liar|ic  Uillait  avantageusement  con- 
nue uu  rival  qu'elle  surpassait  pour  la  ri- 
chesse de  la  sonorité;  mais  peu  à  peu  lo 
|)iaiio  a  envahi  le  terrain  et  a  li  u  \ m-  occu- 
per presque  seul  la  place  quo  la  harpe  de- 
vrait partager  avee  lui  s  car  la  harpe,  qui, 
par  ses  nuances  insen»ibles,  (leul  pass.  r  du 
so:i  le  plus  éclatant  au  plus  lé^er  murmure, 
produit  d<» effets  magiques  que  les  touches 

du  piaiit)  ne  sauraierif  rendre;  et,  si  jntnaîs 
elle  diivait  disparaître  du  iioiabie  de  nos 
instrunicnts,  il  y  aurait  une  lacune  que  Hen 
ne  pourrait  remplir.  Chose  étrange!  un  ins- 
trument qui,  dans  un  état  déplorable  d  im- 
perfi'clion,  a  joui  de  la  vogue,  tomberait  en 
désuétude  au  mumiiul  même  oii  son  méca- 
nisme, rendu  le  plus  parftiit  possible,  no 
laisse  rien  à  désirer!  Espérons  que  cet  aban- 
don est  passaj^er,  et  que  la  harpe,  roiniie  en 
faveur,  reprendra  le  rang  qu'elle  est  appe- 
lée k  occuper  dans  nos  concerts.  » 

HARPE  EOLIENNE,  ou  uahpk  u  Eole.  — 
On  donne  ce  nom  à  un  instrument  ou  pluiét 
appareil  musical  destiné  à  produire  des  sons 
haruiuiiicux,  sans  le  concours  d'un  artiste, 
par  la  seule  action  du  vent.  —  C'est  Eole  qui 
est  le  virtuose  :  de  là  l'épithète  jointe  nu 
nom  de  l'instrument  dont  la  forme,  du  r<  sic, 
ne  ressemble  nullement  à  celle  do  la  harpe. 
C'est  tout  simplement  une  boite  de  bois  de 
sapin,  longue  d'environ  trois  pieds,  large  et 
haute  de  sii  h  huit  pouces,  nmuie,  dans  la 
partie  ii^érieure,  d'une  table  d  harmtuiie, 
sur  laquelle  passent  huit  ou  dix  cordes  de 
boyau  fivérs  au\  exîr(îrnité^  de.  la  b  nio 
et  reposant  sur  deux  chevalets.  A^^às  avour 
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accordé  toiiles  les  cordes  i  l'unisson,  on  ûxe 
l'instrument  contre  une  fenêtre  entr*ou- 

verle  ou  ailleurs,  de  manière  qu'un  courant 
,H'air  assez  intense  vienne  frapper  les  cordes. 
r.Uors  se  proiluit  nn  |>h<^nomène  des  plus  cu- 
rieux. D'abord,  les  funlcs  commenrcnl  h  -ré- 
sonner è  ruiiiàson  ;  mais  à  mesure  que  le 
vent  augmente,  elles  l'ont  entendre  un  clwr^ 
n<ant  mélange  de  tous  les  sons  de  la  gamme 
diatonique,  ascendants  et  descendants,  de 
tn^ine  auc  Its  accords  harmonieux»  et  des 
trescenao  cl  rfff rwceurfo inimitables. 

L'invention  de  la  harpe  éoiienne  a  été  at- 
tribuée au  P.  KiiclitT,  qui  vu  U;ii[e  (laiis  sa 
Phonurgia.  Mais,  longtemps  avant  ce  savant 
j^<«uite,  on  avait  remarqué  tVfTet  du  vent 
.>ui  Ii's  cordes  sonores.  Sous  parler  des  t;il- 
mudistes,  qui  prétendent  quo  la  harpe  do. 
David,  franpëe  à  minait  par  le  vent  du  nord, 
résdnna  d  etle-nif'nie,  on  jieut  citer  Eust.ilhe, 
(|ui,  dans  son  coniuieutitire  sur  Homère,  frit 
mention  du  phénomène  dont  il  s'agit.  C'est 
en  lisant  ce  prtssnge  que  le  poète  anglais  Pope 
fit  revivre  l  iiJuu  du  Kircher,  depuis  long- 
temps tombée  dans  l'oubli.  Il  la  communi- 
qua à  un  musicien  nommé  Oswald  :  celui- 
I  I,  après  beaucoup  d'essais  infructueux,  la 
rc-alisa  aveij  bonheur.  Ou  apfHirln  ensuite 

auelques  niouitications  à  l'instrument,  et 
och,  auteur  d*un  dictionnaire  «liomand  de 
musique,  ininjîina  une  harpf  ('nlirinc  dou- 
ble, dont  il  donna  la  description  dans  cet  ou» 
vrage. 

Nous  devons  ajoulci  que  la  harpe  éoiienne 
a  fourni  à  l'acoustique  des  expériences  cu- 
rieuses elioiporleme&  sur  les  vibrations  des 
cordes.  On  a  vu  avec  étonnemenl  qu'une 
mémo  corde  rend  non-seulement  plusieurs 
sons  successivement,  mais  qu'elle  proiluità 
vUe  seule  des  accords  cumûutés  ordinaire- 
ment delà  tierce  majeure,  de  la  quinte  juste 
et  do  l'oclave  ,  auxquelles  vient  se  joindre 
quelquefois  la  septième  mineure.  C'est  pour 
cette  raison  que  toutes  les  cordes  doivent 
^Irc  arrnrdérs  h  l'unisson,  parce  que  sans 
cela  )e  niéhuigb  des  accords  de  chaque  coide 
produirait  des  dissonnancesetuneeonfuston 
très-désagréables. 

L'idée  toute  naturelle  d'appliquer  le  prin- 
cipe de  la  harpe  éoiienne  à  de  nouveaux 
instruments  et  d  en  coustruir»'  où  !o  vent  fe- 
rait résonner  des  cordes  au  t  u  un  arlisie, 
est  venue  h  |>iusieurs  facteurs.  L'essai  le 

Îlus  remarquable  de  ce  genre  l'ut  celui  du 
.-J.  Schnell,  qui  fabriqua,  en  1789,  un  grand 
jiiano  daus  lequel  les  cordes  élaionl  mises 
en  vibration  au  moyen  d'un  soulQel  artiU- 
eiel.  Cet  instrument,  qu'il  nomma  mémo' 
corde  (««ff>f,  le  vent),  eut  du  succès  pendnnt 
plusieurs  années,  mais  cuni^uorccc  qu  i!  est 
devenu.  Tout  réceiuiuent,  uu  lulliier  de  Pa- 
ris, M.  I>-naid,  s'est  livré  à  des  reeherehes 
analogue»  sur  lesquelles  il  présenta,  eu  183l>, 
un  mémoire  è  1  Académie  ,  annonçant  en 
nièmoit  iups  la  construction  d'un  vioion  éo- 
Utiue,  c  ual-iVdirc  dans  lequel  l'aclion  de 
l'archet  serait  remplacée  |W  celle  du  vent. 
Ce  violon  n'a  pas  en<-ore  été  achevé;  mais, 
en  attendant,  M.  ho«ud  nous  a  donné  un 
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autre  instrument  hasésur  le inèine  principe, 
qu'il  appelle /ofteortf«.  On  en  a  même  publié 
une  méthode  qui,  du  reste,  Me  semble  pas 
avoir  servi  À  répandre  celte  nouveauté  (1). 

HÉLICE.  —  (PiiopoLBvvR  A.  —  Foy.  Pnoe- 
CApnn:.)  Appiar  i  il  iL'sliué'et  euq)Io,vé  à  rem- 
placer les  roues  dans  la  navigation  à  vapeur. 

L'hélice,  dépouillée  de  tout  attirail  scion- 
tiliquc,  n'est  eu  réalité  que  la  vis  ordinaire, 
celle  que  nous  voyons  employer  chaque  iour, 
qui  attire  ou  repousse  sous  nos  yeux  l'ecrou 
selon  le  heus  ife  rotation  qu'on  lui  donne  t 
tout  comme  cette  tige  de  1er  ou  d'acier  sur 
l.iquelle  la  coutellerie  a  ménagé  et  tourné 
une  lame  de  môme  métal  en  forme  de  spirale, 
et  que  l'on  nomme  tire-bouchon;  carcVst 
encore  la  même  cIk)so.  D(;  telle  sorte  que 
l'eau  dans  laquelle  ilne  machine  à  vapeur 
bit  tourner  ce  tire-bouchon  ou  cette  vis  de 
grande  dimension,  avec  une  excessive  rapi- 
dité, \  rétolutions  par  seconde  :  —  xoil  ÀïO 
par  mintile:  l'eau,  ui»-je,  remplace  If  Ijou- 
chon  ou  l  i-crou  d(;tit  nous  venons  de  pai  lcM-. 

On  ine  pardonnera  celte  couq>artii5un  fa- 
milière; je  l'ai  crue  nécessaire  pour  bien 
faire  comprendre  h  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
n'auraient  point  vu  d'hélice  ce  que  peut  va- 
loir cet  appareil  mû  dans  un  tluide  et  des- 
tiné à  mettre  en  mouvement,  en  lui  iH-ocu- 
rant  une  grande  vitesse,  une  masse  telle 
qu'un  grand  vaisseau,  dont  le  poids,  lors- 
qu'il prend  la  mer,  s'évalue  à  plusdequalro 
millions  de  kilogrammes. 

Le  Journal  des  Débats  du  15  août  lSi3  n'a 

i)as  craint  d'annoncer  en  termes  pompeux 
e  succès  de  cette  imparfaite  application  ; 

«  Il  restait,  dit-il,  a  résoudre  le  dernier 
point  du  problème,  par  l'emploi  d'uti  ap- 
i>areil  qui  permit  au  navire  de  porter  une 
voilure  considérable  qui  ne  le  laissât  jamais 
abandonné  sur  les  tiots  à  la  merci  d'une 
machine  détraquée.  La  i|uc$tion  est  réso- 
lue par  la  substitution  aux  roues  h  au- 
bes, de  l'hélice  dite  improprement  vis 
d'Archimède.  » 

Cette  grande  question  que  l'on  dit  résolue 
ne  l'est  en  réalité  que  dans  TimaginatioR 
du  rédacteur. 

Mollirons  d'abord  que  l'application  de  la 
vis  comme  nuiyen  de  propulsion  n'a  rien  de 
nouveau.  Quelques  preuves  que  nous  allons 
fournir  h  cet  égard  suffiront  pour  Télablir 
jusqu'h  révideuc(!,  et  probablement  des  re- 
clierches  plus  étendues  |K>urraieul  multiplier 
ces  preuves. 

Systàne  Duquel.  —  \ris  1731,  la  vis  fut 
essayée  à  Âlarseille  par  Duquet,  qui  ne  l'a- 
vait pas  plus  Inventée  que  les  Tarfares, 
pour  faire  remonter  les  bateaux  cni  rn  lis 
courants.  Voici  l'explication  de  ce  système  : 

Un  double  bateau  est  amarré  h  un  pieu 
solidement  enii  iK  é  II  est  muni  d'une  vis 
portant  sur  les  paliers,  et  sur  l'axe  de  la- 
quelle est  Oxée  une  poulie  à  gorge.  Cetto 
poulie  pommunique  h  d'autres  poulies  au- 
tour desquelles  passe  le  cordage  de  louée. 
Uo  bateau  coDlre-D(»ds  (qui  n'est  oas  indi» 

(I)  Elirait  de  YEncgclopédit  Ua  g"'»  ^  mmU, 
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qué)  est  près  du  double  boleau  lorsque  1o 
clininnti  qu'on  doil  hàler  est  h  l'exlrémi- 
ié  intérieure  du  courant.  Le  l'niirntil  o^is- 
«aiU  sur  la  vis  la  fait  tourner  et  lui  fait  mtit- 
Ire  m  laouTement  les  poulies  qui  font  das- 
condro  1«  eoDtre- poids  et  remonter  le  dia- 
iand. 

B$$ai»  divtrê.  En  17fi8,  Paulon  proposa, 
pour  reiuplarer  les  rames  ou  avirons,  d'appli- 
quer deux  vis  quMI  appelle  sl<^roptiores,  (ila- 
o6esliori/.ontali>nien(et  perallèlement  ^  In  Ion- 
ueur  du  l)Aiiir.cnt,  iiitp  do  fliarjue  côté  ?! 
arrière,  immergées  eulièreiuenl  ou  soule- 
menl  jasqa*è  Paie.  Mais  cet  iiir^énieur  n'in- 
dique pas  le  moyen  (pj'il  voulail  employer 
|K>ur  nu'llre  son  appareil  in  mouvement.  Il 
nppelait  stcropliore  une  nWolutton  dos  filets 
(i'une  vis  auloar  d'un  cvlindre. 

Kii  I*n5,  une  oipérienee  faite  sur  une 
jri  ai  !e  échelle  h  (ir(icnlond-I)ork  ,  par  Lit- 
tiulon,  ne  produisit  rien  do  satisfaisant.  Ce- 
tiii-ci  avait  établi  à  l'arriére  d'un  bateau- 
pilote  de  Virginie,  un  rli;5s.sis  conlennnt  lum 
grande  spirale  ou  liélîce  tn  cuivre,  (}ui  re- 
(■CToit  up  nj  iUVL  mont  de  rotation  au  moyen 
ifune  maniveile  toaroée  par  plusieurs  bom- 

IIH'S. 

De  1798  h  1800,  Liwinglon  a  réitéré  des 
essais  h  l'infini  sur  l'héliceiSeas  aaeun  suc- 
cès (Tridijiold). 

En  1800,  Jolm  Sliorler  npp1ii]n  i  Tliéllce 
eu  vaisseau  do  transport  le  Dunra»ler,  de 
)tt  marine  royale,  pour  essayer  de  faire  ma- 
nœiivror  les  bAliments  de  guerre  peruinnt  le 
calme.  Les  expériences  furent  faites  À  Gibral- 
tar. La  vis  était  mise  en  mouvement  au 
moyen  de  huit  hommes  au  cabestan,  et  pro- 
euroit  au  navire  une  vitesse  d'un  demi-mille 
è  rheore.  ixnis  d'imires  essais  on  parvint  à 
nn  silingr»  de  1  nœinl  1/2  l-1  infime  h  une  vi- 
tesse sulHsaiilc  pour  gouverner.  Ct-s  faits 
î-oiU  ii  i  ii^  ;)ar  sir  Richard  Bickerton,  ami- 
ral, et  MM.  H.  Keatz  et  S.  Ajrimen,  capi- 
taines, sans  toutefois  qu'ils  aient  indiqué  la 
nature  et  l'iiilensilé  do  In  force  employée 
pour  olitenir  les  résultats  des  deux  dernières 
eipériences. 

M.  Nnpier,  qui  avait  fait,  plusioiirs  nn- 
nées  après  celle  é|)oque,  quelques  expérien- 
ces avec  une  vis  dont  il  pensait  avoir  eu  ta 
première  idée,  en  fit  part  ?»  diverî;o<!  person- 
nes, et  eut  ainsi  conniiissance  dus  ess/iis 
précédemment  tentés  par  M.  Shorter.  Avant 
appris  que  cclni-ci  habitait  Soiith-Worck,  il 
so  rendit  chez  lui,  et  il  vil  une  collection 
nombreuse  de  vis  de  propulsion  établies 
dans  le  massif  arrière,  dans  les  fa^os,  sur 
Kâvanl,  sur  les  e^lés,  en  un  mot  dans  toutes 
les  positions  |  ossildcj;.  Les  formes  des  vis 
étaient  également  variées  :  elles  se  cotnpo- 
saienl  sint  d'nn  setil  filet  eonlinu,  solide 
deux,  trois  on  qnntrc  lilets,  soit  d'ailes 
semblables  a  celles  des  moulins  à  vent,  soit 
de  deux  et  d*an  simple  bras.  M.  Napier  sup- 
pose qu'il  a  vu  tous  les  syslèrnes  possibles, 
et  que  ces  modèles  con^ii  eiiaient  (a  plupart 
des  roodincations  actuellement  présentées 
an  public.  M.  Slioi  ter  rendit  M.  Nnpier  lé- 
Diuiii  de  plusieurs  expériences  qu  tl  iti  dans 
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uii  réservoir  établi  à  cet  etfel  dans  son  ate- 
lier, et  il  en  ressortit  que  le  meilleur  systè- 
me semblait  consister  en  une  simple  lame 
OU  bras  l  arlant  de  l'axe  ;  et  ii  parait  que 
e*est  celui  qui  avait  été  adapté  au  tiftttment 
le  Ducasler. 

Depuis  cette  époque,  beaucoup  de  person- 
nes en  Amérique  comme  en  Angleterre  ont 
of.snyï',  mais  en  vain,  df  rendre  définitive 
l'apiiiication  de  la  vis  à  la  navigation  (»ar 
la  vapeur;  maints  ingénieurs  amt'rirains 
ont  encore  tenté  vainement,  dr  18(Ki  h  1815, 
I  emploi  des  héliut'S,  sous  diverses  f»rmc5, 
à  la  navigation  en  «au  morte.  Fulton  ausfl 
l'essaya  h  Honon  en  1802,  pour  raeliro  en 
mouvement  son  bateau  sous- marin,  qu'il 
appelait  Torpédo,  et  fut  forcé  d'y  reno  icer. 

Une  vis  ressemblant  h  la  vis  hydraulique, 
agissant  dent  un  cylindre  entièremeiil  im- 
mergé, fui  [noposéo  par  Scotl-Dormiston. 

Deux  vis  fonclioitnant  en  sons  om>osé  fu- 
rent fiareflfemenl  essayées  par  M.  Whytock 
rf  sont  citées  par  le  colonel  BcaufToy,  ipii 
prétend  que  cette  invention  a  été  inqiorféa 
delà  Chine.  (/ouriMtl  pkUoêophiqut,) 

M.  Macestier,  nn  de  nos  ii!  .rf  ir-  'n  <;  do 
marine  les  plus  distingués,  a  olm nt  et  lait 
graver,  dans  son  voyage  sui*  l'Ainénipie,  qui 
a  paru  en  1821,  trois  systèmes  difTéreotf 
d'hélices,  sans  pourtant  attacher  à  cet  appa  • 
reii  la  iiioiudro  imi>ortance  pour  la  naviga- 
tion houturière.  Dans  un  de  ces  projets, 
les  fonds  du  bâtiment  sont  ereusés  en  des- 
sous en  forme  de  canal;  une  siirfuo  liéli- 
QOïde  presque  aussi  longue  que  le  bateau  y 
estenlermée,  de  sorte  qu'il  est  évident  qu'en 
faisant  tourner  cette  surface,  le  navire  doit 
avancer.  Dans  une  autre,  au  lieu  do  creuser 
Ml  canal  les  fo  ids  du  baiean  et  d'y  adapter 
une  surface  héliçoide,  on  se  sert  do  deux 
bâtiments  entre  lesqm  b  huul  établies  deux 
hélices  tournant  ea  sens  opposés  :  deux 
moyens  impraticables  à  la  mer. 

Syttimi  Mitle.  —  En  M  Deltsle, 

cainlaiiie  du  génie,  proposait  d*ada)»ter  soit 
deux  vis  sous  les  fagous  arriéres,  soit  qua- 
tre vis  pour  les  vaisseaux,  dont  deux  à  î'a- 
vant  et  doux  à  Tarrière.  Voici  quel  était  son 
système. 

Ces  vis  consistaient  en  un  arbre  pénétrant 
dans  le  navire,  sur  lequel  seraient  fixées  à 
angles  égaux  trois  branches  en  tôle  très- 
épaisse  et  tordues  comme  le  serait  cetto 
partie  de  la  vis  ello-mémo  si  ello  était  plon- 
gée jusqu'à  l'axe.  Un  cercle  bouluimé  sur 
ces  brancli'-s  recevrait  six  segments  héliçoï- 
des,  qui  formeraient  ensemble  h  peu  près  le 
tour  entier  de  la  vis  ;  l'angle  du  milieu  se- 
rait 43  degiés. 

StfêtêiM  Broiion.  —  Ln  1825,  une  compa- 
gnie qui  8*était  formée  poiir  faire  rapplica- 
lion  du  Gu$  mcunm  nujitie  h  la  navit?alioo 
des  canaux,  olîrit  une  prime  do  cent  gui- 
nées  pour  le  meilleur  système  de  propulsion 
des  bâtiments  sans  le  secours  des  roue<;  h 
aubes.  M.  Samuel  Brown,  inventeur  du  Guâ 
Wieuum tngùie,  soumit  un  modèle  md  (lar 
une  vi««  se  rapporlanl  au  système Carpentier, 
dont  nous  [«arlerous  ci-après,  platée  à  i'a- 
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vanl.  Le  propuiacur  se  conjposnil  de  deux 
James  secroHnnt  on  angle  (Jrnii  et  roriimit, 
avec  l'flxt*,  un  angle  do  '»o  (le;:r»'-<  Il  étnit 
rnltaché  à  1  nihro  par  un  joiiil  iiniversel,  et, 
on  souluvant  If  support  vertical,  lo  propul- 
seur pouvait  ôtre  retiré  de  l'eau  ;  Taxe  res- 
Ait  i>araHèlo  à  l'élravo  ;  l'arbre  traversait 
une  boite  h  étoiipc  placée  dans  l'i^tr^ivo. 

I41  iMMUpagnie  s'étant  décidée  h  donner 
suite  h  riuvenlioOt  on  construisît  h  tto- 
rbcstor  un  hAtiment  qui  reçut  une  de  ces 
loacbiues.  de  12  chevaux,  destinée  à  faire 
niooToir  le  firopulseur  ;  la  coroniunîctalion 
de  mnuvcmonls  se  faisait  nu  moyen  de 
roues  à  aui.;h.i>.  Le  bAtime.nt  tut  essayé  plu- 
sieurs fois,  mais  il  fut  abandonné  |iar  suite 
de  la  dissolution  de  la  romiiau  iie.  Cr'iien- 
liant  les  résultats  furenl  si  ^;lll^^,ll^.nlls  (pie 
M.  Brùwn  lit  COnSlruir<>  nu  .lu.rc  h  Unncnl 
plus  convenable,  stir  li'jiiel  il  établit  la 
inênie  niaclii  io  et  ie  uiôuu:  s>>iiiue.  Ce  bâ- 
timent lit  plusieurs  trajets,  iiotanimerit  en- 
tre le  pont  do  Londres  et  Balterseo  avec 
une  Titesse  de  C  à  7  milles  k  l'heure  ! 

En  1827,  dans  Vllisloire  de  la  marine  à 
vapeur,  2^  édition,  on  trouve  le  ttassage  sui- 
vant: «  On  a  fait  en  Amérii|ue  ressai  d'une 
«spèce  de  vis  qui  était  placée  h  l'avant  ou 
à  Vsrrière  du  bâtiment,  complélcmenl  im- 
mergé, et  dont  l'axe  était  fiarnllèle  h  la 
«piille.  On  l'ahiindoniia  ;iprès  une  ex[>éi  ipnce 
très-approlondie  et  très-soigneusement 
foite*  sans  dire  lee  raisons  de  son  insue* 

Cès. 

Lu  18:^6,  M.  Smilh  prend  une  patente 
jiour  l'application  de  l'hélice  atlx  navires. 
\Vqu.  d-aprèt  Col.  21,  4V) 

En  1839,  l'ingénieur  anglais  Hennie,  sf>é- 
ciaictncnt  U(  é  de  la  navi^;ilu)n  des  ca- 
iiaui,  a  |>ro(K>sé  de  substituer  à  la  surface 
héliçoïde  une  surface  dont  la  direetion  est 
une  s[)ira1e  tracée  sur  la  nappe  d'un  cône 
è  base  circulaire.  (Koy^  ci-après  la  descri|>- 
tion  de  ce  système»  è  rarticla  de  ce  néeani* 
cien 

Système  Sauvage.  —  M.  Sauvage,  construc- 
teur et  mécanicien  français*  avait  fait,  môme 
h  celte  époque  (1830),  hcaucOtip  d'efsnis  sur 
l'hébce.  Il  l'a  d'aburd  appliquée,  il  .y  a  u;i- 
TÎron  neuf  années,  à  un  bateau  qu'il  a  fuit 
manœuvrer  à  bras  oans  les  bassins  du  Hâvre. 
Un  petit  steamer  fut  construit  à  HoiiReur 
|iour  roievoir  cet  appareil.  Il  a  stationné 
l»endant  longtemps  dans  le  bassin  d'ingou- 
ville»  en  atttfndaut  que  M.  Sauvage  eut  le 
temps  d'y  appliquer  son  ftio;iiils(  nr,  qu'il 
uvail  fait  fonctionner  dans  u  le  «  ludoupo  sur 
.  la  Seine»  au-dessus  du  pont  de  Neuilly.Tout 
récemment  encore,  il  a  présenté  h  P-  xamen 
de  l'Académie  des  sciences  un  |>elii  brirk 
de  guerre  armé  de  deux  hélices  neriection- 
nées  par  lui.  Elles  atçissaienl  par  i'eireld'uu 
mouvement  rotatoire  eonlinu,  communiqué 
au  moyen  d'un  mécanisme  d'horlogerie  et 
capable  de  faire  équilibre  à  un  ix)ids  de 
201)  grammes  (6  onces)  -dans  un  fluide,  ce 
é(pii vaudrait  II  quelques  ^rinn.»-,  si  cette 
force  s'appuyait  sur  un  terrain  ferme.  Un 
rappoi  t  à  ce*  sujet  a  été  fait  par  M.  le  baron 
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Sepnier,  et  inséré  dans  les  comptes-rendus 
de  rAcndémio. 

La  vis  Sauvage  e«;l  composée  de  deux  seg- 
ments héliroMi  s  formant  ensemble  un  loui: 
entier  dont  r,in>;lo  milieu  d'inclinaison  est 
d'environ  05  degrés.  Ces  hélices  re|>oscnl 
sur  l'arbre  lui-méaie,  et  par  conséquent  la 
vis  est  enlièrcment  pleine. 

Rn  1839  e-icoro,  M.  Erison  prend  en  An- 
gleterre une  patente  pour  Tapplication  do 
riiéliee  h  la  nav i^'alion.  !.e  ^enre  de  son 
proimiseur  est  en  tout  semblable  et  dis|>osé 
d'une  manière  iilenliqiie  avec  celui  pro{iosé 
par  M.  le  f  ai  il.iine  Drlisle  en  1823.  Les  vis, 
au  nombre  de  deux,  sont  placées  dans  cha- 
que célé  de  Pélambot.  Elles  se  com|ioseul» 
rnntme  nous  Pavons  expliqué  plus  haut,  de 
six  lames  fixées  h  distance  éj^-ile  autour  d'un 
cylindre  concentrique  h  Taxe  :  les  lames  et 
les  bras  sont  deà  segnieiM'-  ■.}-  vi^  l'n  hAli- 
nieiil,  appelé  \tiJtobeit  btohtmi,  lui  essuyé 
sur  la  Tamise  avec  un  propulseur  de  ccito 
espèce;  il  était  muni  d'une  paire  do  ma- 
chines sans  condensation,  de  la  force  de  GO 
chevaux,  placées  à  ongle  droit  et  agissant 
sur  une  manivelle  de  manière  que  les  deux 
vis  étaient  mises  en  mouvement  directement 
par  la  machine.  Ce  s\  trMne  fut  appliqué  en 
Amérique  sur  le  Clarion,  do  70  chevaux, 
puis  cniin  sur  la  frégate  le  Prine^<m. 

Eiifri .  nuv  fiiule  d'ingénipnfs  ot  de  méca- 
niciens américains  et  anglais  sont  descendus 
auccessivement  dans  l'arène,  proposant  des 
formes  ditrérei.tes  d'hélices  et  de  propul- 
seurs sous -marins,  que  l'on  qualitiu  du  svs- 
lèn  es.  N>  us  nous  boroaroDS  à  citer  les  plua 
remarquabies. 

i'  Système  de  îfunt.  —  Dans  le  système  de 
Hu  t,  le  j)i(»[iul>t  nr  est  eoniposé  de  quatre 
lames  presque  triangulaires  dont  les  souk 
mets  sont  fixés  à  Taxe.  L'angle  extrême  est 
de  59  degrés  environ.  Le  but  que  s'est  plus 
parliculicienieiil  proposé  M.  Uuul  est  de 
gouverner  au  moyen  de  la  vis  elle-même.  A 
cet  effet  l'arbre  piin  ii»al  communique  à  un 
arbre  vertical  au  moyen  d'un  engrenatie  h 
angles.  Le  mouvement  imprimé  par  la  ma- 
chine au  deuxième  engrenage  à  angles  fait 
loui'  >cr  l'aibrc  liUiizunlal  qui  \.iniv  la  vi^. 

Ce  système  a  été  a|»pli(pié  h  un  petit  ba- 
teau, appelé  Infanl'Frinttt  de  30  tonneaux, 
armé  de  deux  machines  oscillantes  sans  con- 
densation,  de  la  force  de  10  (  In  vauv.  par 
MM.  Pensot  UU,  do  Greonti^iclKt  sans  résul- 
tats positif.  Oaire  les  inconvénients  d'un 
mécanisme  des  plus  compliqués,  placé  sous 
l'eau  et  hors  de  portée,  il  faut  remarquer 
ijue,  loi  s(ju'il  est  nécessaire  de  porter  la  vis 
lin  eûli'  ojtposé  à  son  inouvemeiit,  on  est 
ub!i(^é  du  lui  communi(|uer,  au  moyen  de  la 
barre,  un  excès  de  vitesse  qui  exigerait  une 
forc<'  trop  considérable  dans  un  grand  hAti- 
menl,  quels  (pie  fussent  d'ailleurs  les  luuyens 
inéi  aînqnes  employés.  En  effet,  on  gouverne 
le  navire  au  moyen  d'une  vis  sans  tin  qui 
engrène  avec  un  secteur  fixé  &  l'axe  creuxi 
de  sorte  qu'en  faisant  mouvoir  la  vis  on  fait 
tourner  tout  le  système,  et  iiar  conséquent  le 
80uvcriiailt  sans  exercer  a'iofiuence  sur  lu 
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mooveoient  des  roues,  ce  qfxi  paraît  évidèm- 
inent  impraticable  à  bord  d'uD  bfttiniopida 
grande  dimension. 

Ce  système  est  une  copie  exacte  dn  sys- 
tème de  M.  le  marquis  de  JoulTroy  {  Anhillel, 
&I.  Hunt  ayant  substitué  une  vis  aux  paltiies 
articulées  de  l'ingénieur  français. 

^Système  (le  Fife.  -  Le  système  de  M.  Fifo 
se  compose  d'un  lon^  segment  pris  sur  le 
bord  extérieur  de  l'hélice  el  formant  un 
tour  entier»  Ce  propulseur  n'est  autre  que 
la  vis  de  M.  Delisle  moins  la  soKdilé.  Il 
exigerait  une  ouverture  imnw  i  dans  lo 
massif  arrière  du  bAliroent  pour  l'y  ioslaller, 
ce  qui  en  affaiblirait  considérablement  la 
.v:.Iidité. 

3*  Système  du  capitaine  Larpentier.  —  Le 
r>ropurseur  de  M.  le  ca(Htaine  Carponlior  est 
composé  do  deux  losanges  h  surlace  plane 
formant  avec  l'axe  des  angles  do  di's^r<^s 
cl  se  coupant  h  angle  droit.  Il  est  évident 
iiue  les  différents  points  de  ces  losanges 
sont  doués  d*une  rîtesse  d'autant  plus 
grande,  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  l'axe, 

Iiuisqu'ils  doivent  tous  accomplir  une  révo- 
ution  entièi^  dans  le  même  temps;  et, 
<  omn)e  les  lignes  parallèles  h  Taxe,  situées 
ii.ui.s  lo  plan  des  losanges  et  passant  par 
ers  points,  forment  toutes  avpc  l'axe  le  même 
angle,  il  s'ensuit  que,  tandis  que  les  points 
extrêmes  peuvent  acquérir  une  vitesse  plus 
grande  que  celle  du  navire,  ceux  du  milieu 
peuvent  avoir  la  môme  vitesse  que  lui  et 
ecox  de  Taxe  une  vitesse  moindre.  Ces  dei^ 
niors  deviennent  donc  dans  re  cas  nuisi- 
iiies  à  la  vitesse  du  navire,  liais,  comme 
une  partie  de  l'elfurt  produit  sur  eux  par 
l'eau  tend  à  faire  tounipr  le  propulseur,  la 
perle  do  force  est  moindre.  Elle  est  cepen- 
dant assez  grande  pour  rendre  ce  sysième 
Irès-iufériuur  h  celui  de  la  vis. 

Le  capitaine  Cnrpentier  a  en  outre  Vidée 
di'  rallcK  lier  rniliic  à  In  vis  ,uj  cri  d'un 
Joint  universel,  ce  qui  permettrait  au  be- 
soin, on  repoussant  l'arbre  en  dehors,  de 
soustraire  le  système  h  l'nclion  de  la  nier  ; 
niais  c'est  toujours  un  grand  inconvénient 
d'avoir  un  mécanismequelconquc  au-dessous 
de  l'eau,  qu'on  ne  peut  visiter  h  volonté. 
Ce  système  a  été  adOjdé  par  ordre  de  l'ami- 
rnulè  à  la  pinasse  du  bateau  à  vapeur  de  Sa 
Majesté  le  Otystr,  dont  M.  Caipentier  est 
commandant. 

4*  Sysdme  du  C':i}iil'iine  Smith.  ■  -  Le  sys- 
tème de  M.  le  capiuioe  Smith  est  un  pro- 

rtulsear  qui  ne  diBère  du  précédent  que'par 
a  forme  des  surfaces  planes,  qui  s  oi  t  i  n- 
pézoïdales;  il  renferme  les  mêmes  iriconvé- 
iiierds. 

5"  Si/slême  Beyn.  ^  M.  Heys,  ingénieur 
pruâsien,  a  iail  construire  ù  Loiiiln-s  un  ba- 
teau de  ko  tofineaux  en  fer,  muni  d'ui;e  ma- 
chine à  liasse  pression,  de  la  force  de  qua- 
rante cberaux,  soit  une  tonne  par  cheval, 
afec  leqiH  I  î  se  propose  de  faire  l'essai 
d*un  sysième  de  deux  secteurs  en  tOle  qu'il 
appelle  bottes  flottantes.  Ces  secteurs  fop- 
ment  en  elf  t  deux  bottes  è  air,  hermétique- 
ment fermées.  Leur  clTcl  est  lo  même  que 
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produisent  les  palettes.  En  outre,  le  sys- 
tèm«»  conij  léleiiM'iil  imaginé  présente  a  la 
marche  du  bâtiment  la  résistance  de  sa  sur- 
Âce  de  section.  M.  Beys  doit  essayer  en- 
core divers  prnpulseurs  construits  d'apr^ 
les  principes  du  cafàtaine  Cnrpentier,  qui 
ne  difTèrent  de  celui  de  ce  dernier  que  par 
le  nombre  et  la  forme  des  surlaoes  ao  pro- 
pulsion. 

6*  Syttfmt  Blaxland.  —  propulseur  de 
M.  Blaxland  a  été  appliqué  à  un  vapeur  de 
rivière  auparavant  muni  de  roues  à  aubes, 
en  conservant  les  mêmes  machines.  Ce  ba- 
teau se  nomme  lo  5m/otire, jaugeant  IM) 
tonneaux.  Ces  deux  madiines  sont  de  WaJiz 
el  Bol  Ion,  dont  la  force  totale  est  estimée  è 
40  cbevaux.  Ce  propulseur  se  compose 
d*un  moyeu  llté  sur  l  arbre  du  propulseur, 
reposant  sur  un  pallier  dans  le  f.uix  étain- 
bot,  (pii  est  muni  d  une  btulo  à  éloupes.  Il 
y  a  dans  le  massif  arrière  une  ouverture 
'dans  laquelle  agit  le  propulseur }  du  moyeu 
parlent  quatre  bras,  sur  lesquels  sont  rivés 
ou  vissés  citn]  vfL'iiifnts;  el  c'est  ta  manière 
de  fixer  ces  segments  suivant  des  angles 
f)articnliers,  qui  constitue  les  avantages 
spécifiés  jiar  M.  Blaxland  dans  sa  patente. 

La  manière  de  commu  ii>)uer  è  l'arbre 

rropulspiir  est  un  grand  Inmboor  flxé  sur 
aibrc  de  la  mncltine.  Ce  tambour  se  com- 
pose d'un  certain  nombre  du  plancbes  épais- 
ses placées  sur  li's  cimcIi^s  extérieurs  des 
roues,  fMrallèlciucal  à  l'axe,  comme  les 
donvea  d*nne  barrique.  On  a  pratiqué  une 
série  do  rainures  sur  In  (  irconférenee  du 
tambour  ainsi  formé.  Un  autre  tambour  plus 
petit  est  fixé  è  Tarbre  Ja  propulseur,  lequel 
a  des  rainures  pti  m/^tuo  nombre  et  d'»  nnVne 
forme  que  celles,  du  grand  tambour,  l^o  mou- 
vement est  c  nimuniqué  de  l'arbre  de  la 
machine  k  celui  du  propulseur  au  moyen  de 
conles  sans  fin  seinblablea  entre  elles,  placées 
dans  les  raiiiui es,  et  auxquelles  on  peut 
donner  la  tension  voulue  au  moyen  de  pou- 
lies de  serrage. 

Ce  système  ne  paraît  pas  pouvoir  être  ap- 
pliqué utilement  a  un  navire  de  mer,  dans- 
ieqoel  on  ne  peut  installer  un  mécanisme 
aussi  compliqué.  D.ins  une  expérience  faite 
entre  lo  Swifoure  el  lu  Muftlty,  l)Aliincnls 
de  320  tonnenux,  el  propulsés  uu  moyen  d<- 
machines  d'uitviron  80  chevaux  par  une  vis 
ordinaire,  le  Novelty  gagna  le  Sirifoure  de 
près  d'un  mille  par  heure;  or,  comme  on 
sait  que  lu  premier  n'a  jamais  dépassé  7 
milles  en  eau  morte,  on  doit  cooelun»  que 
le  système  Plaxi.ind  est  inférieur  au  svatèmo 
appliqué  au  î^ovelty. 

7*  H.  Smith  a  adopté  de  préférence  le 
propulseur  Sautage,  «ans  rien  y  changer.  Il 
est  composé,  comiiiu  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  de  deux  segments  béliçoïdes,  formant 
ensemble  un  lour  enlier  dont  l'angle  milieu 
d'inclinaison  est  d'environ  VU  degrés.  Ces 
hélices  reposent  sur  l'arbre  lui -môme,  et, 

enr  conséquent, la  vis  est  entièrement  pleine, 
e  système  a  été  appliqué  à  un  petit  navire, 
VArchimiie,  puis  à  bord  de  la  Princmt- 
Hoyal** 
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8  Sijsti'me  David  Napter.  —  Le  système 

de  M.  David  Napier  nonslsle  en  ce  que  son 
propulseur  n'est  qu'en  partie  immergé,  ce 
qui  permet  de  rëdiiiro  la  vitesse  de  son  axe 
et  d'éviter  la  perle  ongalaire  produite  par  lo 
mouvement  rotatif  des  parties  rapprochées 
(Iii  coiifre. 

La  disposition  consiste  à  placer  à  l'arrière, 
dans  un  encadrement ,  deui  roues  d'égal 

diamètre;  l'nnn  ost  un  pu  (II-  l'avant  de 
l'uutret  de  manière  que  les  cxlréniiti''S  des 
lames  Tiennent  raser  les  axes  respectifs.  Un 
bateau  h  vapeur  en  fer,  construit  par  M.  Na- 
pier pour  essayer  ce  syslèum,  a  atteint  une 
esses  iMDne  Tficssc;  l'arrière  se  terminait 
presque  carrément,  de  snrto  que  los  propul- 
seurs fonsomuienl  une  grande  partie  de  leur 
force  h  agir  dans  une  eau  morte,  conséquence 
de  cctio  çonstruclion. 

9"  Sy$tèm«  Smnie  (Spirale  Betmie).  —  La 
vis  di.o  vis  d'Arrhiinèdf  est  simplement, 
comme  il  a  élù  dit,  une  hélice,  c'esl-à-dirô 
qu*elle  se  compose  d'un  plan  incliné  enroulé 
autour  d'une  tige  ou  d'un  rylin'lrc. 

M.  B,ciinie  propose,  lui,  dé  remplacer  riié- 
Jice  par  une  vis  spirale;  alors  son  propul- 
seur sera  engendré  en  enrotilnnl  un  plan 
incliné  autour  U  uu  cùne  logaritiuniquo  ou 
^])ire.  Son  but  est  d'augmenter  graduelle- 
lucnt  lu  pas  (}u  filet,  de  sorte  que,  lorsque 
l'eau  aura  acipjis  toute  la  vitesse  cpte  la 
partie  anlérieuro  de  la  vis  poul  lui  dunner, 
(  Ile  continue  à  lui  imprimer  une  uouvdle 
impulsion,  et  ainsi  le  filet  peut 6lré  continué 
jusqu'à  ce  qu'il  devionne  firesque  droit. 

li  y  a  dans  celte  moditication  ingénieuse 
quelque  cliose  d'intéressant,  la  disposition 
remarquable  de  ce  système  l't.inl  fuinii'L'  sur 
une  é^ude  attentive  des  formes  doiniées  |)ar 
fa  nature  aui  fioissons  qui  nagent  très-vite» 
tt.'ls  que  les  saumotis,  le-;  in.iqiu'reaux  cl  les 
li.irengs,  qui  sont  propu!.-éi  \iui-  leur  queue. 
Miiis  nous  fijrons  observer  que  l'impulsion 
ne  provient  point  d'un  mouvement  rolatii 
continu,  mais  bien  de  cliocs  succcssifsi  Ici, 
(  onimc  ailleurs,  la  question  est  loin  d*6tre 
résolue. 

M.  Rennie  doit,  en  vertu  des  ordres  de 

raniir.niti'.  ii:stnller  ce  propulseur  sur  un  bâ- 
limenlduiil  reilicacitédclinilivo  sera  démon- 
trr-e  pratiquement  :  avnnt  un  essai  Inen  con- 
duit, il  serait  (îilïîi  ilr  d'  fui  ninler  sur  ce 
syslèaie,  comiue  sur  lanl  u'auUes,  un  jugu- 
juent  concluant. 

U)"  L'institution  des  ingénieurs  civils  de 
Londres  a  repris,  dans  la  séance  du  20  fé- 
\ricr  IBV»,  la  iliscussion  qui  avait  eu  lien 
à  la  séance  précédente  au  sujet  des  (tropul- 
scurs  à  liéiice;  M.  Grontham  a  oipliqué  la 
conslrmiion  du  propulseur  pl.n  é  h  bord  du 
Liverpooi  scrcw.  Ce  propulseur  est  formé  de 
quatre  bras  avec  de  larges  extrémités  en 
écopes  fixées  h  un  angle  de  45  degrés. 

11*  Yi*  à  échelons.  —  Elle  «i  été  imaginée 
dans  le  cas  où  o  i  st^  trouverait  obligé  de 
dimiimer  le  recul  d'un  biltim<Mil  .ty.Ttl  un 
faible  tirant  d'eau  el  une  seule  vi».  Oette 
modificalion  consiste  \x  allonger  l'arbre  de 
la  vis  de  manière  à  placer  les  segments  ou 


;uig;j^(!  [lour  les  yeux, 
l'cniuru  symbolique  par  laquelle  on  sut, 
i:,irin|is  avant  Cadmus,  donner  de  la  cou- 


échelons,  en  doublant  la  longueur  de  l'ar- 

lire  d'une  vis  composée  do  quatre  segments  : 
on  |>eut  ainsi  augmenter  sa  surface  d'un 
tiers,  sans  rien  clianger  au  diamètre  ni  k 
l'action  des  segments,  en  les  disposant  de 
telle  sorle  qu'au  lieu  de  .se  trouver  à  mcujç 
hai.teur  coiniiio  auparavant,  on  les  fasse 
avancer  chacun  d'un  tiers  de  la  longueur  de 
Tarbre  primitif. 

Conr!'i-:i<m.  —  ï)';\\\rt'S  ce  court  aperçu,  à 
qui  donnerons-nous  le  titre  glorieux  d'in- 
venteur de  l'hélice  ou  vis  d'4rcliimède,  que 
tant  d'ingénieurs  et  roécaaicicns  se  dis- 
putent? 

.Américains,  Anglais  et  Français,  soyons 

de  l)onno  foi  :  cliaoun  do  vous  nvez  apporté 
a  sa  pcffL'Clion  vclre  jjarlde  génie,  de  talents 
el  de  veilles. 

A  chacun  donc  sa  pari  dans  notre  admi- 
ration et  noire  reconnaissance,  pour  tant 
d'études,  malgré  si  peu  de  succès.  Dans  vo- 
tre amour  de  la  sçience  et  de  l'humagité, 
voire  but  était  de  rendre  définitive  Taiipli- 
c.iliriu  (](•  rc  propul-eur  transformé  de  tant 
de  manières  à  la  navigation  par  la  vapeur, 
Tiioe  des  plus  belles  découvertes  dont  puisse 
s'honorer  l'esprit  humain. 

HIÉI10GL\'PHK.S.— C  c:.l  le  nom  «nie  lea 
Grecs,  et,  par  suite,  les  peuples  modernes, 
ont  donné  aux  tigurcs  inscrites  sur  les  mo- 
numents religieux  de  rEgy|)te,  cl  dont  l'as- 
seiiilila;.;!'  foiinail  nu  1 
une 
Ion 

lem  1 1  (lu  corps  aux  |)ensées.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  liiéroglyphes  ù  l'article  Ecm  - 
TLRE  {voy.  ce  mol)  :  tious  complèlerons  ce 
(jui  a  été  dit  par  la  noiice  snivanle,  ['U- 
Itliue  par  M.  Arago  dans  l'Àmtuairc  du  Ou-, 
teau  (les  longitudes  {.uniéc  IS'io). 

«  Histoire  de  hi  première  intrrpr/tation 
erartrqui  ait  élé  donnée  des  hiéruylyphes. — En 
corrigeant  ces  jours  «Icrnicrs,  f)Our  les  Alémoi- 
re$  de  l'Académie  des  Sciences,  les  épreuves 
d'un  éloge  historique  du  docteur  Thomas 
Young.  qui  renionlç  déjà  h  liois  anni'cs,  il 
me  vinl  à  l'espril  que  le  chapitre  dans  lequel 
j*ai  discuté  les  titres  des  deui  célèbres  pré- 
tendants à  la  première  inlcriirét  :lion  exacte 
au'on  ail  donnée  des  hiérnglypheségyptiens, 
était  de  nature  h  entrer  dans  l'Annuaire. 
Cette  découverte,  me  disnis-jo,' figurera  cer- 
laineuicnt  au  premier  raiig  parmi  les  plus 
belles  de  notre  siècle.  D'ailleurs,  après  les 
débals  anknés  qu'elle  a  fait  naître,  chacun 
doit  désirer  savoir  si  la  Fronce  peut,  cons- 
ciencieusement, prétendre  à  ce  nouveau  tilro 
do  gloire.  Ainsi,  l'iuiportancu  de  la  question 
et  I  amour-propre  national  bien  entendu  se 
sont  réunis  [xiur  m'encouragor  h  pidjlier  ici 
le  résultat  de  l'examen  nnoulieux  auquel  je 
m'étais  livré.  Puissé-je  ne  m'ètre  pas  trop 
aveuglé  sur  le  danger  qti'il  y  a  toujours  à 
aborder  des  sujets  ditiiciles,  dans  des  ma- 
lières  dont  on  ne  fait  pas  le  sujet  spécial  'de 
ses  éludes. 

«  Les  liouimes  ont  imaginé  dcus  i^yslèmes 
d'écriture  entièrement  distincts.  L'un  est 
employé  chez  les  Chinois  :  c'est  le  syslèotu 
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liierogiyphiquû  ;  le  second,  en  usnge  ncttir>1'  noms  nouveaux.  Un  nniirlsriiT  do  u.iriKn 

lemout  chez  tous  les  autres  peuples  ,  porte  nurait  pu  mander  pnr  écrit  à  Pékin  «pie.  le 

le  nom  de  systèoie  alphabétique  ou  pnoné^  14  juin  1800,  la  plus  mémorable  bataille 

tique.                                               ;  sauva  la  France  d  un  grand  péril;  mais  il 

«Los  Chinois  n'ont  pas  de  lettres  propre-'  n'aurait  su,  en  caractères  purement  hiéro- 

inciil  tilles.  Les  c.irar.ières  dont  ils  se  ser-  glypliiques,  comment  nuprfmlro  h  son  ror- 


venl  pour  écrire  sont  de  véritables  hiérugly- 
plies  t  ils  re|trésent«nt  non  des  snns,  non 

(lis  a' tii'ul.itioris,  in;u'-  -Ii  s  idées.  Ainsi  mai- 
son s'exprinio  à  i'aide  d  un  caractère  unique 
et  spécial,  qui  ne  changerai!  |)as,  quand  même 
tous  l<  s  Chinois  itrHveraietit  à  désigner  une 
maison,  dans  la  langue  parlée,  par  un  mot 
totalement  différent  de  celui  qn  ils  pronon- 
cent aujourd'hui.  Ce  résuitalvous  surprend- 
il  ?  Songez  à  nos  chilTi  es,  qui  sont  aussi  des 
hiéroglyphes.  L'idée  de  l'unité  ajoutée  sept 
fois  à  èlle-Diôiue,  ou  le  nombre  huit,  s'ex- 
prime partout,  en  France,  en  Angleterre,  en 

ASpngno,  oU  .,  h  rnidr  .I».'  (i<'U\  ronds  snpcr- 
|K)sés  vertical emulU  i  l  so  touchant  par  un 
seul  point  :  mais  en  voyant  00  signe  idée* 
graphique  8,  If  Fr.inçais  prononce  Am»/,  l'An- 
glais eigfu,  J'£>>(»agnol  ocfto.  Personne  u 
gnore  qu'il  en  est  de  nién)c  des  nombres 
composés.  Ain.si,  pour  le  dire  en  passarit, 
si  les  .«i^nes  idéographiijiios  chinois  éttM<  iit 
génér'.'ili'incnt  ndoptés,  comme  le  sont  les 
chitlres  arabes*  chacun  lirait  dans  sa  pro- 
pre langue  les  ouvrages  qu'on  lui  pré- 
sentéraii,  U  •  ri  n'i  in  qu'il  lit  tous  les  u»m- 
hros,  sans  avint  bt^^uin  de  connaître  uaseul- 
ipot  de  la  langue  parlée  par  les  auteurs  qui 
les  auraient  orrits. 

«  11  n'en  ci^tpas  ainsi  des  écritures  alpba- 
llétiqucs  : 

CeM  de  «tri  aom  vlsot  Ml  an  Iflféaieoi 
De  pdiHtre  U  parole  et  de  perler  aux  ^  evi, 

ayant  fait  la  rcni.ir([uo  caiiilale,  que  tous  Ii-s 
liiots  de  la  langiie  parlée  la  plus  riche  se 
composent  <i*un  nombre  très^bomé  do  sons 
ou  articul;itions  éléinr-ntairos.  inventa  des 
signes  ou  lettres ,  au  nouibi  e  do  2*  ou  30, 
pour  les  représenter.  A  l'aide  de  ces  signes, 
divpr<tTi!ont  ronibinés,  il  pouvait  écrire 
toute  parole  qui  venait  frapper  son  oreille, 
même  sans  en  connaître  la  signilic-ation. 

«  L'écriture  chinoise  ou  hiéroglyphique 
semble  l'enfance  de  l'art.  Ce  n'est  pas,  tou- 
tefois, ainsi  qu'on  lo  disnit  jadis,  que,  pour 
apprendre  à  la  lire,  il  iaille»  en  Chine  môme» 
la  longne  rie  d'an  mandarin  studieux.  Ré- 
musal,  dont  je  no  puis  ptononctT  le  nom 
•ans  rappeler  l'une  des  perles  les  plus  cruel- 
les que  les  lettres  aient  faites  depuis  long* 
tenqis,  n'avait-il  pas  étnljli,  soit  par  sa  pro- 
pre expérience,  soit  imr  les  excellents  élèves 
qu'il  formait  tous  les  ans  dans  ses  cours, 
qu'on  npprcnil  h-  chinois  l'onimo  tonle  autre 
langue  ?('.o  n'est  pas  not»  plus,  auisi  qu'on 
rimaçiiie  au  premier  abord,  que  les  caractè- 
res hiéroglypliiqucs  se  prêtent  seulement  h 
Texpression  des  idées  communes  :  quelaues 
pages  du  roman  }'i4-AifJ0-/l,  ou  les  Deux  Ùou- 
êineêj  suffiraient  pour  montrer  que  les  ahs* 
fractions  les  jtins  subtiles,  les  plus  quintes^ 
senciéesn*é(mapp<Mi(  pas  h  l'éi  riturc  chinoisp. 
Lo  principal  défaut  de  celte  écriture  serait 
4ft  ne  donner  aucun  moyen  d'exprimer  des 


resjioiidant  que  la  plaine  oi^  se  passa  ce  glo- 
rieux évén(>roent  était  près  do  Tillage  de 

Mnirn  i  .  c[  que  lo  uénéml  victorieux  s'ap- 
|H>ij«it  BonnparU.  Un  peuple  chez  lequel  la 
communication  de  noms  propres,  de  ville  h 
ville,  ne  firnirr.iit  avoir  lieu  que  par  l'envii 
de  messagers,  en  serait,  comme  on  voit,  aux 
premiers  rudiments  de  la  civilisation  ;  aussi, 
tel  n'est  pas  le  ras  du  |»euple  chinois.  Ia*8 
caractères  biéro|^l>  phiques  constituent  bien 
la  niasse  de  leur  écriture;  mais  quelquel'ois, 
ei  svirlout  quand  il  faut  écrire  un  nom  pro- 
[u  e,  on  tes  défWtttUe  de  leur  signification 
idéographiqin  .  j'  >  ir  les  rédnln'  n'expri- 
mer (juo  des  î>oiis  et  des  articulalionst  pour 
en  faire  de  véritables  lettres. 

«  Ces  prémisses  ne  sont  pas  un  hnrs-d'fpii- 
vre.  Los  questions  de  priorité  que  le.s  uiéilio- 
des  graphiquesde  rE.îypteontsoule*ées  vont 
être  maintenant  faciles  à  expliquer  et  h  cora- 

r (rendre.  Nous  alluns,  en  etTet,  trouver  dans 
es  hiérogly|)hes  de  l'antique  peuple  d>  s 
Pharaons  tous  les  arliflces  dont  les  Chinois 
font  usage  aiijonrd*h«i. 

«Plusi<Mus  piis>;ages  d'Héiod'ite ,  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  de  saiul  Clément  d  Alexan- 
drie, ont  fait  connaître  que  les  ^y|)tiens 
so  servaient  de  d<-iix  ou  trois  sortes  uécri- 
lure.s,  et  que  dans  l'une  d'elles,  au  moins, 
les  caractères  symboliques  ou  représentatifs 
d'itb''es  jouHÎent  un  grand  rcMe.  Horapollon 
nous  a  mèiue  conser  vé  la  signilicalion  «l'un 
rertain  nombre  de  ces  cara<  tères;  ainsi,  l'on 
sait  que  l'^perrtcr  désignait  Vàme;  Vibitt  le 
eaur;  la  foten^e  (ce  qui  pourra  paraître 
asM!,  (■lran;.;e',  un  homme  violent;  la  fJiile, 
i'humme  aliéné:  le  nombre  la  ro- 

tupié:  une  grmouUUf  PAoniaM  imprudent;  la 
fourmi,  loMeoIr;  on  nmuieoMleaU,  l'anaw» 
etc.,  etc. 

«  Les  signes  ainsi  conservés  par  Horapollon 
ne  formaient  ({u'une  très-petite  partie  d 's 
huit  h  neuf  cents  caraclères  qu'on  avait  re- 
marqués dans  les  inscriptions  monumen- 
tales. Les  modernes,  Kircher  entre  autres, 
essayèrent  d'en  accroître  le  nombre.  Leurs 
clloris  ne  donnèrent  aucun  résultat  utile, 
si  ce  n'est  de  montrer  à  quels  écarts  s'ei* 
|iosent  les  hommes  les  ittus  instruits,  lors- 

3 ne  dans  la  rerlierche  des  faits  ils  s'alian- 
ooncnlsansirciM  h  leur  imagination.  Faute 
de  données,  rinterpréialion  des  éoritores 
égyptiennes  parais-aii  depuis  lon^fetnps  h 
tous  les  bons  esprits  un  problème  toioplote- 
ment  insoluble,  lorsqu'en  1799,  SI.  liou.'»sai-d, 
ofTieier  du  génie,  découvrit  dan-  les  fouille."» 
qu'ii  faisait  opérer  près  de  Uoselie  une  large 
pierre  couverte  de  trois  séries  de  l  araelères 
parfaitement  distincts.  Uue  de  ces  séries 
était  du  grec.  Celle-là,  malgré*  quelques 
niuiilaiions,  ni  clairement  cmuiaitre  ()ue 
les  fiutours  du  monutnent  avaient  ordcuiné 
que  la  mimt  intcriptiçn  s'y  trouvAt  tracée 
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en  trois  soi  les  de  caractères,  savoir  :  en  ca-  des  animaux  enliers,  soit  aes  êtres  fantas^ 

rnctères  sacr<îs  ou  hiéroglyphiques  égyp-  tiques,  soit  encore  des  instruments  de, 

lens,  en  caractères  locaux  ou  usuels,  et  en  pro.laits  des  arts  ou  des  forme-;  L^  '(»mélri- 

^ic^iJT'^"^^  P**"       bf>"heur  quos,  ceux  de  ces  signes  qui  se  trouvent 

inespéré,  les  philologues  se  trouvaient  en  renfermés  dans  des  enMdreineiitselIioliaues 

possession  d  un  texte  grec  ayant  en  regard  correspondent  aux  noms  propres  de  l  ins- 

sa  tradueUon  en  languA  éfçjiritienne ,  ou,  cription  grecque,  en  particulier  au  nom  de 


tout  au  moins,  une  transcription  avec  les 
doux  sortes  de  caractères  anciennement  en 
usage  sur  les  bords  du  Nil. 

«Cette  pierre  de  Hosetle,  devenue  depuis 
si  célèbre,  et  dont  M.  Boussard  avait  fait 
hommage  h  l'Inslilut  du  Caire,  fut  enlevée 


Ptolémée,  le  seul  q  ui,  dans  la  transcription 
hiéroglyphique ,  soil  resté  intact.  Immédia- 
tement après,  Y"ung  dira  que  dans  le 
spi^cial  de  l'eDcadrement  ou  carlottcho  les 
signes  ne  représentent  plus  des  idées,  m^if 
des  sons;  enfln  il  cherchera,  par  une  am- 


à  ce  corps  savant  à  Tépomio  ah  l'armée  fran-  lyse  minutieuse  et  ttès-ddiicale,  à  as8!gne^ 
çaise  éTacaa  l'Egypte.  On  la  voit  mainte-  un  hiéroglyphe  individuel  à  chacun  des  sons- 
2*i"i«u"  ^^^^^  ^  Londres,  où  elle  figure,  que  l'oreilie  entend  dans  le  nom  de  Ptolémée 
ail  Thomas  Youpg,  comme  un  mooumenl  delà  pierre  de  Rosette,  et  dans  celui  de  Bé- 
dé la  valeur  britannique  !  Totite  valeur  à  rénfce  d'un  autre  monument, 
part,  le  célèbre  physicien  nlt  pu  ajouter,  ir^iu  t  •  •  j 
sans  trop  de  parUalilé,  que  cet  inappréciable  .v!  *?Jr',?i^*  trompe,  dans  le* 
monument  hilinm*  ikinA:<Fr..ii  V,.«s  «„-i  cherches  d  Young  sur  les  systèmes  un 


monument  biIingoë'léœolgnàiV'âuss^  cnercnes  a;Y6«ing  sur  les  systèmes  granhi- 

— ~  —     ■       "  •     ^         qnes  des  Egyptiens,  les  trois  points  culmi- 

nants. Personne,  a-t-on  dit,  ne  les  avait 


que  peu  des  vues  avancé.»»  qui  ar.iimt 
présidé  h  tous  les  détails  de  la  mémond)le 
expédition  d'Egyj  le,  comme  aussi  du  zèle 
infatigable  des  savants  illustres  dont  les 
travaux,  exécutés  souvent  sous  le  feu  de  la 
mitraille,  ont  tant  njonlé  h  la  gloire  de  leur 
patrie,  l/iniportance  do  l'ioscription  de  Ro- 
«ette  les  frappa,  en  effet,  si  vivement  que, 
pour  ne  pas  abandonner  ce  précieux  trésor 
aux  cliauces  aventureuses  d'un  voyage  mari- 
lime,  ils  s'attachèrent  à  l'envi,  dès  l'origine, 
îl 'e  reproduire  pardc  simples  dessins,  par 
des  conlre-L'jireuves  ol/lcnues  h  laide  des 
procédés  de  I  imprimerie  en  taille-dooce, 
*;nriu  iiar  des  moulages  en  plâtre  ou  en  sou- 
fre. Il  faut  même  ajouter  que  les  antiquaires 
de  tous  les  pays  ont  connu  (lonr  la  pn.-niière 
fois  la  pierre  de  Rosette  à  i'aido  des  dessins 
des  savants  français. 

«  Un  des  |ilus  illustres  membres  de  l'Ins- 
ii" V»**'  S*'**-'**""®  Sacy,  entra  le  premier, 
des  1  année  1802,  dans  la  carrière  que  l'ins- 


aperçus,  ou  du  mnin';  ne  les  avait  signalés 
avant  lo  physicien  anglais.  Celle  opinion, 
quoique  généralement  admise,  me  parait 
contestable.  Il  est  en  effet  certain  que,  dès 
Tannée  1766,  M.  de  Guignes,  dans  un  m^~ 
moire  imprimé,  avait  indiqué  les  cartniidiei 
des  inscriptions  égyptiennes  comme  renfer- 
mant tous  des  noms  propres.  Chacun  peut 
voir  aussi,  dans  le  môme  liavail,  les  argu- 
ments dont  s'élaje  le  savant  orientaliste  pour 
établir  l'opinion  qu'il  avait  embrassée  sur  fa 
nature  constamment  ph(métir}ue  des  hiéro- 
plypîics  égyptiens.  Young  a  donc  lo  prio- 
rité sur  un  seul  point  :  c'est  h  lui  que  re- 
monte la^  première  tentative  qui  a  été  faite 
pour  décomposer  en  lettres  les  groupes  des 
carlnuclies,  pour  donner  une  valeur  phoné- 
tique aux  hiéroglyphes  composant,  dans  la 
pi(.>iTe  de  Rosette,  le  nom  de  Ptolémée. 

«  Dans  relie  recherche,  comme  On  peut  s'y 


groupes  qui  représente  

léreni-,  noms  (»ropres  et  leur  nature  phoné- 
tique. Ainsi,  da  is  Tune  des  deux  écHiures, 
au  moins,  les  Egyptiens  avaient  des  signes 
dosons,  de  véritables  lettres.  Cet  important 
lésulîat  ne  trouva  plus  de  contradicteurs, 
lorsqu'un  savant  suédois,  M.  Akerblad,  per- 
fe«li«)iinant  le  travail  de  notre  compatriote, 
eut  assigné,  avec  une  probabilité  voisine 
do  la  cerlilude,  la  valeur  phonétique  indivi- 
duelle des  divers  caractères  employé  dans    r  .  —  »  *"uvv 
la  transcription  des  noms  propres  Que  faisait             S*^^               deux  noms  propres 
çoiiiiattre  le  texte  grec                             dont  on  les  a  tirées.  Le  mot  tmposstoie  s  est 
«Reala»  louiAii»  l«'n«rti«Ha  l'!ncnn;.>,;..    si  rarement  renro-,i,  é  .1  ris  la  (  arrière  scien- 

iihque  de  Vuuiig,  qu  iliaut  se  h.ltcr  de  le 
justiHer.  Je  dirai  donc  que,  depuis  la  com- 


,   .  -  

buera  aux  caractères  hiéroglyphiques  une 
valeursimplement  alpbabéliipie  ;  plus  loin,  il 
leur  donnera  uuc  valeur  syllabiuue  ou  inêine 
dissyllabique,  sans  s'inquiéter  de  ce* qu'il  y 
aurait  d'étrange  d.ui*ce  iiiélange  deraraelères 
denatureiiditiérentus.  Lefrugun'nt  d'alphabet 
publié  par  ledocteur  Young  renferme  donc  du 
vrai  et  du  faux;  mais  le  faux  y  abondelellenient, 
qu'il  serait  imf>ossible  d'appliquer  la  valeur 
des  lettres  dont  il  se  compose  à  toute  autre 


«Restait  toujours  la  partie  de  rinscrif>tion 
purement  hiéroglyphique  ou  supposée  telle. 
Celle-là  était  demeurée  intacte;  personne 
n'avait  osé  entreprendre  de  la  décbif- 

«C'est  ici  que  nous  verrons  Thomas  Young 
déclarer  d'abord,  comme  par  une  sorte  d'ins- 
piration, que  dans  la  muliilude  des  signes 
sculptés  sur  la  pierre  et  rci>résenlanl  soit 


position  de  son  alphabet,  Young  lui-môme 
croyait  voir  dans  un  cartouche,  sur  un  mo- 
nument égyptien,  le  nom  é*Arsinoé,  là  où 
son  rf'Iôbre  compétiteur  a  montré  depuis, 
avec  une  entière  évidence,  le  mot  aulocra- 
tor;  qu'il  crut  reconnaître  Ever§ètt  dans  un 
groupe  où  il  faut  lire  Céior 
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d::s  invExMions. 


so 


c  Lb  travail  Ue  Cbampoilion,  quant  à  la  dé- 
couvert» de  lu  valeur  phonétique  des  biéro* 
gîjriibet»  est  simple,  homofçAnc,  ol  ne  semble 
ttOnnor  prise  à  aucune  incertiiudo.  Chaque 
signe  équWaul  I  une  simple  voyelle  ou  k 
une  simple  consonne.  S,i  valeur  n'est  pas 
arbitraire  :  tout  hiérogl^pbo  pbonélique  *isL 
l'image  d'un  objet  plijrsiqtto  dont  lo  nom,  en 
langue  ^'gvf^tienne,  commence  par  la  voyelle 
ou  par  la  uuiisoaue  qu'il  s'agit  du  représen- 
ter (1). 

«L'alphabet de  Champollion,  une  lois  mo- 
drlé  sur  la  pierre  de  Rosette  et  sur  deux  ou 
(rois  autres  monuments,  sert  h  lire  des  ins- 
criptions entièreoieotdiirérenles  :  par  exem- 
ple, le  nom  de  Ctiopâtre,  sur  robelisque  de 
PhiUr,  Iranspôrlt'  tiefiuis  longlcmps  en  An- 
gleterre, et  où  lo  (lorteur  Young,  armé  de 
son  alpholn'i.  n'avait  rien  aperçu.  Sur  les 
temples  de  Karnac,  Champollidii  lira  deux 
fois  le  nom  'l'Alexandre  ;  sur  le  zodiaque  de 
Dendcrah,  un  titre  impérial  romain  ;  sur  le 

f rand  édifice  au-dessus  duquel  Je  zodiaque 
tait  placé,  les  noms  et  surnoms  des  empe- 
reurs Auguste,  Tibère,  Claude,  Néron,  Do- 
jnitieu,  etc.  Ainsi,  pour  le  dire  eo  passant , 
te  tfouvert  trenebée  la  vive  et  étemelle  dis- 
cussion que  r;V_'p  de  ces  monuments  nvail 
fait  nnitre  ;  ainsi  sera  constaté  sans  retour 
que,  sous  In  domination  romaine,  les  hld- 
rog)  vphcs  étaient  eueore  on  ^ein  usage  sur 
Jc'S  bords  du  Nil. 

«  L*alpli<il)et,qui  a  di-jà  donné  laatdo résul- 
tats inespér<S  ,  appli{jiu'',  soit  fmx  grnnds 
obélisques  de  Karnac,  soit  ù  d'autres  monu- 
ments qui  sont  aussi  reconnus  pour  être  du 
temps  des  Pharaons,  nous  présentera  les 
noms  de  plusieurs  roi.5  de  cette  antique  race; 
les  noms  do  divinités  égyptiennes  ;  disons 

(I)  Ce<^i  deviendra  clair  pour  mm  le  ninnilr,  si 
nous  ctiercliotis ,  en  suivant  le  svMëmo  égiypiicn,  k 
etimstiser  l«8  liiérogl^-piies  de  la  langue  frarç:us(*. 

L  A  pourra  être  iiulislinrleinenl  rcprc^-cnié  par 
un  Agnenv,  par  «n  Atçfr.  par  un  Anc  ,  p;ir  iii.c  Ané- 
motif,  par  im  Arihluiui,  clc 

Lo  H  se  ligurcrail  par  nue  Balance,  par  une  Ra- 
kine,  p.ir  nu  Ualcau,  par  un  lllnireuu,  cic. 

Au  C,  oo  fiulMiiluerail  une  Catow,  un  L'Amm/,  no 
CAni,  nn  CMr#,  eu:. 

A  l'E,  un  lUéfàaHlf  Ha  Eptfiuutf  m  £«ffpfl«,  noe 
lipée,  cic. 

Abbé  s*écrir;iil  donc  ,  à  l'iiïiic  ili's  iiiéniglypliPS 
fi-ançais  ,  en  mcuanl  k  b  suite  W  unes  des  aûlrns, 
les  figures  d'un  Agtfwn  ,  d'âne  Ikilanee ,  d*une  Ba- 
leine et  d'un  £lé|%.ini; 

On  bien,  celle»  «l'un  <rmi  Balcao,  d'un  Blai* 
rena,  d'une  Epéaj 

etc.  etc. 

Ce  genre  d'ccriiure  a  quelque  mmUjffie,  oonune 
on  le  voit;  avec  ks  rétras  dont  les  conJMeurt  enve- 
hipiienl  aitouririnii  leurs  Imnlmiis.  VoilioA  en  étaient 
r«R  préires  égypiiens  que  i'anliquité  nous  a  lanl 
vanUis,  niais  qui,  on  doit  le  dire,  ne  nous  onl  à  peu 
près  rien  appris. 

II.  ClumipuUiou  appelle  hùutopkonet  tous  les  signes 
qui ,  repféaentant  un  même  son  ou  une  même  arti- 
vnblioB,  peuvaient  se  inbatiiuer  indisiincienioiii  les 
uns  aux  autres.  Itons  Téinl  Mcinel  de  l'alph  t!  •  i  <  f;y|>- 
je  vois  six  on  sopt  sijîncs  IiOMiO|iIion  >  [  i  i  u  l  A. 
cl  fiiits  d'une  douiuinc  pour  l'iS  uu  plulol  pour  le 
•ïfNMgrfie. 


plus,  des  mois  tubilantift,  adjeciifs  et  verbtt 
de  la  langue  copte.  Young  se  trompait  donc 

qunin!  il  rr-gnrdait  les  liiérnglyplir's  phoiiéli- 

aues  coumie  une  inveution  moderne;  quand 
avançait  qu'ils  avaient  seulement  servi  il 
la  transcription  dos  noms  propres,  et  môme 
des  noms  propre.s  élrangers  è  l'Egypte.  M. do 
Guignes,  i>i  surtout  M.  Etienne  Quatremère, 
étamissaietit,  nu  confraire,  un  fnil  réel  d'une 
granilo  importance,  que  la  lecture  des  ins- 
cripliotis  de«  Pharaons  est  venue  fortifier  par 
des  preuves  irrésistibles,  lorsqu'ils  signa- 
laient la  langiie  cnnio  actuelle  comme  celle 
(les  aiicirris  sujets  de  St'sosiris. 

«  On  connaît  maintenant  les  faits.  Je  pour- 
rai donc  me  borner  li  fortifier  de  quelques 
courtes  observations  la  conséf^ni  nce  qui  me 
paraît  en  ri^suUer  inévitablement. 

«  Les  discussions  de  priorité,  même  SOUi 
l'empire  des  préjugés  ivationanx,  nf^  dovien- 
draienl  jamais  acerbes,  si  elles  pouvaient  se 
résoudre  par  des  règles  fixes;  mais,  dans 
certains  cas,  la  première  idée  est  tout  ;  dans 
d*aulre8,  les  détails  oflVent  Tes  principales 
difllrultés;  ailleurs,  le  mérite  semble  avoir 
dû  consister  moins  dans  la  conception  d'une 
théorie  que  dans  sa  démonstration.  On  de- 
vine déjà  cond)irn  le  choix  du  point  de  vue 
doit  prôler  h  l'arbitraire,  et  combien  cepen- 
dant  il  aura  d'inilucncc  sur  la  conclusion 
délinilive.  Pour  éclianper  h  rel  embarras, 
j'ai  cherché-  un  exemple  dans  lequel  les  r6les 
des  deux  itrélendaiits  à  l'invention  pussent 
être  assimilés  à  ceux  de  Cliampollion  et  de 
Toung,  et  qui,  d'autre  part,  eût  concilié 
toutes  les  opinions.  Cet  exemple. j'ai  cru  lo 
trouver  dans  lu  interférmccs  (1),  môme  en 
laissant  entièrement  oe  côté,  pour  la  ques- 
tion hiéroglyphique,  les  citnti'ins  emprun- 
tées au  mémoire  de  M.  de  Guignes. 

«  iIooke,en  efTet,  avait  dit,  avant  Thomas 
Yonng,  que  les  rayons  lumineux  interfèrent, 
comme  ce  dernier  avait  supposé ,  avant 
Chanqtollion.qiic  les  hiéroglypncs  égyptiens 
sont  quelquefois  phonétiques.  Hôoko  ne 
pi*ouvail  pas  directement  son  hypothèse;  In 
jireuve  di  s  valeurs  phonétituies  assignées 
par  Young  à  divers  hiéroglyphes  n'aurait  pu 
reposer  que  sur  des  lectures  qui  n*ont  pat 
été  faites,  qui  n'ont  pas  pu  l'être. 

•  Faute  de  connaître  la  composition  de  la 
lumière  blancbe,Hooke  n'avait  pas  une  idée 
exacte  de  la  nature  des  interférences, comme 
Young,  de  son  côté ,  se  trompait  sur  une 
prétendue  valeur  syllabique  ou  dissyllabique 
des  hiéroglyphes. 

«  Young,"  d'un  consentement  unanime,  est 
considéré  comme  l'auteur  de  la  Ibéoriu  des 
interférences  ;  dès  lors,  par  une  con.séquence 

?ui  me  parait  inévitable,  Champollion  doît 
tre  regardé  comme  l'auteur  de  la  découverte 
des  hiéroglyjdies. 

^1)  Celle  deroiéni!  |)aruc  de  la  discussion  ne  pourra 
guère  élre  compribC  de  ceux  quitsonl  étrangers  aux 
phénomènes  des  inlerfércnces.  Au  rcsie,  elle  ne  nie 
semble  pas  assct  iroporuinte  dans  la  queslîon  p«ir 
qnc  ic  (loivo  rO|iroitiiiro  ici  rarlicle  de  VAnnuaire 
«le  1801  ,  où  la  ilitDrie  des  inicrfcrences  a  été  expli- 
quée avec  ions  le»  déveleppemsois  néeeiaaircs. 
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■  Je  regretle  do  n'avoir  pas  songé  plus  lùl 
à  M  rapproeHement.  Sî ,  de  son  vitrant , 

Youiig  eut  élé  placé  dans  l'iillornntivc  d'ôtre 
Je  croiilcur  delà  doctrine  des  inlerléreiiafS, 
«Il  laissant  les  liiéro^ly plies  à  Champollion, 
ou  de  garder  los  liit'roglyphes  en  abandon- 
nant k  Hooke  l'iiigéniousc  théorie  optique, 
je  uc  doute  pas  qu'il  se  fût  empresse  de  re« 
connaître  les  litres  <le  notre  illustre  compa- 
triote. Au  surplus,  il  lui  serait  re>té,  ce  que 
personne  ue  pocirra  lui  contesler,  le  droit  de 
ligurcr  dans  l'histoire  de  la  mémorable  dé- 
couverte des  hiéroglyphes,  comme  Kepler, 
Borelli ,  Hodkc  cl  Wn  iiii  figurent  dans 
J'iiisloiro  de  la  gravitation  universelle.  » 

HORLOGB.  —  L*horloge  est  une  machine 
r]iii ,  fi.ir  un  mouvement  uniforme  quel- 
<;unquti  dont  les  j)ariics  se  peuvent  mesurer, 
indi(pjc  les  parties  du  temps  qui  sont  écou- 
lées. Ainsi  loul  l'iul  de  riiorlogerio  n'est 
autre  chose  que  l'application  du  temps  à  l'es- 
pace. 

Les  horloges  à  roungcs,  h  re<isnrts,  h  con- 
Ire-poids  ,  à  soiUi»;rjf,  suul  autant  de  ma- 
chines automates  inventées  (>our  mesurer  le 
temps.  «  Songer  5  le  fixer,  serait  un  dessein 
extravagant  ;  mais  ,  dit  Pabbé  Sallier,  mar- 
quiT  les  inonienis  do  sa  fuite,  compter  les 
jiartics  par  lesquelles  il  nous  échappe,  c'est 
un  fruit  de  la  sagacité  de  l'homme,  et  nne 
décotivcrto  qui,  ayant  eu  lagrAceJe  la  nrur- 
vuauté ,  consi  i  vu  encore  la  beauté  de  l'in- 
vention. Jointe  h  son  utilité  reconnue:  cette 
découverte  est  celle  des  horloges  en 
néral.  » 

Après  q'ie  Ctésibîus,  qui  florissail  vers 
l'auGIS  (le  Rome,  eut  imaginé  la  machine 
hydraulique  «les  liuHogos  h  eau  (voy.  Clepsy' 
dre,  b  l  ai  t.  HuiaocfiniE),  on  trouva  le  secret 
d'en  faire  À  rouages  sur  le  môme  modMr,  rt 
ces  nouvelles  horlo^it-s  prirent  uuc  grande 
f.iveur  ;  TiuLilrioii  en  avait  une  dans  sa  salie 
à  ruan^ur.  Culte  invention  néanmoins  ne  se 
perfectionna  point;  car,  pendant  plus  do 
sept  siècles,  il  n'i  l  !>arlé  d'aucune  lioiloge 
remarnuahle.  Nous  ne  connaissons  do  nom 
que  celle  de  BoSce  el  de  Cassiodore.  On  sait 
que  Cassiodore  avait  lui-nnîuiedu  goilt  pour 
la  mécanique;  l'histoire  rapporte  que,  s'é- 
tanl  retiré,  sur  ses  vieux  jours,  dans  un  mr»- 
nastère  de  la  Oglabrc,  il  s'y  amusait  à  faire 
des  horloges  h  rouages,  des  cadrajis  el  des 
lampes  porin^'iuollcs. 

Mais  la  barbarie  enveloppa  si  bien  tous  les 
arts  dans  Toubli,  que,  lorsque  deux  cents  ans 
après  U'  pape  Paul  1"  envoya,  vers  l'an  7G0, 
une  hoi  loge  à  rouages  h  Pépin  le  Bi  ef,  celle 
machine  passa  [lour  une  chose  unique  dans 
le  montir. 

Vers  Tau  907,  le  calife  Aaron  Ralchild,  si 
connu  par  son  amour  pour  les  scienees  et 

les  arls,  ayant  contracté  une  élroitf  .uiiitié 
avec  Charlemagne,  lui  fil,  entre  autres  pré- 
sents, celui  d'une  horloge ,  dont  nos  histo- 
riens parlent  avec  admiration,  et  qui  était 
vraisemblablement  dans  le  goût  de  celle  du 
nai)e  Paul  1".  Ce  n'était  pas  du  moins  une 
horloge  sonnante,  car  il  nV  en  avait  point 
de  telle  du  temps  de  Cliorkmagno  cl  dans  . 


toutes  les  villes  de  son  emuiro;  il  ii  y  en  eut 
même  mie  vers  le  milieu  au  «iv*  siècle.  Be 
là  vienl  l'ancienne  coutume  qui  nmservo 
en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Uoliaudc,  en 
Flandre  el  eo  Angleterre,  d'entretenir  des 
hommes  qui  averlissenl  de  l'heure  pendant 
la  nuit  (1). 

Les  Italiens,  à  qui  l'on  doit  la  renaissance 
de  loiites  les  sciences  et  de  tous  I(>s  arl«; , 
imitèrent  aussi  les  prenàcrs  ks  horloges  du 
pape  Paul  et  du  calife  Abasside.  Cette  gloin» 
ap|>arlient  àPacilicus,  archidiacre  di'  Vé- 
rone, excellent  mécanicien,  mort  en  8i6.  Il 
n'est  diiur  pas  vrai  que  Cerbcrl.qui  nioiuut 
sur  le  siège  |)onti lirai  en  1033,  soit  l'in- 
venteur des  horlo.;;(.^  à  roues,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  avancé.  En  eircl,  outre  que 
la  prétendue  horloge  de  Gcrbert  n'était 
qu'un  cadran  solaire,  les  roues  étaient  em- 
ployéos  dans  les  horloges  dont  nous  venons 
de  parler. 

Dans  le  xiv»  siècle,  parut  h  Londres  l'hor- 
loge de  Walingford,  bénédictin  anglais,  mort 
en  132â,  et  elle  lit  beaucoup  de  bruit  dans 
son  pays;  mais  bientôt  après  l'on  vit  à  Pa- 
doue  celle  de  Jacques  de  l>ondi,  la  merveille 
de  son  tem[>s.  Il  nous  sera  facile  de  faire 
connailro  au  !- f  leur  celte  merveille  en  trans- 
crivant ici  ce  (^u'en  dit  un  témoin  ouulaire, 
le  sieur  de  Mézières,  dans  son  Songe  du  vieux 
pèlerin.  D'ailleurs,  c'est  un  morceau  assez 
curieux  pour  l'aficiuiine  histoire  de  l'horlo- 
gerie. Le  voici  mot  pour  mot  : 

«  I!esl  ^  savoir  (pi'en  Italie,  il  y  a  aujour- 
d'hui un  hooaue  en  philosophie,'  en  méde- 
cine et  en  astronomie,  en  son  degré  singiw 
lier  et  solennel  par  commune  renommée  sur 
tous  les  autres  excellents  ès  dessus  trois 
sciences,  do  laciléde  Bad<>.  Son  surnom  est 
perdu  et  ostappelé  maître  Jean  des  Horloges, 
lequel  demeure  à  présent  avec  le  comte  do 
Vt-Tlus,  duquel  il  a  de  gages  el  de  bienfaits, 
deux  mille  tlorins,  ou  environ.  Ce  maître 
lean  des  Horloges  a  fait  dans  son  temps  des 
grandes  œuvies  solennelles,  ès  trois  scien- 
ces dessus  touchées  ,  qui  par  les  grands 
clercs  d'ilalie,  d*Allemagne  et  de  Hongrie, 
sont  autorisées  et  sont  en  grande  répuloliou, 
entre  lesquelles  œuvres  il  a  lait  un  grand 
instrument  appelé  (sphère)  ou  horloge  du 
mouvement  du  ciel,  auquel  iusiruniont  où 
sont  tous  les  mouvements  des  signes  cl  des 
planètes,  nvec  h»urs  cercles  et  episticulcs  (ap- 
jNiremment  épicyciesj  et  différences  par  la 
multiplication  des  roues  mum  nombre  avec 
toutes  leurs  parties,  et  à  cbacuoe  particuliè- 
rement sou  mouvement. 
«  Par  telle  on  neut  voir  clairement  en 
uel  signe  et  degrc  les  planètes  sont  ft  Ie<! 
toiles  solennelles  du  ciel.  Et  est  faite  si 
substiicmcnt  cette  espèce,  que  nobnostant  la 
multitude  des  roues  qui  ne  pourraient  pas 
se  nombrer  boinjeuienl,  sans  défaire  l'ins- 

(1|  Dans  la  Flandre  Française,  l'Artois  el  le  <^din- 
Imcsk,  ceci  est  encore  en  iis.igc  :  on  .ip|icllc  cela 
corner  l'heure.  En  effel ,  le  vcillewr  au  beffroi,  a  soin 
lie  faire  résonner  une  l rompt*  ou  corne  aiiUinl  de 
fuis  <|'ic  l'iii-iirc  n  ri:ipiH-  .\  rhoriofe ,  Cl  Cela  sua 
quaUe  coius  tJc  la  tour  du  LelTroi. 
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irumeol,  laut  le  mouTement  est  gouTerné 
paruii  seut'oontre-poids,  qui  est  de  si  gran- 
de mcrvuille,  ;n  î (  S  iislronomes  (it'S  régions 
lûinUiiDCS  vit'iinont  visiter  à  grandes  révé- 
rences le  maître  Jean  et  Tœuvre  de  ses 
inains  ;  et  tous  les  clercs  (ras!rfirK)niie,  de 
médecine  et  de  philu^upliic  i^u'il  n'est  de 
mémoire  d*homme,  par  écrit  ni  autrement! 
qu'en  ce  moti^to  est  ibii  si  bien  nti  inslrn- 
nient  du  mouveiiicul  du  citl  cuiniDe  l'Ijor- 
ioge  ilL'su^'iit;  l'ciitendumcnt  du  maflrc 
Jean  il  est  de  ses  mains  propres  et  forgea 
l'horloge  toute  en  laiton  et  en  cuivre  sans 
avoir  l'iiide  <lo  pL'isoiuie,  vl  un  lit  aulre 
.  chose  en  seize  ans,  coiume  a  élé  intormé 
Técrivain  jdo  ce  livre*  qui  a  eu  une  grande 
eniitié  avec  le  ninttre  Jean.  » 

Ce  récit,  simplitié  en  deux  mots,  nous 
apprend  que  riiorlO($e  de  lacquf  s  de  Dondi, 
né  à  Paduue ,  marquait  outre  les  heures,  le 
cours  annuel  du  soleil  suivant  les  douze 
figures  du  zodiaque ,  aree  le  cours  des 
pl.uiPies.  Celle  horloge  merveilleuse  tjiii 
lui  placée  sur  la  lour  du  palais  ifo  IViduue, 
en  13H,  v;dut  h  son  auleur  cl  <^  tous  ses 
descendants,  le  surnom  (ÏHorolojfius^  qui 
dans  la  suite  prit  la  place  du  nom  de  famine. 
Colto  faïuillL':  sLibsisie  encore  avec  honneur 
eu  deux  branches,  l'une  agrégé»  au  corns 
îles  palrieteos,  Taulre  décorée  du  titre  de 
marquis. 

L'norlogc  de  Dondi  excita  rétuuUlion 
des  ouvriers  dans  toute  l'Europe;  on  ne  vit 
plus  que  des  horloges  à  roues,  h  conlre- 
jioids,  à  sonnerie,  en  Allemagne,  en  Franco 
et  ailleurs.  I.  horloge  lir  Courtray  fut  une  de 
celles  qui  furent  te  plus  célébrées:  Philippe 
le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  la  Ut  démonter 
en  1363,  et  enqwrter  par  cii.irrois  h  Dijon, 
où  il  la  lit  remonter.  «  C'est  l'ouvrage  le  plus 
beau,  dit  Froissard,  qu  on  jiût  trouver  deçà 
ni  delà  de  la  mer.  ■  KnlrM  les  fii^ces  singu- 
lières de  celte  horloge,  décrite  par  le  mémo 
auteur,  il  y  avait  vingt-quatre  brç^:lietleS| 
<jui  devaient  a|)pareramenl  servir b  {aire  son- 
ner les  heures,  ou  du  moins  les  indiquer  (1). 

La  France  ne  ftit  pas  moins  curieuse  que 
les  autres  pays  à  se  procurer  des  horloges 
a  la  nouvelle  mode.  Paris  DJontra  l'exemple 
par  celle  du  Palais,  qui  est  la  ptemière  hor- 
loge que  la  capitale  du  royaume  ait  possé- 
dée.  Elle  fut  faite  par  Henri  de  Vie,  que 
CharlisV  lit  venir  d  Allemagne.  Il  as.sij^ii,'i 
six  sous  parisis  è  cet  ouvrier)  et  lui  donna 
son  logement  dans  la  tour,  sur  laquelle 
I  (lorlogc  fut  plavée,  en  1370.  (C'est  celle 
même  horloge  qui  vient  d'èUe  restaurée  à 
neuf.)  L'horloge  ùn  chtteau  de  Uoutargis 
fut  faite  vers  raii  13h0,  par  Jean  Jouvens. 

Mais  Nuremberg,  vi'ile  où  les  ouvrier  se 
sont  toujours  signalés  par  une  adresse  in- 
dustrieuse, se  distingua  singulièrement  par 
la  variété  de  uiécaui«|ue8  uu'eîle  mil  dans 
les  horloges  de  sa  façon.  Ponlnus  de  'Fhajard, 
mort  évùquo  de  Cliâluns,  rapporle  en  avoir 
vu  où  les  heures  de  chaque  ]i>ur  ai  du  cha- 

(I)  Celle  borioso  se  voit  «ticnre  aujoiini'bui  à  Di> 
jea,  au'iiewas  de  l'éfUie  de  Nolre'DMiie, 
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que  nuit,  de  quelque  durée  que  fussent 
1  ao  et  l'autro,  étaient  séparément  divisées 

en  douze  parties  égab  s. 

M.  Uardait  a  renouvelé  cette  invention  : 
il  a  fait  une  horloge  où  le  cadran  marque 
deux  fois  douze  heures,  séparément,  sur  doux 
esjtèces  d'évculails  dont  les  branches  de  l'un 
s*écartef)t  à  proportion  que  celles  de  l'autre 
se  rnitproclieiil,  l'une  et  Taiilrr»  altfrnntive- 
ment,  stlon  la  durée  ûos  lu  ures,  (lui  suit 
celles  des  jours  et  des  nuits.  Cette  norloge 
était  dans  le  cabinet  de  11.  d'Onsembrajr, 
mort  en  1754. 

Ou  jugi'  bien  que  rhorlogcri»»  ne  tondia 
pas  en  Italie.  L'horloge  de  Doudi ,  qui  y 
avait  été  tant  admirée,  excîla  l'émulation 
d'un  li;il)ile  ouvrii-r  iiui,  en  !i02,  en  fit  une 
à  Pavie  presque  toute  semblable  et  fort 
promptement ,  sous  la  protection  de  Jean 
Giili'iis  Visconti, 

Dans  le  temps  de  Louis  XI,  c'est -h- dire 
sur  l(>  di'rlin  du  xv*  siècle,  il  fallait  qu'il  y 
eût  des  horloges  portatives  h  sonnerrr.  l'n 
entilhomme  ruiné  par  le  jfu,  étant  eiitrù 
ans  la  (  hiimlire  do  ce  prince,  prit  son  hor- 
loge et  la  mil  dans  sa  manche,  où  elle  sonna. 
Louis  XI,  dit  Duverdier,  non-seulement  lui 
(lardrinim  If  vol,  mais  lui  donna  généreuse- 
ment l'horloge.  Carovagius,  sur  la  lin  du 
même  siècle,  tilnn  réveil  |>our  André  Alcias, 
lequel  réveil  sonnait  l'heure  maruuée, ot,  dti 
mémo  eouj»,  ballait  le  fusil  et  allumait  une 
l>OUgie. 

Vers  le  niilioii  du  xvt*  siècle,  la  mécanique 
dos  grosses  liurlogi's  s'étendit  et  se  perfec- 
tionna partout.  Henri  II  lit  faire  celle  d'Anes, 
qui  fut  admirée.  Celle  de  Strasbourg,  ache- 
vée en  1573,  soutient  encore  aujourd'hui  sa 
pr' [III  '  [  0  répulalioti,  et  [uisse  pour  une  des 
i»lu.«^  merveilleuses  de  l'Europe,  comme  celle 
du  Lyon  passe  pour  la  plus  belle  de  France. 
L'fiorlogo  de  Lvon  fut  (Muisiriiile  [mr  Nico- 
las Lippius,  ik-  B<Uo,  Qu  15i^,  rétablie  et 
augmentée,  en  ItjQO,  par  Guillaume  Nourris- 
son, habile  horloger  lyonnais. 

Derhnm  fait  une  mention  tiès-bonorahle 
de  l'horloge  do  la  cathédrale  d«  l.unden,  en 
Suède,  laquelle,  selon  la  description  qu'en 
donne  le  docteur  Heyiin,  n'esi  point  infé- 
rieure à  cf'lfc  de  Strasbourg,  lùi  un  n  ol.on  ne 
peut  douter  qu'il  n'y  ait  dans  diverses  vdics 
de  TBurope  beaucoup  d'horloges  de  ces  der- 
niers siècles,  d'une  slrurture  trf'S-ruriense. 

11  |>arali  môme  qu'on  n'a  pas  t.<rdé  d'exé- 
cuter en  petit  des  horloges  mervoi lieuses. 
Pancirolle  assure  que,  do  son  temps,  c'est- 
à-dire  sur  la  fin  du  xv'  siècle.  Ton  exécutait 
de  telles  horloges  de  la  Raseur  d'une 
ninandc,  que  l'on  pouvait  porter  au  cou.  l'ii 
noaiiué  .Majmécide  se  di.stiugua  dan:>  co 

f;enre  de  travail.  Ces  derniers  siècles  ont  eu 
eurs  Myrmécydes;  mais  toutes  ces  petites 
machines,  qui  prouvent  l'adresse  et  l'indoa-» 
trie  de  l'ouvrieri  oe  sont  ni  de  durée,  ni  d'un 
goût  éclairé. 

Quoi(|ue  Ton  nomme  en  général  borlogo 
toute  miichitie  rpii,  par  l'engrenago  do  ses 
roues,  sert  à  mesurer  ou  à  indiquer  les  dif- 
férvutes  parties  dy  t«iups,  ce  terme  ae  dit 
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cepcndanl  plus  parlicuUôremenl  Ue  celles 
que  Ton  plaee  dans  les  clochers  des  églises, 

dans  Ic'S  cliAteaux,  dans  les  5:i!lrs  et  sur  les 
escaliers,  ul  (^u'on  ùppe\\»horlo<jesàpicd  ou 
de  dkam6re. 

Dans  les  commrncements  nn  les  appela 
cadrans  nocturnes,  pour  les  distinguer  des 
cadrans  solaires. 

Quoiuue  ces  mesures  du  li  inps  ;iicnl  tou- 
jours été  en  se  perfoclionuaut  depuis  lu  temps 
de  leur  invention,  elles  étaient  encore  fort 
imparfaites  vers  le  milieu  du  siècle  passé. 
Mais  dès  nue  Huvgliens  eut  imaginé  ou  per- 
fectionné la  iiionière  de  substituer  le  |ien- 
dulu  au  balancitir ,  on  les  vit  en  peu  de 
temps  parrenir  h  itn  degré  de  justesse  qa*oii 
n'aurait  pas  osr  espérer  dans  cette  heureose 
découverte,  (l'ov.  Pendule.) 

Une  horloge  élaot  une  macliine  qui  doit 
avoir  un  mouvement  égal  cl  d'une  assez 
grande  durée  pour  mesurer  le  temps,  on 
roil  qu'il  faut  d'abord  produire  du  iiiouve- 
ment  et  lo  détenuinericnsuile  h  être  égal. 
Il  doit  doue  y  avoir,  1°  une  force  motrice; 
STun  e  icliainement  do  parties  cjui  détermine 
Tégaliié  du  mouvement.  D'où  il  suit  qu'une 
liorioge  a  toujours  ao  poids  on  un  ressort 
pour  liroduire  du  mouvement,  et  des  roues 
et  un  échappement  pour  le  modifier;  c'e^t 
cette  |>artie  d*une  horloge  que  l'artiste  ap^ 
pelle  le  mouvement.  Il  donne  aux  autres  qui 
servent  à  sonner  ou  à  rénéter  les  heures , 
les  noms  de  sonnerie,  répétition. 

Depuis  lo  temps  do  leur  invention,  It 
construction  générale  a  été  toujours  la  méinu 

Jusqu'aux  environs  de  1732,  époque  où  M.  le 
ioy  père  inventa  les  horloges  horizontales, 
qui  sont  incontestablement  préférables  aux 
autres. 

HORLOGE  ELECTiUQUE.— Depuis  quel- 
ques années,  les  applications  de  relectncllé 

aux  arts  se  inullipileitl  à  mesure  que  l'on 
étudie  avec  plus  do  soin  le  mode  d'action  de 
ce  mystérieux  agent;  maïs  celles  qui  sont 
relatives  à  la  mécanique  reposent  princiita- 
lemeot  sur  raimantalioa  d'une  barre  de  1er 
doux  sous  l'inflaeoced'un  courant  électrique 
circulant  <lans  nn  fil  conducteur  enroulé 
jjutour  de  '  elle  barre.  L'aimantation  momen- 
tanée et  répétée  d'un  éieelro-aMuanl  produit, 
en  cÂTet,  une  série  d'allraclioiis  sur  une  ar- 
mature en  fer  doux ,  cl  peut  donner  Heu  i 
un  mouvement  de  va-et-vient  qu'il  esl  ttCs- 
fiscile  de  tran.sformer  en  uu  mouvement  cir<' 
culairo  au  moven  de  plusieurs  combinaisons 
ffléeaniques.  Tel  est  le  principe  qu'où  u  in- 
voqué pour  la  construction  de  la  plupart  des 
télégraphes  et  des  horloges  électriques  ima- 
gines jusqu'ici.  Mais,  si  tous  les  instruments 
du  ce  genre  sont  fondés  sur  raimantalioa 
répétée d!ane  Ugo  eo  fer  doux,  il  s*en  faut 
de  beaucoup  que  tous  ces  appareils  soient 
semblables,  et  c'est  dans  l'agencement  des 
diverses  parties  do  ciiaque  niaeliine  et  dans 
la  manière  dont  s'opère  la  transmission  de 
force,  que  l'on  peut  reconnaître  le  talent  du 
construuctcur. 

M.  Paul  Garnier  a  résolu  la  question  sui- 
TSDto  à  riiid«  des  iostriunents  soumis  à 


IN.\IRE  IIOR  sa 

l'examen  du  comité  des  arts  économiques. 
L*heure  étant  donnée  par  une  pendule  ou 

une  îioilo^e  type,  établir  un  certain  numfjrG 
d'horloçes  secondaires  ou  d'appareils  chro- 
nométriqnes  qui  marchent  d*acGont  avec  la 
pendule  type,  quelles  que  soient  les  varia- 
lions  de  température  qui  pourraient  sur- 
venir. 

L'appareil  t\  pe  est  une  pendule  ou  une 
horloge  ordinaire,  dont  le  but  est  d  inter- 
rompre un  circuit  électrique  un  ccrUiin 
nombre  de  fois  par  minute.  Cette  pendule 
porte  sur  l'axe  de  sa  roue  d'écha|>pemenl  une 
étoile  en  acier  comjiosée  de  ulus  ou  moins 
de  rayons  suivant  le  nombre  a'iuterruplions 
que  Ton  vent  obtenir  :  à  peu  do.d{s(ance  se 
trouve  un  pignon  sur  l'axe  (hnpiel  sont 
tîxées  de  petites  ailettes  mues  par  un  rouage 
auiiliaire.  Plos  elles  sont  nombreuses,  plus 
le  rouage  peut  marcher  <le  temps  sans  être 
monté.  Si  l'on  emploie  une  pendule  ordi- 
naire fH>Qr  pendule  type,  le  rouage  de  la 
sorrnerio  peut  servir  h  eet  usage.  Le  pivot  du 
pignuu  traverse  la  platine  do  derrière  de  la 
pendule  et  porte  à  frottement  sur  son  pro- 
lousementun  petit  moulinet  ayant  un  nombro 
de  branches  correspondant  à  celui  des  ai- 
lettes. Or,  comme  les  ailettes  viennent  ren- 
contrer les  dents  de  l'étoiie,  le  mouvement 
de  Taxe  de  la  rooe  d*échapf>ement  fiermelle 
mouvement  rotatif  du  petit  niouliin  t  Un  Iq. 
vicr  à  ressort,  qui  appuie  sur  le  moulinet,  est 
écarté  de  sa  position  cbaqae  fois  qu'une 
lir  iiji  lie  <Iq  ce  moulinet  passe  perpendicu- 
iaiicmenl  devant  le  levier.  Cet  écart  aller- 
natif  du  levier  produit  une  interruption  do 
communication  entre  une  pi  tite  spliérulo 
d'or  pur  cl  une  surface  d'aeier  trempé  et 
poli.  Le  courant  électrique  étant  établi  par 
suite  du  contact  de  ces  deux  métaux,  louto 
inlemiption  dans  leur  communication  donne 
lieu  h  la  rupture  du  circuit  électrique.  Ainsi, 
en  définitive,  la  fonction  de  la  pendule  ou 
de  Tborloçe  type  est  d'interrompre  le  con" 
rant  électrique  à  des  intervalles  régulières. 

Chaiiue  appareil  chronomélrique  ou  pen- 
dule électrique  porte  à  sa  base  un  électro- 
aimant  dans  le  fil  duquel  circule  le  eouraiit 
électrique.  Une  . nuature  en  fer  doux  esl 
attirée  chaque  fois  que  le  courant  passe,  et 
reprend  sa  position  primitive  quand  le  cir- 
eoit  est  ouvert.  Afin  d'éviter  Tadhérence 
entre  l'éleetro-aimanlet  l'armature,  on  place, 
comme  d'habitude,  entre  eux  deux,  une 
feuille  de  p«|)ier  trée-inioce.  Le  fl»r  doux 
€0i!innir]ii|UL'  à  un  bras  de  levier  qui  poi  te 
uu  ressort  et  ua  butoir  s'engageanl  dans  une 
roue  h  rochet;  chaque  mouvement  d'attrac- 
tion de  l'aimant  détermine  un  mouvement 
dans  le  levier  qui  fait  avancer  la  roue  k  lu- 
chet  d'un  cran,  leboK^  «mpêebaotle  pus- 
sage  de  deux  cran^. 

Il  est  impossible  d'outrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails  louchant  cet  appareil,  car  l'on 
ne  pourrait  pas  suivre  sa  description  com- 
plète sans  le  secours  d'une  figure;  je  dirai 
seulement  que  M.  Garnier  a  pensé  que  la 

Krtie  la  plus  essentielle  de  la  régulation  de 
iOfloge  ou  lo  pendule,  ne  devait  n>*.^  être 


Dlgitlzed  by  Google 


57 


HOU 


MS  INVGimOMS. 


IMNt 


troublée  «Tans  sa  loarcbe  r>ar  le  eoaraot  éle<> 

trique;  c'est  pnurqiiôi , n:i  lieu  d'agir  dircc- 
leoient  $::r  iu  pendule,  comme  plusieurs 
pbyaidens  l'ont  proposé,  il  s'est  servi  d'un 
ronn^'t'  auxiliaire  pour  inodilier  la  marche 
dii  LUurani,cl,Ue  plus,  il  n'a  produit i^u'une 
interruption  du  circuit  toutes  les  cinq  ou 
six  secondes, de  façon  à  atténuer l'inlluence 
de  la  couse  perturbatrice  due  à  l'organe  qui 
établit  les  cotuacls  sur  la  iiian  lie  do  l'Iior- 
ioge.  Ainsi ,  ce  qui  est  cssculielluiuent  oou- 
▼eau  dans  les  appareils  titp  11.  Gartiier,  cVst 
la  disfiosition  ue  la  roue  h  rochet  d.:ns  l'ap- 
pareii  ciiroiioméirique ,  oui  ne  peut  avancer 
que  d'une  seule  dent  à  chaque  aimantation, 
et  le  modo  d'i'itcrrniition  <kî  circuil  ('Icc- 
tri.^ue  dans  rhorlojji;  lv|»e.  On  jiournnl  peul- 
être  craindre  que  l'aiihérence  eiitre  l'or  et 
J'acier  vînt  eniraver  la  marche  do  l'hor- 
loge lype;  mais  il  paraît ,  d'après  la  manière 
lioMi  les  appareils  ont  marché  depuis  plu- 
sieurs mois,  que  ces  deux  métaux ,  au  con- 
tact,  n'ont  subi  aucune  altération,  et  n'ont 
donné  lieu  à  aucune  perturbation  dans  i'iU' 
dication  de  Tlieure. 

Après  avoir  parlé  des  appareils  chronomé- 
triques,  il  est  nécessaire  d  entrer  dans  quel- 

S lues  détails  au  sujet  de  la  nruducliun  <le  la 
orce  électrique  capable:  de  faire  marcher 
ceux-ci  sans  inlerruptioa  pendant  des  mois 
et  même  des  années.  La  ftible  force  électri- 
(|ue  néccisnire  pour  l'aimantalion  des  petits 
électro-aimants  emplo/és,  a  permis  à  M.  Faut 
Gamier  de  se  servir  de  couples  formés  do 
lames  de  zinc  et  de  cuivre  entouré'^  '-ni)!  ' 
légèrement  humecté  par  une  dissolivlton  du 
sel  ammoniac.  On  peut  voir,  d'après  la  note 
annexée  è  ce  rapport,  (|u'uri  des  apiiareils  a 
marché  pendant  deux  mois  et  duuu  à  l'aide 
dHin  couple  disposé  dans  un  tonneau  plein  de 
sable,  et  a  consommé  seulCMient  k  grammes  6 
de  zinc,  et  G  grammes  6  de  chlorhydrate  d'am- 
nionia(iue,  [larjour,  une  dépense  de  2  cen- 
times et  demi  par  jour  ou  75  centimes  par 
mois  (en  prenant  pour  prix  du  xinc 70  cen- 
times le  kilog.,  i'I  pour  celui  du  sel  ammo- 
niacal 3  fr.  le  kilog.  [1]).  M,  liai  nier  a  coMS- 

(t)  Celte  pile ,  placée  dans  un  tonne^iu  ,  a  iouc- 
tioniu!  du  17  septembre  au  1"  décembre  1847;  elle 
était  composée  de  deux  feuilles  de  cuivre  jaune,  liées 
entre  elles  par  une  attache  soudée  à  l'ciaiii ,  et  de 
deux  feuillet  de  sine  interposées  eotre  les  feuilles  de 
cuivre,  égalunieni  réunies  par  une  atiaelie.  Les 
tcrTailes  dus  rcuilles  roéUitliqaes  étaient  remplis 
par  ilu  sable  fin  liuinecié  avec  une  disaolutioo  d'nv- 
drocbloraïc  d'anirnoniaque.  Le  cuivre  avait  un  milli- 
mètre el  demi  d'ep«iis»eur,  pesait  IG  kil.  50  décag., 
cl  préâtiiiiail  une  surface  de  15,377  luilltmètres  car* 
fés.  lie  siae  avaii  m  devt^aûUiaiètre  d'é^aiwanr, 
penitiUl.  SS  déeac.,ei  tsnH  pear  rarftee  45,150 
iniliiinèircs  carrés.  Une  «les  Iinrlof^cs  s"ci;int  an-pif^r 
ptr  suite  de  raETaiblîssefnuil  du  courant ,  b  ^  il';  lui 
déinooiée. 

La  surface  des  Icuilleii  do  cuivre  ctail  légàreuienl 
oxydée  jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  lar|{enr,  h  partir 
d'en  bas;  le  lie»  sapérieur  l'éuii  il'ene  aiaaléfe  m 
peu  plus  proMmeée  :  néaiineln8,férllleadeii  faite  du 
poids  de  ce  métal,  il  se  inwva  élit  le  aiéiMqu^afaal 
d'entrer  en  fonction. 

La  feuille  de  zinc  placée  entre  celles  -de  cuivre  , 
était  iORgée  .dans  la  partie  tepéricurt  jusqu'au  tiers 


Irait,  depuis  cette  époque»  des  couples  ikiu» 

vant  funcliuiiner  plus  longteini  d  ria-is 
lesoueis  se  trouvent  plusieurs  lames  de  ziuo 
et  «le  cuivre;  de  sorte  aue  l'on  peut,  en  en- 
levant successivement  i  tiaque  lame,  renou- 
veler le  couple  sans  inlcrrumpre  le  courant. 
M.  Garnier  a  trouvé  que  les  couples  dont  il 
vient  d'être  question  sont  ceux  qui  réussis- 
sent le  mieux  dans  ce  genre  d'application, 
TU  le  |)i'U  d'alTaiblisscnient  du  courant  pen- 
daut  uu  temps  assez  long.  Atin  d'éviter  toute 
interruption  dans  la  marche  des  instruments, 
on  pourra-t  s'arranger  pour  changer  les  cou- 
ples tous  les  trots  mois,  ou  tous  les  six 
mois.  Quant  aux  dimensions  et  au  nombre 
des  couples  nécessaires  pour  faire  marcher 
un  système  d'horloges,  o:i  liu  peut  les  déter- 
miner d'après  les  lois  de  la  conductibilité 
électrique  que  lorsque  l'on  connaît  le  nom- 
bre des  appareils  chronoméiricpies,  c'est-h- 
diio  ta  résistance  du  cii  lii  imrcuuiu  par 
1  électricité»  et  la  force  nécessaire  pour  faire 
fonctionner  chaque  électro-aimant.  On  ne 
peut  donc  j»as  ct»risid^rer  (onmio  un  incon- 
vénient la  production  do  l'électricité  d'uno 
manière  continue  pour  faire  marcher  les 
horlo;jes  électriques.  On  pont  objecter  h  ce 
système  de  chronométrie  d  ôlre  sutnuis  aux 
irrcjjulantés  d'une  seule  pendule,  de  la  pen- 
dule type*  et  que,  si  vingt  ou  trente  horlo- 
ges marchent  sous  l'action  d'une  seule  pen- 
dule, rlli'<  s'arrêtent  lorsque  la  ftendule  ty|>e 
cesse  du  tunctionner.  Mais  il  n'^  a  pas  de 
raison  pour  (]uo  la  pendule  lype  s'arrête»  et» si 
[lar  huNard  cela  avait  lieu,  rf)rnrnc'  les  com- 
mu mettions  du  circuit  électriipic  s'enlèvent 
avec  la  plusgrandefaciiité,on  pourrait  remé- 
dier h  cet  accident  en  reropIa(;aiii  aussitôt  la 
pendule  type  par  une  autre  que  l'on  aurait 
soin  de  tenir  en  rôsenre. 

Non?  avons  vu  marcher  les  horloges  do 
i\l.  (icirnier,  et  la  simplicité  de  ce  système 
no  nous  permet  pas  de  douter  de  son  emploi 
dans  les  établissements  oublies  où  il  est  né- 
cessaire d'avoir  un  grand  nombre  d'horloges 
man|uuui  au  môme  instant  la  môme  heure. 
Nous  ajouterons  que  déjà  ce  sy  stème  est  eu 
usage  a  radminisfration  provisoire  du  che- 
min d'  for  de  Lyon.  Quant  au  |trix  d'éta- 
blissement de  ces  appareils  chronomélri- 

3ues,  il  est  de  beaucoup  inférlear  è  celui 
es  horloges  qui  marchent  par  suite  de 

environ  de  sa  largeur,  et  un  peu  plus  vers  les  eslré- 
HJités.  CeUe  dcrwmposilion  avait  produit  «ne  espèce 
de  dentelure  à  jour  dans  une  grande  partie,  nolaiii- 
nenl  aux  environs  de  la  coitiiiiunicaiioii  avec  ie  fli 
conducteur,  où  il  e\i>t3ii  plusieurs  solutions  de 
eonUnuilé  auxqueUes  doit  être  attritHié  t'affai- 
blisseroenl  de  l'aetim  magnétique  des  électro- 
aimants,  la  feuille  du  centre  était  aiuiq'iée  d'une 
nanière  plus  uniforme  et  percée  à  jour  sur  plu- 
sieurs points.  Verificalioii  (  iif  <fii  poids  du  zinc, 
sa  dimiiiuliOQ  était  de  3oe  gniniine»  pour  un  travail 
comiantdessfatanle^elae  Jeers»  seii 4 gramoMS $ 

"^"liiTÎrea  800  grammes  dliydroclilonite  d*ammo- 

Bwque,  dissous  dans  de  l'eau ,  ont  été  employés 
dans  le  même  espace  de  temps ,  pour  humecter  tout 
l.'s  iinil  jours  le  sable  qei  remplU  riiiiervalle  des 
feuille  de  Uiétal. 
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transmission  de  uiouvcmeni  à  l'aiilc  .sim- 

i>les  combinnisons  mécaniques.  —  Voir  los 
iuUetin$  de  la  société  d'encouragement.  18»8. 

HOULOGK  POLAIUK.  — L'Iiorlogo  polaire 
est  un  instrument  (rdplifjuc  lirstiné  à  indi- 
quer l'beure  nar  Tobscrvution  du  plan  do 
potattsation  de  la  lumière  du  ciel  dans  la 
direction  du  pôlo. 

Sa  conslrucliou  est  lonUéc  sur  ce  principe 
découvert  par  M.  Arago,  que  la  lumière  en 
un  point  quelconqiio  du  ciel  bleu,  est  pola- 
risée dans  le  plnn,aui  passe  par  I  œil  de  l'oin 
scrvatcur  et  le  soleil  ;  d'où  il  résulte  que, 
si  l'oliscrvateur  vise  (uiijotirs  nu  pôle  itonl , 
le  plan  du  jiolarisalion  coïncidera  à  chaque 
instant  avec  le  cercle  boraire  du  lieu  de 
l'obsenration. 

Dans  rinslrumenf  de  M.  Soteit ,  la  plaque 
de  cristal  de  roche  perpendiculaire  à  Taxe  est 
remplacée  par  une  plaque  à  deux  rotations 
donnant  le  plan  do  fwlarisation  par  l'égalité 
de  teinte.  Il  est  muni  d'un  cadran  perpendi- 
culaire sur  lequel  on  lit  l'heure  donnée  par 
la  trace  mCme  du  plan  du  polarisation. 

Le  polariscope  est  porté  par  une  colonne 
verticale  montée  ^ur  un  pied  muni  do  vis 
collantes  d'un  niveau  et  d'un  cercle  divisé 
mobile;  on  peut  donc  le  placer  tour  à  tour 
dans  les  divers  azimuts;  on  |)eiJt,  en  outre, 
à  l'aide  d'un  lerclu  de  laliuide  li\é  à  Taxe 
de  rulatioutlui  l'aire  ua  angle  quelconque 
avec  riiorizon. 

Quand  on  veut  en  faire  une  horloge  po- 
laire fixe,  un  oriente  l'appareil  en  amenant 
le  polariscope  dans  le  plan  du  méridien. 
L'orientation  se  l'ait  d'ailleurs  par  les  mêmes 
procédés,  qui  servent  à  orienter  un  cadian 
solaire  à  Paidc  d'une  boussole  de  déclinai- 
son, par  exemple, d'un  i  linuioinèlreou  d'une 
bonne  montre.  On  cuiumeiae  par  faire  indi- 
quer au  cercle  de  latitude  la  latitude  du  lieu  ; 
un  l'amène  appruiimativemcul  dans  le  plan 
du  méridien,  nuis,  anrès  avoir  fait  indiquer 
au  vernier  l'Iieure  a  laquelle  va  ^.e  laire 
l'orientation,  on  tourne  doucement  h  droite 
ou  h  gauche,  pour  obtenir  que  Tégalilé  de 
teintes  ail  li<Mi  au  raonicnt  pri^ci s  oùla  mon- 
tre marquera  l'heure  dout  il  s'agit. 

Le  cadran  perpendiculaire  à  Taxe  du  po- 
lariscope est  divisé,  sur  sa  moitié  sufté- 
rieure,  en  douze  parties  égales  représonlanl 
douze  heures,  de  six  heures  du  matin  à  midi, 
et  de  midi  à  six  heures  du  soir.  Chacun  de 
ces  douze  intervalles  est  divisé  en  douze 
j)arlifS  corrcspuudanl  à  cirKi  minutes;  le 
veruier,  les  minutes,  ce  qui  est  plus  que  suf- 
fisant pour  re  genre  d'observations,  ne 
COuq>orlcnt  pas  une  préi  ision  plus  grande. 

L'élévation  du  pôle  rendrait  I  observation 
très-incommode  ;  il  faudrait,  en  effet,  per- 
cher rinslrutneni  sur  un  pied  Irès-élevé,  ou 
se  meUi'u  Uan.>  une  pusilion  gônaule.  M.  So- 
leil a  fait  disparuiire  cet  inconvénient  en 

Îdaçanl  h  re^iroiniU'  du  liibc  un  prisme  k 
ivpoiéuuse  qui,  par  la  réllexiun  totale,  ren- 
voie dans  une  direction  perpendiculaire  les 
images  des  deux  disques  colorés.  Une  petite 
lunette  ()ue  chacun  amène  au  f<»yer  peut 
voir  les  iioages  avec  toute  la  netteté  iiossible. 
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Pour  faire  l'observation  ou  connaître 
l'heure  h  un  instant  quelconque,  on  tourne 
à  droite  ou  à  gauche  le  bout  lixé  au  cercle 
des  heures  jusqu'à  ce  que  les  teintes  des 
lieux  d(  iin-dis;pi(;.s  violets  soient  parl'aile- 
mcnl  égales;  on  lit  avec  le  veruier  l'heure  et 
la  minute  ebercliées. 

H  sera  bon  d'exi^cuior,  sur  l'aulre  bord 
du  cercle  des  heures,  une  autre  division  en 
degrés  et  en  miimles,  qui  servira  è  déter- 
miiifr  si[n()l('iH(nt  le  (ilan  de  polarisation 
d'un  point  quelconque  du  ciel.  M.  Aragofait 
observer  que  la  construction  de  riiorloge 
polaire  revient  exclusivement  à  M.  Wlsents- 
tone.  La  uicliiode,  ifidépendamment  de  l'in- 
certitude inhérente  à  l'observation  des  cou- 
leurs, est  sujette  à  des  dilUcultés  très-gran- 
des, provenant  de  fa  manière  dont  les  ré- 
flexions nmlliples  inodi'ient  les  luis  .simples 
de  la  polarisation  atmosphérique  quaud  le 
ciel  est  partiellement  couvert. 

A  cplte  occasion,  M.  Arago  tappcllc  im 
cas  de  changement  de  routeur  Irés-élntnge, 
en  ce  sens  qu'il  s'obsei  vc  sur  certains  corps 
par  un  ciel  sert  in  à  l'œil  nu,  sans  l'interra-î- 
diairo  d'uu(;un  cristal.  Disposer  un  de  res 
corps  de  manière  qu'au  coucl(f'r  du  soleil,  par 
exemple,  il  soit  placé  entre  l'œil  et  lerom  I  ^nt, 
ce  corps  sera  vert;  il  parait  également  vert 
si,  sans  rien  i  lianger  aux  positions  reialiv es 
de  Vml  et  du  corps,  ou  se  tourne  Vers  le  le- 
vant; si,  au  même  moment  tout  restant  dans 
le  même  état  (luant  h  la  position  et  à  l'in- 
clinaison du  rayon  visuel ,  ou  rejjuirde  ce 
corps  dans  la  direction  du  sud  et  diins  celle 
du  nord,  il  |)araîtra  d'un  rouge  vif  dans  les 
directions  intermédiaires  des  couleurs  du 
corps,  soit  des  mélanges  de  rouge  et  de  rert 
dans  lesquels  ces  deux  espèces  de  rajrqus 
piédojuincnt  i  liacun  son  tour. 

HOKLOGliUlK  .  -  L'Horlogerie  est  l'art 
de  faire  des  uiachiaes  qui  mesurent  ie 
temps. 

L'art  do  mesurer  le  temps  a  dâ  faii  e  l'ob- 
jet des  recbercties  des  hommes  dans  les  siè- 
cles les  plus  reculés,  puisque  cette  connais» 
sauce  est  nécessaire  pour  disposer  des  mo- 
ments de  la  vie  ;  ci'.pi'itdant  il  ne  parait  pas 
que  les  anciens  aient  eu  aucune  connais- 
sance de  riiorloç^oi  ie,  à  moins  (|U(i  Toti  ap- 
[jclle  du  ce  nom  l'aride  tracer  les  cadrans 
solaires,  de  faire  des  clepsydres  ou  sabliers, 
des  horloges  d'eau,  etc. 

Il  est  vraisemblable  que  les  premiers 
moye  ^  rie  l'on  a  mis  en  usu^e  pour  me- 
surer le  temps,  ont  été  les  lévolulions  jour- 
nalières du  soleil  :  ainsi /e  temps,  qui  s'é- 
coule depuis  le  lever  jiJS<prau  comher  du 
soleil,  ht  une  mesure  qui  lut  ap{iulée  un 
jour;  et  le  temps  couipris  depuis  le  coucher 
du  soleil  jusqu  ù  sut*  lever,  lit  la  nuit;  mais 
on  d^l  bientôt  s'apercevoir  qu'n  ne  telle  me- 
sure était  défectueuse,  puisque  ces  sortes 
de  jours  étaient  plus  longs  en  été  qu'en  hi- 
ver. 

Il  paraltque  l'on  se  servit  ensuite  du  temps 
qui  s'écoule  depuis  le  point  de  la  plus  grande 
élévatiou  du  soleil  au-dessus  du  rbomun 
lequel  on  Domme  midi),  jusqu'à  son  tjAq'M 
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au  même  |>oint;  mais  comiue  les  besoins  des 
bomniM  augmentèrent  à  mesure  qu'ils  de- 
vinrent plus  iiistruils,  cel.i  les  nblii^ea  .'i 
aruir  des  Jiviiious  du  temps  (pii  l'usienl 
plus  petites.  Ils  divisèroui  donc  le  temps 
qui  s'(^(  <)uIl>  entre  deux  midi,  c'est-à-dire, 
une  révolution  du  soleil,  en  vingt-qualro 
l»artie$ou  heures:  de  là  l'orii^iiie  des  ca- 
d4*.ins  solaires»  dont  les  heures  sont  mar- 
quées par  des  lignes. 

Vijilà  en  al)i(5^é  rr)ri:-'inr  lie  la  mesure 
éu  temps»  par  le  mouveuienl  du  soieii  ;  or» 
Ofi  voit  que  cette  manière  do  calculer  était 
sujette  a  bien  jies  dilUi'.ull'^S:  '  ar  ou  tic 

Ctuvait  savoir  l'heure  pendant*  la  nuit,  m 
rsque  le  soleil  était  cacbé  par  les  nuages  ; 
c'est  ce  qui  donna  lieu  h  l'invention  des  clep- 
S^drus  ou  horloiiçes  d'eau.  Ces  horloges, 
tout  impai  fiiiies  qu'elles  étaient,  ont  servi 
jusiiu'k  U  fi  l  du  1'  siècle»  qui  est  l'époiiue 
Je  rinventioD  des  horloges  dont  le  moiive- 
ment  est  communiqué  par  dos  roues  lieutées, 
la  vitesse  réglée  par  un  balancier,  l'impul- 
Sioo  donnée  aux  roues  par  un  poids,  et  le 
temps  divisé  sur  un  cadran  divisd  lui-môme 
en  douze  parties  égales  au  utuyen  d  une 
aiguille  portée  |>ar  1  axe  d'une  roue;  cette 
aiguille  lait  u'i  tour  en  douze  heures,  c'est- 
à-dire,  deux  tours  depuis,  le  luidi  U'uu  jour 
jusqu'au  midi  suivaut. 

Lorsaue  l'oti  fut  ainsi  parvenu  à  avoir  de 
ces  horloges,  dont  les  premières  furent  pla- 
eées  aux  elochers  ties  églises,  des  ouvriers 
adroits  et  intelligents  enchérirent  sur  ces 
découvertes»  en  ajoutant  k  cdtii  de  ces  hor- 
loges un  rouage  destiné  à  faire  Irappcr  par 
un  marteau  sur  une  cloche  les  heures  in- 
dtquées  sur  le  cadran.  Grûcc  è  cette  addi- 
tion, on  pouvait  savoir  les  heures  pendant 
la  nuit  sans  lo  secours  de  la  lumière»  ce  uui 
deviol  d'une  très-grande  utilité  pour  Tes 
moiiaslères  ;  cnr  il  fallait,  avant  eelle  inven- 
Umi,  que  les  relij^ieux  ub^ui  vas^eui  iei» 
étoiles  |>endant  la  nuit,  pour  ne  pas  manquer 
l'heure  du  service»  sorte  de  stiyélion»  fort 
iucommo:le. 

Il  y  a  quelques  auteurs  qui,  sur,  un  pas- 
sa^u  doI)ilmar»  mal  iuterprélé»  attribuent 
la  itremière  invention  des  Boat.o6BS  feojffi 
ce  mot}  àGei'bert,  né  en  Auvergne,  d'abord 
religieux  dans  l'abbaye  de  âaint-Géraud 
d'Aurillac,  depuis  archevêque  de  Reims,  eu* 
suite  afclievé(iue  de  Kavenne,  et  enliii  l'  ipe, 
sous  le  nom  de  S>  lv(^stre  11.  Ils  pretenauut 
qu'en  998»  il  litè  Magdebourg»  une  horloge 
nmcuse,  regardée  comme  ur)  prodige;  mais 
il  n'en  reste  pus  lu  moindre  vusiigc  tlans 
cette  ville  du  nord,  ni  même  aucune  tra- 
dition reconnue  authentique  parles  histo- 
riens de  ce  i>ays.  On  trouve  ce  l'ait  très-sa- 
vaanuent  (li liUi  à  la  lin  du  tome  XVI  de 
ïUùtoire  littéraire  de  France,  mise  au  joui* 
par  le»  PP.  Bénédictins  »  qui  concluent  que 
cette  [  rétcndoe  horloge  u'élail  qu*uu  ea^ 
dren  solaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  on  fut  parvenu 
à  avoir  de  ces  horlo-'i"-,  nri  en  lit  de  plus 
petites  pour  plaper  daiis  les  chambres;  enliii 
d'habiles oavners  firent  des  horions  pov^ 
jDiCTionii«  ras  IsivEjiTiOJis  II. 
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tatives,  uUiqueiics  on  a  donné  le  nom  de 
montres. 

C'e"5t  h  ce  temps  que  rcmo'ife  rorip;in(î  du 
ressort  spiral,  dont  l'action  «nUetient  le 
mouvement  de  la  machine ,  et  lient  lieu  du 

fioids  dont  on  se  sert  pour  les  horlo;^cs, 
equel  ne  peut-être  appliqué  à  une  machine 
puri.-itive  eo'itinuelloment  exposée  à  des 
mouvements,  inclinaisons,  etc.»  qui  em- 
pêcheraient raciton  du  poids.  On  Ut  aussi 
des  iiejiitres  :i  '>rn'io;'!i' 

C'est  proiirerucul  à  ees  découvertes  uue 
commence  rborlogerie.  La  justesse  ii  la- 
quelle on  parvint  pour  mesurer  ]r  temps- 
eu  se  servant  des  horloges  et  des  montres  , 
était  inhuiment  au-dessus  de  la  justesse  des 
sabliers  et  horlo,:;es  d'eau;  aussi  faut-il 
av<juei-  (]ue  c'est  une  des  belles  découvertes 
de  ces  teujps-l^i;  mais  elle  n'était  rien  eu 
comparaison  de  la  peil'ection  que  l'horloge- 
rie acquit  en  1^7.  Huygbens,  grand  matlié- 
nnticien,  créa  de  nouveau  cet  art  par  les 
belles  découvertes  dOQl  il  l'eurichitîje  veui. 
parler  de  l'application  qu*il  fit  du  pendule 
aux  horloges,  pour  en  régler  le  mouve- 
ment; et  quelques  années  après,  il  adapta 
aux  balanciers  des  montres  un  ressort  spi- 
ral, ffui  produisit  sur  le  balancier  le  niéuiu 
cUet  que  la  pesanteur  sur  te  pendule. 

La  justesse  de  ces  machines  devint  si 
grande  par  ces  deux  additions  (jumelle  sur- 
passe autant  celle  des  anciennes  horloges  » 
ue  eelles-ci  étaient  au«<de8SUS  des  clepsy- 
res  et  horloges  d'eau. 
Huygh«ns,  ayant  appliqué  lependu'eaux 
horlo.^es,  s'apereut  (|u«î  les  vibrations  par 
les  grands  arcs  du  pendule  étaient  d  une 
plus  grande  durée  que  les  vibrations  par  les 
polils  ares,  et  que  par  conséquent  l'artion 
du  poids  sur  le  pendule  venant  à  duuinuer 
lorsque  les  frottements  des  roues  seraient 
augmentés  et  les  huiltîS  épaissies,  il  arri- 
veidii  néccssait ement  que  l'horloge  avan- 
ceiait. 

Pour  parer  à  cell<!  difliculté,  il  chercha 
les  moyens  de  rendre  les  oscillations  du 
pendule  isoehrones  ou  égales  on  durée  , 

auels  que  lussent  les  arcs  :  pour  cet  etlet  » 
découvrit  par  ses  recherches  la  propriété 
d'une  courbe,  <ju'on  a|i|)elle  la  cycloïde  ; 
laquelle  est  telle  que ,  si  ou  laisse  tomber 
UM  corps  de  différentes  hauteurs  (to  cette 
courbe,  la  dcsoentn  du  corps  se  fait  dans  le 
mèjue  temps  :  il  anpliquâ  donc  à  l'endroit 
où  le  111  qui  suspend  ie|iendule  est  attaché, 
deux  lames  pliéos  en  cyclo'i  le  entre  les- 
quelle:>  le  iil  passait;  en  sorte  qu'à  mesure 
que  lo  pendule  décrivait  <to  plus  grands 
arcs,  et  qu'il  devait  par  corix'  iuenl  faire 
1  oscillation  en  ulus  de  leuqis ,  a  uiesuro 
aussi  le  pendule  s'accourcissait  »  et  son 
mouvement  devenait  plus  accéléré,  telle- 
ment  que  soit  que  le  pendule  décrivit 
do  plus  grands  uu  de  plus  petits  arcs ,  lu 
temps  des  oscillations  était  toujours  le 
même. 

Quoique  le  succès  n'ait  pas  répondu  à 
cette  théorie  »  elle  n'eu  est  pas  oioius  ad- 
mirable, et  c'est  à  oKe  que  nous  devons  U 
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Itcrfcclion  actuelle  do  nos  peaduics:  car 
»ien  que  l'on  ne  fasse  plus  usage  de  la 


ryrloïJo ,  c'est  de  coite  Ihéorie  que  nous 
avons  appris  que  les  pt'liis  arcs  de  ccrdu 
n«  diOerenl  pas  sensiblement  des  petits 
i\rcs  cycloïtles;  et  qu'ainsi,  en  faisant  par- 
courir de  petits  arcs  au  pendulo  .  les  temps 
des  vibrations  ne  chnngero m  t  i  u  i  d liniaient 
pou ,  nuoi(]itc  la  force  mo(ri.ce  change  au 
point  (l>n  (loiibicr  l'étendue. 
Lo  pi  iiiiiilo  circulaire,  qiio  l'on  appelle 

Êirouetie ,  est  encore  de  l'invention  dû 
[uyghens.  Ce  pendule ,  au  lieu  de  faire  ses 
ôM  iIl  aions  dans  un  mémo  plan  ,  décrit  au 
coutrairu  un  rône»  et  tourne  tonjours  du 
même  efttét  y  étant  obligé  par  Taction  des 
roues.  Ce  pendule  est  tellement  composé 
qu'il  peut  parcourir  de  plus  grands  ou  de 
plus  petits  arcs,  selon  que  la  force  motrice 
agite  plus  ou  moins  Piiir,  ou  des  bases  plus 
ou  moins  gniiides  ou  plus  petites ,  selon 
l'ibégalité  de  la  force  motrice;  mais  quoique 
If  pendule  décrive  ninsi  iU;s  cônes  inégaux, 
cela  ne  chango  [)(>irii  les  temps  des  révolu- 
tions du  pendule  ;  car,  soit  que  la  force  mo- 
trice soil  faible  et  que  la  Corce  centrifuge  du 
pendule  lui  fasse  oécrire  an  petit  cône ,  ou 
;ioil  que  la  force  motrkst  venant  à  augmen- 
ter ,  la  force  centrifuge  du  pendule  lui  lasso 
alors  parcourir  un  (dus  grand  cercle,  le 
temps  des  révoluiioiis  est  toujours  le  ni(^(no; 
ce  qui  dépend  du  la  propriété  d'une  certaine 
couribe,  sur  laquelle  s'appli  que  le  fli  qui 
porte  le  pendule. 

Cet  isocliroiiismc  des  révolutions  du  pen- 
dule est  fondé  sur  ujie  théorie  adinirab'e, 
ainsi  que  celle  do  la  cvclnï  lc  ;  ei ,  quntfjtie 
l'on  ne  fasse  usa;j;e  de  l'une  ni  de  i'aulro 
méthode ,  on  no  doit  pas  moins  essayer  d'en 
suivre  l'esprit  dans  les  machines  qui-roesu- 
rent  le  temps,  toute  leur  justesse  ne  pou- 
vant ôlre  fondée  que  sur  risodironisnie  des 
vibrations  du  régulateur  quoi  qu'il  soit.  Ces 
inventions  furent  contestées  a  Hnyghens, 


dans  lu  temps  mémo  oùelleaélô  faite,  uinis 
qu'on  ait  attendu,  pour  la  revendiqtter,  huit 

ans  après  la  publication  de  mou  ouvr  i;,'*- ? 
Dira-l-on  que  Galilée  pouvait  avoir  quelquo 
raison  particulière  pour  garder  le  silenco 
pendant  quelque  temps  ?  Dans  G0  cas ,  il 
n'est  point  de  découverte  qu'on  ne  puisse 
contester  à  son  auteur.  » 

L'application  de  la  ('ycloulo  aux  horloges, 
tout  admirable  (pi'cllè  est  dans  la  Ihéorir, 
n'a  |)as  eu  lo  succès  que  Hu^gtiens  s'en 
était  promis;  on  peut  en  accuser  sans 
doute  la  diflleulté  de  tracer  eiaetcment  uno 
telle  courbe;  mais  la  prin -ij  .île  cause  dé- 

{>end  de  ce  qu'elle  exigeai!  que  le  pendule 
ttt  suspendu  par  un  fil  fletible;  or  ce  fil 
était  soumis  aux  effets  de  rhumidil('!  et  de 
la  sécheresse;  et  d'ailleurs  il  ue  jiouvait 
supporter  qu'une  le&lille  légère,  qui,  par- 
courant de  grands  arcs,  éprouvait  une  forte 
résistance  de  la  narl  de  l'air,  sus  surfaces 
étant  d'autant  plus  grandes  que  les  corps 
sont  plus  petits.  Or,  cette  Icntillo,  par  cfla 
môme,  faisait  varier  l'horloge,  et  d'autant 
plus  que  la  l'orée  motrice,  ou  le  poids  qui 
entretient  lo  mouvement  do  la  machine» 
devenait  plus  grand,  ce  qui  firoduisait  des 
frottements. 

D'ailleurs,  toute  la  théorie  Ue  la  cycloïda. 
reposait  sur  les  osciliationa  du  pendule 
libre,  c'est-fi-dire,  qui  fait  ses  oscdlations 
indépendamment  du  l'action  réitérée  d'un 
rouage.  Or,  tel  pendule  ne  peut  servir  que 
pendant  quelques  heures'  h  mvsnrfr  le  tcmfts; 
et  lors<iu  il  est  applique  h  i  riorioge,  ses  os- 
cillations sont  troublées  par  la  pression  de 
l'échappement  qui  en  entretient  le  mouve- 
nicnt;  en  sorte  que,  selon  la  nature  de  l'é- 
cbappement,  c'est-à-dire,  selon  que  l'écha;»- 
|>enient  est  &  repos  ou  à  recul,  les  oscilîa- 
tions  se  font  plus  vite  ou  plus  lentement, 
connne  nous  lo  ferons  voir.  Au>si  a-l-ou 
ro'ioucé  à  la  cycloïde,  qui  a  cependant  con- 
tribué au  grand  perfectionnement  des  hor- 


conmio  il  le  dit  lui-môme  au  roumieiic       lo^.'S  h  pendule,  en  nous  apprenant,  cornu» 


ment  de  son  livre  intitulé  De  horoioyio  o»cit- 
tatorio.  Voici  ses  profires  paroles  :  «  Per- 
snruie  ne  peut  nier  «lu'il  y  a  seize  ans,  on 
n  avait,  soit  par  écrit,  soU  par  tradition, 
aucune  connaissance  de  l'application  du 
pendule  aux  horloges,  encore  moins  de  la 
cycloidc  ,  dont  je  ne  sache  pas  que  personne 
me  conteste  l'adiiiliou.  Or,  il  y  a  seize  ans 
actuellemenl  (en  1658)  que  J  ai  publié  un 
ouvrage  sur  celte  matière ,  dont  la  date  de 
î'iuipressiori  diffère  de  se|tt  années  de  collo 
des  écrits  où  cette  inveiilion  est  attribuée  à 
d'autres.  Quant  à  ceux  qui  cherchent  h  en  at- 
tribuer l'honneur  h  (ialiliV  ,  1rs  nnsdisr-nl 
qu'il  parait  que  ce  giaud  liomuie  avait 
tourné  ses  recuerehes  de  ce  c6té  ;  mais  lia 
font  plus,  ce  me  semble,  p4iur  moi  que 
pour  lui ,  en  avouant  tacitement  qu'il  a  été 
moins  heureux  que  moi  dans  ses  recherches. 
D'autres  vont  plu-i  loi  i ,  et  prélerident  que 
Caltléu,  ou  son  lUs,  a  eirecliveuieiit  appli- 
qué le  pendule  aux  horloges  ;  mais  quelle 
vraiserabîanco  qu'uno  découverte  aussi 
uido,  non  s-juleniu'ii  n'ait  point  élépubl;ée 


ou  l'a  déjà  observé  ci-dessus,  que  les  pe- 
tits arcs  de  cercle  ne  ditfèrenl  pas  sensible- 
ment d(.-s  petites  portions  de  la  cycloïde; 
en  sorte  qu'eu  feisanl  dei;iiie  au  "|rundulQ 
des  petits  arcs  les  oscillalious  isochrones, 
quoique  les  arcs  décrits  par  lo  pendule  vins- 
sent a  augmenter  ou  h  diminuer  par  le  chan-s 
gemcnt  de  In  r  i  e  uioti  iee. 

Le  docteur  Hook  lut  le  premier  en  Angle* 
terre  qui  fit  usa^e  des  petits  arcs;  ce  qui 
d'uina  ]ri  fiiciiitr  iri'iiiplojrer  en  nénia leiQiM 
les  lentilles  pesantes. 

A  la  même  époque,  Clément,  horloger  de 
Londres,  fabriqua  des  pendules  qui  décri- 
vaient de  petits  arcs  avec  des  lentilles  pe- 
santes. Ce  principe  a  été  suivi  depuis  lors 

Car  tous  I  s  horlogers  qui  aiment  è  f  iirede 
unnes  maeiiuies.  M.  Le  Bon,  à  Paris,  a  été 
un  des  premiers  à  l'appliquer  ;  il  tU  même 
des  lentilles  pesant  environ  50  à  GO  livres; 
c'est  ce  système  qu'a  suivi  de  nos  jours 
M,  Kivaz. 

On  peut  Juger  de  la  perfection  où  l'on  a 
norté  Ja  eonstruetion  et  rcxccution  des 
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pendulc.saslronomiquesparccqu'eliesi'lai^iil 
lorsque  Huyghcns  les  imagina.  Les  premières 
borluges  à  {jcndiile  nui  furent  r;iitcs  sur 
ces  principes  âHaient  i  .'10  lie  ares  avec  un 
poids  de  six  lirre.s  doni  la  descente  élait 
de  cing  nitiis;  et  «je  viens  d'en  lennincr, 
tine,  dit  M.  V.  Uertiioud,  qui  va  uri  an  avi  c 
un  poids  qui  pèse  deux  livres,  et  dont  la 
descente  est  de  cinq  pieds.  •  Au  n  sle  ci  tto 
perfection,  que  l'horloçerie  a  ac<|uise,  n'a 
rien  Liiang<^  aux  iirinctftes,  môme  depuis 
cent  ans;  ainsi  1«  penûuio  est  encore  le 
meilleur  rét;^ulaleiir  dee  horloges,  qu'on 
nomme  nus  i  ]  d  I  dI  s,  et  le  bnlu  icier  gmi- 
verné  par  le  s])iral  est  le  meilleur  régulateur 
des  montres. 

Jusqu'à  Huyghcns,  l'fiorlogerie  ponvrtit 
éiro  considérée  coimne  un  art  mécanique 
(]iii  n'exigeoit  r^uo  la  main  d'œuvre  ;  mnis 
1  application  qu'il  fil  de  la  géométrie  ei  de 
la  mécanique  à  ^es  découvertes  ,  oui  fait 
de  cet  art  une  science  où  la  main-d'œuvre 
u'est  pius  que  i'eeoessoire,  et  dont  la  partie 
lirincifiale  est  fa  théorie  du  mouvement  des 
rorps,  qui  comprend  ce  que  In  géométrie, 
le  calcul,  la  mécanique  at  la  physique  oai 
de  plus  sublime.  La  jsrtode  précision  avee 
laquelle  If  pendule  divise  le  temps  f;icilila 
cl  donna  lieu  h  de  iioiiues  observations,  ce 
qui  fit  af^liquer  de  nouvelles  dînsions  anx 
machines  oui  raestirenl  le  temps.  On  divisa 
donc  ia  2«'  [ta rite  du  jour,  c'esl-à-ùire, 
l'heure,  en  GO  parties  qu'on  ip|ieil«  minalet; 
la  minute,  en  60  parties,  que  l'"n  nomme 
secondes;  et  la  seconde  en  60  parties  que 
l  oti  nomme  tierces,  etc.  Ainsi  la  révolution 
journalière  du  soleil,  d'abord  divisée  en 
▼ingt-quatre  parties,  l'est  maintenant  en 
Ki),'ii}0  >niiii(I'^  iju'ii'i  peut  c/iuinlor.  On 
cummeuça  de  faire,  d'après  ces  uivistonst 
des  horloges  ou  pendules  qui  marquèrent 
les  minuies  et  lus  secondi  s  ;  pour  cet  elTel, 
on  disposa  ces  machines  de  manière  que, 
landb  <iue  la  roue  qui  porte  l'aiguille  des 
heures  Vail  un  four  par  heure,  celle-ci  (inrlo 
une  aiguille  qui  marque  les  minutes  sur  un 
cercle  du  cadran  qui  est  divisé  en  60  |iariioi$, 
dont  chacune  répond  à  une  minute,  et  lv$ 
CO  divi>ioiis  à  une  heure.  Ënlin,  pour  faire 
marquer  les  secondes  on  disposa  la  mschine 
de  manière  qu'une  de  ses  roues  fit  un  tour 
en  une  minute  :  l'axe  de  celte  roue  porte 
une  aiguille  qui  marque  les  secondes  sur 
uu  cercle  divisé  eo  W  parties,  dont  chacune 
répond  h  une  seconde,  et  les  60  k  une  ml- 
nute  ;  on  ajouta  de  même  ces  soriesde  divi- 
sions aux  montres. 

Dès  que  l'on  fut  ainsi  parvenu  ii  avoir  des 
machines  propres  îi  diviser  cl  h  marquer 
exaclemeut  les  parties  du  temps,  les  articles 
horlogers  imaginèrent  è  l'envi  diirérents 
inéeaiiisinos  ,  comme  les  pendules  à  réveil , 
celles  qui  lunrqueul  les  auaulièmes  dumuj^, 
les  jours  de  la  semaine,  les  années,  les  quan- 
tièmes et  phases  de  la  lune,  \v  Iim  ci-  et  lo 
couclmj  du  soleil,  les  années  bissextiles. 
Farmi  toutes  les  additions  que  l'on  a  dites 

aux     PENDULES    Ct  aUX    MONTRES  (  >'oy.  Cti 

molijf  il  y  eu  a  entre  autres  deux  qui  sont 


t  ès-ingénieuseset  utdes:  la  première  est  la 
répétitiofà,  cette  machine,  hoit  montre  ou 
pettdiile,  nu  min  en  de  laquelle  on  sait  les 
heures  et  les  quarts  à  tous  les  moments  du 
jour  et  de  la  nuit  ;  la  seconde  esl  la  pentiule 
ou  montre  à  équation.  Pour  connaître  le  mé- 
rite do  ces  sortes  d'ouvrages,  il  faut  savoir 
que  les  aslronDinrs  nul  déeniiverl  ,  a(l^^s 
bien  des  observations,  que  les  révolutions 
journalières  du  soleil  ne  se  font  pas  tous  les 
jours  dans  le  môme  temps,  c'est-à-dii  .•,  que 
le  temps  compris  du  midi  actuel  au  midi  sui- 
vant, n*est  pas  toujours  le  même,  mais  qu'il 
est  plus  grand  dans  Cc  rlairis  jours  de  l'année, 
et  plus  court  dans  d'autres.  Le  temps  me- 
sure par  les  pendules  étant  uniforme  de  m 
nature,  il  ariive  que  ces  machines  no  peu- 
vent suivre  naturellement  les  écarts  du  so* 
leil.  On  a  donc  imaginé  un  mécanisme  qui 
esl  tel,  que,  tandis  que  l'aiguillu  des  minu- 
tes tourne  d'un  mouvement  uniforme,  uno 
seconde  aiguille,  celle  des  minutes,  suit  les 
variations  du  soleil.  Enfin ,  les  plus  belles 
machines  que  l'horlngerfe  ait  produites  jus- 
qu'ici ][  les  spAcrss  mowmU»  et  le« 
pianiêphères. 

On  appelle  ipkêr»  moutimte,  une  msehino 
disposi'e  ilf  iidie  sorte,  qu'elle  indique  à 
chaque  nionienl  la  situation  des  planètes 
dans  lo  ciel,  le  lieu  du  soleil,  le  mouvement 
di!  la  lune,  les  éclipses;  en  un  mot,  clic  re- 
présente  en  petit  le  système  de  notre  monde. 
Ainsi ,  d*«pi«s  le  dernier  système  re^ii  par 
les  astronomes  ,  on  place  Je  soleil  au  ceniro 
du  culte  machine  qui  représente  la  s|>l)èru 
du  monde.  Autour  du  soleil  tourne  Uercure: 
ensuite  sur  un  plus  grand  cercle  on  voit 
Vénus,  puis  la  Terre  avec  la  Lune;  après  elle 
Mars;  ensuite  Jupiter  avec  ses  ipiatre  satel- 
lites; et  enfin  Saturne  avec  ses  cinq  satelli- 
tes ou  petites  lunes  :  cha  |ue  planète  est  por- 
tée par  un  cercle  (  oiiecuiriijue  uu  soleil  :  eest 
dilTérents  cercles  sont  luis  en  mouvement 
par  des  roues  do  l'horloge  ,  lesquelles  sont 
cachées  Intis  riiiiéri»  tir  (it«  la  machine.  Cha- 
qiie  planète  eaqdoie  pai  failemeutdans  la  ma- 
chine le  temps  de  la  révolution  quelesaslro- 
noraes  ont  dt'Iiîrrniné  :  ninsi  Mercure  tourne 
autour  du  soleil  eu  88  jours;  Vénus,  en  224 
iours  ,  7  heures;  la  Terre,  en  365  jours,  S 
heures ,  1^9  minutes  ,  12  secondes;  Mars,  en 
1  an  ,  321  jours  ,  18  heures;  Jupiter,  en  11 
ans ,  J 10  iours;  et  Saturoe ,  en  SB  ens ,  t5( 
jours,  tS  heures. 

La  sphère  mouvante  n*est  pas  d'invention 
moderne,  puisque  Archiiuèue,  qui  vivait  il 
y  a  deux  mille  ans ,  en  avait  fait  une  qui  û- 
gupsit  les  mouvements  des  astres.  On  a  fait, 
dans  ces  derniers  temps  ,  plusieurs  sphères 
mouvantes;  mais  la  plus  pariuilc  dont  oo 
ait  connaissance  est  celle  qui  est  placée  I 
Versailles,  laquelle  a  été  calculée  par  .M.  Pas- 
sement, et  exécutée  par  d'Auihiau.  Un  a 
aussi  composé  des  pendules  qui  marouent 
et  indiquent  le  raouvenicnl  des  planètes , 
comme  le  fait  la  sphère  ;  mais  avec  celle 
différence  que,  dans  les  machines  iium- 
raées  planisphères  y  les  révoluliDiis  des  pla- 
nètes sont  marquées  sur  un  même  \y\m\,  \}M 
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lit's  oiiviTdiros  laiti's  au  cntiian  sous  Ictpiel 
lOjuriuMil  les  roues  qui  représcnteni  les  inuu* 
ronicnls  réli'stcs.  On  a  ainsi  onritlii  l'hor- 
lo^oi  io  d'un  grand  nombre  d'inventions , 
qu'il  serait  trop  long  do  .rapporter  ici.  On 
peut  consulter  les  ouvrages  d'fiorI(>scri<' , 
comme  le  traité  do  M.  Tliiout,  du  P.  Alexan- 
dre .  et  (le  M,  Lepauie;  on  liv.inci.i,  iuiiiMit 
dans  le  livre  dc  M.  Tliiout,  un  grand  nombre 
«If;  machines  li'frs>ingénîcusement  imaginées 
\mu'  pat  vt  nir  à  exéi  uler  aisément  toutes  les 
|i«nies  de  main-d'uuuvre;  il  y  a  d'ailleurs 
foules  sortes  de  pièces  :  cet  ouvrage  est  pro- 
]>remetil  un  reeaell  des  machines  d'horlo- 
gerie. 

On  voit,  par  ce  qui  précède  «  une  partie 
des  olijets  que  î'Iiorlogerie  embrasse;  on 
peut  ju^ur  pur  leur  étendue  combien  il  faut 
réunir  de  connaissances  pour  posséder  celte 
science.  LMiorlogerie  étant  la  srienro  dn 
mouvement ,  cet  art  exige  que  ceux  qui  le 
professent  connaissent  les  lois  du  mouve- 
ment des  corps;  qu'ils  soient  bons  géomètres, 
mécMniciens,  physiciens;  qu'ils  |)ossëdeRile 
«aldil  ,  et  soient  nés  non-seulement  avec  Jo 
l^énie  propre  h  saisir  l'esprit  des  principes , 
mais  encore  avec  le  talent  de  les  appliquer. 
Nous  n'entendons  pns  ici  pnr  horlogerie  ces 
montres  et  ces  pendules  faites  i>ar  des  Iiom- 
incs  routiniers  qui  ignorent  les  preroiera 

Iirincipes  de  letir  nrt;  nidis  nmis  appelons 
lOtlogcrie  celle  qui  repose  snr  h  ;;  pnncifu'S, 
et  les  loisdn  mouvement,  celle  fKmr  laquelle 
on  emploie  les  moyens  les  i>lus  ^ini[»lt'S  et 
les  plus  solides;  c'est  l  ouvraj^u  de  1  humme 
de  génie. 

Lors  donc  que  l'on  voudra  former  un 
arlisle  horloger  qui  puisse  devenir  cé- 
lèbre, il  tant  (l'iihoni  éludiiT  ses  disposilidiis 
naturelles,  et  lui  rapprendre  ensuite  ki  mé> 
raiiique ,  etc.  Nous  allons  donner  un  aperçu 
d>'  (  (-  «lui  nous  parait  deroir  lui  servir  de 
^uide. 

On  loi  fera  voir  quehiues  machines  dont 

on  lui  expliqncrn  les  enels  :  coriiinuiit,  [tar 
exemple,  on  m;  sure  le  temps;  comment 
les  roues  agiss' [i  l.s  unes  sur  les  autres; 
i  oninio!it  on  niuili|)lie  les  nombres  de  leurs 
lévoliiliois  ;  d  après  ces  premières  uu'ions, 
on  lui  fera  sentir  la  nécessité  de  savoir 
II'  caictil  ponr  trouver  les  révolutions  de 
i  liaque  louc  ;  d'être  géomètre,  pour  déter- 
miner les  courbures  des  dents;  mécanicien, 
^rour  trouver  les  l'occos  nécessaires  h  la  ma- 
i  hine  pour  ta  filtre  mouvoir;  et  artiste,  pour 
appliquer  les  principes  et  les  règlet.  (pie 
ces  sciences  preserivunl  :  on  lui  fera  étudier 
en  même  temps  les  machines  et  les  acienees 
qu'il  devra  (mm  i lie,  en  se  ra|ipelant  que 
dans  ces  coiin<ii>sances  la  main-d'œuvre 
n'entre  que  counne  accessoire.  Quand  il 
<;era  question  des  réi^iilnli'urs  dos  porrdiiles 
et  des  montres,  il  taudra  lui  en  expliquer 
en  gros  les  propriétés  générales;  lui  dire 
couiuient  on  peut  parvenir  h  tes  construire 
tels,  qu'ds  donnent  Ja  plus  grande  justesse, 
du  quoi  cela  dépend;  ou.  insistera  sur  la 
Tiéee«*'ilé  de  savoir  le  moyen  d'arriver  à  l« 
jilus  grande  justesse  possibie;  *ur  l  élude 
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des  IruKcmt'iils  de  l'air.  On  lui  apprendia 
aussi  comtnent  on  pfut  réduira  cette  résis- 
(Ttire  h  sa  plus  sinq)le  expression;  on  In» 
fera  connaître  le  frottement  qni  résulte  du 
mouvement  des  eorps  rpii  se  meuvent  le* 
uns  sur  les  antres;  quels  elTets  en  résultent 
pour  les  machines;  la  manière  de  réduire 
CTS  frollenients  à  la  moindre  quantité  pos- 
sible; on  lui  fera  remarquer  les  différentes 
propriété»  des  métaux;  les  effets  de  la  cha- 
leni- ;  comment  elle  tond  h  les  diloler,  el  h 
froid  à  les  condenser;  l'obslacle  qui  en  ré- 
sulte pour  ta  justesse  des  macnines  qui 
mrsnrent  le  tenqis;  les  moyens  de  prévenir 
les  t  f.irts  (]u'ils  occasionnent;  l'utilité  de  la 
physicpn-  i»()nr  ces  différentes <»nnaissances. 
Après  l'avoir  ainsi  amené  pnr  pradntions, 
on  lui  donnera  une  nuiinn  des  machines 

?|ui  imitent  les  eflëts  des  planètes.  En  lut 
.'lisnnt  remarquer  In  boauté  de  ces  macbinos, 
ou  lui  parleia  de  la  nécessité  d'avoir  quel- 
ques notions  d'asirononno.  C'est  ainsi  que 
les  maciiiaes  mêmes  serviront  à  lui  faire 
aimer  cet  art,  que  les  sciences  qu'il  appren- 
di'a  lui  |».-iraîli(»nl  d'fiufant  inuins  j  énililes, 
qu'il  en  sentira  le  besoin  pour  pouvoir  exé- 
cuter ses  machines,  d'après  tes  règles  pres- 
crit(.-s  par  la  tlii''orii:'. 

puant  ù  l'eiéculion,  il  parait  convenabie 
qu'il  commence  par  les  pendules,  (pii  sont 
plus  faciles  A  cause  de  la  a-uleur  des  pièces, 
(pii  od'rent  en  outre  l'avantage  de  toutes 
sortos  d'effets  et  de  compositions.  La  grande 
variété  acootdiinH»  aussi  l'espril  h.  voir  If.< 
machines  en  grand;  d'ailleurs,  quant  h  la 
pratioue  môme,  il  y  a  certaines  i)récisions 
que  I  on  n'observe  que  dans  la  pendule,  et 
qui  pourraient  cependant  s'appliquer  aux 
montres.  Pour  lui  donner,  parexenqde,  une 
idée  générale  de  la  mécanique  des  pendule» 
h  poids,  et  de  celtes  li  ressort,  on  lui  dira 
que  pour  conc<^'Voir  les  divers  effets  d'une 
horloge  qui  mesure  k>  te(i>p$,  il  n'y  a  qu'à 
supfioser,  comme  l'observe  M.  Bertiioud, 
que  n'ayant  aucune  notion  d'une  machfne 
propre  à  nu  surer  îe  temps,  on  cherche  à  en 
composer  une. 

On  prend  alors  un  poids  que  Ton  ntlachc 
h  une  verge  ;  on  suspend  ce  pendule  par  un 
lil;  les  vibrations  tju'il  fait  lorsqu'on  l'a 
écarté  de  la  vcrlicafe  servent  è  uiesmer  le 
temps.  Hais  comme  il  fauthrait  compter  tous 
les  battements  ou  vibrations,  on  imagire 
un  couqdeur  placé  auprès  dc  ce  pendule  ; 
au  moyen  d*une  roue  dentée  portant  une 
aii;uille,  on  opère  l'effet,  en  entourant  l'axe 
de  celle  roue  d'une  cordo,  à  laquelle  on 
suspend  un  poids.  Cette  roue  entraînée  par 
le  poids  communique  avec  «ne  pièce  à  deux 
bras  assujettie  h  cv  pendule,  de  sorte  qu'à 
eha<pte  vibration  du  pendule,  la  roue,  en- 
traînée par  le  (loids,  avance  d'une  dent,  ot 
la  roue  restitue  eu  luènie  tenqfs  au  pendule 
la  force  oue  la  résistance  de  I  air  et  la  sus- 
pension lui  font  [icrdre  à  chaque  vibration; 
c'est  ce  qui  forme  l'écha|>pement  de  la  ma- 
chine dont  le  pendule  est  le  ré.;ulaleur,  le 
poids  le  uioteur  ou  agent,  et  la  roue  fe  comp- 
teur, parce  que  sou  axe  porte  uue  aiguille 
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qui  mnrquo  les  parties  du  temps  sor  iro 

cercle  gradué. 

Ces  iipemiers  eiïeJs  bien  conçus  .  on  niiia 
une  iaée  générale  <ie  toutes  les  macUiue« 
qui  nietorent  le  temps,  car  quelle  que  soit 
leur  f  ti  iPLiction,  elles  se  rapportent  toutes 
«ux  mêmes  priBci|>es. 

L'art  narvenu  jusque-Nk,  ne  procure  en- 
(^re  qn  une  pendule  qui  deOMIlde  h  ôtrc 
l>arraitemeul  tixe ,  et  qui  nVst  point  porta- 
tive. Que  de  difficultés  n'a-t-on  pas  eu  i 
surmonter  pour  parvenir  h  f.nre  des  mon- 
tres? Pour  construire  une  lioriOjje  portative, 
jl  a  fallu  substituer  un  autre  moteur  que  le 
iioids  et  un  autre  régulateur  que  le  pendule, 
rour  moteur  on  y  a  mis  un  ressort  d'acier 
plié  on  spirale,  et  ptiur  régulateur  un  bal.in- 
cicr.  Ce  re!>sort  spiral ,  qu'on  a  aiouiô  aui 
montres  portatives ,  et  qui  as9ure  ta  régula- 
rit  '  >hi  tnnuvcincnl  par  des  vilir.Uio  is  tou- 
jours égalos,  est  de  l'invention  de  rtngtiiieui 
abbé  d'Hanlefeuille» d'Orléans.  Alin  de  sn 
Ibrmer  une  idée  iuCii  ru'tfo  de  ces  ingénii  tiscs 
juucliines ,  il  u'y  a  ^u'h  .supiioscr,  ;iin.si  que 
nous  i*avuns  fait  pour  les  horloges  à  pendule, 
conlinuo  M.  BerlliniifJ ,  que  I  on  n'a  jamais 
vu  de  uionlre  ,  et  qu'on  clictche  les  moyens 
d'en  construire  une  qui  ne  soit  pas  suscep- 
tible de  dérangement  par  lesagilat  ions  qu'elle 
éprouve  1orsqu*on  la  porte  sur  soi.  A  cet 
elîct.  il  n'y  a  qu'h  s'imaginer  que ,  sur  uti  axe 
Icrminu  par  deux  pivots ,  est  allackô  un  an- 
neau circulaire,  é^flement  pesant  dans  toutes 
les  p;u  tii'S  do  sa  circonférence;  cet  anneau, 
nue  I  u:i  nomme  balancier  (supposé  placé 
«fans  une  cage,  dans  les  trous  de  laquelle 
roulent  les  pivots  de  son  n\o\  a  la  |ini|>riété 
de  continuer  le  mouvemenl  qu'o  i  lui  a  im- 
primé, sans  que  les  cahots  le  troublent  sen- 
siblenie  it.  Ce  l)alancier  devient  îc  i  é^'ulatenr 
qui  sert  h  luodcror  la  vitesse  des  roues  (le  la 
machine  portative;  car,  en  attachant  sur  l'axe 
du  balancier  deux  bras  qui  eominnnii|ueiit 
à  une  roue  entratnée  p?r  un  asent  qui  a  la 
propriété  ti'afiir,  qui'lle  qu^'  suit  la  position 
de  la  machine  (col  a^onl  est  lu  ressort  jdié 
en  spirale);  ces  bras  de  Taxe  du l>alaiicier 
IbruitMoiii  aviM'  cctti'  rfttin  un  échappeinent 
qui  fera  latre  des  vibrations  au  balaucter. 
Cette  roue  marquera  les  parties  du  tem|ia 
divisé  par  lo  balancier. 
I  li  est  h  propos  do  faire  ol)scrvcr  que, 
dans  les  horloges  h  po  ds ,  la  force  motrice 
«c  doit  être  que  sulH-^ante  pour  restituer  au 
pendule  (d'abord  mts  en  muuveinent)  celle 
que  le  frottement  de  l'air  et  la  suspensiou 
lui  font  perdre;  mais  dans  les  montres,  la 
force  motrice  doit  éiro  ca(iable  de  donner  le 
mouvement  a\i  ré.LîuIaleuf ,  sans  cpi  i  la 
montre  pourrait  èlru  arrêtée  par.  certaines 
secousses..  Tels  sont  les  élémenls  de  la  mé- 
ea nique  dos  peoduies  à  poids  et  de  celles  à 
ruissorts. 

Ainsi ,  poTTenu  h  rinlelMgettce  des  ma- 
chines, le  jeune  nrtiste  aura  des  idées  noiles 
do  leurs  principes;  et,  possédant  l'exécution, 
il  (tassera  aisément  h  la  praïupie  th's  mon- 
tres, et  d'autant  mieux  «pie  le  même  esp:il 
i|ui  icrl  àcompuscr  cl  exécuter  les  i^e  ulules 
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est  également  ap|tliquablc  aux  montrer,  qui 
ne  sont  en  petit  que  ce  <pie  les  iHHidules  sont 
en  grand.  .Vu  ro>lc  ,  connue  on  no  parvient 
que  par  gradations  à  acquérir  dus  lumières 
pour  la  théorie,  de  même  la  main  no  se  forma 
que  p;ir  l'nsa^r;  mais  cela  se  fait  d'autant 
plus  vile,  que  l'on  a  mieux  dans  ia  léto  ce 
que  l'on  veut  exécut<*r;  c'est  pour  celte  raison 
que  je  conseille  do  couunericer  par  l'élu  1(3 
do  la  seience  avant  d'en  venir  ù  la  main- 
d'osuvre  ,  ou  tout  au  moins  de  les  foire  mar- 
clier  de  pair. 

Il  est  essentiel  d'étudier  les  principes  de 
l'art  et  de  s'accoutumer  h  exécuter  avec  firé« 
cision;  mais  cela  ne  .snflit  pas  encore.  On  ne 
possède  pas  l'horlogerie  [»our  en  avoir  lr»s 
connaissances  générales.  Ces  règles  ([ue  l'on 
apprend  sont  appUquabies  dans  une  machina 
actuellement  existante  ou  dans  d'iiulres  qui 
seraient  parcillis  ;  mais  imaginer  des  fno\ 
oui  n'ont  i>as  été  luis  en  usage,  et  comjioscr 
de'  nouvelles  machines,  c'est  à  quoi  no  par 
vieixiront  jamais  ceux  qui  no  possèdent  que 
les  règles,  ot  qui  no  sont  pas  doués  de  wt 
heureux  génie  que  la  natliro  seule  donne; 
ce  laliMit  n.'  s*ac(|uicrt  [ins  |)ar  l'éluiie,  elle 
ne  fait  que  le  perieciionnur  cl  l'aider  à  .s« 
développ  r.  Lorsqu'on  joint  ce  don  do  la  na.- 
luro  à  celui  des  sciences ,  on  ne  peut  com- 
poser que  do  Irès-bohnes  choses. 

On  voit,  d'api  és  ce  tableau,  (pie,  oour  pos- 
séder 1  horlogerie,  il  faut  avoir  ia  tnéorie  do 
cette  science,  l'art  d'exécuter  et  le  talent  de 
cuiuposer  :  trois  i  hoscs  (|ui  ne  sO!it  pas  fa- 
ciles à  réunir  dans  ia  môme  personne,  et 
d'à  liant  moins  que  jusciu'ici  on  a  regardé 
l'exécntioii  fies  piùc  s  d'horlogorie  cf)mme 
la  partie  principale,  tandis  qu'elle  n'est  que 
la  dernièi  e.  Cela  est  si  vrai ,  que  la  montre 
ou  la  pendule  la  mieux  oxécuiée  fera  de 
tiès-grands  écarts  .si  elle  n'est  pas  c<mstriiile 
sur  (le  bo  is  principes  ,  tandis  (ju'étant  mé- 
diocrement exécutée,  elle  ira  fort  bien  si  Ics- 
priiicipes  sont  bons. 

Ji-  ne  prétends  pas  qu'o  i  (I:iivi'  négliger 
la  niaiii-d  œuvre  au  contraire;  mais,  |Hsr- 
suadé  qu'elle  ne  doit  être  qu'en  sous-ordre, 
cl  que  l'homme  oui  exécute  ne  doit  ma-- 
cher  qu'a  rés  I  liommi!  (|ui  imagnie,  je 
souhaite  qu'on  ap|)récie  le  mérite  de  la  main 
et  celui  du  L;<'nn'  i  liamn  à  sa  v.itonr,  et  je 
cn>i3  cire  d  auiaiil  plus  en  droit  du  h:  duc, 
(pie  je  ne  crains  pai que  l'on  meS'mp(;oiuie  de 
(!é[iriser  ce  que  je  \u-  p<>';s^t!e  |ias.  J'ai  fait 
lues  preuves  en  uiuuUes  cl  en  pendules  ,  cl 
en  des  parties  dilliciles.  lii  tout  cas,  je  p  lis 
convaincre  les  plus  incré  Iules  par  les  faits. 

Je  crois  devoir  d'autant  plus  insister  s-ir 
cel.i ,  (pic,  la  jdupart  des  personnes  «pii  se 
uiôlont  de  l'horlogerie,  sont  fort  éloignées  du 
penser  qu'il  faille  savoir  autre  chose  que 
tourner  et  limer.  Ce  n'est  pas  île  leur  fnuti»  ; 
leur  préjugé  natt  uniquemciU  de  la  ma- 
nière dont  on  forme  les  élèves.  On  place  un 
enfant  chez  un  horlnjrcr  pour  y  demeurer  ' 
huit  ans  et  s'occuper  a  fiiire  des  commis- 
sions et  h  ébaucher  quelques  pièces  d'hor- 
logerie. S'il  [larvieiil  au  h  nit  de  ce  temps  h. 
faire  un  mouvement,  il  esl  snp^^usé  fort  ha. 
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li  le.  Il  ignore  copfndniit  fort  souvent  l'ou- 
vrago  nu'il  a  f»ii  ;  il  se  présente  avec  son 
savoir  \  la  mattrise;  il  fait  lui-môme  ou  fait 
exécuter  par  wn  nuire  le  chef-d'œuvre  qui 
lui  est  prescrit,  est  reçu  maître» prend  bou- 
tique, vend  des  inonlres  et  «les  [>endiik'5,  el 
seditiiorlogor.Onpcut  donc  regarder  comme 
lin  miracle  si  un  homme  ainsi  conduit  de- 
vient jamais  habile 

On  appelle  communément  horlogers  ceux 
qui  professent  1  horlogerie.  Mais  il  esth  nro- 
]K>s  do  distinguer  l'borlogc-r,  comme  on  f'cn- 
lendici,  do  l'arlislequi  pussède  les  principes 
de  i*art  :  ce  sont  deux  personnes  absolu- 
ment  différentes. 

Le  premier  pratique  en  général  rhorlogcrie 
sans  en  savoir  les  premières  notionst  et  se  dit 
horloger  parée  qu*iî  traTaiUe  une  partie  do 
cet  art. 

Le  second  embrasse  au  contraire  celte 
science  dans  toute  son  étendue  :  on  pourmit 
l'appeler  l'archilecte  mécanique;  un  tel  artiste 
ne  s'occu[)C  pas  d'une  seule  partie  :  il  Inii  les 
]ilaos  des  montres  et  des  pendules  ou  autres 
machines  qu'il  Teot  construire  ;  il  détermine 
In  positioT)  de  rhnque  pièce,  leurs  direrlioiis, 
les  forces  qu'il  faut  employer,  toutes  les  di- 
mensions :  en  un  mot,  il  construit  Tédifice; 
et  quant  à  rcïécution  ,  il  fait  ehoix  des  ou- 
vriers qui  sont  capables  d  en  exécuter  cha- 
que partie. 

L'horlogerie  ne  se  borne  pas  uniquement 
aux  machines  qui  mesurent  le  temps  ;  cet 
art  étant  la  science  du  mouTmnent  ,  on  voit 
que  tout  ce  qui  concerne  une  machine  quel- 
conque peut  ûlre  de  5on  ressort.  Ainsi  ,  de 
la  perfection  de  cet  art  dé[)end  celle  des  dif- 
férentes machines  et  instruiuetits ,  comme, 
par  exemple,  les  instruments  propres  è  l'as- 
tronomie et  à  la  naviu\<tif )[  ,  les  instrumenls 
de  mathématiques ,  les  iiin(  hiiies  propres  à 
Taire  des  expériences  de  phy^^i^iue ,  etc. 

Le  célèbre  Graliam,  horloger  de  Londres, 
membre  de  la  Société  roj^ale  do  celte  ville, 
n'a  pas  peu  contribué  A  la  perfection  des 
instruments  d'astronomie  ,  et  les  ronnni?;- 
Mnces  qu'il  possédait  dans  les  dilTérents 
genres  dont  nous  avons  parlé  prouvent  bien 
que  la  science  de  rhorlo<;erie  les  exige  tou- 
tes. 11  est  vrai  <iu"il  faut  jiour  cela  des  gé- 
nies supérieurs;  mais  pour  les  faire  naître, 
il  ne  faut  qu'exciter  l'émulation  et  mettre  en 
honneur  les  artistes. 

Nous  distinguerons  trois  sortes  de  per- 
sonnes qui  travaillent  et  se  mêlent  de  tra- 
vailler à  l'borloi^erie  :  les  premiers,  dont  le 
tiombre  est  le  plus  considctable  ,  sont  ceux 
qui  ont  pns  cet  état  sans  goût,  sans  dispo- 
aiiion  ni  talent,  et  oui  le  professent  sans  ap- 
plication et  sans  enercher  h  sortir  de  leur 
Ignorance;  ils  travaillent  simplement  iiour 
gn;jner  de  l'argent ,  le  hasard  ajrant  décidé 
du  clioixde  leur  état.  Les  seconds  son!  roux 
quii  par  une  envie  de  s'élever  fort  luuaiilc, 
cherchent  ft  acquérir  quelques  connaissances 
•les  principes  de  l'art,  mois  aux  efforts  dos- 
quels  la  nature  ingrate  se  refuse.  Kiifin  le 
petit  nombre  renferme  ces  artistes  inlclli- 
Kcats  qui»  nés  avec  dus  disjiositions  particu* 
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lières  ,  ont  l'amour  du  frnviil  de  l'art,  et 
s'appliquent  h  découvrir  de  nouveaux  prin- 
ci|)es  et  à  approfondir  ceux  qui  ont  été  déjk 
trouvés.  > 

Pour  être  un  artiste  de  ce  genre,  il  ne  suf- 
fit pas  d'avoir  un  peu  de  théorie  et  quelques 
principes  généraux  des  mécaniques,  et  d'y 
joindre  l^abîtmle  de  travailler  î  il  faut  de 
dus  une  di-^f  0-  tion  particulière  donnt^é  par 
a  nature.  Celle  dispo»iiion  seule  tient  lieu 
de  tout.  Lorsqu'on  est  né  avec  ctlei  on  ne 
larde  pas  fi  ncqut'rir  les  autres  parties; si 
l'on  veut  faire  us  »go  de  ce  don  précieux* on 
acquiert  bientôt  la  pratique;  et  uh  tel  artiste 
n'e\écute  rien  dont  il  ne  sente  les  eiïels  ou 
qu'il  ne  cherche  h  analyser  :  fiilin,  rien  n'é- 
chappe h  ses  observations.  Et  quel  chemin 
ne  fail-il  pas  dairs  son  art,  s'il  joiut  an\  dis- 
positions l'étude  de  ce  que  l'on  a  découvert 
jusqu'à  lui? 

Il  est  sans  doute  rare  de  trouver  des  gt'î- 
nies  heureux  qui  réunissent  toutes  ces  par- 
ties nédssaires;  maison  en  trouve  qui  ont 
toutes  les  disjiositions  naturelles;  il  ne  leur 
manque  que  d'en  faire  l'appljcation,  qu'ifs 
feraient  .s-ius  doute,  s'ils  avaient  plus  de  mo- 
tifs pour  lea  porter  à  su  livrer  tout  entiers 
h  leur  art.  Il  faudrait,  pour  rendre  un  service 
essentir  '  h  l'horlogerie  et  à  la  socii^fé,  que 
ceux  (jui  sonl  horlogers  évincent  ceux  qui  ne 
sont  que  des  ouvriers  ou  des  cliariatans.  Il 
faudrait  enfin  confier l'aduii  nistration  du  corps 
de  l'horlogerie  aux  plus  intelligents,  en  faci- 
liter l'entrée  à  ceux  nui  ont  dn  Ûlent,  et  la 
fermer  à  ces  misérables  ouvriers  qui  no  pou- 
vent  que  retarder  les  progrès  de  l'art  qu'ils 
tendent  ni<!'nie  ci  détruire. 

S'il  est  nécessaire  de  partir  d'après  des 
principes  de  mécanique  pour  composer  de«» 
pièces  d'Iiotlogerio,  il  e>l  h  propos  de  les 
vérilicr  par  des  oxpériences;  car,  quoique 
ces  principes  soient  fort  Invariables, comme 
ils  sonl  compliqués  etap|»liqués  à  do  ttè?- 

Iietites  machines,  il  en  résulte  des  eiïels  dif- 
ërents  et  assez  difficiles  h  analyser.  Nousfe* 
rons  ohsc^rverque,  parrnpport  aux  expérien- 
ces, il  y  a  deux  inadières  de  les  faire.  Les 
premières  sonl  laid  s  fia r  des  gens  sans  in- 
telligence, qui  ne  font  des  essais  que  pour 
s'éviter  la  peine  de  rechercher  par  une  étude^ 
uneanalyse  pénibles,  que  souvent  ilsnesouji- 
ÇOnnent  pas,  l'elTet  qui  résult<-."a  d'un  mécn- 
iilsme  composé  sans  règle,  s.ins  firincipeset 
sans  vue  ;  ce  sont  des  (ive'ij,d(  s  ipii  se  con- 
duisent par  le  lâlonnemvitt  à  l'aide  d'un  bâ- 
ton. 

La  seconde  cînsse  d.  r,  p.  rsonncs  qui  font 
des  expériences  est  composée  des  artistes 
instruits  d«>s  principes  «es  machines,  des 
lois  du  n»i>uveiuenl,  des  diverses  actions  des  ; 
corps  les  uns  sur  les  «ulros,  1 1  qui ,  doués 
d'un  çoniecpii  sait  décomposer  les  effets  les 
|)lu«i  délicats  d'une  machine,  voient  par  l'es- 
prit tout  ce  qui  doit  résulter  do  telle  ou  tell» 
combinaison,  peiivi  ut  la  (  nlrulrr  d'avance, 
la  construire  dr  !a  inanièr"  la  plus  avanin- 
geuse,  en  sorte  que,  s  ils  ioni  des  expérien- 
ces, c'est  moins  pour  apprendre  ce  qui  d  >  t 
arriver^  que  pour  continner  les  pnoci{}es 
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non 


qu'ils  on  établis,  el  les  effdl»  qu'ils  Avaieiil 
imalrsés.  Vêrùw  qu'une  telle  Bianiére  de 

»oir*i  s(  trrs-|t^niblc,  ot  qu'il  faut  ôlro  doué 
tl'uQ  géoie  particulier;  aussi  appartient -il  à 
|iea  d»  personntsde  raired^  expériences 
utiles  et  qui  aient  un  but  maraué. 

L'borloijCTie  livrée  à  ulie-méoiet  sans  en- 
eoarMgemeni,  sans  diatinetion,  sans  récoos- 
pm^c,  s*cst  é'evée,  par  sa  prof>re  force,  au 
point  où  nuus  la  voyons  aujourd'Itui.  Cula  iic 
peut  être  attribué  qu'à  l'heureuse  dis|)osition 
«le  quelques  artistes  qui,  aimant  assez  Leur 
act  poaren  rechercher  la  perfectioD,  ont  ex- 
cité eclrc  eux  uni:  (  (nulalion  qui  a  piodnil 
«(es  etTeis  aussi  uroiilables  que  si  oo  les  eût 
encouragés  parues  récompenses. 

Le  gfrine  de  cet  esprit  d'émulation  est  dû 
aux  artistes  anglais  qutj  l'on  Ut  venir  en 
France  du  temps  de  iHUégeaoe,  entre  autres, 
à  Sully,  le  plus  habile  de  ceux  qui  s'étnlili- 
rent  ici,  principalement  connu  par  un  excel- 
lent Traiié  d'Uoriogmf  îniilalé  :  La  ti^  «r- 
tifieieUe  du  temps. 
Julien  Leroy,  élève  de  Le  Bon,  habiln 


horloger,  était  furl 


c  Sfilly  :  il  profita 


lilly,  connu  par  des  ouvrages  du  plus 
rand  mérite,  a  qui  Ton  doit  plusieurs  bons 


(le  ses  lumières.  Cela  joint  à  son  mérite  per- 
sonnel, lui  valat  la  répulation  dont  il  a  joui. 

Celui-ci  eut  des  émules,  entre  autres  Endcr- 
kUj  qui  était  doué  d'un  grand  génie  pour  les 
mécaniques,  te  que  l'un  peut  voir  nar  ce  qui 
nous  reste  (le  lui  ilam  le  Traité  d  horlogerie 
lie  M.  Thiout.  On  ne  doit  pas  oublier  feu 
Jean-Baptiste  Dulertrc,  fort  habile  htirloger, 
lï;!'nlr'tii,  Pierre  Leroy,  Tfiiout  l'aiiiéi  dunt 
le  IriiKc  d'IJOrlUjjcrie  lait  l'éloge. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  M.  do  Ro- 
Bii 

grand  menio  ♦  a  ai 

ji-  lrli  s  (lu  traite  d'hoil(»gerie  dans  VEney- 
çlopidU;  M.  FerdioaiKl  Bcrlhoud,  savant  vi 
ingenieoi  horioger,  dont  les  éeifts  elles 

inventions  dans  son  art  sont  égniement  ra- 
coniiuaadables,  et  qui  a  aussi  fourni  d'ex- 
cellents articles  dans  cet  ouvrage;  M.  le 
Paul,  dont  on  a  un  beau  Traité  d  iforloyerie 
et  grand  nombre  de  suiierbes  el  d'excelicnis 
ouvrages;  M.  Gaslouiie,  M.  de  l'Epine,  et 
tant  d'antres  célèbres  artistes  qui  font  hon- 
neur à  la  France  par  leurs  découvertes  et 
par  leurs  produclious. 

Nous  devons  à  ces  premiers  artistes  grand 
■ombre  de  recherches,  et  surtout  la  perfec- 
tion de  la  niaiii-(i'œiiv  re;  c.ir,  par  rapport  à 
la  théorie  et  aux  principes  de  l'art  de  la 
masst»  du  temp^,  ils  n'en  ont  aoeunement 
traité.  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  ait  en- 
core écrit  de  nos  jours  beaucoup  d'absurdi- 
tés; le  seul  ouvrage  où  il  v  a  t  des  prin- 
rij  es  est  le  mémoire  do  M.  Ilivaz.  en  ré- 
iMjiise  è  un  assez  mauvais  écrit  auoavuie 
contre  ses  décoaveries.  -  Nous  devons  à  ce 
iuérooire  et  à  ces  disputes  l'esprit  d'émuln- 
tion  qui  a  aniiué  nos  artistes  modernes.  Il 
«serait  à  souhaiter  que  M.  Hivaz  eût  s  .ivi 
iut-méme  l'horlogerie.  Ses  conoaissaoces  en 
mécanique  auraient  beaucoup  servi  à  per* 
fBttionner  cet  art. 

.  11  faut  convenir  que-ces  artistes,  qui  ont 
«tiriclii  riiorlogerie,  mériteDttoos  noséloney,. 


puisque  leurs  travaux  pénibles  n'ont  eu  pour 
objet  que  la  perfection  de  Tart,  pour  laquelle 

ils  ont  snrrifié  leur  fortune  ;  rar  il  est 
bon  d'observer  qu'il  n'en  est  pas  de  I  horlo- 
gerie comme  des  autres  arts,  tels  que  la 
pointure.  Dans  ceux-ci,  l'artiste  qui  excelle 
est  non-seulement  encouragé  et  récompensé; 
mais,  comme  beaucoup  de  personnes  soul 
en  état  de  juger  de  ses  production';.  Ui  ré- 
imlatitjn  ut  la  forluiic  suivent  ordinaireineol 
le  mérite.  Un  excellent  orliste  horloger  peut 
au  contraire  passer  sa  vie  dans  l'obscurité, 
tandis  que  des  plagiaires,  des  charlatans  el 
des  marchands  ouvriers,  jouiront  de  la  for- 
tune et  des  encouragements  dus  au  mé- 
rite t  car  le  nom  qu'on  se  fait  dans  le  monde 
porte  moins  sur  le  mérite  réel  de  l'ou- 
vrage que  sur  la  manière  dont  il  est  an- 
noncé. 

C'est  h  l'cspril  d'émulation  dont  nous  ve- 
nons de  parler  que  la  Société  des  arts,  for- 
mée sous  la  protection  do  M.  le  comie  de 
Ciermont,  dut  son  origine.  On  ne  peut  quo 
regretter  qu'un  établissement  qui  aurait  pu 
(^in'  fort  utile  au  public  ail  été  de  si  courlo 
durée;  oo  a  cependant  vu  sortir  de  cette 
weiété  de  Irès-bons  sujets  qui  ont  lllnslré 
l'Aradéniie  des  sciences,  et  (lifFéront^  mé- 
moires sur  l'horlogerie.  De  concert  avec  plu- 
sieurs habiles  honogers,  nous  avions  formé 
le  projet  de  cette  espèce  d'académie  et  l'a- 
vions proposé  à  feu  M.  Julien  Lorov,  Tbioui. 
Romilly  el  quelques  autres  horlogers  cé- 
lèlires.  Tous  auraient  fort  désiré  qu  il  réus- 
sit; mais  un  d'eux  me  dit  formellement 

Îu'il  no  voulait  pas  en  être  si  un  tel  en 
tait.  Cette  petitesse  me  fit  concevoir  la 
cause  do  la  chute  de  la  Société  des  arts*  et 
déses|>érer  de  la  rétablir,  à  moins  (pie  le  mi- 
nistère ne  favorisât  cet  établissement  par 
des  récompenses  qui  serriraient  h  dissiper 

ces  basse«  jnlnnsifH. 

On  me  permettra  do  parler  ici  de  quel- 
ques-uns des  avantages  d'une  société  ou 
aia'lémie  d'hnrlo<^erio. 

Quoique  l'honugcrio  soit  roainteiiaiu  por-^ 
lé»  h  un  très-grand  {loiot  de  perfection,  sa 
fiosrtinn  est  ccpcndatit  critique;  c.lr,  si  d'un 
cùl6  elle  est  parvenue  à  un  degré  de  perfec- 
tion fort  au-(]essus  de  l'horl  >gi!rie  anglaise, 

Kr  le  seul  amour  de  quelques  artistes,  de 
utre,  elle  est  près  de  retomber  dans  rou« 
hli. 

Le  peu  d'uidre  que  l'on  peut  observer 
pOOf  eeux  que  l'on  reçoit;  et,  plus  que  tout 
cela,  le  commerce  qu'en  font  des  marchands, 
des  ouvriers  sans  droits  ni  talents,  des  do- 
mestiques et  autres  gens  intrigants  qui  trom- 
ient  le  public  |)ar  de  faux  noms,  ce  qui  avi- 
it  cet  art  :  toutes  ces  choses  ôtent  sensi>  . 
ilement  la  contiance  que  l'on  avait  aux 
artistes  rél(''bres,  lesquels,  enQii,  découragés 
el  entralucs  par  le  torrent,  seront  obligés^ 
de  faire  comme  les  aiiii  (  >  :  (  osser  d'être  ar?. 
listes  pour  devenir  marclianJs. 

L'horlogerie,  dans  son  origine  en  France, 
paraissait  un  objet  trop  faible  pour  mériter 
ratlcntioa  du  gouvernement  ;.  oo  ne  pré- 
TPvait  pas  encore  que  cela  pût  former  daoa»^ 


Digitized  by  Google 


51  HCR  RCTIOi 

)a  suite  une  bnindie      commerce  aussi 

ronsidémlilc  qu'ollp  fost  devenue  nos 
jours;  de  sorte  qu'il  tiist  pas  étoiinatit 
f|irello  ait  été  nbandonnée  h  elle*tnèine  : 
mais  aujourd'hui  i^lio  csi  .ibsoliimetit  diffé- 
rento;  elle  a  acquis  un  ti  t-s-grand  degré  do 
perfection;  nous  possédons  nu  plus  liaut  de- 
gré f.irl  d'orner  avec  g'iût  nos  boîtes  de 
peiidulf's  et  de  montres,  dont  la  décoration 
est  fort  iui-{ie>>us  do  cello  d('>  l'-lraugers  qui 
veulent  nous  imiter  :  il  ne  faut  doue  plus 
envisager  l'horlogerie  comme  iin  art  simule- 
ment  utile  [lour  nous-mêmes  ;  il  faut  de 
plus  ie  considérer  relativement  au  com- 
merce qii*on  en  peut  faire  avec  l'étranger. 
«  Nous  joindrons  ici  In  description  d'un  do*; 
instrunieuislevS  plusanciemicment  eraplojéi» 
|iour  mesuier  le  temps  :  la  ej«|)«y^re. 
I  La  depsydrf  est  une  espère  d'horloge 
d'eau,  ou  vase  deverro  qui  sert  à  mesurer  ie 
temps  par  la  chute  d'une  certaine  quantité 
d'e.i  II. 

Il  y  a  aussi  des  clepsydres  de  mercure. 

Les  Kgypliens  se  servaient  des  elepsydnis 
pour  mesurer  ie  cours  du  soleil. 

Ticho-Hrahé  en  a  fait  usage  de  noa.  jours 
pour  m'"-uri  r  11!  rnouvemcnl  des  étoiles,  et 
DuUliley  dans  les  observations  qu'il  a  faites 
h  la  mer. 

I.cs  clepsydres  ont  élé.  dit-on,  invnntéos 
«Il  l^gyple  sous  Iti  règne  des  Ptoléniées;  elles 
étaient  fort  utiles  en  hiver,  les  cadrans  so* 
laires  ét?»t;t  plus  d'nsnf^e  clé. 

r.es  machines  ont  deux  gi .unis  défauts  : 
l'un,  que  l'eau  coule  avec  plus  ou  tnoins  de 
ftcilité,  selon  que  l'air  est  plus  ou  moins 
dense;  l  aulre ,  que  l'eau  s'écoule  plus 
pmmptement  au  coinnionceiiient  qu"?i  la  lin. 

H.  A  mentons  a  proposé  une  elepsjrdre  qui 
Ti'e^t  sujette,  selon  lui,  h  aucun  de  ces  deux 
iiK  onvénienls,  et  i]ui  a  l'avanla.m'  de  servir 
d'horloge  comme  les  clepsydres  ordinaires , 
de  servie  en  m$r  è  la  découverte  des  longi- 
tudes, et  de  mesurer  le  mouvemcnl  des  as- 
Ires;  mais  cette  clepsydre  n'a  j'oiiii  été 
adoptée. 

Conttrnclion  d'une  rlepuydre.  —  II  f.iul  di- 
viser un  vaisseau  cylindrique  on  parties  qui 
|Miisscnt  se  vider  dans  les  divisions  de  temps 
marquées;  les  lerui'S  dans  lesquels  le  vais- 
s.  au  total  et  chaque  |>artic  doivent  se  vider 
étant  donnés. 

Supposons,  par  exemple,  un  vaisseau  cjr- 
Kiidriouc  tel ,  que  toute  Peau  qu'il  contient 
doive  se  vider  en  douze  heures,  et  qu'il 
laiile  diviser  en  fiarties  dont  chacune  mette 
une  lieure  h  se  vider. 

I  I"  Dites  :  romme  la  partie  du  temps  1 
osi  nu  temps  12,  ainsi  le  même  12  est  à  une 
k'  proportion  \kk. 

2*  Divisez  la  linutrur  du  vaisseau  en  \\\ 
liantes  égales,  el  l.i  j»artie  supérieure  tuin- 
iiera  dans  la  dernière  heure,  les  trois  sui- 
vantes  dans  l'avant-derniére,  les  cinq  voisi- 
nes dans  la  dixième,  etc.;  enfin  les  vingt- 
tjois  d'en  bas  dans  la  première  heure,  (lar, 
puisque  les  temps  croissent  suivant  \a  série 
uombres  naturels  1,2,  3,  5,  etc..  et 
les  hauteurs  sont  en  raison  des  carrés. 
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des  nomorcs  impairs  l,  9.  5. 7  0,  etc.,  pris 

dar:s  un  ordre  rétrograde depui>:  la  douzième 
heure,  les  hauteurs  comptées  depuis  la  dou- 
zième seront  comme  les  carrés  des  temps  1, 
4.  0,  16,  23,  etc.  ;  d'où  il  suit  que  le  carré 
HV  du  nombre  de  divisions  du  temps  doit 
Oire  égal  au  nombre  de  parties  do  la  hauteur 
du  vaisseau  qui  doit  se  vider.  Or  la  liqueur 
descend  d  un  mouvement  retardé,  et  l'expé- 
rience prouve  qu'un  Iluide  qui  s'échappe 
d'un  vase  cylindrique  a  une  vitesse  qui  esl 
à  peu  près  comme  la  racine  carrée  de  fa  hau- 
teur du  fluide  ;  de  sorte  que  les  espaces 
qu'il  parcourt  en  temps  égaux  décroisseut 
comme  les  nombres  îmfMlrs. 

M.  Vnrignon  a  généralisé  ce  problème 
suivant  sa  coutume,  et  a  donné  la  méthode 
de  diviser  ou  graduer  une  elepsydre  de  iifj;ure 
quelconque,  en  sorte  qiie  les  parties  du  fluide 
contenu  entre  les  divisions  s'écouicut  dans 
des  temps  donnés. 

L'Acndéinio  des  sciences  de  Paris  propos» 
les  lois  du  mouvement  des  clepsydres  pour 
le  suiet  de  l'année  172  ).  Le  prix  lui  remporté 
par  M.  Daniel  ûemouilli,  el  sa  pièce  est  impri- 
mée dans  le  Recueil  des  prix  de  TAcAdéniie.. 
Quoifju'elle  soit  fort  ingénieuse,  l'Académie 
avertit,  dans  une  espèce  de  programme  ^ui» 
esl  è  la  tète,  qu'il  lui  a  paru  que  la  question 
lunposéc  n'avait  pasèncore  été  sulfisamment 
approfonaie. 

Une  des  grandes  diHîcuItés  qu'on  rencon- 
tre dans  In  théorie  des  clepsydres,  (  est  de 
déterminer  avec  exactitude  la  vitesse  du 
Iluide  qui  sort  par  le  trou  de  la  clepsydre. 

Lorsque  le  fluide  est  en  mciivement  et 
qu'il  est  encore  h  une  certaine  liauleur,^ 
celle  vitesse  est  .'i  ))eu  près  éçale  à  celle 
que  ce  même  fluide  aurait  acauise  eu  tom- 
bant, par  sa  pesanteur,  d*une  nauteur  é^la 
Il  celle  du  fluide.  Mais,  lorsque  le  fluide 
commence  à  se  mouvoir,  ou  lorsqu'il  esL 
fort  peu  élevé  au-dessus  du  Iroii*  cette  loi 
n'a  pas  lieu,  et  devient  extrêmement  fau* 
Uve. 

D*aillettr9,  il  ne  su  dit  nas,  camme  on  le> 
pourrait  penser  d'abord,  (le  connaître  à  cha-. 
que  iuslatil  la  vitesse  du  fluide,  et  le  frolle-^ 
ment  contre  les  parois  du  verre  ;  les  parti-^ 
cules  du  fluide  ne  sortent  point  du  vase  sui' 
vant  des  directions  parallèles. 

Newton  a  observé  que  ces  particules  oui 
des  directions  convergentes,  et  que  la  veiui« 
du  fluide  qui  sort  va  en  diminuant  de  gros- 
seur  jusqu'à  une  certaine  dislance  de  l'ou- 
verture, distance  qui  est  d'autant  plus 
grande  que  la  vitesse  elle-même  Test  da- 
vantage. 

De  là  il  suit  que,  pour  trouver  la  quantité 
de  fluide  qui  sort  à  chaque  instant,  il  ne 
faut  pT!  firendre  le  produit  de  la  grandeur 
de  i  ouverture  par  la  vitesse  du  fluide, 
mais  le  produit  de  la  vitesse  du  fluide  dans 
l'endroit  où  sa  veine  esl  le  plus  con- 
tractée par  la  largeur  de  la  veine  on  cet  en- 
droit. 

Voici  la  description  d'une  petite  clepsydr^i 
assz  simple  et  qu'il  est  très-aisé  de  se  pro- 
curer 
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Ayez  un  bocal  de  verre,  ou  seulement  un 
tue  cylindrique  de  faîenco,  d'environ  an 

de  hauteur  sur  quatre  notircs  de  dia- 
mètre ;  porcez  ce  verre  par  lo  bas,  et  mas- 
tiquez-y un  petit  tuyau  de  verre  de  &  à  5 
H^es  de  «Jiamètre,  et  dont  le  I>oiit  nit  6\6 
diminué  de  grosseur  h  la  Kimpe  d  un  éni.'nl- 
leur,  (Jr  [iinnière  qu'il  ne  laisse  échapper 
l'eau  contenue  dans  le  vase  que  gouUe  à 
gODlte  et  très-lentement. 

Ce  vase  ainsi  préjiaré  sera  couvert  d'un 
cercle  de  bois,  au  centre  duquel  on  ména- 
gera une  ouverture  circulaire  de  cinq  à  six 
iignes  de  diamètre. 

Procurez-vous  ensuite  un  tube  «le  verre 
d'un  pied  de  hauteur  cl  de  trois  lignes  de 
diamètre,  aj.inl  une  de  ses  extrémités  un 
petit  globe  de  même  matière,  au-dessous 
dnqneî  vous  mettrez  un  petit  poids  qui  le 
tienne  en  équilibra  sur  l'eau,  (ui  bien  insé- 
rez y,  par  l  ouverture  supérieure  du  tube, 
un  ;>eu  de  vif-argpnt.  On  colle  un  pnpier 
)e  iong  (Je  fc  ttil)e  afin  do  le  t^riidiier. 

Cet  appareil  étîini  fait  ,00  rompt  il  lo  vase 
d'eau,  on  y  met  le  tube,  el  on  y  place  le 
rrrcle  de  bois.  L'eau  doit  s'éCOuler  itivisi- 
blcmcnl  du  vase  par  le  petit  tuyau 
dans  un  autre  vase,  aundessut  duquel  il  est 
po><'. 

Ou  lient  une  montre  bien  réglée  sur  l'heu- 
re de  midi  :  on  marque  un  trait  sur  le  pa- 
pier du  tube  h  l'endroit  où  il  louche  Je  bord 
^upé^ieur  du  couvercle  ;  à  chaque  heure  on 
fait  une  pareille  marque,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  imiiciiK^  snr  re  papier  «louze  ou  vingt- 
quatre  heures  scion  la  grosseur  qu'on  aura 
donnée  au  vase,  ou  eu  égard  h  la  pctiteMO 
de  l'ouverlure  par  laquelle  l'eau  s'échappe  ; 
ce  qui  forme  une  borlogo  a  eau  assez 
exacte,  el  qui  sera  d'un  usage  continuel,  en 
ayant  soin  tous  les  jours  de  la  remplir  d'eau 
jusqu'à  la  hauteur  nécessaire. 

On  ne  doit  pas,  ayant  réglé  la  distance 
d'une  heure  sur  le  tube,  se  servir  de  cette 
ipesure  pour  tracer  les  autres  ,  attendu  que 
Tenu  ne  s'écoule  pas  en  int'^ine  quantité 
dans  lu  métua  intervalle  Ue  temps ,  el  que 
d'ailleurs  le  vase  peut  bien  n'être  pas  par- 
faitement rvlindri  |iie ;  on  jteut  seulement 
diviser  chaque  iiêure  en  quatre  parlies  éj^lc:», 
pour  en  avoir  les  demies  et  les  quarts,  sans 
qu'il  se  trouve  de  différenre  fort  sensible. 

Cette  pièce  peut  aussi «e  construire  en  fer- 
Idane;  mais  il  faut  que  le  tuyau  par  où  l'eau 
s*écha()pe  soit  de  verre,  afin  que  l'ouverture 
ne  soit  pas  sujette  à  s'agrandir.  Uais,  de 
quelque  matière  qu'elle  soit  construite,  il 
Biut  avoir  l'attentiuu  de  n'em()loycr  que  de 
l'eau  bien  nulle  el  bien  tiltrée,  atin  qu'elle 
ne  iMpose  pas  de  limon,  qui,  venant  h  cm- 
barrasser  et  obstruer  le  petit  trou  par  où  l'eau 
s'écoule,  la  ferait  airêterou  tout  au  moins 
couler  irrégulièrement,  et  ferait  descendre 
par  conséquent  le  tube  do  verre  gradué. 
{Dietionnaire  de  Vindusirie.) 

Horloae,  pouirimr,  ampoulettttnMieft  sont 
enr/>rc  di  s  noms  que  l'on  donne  sur  mer  h 
c»;s  pelils  vaisseau»  composés  de  doux  cspè- 
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ces  do  bouteilles  de  verre  jointes  ensemble, 
dont  l'une  est  remplie  de  sable,  ou  plutôt 
d'une  poudre  fort  déliée,.qui  cmnloie  une 
demi-heure  à  s'écouler  ouîpasserd  une  bou- 
teille dans  l'autre.  C'est  de  là  que  les  mate- 
lots appellent  une  demi-heure,  ou  horloge, 
el  divisent  les  vingt-quatre  heures  on  qua- 
rante-huit horlogea.  Ainsi  le  quart,  qui  est 
la  faction  que  rhnque  homme  fait  pour  lo 
service  du  vaisseau ,  est  composé  de  sii 
horloges  qui  valent  trois  heures.  Il  y  a  ce- 
pendant des  vaisseaux  où  le  quart  esl  de  huit 
horloges  ou  quatre  heures.  La  consiructiou 
de  ci'Ue  petite  machine  est  si  simple  et  si 
coiniue,  qu'elle  ne  aiérile  pas  une  descrip- 
tion particulière. 

Il  y  a  des  horloges  ou  sabliers  d'une  demi- 
minute,  ^ui  servent  à  esUmerle  chemin  que 
fait  le  vaisseau.  Il  y  en  a  aussi  d'une  heure 
pour  l'usage  commun. 

On  dit  :  «  L'horloge  dort,  »  lorsque  le  sable 
s'arrête  ;  c'est  à  quoi  le  timonier  doit  pren- 
dre garde  ;  et  :  «  I/horloge  moudi  »  lorsque 
le  sable  coule  bien. 

M.  de  Lahire  a  imaginé  de  faire  usage 
(i'Iinrloges  do  sable  comme  celles  aùi  sont 
en  usa^e  ;  mais  à  la  place  d'une  des  iiolesqui 
composent  ces  horloges,  il  conseille  d'y  ap- 
plirpier  un  tuyau  de  verre  de  vingt  ]iauces 
environ  de  longueur,  et  d'une  ligne  el  demie 
à  peu  près  d'ouverture.  Ce  tuyau  sert  de  se- 
conde liole. 

Par  cet  arrangcmcul,  lo7squeTe  sable  des- 
cend de  la  liole  dans  le  tuyau  ,  on  le  voit 
monter  peu  à  peu  ,  et  si  <listinctcment,  que 
l'on  peut  observer  à  quelle  hauteur  il  so 
trouve  au  moins  do  cinq  en  cinq  secomlcs,. 
el  par  conséquent  les  miaules  sout  très-seu'^ 
sibles. 

Si  celle  horloge  n'est  que  pour  une  demi- 
heure,  il  faut,  quand  le  sable  est  desceoda 
dans  le  tuyau  ,  retourner  la  machine  ;  et  ce 
sable,  en  se  vidant  du  tuyau  dans  la  fiole, 
marque  de  môme  par  sa  descente  daus  le 
tuyau  les  hauteurs  qui  conviennent  aux  mi- 
nutes et  à  leurs  jiarlics. 

Pour  se  servir  commodément  do  cette  ma- 
chine, il  est  nécessaire  de  l'appliquer  sur 
un  morceau  de  bois,  en  sorte  que  la  moitié 
de  la  fiole  et  la  moitié  du  tuyau  soient  en- 
châssés dans  l'épaisseur  du  boi<i.  On  atta- 
che deux  cordons  aux  deux  extrémités  du 
morceau  de  bois  pour  la  |)ouvoir  retourner 
aisément,  étant  toujours  suspendue  en  l'air 
OM  ('Mitre  quoique  chose.  On  marque  les 
ilivi.MDKs  des  minutes  d  uu  côté  du  tujrau 
pour  la  descente  du  sable  lorsqu'il  se  rem  - 
plit, et  de  nièmo  on  en  marque  d'autres  do 
rautre  cùlô  pour  la  descente  d'u  sable  lors- 
qu'il se  vide. 

La  méthode  pour  faire  ces  divisions  doit 
être  l'expérience  d  un  pendule,  de  cette 
sorte  : 

On  prendra  iin  fil  délié  ;  au  bout  on  atta- 
chera une  balle  de  plomb  pour  servir  do 
pendtde  simple. 

Si  la  longueur  de  ce  pendule,  depuis  l'en 
drtjii  où  le  lil  est  allachc  jusqu'au  centre  de 
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la  bollo,  esl  de  lroi$  pieds  liuil  lignes  ut  dé- 
bite de  la  mesure  de  Paris,  ce  poulule  niar- 
ctucra  dans  ses  vibrations  une  seconde  de 
tt'Riiis;  e(,  quand  il  aura  fait  soixante  vibra- 
tions, on  marquera  uin;  des  divisiolU  des 
iiii'iult  s,  et  ainai  de  suite. 

Toute  la  division  se  doit  faire  avec  le  pen- 
dule  ,  à  niosure  que  le  sable  monl<  r  i  r  u  Jes- 
(  cndra  dans  lo  lujau;  car  les  divi^um^  ne 
Nont  pas  toujours  é^^les .  h  i-juse  de  V'iaé' 
^  ilti  tuynu  ,  qui  ,  élanl  pitis  (Hrnil  en 
quelques  endroits,  force  le  sable  k  y  monter 
i»lus  vile  qa*aa«  autres  qui  sont  |)lus  laides. 

Oi  reniarqutM'îi  que  le  saMe  se  viJaiil 
luyau  dan^  lu  lioie ,  (wrcuurl  d'abord  des 
distances  plus  grandes  que  celles  ({ui  se  font 
vers  la  fin  :  ce  qui  est  causé  iiar  la  descente 
du  .sable  par  secousses ,  qui  le  fait  un  peu 
tas^cr  da  is  le  conimenceiiu  nt  ;  mais  cela  no 
conserve  pas  d'irrégularité,  les  divisious 
étant  faites  par  l*einérieflce  du  pendule. 

Au  surplus ,  V.  de  Lahire  consoitl.nit  fjntj 
ion  eût  piu^icur.s  de  ces  horloges,  aU:i 

Îu'elles  se  reclitiassent  entre  elles  (Kby. 
'ncyclopedîe  méthodique.) 
HouLocEuiE  dite  de  fabriqub.  —  La  bran- 
die d'industrie  qui  est  désignée  sous  le 
nom  d'korlognie  de  fabrique  fournit  des 
ébauches  de  uiouvemunls  puur  montres  et 
pendules  ,  ou  simplement  des  matériaux 
préparés  |>our  le  service  des  horloges,  comme 
ressorts ,  fils  d'acier  pour  piqûres.  Elle  pro- 
duit aussi  des  ouvrages  liiiis  ,  mais  dans  )o 
genre  commun ,  et  les  verso  dans  le  com- 
merce par  assortiniefits  plus  oa  moins  nom- 
breux. Les  fabriaues  cl'horlogerie  qui  ont 
envoyé  leurs  produits  aui  expositions,  sont 
situées  dans  les  départements  du  Doubs,  du 
Haut-Rhin  et  de  laSeinc-îiifL^ieure.  La  (dus 
étendue  do  toutes  est  celle  de  MM.  Jappy, 
è  Raucourt  (  llaal<Rhin  ).  Bile  fut  fondée,  il 
y  a  plus  de  quarante  ans,  par  le  jière  des 
propriétaires  actuels.  On  y  fabrique  des 
ébauches  de  mouvements  de  montre  par 
machines,  avec  une  telle  économie  de  main- 
d'œuvre,  que  les  mouvements  bruts,  qui  coû- 
taient unlrefuis  6  à  7  Iranes  pièce,  sont 
livrés  aujourd'hui  au  commerce  à  un  prix 
qui  rarie  depuis  1  frane  M>  cent,  jusqu'k 
2  franc?.  C'est  une  réduction  de  plus  de  71 
j).  0/0  sur  les  prix  qui  résultaient  des  an- 
ciens procédés.  Celte  intéressante  manufae- 
lure  fut  détruite  de  fond  en  comble  lo  1" 
décembre  1815 ,  |>ar  un  incendie  qu'y  allu- 
mèrent les  troupes  étrangères  ;  mais  elle  a 
été  relevée  de  ses  mines  dans  son  état  ac- 
tuel, et  eiupluio  de  000  a  1,000  ouvriers  qui 
fabriquent  par  mois  1,M)0  à  1,600  douzaines 
d'éltauches  de  mouvements  de  montres.  La 
dixième  partie  de  ces  produits  est  employée 
en  France  ;  le  surplus  est  vendu  à  l'étraiiyer. 
Le  département  du  Doubs  possède  un  autre 
éleblissemenl  où  Ton  fiibrique,  par  mécani- 
ques, des  ébiiuclic;  rie  mouvements  de  mon- 
tn  t  ;  il  a  été  formé,  à  Séloncouri,  près  Mont- 
béliard,  par  Mil.  Beurnier  frères;  il  est 
luuins  étendu  que  Celui  de  Raucourt.  Il 
produit  eiiviio.i  trois  ceol  quarante  dou£at- 
nes  par  nioia.  Les  prix  varient  depuis  19 
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francs  50  cenl.  la  douzaine  jusqu'à  20fraucs^ 
50  cent.;  ou  depuis  1  franc  ^'^  cent,  jusqu'k 
1  franc  71  cent,  la  pièce.  La  vingtième  partie 
de  ces  |)roduits  seulement  est  vendue  en 
France.  Kn  1793 ,  une  colouir  d'hortogerr 
suisses,  attirée  par  les  eucouragemenls  du 
gouvernement,  s'établit  à  Besançon  «  et  y 
lomla  une  rd  ri  jne  de  moiîîri  >,  qui  compt<^ 
actuellement  800  ouvriers  des  deux  sexes;; 
cette  population  industrielle  subsistant  eo*- 
core  après  un  In[).^  temps  de  59  ans, 
prouve  que  cette  fahricatioD  a  pris  racine  et 
qu'elle  est  définitivement  établie.  Les  hor- 
logers n'y  sont  pas  réunis  en  corps  unique- 
do  fabrique;  les  ouvrières  des  divers  gen- 
res travaillent  dans  leur  habitation  particu- 
lière, pour  des  établissements  et  pour  des; 
comptoirs  qui  reçoivent  les  produits  et  les^ 
versent  dans  le  commerce.  Les  ébauches 
sont  tirées  de  Raucourt  ou  de  Séloocourl  ;. 
les  montres  sont  finies  I  Besançon.  On  en 
fabrique  annuellement  environ  :?0,000  avec 
leur  bulle  en  or,  en  argent,  en  cuivre  ou  en 
siroilor;  le  finissag;e  est  la  partie  du  travail 
de  riiorlogerio  qui  suppose  l'induslrio  la 
plus  distinguée  et  qui  est  la  plus  lucralive. 
On  voit  avec  peine  que  les  fatiriques  de  fi- 
nissage soient  si  peu  étendues,  qu'elles  sont 
&  peine  suflîsantes  pour  employer  la  dixièmo 
partie  des  mouvements  bruts  qui  se  l'atiri- 
quenl  en  France.  11  est  è  désirer  que  nos. 
horlogers  n'abandonnent  pas  plus  longtemps 
une  au^ii  grande  masse  île  travail  aux  étron- 

f ers.  Nous  avons  aussi  des  fabriques  pour 
bauclies  de  mouvements  de  pendules  à  I» 
mécaniqui  .  MM.  Jappy  fr^r.    on  ont  élabli 
une  dans  le  département  du  Doubs,  à  Bado- 
vèle,  près  Hontbéitard.  On  y  fait  annuelle- 
ment \,800  mouvements  de  pendules  ,  dont 
les  trois  quarts  sont  vendus  aux  horlogers 
do  Paris.  Il  y  a  environ  un  siècle  qu'une 
faftrifîiîf  de  mouvements  bruts  de  pendules 
fut  loiidée  à  Soint-NicolasKi'Alicrmont,  dans 
le  déparlement  de  la  Seine-Inférieure;  elle 
ocrnpnil  ^  peu  près  300  ouvriers;  leur  in- 
duiUic  n  avait  poinl  participé  au  progrès- 
commun,  elle  était  demeurée  au  môme  état 
où  elle  se  trouvait  au  moment  de  sa  fonda* 
liod.  Les  moyens  de  travail  étalent  si  impar» 
faits  et  les  résultats  si  pou  ostinii^v.  qu'ils  v\q- 
pouvaient  soutenir  la  concurrence  étrângé^e^ 
et  leur  vente  ne  produisait  plus  aux  ouvriers 
un  salaire  suffisant  pour  leur  subsistance. 
La  fabrique  était,  en  1807,  au  niomcul  du 
s'éleindrc,  lorsqu'un  administrateur  éclairé, 
M.  Snvniîe  de  Hollin,  appela  et  fixa  à  Saint- 
Nicoias-d  Aliermont  M.  Honoré  Pons,  habile 
hnrl(^cr  de  Paris,  (pu  a^a  l  mérité  une  mé- 
daille d'argent  en  1806.  Al.  Pons  a  établi  dans 
cette  fabrique  un  autre  système  de  ti-avail. 
Des  machines  de  son  invention,  au  nombre 
de  huit,  sont  employées  pour  les  dîfférraiies 
opérations  qui,  avant  lui,  s*eiécutaf en!  péni^ 
blemenl  à  la  main,  avec  des  insimmcnis 
imparlaits.  La  dextérité  des  ouvriers,  aidée 
par  ces  nooveaui  moyens,  a  donné  des  pro- 
duits  de  meilleure  cpinlit*',  (  t  (bns  le  plus 
grand  nombre  des  ateliers  ils  ont  élé  décu- 
plés. Celte  fabrique  est  aiyounl'bui  enlière- 
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ment  relevée  ;  les  raouvemcnU  qu'elle  fait 
sont  vendus  fiux  premiers  lidrlo^ns  ile 
Paris  pour  éire  finis.  L'horlogerio  de  f«bri> 
que  est  iroporlanle*.  ctle  eiitretienl  une 
grande  masse  de  trnvail,  et  parliciilii'^rfniii  iit 
dans  les  catupagnes,  où  ses  ateliers  soul 
presque  toujours  situés;  une  branchu  assoz 
considérable  de  commeroe  lui  doit  son  exis- 
tence. Le  jurj  a  décerné  pour  cfiic  (idrlio 
diverses  distinctions. 

On  nn  comftreiid  pas,  sotis  la  di'noniiti  i- 
tion  d'horlogerie  astronomique  les  iiiaclii- 
ncs  par  lesquelles  on  se  propose  de  repré- 
senter les  mouvements  des  corps  qui  com- 
posent le  système  solaire.  Des  artistes 
ont  souvent  consumé  leur  lemj>s  h  produire 
des  machines  de  cv  goure  qui  supposaient 
une  force  de  lêle  rare»  nn  es|irit  féeonû  en 
ressources  et  une  grande  habileté  de  main. 
L'opinion  la  plus  réjiandue  est  qu'on  ne  doit 
pas  encourager  ceux  qui  marchent  <lans  cette 
roule.  Les  [)Iiiç|».irfnites(le nn[  litnrs,(liile 
Uiry  dans  son  rapport,  ne  doiuiunl  qu'une 
Idée  incomplète  et  souvent  Tausse  de  la  mar- 
che des  corps  célestes;  elles  sont  toujours 
plus  eouijiiiquécs  que  le  grand  mécanisme 
que  l'on  prétend  leur  faire  rupréseoter.  Elles 
ne  sont  pas  compriçes  par  ceux  qui  ignorent 
l'astronomie,  et  n'atl'rent  pas  môme  les  re- 
gards de  ceux  qui  la  savent.  Enli  i,  il  n"e«»t 
point  d'éphémér4dcs  qui  ne  contiennent  des 
notions  plus  précises  et  plus  complètes  sur 
la  position  des  astres  ^  un  instant  d  innt'. 
De  p)uS(  ces  machines  no  sont  pas  l'ubjul 
d'un  commerce  suivi.  Le  véritable  objet  de 
l'horlogerie  esl  de  donner  «lactement  la 


»KMION>.  ■         IMP  m 

mesure  du  temps  [lar  les  moyens  les  p>ua 
siroj)ies,  les  ()lus  solides  et  les'moins  sujets 
à  réparation,  et  tels,  que  la  marche  de  In 
machine  ne  soit  pas  troublée  par  la  variation 
t  iiipt-ralure,  |inr  les  rhangements  do 
oosUiun  et  (>ar  le  transport.  M.  Breguel  et 
feu  M.  Louis  Berthoud  présentèrent  aui 
expositions  de  l'an  X  et  en  1806  des  horlo- 
ges marines  et  des  garde-temps  d'une  exac- 
titude qui  égalait  celle  des  insiruments  les 
plus  parfaits  conoTis.  Cet  nrt  important  et 
dillicile  a  fait  des  progrès  depuis  1806,  et 
ces  progrès,  constatés  par  le  juij,  placent 
M.  Brcguct  en  léte  des  artistes  les  plus  dis- 
tingués de  l'Euroiie  on  ce  genre.  M.  Rrexuel 
père,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
et  M.  Breguct  lils,  ont  leurs  ateliers  à  Paris. 
Le  public,  uni  s'est  toujours  porté  en  foule 
auj»rès  des  brillants  produits  de  leurs  fabri- 
ques, a  pu  juger  |>ar  lui-même  combien  est 
mérîièu  la  haute  réputation  dont  jouissent 
ces  hoi  lof^ers  (  èlèbres.  Les  personnes  qui 
s'intéressuiU  uuk  progrès  do  la  navigation  et 
des  arts,  nous  ajouttNTOns  même  à  Ta  gloire 
de  la  France,  liront  avec  saltsfactioti  des 
détails  qui  prouvent  que  ces  mômes  ateliers 
où  se  fabriquent  les  mooireaet  les  pendules 
de  luxe  destinées  aux  souverains,  et  celles 
que  se  disputent  à  l'euvi  les  plus  riches  par- 
ticuliers de  l'Europe,  fournissent  aux  marins 
et  aux  vojrageurs  instruits  des  chronomètres 
supérieurs  en  exactitude  I  tout  ce  (]ui  a  été 
eséculé  do  plus  iinrf:ii[  h  l'étranger.  [Annala 
de  chimie  et  de  phyuque^  IbâO,  tome  Xlil.) 
—  Voir  le  Ditt,  du  déeo««<rfrs.  —  Fay. 
UonTan,  Pmioou. 


IMPRESSION  sua  É  f  Olr  FES.  —  Les  étof- 
fes s'impriment  de  plusieurs  manières  :  è 

main  d'horumr,  -iir  mie  table;  on  emploie 
autant  de  planches  qu'il  jr  a  de  couleurs  dans 
ledesaiOt  et  l'application  succes.«iv«-  de  ces 
diverses  planches  sur  le  mtme  foml  repro- 
duit l'origluai  |>ar  des  machines  à  plancties 
plates,  au  moyen  de  rouleaux  de  cuivro 
gravés;  et  enfin  pnr  \a  perroiine  (du  nom  du 
Pèrrot ,  son  inveuieu;  )  qui  oUro  sur  les 
moyens  ordinaires  des  avantages  analogues 
èee'>x  que  les  presses  mécanmues  i  la  va- 
|ieurolLent,  dans  la  lypo^rapliie,  sur  les 
(tresses  h  bras. 

Les  dessins  do  la  plupart  des  tissus,  et 
surtout  des  calicots  imprimés,  ne  sont  autre 
chose  que  des  copies  otonues  au  iVioyou 
de  c.viiudres  de  cuivre  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  diamètret  sur  lesquels  les  dessins 
sont  gravés  en  creux.  Une  portion  du  cylin- 
dre plonge  dans  la  couleur,  tandis  qu'une 
t'spèce  de  racloir  élastique  en  cuir  enlève 
la  couleur  supci  flue  aux  endroits  non  gravés 
dans  une  autre  partie  du  cylindre,  avant 
que  celle-ci  porte  sur  le  ti^su.  Une  pièce  de 
calicot  de  30  aunes  de  long  est  impriméupar 
ce  moyen  ca  (|Uâlre  ou  cuiq  miiiulÈS. 


Pour  l'impression  des  tissus  avec  des 
planches  I  jour,   ni  teint  le  tissu  en 

liif'C»',  et  d'une  s(  ii'n  ronfcur.  Supposons 
qu'il  s'agisse  de  mouchoirs  ou  de  cravates  : 
.le .pièce  est  repliée  sur  elle-même  autant  de 
rfe  fois  qu'elle  doit  contenir  de  mouchoirs, 
et  placée  entre  deux- plaques  de  métal  épais, 
percées  toutes  deux  à  jour  des  mêmes  des- 
sins, chaque  ouverlure  d'une  plaque  corres- 

Condant  (Mirtiiitouicnl  avec  l'ouverture  sera- 
lablo  de  l'autre  plaauc.  On  place  le  tout 
dans  une  presse  sous  laquelle  on  |»ettt  faire 
le  vide  ou  retirer  l'air;  un  réwrvirir 
chlore  liipiide  <  si  mis  on  communication 
avec  les  ouvertures  delà  plaque  supérieure, 
et  l^prewion  atmosphérique,  agissant  alors 
parnlessus,  fnrrr-  lelifjuidii  h  traverser  1;!  [lilo 
do  mouchoirs,  qu'il  décolore  en  passiuil, 
mais  seulement  oana  les  endroits  correspon- 
dants sux  ouvertures  des  deux  plaques,  qui, 
pressant  fortement  les  autres  portions  du 
tissu,  empêchent  le  liquide  de  s  étenJre  ho- 
rizontalement f1).  ^ 
IMPKIMKIUK.  —  L'imprimene  est  1  art  de 

(I)  Elirait  de  VEncydopédie  des  gctt$  du  muté*» 
—  Vifra  TeiiBS  vsoiTas. 
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muiiipiicr  l'éi  iiluro  nu  moyen  d'empreinles 
provenant  de  caradères  a^st'iuhlés.  ■  Si  l'o'i 
considère,  dit  un  écrivain aiod«rue,  loaice 
qiie  l'art  do  l'imprimerie  a  d^j^  produit  do 
révolutions  sur  lo  ^lobe,  les  pro.:;rf*s  qu'il  n 
fait  faire  à  1  liuinamié»  et  peul-Clrc  aussi  les 
«rreurs  qfi*il  contribue  h  répandre,  on'  ne 
poul  s'»'ni[t(*(Iior  di-  reconnaître  qu'il  est,  si- 
non lo  pretitier,  au  moins  le  plus  puissant 
des  arts.  »  —  L'imprimerie  doit  ôire  comme 
la  lanro  d'AchiKe,  elle  doit  guérir  les  bles- 
sures qu'elle  fait. 

L'imprimerie,  a  dit,  il  v  a  déj^  long- 
temps, l'Encyclopédie  méthodique,  a  laqui-llo 
nous  empruntons  une  jurande  partie  de  ce 
«|ue  l'on  va  lire, est  l'art  moderne  de  tirer, 
sur  papier  ou  sur  vélin,  .l'empreinte  des  let- 
tres ,  par  le  moyen  d  une  <»rtain<i  endre 
épaisse  et  gluante,  dont  on  louche  ;1('^  !  nues 
ou  planches  de  caractères  mobiles  jciés  eu 
fonte. 

On  .npiielie  auirrnir"H  rimprimerie,  art 
typographique  ou  typographie. 

Nous  tracerons  son  histoire  en  ce  qui  con- 
cerne son  origine,  ses  tr>iijnfive<?.  ses  pro- 
grès» ses  productions,  avec  ia  noiice  de 
la  vie  et  des  travaux  de  quelques-uns  des 
premiers  imprimeurs  «^trong<'rs  et  français. 

Nous  développerons,  d'a|)rès  la  doctrine  et 
les  instructions  consignées  dans  les  ouvrages 
les  plus  accrédités,  la  théorie,  la  pratique  et 
les  principes  dn  cet  art. 

Histoire  de  l'origine  rl  des  progrès  de  Tun- 
primerie,  —  On  a  voulu  enlever  aux  mo- 
dernes et  aux  Européens  la  déeou  verte  de 
rimprimorie,  do  cet  art  conservateur  des 
productions  de  l'usprit  humain,  des  connais - 
.«^nces  en  tous  genres,  et  des  faits  roémora* 

bles  riiistoire. 

Des  critiques,  en  quelque  sorte  ouvicux  de 
noire  gloire,  ont  cherché  à  établir  <pie  celte 
mervpilleiise  invention  était  connue  des  (llii- 
uois  et  «ics  Japonais,  plus  de  trois  cents  ans 
avant  Jésus-niirist.  Mais  ce  qu'ils  citent  de 
cette  ancienne  imprimerie  tient  aux  procé- 
dés d'une  gravure  grossière  faite  sur  «les 
planches  do  bois  ou  de  niéial  :  ee  u  esl  nuUu- 
ment  l'imprimerie,  qui  consiste  dans  l'em- 
ploi de  caractères  mobiles  qu'on  |teut  ras- 
sembler, combiner,  séparer  et  remanier  à 
volonté  et  à  l'inlini. 

L'avantage  inappréciable  de  notre  impri- 
merie est  de  |i()uvuir  uniUiplier  les  lions 
écrits,  en  tirer,  an  jciiouvt  Ut  sans  cesse  le 
nomlire  d'exemplaires  qu'on  désire,  sans 
que  les  copies  le  cèdent  en  valeur  aux  ori« 
ginaax. 

Que  ne  payerait-on  pas  un  Virjiile,  un  Ho- 
racSi  un  Homère,  un  Cicéron,  un  IMalon, 
un  Arlslote,  un  Pline,  si  leurs  ouvrages 
étaient  conliiiés  d,U)S  uii  seul  lieu,  ou  enlro 
les  inains  d'une  persûu:ic,  comme  peut  l'être 
une  Statue,  un  édifice^  un  tableau? 

C'est  ilo:i('  îi  la  laveur  du  bel  art  de  l'im- 
primerie que  les  hommes  evprimenl  leurs 
pensées  dans  des  ouvrages,  qui  (leuvent  du- 
rer autant  que  l(!  soleil,  et  ne  se  peidre  (fue 
dans  le  lioule versement  de  la  nature.  Alors 
seulement,  les  œuvres  iaimtlables  de  Vir- 
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f;ile  et  d'Homère  péru-onl,  avec  tous  tes 
mondes  qui  roulent  sur  nos  tètes.  j 

Puisqu'il  esl  vrai  que  les  livrâs  passent 
d'un  S'ëcle  à  l'autre,  quel  soin  ne  doivent  |>as 
avoir  les  auteurs  ir«>moloyer  leurs  lalents 
h  des  ouvrages  qui  tendent  h  perfectionner 
In  nature  humaine?  Si,  par  notre  condition 
de  [inrtinnliers,  nruis  ne  [louvnns  [las  faire 
Ues  choses  di^nies  U'èlre  écrites,  disait  Pline 
le  Jeune,  tâchons  du  moins  d'en  écrire  qui 
soient  d'j^'ues  d'tMre  tues. 

Quelque  ulileel  (|uel  |ue  récente  que  soil 
celle  invention,  on  ne  i  (uivient  guère  mieux 
de  son  origine  cpie  de  i  elle  des  arts  les  plus 
anciens  et  les  uiui  is  iiéeesi-aires. 

dépendant  après  une  lecture  attentive  cl 
rélléchio  des  principaux  auteurs  qui  ont 
traité  de  cette  découverte,  et  particulière- 
iiii'iit  d  après  ce  que  l'on  lit  dans  la  Chruni- 
que  anouymc  de  Cologne,  dans  Jean  Ar- 
naud de  Bergelles,  dan.s  Jnnius,  dansSal- 
mtillh.  dans  Nandé;  d'après  ce  que  disent 
Malliukrot,  Boahorn*  Mentel.  Chevillier, 
Strnve,  Oudin.  Matttaire;  d'après  tous  ceux 
(Mii  ont  examint'  eeJte  ipiestioii  avec  plus 
ue  soin  et  qui  l'o-ii  iraiiée  avec  jtlus  de  lu- 
mières, voici  ce  ipi'on  Irouve  de  plus  vrai- 
semblable et  do  plusatilhenliqu<;  h  cet  égard, 
suivant  l'opinion  rlc  Prosper  .Marchand,  et 
d'après  le  si;nliinent  du  savant  hibliotliéoaii  o 
de  Sainte-G.  ncviève,  fiarihélemy  Mercier» 
àbbéde  Sninl-Léger: 

Vers  Tau  iV'iO,  Je.in  fluU'  luli "r,;  ou  Jean 
Genslleisch,  surnomuiu  Gullcinherg  ou  Jean- 
Zumjurigeii  de  Guttcmborg,  natif  de  Stras* 
bourg  et  hour(;e<iis  de  Mayeuci;  selon  les 
ins,ou  natif  de  Mayence,  et  bourgeois  do 
Strasbourg,  selon  les  autres  ;  simple  dômes- 
l:q«ie,  selon  (pielques-nns  si'ulement;  or- 
fèvre, selon  quelques  autres, geiUilliommo 
selon  plusieurs,  et  véritablement  de  Tan- 
cieniie  famille  do  Zumjun:.;eti,  qui  avait  un 
hùlel  de  eo  nom  dans  Mayeiu  e,  qui  t  si  uno 
espèce  de  |  alais  nommé  Guttemberg,  dans 
le  voisinage  de  celte  ville  :  cet  bomme  eniin, 
très  -  industrieux  ,  imagina  Timprimerie  à 
Strasbourg,  et  la  perfectionna,  Uit-on,  à 
Majrence. 

La  première  idée  de  Guttemtierg  fut  d'a- 

bcT'l  un  essai  très-iinparfnit .  (jui  consislail 
uniquement  eu  certaines  planches  de  bois, 
sur  lesquelles  il  se  firo|)osait  de  graver 
h  relieurs  ni  en  relief  le-»  lettres,  les  mots 
et  les  i>eruhl»:s  d  uij  iliscours  suivi. 

Après  beaucoup  de  tentatives  inniilos, 
ayant  d''jà  déj»i  iiso  prosf|ue  tout  son  bien 
.sans  av(Mr  pu  léduire  Uu  Uiéorie  en  pra- 
tique, désespérant  enfin  de  |)0UV0ir  y  réus- 
sir ,  Guttemberg  découvrit  so^  secret  ou 
plutôt  son  projet  îi  quelques  riches  bourgeois 
de  Alayence,  (pii  l'aiilèienl  el  s'a'ssorièrenl 
avec  lui.  Les  seuls  qu'on  connaisse  sont 
Jean  Mcdenl>aeh,  ou  Meydenbach,  dont  on 
n"a  conservé  (pi-Meiiom,  et  Joan  Fust,  Iiommo 
de  Irès-bonuu  famille  do  colle  ville,  origi- 
naire d'AschalTenbourg,  el  orfèvre  de  profe»- 
sio'i,  qui  contribui  beaucon|)  h  ravatieetnent 
de  cette  entreprise.  Un  de  ses  doux'siMjues, 
nommé  Pierre  SclidHTvr,  ntUif  de  Itern- 
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«hr-i)t»,  da  is  l'rltcUn  ;il  île  MityciiCO,  «Ija'lt 
jituétrc  quelque  i;ho»e  tle  leur  socicl,  y  fui 
admis  et  s'ap|iliqua  aussi  arec  eui  à  le  per- 
feciionner. 

Ces  diters  nssocf^s,  h  force  de  trnvnllfor, 
rondirent  h  la. tin  Tait  de  rimpi iiin  rio  prali- 
oable,  en  imagiiiaol,  vers  14aO,  des  plancbi  s 
de  bois  odr  les  earaclères  et  les  mots  étaient 
dispùst's  de  droite  à  gaindio,  mniiiK' ceux 
des  langues  orientales  ,  cl  lailk'â  en  relief 
comme  sur  la  monnaie  et  les  médailles,  et 

!nr*'.s  d'une  encre  (épaisse  el  ^tujititc.  lîs 
nu}w»sèrent  dessus  ces  plaiielies  des  IVuilles 
de  papier  ou  de  parchemin  trempé(;s  pour 
en  rerevoir  rctitnreiiite,  qu'ils  glissôi eut  en- 
suite sous  uue  i)rL\>>e.  C'est  ainsi  qu'ils  ()jir- 
Tinrenl  à  luire  l'impression,  non- seulement 
ie  quelques  simples  livrets  tels  qu'un  Al- 
phabet pour  les  petites  écoles,  et  un  Donat , 
cs|ièce  de  "^rniimuiîn;  latine  h  l'usage  des 
basses  classes,  mais  mémo  uu'ils  imprimè- 
rent un  ouvrage  assez  considérable  qui  était 
une  conif  il.iliun  de  grammaire,  de  rfit'tori- 
(^U6  et  de  poétique,  «uivi  d'un  omiilu  dic- 
tionnaire, et  intitulé  Cathotieon  Jokannis 
Januaiêis. 

C'est  eni  nre  de  cette  sorte  «J'iiiiitriuKrio 
frossière  de  cim' irn-s  l  ulUs  eti  relief,  (juo 
sont  sortis  le  Donatus,  le  Confcssionalia,  li- 
ffes  in-4*  à  l'usage  des  coiilu.s^uurs  el  dt;s 
pénitents;  le  Bréviaire^  le  Psautier,  le  Ma- 
nuel ou  Horologium  beatœ  Virginis  Marim, 
de  la  grand'mère  de  Joseph  Scaliger;  l'Art 
tnemoraivli  noladilis  per  fiijitras  Evanfjelisla- 
rum,  uu  autre  livre  latin  de  la  liguro  de  la 
Bible,  le  CtmUewm  ou  VBiitaria  Iteaiœ  JAi> 
rùf  Yirginis  in  fn/uris,  conservé  à  Harlem; 
VUisloria  S.  JoUannis  Etangeiistœ  in  fiawrit, 
VAr$  morimdi,  et  le  fameux  Spéculum  huma- 
nte $aluti$t  el  le  Spiegel  Mensrhlichn  Bclion- 
deniêstf  conservé  de  m6me  à  Harlem  ;  i  titiii 
les  livres  allemands  avec  figures,  cités  par 
Snubert,  et  quehpies  mitres  ouvrages  dont  les 
icjups,  les  lieux  et  les  iabncaleurs  sont  dou- 
teux, et  au'on  ne  saurait  attribuer  è  une  na- 
tion plutôt  qu'à  une  autre.  11  faut  eu  excep- 
ter l  Alphabet  et  le  Donat  dont  nous  venons 
de  parler,  et  surtout  le  Catholicon  Johannis 
Januenii»,  que  Tritlième  assure  très-positi- 
vement avoir  été  imprimé  h  Uaj  cnce ,  par 
Oultemberg,  Fnst  et  ScbœlTer.  pea  avant 

Cependant  ces  premières  tentatives  ne 

]»i:uvont  être  regardées  que  comme  très-im- 
parfaites. En  etl'et,  ces  livres  n  étant  fahii- 
qués  qu'à  l'uide  de  planches  de  bois  telles 
qu'on  vient  de  les  décrire,  ôlairiit  bien 
moins  de  véritables  impressions  quo  de 
simples  gravures  assez  semblables  aux  ima< 
ges  taillées  en  bois.  Aussi  étaient-elles  su- 
jelles  à  de  grands  inconvénients;  car  eus 
planches  ne  pouVciiU  servir  qu'à  une  nou- 
velle impression  du  môme  livre»  et  rumpiiS" 
sant  inutilement  des  magasins  entiers,  do- 
Vftiaient  l»i<;rilùl  à  charge  i)ar  leur  grand 
nombre.  Klles  ne  s'imprimaicut  que  d'un 
eOté  du  {lapier,  dont  on  était  obligé  de 
e-jller  les  deux  faces  b'nnctius  l'une  contre 
l'autre,  aUu  de  cacher  (>?  dél'aul.  J^lus  cau- 
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saÎL-nt  iiéressaireraeni  double  peine  el  dou- 
ble dépeufe,  pour  ne  produire  ajirôs  tout 
qu'un  ouvrage  grossier. 

liéçoûtés  de  ces  impressions,  nos  troiv 
associés  f)Artérent  plus  loin  leurs  recher» 
elles.  A  forc(!  de  rélléi  liir  sur  leur  ni  uvello 
invention ,  ils  s'avisèrent  de  sé]>arer  le» 
unes  des  antres  les  lettres  de  leurs  tables  ou 
planches,  et  d'en  façonner  séparément  de 
semblables,  en  bois,  en  plomb,  en  étain,  en 
cuivre.  .Mais  elles  demandaient  trop  de 
(«'jnii*;,  de  >oins  (  i  de  travail,  el  ne  pouvaient 
que  très-dilUcileiJieiit  se  former  de  juopor- 
tiun  égale  et  convenable.  Aussi  n'en  fit-on 
qu<?  tres-|>eu  d'usav'e. 

Heureusement,  SiluelTer,  homme  adroit 
et  inventif,  imagina  de  tailler  des  pointons, 
de  frapjter  des  matrices,  «le  fabriquer  et  de 
Justifier  des  moules,  enlin  de  fondre  des 
lettres  nud)il<'s  .sé|wrées,  dont  il  pul  h  son 
gré  composer  des  mots,  des  lignes,  et  des 
nages  efdières  ;  en  un  mot,  de  dresser  tout 
l'attirail  lu-ressaiie  jiour  former  des  carac- 
tères .  ie\s  (pje  ceux  qui  ont  été  imités  ou 
perfectionnés  depuis.  lise  rendit  ainsi  le  vé- 
ritable invfiitf'iir  ol  le  f  ^re  de  l'imprimerie. 

Schœller  decouviii  à  ses  maîtres  et  asso- 
ciés sa  nrjuvelle  et  ingénieuse  manière  do 
tailler,  fia()per,  fondre,  arranger,  et  impri- 
mer des  trtiaclèrcs;  Fust  surtout,  eiiclianté 
et  reconnaissant  d'un  alphabet  de  cetto 
sorte  que  Schœtfer  lui  présenta,  résolut  dès 
lors  d«  .s'attacher  plus  intimement  cet 
homme  de  ^zéiiic  en  lui  donn  ait  >  i  [illc  en 
mariage;  ce  qui  cul  lieu  pour  i'huuueur  du 
maître  et  du  serviteur,  vers  U6t  à  t4èS. 

On  veut  rpte  ce  soit  encore  Schalfcr  qui 
ait  doniiu  la  composition  de  l'encre  d  im- 
primerie, que  d'autres  attribuent  aussi  à 
Fu^l  ;  mais  il  e.^t  bien  plus  naturel  de  l'ac- 
corder à  Gutlemberg,  qui  a  dû  nécessaire- 
ment en  dire  usage  daii>  ses  premiers  es* 
sais,  p.iree  (jmo  rinvenlion  des  lellri-*',  «ans 
celle  d'une  liqueui  coiiveuable  pour  ies  uu- 
priraer,  ne  servait  absolument  de  rien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  l'inveulion  des 
caractères  de  fonte,  les  trots  associés  lirent 
des  pa(iuets  de  leurs  premiers  inslrunients 
de  bois,  qu'ils  ne  gardèreul  quo  {w  curio- 
aité,  et  quo  l'on  conserve  enrare,  dit-on,  h 
Blayencc. 

Le  premier  livre  imprimé  h  l'aide  de  cello 
dernière  et  merveilleuse  inveotion,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  premier  fruit  de  la 
véritable  imprimerie  est,  selon  l'auteur  de  la 
Chronique  anonyme  de  Cologne,  une  BHtU 
latine  qui  coûta  des  sommes  immenses. 
Celte  première  de  toutes  les  éddniiis  éiail 
en  gros  caractères,  tels  que  cenx  dont  s'im- 
priment ordinairement  les  missels,  el  fut 
commencée  [>eu  ilc  temps  après  1^50. 

Apiès  cette  édition  vint  une  autre  édition 
en  caractères  mobiles  et  sans  date,  du  Ca- 
lAeff'eoff  Jùhmmit  Jmum»ii. 

Ce  Mjiil  là  les  deux  premières  de  tOUtCi 
les  impressions  du  monde. 

On  ne  voit,  dans  ces  deux  ouvrages,  ni  le 
nom  de  la  vdîe  (,ù  ils  ont  élé  irii;  riniés,  ni 
le  nom  des  iniprimcurs,  ni  auiu.'ic  autre 
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marque  qui  puisssc  désigner  leur  demeure, 
qui  était  vraisenblabieaieiit  la  ninison  ou 
1  hôtel  de  Zumjungen,  nppartonrmi  h  Guttem- 
berg,  qui  fut  Appelée  depuis  V Imprimerie. 

On  voit,  d'après  la  tiliitlion  bien  conj^latée 
de  res  faits,  quo  quelques  auteurs  ont  |>ré> 
fendu  à  tort  attribuer Vinvenlion  deJ*fmpri^ 
inerie,  en  IWO,  h  Jean  Mcntel,  gentiUiotnm© 
«iieroand,  de  Strasbourg.  Us  disent  qu'il  Ut 
des  lettres  de  buis  ou  de  poirier,  puis  d*é- 
t.iin  fondu,  et  ensuite  d'une  matière  compo- 
stiti  dt)  plomb,  d'étaio,  du  cuivre  et  d'anti- 
moine mêlés  ensemble.  Us  ajoutent  que 
Alentel  cmpluvn  Guttemberg  pour  faire  des 
mnlf  ices  el  des  moules,  et  qu'ensuite  Gut- 
toiuberg  se  rendit  à  Mayence,  uù  il  s*aasocia 
Fusl.  Mais,  outre  quo  tous  ces  faits  ne  sont 
point  ap|)uvés  de  preuves,  on  ne  produisit 
aucun  livre  imprimé  dans  les  premiers  temps 
à  Strasbourg.  EnGn,  il  est  certain  que  Gut- 
temberg et  ses  associés  ont  passé,  pendant 
50  ans,  |>our  les  inventeurs  li  l'imprimerie, 
et  s'en  sont  glorifiés  bautement,  sans  que 


racric.  C  usi  A  cette  époque  et  à  cotte  occa- 
sion sans  doute  que  plusieurs  villes,  telles 
fpie  Strasbourg,  Harlrrn,  Dordrectit,  Home, 
Bologne,  Venise,  Feltri,  Augsbourg,  r^u- 
remlierg,  Iliisseiubourg,  B<Ue,  Lubccli,  pré- 
tendirent enlever  et  disputer  à  Mayence 
riionoeur  de  l'invention  de  rimprimerie. 
Mais  cette  dernière  ville  a  des  titres  trop 
auliienliques,  comme  on  vient  de  le  prou- 
Ter,  pour  qu'on  puisse  lui  dlMuter  ravan^ 
tage  d'avoir  vu  ce  bel  art  |irenare  oaissaoco 
cl  s'élever  dans  son  sein. 

On  dit  que  Fusl,  entre  autres,  profitant 
du  mystère  qui  envelo|)p<iit  encore  la  nou- 
velle invention,  aiiporta  vers  1466,  à  Paris, 
qij.inttté  d*et€iDnlatres  de  la  Bible  impriméo 
h  Mîivf^nce  en  H62.  Il  en  vendit  plusieurs 
a  haut  prix  el  d'autres  à  meilleur  marcbé, 
ce  qui  le  fit  accuser  de  mauvaise  foi  par  les 
ac(iuéreurs,  qui  croyaient  tous  avoir  acbeté 
un  manuscrit.  Ces  acquéreurs  se  rapprochè- 
rent, bien  étonnés  de  voir  tant  de  conformité 
dans  leurs  exemplaires;  ils  obtinrent  uu 


personne  se  soit  alors  avisé  de  les  démentit  onire  de  la  cour  pour  eiercer  des  poursuites 

oi  de  leur  opposer  Mente!.  contre  Fust.  qui  lut  obligé  de  se  ^nn  v^r,  ou 

C'est  avec  aussi  peu  de  fondement  que  les    qui  mourut,  selou  l'opinion  la  plu>  cum- 


habitants  de  Harlem  avancent  que  Laurent 

Coster,  leur  compatriote,  inventa  l'iniprime- 
rie  en  ikkO.  lis  prétendent  qu'avant  mémo 
celte  année  cet  artiste  forma  les  premiers 
caractères  de  bois  de  hêtre,  qu'ensuite  il  en 
fil  d'autres  de  plomb  el  d'étain,  et  (ju'enfin 
il  trouva  l'encre  dont  l'imprimerie  se  sert 


Biune,  de  la  nesie  qui  enleva  quaraile  mille 
personnes  dans  cette  capitale ,  aux  mois 
d'août  e.l  septembre  de  l'année  i466. 

(jultemberg  revint  h  Majence,  où  il  décéda 
vers  le  mois  de  février  1468.  On  voyait  en- 
core, eu  IG^O,  son  épitapbedans  l'église  des 
Franciscoitis. 


encore.  En  conséquence  de  cette  opinion,  Quant  à  Scbœffcr,  qui  inventa  les  poin 
OD  grava  sur  la  porte  de  la  maison  de  cet   çons  et  qui  assura  parlk  les  progrès  tle  rim 


booime  iosénicux  i'intcriplion  suivante  : 

TYPOGRAPUU, 

ARS  aanoM  ohnidm  coasBavaTats, 

VV<r.  PRTMI'M  INVF>TA, 
CinCA  IkkO. 

On  conserve,  dit-on,  soi^jneusemenl,  dans 
la  ville  (le  Harlem,  le  premier  livre  fait  luir 
cet  altiste,  et  qui  (lortopour  titre  :  Spéculum 
humanœ  iatvanonu;  mais  ni  l'inscri|ition, 
j^ravce  longteinps  a|>iès  la  mort  de  CosUt, 
ui  son  premier  livre,  qui  est  sans  date  et 
sans  authenticité,  ne  sont  point  des  litres 
capat  li défaire  regarder  !e  liltiyende  Ilur- 
leiu  toiniue  le  preniicr  imprimeur.  Révé- 
lions aux  vrais  inventeurs  de  l'imprimerie. 

Les  fi  ais  des  impressions  de  la  Bible  cl  du 
Caiholicon  furent  si  considérables,  qu'Us 
génèrent  et  divisèrent  les  associés.  Guttem- 
berg rompit  et  abandonna  dès  lors  la  société. 
La  séparation  eut  lieu  vers  la  lin  de  l'année 
1455. 

Quelques  années  anrès  »  la  ville  de 
Mayence,  exposée  aoi  feux  de  la  guerre,  ne 
irruvn  |iuint  dans  Adolphe  de  Nassau  un 
vainqueur  aussi  généreux  que  Ôémélrîus, 
qui  épargna  Tancienne  Rhodes  dans  la 
crainte  d'endonuna^er  l'atelier  de  Protogène. 
Mavence,  malgré  1  art  déjà  célèbre  de  Fust  '  Ce  l'sautier  est  un  petit  in-fulio  dont  les 
et  de  SehœlTer,  fut  livrée  au  pillage  en  1463.    exemplaires  sont  très-rares;  on  n'en  oonnalt 

Ces  inq>rimeurs  et  leurs  ouvriers  se  dis-    que  six  jusqu'à  présent 

Fersèreul  alors  dans  dilTérents  cantons  de  Parmi  ces  premières  édilions  de  Fust  et 
Europe,  et  y  porlèrem  le  secret  de  rimpri-   de  Scbceffer,  précieuses  par  leur  ancienneté*. 


pnmene  ,  on  no  suit  ptjitit  si^rcmeot  où  il 
termina  ses  jours.  Il  est  probable  qu'il  de- 
meura à  Mayence,  où  il  concourut  è  Tiiu* 
piession  de  divers  ouvrages  importants  jus- 
qu'à sa  iuurt,  <|ue  l'abbé  de  Saint-Léger 
croit  élrc  arrivée  au  plus  tOi  vers  r^iinée 
1495  :  du  moins  le  nom  de  Pierre  Scboeffer 
deGernsheim  se  trouve  à  la  lin  du  JUissale 
Mogunlinum  de  1493,  iu-fol.,  el  à  la  lin  d'un 
autre  livre  alleuiaud  imitrîmé  à  Mayence 
cil  1495. 

M.  Murmnn  el  l'abbé  de  Saint  -  Léger 
disent  qu'on  a  découvert  deux  exemjdaiies 
des  lettres  d'induit  du  I*a|»e  Nicolas  V 
pour  ceux  (pii  voudraient  secomii  lo  roi 
de  Cby^ire  cpnlre  les  Turcs,  daiéus  de  1454, 
et  Impriroées  en  roéme  lemiis  sur  vélin  avec 
un  carnctf Te  'v-vH^iique,  iDais  iuoouou.et  très* 
visibieuient  londu. 

Au  reste,  une  des  premières  éditions  où 
le  secret  de  I  inifirirnerie  se  trouve  dévoilé 
est  le  Fsalmorum  Codex,  publié  en  août  1457, 
où  il  y  a  en  latin  ces  uiota  remarquables» 
dont  voici  la  traduction  : 

C«  livre  a  été  imprimé  en  caracirret  d'une  itt- 
vrnlion  induslrieuie  ians  ducim  gecours  île 
la  pluttu,  par  Jean  Fust,  citoyen  de  Mayence 
tt  Pierre  Sekaffer  de  Gem^eim,  Van  de- 
grâce  1457. 
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el  leur  raielé,  on  doit  encore  ci  ter  un  Psau- 
tier latin  du  99  août  1&59.  dont  |)arlc  M.  du 
Bo7c  liarr^  le  tnmc  XIV  de  Vttùiovre  4$  fA- 
cadémie  des  rnscriptions. 

Le  Durandi  Rattonale  divimonm  «flcioriUN» 
iii-fol.,  du  6  octobre  145!) ; 

Les  démentis  V  P.  M.  comtitutioneê,  in- 
fol.,  du  25  juin  1560; 

Le  CathoUcon  Joanniê  Januen$i$,  in-ful., 
neo.  DiethfH  eUetûrù  ei  arehie^opi  Mo- 
guntini  scrip(um  publieum  in  causa  sua  ad' 
tersus  Adoipkum  comilem  Xassotium. 

(Christophe  Leeman  parle  de  ce  dernier 
écrit  comme  imprimé  en  1V02;  c'était  vrai- 
semblablement un  simple  mémoire  dont  o  \ 
ue  conn.iii  point  d'exemplaires.) 

La  Biblia  latùM,  SMOode  édition  eo  â  vol. 
info!.,  U62; 

Bibtiorwn  G  enmmîcantm  *iùh  BUçwUimt, 

in-fol.,  mi.  .  „ 

Cette  prétendue  édition  de  la  Vibra  alio- 
mande  par  Jean  Fusl  en  1562,  suivanl Pros- 
pvr  Marchand ,  no  doit  vraisemblablement 
MO  eiistenee,  seloo  l'opinion  de  l'abbé 
de  Saint-Léger,  qu'à  une  souscription  écrite 
après  coup  dans  l'cteroplair»  de  Beogulius, 
qui  en  a  parlé  le  premier.  Au  reste,  celte 
édition  peut  être  de  l'aunée  li66,  coinmu 
une  autre  qui  se  trouve  dau^  l'abbaye  do 
Palingen  en  Bavière. 

Bonifacc  Vlli ,  Sertus  Decrelalium  liber, 
in-fol.,  par  Fusl  el  Schœtrer,  le  17  décem- 
bre 1^65; 

CiceroniêOfAçw€tParadoxat  in-fol.,  Ii65. 
Prosper  Blaréhand  associe  k  ces  éditions, 

datées  et  accompagnées  des  noms  deFiisl  et 
Scbcsiler,  quatre  autres  éditions  det^tiiutes 
de  ces  noms  et  sans  date,  mais  recotniin  s, 
dit-il.  pour  être  indubitablement  de  h.ur 
impression,  tant  par  la  ressemblance  de 
leurs  earactères  avec  ceux  des  précédenics 
•pio  par  les  niir<j'!«  s  du  pipier  sur  lequel 
f  ies  se  trouveni  impriiuées. 

Ces  qualro  éditions  sont  : 

1*  Liler  Regutm  pastorolis  sancli  Gregorii 
pnp  r,  ad  Johannem  ttrehifpiscop^m  Jtaeenneu- 
stm,  i'i-V". 

^  Magittri  Malthœi  de  iracovia  Diaiogus 
roifoiiis  a  eotueienliœ  on  «spediat  wi  dtbtat 

qui  raro  tel  fréquenter  celebrare,  vr!  ronunu- 
nicare  :  Hem  Magittri  Henrici  de  Uama  EX" 
positio  super  orationem  domMcaNl,  mpêt 
Ave  U  irîV/,  et  Spéculum  animœ. 

'S  y mcentii  tteliacensiit,  ft  uit  i»  ordinis  Prœ- 
dicatorum,spe€MUmhi*toriale,  in-fol. 

^  Liber  SermoHum  $(t»cii  Leonis  prmi, 
pupœ,  diictoris  floridittimi  ac  eioguenfiniaii 
Ûuipit  féliciter,  in-fol. 

Mais  Tabbô  de  Saint-Léger  observe  très- 
jadicieusement  que  la  marque  du  papier 
ou  eslain[tille  osl  l  i  riirir  ]uo  du  fabricant  de 
papier,  el  non  celle  de  l'imiirimeur.  Aussi 
eiiste-t-ii  planeurs  livres  imprimés  cbei 
d*au très  imprimeurs  sur  du  papier  qui  moi  le 
la  môme  marque  que  celui  des  édiuuua  du 
Fust  el  de  Sdiœffer,  témoin  le  saint  Augus- 
tin de  Singularitale  Ctericoruin,iark!',  im- 
primé en  1«67,  par  L'iiic  Zeli. 

Le  ressciok»la!icedes  caractères  des  qualro 


éditions  dont  il  est  ici  question  avrc  ceux 
du  Fust  et  de  Sdiairer  esi  encnti;  une  chi- 
mère ■  puisque  les  uns  ne  ressemblent 
point  aux  autres,  comme  le  prouve  très-bien 

Fournier. 

A  l'égard  du  premier  de  ces  quatre  ou- 
vrages, qui  est  le  Liber  regulœ  pastoratis 
sancti  Gregorii,  !e  mémo  Fournit-r  déclare 
que  c'est  un  in-8  el  non  pas  nn  in-V%  im- 
primé avec  des  carncièn-s  mobiles  de  bois, 

au 'on  lie  peut  attribuer  à  Fusl»  dont  on  n'a 
'ailleurs  aucun  livre  in-S*. 
5"  AiigHsdni  de  vrrœvilœ  cognitione  Libei- 
lus,  ia-k't  avec  les  armes  de  Fust  et  Schcef- 
fcr. 

Ces  impressions  sont  d'un  caractère  si 
semblable  à  l'écriture  de  ce  temps-là  qu'il 
était  fort  aisé  do  s'y  tromper.  C'est  uno 
espC'(  e  de  demi -gothique,  que  les  pre- 
miers élèves  de  Fusl  el  de  bchcBifer  por- 
tèrent dan.s  la  plu|tart  des  endroits  où 
ils  établircni  rinijinmerie,  mais  auquel  on 
substitua  iiienlôl  le  romain  cl  le  gothique, 
deux  autres  esi^èces  do  caractères,  savoir  : 
en  U69,  le  beau  romain,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  fut  d'abord  employé  k  Rome,  quoique 
ces  caractères  romains  ne  soii  nt  p  -  i  un 
si  t>el  (Bil  que  ceux  des  artistes  vénitiens. 
C'est  aussi  la  raison  qui  a  fait  nommer  véoi* 
tiens  les  caractères  romains  d<mt  la  forme 
plus  agréable  se  rapproche  davantage  de 
ceux  de  Jean  et  Venoeliu*  de  8|iire,  de  ceux 
surtout  de  Jenson. 

E  l  ikli,  le  gothique  introduit  par  les  pre- 
miers imprimeurs  de  Strasbourg,  se  répaudit 
avec  leurs  ouvrages,  el  n'a  que  trop  long- 
temps déshonoré  les  plus  belles  imprime- 
ries. 

Trente  ans  après,  Aide  Manuce  inventa 
l'italique  ou  le  eursif,  qui  a  été  asses  en 

vugue  dans  !e  xvi*  siècle,  mais  qu'ôn  aban- 
donna bientôt,  parce  que  sa  maigreur  fati- 
guait la  vue,  et  dont  on  ne  se  sert  encore 
aujourd'hui  que  pour  des  citations  de  mé- 
diocre étendue;  car,  lorsqu'elles  sont  lon- 
gues, on  préfère  le  romain  précédé  à  chaque 
ligne  de  guillemets,  (<»'i  lionblcs  virçulcs). 
Ainsi  nommés  du  nom  de  celui  qui  s  en  est 
le  premier  servi. 

Après  la  mort  de  Fust,  qui  décéda  à  Paris» 
selon  l'opinion  la  plus  probable,  dan»  Ta»^ 
née  Ur»G,  Schœircr  continua  d'im|irimer  à 
Ilayence  jusqu'en  1495,  ainsi  qu'il  a  été  dil 
ci-dessus. 

On  a  de  ce  dernier  imprimeur  seul  :  dé- 
mentis quiiUi  Opus  coHStitutionum  claristi' 
mum,  in-folio,  H  octobre  1467. 

l*<i(il!norum  Codex  cum  propketarum  6'«m- 
licu  notis  illustratuSf  io-folio,  1&90. 

C'est  la  plus  ancienne  impression  oui  ooil 
notée. 

Jcau  Meydenbach,  associé  de  Jean  Gui-» 
temberg,  no  mil  son  nom  à  ancnn  livre; 
mais  on  trouve  celui  de  Jacques  Meyden- 
bach, son  lils  ou  son  parent,  A  un  ouvrage 
considérable  imprimé  sous  <  v  tiire  :  l/ortus 
ionitatis,  id  est  Liber  de  hcrbis,  ammadUu^, 
atibust  piêd^f  tt  «um  eorum  figurù  ÏH 
UffM  Uiei$i$,  A  Mejence,  23  juin  1481. 
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C'est  ui»  grand  in-lolio  de  caractères  go- 
tiques et  rempli  de  tigures  enluminées. 

On  lit  aussi  le  nom  de  cet  imprimeur  h 
VExplicatio  Gregorii  papœ  in  Psalmos  poeni- 
tentinles,  in-4%  à  Movencc,  iVXo. 

Les  inventeurs  de  l 'imprimerie  ne  flrent 
point  d'éditions  grecques  ;  ils  imprimèrent 
sciileineiil  ?i  cet  égatxl  quoiques  tnots  ou 
quelques  lignes,  comme  on  voit  par  les  Of- 
jfre»  de  Cicéron,  de  Hcijence,  H65.  Ce  rat 
fil  l:aHe  que  se  firent  les  premières  impres- 
sions des  auluurs  grecs,  et  la  ville  de  Venise, 
ou  plaK^t  son  illustre  imprimeur  AIii<  -Pie 
Manuce,  eut  l'honneur  de  publier,  sinon  les 
premières,  du  moins  les  plus  belles  et  lus 
plus  consid('r<-ibles  éditions  en  cette  langue, 
ayant  inventé  et  gravé  lui-même  les  carao 
1ères  dont  il  se  serrit.  Il  commença  nar 
Aris(ote,  tout  grec,  en  k  TOlumcS  m>fOlio, 
«l'une  grosse  iellre. 

Quant  aux  impressions  en  langue  et  ca- 
ractères li(''brai(jues,  les  premières  ont  6\6  fai- 
tes vers  l'an  1»80,  par  les  juifs  d'Italie,  à 
Soncino,  petite  ville  du  duché  de  Milan;  et 
les  preniiiTS  iinpriineuis  furent  lo  rabbin 
Josut\  et  le  rabbiu  Mui>e,  lils  du  rabbin  Is- 
raël Nathan,  de  Soncinu,  oui  descendait  d'un 
juif  allemand  de  la  ville  ue  Spire.  Celte  fn- 
jiiille  se  multiplia,  et  porta  rimprmierie  dans 
«pjciqucs  villes  d'ilalie,  eomme  à  Brescia,  à 
Bologne,  à  Rtiuini,  à  Pesaro ,  où  ont  été 
dites  des  impressions  hébraïques,  avec  Tins- 
rriplion  que  c'étaient  des  imprimeurs  du  Son- 
cina  ou  de  la  famille  de  Souciuo  qui  les 
avaient  laites. 

Ajirès  ce  premier  temps,  les  jiiif<  rt  li's 
chrétiens  firent  dus  imfiressions  eu  bébreu 
dans  plusieurs  villes  de  l'Europe. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  re- 
chertbc  de  ces  premières  impressions  ;  elles 
se  muUiplièreiil  lelionient,  lorsque  cet  art 
se  fui  répandu,  que,  dès  l'année  1Î7Î,  la  j^lu- 
pari  des  bons  livres  avaient  été  iiiifuimés 
déjà  plus  d'une  fois;  et  cette  quantité  aug- 
uieula  bieu  aulremctii  encore  dans  les  an- 
nées qui  suivirent  jusqu'à  la  fin  du  siècle; 
en  sorte  que  c'esl  avec  beaucoun  de  fondo- 
nocnt  qu'on  a  remarijué  qu'un  nomme  seul 
{>ourrait  è  peine  su0u*e  puur  dresser  la  no- 
tice de  ces  anciennes  éditions. 

Au  reste,  le  principal  mérite  de  ces  pre- 
mières impressions  est  de  laire  connaître 
les-  (•M!ii!!H-ii."''inenls  et  les  progrès  de  l'art  ; 
Uiaks  il  no  itiul  [las  admeltic  le  jiréjugé  di^ 
ceux  qui  disent  qu'elles  sont  toutes  pré- 
cieuses, comme  étant  plus  conformes  aux 
nianoscrils,  et  qu'elles  peuvent  en  tenir 
lieu,  d'autant  qu'il  a  été  démontré  par  de 
savaots  critiques  que  beaucoup  d'entre  elles 
oot  été  faites  sur  de  mauvaises  co{)ies,  par 
des  iniprimeurs  incapables  d'en  juger. 

Imprimeurs  français.  —  L  ai  t  de  l'impri- 
merie passa  de  l'Allemagne  à  Paris  paries 
soins  de  la  société  de  la  Sorbonue,  en 
1470. 

Ulrich  Gering,  de  la  ville  de  Constance,  et 
ses  deux  associés,  Martin  Cranlz  et  Michel 
Friburgcr  de  la  ville  de  Colmar,  se  reodi- 
reoi  aux  soUicitetions  de  Guillaume  Fiche! 


et  de  Jean  do  la  Pierre,  docteurs  et  savants 
<)ui  les  reçurent  dans  la  maison  de  Sor- 

bonne. 

Les  premiers  livres  qui  sortiront  des  prcs< 
.«es  de  ces  imprimeurs,  en  H70,  U71  et 
<  t  (]ue  l'on  garde  dans  la  bibliotlièqoe 

de  la  Surbunne,  sont  : 

1°  Gasparini  Perganunsis  epistolarum  Li- 
ber; in-r; 

2*  Lucii  Annœi  Florin  de  ^  f  /  Ilistorla 
Titi  Livii  Epiiome  in  qwUuor  libros  divisa  : 
in-**; 

3"  f^rtspi  SiiUustii  <Ir  Lucii  Catilinœ 
cmiuraùone  Liber.—  Ejusdem  SaUustii  Liber 
de  veth  Jurgur1h4B  contra  poputmn  Rmna- 

num  :  in-4',  sur  vélin; 

k'GuHlelmi  Ficheti  Ainetani  Bheloricum 
iibri  très  ;  in-V,  sur  vélin. 

Tous  ces  livres  sont  imprimés  de  mômes 

lettres  fondues  dans  les  mêmes  matrices. 
C'est  un  caractère  ruud  de  gros-romain. 

Comme  Timpression  ne  faisait  que  de 

naître  à  Paris,  et  qne  ces  premiers  livres 
sont  comme  dus  essais  de  l'art,  il  se  irouve  en 

3uel(|ueS'Uns  des  l.  tin  sà  demi  formées,  et 
es  mots  à  moilié  imprimés  qu'on  a  ai  lievés 
avec  la  main.  Il  y  a  même  quelques  é|»itre$ 
imprimées  dont  l'inscription  n'est  que  ma- 
nuscrite. 11  n'y  a  poi.U  de  lettres  ra|)iiales. 
Les  premières  lettres  sont  omises  ;  on  y  a 
laissé  de  la  place  [lour  y  peindre  une  pre- 
mière lettre  en  <ir  ou  en  argent.  11  y  a  plu> 
sieurs  mots  abrégés  ;  toutes  les  anciennes 
impressions  onl  re  défaut. 

Le  papier  u'est  pas  bien  blaoc  ;  mais  il 
est  fort  et  bien  collé.  L*encre  est  d*un  beau 
noir. 

Ces  premières  éditions  offrent  que<que$ 
lignes  en  lettres  rougi  s  et  sur  vélin.  Il  y  a 
(il-  ces  ouvrages  qui  romuieucentparle  folio 
verso,  comme  le  Ftorus. 

Ils  sont  tous  sans  titre,  sans  chitrre  et  sans 
signature.  Ces  anciens  imprimeurs  ne  eom- 
mencèreul  h  mettre  des  signatures,  c'est-è- 
dire  des  lettres  alphabétiques  au  bas  des 
leuiîlels,  (pi'en  l'année  li76. 

Antoine  Zarol,  imprimeur  à  Milan»  avait 
commencé  è  bieit  placer  les  signatures  au- 
dessous  de  la  dernière  ligne  ;  mais  il  voiihil 
ensuite  changer  cette  bonne  manière,  en  les 
mettant  mal  à  propos  au  buui  de  celte  mémo 
ligne,  [tour  les  faire  servir  de  dernier  mot, 
commi.'  il  paraît  par  son  édition  du  Jean  Si- 
uoNETA  de  gestis  Fruuciêei  ^ortio  dueieJUe' 
diul.  de  l'année  l  i8(>. 

Ou  mit  des  titres  et  des  chiffre»,  en  1477, 
aux  sermons  du  Léonard  de  Udine.  Ces 
chillVes  furent  alors  placés  au  haut  dos  pa- 
ges, non  point  au  ijas,  eomme  s'avisa  de 
laire  Thomas  Anskelme,  libraire  d'Hague- 
nau,  dans  I  édition  au'ii  donna  iu-fuiio, 
année  15U,  du  iHettomuthre  grec  d'Hésy- 
chius. 

11  n'y  a  point  de  réclames  dans  ces  pre- 
mièrcs  éditions.  Les  imprimeurs  de  Paris 
ne  les  oui  employées  que  fort  lard,  versTau^ 
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liée  1520.  I.'itaiie  uv.'iit  commencé  avAiit 
temv»  à  les  mettre  en  usage  (Jans  sps  anciens 
lifres.  Le  re^islrum  fut  omi>l<),vé  d'abord  eti 
Halip.  lîcriiig  I'h  ♦•mployé  onsiiilc  m  Fiance 
dansqiM'lijtit  séililions,  comtnediHis  1rs  Ser- 
wwns  de  saint  Auquitin^  d»ns  le  Béda  sur 
iomt  Paul,  de  ikW,  et  dans  les  volumes  do 
droil. 

Vuici  comment,  à  cet  égard,  on  prenait 
autrefois.  On  ressemblait  h  la  fin  du  volume 

les  lellics  alpIiulM'liqiiPs  f|iri  scrvonl  de  si- 
l^nalure,  H  i<*s  (treniiers  mots  des  quatre 
premiers  feuilleta  compris  sous  chaque  lettre. 

Cependant,  comme  cela  remplissait  une 
page  d'impression,  on  rul)ré,^ea,  comme  Ut 
îieriug,  qui  le  mit  en  deui  ou  trois  lignes, 
iiinrijiianl  seulement  toule"?  les  si^nalnres  ou 
lellies  alphabétiques,  et  combien  chaciino 
était  mulliptiée  de  fois,  en  cette  iiQon  :  Om- 
nef  sunt  temionet  ou  quaterniones. 

La  registrutii  esi  itrôsentemtMit  supprimé 
dans  les  imprimeries;  el on  a  assez  pourvu 
à  la  £ieH»6  de  la  reliure  par  l'assemblage  de 
IrofS  choses,  de  la  signature  au  tMis  des  pa> 
ges,  des  i  hiifr.'S  ni  li.ml  d»-  cli.ujiie  ftMjilfot, 
et  des  réclames,  auxquelles  les  relieurs  doi* 
vent  avoir  recours,  et  partieiilièrement  ceux 
(|ui  colialioiiruMit  te.->  livres,  s'ils  feulent  110 
jM^iiit  les  avoir  déleutueux. 

Ce  fut  dans  le  même  endroit  du  collège 
de  Soil)0'ine  où  nos  buis  premiers  impri- 
lueurs  avaient  travaillé,  que  (îérard  Morrhy, 
Allemand,  établit  son  lm|ininerie  et  dressa 
tU:s  presses.  Soixnnio  n'\s  après  il  imprima 
|iarr.iiteiiieiil  bit'ii  un  Lfxicon,  grec-latiii, 
tii'folio.  Il  en  )l.iie  ht  préface  au  lecleuren 
•  PS  tonnes  :  Vide.  Parhia,  npnd  Snrbnnam, 
loJO,  mente  Februariv  ;  el  luel  ces  autres 
iiitils  à  la  iiii  (Iti  volume:  Imprimi  curabat 
tierarduê  Morrhiui  Campetuii,  apud  eoUc' 
gimn  Sorbonm,  mme  1&3V. 

Il  loiin-im.i  fiicccc  t'aïuK^e  suiv.into,  le 
fommeiitairc  d'Agalbi  is  Guidacérius  sur  le 
Cmttiqtsts  det  CtnUiqtsn,  in4*,  el  un  autre  vo- 
bjuii'  nrni  L'  iiJ-V*  ,  c'est  le  COiniJit"it;iire  de 
tialitiJ  î>ur  ib  traité  d'llip(>ooiale  De  snlubri 
dktta  ;  on  lit  sur  ces  deux  volumits  :  Parisis, 
in  officina  Gernrdi  Morrhii  Campensis,  apud 
coUeaiuM  Sorbonœ  ,  1531.  On  garde  toutes 
ces  £lilionsè  la  bibliotbètpie  de  la  Sorbonne. 

Les  jihis  ant  ieiis  imprimeurs  <|ui  st»  sont 
établis  il  l'aris  après  Ulrich  Gering  et  ses  as- 
sof.iés,  sont  Pierre Cfesaris  et  Jean  Stol.  Ils 
étaient  l(tus  deux  Allemands,  étudiants  dans 
l'uni versilé,  et  Gesaris  y  avait  pris  le  grade 
de  maître  ès  arts.  Ils  furent  inslruits  per 
Gering  dans  l'art  de  l'imprimerie. 

Cependant  les  deux  docteurs,  amis  de  ces 
pri  iiiii-i  i  impi  iiiieurs,  quiltèi  ciil  Paris, après 
avoir  procuré  à  ctilte  capitale  l  élablissemunl 
de  riniprimerie. 

Fichet  se  rendit  h  Rome,  aiipelé  |>ar  Sixte 
IV  ;  cl  là,  Pierre  méditait  son  rulour  en 
Allemagne ,  lorsque  Ulrich  Gering  et  ses 
associés  retirèrent  leurs  pres'^'  S  du  colb'go 
de  Sorbonue,  etallèi  fiit  les  placer  dans  une 
maison  de  la  rue  Saint- Jae<pies,  en  li73; 
ils  prirent  pour  enseigne  le  Soteii-d'Or. 

i>cs  impressions  sortirent  de  ces  presses, 
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élabiii  .H  dans  la  nie  Saint-iacipios,  par  Mar> 
tin  Craiilz,  Ulrich  Gering  et  Michel  Friburger. 

Les  livres  d»?  cette  seconde  liste  tte  sont 
pas  du  mémo  caractère  qu»;ceux  de  la  prCH 
mière.  Ces  éditions  faites  dans  la  rue  Saint- 
Jacques  sont  de  nouvelles  lettres  fondues 
dan«  de  nouvelles  matrices.  On  ne  retrouve 
j»lus  dans  ers  im|)ressions  les  caractères  de 
Sorbniine,  qui  ont  été  les  premiers  essais 
de  rimprimerie  de  Paris.  11  semble  que  ces 
premiers  iiii|irirneurs ,  en  retirant  leurs 
|>resses  de  celle  maison,  rompirent  tous  le9 
instruments  qui  n*avaient  «tervi  qu'à  ftiîra 
voir  leur  nouvel  nrt  dans  son  eMf;ince. 

On  remarque  dans  ces  impriutés  trois  ou 
quatre  sortes  de  caractères  :  le  Guy  de 
Mont  Rocher  de  1473,  le  Barthélémy  de  Pise, 
le  Duravd^  le  Platen,  V Angélus  de  Arelio^ 
la  Légende,  le  Léonard  de  Udine,  sont 
d'une  lettre  qui  n'a  pas  la  même  Innuté  <pio 
celle  qu'ils  em[iloyerent  en  Sorbuane.  Kilo 
revient  assez  à  l'écriture  de  ce  tcmps-lè. 
Bile  n'est  pas  néanmoins  gothicpie,  mais 
semblable  aux  impressions  de  Mayence  fai- 
tes p.'ir  Pif-rie  Schœlfer. 

Lo  Zamora,  le  Saint  Grégoire  de  1475,  in<- 
folio;  le  Stiphologium  et  la  O&th  «ont  à  peu 
près  du  même  caractère,  mais  un  peu  plus 
gros. 

Le  Summadevirtutibus,  le  Nider  nmeept»- 

rium,  les  llnméiirs  de  »nint  Gr/^/oire  sur 
IJiéckîet,  le  Nicolas  de  Lgra,  Sfnii  d  iiu  hun 
earaelèrc  roiii  lin,  e'osl-a-dire.  d'une  autre 
lettre  |>!u-;  Kinde  rl  mieux  formée.  Mais 
Ki/b,  le  Guy  de  Mont- Hocher  lit'  l'année  1478, 
VAristote^  le  Nider  contolalorium,  le  ifw' 
gues  Cardinal,  avec  les  opuscules  qui  y 
.sont  joints,  sont  d'une  grosse  leUi  e  romaine 
b:en  neite  et  bien  formée.  Les  bellesédltions 
de  Venise,  faites  fiar  les  célèbres  imprimeurs 
Joan  et  Vendelin  de  Spire,  .Nicolas  Jen«on  , 
Jean  do  (Pologne,  JaequcN  de  Itiihi  is,  Oetn- 
vien  Scoli,  Jean  el  Grégoire  du  Forlivio  et 
autres,  n'ont  rien  au-dessus  de  celles-ci. 
Les  earactèn'S  c  \  sniu  presipie  aussi  he.Kix 
que  eenx  qui  ont  paru  ou  France.  De  sorte 
que  l'on  peui  dire  avec  justice  et  vérité 
ipi'Ulricli  Gering  est  noii-sisilcnient  le  pre- 
mier imprimeur  ile  Paris  i  l  lie  KraïKU,  mais 
qu'il  est  encore  le  plus  habile  de  son  temps. 

Il  faut  remarquer  qu'Ulrich  Gering  était 
seul  quand  il  iinprniia  ces  volumes.  Il  esi 
firobanle  qu'après  l'iniiiressiou  des  Sermons 
du  earéme  de  Léonard  de  lidioe,  en  1V77, 
ses  deux  assoniés,  Martin  Crantz  el  Michel 
Friburger,  rediiii  iièi  eti(  ei  Ademag'ie.  En 
elfel,  depuis  celle  an  iéc  là,  il  n'est  parlé 
d'eux  nulle  part,  au  lieu  qu'on  voit  Gering 
[i.'isser  le  reste  oe  se>  jruirs  h  f*  i  is,  el  se 
iaire  de  nouveaux asso<-iés,  entre  au tiea  iicr- 
tliold  Uembold,  avec  «pii  il  entreprit  bi'au- 
crnipd'é  litiiins. C'est  pDur  crl  i  (pi'Ulriidi  (îe- 
ring  doil  être  regardé  comme  le  preuiier 
imfirimeur,  quoiqu'il  t/ail  sur  (pieli|kiea  li- 
vres que  le  second  rang  et  sur  d'autres  que 
le  troisième. 

Après  l'impression  des  livres  de  celle  se- 
conue  liste,  Ulrich  Gering  quitta  la  rue 
Saint-Jacques,  vint  établir  sou  imprmicii 
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ol  faire  sn  dernière  deraearedans  a  rno  de 

Sorhonnc.  Ce  fui  sur  la  fin  de  r.'innf'c  l'iSS 
qu'il  loua  des  docteurs,  ses  anciens  amis, 
une  maison  dans  cette  rue,  où  pendait  l'en- 

si'k'iie  (Iii  Rui*.  ot  fifi  il  transporla  son  en- 
seigne du  SoCeil-d'Or.  Ccitu  maison. lui  fut 
donnée  par  un  bail  à  vie,  à  la  charge  de  payer 
neuf  iivrf'S  clLTutio  nniu-r. 

Ulrich  (i«»riiig  lui  son  vivant  le  biciifoi- 
leur  dn  collé^çc  do  Sorbonne  et  do  celui  de 
Monlaigii.  et  li-tir  fil  des  le^s  coi sii!»- r  adies 
h  sa  mort ,  «jui  arriva  le  23  aoùi  lolO.  Il 
eierça  rimprimerioà  P<iris  pendant  quarante 
années  où  il  eut  la  salisfaclion  de  voir  ce 
lie!  an  ,  qu'il  avait  apporté  d'Allemagne  , 
parraiicnienl  éuibtt  cl  pratiqué  par  ongraotl 
nombre  de  ses  élèves. 

Trois  ans  après  In  mort  de  Gering,  son 
n.^sofii'  lli'inboM  ,  (|ni  s't'hiil  marié  avec 
Cbarlûitc  Guillurd,  loua  des  docteurs  du  la 
société  de  Sorbonne  une  maison  dans  la 
rue  Satnt-Jnr(]ucs ,  où  pendnit  pour  cnsoi'- 
gne  le  Caq  ei  In  Pie.  f.c  bail  lut  en  lut  lait 
Tannée  1307,  pour  sa  vie  et  celle  do  sa  fem- 
me, b.  la  cfiar'^r  de  p.nycr  Ions  les  ansdorjze 
livres  et  à'y  i'aiit'  un  l»ikliineui  du  six  cents 
livres,  ce  qui  fut  exécuté.  Il  porta  avec 
lui  l'enseigne  d>i  Soleil,  qu'il  avait  eue  en 
commun  ,  «lans  la  rue  de  Sorbonne  avec 
Ulrich  Gering,  cl  coinnii  iK  a  l'amiLL-  1509  à 
imprimer  eu  son  nom  seul  sous  celte  en- 
seigne, leSamf  Bruno  twr  iet  épitr^  de êtUnt 
Paul,  L'I  y  (il  |>hisi('ii  ^  vilrcs  impressions 
jusqu'en  Vannée  lâlti.  en  laquelle  il  mourut. 

Quand  Gering  commença  rimpriroerie  h 
Paris,  il  employa  «le  bons  caractères  ,  et  tint 
ferme  longtem(>s  coniiu  l'usage  des  autres 
imprimeurs,  qui  introduisit ent  la  lettre 
goliiiuue;  mais  enlin  il  se  I.iissa  entraîner 
lui*m6me.  Il  est  le  premier  ({ui  ail  donné 
les  plus  belles  lettres  ;   niais  il  n'est  pas  le 

premier  qui  se  >;oii  rebellé  et  qui  îie  suit  servi 
des  lettres  gotl)i(|ues. 

Cependant  ce  ne  sont  |>oinl  les  impri- 
meurs de  France  qui  sont  les  auteurs  de 
ees  lettres  golbi<iues.  Dès  Tannée  Ià71,  on 
s'en  esl  servi  en  AIIciiKi^ne  ;  dès  loi  s  Henri 
£g{5estein  avait  imprimé  du  ce  caractère  un 
gi'os  volnroe  da  Iwere^  de  Gratien  qu'on  voit 
tîans  la  bil  li'  'lièqno  de  Sorbonne. 

Ce  fut  surlunl  Venise  (pii,  après  avoir  eu 
lagloiie,  connue  on  I  n  ilil  plus  haut,  d'a- 
voir employé  les  |tlus  l)t'lh>s  Icllros,  l'abnnti- 
coup  diminuée  pur  nue  liniie  d'impresbiuui» 
goibi(}ues  qu'elle  lit  dans  ei  s  (iremiers  tem|)S, 
i^^  qui  donnèrent  partout  le  mauvais  eieiu- 
pie. 

Il  s'esl  môme  trouvé  des  imprimeurs  h  qui 
le  mélange  bizarre  des  deux  caractères  a 
plu,  et  qui  ont  em|>loyé  la  belle  lettre  et  le 
gotbique  dansun  même  livre. 

Kot>ert  Etienne  ,  dans  la  soco:ido  éditiooi 
en  1513, de  son  Dietiontutin  en  lalin  en  dent 
gros  rolumcs,  n'ayant  rien  mis  de  golLi- 
que  dans  le  premier  tume  ,  coinuience  le 
second  par  la  lettre  L,  et  imprime  en  go- 
tbique  tous  les  premiers  nîotsalpbabéliipjcs 
do  ce  tome,  et  ceux  auquels  il  renvoie,  en 
iMUues  lettres.  Sans  dottte  qu'il  voulut  sui- 


Tre  en  cela  rexemplede  son  beau-père ,  Si- 
mon (le  f!oIinos.  qui  avait  fait  la  môme  chose 
l'ail  l5SiO  dans  l'impression  du  gros  Dictiom^ 
mire  de  droit  en  deux  Toluines  io-fol.  de 
Jean  de  Montholon.  intitulé  PnmptmriwR 
dirini  et  liifmani  juri». 

Le  grand  nombre  d'abréviations  souvent 
éni.;m3li'jues  qui  ftil  introduit  dans  quel- 
ques-unes de  ces  premières  imf>ressions  , 
eut  un  autre  défaut  d'autant  plus  insu|»- 
porlable,  ipi'il  fil  rejeter  la  |tlu|i.M  l  <|e  ces 
édiliuns.  Ou  fui  môme  obligé,  puur  ensei- 
gner h  lire  ces  abréviations  dans  les  volu- 
mes de  droit»  de  faire  un  livre  iptitulé  :  Mo- 
dus  legenâi  aèr«v|aliiras  t»  utroque  jure.» 
imiirimé  in-8*,  à  Paris  par  Jean  Petil,  l'an 

Ulrich  Gering,  instruit  vraisemblablement 

h  Mayence,  avait  iinprimé  en  roug"  d^s  fan- 
née  iVlOt  le  titre  de  la  lettre  de  Fichul  au 
cardinal  Rolin.  Nais  il  a  eniployé  cette  cou- 
leur dans  t  'Ule  sa  bi^aiit*^  et  loiit  son  ('■clat 
dans  les  impi  essmns  tpi'il  iii  (lej)uist'n  longo 
et  en  noir  du  P.sautier,  du  Diurnal,  du  Bré- 
viaire, (lu  Missel,  des  Heures,  h.  !  usage  du 
diooù.se  do  Paris,  et  do  quelques  volumes 
de  droit. 

Ce  mélange  des  deux  couleurs  donne  de 
l'agrément  à  l'impression  et  réjouit  la  vue, 
qiiisc  plaît  dans  eelio  diversité.  Les  meilleurs 
imprimeurs  oui  suivi  l'exemple  de  Gering; 
dans  Ttropression  des  livres  dVglisu ,  ils 
ont  distingué  ee  qu'on  appelle  rubriques 
par  le  rouge.  On  a  blâmé  ceux  qui  avaient 
rail  au  contraire  imprimer  les  rubriques  en 
lettres  noires. 

Ou  connnença  à  graver  des  ))oinçonSf  h 
frapper  des  matrices  et  à  fondre  des  lettres 
grecques  à  Paris,  autant  rpi  il  en  fallait  pour 
nvoir  des  éditions  entières  en  cette  langue, 
l'année  1507.  Ce  fut  François  Tissard  qui  en 
prii  le  soin,  et  ipii  soMieila  (îilles  Gourmont 
d'établir  son  imprimerie.  Des  livres  grecs 

Itarurent  celle  année-là  pour  l'élude  de  cette 
angue  dans  l'université.  Lu  premier  livre 
grec  qui  sortit  des  presses  françaises  fut  un 
in-V"  contenant  les  sentences  des  sept  sages 
de  la  Grèce,  les  vers  dorés  do  P^tltagore,  le 
poëme  moral  de  Phocylide,  les  vers  de  la 
Sibylle  d'iirylhrée,  avec  raipliabei  gree,  et- 
quelques  antres  opuscules. 

Gilles  Gourmont  fui  encore  le  premier  im- 
primeur fie  Paris  qui  eut  des  caractères  hé- 
breux, t*n  liiOB,  et  qui  eu  Al  les  premiers 
essais,  de  mAme  sous  les  yeux  de  François 
Tissard.  Le  premier  otivra-jje  en  hébreu  (lui 
sortit  de  ses  j)resses  lut  unu  Grammaire  lié' 
hra  tque  in-4'.  Elle  est  dans  la  bibliothèque  de 
ik>rboune. 

Après  Gilles  Gourmonl,  les  imprimeurs 
.«e  pourvurent  de  earai  o-res  grecs,  et  flreol 
de  belles  éditions  en  cette  langue. 

losse  Badios,  né  h  Ascha,  petite  ville  dons 
le  Bridjant  autrichien,  en  1V()2,  fut  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps,  li 
commença  |>ar  faire  l'office  de  correcteur  des 
tnannsiTils  et  des  imprimés,  à  Lyon,  rhez 
Jean  Treschel.  A|>rès  la  mort  de  cel  impri- 
meur» dont  il  é|K)usa  la  fiile,  fiadius  vint 
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s'élablir  à  Paris.  11  fui  rcrii  |.rof*-ssour  en 
griic  dans  cotte  ville,  el  ne  larda  |>oinl  à  éia* 
Ver  une  imprimerie  sous  le  nom  Pratlium 
aserncianum.  Il  fit  grand  nombre  d'/'ililiotis 
très-estimées  par  lour  correction  et  par  les 
prtlhces  savsnios  dont  il  les  enrichit.  On  a 
de  lui  plusieurs  auteurs classiiim  s  in  i  rinu-s 
en  lettres  rondes.  Il  mourut  à  Pans,  eu 
Bobert  Estienne,  Michel  Vasoosan,  Jees  de 
Foigny.  étaient  ses  gendres. 

Il  faut  compter  parmi  les  premieis  et  les 
plus  célèbres  imprimeurs  qui  vinrent  sVta- 
Mirà  Paris,  vers  1 '•SO,  Anl'tino  Véi.-ird,  dont 
on  a  un  grand  nombre  de  belles  éditiuiis.  11 
a  publié  plus  de  cent  volumes  de  romans 
sur  vélin,  et  ornés  de  trè$>belles  miniatures, 
tpii  imitent  parfaitement  les  beaux  manus- 
crits d'oi'rc's  Ips(|iu'1s  ils  sont  imi)ritnés. 

Oq  a  aussi  de  o  t  habile  imprimeur  les 
PolUiqm«$  et  les  Et  h  ù/ues  d*Aristole,  traduites 
••l  commentées  par  Oresrae,  in-l'ol..  liSO  ol 
li  a  imprimé  V Horloge  de  Sapimce^  iu- 
fol.,  1499  \  les  Grande*  eknmiquet  de  Fmmee, 
3  volumes  in  -  f'i!  1V93  ;  le  lîoccn.%r  dr.<^  no- 
bUê  et  eilibrrs  [tmtnee  ;  le  Roman  de  i<t  Itose^ 
in-fol.  ;  Pialterium  Davidieum,  en  lettres 
s^'iDiiquos  muges  et  noires  ;  VOrdinaire  des 
chrétiens,  in-f«l.,  140'*  ;  la  Hible  historiée,  2 
Toi.  in-fol.,  H96;  \es Prophéties  de  Merlin,  iu- 
fol.  ;  ]r  Rfilional  fff  s  (thifix  offices, liiiGiiW- 
lauuie  DuiaiJii,  iu-f  j!.,  loU4,lritduit,  do  l'nr- 
•Jrede  Charles  V,  par  Jean  Holain,  provincial 
«les  Cannes  ;  VHi»toire  de  Joseph,  traduite  en 
frenrais  et  dédiée  à  Charles  VIII,  etc. 

mTcIicI  Lcnoir,  Parisien,  imprima  le  Chr- 
ratier  délibéré  cl  la  tnort  dudncdtBourgognet 
te  triomphe  dtê  neufprmx,  ou 
Histoire  ifr  l'  rtrana  IhtQursdin^  in-fC/lio, 
1507  ;  le  Roman  de  la  Rose^  iu-4%  1515,  etc. 
Ses  impressions  sont  estimées.  Il  inourul  le 
29  septembre  1320. 

Les  Kstienne,  imprimeurs,  sont  renommés 
tant  pour  l'érudition  que  ftour  les  éditions 
grecques  et  hébr;nqtj(,'s  On  nonmie  huit 
K-^tienne  (^ui  se  sont  illustrés  dans  leur  car- 
rière ;  mais  Robert  Eslienne  et  Henri  II, 
son  (ils,  se  sont  immortalisés  par  leur  goût 
j»ourIeur  arl  cl  par  leur  savoir.  Ils  tiennent 
t'un  et  l'autro  un  rang  supérieur  doDSlâ  ré- 
publique des  lettres. 

Le  célèbre  Robert  Estienne,  instruit  dans 
l'art  de  l'imprimerie  jiar  Simon  de  Colines, 
son  beau-pi^re,  avait  aussi  une  connaissance 
émiiienle  des  langues  el  des  humanités.  11 
s'appliqua  particnlièrenienl  à  mettre  an  jnnr 
de  tuagiiitiques  éd.tiuns  des  Bibles  liébtai- 
que  et  latine.  Il  est  le  premier  qui  les  ail 
distinguées  par  versets  et  |>ar  des  chiffres 
arabes,  ce  qui  a  été  observé  depuis  par  les 
autres  imprimeurs. 

François  I"  prenait  un  plaisir  singulier  à 
le  voir  travailler  à  l'imprimerie.  Un  jour 
que  ce  roi  vint  comme  Robert  Estienno  (  or- 
rigeait  une  épreuve ,  il  ne  voulut  {>as 
l'interrompre,  et  attendit  qu'il  eût  achevé. 
Ce  roi  loi  doinia  son  imprimerie.  Claude 
(«aramond  et  Guillaumo  Lebé  en  fondirent 
les  caractères  ;  mais  Jcs  traverses  injurieuses 
que  Robert  Estienno  esîiu^a  dans  [la  suite 


l'obligèrent  de  quitter  sa  pairie  vers  r.-.n 
1551  et  de  se  retirer  ii  Genève,  pur  y 
f>rofesser  sa  religion  en  liliorté.  Là  il  cori* 
tinua  d'enriehir  le  monde  des  plus  beaux 
ouvrages  littéraires. 

Les  éditions  données  par  cet  liomroe  ré- 
IMue  sont  celles  ilo  toute  l'Europe  ofi  l'on 
voit  le  moins  de  fautes  d*inipres«ion.  Mill 
assure  que  ,  dans  son  Nouve.ni  Testament 
grec,  des  éditions  fie  l.riG,  lo'»î)el  1531, 
ainsi  (|ue  d.iiis  l'édilio)!  de  t5'i0  in-seize , 
apfielée  Ô  mirifimm  ,  il  ne  se  Imuvc  pas 
une  seule  fnute  tvp«»-''''*;*''''Pie ,  et  qu'il  n'y 
en  a  qii'une  doni>  !.i  latine,  .siivuir 
pulres  pour  pluret.  On  sait  par  quel  moyen 
il  parvint  h  cette  exactitude  :  il  exposait  è 
sa  boutique  et  amchait  ses  dernières  épreu- 
ves ;i  In  [Muie  des  eoH^gos  ,  en  |trfjmf  tt;inl 

un  sou  aux.  écoliers  pour  chaque  faute 
qu'ils  découvriraient;  et  il  leur  tenait  exao' 

tcnient  parole. 

Il  mourut  à  Genève  le  7  septembre  1559, 
âgé  de  S6ans,  après  s'être  comblé  de  gtoin«« 

parce  que  nous  devons  peiit-Atre  nuijint  à 
son  indusirio  seule  qu'à  tous  les  autres  sa- 
vants et  artistes  qui  ont  (taru  depuis  Fran- 
ç(tis  I"  jusqu'il  no-i  jours. 

Son  beau  Trésor  de  In  lani/ue  latine  a  im- 
mortalisé son  nom,  (juoiqu'il  «it  été  secouru 
dans  c«  travail  par  Itmié,  Tiisan ,  BniC, 
Jean-Tbierrv  de  Beauvoisis ,  el  autres.  Ea 
première  éiliiirm  est  de  Paris  ,  153G ,  la  .«îe- 
conde  de  15%2,  la  troisième  de  I..yon  en  157^, 
et  la  dernière  de  Londres  en  173V,  en  quatre 
volumes  in-folio. 

Sou  déiiinléressemenl  et  son  zèle  pour  le 
bien  public  peignent  le  rarsclère  d'un  digne 
citoyen.  On  ne  lui  doit  point  d'éloges  .'i  ret 
égard  ;  mais  du  moins  ne  fallait-ii  pas  le  ca> 
loronierjusou'à  l'accuser  d'avoir  volé  les  ca* 
rnctèresde  I  imprimerie  Ju  roi  en  se  retirant, 
et  d'avoir  été  brûlé  en  elli^iu  pour  ce  sujet. 

Il  entretenait  chez  lui  dix  douze  savants 
de  diverses  nnlions  ;  et,  eomnio  ils  ne  pou- 
vaient s'entendre  les  uns  les  niiires  qu'en 
parlant  latin,  celte  langue  devint  si  famuière 
dans  celte  maison,  quu  ses  correcteurs,  sa 
femme ,  ses  enfants  et  les  anciens  domesti- 
ques, vinrent  h  la  parler  avec  facilité.  Il 
laissa  uo  frère  et  deux  tils ,  dont  il  convient 
de  Ttnrler. 

Chnr'tN  F  li  nn  \  frère  de  Robert  I", 
après  s  être  tau  recevoir  docteur  en  méde- 
cine dans  la  Faculté  de  Paris,  eut  rimprime- 
rio  du  roi  et  la  soutint  honorablement.  Los 
analomistes  lui  doivent  trois  livres  De 
DiBêtetione  partium  corporis  humanit  qui  ne 
sont  point  tombés  dans  l'oubli.  Cet  ouvrage 
parut  en  1545,  in-tolio ,  avec  ti^ures,  el 
l'année  suivante  en  français  cliez  Colines. 
Charles  Eslienue  mourut  en  1568 ,  ne  lais- 
sant qu'une  ûlle  nommée  Nicole  ,  auteur  de 
quelques  ouvrages  en  prose  el  en  vers.  Elle 
lut  lecberchée  par  Jacques  Oréviu ,  méde- 
cin et  poëte;  et  c'est  pour  elle  au'il  com- 
posa ses  Amours  d'Olympe;  mais  elle  épousa 
JcanLiébaud,  médecin.  Estienue  (R(*bcrlll) 
ne  voulut  pas  suivre  son  père  à  Genève ,  et 
fut  conservé,  coiyotntemoit  avec  son  oncle 
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Cbmleâ,  dans  Ia  «lircciion  dn  riiiipiitutitle 
ro.vnie ,  où  H  fil*im[>rinicr ,  liejiuis  Tannée 
15G0,  «!ivcrs  (jiivi\'i;;(;s  ulitcs,  mais  donl 
lus  édilioas  u'ùgalerit  las  celle  Uo  son 
l*ère. 

-  l'sticnfH'  fllenri  II),  fds  dn  Hnliprl  I"  cl 
frère  de  Uobcrt' 11,  eut  la  réputation  d'un 
ties  plus  savants  lioniines  <le  son  siècle  ,  ol 
des  ]ilns  éi  udils  dniis  lus  lanfiiic^  ltmcitm" 
et  latine.  11  luiblid  le  iircniicr ,  tout  jeuiiu 
encore,  les  poésies  d'Anacréoii ,  (|u'il  tra- 
duisit en  latin,  li  composa  \'.\poloi]ip  pour 
hirodote  ^  espèce  de  satire  cmiire  le.'s  moi- 
nes, <pii  lui  en  tirent  un  procès  criminel , 
nuqiicl  il  échappa  pnr.la  fuite;  mais  il  s'est 
iimuorlalisé  sim  Tréior  de  ta  hngue  grec- 
quty  en  <|ua(re  tomes  in-foliu,  tpii  paruretit  en 
1572.  Il  mourut  è  Lyon  eu  1598»  âgé  de 
70  ans ,  laissant  des  fils,  et  une  lllin  qu  Isaac 
CaSiiuhon  nu  ilûilai^na  pas  d'éj'ousci-. 

Miclici  Vascusun  s'e»t  distitii^ué  |)ar  ses 
éditions,  recommandables  par  le  choix  et  la 
Iteauté  des  caractères  ,  par  la  bonté  du  pa- 
•itr,  l'exactitude  des  corrections,  et  l'oiu- 
deur  de  la  marj^e.  Htnri  II,  reconnaissant 
<'  méfilc  de  cet  impi  inu m  ,  lui  donna  un 
privilège  général  pour  dix  ans.  Vascosan 
était   d'Amiens;  il  avait  son  im(iriiDerie 
ihiiis  1,1   rue  Saint-JacqiK'S.  h  rcnsfigfie  de 
/(i  /  oNiutne;  il  imprimait  eu  Vùll.  l  e  docto 
imprimeur  et  interprète  du  roi,  i  réili  ric 
lîloiel,  son  gendre*  est  enterré  aveu  lui 
sous  le  charn¥}r  de  la  paroisse  de  Saint- 
Benoit  ,  dans  le  lombeau  de  iosse  Bade , 
son  beau-père. 

L'imprinierio  de  Glande  €bevafoii  fut 
l'une  d' s  piom'ères  et  des  plus  estimées  de 
Taris;  c'<isl  une  louaugu  qu'où  lui  doit 
d'avoir  fait  avec  soin,  intelligence  et  exac- 
liiude,  les  pins  foils  ouvriities  de  l'art,  (pii 
ont  coAié  ie  plus  de  travail  et  le  plus  de  dé- 
pense. Les  livres  de  droit  civil  imprimés 
rouge  (  t  noir  ,  avec  les  rninrnentaires  en 

Ïuatre  ou  ciu'j  vuluuies  in-folio  ;  lu  5(itn^ 
Mme  en  cinq,  le  Saint  Chri$ostome  en 
cifi'i ,  le  Saint  Augustin  en  liuit,sunl  ii"S 
entrepiiaes  supérieures  h  ce  qui  avail  élô 
fait  jusqu'à  ce  courageux  imitrimcur.  il 
avait  éiM>usé  la  veuve  de  Ueiubuld  ,  l'associé 
d'Ulricn  (icring,  et  demeura  dnos  sa  maison 
au  Soleil  d  Or,  rue  Saint-Jacques ,  depuis 
l'année  1520. 

Simon  de  Colines,  en  latin  Colttunia,  né 
au  villriij;e  du  fientilly,  près  Paris,  dans  le 
xvC  siècle,  couimeu^  è  hq  distinguer  dans 
rimnrimerie  en  1519.  Ayant  épousé  la  veuve 
de  Henri  lî^lietinc,  l'aîKé.ii  cin|/Io\n  d'ohoril 
les  caraclèie^  d'iilieuiie,  mais  d«iis  la  suite 
il  en  fondit  lui-même  de  beaucoup  plus 
beaux.  11  introduisit  en  France  l'usage  du 
caratère  italique,  avec  lequel  il  imprima  îles 
ouvrages  entiers;  et  son  italique  est  préfé- 
riiblo  a  celui  d'Aldo  Manuce,  (|ui  en  lut 
l'inventeur.  Les  éditions  des  livres  grecs 
données  par  de  Colines  sont  d'une  beauté 
el  d'une  correclioD  admirables,  il  y  ii  de  lui 
une  édition  du  Testament  grec  où  fe  fameux 
)>assage  de  r<-|iîlie  de  saint  Jean  di  s  Unis 

téuoiua  manque.  Coliue&  mourut,  n  ce  qu  uu 


croit,  vers  l'an  i5i>0;  c'est  du  uioius  ce 
(]u'on  pculiauguror  do  la  rctlreLsxvi  de  Jean- 

tjinez  Sepulveda  h  Vascosan. 

Il  faut  donner  place  parmi  les  imprimeurs 
renommés  par  la  correction  de  ïenrs  édftfons 
h  ('irulotte  (Initlard,  qui  .<;'e';t  si^j^imlée  par 
un  nombre  considérable  d'iinpres^ious  esti* 
mées  et  rechcrciiées  dans  les  bibliothèipics. 
Klle  avait  «'li' iiisfriiilo  par  l'associé  de  Gc- 
ring,  lieilliold  Kembolil,  son  premier'  mari» 
avec  qui  elle  demeura  1('>  ans  jusqu'en  1518. 
Clievalon  l'épousa  en  i  '.ylO,  et  la  laiss.n  veuve 
en  loV2.  Elle  écrit  en  15u2  (lu  elle  suuleitait 
les  fatigues  et  les  grandes  dépenses  de  l'ira- 
primerie  depuis  cinquante  ans.  Ses  beaux 
ouvrages  sont  ceux  qu'elle  fit  seule  étant 
veuve  pour, la  seconde  lois  :  telle  est  la  Suinte 
Bible  eu  latin,  avec  les  notes  du  docteur 
Jean  Benedtcti.  Elle  commença  fimnre^sioti 
di  s  oiivi;i-(  s  des  saints  Pères  par  le  Saint 
Grégoire  en  deux  volumes,  si  correct,  cpie 
l'errala  n'est  que  de  trots  fantcs. 

Sél)nsfien  (irjphius,  né  h  Rmllingen,  villo 
deSombe.  sur  la  fin  du  xv*  siècle,  vir  insi- 

Înii  or  litteratus,  dit  Majoragius, s'établit  à 
yon,  où  il  s'acquit  un  honneur  singulier 
par  la  beauté  et  l'exactitude  de  ses  impres- 
sions. On  estime  beaucoup  ses  édititms  de 
l.i  Bibie  en  hébreu,  et  mil^tne  tout  ce  rpi'il  a 
donné  dans  cette  langue.  Un  ne  l<wl  pas 
moins  do  cas  de  la  Bible  latine  qu'il  [>nblia 
eu  1550,  en  deux  volumes  in-fo!.  il  se  servit 
[lour  cette  édition  Infine  du  plus  gros  carac- 
tère qu'on  i-ù\  vu  jusipi'aloi s.  I-IIIl'  ne  cèdir 
pour  la  beauté  qu'/i  ta  seule  Bible  impiiuiéu 
au  Louvre  on  lGi2,  en  neuf  volumes  tti 
folio. 

Bon  Trésor  de  h  tangue  sainte^  de  Pâgniui, 
qu'il  mit  ati  jour  en  15S9.  est  un  chef-d'œu- 
vre. Il  avait  de  très- hibiles  correcteurs; 
l  erraia  des  Commentaires  sur  la  langue  la- 
tine d'Etienne  Dolet  n'est  que  de  huit  fau- 
tes, ([unique  cet  ouvrage  l'orme  deux  vo- 
lumes in-tolio.  Gr>{»Uius  mourut  en  lao(>, 
h  l'âge  de  63  ans;  mais  son  lils  .\nloirie  Gry* 
nhius  continua  de  soutenir  la  réputation  de 
rimprimerie  de  son  père. 

(ie(dlioy  Thori  ou  Torry,  né  h  Bourges 
dans  le  xV  siècle,  libraire  juré  h  Paris,  con- 
tribua beaucoup  à  perfectionner  les  earae- 
tères  d'imprimerie,  i  t  roiii|iosa  un  liviu  ipii 
parut  après  sa  mort,  intitulé  k  Champ-fleuri, 
contenant  l'art  et  science  de  la  propoi  lion  de.« 
leltn  s  a[)pelées  vulgairement  runiaines;  à 
Pans,  en  l'an  1392;  iu-k'.  il  mourut  en  1550. 

Nous  devons  aux  Uorel  bien  des  éloKus 
pour  lem-  savoir  et  les  beaux  livrea  quils 
ont  publiés. 

Guillaume  Morel,  né  en  Normandie, selon 
I.arnux  du  Maine,  et  célèbre  imprimeur  de 
Pana,  était  savant  dans  rintelligenco  des 
langues.  Il  devint  correcteur  de  rim|>riiuerie 
royale,  après  (|ue  Turnèbe  se  fut  dénns  do 
cet  emploi  en  1555.  Ses  éditions  grecques 
sont  fort  estimées.  11  commença  lui-même 
quelques  ouvrages,  entre  autres  on  Dic- 
tionnaire grec-latin- français.  11  mourut  en 

Frédéric  «Morel,  probablement  parent  éioi* 
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gné  (lo  rniilîminic,  vorsv  (î  i'is  iCS  langues 
savantes,  lui  genilic  et  lu'i  ilicr  ilo  V;ksco- 
sati,  (loT)i  il  til  v.-iliiir  riinpniiKTic;  rt  mou- 
rut à  Pari'i.  pn  1.">«3,  ,1^^  «reiivimn  60  nit<:, 
laissant  un  lilsd'nii  tuéi  ilesupëi  ieai*, iiuutmé 
seniblablemnnt  Frédéric. 

Celui-ci,  a\>rbs  «vftir  ôWî  professeur  et  iii- 
li  rprèle  liu  loi.  fut  pourvu  do  In  charj^o 
d'impriuieur  orditinire  de  Sa  Mnjest(5  po:ir 
riiébreu,  le  grec,  le  latin  et  te  français.  Le 
grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  publias  et 
Ir.idii i [s  (]()  Lii  iM-  sur  li"^  ;iinniisrri ls  de  l,i  Bi- 
bliotlièque  du  roi,  avec  des  notes,  sont  di.>» 
preuves  ftuthentï(|ui's  de  son  érudition.  Il 
(iioiinii  en  1630,  de  78  ans,  el  Jaissa 
dcui  tils,  Claude  et  lidles. 

Claude  Uorel  donnii  tes  éditions  de  plu- 
sieurs Pères  grecs,  entre  aiUres  de  Paint 
Atbanase.  tiilles  Morel,  son  fr^ro,  lui  suc- 
cédât l)ubli.i  les  OlMivres  d'Arislole.  en 
vf>!umes  iti-fnlit),  rnitre  In  grande  Bibliothè- 
que dt  s  Pêre.'i,  qu  il  nril  au  jour  en  10i3,  en 
dix-sept  volumes  in-folio.  Gilles  liorci  est 
deveiui  coiiseilliT  au  grnnd  conseil. 

Btilet,  né  à  Orléans  d.ins  le  xvi'  siècle, 
imprimeur  et  libraire  h  Lyon,  a  mis  au  jour 
quelques-uns  des  ouvrages  recberchés  d'I^- 
lienne  Dolet,  bon  humaniste,  brAlé  à  Paris 
le  3  aoilt  15ir>,  pour  ses  s«-iiliinri,l.s  sur  In 
religion.  11  aurait  encore  imprimé  la  ver&iou 
française  de  la  |du|.Mrt  désœuvrés  dft  Platon, 
dit  iij.'iIlK'uroux  Etienne  DuleltS*tl  n'eût  été 
prévenu  par  son  supplice. 

Siuion  Mîltanges,  né  dans  te  Limousin  en 
liVO,  njuès  avoir  friit  ses  études,  se  rendit 
à  Bordeaux,  en  1572,  jiour  y  dresser  une 
belle  inifirimerie.  Les  jurats  de  cette  ville 
soutinrent  o-ltc  ftifreprise  de  h  nr  .'l^^^•nl  et 
de  leur  crédit.  Millanges  se  di.slintiui  par 
1.1  correction  de  ses  éditions,  et  mourut  en 
ît»21.  .'Vc'  (ie  82  nris,  ny.i'U  éli^  un  des  bons 
intpniULLUâ  du  rujauuie,  |'»rès  d'un  denii- 
sièrle. 

Sébastien  Nivelle,  libraire  el  imprimeur 
de  Paris,  llorissait  au  niilieu  du  wi*  siècle. 
Entre  les  ouvrages  qu'il  mit  au  jour  à  ses 
dépens,  on  ne  doi(  jamais  oublier  le  Corps 
4h  droit  efvf/t  avec  les  Commentaires  d*Ac- 
curse.  C'est  un  livre  précieux,  un  chef-d'œu- 
vre, que  Nivelle  til  paraître  en  1576,  eu  cinq 
volantes  in-folio;  mais  Olivier  de  Harzy  et 
Ifenri  Thinry,  ioipriiueurSi  en  fMirtageDt 
âus»i  la  {gloire. 

Matnert-Patisson,  natif  d'Orléans ,  était 
très-habile  dans  les  langues  savantes  et  dnns 
la  sienne  propre.  11  épousa  la  veuve  du  Uo- 
bert  Eslienne,  en  1580,  et  se  servit  do  son 
ijnprimerie  et  de  sa  (nanfup.  Ses  éditions 
sont  correctes,  ses  caractères  beaux,  et  son 
papier  très-bon.  Kn  un  mot,  il  n'a  (uiiis  au- 
cun des  agréments  qu'on  reclierclie  d.nis 
les  livres;  aussi  ses  uiipressions  vont  pres- 
que de  pair'avec  celles  de  KoberlEstienne. 
Mamort  mourut  en  IGOO. 

Pierre  Paillot,  uiipriMieur  et  généalogiste, 
né  à  Poris  (Ml  IGOH,  de  Ijonnr  liiiuillL',  .'■o 
uiaiia  à  25  an^,  h  Dijon,  avec  la  fdle  U'uu  im- 
IMimeur  :  alliance  qui  le  délcrniina  h  ein* 
brasscr  la  profession  de  son  bcau-p6ffe»r|u*il 
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a  exerrée  longtemps  et  toujour-;  iMmirnble- 
mcnl.  11  a  imnrimé  tous  ces  livres,  qui  sont 
en  irôS'grAna  nombre,  mais  qui  n'iiitéres« 
$•'01  (pif  les  niriptix ,  de  la  (îénéalogie  de$ 
maisons  de  Jitmrgogm.  Paill'it  grava  lui- 
môme  le  nondire  prodigieux  de  platiclics  de 
blasons  dont  ils  sont  rempli^.  Ct-lnit  un 
homme  exact  et  infatigable  au  irava  l.  Il 
HKuirut  h  Dijon  en  1698,  .'i  lilg.?  de  MO  ans, 
laissant  sur  les  fauTilles  de  Bourgojine.i:!  vol, 
in-fol.  de  Mémoires  manuscrits  qui  ét  aient 
d.ins  f.i  hililiothr-que  d«  ,M.  Joly  de  Hlezé,  ^ 
niatiro  des  requêtes.  On  ignore  où  ils  ont  j 
pafsé  depuis.  < 

AnloiiH'  Estionne,  fils  de  P.ml.  nnlif  de 
(■enève,  vint  à  Lyon,  où  il  commença  ses 
études  :  et  ensuite  à  Paris,  où  il  les  acheva. 
Il  obti  il  d<  s  lettres  de  naturalité,  en  date 
dti  20  se|»U  iubrc  1612;  et  pour  avoir  fait 
abjuration  de  l'hérésie  de  Calvin  entre  les 
mairjs  du  canliD  i!  Diii  Piron,  il  eut  ila 
clergé  une  pension  d»;  500  livres,  l'I  la  chargo 
d'huissier  de  l'nssendilée.  Cet  Kslio  nic  fui 
re*;(i  ifnprimonr  iM  li!)r.'ni  i>  à  Paris  le  26  oc- 
lul>re  1018,  el  fut  honoré  de  la  charge  d'im- 
primeur du  roi,  au  mois  de  dé(^mbre  1923, 
avec  600  liv.  d'appointements  assignés  sur 
l'épargne.  Il  fut  aussi  |)0urvu  de  celle  d'im- 
primeni  (  t  hhraire  du  roi  t\  La  Itochelle, 
vacante  nar  la  mort  de  son  frère  Josenli,  1» 
13  février  1630. 

Cet  impriuunir  publia  (  ti  lOlV  5.  Jonnnit 
Chryso$lomi  Uomiliœ  inOniesim,  in-lol.  1a>s 
OFurret  du  cardimt  Duperron^  k  vol.  in- 
fol.,  lC'2n;  TrstiiDi'  rifum  Vrtus  rt  Nwum  ie~ 
cundum  LXX ,  Sixti  ï  pontx(,  etc.,  3  vol. 
in-fol.,  grec-latin,  1628;  Les  Triompha  tf« 
Louis  le  Juste  avec  les  Flogf$  \ar  Henri 
Jîstienne,  et  les  Figures  de  \aldor,  in-fol., 
1645.  Il  a  encore  impritné  le  Plutnrque  grec 
et  latin,  4  vid.  in-fol.,  1024;  les  OFuvres  do 
Xénophon,  grec  el  latin,  in-fol..  1025;  les 
OKuvres  d'Aristote,  1629;  les  Otuvrrs  de 
Strabon  et  autres  ouvrages  considérables. 
Cet  imprimeur  était  savant,  grand  orateur 
et  bon  poêle.  Nous  avons  entre  autres  livres 
de  sa  composition  et  de  sou  impression  le 
Supplément  m  nouveau  Ihê^g  du  monde  de 
U.ivily,  in-fcl.  I!  in-Mirut  en  1674.  Son  lils 
Henri  £licniie  lui  succéda  dans  son  imiiri- 
roerie,  dans  ses  charges,  et  Pon  peut  dire 
d.ins  son  savoir  el  sa  t/'i  utalion. 

Pierre  Uocotlet,  nald  de  Paris,  fui  reçu 
imprimeur  et  libraire  en  1618,  et  pourvu 
do  la  cliatge  d'imprimeur  ordinaire  du  roi 
par  h'itri's  (lu  I  V  avril  1635,  el  bientôt  npiès 
do  (  elh'  d  iniiirimeur  de  la  ville  de  Paris. 
II  iit)[iiiina  les  Résolutions  de  l'assemblée  des 
priurcs,  ducs,  seiff^neurs  et  officiera  de  lu  cou- 
ronne, tenues  à  tontainebltau,  in-S",  1621  ; 
les  OEuvres  de  Bncoiiy  1626;  Instruction 
pour  apprendre  d  monter  à  cheval,  par  An»' 
toine  lie  Pluvinel ,  in-lol.,  1027,  avec  îles 
ligures  très-bien  faites,  qui  font  rechercher 
cette  édition,  etc.  Cet  imprimeur  avait 
doinié,  [lOndant  les  guerres  de  Pr.ris,  des 
témoignages  si  publics  de  sa  lidélilë  envers 
le  roi  Hifnri  IV,  étant  pour  lors  capitaine  de 
son  quartier,  que  Sa  majasii  Tbocor»  d*un« 
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iiii'iinillc  où  était  <^<i!i  prii  iiad  ,  avec  uno 
rh.iino  d'or  ffui  lui  furent  mises  no  cou  par 
le  maître  des  cérémonies,  et  qui  furent  nc- 
rompngnées  d'un  brevet  très-flnlteur  pour 
lui  ol  sa  fnmille.  II  cul  lo  lidiilifur  de  rendre 
aussi  des  services  au  dinneelier  Sé^uier  et 
(lo  recevoir  des  témoignages  de  sa  btcnireit- 
Innnc. 

Sébastien  Cramoisi,  né  à  Paris,  dont  il  fut 
é  'hevin,  obtint  par  son  mérite  Ta  direction 

lie  l'inifirinifTto  du  Louvre,  établie  par 
Louis  XliL  11  mottrtit  en  !fi69,  et  eut  pour 
suer  es«f!ur  soi  pet  l-(il;?.  Mais,  ipioique  jtlu- 
sieurs  de  leurs  édition';  itiéritent  fort  d  être 
reclierchées,  elles  n'oid  ui  rt!\netitude  ni  la 
beauté  de  celtes  qui  sont  sorties  des  impri- 
meries des  Fslienne,  des  Manuce.  des  Plnn- 
lin,  etc.  Les  Martin,  Coi^nard  et  Muguet  ont 
sii(  (  ('îdé  nux  Cramoisi  et,  h  leur  tour,  ont 
enrichi  la  répuhliipie  des  lettres  d'éditions 
Irès-belles  et  très-ostimées. 

AnioiiK!  Vitre';,  Parisien ,  s'est  rendu  fa- 
ineux  dans  le  xvii'  siècle,  par  le  succ^^s  avec 
leqnel  il  porta  l'imprimerie  pres<{u'au  période 
de  la  perfeclion.  Ouoil»<î  de  son  temps  les 
Hollandais  semblassent  ^Ire  les  maîtres  de 
cet  art,  on  croit  que  Vitré  était  rapable  de 
les  surpasser,  s'il  se  fût  avisé  d'observer, 
comme  on  n  fart  di  tniis,  I,!  distinction  du  la 
consonne  j  t[r  la  \  ovi  llf  /.  I  imIu  r. 

Quoi  ([n'il  eu  soit,  la  Pnlt/ylotte  de  Guy- 
Alichei  Lfimi,  cpi  il  a  imprimée,  est  uu  nou- 
veau rbet-d  (euvre  de  Part,  tant  par  la  iu>a- 
venulé  et  la  bcuitt'  des  caractères  que  |>ar 
l'industrie  et  l'exaciilnde  do  la  correction. 
Sa  Bible  in-fol.  et  va  <le  pair  avec  tout 
ce  qu  on  connaît  de  mieux.  En  un  mot,  i)  a 
égalé  Itolierl  EtiotiTie  pour  In  beauté  de  V'm- 
(•riiiK  lir;  iii;iis  il  a  terni  sa  gloire  en  faisant 
fondre  les  earaclères  précieux  des  langues 
orientales  qui  avaient  servi  h  imprimer  la 
Bible  de  Lejay ,  poar  n'avoir  aucun  rival 
après  sa  u>0i  t.* 

M.  do  Ftnvigny  s'ëtant  aviité  de  censurer 
dans  tjtie  t)ro(  Iniir,  non  laclion  de  Vilrr, 
mais  (pi('lt)ucs  eudiutl-i  lie  la  Bible  magiii- 
(Iquo  qu'il  avait  m  <t>  au  jour,  et  qu'il  était 
l)ien  l  ermis  de  t  riliquer,  celui-ci  éprouva 
des  chagrins  incroyables  pour  uno  seule 
faute  d'impression  qui  n'était  point  dans  sou 
manuscrit.  Il  avait  cité  le  passage  de  saint 
Matthieu  :  /:y/cr  primum  trahem  dfe  oeuh  tuo. 
tînbriel  Sionile.  prenant  .un  viT  iiilérôt  à  l.i 
défense  d»  In  Bible  à  laquelle  il  avait  tra- 
vaillé, :iyant  lu  la  critique  de  M.  de  Flavi- 
t^iiy,  l'an  ii->,i,  dans  sa  réponse,  de  mœius 
corromj)ucs,  de  sacrilèges  et  d'une  impiélé 
sans  égale  d'avoir  osé  corriger  le  texte  sacré 
eu  substituant  un  mol  infAine  à  la  place  du 
ternie  honnête  de  l'Evangile. 

Qui  croirait  que  tous  ces  sanglants  ri^pro- 
ches  n'nvaietil  d'autre  fondement  quunc 
inadvertance  d  iuipriuierieV  La  première  let- 
tre du  mol  ocu/o  s'était  échappée  fortuite» 
ment  de  1 1  forme,  après  la  revue  de  la  der- 
nière é((reuve,  lorsque  le  compositeur  loucha 
une  ligne  mal  dressée  pour  la  retuetlre 
droite. 

icao  Camusal  se  distingua  dans  le  xvii* 
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siècle,  à  l'ai  is,  en  rcelierthanl  par  préférence 
à  n'imprimer  les  livres  bons  qu'en  eux- 
mAraes,  sans  en  envisager  le  prout;  de  sorte 
qu'on  regardait  comme  recommandable  tout 
ouvrage  (pli  sortait  de  son  Imprimerie.  If  fut 
choisi,  on  163^,  pour  être  imprimeur  et 
libraire  de  TArademie  française  qui,  dans 
h's  (  Oinmenf  ■:  -lu  -ils,  tenait  ses  assemblée» 
chez  lui.  Celle  illustre  compagnie  l'honora 
de  sa  confiance,  et  le  chargea,  dans  plusieurs 
occasions,  de  faire  en  son  nom  des  remercl- 
mentselcomplimentsàdeshoromesdelcUres. 

Il  faut  nous  borner  k  ces  anciens  maîtres; 
nous  aurions  un  chnmp  trop  vaste  h  parcou- 
rir si  nous  voulions  appeler  en  témoignage 
de  la  célébrité  soutenue  des  imprimeurs 
franeais  les  belles  éditions  qui  sont  sorties 
en  rûulc  des  presses  des  Rigault,  des  Anis- 
s<m,  des  Barl)ou,  des  Coignard,  des  Imbert, 
des  de  la  Tour,  des  Lambert,  des  Pierres, 
des  lieux  Didol  et  de  quelques  autres. 

Nos  ne  devons  pouilant  p.is  (Hssimuî(M' 

3UU  Ai.  Didot  l'aîné,  surtout,  vient  do  frayer 
e  nouvelles  routes  vers  la  perfection  de 
l'arl.  Cet  habile  artiste  a  r.'rnnnu  quf  l'.-^n- 
cienne  presse  |)Ouvaii  ôlre  rectillée,  cl  il  eu 
a  imaginé  une  nouvelle  qui  doone  la  facilité 
fleliier  la  foi  me  entière  en  un  seul  temps; 
il  a  conçu  que  la  beaulé  de  l'impression  dé- 
pendait des  caractères,  et  il  en  a  fait  graver 
l't  fondre  de  nouveatix  qui  joigieut  plus 
d'élégance  et  uno  projiortioa  plus  régulière; 
il  n  senti  que  le  papier  d'impression  était 
susceptible  d'être  amélioré,  et  il  en  a  fait 
fabriquer  h  Annonay  qui  surpasse  tout  ce 
que  la  llollan<k'  a  jamais  prmiuil  de  mieux 
à  cet  égard;  il  a  cntiu  compris  que  iv  mérite 
principal  iPune  impression  était  la  correc- 
tion, et  r*  iirori'  (  equi  rend  si  précieuses 
.«es  éditions  des  auteurs  classiuues  Intins  et 
français.  Du  reste,  son  zèle  infatigable  a 
exi  ité  n  lui  des  autres  maîtres  ses  confrères, 
et  bientôt  rinqirinierio  française  sera  recun- 
inie  comme  la  plus  célèbre  et  la  plus  par- 
faite de  l'univers. 

Nous  venons  de  ilunner  I  hislorique  tu 
plus  ef)mplet  de  ee  giaiid  nrl  de  rimprlme- 
rie;  si  l'on  avait  ;i  délailb  r  toutes  ses  pha- 
ses, tous  h's  proct'tlcs  tju  lHl*  emploie,  des 
volumes  suinraient  à  peine.  Nous  nous  con- 
tenterons d'enij>rutili>r  à  VEnnjclopédit  des 
gemdunwndê  quel  pies  détails  sur  la  par- 
lie  mécanique  de  cet  art,  renvoyant  aux 
arlicles  ^TiRtcoTïPiB,  Pkessks  d'imprimerie, 
l'exposé  des  protcrès  qu'a  faits  cetto  magiiifl» 
que  invention. 

Comme  art ,  rimprimerie  demande  ins> 
truction,  intelligence,  soins  do  toute  es- 
pèce; comme  industrie,  elle  a  besoin  de 
grands  capitaux  et  d'une  prudigiouse  acti* 
vité;  comme  fabrication ,  elle'exigo  un  grand 
concours  de  bras  et  d'instruments.  Au>>si, 
p(u>r  r  I  udre  compte  avcf,  quHhjue  clarté  des 
procé(i>'$,  avons-nous  bcsniu  d,>  présenter 
1UI  tableau  sommaire  des  industries  aui  s'jr 
raltaclienl. 

Gravure  et  fonte  de$  earactira.  —  Un  ar- 
tiste spécialement  adonné  à  ce  genre  de  tra- 
vail, ipii  demande  une  grande  précision  et 
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beaucoup  Je  prnlii|uo,  grive  en  roHcf.  dnits 
des  pioporlions  une  fois  (lonn(''i»s,  cl  poi  li»»- 
tement  unirortnes,  (ou(c  la  série  des  lettres 
de  l'jilphabet ,  sur  nntnnl  de  ti^'i  s  d  ncirr, 
qui  prennent  le  nom  de  poinçons,  aijxijuflki» 
on  donne  par  la  Ireinpe  la  duretô  nécessaire. 
Ce  ne  sont  pas  sotileincnt  les  vin^t'<iunlro 
lettres  ortiinairos  ou  minuscules  (|u'ii  fout 
graver  ainsi ,  mais  encore  la  sMv  des  uia- 
jiiscuies»  ou  grandes  capilalest  celle  des  |>e- 
lites  capitales ,  puis  les  lettres  doubles  et 
celles  qui  sont  snrumnlées  d'ncct  nts ,  les 
cliiffres,  les  ponctuations,  les  si)^nes  divers, 
cunime  parenthèses,  traits  <runion,  guille- 
mets» etc.  Ef  f|n.ni(|  cet  enscnUile  dt' poin- 
çons est  terminé  dans  la  l'orme  droite  dite 
rooNiitte,  il  feuC  recommem  er  la  mAme  .«.érie 
sur  les  niAnios  proportions  dans  la  forme 
{>t:ncliée  dite  tialupte;  et  ct)nimo  il  y  a  des 
caractères  de  toutes  les  forées,  depuis  la 
grosseur  de  1  millimèlro  jitsiiu'à  celle  de  12 
cenlimèires  el  plus,  éclioloonés  entre  eux 
par  cinquième  de  millimètre  h  peine;  comme 
il  y  a  ,  sur  toutes  ces  grosseurs,  des  Ciirac- 
tères  gras,  des  maigres ,  des  allongés ,  des 
o»»/»,  des  ombrés  ,  d'nulics  h  fornics  brisées, 
aplaties,  tordues,  conlourut^es,  el  que  la 
mode  se  charge  encore  do  les  faire  varier 
chaque  iuinéi';  comme  il  v  a  (mi  outic  N  s 
caractères  des  langues  moi  les  cl  élrai>^èrus 
el  toutes  les  variétés  imaginables  d^orne- 
roents,  de  vignettes,  de  lilets  pi  tlennuis 
typographiques  ,  on  cotii|iieiiti  t|uu  Vuv\  du 
graveur  eu  lettres  a  fait  d'immenses  pmgrès, 
et  que  ,  malgré  In  dui elé  presipio  inaltérable 
des  |K)inçon?  ,  il  sail  toujours  se  créer  des 
occupalions  nouvelles. 

I.orstme  les  poinçons  ont  ('lé  iiiittnli«u- 
semeiil  é|>iouirés  et  iorrigés,on  lus  frappe ^ 
c'est-à-<lire  qu'on  enfonce  il  coiqi.s  de  mar- 
teau r<  xtrcfiiité  gravée  en  relief  dans  un 
morceau  Je  cuivre  tendre,  <pii  reçoit  ainsi 
l\-iii|ift'iiiie  en  eieux  et  devient  une  matrice. 
Il  est  à  reuiarquer  que  la  lettre  ,  gravée  en 
wm  inverse  au  bout  du  poinçon,  prend 
<i;iri'>:  II)  fond  de  la  malrice  sa  ligure  tialii- 
relle  ,  el  qu  elle  reprend,  au  sortir  du  OJoule 
«lu  fondettr ,  son  sens  renversé ,  pour  retrou- 
ver déliri  i  ii .  vrnent  h  i*iiii|)i  essioii  sa  véritald(; 
idiysiouomie.  Par  l'usage  que  l'imprimeur 
fora  des  caractères,  il  i>o  tardera  fias  h  re- 
connaître s'ils  ?;nnt  bien  de  hauteur  ci  d'»;;- 
proche.  L'«|)procbe  est  bonne  quatid  les  U  l- 
ires  ne  laissent  pas  entre  elles  de  vides  dé- 
sagréables h  l'uid  ,  et  si  la.  matière  est  de 
bonne  qualité  (1). 

Composition.  —  On  appelle  composition  le 
travail  (pie  fail  l'ouvrier  eliarj^é  do  représen- 
ter en  caractères  mobiles  uneco/iiV  doiuiée,  el 
de  livrer  ces  caractères,  formanl  alors  des  pa- 
ges uniformes,  h  l'ouvrier  imprimeur  qui  l'Oit 
en  tirer  le  noukbro  d'exenq>taircs  convenu. 

A  mesure  (|ue  les  CRrnetères  assemblés 

elir/  in  fondeur  en  grandes  p.i^t  s  bien  en- 
V(.l«ippées,  el  livrées  en  nuiuliie  suHisunl 

\\)  \m  minière  «k^siitice  à  It  fanictles  carRcU^re* 
Wiotii|jose  (le  1.*;  {Miniri  de  iiiolitb  ci  ilc  5  parties 
de  K'^ide  d'unlîiiHiiiw. 


r.p  « 

d'après  nn(!  poUce  préfédemnioiit  nnt''Iéi', 
arrivent  h  rini|irin)eri(» ,  on  les  distribue, 
nnr  sortes  de  b  tires,  dans  des  casiers  ou 

l)oî(<'s  [tîntes  h  com;  ai  liments  nommés  rnitnrf, 
(ju  iin  {net  enlrc  les  iitains  di^s  ouvriers  row- 
positnirs. 

Suivons  niainlenatil  le  compositetir  dan« 
son  atelier,  snpjKtsons-tn  debout  devant  sa 
vitssr,  jjiirnic  de  caractères  neufs,  distribués 
daMsU-urcas,«elinsrcspectifs.ll  prend  sa  copie 
et  rassujetlit  au  moyen  de  petit<>s  pinces  en 
bois  appelées  mordant,  sur  un  aulri'  [)elil 
morreau  de  bois  plat,  terminé  par  uao 
|M»înte  en  fer  q«*H  fite  vers  le  milieu  de  sa 
casse  îi  la  li.  tiK  iir  di;  ses  vru\  :  (  '(•<;!  le  rito~ 
rium.  Kiisuile  it  prend  de  la  main  gauche 
ton  firineipal  instrument  de  travail,  le  roai-> 
posteur.  Cet  outil,  ordinain  inottt  on  fer, 
est  formé  de  deux  lames  soudées  h  angle 
droit  dans  toute  leur  longueur  el  fermées 
d'tiit  liuul  par  une  fiièco  assez  forte  el  liim 
&oud<  0  qu'un  nouuuu  talon:  une  autre  piècu 
appelée  languette,  parallèle  h  celle-là,  maia 
mobile  et  munie  d'une  vis  avec  son  écrou, 
serl  à  fixer  d'une  manière  invariable  pour 
toule  la  dur»  e  d'un  ouvrage,  quel  (pn'  suit 
son  formai,  l'étendue  des  lignes  qui  doivent 
en  former  les  pages.  Ce  préliminaire  indis- 
pensable est  ce  (pToii  apprile  \i\  justification* 
La  longueur  des  couipusleurs  ordinaires  est 
de  tt  k  12  pouces  ;  ceux  qui  servent  aux  alli- 
elles  ont  jti'iqn'h  deux  pieds  et  .'^otii  faits  ea 
bois  ;  quant  h  h  largeur,  elle  est  uiiilornio 
nour  la  lame  inférieure  (|ui  reçoit  la  lettre, 
laquelle, haute  de  près  d'un  (louce,  tloit  tou- 
jourii  un  peu  ressortir,  (tour  que  les  doigts 
la  placent  el  la  retirent  avec  plus  de  facilité; 
la  hauienr  de  la  Kune  supérieure,  ou  la 
•rofondeur  do  I  juslrunititl  varie  au  i^ié  d(! 
ouvrier,  sans  toutefois  pouvoir  dépasser 
a  longueur  de  son  ponce;  quelques  outils 
contiennent  jusqu'à  30  lignes  superposéesde 
petits  carai  lcio. 

Lorsque  lu  compositeur  a  pris  sa  iuslilica- 
tion,  il  commence  h  assembler,  d  après  la 
c  >[)i('  (pj'il  a  sous  les  yeux,  les  mots  el  lea 
phrases  qu'elle  lui  présènle.  Il  lui  faut,  dans 
ce  travail,  réunir  une  grande  agilité  de  doigts, 
un  peu  de  mémoire  et  un  coup  d'o  il  e\er(  é. 
Tandis  que  sa  tèle  retient  une  (itilite  partie 
du  manuscrit  pour  n'avoir  pas  à  le  reganler 
à  chaque  instant,  la  main  droite  lève  chaquo 
Icttre.dans  son  rasselin  el  la  porte  dans  le 
composteur;  la  main  gauche  approche  cet 
instrument  le  plus  possible  pour  abréger  le 
trajet  el  relient  du  ponce  les  lettres  à  me- 
siire  qu'elles  arrivent,  pour  que  la  position 
inclinée  qu'on  est  forcé  do  donner  a  l'outil 
ne  les  fasse  pas  tomber;  les  yeux,  pen- 
dant ce  temps,  se  porU-nt  vers  la  i  asse  pour 
gueller  la  lettre  que  la  main  droite  va  repren- 
dre, afin  que  celle-ci  fa  saisisse  de  suite  dans 
le  sens  le  pins  khivî  n  1  !  •,  c'est  .'i-dire  par 
la  tôle  ou  l'ail,  el  ne  pas  obligée  de  la 
retourner  en  la  plaçant  dans  h>  composteur, 
t'n  ouvrier  ordinaire  lèvi-  ainsi  un  mille  de 
lettres  à  l'heure,  en  y  coinpri  uanl  le  temps 
assez  considérable  qu'il  passe  ii  justifier 
chaque  h^m,  c'est-ii-dif  u  à  l'arrélcr  à  la  loii^ 
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guetir  Tix^i  par  son  conipnstmir,  cl  h.^xpnrer 
égaleiiii.'iii  ii^s  mois  li'aftrèii  la  laiihiti** 
Jui  laisse  cello  I'  ngueur,  ce  <|ui  reiilraine 
souvent  à  «  hnnger  les  espnros  de  loiis  les 
mois  et  h. relouc  her  ntix  Vv^\\*i?  précédentes. 
Mi'il;_'ii''  Ions  ci's  ri'Iards,  on  vdit  qnel(]iios 
ouvriers  lever  à  l'heure  jiisquM2,000  lettres. 

On  Xmn  cAmpnsttpur  doit  Avoir  soin,  tout 
en  Ir.tvnilliitif,  (I<*  roctilior  les  fautes  J'or- 
thi);;ruiihe  et  du  ^lOiicluation  (1)  qu'il  ren- 
contre snr  sa  cOf>i>N  d'évittT  à  In  fin  des  li- 
gnes de  rniiiif  r  1rs  ninfs  irniln  fnrfin  ridi- 
cuJc,  d'observer  les  diUércnoes  de  ('nrartè- 
res  indiqu<^es  par  l'auteur  pour  aiilrer  Tat- 
tentinti  sui  une  phrnsr  ott  partie  «Io  pliinse, 
CiiH(|ue  ligne  faite,  li  la  relit  rapidement  des 
yeux,  afin  de  corriger  de  suite  les  fautes 
qu'if  peut  apercevoir;  puis  i!  la  recouvre 
ordinairement  «l'une  lame  de  plomb  Ir^^s- 
niince,  apfielée  pour  cela  interligne.  Quel 
que  soit  le  nombre  de  li^jnes  que  contient 
son  composteur.  îl  Iri  relire  de  cet  inslrn- 
nR"il  aiissitôl  (pTil  est  plein  cl  l(  s  ili'pnse 
sur  une  galée.  La  gaiée  est  une  planche  bien 
unie,  de  forme  rectangnfnire,  garnie  en  des- 
sus, jinur  rcl.'tnr  h's  li;;:ios,  ij'im  tasseau 
qui  règne  sur  toute  la  longueur  des  deux 
côtés  formant  l'angle  inférieur  de  In  droite, 
et  en  dessous  tic  (h  u\  rhpvi!I(-s  qtri  In  inain- 
liennont  dans  un  sens  dia|;<inai  sur  le  liaut 
delà  casse,  h  droite,  au-dessus  des  Icitres 
capilatt's  do  pelile  dimen^iinn  <Iont  l'iisaj^e 
est  le  luoins  frucpient.  L'étendue  «le  la  galée 
est  )rof)ortionné<;  5  1a  grandeur  dos  pages 
qu'e  le  est  destinée  à  contenir;  celles  rpi'on 
einp  oie  pour  l'in-i*  el  l'in-lolio  sont  nuinies 
de  ilotihles  foinls  glissant  dans  des  coulis- 
ses qui  permellenl  de  retirer  les  pages  avec 
idns  de  fncihté. 

Oiutinl  !(■  (  (iiiinosIitMir  n  réuni  sur  l.'i  t;<'ili'e 
un  rmnibre  de  lignes  suflisaiU  POur  former 
line  page,  il  la  lie  avec  nne  iieelle  el  la  plaqe 
s<ius  son  rang,  c"e5t-ti-<iire  '^nr  IfS  fiiaMclies 
posées  à  cet  eifet  nu>dessous  du  sa  casse; 
puis  il  continue  comme  ci-de-sus,  iust|u'è 

ce  'pu*  st  cop'c  «:nit  Icrniiiiée  nu  ipi.'  le  ca- 
radére  lui  inantjur.  Il  lui  f.iui  al(u>  n  inplir 
sa  casse  :  ouais  pour  (  l'ia, 'pian<l  I a  pronuère 
fonte  nctivi'  e  t  épuisée,  il  est  obligé  do  re- 
prendre les  page'i  sur  lesipielles  o  )  a  déjh 
îiré  li!  nondjn;  d'e^eniplaires  voulu ,  el  de 
les  distribuer  lettre  h  lettre  dans  le  môme  or- 
dre t|u'il  les  a  levées.  O  travail,  qui  n'est 
pay('  I  ai  li-  ]ic  x  de  lit  loinposilion,  de- 
Oiandu  beaucoup  )le  soin  et  d'iiabileié  |H>ur 
lie  pas  Atr»  onérenx.  Un  bon  ouvrier  doit  à 
peu  (iirs  disIribiH'r  rpialir  p,iL:"s  (î.nis  f,- 
temps  qu'il  nielti-ail  à  eu  composer  une;  il 
fuit  snrtont  qu'il  évile  de  jeter  une  lettre 
dans  un  cassrti'i  qui  iir  '^erait  pas  le  sien, 
car  il  s  occasionnerait,  pour  réparer  cette 
erreur,  la  perte  d'un  temps  précieux  (S). 

il)  Heciifier  le$  fnattê  de  \toncluaiion  ;  c'est  une 
erreur:  tulle  plirase  pottcUiéc  d'une  maiiién'  fnpriirti' 
toute  aalre  p«*nséc  que  si  elle  él;iil  pom  iucf  auirc- 
llieiil.  A  l'atitt'iir  sa  prii'-iN' ;  à  lui  à  poiicincr. 

(i)  l'ne  iiH'caiiiqiie  a  élé  iiiveiitée  pour  réparlir 
lesdiiïércities  l«ures  dans  les  castctii»  qui  leurap- 
partieuaeot. 


'  Tandis  que  ce  compositeur  continue, 
après  sa  distribution,  produire  de  nou- 
velles païens,  un  aulie  ouviier,  ordinaire- 
ment choisi  parmi  les  ^lus  habiles,  et  au- 
quel est  confiée  la  direction  d'un  on  de  pin- 
sieurs  ouvrages,  rassenibli.'  Ifs  parties  do  la 
copie  et  les  pages  déjè  compo.sées  atta  d'y 
intercaler  les  folios,  les  titres  ou  notes 

Sue  le  premier  ronijiositrur  a  négligés  h 
essetn,  |>arce  (pi'ils  sont  d'un  caractère  dif- 
férent de  celui  dtt  texte.  Qtitnd  cet  ouvrier, 

noinnié  metteur  m  parjen,  à  cnuse  de  la  spé- 
cialih'  de  ses  fniiciion».  a  ré  luit  touh'S  les 
pn:;i  s  il  une  dîniijnsion  donnée  eUju'il  lésa 
réunies  an  niuribre  de  V,  8.  ÎH,  2V,  ou  36, 
selon  le  fornïnt  rpi'oii  lui  a  désigné,  il  en  fait 
Vimposition.  r.csie  0|)éralion  est  unedeftptus 
compliquées  cl  des  plus  ingénieuses  que 
présente  la  ly|»ographie.  Si,  |i«r  exemple,  il 
s'agit  d'un  in  t8,  format  ainsi  nommé  parce 

3u'on  inijirime  18  pages  do  chaque  côté 
'une  fenilte  de  papier,  il  faut  disposer  dans 
oti  rerlaiii  oi^Iri^  cl  en  <leiix  (■h"i>-sis  fcs  3J 
pages  qui  cn!rorout  dans  la  fouille,  el  cal- 
culer les  distances  qui  forinerfml  les  mar- 
ges, de  (elle  Mtrlo  «pi  à  rini|iression  i  lia  pin 
page  puisse  tondxT  (larfaileuient  suus  la  page 
nitpaire  qui  la  pré'rôiie,  et  que  le  broehnnr 
piii«:<e  ensuite  plier  et  confier  îa  fpiiilln  irn- 
prnnéi!  e*i  petits  cahiers  d'aii  nnotis  quaii  e 
page<,  qui  se  réunissent  tons  san.s  laisser  un 
seul  feuillet  d«  deux  pnt;es  i<;(-I*'.  Il  a  l'ai! il 
bien  des  années  pour  iiivenii'r  les  divei-s 
modes  d'iin|iosilion  usités  maintenant,  et 
l'on  fait,  pour  ainsi  dire,  cliaijue  jour  <les 
découvertes  dans  ce  gnnre.  Les  chAssis  qui 
servent  h  l'imposition  sont  funués  «le  cpialre 
Iwirres  de  f>'r  bien  soudées  el  parlait  entent 
d*éqnerro  à  tons  leurs  an.u,les.  et  travor-ées 
sur  leur  loii^'uciir  ou  l>  ur  lar^t-ur  pmr  luie 
autre  barre  pour  plus  do  solidité.  Lt'S  dis* 
tances  réservées  entre  les  pages  p»ur  les 
marges  snut  rcuiplirs  par  buis  (mmN-s 
lingots  de  ptondi  plus  bas  que  les  caraelùrus; 
et  des  coins  enfoncés  à  coup  de  maillet  on 
de  inrirt"ati  cnlre  les  barres  extérieu  es  dei 
chAssis  et  les  bisi'aux  placés  le  long  des 
pages,  maintiennent  celles-ci  assex  furte- 
nuMit  pour  «{n'ori  puisse  les  I  r.m  s  porter  satis 
danger  î\  do  grandes  dislances. 

Le  metteur  en  pages,  avant  «l«<  serrer 
chaque  forme  (nom  donné  \\  rciiscnible  d«*s 
pa.;es  contenues  dans  un  seul  chAssi.»i;a 
■siiiii  (le  frap[irr  iiioilérémelit  sur  chaque 
IMigc  avec  un  taqaoirt  morceau  do  bois  ten- 
dre recouvert  en  chêne,  afin  que  tous  les 
caracièr'  S  inésruti'ul  uui.'  siiiTai  e  bien  unie; 
puis  il  achève  <lc  serrer  ses  formes  et  en  fait 
tirer  une  épreuve  par  l'imprimenr  chargé 
de  ce  soi'viri'.  Nous  laisst  rrins  l'épreuve 
passer  enlre  les  mains  du  protc  et  ilu  cor- 
twttwr^  dont  nous  |>ar{erons  plus  loin,  pour 
revenir  ati  Iravail  «lu  «  «jinposileur.  Le  inei- 
leur  en  p«g**!5.  lo.^qu  il  a  r  i^u  «h'S  mains  du 
correcteur  l'épreuve  (^ollalunnée  avec  la 
copie,  desscrrr'  les  fi/i  nu'^,  à  l'aide  d'un  (/c'- 
cognoir  en  bois  dur,  sui-  !e  marbre  ou  gran- 
de dalle  de  pierre  qui  lui  a  servi  à  les  im- 
poser ;  puis  il  remcl  celle  6i»reuve  aux  ou- 
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vrier*  «itii  ont 
la  Icuiile,  jtuar  tjiio  chnciin  corrige*  à  son 
lour  les  fiUJtcs  qui  lui  sont  i'cliai»|>ét>s.  CfUe 
Oiiémlion  s'<  x<!(-ulc  ainsi  :  le  compositeur 
commein  c  par  lever  dans  sa  casse  les  lettres 
et  les  nu»ts  nui  doivent  roinpincer  ceux 
qu*U  à  changés  ou  qu'il  à  oubliés  :  il  tes 
rangn  «fans  un  (imposteur  en  bois  deslfné 
h  cet  usagé,  s"  minit  d'une  pi-tili'  |i(»iiit(; 
en  lier  à  manche  du  i>ois,  qui  facilitera  son 
(ravail,  et  se  rend  au  marbre  sur  lequel  les 
lorui<'S  sont  desserrées.  Lît  if  pres'^c  t  iilro 
seâ  doigts,  nar  ks  dous  cxlréiuilùs,  la  ligne 
dans  laquelle  il  a  une  eorreclion  à  faire»  de 
manière  à  l'élever  un  f^oti  nu-dossus  du 
re>le  du  la  |>agc  :  il  saisit  alors  aisément  la 


Le  corroclpur,  nprès  s'ôirn  nssnré  que 
l'imposiliori  fît  b«»iine,  plie  sa  feuillu  et  col- 
lalionne,  soil  seul,  soit  am  wn  collè;j;ue,  lo 
travail  des  compositt^urs,  soil  nvee  l'oi-i^inal 
manuscrit  ou  autre  (pii  leur  a  élc  conlié,  et 
relève  h  mesure  IfS  fautes  d'orthographe 
et  de  ponclualion,  oiuissinns  et  les 
<ne««etitijde«  qu'ils  ont  commises.  Cette 
It'f  'iii  ■  f  i  I  ,  h's  ouvriers  corrigent  sur 
plomb,  c'e$t-à-diro  dans  les  caractères  qu'ils 
ont  assemblés,  toutes  les  fautes  découvertes 
par  le  correcteur.  Mais,  «pn-IIf  que  niii  l'at- 
teulion  |>orlé6  dans  ruxccutiou  de  cuUe 
double  besoi^ne,  il  est  iiupussible  que  la 
nouvelle  énrcuve  que  l' ui  lire  soit  sans 
faute  ;  un  l'euvoie  néanmoins  à  l'auteur  ou 


lettre  ou  le  moi  qu'il  veut  changer,  et  les    à  l'éditeur  pour  qu'il  revoie  son  travail. 

remplace  par  d'autres  lettres  ou  [lar  tIfs  rs-  L'aiitetir  rciivdic  son  épreuve  corrigée  à 
pace$  qu'il  jette  en  plus  dans  la  ligne  pour    riuipi  tuicne,  mnis  »oit  qu'il  donne  du  suite 


lui  conserver  sa  longueur;  quelquefois  il 

reprend  d.ins  les  lignes  au-dessus  ou  au- 
dessous  pour  les  resserrer  ou  les  éhiguer, 
selon  qu'il  a  besoin  d'enlever  ou  d'ajouter 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  mots, 
et  même  il  remanie  des  alinéas  ou  des  pages 
entières,  s'il  y  a  lieu.  C'est  à  Iti  correction 


le  bon  à  tirer,  xni  qu'il  demande  plusieurs 

ff)is  (le  nouvelles  épreuves,  elle  passe,  avant 
d'aller  sous  presse,  sous  les  yeux  d'un  cor- 
recteur ordinairement  plus  ancien  et  plus 
expérimenté  que  le  premier,  qui,  n'uyant 
plus  &  collationner,  [)orlc  une  alle>.tion  sé- 
vère siii  !e  sens,  l'orllHigraphe,  la  |)oiietna- 


quo  le  bon  ouvrier  trouve  la  récomfH;itse  tiuu»  l'arrangeiuent  typographique  et  luénio 

tte  son  assiduité  et  de  son  savoir,  tandis  sur  les  lettres  gAiées  de  chaque  ligne;  il 

que  le  compositeur  ignorant  oti  inatlentif  vérifie  si  le;>  fulios,  les  notes.  les  ineinieis  et 

passe  des  heures  entières,  dont  un  ne  lui  les  derniers  mois,  les  numéros  do  livres  ou 

tient  aucun  compte,  à  réparer  ses  fautes  et  de  chapitres  sont  bien  en  rapport  avec  ceux 

^e^  out)!i<;.  I.orMiui'  cette  première  correc-  des  feuilles  précédentes  cl  suivantes;  eiilm 


tioii,  dite  typographique,  est  terminée,  le 
metteur  en  pages  serre  les  formes  et  en  de* 
inarule  une  nouvelle  épreuve,  destinée  à 
l'auteur.  Celui-ci  exéeule  alors  autant  de 
cliangerneiits,  el  revoit  auliuit  déjireuves 
qu'il  le  eroil  nécessaire  jusfprà  i  (pi'il 
donne  stiu  bon  à  lirer.  C'eî»t  le  lucUi  ur  en 
PAges»  qui  est  chargé  d'eiécuter  ou  de 
faire  exé.  uîer  ces  corrections  ,  v\  de  livrer 
au  iMesàicr  les  feuilles  en  élal  J  clre  impri- 
mées. * 

Passons  mainlenanlaux  importantes  fonc- 
tions du  correcteur. 

Do  toutes  li  s  <))iérn(iotis  nir  lesquelles 
doit  passer  un  livre  avant  d'arriver  è  ses 
lecteurs,  la  plus  importante  et  la  plus  diffi- 
cile b  exécuter  parfaitciiietit  est  sans  con- 
tredit la  correction,  non  la  correction  ma< 
uuelle  dont  nous  venons  de  parler,  mais  la 
correction  intelligente  d'hommes  instruits, 
jiatients  et  exercés  dans  leur  art,  qui  sont 
ohargés  dans  toutes  les  imprimeries  do  ce 
travail  ingrat  et  monotone.  Cette  nsseciion 
paraîtra  singulière  à  la  plupui  l  tics  persoitot  s 
étrangères  b  la  ty|»ogra|>liie,  «jui  se  ligurent 
généruicment  qu'irKi  preniirMi'  lecture  elles 
Vont  saisir  toutes  les  fautes  qxrn  l'ouvrier 
aura  laissé  échapper  par  fgnorance  ou  |)ar 
étourderie,  et  qui  resteraient  stupéfaites  si 
elles  voyaient  les  mêmes  pages  qu'elles  ont 

1).iri  ourut  s,  épluchées  par  un  c<)rri;cteur 
labilu.  Nous  allons  montrer  comment  il 
iâot,  pour  exceller  dans  sa  profession,  réunir 
un  assez  vaste  s.-ivnir  à  la  cijiiini>s,'m.  r  do 
tous  les  procédés  de  l'art  doul  un  lUùl  con- 
trôler les  résultats,  et  è  une  disposition 
d  esprit  toute  particulière. 


il  ne  laisse  échapper,  s'il  est  iiossible,  aucune 
imperleelion  autre  que  celles  qui  tombent 
naturellement  sous  1.1  responsabilité  de  l'au- 
teur. Presque  toujours  ces  correclioos  sont 
nombreuses,  et  pres(|uc  toujours  aussi  on 
pourrait  retrouver  des  fautes  a|irès  lui  et 
après  dix  autres  leclures;  lanl  resjiril  humain 
atteint  difUciloment  la  porfoction  dans  ses 
œuvres  I 

On  comprend  bien,  d'après  un  somidable 
travail,  que  la  p  rsoniie  (|ui  veut  s'y  livn  i- 
doit  posséder  à  fu:id  les  langues  des  ouvra- 
ges dont  elle  lii-a  les  épreures,  et  une  nolitm 
plus  ou  moins  étendue  de  toutes  les  connais- 
sances humaines;  car  dans  le  niéiurij>mr,  elle 
aura  tour  è  tour  ii  examiner  des  feuilles  lé- 
gères de  rfiiiiniis  et  1"^  1^.1  :f's  i-s  plus  abs- 
traites des  sciences  les  moins  répandues. 

Maintenant  disons  quelques  niuts  des  pro- 
cédés de  c'irrectioii  ...  Ndiis  laissern-is  aux 
manuels  typograptiiipies  le  soin  de  tlonner 
aux  gens  du  métier  des  tableaux  détaillés 
avec  tous  les  signes  usités  prinr  le  reilri'sse- 
menl  de  chaque;  iiuiu  rli'ciiuu  ;  uous  nous 
contenterons  d'iiidi  pier  les  points  les  plus 
importants.  D'abord  il  est  m'i  essaire  que 
toutes  les  corrections  soient  purté^^s  sur  les 
marges  des  pages  et  jamais  dans  l'inti  rieur 
des  lignes,  aUn  (lue  l'ouvrier  saisisse  au  pre- 
mier coup  d'tnil  les  diverses  indications  sans 
avoir  besoin  du  liie  ailcniivemeni  h;  texte, 
ce  qui  lui  prendrait  uu  temps  prévieui.  On 
tire  sur  la  leltre  le  mot  ou  la  phrase  h  chan-> 
ger,  un  simple  trait  periir-iidiL-ulaire  ou  liori- 
zontai;  on  rapporte  ce  signe  à  la  marge  à 
eété  de  ta  correction  que  Ton  indique^  en 
ayant  soin,  si  Ton  en  fait  plusieurs  dans  U 
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luôrao  lign»»,  «le  i  lacer  In  proiuièie  !o  plus 
près  possible  île  riinjiression  et  de  se  r  éser- 
ver le  reste  de  la  place  |iour  les  $uivau'es. 
On  a  encore  s<»iii,  \mtr  éviter  loiil©  confu- 
sion, (le  n'eiMiiloyer  que  la  m.u>'o  exlérifure, 
c'cs(-à-Uire  co'icqui  est  tlu  (  ùii>  du  t'olio,  «t 
mil  est  ônlinairetiieiit  plus  ^l^^nde  qiio  celle 
du  fond,  iliî  Irllc  sorte  qut;  les  coi  icrlio'i'; 
«'indiquent  toujours  de  gauciiu  à  droite  sur 
le  rccio,  el  «Je  droite  à  gnuche  sur  le  verso. 

Il  y  a»  pour  certaines  corrections,  des 
si^'ies  de  ooiivontion  qu'il  est  hon  de  connaî- 
tre, parée  qu'ils  ahrèg'-iit  hien  des  oxpltea- 
tioiis  :  ainsi,  pour  iuditpier  h  suppression 
d'une  longue  phrase  comme  d'une  «impie 
lettre,  il  siiftit  île  lin»r  «no  b»rre  sur  totiles 
les  lii^nes,  ou  sur  la  Idlrr.  et  df  figurer  sur 
la  marse,  à  cûté  du  petit  Irait  per|iendicu- 
laire  correspondant  h  e^tto  correction,  un 
da  télo  nllou;j;^e,  qu'on  nomme  rirlratiir, 
parce  qu'il  est  ralut^H*^  '^^  '"Ot  latin  qui 
signiOe  :  yw«  eettt  toit  rfj'nré.  Pour  une  Irans. 
position,  d  suflilde  tran  rnntoiirdo  la  li>;ne, 
tles  lii^nes,  ou  du  niot  transposé,  ca}  signe 
I  qui,  rapporté  h  la   nwirge.  indique 

a  Tnuvrier  ce  «lu'il  tl'Ml  faire.  Souvei.t  il 
arrive  qu'une  ou  plusieurs  lettres  sont  re- 
tournées :  il  y  a  encore  pour  cela  un  signe 
convenu,  bien  focnii  «les  typographes. 
Veut-on  l'aire  disparaître  une  espace,  une 
interligne  qui  lève  mal  h  propos  la  lôte.  on 
met  en  marge  ce  signe  X ,  usité  eti  algèlirc 
sous  le  nom  de  multiplié:  demande  t-rm 
plus  d'espace  entre  deux  mots  ou  deux  li- 
gne<t,  on  di^ze  |f  fait  ratîaire;  veut-on,  au 
coulrairo,  un  ropiirochemcnt,  des  pan^ntliè- 
ses,  ou  droit^-s  (  )  ou  couchées  3 '  évitent 
toute  autrccxplication.il  est  Piicore d'usagi', 
quand  on  veut  attirer  rulleuiiou  sur(|uelquo 

passage,  de  le  souligner  une  fois  ,  si 

l'un  désire  qu'il  soit  seulement  eu  caractères 
dits  italiques  ;  deux  fois  ==  si  on  ralino 
mieux  en  petites  capitaits;  Imis  fois  = 
si  l'on  lient  à  ce  qu'il  saule  aux  yeux,  par 
IViret  des  GRANDES  CAPITALES;  de  même 
qu'il  y  a  des  sigm-s,  il  y  a  ;ius<i  queli]ues 
termes  usités  pour  désigner  les  principuh'S 
fautes  :  ainsi  on  nomme  bourdon  tout  oubli 
tic  mot  ou  de  phrase;  doublon,  le  rii^faut 
contraire;  coquille^  une  lettre  pour  une 
autre.  I^nlln,  comme  nous  l'avons  déjè  dit, 
s'il  <jsl  bon  (p>e  les  correcteurs  d'uMpriitiorie 
soi»'nl  parraiiefiieiit  au  courant  des  nioiiuJres 
détails  de:  leur  art,  il  suflltaux  au li-ur.s  d'ex- 
primer d'uiio  iiKuiii'Mc  hieu  |>récise  les  clian- 
geraeiiU  qu'ils  ilc.sireiil,  cii  liguranl  sur  les 
mots  à  changer  cl  sur  les  marges  correspon- 
dantes des  signes  seuddatiles  (pi'ils  [teuvenl 
Tarier  à  l'inlini,  quand  ils  oui  à  faire  plu- 
sieurs rrclitiralioii.s  rajipr(»clicrs  les  unes 
des  autres*  par  des  crociieU  tournés  à  gau- 
che, à  droite,  en  bas,  en  haut,  de  petites 
croit  doiit)I*-s,  «simples,  irlplcs»  etc*.  suivant 
le  nombie  des  renvois. 

Revenons  à  la  composition  :  Tout  ce  que 
nous  venona  de  dire  ne  suffît  pas  encore 
ftotjr  faire  comprendre  le  travail  inlini  d'or- 
iuiuisdltun  el  de  surveillaucci  le  perpétuel 
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mnnvement  de  va-et-vient  de  tous  lesra- 

rai  lèros  (riuipriiiit* rie,  dont  Ir.s  variétés  se 
comjiosonl  par  centaines,  el  les  pièces  par 
millions,  et  dont  la  confection  s'opère  si  ai- 
sément, grAce  5  leur  pr-titosse  et  h  leur  si- 
militude, dont  le  gaspillage  est  Icllcment 
inévitable  par  suite  du  nombre  d*«genlsquî 
les  omploienl.  dont  le  renouvellement  est  si 
fréquent  à  cause  de  leur  prompte  usure,  que 
le  délieit  oeoasiantié  par  ce  concours  de  cir- 
constances Ji'n  pt?  <^!re  l'xartotiient  r  alcuh^, 
et  devient  moins  appréciable  de  jour  en 
jour.  Aussi,  le  maître  nnprimenr  cst-il  forcé 
d'avoir  un  rerîaifi  nornlire  d'ouvrifTS  à  la 
journée,  dils  hommes  de  cuiiscienie  (lu  1JU}1 
est  significatif],  dont  une  des  principales 
fonctions  est  d'empéchr  r  et  de  réparer  le 
perpétuel  mélange  de  tous  ces  caractères. 
Il  ne  saurait  aiifotlcr  Iroj)  de  soius  jiu 
choix  de  ces  ouvriers  spéciaux,  qui  sont  les 
gardiens  de  sef  Intérêts  et  même  de  sa  ré<- 
putation,  c^u-  ce  siuil  eux  qui  sont  ordinai- 
rement chargés)  du  composer  les  objets  qui 
demandent  le  plus  de  goût,  comme  les  pros- 
pectus, lo5  I  iicadreiueiUs,  fcs  fiitlnisics  ly. 
jtograpiiiques;  de  laiie  les  gnrnUurcs,  c  esi- 
ft-dire  d'encadrer  les  pages  d'une  espèce  do 
châssis  mobile  eu  ploinb  ou  en  bois  i|ui  les 
mainlieiiueiii  ■<  leur  place,  de  telle  sortu 
qu'elles  aient  tout  autour  la  marge  la  plus 
convenable  el  la  [  lus  élégante;  souvent  do 
corriger  les  tienes  el  révisions  (dernières 
épreuves  au  moiueit  du  tirage);  el  quel- 
quefois c'est  à  leur  étourderie  dans  l'exécu- 
tion de  ce  travail  que  des  éditions  très-soi- 
gnées du  resie  ont  dû  des  fautes  gi-ossières 
dont,  la  plupart  du  leuips,  ou  no  s'aperyoit 
qu'après  la  vente,  ou  qu'on  ne  iieut  réparer 
qu'à  grands  fi'ais  quand  le  tirage  est  ter- 
!ii  ué. 

Le  prote  { npvvt ,  le  premier  ) ,  dans 

•jne  i:i!primerie  un  |,ou  considérable,  est 
seul  chargé  de  la  direction  (les  travaux,  do 
la  surveillance  intérieure  el  des  rapports 
avec  les  clients  :  inielles  garanties  d'ordre, 
do  savoir,  d  aitelligence,  de  probité,  no 
doit-il  |)as  offrir  I  11  lui  faut,  autant  quo 
possible,  avoir  passé  par  tous  les  grades, 
«avoir  un  peu  de  tout,  être  eu  élal  d'eu 
remontrer  au  compositeur,  au  pressier,  au 
correcteur.  L'imprimeur  a  beau  lui-même 
être  actif,  entendu,  sévère  avec  les  ouvriers, 
|iatient  avec  les  auteurs,  i!  ne  peut  vriller 
a  la  fois  au  dehors  el  au  dedans,  être  pré» 
sent  partout,  suivre  d'hciire  en  heure,  do 
minute  en  minute,  le  11!  de  travaux  si  com- 
pliqués; et  SI  MMi  prote  ne  le  secouile  dans 
celle  ingrate  besogne,  non>seulement  avec 
zèle,  mais  avec  r  complète  nt)rrégnti()n 
«ersomielle,  l'élablisseiuenl  ne  résistera  yas 
ouglemps  aux  abus  de  toutes  sortes  qui 
vie  idront  l'assaillir. 

Tii  dije.  —  La  couiposilion  est  très-iiupor- 
lanie  sans  vioule,  ainsi  que  la  beauté  et  la 
variété  des  earaetères  ;  la  correction  l'e^t 
i  ncoie  d'avantage  ;  mais  ,  le  croirail-oii, 
c'est  le  tirage,  quoiqn  il  semble  au  premier 
abnrd  la  partie  la  plus  simple,  la  moiiis  In- 
leiii^eule  de  1  luiprimeitc,  qui  réclauic  io 
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plus  do  soins  do  la  pnrt  du  mailre  impri- 
meur, cnr  c'est  le  tintge  qui  fait  ia  ^loini 
ou  le  déshonneur  de  sa  maison.  En  vain  l<»s 
cara<"t«>res  seruiit-ils  nnufs  el  bien  alignés, 
en  vain  les  presses  soronl-elles  en  hon  étal, 
bien  mu&ies  û'itoffet  [voy.  plut  btu)i  en 
vain'l'enniw  sera-t-elled(!  pri*mièrequ8liléî  sî 
le,|>rf\<sier  n"n  iia-»  Itien  lavé,  avec  une  ios- 
tive  Ciiile  exprès,  les  (lages  encrassées  par 
Teilere  des  ëprenres,  a\]  ne  sVst  pas  [tourva 
tic  roiih  aiix  ni  ti  r  |  f-rines,  ni  Crop  mou.'î, 
s'il  n*a  pas  bien  (uéparé  son  papier,  si  enfin 
il  ne  fait  pas  une  bonne  mi$e  m  trnin^  tous 
les  soins  apporlé<;  pnr  Io<î  précétlrr-;*-:  mî- 
vriers  seront  conipiélemenl  (li  incies  par 
la  p'i  vsiononiic  grise,  |><lt<>usc,  inégale,  des 
feiiil.es  qui  soi  liront  dos  mains  du  tireur. 

inégalités  résultent,  soit  de  la  mau- 
vaise fonte  et  de  Tusuro  des  caractères,  so  t 
des  diverses  partie»;  (h;  la  presse  qui  sont 
rarcaioul  il  une  justesse  ii  rêprochnble,  sent 
du  fiafiicr,  Miuvent  de  médiocre  qualité,  soit 
des  élolfes  de  dra[>,  do  toile  et  de  soie  desti- 
nées à  adourir  la  pression  ;  ce  sont  autant 
d'obslarles  ipn-  dni(  l(  ver  l'ouvrier. 

Pour  y  arriver,  il  tire  avec  précaution  un 
premier  mtenipluire,  et,  s'il  y  reennnatl  des 
défauts,  il  y  leiiiédie  en  Jijoulaiit  h  Ses  étof- 
fes des  feuilles  de  (tapier  qu'il  découpe  là 
où  l'effet  de  la  pression  est  trop  saillant, 
qu'il  siirc'iai'rît',  au  rontrnire,  ir.iutre:.  ffuil- 
les,  là  où  li  se  montre  trop  faible.  C'est  ainsi 
<|a*on  voit  soutent  des  ouvriers  intelligents 
pnsspr  des  licurfs  v\  ni(^rne  des  journées  à 
laire  la  mise  en  trinn  d'une  tonne  contenant 
plusieurs  de  ces  vignettes  délicates  gravées 
sur  l»ois  fpii  'viienl  les  éilitions  illustrées, 
av.ml  d'obtenir  un  seul  oxemniaire  ronve- 
mtble.  Quainl  ce  ne  sont  pas  les  vi^Mieltea, 
ce  sont  les  blets,  les  ornements,  les  lignes 
de  titres,  et  surtout  les  clichés  qui  réclament 
le  plus  tîe  temps,  selon  le  degré  de  perfec- 
tion que  i'on  veut  atteindre.  On  comprend 
qne  les  eliehéê  .qui  sont  des  pages  de  mé- 
tal iiiin(  0  fondi.es  d'une  seule  pièce  dans 
des  matrices  prises  sur  les  caractères  mo- 
biles, offrent  plus  d'inégalité  que  ces  mê- 
mes car.iclf'res,  (pii  sont  fondu.s  un  h  un 
avec  une  régularité  parfaite  dans  un  môme 
Liaule,  et  qui  olfirent,  réunis,  une  surface 
Lien  plus  résistante  en  nii^mo  temps  qu'elle 
est  plus  unie. —  Voy.  Phks:»bs  u  lUintiutcaïK. 

Papier.  —  Le  choit  du  papier  cniro 
f)Our  beaucou|)  dans  la  perfection  du  tirage 
et  dans  l'usure  des  caractères,  ({ui  ne  résis- 
teraient fias  longtemps  aux  nombreux  gra- 
viers et  aux  défectuosités  des  pAlcs  infé- 
rieures. C'est  surtout  dans  la  trempe  ou 
mouillure  des  papiers  que  le  pressier  doit 
montrer  son  expérience  ;  selon  que  ce  papier 
est  collé  ou  sens  colle,  de  bonne  ou  de  mau- 
vaise (jualité,  fort  ou  faible;  selon  (jue  le 
format  auquel  il  est  destiné  est  grand  ou 
petit,  composé  de  pages  trèi<^1aguees  ou  de 
î>ages  oouipactps,  il  doit  tremper  par  immer- 
sion ou  par  aspersion,  en  modérant  selon 
les  besoins  Tun  ou  Tautre  mode.  Ce  trem> 
page  ne  se  fait  p.is  jMr  feuilles  de  i>apier,  ce 
qui  serait  beaucoup  trop  long  et  Uooncrait 


trop  d'eau,  niais  par  |)oignée  de  35  ou  oO 
feuilles.  Quand  le  nombre  de  SM),  de 
ou  de  2.000  feuilles  nécessaires  pour  un 
tirage  csl  ainsi  mouillé,  l'ouvrier  les  met  eji 
presse  ou  les  charge  assez  longtemps  pour 

Îiue  l'eau  ait  le  temps  de  pénétrer  toutes  les 
euîlles  d'une  manière  égale:  quelque  tem|)S 
avant  le  tirage  il  les  rfinauii',  (-'esl-h-dii <> 
qu'il  les  prend  par  petites  poignées  et  re- 
tourne les  parties  les  plus  humilies  sur  le» 
parties  les  plus  sèf  lies.  ol  tire  versa,  puis  il 
los  recharge  |>our  les  reprendre  au  moment 
du  besoin.  S'il  néglige  toutes  ces  précau- 
tions, il  éprouve  beaucoup  plti?  de  dillicultés 
pour  son  tirage  et  no  neut  même  jamais 
obtenir  d*eicellents  résultats. 

Encre  et  ronlnuir.  -  l.'encre  d'imprime- 
rie est  une  niaiicre  visqueuse,  mélange 
d  huile  de  lin  bouillie  jusrjn'à  la  tlamine  et 
de  noir  d<'  luinée,  nu  de  chrome,  de  carmin 
ou  de  bleu,  selon  la  couleur  que  l'on  veut 
obtenir.  Cette  matière  ne  ressemble  en  rien 
aux  encres  d'écriture. 
Les  reutfatuf,  mélange  de  colle  forte  el 
mélasse,  fondues  cl  prises  ensemble,  qui 
forme  une  com)>osition  douce  et  élastique 
très-iiropre  à  étendre  également  Teneresur 
les  caractères,  .<;oiit  malln-uieii^ement  sensi- 
bles aux  variations  de  l.i  température,  et  ont 
souvent  besoin  d'èire  changés,  tantôt  |wrc« 
que  le  froid  Ins  d'irrit.  taîilùl  parce  que  la 
chaleur  les  ramrjllit  à  re\i:ès,  ou  même  les 
fait  couler  COnintc  de  la  cire. 

fr'chngr,  naseniblage,  idlinut/r,  hrnclnire.  — 
La  maitulenlion  des  papiers  impi  iuiés  c.^l 
presque  toujours  indépendante  du  travail 
(lo  l'imprimerie  proprement  «lile,  car  elle 
forme  h  elle  seule  une  branche  fort  impor- 
tante qui  demande  aussi  beaucoup  de  bras 
et  de  surveillance.  Cependant  l'imprimenr  en 
est  souvent  responsable,  soit  parce  qu'on 
l'en  charge  dirf<  t«  imMii.  so'.t  parée  qu'il  vent 
assurer  jusqu'au  bout  la  pcrlectiou  de  so  i 
«euvre,  qui  peut  être  conqupoml'se  par  un 
élendage  retardé  ou  Iroj)  [>riilnnj?é  V,  par 
un  salinage  peu  soigné,  par  une  pliuru  et 
une  brochure  négligées,  |«r  une  couverture 
placée  sans  goût,  par  une  rognure  dite  du 
travers. 

Etoffeê,  —  Les  étoiles  dont  nous  avons 
parlé  au  sujet  du  tirage  s'entendent,  dans 
ce  cas,  des  morceaux  de  sole  et  de  Imle  (pii, 
bien  tendus  sur  un  chAssis  de  fer  iubérent 
à  la  presse,  forment  le  tympan,  et  reçoivent 
la  feuille  de  napier  avant  qu'elle  touche  le 
caractère,  et  d'autres  morceaux  de  soie  et 
de  drap  lin  nommés  bituuhtttt  qui,  placés 
dans  lo  tympan  ,  servent  h  amortir  le 
foulage  de  la  presse,  ménagent  ainsi  les  ca- 
ractères ,  et  facilitent  l'empreinte  qu'ils 
laissent  sur  le  papier.  Mais  on  entend  sur^ 
tout  en  imprimerie,  \k\v  t'tnffcs,  la  somme 
réclamée  par  lu  maître  imprimeur  en  sus  du 
salaire  régulièrement  payé  aux  ouvriers, 
pour  le  couvrir  de  ses  frais  el  constituer 
son  bénélice. 

(\)  Lfî  papier  se  gàic  si  l'oa  ne  le  fait  pas  ledier 
pn)nii>u  Ml! m ,  «>i  se  iMïrcitsioii  le  laisse  tnp  lenR- 

(cfliini  !>ur  les  conk*. 
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IMPRIMERIE  (Composition  mrcasitqlk).  — 

Miil^ré  lo  [icii  (Ir  siKM'ùs  oiilciiu  jusqu'à  ce 
jour"  par  les  inadiiiies  au  luoye'i  (les({uclJi*$ 
ou  a  tenlA  (robt«'nir  Ia  comr>08ttlo  i  pnr  pro- 
ckl^s  im^cn  li  |ues,  nous  .uons  (  ru  iiili''i<'><- 
saut  (II!  nous  y  ariOlor  quelque  peu,  ne  tùl-ie 
que  pour  iudiqu(>rles  limileâ  lians  lesqoetUts 
0-1  jUMil  li'iiii  i-  In  soluliiin  du  prnl)Ii  ii)o  ot 
faire  voir  coitibieu  les  r .  sultats  se  louvciil 
bom^  p<ir  riuipos^lbililé ,  (|ui  provieitl  de 
la  nature riiènioitii  It.ivnil.  do  I  i-lfeiîluer  d'une 
manière  cnlicri  iiH  tU  aul  iuiiilique  (1). 

La  coni|K).sition  en  lanl  que  loulure  du 
manuscrit  el  choix  des  lettres  qui  doivent 
former  les  mots,  élnnt  une  opcWnlio'i  de l'iu- 
telligenee.  le  rôlode  la  mécanique  apjilicpiée 
h  la  com|>o$itioi,  ne  peut  évid«'innienl  cou- 
slsler  qneilaiis  un  moyen  quiabrè;;!;  le  leui;is 
11*  riîssnire  pour. prendre  U  lettre  dans  le  t  as- 
sclin  et  la  porter  sur  le  cotaiioâleur.  {Voy, 
Inpmiiimie.)  La  première  idée  qui  a  dû  se 
pn'^i'  i((îr  à  l'esprit,»  é  é  de  chercher  à  lever 
la  lettre  au  mojen  d'uT  clavier,  comme  celui 
d'nn  pia'*o,.r|rn  répond  au  problème  seiii- 
ffo  di<;poscr  le-;  louche*;  srxis  la  uuiin 
do  l  arlisle,  de  maijiùre  à  ce  (ju  il  puisse  les 
mouvoir  avec  In  plus  grande  rapidité,  l'ous 
les  essitls  iMil  en  ell'el  pris  le  i-lnvier  pour 

1)ojnt  de  départ,  noIainmeiU  celui  fait  par 
f.  Ballniiche*  alors  imprimeur  à  Lyon,  il  y 
a  pins  do  virent  nus  ;  et  (Ui  comprendra  aisé- 
ment tout  <  e  que  «etle  idée  a  desédui>ant, 
si  l'on  <'ompte  le  nombre  de  notes  que  touche 
par  heure  un  haiiile  exécutant,  et  qui  dans 
certains  morceaux  al  tei  n  t  peut-être  13Mo,000. 
'Nt)iis  vetroiis  ijieiilôt  les  r;usons  qui  furciMit 
«"i  resliu-  loin  en  arrière  d'une  telle  vitesse 
dans  rnppljcation  du  clavier  i  la  com|iosi- 
lion.  Nous  commencerons  par  doncn  r  uni» 
idée  delà  mictiineà  composer  de&IM.  Yuung 
et  Oeleambre,  destinée  &  résoudre  soulv- 
ment  le  problème  de  la  eoniposilioii fiar  pro- 
cédé mécanitpie. 

Celte  machine  suppose  la  distriltution  faite 
par  les  procédés  ordinaires,  puis  les  sortes 
retirées  des  ciissetins  et  roinjiosées  >ur  des 
composteurs  en  bois,  sorte  il  sorte*  comme 
dans  ta  fn>idei  le,  façon  accessoire  que  néces- 
site le  système. 

w 

Clavitr  mécanique  de  MM.  Youn^  et  Del' 

cambrr.  -  C.clie  mochirif  <)  compnsrr  *e  com- 
pose de  qualte  fviMlies  |n iiicipidcs ,  savoir  : 
\*  Un  clavier  lioi  i/nntal  portant  autant  de 
touches  (piM  y  a  de-leitre*;.  (>ha(]ue  touche 
|)orte  l  empreinle  de  la  lettre  (ju'elle  doit  taire 
mouvoir.  A  chacune  correspond  une  ti^e 
verticale  qui  fait  mouvoir  horizontalement 
•m  couteau  placé  datus  un  plan  supérieur,  h 
chaque  mouvemeiil  imprimé  à  h  louche. 
Les  voyelles  et  lesconsou  ies  sont  placéi  s  au 
milieu,  les  mitres  lettres,  accents,  capitales, 
etc.,  sont  disfiosés  sur  les  côtés  «-o  inppro- 
chanl  du  milieu  les  lettres  lus  plus  Unes, 
comme  le  point ,  la  virgule,  afin  de  dimimier 
la  lf)ii.riieni  rie  la  course  (pi'elh's  o  u  h  f-iii  o 
sur  lu  plateau  dont  nous  parlons  plus  loin. 

(1)  Motis  cxirayoïis  cciin  p.triio  <lc  rariicle  du 
Diaiùiuiûire  de»  Arts  cl  Mamfnctmn. 


NAiiiE  i.\ir  m 

2*  Un  plan  supérieur  sur  leque.  se  meu- 
vent li'S  couteniix  doni  nous  venons  de  par- 
ler. A  gauche  <le  chacun  d'eux  est  une  bande 
de  cuivre  |»resque  verticale,  creusée  h  Tin- 
I  l  ieur.  Dans  ce  vide  se  placent  les  carac- 
tères d'une  sorte,  posant  sur  leur  frotterie, 
et  composés  tous  du  même  sens.  Chaqna 
mouvement  do  loiielip  fnisnnt  mouvoir  !o 
couteau  correspondant  lUti  j  eu  moins  épais 
que  la  lettre  de  la  rainure  voisine),  une  lettre 
sera  poussée,  et  rolle-ci  [oiiiI)(t;i  d.iiisievide 
qui  est  pralitiué  à  côlé  de  rendioit  où  elle 
posait. 

3"  Tn  j/rand  |ilateau  en  riîivro  incliné  ^  io* 
placé  en  ava'il  du  plan  sur  lecjuel  posent  les 
caractères.  Dans  ce  f)lateau  sont  pi  aiiiiu/t  s 
autant  de  rainures  qu'il  y  a  de  lettres,  et  que 
celles-ci  Iraversenl  quand  elles  viennent  de 
ipiiiter  leur  rotiiposteur.  Ces  rainures  se 
réunissant  toujours  de  doux  en  deux  succès» 
sif  ement ,  viennent  aboutir  2t  «ne  rainure 
uniijue,  pcriée  h  son  exlréiuiti' d'un  Irou 
par  ie(piel  vient  passer  la  lettre  pour  entrer 
d  (lis  le  cnm|>oslenr. 

V°  Vu  long  compostiMir  commençant  par 
un  ipiarl  de  cercle  qui  commence  âu  vide 
dont  nous  venons  de  parler.  La  partie  circu- 
laire est  double,  ali'i  que  les  h'itres  ne  pois- 
sent tomber.  Une  petite  roue  à  excentrique 
nlacée  au-dessus  du  vide,  et  qifan  enfant  ou 
le  compositeur  font  mnuv«ur  au  moyen  d'uim 
pédale,  |;ousse  les  lettres  arrivées  sur  le 
composteur,  cl  fait  avancer  la  composition 
sur  la  partie  horizontale.  A  l'extrémité  se 
trouve  un  compositeur  qui  prend  la  compo- 
siiion  ,  cti  t'oruic  dos  lignes  qu*il  justitie» 
place  les  eadrat.s,  etc. 

Cette  machine,  construite  avec  grand  soin* 
fonctio  ine  a*-"^:  /  fiien.  Si»n  mécanisme  esl 
fort  simple,  et  sauf  quehpies  accidents  qui 
arrivent  à  l'entrée  des  lettres  dans  le  coin- 
pov'f'Mi' ,  et  don  !ii  I é|i('liiio:i  rt'sulte  néces- 
Siiireint  iU  du  grand  nomljre  de  caraclèr>  s  en 
mouvement ,  remplit  asseï  bien  son  but  de 
marliino  h  composer. 

CliLi  chons  iiiaiiileuanl  à  apprécier  lesavan'- 
tages  de  cette  machine  : 

Vitesse  da  travail.  —  Dans  les  cxriériences 
faites  en  |)ublic,  sur  un  qu.n  l  d  lieure  de 
(r;iv.ui  l.i  machim;  n'a  guère  fait  plus  de 
t),000  à  l'heure.  Cette  vitesse,  de  près  de 
deux  lettres  par  seconde .  nous  parait  celle 
fju'on  aura  en  travail  courant;  car,  si  lo 
compositeur  iieut  en  faire  davantage  dans 
un  moment  de  travail  assidu,  il  fautcalcti- 
ler  sur  la  moyenne  d'utip  journée  de  <li* 
heures.  De  plus  les  lettres  Unes,  qui  ont 
peu  de  poids  étant  plus  retardées  par  le 
fro  lemeni  (surtout  rpiand  elles  sont  eticras- 
séesWpie  les  huîtres  loui'dcs,  et  desrendant 
moins  vite,  il  r.iiii  laisser  entre  chaque  ap- 
pel un  lé.^er  inlerviille  i>our  que  la  plus  pe- 
SiuUe  n'ai  t  ivo  pas  avant  la  piiis  légère,  quoi- 
tpie  ayant  été  appelée  en  dernier  C'est  exa- 
gérer que  porter  lo  travail  d'une  journée  do 
dix  heures  h  70,000  lettres  nui  coûtent  ac- 
lue:ieuieiil      Ir.,  à  50  cent,  le  niii!e. 

Pris  de  revient.  —  l^our  que  la  uiachiud 
foDClicDDe  régulièrement,  il  faut  : 
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Un  roinnositour  au  clnvior,  d'une 
iialiitcii!  sfuM'ialu  ,  dont  uous  es- 
tituuns  la  Journée  cl*ua  travail 
aiis.<ii  r.iti.miatit  h  7  fp. 

Un  ju.slilicaicur  l'orl  ii.ibilc  6 

Un  oiivripr  cl  un  np|)renti  poar 
distribuer,  et  v'v^l  \e  moins  pour 
fournir  7,000  iî  l  iioure  8 

Deux  femmes  f»nur  vider  les  <  Msse- 
(ins  el  composer  les  sortes.  La 
composition  de  70,000  en  fon- 
:ierie  coillcrait  nu  moins  3  fr.  60; 
nous  compterons  4 

Une  (personne  pour  remplir  les  ré' 
scrvoirs  el  surveiller  ia  descente 
des  lotîtes  dans  ceux-ci  3 

Un  enfant  pour  sunreiller  rentrée 
des  letires  dans  le  conipostt'ur, 
que  uc  Toil  pas  le  coiuposiieur  2 

ToJal   no  fi-. 


C'esl-à-diro  nne  (économie  de  1/7,  tu  uo 
tenant  pas  cumpte  de  la  corrertion  sur  le 
idunib,  qui  est  actuellement  è  la  charge  du 
comiiosileur,  et  pour  laquelle  il  fliudrait 
peul-^tro  I.i  iiioiiit'  (le  I,')  |()uiii('i!  d'un  ou- 
vrier, ce  qui  luellrail  le  prix  de  revient  à 
33  francs. 

Oite  éeonomie  est  insuffisante  pnur  rom- 
j  enscr  le  prix  ii'a>  liât  de  la  macliiue,  les  dé- 
penses d'entrelie  ),  lus  clmnce^  li'un  avan- 
tage nti!,  cl  môme  de  perles  (ouïes  les  fois 
que  le  compositeur  serait  obligé  de  ralentir 
on  d*arrèter  pni  diiTitulté  délire  la  copie, 
ou  par  un  nceident  quelcontiue.  Atissi  fle- 
puis  quelques  années  uu'elle  a  éié  intio- 
<luite  en  France,  o'a*t-eiie  pris  aucun  déve- 
lOfHteineut. 

Marhineû  dtiiribuer  de  M.  Gaubert.  —  Le 
I  rv  jet  de  distribuer  les  rjiractères  par  l'edet 
d  uii«forcemécani({ae  el  ininielligeule,  paraît 
eertainernent  au  prt  mier  abord  on  des  plus 
exliaonliiuiircs  (jii'oii  puisse imnpncr.  L'Iia- 
biiudo  devoir  l'ouvrier  lire  le  mui ,  dont  il 
partage  les  éléments  dans  les  casselins ,  est 
Ciinse  que  l'on  considère  habiluelleoienl 
cette  0[  éi;iiion  comme  une  œuvre  d'intelli- 
gence. Kl  y  réfléchissant,  cependant,  on 
conçoit  qu'il  est  possible  de  distinguer  les 
caraclèios,  soit  par  leurs  épaisseurs  suit  )>ar 
des  crans,  de  telle  sorlo  qu'on  |)uissc  les 
classer  indépendaniment  de  la  lettre  nu'ils 
rtprciCiUeul.  C'e^l  ainsi  qu'à  opéré  M.  Gau- 
berl. 

Les  caracières  provenant  de  la  dislribii- 
tion  étant  tons  rangés  tes  uns  k  la  suite  des 
autres  et  h  dans  les  rainures  d'une  pla- 
que (nous  dirous  plus  loin  comment  ou 
finrviehl  ft  leur  assigner  cette  position),  en- 
liL'iil  lui  à  un  dans  un  premier  coniparti- 
lueiil,  que  nous  ftourrions  coHi|>arer  au  s<4s 
d*écluse  d'un  canal  de  navigation  ;  la  porte 
d'amont  s'ouvre,  un  caractère  entre.  Les  di- 
mensions du  l  écluse  sout  réglées  du  façon  h 
ce  qu'un  seul  caractère  |iuisse  être  reçu  à 
la  lois.  La  porte  d'nitmiit  se  ret'ertnc,  la 
porte  d'aval  s  otivic  à  i>u'.\  toui  pour  lu  lais- 
ser descendre;  les  portes  manœuvrent  sans 
cesse  (par  un  mouvoiueul  de  va-et-iieaU  et 


tous  Ii's  rnrnclèros  fi iiiM'îi!ss«  iil  I'*('cluse  h 
leur  rang.  Voici  à  quel  irailement  lu  carac- 
tère est  soumis  è  son  passage  dans  l*éctuse: 
ch.iqne  raraclère,  ainsi  inniiieiitanémenl 
parqué  dans  le  sîis  de  l'écluse,  est  cuutuie 
exploré  dans  toute  sa  longueur,  nous  pour* 
rions  dire  plus  exactement  eiiefne  ,  est 
comme sondédans  toutes  .ses  [i;u  lii  :>  par  des 
aiguilles  verticales,  que  des  ressorts  ap- 
puient sur  toute  sa  surface.  Le  caraelère  su 
trouve  ainsi  soumis,  dans  toute  so  i  éli  n- 
«Iiie,  à  l'aciion  des  .tiguilles,  roniineles  car- 
tons de  ia  Jacquart,  sur  lesquelles  s'a|>- 
puient  de  nombreuses  tiges  méiidli(|ues, 
tonjdurs  prèles  à  s'eii;.;;ij^ei-  d les  (luver- 
lurus  dont  ils  sont  couvcnui>leiijeiU  percés 
pour  opérer  la  levée  de  Cfrtains  nls  di 
clial'ie  et  furnierle  tlt;ssin  de  l'étoUV.  Coinuu' 
le  carton,  le  eara»  tère  a  ses  ouvertures,  seu- 
lement elles  I  0  consistent  qu'en  de  simples 
eruoches  pratiquées  sur  ses  lianes  (des 
cram),  elles  vaiient  en  nombre  et  en  dis- 
i;iii(e  entre  elles  pour  chaque  espèce  do 
l>po  ditl'érent.  Une  partie  des  aiguilles  but- 
tent contre  la  masse  solide  du  caractère, 
quelques-unes  t(unbeiit  sur  le  vide  des  en- 
coches et  s'y  enfoncent.  Le  nouibre  el  la  si- 
tuation des  aiguilles  pénél rentes,  en  assi- 
gnniit  line  poMtinii  pm  lirnliôre  à  un  canal 
uutbile  de  racwjrdeuienl  entre  i'écluso  el  les 
réceptacles,  rè^^lu  In  case  dans  lat|uelle  le 
carnclèie  ira  foi«  (îiiient  se  rendre  à  la  sortie 
de  l'écluse.  Le  pioblème  d'une  direction 
spéciale  el  certaine  à  donner  h  de  nombreux 
caractères  vers  le  seul  réce(itacle  qui  leur 
convient,  tout  compliipié  qu'il  est,  se  trouve 
cependant  ainsi  rés<»lu  simpleuienl  par  Tac- 
tiuu  de  telle  ou  telle  aiguille,  daus  telle  ou 
telle  encoche. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  expliquer  com- 
nieut  l'inventeur  parvient  è  Uistmser  les  let* 
très  d'une  manière  convenable  a  leur  entrée 
dans  réclusu. 

Imaginons  des  masses  du  caractères  pris 
et  jetés  au  hasard  sur  un  plan  incliné,  garni 
de  petits  canaux  longitudinaux  ;  un  TOger 
mouvement  do  sassemeut  suliil  pour  ébran- 
ler les  caractères  :  ils  se  désunissent,  se 
rojuhent,  tombent  dans  les  c!inan\,  les  uns 
[iarallulement  à  leur  direction ,  les  autres 
formant  avec  les  rigoles  des  angles  divers. 
Les  premiers  caractères,  bien  engagés  dès 
leur  principe,  continuent  leur  descente;  les 
autres,  lieuriés  par  leurs  exiicuiiiés  (onlro 
des  obstacles  verticaux  entre  lesquels  ils 
sont  contraints  de  passer,  prennent  bientôt 
une  position  sembinhie  h  celle  des  premiers. 
L.a  superposition  longitudinale,  ut  dans  le 
sens  des  canaux ,  de  plusieurs  caraclèrea 
totnIjL's  les  uns  sur  le*;  ;i;i'ri'S,  [icut  se  pr(^- 
sejiter;  elle  doit  être  detiune  :  û  sullit  pour 
cela  de  les  faire  passer  pendant  leur 
descente  dans  une  portion  de  '  doulde- 
ment  incliné,  el  sur  le  sens  luni^iiudiii.d  et 
sur  le  sens  transversal.  Les  rebords  de  celle 
partie  sont  |ilus  bas  que  le  plus  mince  des 
(oractères;  tous  ceux  (pu  jusque-là  ont 
rlieiiiinL' siipM  |H isés,  ne  peuvi'nl  éviter,  eu 
col  endroit,  d'ôlreeutcaiués  laléraiemcul  par 
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le  seul  fait  de  1   ii  i  ropro  nia^i^c.  Ils  tom-     la  rainure  iru'ie  Ion 
i)ont  dans  uu  récipient  spécial,  d'où  ils  sont    une  pression  U'S  ferait  avancer,  de  faire  sac- 
 1  *  —    cessivement  tomber  chèque  lettre  qui  Tient 

se  présenter  ?i  rexiréniilé  de  ce  compnstcMir 
[>ar  une  pression  (exercée  sur  le  côté.  Do 


i-opris  |)our  courir  plus  efRcocemenl,  une 

seiromle  fois,  les  nhances  d'un  ineillftir  cn- 
jjageaienl  dans  les  canaux  du  plan  incliné. 

Nous  avons  décrit  l'opération  &  la(|uel le 
i»st  soumis  le  rfiracif  ri>  -irrivanl  par  le  itlan 
ÎMcliaé,  dans  une  pusiliuii  normale  :  celui- 
ci,  reconnu  de  son  espèce,  est  de  suite  di* 
rij^é  par  le  ranal  de  raccordement  vors  «;on 
réservoir  délinitif.  Il  en  est  aulreiuent  des 
caractères  arrêtés  dans  l'écluso  dans  une 
position  vicieuse;  il  iuiportedela  reclilier: 
lus  aiguilles,  par  rapport  avec  les  crans,  s'ac- 
(piitlent  de  cette  lonctiuii  avec  une  ligou- 
reuse  Qdélité;  uu  cran  spécisli  dit  criiudo 
retnamement,  est  pratiqué  dans  tous  les 
cnraclèrts,  et  h  la  roênio  place.  Suivant  la 
jiosition  du  caractère  dans  la  môme  écluse, 
ce  cran  correspond  k  des  aiguilles  dîfféren* 
(es  ;  or,  f  ;u-ittère  |>fiit  ^trc  mal  ttiiirné  do 
(rois  laçons;  il  pt;ut  être  couclié  l'œil  en  bas 
vers  l'un  ou  l'autre  Qane,ou  bien  encore  l'œil 
en  l'air,  mais  sur  lo  mauvais  côté.  Pour  dé- 
truire chacune  de  ces  trois  fausses  positions, 
la  pénétration  d'une  aiguille  spéciale  dans 
chacun  de  ces  ras  partirtiliers  fait  prendre 
au  canal  do  raccordement  une  posiiioii  telle, 
<jue  le  caractère,  au  lieu  d'être  dirigé  vers 
son  récipient  déHnitif,  est  conduit  è  une  sé- 
rie de  trois  écluses  nouvelles,  toutes  trois  à 
sa>  mobiles,  mais  chacune  suivant  un  mode 
l>articulieri  le  sos  de  la  première  écluse  il'é- 
cluse  tout  entière) ,  tourne  sur  lui-méine 
suivant  un  axe  longitudinal;  celui  de  la  se- 
conde suivant  un  axe  vertical»  le  troisième 
pivote  sur  un  axe  transversal. 

l*ar  une  féconde  et  constante  application 
du  principe  du  rapiiorl  des  aiguilles  aux  en- 
coches, c  est  le  vice  lui-même  du  caractère 
qui  détermine  le  choix  du  sas  d'écluse  dans 
lequel  il  sera  détruit.  L<t  caractère  versé 
d'un  tianc  sur  l'autre,  tourné  ou  culbuté  bout 
fiourboijî,  Suri  du  sas  re«  lilica!eur  pourcon- 
linuer  sa  descente  et  aller  ri'joindre  dans 
son  réceptacle  propre  les  caractères  de  son 
cs|ièce.  11  est  dillicileUe  rien  trouver  déplus 
ingénieux  que  ces  moyens  de  Taire  prendre 
aux  cùructèresune  [lo^iiion déterminée. Néan- 
moins nous  avouerons  franchement  qu'ils  ne 
nous  sembleut  pas  suflîsants.  Quel  est  Tob- 
stacle  qui  s'onjiose  à  ce  que  des  cnrartrn 
glissent  sur  leur  force  do  corps?  Quelle 
est  la  cause  qui  fera  glisser  un  tiret  (— )  ou 
nue  lettre  large,  nlulôt  sur  un  '^*  r;s  [ne  sur 
l'autre?  Comment  les  lettres  collées  ensemble 
se  sépareront-elles?  Mais  de  plus  est-il  bien 
firiîilf Ht  de  soumettre  le  caractère  h  un  niOu- 
vemeiildu  sassementqui  fasse  frotter  l'œil  de 
la  lettrecontredes  parties  dures,  et  l'usure  du 
caractèren'endeviendra-t-ellepasbien  rapide? 

Il  nous  semble  qu'on  est  parti  d'un  prin- 
cipe trop  général  en  voulant  disir.buer  le 
caractère  uns  eu  pâle.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
se  trouve  dans  l  imprinierie,  mais  bien  à 
l'état  de  (;om|iosili()M  <1<_'\ einic!  iruilili'  |t,ir  le 
tirage  et  par  conséquent  tous  les  crans  tournés 
du  uième  cOlé.  Ne  serait-il  pas  possible ,  en 
reiigeaut  les  .lignes  de  U  distribution  dans 


celte  manière  les  caractères  se  trouveraient 
di;  siiil«'  hit  ri  disposés  et  toujours  séparés; 
ce  qu'un  n'obtiendra  jamais  sans  un  certain 
elTort  pour  vaincre  radhérence  qui  réunit 
toujours  plusieurs  lettres  après  le  lavage  do 
la  lornie'. 

Voici  le  prix  de  revient  du  travail  fait  avec 
cette  machine.  Cherchons  à  évaluer  approxi- 
mativement les  résultats  probables  do  la 
réunion  de  cette  machine  avec  la  précédent»'. 

fivaluaul  & 70,000  lettres  le  travail  de  la 
machine  en  dix  heures  de  travail,  il  faut 
pour  le  travail  : 

Un  compositeur  au  clavier,  d'une 
habileté  spéciale,  par  jour  7  fr. 

Un  juslilieateur  fort  linl  ile  pouvant 
relever  le  eumpusiieur  qui  est  au 
clavier  6 

Un  apprenti  qui  nlat-e  la  distribution 
sur  le  plan  incliné,  ùle  les  cadrais, 
les  inlerllgues  3 

Une  personne  ifilelligente  qui  sur- 
veille la  descente  des  lettres , 
fait  arrêter  dès  qu'un  dérang 
ment  a  lieu,  ce  que  ne  poun'ait 
faire  le  compositeur  sans  perdre 
beaucrnip  de  tem,  s  .  k 

Correction  nécessaire  i>our  les  er- 
reurs ctmimisos ,  soit  fiar  le  coin- 
positeur,  soit  |iar  la  madiine, 
1;2  journée  8 

Force  motrice  nécessaire  h  u:i 
homme  |>onr  deux  machines  f  50 

Augmentation  du  prix  des  fontes 
resultant  do  la  nécessité  de  faire 
les  (  évaluée  fnulanl  qu'il  et! 
possible^  au  plus  bas,  à  I  50 

Total   26  fr. 

C'est  donc  une  économie  de  1/i  envirrm 
qui  serait  assez  notable  en  admettant,  bie'i 
entendu,  que  son  travail  sera  régulier  et 
csempt  d'accidrnis  et  de  dérangenienis  Iré- 
(pieuts,  car  ce  n'est  que  de  ce  jour-lh  que 
la  machine  existera,  coumtercialement  |iar- 
lant,  et  cette  machine ,  comme  nous  l'avons 
dit,  n'a  pu  encore  être  amenée  h  cri  état;  la 
nmlliplicilé  des  éléments  sur  lesquels  il  faut 
agir  doit  bien  faire  douter  qu'il  siui  possible 
d'y  parvenir. 

Nouvelles  machines  à  imprimer  et  à  corn- 
pour,  —  M.  Eugène  Ronjai  est  parvenu,  au 
nm.ven  d'une  mat  liine  lypoyrapliirpie  cons- 
truite d'après  le  principe  d  un  système  de 
forces  cylindriques,  à  produire  un  tirage 
beaucoup  plus  rapide  et  bien  (dus  écono- 
mique (jue  ceux  ubtcnus  jusqu'à  ce  jour. 
Eu  effet,  jusqu'à  présent  le  tirage  s'est  opéré 
au  prix  de  5  francs  la  rame  ou  10  fi.irus  !e 
mille,  de  sorte  qu'un  journal  qui  a  vingt 
milie  abonnés  d(?jiense  200  francs  |)ar  jour 
uniquement  en  frais  de  tirage*  En  quatre 
heures,  cent  mille  exemplaires  peuvent  sor- 
sortir  des  presses  de  M.  Roijai,  h  raison  d» 
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vingt,  vi'igi-cinq  mine  à  l'heure  et  presque 

SAiis  frais. 

Un  ingénieur  français  est  parrenu,  à 

roide  d'une  notivflle  in.ifliitie,  h  com|iOst'P 
aclivemenl  cl  à  \mi  d»'  liais  les  caraclèrfs 
mobiles  d'imprimerie.  Celle  machine  qui 
«Uû  Hgurcr  à  l'exposilion  de  Londres,  et  (}tii 
n'n  recours  ni  au  clavier,  ni  h  la  ligne  con- 
tinue ,  ni  à  iiuc  iiri  tuiire  syslèinc  dé^à  ein- 
i>Jové ,  réuuil  dans  sou  ensemble  un  Uistri- 
Imieor  et  un  compositeur,  avant  chiicnn , 
Msiors  com|Mis,  7V  (ciitiiiièiffs  do  ]:ir^i' 
<ttr  1  mètre  de  hauteur  et  20  cenlimôlrcs  do 
firofondeur.  Dans  cet  espace  restreint  sont 
contoruK'S  les  soi\anto-i]uatnrze  mille  Icttros 
nécessaires  h  la  journée  du  couiposileur. 
I«es  mômes  casiers  s'adaptent  alternative- 
ment au  dislributcur  et  au  compusileur. 

Ijltiisposilion  des  nouvelles  casses  permet 
%  UQ  homnie  du  composer  de  quatre  carac> 
'  lèrcs  diffi^renis,  romain  ou  italique ^  sans 
démonter  les  casses  et  sans  quitter  sa  place. 
I.ii  ru.M'fiiiJO  distribue ,  (oiiifiose ,  jusCilic  et 
iulerligne  à  une  vitesse  de  dix  miÎJe  lettres 
à  TheuiH);  elle  ne  nécessite ,  pour  le  compo* 
sileiir,  nui      nouvel  apprcniissnge  (1). 

IMPUIMLIUE  £N  XAiLLE-DOUCË.  -  Ce 
-genre  d'imprimerie  a  |>oar  but  de  tirer  dos 
é(ircuves  des  |)lanche.s  gravées  en  creux  , 
au  moj  en  des  proct^'Ués  que  nous  avons  iQ< 
«liqués  à  l'article  G«*vorb.  €e  résultat  est 
oblenu  par  deui  opc^rnlinns  qui  consis((^iit  : 
1*  à  remplir  do  uoir  les  tailles  de  la  plonilit-, 
h  encrer;  2*  à  exercer  une  pression  mii  la 
feuille  de  papier  placée  sur  la  olaache,à  la 
foire  passer  sous  une  presse. 

1*  Eftarage  de  la  plmuke.  —  On  dislingue 
deux  procédés  pour  encrer,  au  chiffon  et  à 
la  main. 

2*  Enhrage au  chiffon.—  Pour  déposer  l'en- 
cre sur  la  planche  et  la  faire  entrer  dans  les 
tailles,  on  se  sert  d'un  tampon  fait  avec 
des  linges  enroulés  les  uns  autour  dfs  au- 
tres. Ou  le  promène  sur  la  plaiicbe»  après 
l'avoir  garni  d'encre  en  appuyant  assez  for- 
tement sur  Ips  Ijillc's;  et  balançant  cons- 
tamment la  main,  Ue  gauche  à  droite  et  do 
droite  à  gauche. 

Pour  les  |>artics  où  les  travaut  sont  larges 
et  profonds,  il  convient  de  faire  pénétrer 
pour  les  premières  épreuves  l'encre  avèc  le 
îloigt  pour  qu'elle  nrrivr  bieti  au  fond. 

L'encre  étaui  (i  au uuu  plus  ferme  que  le 
tirage  doit  être  plus  parfait,  on  facilite  le 
bourrage  de  la  (ilanche  en  la  posant  «iiir  un 
gril  pose  au-dessus  d'un  fourneau  conteuanl 
du  poussier  de  charbon ,  qui  donne  un  feu 
doux ,  pour  cbaulfer  la  j)lanche. 

La  planche  étant  ainsi  couverte  d'encre , 
il  faut  essuyer  loules  les  parties  qui  doivent 
rester  blanches  sur  l'épreuve,  |m>u{'  qu'il  ne 
reste  d'encre  que  dans  les  tailles.  Ponrcela, 
avec  un  premier  chilfon  à  nioilié  sale,  <jue 
l'on  passe  légèrement  sur  la  planche  »  ou 
enlève  fa  majeure  partie  du  noir;  puis  arec 
un  cfiifTori  ilemi-grus,  on  essuie  les  bords, 
en  appuj  ant  et  promonanl  IVancliomcul  le 

(I)  Beigiifue  industrielle  du  9  j.tnvicr 
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chiffon  d'une  extrémité  ?>  l'aulro  delà  plan- 
che. Ou  Ole  celle-ci  do  dessus  le  gril,  et  on 
la  place  sur  la  boite  d'essuie.  On  jette  alors 
sur  h  îilanclie  quelques  gouttes  d'eau , 
dans  laqiu-lle  on  a  dissous  un  peu  de  polasso 
el  de  chaux,  et  prenant  deux  chiffons  légè» 
rement  humides,  le  premier  déjà  un  peu 
sale,  le  second  propre,  on  essuie  soecossi- 
venien!  avec  (  es  di  nx  clnlfons  la  surface  do 
la  j|)lanche.  11  faut  bien  remarquer  que  l'im- 
primeur ne  doit  Jamais  essuyer  dans  le  sttns 
des  Inilli'S ,  mais  bien  transversalement, 
l»our  ne  j>as  déjiouiller  celles-ci  et  ne  pas 
enlever  le  noir. 

F.nrrnfje  à  la  )?u;)ri.  —  I.'cncrajio  ?i  la 
main  est  (MMjiloyé  suiinni  pour  les  gravures 
très-soit^'itS  s ,  et  l'Oiir  lesquelles  par  suite 
on  emploie  de  l'entre  lorle;  on  appli(|ue 
celle -n  avec  le  »loigl  sur  les  principaux  tra- 
vaux. On  l'éiale  ensuite  avec  lo  tampon. 
Cela  fait,  on  essuie  les  bords  et  on  dégrossit 
avec  un  chiffon  sec;  puis,  avec  une  poignée 
do  njnusseline  sdie  un  (^claireit  les  blancs. 
Cela  fait,  ou  passe  la  paume  de  la  main  par 
itn  mouvement  brusque  el  on  enlève  ainsi 
l'encre  qui  reste  sur  les  plats,  avec  une 
grande  perfection,  en  cou|ianl frandiemeot 
Pencre  qui  se  trouve  dans  les  tailles.  On  a 
soin  d'avoir  toujours  la  main  sèche  en  l'es- 
suyant avec  un  chillon  et  la  dégraissant  eu 
la  passant  sur  un  pain  de  olane  d'Es- 
pagne. 

l)u  tirage.  —  La  presse  en  taille-douce  se 
compose  essentiellement  de  deux  rouleaux 
en  bois,  entre  lesquels  nasse  une  table  éga- 
lement en  bois.  Ces  deux  rouleaux  étant 
j»lus  ou  mriins  rapprocliés  au  moyen decales 
idacécs  dans  les  rainures  des  deux  montants 
de  la  presse  renfermant  les  boîtes  dans  les- 
quelles tournent  les  tourillons,  donneront 
une  pression  plus  ou  moins  considérable 
sur  la  table.  Plaçant  donc  sur  celle-ci  la 
|)Ianclie  gravée  après  l'avoir  encrée  ,  plaçant 
dessus  le  papier  humecté,  et  fiar-dessus  plu- 
sieurs langes  pour  donner  du  foulage,  Pim- 
pression  s'obliendr.i  eu  faisant  passer  lo 
tout  entre  les  rouleaux,  au  moyen  des  bras 
de  la  croisée  assemblée  A  i'etlrômité  da 
rouleau  supérieur, 

JNCENDIË  (Macuines  contrk  l  ).  —  On 
nomme  incendie  toute  destruction  entière 
ou  partielle  d'édifices,  de  navires,  de  matières 
combustibles,  de  récoltes,  produite  par  le  feu. 
Partout  oi!i  la  civilisation  s'est  développée, 
l'autorité  a  prescrit  des  mesures  destinées  à 
prévenir  les  incendies;  des  secours  ont  été 
organisas  successivrincnt  av*h  s  îii,  itudc  el 
intelligence.  Ces  communes  ont  été  pourvues 
do  pompes;  dans  les  plus  considérables,  des 
compagnies  de  sapeurs-jmmpiers  ont  été 
instituées;  enfin,  dans  les  villes,  on  a 
tnultiplié  et  perfectionné  progressivement 
les  moyens  de  secours,  et  Ton  y  a  njfmté 
des  macliuies  cl  des  ustensiles  propres  au 
sauvetage  des  hommes  el  des  effets.  Ifous 
ne  nous  occujjcions  pas  ici  des  pompes  h 
incendie;  cet  8|)|)aruil ,  qui  n  est  autre 
qu'une  pompe  aspirante  el  foulante  avt-c 
réservoir  U'uir,  csl  connu  de  tout  le  mondr  ; 
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Hous  nous  contenierons  de  menlionner,  avec 
le  DirtiowMÎn  dt*  déeouvertei,  quelques 

ajipareils  do  .sîuivelage. 
•  Jnvenlious  de  M.  Désaudray.—  An  V!. — On 
a  lail  Tessai  au  lyrén  des  Arls,  séance  du 
9  (lin viÔ!îf,  (Pline  ('n  liclle  contre  rincondie 
présentée  par  M.  Dcsaudray,  Le  <lév(;lf)ppe- 
menl  -s'en  est  lail  avec  le  [dus  grand  succès, 
et  celU*  invenlion  ingénieuse  a  été  viveiuenl 
appl.mdie.  Lo  lycée  a  arrêté  qu'une  dépulo- 
tio'i  irait  faire  l'iiommage  de  cet  appareil  au 
gouvernement.  Nous  u'avous  pu  nous  |>ro' 
curtT  aucun  renseignement  sur  l'échelle 
dnnl  M.  Désauriray  est  rinvenlt;ur,  et  donl 
celles  inventées  depuis  paraissent  «voir  f«il 
penlre  <le  vue  les  avantages. 

M .  Andibcrt .  An  VIII.  —  L'ap|)ar(  il  tle 
l'auteur  est  composé  d  une  ligede  fer  creuse 
d'un  mètre  de  longueur  h  peu  |>rès  ;  nu  haut 
(le  celle  li^f  est  une  croix  l'orniée  de  deux 
jilaus  panillcli's  qui  servent  déjoues  îi  cinq 
poulies  (Joui  II  s  axes  creux  sont  trt^s-gros,  ce 
qui  est  lrès-iiéct'ss;i ire  ponr  nnmneider  leur 
force  el  leur  lioLleuiciU.  Au  bji>  de  la  lige 
de  fer  est  une  courbe,  formée  également  de 
deux  plans  cl  oui  sert  eu  même  temps  de. 
joues  à  une  pmific  inférieure  el  6  seiks  f>oar 
iilacer  le  [xinipier  qui  doit  manœuvrer.  Le 
Joiig  de  la  lige,  et  vers  le  milieui  soat  deux 
crochets  presque  horizontaux  arec  une 
boule,  el  une  courroie  est  placée  entre  les 
deux  crochets;  l'appareil  est  accompagné  de 
deux  haroaif  pour  les  personnes  que  l'on 
veut  sauver.  Ces  harnais  sont  composés 
d'une  selle  à  coulisse,  pour  que  dans  Jus 
dilTérents  mouvements  la  personne  se  trouve 
commodément  placée  ;  cette  selle  esl  alla- 
cliée  devant  et  derrière  à  une  ceinture  rete- 
nue elle-même  par  deux  courroies  qui  pas- 
sent sur  les  épaules  de  la  personne  secou- 
rue. Au  milieu  de  la  ceinlure  est  allachée 

Iiar  un  mouvement  à  pivot  la  courroie,  qui 
I  son  autre  extrémité  porte  un  anneau  qui 
doit  s'accrocher  au  haut  de  la  tige  de  ferel  y 
suspendre  d.ins  une  jiltilu.Ie  commode:  el 
veriii  aie  la  personne  en  danger.  Le  pompier 
ch  irgé  de  cet  appareil  cherche  dans  les 
maisons  voisines  une  issue  pour  parvenir 
sur  la  toiture  do  la  maison  intendiétj.  Arrivé 
h  peu  près  au-dessus  des  fenêtres,  il  attache 
les  extrémités  d'une  corde  à  quelques  par- 
ties de  la  toiture  ;  ci.tie  corde  passe  en  iv^- 
zag  remontant  et  descendant  entre  quatre 
poidius  ;  la  partie  su[iéi  ieur  e  de  i.i  li^^e  des- 
ct'nd  ensuite,  enveloppe  la  poulie  nileneui  c, 
et  reiuiMite  sur  la  cinquième  poulie  supé- 
rieure, d'où  elle  retombe  dans  la  rue.  i.e 
pompier  se  place  ensuite  sur  la  selle,  el, 
s'uiiachdnt  à  la  lige  i  u  mou  ri  d'une  cour- 
roie qui  soutient  le  milieu  de  son  corps»  il 
fait  passer  la  corde  sur  un  des  crochets  qui 
tient  à  la  lige,  ce  qui  lui  sert  de  rt  lemie  ;  il 
laisse  filer  la  curdeel  descend  jusqu'à  iafcnô- 
treoû  senties  personnes  qu'il  veut  sauver.  S'il 
s'en  lf  ouvf>tro|)  ('loip'né,  il  jolie  un  bout  de 
cordedonl  l'autre  exti  émilé  tient  la  ca|^e,el 
lemuiiHlre  effort  l'y  amène.  Il  replie  ensuite 
sa  corde  autour  de  deux  crochets  de  la  lin;'' 
et  s'j-  lixe  au  mo>ca  do  la  couriuie  è  buuciu 
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qui  tient  à  cette  lige.  La  machine  étant  ar- 
rêtée, i!  quill'î  son  appareil  et  mtre  dans 
les  chnmhi  .  s.  Au  moyen  des  harnnis  il  sus- 
pend à  ddférenls  crochets  fixés  à  la  partie 
supérieure  de  la  tige  les  pi  rsonnes  secou- 
rues, et,  se  pl.irnnf  sm  In  seîl'-lte,  il  rpries- 
cend  iiVL'c  celle  i  li  u-j^i:  jusque  dans  la  lue. 
La  machine  ainsi  chargée  el  !a  corde  passant 
sous  un  seul  crochet  ai>rès  avoir  enveloppé 
toutes  les  poulies,  et  seulement  retenue  par 
1.1  main  en  conirc-bas,  peut  aisément  être 
an  étéo  à  Taide  d'une  force  de  trois  ou  qua« 
Ire  kilogrammes,  el  accélérer  ou  ralentir  è 
voîu  iié  la  descente.  Cet  nii|i;in'il  iii^i'-nirux, 
très-simple  et  d'une  faible  dépense,  et  qui 
peut  être  transporté  par  un  seul  homme  sur 
tous  les  points  d'un  hfltiitient  incendié,  a 
mérité  l'approbation  de  l  lnstitut  el  du  Gou- 
vernement. Les  expériences  faites  en  pré- 
sence du  préfet  de  la  Seine  et  de  j'iusieurs 
savants  ont  nrouvé  que  la  maciiine  de  M. 
Audibert  (iresentait  les  avantages  suivants  : 
célérité  et  sûreté  pour  le  pornfuer.  faciliié 
à  hisser  et  diriger  les  pompes  sur  le  foyer 
de  l'incendie,  secours  infaillibles  pour  les 
personnes  qui,  habitant  au-dessus  du  foyer 
du  feu,ri*ont  pas  eu  dcninyoïis  de  salut.  Ce  to 
machine,  du  poids  de  quinze  livr  e*,  an  plus, 
peut  être  facilement  |>urléo  en  tous  lieux  ; 
on  peut  descendre  six  personnes  en  niéiiie 
temps  de  la  plus  grande  hauteur. 

M,  Régnier,  de  Pari».  — An  XI.  —  Les  con- 
ditions générales  èremplirdans  laconslruc- 
lion  «les  machines  contre  l  ince  idie  sont  : 
1*  que  leur  transport  et  leurmanœuvrc  soi. ut 
aises  et  simples,  aQn  que  dans  les  eus  tou- 
jours imprévus  où  elfes  devront  être  utiles, 
elles  arrivent  prorapteraent  au  heu  de  leur 
destination  et  puissent  être  mises  en  œuvre 
par  des  hommes  peu  exercés  ;  2*  qu'elles 
s'adaptent  aux  diverses  conliguralions  loca- 
les dépendant  des  largeurs  el  [lenles  de 
rues,  des  distributions  el  des  hauteurs  de 
maisons  ;  3°  que  leur  construction  les  rendu 
prn|)rcs  à  êlre,  pendant  la  manœuvre,  lu 
plus  possible  à  l'abri  de  l'action  des  ilam- 
mes;     qu*on  puisse,  par  lenr  moyen,  sau- 
viH'  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards, 
les  malados  el  les  autres  individus  à  qui  l'é- 
pouvante ôterait  toute  présence  d'esprit; 
o*  '  M!i!K  que  les  changements  de  forme  qu'é- 
lu (jiivftil  les  bois  employés  ne  |mi>>enl  pas 
les  mellro  hors  de  service  et  n  apportent 
pas  d'obstncles  «sensibles  ;i  la  facilité  de  leur 
manœuvie.  Or,  les  expériences  suivantes 
ont  été  faites  en  présence  des  membres  delà 
Société  d'encouragemcnl  sur  l'échelle  ima- 
ginée par  M.  Uegiuer  :  'luatre  honnîtes  pla- 
cent la  machine  nu  milieu  d'une  cour,  deux 
d'eiilic  eux  monlonl  sur  les  échelons  de  la 
caisse,  et,  fiar  une  manivelle,  en  font  sortir 
sin-i'cssi\ cmeiil,  en  trois  niiiiules,  cpialre 
aulres  éclielles  à  cric  prolongées  au  bout 
l'une  de  l'autre  à  cinquante-deux  pieds  de 
hauteur.  En  môme  temps,  un  autre  ouvrier, 
en  dévidant  un  rouleau  attaché  à  une  se- 
oo.ide  manivelle,  fait  descendre  nerpendi* 
(  iilaircmenl  el  avec  la  plus  grande  vilessa 
une  chape  à  poulie  destinée  à  recevoir  un 


Digitized  by  Google 


M6  INC 

uc  ou  un  panier  pour  sauver  «os  personnes 
laAiades  ou  innrnics  par  les  fenôtres^  sans 
descendre  jiarles  échelons.  C'jlto  expérience, 
fitjte  dans  loul  le  développe  me  ni  de  l'échelle 
isolée,  prouve  sa  solidité,  puisque  la  partie 
supérieure,  quoique  non  appuyée,  n'a  fléchi 
ei)  Jiucune  manière.  Knsuile  (hi  a  fflil  avan- 
cer la  iuacbiij(;  au  [>ieddu«mur  du  bâtiment» 
et  on  a  fait.apjxiyer  la  patlic  su|>érieore  de 
l'échelle  sur  uti  luyàu  de  clit  iiiiiitk»  .issez 
éU'vé  i»our  j>ermplire  de  la  développer  eu 
s^>n  entier.  Aussitôt  deux  hommes  sont  mon- 
tés l'un  après  l'autre  jusqu'au  ■^oimncl  do 
r^clielle  et  ont  fait  voir  qu'iK  aur.iirni  pu 
verser  de  l'eau  par  le  luyeu,  s'il  eût  été  ué- 
ces<!nirt'.  Un  conlrc-iniir  saiilanl  seiuldait 
d'abord  furmer  obstacle  uxi  ^masaiie  de  l'é- 
chelle ;  mais,  au  moyen  d'une  vis  de  rappel, 
elle  ^'est  redressée  et  a  passé  sans  loucuer  à 
la  saillie  :  après  quoi,  reprenant  son  incli- 
naison au  moyen  de  celte  même  vis,  elle 
s'est  appuyée  sur  l'eilrémilé  supérieure  du 
tuyau  ue  la  cheminée.  Cette  machine  est 
ror)iposéc  ainsi  qu'il  suit  :  un  chariot  à 
ruucs  ba^iiei»  dans  b  voie  ordinaire,  comme 
ceux  du  commerce  |>our  le  transport  des 
marchandises  dans  les  villes ,  supporte  tout 
l'anpareil;  quatre  vis  u'ein[»âtftmenl50nt  fixées 
à  ecrou  au  châssis  du  chcinot  pour  l'arrêter 
solidement  sur  le  pavé  et  pour  le  maintenir 
horizontalement  quand  les  rues  ont  de  la 
pente.  Un  bAli  eu  pied-de-gmo  est  Oiobiio 
sur  son  aie  pour  tourner  réchelle  sur  suu 

Eivol  sans  déranger  le  chariot  de  sa  |Uace. 
ne  caisse  adaptée  sur  le  même  chariot  ren- 
ferme quatre  échelles  à  coulisse  les  unes 
dans  Jes  autres.  Cetteceisseforme  eiie-niême 
une  échelle  d'environ ijuatrc  mètres  de  long; 
«Jle  est  muotéo  sur  deux  tourillons  comme 
un  Oëau  de  balance,  aûn  de  poufoir  lui  don- 
ner line  situation  horizontale  pour  passer 
sous  les  portes  cochères  Icj»  luuiiis  ciuvées 
et  pour  remiser  la  machine  commodément  ; 
mie  vis  de  rap|>el  en  forme  de  vis  de  |»oio> 
tage  iiert  à  incliner  ou  à  redresser  l'échelle 
plus  ou  moins  quand  eiJo  est  duos  la  posi- 
tion verticale,  lin  eugienage  à  cric  double 
tau  sortir  successivement  les  échelles  ren- 
fermées dans  Ui  boile,  en  lourn;uit  la  mani- 
velle du  pignon.  Les  cliquets  du  pignon  re- 
tiennent les  échelles  h  tous  les  degrés  de 
hauteur  que  l'on  désire.  Un  ctatnpon  d'aniH 
fixe  ces  echeUc'6  au  point  cunvenabio  ooar 
cheviller  sans  asseud^lage  au  sortir  de  la 
caisse.  Les  t^dielles  ii  cuulissn  sont  garnies 
de  crémaillères  doubles;  j1  y  a  deux  luarclje- 
pieds  sur  lesquels  iic  plaeeul  deux  iiomuK  s 
à  chaque  cûlé  de  la  caisse  pour  faire  i>ortir 
ou  rentrer  les  échelles  en  tournant  les  mani- 
villi  s  du  pignon.  Des  giilfes  de  fer  garnies 
de  roulettes  d'acier,  taillées  en  dents  de 
scie,  .servent  à  former  rai»pui  de  l'échelle 
sur  le  mur  de  lu  niaison.  lin  sac  ou  un  |)a- 
uier  suspendu  sur  des  poulies  mouûées  à  ia 

ftartie  supérieure  de  Techelle  sert  h  sanver 
es  personnes  malades  qui  ne  peuvent  pns 
descendre  |>ar  les  échelons  :  les  cordes  du 
sac  se  divisent  sur  un  rouleau  à  manivelle. 
Lor$'.*uele  cb.niot  est  en  face  de  !a  maison  ^ 
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laquelle  oo  veut  apporter  ou  secours,  les  ' 

deux  hommes  plai  és  sur  les  marche-pieds 
do  la  pièce  peuvent,  eu  moins  de  trois  mi- 
nutes, donner  tous  les  développements  de 
Técheile,  qui  s'élève  à  dix-sept  mètres  do 
hauteur ,  et  pendant  que  les  personnes  les 
plus  courageuses  se  sauvcnl  à  la  lile  nar  les 
échelons»  celles  qui  seul  inllrmesou  les  en- 
fants peuvent  être  descendus  sans  danger 
par  le  sac.  Si  ensiiito  rineendie  augnicfite  i  t 
que  l'on  craigne  l'inltammalion  de  l'échelle, 
elle  peut  être  retirée  à  l'instant  en  la  rédui- 
sant à  sept  mètres  de  hauteur.  Alors  un 
{lOmpier  peut  se  tenir  au-dessus  isolément , 
à  une  distance  convenable  ponr  n'être  point 
atteint  f  ar  les  flammes  et  pour  diriger  direc- 
tement le  jet  de  ia  pompe  au  centre  du 
foyer.  Par  cette  seule  dis|)osilion,  on  voit 
combien  cette  échelle  neutiaciliier  le  service 
des  pompiers  et  arrêter  promptement  les 
prn;^  rs  de  rinceiidie.  Dans  les  arts,  on  peut 
également  se  servir  de  cet  appareil  soit  pour 
faire  de  légères  réparations  à  des  parties 
élevées  des  bâtiments,  soit  fK>ur  établir  des 
décorations  dans  des  fêtes  publiques,  soit 
entin  |)our  prendre  des  mesures  et  des  di- 
mensions |>our  des  ouvrages  de  con.struc- 
tion.  A  la  guerre^  une  semblable  macliine 
pourrait  être  utile,  moyennant  queluues  mo- 
diticaXions,  pour  servir  à  des  csçalades  et 
pour  établir  des  signaux  ambulants.  D\iprè» 
ce  qui  vient  d'fiire  dit,  il  ne  |)8ul  rester 
aucun  doute  sur  la  perfection  du  cette  inté- 
ressante machine,  qui  réunit,  h  toute  la  sim- 
plicité qu'elle  comportait,  une  exlrfime  faci- 
lité dans  la  manœuvre  et  la  plus  grande  $o-> 
lidilé. 

M.  TnicHARD,  de  Paris,  an  XII.  —  L'au- 
teur a  trouvé  le  moyeu  d'introduire  un  ou 
plusieurs  hommes  dans  une  maison  où  est 
le  feu,  et  h  Ici  étage  que  ce  soit  ;  il  a  de 
)lus  donné  la  lacililédesauver  les  individus 
ogés  dans  une  maison  incendiée  et  d'enlever 
es  fuipiers,  bijoux  et  effets  précieux.  Pour 
e  premier  moyen,  on  scelle  sur  ia  corniche 
au  haut  du  mur  une  forte  tige  eu  fer,  saiV- 
hule  de  70  millimètres,  portant  À  sou  extré- 
mité une  poulie  semblable  à  celle  des 
réverbères;  à  12  cenliin6tres au-dessous  de 
cette  partie,  on  place  un  fort  piton  dont 
l'ouverture  est  ovale,  et  se  présente  vertica- 
lement dans  la  ligne  d'aplomb  de  la  nouîio. 
Dans  le  bas  de  la  maison,  on  scelle  liaiiâ  la 
même  ligne  d'aplomb,  à  &  ou  5  mètres  du 
pavé,  xiiiG  boîle  en  fer  portant  en  dedans 
un  crochet  eUcnuaut  à  ciel,  et  près  du  pavé 
(ui  scelle  un  pilou.  Cet  appareildoit  toujours 
être  placé  à  33  centimètres  (  1  pied  )  de  dis- 
tance de  la  ligne  des  croisées.  Au  crochet  de 
la  boîte  en  fer,  on  tixe  [lar  un  bout  une  corde 
de  laiton  dont  l'autre  extrémité  est  passée 
dans  la  poulie  du  haut,  et  reste  suspendue 
en  l'air  par  unr  liouîn  en  fonio  du  poids  de  1 
kilogramme.  Celte  boule  sert  de  contre-poids , 
quand  l'appareil  est  en  repos,  et  de  bascule  « 
quand  il  agit.  Si  l'on  se  sertde  cet  appareil, 
on  parvient  à  la  boite  en  fer  avec  I  écheKe 
dont  on  va  parler;  on  décroche  la  corde  de 
laiton»  on  v  attache  une  corde  de  15  À 18  ceu- 
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tiraôlrcs  (  irroiif  i cnce,  on  la  lilo  à  la 
muhu  Le  conlre-^poids  luil  bascule,  entraluo 
le  fil  de  laiton,  puis  la  corde  'jui  va  passer 
dans  la  g'Tgo  do  la  poulie,  et  l'on  anièuo 
ainsi  la  corde  jusqu'à  krre.  Quand  on  la 
tient  par  les  deux  bouu,  ou  attache  à  l'un 
d'eux  une  échoi  e  en  torde  «jui  est  composéi', 
l'de  deux  inonUiiiii  encorde,  2  de  luuleaux 
enboisdel'rôneroruiaut  éclielons.hroslréuiilc 

desquels  sont  ÙQs  ruiidciles  de  bois,  aliii  do  sai$isst'DHiit.  Celte  expérience  a  eu  lien  dans 
lui  donner  un  écart  suffisant'du  mur  ()uur  la  rue  do  ïurenne  en  onze  minutes;  et  il 
|iOSL'i-  les  pieds  el  Ii  s  m.iiiis  avec  facil  tt*,  3*  Jaul  oliscrver  que  si  Cflle  iiif'ine  expC!! ieiice 
d'un  ciocbel  eu  fer  qui  porte  ù  son  souiiitct  avait  été  laito  par  des  pouipiers,  ils  auraient 
lin  anneau'  où  s'aliacbe  la  corde  servant  à   gagné  quatre  ft  cinq  minutes  sur  les  uiize 


que  la  corde  fnrnie  la  diagonale  d'un  [  andlé- 
lograninto  dont  les  uiaisoiis  i>eraieiit  les 
côtés,  atln  d'éviter  que  la  flamme  ne  puisse 
atteindre  la  nacelle  ou  les  cordes.  La  iiotx-.Io 
va  s'appliquer  coulie  la  cioiséo  où  est  le 
sergent,  on  y  présente  son  ouverture  laté- 
rale, en  sorte  qu  on  peut  s'y  placer  sans 
voir  la  llaninie  ni  la  protoudeur'où  l'on  des- 
cend, el  niôino  sans  éprouver  le  moindre 


iiioiiler  I'i'lIh  IIc.  I/irsqu'eliO  e^l  rendue  en 
luuil  et  que  le  troelici  louclie  la  poulie, 
on  lâche  la  corde:  le  crochet  tombe  dans 
l'anneau  inféru  ur,  l'éi  li<;ile  est  stispendue; 
une  forte  courroie  I  aliai  lie  par  le  bas  au 
piton  placé  près  le  pavé ,  réelielle  est 
lixéo  Contre  les  nnîr  tili.  s.  Si  l'on  veut  la 
décroeli  r,  on  l'cnluvi' cii  unml  laconii',  un 
ï'écaile  d'i  mur,  on  lAche  la  corde,  le  crochrl 
évitu  l'anneau  li\é  dans  le  mur,  et  l'échelle 
descend.  Cet  appareil  h  démettre  ne  coûteque 
30  francs.  Voici  l'aj'pareil  qu'oxic'»'  'e  <I«;ii- 
xiôwe  uio^eu  :  1°  uue  uaueilu  eu  os.er  en 


minule>  tiii|ilo\ i5rs  par  les  hommes  qui 
n'en  avaiiut  pas  i  liabitude. 

Sur  plusieurs  objections  ftîles  à  M. 
Tricliard,  il- a  ré|iou«lu  que  la  d  reelion  en 
diaijoiialc  des  cordes  ci  de  la  naceliu  les 
éloignait  do  la  llamme,  que  In  rapidité  du 
inouveinent  ne  laisserait  pas  à  la  llaiiiit  e  io 
temps  d'aytr,  qu'eiiliii  on  pouvait  n  viiir 
d'un  enduit  do  coaui  el  sable  le  loiid  de  la 
nacelle  et  le  surplus  avec  une  d('(  oiiin<i 
d*atun.  Dans  le  cas  ofi  la  iiaeelK'  t-t  la  lo  do 
iciaifiil  exjiosées  aux  llammes,  on  peut  <  ti 
jrévenir  rinceinlie  par  le  juojcudéjà  in- 


forme de  caisse  de  berline  sans  iiopértale  et    dit|ué  ci-dessus,  par  la  direction  en  diago- 

s;ins  Mille  oiivei  tiii'u  lat  raie  qu'une  seule  nale,  ou  en  d  rigcai.l  le  jt-u  d  uiu' poiii,.o 
du  cùléde  la  ciui^ée  du  lu  maison;  'i'  u:ie    contre  la  nacelle.  Cela  inachiuu  de  Âl. 

fierch«  montée  sur  un  chevalet  en  i'er  arrive  h  Tricliard  parait  remplir  le  but  que  s*est  pro<- 
'aulre  bout  d'u  i  sergent  qui  sert  ti  la  lixer  po>é  l'auteur,  excepté  dans  le  cas  où  les 
à  toutes  croisées  ;  3*  une  barre  de  bois  de  lenélros  donneraient  sur  une  cour  tioj) 
frêne  avee  uue  chaîne  et  une  vis  de  rap|iel  ;  '  étroit«  oo  sur  un  canal;  mais  l'échelle  de 
on  In  l'Iai  c  en  tiavt;rs  de  toute  ouverture.  La    cordes  peut  y  suppléer  et  donnerait  la  fa- 

«  ililc  d  clublir  un  j  oi.t  volant  d'une  croi>éo 
à  i'aulte.  Le  prix  d'une  lunchine  compléier 
l»our  le  secours  contre  les  incendies  est  dé 
lâiiUrranc»  chez  l'auteui-,  lUchard,  rue 
I  riioii    numéro  23,  et  réchellc  sé|)arée 


chaîne  el  la  vis  tixeiil  plus  $<didemeiit  la 
perche  elle  sergi  tU;  Venliii  lescorties  ordi- 
naires. Le  loulc>t  porté  sur  un  petit  chariot  à 
den\  roues,  quatre  traverses  de  bois  forment 
le  train  «pii  porte  la  nacelle.  La  traverse  de 
derrière  se  place  et  s  oulève  k  volonté  pour 
jKiseï-  la  nacelle;  è  la  traverse  de  devant 
tient  un  petit  train  immu  (onduire  le  chariot. 
i>ans  la  nacelle  t>6  placent  le  sergcul,  la 
barre,  les  cordes,  les  deux  redelles,  de  2 
Hiètres  chacune,  d»'la(  lu's  el  alimitis  ;  l'un  et 
l'autre  forme  l'éctielle  i>uur  atteindre  la 
botte  du  premier  appareil.  La  nacelle  à  7 
di'Cinu''Ifi  S  (  27  poui-cs  )  de  large.  Tel  est  le 
deuxième  appareil.  Les  hommes  qui,  au 
moyen  de  réchellc,  sont  parvenus  dans  la 
maison  (  ù  e.4  le  leu,  ont  aveceuK  un  paquet 
de  cordes  iuuIlcs  el  attachées  «iernère  eux 
ii  une  ceinture  de  cuir;  parvenus  à  la  cnnsée, 
iisjetlent  la  pelote  de  cordes  en  bas  et  en 
ijardeiil  un  des  bouts;  ceux  qui  sont  en  bas  at- 
clieul  è  celle  corde  la  poulie,  le  sergent,  le 
câble  qui  doiveut  enlever  la  nacelle.  Les 
hommes  placés  en  haut  retiennent  la  corde, 
el  ct'0\  d'en  l>as  la  dirigent  cmiumio  un  hau- 
ban, pour  cuqiécber  la  poulie  de  s'arrêter. 
Le  tout  parvenu  il  la  croisée  et  mis  eu  place, 
la  i  in  Jr  pas5  'e  dans  la  poulie  el  Uv  tout  jeté 
en  bas  ;  pendant  ce  temus  ou  a  passé  l'autre 
bout  de  cortle  dans  la  poulie  du  renvoi 
placée  dans  ly  milieu  de  la  nacelle,  atin 
qu'elle  soit  toi^ouis  horizontale  inaltéré  la 
direction  de  la  corde  iirauit;.  Ou  enlève  la 


coûte  2  fraucs  50  cenlimoj»  lu  pied.  Eu  18(i7, 
réiaitlisseineitt  de  l'appareO  do  M.  Trie  haid 


'ijii 


tiiî 


a  éit'  auloi  isé  Tlicàtn'  de  I'Acik 
musique,  par  le  conseiller  d'kllai,  piclet  du 
département  de  laSeii.e,  qui  a  arrêté  qu'un 
S('iitblal>le  appareil,  coaiposé  de  ses  e.|ui- 
pa^es,  serait  acheté  j)ar  la  ville  de  Pans,  et 
placé  au  chel-lieudes  poiii]>iers  pour  servir 
à  renseignement  que  l'auteurotri  e  de  donner 
des  manœuvics  pro|trei  à  l'api  iaaliou  de  te 
même  appareil. 

Impôt  talion,  AI.  Danjua,  de  Piirist  1808. — 
Molard  a  fail  uura|»poii  sur  1  appareil  à  in- 
cendie de  AI.  Danjou.  Cet  appareil  est  une 
espèce  de  couloir  en  loilc,  nommé  tac  de 
GenèvCy  au  moyen  duquel  des  persennes 
placées  à  des  étages  élèves  peuvent  en  des- 
cendre pi'Outplemenl,  lors  môme  que  l'in- 
cendie  ne  laisserait  aucun  autre  n.o^en  de 
salut.  Ce  sac  est  composé  :  d'une  picct;  du 
forte  toile  de  22  mètres  de  long  sur  2  mètres 
de  large,  dont  on  a  réuni  les  deux  lisières 
avec  un  petit  cordag  passé  dans  les  œillets. 
La  gueule  du  sac  est  terminée  par  un 
châssis  qui  s'applique  contre  ia  fenêtre  par 
laipJcIU'  Ils  personnes  t^ue  l'on  veut  sauver 
peuvent  passer,  el  que  I  on  y  hxc  au  .moyen 
d'une  barre  de  buis  placée  en  travers,  et 


DAC«Uc  on  <e  tenant  du  cété  oppoaé,  pour    par  de  fortes  courroies  k  une  distance  de 
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1  oielre  «l  'oeiai  Ue  la  gueu.o  ou  sac.  11  y  a 
uti  nœud  coulant  formé  |>!ir  une  corde  qui 

l>aâso  li.ms  (les  annoaux  île  1er,  et  qtron 
jieut  niaiiœuv-ier  élaiU  à  terre.  Co  nœud 
cuulniil  est  destiui^  à  mettre  des  intervalles 
Wilre  lesûbjeb  ou  l<,*s  personnes  qu'on  ilos- 
coiid  dans  le  cuuiou*.  Lu  snc  ei>l  ieruié  [hiv 
un  (  erde  de  fer  qui  lient  un  des  bouts  de  la 
tùile,  qui  en  foriue  le  rond,  el  conlrc  Icnu  l 
les  objets  s'arrêtent.  L'éciielle  d  urcalad  j 
dont  se  sert  M.  Danjou  pour  enlever  le  sac 
est  cuuifiosée  Ue  iruis  parties  nionlées  sur  un 
ctiRriot  avec  UD  hissnrr,  de  nianièro  qu'on 
peut  les  dirigi  rà  volonté,  et  qu'on  tournant 
uue  manivelle  Véctiei le  se  UéveiO|ipe  et  s'é- 
lève h  environ  16  uiètres. 

C't'5l  avec  celte  (^ciic'Ii.-  qu'on  -'('■!(' ve  jus- 
qu'à la  (roi>éc,  et  qu'eiUi  é  dana  l'api>arte- 
mont,  on  fait  les  manœuvres  nécessaires 
ju)ur  nuinter  le  sac  et  le  (iwv  soliilenienl 
uvanl  du  s'en  servir,  li  ne  laut  pas  plus  de 
trois  minutes  pour  élever  l'échelle,  monter 
ci  lixi-r  le  sac,  et  faire  descendre  une  fier- 
sonne.  Les  roaimissaires  de  la  société  ont 
proposé  tJ  •  vuniionuer  honorablemeitl  les 
olTorts  de  Al.  Dat^jou,  U  celte  proposition  a 
été  adoptée  en  séance,  le  13  judiet  I8n8. 
{Société  d'encour.im  iiu  ni,  1808,  Unniî  >  II, 
uage  167;  Annales  des  Arts  Mmufactures, 
iouie  X.XXI,  page  214).  • 

Invention  de  M.  /vandean,  ious-iiiicclciir 
des  ira  vaux  de  l'école  de.s.\rts  et  Métiers  do 
Cliâlons,  1810.  —  L'échelle  dont  cet  artiste 
est  l'inventeur  se  coitiposc  principaleiuenl 
de  deux  $jsièiiti:s  du  parallélograninies  com- 
binés ens*fu:ble  de  niADière  qu'ils  se  déve» 
Joppenl  en  uiônie  i<  in|K  par  un  smil  et  n>ônic 
njotc'ur,  et  se  mainuenuonl  tu  se  consoli- 
dant inututlli.'inent  à  mesure  que  récliclle 
s^élève.  Le  mécanisme  est  porté  sur  un  rlia- 
rîoi  qui  maintient  l'échelle  d'aplomb  qucllu 
(pie  ^oit  l'inégalité  du  terrai:).  L  échello  est 
tèrutiuée  par  uno  galerie^  qui  uionli'  avec 
elle  UD  tuyau  de  (xuupe  ii  incendie,  «  i  qu'on 
jteut  appruclicr  de  la  |)arUe  du  bâtiment  où 
est  le  (iaiiger,saus  chauler  lecbariul  de  pusi- 
tîon.  Deuxauti-es  manivelles  servent  è  monter 
el  h  desc<  n'lie  ct  s  |Mirallélogrammes  ainsi 

3u'à  les  manaenir  tixisù  la  hauteur  que  l'on 
ésîre.  Celte  niacliine  se  fait  remarquer  par 
la  roniijinaisoti  ingénieuse  des  deux  5,vs- 
tèmeâ  de  parailélugtatuine-^,  <  1 1  arle^  mu^i  iis 
mécaniques  particulicis  iloiu  l'auteur  s'est 
servi  potîr  nivclfi'  et  îixer  le  f  îi.u lot, 
que  p»nir  nicimcr  l'éclielle  vers  le  bjUiucut 
qui  tt  beM>in  du  secours  dos  poii!|>i(  r  s. 

Af.  liegnir,  1H!1.  —  l  iie  n"n\«  lie  échelle 
fc  îiiceiulie,  iuiaoUiee  par  cel  habile  uiécarii- 
cien,  esl  laite  en  bois  de  saf  iu  et  de  chêne, 
el  composée  de  trois  petites  échelles  de 
4  luètres  de  longueur  (12  pieds),  qui  se  meu- 
vent à  (  ()uli^se  l'une  dans  l'autre.  Elles  j  eu- 
veiil  su  prulun]$«r  d'échelon  en  échelon  par 
une  cs|tèce  de  déclin  fort  simple,  Jus(prft 
la  hauieiii  ilu  li  mètres  3.3  j  i'  d^j,  sans  avi  ir 
besoin  de  cotdes  ui  de  chevilles  pour  les 
liser  au  degré  d'allongement  quon  veut 
donner  à  rap;  areil  Ces  échelle-,  qui  n  en 
tDiuJcut  qu'uue  ordiuaireuieuti  se  ^éj^arcut 


les  unes  des  autres  quaod  on  veut  avoir 
trois  échelles  différentes;  et,  quoique  leurs 

assemblages  soient  consolidés  par  des  lieos 
de  l'er,  lu  poids  total  n  e\(  ède  ))as  OU  kdo- 
grammes  (IfO  livres).  U.  Begnier  a  eu  en 
vue,  en  com;iosn!!i  ce  nouvel  appareil,  do 
i>nn(>lifier  telui  duiil  nous  avons  parlé  en 
l'an  XI,  aiin  de  le  rendre  propre  à  l'usage 
des  petites  villes  et  bourgs.  L'ajjpareil  dont 
il  s  agit  ici  et  qu'on  doit  au  môme  autour, 
se  couipose  sculenïent  de  deux  cordes  fixées 
sous  la  tablette  supérieure  de  la  croisée  la 
plus  élevée  de  la  maison  ofi  le  Feu  comuinnce 
à  se  iniuiife-lei-,  i  l  d'un  parner  en  lornie  do 
niche.  Ou  passe  les  cordes  dans  deux  poulies 
atlaclièes  au  haut  du 'panier;  des  hommes 
placés  au  hns  d»;  la  njaison,  'd  teuniit  l'au- 
tre extréniilé  des  cordes»  et  s  éîoignant  l'un 
de  l'autre,  font  monter  le  panier  qui  va  cher- 
cher les  personnes  en  (!nti;j;er,  et  rediv-ccnd 
par  son  |)Oids,  pendant  t]uo  les  Ituiuuios  se 
ra|>roebeut.  Indéj>endamnient  ou  moyen  du 
secours  que  ce  procédé  |ieut  olfrir,  ii  serait 
suscefitible  de  plusieurs  applications  dans 
Iv.î  ,uf>,  le  j)anier  pouvant  élever  80  livres 
jusqu'au  qualrièiue  étatise,  et  recevoir  plus 
dn  double  en  pesanteur  eu  descendant. 

M.  (li:  Ctislaa,  de  l'iiris,  1619.  —  La  ma- 
cbiuc  iuveutéu  par  l'auteur  esl  destinée  à 
sunplécr  celle  de  U.  Begnier  {loy.  l'article 
précédent)  dans  les  circon^t  un  i  s  un  celle 
ileruiôrù  ue  peut  ôlre  emplovce,  c  esl-à-Klire 
où  Ton  ne  peut  donner  aux  cordes  un  dév(^ 
lop;  emenl  assez  considérable  [)Our  délor- 
nnner  l'élévaliou  du  panier.  Alors  M.  Cus- 
tera  place  à  bl  partie  sui)érieure  de  son 
patiier  de  secours  un  doulifi'  treuil  ou  d  -ni 
lanleiiies  de  diamèlies  dnlereiils,  sur  un 
seul  axe  horizontal,  h  charun  desquels  est 
allachée  «nie  conle  d'une  longueur  ptofuir- 
tionnée  h  la  hauteur  de  l'édilice  au(piel  lu 
mo>en  de  m  cours  esl  appliqué.  La  cunlu  du 
petit  tambour  esl  iUéù  |>ar  son  autre  extré- 
mité à  un  crochet  mobile,  disposé  d'une 
luaniere  Tort  ingénieuse,  et  |)lacé  au-dessotis 
du  lu  croisée  la  plus  élevée ;>celie  du  grand 
tambour,  roulée  sur  elle-même,  reste  datis 
te  panii'r,  et  nu  nioinent  du  licsoin  on  !a 
laisse  descendre  dans  la  rue.  Un  seul  bumme 
suflil  à  In  manœuvre,  suit  f  Our  élever  h  1« 
liiujleur  de  la  croisée  un  pompier,  ;  nluwui 
de  pumi  e,  soit  pour  en  desue.ulre  un  indi- 
vidu OU  des  eOels  précieux  ;  il  ne  lui  faut 
d'espace  que  celui  (pi'il  occupe;  el,  comme 
l'on  peut  varier  î\  volonté  le  icppori  dedia- 
nièlre  des  deux  tambours,  cpii,  d 'US  le  mo- 
dèle, soid  comme  1  est  à  2,  il  e>(  liu  ile  de  ren- 
dre l'opération  plus  prompte,  ou  «Je  diminuer 
la  force  employée  suiva  it  le  besoin. 

M,  Aivejf,  Iblë.  —  Sans  donner  h  l'échelle 
dont  la  deserifition  suit  la  préférence  sur 
les  uio\ i  i;s  an,du;^ues  [li  ésenlés  jjar  d'autri'.s 
luécuniciens,  on  peut  dire  qu'il  y  a  dans  lia 
machine  de  H.  Rivey  une  idée  nouvelle 
q  li  pourra  être  ulili'  d;uis  quelcpies  vus. 
Pour  rendre  moins  ilexible  la  longue  échelle 
que  sa  machine  nécessite,  et  lui  conserver 
nénnnuiinsde  la  légèreté,  Taulenr  n  nnaginé 
de  la  ioruier  de  deui  paires  de  limons,  gar» 
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nies  cnAcuoe  oe  leurs  échelons,  et  qui  for- 
m«nt  denx  tehelles  pincées  l'une  au-dessus 
de  Taulre,  séparées  par  un  intervalle  équi- 
valent à  la  loogueur  d'une  marche  d'escalier, 
et  liées  ensemble  par  des  traverses;  en  soi  te 
que  les  éclieloBS  de  l'une  sont  vis-.'i-vis  In 
milieu  des  iulervalles  qui  séparent  les  oche- 
ions  de  l'aulre-'Au  moyen  de  cette  disposi- 
tion, Tniitoiir  est  parvenu  à  donner  à  la 
double  échelle  la'funue'd'un  escalier  h  deux 
ftces,  en  passant  sur  les  échc  lotis  une  corde 
qui  les  embrasse  tous  allornalivemnnt  et 
occupe  toute  la  largeur  d©  l'échelle,  te  (jui 
forint;  autant  de  marclics  qu'il  y  ;i  dcilie- 
Idus.  Par  tè,  lo  pied  trouve  un  nnpui  |)lus 
commode  que  sur  un  simple  échelon ,  et 
les  cordes  dérobent  h  la  vue  la  profondeur 
î  lauuelle  il  s'agit  de  descendre. 

Hf***  d«  ViMui  (Haute-Saône).  18*).  — 
L'autour,  ofHcier  du  génie,  a  inventé  une 
machine  destinée  à  faire  connaître  pendant 
Ja  nuil  le  point  préeis  d'où  partent  les  lueurs 
annonçant  un  incemlie.  Des  oxpériènces 
feiles  au  ir.oyn  de  feux  alluoiés  à  une 
grande  distance  ont  servi  h  constater  i'euo* 
titude  dos  iiuiirations  de  cet  appareil. 

Nous  leriuiiierons  en  disant  un  mot  des 
moyens  do  sauvetage  employés  à  Paris  : 
ce  sont  d'abord  des  échelles  eh  frône  de  V 
njèires  de  long,  à  doozeéelielons,  se  repliant 
i)ar  moitié  pour  le  transport,  et  portant  h 
leur  partie  supérieure  un  demi-cercle  en 
■fer,  qui  puisse  embrasser  la  tablette  des  fe» 
nétres  et  s'y  fixer  solidement.  Quand  il  s'a- 

Sil  de  porter  secours  à  des  individus  placés 
la  partie  supérieure  d'un  édifice,  on  d'en 
enlever  dos  objets  quelconques,  lo  sapeur- 
|>ompier  lixe  son  échelle  sur  la  pierre  d'ap- 
pui de  la  fenêtre  du  premier  étage  en  bri- 
sant la  vitre  au  moyen  do  l'an;:  en  fer,  si  la 
croisée  n'est  pas  ouverte  ;  il  s'en  sert  pour 
sfélever  à  celle  hauteur.  Il  arrive  inces^am- 
ment  de  la  même  manière  aux  étages  supé- 
rieurs. Arrivé  au  point  où  doit  aroir  lieu 
le  sauvetage,  il  y  *"Iève  riip[)areil  de  sauve- 
tage proprement  dit»  qui  se  compose  d'un 
•ne  en  furte  toile  de  M  mètres  de  longueur 
.sur  0,50  do  diamètre,  qui  porte  h  sa  |iar- 
tie  supérieure  uu  châssis  formé  de  qua- 
tre fortes  barres  de  t>ois  servant  à  en  te- 
nir l'entrée  ouverte  ;  deux  de  ces  barres 
sont  plus  longues  que  les  autres  et  peuveut 
se  rapprocher  pour  le  transport.  La  iwrtie 
iid'éneure  du  ?nf  est  fermée  par  une  coulisse. 
Un  petit  ciudage  e>l  fixé  au  châssis.  Quand 
le  pompier  est  arrivé  à  la  fenêtre  où  le  sau- 
vetage doit  avoir  lieu,  il  attire  èi  lui  l«  châs- 
sis, pose  les  deux  grandes  barres  eu  tra- 
veis  do  l'embrasure,  et  les  lixe  en  arrêtant 
kl  courroie  qui  y  est  attachée*  11  introduit 
alors  dans  le  sac  les  individus  qu'il  s'agit 
de  sauver,  et  que  l'on  fait  sortii  en  dosscr- 
rant  la  coulisse  inférieure}  le  frottement 
qui  8*exeree  par  le  t*essagtt.  dans-KiniériPur 
du  sac,  pourvu  qu'on  ecarie  un  peu  les 
coudes,  sultil  nour  modérer  la  descente.  Ou 
descend  de  même  les  objets  dont  le  volume 
peroMlde  les  introduire  dans  le  sao.  Knfin, 
deux  hommes  |)lacés.  sur  iu  sol  soulèvent 


l'exlrémilé  inférieure  du  sac  pour  prévenir 
le  chocauç^uol  pourraient  sans  cela  être  ex- 
posés les  individus  ou  les  olqets  qui  y  jieiv 

viennent. 

Pour  compléter  cet  article,  nous  trous  <  tn> 
pressons  de  citer  le  rapport  fait  par  M.  (".lie- 
vallier  à  la  société  d'encouragement  sur  un 
mémoire  do  M.  (Inudin  ,  iiitiiuii'-:  .^tojjtns  â 
metire  en  pratique  pour  arrêter  ie*  grands 
tnccndtciff  ;  et  sur  une  note  de  U.  MHotia$ 
sur  i*  mime  sujri. 

On  4  Ijt'aiKoiij»  ilisseiit  stir  les  pro- 
priclés  ilu  reii.  t>iir  les  moyens  du  te 
dévelotiper,  et  irés-pcu  sur  ceux  de  l'é- 
lnfuilre.  Il  est  onnslaiit  que  h  lerre 
(It'-byoc,  lnl)oiie,  leruniierj  concnumil 
Itoaucoiiii  mieus  que  l'caii  ;  I;»  It-rrc 
lui  rcsisie  par  s  i  propre  ii  '  1 1  ,  (  lli: 
conserve  iVaM .  enipvche  sa  pronipic 
ëvaporalioti.  SoiiveiU  iVau  pr;i>|i'(ée 
iitr  le  feu  Ml  irop  peiile  quaniitc  l'a- 
nime et  se  vapoi  U«  ;  il  fnut  remployer 
en  fortes  iuusm:»,  el  avec  iiite  ceruitie 
couliiiiiilé  pour  éleiiulre  dé  giautls 
foyers. 

Tb.  Ribond.  Vue$  et  projtt  de 
rùolnthn  tur  le»  moyetts  de 
reuttrt  te*  ineemim  mu  rare» 
et  nmss  hmstu*  VracluKe 
in  8\  an  VUJ. 

MESSievRS, 

Vous  avez  renvoyé  au  cnroifé  des  art.«chi- 
miques:  1*  une  ncitt' do  M.  Gaudin  sur  un 
moyen  à  mettre  en  pratique  pour  arrêter 
les  grands  incendies,  moyen  qui  consiste  & 
niélor  h  l'eau  un  sel  déliquescent,  lo  mu- 
riate  de  chaux  du  commerce,  sel  qui,  d'a- 
près M.  Gai»diD|  est  teiléraent  efficace,  que 
l'emploi  d'une  seule  pompe  alimentée  par 
la  solution  de  ce  sel  aurait,  dans  un  eus 
d'incendie,  l'action  de  dix  pompes  alimen- 
tées par  l'eau  ;  2"  une  note  de  M.  Milonas , 
ancien  consul,  qui  établit  qu'en  jetant  an 
milieu  des  flammes  ,  au  moyen  de  tnboe 
h  air  comprimé ,  difFérentes  substances,  au 
nombre  desquelles  il  place  le  soufre ,  on 
[K)urrait  déterminer  l'etlinclion  des  fous. 

Les  membres  du  comité  à  qui  ces  travaux 
ont  été  soumis  ont  pris  connaissance  des 
pièces  déposées  par  MM.  Gaudin  et  Milo- 
nas ;  ils  viennent  vous  rendre  compte  de 
leurs  <rf>servations. 

La  note  nrlr*j<:sée  par  M.  Gaudin  la  So- 
ciété établit  comment  ce  savant  a  été  con- 
duite reconnaître  les  propriétés  du  mu- 
riafc  do  chaux  contre  l'incendie,  les  démar- 
ches qu'il  a  faites  ensuite  pour  que  l'emploi 
de  ce  sel  lût  essayé,  les  reftis  qu'il  eul  k 
essuyer. 

M.  Gaudin  dit  aussi  :  1"  qu'il  a  fait  à  Châ- 
lons-sur-Saêne  un  essai  de  son  procédé , 
essai  qui  fut  des  plus  favorables  par  les  résul- 
tats optenus;  2'  qu'un  rafiport  de  M.  Com- 
bes fut  t'ait  ?»  .M.  lo  ministre  des  travaux 

t)ublics,  et  que  ce  ra()|)ort  est  terminé  f>ar 
a  conclusion  suivante  :  «  Il  serait  Irès-ulilo 
do  faire  un  essai  en  grand  sur  le  procédé 
de  M.  Gaudin,  au  point  de  vue  des  théâtres 
et  des  usines  :  »  8*  qu'il  n'a  pu  obtenir  du 
clii  f  dos  sapeurs-pompiers  de  faire  un  essai 
sur  les  théâires,  ce  dernier  atléguant  que 
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In  proct'sJt;  t!e  M.  fiaiidiii  nr^  pouvait  6lr.> 
iiH$  en  imlique,  parce  qu'il  faut ,  chaque 
jour.  Taire  jouer  les  robinets;  ce  qui  cod- 
soiiTriierail  en  nure  perte  rapprovisionno- 
iiient  de  l'eau  cnargée  du  muriale  de  chaux. 

M.  Gaudin  établit  ensuite  quels  sont  , 
SeliiD  lui,  îes  avjin(fi'j;('s  du  se!  i|ti'il  sif;nnlc 
sur  d'autres  sels,  l'nlin,  le  suUalc  de  for, 
qui  d^jh  ont  été  proposes  ;  il  dit  que  c'est 
à  tort  qu'on  a  considéré  les  bois  et  les  cor- 
ffes  eniluits  de  murtate  de  chaux  comme 
étant  susceptibles  d'attirer  l'Iiumidité  de 
r«ir,  d'attaquer  les  métaux»  etc. 

M.GauJinajanlifemandéquedesexpérien- 
•es  fussent  faites,  la  commission  prise  dans 
le  seio  du  coroHé  des  arts  chimiques,  con- 
•idéraot  que  IMncendie  est  un  fléau  déplo- 
rable  qui  chaque  année  détruit  non-seule- 
ment des  valeurs  considérables  ,  tuais  en- 
core donne  lieu  à  des  malheurs  irréparn- 
l^les,  demande  à  la  Société  de  mettre  h  )a 
disposition  de  M.  Gaudin  la  somme  qu'il 
avait  jugée  D^ssaire  jwdr  procéder  à  une 
expérience. 

Celte  expérience  a  en  lieu  «  lo  6  noTem- 
Lre  185i8,  dans  un  locnl  nf  i  artenanl  h  M. 
Perrot,  ingénieur  civil  et  membre  de  la  So- 
ciété. A  eette  expérience  assistaient  plu- 
sieurs m^-n^tri  rs  de  la  Société,  des  dé! ^:;ih^s 
de  divers  ministères  et  de  la  préfecture  de 
police. 

Avant  de  rendre  compte  des  résultats  de 
l'expéricDce,  nous  devons  dire  que  divers 
moyens ,  que  diverses  substances  ont  été 
proposés,  soit  pour  prévenir  les  incendies, 
soit  pour  les  comballre  avec  plus  d'eflicacité. 
Nous  allons,  aussi  biièveiiienl  que  [lossible, 
indiquer  ici  guels  sont  les  modes.  pro|iosés 
jusqu'ici,  divisant  ces  modvs  en  deux  clae- 
ses  ,  Ihs  moyens  préservalifiH  les  pioyeos 
d'extinction* 

Moyens  prHtrtatifê.  —  Les  raojens  pré- 
servatifs  indiipn^s  jusqu'ici  sont  [lOii  nom- 
breux ;  voici  quels  sont  ces  aïo^ei)-». 

Ivi  1775,  le  iOjuin.M.Harlley  fit,  è  Buk- 
lesburjr  (An„'lelerre\  une  pxpénenc"  ^  laulo 
d'uQ  procédé  de  son  iavonlion,  et  qui  avait 
pour  but  d'empêi-hcr  l'incendie  ;  ce  (irocédé 
consistait  à  garnir  la  pnrlie  intérieure  des 
murs  de  plaques  de  lùle  aussi  minées  que 
des  feuilles  de  papier.  Ces  plaques  de  tôle 
étaient  enduites  d'un  vernis  qui  jouissait  de 
la  propriété  d'arrêter  la  tlammc  ;  les  épreu- 
ves faites  à  l'aide  d'un  feu  Irès-violent  dé- 
uonlrèreut  les  avantages  de  cette  méthode; 
nais  M.  Hartlejr  ne  Ht  pas  connaître  son 
secret ,  et  ce  procédé  ne  put  ôlre  mis  à  cx(^- 
cution.  {Dictionnaire  de  t industrie  ou  CoUee- 
Ifen  de  procédés  vttUes,  im,  p.  378.) 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  l'indus' 
irie,  publié  enl78G,la  description  d*unn)oyen 
de  rendre  les  bois  incombustibles;  ce  moyc!i 
consiste  k  faire  bouillir  ces  bois  dans  de 
l'eau  chargée  de  sels,  tels  que  Je  sel  marin, 
le  vitriol, l'alun,  mêlés  ensemble.  Ces  sels, 
dit  l'auteur  de  1  article,  communiquent  au 
bols  la  vertu  de  résister  à  l'action  des  flam* 
mes. 

«  M,.  J.-M.  Uasseofrâlz ,  dans  foo  ouviage 
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de  VArf  nn  charpentier  ^  publié  en  .an  XI, 
traite  des  moyens  employés  pour  rendre  les 
bois  incouibusliblcs.  Le  plus  eflieace,  diHÎ, 
pour  empêcher  l'incendie,  consiste  à  empê> 
cher  le  bois  de  se  trouver  eu  contact  avec 
l'oxygène. 

Ces  moyens  sont  :  I"  l'imbibition  du  bois 
à  l'aide  d*une  solution  saline;  2  le  recou.- 
vrement  des  bois  de  matières  inconBbusli» 
bles. 

Pïiur  la  première  de  ces  opérations ,  il 
propose  le  .sulfate  d'alurniiuj  (1  ,  celui  de 
soudes  et  les  murialus  de  ces  deu^dernièrus 
bases. 

Pour  la  deuxième,  i!  iruti qiio  l'emploi,  sous 
la  forme  d'eitduil,  de  deuit  sortes  do  mor- 
tiers :  l'un  composé  d'une  partie  de  chaux 
vive,  de  dent  parties  de  sable  et  de  trois 
parties  do  foin  uuché,  dont  il  attribue  I  in- 
venlion  h  miloni  Mahon;  l'autre  est  cooH 
posé  d'argile  délayée  dans  de  l'eau  dans 
iaquollc  on  a  mêlé  de  la  colle 

On  trouve,  datis  un  mémoire  publié  en 
iS21,  par  M.  Hemptine  (21,  que  Brugnatelli 
a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour 
rendre  le  papier  incombustible;  il  n reconnu 
que  l'oxyde  de  potassium  et  de  silicium,  le 
muriate  de  potasse,  le  sulfate  d*alumine,  de 
soude  et  de  potasse.  em})loy«'s  seuls,  garao» 
tissaient  le  papier  des  atteintes  dafeu  ;  que 
le  papier  se  chartionnait  par  contact  du 
feu,  sflns  tomber  en  poussière  comme  lo  pa- 
pier ordinaire,  ce  qui  le  flt  couiparer  à  du 
papier  pélriQé  ; 

Que  M.  Hermbstacdt  ayant  observé  que  lo 
papier  trempé  dans  la  liqueur  siliceuse  at- 
tirait riiuini  lité  de  l'air,  il  sullisait  de  le 
trem|>er  dans  une  dissolution  do  sulfate  de 
fer  pour  le  rendre  Incombustible  ; 

Qu'un  M.  Delisle  avait  trouvé  une  prépa- 
ration pour  rendre  lo  papier  à  gargousse  iti-^ 
combustible,  dont  il  lalsait  mystère  ; 
.  Que  les  sulfates  de  fer,  de  potasse,  dé 
soude,  et  les  muriates  du  ces  deux  dernières 
bases,  de  même  que  l'alun,  qui  oui  été  pro- 
posés pour  rendre  les  sul)stanccs  végétales 
incombustibles,  n'empêchent  pas  la  forma? 
tion  do  la  flamme,  mais  garantissent  plus 
ou  moins  te  charbon  de  la  combustion,  par 
la  couche  de  sel  ou  d'alcali  «fu'ils  laissent  sur 
ce  dernier  ;  ceptMidanl  le  papier  et  la  toile 
c^ui  ont  été  préparés  avec  ces  substances  sa- 
lines ou  avec  d  autreé  sols,  à  rexceplion  des 


(1)  L'action  i)rc:>erv;«uvo  tht  btiUalc  (r:tlumine  et 
de  potasse  liil  coiislulëc  dans  une  mine  d'alun  ; 
là,  les  d«Mives  d'un  lonneaii  qui  avait  servi  h  nieiure 
de  ce  Mi  ayant  été  jelées  an  ren,  on  vit  qu'elles  ne 
lirûlcrenl  pas,  ctque,  malgré  la  violence  dtt  feu,  on 
lie  put.  ptiiidatitlMir  desirticiion,  otiserver  la  moin- 
dre fljinine. 

La  découverte  de  rendre  les  tioia  incoml)ustiblot 
n'est  pas  aussi  nouvelle  ipi'elle  poHrrait  le  paraiire. 
Rj<k>elais,  dans  te  u«  livre  «le  son  Pnrtnfuufl,  cliap. 
SO.  parle  d'une  tour  de  Irais,  laqu.  ik  ne  peul 
onc<|iics  l'aire  brûler  pour  Ci'  ip'^'  Arcla-huis,  gouver? 
ncur  de  la  ville  (Fyré«  d»us  l'AUique;  pour  le  roi 
Hiiliridaie,  ravail  (««le  cntluiie  d'alun. 

-1  Aimaln  As  Nndustris  mMimuts  tl4lrttii§kst, 
p.  41. 
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fl(\s  nilnips  et  iifs  rfiIornJos ,  s  P'idnminL'ftt 
nioiiis  fite  'iiio  (I  mis  leur  él  it  rmJ inaire  ; 

Quti  m.  Gnv  -  I.iu.<ac  a  roco'»nu  qm  lo 
ïingo  lrptiip('' (f.i'K  (In  pliosf>fn(("rn  Mnirinifl- 
quM.  rl  S(';cIm',  «I'  vi,  ni  iiiconibiislibli' ;  le  sel 
si;  fond  «u  fou,  t  aiumntii.-iquo  se  dé|tAg«f  il 
fpsto  niiloiir  (lo  cli.KiiK»  (tî  une  sorlr  (le  vcr- 
nif  (l'acitlc  |»hosi)liorii(ue ,  (|iii  le  garaatit 
Il  ^s-hien. 

Enfin,  M.  de  Ilmipliiio  f>i^tml(!  T(?s  avnn- 
tafjes  (}iii  ppiivcnl  n'snitcr  (h;  rcinplni  <iu 
su'falo  d'fimmoni.irpio,  ilo  i)or.i!e  (ratiimo- 
ninqiie.  (iii  miiriale  d'nmmo  u'.npie  e{  du 
miiHalo  ifç  fbauT,  qu'il  dèsig-i».-  sous  le 
îMin  irai|in;Mrimp ,  h  en  use  de  son  .'illlnilC' 
pour  Tcau  ;  du  cnibonnlc  de  polassc  nciUre, 
Hii  sulfate  de  zînc,  qtii,  mélangé,  pourrait 
petii-rtrc  srt  VII  nv.mi.-igcuseinent  II  1a  COQ- 
ferlioti  des  rnrioiiclics. 

Le  phosnhftto  d'ammoniaque  ne  peut  em- 
pérlinr  Ir  bois  (]o  donner  de  In  fl.imnie.  ^^. 
de  Hiinifttinu  (H  fip'Ko.  [loiir  rrin 'd ior  h  cet 
incotiv<'nio'il,  de  di  m  bitinirr  \o  boi<;quet({nes 
niilliinèlres,  eJ  de  ic  b'i  ii  iinb  bt-r  ensuite 
de  «olution  depliospbalc  onde  borale  d'am- 
moninque. 

Il  propose  (''g.ilomeril  de  recouvrir  le  boî? 
d*iine  enveloppe  do  toile  préparée  avec  les 
sels  déerils  plus  liant. 

El)  182o,M.  FurliSt  membre  de  TAcadénuo 
des  srîences  de  Miiniuli.  RI  conii-itlre  qirîl 
«nviit  trnnv(5  un  enduit  qui  re-id  iiicomb  is- 
libles  le  bois,  los  toiles,  ftc  el  qui  n'est 
an!reHio«e  ipruno  condjinaison  saturée  de 
silice  et  d'alcali,  (pron  oblicid  vu  faisant 
dissoudre  .iusqu'^  s  ifination,  dans  u  xa  les- 
sive d'alcali  cnusii  iiK  ,  de  la  terra  siliceuse 
ronvenablement  |)n''|)aiét'  (I);  ci  arrosant 
avec  ce  raélangi^  les  mati^Tcs  qu'on  veut  jia- 
rantir  du  feu  el  de  l'Iiumidité,  elles  se  cou- 
vrent d'un  enduit  vitreus  qui  les  conserve 

Sarfaitenient.  Les  épreuves  faites  surun  mo- 
èlcdo  sidlc  de  s[ieelarli'  garnie  de  ses  a}^r»^>, 
décorations»  coulisses*  etc.*  ont  eu  tout  io 
succès  désirable;  aussi  le  gouvernement  l»a- 
v.irois  n-l-il  cliargé  r.'iiileur  de  ce  procédé 
de  I  ap|»liquer  à  la  salle  de  s|tei  l  icl(>  ."e 
Miltiicii  :  en  conséquence,  lo  is  les  bois  de 
celle  salle  furent  préparé'^  pnr  le  pi  ot  é  lé 
indiqué.  La  dé|)enseesl,  selfm  M.  l'uclis,  peu 
eoMsidérable,  en  égard  h  l'imporlain-f  el  à 
l'utilité  du  procédé;  car  100  pii-tls  carré-<  do 
surface  de  bois  ne  cmllèrent,  pfuM'  prépaïa- 
lion,  (pie  2  fr.  50  c  (2). 

On  soit  qu'en  1836  M.  Durios  prit  un  bre- 
vet pour  des  procédés  projircs  h  rendre  în- 

(1)  La  prépara  II  (Il  liu  vene  MtliiUlt»  se  fait  p.n  h 
voie  séclic  en  foiKiaul  dans  un  creusfl  «U;  Icrre  un 
mélange  de  45  |».iriirs  île  quartz  piilvérnc  ei  tie 
80  iMrties  de  potasse  purifié  el  de  5  parties  de  cbar- 
bnit  cil  peixlt  e. 

(2)  Le  procédé  dp  M.  Ftiolis  it  ilù  è  rf  emplojrë 

Knir  prcpân-r  le  trais  àe  con<ilnictimi  du  ihédln  de 
iiiiich  ;  mais  on  a  reculé  devant  la  dépense ,  d  ce 
projet  n'a  pn%  été  mis  il  exëention.  H.  Gaidiier  de 

rt:MihrT  r.tppflle  que  lii  procédé  »I«î  FmcIis,  pour  nh- 
\tnn  pnr  voie  soi  he  lo  verre  sohible,  a  éle  i4i.!i«(iic 
depuis  lon,'|i'm)i^  ilms  les  oiivr  iL'is  ;il!oiinnds,  (Vny. 
ArcktHê  de$  iniKinlion$  el  découvertes  l.  XX,  p.  âdô.^ 


NNAIRE  IXC  116 

COmlju.slib!es  les  bois,  toiles,  uipiiTseï  autres 
substances  vég  taies.  Des  cxjiériences  de  ce 
procédé  furent  faites  dans  une  commission 
noiiiiiiée  h  cet  ellVt:  mars  din'i''rfTîf('S  causes 
indépendantes  do  la  bonté  liu  [irocédé  â'u|]- 
pasèrenl  à  son  adoption. 

Depuis,  d'autres  css.'iis  onii'iivr/iils  h  P.iris, 
et  M.  le  colonel  Paulin  futappeléh  examiner 
les  procédés  présentés  par  M.  Lislmnno,  àn- 

jiMird'liiii  capitaine  dans  la  p'ir  lc  téfiuMi- 
iaine;  mais  M.  Paulin  crut  remarquer  que 
des  toiles  qui  lui  avaient  été  présentées,  et 
qui  brûIèii^Mf  sans  s'i  riflaninir  r  lorsqu'il  lit 
s<m  ess  ii,  l)rùlèrcr)t  (dus  tard  avec  tlanmiu 
lorsfpi'riies  eurent  été  abandonTié(>s  pendant 
quelipic  tiMnps  au  contact  de  l'air. 

Quoi  qu  il  en  soit,  nous  pensons  que  les 
faits  signalés  jusqu'ici  présentent  assez  d'im- 
portance, et  (|u'il  eiM  été  intérr'^snnt  de  s'oc- 
cuper de  la  (piestion  de  savoir  s'il  est  j'ossi- 
ble  (le  rendre  incombustibles  les  matériaux 
de  construction,  el  quclsseraienl  lesmojenfa 
à  met  Ire  en  pratique. 

Moyenn  relatifs  àirxlinctum.  —  Ontroiivo 
dans  V Histoire  de  l'Académie  des  tcicncet 
pour  17i2,  que  M.  (îeotfio.y  fit  de  nom* 
breuses  recbercbes  h  l'ornas  ion  d'un  préten- 
du secret  pour  éteindre  le  feu  dans  les  in- 
cendies; ce  secret  consistait  h  avoir  un  barîi 

Iilein  d'eau,  reci  vant  d.ins  sim  iiitéiii  itr  une 
loite  defar-blancrempliede  poudre  à  cauou. 
Lorsqu'on  voulait  éteindre  l'ineendie»  on 
roulait  le  Iciril  |ués  dti  foyer,  on  niftlnil  le 
feu  h  la  btdle  de  poudre  par  une  fusée  ^  aus- 
sitôt ,  la  bofle  et  le  baril,  en  éclalanl,  étei- 
gnaient '  in  ondio  par  le  vide  cati'îé  [  nr  la 
raréfaction  de  l'air,  el  par  la  projection  de 
l'eau  en  petits  jets  sur  toutes  les  paiiics  em- 
brasées. 

Une  expérience,  à  l'aide  d  •  ce  moyen,  fut 
faite,  le  jeudi  10  décembre  1722,  par  M.  do 

Réaumur,  en  pré^rnee  tUi  cardinal  rienrv, 
alors  premier  utiuistru,  dans  l'avanl-cour  de 
rhfttel  des  Invalides.  Là  «>-i  avait  construit 

une  espèce  (le  bnrafjiîo  en  b'ds  sur  un  pl  i-i 
carré;  (pndqnes-unes  des  plaaclies  (pii  la 
composaient  avaient  él*é  enduites  dc|ioix; 
l'inlérietir  de  relte  har.'upie  coiile-nit  ^]ue■.- 
qu.  s  morceaux  de  cordages  j;oudionnés  et 
roulés,  et  qui  étaient  plaeés  auprès  des 
ouvortnrrs  qui  avaient  élu  pratiquées  pour 
faciliter  l'incendie. 

O'ieoiiJiiIsil  InilllrilUX  ou    boîtCS  à 

jiondre  dans  l'iiilf  i k  wr  de  la  L»aroque;  le  feu 
fut  mis  (>nsuitc.  Au  bout  de  deux  uiinutes,^ 
l  expIosi.Mi  se  (il  e  lien  Ire,  el  sur-le-champ 
tonte  nainnie  parut  él^dnle,  excepté  celle 
d'une  corde  goudroîiiiée  qui  se  trouvait 
placiée  près  d'une  des  ouvertures 

La  mAine  expérience  fui  ré;  étée  dans  niio 
cave  où  on  avait  amoncelé  des  tonneaux  et 
cordages  goudronnés;  elle  fut  cooroonée  de 
succès. 

Cependant  ce  moven  n'est  pas  suQisaiit, 
car  le  feu  ne  tarda  pas  h  se  raltumer,  une 

fois  la  r  iréfielion  de  l'air  hTiiiiné  li  !ul 
reconnu  qu'il  était  nécessaire  de  se  servir 
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tit)  ()  )(U Ci  f>'tiir  so  vt'tiûPB  COmpliHuiiienl 
m  lî'i'f  <li'  riii.'criftio  il '. 

D'ajUi'S  M.  Gcollroy  fi),  h-s  jjiils  [n'uvoiil 
élr©  «iuployéa  pour  êrfêt«^r  les  pro-^rès  dos 
incendies;  il  n  eu  recours  à  un  niélanjiçe  de 
deux  |»arlics  de  sol  nleflli  avec  une  de  sal- 
pèlrc,  utie  de  sel  marin  cl  (loiiii-i'.irlie  de 
souri  e.  En  ielaiil  c:e  mi^Unge  sur  du  bois 
enRflfnmé,  il  so  f  iil,  par  le  moyen  du  snt- 
fiôtrc  el  du  soufre,  n  uî  os|ièce  de  fuliiiiMn- 
tion  qui ,  mctUiui  en  fusion  le  sel  marin  et 
le  sel  nlc«li.  les  f;iit  pénélrer  dans  le  bois 
•iliinié-  I.''  fini  s  iiniri-it  «lorS  et  s'éieinl. 

liV  Journal  des  Suvants,  pour  172.i,  p.  478, 
fait  i'aniiaiire  i\w  des  épreuves  puliliques 
o'it  élé  failfs,  p.nr  :;n  s Ciir  Moitri'I,  nviM>  nno 
liqueur  pro|ue  b  éteindre  les  inceiuii»'>; 
rn.nis  il  ne  fuit  pns  connaliro  la  compositioi 
de  la  liqueur  mise  en  usage. 

On  lit,  d.M.l  les  Mémoires  de  l'Aendémit  de 
Stotkholm,  année  17i0,  que,  des  divers 
inojf'cns  proposés  pour  éteindre  le  feu  dans 
J  s  iiicetiitios,  u<i  oe  ceux  qui  ont  paru  les 
pli'S  faciles  vi  |»>s  |ilus  sûrs  est  mfui  ir)di- 
qiié  p'ir  M.  Jean  Fagot,  qui  consiste  è  la*i- 
rer,  aveu  les  pompes  ordiiutirfrs,  de  Teau 
iuiiué-îMi'e  (le  sris  li\es,  connue  l'alun,  li» 
vitriol,  le  sel  do  lessive,  les  craies  ou  l<i 
cliaux. 

L'.iutcur  de  r.irlicle  dit  :  Celle  niéllio  le 
a  été  euiitl(»^>V»*  flvei^  le  plus  heureiu  sjio  ès 
dans  |«>  si<^ge  <!(>  Sicitin. 

Kn  1737  (3),  M,  Nyslrora,  phannaeien  h 
Nork<pping  (Suj^.le),  préscnla  un  mémoire 
dans  lequel  il  étahlil  que  l  eiiii  <pii  tienl  i-n 
dissolution  diverses  substances  snline^:,  lo 
snifiile  lie  fer,  la  potasse,  Talun,  l'argile,  la 
chnux,  f  iit"iii  Qoe liqueur  propre  A  éleindre 
les  incendies. 

Lo  liquide  préparé  p.ir  M.  Nystrom  se 
cocnpo«;nit  tinns  l.-i  proporli  tii  de  100  livres 
d'tau  .duOiiilr>g.(ietrés-forle  Icssivt^deci'uJriî, 
ou  l'c  4  kilo;;,  dépotasse,  ou  bien  encorcde 
5  kib»g.  de  sel  marin,  de  0  kilog.  do  «  aupe- 
fftse  sécliée  en  poudre  bue,  ou  7  kil<»^.  oO 
piiiniues  d(>  saumure  <lâ  hârrngs,  OU  tO  ki'» 
log.  «r.nri^ile  bien  sé.  liée. 

En  1759,  M.  Soubeyrnn,  de  Mo'ilefor^  '*, 
pro  osa  l'emp'oi  d'un  lirpiiile  pour  l'exli  ic- 
tiim  des  incendies  ;  mais  nous u'avons  trouvé 
aucun  renscignomeni  sur  In  composition  de 
ce  liquide,  qu'il  df^sii^'iail  5<min  In  nom  de 
liq«ieur  pour  les  ince^ulie^  ;  on  dit  seulement 
qu'il  fallait  peu  dèce  liipiide,  cl  (pfon  t'em- 
ployait au  moyen  il'u  i  li'uc  ou  .l'un  b.dai 
dp  crin.  (Dicliannaire  de  l  huiasirie,  1776.) 

On  a  fait  connaître^  en  1771,  l'emplni  de 
de  houles  de  verre  ou  d'ati$Ue  du  volume 

(1)  On  lioiive  ci.iii>  I.'  iDCiiip  vdlmno  l'amioiirc  lic 
b  <*onipo£ilioii  d'un  iiqni<le  dil  m'uimamlie  artili- 
fielte,  composé  de  deux  seaux  d'can  uifin  ic  de  7  kti. 
COU  gr.de  vitriol  sans  «léu^Uon.de  7  kilog.  SûO 
lie  inînlnm,  enfin  ite  carbonate  il«  ch«ux,  ue  cendres 
tif  l  ois  el  (le  srI  de  nitri>,  i>it.iiil  le  iniit  duiis  lUi  nior- 
iK-r,  l.iis-dii  Inuclri'  l'iiiis  l'f;ui  cliiiihlt:-,  versant  d;):i* 
Ull"*  Ciiv»*  mi  (laM>  itii  loiiiu'.iii  cl  ;ij<>;:l:iiil  ilc  l'caii. 

Mimçireê  de  t'Acaûétuie  royale  det  sciences , 
aiHiée  im. 

0)  ÙutinnuAn  de  /'inrfRtfriV,  1. 111,  p. 


d'un  fiotilel  de  <  anon,  r,Miij»fi.  s  d";i!  n  v.vcs 
IHl  peit  ■\f  p"udro  dans  le  rentre.  T.cîs  I>  «ules 
s'e  illanuii.  ut  par  le  n  oyen  (l'une  inè'-lie 
fortement  adaptée  îi  In  Imuière  un  inowu 
de  la  poix-résine.  Ces  boules,  jetées  d.Tts  le 
foyer  de  l'incendie,  éri.iietil  ;  niors  elle^ 
rélei.;'ieU  compléteineid.  A  défaut  d'alui, 
ie  sable  mouillé  proiluiniit  le  inéiue  o!!et. 

Bauiué.  niodiflatil  l'idée  de  fi  re  u>a^i'  tlo 
ces  b  )ule>:,  in  liqua  l'emploi  de  vases  rl.< 
fer-ldanr  d'in  volume  convenable  pour  âlrc 
lancés  à  ia  main. 

Ces  vases  devaient  Wre  divisés  on  th'»\ 

pnrlies.  l'une  ceniral  '  <  t  mu  lif  .l'.rn''  ii  ('■ 
clio;  elle  élail  euiployée  à  ro  Ue  tir  uiii- 
charge  de  poudre  destinée  h  déterminer  la 
rupture  tb?  1 1  pai  lie  r  ■^l  'rieiu'e  qui  diîvail 
renfermer  du  l'eau  leutuil  eu  diâSuliiUo.-i  du 
sel  marin. 

On  cour-lit  (|iii',  lus  d'  l'explosio  )  de  la 
poudre,  le  liqunle  saîé  était  la  ic  i  sur  les 
inatièros  m  combiBiioii. 

Hauiué  dit  que  les  bois  loucli.'s  par  l'eau 
saléu  uo  peuvent  plus  se  rallumer,  parco 
qu'ils  sont  péoétrés  par  le  sel  marin. 

En  1781,  M.  Didcbd  Ht  avec  succès,  rhes 

M.  de  la  Dlanclicrie,  plusieurs  expéii<;nres 
contre  ri!u;ondie,  so  servant  d'un  liquide  de 
sa  coiupitsitiou.  l.i  c  omposilifui  de  lu  liipieur 
employée  par  M.  DiUolot  ne  fut  i^s  Kuumu- 
ninuéuau  public  ;  mais  Tune  des  pei  HOmies 
présentes  crul  reco')nailre  qn  •  ( .  fd;  liqueur 
avait  une  forte  odeur  d'ail  ;  c'e^t  le  seul  re  i- 
sei,.;neiuenl  que  l'on  ait  sur  ce  liquide. 

Ou  trouve  décrit  dans  I»  Uibliothiqae  phif* 
tico-économique  pour  1780,  un  iikm  eti  d'é- 
teindre le  feu  dans  une  cbeminée  par  la 
projection,  sur  le  brasier  ardent,  du  soufre 

juilvérisé. 

t'o  pr(»céilé  fut  lUiltqiié  de  ii  luve  tii,  en 
1810,  par  notre  coi!é.j;ue  l'eu  il  \  i  .  rl  il 
fui  publié  dans  lu  JtulUtin  de  la  Société 
t.  XV,  p.  147. 

Pointraux,  aaleur  de  plusieurs  oitvrag**» 

sur  les  ooustruclio'T^  rurales,  a,  dans  une 
brocbure  publiée  en  17U1,  indirpiéuu  uiuyeii 
«jn  il  avait  employé,  17K8,  avec  suc- 
(ès  et  qui  consistait  à  jeter  de  la  terre  sur 

les  pal  lies  embrasées  (1). 

Eu  1803,  la  lliiiUolhènue  pht/sico-éconoim' 
que  lit  menlion  d'un  procédé  indi(jué  (tar 
Âl.  Paliuer,  d'une  poudre  pour  éteindre  les 
incendies,  poudre  composée  de  parties  éga- 
les de  sduIVe  et  d  ocre  tuélées  a\ec  six  lois 
leur  poids  du  vitriol.  On  répand  celte  pou- 
dre sur  les  matériaux  enHammés,  dans  la 
pin|  fii  tion  de  OV  grammes  p^ur  une  surface 
de  32  ceulimèlrod  ciàrrés.  St  l'ou  ne  p«mU 
approcher  du  feu,  on  ftiit  des  carfouclie» 

(I)  On  pourrait  consulter  avec  fruit  une  hro- 
rliiiif  ilii  iiK'mc  aiilenr  [nililicc  l'ii  lSii-2  s<iiis  liMilr« 
de  :  Miinmte  t/ui  a  rgtHporlé  le  pnx  à  tWciidéinià 
d'Amiens  le  rhigt-cinq  uoùt  1787,  pour  garantir  le$ 
bnitrqs  et  tiiliKjes  d'tucendie.  Ce  mcuioire  coiitîctil 
pnoGi^ivitieiit  l'art  dc  construire  ilen  loitt  et  plau- 
«hcrs  incuiut»usii:ilc»  propres  à  iwit  ruhù^alcer. 
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Iviioc  nvcc  dos  arbniètes  tar  l0S  0ft- 

It's  plus  fmhrasés  (1). 


lin  nu 

Lr  s  Annales  de  Ckimit  ilâ  90  gorminal  ao 
XI  ro  ilifiinoul  unn  lellro  adressée  par 
M.  Vnn  Mnnin)  h  M.  licrlhollet,  sur  un  pré- 
cis (Irîs  exiM-ricncos  qui  démontrent  qu'on 
]>oul  étcinitre  des  incendies  violents  par  des 
qtianlilés  d'eau  Irfts-peu  considérables  mo^en- 
r'.mt  tJes  pornncs  porlalivcs.  Celle  lettre  rc- 
Jate  le  procède  employé  à  cetotret  par  M.V'an 
Aken,  qui  lai  n  été  communiqué  par  M.  Kla- 

Jrntli;  il  ron«.ist,iit  i!n/is  une  solution  do  20 
Uog.  de  sulfate  de  IVr.  13  kilo;:;,  do  sulfate 
d'atuisine  mêlés  de  10  kilog.  d'oxvdc  de  fer 
rouga  (COlcolar)  et  lOn  kilo^.  (rnr-^lic 

M*  Vad  Harum  comcnenrn  nlurs  à  faire  des 
expériMiOM  comparatives  en  altamant  deux 
masses  de  comuastible  égales  sous  Ions 
les  rapports,  et  on  éteignant  l'un«  par  Ja 
liqueur  de  Van  Aken  et  Tautre  par  Tcau 
commune.  Il  fut  surpris  de  voir,  h  nlu- 
sieurs  reprises,  que,  en  employant  les  »icnx 
liquides  (Je  la  môme  tnani«'ro,  le  f-Mi  fui  tou- 
jotirs  éteint  plus  pminplcuent  par  Tenu  que 
par  la  liqueur  anti-tneendiaire  ;  mais  il  ob- 
serva en  riiftiii'^  ti  il  ;  s  [u'iine  quantité  d'eau 
lr»^s-ppu  cfiiisiilérabie,  quand  elle  était  bien 
dirigi-e.  utt'iiznail  un  feu  violent.  Ses  pre- 
mières <  x[i(^rfences,  h  cet  égard,  l'oiih  nn  fuit 
à  en  faire  d'autres  plus  en  grand  ;  nous  rap- 
pellerons seulement  ces  dernières. 

II  prit  deux  (onTiomit  (jui  arnient  étt^  rem- 
plis de  goudron  t  l  ilont  les  parois  intérieu- 
res étaienteneore  bien  chargées  dccctlc sub- 
stance inflammable,  il  en  lit  ôter  les  deux 
fonds,  et,  pour  mettre  l'intérieur  plus  for- 
tement en  fliimmc,  il  leur  fit  donner  une 
iornie  conique»  mettant  la  plus  gi-ande  ou- 
verture, qui  avait  SO  ceolimèlre»  de  dtamè> 
tre  en  Imut.  et  l'autre,  do  40  centitnMn'S 
sur  un  trépied,  à  quelques  centimètres  de 
terre,  afln  qu'un  courant  libre  d*air,  montant 
ar  letontienri,  aniinâl,  nntant  que  possible, 
c  feu.  Il  enduisit  d'une  nouvelle  couche  de 
goudron  l'intérieur  de  chaque  tonneau,  et 
ayant  mis  nîors  des  copeaux  de  bois,  il  les 
iii  alintiier  l'un  attrès  l'autre.  11  commença 
d'éteindre  ce  feu  lorsqu'il  était  le  plus  vio- 
lent, au  moyen  d'une  cuiller  de  fer  conte- 
nant aï  grammes  d'eau,  et  pourvue  d'un 
hiatu;hft  assez  long  prun-  C'ivv  éluignéo  du 
foyer  ;  il  versa  l'eau  de  la  cuiller  soigneuse- 
ment en  petits  filet?  sur  l'inlérieur  on  ton- 
neau, t(  nant  la  cuillersnr  Icbordd  ■  v  vnse, 
et  la  mouvant  le  lonjs  de  ce  bord  è  mesure 
que  la  flamme  cessait.  Do  eette  manière,  la 
iiremière  niilleréc  d'eau  éteignait  h  peu  |)rès 
la  moitié  du  feu,  et  ce  qui  eu  restait  fut 
éteint  par  la  seconde  cuillerée  apfiliquée  de 
la  même  manière. 

Des  expériences  d'une  prétendue  liqueur 
«Dti-iocendiaire  furent  faites  à  Rouen,  en 

(I)  Pour  |iininiir  du  fcii  la  iMiscrie ,  on  rcmiuit 
de  colle  ordinaire  «le  menuisier,  et  l'on  y  répand  la 
poudre  à  trois  ou  quatre  reprises ,  après  que  chaque 
touclic  pst  sorlio.  On  sert  «l'eau  au  lieu  de  collo, 
s'il  s'agii  tic  pré  cy\cr  du  feu  la  loile,  le  papier,  les 
(ordas ,  cf.  La  livrt-  <le  cette  poadn  reviaol  à  pev 
près  île  1i  tr.  a  â  fr.  du. 


1788,  mais  elles  érhouèront  compT'trTnndl. 
M.  Descroi/illes,  qui  assistait  h  ni  le  expé- 
rience, publie  quelques  observa tton.<t  criti- 
ques contre  les  movcns  iriili([U('";  |inr  M.  Van 
Blaruin  ;  il  élabljs-saii  qu'il  lailail  j)eu  d'eau 
lour  éteindre  la  Hamme  des  corps  résineux 
;ommcux  répandus  à  la  surface  des  corps 
igneux  :  ceux-ci,  dans  lo  conuuencement, 
ne  font  que  jiriMer  un  thi'Alre  h  l'action  du 
feu;  mais,  lorsque  le  bois  lui-même  vient 
à  brûler,  alors  beaucoup  d*eau  devient  in- 
dispensable 

Ces  observations  donnèrent  lieu,  par 
M.  Tan  Kiftmm,  è  une  réfutation  insérée  dans 
les  Annatt9  tf«  to  GUmie  do  30  pluviAse  an 
XIII. 

1^  S5  germinal  en  Xlll,  lllf.  Cheptel  et 

Monge  firent  un  rapport  sur  un  moyen  pro- 
j)osé  par  M.  H.  Six,  ingénieur  en  ehef  des 
gardes  iiouipiers  de  la  Tille  de  Paris,  tendant 
a  remplacer  l'eau  ordinaire  par  de  l  i  nu  sa- 
turée <le  sel  marin,  pour  le  service  dis  puni- 
\v  s  (li  -,iiiires  ,tu\  incendies.  Il  résulte  do 
ce  rapport  que  cette  innovation  otfr»,  entre 
autres  avantages,  1-  de  présenter  un  liquide 
qui  ne  gèle  jamais  h  la  température  de  nos 
climais;  2*  d'employer  une  liqueur  plus 
propre  que  l'eau  pure  h  éteindre  le  feu  ;  3* 
de  ronserver  plus  longtemps  les  tonneaux 
qu  avec  l'eau  ordinaire,  ceux-ci,  par  la  ge- 
lée, é}»ron vaut  souvent  des  ruptures;  k*  de 
gar.inlir  l'eau  de  toute  décomposition;  S*  do 
préserver  les  tonneaux  d'une  destruction 
prompte  qui  est  le  résultat  du  a^our  de  l'eait 
douce. 

On  Irouve,  ilans  la  Bibliothèque  physiro^ 
éror.jmiqne  de  1809,  l'in  licalion  do  renqtloi 
do  2  à  4  kilog.  de  notasse  en  poudre  joiés- 
daits  la  biche  de  in  pompe  remplie  u'enii 
}>r'  ji  iéo  sur  les  boiseries  enflamaié^a,  qui 
s'éteignent  sur-le-cliamp. 

En  1817,  le  sous-seeréuire  d'Etat  au  dé- 

pnrlrnncnt  de  l'iritéritMir  adressa  à  la  Société 
d'eni oiiragenient  la  descrif»liou  d'un  inoyeû 
pro|H)sé  par  le  capitaine  anglais  Manby  pour 
arrêter  les  progrès  des  incendias,  en  diri- 
geant sur  le  ieu  une  dissolution  de  po- 
tasse h  raide  d'une  fontaine  de  eompres* 
sion. 

Nous  rappellerons  que  ce  moyen  était 
d»\iti  C(»nnu  |)i(>ti  .inlérieurcnient  avant  la 
présentation  faite  par  le  capitaine  Manbjr» 
|niisqu*il  evsit  été  indiqué,  en  1809,  dans 
la  Bwliothèqw  phi:<iro-tconomi(iue. 

Plus  tard,  eu  1818,  M.  Johu  Moore  fit 
connaître  nar  la  voie  du  FkUoiùpkieal  km- 
gazinc  frnhir  r  d'avril)  un  moyen  qui  lui 
parait  plus  simple  que  celui  du  capitaine 
Manby,  et  qui  consiste  è  approvisionner 
chaque  pompe  de  quelques  sacs  d'argile 

rtulvérisée  ot  tamisée,  laquelle,  mêlée  avec 
'eau  et  projetée  sur  les  objets  embrasés,  les 
éteindrait  sur-le-champ,  parce  qu'efle  for- 
merait autour  d'eux  un  enduit  incombusti- 
ble qui  interfiirail  tout  accès  à  l'air. 

Une  substance  qui  lui  parait  préférable  À 
l'argile  est  la  cbaul  éteinte  et  tombée  en 
elllorcscencc  par  son  exposition  à  l'air.  Si, 
après  ravoir  tsiuisée  et  mêlée  h  une  certaine 
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qiiantiic  (1*cau,  on  a  dirige  sur  oes  nalières 

onflaniméns  ,  elle  les  éleint  spontanémDnl 
sans  qu'elles  soient  susceptibles  de  se  ral- 
)anier. 

T  s  Annalfs  de  Vinduitric  nationale  et 
élrungère  j^ur  1825  font  mention  d'un  in~ 
rendie  éteint  par  la  vapenr  d*ean  projetée 

^uv  l'emlroil  ombras^  au  mojen  d'un  tuyau 
muni  d'un  robinet  tixé  è  une  chaudière  à 
Tapeur. 

M.  (If  Fnlinemborg,  d.Tii.s  diverses  com- 
nniniciilioHs  adrc8Âéu.s,  en  1826,  h  la  Société 
dVneou rarement,  sous  le  titre  (V Aperçu  des 
principales  inventions  et  découvertes  récem- 
nient  faites  en  Allemagne^  signale,  enlro  au- 
tres, un  (irocédé  recommandé  par  le  gou- 
vernement de  Warlemberg  nour  éteindre 
les  incendies  :  il  eonsisie  &  mêler  dans  l'eau, 
dont  la  pnmpe  est  alîmenléo  de  cendres 
bien  tamisées,  principalement  celles  de  hê- 
tre et  de  charme,  et  h  les  projeter  sur  tes 
matières  enflammées  (1). 

Tout  récemment,  M.  Reid  a  proposé, 
comme  moyen  d'éteindre  les  incendies  des 
navires,  de  répapdre  dans  leur  intérieur 
nue  grande  quantité  d'acide  carbonique,  en 
se  servant  d  un  seau  en  gulta-percha  dans 
louiiel  on  jetterait  de  la  chaux  et  de  l'acide 
sulfurique,  et  en  faisant  communiquer  le 
mélange  dans  les  toutes  k  l'aide  de  lopgi 
tuynux  de  fer. 

Maintenant  que  nous  avons  indiqué  les 
moyens  signalés  jusqu'ici,  soit  pour  préve- 
nir les  incendies,  soit  pour  les  combattre, 
nous  allons  faire  connaître  les  résullatâ  do 
I'o\|iérieiice  en  ire  [irise  par  H*  GaudiUy  aui 
fiars  «le  la  Société. 

L*eTpérienee  fut  fiiite  sur  un  las  de  bois 
■lyaril  ini  mètre  do  largeur  sur  trois  de  hau- 
teur ;  cette  espèce  de  bûcher  était  formée  de 
bots  de  charnenle  dans  riolérieur  et  de  bois 
îi  1)1  rtler  sur  les  faces;  S  la  jmriir  inféi  ieure 
on  avait  amoncelé  des  fagotais  pour  déter- 
miner rcmbrasemenl. 

Dès  que  le  bûcher  fut  parfaitement  rm- 
brasé,  les  pompiers  de  Vaugirard  firent  ;)gir 
un»  petite  pompe  d'usine,  et  on  vit  quOi 
lorsque  l'on  cessait  de  lancer  de  l'eau  sur 
l'une  der  faces  du  bûcher,  le  feu  se  ral- 
lumait (t  brillait  avec  intensité;  en  om» 

floyant  une  plus  grande  quantité,  on  (larvinl 
rélcindro  en  grande  partie,  mais,  a^anl 
ii<ii't-roiii|iu  le  jeu  de  la  pompe»  lefou  se  ral- 
luma et  devint  Irès-rif. 

On  procéda  alors  de  la  mAroe  manière  en 
se  servant  de  la  m(^nie  pompe  et  employant 
alors  de  l'eau  contenant  du  chlorure,  de 
Talun;  on  observa  que,  lorsipi'on  avait  cessé 
de  lancer  l'ean'ciontenant  du  dilorure,  le  l'eu 
ne  se  lalluuiail  pas  delà  luOiite  tuaitière  que 
lorsqu'on  avait  fait  usasc  d'eau  ordinaire  ; 
ce  fait  s'explique  :  le  i  nlorure  de  calcium 
recouvrait  lo  cliarbou  et  interceptait  la  com- 
munication avec  lui. 
Lorsqu'on  lit  agir  la  pompe  sur  los  quatre 

(1)  M.  C-iiiliicr  iU-  n.)iil)t7  fut  chargé  p»r  le  con  - 
seil lie  Kaliiltrilé  <lc  I  cxaiiicn  d'une  proposition  faiic 
far  M.  Gamisl. 
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faces  du  bâcher,  on  remarqua,  le  liquide 

n'ayant  point  p^m'lr*'  nu  crniie,  (pic  le  bois 
placé  dans  celle  partit'  eeniraic  brûlait,  tan- 
dis que  les  parties  extérieure:)  ne  brôlaient 
plus;  elles  faisaient  l'oflice  d'une  rhoiMin c 
au  milieu  de  laquelle  s'opérait  la  combus- 
tion. 

Si  nous  eussions  dirigé  l'ojpérienee,  nous 
eussions  voulu  qu'elle  fût  faite  d'une  anlre 
manière.  Nous  aurions  demandé  que  deux 
bûchers  parfaitement  semblables  eussent  été 
établis,  et  que,  allumés  au  môme  instant,  on 
fît  igir  sur  ces  bûeliers  deux  pompes  de 
iiHhJie  force,  en  mesurant  l'eau  simple  em- 
ployée pour  éteindre  un  bAcher,  et  Teau 
chargée  de  cMr>nirn  de  calcium  fnif  lnMki 
pour  éteindre  l'autre.  Si  nous  n'eussions  pas 
obtenu  des  données  exactes,  nous  aurions, 
du  moins,  jugé  par  eoiiipirrii'^nn. 

Dans  l'expérience  laite  a  Vaugirard,  nous 
n'avons  pu  constater  1*  quelle  a  été  la  quan- 
tité d'eau  simple  employée  pour  combattre 
l'incendie  ;  2*  quelle  a  été  la  quantité  d'eau 
'  ii.irv^éo  de  chlorure  mise  OR  usage  pour  dé- 
terminer l'extinction. 

Tf  ous  avons  essayé  d'établir  quelles  étaient 
ces  quantiti'^;  ;  niai^  le  M*  n  d  ■  l'incendie 
a^ant  été  envahi  par  la  population  de  Vau- 
girard, Il  a  été  impossible  de  suivre  l'expé- 
rience comme  cela  etit  nécessaire;  r)n 
plus,  nous  avons  remarqué  que  l'eau  cli<-irg(^o 
de  chlorure  de  calcium  était  trop  chargée  de 
ce  sel.  Kn  cfTct,  cette  eau,  qui  marque  39*,  ne 
se  répandait  pas  aussi  bien  sur  le  bois  qu'elle 
aurait  [>u  le  faire  si  elle  n'eût  {^s  éuS  aussi 
concentrées  aussi  formait-elle  dos  espèces 
de  stalactites  sur  quelques  parties  du  ools» 
au  lieu  de  retomber  de  l  i  j  rcùiiôre  sur  la 
seconde  bûche»  et  ainsi  du  suite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion  de  beauconp 
de  pcr'^fjîitins  présentes,  et  nous  partageons 
celte  opinion,  c'est  que  l'expérience  laite 
par  M.  Gandin  parait  présenter  un  résultat 
avantageux. 

Il  serait  h  désirer  que  M.  le  ministre  de  la 
marine,  qui  a  sous  sa  direction  les  ports, 
les  arsenaux,  qui  pourraient  être  préservés 
d'incendies  par  l'emploi  immédiat  du  chlo- 
rure de  calcium  nropost;  par  M.  Ga  vliti, 
chargeât  M.  Gauain,  qui  s'cât  beaucoup 
occupé  d'applications  utiles,  de  fiiire  de  nou- 
velles ex[térience« ,  afin  «le  bien  l'Iablir  : 
I*  la  valeur  Ue  son  procédé  ;  2°  le  f  rlx  auquel 
reviendrait  l'eau  ehnrgée  de  chlorure  do 
calt  iiiiii  ;  'Jf  h  quoi  d(  fiiY-  ce  chlorure  doit 
être  emjiloyé  pour  obtenir  les  meilleurs  ré- 
sultats; k'  enfin  si  la  solution  de  ce  chlorure 
peut  dtre  employée  avec  les  pompes  ordinai- 
res, .si  ces  pompes  ou  leurs  tujaux  ne  su- 
biraient lias  u'alléraiion  par  l'ellel  du  con- 
tact de  I  eau  chargée  de  chlorure.  Nous  di- 
rons cependant  ici  que  nous  ne  conseille- 
rions pas  d*eu^ili)yor,  pour  rexlinclion  du 
feu  dans  les  maisons  particulières,  les  eaus 
chargées  de  sels  défiquescenls';  ces  sels, 
s'imprégnanl  dans  les  murs,  rendraient  les 
matériaux  humides,  de  tulle  sorte  que  ces 
maisons  deviendraient  inliabitables. 

Une  question  qui,  selon  nous,  n'a  ttas:uoins 
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d'iniporinnro,  fsl  relie  qui  se  rapporte  aux 
InDy<^ns  tU;  pn'scrvniifjn  ;  eWe  mérite  d'êlre 
éliiili«*e,  cl  son  étude  poiirrnil  amener  à  il<; 
gritiiiJs  résultais,  puisqu'on  pourrait  pres- 
crire, pour  corlaînos  constriiclions  rjui  par 
Inir  (!p^liii;itiou  rrnirr-if  te  d'être  in- 

ceiitliccs,  l'emploi  U»-  uialériau\  rendus  iuiu- 


fourn.t  é^'  di  irteiU  du  ritiUi^o,  mais  01  plus 
pi'tile  Muaiiliié.  , 

r.'indigo  se  troure  dans  le  comniorcc  saus 
la  forme  de  tnorreaux  do  gr  <isfiir  irès- 
varinble,quelquefi)l.siii('-miliers,<laiilie»  fois 
cubiques  ou  ).1.-iis,  ■Imii  1.,  nti.uH-o  vnrie  du 
bleu  violet  au  bleu  noirAirc.  Ces  fraL^nio-its 


.........v.-^,  .  V,...,-.   «  ivuK-ja  tutu-     i^ivu  TivMc»  au  uiou  tiuiiniii-.  i.eji  jnij^niO'ilS 

flafiimables  nar  cerlaiiies  préparations.  La  soni  légers,  fnciles  à  rompre  ;  ils  n*ont  point 
f;H  iliii^  avec  Inmit  lie  ou  fait  pénétrer  nctnel-    de  saveur,  mais  ils  h.ipiu  nt  plus  ou  moins  k 


lemciit  dans  les  bois  des  substancos  de 
nainre  diverses,  f<tit  espérer  qu'on  pourra 
réalisi-r  une  idée  qui  déjh  a  été  le  suj'  t  dV- 
tudcs  qui  u'oiit  pas  étii  assez  suivies  ni 
faites  sur  une  assez  fai^e  êctieile. 

Rel.iii vi'Mieril  h  la  doinande  qui  n  été 
adre<.si^e  h  In  Société  |>ar  t\l.  Nicolo  .Milonas, 
on  a  vu  «pie  les  idéos  (|ti*il  avait  sonroisvs  h 
lit  Société  ont  été  mises  «?n  pialittue.  Ainsi 
on  voit  :  l  ' qu'en  17i2  Geolfroj  et  Uéaumur 
SI*  sont  orcuj  <  s  l'essais  semblables  è  ceux 
indiqués  par  M.  M  lonns,  en  se  ^ervanl  de 
la  poudic,  de  I  tnui,  lio  la  (loiussi*,  du  salpê- 
tre, du  sel  marin,  du  soufre  :  2"  qu'en  1777 
OU  proposa  l'emploi  des  boules  d  ar  ou 
de  verre  em|ilies  de  poudre  et  d'aluu  ;  qu'à 
la  iiiAuje  époipie  n  uinié ,  modifiant  celle 
idée,  projiusaii  de  jeter  au  milieu  des  incen- 
dies des  vases  renfermant  une  solution  do 
sel  marin,  vnsi's  (pii.  dans  leur  <  •  nin-,  Ue- 
vaienl  contenir  une  charge  de  poudre  desti- 
née h  faire  éclatiT  le  vase  et  h  produire  la 
dis|icrsion  du  liquide  sur  les  matériaux 
eniUmimé»  ;  3'  qu  en  17tJ8  oi  |>ioposa  l'em- 
ploi «lu  soufre  projelé  sur  tes  objets  en 
combustion. 

^  Organe  du  comité  des  arts  chimiques,  j'ai 
Thonneur  de  vous  proposer  :  !♦  d'udresser 

des  romerctemrîils  à  MM.  (laiidin  cl  ^riloms 
pour  les  communications  qu'ils  ont  l'ailcs  à 
la  Société  :  2-»  de  faire  imprimer  le  présent 
rap|iorl  dans  le  Bulletin  do  In  Soniété  ;  3* 
d'en  faire  adresser  une  copie  à  M.  le  ministre 
de  la  marine  (1  ). 

INDIGO.  —  Matière  colorante  bleue  très- 
solide,  que  Ton  rôtir*!  du  plusieurs  plantes 
par  le  procédé  suivant  :  on  met  les  feulllfs 

fraîches  on  sèrlii  s  dans  une  ^'nuide,  ciivo 
dite  trenqioir,  et  on  les  recouvre  de  4  à  5 
centimèires  d'oau.  il  s'y  établît  bientôt  une 
fcrnienlation  active,  la  liqueur  se  colni  r  n 
jaune,  elle  se  couvre  d'une  mousse  qui  pa>su 
bieiilùl  ;  il  s'y  dissout  en  même  tenqis  une 
substance  qui,  au  contact  lîe  l'air,  s'oxyde, 
bleuit  et  se  précipite.  Dans  col  état,  elle 
Cfinstiliie  l'indigo.  La  liqueur  qui  surna^'o 
estdécaulée  dans  une  nuire  cuve  découTorfo 
et  battue  avec  un  aj;italetir  ;  elle  absorbe  tie 
J  oxygène,  se  trouiile,  .  [  Inisse  déposer  une 


la  langue,  en  raison  de  leur  sécheresse  et  de 
leur  porosité;  ils  ont  une  légère  odeur  qui  d<?- 
vient  [tins  sensible  lorsqu'on  les  chaulfe  ; 
enhn  ietir  cassure,  de  terne  qu'elle  est  ordi- 
nairement, deviéiil  brillante  cl  d*nn  rouge 
cuivré  lorsqu'un  la  frnlle  avec  ro  ij:le  nu 
avec  ifiul  antre  corjis  dur.  Plus  l  ind  j^o  est 
léger,  plus  la  couleur  enivrée  qu'il  prend 
par  h;  frottement  est  brillanlocl  (ironoucée, 
meilleure  est  la  qualité. 

L'in  iigo  soumis  à  une  forte  chaleur  ré- 
pand des  vapeurs  pourpres  qui  se  conden- 
sent aisément  en  petites  aiguilles  brillantes, 
d'un  aspect  méJalliqueet  de  couleur  cuivrée  ; 
ce  produit  est  la  m.itière  colorante  pure,  ou 
indigotine,  dont  ta  proportion  est  différente 
dans  les  diverses  es[)èces  d'imligo,  et  «pu 
ne  forme  que  les  0,45  de  Tindiito-llor  de 
(luatimala,  regardé  comme  le  plus  rtclie 
de  tous. 

L'indigo  est  insolulde  dans  l'eau  et  dans 
l'éther,  un  peu  solubledans  l'alcool  bnuil- 
lanl.  Le  chlore  le  It  m  lore,  m.iis  il  «le  dissnul 
sans  altération  dtU)>  .s  parties  d'aeide  sulfu- 
I  i  pie  <  (tucentré,  ou  2  a  5  parties  d'acido  sjI»- 
furique  fumant.  Celle  dissolution  est  d'un 
biffu  noir  extrêmement  intense;  éienlue 
(!'(  au,  «  lie  esi  d'un  beau  bleu,  et  constitue 
lu  bleu  de  Saxe  employé  à  la  teinture  des 
laines.  On  y  satun:  onfîndîrement  la  [i!us 
g  ando  partie  do  Tafidc  sulfurique  eu  y 
ajoutant  de  la  craie. 

L'acide  nitrique  détruit  rapidement  l'in- 
digo et  le  convertit  en  une  série  de  produits 
rouiarquables,  parmi  les(piels  nous  cilcro!is 
les  acides  indigotique  et  carbazotique. 

Tous  les  corps  doués  d'une  grande  aflinitd 

pour  l'oxygène,  qui  .sont  mis  ou  i  o  it.n  l  à 
la  fois  avec  do  l'indigo  et  un  aicali  el  de  la 
chaux,  s'oxydent  aux  dépens  de  l'indigo 
môme  et  le  changent  en  indigo  binn-  ;  r  »'dnil 
ou  désoxygéné,  insobdile  dans  i  eau,  ntiis 
soluble  dans  les  dissolutions  akalinîs.  C'est 
à  ces  dissolutions  alealines  d'indigo  qu'on 
donne  le  nom  de  cuve  d'indigo  dans  les 
ateliers  lie  teinture.  Les  corps  qui  sont  le  plus 
souvent  employés  pour  produire,  sous  l'in- 
fluence de  reao,  la  désoxygénation  de  l'in- 
digo, sont  le  proto.suir,ilt''de  1er  et  la  chaui, 
potasse,  la  potasse  et  le 
La  couleur  du  bleu  de 


nouvelle  quaulilé  d'indigo- On  jette  lindigo  i  orpiment  et  la  potasse,  la  potasse  et  J« 

sur  un  filtre  de  toile  serrée,  ou  le  lave,  et  Pi^oxyde  d'étain.  La  couleur  du  bleu  de 
on  le  fait  sécher.  On  njoute  souvent  un  |)eu  beaucoup  plus  solide  que  celle  du 

d'eau  de  chaux  h  la  linueur  cbargée  d'indigo,  ^'^u  de  Saxe. 

dans  le  double  but  d'accélérer  la  précipita-       L'Indigo  blanc  a  une  allinilé  pour  l'o- 

lion  et  de  r3ndre  la  fillration  |j1us  facile.  xv^ène  qui  est  telle,  qu'on  n'a  'pu  jusqu'ici 

Le  pastel,  traité  de  la  même  manière,  l'obtenir  pur  qu  à  l'étal  solide,  à  cause  de  ia 

...  ^  .  difficulté  d'opérer  tors  du  contact  de  l'air 

(1)  Voir  les  BiiIlctiM  4ê  h  SodêU  ttuuo^ragt^  pour  peu  que  la  dissolution  .de  dino  qui  le 

KW,  annue  lUH.  rcitfcrmc  rcnco:îtrc  d  air  ou  d'oxygène^ 
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elb  bleuit  et  .aisse  i>rccipiie.  de  l'îu- 

digo. 

l.L-  prot-nlc  le  pluscxatt  pour  reconiiaiire 
la  vjileur  d  un  iiidii^o  du  commorix'  coiisislo 
à  en  taire  lii&souiire  uii  |>uids  duuiiô  dans 
9  paiiies  d'acide  sulfuriquc  concetilrt^  à 
l'i'u  lulrt'  d'eau,  el  à  dclecmiruM-  |  iH'  cx|i(}- 
t'miciî  ia  quiiuUlé  d'unu  dissoluliuii  tiUé*i 
Je  clorure  décolorant  qu'il  faut  y  ajouter 
jour  fililt'iiir  uiio  il("((tlor.'ili(jn  couiplèlo; 
cullu  quantité  sera  pru|)Orliunucllu  à  ceîlu 
de  la  uiaiière  coloraole  ooulenuc  dans  l'itidigo 
essayé. 

On  se  sert  aussi  quehjui  iuis  du  Colori- 
tnitre  de  M.  Labillaruièn*,  dani  l'cui|)l(»i  est 
basé  sur  ce  qno  la  quantité  d'eau  in-Lcssaire 
pour  aiiiciiei  uu  môme  dej^ré  deux  dissolu- 
tions colorées,  osl  proporltonnellc  h  celle 
du  ta  matière  colorante  qu'elles  reulur» 
ineiit.  ^ 

iNDUSTnn:  minéiiale  en  ruANcr:.  - 

Nous  c'ru|ons  qu'il  n'ei»t  p  is  liors  de  propos 
iïstus  un  dictionnaire  qui  traite  de  dëcou' 

¥ertes  scieiitifi.jncs  et  iiiiîiisln'clfc?,  de  niet- 
tre  sous  les  ^cui  du  Ictleur  l'eiposé  des 
ressovirces  de  notre  pays  en  des  matières 
oui  tiuiclient  de  si  près  aux  développements 
iic  nuire  industrie,  riuus  emprunterons  le 
travail  conseieiicieuK  quc  Ton  va  lire  à  H. 
Le  Cli;ilellier. 

i.  GÉKÉBALITÉS  SLR  L'EXPLOITATION.  —  LCS 

substances  minérale.s  sont  arrachées  du  st  iu 
de  la  terre  i*ar  diirérenls  procédés  :  par 
l'emploi  du  feu,  par  l'emploi  des  outils  et 
ji.ir  reiniiloi  de  la  poudre.  Le  premier  moyen, 
emi'lo^e  dans  les  mines  méiaikiques  avant  ia 
découverte  de  la  poudn**  n'est  plus  en  usage 
depuis  longtemps  en  France;  i!  avait  pour 
objet  de  désagré^jer  les  roclie»  el  de  fa- 
ciliter l'action  des  outils.  Le  mineur  se  sert, 
pour  attaquer  les  terrains  irndres,  de  la 
piockc  el  de  la  pelle  ;  pitur  deuu-iier  les 
blocs  de  roclu-rs  divisés  par  des  tissures  oa- 
turellus,  du  pic,  du  levier,  des  coins  en  bois 
ou  en  1er,  du  marteau  ou  mail,  et  dans 
quel  (ut.'S  cas  très-rares,  pour  euLiuier  les 
routies  lrè$-dures,de  la  poinieroilc,petilmar- 
tena  court  à  pointe  aiguë,  surlatèteduquelil 
fr.'ipi^o  avce  un  autro  marteau.  —  L;i  poudro 
est  employ  ée  pour  l'aire  sauter  en  éclats  les 
roches  trop  uures  ou  trop  compactes,  qui 
résisleiil  aux  oulils  fir.fiiiiiircs;  l-IU;  e^>l  )ti- 
troduUo  dans  un  trou  de  muio  imcc  au 
fleuret  et  recouverte  d'une  bourre  lortemeni 
lassée,  dans  laquelle  on  niina^^c  une  lumière 
»u  moyen  de  l'épaigl'  Ue.  —  La  j)0udre  do 
mine  française,  fabriquée  par  l'Ltat,  se  com- 
pose de  :  >alpôtre.  (îoO  ;  ch  irlh.n,  laO,  et 
soufre,  200;  —  La  consouunaDon  totale  de 
la  France  s'est  élevée,  eu  iHkU  ^  I»ld3,0^i  k. 

m. 

L'exploitation  se  fait  ft  ciel  couvert,  |)nr 
tiaueliees  [ilusou  aiuins  l'IimuIucs  en  .lUiliTt; 
et  en  profondeur,  suivant  la  nature  ilu  gite  ; 
ou  soulerrainemenl,  par  poils  et  galeries, 
lorsque  les  frais  de  lerra.ssenu  nl  sont  trop 
considérables.  —  L'eviiaclion  au  jour  se  fuit 
èdos  U'borome,  d'flnc,  de  mulet  ou^  de  clie- 
val,  au  moyeu  de  treuils  à  bras  d'Iioniiné» 
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de  manège  à  clit-vaux,  do  madiincs  bydrauli- 
ques  ou  de  m.ieliints  à  vniKMir.  -  Les  eaux 
qui  he  lassemlileril  au  tond  des  excavations 
sont  extraites,  comme  le  mÏMerai ,  dam  d«s 
tonneaux  au  moyen  de  ponqies  mises  6D 
mouvement  par  les  mômes  moteurs. 

Ct  rtains  niitierais  ({lu  n'otit  pu  être  cont* 
pléleuient séparé:^,  dans  la  mine,  des  matiè- 
res 8térili»s  qui  les  accompagnent,  sont 
soumis,  h  In  surface,  5  une  pté|'.i';iiii)  i  mé- 
canique qui  les  amène  au  dei^ré  do  pureté 
néceS5aire  pour  leur  trailciueut  dans  les  usi- 
nes ;  Cette  préparation  conijinind  le  tirage | 
et  le  cassagc,  pour  séparer  h  la  main  l<  s  ^ 
fragments  riches  des  fragments  pauvres  ou 
stériles  ;  le  bocordage,  qui  a  pour  objet  do 
réduire  en  sable  ou  en  poussière  le^  rési- 
dus de  la  première  opéralion  ;  le  lavage  sur 
des  tables  ou  dans  des  caisses  de  formes  di- 
verses dans  lesquelles  ta  dill'érence  de  |>e- 
.s.inieur  .spétiîique  délennii  e  la  sép.iralion 
des  parties  métalliques;  io  débourboge  qui 
sert,  par  unlavaf^  àTeau,  à  séparer  certains 
minerais  de  matières  argileuses  qui  les  a«* 
corapa^eoL 

Les  excavations  dans  lesquelles  on  et-* 

plûite  les  sul)slances  niinér.iles  sont  parta- 
gées par  l'usage  et.  la  législalion  française 
en  trois  classes  :  mines,  minières  et  carriè- 
res, ainsi  di-tinies  par  les  articles  2,  y  et  1^ 
de  la  loi  du  21  avril  ItjlO,  sur  les  mi- 
nes. 

Art.  2.  «  Seront  considérées  comme  mines 
celles  connues  pour  contenir  on  lilon,  on 
couches  ou  en  amas,  de  l'or,  de  l'argeni, 
du  [ilaline,  <lu  mercure,  du  plunib,  du  fer 
en  liions  ou  couches,  du  cuivre,  d(!  l'é- 
tain,  du  zit  c,  de  li  calamine,  du  btsmuUi, 
du  cobîili,  de  rarscnic,  du  manganèse,  de 
l'antimoinu,  du  molybdène,  de  la  |>loin- 
bagine,  ou  autres  matières  niéti'.llnpu's,  du 
soufre,  du  charbon  de  terre  ou  do  pierre» 
du  bots  fossile,  des  bitumes,  de  l'alun,  et 
des  suir.iles  à  biises  mélalli<|iics.  » 

Art.  3.  a  Les  minières  comprennent  les 
minerais  de  fer  dits  d'alluviun,  les  terres 
))y  ri  le  uses  propres  à  être  converties  en  sul- 
fate de  fer,  les  terres  aiumitieuses  el  lus 
tourbes.  » 

Art.  ■  Les  carrières  renfermant  les  ar- 
doises, les  grès,  pierres  à  Iwiiii  el  autres^ 
les  marbres,  granits,  pierres  à  chaux,  pier- 
res h  plAire,  les  pnti/.7.fd;ine«^,  le  strass,  ItS 
basaltes,  les  lavis,  les  mai  nés,  craies,  sa- 
bles, pierres  è  fusil,  argile,  kaolin,  terres  à 
foulon,  terres  à  poterie,  les.  subslaucès  ter- 
reuses ul  les  cailloux  de  toute  nature,  les 
terres  pyrileuses  regardé<'S  cninnu!  enizrais, 
le  tout  exploité  à  ciel  ouvert  ou  avec  des  «a« 
leries  souterraines.  » 

On  peut  baser  sur  les  analogies  de  com- 
position chimique  et  d'usage  une  classiûca- 
lion  j  lus  pratique  en  .parlagoaut  lesmaliè- 
res  d'origine  minérale  en  métaux,  pierres* 
sels  et  combustibles. 

IL  MÉTAUX.  —  Fer.  —  Il  csl  répandu  en 
aboiida-ice  sur  un  grand  nombre  de  points 
du  sol  de  ia  France.  Les  minerais  préseu- 
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Icnl  <lc  très-nomureustM  ?anétés  resultani 
diRiérenees  de  composition  Ahimique  et 

iiiinémlngique,  et  de  disposition  géologique 
dans  ti^  sein  do  la  terre.  Au  point  de  vue 
chimique,  ils  comprennent  quatre  espèces 
principales  :  l'oxyde  de  fer  inagTK^li'jtif.  In 
nyroxyde  aiihydn»,  le  pyroxyde  liydraié  cl 
le  carbonate  de  fer.  —  Au  point  de  vue  in- 
dustriel, on  partage  les  minerais  dt;  for  en 
trois  grandes  classes  :  l'ies  minerais  d'alla- 
vioti.  Ce  soiil  nrdinaironienl  les  hyilroxydos 
de  fer  volilique,  c'esl-iVdire  en  grains  sphé- 
roldaox  de  toutes  (grosseurs,  en  rognons,  en 
fragments  irri^gu Mers,  etc.,  dissémiin's  on 
proportions  fort  variables  dans  une  masse 
dominante  de  table  et  d'argite.  Le»  minerais 
de  ccttf»  classr-  niipirtirunfnt  souvent  h  iIps 
terrains  siratitiés  dans  lesquels  ils  forment 
des  couches  su(>erricielles;  mais  l'usage  et 
leur  analogie  avec  les  minerais  réellement 
diluviens  leur  ont  fait  conserver  dans  la 
pratique  le  nom  génériquii  de  minerais 
d'ailuvion.  Ils  sont  généralement  de  qualité 
supérieure.  2"  Les  minerais  on  couches  ré- 
glées dans  divers  élngcs  des  ten  iins  se- 
condaires. Cette  classe  comprend  priQcij>a- 
lement  les  minerais  voliliques  en  roche,  lea 
hydroïv  frs  et  tes  ox_vdes  rou,^'^  ?i  «tructu- 
re  con)|>a(  te  qui  iornienl  souventdes couches 
riuissante&dans  les  terrains  jurassiques  ;  le 
fer  carbonaté  lithoïde,  (|ui  se  trouve  princi- 
palement dans  les  terrains  houillers,  en  cou- 
ches continues  ou  en  rognons  disséminés 
dans  les  <K>uches  de  schiste.  3*  Les  mine- 
rais en  filons,  en  amas,  clc  ,  dans  des  ter- 
rains non  straliliés  ou  h  classification  Irès- 
tourmeotée.  Ces  minerais  présenleot  une 
grande  variété  $  les  férs  carbonalés  spathi- 
quea,  les  osjrdes  cODcréUoooét,  ei  aurtout 
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les  ilémalites  vruncs  manganésiieres»  le  fer 
oligiste  compacte,  crislamn  et  micacé,-  le 
f  T  otydiilé,  etc.  —  "^ont  les  tnini'r.ii<;  rie 
luonfagne  proprement  dits  ;  ils  se  rappro- 
chent par  tes  cireonstancea  de  leur  gise* 
ment,  la  nidire  de  leurs  gangues,  des  au- 
tres rainerais  méialli(}ues.  —  Les  minerais 
-de  fer  de  la  première  classe  ^ntil  répandus 
avec  profusion  dans  les  départements  des 
Ardennes,  de  la  Moselle,  de  la  Haute-Marne, 
de  la  Haute-Saône,  do  la  Nièvre,  du  Cher, 
de  la  Donlogne»  des  I^ndos,  oie.  Ceux  de  la 
seconde  classe  abondent  surtout  dans  la 
Côte-d'Or,  la  Hauto-Marno  el  sur  le  vrr.^ATit 
occidental  du  Jura  ;  el  ceui  de  la  troisième 
dam  la  chaîne  des  Pyrénéest  eelle  des  Al^ 
pes,  celles  des  Vosges,  el  dans  les  terrains 
anciens  de  Touest.  —  t8l2,  un  comptait^ 
S,S63  mines  et  miDières  de  fer,  dont  l,9t9 
exploiter-';  ;  elles  ont  occupé  12,103  ouvriers 
et  produit  25.658,966  quint^iux  déminerai 
brut.  Le  lavage  ou  débourbage  des  minerais 
est  exécuté  dans  1,^5V  ateliers  ,  où  il  a 
employé  4,321  ouvriers;  u[i«  partie  de  mine- 
rai crut  non  lavé  ou  dominerai  lavé  a  été 
soumise  au  grillage,  ce  qui  a  exigé  i'emplui 
de  116  fonn  de  grillage,  et  970  ouvriers.  — > 
Les  frais  de  transport  dos  niiinitais  li  t  ^  à 
fuudreet  rendus  aux  fourneaux  sont  un  élé- 
ment très-important  du  prit  de  revient*  dont 
ils  forment  les  fcS/lOO'*  ;  ils  font  monter  de- 
0  fr.  73  à  1  fr.  32,  lu  prix  de  revient  moyen 
du  quintal  métrique,  et  grèvent  annuelle- 
ment l'industrie  du  fer  d'une  dépense  totale 
de  6  à  7  millions  de  francs.  —  L'industrie 
de  Texploitatinn  des  minerais  de  fur  est 
d'autant  plus  utile,  que  les  ouvriers  ne  s'y 
livrent  t  pour  .la  plu))art,  que  dans  Tinter- 
valle  des  travaui  agricoles. 
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OVTMSaS 

pour 

AilHtaS. 

rrxinictinn 

llincrai 

<  i  l.i 

lirui 

pn  ikiratiiiii. 

1857 

47 .3(16 

<|iiiii::iiix. 

25.887,H58 

1838 

15,878 

«3.0fil),081 

1838 

24.»t)0,50| 

iG.m 

IHt! 

i".228.590 

16.7Î>4 

2o,«..8,î)(i« 

Muy. 

lti,î8S 

83.^  5i7 

prAià  londie. 

quintaux. 
9.733,354 
10  iS«.109 

10.515.391 
9,niC,7ll 
10.1.VJ,2I5 
1 0,980. 98i 

10.35$  m  ' 


Y.dcitr  tuule 
criée. 

fninos. 
13,637,757 
U.29r,.l8.> 

13.N!»5.(il9 
l3,5T,'>,ni3 
13,90.^,275 
15.Î08.970 

13^701  34»~ 


Plomb  et  argent.  —  Ils  se  trouvent  pres- 
que toujnurs  associés  dans  les  mêmes  mi- 
nerais. Les  minerais  d'argent  proprement 
dits  sont  très-rares  en  France,  où  Ton  ne 
compte  qu'une  expli»italion  de  ce  genre.  Les 
minerais  de  plomb  el  d'argent  sont  en  filons 
et  Irfis-rarement  on  amas.  Le  principal  est 
la  galène  argentifère  ou  sullure  de  |)Iomb 
renlermanl  quelques  millièmes  d'argent.  11 
eitste  en  France  un  très-gnmd  nombre  de 
tuino  qui  ont  été  alwadotiiiées  après  «voir 


donné  liou  a  aes  extractions  importantes; 
mais  on  n'en  oora  ;  »le  pl  us  q  ue  trof  s  en  nctî  v  i  i  é  :l 
Poullaoïion  et  Huelgoat  dans  le  Finist('-t  o 
Vialas  dans  la  Lozère,  et  Pcmtgibaud  dans 
le  Puy-de-Ddme,  dans  lesquelles  on  exploite- 
la  galène  nrttfôre  en  filons.  A  Huelgoat  on 
exploite  v,n  outre  un  minerai  particulier , 
formé  princi|>alement  de  chlorure  d'argenl 
disséminé  dans  nnc  gangue  d'oxyde  de  fer 
hydraté  el  de  quartz,  et  connu  sous  le  uoii¥ 
de  terres  rouges.  Une  partie  de  ce  iDiDerai- 
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M  traitée  par  amaigaaialion.  Ces  trois  éla- 
blisseiDenla ont  produit,  en  1813,288,517 

qnirifntii  fie  inint-rais  bruts.  Nous  dontiorons 
plui>  luin  le  tubli-au  de  la  production  de  ces 
mines  iit  iid  uii  s ij^  années  consécutives ius- 
qu'è  faiiiiée  18V2. 

Cuivre, —Soil  seul,  soil  associé  aux  mi- 
nerais de  \^\oa\b  et  d'argent,  il  ne  présente 
qu'un  petit  nombre  de  gisements  dans  tes 
Pyrénées,  les  Alpes,  les-Vosges  et  quel. pies 
départements  du  midi  delà  Fianie;  la  plu- 
)iart  sont  abandonnés  depuis  longtemps ,  ou 
seulement  à  Tétai  d'exploration.  Une  seule 
mine  était  en  activité  en  18J^2;  cello  <lo 
Siiinbel  et  Chessjr ,  qui  a  produit  10,200 
quintaux  de  minerai  trié;  on  a  exploité 
lotigt»?riips  dans  cette  mine  du  ciirbonate  do 
cuivre  bleu,  mais  n'un  y  trouve  plus  mainte- 
nant que  du  cuivre  pyriteux  ou  sulfure  de 
for  cl  do  rnivrc.  Lfs  niMierais  {)auvrf'S 
chargés  d'une  grande  tiuaiililc  de  pyrite  do 
fur,  extraits  de  la  mine  ou  d'anciennes  haldes 
(amas  de  déblais)  abandonnées,  sont  expé- 
diés à  Lyon,  où  ils  sont  employés  coiumc 
minerai  de  soufre  pour  la  prép<u-<ition  do 
l'acide  sulfurique;  ils  produisent  comtue ac- 
cessoire une  quantité  de  cuivre  assez  no- 
table. 

MangaMêt.  —  L'oxyde  employé  pour  la 
préparation  du  chlore  et  pour  la  o(rforatloa 

des  verres  blanrs  eiislft  n  amas  et  en  Alons 
dans  quelques  localités  peu  nombreuses  ; 
il  s'y  trouve  à  dîtréreDta  degrés  d  oxydalioo. 
La  principale  mine  est  eelfe  de  la  Romani- 
che  dans  le  département  do  Saùne-el- 
Loire.  Le  nombre  des  mines  de  manganèse 
est  h  18,  dont  12  seulement  sont  ex- 
ploitées. Lu  manganèse  du  commerce  e^l  ex- 
trait du  minerai  lirut  par  une  préitaration 
mécanique. 

TABLEAU 


^  LA  l>llObUCTtO!i  Uti  MISES  CE  ]14.\&A..*tt:S£. 


Ouvriers 

paaamvs. 

««ptoyéi 

iaBéflS. 

àPetirad. 

Muerai 

IHnacai 

Talanr 

el  h  la 

braL 

préparé. 

nréparalloo. 

qiiiiiL 

quint. 

francs. 

1837 

281 

29,443 

245.778 

1838 

309 

53,177 

27,100 

239.271 

1839 

306 

65,757 

47,141 

304.541 

1840 

307 

56,401 

35,938 

258,010 

1841 

34.305 

19,783 

Ii7.i83 

1842 

2(ir> 

23,040 

is.noi 

116,150. 

Hoy. 

3Q0 

48,202 

2il.l2« 

2tM58 

^nlimotiw.— 11  est  très-répandu  en  France, 

et  forme,  à  l'état  de  sulTure  ,  de  nombreux 
liions  dans  les  départements  du  Uidi  et  dans 
la  Vendée.  Ses  usages  restreints  Jusqu'ici' 
pour  les  préparations  phariiifirf  uti(jues  et  la' 
confection  des  caractères  d  imprimerie,  ont 
été  les  seuls  obstacles  à  l'accroissement  des 
exploitations.  Les  mines  d'antimoine  n'ont 
occupé  uue  92  ouvriers,  cl  n'ont  produit 
que  12,000 quinisux  de  minerai  brut  ou  trié 
|>endant  l'année  18V1.  Mais,  si  la  découverte 
récente  de  11.  de  lluolz,  consistant  dans  la 
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suLtôtitution  de  l'oxyde  d'antimoine  au  car» 
bonate  de  plomb  comme  cérusc,  a  le  succès 
qu'on  est  en  droit  jus  [u'^i  pr-'^mt  l'ni  at- 
tendre, les  exploitations  de  sulfure  d'anti- 
moine deviendront  importantes  et  pourront 
sans  doute  donner  lieu  à  un  commerce  d'ex- 
portation. Le  nombro  des  mines  déjà  concé- 
dées et  et|iloitées  est  de  25. 

Zinc.  —  Il  n'a  pas  été  rencontré  jusqu'ici 
cii  France  à  l'élat  de  ealamine  ou  de  car- 
bonate de  zinc,  minerai  qui  fait  l'objet  des 
exploitations  productives  de  la  Belgique  et 
de  la  Prusse;  niais  il  existe  sur  plusieurs 
points  des  liions  de  Mende  ou  zinc  sulfuré 

3ui  pourront  lût  ou  tard  fournir  des  pro- 
uits  imnorlants.  Dans  le  courant  de 
l'onni^r  I8V2,  une  usine  h  zinc  pour  le  trai- 
tement de  la  blende  a  été  installée  h  Poul- 
laouen,  et  les  essais  de  réduction  ne  man- 
ueraiont  ))as ,  avec  de  la  persévérance ,  de 
otiner  de  hons  résultats. 
Or.  --  Il  se  rencontre  dans  le  .sable  de  la 
plupart  des  rivières  qui  coulent  h  travc-rs  les 
terrains  piimitifs,  mais  en  quantité  trop 
petite  pour  que  le  lavage  des  sables  puisse 
encore  donner  dus  bénélices  ,  à  une  épo<iua 
o(k  la  dépréciation  des  métaux  précieux  lait 
de  ra|»ides  |ir i  .:;rés.  Il  se  trouve  encore  en 
liions,  intercalé  dans  le  quartz,  à  la  Gar- 
dctte,  département  de  l'Isère,  oik  il  a  donné 
lieu,  &  plusieurs  rr | irises,  I  des  tentatives 
d'exploitation  inti  uelueusvs. 

Etain.  —  11  a  été  rencontré  .sur  quel(|ues 
points  dans  le  Morbihan  et  la  Loire-lnfé- 
rieure  à  l'état  d'oxyde,  mais  Jusqu'ici  les 
recberrhes  exécutées  n'ont  fias  liil  connaître 
de  pisenienl  exploitable; 

AJrrcure.  —  Il  a  été  rencontré  h  l'état  na- 
tif disséminé  dans  des  terrains  appartenant 
à  différentes  formations ,  k  Montôellicr  ,  è 
Peyrat  dans  la  Hauie^Vienne,  et  récemmeiit 
au  Larzacdans  l'Aveyron,  mais  sans  avoir 
donné  iieu  à  des  travaux  d'exoloitutiou  sui- 
vis. La  seule  mine  uui  ait  été  exploitée  oq 
France  est  celle  de  M(^iiil-Dot  près  Sainl-LÔ, 
qui  a  donné  des  produits  notables  de  1730 
h  1742,  mais  qui  est  depuis  lontctemps 
abandonnée. 

'  Nickel  et  cobalt.  — 1\$  ont  été  exploités 
en  petite  quantité  dans  les  Pyrénées  et  les 

Alpes,  mais  les  gisemenls  connus jusqu'ici 

ne  présentent  pas  d  im[)ortaDce. 

Arsenic  el  soufre.  — Ils  se  rencontrent 
dans  un  grand  nombre  de  minerais  métalli- 
ques h  l'étal  d'arsénio-suifures  et  de  sulfures. 
L'arsénio-sulfure  de  fer  ou  mispicliel  est 
très-répandu  en  Franc»*,  mais  il  n'a  éié  traité 
que  sur  un  seul  point  dans  lePuy-de-DOme, 
oft  l'arsenic  était  préparé  à  Télat  d'oiyde. 
!  Le  soufre  s'extrait  des  pyrites  do  cuivre  et 
;de  fer,  soil  è  l'état  natif,  soilà  l'état  d'acide 
'sulfureux,  pour  la  préi>aralion  de  l'acide 
^sulfurique. 

I  111.  Pierres.  —  Les  substances  i)ierreuses 
s'exploitent  soit  h  elel  ouvert,  soi!  soutere 

raineroent  dans  des  ateliers  (pii  prcniietU  le 
nom  de  carrières.  Leur  nature  et  leurs  usa» 
ges  sont  très-variés;  ipi*  l'.iues-uos  fbrnivut 
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Tobjet  <r<in  iii!|)i)rlaot 
trnii'^porii'iil  nu  loin. 

J'iii  re  à  plâtre  ou  gypst  (sulfale  de  r,h.it!x 
hydr.m'O.  —  Elle  cxisle  en  raassi'S  considé- 
rôtile.5  dans  l'étage  moyen  du  bnssin  de  Paris; 
on  en  rencontre  encore  drs  t;iM'menls  Irès- 
ittipoi iarils  il.ins  I;i  rniiii;ilioii  des  marnes 
irisées,  priiicipalcmonl  duns  ledé|iarleiuenl 
de  Sndne-el'Loire.  La  pierre  %  plAtre  des  en- 
vipM-is  do  l'ni  ,  renommée  pir  sa  qiialiti^  , 
fsl  expédiée  d  dis  une  grniiil»'  pnriie  du  la 
France  el  en  Aniériqtie;  elle  est  (  xlraile  de 
Irois  cfMicIios  su[M'rpn*;('M's .  doiil  la  piii^>.nMr(} 
UiUilu  s'élfîVi;  jiiSfpj'a  30  melrcs.  Kii  1835  on 
ei|iluitaU  la  pii^rreà  plâtre  «lans  38Uô|>ar- 
teinetils,  et  on  Ciiliniait  ipie  4,000  ouvriers 
étr.ii'iil  <'iiiiilo)és  h  ce  Iravad. 

Pin  rr  à  chaux.  —  Fonnéc css;  nliclleinonl 
do  c  ultDiMtu  de  chaux,  elle  esl souvent  mé- 
In  igée  d'art^ile  dans  m  étal  de  division  Irès- 
grand  tpii  lui  donne  de^  propriétés  liyilrau- 
liqiies  plus  ou  moins  énergiques,  suivaui  la 
fH  «iporllon  du  mélange.  Lts  calcaires  è chaux 
î^M-^^r  sont  répandu^  iMi  innsscs  coii^idér.t- 
bk'S  sur  une  partie  dti  .sol  de  la  Franco;  les 
calcaires  h  cnnns  hv^fraulitpic  se  rciicon- 
Irent  sur  un  Ir  (*-N-;-:r.niil  i.oniln-c  do  [.(dnl^ , 
pr.ncipaleun-nl  dans  les  loiraiiis  jurab5>iiiu».>; 
|dusicurs  couclies  de  ces  terrains  dunnciil 
des  ciutunis  naturt'Is  d'cît'elIonlL'  «pialité  , 
ceux  de  Pouill^'  (Cùtc-d  fîr)  et  d<  \ast.y 
(Yonne) ,  [lar  exemple. 

Argiles.  — Elles  reçoivent  do  nombreuses 
applications  dans  les  arts,  suivant  leur  na- 
ture et  leur  det;ré  di  pureté.  On  dislinfxue 
Je  kaolin»  résuUaiU  du  la  décomposition  de 
Certaines  roches  primiiives,  el  sifvantde 
l:avL'  l\  la  piîte  de  |iiirL(  la:ni'.  Los  principaux 
Kisemeiils  sont  à  bainl-Yrieix  daus  la  Uaute< 
Vienne,  où  les  travaux  dVx|»loitalion  occu- 
pent ()lus  de  (500  onvi  ier- ;  .mx  Pclins  (Ar- 
Ûècho),  dont  l<,'s  carrière»  aliuienleiil  lus 
fatoriques  de  Bayeux.  Les  argilt.'S  lines  sorïl 
eiiiplovées  pO!.i  In  r.dniciilion  de  la  J'aienc(! 
liéie  ei  de  la  porcelaine  opaque;  les  ar,jilcS 
rélraciaires  servent  h  la  c'»nfeciinn  ^  creu- 
sets de  verrerie  ,  di  s  hiiques  réfraclaires  , 
etc.  ;  les  arj^ilei  counnunes  esploiléej.  en 
niasses  consnléraijles  ,  surtout  cJiins  les  dé- 

{)artements  du  nord,  pour  lu fahrication  des 
(riqucs,  des  tuilc«,  carreaux,  etc. 

Ardoises.  --  Idles  sont  l'objet  d'exploita- 
tions Irès-rarcs  dans  les  Ardeunes,  daus  les 
environs  d'Angers  (MaiDe-el-Loire^  de  Otiâ- 
leaulin  fFirii>lére)  ;  elles  se  répanueiil  dans 
<Jill<  tenls  pouiis  sur  ioulu  la  surtuce  de  la 
Fi  ince,  el  paraissent  en  outre  destinées  ft 
devenir  l'objet  d'exportations  tr«')s-itn por- 
tantes; les  carr  ières  d'Angers  à  elles  seules 
produisent  130,1KK)  d'arduises  et  oceu)>ent 
environ  3,(100  ouvri<>i$.  Les  ardoises  sont 
fournies  par  des  schistes  de  Irausitio  "ès- 
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diviser  en  lames  muices  el  d  uncassezgraiiile 
6len  lue  en  snrr»ce.  On  rfoiino. sou  vent  le 

non)  d'ardoises  h  d  s  d.illn?;  minces  eni- 

tdovées  pour  les  cfjnslruclions  rég'ulii  res. 
iidépendanmient  des  schistes  ardoisiers  qui 
fourt)issent  dos  dalles  d'une  grnnd  •  dimci- 
sioii  dont  on  a  fait  jusqu'à  des  tables  de 
billard  ,  on  rencontre  on  Franco  des  rofifees 
disposée?  on  rour-hes  minces  qui  sont  ex- 
ploitées pour.dalles,  et  parmi  lesquelles  ori 
peut  citer  au  nreniier  rang  la  pierre  di?  hais 
des  environs  (le  Paris  el  les  laves  de  \  dvic. 

l'irrret  de  lomlruction.  —  Elles  soni  (na- 
prunlées  atix  formations  idéologiques  variées 
uui  constituent  le  soi  de  la  France:  on  peut 
citer  parmi  les  matériaux  les  plus  connus  les 
granils  lïu  Finistère.  d'Ili  -i  ( -Vilnlno,  ,1^.3 
Cdles-du-Nord,  de  la  Manche,  du  Calvados, 
do  la  Corse,  clc.$  les  laves  du  Pur-Je-Dânie, 
les  grès  des  Vosges,  les  calcaires  jnr.iv<iques 
(jui  recMuvreiil  uno  grande  |>artic  du  lerri- 
toiro  autour  du  Itassi  i  de  Paris  et  du  massif 
primilil"  du  centre  do  l.i  Fra'ict*;  l.i  ci  aie 
dure  des  bords  do  la  Loiieelde  la  b  sso 
Seine,  les  calcaires  grossiers,  les  grès  cl 
les  meulières  des  environs  de  Paris. 

Les  pierres  [lolies  cl  (aillées,  pour  les  arts 
cl  l'orueme  :t,  comprennent,  j)arn;i  les  plus 
ren'.anpiables ,  les  gratuts  de  Corso  et  du 
Fini-»lère,  les  mnrbri's  des  P.viénées,  de  la 
.Mayenne  et  des  Aidcnnes  ,  les  calcain-s  li- 
thui^ra|thi(|ues  du  ChÂleauroux,  tea  pi' ires 
à  iiieufes  de  la  Ferté-sous-iouarre  et  de  Bei*> 
gerac,  les  (tieiTes  à  fusil  de  Loii-*ct- 
Cher ,  etc. 

Los  marnes,  ar|:iles  et  sables,  exploités 
sur  uno  foule  de  i  ninis  [loiir  raoïcndcinont 
des  terres,  la  fabrication  du  verre,  la  con- 
fection des  mortiers,  et«. ,  Tiennent  com- 

plidef  la  série  tirs  sntistnnces  (»iorrettsfS 
(iui.i  l'i  xploitaliuu  lurmu  une  des  rii  liesses 
du  pays. 

I.e  tableau  suivant,  quel:]n(^ '.^idssière  que 
soit  l'approximation  dos  nuitibriâ  tju'if  ren 
terme,  oonner.i  cependant  une  idée  sa(isi>ii> 
saille  de  l'imporlance  de  cette  hi  mik  lie  do 
l'iiuhislrie  iniiKTale;  il  se  rapp(U'lc  aux  pro- 
duits de  l'année  1835.  Ce  tabh  au  ne  dcmne 
que  la  valeur  des  produits  si.r  les  lieux 
d*extraction,  et  ne  comprend  pas  les  frais 
de  ti'ans|  orl  a.ix  lieux  do  consommation  , 
qu'on  peut  évaluer,  sans  crainte  d'exagéra* 
tioti ,  è  25ou  30 1>.  0/0  de  la  voleur  des  maté' 
riaux;  l'exploiUilion  des  iî,,ilériaiix  de  îmi  e 
espèce  a  pris,  depuis  i'é)  oque  à  laquelle  su 
rapporte  ce  tableau,  un  al-croissemeitt  très- 
rapide,  en  rapport  avec  raccrfiissenietii  du 
bien- être  jtjéuôiul  ues  pupulalions  qui  se 
mauifeste  surtout  par  la  multitude  des 
(  on>lriiclions  tionvellcs  (pi'on  voit  s'élever 
sur  tous  les  jtoiats  du  territoire. 
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TABLKAU 

DE  L.\  l'UUUCCTIO.N  l>tS  SttSTA.NCES  J'IEBRriSr^. 

Ntniilire  Motiiorc 
d4.'sc;irrière$  iiUil 

cxtiiôUtW.  dvà  &HVI  iers. 
m  4,971» 


Vïiic:.r  des  proihiita* 
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Maté.  i;;ui  de  COnMnwliM 
Dallcii  Cl  ar(Joi«e» 
K.inlin  (>i  argiiâi  fine» 

l'ii  r  re  à  chaux 
Picric  à  plàlrc 
Manies,  Argiles,  Sables,  etc. 


DUS  IMf  fiNHONS. 

9,768 


INt» 


tr>4 


Totaux 


IV.  Matif.ius  salines.  —  Les  ferres  pjri- 
tciises  ft  ulumineuses ,  ou  argilos  biliiiiii- 
npuscs  chargées  dy  pyrile  de  Ter,  soni  ex- 
|)loilées dans  sept  déparleineiits  seulement, 
et  jtrincipalemenl  dans  ceux  de  l'Aisne,  de 
rOiscet  duT];is-Uhin,où  cih'ssonl  employées 
h  la  foUricalion-Je  l'aluu  el  de  la  couperose 
oa  Sulfate  de  fer;  eUes  apparliennent  i  la 
partie  infe-rieuro  des  lerraïus  icriiaires.  Les 
cendres  «jui  restent  comme  résidu  de  leur 
traîlenient  sont  très-recherchées  pour  Ta- 
nnMKicfm'nl  des  terres. 

Lu.stji  (chlorure  de  sodium  )  extrait  du 
sein  de  la  terre,  où  il  foniii:  des  couches  très- 
puissantes,  sous  le  nom  de  sel  gemme  ;  dos 
Sources  salées  qui  sortent  dus  terrains  sali- 
fères  elUes  eaux  da  la  mer.  —Le  sel  gumiue 


845 

4.448 


544 


35.010 

0.  788 

1.  b46 

8.502 
8.367 

4.o:.5 
S,tti9 


8b7,â6i 
4,«>H,74.> 
2.857,i5l 
4.271.9!),-, 
i,S07.49a 

M.t  18.521 


se  rencontre  en  trè.<-grando  nhond.iMi  u  dans 
le  territoire  des  marnes  irisées  et  du  .\iu$- 
chclk  .Ik,  du  nord-est  de  la  France»  et  diins 
la  ebidnedes  Pyrénées,  eti  rt  lalion  avec  des 
roches  ignées.  — Le  sel  mannesl  extrait  des 
eaux  de  In  mer,  par  éva<ioralîoD  arlilicielle 
ou  spontanée. 

Les  principaux  marais  salants  sont  dans 
les  dépailenu  nis  des  Bouches-du-Uhdne,  do 
la  Charente-Inférieure,  de  l'Hérault,  de  la 
Loire  -  Inférieure,  dn  la  Manche,  du  V.»r  <  l 
de  la  Vendée.  Le  lahleau  ci-joiul  indi<|iu'ra 
la  production  totale  des  mines,  sourcis  sa* 
lipes,  marais  salants,  pendant  les  six  aiH 
nées  cdi  ^(  uiivei»  dont  nous  .ivdiis  di^k  {Jla» 
sieurs  ioiâ  coiuituté  les  produits. 


T.M3LFMJ 
as  LA  raobvcTioH  au  cil. 


Noinlire 

Auiices. 

dis  aiiiics 

CUIJtiilJftfj». 

-d  sotirctft 

salées. 

quitil. 

«837 

1li,087 

398,<JI7 

17,750 

400.7-2:i 

m9 

at,4âs 

«3.480 

432,770 

1840 

486.87i 

ÎUi 

25,755 

4 18,:  07 

iUi 

10,894 

478.iô.\ 

Moyenne. 

IO,SSI 

43a,iîit 

FradactUm 


Valeur 


Eaux  niinérulcs.  —  Klles  siml  égaU  ni'  nt 
01  produit  très-importaui  du  rè^^nu  minéral; 
les  Pyrénées,  l'Auvergne  et  lus  Vosges  sont 
célf'ljies  par  leurs  eaux  niinéiMlL>  vi  llie:- 
malvs,  qui  allireiil  chaque  anné<;  uu  iiunthru 
considérable  de  malades.  En  16(0,  un  relové 
fait  |)ar  radniinislration  des  mines  portnit 
à  750  le  nombre  des  sources,  et  à  75,000  le 
nondiredes  personnes  qurfréquentaient  cet 
étahlissctnent,  snns  y  c^imprendrc  les  habi- 
tants des  localiiés  voisines.  Les  travaux 
d'aniéDagement  eonunencésou  prfijelés  pour 
*es  sources  principales  aurout  iwar  résultat 

I.  Sjstéine  des  Pyrénées. 

5.  —     des  montagnes  centrales 

9.       —     des  Vosges. 

4.        —     des  iiioHl»i;iiti&  du  luii  J-otie^t. 

8.        —     des  Alpes. 

6.  —     de  la  Corse 

7.  —     des  ArdeiM^s. 

8.  Paya  de  pbiiie  : 

Bassin  gcologique  ds  Paris. 
Antres  ba«sîiw 


des  marais 
•alsiiis. 

qniiit. 

3.f)»(),8l8 

5.41)7.156 

2..';.Nj.(;77 

S,tât.08t 


Total. 


qiiint. 

S.29*)J2." 

3,.'>(>8.a(>6 
3,»54.008 
2.973.074 
4,077.291 


S,M7,234 


francs. 

8.508,9»! 

8,8(j:>,73i 
10,171,431 
ll.ît  0.288 

7,"'-:-J.titi2 
ti.Ho 

I0.187.i;34~ 


d'/iugmenter  leur  produit  et  de  fretiin-iire  h 
ui  plus  israiid  nombre  de  malades  de  les 
fréquetiter. 

Les  sonn  e?;  minérales  iibondenl  parlini- 
lièremeiil  dans  les  régions  luonlagneuscs 
doit  le  sol  est  composé  de  roches  anciennes 
(m  vfili -uii.jno';;  on  n'en  rencontre  qu'un  pe- 
tit noiiil>re  dans  les  pays  de  plaine,  et  encore 
n'y  iouisseni •  elles  qîio  d'une  faible  vertu 
nnnéralisanif .  On  petit  s'en  convaincre  par 
l'inspertimi  du  tableau  suivant,  dans  lequel 
on  a  réporti  les  750  sources  connues  euire 
nos  divers  sjrslôiitvs  de  montagnes. 

SCO 
2  0 

80 

6(1 


7 


5  l 


ti7 
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/'nïrir  nrté$ieni. —  Lcxir  forage  a  pour  objet 
d'ainener  à  la  surface  les  eaux  qui  circulôiU 
dan^  le  sein  de  la  lerrc.  Celte  branche  d*id- 
dustrio  a  pris  un  grand  iJévelopf>ernpnt  do- 

|>uis  une  vingtaine  d'années.  Les  eauxjail- 
issantet  se  rencoiUrenl  plus  parliculièrc- 
Tueul  dans  le  nord>ouesl  de  la  France,  où  les 
alternances  des  couches  argileuses  et  sa-> 
blonneuses  des  tt  irains  tertiaires  cl  secon- 
daires présentent  un  ensemble  de  circons- 
tances favorables  au  succès  des  fereges.  — 
l-c  puits  des  ab.iUoii.s  de  (îrenelic,  qui  va 
chercher  à  gla  nrolbndeur  de  SVT*  des  eaux 

3ui  8*dlèvent  à  S'*"  au-dessus  de  lu  surfiice 
u  Sol,  est  le  plus  beau  rt'sultiit  de  ce  genre. 
Le  nombre  lotal  des  puils  arlé^ions  creu- 
sés |>oiir  In  recherche  des  eaux  jaillissantes, 
par  MM.  Ocgousée  cl  Mulot,  s'est  élt  vé  à 
près  de  iOO,  sans  y  comprendre  les  noiiibreu  & 
puits  forés  (K)ur  recherches  de  houilles,  de 
sel,  et  reconnaissance  de  terrains. 
V.  CouBL'STiBLEs.  —  Préliminaires.-'  L'ex- 

t)Ioil;i(ioii  di;s  combustibles  iiiinériiu x  esl  la 
»raocbo  la  jplus  imporlauto  de  1  industrie 
minérale  ;  fis  Ibarnissenl  h  la  plupart  des 

Srandes  villes  leur  éclairage,  aux  industries 
e  toutes  sortes  le  chauUage  de  leurs  ma- 
chines k  va|ieuret  de  leurs  fourneaux  ;  ils 
forment  maintenant  un  (^'Ic'rnenl  indispensa- 
ble pour  la  fabriciilion  du  fer,  et  sur  beau- 
coup de  points  ils  servent  exclusivement  au 
cbsiiff.ige  doniesli(îue.  —  Le  cond)U$tible 
luiuerai  entre  pour  nlus  d'uu  tiers  dans  la 
consommation  totale  de  combustible  en 
France,  et  les  mines  indigènes  y  participent 
ijour  les  sept  dixièmes  environ.  —  C'est  à 
raccroisseun  iit  ranide  de  la  production  et  de 
la  coosoiumatiou  ue  la  houille  que  notre  in- 
dustrie à  dû  son  rapide  développement  de- 
puis quflr\:iiitL'  oniif'rs. 

Graphiie.  —  Exclusivement  formé  de  car- 
bone, il  appartient  aux  formations  sneieunes 
et  n'est  em[)lojé  qu'è  des  usages  ns^  z  les- 
treiuts,  pour  lu  labricalion  des  crayons,  Jus 
««usets  réfractaires,  etc.  11  ne  présente  en 
FrBoce  qoe  dos  gttes  aeeideotels  et  iaexpioi>> 
tés. 

Anthracite.  — Elle  appartient  au  terrain  de 
transition  ou  à  la  partie  inférieure  de  terrain 
eaibuunifère,  et,  pur  exception, aux  terrains 
secondaires  ;  elle  se  distingue  do  la  houille 

Btr  la  proportion  de  carbone  qu'elle  ren- 
rme,  et  <{ui  varie  de  93  ii  97  p.  0/0,  abs- 
traction faite  des  cendres.  Elle  esl  sèche  et 
brûle  presque  i>ixm  tlaiume.  Elle  est  priuei- 
pelement  etn|)k>yée  pour  In  cuisson  de  la 
clianx  ;  les  an liit-acitcs  françaist  s,  'lt',_ri' [)i- 
tanl  avec  une  grande  f.tcilile,  n'ont  pas  pu 
jusqu'ici  être  enqdoyées  pour  la  fiiiiricatiOD 
du  1er.  »  Les  oriucipaux  giseuents  sont 


ceux  de  la  Sarlbe  et  de  la  Mayenne,  dans  le 
t<  rrain  de  transUion,  et  ceux  ae  l'Isère,  dans 
le  terrain  junii^sique. 

IlouiUc.  — Elle  ne  se  dislingue  de  Tanthra- 
citoquef)aruneplusfurle  portion  de  matières 
volatiles,  et  s'y  rattache  d'une  manière  in» 
sensible  par  l'intermédiaire  des  houilles  sè- 
cheii.  Elle  appartient  au  terrain  houiller 
propremeid  dit,  et  se  trouve  encore,  par  ex- 
ception, dans  le  terrain  de  transition  et  les 
terrains  secondaires;  ellosepai  tageen  plu- 
sieurs classes  correspondant  h  la  fois  à  ses 
usages  in<lu$lriels  et  à  sa  composition  cbi* 
niiquo  :  houille  grasse  et  dure  îi  courte 
flaiiHîin,  recherchée  pins  |iartiiulierenient 
pour  la  fabrication  du  ruiie  ;  houille  grasse 
man'-rhale,  la  plus  estimée  pour  la  forge; 
houille  grasse  To'i;;ne  finnime,  très- re- 
cherchée pour  i>i  gi  iile,  la  tubricalioa  du  gaz 
d'éclairage,  et  pouvant  être  encore  employée 
avec  succès  pour  la  carbonisation  et  la  forge; 
houille  sèche  à  longue  llamme,  d'un  bon 
usa.Jiti  ponr  la  grille.  Dans  ces  diverses 
espèces  de  houille,  la  quantité  d'hydrogène 
restant  k  (leu  près  constante,  la  quantité 
d'oxygène  va  enangnientanl  en  nu'inc  teiufis 
que  la  proportion  de  carbone  tlimiuue,  daus 
I  ordre  qui  vient  d'être  indiqué,  ludépen- 
riainnu  nî  du  carbone,  ilB  riiydrogètie  et  de 
l'oxygène,  qui  sont  ses  éléments  essentiels, 
la  houille  renferme  une  proportion  très-va- 
riable lie  cendres,  qui  diminuent  sa  qualité; 
elle  dégage  fréquemment  de  l'hydrogène  car- 
bonné,  ou  grison,  qui  forme  avec  l'air  des 
mélanges  détonnants,  et  donne  lieu,  dans 
l'inléneur  des  mines,  à  des  explosions  ter- 
ribles. -  La  houille  est  disséminée  sur  un 
Irès-graud  nombre  de  (H>ints  en  France  ;  les 

I principaux  bassins  houillera  sont  ceux  de  la 
.oire  (Saint-Etienne  et  Rive-do-Gier ) ,  de 
Valeocicnnes,  d'Alais.  du  Creuzol  et  de 
Blanty  d*Aubin  (Aveyron),  et  d'Epioao. 

Lignite  en  boit  fostHe.  —  Osl  un  com- 

buslihle  arrivé  à  un  état  de  décomposition 
moins  avancé  que  la  bouille  ct.se  rappro- 
eliant  plus  du  oois,  dont  il  présente  soa- 
Tenl  encore  la  texture.  On  le  rencdidre  en 
couches  dans  les  terrains  tertiaires.  Les 
usages  sont  restreints  au^  cliaulfage  dos 
chaudières.  Les  principal's  exploitations 
sont  concentrées  dans  fes  bôuches-du-Kbù  lu 
et  le  fias-Rhin. 

On  compte  maintenant  en  France  71  b.i<- 
sius  carbonifères  (anthracite,  bouille  et  li- 
gnite), (pii  s'étendent  dans  49  départements 
et  sont  divisés  enire  397  mines  concédées  ou 
&  concéder.  Leur  production  s'est  élevée  eu 
1818  à  35,920.8'»3  quintaux,  et  elles  ont  eui- 
|ilvyé  28,788  ouvriers* 
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Ou\ricr$  euipivyés  Producliuo 
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1838 
1839 

IMiA 

1841 
t8l« 

96,i16 

26,966 

S9.3i0 
«.188 

36,9.=>8 
41.703 
45,870 
83.445 
88,000 

3i,n3.r,2a 

Si»,9is,(H3 
30,033.820 
34,101,996 
86,M0^ 

3,9r>.-i.r,âi» 

6.243,357 
8,5W,i84 

S4,il6..'i70 
3â,8i5.(tô5 

87,73i.44S 
88.828«088 

Moyenime. 

2G,  nfj9 

4.:>8i,!7i 

'  7<iHir^e.  —  C*csl  an  combustible  de  for- 
lualion  récente*  rés^iltnnt  de  l'accumulation 
de  plantes  marécageuses  plus  ou  moins  dé- 
composées.  Elle  présente,  pour  sa  compo" 
silion,  uu  état  intermédiaire  eotro  les  v^é- 
taux  actuels  et  les  lignites.  Elle  est  em> 
ployée  pour  le  cliauiïuge  domestique,  le 
çhaullage  des  chaudières*  lacuissoude  la 
chatix  et  do  plâtre,  la  fobri«ilîob  du  fef  *  etc% 
Les  principales  Yallées  tourbeuses  se  ren- 
cunlretU  dans  les  départements  de  l'Aisue, 
de  risère,  de  la  Loire-Inférieure  ,  de  la 
Marne,  <lu  Nord,  de  l'Oise,  du  Pas-de-Ca- 
Jais,  de  Seine-ct-Oise  et  de  la  Somme.  — 
On  compte  maintenant  en  France,  2,527 
tuurbiôres,  employant  pendant  six  moud» 
Taunée  environ  59,000  ouvrierf.. 


Nous  réunirons  dans  un  même  tableau  les 
produits  des  o^ploifations  de  combustibles 
minéraux  et  de  fourbes  pendant  six  années 
consécutives,  pour  montrer  la  tendance  à 
l'accroisscmont  d'importance  qu'offre  cette 
branche  de  l'indastrie  minérale. 

Pour  rendre  ce  fait  plus  sensible,  nous 
donnerons  pour  différenies  (j[inf|iies  h  partir 
do  1787,  le  cliillre  de  la  pruduclion  des  mines 
indigèties  de  houille,  anthracite  et  lignite, 
en  joignant  pour  chaque  année  le  cuiffre 
qui  indique  la  différence  entre  riinporiatioii 
et  l'exportation,  et  le  total  de  ces  deux 
nombres ,  qui  fera  connaître  la  cousomuia- 
tion  propre  du  rojaume. 
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Production 


1787 
1803 
I8li 
1818 

mi 

1826 

{RM 
1X36 
18H 
i84i 


S.lfiO.OOO 
S.'ilt.SnO 
7,736.941 
9.418,388 
11,347,111 
15.410,007 
17,(><).T,857 
2«,4t9,i(  0 
34,101,996 
38.920,813 


Différence 

entre 

-llmponailaM 

ConiamiBM 

Cl 

rexpoTtatiM 

nnintanx. 

1,885,019 

4,0.'i3,910 

910.000 

9.351,800 

900.000 

8.636,941 

8,903.200 

12.319.589 

2.471.286 

13  818,897 

5012,619 

80.422,652 

5.S78.i(H 

22.»K2,H8 

0,750. 09i 

3S.1I9.5.'»8 

15,<)9ti,9i,^ 

49,79S.921 

16.113,313 

fi8,054,i;6 

ditumeg  min&aux.  —  Employés  pour  Id 
iabricalion  des  mastics  et  des  enduits,  ils 
a'exploilent  h  l'état  de  sables  bitumineux, 
desquels  on  extrait  le  bitump,  et  de  cal- 
caires bituniiui'ux  ou  asphnltiijues,  qui ,  par 
l'incorporation  d'une  curtaine  quantité  de 
bitume  pur,  forment  les  mastics.  Les  gise- 
ments de  bitnme  appartiennent  aux  terrains 
tertiaires,  ou  sont  en  relation  avec  ries  phé- 
nomènes volcaniques.  Certams  schistes  bi- 
tumineux du  terrain  hottiller  de  SaOne^et- 
Loire  sont  exploités  (lour  être  soumis  à  la 
distillation  et  fournisseitl  une  huile  miné- 
rale employée  pour  la  fabrication  du  gaz  aux 
Batignoiles ,  près  Paris;  h  Dijon,  à  Stras- 
bourg, etc.  —  Les  ujiuus  où  l'on  exploite 
les  substances  bitumineuses  ont,  en  1842, 
employé  433  ouvriers  et  fourni  30,371  quin- 
taux de  produis  divers. 

MutteALDiiGiE.  —  1.  Prélimtmrta.  —  Un 

DiGTidnif.  DBS  InriRTiom.  II. 


{!Tan<l  nomlirc  de  substances  minérales,  telles 
que  ies  combustibles,  les  pierres,  sont  li- 
vrées h  la  consommation  à  l'état  brut;  il  en 
est  d'autres  qui  ne  sont  susceptibles  d'élro 
utilisées  qu'a()rè.s  avoir  été  soumises  à  une 
élaboration  (ilns  ou  moins  compliquée,  qui 
les  amène  è  l'étal  de  produit  marchand,  et 
les  rend  snsceptfbles  d*ètre  appliquées  aux 
liosoitif  b  1  i  nsommation  ou  d'ôtre  livrées 
aux  diverses  branches  d'industrie  qui  les 
façonnent,  sons  mille  formes  diverses,  pour 
les  jeter  ensuite  dans  le  commerce.  Les  ate» 
liers  où  s'exécute  cette  première  transfor- 
mation indispensable  appartiennent  encore 
à  l'industrie  minérale.  L'agent  presque  ex« 
clusif  de  cette  élaboration  est  le  combustible 
végétal  ou  minéral  employé  à  divers  états  ou 
sous  diverses  formes;  les  appareils  dans  les^ 
quels  on  le  fiiit  ré^r  sur  les  substancea  -,  , 
minérales  prennent  le  non  de  foyer»  fourf 
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nu  fourneaux.  Lorsqu'il  est  uécessaire  U'em- 
uU^y  cr  d'autres  réaeîifi, ils  sont  presqoe  tou- 
jours oniprunlés  direclement  au  règno  ini- 
ii/imI.  —  Im  comlmslible  est  cmnloyé  : 
1  pour  séparer  un  ou  plusieurs  éléments 
(lo  l;i  stibstanf^'"*  par  simple  décomposilion 
el  volalilisalion  ;  '1'  pour  réduire  les  oxvdes 
par  sa  combinaison  avec  loxyt^èiie,  oud(^- 
termîner  une  réaction  chimique  cnire  les 
ageiils  en  présence;  3*  pour  sé(>arer  parroie 
de  fusion,  en  vertu  de  la  dilféront  o  de  pe- 
santeur spécifique,  le  produit  marchand,  OU 
déterminer  rincorporatton  des  soiwlanees 
qui  lui  donnent  sa  composition  définitiTC. 

La  minéralurgie  se  Subdivise  en  deux 
parties  distinctes  t  la  métallurgie,  ou  él.ibo- 
ration  des  substances  mt'il.iliiques,  et  la  mi- 
néralurgie  proprement  dite,  ou  élaboration 
des  substances  mitiéraics  non  métaliiqués. 

II  MÉTALLURGIE.  —  JndustHe  du  fer.  — 
L(;  fer  esl  livré  au  commerce  sous  trois 
états  distinols  :  la  fonlo,  Tncier  et  le  fur 
proprement  dit.  Sous  cbacon  de  ces  états 
tl  présente  des  pro[>riétés  essentiellement 
distinctes ,  et  est  employé  à  des  usages 
diCférents.  Ces  propriétés  résultent  de  la 
présence  d*aDe  petite  quantité  de  carbone 
combiné  avec  le  fer,  qui  s'élève-  à  4  ou  5  p. 
OjO  au  plus  pour  l«i  fonte,  et  à  15  ou  20  dix- 
millièmes  pour  Tacier.  —  La  fonte  de  fer  ne 
fMralt  pas  avoir  été  connue  des  anciens  ;  ifs 
tiraient  immédialement  le  fer  des  minerais, 
et  obtenaient  l'acier  comme  produit  acci- 
dentel. Les  méthodes  corse  et  catalane,  em- 
ployées encore  en  Corse  et  dans  les  Pyré- 
nées, diflérenlcs  m  iLcnient  p;(i  !<  îcgréde 
perfection  do  travail,  nous  offrent  eucore  la 
trace  de  la  métiiode  primitive  arrivée  à  un 
griiiiil  flcjirL^  lie  porfection. 

Dans  Je  traiieaiciit  direct  des  minerais  do 
fer,  le  minerai,  mélangé  avecdu  charbon  de 
bois,  est  souiuis,  (Jmus  un  foyer  peu  profond 
ouvert  à  la  surface,  à  l'action  d'un  courant 
d'air  forcé  ;  l'oxyde  de  fer  est  rédait  par 
l'oiydo  de  rarbone  ;  la  gangue,  amenée  h 
Tétai  litjuido,  uu  {)lulùl  visqueux,  se  sépare 
eu  gr.uuJe  partie  par  liquation  et  permet  aux 
particules  de  métal  de  se  souder,  de  se  ras- 
8eml>ter  en  loupe  ou  masse  poreuse  impré- 
gnée de  Scories;  lorsque  la  réduction  esl 
complète  et  la  loape  agglomérée,  celle-ci 
est  cinglée  sons  un  marteau  p««ant  qui 
achève  de  souder  le  métal,  auquel  on  donne 
ensuite  des  chaudes  successives  pour  ra- 
mener, sous  l'action  répétée  du  marteau, 
h  l'état  de  fer  en  barres.  —  Tn  maintenant 
ia  loupe  à  l'abri  du  courant  d  air,  on  peut 
arriver  à  déterminer  ou  plutôt  à  maintenir 
un  état  de  carburation  tel, que  le  fer  réduit  en 
barres  ait  la  nature  etiespropriélésde  l'acier. 

Le  proc^é  le  plus  généralement  ea^ployé 
roaintenaot  en  France  pour  la  préparation  du 
fer  est  la  méthode  indirecte,  dans  laquelle 
en  obtient  d'abord  de  la  fonte,  qui  est  en- 
suite afiinée  et  raïuenée  à  l'étal  d'acier  et  do 
fer.  —  La  fonte  est  fibriqttée  au  moyen  da 
charbon  de  bois,  du  bois  desséché  ou  torré- 
fié, ou  du  colle,  dans  des  fourneaux  h  cuve, 
•uiquels  OD  donne  spécialement  le  nom  de 
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liauls-fuurneaux.  On  y  dispose  par  lits  al- 
ternatifs le  (H>iiibustmlp,  le  mmerai  et  la 
cnsiine  ([lierre  calcaire  destitiéc  à  vitriflerîa 
uiiuijue)  Un  courant  d'air  forcé,  produit  par 
des  soufflets  ou  des  uiaebines  à  piston,  est 
lancé  dans  le  fourneau  à  sa  partie  inférieure  ; 
l'oxyde  de  fer  se  réduit,  et  le  métal,  en  se 
cartjiurant,  passe  à  l'état  de  fonte,  qui  tonrit>e 
en  gouttelettes  et  s'accumule  dans  le  creu- 
set au  fond  du  fourneau.  La  Ibnte  est  coulée 
lorsqu'elle  remplit  le  creuset,  et  façonnée 
en  prismes  ou  gueuses  dans  des  moules  en 
sable;  certaines  fontes  sont  moulées  immé- 
diatement en  tuyaux,  poteries,  objets  d'or- 
nement; d'autres  sont  réservées  uour  le 
moulage  ou  seconde  fusion  oui  s'opère  dan» 
des  Usines  h  part  ;  enfin  la  plus  f^rnnde 
partie  est  emiiioyéepour  la  fabricatiou  uufer. 

L'aflinage  s'exécute ,  soit  au  moyen  du 
combustible  végétal  dans  les  feux  de  forge, 
où  la  liquéfaction  et  l'a  décarburalion  de  la 
f  nie  s'exécute  au  ninv!  ii  il'iai  courant  d';,ir 
forcé,  sous  la  double  taûueuce  de  Toxygène 
de  Tair  et  de  l'oxygène  des  crasses  ou  scories 
chargées  d'oxyde  de  fer  ;  soit  au  moyen  du 
bois,  de  la  tourbe  ou  du  ia  houille,  dans  des 
fours  à  réverbère  ou  à  flamme  renversée, 
dans  lesquels  la  fonte,  sous  l'action  (if  la 
flanune  seulement,  est  mise  en  fusion  et  dé- 
earburée  par  l'oxygène  de  Teir  et  des  seo- 
ries  <pii  la  baignent.  —  Dans  ces  deux  pro- 
cédés le  fer,  ramené  à  l'état  niélallique,  se 
rassemble  en  loupes  qui  sont  ensuite  cin- 
glées sous  un  marteau  ou  bien  entre  des  la- 
minoirs; par  des  réchauffages  successifs, 
sousl'  i  tioa  du  marteau  ou  des  cylindres 
du  laminoir,  on  achève  de  le  iagoauer  en 
barres  de  tous  les  échantillons. 

L'acier  est  fabriqué,  soit  par  un  afTinnge 
incomplet  de  la  fonte,  soil  par  une  opératiuo 
spéciale  nommée  cémentation*  dtns  laquelle 
le  fer  en  barres  est  maintenu  pendant  long- 
temps en  contact,  à  une  très-naute  tempé- 
rature, avec  du  cbarboo  en  poudre. 

Kn  18V1,  la  France  comptait  572  hauts- 
fourneaux,  dont  518  consommaient  exclusi- 
vement du  bois  ou  du  charbon  de  bois,  Il  un 
mélange  de  coke  et  de  charbon  de  bois,  et 
iS  de  coke  seul  ;  iî!t  forges  catalanes  et 
corses  pour  la  conversion  directe  di  s  luii  L  - 
rais  en  fer  ;  foyers  ou  fours  pour  l'af- 
linage de  la  fonte,  soit  au'  moyen  du 
charbon  de  bois,  soil  au  moyen  de  la 
houille  ;  15%  foyers  ou  fours  pour  la  fabrica- 
tion de  l'acier. — Ces  élablis&emenls  avaient 
caijiloyé  1G,407  ouvriers,  exigé  l'emploi  de 
131  uiaciiuiesà  vajieur  et  2,540  machines  hy- 
drauliques représentant  une  force  de  22,663 
cfievaux-VH[H*ur;consommé  îO,95^^,308  quin- 
taux de  minerai,  3,508,512  q.  de  foute, 
5,944,184  q.  de  charbon  de  bois,  176,659  q. 
de  bois,  1,759,2'.2  q.  do  coke,  3,492,757  q. 
de  houille,  4,027  q.  de  tooroe,  et  produit 
3,771,419  (].  de  fonte,  2,099,410  q.  de  gro« 
ter  et  68.860  q.  d'acier. 

Le  tableausuivani.i  ndiquura les  résultats  de 
la  fabrication,  non  compris  l'extraction,  i  ea- 
duut  les  six  années  consécutives  que  nous 
avons  d^è  prises  plusieursfois  poureseniple. 


Digitized  by  Googl 


Ul 


1838 
183» 
1810 
tSil 
ISIi 


IMft. 


OuTrier»  employés 
dans 
le»  MinM. 


ft.S» 

17,445 
14,09$ 
16.407 
lli.lSl 


MS  INVENTIONS. 

TABLEAU 
M  U  rMiMCTNl»  i>ii  m 


m 


Moyenne. 


16.187 


Fmim. 

Suintntix. 

3,S0i.718 
3.477.7(!6 
3,-477,7^6 
3.771.419 
5,994.557 

3,589,996 


Produite  bruu. 

Gn»  ter. 

quiniaot. 
2,346,150 

2,317,609 
2,241.957 
2,573,789 

2,030,  no 

4,848,a38 
2.444.197 


Acier. 

«lufnlanx. 

68.860 
74.048 

65,0af; 
6fi,(l71 

Tl.iOt 

69.000 


Valeur  total» 
créée 
par 

la  Cnbrtcalîoa 
seuieioeni.- 

francs. 
93,54s,  197 
8-4.79G,f)i5 
90,742,320 
90.034,901 
89.383,523 
98,425,856 


91.134,686 


Les  mines  îi  fer  de  la  Franco  se  partagent 
en  qualre  classes  el  douze  groupes,  corres- 
pondant à  la  nature  aes  procédés  en  usage 
et  èi  la  situation  des  usines.  La  1"  classe 
coraprond  les  usines  dans  lesquelles  la  fa- 
brication (ir;  la  fonîe  et  du  fer  a  lieu  par 
l'emploi  à  peu  prôs  exclusif  du  charbon; 
elle  se  subdivise  en  cinq  groupes. 

1"  groupe,  de  l'Est,  couinrcnant  les  d<5par- 
lement  de  la  Haute-Saône,  la  C6te-d'0r  (S.-E. 
du  dép.j*  Doubs,  Jura,  Vosges  (S.  du  d(^p.}, 
Haut>Rhin,  Haute-Marne  (2  usines  au  S.-JS. 
du  dép.),  Meurthe. 

S*  groupe,  du  Nord-Ouest,  comprenant  les 
dé;>artenients  de  l'Eure,  Orne,  Mayenne, 
Morbihan,  Sarthe,  Loire-Inférieure,  COlcs- 
du-Nord,  Eure-et- Loire,  llle-el -Vilaine, 
Mancb^  JU>iivet-Cber»  Jttaioe-et-Loire,  FL- 
nistère 

3*  groupe,  de  l'Indre,  comprenant  l'Indre, 
Vienne,  ladre^t*Loire,  Haute- Vienne  (N.-O. 
du  dép.),  DeaX'Sèrres. 

k'  groupe,  du  Périgord,  comprenant  Dor- 
dogne,  Haute-Vienne  (N.  du  déu.}.  Chu- 
rente,  Lol-d- Garonne  (N. -E.  du  dép.), 
Tarn-ct-GarooDe»  Corrèze,  Lotf  Fuy-de- 
Dôme. 

5"  groupe,  du  S.-E.,  comprenanl  Isère 

(bassin  de  l'Isère),  Vaucluse,  Drôine, 

La  2*  classe,  qui  comprend  les  usines,  fa- 
brique la  foDie  el  le  fer  en  tout  ou  en  par- 
tiet  par  remploi  simultané  ou  alternatit  du 
diaraion  de  Lois  el  des  autres  combustibles 
(houille,  coke,  tourbe  et  bois)  ;  elle  se  sub- 
divise en  4  groupes  : 

b'  groupe,  du  Nord-Bst,  coroprenaDi  Ar- 
deunes,  Moselle,  Meuse  [N.  du  dép*)f  Nord 
(N.  du  dép.),  Bas-Bhin,  Aisne. 

T  grou|)e,  de  Champagne,  comprenant 
Haul»>-Marne  (2  usines  ex(-iî[>lées),  Côte- 
d'Or  (N.-O.  du  dép.),  Meuse  (S.  du  dép.),  Vos- 
ges (O.  du  dép.),  Yonne,  Marne,  Aube. 

8"  groupe,  du  Centre,  comprenant  Niè- 
vre, Saône-et-Loire,  Cher,  Allier,  Loitel. 

9*  groupe,  du  Sud-Ouest,  comprenant 
Landes,  Gironde,  Basses-Pyrénées  (Sud-0. 
du  dép.),  Lol-el-Garomie  (0.  du  dép.) 

La  3*  classe  renferme  tes  usinas  (]ui  fa- 
briqaen*  p?r  remploi  exclusif  des  combus* 
tibles  uiiuéraux  (houille  et  coke)  ;  elle  se 
subdivise  en  2  groupes,  dont  le  preinler 
a  un  appendice  pour  quelques  usiues  iso- 
lées. 


10* groupe,  aes  tiouilli&ros  du  Nord,  eoin» 
prtinanl  Nord  et  Pas-de-Calais. 

Appendice  au  10*  groupeyOoniprenaotOîse» 
Seine,  et  Seino-et-Oise. 

il*  groupe,  des  houillères  du  Sud,  com- 

Iirenanl  Loire.  Avevrofj  ,  Ardèche»  Gan|« 
sère,  (N.-O.  du  départ.),  Kijône. 

La  4*  classe  ne  renferme  que  les  usines 
dans  lesquelles  on  opère  la  coiivi  r^-ion  di- 
recte du  minerai  de  fer  en  fer  malléable, 
par  remploi  eictusif  du  charbon  de  bois; 
elle  ne,  présente  qu^un  groupe. 

12"  B'uupe,  des  Pyrénées  et  de  la  Corse, 
conifircnanl  Ariège,  Pyrénées-Orienlnles, 
Aude,  Haute-Garonne,  ïarn,  Basses-Pyrénées 
(£.  dudép.),  Hautes-Pyrénées  el  Corse. 

Ptomb.—l\  sort  des  usines  où  l'on  traitelcs 
minorais  è  l'état  de  plomb  pauvre  et  de  li* 
tharge. 

Argtta*  —  l\  est  raffiné  avant  d'être  livré 
au  commerce.  Le  traitcnienl  de?  minerais  do 
plomb  argentifère,  lesseuls  qu'on  exi  loile  eu 
France, comprend  deux  opérations  distinctes, 
la  dcsulfuration  et  la  réduction  du  minerai 
qui  donne  du  plomb  argentifère,  et  la  séoa^ 
rstion  de  Pai^t  et  du  plomb. 

On  emploie  en  France  deux  méthodes 
principales  pour  ia  réduction  des  minerais 
de  plomb.  La  première  consiste  en  principe 
à  griller  partiellement  la  galène,  et,  lors* 
qu  elle  est  arrivée  à  un  degré  d'oiydation 
convenable,  à  déterminer  la  réaction  des 
parties  oxydées  sur  le  sulfure  resté  intact; 
il  en  résulte  de  Pacide  sulfureux,  qui  se  dé- 
gage, et  du  plomi)  métn11irjii(\  La  seconde 
oonsiste  dans  la  désuifuiaiiou  de  la  galène 
au  moyen  du  fer  métallique. 

Dans  la  coupellntion,  le  plomb  riche  uiis 
en  fusion  est  soumis  à  l'action  d'un  courant 
d'air  forcé  qui  l'oxyde  et  le  transforme  en 
Jitharge  où  proloxyde  de  plomb,  que  l'on 
fait  écouler  par  une  rigole  ménagée  à  cet 
etret,  ou  qui  s*imblbe  dans  la  coupelle;  il 
vr^iv  un  gâteau  d'argent  qui  r^i  ensuite 
raiiiné.  —  Les  litharges  les  plus  pures  sont 
livrées  directement  au  commette,  les  autres 
sont  reviviUéea  à  l'état  de  plomb  do  mar- 
chand. .      ^  .  , 

Le  tableau  suivant  fera  connaître  les  va- 
riations éprouvées  nsr  la  production  des 
mines  et  usines  où  1  on  exploite  ei  prépare 
rargeni  et  les  matières  plombeiises. 
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»K  LA  PMDOCTIOM  OU  rU)M«  ET  ht  L  AllUUiT. 

Ouvriers 
dans  lus 
iDÎneraift 

Plomb. 

PrOftaiU  raarelian  !s. 

Argent. 

Taleur  ioUlt 

créée. 

1837 

1838 

1839 

1841 
ISIt 

1,289 
7M 

m 

1,438 
l,Si3 

qmnlaui. 
5,i4y  5.8Î4 
3,756  S,Sii3 
3,490  S.307 
1    27  Î,ÎI3 
1,41»            4,i»10  ■ 
l,6St  4,836 

quin. 

858 

8iS 

708 

816 

Si 

kilog. 
1.857 
1.515 

1,  <Î94 
1,915 

2,  U»3 
S474 

francs. 

874.560 

713,351 

090,474 

705.675 

774,033 

844,5» 

1,163 

i,31»7 

816 

768J»i 

fnirr>-.  —  11  s'exlrait  de  ses  mineiais  par 
des  grillages  répétés  qui  chassent  le  soufre 
et  raaièiieDt  le  métal  i  i  rtal  d'oxyde,  et  par 
'une  fonte  de  réduciion  dans  des  fourneaux 
è  réterbère.  —  Le  (}unri  environ  du  cuivre 
préparé  en  France  est  le  produit  Ofcc  s<n  r 
de  la  fabrication  de  Tacide  sulfurique  au 
moyen  des  pyrites  dtns  Kosine  de  Perraehet 
près  Lyon;  la  productioo totale  s'esl élevée» 
en  1841,  à  1,008  quiotaux 

TABLEAU 
k  tk  VMDDCtiiNi  i»ir  coins. 


Nombre 

Ann^. 

d*<NiTrien 
dans 

l^rilct 

Valeur 
lolale. 

les  mines 
el  daiis 

foceitc'. 

pauvre». 

qalnt. 

qtiinU 

francs. 

1857 

196 

1,1U4 

5.4(K) 

198.5.')2 

1838 

m 

700 

10,090 

184,000 

1839 

173 

90S 

11.000 

9tS,90$ 

ISiO 

!8t 

RflO 

M." 

-55,690 
S78.ti76 

1841 

199 

l,uut> 
885 

184S 

m 

t,m 

257,560 

Moyenn. 

900 

148,008 

Antimoine.  —  li  s  obtient  à  l'état  de  sul- 
fure par  une  simple  liquallon,  el  est  en  par- 
lie  livn'  Tii  commerce,  h  cet  étal,  pour  les 
préparations  ptidruhicculiques.  L'anlirooiuo 
métallique  ou  régule  s'exlrait  du  sulfure 
par  un  grillasse  suivi  d'une  ibole  de  réduc- 
tion. Les  mines  où  l'on  prépare  les  produits 
antimoiiinux  ont  (»CLUp('',  en  18i2,  '»5ouvriers 
et  livré  973  quintaux  du  sulfure  fondu,  617 
quintaux  d'antimoine,  et  t8  quintaux  de 
crocus  ou  Oïysulfiii'e. 

Soufre.  — Celui  qui  est  produit  en  France 
s  extrait  des  pyrites  de  fer  et  de  cuivre  h 
l'élnl  de  soufre  el  plus  pnrticulièrernertl  à 
l'état  d'acide  suiluieux.  qui  est  iuiu.édiate- 
ment  converti  en  acide  sulfurique.  La  j»ro- 
duction  de  1842  équivaut  à  S,010  quintaux 
de  soufre. 

IlL  &liN6a,%Luiio.iE  proprement  dite.   

P/dtre.  —  11  est  extrait  du  gypse  [uir  une 
simple  cuisson  à  une  basse  température  ; 
qui  a  pour  objet  di-  cliasscr  l'eau  de  combi- 
naison, dans  des  fours  cbauiïés  iiar  la  flamme 
du  4>ois  ou  Ue  la  houille. 

Chaux.  —  Elle  est  préparée  par  un  procédé 
oooibiable,  dans  des  fours  Ue  formes  diver- 


se*, où  olln  C'proiire  tine  calcînalion  à  une 
lempéraïui  e  élevée  qui  a  pour  objet  de  chas- 
ser l'acide  carbonique  du  carbonate  do 
chaux,  et,  dans  le  cas  particulier  où  la  chaux 
est  hydraulique,  de  déterminer  la  combi- 
naison de  la  silice  et  do  la  chaux. 

On  distingue  les  chaux,  en  chaux  grasses, 
chaux  maigres,  chaux  hydraaliqaes  et  ci^ 
ments.  Les  chaux  grasses  sont  celles  qui 
résultent  de  la  calcination  des  pierres  cal- 
caires exemptes  de  matières  étrangères.  Par 
l'extinction  elles  s'échaulFo-it  fWricment  et 
fuisonneuld'un  vuluaio  égal  a  leur  voiumepri- 
uilif.  Leschaux  maigres  sont  des  chaux  gras- 
ses mélangées  de  matières  inertes  qui  con- 
tribuent seulement  h  diminuer  leur  qualité. 

Les  cliaox  liy  lraii'i  jul^s  ont  la  |)ropriél6 
du  prendre  plus  ou  moins  rapidement  et  de 
durcir  sur  Peau  ;  elles  ne  donnent  h  rextinc* 
lion  «lu'un  foisonnement  très-faiblc,  varia* 
ble  avec  leur  degré  d'hydraulicité;  elles 
doivent  cette  propriété  à  la  présence  daos 
!n  l'ierre  calcaire  d'une  certaine  quantité 
d'argile  intimement  disséminée,  qui  forme 
sur  la  cuisson  des  silicates  de  chaux  et 
d'aluiniTii'  [nésontant  des  propriétés  essei>- 
lielleuH  tu  distinctes  de  celle  de  la  chaux 
rassc.  Les  choux  hydrauliques,  lorscju'oii 
es  éteint,  absorbent' une  certaine  quantité 
d'eau,  et  se  sotidilient  par  suite  môme  do 
celle  coinhiiiaison,  tiindis  que  la  solidiliea- 
tiou  des  chaux  grasses  n'a  lieu  que  par  l'ali' 
s«)rption  de  Tacide  carbonique  de  Tair.  Ces 
silicates  élant  insolubles,  il  en  résulte  (]u'ils 
peuvent  être  immergés  sous  l'eau  et  s'y 
solidifier  sans  être  délayés  et  entraînés.  — 
L'expérience  a  démontré  qu'une  pro|torlion 
de  15  p.  100  d'argile  inliraenieut  disséniiiiéo 
dans  les  pierres  calcaires,  donne  des  chaux 
hydrauliques  do  très-bonne  qualité,  durcis- 
sant sous  l'eau  dans  l'espace  de  quelques 
jours.  l..arsque  la  proportion  d'argile  est  do 
JO  |K)ur  0;0,  le  durcissement  est  presque 
instantané,  et  se  fait  en  quelques  minutes.  Les 
pierresainsicompasées  prermenlalors  lenom 
de  ciments  naturels,  et  deviennent  propresà 

Iilnsieurs  usages  spéciaux  ;  tels  sont  ceux  de 
>ouilly(Côte-d'Or],<leVassy(  Yonne). Certains 
calcaires  magnésiens  et  les  calcaires  à  cbaux 
grasse,  imparfaitement  cuits,  donnent  aassi 
des  chaux  jouiiisnnt  de  (iropriélés  hydrauli- 
ques, mais  d'un  cmubi  beaucoup  moins 
sûr  que  les  chaux  hydrauliques  proprement 
dites.  La  connaissance  exacte  des  causes  d# 
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rhydrauli  iît'  du  certaines  chauj  a  conduit 
OAtureUemenl  à  fabriquer  des  cbaui  bj  drau- 
liqaes  artificielles  au  moyen  de  la  eraié  et 

de  Targile  mélangées  iniimcraent  en  propor- 
liODS  convenables.  Celte  fubricalton  aprisua 
développement  très-remarquablo  dans  les 
environs  do  Paris.  —  On  peut  encore  rem- 
placer dans  beaucoup  de  cas  les  cbaui  hy- 
dranliquos  par  un  mélange  do  chaui  grasse 
et  de  pouzzolane  ou  d'argile  cuite  à  un  de- 
^ré  assez  faible,  tel,  qu'ayant  perdu  son  eau 
oe  combinaison,  e!l*-'  rônvci'vc  onriin'  assi;z 
d'alGiiilé  pour  former  avec  la  cbaui  un 
silieate  hvdraté  dnrcissanl  sous  l*eau.  Le  ci- 
ment (!o  Fifiijups  nt  do  tuileaus n'est  qu*aae 
pouzzolane  imparfaite. 

Poterie».  —  Ce  nom  s'applique  h  nne  foale 
d'objets  différents  par  leur  forme  et  leurs 
usasses,  mais  qui,  par  les  principes  essen- 
tiels de  leur  fabrication,  n'appartiennent 
qu'à  une  seule  ol  môme  branche  de  l'indus- 
trie minérale.  Les  poteries  sont  toutes  fa- 
briquées au  moyen  d'argiles  façonnées  sous 
mil  lu  formes  diverses  et  soumises  &  l'action 
de  la  chaleur,  qui  leur  doime  le  solidité  et 
les  propriétés  nécc.s=;nirc5;.  Les  briques,  les 
carreaux,  les  tuiles*  les  pots-à-fleur,  et  au- 
tres vases  qui  ne  sont  pas  enduits  d'un  ver- 
nis à  )<-i  surface,  portent  plus  particulière- 
ment le  nom  de  terres  cuites.  Ils  sont  fabri- 

aués  par  les  argiles  les  plus  communes.  — 
•n  distingue  ensuite,  suivant  1m  finesse  et  la 
nature  de  la  pâte,  le  degré  Je  caisson,  etc., 
les  poteries  comuiunes,  la  faïence  commune, 
la  faïence  fine  et  anglaise,  que  l'on  recou- 
vre d'un  vernis  ploraboux;  le  grès  céra- 
nae,  ou  [lotcries  de  gr's,  Irîs-fortement  cuit 
et  vitritié  à  la  surface  par  du  sel  maria 
qu'on  i)rojette  dans  les  fours  ;  h  porcelaine, 
qui  se  divise  en  porcelaine  dure  ou  chinoise 
à  pAte  fine ,  translucide ,  recouverte  d'un 
vernis  lerreui  sans  addition  de  matières 
plombeusos,  et  la  porcelaine  tendre  ou  fran- 
çaise, recouverte  d'un  vernis  plombifère 
transparent  et  tendre.  La  pon^laine  dure 
est  fabriquée  avec  unraélnngAde  kaolin  et 
de  sable  Diane,  et  recouvei  tc  d'un  enduit  de 
feldspath  TitriQé. 

Verrts.  —  Ce  sont  des  silicates  multiples 
dans  lesquels  la  silice  entre  toujours  com- 
me élément  <  ssentiel,  et  dont  les  bases  va- 
rient en  nature  et  eu  proportioa  suivant  lesi 
usages  auxquels 'on  les  destine*  Les  matiè^ 
res  qui  entrent  ifnns  la  composition  du 
verre  sont  fondues  à  une  température  très- 
élorée  d«D9  des  poisieii  oreoaela  réfractaireu 
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et  amenéesà  l'élaUiquide  pour  être  façonnées 
soit  par  insufflation,  soit  par  moulage' et  cou- 
lage.    Les  verres  à  bouteille,  les  verres  à 

vltres,1es  vases  en  cristal,  sont  souillés  :  les 
minces  ol^ets,  telles  que  salières,  bobèches» 
etc.,  en  cristal,  sont  moulés;  enfin  lusglaeea 
sont  coulées.  Les  propriétés  des  diverses 
espèces  de  verre  dépendent  principalement 
de  ia  nature  des  matières  employées  pour 
les  fabriquer,  et  par  conséquent  de  leur 
composition  chimique.  Dans  le  verre  blanc 
la  soude  est  la  base  dominante  ;  dans  le 
verre  à  bouteille»  la  chaux  et  l'alumine  » 
dans  ie  cristal,  l'osyde  de  plomb. 

En  tSSStOn  évaluait  à  150.000,000  fr.  en- 
viron la  valeur  créée  par  l'élaboration  des 
ditlérentes  substances  minérales  non  métal- 
liques, tels  que  la  chaux,  le  [ilàtre,  lus  po- 
teries et  les  verres  de  touto  espèce;  cétio 
branche  de  riodustrie  minérale  a  certaine- 
ment pris,  depuis  cette  époquOt  undévetop- 
pemeot  consiuérable. 

Alun  et  couperose.  —  Ce  sont  ues  produits 
du  traitement  des  terres  pyritouses  et  alu- 
raineuscs.  Pour  obtenir  la  couperose  ou  sul- 
fate do  fer ,  on  détermine  par  une  exposi- 
tion k  l'air  la  décom|)Osilion  des  pyrites  et 
l'oxydation  des  deux  éléments  du  sulfure  du 
fer;  il  en  r^ttlte  immédiatement  du  sulfate 
do  f  r,  qu'on  sépare  au  moyen  d'un  simple 
iessivage  :  en  grillant  ces  mômes  terres  py- 
riteuses  soit  directement,  soit  après  l'extrac- 
tion de  1a  plus  grande  partie  du  sulfate  de 
fer,  on  détermine,  par  la  réaction  de  l'acide 
sulfurique  sur  l'alumine,  de  l'argile»  la  for> 
mation  du  sulfate  d'alumine;  on  en  séparo 
lo  sulfate  de  fer  qui  se  forme  en  même  lempi 
par  plusieurs  cristallisations  successives,  el, 
en  ajoutant  dans  les  eaux-uières  du  sulCste 
de  potasse  ou  d'ammoniaque,  on  obtient  nn 
précipité  d'alun.  On  fabriciue  en  outre  des 
quantités  assez  considérables  de  couperose» 
en  traitant  directement  le  fer  par  l'acide  suU 
furiqiif  On  désigne  sous  le  nom  de  magtnas 
des  résidus  de  la  séparation  do  la  couperose» 
qui  sont  traités  à  part  dans  de  petites  usines 
pour  la  préparation  de  l'alun. 

La  production  de  la  France,  en  18V1 ,  s'est 
élevée  à  kOM9  quintaux  d'alun  et  hhjm 

quintaux  de  couperose.  Lo  tableau  ci-joint 
lera  voir  quelles  ont  été  les  variations  dans 
les  produits  de  cette  fabrication  pendant  six 
des  dernières  années;  il  ne  comprfîid  [)as  les 
produits  du  Irailenieal  direct  do  la  ferraille 
par  Tacide  aolforique. 
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Histoire  et  Bim.iocîBAPniR  df  i.*imiisti\ib 
msiiiALE  £11  Frarcb.— 1.  Esouissc  hittorique. 
Les  premiers  tniTSOs  d  exploitation  des 
mines  remontent  à  une  époque  très-reculée; 
ils  étaient  déjà  en  actifilé  dans  le  midi  des 
Gaules  à  l'époque  de  riofeafon  de  Jules 
César;  plu-^i purs  passages  de  ses  Commen- 
taire$  témoignent  de  i'habilelé  des  mineurs 
gaulois,  qui  mirent  à  profit  leur  expérience 
des  travaux  souterrains  pnur  la  défense  do 
leurs  villes.  Nous  citerons  ici  deux  de  ces 
}>assa^e5  qui  mettent  complètement  ce  Ait 
en  évidence. 

Lotiates  (les  liahifants  des  environs  de 
Leclouro  et  d'Airtv  olis  >si  cuniculis  ad  ag- 
germ  actis  {cujus  rei  tunt  longct  peritissimi 
AquUmi ,  propterea  quod  nnutii  loe($  apud 
fo«  œrariœ  sectura;  sunt ,  legatos  ad  Crassum 

mittuntf  etc  Biluriget  (les  habitants  de 

Bourges ,  alors  assiégés) ,  aggerem  cuniculis 
iublrahebant ,  eo  scuntius,  quod  npnd  ro  j 
magnœ  iunt  ferrariœ ,  at(fue  omne  ycnus  cu- 
niculorum  notum  tUque  utUatum  tst. 

Les  (lauîois  s'adonnaient  principalement  à 
l'cxploitaiion  des  mines  do  cuivre  et  de  fer. 
Il  est  probable  (luecliez  les  pcu|des  nusquels 
les  Romains  donnaient  le  nom  de  Barbares , 
et  qu'ils  réunirent  snccessivement  I  Tem- 
pire,  la  profession  do  mineum'avait  rien  de 
servile  ;  les  RomaioSt  au  contraire»  faisaient 
ctploiter  les  mines  par  les  esclaves.  Ce  n*est 
(jup  sous  le  règne  de  Tibère,  que  les  ou- 
vriers cessèrent  d'être  exclusivement  des 
condamnés.  On  vit  même,  sous  le  rùgne  do 
Claude ,  un  général  romain  iaire  exploiter 
des  mines  par  ses  soldats. 

Les  empereurs  romains  readirest  de  nom- 
breuT  df^frets  relatifs  aux  mines;  mais  l'in- 
vasion des  Barbares  et  la  dissolution  de 
l'empire  amenèrent  la  décadence  rapide  de 
eette  industrie.  Charlemagoe  est  un  des  pre- 
miers souverains  qui  aient  cherché  è  rendre 
de  l'activité  aux  mines;  il  conu  i  il,  parmi 
les  revenus  de  la  couronne,  ia  recette  qui 
provenait  des  forges  et  des  mines  de  fer  et 
de  plomb.  —  Plusieurs  rois,  Charles  VI , 
Charles  VU,  Louis  XI,  etc.,  ac^os'dèrent  des 
privilèges  aux  mineurs,  et  rendirent  des 
Oldonrianoes  pour  encourager  leurs  entre- 
prises; mais  les  mcdiQcations  ccnlinuelle- 
ment  apportées  à  la  constitultftn  de  la  pro- 
priété des  mines  furent  pour  ellec  une 
cause  de  ruine,  et,  pendant  longtemps,  un 
obstacle  à  leur  développercent.  — La  décou- 
verte de  l'Amériqae  vintjeler  dans  les  en- 
treprises de  mines  métalliques  une  perturba- 
tion funeste,  en  pro  lnisarit  une  dépréciation 
rapide  des  métaux  précieux.  Pour  beaucoup 
de  mines ,  par  suite  de  celte  dépréciation  et 
de  renchérissement  de  la  main-d'œuvre  et 
des  matières  premières,  les  produits  sont 
devenus  insulTisants  pour  payer  les  dépenses 
de  Texploitation.  Ceriaioes  mines  de  cuivrCf 


par  exem['le,  oont  le  métnî  ri  iii  monnaye, 
ont  Gni  par  ne  plus  fdurnir  un  nombre  do 
pièces  de  monnaies  suffisant  pour  payer  les 
dépenses  de  toute  espèce,  et  ont  dû  être 
abandonnées.  Les  mines,  oui  ont  survécu  à 
ces  causds  de  mine,  n'ont  aû  leur  salut  qu'à 
la  richesse  de  leurs  minerais,  au  perfection- 
nement des  procédés  d'exploitation  et  de 
traitement  métallurgique,  et  parliculiére- 
rcent  à  la  découverte  flf  In  pniidrp  et  h  son 
introduction  dans  les  iiavaux  de  mines  ,  en 
1015.  Avant  cette  époque,  les  mineurs  em- 
ployaient les  outils  el  ie  feu  pour  entamer 
les  roches.  C'est  au  moyen  nu  feu  qu'An- 
nibal ,  imitant  le  jirocédé  ou'il  avait  vu  en 
usage  dans  les  mines  de  l'Espagne,  sur- 
monta les  difficultés  que  lui  présentait  le 
p.T?"?n;Tr>  (Jcs  A![>es. 

Les  exploitations  de  combustible  et  de 
fer,  qui  ne  se  trouvaient  pas  aCTeclées  per 
les  mCmcs  causes  de  ruine,  ont  pris  au 
contraire  un  développement  remaK|uable, 
surtout  depuis  la  ttn  du  siècle  dernier,  et  se 
sont  maintenues  au  niveari  des  rapides  pro- 
grès de  l'industrie  hafj\;aibe.  —  La  nécessité 
où  la  France  s'est  trouvée,  pendant  les  guer- 
res de  ia  République  et  de  I  Empire,  de  tirer 
toutes  ses  ressources  de  son  propre  sol,  a 
puissamment  cenlribué  au  d 'vi  i  if  |  «  ment 
de  la  richesse  minérale.  —  C'est  à  celle  épo» 
que  que  le  gouvernement  a  commence  à 
pieadredes  mesures  efficaces  pourfavoriser 
ce  mouvement  :  une  chaire  de  minéralogie 
et  de  métallurgie  avait  été  fondée,  en  iT78, 
à  Paris,  et  une  école  des  mines  en  1783.  La 
création  de  l'école  Polytechnique  et  d  une 
école  d'applica;ion  pour  les  ingénieurs  des 
Tiiifies,  et  la  fondnfion,  en  1816,  de  l'école 
des  mineurs  do  Sami-Eiienne,  destinée  k 
former  des  directeurs  de  mines  et  d'usines, 
ont  fourni  à  l'industrie  minérale  l'élément 
scientifique  qui  lui  manquait  et  sans  lequel 
ses  progrès  no  pouvriiriii  iMre  que  restreints. 
La  loi  du  21  avril  1810  a  donné  enûn  &  la 
propriété  des  mines  la  stabilité  qui  lui  man- 
qu.iit,  en  définissant  nettement  sa  nature  et 
scis  droitf,  et  en  consacrant  eu  sa  faveur  le 
principe  de  l'expropriation  forcée  pour  cause 
d'îitiliU;  pii!il;.']tio. 

L'eiploitaiion  des  mines  métalliques  est 
bien  antérieure  à  la  conquête  des  Gaules 
par  les  iiomains  ;  mais  les  combustibles  mi- 
r.éraux  sont  restés  longtemps  sans  Ctre  ex- 
ploi:é3,  l'abondance  du  combustible  végétal 
avant  recdu  longtemps  leur  usage  inutile* 
If  est  probable  ce^iendant  que  les  habitants 
de?  on trres  carbonifères  ont  commencé  à 
une  époque  reculée  à  consommer  la  bouille, 
qu'i!s  arrachaient  à  la  surftH»  pour  leur 
usa^e  personnel  el  local;  elle  n'est  devenue 
l'objet  d'une  exploitation  et  d'un  commerce 
un  peu  importants  que  deux  siècles  après 
l'ouverture  des  mines  de  Liège  e^  de  New- 
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uislle,  qui  a  eu  lieu  dans  le  xiii*  siècle.  L'é- 

dit  (Je  Charles  VI  sur  les  mines,  du  90  mai 
iki'à,  ne  mentionne  pas  Je  uombuslible  mi- 
néral, ce  qui  fait  supposer  qu'à  cette  époque  il 
n'y  avait  pas  d'exploitations  suivies.  On  voit 
la  houille  arriver  pour  la  première  fuis  en 
1520  à  Paris,  où  la  faculté  de  médecine  eut 
k  décider  si  l'emploi  do  cetto  nouvello  si&b» 
stance  ne  serait  jms  nuifliblo  h  la  safubilté 
publique.  Enfin,  t  'nst  en  VSk8  que  les  mines 
de  houille  commencent  it  êlre  citées  dans 
un  document  historique.' Las  premières  ex- 
ploitations fli'^'nes  de  ce  nom  ont  été,  selon 
toutes  les  ij4  iponces,  établies  sur  les  affleu- 
rements d  ^  rouebes  puissantes  de  Saint- 
Etienne  et  de  Brussac  (Haule-Loire). 

Ku  1787,  la  production  des  mines  de 
houille  françaises  était  de  10,033,803  quin- 
Uux;  en  i»37,  de  29,887,351;  et  entin'en 
18^1,  de  3^,101,969  q.  Elle  est  donc  mainte- 
Ranll6hl71ois  [dus  considérable  qu'en  1787. 

La  fabrication  du  fer  a  eu  lieu  longtemps 
par  la  méthode  directe,  dont  nous  retrou- 
vons la  trace  dans  les  forges  corses  et  enta- 
lanes.  Les  forges  où  Je  fer  s'obtenait  immé- 
diatement à  Pétat  de  1er  malléable,  avec  une 
consommation  corj?iciérable  do  minerai  et 
de  tliarbon,  n'ont  lait  i)laco  que  successive- 
ment aux  usines  actuelles,  où  les  minerais 
sont  foodus  dans  de  hauts  fourneaux  et  don> 
nent  comme  premier  produit  de  la  fonte,  qui 
doit  être  ensuite  allinéo  dans  des  loyers 
soéciaux  pour  être  transformée  eo  fur  mal- 
léable. A  de  simples  creusets  soeeédèreot 
des  petits  fourneaui  de  1  mètre  de  hauteur 
pour  les  minerais  ordinaires,  et  de  2  mètres 
MQlement  pour  les  minerais  réfraelaires. 
Dans  ces  fourneaux,  on  obtenait  une  masse 
de  fer  brut  qui  pouvait  être  immédiatement 
cinglée  sous  le  marteau;  dans  quelques  cas 
seulement  on  obtenait  accid  -ntellement  du 
fer  trop  carburé,  qui  devait  èire  repassé 
dans  un  autre  loyer  sous  l'action  d'un  cou- 
rant d'air  lorcé  ;  èo  élevant  les  fourneaux  à 
4  mètres  et  au<dessos,  et  en  adoptant  par  su  i  te, 
comme  conséquence  de  la  carburation  (ilus 
complète  du  1er»  qui  restait  plus  longtemps 
et  è  une  température  plus  élevée  en  contact 
avt'c  lu  combustible,  l'aîUnago  do  la  foute 
dans  un  foyer  spécial,  on  est  arrivé  natu- 
rellement au  procédé  actuel,  il  existait  déjà 
des  hauts  fourneaux,  produisatii  do  la  fonte 
moulée  en  première  fusion,  au  commence- 
ment du  XVI*  siècle,  et  il  est  probable  que 
l'origine  du  procédé  actuel  remonte  en 
Franco  au  commenuemeut  du  xV  siècle.  — 
l'emploi  du  coke  dans  les  hauts-fourneaux  a 
été  iinporlé  d'Angleterre  et  remonte  è  l'an- 
née 1783;  la  Ibnaerie  du  Creozot  (Saèoe-et- 
Loire  )  a  été  longtemps  la  soulf  où  ]q  coiu- 
buslible  minéral  ail  été  utilisé  pour  la  fusion 
du  minéral;  ce  n*6st  que  depuis  1821  que 
la  fabrication  de  la  fonte  au  coke  a  pris  un 

8raud  dévelonpemcot.  —  L'emploi  de  la 
ouille  pour  1  aiUnage  de  la  fonte  obtenue 
au  charbon  de  bois  ne  remonte  qu'à  l'année 
1825.  Dans  ces  dernières  années,  l'industrie 
sidérurgique  a  reçu  de  grands  [)erfectiO'ine- 
moutSf  parmi  lesiAuels  on  doit  compter  au^ 


premier  rang  l'emploi  de  I  air  chauffé  dans 

les  bnutf-fourneaux  et  les  foyers  d'aiBnerie, 
l'emploi  desllammes  perdues,  i)0Qr  le  chauf* 
fage  de  l'air,  des  chaudières  ;  le  grillage  des 
luinérais,  la  cuisson  d^s  hrifines  et  de  la 
chaux,  et  enfin,  l'emploi  des  combusti- 
bles des  hauts-founieaui  pour  l'allinage  de 
ia  fonte  et  l'élaboration  du  gros  fer  dans  des 
fcrars  è  réverbère.  L'emploi  de  Pair  chaud 
n'a  été  introduit  en  Franco,  où  il  a  été  im- 

Êorté  d'Angleterre,  qu  eu  1832.  En  iéu, 
I.  Berlhier,  maintenant  inspecteur  général 
des  mines,  signal nii  l'emploi  des  flammes 
perdues  des  iiauts-iourneaux  et  des  foyers 
d'aflinerie  comme  l'un  des  perfectioonemunts 
les  plus  importants  qu'on  (lût  apportorà  l'in- 
duslrie  du  lui,  et  celte  innovation,  réalisée 
dès  cette  époque  en  France,  bien  qu'elle  n'y 
soit  devenue  générale  que  depuis  une  dizaine 
d*années,  a  facilité  tous  les  autres  progrès 
obtcniH  (!f>[iuis  dans  l'art  des  forges.  —  En 
1830.  M.  bue,  employé  dans  les  forges  do 
la  Haute-Saône,  prenait  un  brevet  ponr  un 
système  complet  do  fabrication  du  fer  au 
uiuj  en  des  gaz  des  hautsrfourneaux,  un  an 
avant  les  piemiera  essais  de  ce  genre  tentés 
en  Allemagne. 

L'invention  du  verre  est  très-ancienne  et 
est  attribuée  aux  Phéniciens.  Quelques  va- 
ses de  verre  commun,  trouvés  dans  dos  tom- 
beaui  antiques,  pourraient  faire  présumer 
que  cette  fabrication  a  été  connue  des  (Gau- 
lois; mais  il  faut  remonter  jusqu'au  temps 
des  croisades  pour  trouver  la  date  de  réta- 
blissement des  premières  rerreri(s,  Aprvs 
la  seconde  croisade, jdusîeurs  fabriques  du 
verre  s'établirent  en  France.  Jusqu'à  Colberl, 
les  produits  de  cette  fiibrication  restèrent 
très-grossiers,  el  c'est  en  accordant  h  cette 
industrie  une  protection  toute  spéciale  que 
ce  grand  ministre  lui  a  fait  faire  do  rapides 
progrès.  Des  artistes  français,  qui  avaient 
appris  à  Venise  à  connaître  les  |»rinci[)es  do 
la  fabrication  des  glaces,  furent  appelés  pac 
lui,  et  fondèrent  la  première  fabrique  de 
glace,  en  1G155,  à  Tourlaville,  près  de  Cher- 
bourg. Le  coulage  des  glaces  lut  inventé  eu 
1685,  par  Pun  d  eux,  qui  fonda  son  premier 
établissement  h  Paris,  et  le  transporta,  OO 
1091,  à  Saint-Gobain  (  Aisne). 

C'està  u  1  savant  ingénieur  français.  If.  Vi- 
cat,  que  l'on  doit  la  connaissance  o\mci<«  d4 
la  nature  et  des  propriétés  des  chaux  iiydro- 
liques.  Ses  travaux,  qui  remontent  6  l'année 
1812»  ont  fait  faire  un  immense  progrès  à 
l'art  des  oonstmctions  en  ce  qui  concerne 
la  fiibricalion  des  mortiers.  —  La  chaux 
éUiil  la  base  des  constructions  que  les  Ho<r 
mains  ont  tsissées  sur  le  sol  dola&aole;  TeiD* 
ploi  du  plâtre  est  phi-^;  récent,  et  il  serait 
diflicilc  d'assigner  une  date  à  son  introduc- 
tion dans  les  constructions. 

2-  État  actuel  de  t'indmtrte  minérale  par 
département.  —  Les  produits  inorganiques 
ui  for.uent  l'objet  des  différentes  brancties 
e  l'industrie  minérale  sont  fournis,  ec  pro- 
portions très-variables,  par  chacun  eoe  80 
dépurlemoiiis  qui  composent  le  tcrriloire. 
La  valeur  totale  créée  par  cette  iodjuV^A  d«h^ 
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i^uis  plusieurs  années  est  réprlie  ainsi  que  en  1842»  sont  ceux  du  Nord,  de  la  Loire  «I 

rindfqâe  le  tableau  suivant.  Les  trois dépar^  de  la  Seine,  d<Hit  le  premier  a  créé  UM  Tft> 

tements  dans  lesquels  cette  branche  d'in-  leur  de  ^iiGySUft  francs*  . 
duslrie  a  pris  le  plus  grand  développement. 
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Pas-dft-Csiais  5.545.G81 
Uhin  (Ba»-)  5,215,845 
Gironde  5.410,058 
Vosges  5,163.674 
Vienne  tllW*)  8«06i.US8 
Dsaba  4,998,780 
4^84^190 


SS 

34 
35 
56 
37 
58 
39 
40 
41 
44 
43 
44 
4S 
48 
47 
48 
49 
50 
5t 
99 
53 
.^4 
53 
56 
57 

58 
80 
00 


fiiiiralion 

départements.  '  des 

Valeur 

Nom»  .     totale  N<» 
des  dépanemeou.  ciéé».  d'ordre. 

TruDcs. 
4.902,064 

4.8!H).844 
4,834,344 
4.801,585 
4.648,778 
4.606.481 
4.539.163 


Loiret 
lléraiill 
Cbarenle-liif. 
Seine^t-Oise 
Loire-liif. 
CatTMloa 
Hayenaa 
Var 

Dnrtiogne 
Ariége 
AveyrOD 
Jura 

Pyrénées  (B-.) 

Orne 

Aade 

Allier 

Rliin  (Haut-) 

Inilrc 

^artlifi 

Gharmile' 

Yonne 

Lni-elGar. 

Lniiilfs 

ArdécUe 

Puy-de-Dôme 

Manche 

Manie 

Indre  ei-Lotre 
AVilte 

ille-el^Vihine 


4,154,433 
4,(H!1.851 
4,019.368 
3,719,127 
3.657,920 
3,366.476 
3,203,320 
5,194,773 
3.144.304 
2.0*4,074 
2,918,114 
2.900,704 
2,566,147 
3.S48,3n 
9.491.100 
S.489.376 
2.464,801 
2.371.680 
2.056,660 
l.aW.SOi 
1,835,050 
1,785374 
1,715.988 


Cl 
62 
63 
64 
65 
60 
67 
68 
69 
70 
71 
74 
73 
74 
75 
76 
77 
78 
79 
80 
81 
89 
83 
84 
85 
86 


Imlication 
dcparlemenls. 

Noms 
des  dé|iarteincnts< 

Garonne  (Ule-)  1 


Ain        •-  •  1 
Tarn  1 
Pyrénées-Or.  1 
Finisiére  1 
DrAïae  1 
Sèvres  (Den-)  1 
Eure-et'ljoir  1 
Vendée  1 
Vienne 
Vaiicluse 
Loir-ei-Qicr 
Loire  (Hte-) 
Morbihan 
Gétet-da-Nsid 
Corrëze 
Creuse 
Lot 
Cantal 
Lozère 
Lot-ei-Car. 
Alpes  (Basâes-> 
Corse 

Alpes  (Htes-) 
Pyrénées  (Ht8S>) 
Gers 


VateoT 

létale 

créée* 

francs. 
,690,57ft 
,623.208 
,574.849 
,552,160 
,470,603 
.339,968 
,l00.88<i 
,091.411 
,089,617 
95r.,954 
99i,^96 
900.76» 
809,693 
737.318 

799,  Wl 

811,859 

4?2.768 
419,985 
277,768 
209,554 
206.549 
195.737 
161,374 
83,741 
8I,31(» 
>  » 


Touus  404.496.704 


Le  tableau  suivant  montre  les  départe-  La  légende  suivante,  où  les  départements 

inents  rangés  suivjnt^  l'ordre  dimportanoe  sont  rangés  par  ordre  alpliabéliquo  et  où  ils 

des  produits  qu'ils  ont  donnés,  pendant  tt)42,  portent  les  mêmes  numéros  d'ordre  (juo 

en  réunissant  toiUesles  tirtncItosderiiKlas-  dans  le  tableau  précédent,  servira  à  beiliter 


trie  minéralQ. 

Ain 

Aisne 

Allier 

Alpes  (Basses-) 

Alpes  (UaatcH 
Ardècbft 

Ardennea  * 
Ari«ce 
Aube 

Aude 
ATcyron 
Uouchcs-du-! 
t^vados 
Cantal 
Ghareaie 

Chareqte-lniSfiaara 

Cher 

Corrése 

Corse 

Côle-d'Or 

C6te»-dn4lBid 

Creuse 


les  reohercbes  dans  ce  tableau. 


62  Dordogne 

7  Dodlis 

46  n  roi  ne 

82  Eure 

48  Eure-et-Loiie 

54  Finistère 
12  Gard 

40  Garonne  (Q«nie>/ 
K9  Gers 

55  Gironde  - 

41  Hérault 

9  Uc-et- Vilaine 

56  Indre 

79  indre^ubaiie' 

M  )sèi» 

8S  Inr» 

14  Landes 

85  Loir-et-Cher 

76  Loiro 

16  Loire  (Haute  ) 

75  Loire*ialirlean 

77  Loiret 


S9  Lot 

29  Lol-cl  GaronHe 

66  Lozère 

99  Maiiie-etp-Loire 


65  Marne 

11  Marne  (Haute-) 

61  Mayenne 

88  Meurthe 

96  Meuse 

52  Murbiliaa 
60  .Moselle 
43  Nièvre 
58  Nord 

91  Oiso 

49  Orne 

53  Pa8-de-CaIaÎ3 

72  Puy-jte-IMine 

2  Pyrénées  (Basses-) 

73  Pyrénées  (Uaulea4 
88  ^rénéeS'IMMialsft 
81 


78  Rliin  (Bas-) 

54  Hliin  (H.iul-l 
80  Uhono 

93  Saône  (Haute-) 

56  Saône-ei>U)ire 
87  Sartbe  . 

0  Seine 

57  Seine-et-Marne 

4  Seine-ct-Oisc 
19  Seino-lnférieure 
74  Sèvres  (Deux-) 

5  Somme 
8  Tarn 

1  Tam^t^Saiane 

18  V.-ir 

44  Vauiluse 

94  Vendée  . 

55  Vienne 

45  Vienne  (Hante-) 
85  Vosges 

84  IsoPA 


47 

30 
13 
10 
40 
5 
15 
34 
17 
67 
99 
l>3 
81 
Si 
71 
09 
70 
28 
.97 


INOCVLAXiON,  Foy.  Vaccine. 


Digitized  by  Google 


KAL 


D£S  LNVËàNriONS, 


KAL 


«M 


lAœUART.  Voy,  Mtoni  a  la  Jagquaat. 

lAImB.  Gomm9-€htt9  ou  dm^offmm.— 
GonflM  résinniM'  qui  In  ouïe  en  suc  laiteux 
dncambogo, arbre  des  Indes.  Co  suc  s'épaissit 
•a  «oleil,  el  nous  Tient  en  masses  opaques, 
solides,  (rès-dures,  d'un  jaune-orangé,  fra- 
giles, brillantes  dans  leurs  cassures.  M.  Bou- 
vier dit  que  Ton  petit  dépouiller  la  gomme* 
^ufte  do  fa  gomme  naturelle  et  en  tirer  un 
jnuno  tr5s-r)ur,  très-vif,  qui  se  réduit  en 
T  oudrc  et  dont  plusieurs  peintres  de  paysage 
font  usage  en  Suisse*  soit  pour  l'aquarelle, 
soit  pour  la  gouache  et  pour  la  miniature.  Il 
se  pourrait  que  ce  résii!  :,  ainsi  dépouillé  de 
sa  gomme»  fût  un  beau  jaune  jonquille,  pro- 
pre  h  être  employé  \  l'huile.  L'on  met  quel- 

3ues  grammes  de  gnmme-gntlo  bien  choisie 
ans  un  pot  vernisse  qui  soit  neuf  et  n'ait 
pas  servi;  l'on  jotic  de  l'eau  tiltrée  de.ssus, 
et  on  fa  laisse  fon(Jre;  cliaquo  jour  on  rejette 
J'eau,  en  s'arrétani  lorsqu'on  voit  le  sédiment 
jaune  près  de  s'écouler  avec  l'eau  qu'on  veut 
fréter;  on  ajoute  la  nouvelle  eauà  ia  place 
de  eelle  qu'on  a  eoTevée,  et  assez  pour  qu'il 
f  ait  10  à  12  centimètres  au-dessus  du  jaune. 
Od  iilit  cette  opération  pendant  au  moins 
six  semaines;  après  quoi  on  recueille  le 
jaune,  que  l'on  fait  sécher,  et  qui  peiU  ser- 
vir à  rehausser,  comme  le  iauue  Uc  Naples, 
tant  il  est  goromé. 
1^  composition  du  vfSritable  jaune  de  Na- 

Sles  n'est  pas  bien  déterminée.  Selon  M. 
ouvier,  ce  iaune  est  le  seul  jaune  clair  qui 
soit  bon:  il  est  indispensable  surtout  aux 
fteintres  de  fleurs  et  de  paysages,  et  l'on  en 
lire  aussi  im  Imji  [l  irli  pour  les  aulros  gen- 
res de  peinture;  mais  il  ne  faut  jamais  s'ea 
servir  pourle  mélanger  dans  les  parties  éelai- 
rées  des  chairs  ;  l'ocre  jau no  vaut  itifuiirDe'it 
mieux;  d'ailleurs,  outre  que  le  jauno  de  Na- 
ples  verdit  un  peu,  il  attaque  plusieurs  au- 
tres couleurs,  par  Telfet  do  r/trsenic  qu'il 
renferme,  il  dénature  surtout  le  bianc  et  les 
dnalires.  Il  faut  le  broyer  avec  beaucoup 
de  propreté  et  surlout  jainais  no  le  relever 
ni  le  triturer  avec  une  spatule  de  fer,  d'acier, 
C  I  le  tout  autre  métal»  oeqoile  ferait  fer- 
dir  sur-le-clnmp. 

Parmi  les  couleurs  faunes  on  compte  les 
ocres  jaunes,  gymIos  de  fer  naturels,  terres 
naturelles,  friabici..  colorées  en  jaune  plus 
on  moins  foncé,  qui  tirent  sur  Torangé.  Les 
ocres  ne  doivent  pas  être  obscures,  [larce 
qu'alors  elles  contiennent  des  terres  bi lu- 
mineuses qui  les  feraient  noircir.  Ce  sont 
des  argiles  colorées  par  de  l'oxyde  de  fer,  et 
que  l'on  puriliu  au  moyen  do  lavages  réité- 
rés, cotnriie  nous  l'avons  dit  plus  haut.  • 
Le  broiement  dea  résidus  sableas  donne 


toujours  ou  presque  toujours  deux  espèces 
de  laune;  oh  les  sépares!  Tonnent.  On  peut 

encore  obtenir  dos  ocres  at  tiliciulles  connues 
sous  le  nom  de  jaune  de  mars,  orangé  mars, 
rouge  mars,  violet  mars,  soit  en  faisant 
rouiller  du  fer,  soit  en  précipitant  par  des 
alcalis  une  dissolution  de  ce  niétai ,  par 
exemple;  par  le  sous-cj<rl>onate de  soude  ou 
de  potasse,  par  du  muriale,  du  nitrate,  de 
l'acélrile  de  ter,  etc.;  mais,  comme  le  dit 
fort  bien  M.  Mérimée,  la  nature  nous  offre 
des  ocres  si  belles,  qui  n'exigent  qu'un  la- 
vage à  exécuter,  que  co  n'est  guère  la  peine 
d'en  faire  d'artiiii  iellcs. 

Le  jaune  de  chrome,d'un  jaune  éclatant  et 
doré,  qui  couvre  bien,  s'emploie  facilement 
et  sans  danger  pour  In  miniature  et  la  gouache» 
Il  ne  change  ms  sensibleuietit  quand  il  est 
bien  délaye  aans  l'eau  gommée,  mais  c'est 
une  couleur  tjui  ne  peut  servir  dans  la  pein- 
ture è  l'huile,  CHr  elle  change  alors,  et  fait 
cli.Tfip'erloiites  celleS(|u'on  lui  associe.Cepen- 
danl, M. Bouvier  dit  que  l'on  peut  s'en  servir 
pour  les  rehauts  de  certaines  étoffes  jaunes 
et  les  brillants  jdcs  dorures,  pourvu  ipi  on 
l'emploie  pur  et  h  sec,  c'est-à-dire  sur  un 
dessous  tout  à  fait  sec,  en  touchant  son 
ouvrngc  franchement;  il  change  alors  beau* 
coup  moins. 

On  peut  aussi  remployer «vee  aueofta  dane 
l'impression  des  images  en  couleurs,  pour 
obtenir  des  oranges  et  des  verls  brillants» 
par  des  teintes  su[)erposées,  ou  mélangées 
airec  ie  Teriaiilon,  le  bleu  de  Prusse  ou 
d'outrenner 

D'après  M.  Dumas,  le  j^unc  de  chrome  est 
une  couleur  bt;lle,  solide,  douée  de  toutes 
tes  qualités  que  te  peintre  peut  désirer»  et 
ce  savant  chimiste  a  raison,  si  on  a  la  pré- 
caution de  broyer  préalablement  le  jaune 
de  chrome  avec  un  vernis  résineui  fixe  ou 
avec  une  dissolution  de  cire  vierge  (1). 

JAUNE  I)K  NAPLES.  —  Beire  couleur, 
très-solide,  employée  non-seulement  dans  la 
peinture  à  l'huile,  mais  encore  dans  la  poin« 
turo  sur  jwrcelaine  et  sur  émail.  Sa  prépa- 
ration a  été  loi,,^tem|>s  tenue  secrète,  et,  en- 
core actuelieiueiil,  peu  des  recettes  publiées 
donnent  de  bons  résultats. 

L'une  des  meilleures,  dit-on,  consiste  à 
mélanger  intimement  trois  parties  d'anti- 
moine-métallique avec  deux  parties  de  mi- 
nium et  une  partie  d'oxyde  de  zinc,  à  fon-' 
dre  le  luut  ensemble,  puis  à  réduire  la  masse 
fondue  en  poudre  très-fme. 

JENNER.  Voy.  Vacci-^b. 

JENNY-MULL-JENNY.  Voy.  Coiow. 

(I)  Cet  ariicle  est  eiunnintci  .li.llou|el4ieUsle» 
i^iclieana  ira  dâê  Artt  «i  ji««iif««f  am. 
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KALEIDOSCOPE.  —  Petit  instrument  d'op- 
ti-jue  inventé  en  1817,  par  M.  Brewster,  et 
4UI,  pendant  quelque  temps  t  Ait  furear  à 


Paris,  comme  tous  les  oI)jets  de  mode,  sur- 
tout lorsqu'ils  nous  viennent  de  chez^  nos 
voisins  d'outro'mer.  11  est  formé  d*aa  tube 
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de  carton,  de  fer^bUmc  on  de  enivre,  garni  à 
SCS  pxlrémilés  de  deux  verres  :  un  polit,  for- 
lUAnt  oculaire,  et  un  large,  dépoli,  derrière 
lequel  on  place  de  petits  objets  difTérenls. 
Dans  son  intérieur  on  place  |)Iusicurs  Inmps 
de  verre  à  miroir,  «jant  diir<'' rentes  it)cIinoi- 
sons,  et  doublées  de  papiernoir. En  remuiiiit 
cette  esj|)ôce  de  lunette,  les  petits  ol^ets 
ptaeés  k  Tune  des  eitrémltés  'changent  de 
position,  sont  reflétés  par  les  lames  de  verre, 
et  produisent  différentes  formes  et  de  très- 
brillantes  couleurs,  selon  la  nature  et  la  po- 
sition des  objets  qu'on  met  à  l'extrémité  du 
tube  opposé  à  Toeil.  On  n'a  pas  tiré  (>arli 
de  cet  instrument,  quoique  dans  t>eaucoup 
d'occasions  il  puisse  être  utile  au  dessina- 
teur, aux  architectes  et  surtout  aux  bro- 
deurs, h  ceux  qui,  dans  les  manufactures, 
sont  obligés  de  varier  à  l'inOni  la  composi- 
tion de  leurs  dessins.  Quelque  riche  que 
soit  leur  imaginnlion,  elle  ne  peut  jamais 
varier  les  formes  et  les  couleurs  autant  que 
peut  le  faire  un  kaléidoscope.  Il  suffit,  pour 
e*en  sprvir  commodénient,  de  le  placer  sur 
un  petit  pied,  de  le  tlier  avec  une  vis  lors- 
qu'on a  sous  les  yeux  le  dessin  qu'on  veut 
copier.  A  travers  la  lunette  on  voit  parfai- 
tement les  contours  et  les  couleurs,  et  l'on 
peut  trouver  ainsi  des  milliers  de  combinai- 
son'? pour  les  indiennes,  les  papiers  de  ten- 
ture, les  dessins  de  broderie,  le  décor  des 
appartements,  etc.  (Feir  Je  DUS*  daa  Artt  «t 
Manufactures. 

KAOLIN.  Voy.  Feldspath,  Porcelaine. 

KEUMES.  —  On  adonné  le  nom  de  kermès, 

3ui  vient  peut-6lre  de  l'arabe,  h  deux  nro- 
uetions  fort  différentes,  runeanfinale, 
tre  minérale.  La  seule  .innlogic  qui  exi&le 
entre  elles  est  leur  couleur  rouge,  et  le  nom 
qu'elles  portent  rappelle  cette  couleur  (cra- 
moisie). Nous  ne  nous  occuperons  que  de 
la  première  de  ces  deux  substances. 

Le  kermê$  animal  des  pharmacies,  nom- 
mé aussi  graine  d'écarlalc  ou  vermillon , 
est  connu  des  naturalistes  sous  lo  nom  du 
cochenille  du  kermès.  C'est  en  effet  le  corps 
de  la  femelle  d'une  cochenille  fécondée 
et  pleine  d'crafs,  le  eo«eu«  ilicis  de  Lin- 
née,  insecte  Ijéniiptère  (jui  vit  sur  les  feuil- 
les du  quereus  coccifera ,  arbre  commun 
dans  les  régions  mériuionales  de  l'Europe. 
Le  mâle  est  fort  petit  :  il  a  deux  ailes,  tan- 
dis que  la  femelle,  dont  le  corps  est  plus  gros, 
en  est  dépourvue.  Celle-ci,  au  commence- 
ment du  printemps,  est  d'nn  rouge  vif;  elle 
a  la  forme  d'un  tjateau  renversé,  et  vit  en- 
tourée d'une  sorte  de  coton  qui  lui  sert  de 
nid.  Quand  ellee  été  fécondée,  elle  grossit 


considérablement,  devient  sphérique,  meurt 

vers  la  fin  du  printemps  suivant,  et  parait 
transformée  en  une  sorte  d'ovaire,  renfer« 
niant  une  quAnlité  considérable  de  petits 
œufs  entoures  d'une  pulpe  roogefttra  ;  tftBt 

alors  qu'on  la  récoite. 

Le  kermès  animal,  tel  qu'on  nous  le  pré- 
sente dans  le  commerce,  a  la  forme  d'une 
iMÏe arrondie,  lisse,  luisante  et  d'un  très- 
beau  rouge  .  L'etivelof)pe  qui  constitue  ce 
eoecus  est  brisée  vers  le  point  qui  adî  érnit 
à  la  fouille  de  l'arbre  sur  lequel  il  vil.  A 
rél<il  de  complète  dessiccation,  il  est  fragile, 
mince  et  si  léger,  qu'il  en  faut  environ 
56.000  pour  poser  un  kilogramme.  Il  a  une 
od!  ur  légèrement  aromatique,  une  saveur 
amère,  légèrement  acidulée  ;  il  colore  la  sa- 
live en  rouge  de  sang.  L'analyse  chimique 
l'a  montré  composé  d  une  matière  colorante 
analoguK  à  la  carminé  (Voy.  Cabmi.n),  de  di- 
vers sels  et  de  coccine,  matière  animale  par- 
ticulière, qui  demande  à  être  mieux  étudiée. 

On  tire  le  kermès  animal  du  midi  de  la 
France,  et  e*est  le  plus  estimé.  Il  n'est  pas 

rare  en  Murcie,  et  mus  l'avons  o}i?rrvé 
abondamment  sur  les  pentes  méridionales 
de  la  Sierra-Morena.  La  récolte  de  ces  in- 
sectes a  lieu  deux  fois  par  an;  ce  sont  des 
femmes  qui,  pour  l'ordinaire,  les  arrachent 
avec  leurs  ongles.  Après  en  «voir  enlevé  le 
pul[)e  intérieure,  nui  e«f  rouge,  on  les  lave 
dans  du  vin,  puis  ils  sont  séchés  au  soleil  et 
renfermés  dans  des  sacs  avec  une  cerlaino 
quantité  de  la  pulpe,  qui  a  séché  è  part.  La 
recoUe  varie  en  quantité  et  en  qualité,  sui- 
vant que  le  ten  ps  a  été  plus  ou  moins  favo- 
rable. Si  le  printemps  a  été  doux,  les  pro- 
duits sont  abondants  etMtimés. 

Le  rôle  médical  du  kermès  animal  est  ea- 

jourd'hni  h  peu  près  nul.  Montpellier  nous 
expéuiaU  autrefois  un  siron  qui  est  tombé 
dans  un  juste  oubli.  La  coniection  alkermès, 
tant  prônée,  n'a  pas  eu  un  meilleur  sort. 
Depuis  la  découverte  de  la  cochenille  des 
cactus,  la  cochenille-kermès  n'est  que  bien 
rareiuent  employée  en  teinture;  on  dit  pour- 
tant qu'elle  sert  dans  le  Levant  à  la  teinture 
des  soies. 

Leîvermès  animal  était  connu  des  anciens. 
Oioscoride  (iv,  kB)  et  Théopliraste  (m,  16} 
lui  donnent  lu  nom  de  «iirnc  fi»jt*éi  VlïM 
fxxvi,  8  r(  lui  de  cecemii  et  de  ^remim 
fectorium  (Ij. 


<1)  GH  article  est  empnmcé  à  VKncfehfêâû  in 


L 


LAINE. —  La  laino  est  un  amas  do  pnits 
blancs  ou  bruns  plus  ou  moins  foncés,  prove- 
nant de  ta  dépouille  du  mouton.  —  La  cfiimle 
ne  nous  apprend  encorequeforl  peu  dechoses 
sur  le  brin  de  la  laine,  et  sur  la  nature,  la  for- 
mation et  le  déreloopcment  de  ce  corps.  Les 
laines  employées  dans  l'industrie  sont  divi- 


sées en  trois  grandes  classes ,  savoir  :  les 
laines  communes,  les  laines  mérinos  et  teê 
laines  mitit.  La  première  et  la  dernière  de 
ces  catégorii  >  rifTn-»nt  d'innombrables  varié- 
tés, qu'une  longue  pratique  peut  seule  ap- 
prendre è  apprécier.  Nous  ne  nous  éteiidmns 
pas  dSTentage  sur  IViamen  de  la  laine  cou- 
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'sidérée  comme  produit  brui  ;  c'est  uneques-  d'ailleurs  ôîro  encore  une  preuve  de  l'an- 
tioo  qui  rentre  danv  la  spécialité  dos  pro<-  cienoeté  de  la  fabrication  des  étoffas  de 
duits  a^fiooles.  Nous  ne  Toulons  nous  oe-  •  laine  drapées,  (S'est  que  les  premières  traces 


cuper  ici  de  la  laine  qu'en  ce  qui  concerne 
son  emploi  pour  l'industrie.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  qvelques-uns  de  ces  emplois  et  de 
(quelques-unes  des  préparations  qu'elle  -subit 
à  rarlicle  Drap  (  \oy.  ce  mot)  ;  au  risque 
d'Ctro  exposé  à  nous  répéter,  nous  cilerons 
ici  dans  son  enlier  un  article  que  nous  pour- 
rions nommer  un  Traité  presque  complet 
des  laines»  de  M.  Alcnn,  professeur è l'école 
centrale  des  Arts  et  Uanulactures. 

Dis  lmiibs,  i»k  ibcrs  ciaACTftaiSt  vr  vm 
iKUR  BMPLOt.— La  laine  est  une  des  matières 
textiles  qui  présentent  eu  plus  haut  degré 
les  nropnétés  les  plus  recherchées  dans  la 
coniection  des  tissus.  Sa  finesse,  sa  douceur, 
sa  résistancé  si  puissamment  développée  par 
sa  propriété  feulr&nte,  son  afllinilé  pour  les 
couleurs,  sa  faible  conductibilité  de  la  cha- 
leur et  ses  propriétés  évaporatoires  et  hygro- 
métriques concourent  h  donner  aux  étolfes 

Su'elle  produit  la  légèreté,  la  souplesse ,  la 
cbesse  des  nuances  et  les  qualités  hygié- 
niques si  nécessaires  aux  TétemeDls,  tenta- 
res  et  tapis. 

Ces  caractères,  qui  sont  plof  on  moins 
dévcIop|)és  suivant  les  nombreuses  varif^if^s 
de  laines  qu'on  rencontre,  ODt  permis  a  1  in- 
dustrie de  niodiûer  les  propriétés  des  tissus 
qu'elle  sert  à  fabriquer»  de  manière  à  les 
rendre  d'un  usage  convenable  à  tous  les 
climats,  ,11  utilisant  uno  iniliôre  première 

aue  presque  tous  fournissent,  et  qui  a  dû, 
ès  les  temps  les  plus  reculés,  oflKr  aux 
peuples  pasteurs  les  ressources  qu'en  retire 
ragriculture  moderue.  Ou  peut  donc  consi- 
dérer riodosirie  des  laines  comme  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  universelles. 

La  recherche  de  son  on^uie  nous  condui- 
rait néces;fai rement  i  répéter  ce  que  la  plu- 
|>art  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  ma- 
tière ont  déjà  dit,  et  à  prouver  que  les  livres 
les  plus  anciens  qui  nous  soient  parrenus 
meaiioQoenl  los  tissus  de  laines. 

Nous  nous  bornerons  h  citer  les  loîs  du 
Monoii,  qu'on  considère  à  lor(  rommn  nnt(% 
rit'ures  à  la  Bible,  mais  qui  sont  de  la  plus 
haute  antiquité,  et  dans  lesquelles  il  est 
question  d  étoiles  de  laine  et  de  drap  en 
poil  de  chèvre.  Mais  rien  ne  nous  apprend 
si  ces  étoffes  de  laine  étaient  feutrées  ou 
foulées.  Tout  fait  présumer  le  contraire  : 
le  fuulagu  diminuant  la  souulesse  des  tissus 
en  augmenlaDl  les  propriétés  conservatrices 
de_  la  chaleur,  a,  par  cette  raison,  dû  être 
évité  par  la  plupart  des  peuples  de  l'Orient. 

Mais,  quoique  Tapplication  de  la  propriété 
ieutranlQ  de  la  laine,  qui  lut  donne  un  ca- 
ractère s!  tranché  parmi  les  matières  tes- 
tiles,  parnisso  plus  récfMite  et  f-tro  (Idg  nui 
>eoples  du  Nord,  on  n'est  pas  plus  liié  sur 
e  temps,  les  lieux  et  les  eiroonstances  qoi 
ui  oni  donné  naissance,  qu'on  ne  l'est  sur 
origine  de  la  plupart  des  industries  en 
général.  Pline  parle  cependant  du  foulage 
et  le  fait  remontpr  h  !a  [)lus  haute  nniiquiti^. 
Ce  gu'ii  y  a  du  reuiarcjuabie  et  qui  doit 


que  nous  pouvons  découvrir  des  procédés 
cmplovés,  nous  montrent  que  l'on  se  servait 
alors  de  tous  cenx  pratiques  encore  acgoor- 

d'hui. 

Les  statuts,  les  ordonnances,  lettres  pa- 
tentes ,  sur  la  draperie  et  la  foulonnerie , 
remontent  au  xii*  siècle;  de  précieux  vi- 
traux de  couleur  que  les  églises  d'Elbeuf 
doivent  aux  preniic  t  c  s  corporations  des  dra- 
peries, des  échantillons  d'étoffes  de  la 
même  époque  que  nous  avons  pu  examiner 
nous  ont  confirmé  ce  fait,  ot  pronvpnt  que 
non-seulement  tous  nos  procédés  d  aujour- 
d'hui étaient  en  usage,  mais  nu'on  les  ap- 
pliquait déjà  avec  beaucoup  fl  habileté.  Le 
progrès  moderne  se  borne  donc  exclusive- 
ment h  l'amélioration  et  au  perfectionne- 
ment des  machine^,  qui  ont  contribué  h 
fabriquer  plus  vite,  plus  régulièrement  et 
plus  facilement.  Mais  cette  amélioration, 
due  è  l'introduction  des  machines,  qui  re* 
monte  h  peine  è  on  demi-siècle,  parait  déjà 
être  arrivée  à  sa  limite,  si  n(jus  en  jugeons 
ar  les  nombreuses  et  vaines  tentatives 
ites  journellement  dans  la  même  direction, 
snns  pouvoir  sortir  dos  errements  connus. 
Aussi  pensons-nous  que  la  loi  du  progrès 
doit  désormais  recevoir  aoti  accomplisse- 
ment par  une  autre  voie. 

Les  princi[>aux  centres  qui  emploient  les 
laines  en  France  sont,  par  ordre  de  (juaniiit^s; 

Reims  et  ses  environs  pour  les  laiaes  pei- 
gnées ; 

Klfu'iir  où  se  fabriquent  loulcs  les  espè- 
ces di  draperies,  depuis  les  plus  commu- 
nes j  u  sqii'aux  plus  fines  ; 

Sedan  et  son  arrondissement  pour  la  dra- 
perie et  les  nouveautés.  Celle  localité  est 
encore  le  principal  point  j)our  les  beaux 
draps  noirs;  c'est  elle  nui  a  donné  nai.ssance 
aux  plus  beaux  articles  de  nouveautés  en 
laine  ciindrc. 

Louviers,  qui  s'est  livré  plus  spéciale* 
ment  aux  qualités  fines  et  à  la  filature  des 
laines  d'Eîbeuf. 

Dans  le  midi,  Carcassonne,  Lorbanet,  Ma- 
zamet.  Castres,  Lodève,  Bédarieux,  Saint- 
Ponl,  Saint-Chignan,  Saiote-Golombe»  Gler- 
mont-Lodève,  etc. 

Ces  dernières  localités  produisent  de  la 
draperie  commune,  des  draps  de  troupe,  et 
pour  rex()ortatioH  des  Echelles-du-Levant. 

Dans  le  centre,  Châteauroux  fait  les  mê- 
mes articles;  une  seule  maison  importante 
fait  des  draps  plus  chers  pour  la  fourni» 
ture  des  omcicrs.  Limoges  produit  une 
quantité  assez  considérable  d'étoffes  géné- 
ralement rayées,  à  très-bas  prix,  non  fou- 
liVs,  tirées  à  poil  et  tissées  avrr  chaînes ei^ 
ni  de  colon  retors  et  trame?  en  laine. 

Aubosson  ftbrique  presque  exclusive- 
ment les  tapis  produits  avec  les  laines  les 
plus  communes,  doublées  et  tordues  après 
le  tWaiga,  U  en  est  de  même  de  Beauvais. 

Il  existe  encore  d'autres  points  moins  im- 
portants. Vienne,  Mougo,  Nancy,  Metz  et 
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Orléans,  pour  la  draperie  commane  et  la   dres  chauffés,  et  enfin  an  pressage  et  au 

couverture  ;  Paris  et  quelques  localités  du  pliage. 


uord  ■  pour  les  laines  peigbéea  et  les  cou- 
vertures. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  de  différence  dans  le 
mode  de  travailler  la  même  sf)écialité  daus 
Jes  différentes  localités  lirançaises  et  étran- 
gères, il  existe  po!tf>[)(î?\nt  quelques  modifi- 
cations pour  certaines  opérations  principa- 
les, que  nous  aurons  soin  d'eipliquer  lors- 
nue  nous  nous  occuperons  de  chacune 
d'elles.  Pour  mieux  faire  comprendre  les 
opéralions  successives  auxquelles  on  sou- 
met les  laines  dans  les  deux  grandes  spé- 
cialités qui  constituent  leur  travail,  nous 
croyons  devoir  procéder  par  la  nomenria 


Les  opérations  dans  la  draperie  sont  plus 
nombreuses  encore}  elles  consisteot  dans  z 

1°  Le  dé$uintage  et  le  lavagt.  | 

2*  La  teinture,  lor(?qu'cne  est  f^r^tioée  h 
faire  des  draps  tins  bon  teint,  qui  doivetit 

f>ar  conséquent  être  teints  en  laine,  aQn  que 
a  matière  colorante  pénètre  bien  tous  les 

filaments. 

3*  Le  battage  et  le  lowMtagé  de  la  laine, 

pour  la  débarrasser  de  tous  les  corps  étran- 
gers et  lui  rendre  toute  son  éiaslicilé. 

Le  graiintgt  entre  les  deux  louvetages 

dr  la  laine,  pour  adoucir  les  aspérités  que 


turë  de  ces  opérations  et  le  but  qu'elles  se  préseutcnt  les  ûlameats  et  faciliter  les  opé- 
proposent,  en  les  réunissant  suivant  Tordre    rations  ultérieures. 


de  leur  exécution  dans  cJia(|ue  spécialitt',  et 
€0  commençant  par  la  description  de  i'in* 
dustrie  la  plus  simple»  celle  des  laines  pei- 
gnées. 


5*  Le  cardage,  pour  dénouer,  redresser  et 
aiélaager  les  lilauicnts  dans  tous  les  sens, 
afin  de  faciliter  leur  réunion  par  Taccro- 
chage  auquel  leur  constitution  les  prédis- 
pose. 

Celte  ojK'ration  est  génf'Taleinent  répétée 
deux  foii>,  pour  que  rexécutioa  eu  soit  plus 


Travail  des  i.ai>fs  PEiONéas.— Co  travail 
comprend  les  opérations  : 

1*  Du  iénnntaae,  du  dégraissage,  qui  ont  parfaite, 

pour  but  de  débirms'^f  r  li  niati^ro  aussi  (i' Lg  filage  en  fin  0\i  Mull-Jenmj. 

fioroplétement  que  possible  de  son  suin,  et  7*  Le  dévidage,  pour  clialne  ou  pour 

des  corps  étrangers  que  ses  61amenl8  pou-  trame. 

raient  retenir-.  8*  L'ourdittsagr,  dans  le  bot  de  disposer  les 

2*  Du  battage  pour  les  séparer  des  corps  tils  de  la  chaîne  aussi  parallèlement  que  pos> 

durs,  de  la  poussière,  et  pour  rendre  l'élas-  sibte,  et  suivant  le  tissu  que  l'on  a  en  vu» 


ticiti^  aux  nines. 

3'  Du  peifjnagc,  (]ui  a  lieu  soit  à  la  main, 
soit  luécainquenipnt,  «fin  de  redresser  et 
de  ranucr  toutes  les  fibres  entre  elles  aussi 

Iiarallèfemont  que  possible,  et  de  faciliter 
eur  Rlisscniriii. 

k'  Bu  défeutrage,  qui,  tout  en  continuant 
refllet  du  peigna  ge,  transforme  les  mèches 
en  rubans  continus. 

5°  Du  laminage  et  doublage,  pour  égaliser, 
étirer,  et  consolider  le  ruban  de  manière  k 
ramener  à  la  finesse  et  h  la  longueur  vou- 
lues. Cette  opération  est  répétée  un  certain 
nombre  de  fois,  proportionnellement  k  la  fi- 
nesse (pie  l'on  veut  atteindre. 

6*  Du  torliUonnnge,  |iralique  pour  arriver 
h  étendre  les  (ilutncnts  à  ieur  njaxirniuu 
sans  les  éuerver,  alin  de  détruire  complète- 
ment les  tendances  funestes  que  la  laine 
aurait  pu  conserver  après  le  tortilloiuiage. 
La  même  série  d'opérations  (excepté  les 
deux  premières)  est  renouvelée  sur  la  laine 
tortillonnée. 

7*  Du  filage  en  gros,  ou  pn^ta ration  aux 
bobinoirs,  (fans  le  but  de  raffermir  le  ru- 
ban, de  lui  donner  plus  de  cohésion  et  de 
l'arrondir. 
8*  Du  filage  en  fi»  dt  la  MuUJenny . 
9*  Du  déridage,  pour  transformer  les  bo- 
bines en  é(  lieveaux,  livrer  ensuite  au  tis- 
seur ou  au  teinturier,  suivant  que  l'étOffe 
doit  être  teinte  en  pièce  ou  en  fil. 
'  10*  Les  apprêts  après  le  tissage  se  bor- 
nent à  des  blanchissages  au  soufre ,  des 
grillages,  pour  enlever  le  duvet,  à  des  ton- 
dages  dans  ta  méoie  but,  et  quelquefois  k 
un  lustrage  par  le  passage  entre  des  cjlin- 


de  profJuire. 

9"  L'encollage,  pour  consolider  ses  tils  et 
pour  éviter  leur  rupture  au  lissage. 

lO"  Le  tiuagtt  ou  transformation  des  fila 
eu  étoffes. 

1  i*  Le  dégraissage,  pour  (aire  disparatlro 
la  matière  grasse  que  l'on  a  mise  aux  pre- 
mières opérations. 

12"  lypinçage  ou  épinetage,  dans  le  but 
d'enlever  toutes  les  matières  étrangères 
qui  )>ottrraient  se  trouver  mélangées  au 

tissu. 

13*  Le  foulage,  pour  resserrer  les  fils  en- 
Ire  eux  dans  tous  les  sens,  afin  de  transfor- 
mer la  toile  de  laine  en  draps  el  lui  donner 
les  propriétés  trauchées  qui  ia  distinguent 
des  autres  tissus. 

ik'  Le  lainage,  qui  s'exécute  pour  faire 
reparaître  et  égaliser  è  la  surfoce  du  tissa 
les  filaments  du  la  laine  qui  auraient  été 
froissés  par  i'aclion  du  foulage. 

IS^  Le  twdage,  pour  couper  ces  filamenik 
aussi  courts  que  possible,  sans  cependant 
découvrir  la  liaison  des  fils,  qui  constitue  la 
charpente  de  l'étoffe. 

Ces  opérations  du  lainage  et  du  tondage 
sont  réitérées  alternativement  un  très- 
grand  nombre  de  fois,  suivant  la  qualité 
du  drap. 

Le  séchage  à  la  rame,  qui  se  fait  en 
étendant  et  faisant  sécher  la  pièce  avec  les 
dimensions  qu'elle  doit  conserver. 

17*  Le  passage  à  la  vapeur,  dans  le  but  de 
produire  le  brillant  de  l'étolfe. 

IS*  Le  décatiisage,  pour  que  l'apprôt  de 
la  vapeur  soit  solide  et  empêcher  reau  do 
tacher. 
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19*  Le  pressage  è  ^mtd  entre  dee  eartODS 

Ksscs,  pour  redonner  du  brillant. 

20*  Le  pressage  à  froid,  aUn  de  donnor  les 
derniers  apprôts. 

21*  Enfin,  Ventoilage  et  la  mise  en  balles. 

Pour  compléter  tout  lo  travail  des  liiirie», 
nous  ferons  suivre  leur  fabrication  ordinaire 
par  une  description  succincte  de  l'industrie 
des  draps  feutrés. 

Nous  allons  décrire  succe5siv(  nient  toutes 
ces  opérations,  on  reovojrant,  pour  celles  du 
déstiiutage,  de  la  leiinlttre  et  ou  tissagp,  aux 

artir'c^  Iti  ANciiiMBJJT,  Teintire  ol  Tissage. 

Vu  peignage.  —  Le  peignage  de  la  laine  a 
quelque  ressemblance  avec  celui  du  lin  ;  lo 
but  est  lo  m^mc  :  si  les  moyens  sont  modi- 
fiés, c'est  à  la  différence  des  caractères  de 
ces  matières  que  ces  modifications  sont  dues  ; 
mais,  pour  Vune  et  l'autre  substance,  il 
s'agit  de  redresser  les  filaments,  de  les  ran- 
ger aussi  parallèlemctit  que  possible,  en  les 
débarrassant  de  corps  étrangers,  et  de  rum- 
nlir,  pareonséquent,  les  fonctions  analogue» 
11  ueilcs  de  nos  peignes  par  rapport  aux  che- 
Telures.  Seulement,  dans  la  laine,  les  ûla- 
Qients  sont  distincts,  tandi  s  (]ue,  dans  le  lin, ils 
sont  encore  îi^^lulinés;  et  il  faut  les  SL^fiarcr 
le.s  uns  des  autres  et  les  rendre  UexilWcs, 
car  ils  sont  loin  d'avoir  l'élasticité  et  l'onc- 
tuosité des  fibres  de  la  laine,  qui  sont  telles, 
qu'elles  se  condensent  et  se  collent  eniro 
elles,  de  façon  que  le  peigne  ne  pourrait  pt.^- 
uélrer  daos'la  masse,  si,  au  lieu  de  l'emplo/er 
è  froid  et  à  sec,  comme  cola  a  lieu  pour  le 

Eeignage  des  niaiifres  végétales,  on  no  chauf- 
lit  préalablement  les  aiguilles  du  peigne  & 
un  certain  degré  pour  ramollir  la  matière 
cornée,  et  si  on  n'employait  la  laint^  qu'après 
l'avoir  graissée  et  conservée  légèrement 
huroidef  aAn  de  lui  donner  une  Oexibilitè 
suflisanle  pour  la  mettre  è  l'abri  des  ruptures 
que  les  dents  pourraient  occasionner  sans 
cela. 

Le  peignage  de  la  laine,  comme  celui  du 
lin,  se  encore  tantôt  à  \n  main,  tantôt 
mécaniquement. 

Peignage  de  la  laÎM  à  la  main.  Trois  us- 
tensiles sont  nécessaires  à  cette  opération  : 
1*uih:  [)a:r(;  de  [teignes  par  onvrn  i  :  2^  un 
imleaa  auquel  on  peut  nxor  l'un  des  pei- 
gnes; 3*  un  petit  poêle  ou  r^haud  pour 
i  li.iufîer  les  di nts  du  pri:^nr.  l'haque  pei- 
gue  est  composé  de  deusL  ou  trois  rangs  de 
dents  d*acier coniques  et  pointues,  disposées 
sur  deux  ou  trois  plans  parallèles,  cbaque 
rang  étant  un  peu  plus  long  que  le  précé- 
dent; elles  sont  fixées  k  une  tMe  de  bois 
qui  est  recouverte  de  corne,  et  munies  d'un 
manche  placé  à  angles  droits  avec  les  lignes 
des  dents.  Les  espaces  entre  les  deux  ou 
trois  plans  de  dents  sont  d'environ  6  milli- 
mètres  à  leur  partie  inférieure,  et  d'un  peu 
plus  à  leur  sommet;  on  commence  d'abord 
par  peigner  lorsque  les  libres  sont  avec  le 
l>eigiic  a  deux  rangs,  puis  on  finit  avec  ce- 
lui à  trois  rans^s.  Un  poteau  est  \i\hu16  dans 
l'atelier  pour  y  mettre  de  temps  en  temps 
les  iieigiies  pendant  Topération.  A  ce  ooleau 
wt  ttiée  uu«  tiise  de  fer  horixonlale  re- 


levée a  son  eilremilé,  de  manière  à  être 

introduite  dans  le  trou  du  manche  du  pei- 

8ne,età  son  point  d'insertion  dans  Je  poteau 
y  a  une  autre  pointe  pénétrant  dans  le 
creux  du  manche,  qui,  entre  ces  deux  cro- 
chets, est  fortement  maintenu  au  poteau. 
Le  poôlo  consiste  ordinairement  en  une 
plaque  de  fer  chauffée  par  lo  feu  ou  par 
fa  vapeur,  et  surmontée  d'une  plaque  sem- 
blable, plai  '  à  un  intervalle  suHisant  pour 
permettre  d'introduire  les  dents  entre  ces 
plaques  par  un  cAlé  qui  reste  ouvert,  tan<* 
li^  [uc  l'espace  rn-itfnu  entre  leurs  bords 
sur  les  autres  côtés  est  fermé  pour  retenir 
la  chaleur. 

Lorsque  l'ouvrier  peigne  la  laine,  il  la 
prend  par  mèches  d  environ  12  grammes 
chacune,  l'arrose  d'huile,  ou  la  graisse  avec 
du  beurre,  et  la  roule  dans  ses  mains  aQn 
de  rendre  tous  les  filaments  également  onc- 
tueux. Quelques  laines  dures  et  sèches  de- 
mandeol  uo  sixiôole  de  leurs  poids  d'iiuije, 
et  d'autres  n*en  demandent  qu*nn  quaran- 
tième. II  attache  ensuite  au  poteau  un  pei- 
gne cbaulTé  avec  ses  deuts  tournées  eu  haut, 
saisit  une  moitié  de  la  mèche  de  laine  dans 
ses  mains,  la  jette  sur  les  dent^  en  la  fai- 
sant passer  à  travers,  et  cela  h  plusieurs 
reprises,  laissant  à  chaque  fois  quelque  fl^ 
laments  droits  sur  In  peigne.  Quand  le  pei-  . 
gne  a  ainsi  recueilli  toute  la  laine,  il  est 
nilroduit  dans  le  poêle  avec  ses  pointes 
chargées  de  la  laine  ueodaul  en  dehors  et 
exposée  k  Tinfluence  ae  la  chaleur;  l'autre 
peigne,  qui  vient  d'être  retiré  chaud  du 
poète,  est  placé  sur  le  poteau  et  garni  de  ë 
a  10  grammes  de  laine,  qui  reste  ;  après 
quoi  il  remplace  celui  qui  est  dans  le  poêle  : 
ayant  alors  les  deux  [leignes  chauffés,  il 
en  lient  un  de  la  main  gaucbe  sur  son  genou, 
étant  assis  sur  un  tabouret  peu  élevé,  et 
saisissant  l'aulre  de  la  main  droite,  ii  pei- 
gne la  laine  sur  le  premier,  inlrudu isanl les 
deut:»  de  l'un  des  peignes  dans  la  laine  fixée 
dans  l'autre,  et  les  tirant  en  travers. 

Cette  raani|  ulalion  se  répèle  jusqu'à  co 
que  les  libres  soient  parallèles  comme  une 
mèche  plate  de  cheveux;  il  est  convenable 
de  roiiv.nenoer  par  peigner  le  bout  de  le 
mèche  et  d'avancer  progresî.ivement  d'une 
extrémité  è  rentre  jusqu'à  ce  que  les  dents  • 
s'engagent  ensemble,  autant  que  possible, 
sans  qu'il  y  ait  froissement;  si  l'ouvrier 
agissait  autrement,  il  risquerait  de  briser 
les  lilaraents,  ou  arracherait  tout  à  fait  leurs 
bouls  de  l  un  des  peignes.  Les  flocons  qui 
restent  à  la  fin  de  ro|>ération,  parce  qu  ils 
sont  trop  courts  pour  pouvoir  être  saisis  par 
la  main  du  |ieigneur,  se  nomment  MeMm> 
tandis  que  la  laine  peignée  longue  se  nomme 
c«ur. 

Les  blouses  ne  peuvent  ètra  filées  comme 

laines  rases  à  une  grande  Qncsse  ;  elles  sont 
réservéHS  pour  la  fnbricatioa  du  gros  drap. 

Quand  la  laine  est  tinalement  tirée  du 
peigne,  on  la  laisse  refroidir,  on  la  dispose 
ensuite  en  paquets  de  dix  ou  douze  poi- 
gnées. 

Beaucoup  de  tentatives  ont  été  tàilù»  pour 
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exécuter  le  peignage  de  la  iaine  mécanique- 
ment; mais,  jusquli  présent,  uii«  seule  ma- 
chine a  eu  en  Frince  quelque  succès.  Colle 
peigneuse,  qui  lut  inventée  par  S.  Collier 
en  1827,  continuant  à  se  propager  ol  è  don- 
ner de  bons  résultais,  mérite  une  descrip- 
tion, tant  pour  tes  services  que  sa  propnga- 
tion  paraît  ôlre  appelée  è  rendre  encore  , 
que  sous  le  rapport  de  l'intérêt  que  pré- 
aenle  sa  conception  mécanique,  dont  'le 
principr  pirnît  avoir  été  conçu  par  M.  Go- 
darl,  d'Amiens,  qui  prit  un  brevet  d'inven- 
tion en  1825,  pour  une  machine  analogue, 
dont  il  c^'-da  la  .propriété  à  M.  Collier.  Les 
peignes  se  composent  chacun  d'un  grand 
cercle  creux  en  *fonte  assemblé  avec  six 
cercles  égalemeut  creui,  vt  réunis  h  un 
moyen  commun.  Chaque  neigne  circulaire 
porte  une  double  rangée  ae  dénis  ou  bro- 
ches en  acier  de  forme  conique,  très^ai^ués 
et  implantées  dans  la  janle;  la  rangée  inté- 
rieure est  moi  II  s  longue  que  l'autre,  et  cor- 
rosi>onJ  aux  vides  de  celle$->ci*  Ces  dents 
ou  aiguilles  doivent  avoir  une  inclinaison 
telle  que ,  lorsque  les  deux  peignes  sont 
rapprucliés  l'un  près  de  l'autre,  les  dents 
en  contact  sont  norizontales»  de  chaque 
pt)\ô  des  roues  se  trouvent  une  paire  de 
cjiindres  lamineurs  et  élireurs,  qui  reçoi- 
vent la  iaine  qui  a  été  peignée,  pour  la 
transformer  en  nn  ruban  continu  qui  so 
rend  dans  le  cylindi  e  qui  lui  serl  de  réci- 
pient. Los  deux  roues  peigneuses  sont  dis- 
posées demanièreàpouvoirs'écariercisorM^ 
procherik  volomé.anndetravailler  i)rogressi- 
vement  tout*  >  1rs  parties  engagées  dans  les 
dents,au  Diû>  eu  d'ufiecombioaisoadeleviers. 

Les  peignes  circulaires  reçoivent  par  con- 
séquent deux  mouvements  :  un  mouvement 
de  rotation  autour  de  leur  a&e«  par  une 
poulie  qui  reçoit  elle-méoie  son  mooveoient 
d'une  poulie  motrice,  et  un  mouvement  de 
rotation  en  avant  ou  en  arrière,  de  manière 
à  s*approdier  ou  s'écarter  à  volonté  ;  mais 
l'axe  des  roues  peigneuses  éif»nt  incliné,  et 
devanl  ôlre  coniniandé  par  uiic  cuuriuie  qui 
doit  constamment  rester  dans  un  plan  ver- 
tical, on  conçoit  qu'il  faut  une  disposition 
spéciale  pour  que  la  poulie  de  commande 
reste  toujours  dans  le  même  plan.  Il  faut 
doue  qu'elle  ne  fasse  pas  corps  avec  l'arbre, 
ce  qui  a  Heu  au  moyen  d'un  assemblage  à 
rotule,  dont  on  peut  voir  la  description  dé- 
taillée daus  l'uilércssanie  publication  indus- 
trielle de  M.  Armengaud  aîné,  qui  donne, 
avec  le  plus  grand  soin,  toutes  les  parties 
de  cette  intéressante  machine  à  peigner, 
avec  les  modiiications  oui  y  ont  été  apiior- 
tées  par  MM.  Hisler  el  Scliart y,  de  Mulliouse, 
dansTélablissemenl  desquels  nous  les  ôvuus 
vues  fonctionner,  et  avee  le  plus  grand 
succès. 

Pour  opérer  le  peignage,  on  rapproche 
les  roues  l'une  de  l'aulre,  après  avoir  garni 
leurs  dents  chaulTées  de  laine,  et  après  avoir 
engrené  la  poulie  motrice;  le  rapprochement 
entre  li-s  deux  roues  a  lieu  au  moyeu  d'un 
volant  qui  agit  sur  le  système  de  leviers 
disposés  à  cet  effet.  Ce  mouveitteol  «si  réglé 
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de  manière  à  se  ralentir  &  mesure  que  l'o- 
pération touche  à  sa  fin  ;  ce  qui  arrive  après 
un  tour  de  roue  déterminé  pratiquement. 
Les  roues  so  sont  alors  enlevé  réciproque- 
ment leur  laine,  en  la  faisant  passer  dans 
leur  double  rangée  de  dents,  ce  qui  a  produit 
le  peignage.  Ce  Travail  terminé,  on  écarte  les 
roues,  et  on  rapproche  les  chariots  qui  ;  op- 
tent les  cylindres  lamineurs,  et  .un  pignon 
qui  leur  communique  le  mouvement  el 
qui  engrène,  nvi  c  titie  roue  dispost'o  à  C6t 
effet,  sur  les  roues  peigneuses,  qui  reçoivent 
alors  un  nouveau  mouvement  qui  sert  à 
faire  passer  la  laioo  do  leurs  poignes  entre 
les  cylindres  étireurs,  après  que  l'on  a  com- 
mencé è  y  eng^er  un  point  quelconque  à  la 
main. 

On  reprochait  autrefois  à  cette  machine 
de  faire  plus  de  blouses  que  le  peigne  à  la 
main.  MÛ.  llisler  et  Scharty  nous  ont  as- 
suré du  contraire,  depuis  qu'ils  y  ont  apporté 
d'ingénieuses  modifications. 

On  a  cherché  à  construire  en  Angleterre 
une  machine  è  peigner,  pouvant  servirais 
travaîi.dc  la  laine  et  du  lin: cette  machine  est 
celle  pour  laquelle  M.  James  Noble,  lilaleur 
à  Kœlifon  s'est  bit  bréveter  en  1834. 

Défeutrage.  —  La  laine  étant  pré]  nrt^o  au 
peigne,  cx)mme  nous  venons  de  rindupicr, 
il  fuul  continuer  ses  transformations  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  arrivée  à  l'état  de  til  cylmdri- 
que,  d'une  ténuité  extrême  et  délinie  à  l'a- 
vance, d'une  longueur  nui  n'est  liinilée  quo 
par  l'appareil  sur  lequel  il  est  destiné  à  ôtre 
enroulé,  el  d'une  homogénéité  pai-faite,  pré-i 
sentant  par  conséquent  la  même  ténacttéi sur 
tous  les  points  de  sa  iougueur. 

Les  matières  teitiles  ne  peuvent  altetndro 
ce  b  it  qup  par  des  préparations  successives, 
couvenabiement ménagées,  de  manière  h  n'a- 
gir que  graduellenient  sur  le  ruban,  qui  ne 
peut  ôtre  converti  en  fil  pjirfsit  qu'après 
avoir  passé  par  un  certain  nombre  de  gros- 
seurs déterminées,  allant  en  diminuant  de- 
puis If»  n)[)nn  (élémentaire,  prfHÎuil  après  le 
peignage  de  là  laïue  ua  lu  cardage  du  culon, 
jus(|^u'au  (il  en  [in  obtenu,  en  général,  par  le 
métier  dit  Mull-Jenny.  Cette  seconde  prépa-* 
ration  a'exécute  au  moyen  de  deux  patres 
de  cylindres  métalliques  animés  d'une  vi* 
tesse  différente,  et  entre  lesquels  on  fait 
passer  le  ruban,  qui  s'j  trouve  compdmd 
par  une  pression  (jui  agit  sur  les  ases  des 
cylindres  supérieurs. 

Le  ruban  engagé  entre  ces  cylindres  est 
obligé  de  se  mouvoir  avec  leur  vitesse,  el 
par  conséquent  de  s  allonger,  si  la  (taire  de 
cylindres  (>ar  laquelle  le  ruban  se  dégage 
marche  plus  vite  que  celle  par  laquelle  il  en- 
tre; et  en  répétant  successivement  ce  travail, 
le  ruban  s'étire  indéfiniment,  si  on  a  soin  à 
chaque  fois  d'en  ajouter  de  nouveau,  atlndo 
le  consolider  et  d'empêcher  la  rupture. 

Quoi(|ue  les  étirages  do  la  laine  {)uignée 
tendent  au  même  but  que  celui  du  coton,  les 
machines  employées  doivent  recevoir  une 
muJifuation  basée  sur  les  dilTérences  des 
caractères  naturels  de  ces  matières  pre- 
mières. 
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La  laine  quoique  choisie  pour  le  peigne,  lui-mômo  d'un  million  de  rubans  primitifs, 

JrésentaRt  toujours  une  certaine  résistance  formés  à  leur  tour  par  la  réunion  d'uno 

se  développer  complètement,  à  cause  de  la  quantité  innombrable  de  filaments  de  cha> 

tendance  qu  ont  les  fibres  d  e  se  contourner,  il  cun. 

est  important  que  ceiles^i  se  présentent  aussi  TortiUonnaat.  —  Quand  ia  laine  est  arri- 

droites  que  [tossibleà  l'action  des  cylindres  Tée  è  celle  période  de  soo  travail,  on  loi  fait 

qui  doivent  les  condenser  dans  cet  état  et  subir  une  opération  très-simple  et  peu  im- 

les  allonger  encore  ;  et,  comme  ces  ûlanients  portante  en  apparence,  et  qui  a  cependant  la 

ont  une  longueur  sensiblement  plus  grande  plus  grande  influence  sur  son  Gl  :  cette  npé- 

que  cef*  du  colon,  ils  pourraient  se  recour-  ration  consiste  à  ,fûirc  des  espèces  d'écne- 


bcr  et  so  présenter  irrégulièrement  aux  cy- 
liodros  élireurs,  s'ils  n'étaient  rangés  con- 
venablement,  maintenus  dans  celle  disposi- 
tion et  présentés  {tarallèlcoiciU  h  rucliun  des 
cylindres  élireurs. 

Ce  résultat  s'obtient  en  disposant  des  pei> 
goe5  métalliques  entre  les  deux  paires  de 
cylindres.  Ces  peignes,  dont  la  forme  peut 


veaux  de  ruban  et  h  soumettre  leur  masse 
à  un  allongement,  ou  pluldt  à  un  redresse- 
ment force.  On  y  parviput  par  plusieurs 
mo>  eus;  voici  le  plus  généralement  usité  : 
On  attache  è  un  objet  le  ruban  en  ques- 
tion par  une  de  ses  extrémités,  l'autre  est 
tenue  à  la  main  ou  à  un  crochet  semblable, 
fixé  sur  une  pièce  do  bois  qui  a  l.i  faculté 


être  variable  suivant  la  disposition  des  bancs  d'être  arrêtée  ou  de  glisser  dans  une  rai- 

h  étirer  «  sont  aujourd'hui  généralement  mire.  Le  roban  ainsi  fiié,  oo  net  la  machine 

armés  d'aiguilles  ou  de  petites  broches  ai-  en  mouvement  aumoyen  func  f  ourroi?  q  ue 

fuës,  inclinées,  dont  la  Qnesse  et  le  nom*  l'on  fait  passer  sur  une  poulie  qui  coimuaude 

re  de  dents  va  en  augmentant  h  mesure  que  la  roue  et  le  pignon  portant  le  crocliet.  Ce 

l'opération  arrive  à  sa  fin»  pendant  que  le  crochet  tourne  alors  avec  une  très-grande  rft> 

diamètre  du  cylindre  du  ))eigne  va,  au  con-  pidilé  et  tord  la  masse  de  rubansen  laredres- 

traire,  en  diminuant.  On  voit,  en  un  moti^oe  aant.  Ondélache  ensuiteroxtrémiié  opposée, 

la  grosseur  des  peignes  est  en  raison  inverso  après  avoir  fait  avancer  le  ruixm  de  la  moitié 

de  la  grosseur  et  de  la  finesse  des  dents,  de  sa  course,  et  on  replie  l'écbeveau  sur  lui* 

qui  sont  elles-mêmes  inversement  parallèles  même  [)en(lant  que  le  crochet  tourne  tou* 

aux  diamètres  des  rubans.  jtiurs}  on  forme  une  espèce  de  bAloo  solide, 

L*espcement  des  deux  paires  de  eylln-  contourné  et  extrêmement  dur;  on  expose 

dres,  leur  pression  et  grosseur  ddivenl  être  ensuite  pendant  quelques  jour.9  la  laine  à  une 


déterminées  par  des  considérations  ana 
loj^es  à  celles  qui  déterminent  pour  le  tra- 
vail du  coton;  car, ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  sauf  l'emploi  de  cylindres  garnis  d'ai- 
guilles, l'appareil  est  semblable  à  celui 
emiilnjédans  le  même  but  pour  oelui  du 
coton. 

La  première  machine  dans  laquelle  le  ru- 
ban ))n<-se  nprès  !e  pf'it^riage  se  notrifue  dé' 
feuireui;  pour  indiiiuei  son  but,  (jui  c  msislc 
a  détruire  les  propriétés  feutranh'^  de  la 
laine,  comme  nous  venons  de  l'annoncer.  A 
la  sortie  du  défeutreur,  le  travail  se  eonti- 
nue  par  le  passage  suscessif  do  la  matière 
dans  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
madiiDCS  I  étirer,  et  qui  ne  diffèrent  entre 
elles  (juc  par  la  diminution  du  diamètre  des 


peijpies,  l'augmentation  du  nombre  de  leurs   pbvsiques  de  la  laine. 


vapeur  humide  ;  puis  on  la  reprend,  on  oup 
▼re  les  tortillons,  et  on  la  fait  passer  une  se- 
conde fois  par  la  série  des  ojierations  qu'on 
lui  a  fait  subir  avant  qu'elle  soit  à  cet 
état.  Si  l'on  examine  la  lame  avant  ou  après 
cette  opération,  il  ne  sera  pas  difitrilp  de 
recunnaitro  une  ditléreitce  totale  dans  ral- 
longement des  filamentî^  qui  est  tel  après  eè 
redressement  énergique  procuré  par  la  ma- 
chine, maintenu  et  augmenté  par  la  péné- 
traiiun  d»'  la  v;i]K'ijr,  ijn'il  bt^.nt  dillicile  de 
reconnaître  les  mûmes  tiiamculs  qu'on  aurait 
observés  avant  ce  traitement. 

Ccttr  npplif  n!ion  a  fait  faire  \in  trôs-grand 

Sas  à  l  induslrie  de  la  laine  peignée,  dont  le 
1  présente  maintenant  tous  les  caractèrra 
des  fils  lisses,  en  conservant  les  propriétés 


dents  et  celui  de  leur  finesse. 

Les  élablisscmenls  les  mieux  montés  se 
servent  ordinairement  de  cinq  machines  À 
étirer,  garnies  de  six  paires  de  cylindrée 
chacune.  L,i  dernière  neservrinl  rjul  guider 
le  ruban  à  su  sonie,  et  à  commuer  son  la- 
minage, peut  avoir  la  même  vitesse  que  la 
seconde  paire,  de  manière  h  ce  que  les  (qua- 
tre premiers  rubaus  sq  forment  en  un  u  la 
sortiede  la  première  machine  dudéfuulreur. 
La  seconde  reçoit  quatre  rubans  composés 
do  quatre  chacun,  du  sorlu  que  le  ruban 
\inh^\u^  qui  en  sort  sc  trouve  composé  da 
4  4-  4=  16,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  der- 
nière ;  on  double  des  quantités  coosîdénides 
de  fois  comme  pour  le  colon,  et  il  n'est  pas 
rared'arriver  à  produire  unlU  d'une  ténuité 


•  Ôn  voit  que  ce  moyen  du  tortillonnage 

employé  pour  développer  et  étendre  complè- 
tement les  filaments  de  la  laine,  est  basé  sur 
leur  forée  élastique»  qui  tend  à  les  re<iresser 

avec  une  force  proportionnelle  à  celle  em- 
ployée à  les  tordre  k)rs([uo  celle  force  cesse 
d'agir.  L'elév  ui  u  do  la  température  de  la 
masse  produite  par  la  vapeur  vient  aider 
encore  ce  redressement.  Le  tortillonnage  de 
la  laine  peignée  a  de  l'analogie  avec  la 
torsion  que  l'on  fait  subir  au  crin  qui 
doit  former  la  garniture  des  meubles.  Dans 
les  deux  cas,  on  ne  tord  la  matière  ijuc-  iiio- 
meulanément,  pour  fournir  plus  de  ressort 
au  redressement  que  la  force  élastique  opère 
lorsque  la  furci;  df  1^  torsion  cesse  d'agir. 
On  emploie  dans  ie  môme  but,  en  inglo- 


teÛe,  qu'un  kilug.  de  matièie  produit  une  terre,  une  machine  combinée  avec  les  cylin- 
iungiiettr  de  lQO,tiQO  mèlrasi  qureil  composé    dres  étireurs.  La  roue  à  frottemeut,  le  rou- 
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leau  à  lirer  do  oevant,  sout  placés  dans  le 
eadre  à  tirer  de  la  manière  ordinaire;  la  plus 
prande  roue  forinrint  le  rouluaii  itifériour  de 
la  paire  de  rouieaiu  à  Urcr  de  devant,  la 
{Mtirft de  rouleaux  à  tirer  de  derrière,  sont 
mus  par  tin  engrenage  uni  au  r«uleau  dp 
devant,  comme  dans  la  conslroclion  ordî- 
waire  des  niacliincs  à  lii  i  r  ,  les  rouleani  de 
devant  étant  mus  avec  une  vitesse  beaucoup 
plus  grande  que  ceuï  de  derrière,  et  par 
conséquent  tirant  ou  intendant  les  fibres  de 
la  laine  à  mesure  qu  elle  passe  entre  eux  ; 
depW*  un  rouleau  conducteur  porte  sur  la 
circonférence  de  la  grande  roue. 

Depuis  quel<iue  lemps  on  cherche  en 
France  à  supprimer  l'opération  du  tor- 
tillonnage,  nlin  d'abréger  le  travail  et  de 
n'avoir  pas  à  laisser  la  laine  aussi  long- 
temps en  repos,  ul  d'économiser,  par  con- 
séquent, la  perle  de  temps.  On  espère  y 
arriver  par  le  chauffage  lors  de  Topération 
du  défeutragi',  en  la  faisant  passer  sur  des 
tuyaux  chauffés  è  h  vapeur  et  disposés  xians 
la  machfue.  La  pratique  n'a  pas  encore  pu 
assez  expérimcnlcr  pour  être  complétoraenl 
fixée  sur  la  valeur  de  cette  modilicalion} 
mais  on  pense  généralement  que  ee  chauf-* 
fage  comlnné  avec  lo  lortillonnage  produira 
un  excelieiil  eiTet,  et  abrégera  sensiblement 
lu  temps  pendant  lequel  on  espose  les  tor- 
tillons h  la  vapeur. 

Lorsque  la  laine  a  été  doublée,  élîrée  et 
lortillonnée,  en  passant  par  toutes  les  ma- 
chines composant  l'assortiment,  le  ruban 
Vest  tellement  aminci,  qu*on  ne  pourrait  le 
travaiMi  i  sai'5  le  rompri'  si  l'on  n'augmen- 
tait sa  cobésion,  ce  qu'on  obtient  tantôt 
nor  une  légère  torsion  imprimée  au  ruban, 
comme  cela  se  pratique  nu  moyen  de  banrs 
è  broches,  employés  nour  le  colon,  tanidt 
eu  soumettant  le  ruban  en  même  temps  à 
un  frottement  de  roulement  sur  sa  gro«<cur, 
et'à  un  frottement  de  glissement  sui  sa  lon- 
gueur. Ce  dernier  mo^en  est  exclusivement 
appli<pié  h  la  laine  peignée,  celui  do  la  tor- 
sion élf<nl  généralement  rejeté,  dans  la 
crainte  que  c  elle  opération  ne  prédis{>oso 
auiéutrage,  au'on  a  tant  d'intérêt  à  éviter. 

Le  bownnotr  ou  le  doMnofr,  destiné  è  re- 
ce  voir  les  rubans  est  senillr.l'e  aux  ma- 
chines analogues  employées  pour  le  colon, 
sauf  queluuefois  Tintroduction  entre  les  cy- 
lindres d  étirages  du  peigne  ou  liérisson. 
Les  rubans  se  déroulant  de  trois  bobines 
Tiennent  se  réunir  sous  les  i^iindrcs  éti- 
reurs,  entre  lesquels  on  se  flispense  de  pla- 
cer un  peigne,  les  libres  él«int  alors  suffi- 
samment condensées  et  redressées. 

En  sortant  du  cylindre,  le  ruban  passe 
sur  un  petit  tablier  sans  tin  en  cuir,  sur 
lequel  il  est  pressé  par  un  petit  cylindre  ; 
le  tablier  intérieur  reçoit  un  T«-tl>vieat 
dans  tonte  sa  longueur,  et  le  cylindre  un 
mouvement  alternatif  dans  le  sens  de  son 
axe.  La  combinaison  de  ces  deux  mouve- 
ments donne  au  rutiao  une  cohésion  dont 
nous  avons  déjà  pailé,  en  commençant 
d'ailleurs  à  l'arrondir.  En  continuant  sa 
tnarche,  le  fil  va  sVnrouler  autour  d'un 
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rouleau  <jui  reçoit  également  un  niouveraeat 
alternatil  dans  le  sens  de  son  axe,  afin  que 
l'envidemenl  se  fasse  régulièrement  sur 
la  longueur  du  cylindre-bobine.  La  laine 
ainsi  préparée  [)asse  h  la  dernière  opéralion 
du  lilagCt  nommée  Qlage  en  lin,  qui  ne  se 
fait  qu"au  métier  MM-Jtnti»,  décrit  en  dé-" 
tail  h  l'article  CoTo?i,  auquel  on  ne  fait  subir 
que  de  légères  moditiontions,  telles  que  les 
écartemeiits  entre  les  cylindres,  qui,  devant 
être  proportionnels  à  la  longueur  des  fibres 
de  la  matière  première,  seront  plus  grands» 
par  conséquent,  dans  les  MuU-Jenny  pour  la 
laine  que  pour  ceux  du  coton  ;  et  l'étirage, 
qui,  dans  les  autres  industries  textiles,  à 
lieu  tantôt  en  partie  par  les  cylindres,  et  ea 
partie  par  raccéléralion  de  vitesse  des  clia- 
riois,  se  fait  généralement,  ])our  la  laine 

fieignée,  par  la  diirércncc  de  vitesse  des  ej- 
indres  seulement,  le  mouvement  du  cha- 
riot restant  constant. 

Le  dévidagr,  t]m  se  nraliqnp  après  le  fi- 
lage, tout  eu  disposant  le  111  sous  une  forme 
plus  convenable  pour  sa  mise  en  œuvres  et 
on  |)aquets,  en  transformant  les  bobines  ou 
broches  en  échevcaui,  sert  à  vérifier  en 
même  temps  si  le  fil  a  été  produit  aux  titres 
et  aux  numéros  voulus,  c'est-à-dire  si  le 
rapport  de  la  longueur  au  i)oids  a  été  ob- 
servé. 

L'unité,  qui  est  employée  pour  terme  de 
comparaison,  basée  sur  le  système  métrique 

dans  ceriainis  industries,  comme  dans  Celle 
du  colon,  par  exemple,  où  le  numéro  indi- 
que la  longueur  de  1,000  mètres  h  laquelle» 
un  kil.  de  fil  a  été  Clé;  cette  unité,  malgré 
sa  simplicité  et  sa  régularité,  n'a  pu  triom» 
plier  des  ancienbes  habitudes  conservées 
dans  les  autres  industries;  pour  la  laino 
peignée  qui  nous  occupe,  le  numéro  indique 
combien  il  y  a  de  longueur  de  710  mètres, 
qm  est  un  écheveau,  par  kilogramme;  ainsi 
donc,  du  fil  du  n*  100,  qui  est  un  numéro 
assez  ordinaire,  veut  dire  que  un  kilogramme 
de  ce  fil  doit  avoir  une  longueur  de  100  foie 
710  mètres  (longueur  de  Técheveau),  ou 
71,0(K)  mètres. 

£n  Angleterre,  l'unité  de  poids  est  la  livre» 
et  ruiiite  de  lonjsoeur  le  yard  ;  réetwveau, 
pour  la  laine  peignée,  a  une  longueur  do 
560  yards.  Le  numéro  indique  le  nombre 
d'écbeveaux;  ainsi  le  n*  2V,  par  exemple, 
indiquerait  que  cinq  livres  de  poids  anglai- 
ses conlicniieiii  24  éclieveaux  qui  ont  une 
longueur  de  560  yards  chacun,  ce  qui  don- 
nerait pour  la  livre  13, WO  yards.  Le  dévi- 
dagu  français  ou  an,^lais  se  fait  toujours 
d'après  les  mêmes  principes. 

La  circonférence  de  la  machine  à  dévider 
a  un  développement  égal  à  celui  de  l'unité, et 
surson  axe  se  trouve  un  conq»leur  communi- 
quant à  un  timbre  qu'une  détente  l'ait  son- 
ner après  un  nombre  de  révolutions  déter- 
minées qu'on  nomme  bon. 

La  longueur  de  l'écheveau  est  mesurée 
par  un  nombre  de  sons  également  détermi- 
né; si  le  fil  a  été  produit  au  titre  voulu,  et 
si  l'ouvrière  n'a  pas  fan  d'erreur,  il  faul  que 
son  dévidage  corres|)onde  parfoltement  «a 
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rapport  entre  le  poids  et  la  longueur  qu'on 

lui  avait  désignés. 

Fabrication  des  ORArs.  —  Travail  des  lai- 
nes court  et,  dites  laines  à  cardes.  —  Le  (Il 

au'il  faul  produire  rour  la  Ibbt  ii  alinii  de 
raperie  a  besoin  de  oicu  moins  de  préi>ara- 
tions,  comme  on  a  déjà  pu  eu  juger  par  la 
nomenclature  des  opérations  qu'on  lui  a  fiiit 
subir. 

Ituiiagt.  —  Le  preuiier  travail  auquel  ou 
soumet  la  laine  consiste  dans  un  battage 
mécanique  pour  iléitarrflssoi  des  corps 
durs  et  des  iMipurelvs  qu'cll>>  peut  conteuir, 
et  aussi  pour  rendre  en  iiioino  temps  aux 
(il.uneiits  l'élasticité  (jii  ils  otil  pu  perdre, 
suit  par  leur  compression  ea  balles,  soit  par 
leur  immersion  daus  la  matière  tincloriule. 

Ce  batt.'igo  se  répète  quelquefois  doux  ou 
trois  fois  dons  une  machine  cylindrique  ou 
conitiue,  nriiu^o  do  dents  ,  auxquelli'S  est 
livrée  la  matière  au  mu/eu  d'une  paire  de 
cylindres  délirrears  qui  Pont  prise  d'une 
toile  sans  tin,  sur  laquelle  l'ouvrière  a  be- 
soin d'étendre  la  laine  en  couches  d'égale 
épaisseur. 

f.ouietafje.  —  A  la  sortie  de  la  machine 
à  iiattre,  ou  batterie,  la  laine  est  passée  au 
fotip.  Cette  machine  ne  diffère  de  la  pre- 
mière fjue  [inr  un  plus  grand  uombro  de 
dents,  ou  par  une  plus  grande  vitesse  qu'on 
lai  irapriue. 

Cnduage.  —  Après  avoir  soumis  la  laine 

îi  un  premier  lonvot.ige,  il  faut  la  lubrifier 
avec  une  forlo  norlion  d'huile  qui  variu  du 
quart  au  cinquième  du  poids  de  la  laine  sui- 
vant sa  finesse,  sa  nature  el  les  localités.  On 
employait  généralement  les  bonnes  huiles 
d'olives  pour  les  draperies  que  Ton  fait  à 
isédan,  en  Normandie  el  dans  le  Midi.  Les 
huiles  de  graines  étaient  employées  pour 
tes  étoffes  les  plus  cumujuties,  mais  il  en  faul 
alors  une  proportion  plus  forlo,  et  le  dégrais- 
sage est  plus  dilBeile  encore  que  lorsqu'on  a 
ernjiloyé  les  huiles  d'olives.  On  comprend 
quo  la  matière  grasse,  qui  n'a  été  introduite 
(]ue  pour  neutraliser  Feiflret  des  aspérités,  et 
|X)ur  facililer  le  glissntnnnt  des  libres  au 
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sollés  des  incendies  dus  à  une  eombostion 

spontanée. 

C'est  jK>ur  remédier  à  ces  lucoiivénienla 
que  M.  Péligot  el  nous,  avons eherché  à  subs- 
tituer l'acide oléique  convenablement  ('put é 
à  tous  les  anciens  modes  de  graissage.  Sun 
onctuosité  le  rend  très-jnopre  h  cet  usag»?. 
Son  caraclère  acide  met  la  laine  h  l'.ibri  de 
la  fermentation  et  le  rend  soluble  dans  les 
alcalis  ;  on  obtient  alors  au  dégraissage  un 
savon  liquide,  qui  peut  être  utilisé  ulterieit-' 
remeot  au  foulage. 

Nous  ne  mentionnerons  succinctement 
ce  procédé  que  pour  n'oublier  auenri  pro- 
grès de  la  spécialité  dont  nous  nous;  oeeu- 
pons,  ce  nouvel  emploi  étant  aujourd'hui 
universellement  répandu  dans  l'industrie 
des  laines,  ({uoique  le  progr^  ait  été  lent, 
comme  la  j^ropagali  in  de  toutes  les  nou- 
nelles  applications.  Jl  n'est  pas  cependant 
une  loeaulé  industrielle,  tant  en  France 
qu'en  grande  fiartio  h  J'étrang  r,  où  les 
maisons  les  plus  importantes  n'eu  fassent 
usage. 


Lorsque  la  laino  h  filer  a  été  graissée 
par  couches ,  et  aussi  réguiièreœeul  que 
possible,  on  lui  fait  subir  ordinairement  un 

second  touvelage  pour  continuer  l'ellel  du 
premier  ;  on  la  porto  en:>uite  aux  car- 
des. 

Ciirdage.  —  Il  a  le  même  but  pour  In 
bine  que  pour  le  coton  ;  nous  renverrons 
donc  h  la  délinition  donnée  par  let  article. 
Les  inacliines  h  carder  la  laine  diirèrent  ce- 
j>entlanl  de  celles  pour  le  colon,  pour  la 
substitution  de  cylindres  aux  chapeaux 
décrits  dans  la  carde  K  coton. 

Le  cardage  de  la  laine,  connue  celui  du 
coton,  a  besoin  d'être  répété  pour  être  par- 
fait. On  fait  ordinairement  passer  la  laine 
successivement  entre  trois  cardes  qui  por- 
tent des  noms  diirêrenls  ;  la  première,  qui 
commence  l'opération,  porte  io  nom  de 
carde  brisense  ;  la  seconde,  de  repasseuse, 
et  la  troisième  se  nomme  la  finisseuse  ou 
carde  h  ioquetles  ;  les  trois  cardes  en- 
semble constituent  I W orf tmrnsnr. 

Kllcs  ne  durèrent  entre  elles  que  par  la 


iilage  et  à  ses  préparalious,  doit  disparaître    forme  des  dents  et  leur  rapprocbeiueut,  qui 

tantôt  avant,  tanlM  après  le  tissage,  suivant   '  — . 

que  la  laine  rst  déjà  teinte,  ou  au  on  doit  la 
teindre  eu  iil  ou  en  pièce;  l'opératien  de  la 
teinture  et  des  aporéu  serait  impossible  sans 
cela. 

On  avait  cherché  pendant  longtemps  h 
s'aOTranebir  de  cette  opération,  si  eoûteuse, 
du  graissage,  non-seulement  à  cause  de  la 
dépense,  1  huile  étant  entièrement  perdue, 
mais  aussi  k  cause  dé  la  difficulté  et  de  la 
perte  de  teaqis  que  iirésenlait  l'opération 
du  dégraissage.  Les  huiles  végétales,  étant 
losolubles  dans  les  alcalis,  ne  s'enlèvent 
que  par  une  opération  mécanique,  longue, 
i-oûleusc,  el  pouvant  déléiiurer  le  tissu. 
Ces  huiles  végétales  ont  de  plus  l'inconvé- 
nient de  fermenter  facilement,  surtout  en 
présence  de  la  laino  condensée  et  humide, 
comme  cela  n'a  lieu  que  trop  souvent  dans 
les  usines;  d'où  sont  mallieurcusemeut  ré- 

DicrioMii.  uës  l.>vt:.Mmiii5.  IL 


augmente  de  la  première  à  la,  troisième,  à 
mesure  que  la  matière  est  plus  nettojrée 
et  plus  velue. 

s  k  la  sortie  des  cardes  briseuses  et  repas- 

'■  sensés,  la  laine  se  trouve  détachée  par  un 
peigne  à  mouvements  alternatifs  et  cj'tiudri- 
ques,  et  enroulée  sous  forme  de  nappe  au- 
tour d'un  \^ros  cylindre  qu'on  nomme  tam- 
bour à  peau  de  muulon  ;  ces  nappes  sont 
portées  ensuite  aux  carde  suivantes  |iour 
être  retravaillées.  La  cardes  tinisseuse,  qui 
doit  tourna'  la  laine  au  Olage,  la  dispose 
sons  une  forme  ditTérente. 

Naguère  encore  la  laine  détachée  [>ar  le 
ueignu  se  rendait  daus  de  peliles  ca'iiielu- 
es  concaves  disnosées  sur  la  circonférence 
d'un  cjliudre.  Elle  prenait,  par  consé  pient, 
la  forme  de  ces  cannelures,  et  était  déta- 
chée sous  forme  de  petits  cylindres  qui 
avaient  la  longueur  doues  cannelures  etuuu 
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longueur  ég<ile  à  colle  du  c>lijiiJie,  cl,  par 
suilo,  de  la  cardcCesl  à  ces  peli(s  cyliiidi'es, 
qui  tombaient  dans  une  auge,  qu'on  donnait 
lo  noiu  de  loquetles.  Ces  loqueltes  étaient 
ainsi  portées  h  un  métier  à  iiler,  où  les  en- 
fants les  all.ichairnt  les  unes  aux  autres 
nour  (311  lormer  un  ruban  continu,  auquel 
le  métier,  qui  n'était  autre  que  la  jeannette 
inventée  par  Arkwrigt  ou  plutôt  |»ar  Higs, 
venait  en&uite  donoer  un  premier  étirage. 
Nous  allons  décrire  le  mode  d'opérer  de 
cette  iDaehiiie. 

D^u»  ia  luonlurfi  en  boit»  est  renfermé 
un  chariot  mobile  qni  roule  sur  des  rai* 
nures  en  fonte  au  moyen  de  roues  <le  frot- 
l&oienl  pour  le  faire  avancer  et  reculer  Uou- 
cemeoi  d'un  bout  li  Tautre.  Le  cbariot  con- 
tient un  certain  nombre  de  broches  d'a- 
ciert  lasquelles  reçoivent  un  jmouvement 
rapide  d  un  long  cylindre,  au  moyen  de 
cordes  séparées  qui  passent  autour  île  la 
publie  de  chaque  broche.  Le  cylindr*;  est  un 
tambour  de  feroblane  de  six  pouces  de  dia* 
inùlro,  reroiivcr  i  papier  et  qui  se  pro- 
longe sur  toute  lu  larguut  du  chariot.  Les 
broches  sool  maintenues  presque  verticale- 
ment dans  un  châssis,  h  une  distance  do 
quatre  pouces  les  unes  des  autres  ;  leurs  ex- 
trémités inférieures  ont  des  pointes  coni> 
ques,  et  lourtu  nt  dans  des  crapaudines  de 
cuivTu.  La  ruue  qui  imprime  le  mouvement 
est  placée  en  dehors  du  corps  principal  de  la 
macliine  ;  son  arbre  pose  sur  des  uioniants 
verticaux  (ixés  sur  le  chariot.  La  roue  est 
tournée  par  un  bnudnieur  ;  sa  main  droiie 
est  appliquée  à  une  manivellu  qui  lait  mou- 
voir le  tambour  et  tourner  les  broches  avec 
la  plus  grande  vitesse. 

Clhaque  broche  reQoit|uue  portion  de  mèche 
de  laine  tendre,  fixée,  sur  un  rouleau  de 
bois,  à  l'une  des  extrémités  du  mi'tier.  Les 
mèches  pa&senl  de  là  à  la  rangée  de  bro- 
elles  qui  sont  dans  le  chariot,  de  sortequ'elles 
s'étendent  sur  une  ligne  presque  horizon- 
tale.  Le  mouvement  alterné  du  chariot  rap- 
proche  ou  éloigne  les  broches  du  rouleau . 
tlo  maiiiôro  à  donner  aux  boudins  le  deuré 
de  lougueur  requis.  Les  cardées  ou  rubans 
de  laine  qui  doivent  être  tilées  en  mèche 
sont  placées  en  lignes  droites  les  unes  h 
côté  des  autres  sur  un  tablier  sans  fln,  ten- 
dues sur  un  plan  incliné  entre  deux  rou- 
leaux horizontaux.  Une  cardée  est  assignée 
à  chaque  broche,  el  le  nombre  de  broches 
peut  varier  do  cinquante  à  cent  dans  une 
seule  machine.  Un  rouleau  reposa  sur  les 
cardées  qui  avancent  le  long  du  tablier;  et, 
(  omme  il  doit  ks  j>resser  légèrement,  il  est 
£ail  bii  bpis  léuer.  Vis-à-vis  de  ce  roulenu 
est  une  longue  barre  de  bois,  avec  uue  autre 
en-dessous,  llxée  honzontalement  en  tra- 
vers du  métier.  La  cardée  est  conduite  entre 
ces  deux  barres,  la  barre  supérieure  el  mo- 
bile étant  levée  pour  les  recevoir.  Lorsque 
la  barre  est  al)aissce,  elle  pince  fortement 
la  cardée.  La  barre  sup^^rieure  ou  mobile 
est  fixée  entre  des  supjjurls  à  coulisses,  et 
un  iil  dardial  est  joint  à  un  levier.  Lorsque 
e  chariot  est  arrivé  au  bout  de  la  ntachinc, 


NAiRË  LAI  m 

une  roue  soulève  le  Lnut  du  levier,  et  crlui- 
ci ,  au  Uiujcn  »lu  lil  d'arehal,  lève  la  barro 
supérieure,  de  manière  à  dégager  toute.s  les 
cardées.  Dans  cet  état  de  choses,  si  l'on  re- 
lire le  chariot  d'auprès  de  la  barre,  il  tiro 
nécessairement  les  cardées  en  avant  sur 
un  plan  incliné.  Il  y  a  un  petit  crochet 
qui  reçoit  la  barre  supérieure,  et  rem- 
pôche  de  tomber  jiiMju  à  ce  que  le  cha- 
riot se  soit  éloigné  à  une  certaine  distance  et 
ait  tiré  une  longueur  d'environ  huit  pouces, 
de  cardées  ;  un  arrêt  sur  le  chariot  vient 
toucher  le  crochet,  et  l'enlève  de  manière  à 
laisser  tomber  la  barre  supérieure,  afin  de 
pincer  la  cardée.  Eu  môme  temps  on  a  tourné 
la  roue  pour  teuir  les  broches  en  mouve- 
ment, et  pour  donner  aux  cardées  la  torsion 
cnnvei table,  h  mesure  qu'elles  sont  étirfes» 
afin  de  les  empêcher  de  casser. 

On  pourrait  croire  que  les  mèches  tendres 
ont  une  tendance  h  s'entortiller  autour  des 
broches;  mais,  comme  elles  se  présentent 
dans  une  direction  obliuuo,  elles  no  reçoi* 
vent  que  le  mouvement  de  torsion,  et  tour- 
nent toujours  autour  des  {loinles  des  bro- 
ches sans  s'y  dévider.  Lorsque  le  houdineur 
^  donné  aux  mèches  le  degré  de  torsion 
convenable,  il  se  prépare  à  les  on  vider  sur 
des  broelies  en  forme  de  cône,  en  pressant 
du  bras,  avec  la  main  gauche,  la  baguette  à 
fil  de  cuivre,  de  manière  à  l'éloigner  des 
pointes  des  broches,  et  à  la  placer  vis-à- 
vi:>  de  leur  milieu.  Il  fait  alors  tourner  les 
broches,  et  pousser  on  môme  tem|)S  le  cha- 
riot lentement,  de  manière  à  envider  les 
utèchet»  sur  les  broches  eu  forme  de  oa- 
ncttes  coniques. 

Le  til  d'arehal  doit  réj^ler  l'envidage  de 
toute  la  rangée  de  mèches  À  Ufoisiii  est 
incliné  à  cet  effet,  par  sa  connexion  avec 
une  barr<î  horizontale,  qui  tourne  sur  Mrs 

givols  à  se&  extrémités,  dans  de»  coussinets 
xés  sur  des  montante  que  porlo  le  cha- 
riot. Eu  tournant  celte  barre  sur  ces  pivots, 
le  lil  d'arehal  se  lève  et  s*abaisse  à  tous  los 
degrés  d^inclinaisou  désirés.  Le  houdineur, 
en  saisissant  l:t  barre  de  la  main  gau<:l)e, 
fait  par  là  sortir  lus  broches;  mais,  k  son  re^ 
tour,  il  iMiisse  la  baguette  en  môme  temps 
qu'il  |>ousse  le  cliari'^î  ,!i  vnnl  lui.  CoiniuO 
les  rubans  ou  cardées  so<u  extrèmenaunt 
tendres,  ils  seraient  bienidt  étendus  ou 
rompus  si  on  les  entraînait  au^essus  du 
plan  incliné,  l'our  éviter  la  nécessité  do 
cette  traction,  on  applique  une  corde  au- 
tour d'une  cannelure  au  milieu  du  rouleau 
supérieur,  et,  après  l'avoir  passée  sur  les 
noulies  convenables,  OH  suspend  un  poids  à 
l'un  de  ses  bouts,  el  un  autre  plus  petit  ^ 
l'autre.  Le  plus  petit  poids  ne  sert  qu'à 
tendre  la  corde,  mais  le  plttS-gittS  tend  h 
faire  tourner  les  rouieauT  .Tver  leur  tablier 
sans  tin,  do  manière  à  trauM  orter  les  car  ^ 
dées  sans  leur  iin[)Oser  aucune  cuntrainlea 
Chaque  fois  que  le  chariot  arrive  ,i  s  »»  f>oint 
de  départ,  le  gros  poids  se  monte  au  mo^  ea 
d'un  morceau  de  bois  qui  sort  dû  chariot, 
et  qui  fra|»i>e  un  n.ffud  <!o  la  corde  h  Tcn- 
droil  où  elle  est  henzonlaic}  te  morccinji 
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do  bois  pousse  la  curUu  à  une  certaine  dis- 
tance, de  manière  h  faire  monter  1c  gros 

potfls  mnis  Ii>  tnhiii'r  ■^ans  fin  ne  peut  re- 
venir en  arrière,  parn:  qu'il  est  retenu  par 
un  cliquet  h  l'extrémité  de  l'un  de  ses 
cytinilrfs ,  nt  la  conio  glisse  r,ii;M  autour 
du  cylindre.  Lorsnue  le  cbnriol  ï,(;  relire,  lo 
plus  gros  poids  lait  tourner  le  cylindre  et 
avanct'p  le  tablier  sans  lin,  de  inaniri  i'  h 
livrer  les  cardées  à  n)<  sure  que  iu  i  liai iol, 
cri  sortant,  les  étire;  mais  !ors(|u'iiin»  qiian- 
lilé  sufTisaule  est  livrée,  lo  n<eud  de  la  corde 
arrive  à  un  arrôt  q' i  rem[)^cl)e  d  avnnecr 
nlus  loin;  et  nu  ln^i^e  instant  la  roue  quitte 
le  le\M'fT  et  laisse  toitd)i!r  la  b;urc  su['("- 
riuure,  qui  pince  forlenient  la  cirtléf.  La 
rottc,  étant  alors  mise  en  iiiouvcmeiit,  lait 
tourner  k-s  broches;  cl  le  chariot,  étant 
sorti ,  étend  les  mèches  qui  sont  en  môme 
lemps  «oundscs  au  tcndage.  En  évidaiil  les 
uiùcbcs,  l'ouvrier  doit  avoir  soiu  du  glous- 
ser le  ehariot  en  avant,  et  de  tourner  la  roue 
(]<  ninuièie  que  les  broches  M'cnvident  pas 
plus  vite  que  le  cliariot  ne  roule  sur  les  rai< 
nures;  aufrentent  les  mèches  ensoufn>iraient. 

L'enfant  qui  sert  cette  inarhirn'  a(i[iortc 
les  rubans  de  sa  carde  et  les  dépose  sur  un 
tablier  incliné  ;  il  doit  avoir  soin  de  joindre 
If  s  nouveaux  rubans  h  la  suite  des  derniers. 

Ce  luode  de  travailler  est  encore  usité 
dans  les  établissements  qui  existent  d*an* 
ei<>nne  date;  mais  dans  les  fiibriques  nou- 
velles que  l'on  a  montées  depuis  la  loi  sur 
le  travail  des  enfants»  on  a  substitué,  aux 
cardes  dont  nous  .nvons  parl*^  plus  haut,  lu 
système  descardos  tileuscs  ditesaméricaiin  s, 
(pli  n'en  diffèrent  que  par  la  transformation 
i]  '  la  laine  en  fil  en  gros,  que  la  derniAre 
carde  upi^re  d'une  manière  analogue  à  la 
fbrmation  du  ruban  aux  cardes  à  coton.  Il 
existe  plusieurs  moilifeTifions  de  ce  méra- 
nisnie  jiour  la  Iransforuiatioii  en  lil  eu  \^vo$  ; 
celle  que  nous  venons  d'indiquer  h  la  suite 
de  In  carde  à  laine  est  une  des  plus  simples 
et  dos  jilus  «énéralement  ado[>lees.  On  com- 
prendra faciTemenl  les  autres  par  la  descrip- 
tion de  celle^i.  Les  tils,  au  lieu  do  s'enrou» 
1er  autour  des  cylindres»  s'enTidest  sur  tles 
bobines,  alin  d'être  mieux  disposés  pour  te 
tilage  en  tin. 

La  laine,  arrivée  h  cet  état,  est  enftn  filée 
nu  métier  Mull-Jenny  (î'oy.  I'oton^,  décrit 
jiour  le  coton ,  sauf  lus  modilicalions  sui- 
vante* : 

L'étirage,  au  lieu  de  se  f  iirc  unicpiement 
par  la  dillérence  de  vitesse  des  cylindres 
délivreurs,  ou  nar  ces  cylindres  et  la  course 
.du  cdiitriol,  su  fait,  lïans  la  laine  rnnléf',  par 
]a  course  du  cliariol  seulemenl  ;  le  îiiétier, 
ail  lieu  do  deux  paires  de  cylindres,  n'en 
[>ossède  qu'une  paire  destinée  à  guider,  à 
la  sortie  des  bobines,  le  fil  en  gros  qui  se 
trouve  attaché  aux  broches,  et  étiré  par  i*a- 
vaneement  du  chariot.  Les  autres  lenq)S  du 
liiage,  c'est-à-dire  la  lorsion  et  le  renvidage  , 
se  font  eiactemenl  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes que  ceux  décrits  pour  le  Mull-Jenny 
«trdÀiiaire.  Ce  métier,  d'après  nous ,  pourrait 
être  approprié  parfaitement  au  filage  en  fin 


de  la  hitic  cardée,  quoique  nous  n'ignorions 
)>as  les  motifs  qne  Ton  fait  valoir  contre  son 

emploi.  Ils  consislfiif  ?i  dire,  av«'r  rnitinn  , 
que,  t»our  la  laine  cardée ,  le  til  doit  ùlre 
moins  laminé  ,  afin  de  pouvoir  s'enfllocher 
plus  farileiiicntlorsdnfonlago;  mais,  conune 
ce  lamiriaée  qu'un  redoute  tient  (ilus  aux 
nombreuses  préparations  qu'on  fait  subirait 
colon  et  à  la  lame  peignée .  ei  .prou  évite 
pour  la  laine  cardée,  l'incouvénienl  dont  on 
parle  ne  serait  certainement  pas  &  craindre; 
l't  on  serait  bienliV  ((invaincu  que  si  on 
emploie  le  métier  que  nous  nous  permellous 
de  critiquer,  c'est  uniquement  parce  (ju'oa 
a  riiabit;ide  de  renifdoyer  depuis  l'origine 
de  riuUuduclion  du  ces  machines  dans  cette 
spécialité. 

Après  le  filage,  la  laine  est  dévidée  pour 
être  transformée,  soit  en  échoveaux  destinés 
il  la  chaîne,  soit  en  bobines  ou  eanelles  pro- 

f)res  à  être  disposées  dans  la  navette  pour 
a  tramo.  Le  dévidoir  employé  est  le  mémo 
(|ue  pour  celui  de  la  laine  nei,-,néc  ;  niais  lo 
numérotage  ou  l'étirage  du  ul  caidé  u'cst  pas 
le  même  :  it  ts  paraître  bien  barbare ,  si  on 
le  compare  au  système  décimal,  qu'il  serait 
si  convenable  d'établir  entin.  L'unité  de 
longueur  adoptée  est  de  3,000  aunes  ou  do 
3,t>00  mètres,  l'unit"'  de  poids,  la  livre  ou 
1^2  kilogramme.  Les  3,tiOO  mètres  i)orteDt 
le  nom  d'une  livre  de  longueur  ;  cette  livre 
se  partage  en  quatre  parties  ou  (|uatre  quarts, 
qui  se  divisent  chacun  en  dix  sous.  Ainsi 
une  laine  card(ie|{flMeè  quatre  quarts,  a  S*600 
mètres  de  longueur  \)Qur  1/2  kilogramirie  ; 
celle  de  6  quarts  aura  UOO  X  6  =  5.400  ■ 
par  1)2  kilogramme;  celle  de  G  quarts  5  sous 
aura  5,8riO"-;  celle  de  21  quarts  18,900". 

La  laine  pour  trame,  au  lieu  d'être  dispo- 
sée en  écheveaux  ,  est  dévidé»;  en  caneltes 
sur  (le  pètils  (•)  lindres  ou  fûls  de  dimen.iions 
convenables,  pour  entrer  duii.s  !a  ('lia>se  ou 
creux  de  la  navette. 

Ou  remet  au  tisseraJid  la  quantité  de  laine 
pour  chaque  chaîne  ou  trame,  convenabio- 
meul  h  jtorlée,  suivant  l'espèce  de  di  ai»  qu'on 
voutproduiru.G'estluiquiest  chargé  (l'ourdir 
et  d'encâbler  la  chaîne  selon  les  indicati(tns 
qu'il  a  reçues. 

LAIT (CoNSKayES  de).  —  La  conservation 
du  lait,  pour  les  voyages  au  long  cours  sur- 
tout, est  devenue  un  problème  important  dtjS 
temps  modernes. 

L'un  des  procédés  employés  pour  conden- 
ser le  lait  cl  r-i  faire  des  conserves  est 
indi<iué  par  M.  liiaconnot.  On  amène  trois  à 
quatre  litres  do  lait  surun  feu  doux,  Ma  Icm- 
pf'raftire  de  40"  centigrades  ;  on  y  vi  r-e  à 
plusieurs  reprises  de  l'acide  clilorhydriuuc 
étendu  de  30  [lartios  d'eau.  La  coagulation 
s'opère.  On  retire  le  c^iillé;  on  le  remet  sur 
le  feu  avec  additmu  do  5  2i  7  grammes  do 
sous-carbonate  de  soude  cristallisé  réduit 
en  poudre.  On  obtient  aifisi  une  t  iéme 
épaisse  et  condensée  qu'on  jh'uI  arouuilisor» 
]>uis  sucrer  avei;  un  [loids  égal  de  sucré. 
C  tte  conserve  mêlée  avec  huil  fois  son  vo- 
lume d  eau  donne  uu  lait  passable. 
D'autres  prennent  le  t  aillé  frais  de  bit 


Digitized  by  Google 


m 


LAI 


NCnOMNAlAE 


Ul 


175 


1a  consistance  da  miel,  on  Intercepte  le 


écrémé,  le  mettent  sur  le  feu,  le  pressent  et 

le  délayent  avec  addition  de  3  grammes  de 
ï)i-carbonale  do  soude  par  kilog.  de  caseuui, 
et  font  évaporer  l'eau  par  la  chaleur.  Le  ré- 
sidu forme  une  pfllo  pltinnle  que  l'on  relire, 
que  l'on  étend  et  que  l'un  fait  sécher  un 
peu,  que  l'on  roii|)e  en  lamelles  et  que  l'on 
achève  de  sécher.  Dissoute  dans  l'eau  boiiil- 
latite,  celte  pâle  donne  un  liquide  assczï'Ciii- 
biable  au  lait. 

En  182G,  M.  Malbec  prit  un  brevet  d'in- 
vention pour  un  procédé  de  préparation  et 
de  conservation  de  lait.  Son  procédé  consiste 
îi  faire  évaporer  le  lait  légèrement  écrémé, 
on  y  mêlant  le  16'  de  son  poids  do  sucre 
blanc.  On  procède  à  l'évoporation  dons  une 
bassine  et  au  bain-marie,  ou  agite  sans  cesse 
avec  une  spatule  de  bois;  on  s'aperçoit  que 
l'opération  est  terni i nue  quand,  en  faisant 
refroidir  une  quantité  du  liquide,  il  acquiert 
une  consistance  dure  et  cassante.  On  le 
laisse  refroidir  et  on  le  met  dans  des  .^.n  s 
entourés  de  feuilles  de  plomb  ou  dans  des 
flacons  convenables.  L*aoteur  assure  que 
l'extrait  de  l«it  ainsi  préparé  se  conserve  dos 
années  entières ,  et  donne,  étant  dissous 
dans  Peau,  un  lait  excellent.  Pour  en  faire 
usngp,  nn  le  dissout  dans  de  l'eau  chnndo  et 
sur  le  leu,  dans  la  proportion  de  6  cuille- 
rées dans  13  onces  d'eau. 

l/ein[)loi  du  sucre  pour  la  conservation 
du  lait  a  élu  indiqué  par  M.  W.  Newton 
dans  son  journal  de  mai  1836.  —  Après  avoir 
niêlô  au  fait  une  quantité  de  sucre  en  pou- 
dre, il  le  l.iisail  évaporer  au  bain-niarie 

jusqu'à  consistance  de  |)âte  molle  ou  crôrae    un  lait  de  qualité  supérieure. 

épaisse,  et  le  moltail  ensuite  dans  des  bou-  j  

teilles  ou  dans  des  pois.  lùi  dis^ulvanl  ainsi 
le  lait  préparé  dans  de  l'eau  chaude,  il  lui 
rendait  sa  saveur  naturoiio  et  toutes  ses 
propriétés.  M.  Martin  do  Lignac,  proprié- 
taire dans  le  département  de  la  Creuse,  rem- 
plit cette  condition.  Habitant  un  pays  où  le 
fourrage  est  abondant  et  d'excellente  qua- 
lité, il  y  a  formé  un  établissemènt  où  il  |iré- 
pare  des  conserves  de  lait  è  l'usage  do  la 
marine.  Toici  le  procédé  quMI  emploie,  tel 
qu'il  est  spécifié  dans  ta  |iatoiite  qui  lui 
a  été  délivrée  eu  Angleterre  le  7  octo- 
bre 18^7. 

I/'![i[)arëil  servant  à  l'opération  se  com- 
pose d'une  bassine  plate,  en  cuivre,  de 
grande  dimension,  plongeant  dans  une  autre 
bassine  contcttant  de  l'eau  et  dont  le  fond 
est  occupé  i>ar  un  tuyau  percé  d'un  grand 
nombre  de  petits  trous.  Ce  tuyau  est  eu 
communication  avec  une  chaudière  dont  la 
vapeur,  en  traversant  les  petits  trous,  échauffe 
l'eau  du  bain-marie.  La  grande  bassine  étant 
échauffée  à  une  température  qui  n'excède 
pas  100",  ou  y  verse  le  lait  dans  loulo  sa 
pureté  et  aaiia  être  écrémé  ;  il  ue  doit  y 
occuper  (ju'uno  profondeur  d'un  centimè- 
tre. Ou  ajoute  ensuite  par  chaque  litre  75 
grammes  de  sucre  en  poudre  ;  on  a  soin  de 
remuer  constamment  avec  une  spatule  do 
bois  |>our  hâter  l'évaporation,  laquelle  dure 
environ 2 heures.  Lorsiinclclail  est  réduit  au 
sixième  do  sou  volume  primiliT,  et  urrivû  à 


passage  de  la  vapeur  et  on  remue  encon*  vi- 
vemeiil  pendant  quatre  à  cinq  iiiinules,  puis 
on  verse  dans  un  vase  de  cuivre  cliauifé  à 
l'eau  bouillante,  et  l'on  introduit  finalement 
le  lait  ainsi  concentré  dans  des  boîtes  cy- 
lyndriques  en  fer-blanc,  dont  ie  couverclo 
est  assujetti  par  une  lame  de  plomb  qui 
l  enlouie.  Les  boites  ainsi  closes  sont  lais- 
sées au  repos  pendant  21k  heures;  ensuite 
on  soude  la  lame  de  plomb  autour  du  cou- 
vercle afin  d'obtenir  une  fermeture  hermé- 
tique; on  les  {  hauire  au  bain-marie  dans  un 
appareil  particulier  composé  d'uogroa  tuyau 
percé  de  trous  qu^on  plonge  dans  l'eau  bouil- 
lante, après  y  avoir  introduit  les  boîtes.  O  i 
fait  tourner  le  tuyau  pendant  10  minutes, 
au  bout  desquelles  les  bottes  sont  retirées. 
Pour  reproduire  !e  lait  primitif,  on  ^OUtO 
à  la  conserve  ciuq  fois  &ou  volume  d'eau,  et 
Ton  fott  chauffer  comme  s*il  s'agissait  de  lait 
ordinaire. 

Les  conserves  de  M.  de  Lignac  ont  été  adop 
tées  par  Tamirauté  anglaise  pour  le  service 

de  l'Ktat.  T>f^<  I  xpériences  faites  à  Toulon  et 
à  Brest  oui  cousl/tté  la  bonne  qualité  de  ces 
conserves  pour  les  approvisionnements  de 

la  marine. 

11  ei>t  à  observer  que  le  mode  d'alimenta- 
tion des  vaches  et  la  nature  du  lait  ont  une 
inHuence  très-grande  sur  les  qualités  do  ces 
conserves.  Aussi  M.  de  Lignac  s'est-il  imposé 
robligation  de  ne  préparer  ces  conserves 
qu'au  printemps  et  en  été,  alors  cpie  les  four- 
rages verts  et  frais,  et  le  )>acâge,  duuucul 


II  résulte  de  ces  expériences  faites  par  les 
commissaires  de  1  Académie  des  sciences,  h 
laauelle  M.  de  Lignac  avait  soumis  dos 
échantillons  de  ses  conserves  embarquées 
et  non  embarquées,  1°  (ju'elles  i^e  délayuul 
facilement  dans  l'eau  tiède  cl  deviennent 
alors  plus  opaques  ou  laiteuses.  Lorsque, 
imr  l'addition  de  quatre  volâmes  d'eau  de 
rivière,  on  a  quintuplé  leur  volume,  le  li- 

auide  obtenu  otfre  la  composition  uioyenoc 
u  lait  normal  ;  on  peut  le  chauflér  è  101^ 
et  f  liro  t  ouillir  ce  lait  sans  qu'aucune  alté- 
ration s'y  manifeste;  â*  qu'emulovées  dans 
les  préparations  usuelles  de  tbe,  oe  café,  de 
cliocolat,  il  serait  didicilc  de  distiii-iir  i  ces 
aliments  de  ceux  que  l'ou  conieulionue  avec 
le  lait  ordinaire  sucré  et  bouilli;  8*  que,  si 
on  laisse  pendant  huit  ou  dix  jours  la  boîte 
ouverte  sans  y  rien  prendre,  la  superficie  de 
la  substance  pâteuse  devient  jaunâtre  et  peut 
contracter  une  tres-léfière  odeur  de  rance; 
mais  il  sulUtd'eu  enlever  une  couche  dequel- 
ques  millimètres  pour  élimioerlepeudosub* 
stance  modifiée (l). 

Nous  joindrons  ici  l'extrait  d'un  mémoire 
de  li.  Martin  de  Lignac  sur  set  nouvelles 
conserves  de  lait. 

Après  avoir  parlé  de  l 'importance  des 
prit  proposés  par  la  Société  pour  l'encoura- 
gement de  l'agriculture,  et  priactpalemeul 

(I)  Yuy.  BwlUtûu  4ê  Im  SvdUé  iTcacMiraMaMNf, 

18aO. 
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(Je  ceux  pour  une  nieiUeure  aiéllicxio  de  con-    hermétiqucntool  fermées.  Voici 


comment 

sommation  des  pâlnrages  relnlivemeot  à  Ta»  opère  If.  Martin  do  Lignac  :  On  cbaofîe 

liuienlatioTi  d  s  liAi.  s  à  lait,  dos  moyens  d  ahord  If  b.iiii-iii;ii  ie  par  l'introdiirlioii 

d'obtenir  des  maxtinum  de  lait,  d'une  consom-  la  vapeur,  puis  on  verse  le  lait  sucré  à  rai- 

maltOD  donnée  de  lait»  enSn  de  la  conservation  son  <f  e  75  grammes  fiar  litre  dans  des  basai  • 

(lu  InitJ'autcurnnnnnce  s'ôlreallachi^sp^^cia-  nés  tr(*'s-plati\';,  où  il  n'occupe  qu'une  pro 

iement  à  lu  solution  de  ce  dernier  problème,  fondeur  d'un  è  deux  ceutimètres.  Pour  que 

Il  fait  observer  que,  dans  les  régions  où  la  crème  ne  monte  fws  k  la  sarTace*  et  afin 

les  voies  de  communication  ont  pris  un  de  hâter  lY'vapomtion,  on  romnp  cnn«;fnm- 


Srand  développement,  oà  il  existe  beaucoup 
e  lieux  de  consommation,  le  lait  a  une 

grande  valeur  et  peut  être  imnK'ïdiatèrueiit 
vendu  en  nature  ou  sous  ses  deux  loriucs 
priocipsles  (l*^  t^eurre  et  de  fromAge  avec 
d'immenses  bén('îrices.  Un  lifro  de  lait  vaut 
alors  quinze  etmOme  vtugt-cii)<(  ceuliines. 

Mais  les  régions  moins  privilégiées,  à  une 
distanro  plus  grande  des  villes  populon^es, 
1c  lail  lie  vaut  guère  plus  de  dix  caïuiiues 
\e  litre;  il  sert  principalement  à  la  nourri- 
ture des  populations  rurales,  il  est  entin  des 


ment  avec  uitc  i>palule.  L  évaporatiuii,  qui  se 
fait  h  une  température  ne  dépassant  jamais 
100*  centigradi"^.  <liirc  onvjron  dexw  '  i m-f,. 
Le  lait  se  trouve  .ilocs  rtvlcu  à  |a  cuiiMst.iiico 
de  miel.  On  enCerme  la  pâte  ainsi  rtbienuo 
dans  (Ips  bottes  de  frr-l-lanc  hcrinôtique- 
meiil  I  Inses,  qu'on  soum«>i  h  un  bain  de  va- 
peur comme  les  eohserves  de  fruit,  de  ]égu« 
mes  et  autres.  Pour  so  servir  de  cvlte  con- 
serve, on  y  ajoute  tiualrc  lois  son  poiils  d'eau, 
et  en  f/iisanl  bouillir  ensuite  ce  mélanine,  ou 
reproduit  le  lait  primitif  avec  toute  sa  sa- 


contrées  plus  ingrates  où  le  lait  est  employé    venr  et  ses  qualités,  excepté  qu'il  est  sucré 


«■n  grande  [larlic  à  la  noiirrituro  des  veaux; 
son  prix  alors  défiasse  à  peine  cinq  centimes. 

La  contrée  qrrhabîte  Tauteur  se  trouve 
principalement  d-Mis  ces  dernières  rmnii- 
tions  :  le  lait  d'^  vaut  pas  dix  centimes  le 
litre,  et  la  confection  des  froma^'es  y  ren- 
contre de  grandes  difficiillés.  Dés  l  us  M. 
Martin  de  Laguac  a  dû  chercher  à  tirer  parti 
d'un  lait  abondant  et  d'excellente  qualité, 
et  il  a  pensé  que  sa  transformation  en  con- 
serve pour  les  besoins  de  la  marine  et  des 

voyages  de  longs  cours  pourrait  lui  olTk*ir   commerce  des  ports  de'  Nantes,  Bordeaux, 

un  it'!u)nili(';  avantagent.  Le  luit  (pie  s'est  Marseille,  Toulon,  le  Havre,  etr.,  lui  nombre 
promis  l'auteur  a  été  de  produire  sur  une  considérable  de  boites.  L'ne  commission 
grande  échelle  des  conserves  de  lait  qui,  sans    nommée  |)ar  l'administration  de  la  marine  a. 

mélange  de  substances  étran;-;ères  et  par  la    pror  t'tI6,  dans  le  [Kirl  de  Toulnn,  à  des  oxfïé- 


et  plus  agrt^abie.  L'auteur  annonce  que  ses 
conserves  le  'lait  ont  été  analysées  par 
M.  Brande,  célèbre  chimiste  anglais,  qui  les  a 
proelaniées  parfaites,  sans  odeur  ni  saveur 
étrangères.  Des  boites  de  conserves  ont  été 
conflees  h  de  nombreux  capitaines  de  navire 
an^^lais,  dont  les  rapports  ord  étt'  lelleuient 
saiisfaisauts,  que  les  lords*commissaires  du 
l'amirauté  n*ont  pas  hésité  h  adopter  ces 
nréparations  ponr  le  service  de  la  marine. 
M.  Martin  de  Liguaca  expédié  aux  navires  de 


simpleaddition  de  l'eau  primitivement  i  nievo 
parla  vaporisation,  rendent, après  un  eeriain 
teuips  et  sous  l'influence  des  elimats  |(>>  plus 
chauds,  un  lait  agréable  el  sain  ;  de»  conser- 
ves qui,  par  leur  prix  élevé  sans  être  exces- 
sif, compensent  le*;  1t  îns  do  manipulation  et 
(le  trans|M-ii,  de  manière  à  otl'rir  les  béiiéli- 
ces  du  tait  rendu  en  natareou  sous  la  forme 
Iteurre  et  de  fromage,  et  |ilat'onl  par 
la  les  fermes  des  contrées  les  moins  favori- 
sées au  niveau  des  fermes  voisines  des  gran- 


riences  comparatives,  el  dans  son  raoport 
elle  émet  l'opinion  que  les  conserves  do  M. 

de  Lignac  sont  bien  supérieures  h  celles  pré- 
pari'es  jus'prà  ce  jour  par  la  niélliode  d*.\p- 
pert  et  toute  autre  ;  que  le  lait  qu'elle  donne, 
se  dissolvant  dans  l'eau,  a  toujours  été 
blanc,  consistant,  d'un  goût  agréable  tout  à 
fait  identique  à  celui  du  lait  frais  dont  on 
fait  usage  it  terre.  Il  résulte  aussi  des  essais 
faits  à  i  liôoital  du  Dey  h  Alger,  que  le  lait 
a  fourni  des  aliments  do  ooone  qualité  et 


des  villes  quant  h  la  vente  de  leur  lait.  Après  d'une  saveur  agréable, 

avoir  rappelé  ces  tentatives  infructueuses  il  importe  de  faire  remarquer  que  le 

laites  à  ditrérenles  époques  pour  concentrer  mode  d'alimentation  et  l'enlrelien  des  vaclu's, 

et  conserver  le  lait  nécessaire  au  service  de  en  modifiant  la  nature  ot  la  propriété  du 

la  marine  sans  changer  ses  principes  consti-  lait,  exerce  une  grande  influence  sur  la 

tuants  ni  altérer  sa  saveur,  l'auteur  cite  les  qualité  des  conserves.  On  ne  doit  préparer 

procédés  de  Bracoonot  et  celui  de  M.  Ville-  celles-ci  qu'au  printemps  et  en  été»  d  avril 

neuve,  qui  n*a  manqué  que  parce  qu'on  en  novembre ,  tout  au  ulus ,  alors  que  tes 

des 


évaporait  le  lait  préalablement  sucré  a  di- 
verses doses  dans  des  iiassines  profondes, 
tantôt  ft  feu  nu,  tantôt  au  bein-marie,  en  en- 
levant la  cr^-nie  ,  qui  ir  niait  en  couche 
épaisse  à  la  surface  el  se  durcissait  au  con- 
tact de  Tair.  Mais  alors  le  lait  paraît  en  goût 
l)€u  agréable  pour  rôus.sir  conipléteincnt;  il 
faut  empêcher  la  crème  de  se  séparer  du 
lait,  lui  conserver  la  propriété  qu'elle  a  de 
se  dissoudre  dans  l'eau,  la  préserver  d 


vaches,  nourries  avec  des  fourrages  frais, 
et  mises  au  pacage ,  donuent  un  lait  de 
qualité  supérieure.  Le  lait  des  vacbes  nonr» 
ries  à  l'étabJe  ne  donne  que  de  mauvais 
produits. 

Nous  ferons  suivru  ce  mémoire  du  Rap- 
port fnU  par  ^f.  firrpin  ,  au  noju  du  Comité 
des  orts  èi  (moniniues ,  .sur  les  conserves  de 
tait  t  présetitécH  par  M.  Martin  de  Lignac, 
prnpnt'tiiire  <)  Monlcvade,  prii  Guértt,  dé' 


toutes  saveurs  désagréables  et  du  contact  de    liariement  de  ia  Creuse. 
l'air,  en  fennaot  la  cooaerro  dans  des  bottes      M.  Martin  de  Ugoac,  dît  M.  Herpin, 
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propriélaiio-nillivntcu!-,  ilnus  le  tlé|iartumcnl 
lo  la  Cn  iiso,  a  présunlé  il  ia  SoiÀélé  un  Mé- 
moire sur  denouvelle»  comerves  de  lait,  ei  il 
H  joint  h  ce  Mémoire  quelques  échantilions 
de  ses  produits. 

Le  nrocédé  qil'emploie  M.  de  Lignac  eoii- 
siste  a  faire  éva|)orer  ranideinoiit,  (juoiqii'à 
une  chaleur  au-dessous  de  iO0°  centigrades, 
dans  dos  vases  très-larges  el  peu  profonds , 
du  lait  réceiuinent  trait,  auquel  ou  ajoute  du 
sucre  dans  la  proportion  Aq  76  grammes  par 
litre. 

Ce  lait,  réduit  d'environ  un  cinouième  de 
son  Totume ,  est  ensuite  renfermé  dans  des 
hoîtes  (M  fer-blanc,  et  traité  suivant  les 
procédés  d'Apperl.  Le  couvercle  de  ces  boites 
est  muni  d'un  cercle  en  plomb  mince,  qu« 
l'on  cou|ie  irè>  facilement  lorsque  l'on  Teat 
ourrir  la  boite. 

.  Lorsque  Ton  veut  faire  usage  de  cette  con- 
serve do  lait,  (pii  a  pris  une  eonsislaTiCr  \A- 
teuse,  on  la  délaje  dans  quatre  fois  son  vo- 
lume d'eau  de  rivière ,  et  le  liquide  que  Ton 

oblionl  de  celte  manière  ressemble  en  tous 
points  ati  lait  sucrd  ordinaire  de  secoiide 
([ualité  ;  il  bout  et  monte  comme  celuiHïi. 

Le  lait  préparé  par  M.  de  Ligtiac  se  vend 
6  fr.  50  c.  le  kilogramme ,  re^uésenlant 
9  litres  de  bon  lait. 

L'écliantilliHi  qui  a  été  re:iiis  h  votre  rnp- 
porteur  est  rcslé  pendant  dij^  uiois  dans  une 
pièce  chauffée  ou  exposée  au  soleil.  A  l'ou^ 
Terture  de  la  l  oîlc  ,  le  lait  a  été  lroav(^  dans 
un  bon  étal  conservalio:i ,  sans  aucune 
odeur  désagréable;  le  lait  n'a  subi  aucune 
allcrciiiiMi  iMT.da:it  les  premi  rs jours  qui  sui- 
rirtiit  l'ouverture  de  ta  boite,  bien  que 
celle-ci  fiU  {  nlaméo  et  vidéeen  pmlie:  mais 
apr^s  le  Imitièioe  jour ,  une  légèi  >  o  Ir  ur 
àigie  iinijonyait  un  commencement  de  dé- 
comijosilion  qui  n'aviil  lieu  idutefois  qii'à  lé 
surtao'  dt  \i\  pAte,  le  dessous  était  encore 
parlaitemetil  sain. 

Les  conserves  de  lait  préj>ar<'  par  M.  de 
Ligiiac  ont  t!''é  drjh  l'olijet  d<'  li  vrrs  ra|i- 

{>orts  favorables, dont  l'uu, outre  attlres,aélu 
ail  è  l'Académie  des  sciences  par  MU.  Ba> 
lard  et  Poyen  ,  mes  collègues. 

Une  commission,  i'isiiiuéc  par  M.  le  préfet 
maritime  do  Toulon,  a  énus  l  avis  «  qu'il  y 
a  lieu  'le  sub-Mituer  In  c(juscrve  de  M.  do 
Li)^iiac  au  produit  de  ct  iic  nature  dont  la 
V  marine  a  fait  usage  jusqu'à  ce  jour.  » 

'    H.  le  ministre  de  l«  marin'    I  amirauté 

anglaise,  plusieurs  cnpilairies  de  vaisseaux 
destinés  à  des  exjrédiiions  df  Io'mj;  com-s , 
font  en  ce  moment  I  essai,  endivers  points  du 
globe,  des  conserves  de  lait  de  M.  de  Lignac. 
Si  des  expériences  faites  on  grand  sous  de 
différentes  latitudes,  contumées  pendant  un 
temps  sullisamment  prolongé,  viennent  con- 
flrnier,  ce  que  nous  espérons,  les  avantages 
du  procédé  si  simple  et  si  utile  de  M.  do 
Lignao,  cet  lionoroble  industriel  aura  rendu 
à  rhumatiité,  à  la  marine,  h  l'agriculture,  un 
service  des  plus  iinpi)rtni(l<î ,  et  il  nura  des 
droits  inconlustal>l<  s  au\  rci  omjtcnses  que 
T'Hisaveî  offertes,  Messieurs ,  dans  vos  cou- 


lai m 

cours ,  pour  .a  conservation  des  substances 

alimiMiiaircs. 

)  En  attendant ,  j'ai  l'bonneur  de  vous  pro- 
poser, au  nom  du  Comité  des  arts  écono- 
miques : 

V  De  remercier  11.  UartiQ  de  LlgDte  dO 

sa  communication  ; 
3*  Dr!  faire  insérer  le  présent  rapport  dans 

I(!  nnUliin  ,  ainsi  que  le  Mémoire  qui  vous 
a  été  adressé  pnr  M.  de  Lignac»  «ur  les 
conserves  de  lait  et  le  mode  de  fermeture  do 
ces  boites. 

Signé  Urapi^  ,  rapporteur. 
.Approuvé  on  séance,  le  26  février  1851. 

Il  n'est  peut-être  pus  Itois  du  |)ru|>  i$  de 
terminer  cet  article  jtar  l'exposé  d'un  prO' 
cédé  ayant  |inur  but  d'obtenir  a  la  fois  et 
l'augmentation  de  la  crème  dam  une  quan- 
tité de  laît  donnée,  el  ramélioration  du 
benrre. 

Un  jouruui  italien,  la  Gazette  «e  Nice  ^ 
rap)>orte  un  £iit  qui  n'est  pas  nouveau  dans 

h  -  ience,  mais  que  nous  cro\ oiis  devoir 
reproduire  cejMmdant,  parce  ipi« ,  mieux 
défini  aujourd'liui  qu'autrolois ,  il  noua 
semble  devoir  tût  ou  tard  ametifr  d'impor- 
lan'es  innovations  dans  lu  f.ibrn  atiun  du 
tieurre. 

n  Si  l'on  faisait  des  expériences  ,  dit  ef> 
journal  ,  pour  connaitre  s'il  n'y  aurait  pas 
un  moyen  d'obtenir  quelque  avantage  à 
substituer  des  vases  de  zinc  à  ceux  d'étain 
ou  d'autre  matière ,  dans  lesquels  on  con- 
scrvi  le  lail,  les  tentatives  rénétées  doinie- 
raieot  probablement  les  résultats  les  plus 
satisfaisaflts.  Le  lait  conservé  dans  le  zinc 
se  coagule  quatre  ou  cinq  licures  plus  lard 
que  celui  conservé  dans  des  vases  d'une 
antre  matière  «  ce  qui  permet  k  toute  la 
Il  "  ai  •  lie  ^0  séparer.  Dans  une  expérience, 
trois  vases  de  zinc  vouieuaul  chacun  dix 
titres  de  lait  ont  été  comporés  à  trois  autres 
vases  d'étain  tjui  contenaient  une  égale 
quantité  do  lait.  Les  six  vases  ont  été  rem- 
plis de  Init  nouvellement  trait  le  lundi,  k 
trois  bcures  de  l'apr^-s  midi  ;  le  inercreiii  à 
neuf  bcures  du  malui ,  q  laud  oit  a  voulu 
enlever  la  ctème,  on  a  trouvé  que  presque 
tout  le  lait  était  caillé  dans  les  vases  d'étain, 
tandis  (pie  le  caillement  était  à  peiue  com- 
mencé dans  les  vases  de  zinc}  on  no  put 
enlever  la  ci**  !!'''  de  ces  derniers  vases  qu'à 
deux  heures  du  l'aprè&  tuidi  :  c'est  pourquoi 
on  a  battu  à  part  la  crème  enlevée  du  lail 
cftnt'^nn  dans  les  vases  d'étain,  et  celle  en- 
levi  e  du  iait  contenu  dans  les  vases  de  zinc. 
La  crème  du  lait  des  vnses  d'étain  a  rendu 
1  kil.  105  de  benrrtN  r'i  la  i  rèmo  du  Init 
des  vases  de  ziuc  eu  a  lendu  1  kd.  (mO. 
L'expérience  a  été  faite  avec  les  soins  les 
pins  scrupuleux,  et  les  (>ersonnes  qui  ont 
[j.où;é  ces  deux  beurres  ont  trouvé  que  celui 
qui  provenait  de  la  crème  des  vases  de  zinc 
était  d'un  goût  plus  agréable  que  eelui  pro- 
venant de  la  crème  dps  vases  d'étain.  A  quoi 
attribuer  cette  diirérenc  da!is  le  produit  en 
beurre  d'une  même  quantité  de  lait?  serait- 
olle  due  à  un  effet  galvanique  du  ma  ?  Un 
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ne  pou(  i'a^àurer;  mm  i'auginentoriou  de 
la  quaulité  da  beurre  dans  les  vases  do  zinc 

est  un  effet  réel,  et  ce  qui  cf-iiH  ex\ié- 
rience  digne  de  considération ,  c'est  que  le 
line  ne  e  otyde  dI  ne  ae  rotiille,  et  (]uo  son 
poids  est  presque  égal  h  celui  dt'  r(''tain.  « 

11  n'en  faut  pas  douter,  la  diiTi^rence  de 
production  en  crème  esl  ici  due  k  la  force 
éle€tro>cliimiquo  des  vn^os  do  zinc  ,  f,u  ili- 
taut  le  dégagemeul  de  la  crème  du  caillé  et  du 
séram;  auaai  «royona-nous  que  Ton  itourra 
tirer  un  j^rand  profit  dp  cette  expérience , 
el  arrivi  r  àdesmoyensencore  plui^uissants 
que  <  *  ux  indiqués  d»ns  lu  Gazttit  de  Nice. 

Ou  K'  sait,  It  ?  v.ises  de  zinc  ne  sont  pas 
d'un  .i-ipcct  agréahle,  ils  o'U  toujours  quel- 
que chose  do  repoussant,  et  on  parvient 
(titliciieraenl  h  Ic«»  neltover;  inai'*,  unns 
n'eu  douions  pas,  on  puul  avoir  luus  les 
avantages  ili^s  vases  de  zinc  sans  zinc  :  pour 
cela  ,  il  suiTiM  do  déposer  dans  les  vases 
ordioiiirts  un  aiorueau  de  ce  métal  bieu  dé- 
capé et  facile  à  nettoyer.  Dans  les  grandes 
exploitations  afsricoles  ,  on  pourra  mieui 
laire  encore,  recherclior  ot  adopter  les 
moyens  de  développer  ,  le  plus  facilcm*  iit 
et  le  plus  économiquement  possible,  lu  force 
électro-cliiuiiquo  ,  capable  do  faciliter  le  dé- 
çagemetit  de-  la  crème  du  caillé  et  du  sérum. 
L'eat  dans  la  pensée  d'attirer  sur  ce  point 
ratlention  des  expérimentateurs  que  nous 
avoij.s  cru  devoir  publier  leS  lUUs  et  les  Ob» 
servatioDS  oui  précèdent. 

LAMINOiR.  —  On  désigne  sous  ce  nom 
*!  s  tii  H  'lin.  s  couiposées  de  cylindres  dos- 
tmés  à  réduire  en  laroea  les  métaux  qu'on 
fiât  passer  entre  eui,  et  aussi  los  cylindres 
qui,  dans  les  forces  mulnisos,  sont  em- 
pl^éa  è  la  fabrication  des  fers  eu  barres. 

un  laminoir,  quelle  que  soit  la  nature  du 
mêlai  sur  lequel  il  doit  opéror,  se  compose 
csseoliellement  de  cylindres  do  révolution, 
tournas  avec  le  plus  grand  soin,  placés  pa- 
raMMnmonl  ot  sur  nu  plan  limi/jiui.il,  .cs- 
sujettis  à  se  mouvoir  en  sens  invi-rsc,  oi 
susceptibles  de  s'éloigner  ou  de  se  r  ipi  ro- 
chor  l'un  do  l'autre,  afin  qu'on  pnissc  n'  /lor 
à  volonté  ré|)aisseur  de  la  lame  qu'on  veut 
pr^iduire.  Les  cylindres  sont  portés  par  un 
Uti  en  fer  nommé  cnf/e,  dont  la  force  est 

roiiortionnée  tt  la  grandeur  du  laminoir  et 
■  effort  qu'il  doit  supporter.  Des  roues  à 
engrenage  réciproques,  flxées  sur  les  tou- 
rillons des  cylindres,  prolongés  eu  dehors 
de  la  sage,  font  mouvoir  les  deui  cylindres 
en  ^ens  contr.n'rp,  !)ifn  qu'il  n'y  (*n  ait 
qu'un  qui  soit  mis  ou  couHuunicniiori  av«'c 
le  moteur*  Le  cylindre  supérieur  s'éloigne 
ou  se  rapproche  du  cylindre  inférieur  au 
moyen  de  vis  de  pression  que  l'on  fait 
moûvoirt  au-dessus  du  bAtl,  par  un  méca- 
nisme qui  doit  t''ridi  <>  h  conserver  U'i  par  d- 
lélisine  parfait  cntn-  les  deux  cylindios.  il 
y  a  des  laminoirs  (|u'ou  l'iit  mouvoir  h  brns, 
au  moyen  d'urie  manivelle;  (  eux  d'une  plus 
grando  dimension  sont  mis  eu  mouvoutent 
par  des  chevaux;  dans  les  usines  considé- 
rables on  emploie  pour  moteur  une  chute 
d'eau  ou  une  macitine  h  vapeur. 
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Il  est  iiuiit'  de  cnmprondrp  comment 
opère  un  laminoir  :  lu  rouUau  supérieur 
tournant  de  gauche  h  droite,  H  le  cylindre 
inférieur  de  tJroile  h  gamdie,  si  Puu  y  en- 
gage le  bout  d'une  lame  métnliiiiuc,  colle 
lame  est  entravé  par  l'elTet  «lu  frottement 
des  rouleaux  ^ur  ««^  s  faces  h  passer  tout  en- 
tière entre  eux.  Dans  ro  mouvement,  la 
Inmc  sera  nécessairein<Hit  amincie,  si  son 
épaisseur  surpasse  la  di.siancu  qui  sépare 
les  deux  cylindres.  Par  celte  dnninulion 
d'épaisseur,  les  autres  dimensions  de  la 
lame  devraient  augmeolor  dans  un  rapport 
inverse,  et,  comme  la  largeur  varie  ordi- 
n'uréiiH'tit  peu,  une  I  une  /niiiiiri»-  de  moitié 
devrait  doubler  de  longueur.  —  Cela  est  loin 
d*svoir  lieu;  le  volume  de  fette  lame  ne 
r<'s(<>  p.'is  le  lur'i.io,  p.irc*'  ipie  les  métaux 
soumis  à  l'action  du  laminoir  augmentant 
de  densité,  diminuent  de  volume,  leurs 
jioros  <o  troii\,mt  plus  serrés.  Ainsi  lo 
poids  d'un  pied  carré  de  plomb  laminé  sur 
une  ligne  d  épaisseur  est  de  3  kilogrammes, 
tandis  que,  d'après  la  pesanteur  spécitique 
de  ce  utélal,  il  no  devrait  poser  que  À  kilog. 
TSS.  Les  auli-cs  métaux  sont  loin  de  subir 
au  mémo  dej;ré  celle  altération  de  densité. 

Les  métaux  que  l'on  soumet  à  l'action  du 
laminoir  peuvent  se  diviser  on  deui  <Hasses  : 
ceux  qoi  sojit  nssez  malléables  pour  être 
tiailés  à  iroid,  comme  le  plomb;  et  ceux 
qui  ont  besoin  d'être  élevés  à  une  certaine 
température  pour  iMre  laminés,  comme  le  for. 

Le  |)loml)  se  latmiie  Uès-bieu  el  à  froid 
quand  il  est  pur.  On  le  coule  d'abord  sur 
une  table  garnie  de  sable  tin  bien  nivelé  et 
uni,  f)uis,  lorsque  le  métal  est  refroidi, 
on  le  passe  au  laminoir  (  Voy.  Plomb  laminà). 

Le  cuivre  rouge  el  le  laiton  se  laminout  à 
froid;  mais,  comme  l'action  du  laminoir 
écrouit  lo  métal  et  h;  rerul  (ii;;r«!  (cassant), 
pour  lui  restituer  sa  malléabilité,  ou  fait 
rougir  les  feuilles  de  roétsi  et  on  les  plonge 
dans  l'ertu  froide,  puis  on  les  fait  reprissi  r 
sous  le  laminoir  jusqu'à  ce  qu'on  ail  obtenu 
l'épaisseur  désirée. 

C'est  >urloul  dans  \n  fabrication  do  la 
tôle  que  lo  laminoir  a  une  plus  grande  im- 
portance {Voy.  Tôlb). 

On  a  souvent  besoin  dan^  les  arts  d'obte- 
nir des  lames  de  métaux  prét  ieux  d'une 
épaisseur  si  petite,  <|ue  la  pression  de  deux 
rnnleaux  no  suûirait  pas  h  la  produire.  On 
fait  alors  passer  sous  le  laminoir  plusieurs 
feuilles  à  la  fois,  de  manière  que  la  corn- 
pr'^ssion  agissant  «nrelli'sen  raison  de  leurs 
épaisseurs  rt'-ciproquus,  on  en  oblienl  d'oussi 
minces  qn«'  cela  esl  névesssire*  La  febrioa* 
I  on  lu  Pinqué  [Voy.  ce  mot)  arrive  ainsi  h 
des  résultais  inouïs,  en  soudant  préalabie- 
menl  les  métaux  [  réeieux  sur  une  plaque 
niélallique  intermédiaire. 

Le  but  des  laminoirs  h  fer  n'éhnt  plut  de 
pro luire  des  lames,  mai>  des  bancs,  les 
cv  lindies,  au  lieu  d'être  unis,  sont  creusés 
dans  le  sons  de  leur  circonférence»  c'est**!- 
dire.  que.  i>en  iant  qu'ils  sonl  sur  le  tour, 
loin  lie  leur  donner  une  surface  unie*  ou 
les  sillonuo  de  cannelures,  qui,  par  te  ray- 
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JirocuemeDt  de  deui  cylindres  assariis,  ol- 
ireut  la  forme  quMIs  doîYent  donner  à  la 

bnrre.  I.(s  (  yliiHlres  h  fer  sonl  fixés  l'un 
par  rapport  à  l'autre,  et  chaque  cannelure 
présente  toujours  les  mémos  dimensions, 
de  sorte  (jiie,  pour  f  irr  <^iihir  ati  fer  fntites 
ies  manipulations  que  tiécessitc  l'échantillon 
à  obtenir,  il  faut  pr<''scnter  le  fer  SDceessi- 
vrtnnnt  à  des  cannelures  iJiir'TpntP«?  et  pro- 
gressivement plus  peliles.  Ces  cannelures 
sont  donc  des  espèces  de  tilières  d'une 
grande  dimension,  sur  lesquelles  on  agit 
par  un  nio>en  plus  puissant.  Un  fabrique 
ainsi  des  fers  carrés,  plats  ou  ronds.  Bans 
le  premier  cas,  les  cannelures  sont  an?n- 
Inires;  dans  lo  second,  elles  sont  rectanj^u- 
Jaires,  et  dans  le  troisième,  elles  sont  creu- 
sf'n's  en  gorge  présentant  nne  demi-circon- 
lérenee.  On  distingue  deux  espèces  de 
cylindres  :  ceux  qui  servent  h  étirer  la 
loupe,  puddiny-rotU  ou  roughing -roUs , 
au'on  appelle  cylindres  dégrossisseurs  ou 
ebauclieius;  et  ceux  ipii  trailciil  le  fer 
devenu  malléable  par  le  recuit  sont  nommés 
rotiers,  cylindres  élireurs. 

Suivjuit  «jnelipies  auleiirs,  ce  serait  An- 
toine Brucher  ou  Brucltner  qui  aurait  eu 
ridée  de  substituer  Taction  des  cjlindres 
tournants  h  celfi  In  innrleau  dans  la  pro- 
duction des  lames  métalliques.  Sa  machine 
aurait  été  employée  poùr  la  première  fois  à 
la  monnaie  de  P.iris  en  lo5:it.  Ce  serait  donc 
h  tort  Qu'on  attribuerait  l'invention  du  La- 
ninoir  a  Aubry  Olivier,  qui  n'était  que  le 
gardien  rlf  tpitr  ruichine.  C'est  en  1663 
seulement  ipi  uu  Hollandais  établit  à  Shew, 
près  do  Hichemorid,  le  premier  laminoir 
\i'on  ait  vu  en  Angleterre,  et  le  hnninago 
u  fer  par  le  moyeji  des  rouleaux  y  lut 
substitué  au  travail  h  main  d'hommes  par 
Henri  Cerl  de  tiosport.  Chaselden  fui  le 
principal  auteur  de  ce  changement  d  opéra- 
tio'i  (pie  Cert  et  Parnell  perlectionnèreni  en 
1787.  L'usine,  qui,  avec  un  roarleau,  fabri- 
quait autrefois  10,000  kilograumjes  de  fer 
par  semaine,  en  fournil  mainlenant  150,000, 
dans  le  mémo  temps,  avec  les  cylindres 
mus  par  une  machine  à  vaneur  de  trente 
cbevaux  (1). 

LAltfPÈS.  —  «  L'éclairage,  qui  ne  consis- 
tait autrefois  que  dans  remploi  d'a|)pareils 
extrêmement  urossiers,  a  nns,  depuis  la  fin 
du  dernier  siècle,  un  développement  ex- 
traordinaire, dit  on  chimiste  distingué, 
M.  Mallet.  Après  la  découverte  des  becs  à 
double  courant  d'air  d'Argant,  les  lampes 
employées  antérieurement  par  la  classe  pau- 
vre devinrent  un  nhjel  de  luxe.  Bientôt  on 
construisit  la  iampe  hydrosiatique  cl  cqWq  k 
mouvemtnt  ithùrl»gcrie.  Enlin  le  gaz,  décou- 
vert en  France,  en  1788,  el  appliqué  en  An- 
gleterre par  Mardock,  en  1792,  vient  donner 
une  nouvelle  importance  h  l'art  de  l'éclai- 
rage, qui  devint  alors  une  hranclio  d'in- 
dustrie très-iniporlante,  et  qui  excita  au 
plus  haut  point  l'intérM  de  tous.  » 

(l)Gel  artklc  est  cxiraii  de  l  EiicycUpédie  des  mm 
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'  Nou.s  emprunterons  à  VEMyclopédie  dei 
gen$  du  monde  le  résumé  historique  des 
différentes  phases  qn*a  parcourues  TiDdusIrio 
lampadairê. 

Ij>9  lampes  se  composent  de  plusieurs 
parties  principales  :  le  réservoir,  où  l'on 
mei  l'huile;  le  conduit,  (|ut  la  dirige  vers 
la  mèche,  laquelle  est  maintenue  par  le  bec 
et  le  portc-mèclif  ;  la  cheminée  en  verre« 
qui  sert  à  alimenter  la  flamme  de  l'air  né- 
cessaire; le  garde-vue  ou  réflecleur,  et  les 
globr"!,  denii-ylolies,  etc.;  puis  le  pied 
soutient  la  lampe,  uu  les  chaînes  qui  ser- 
vent h  la  suspendre;  un  godet  destiné  à 
recueillir  l'huile  qui  s'échappe  goutte  à 
goutte,  etc. 

i-  On  sait  que  l'huile  monte  naturellement 
dans  la  mèche  par  l'elfet  de  la  capillarité. 
Pendant  un  grand  la|)s  de  temps  la  mèclir^ 
ne  fut  qu'un  long  iil  de  lin,  et  [dus  tard  de 
colon,  plongé  dans  un  vase  rempli  d'iiuile 
et  sortant  seaicmcnt  par  le  bout.  Cette  mèche 
pk'ine  élail  uu  cyii'uirifpie  on  apl.die,  et 
toujours  formée  de  ûls  parallèles  eu  plus  ou 
moms  grande  quantité;  plus  lard  on  ima> 
gina  nno  sorte  de  rnôehe  |)lale  forméee  d'un 
tissu  lâche  en  coton,  semblable  à  un  rubuu 
étroit.  On  cire  ordinairement  ces  mèches 
pour  leur  donner  plus  de  raideur  et  le?  re:;- 
dre  moins  promptes  à  se  charbonnor.  Une  troi- 
sième sorte  de  mèche,  inventée  par  Argant, 
est  de  forme  cylindrique,  mais  vidi-  intr-- 
rieuremenl,  c'est-à-dire  qu'ellu  res-sembie  à 
un  tube  ou  tuyau.  Elle  est  tissue  au  métier, 
en  colon  lâche,  mais  jamais  émi.  l  es  lam- 
l>es  LocaleUi  empluienl  des  mèches  carrées 
et  eom|)acles  d'une  façon  particulière.  Il  est 
généralement  avantageux  d'élever  beaucoup 
lu  mèche,  et,  dans  certaines  lampes  bien 
construites,  on  peut  le  faire  sans  produire 
de  fumée  :  c'est  ce  qu'on  appelle  brûler  à 
blanc.  Dans  toutes  les  lamues  ou  monte  et 
on  descend  la  mèche  à  volonté.  L'ajipaieil 
inventé  par  Argant,  qui  consistait  dans  une 
longue  crémaiMère,  était  peu  commode,  et 
on  l'a  successivement  remplacé  par  plu- 
sieurs autres,  La  forme  des  becs  a  vui  ié  au- 
tant que  celle  des  mèches.  On  distingue  les 
becs  plats  et  les  becs  d'Argaut  ou  (  >luidri- 
ques.  Les  becs  plats  sont  de  deux  sortes  : 
les  becs  h  mèches  plates  sans  cheminée  ou 
ber-^  i;ijs,  el  les  becs  ayant  une  chcmiiit'e 
en  verre.  Celle  disposition  des  becs  est  U 
pins  mauvaise,  principalement  celle  des  becs 
nus.  ("est  encore  ce  dernier  genre  de  l)er  s 

âu'on  emploie  dans  les  réverbères  pour  l'é- 
lairage  des  rues,  des  corridors,  etc.  Ils  ont 
subi  une  grande  amélioration  quand  iord 
Cochraue  eut,  le  premier,  l'idée  de  disposer 
le  plan  de  la  mèche  dans  une  situation  telle» 
que  le  bec  présente  en  avant  sa  paroi  la 
plus  mince. 

£ri  substituant  aux  becs  plats  et  k  leurs 
mèches  pleines  à  libr»  ?  parallèles  un  bec 
el  une  mécbe  en  foi  me  Je  cylindre  creux, 
Argant  trouva  le  moyen  d'augmenter  la  lu- 
mièrc  des  lampes  en  faisant  ('i  lairer  la  par- 
lie  Uiléi  ieure  de  la  tlarume.  Depuis  cette  épo* 

que  (t786},  toutes  les  lampes  k  peu  près  sont 
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disposées  d'après  ce  sjyslème.  Les  premiers 
becs  construits  pat  eet  invenleor  avaient 
leur  mèclio  pincée  pareil  ^tredeux 
iiincaux  de  cuivre  :  elle  pouvuu  monter  et 
Jesceniire  entre  ces  deux  anneaux  à  l'aide 
tl'une  lige  do  fer  deux  fois  coudée,  dont  nne 
hrdMche  glissait  dans  un  conduit  uu'nagé  ie 
long  du  grand  cylindre.  Dans  l'origine,  la 
clieiuinée  employée  par  Argant  é'ait  en 
tôle,  sa  partie  inférieure  était  placi:e  au- 
dessus  de  la  lliminie,  où  elle  était  mainte- 
nue  par  ua  collier  Ûxé  h  une  tige.  Cette 
cheminée  a  été  remplacée  par  un  cylindre 
de  verre  dont  le  diamèiro  est  [ilus  grand 
que  celui  de  l'enveloppe  extérieure  de  la 
mékshe,  et  qui  descend  Yenfcalement 
qu'au-dessous  de  la  tlamnie.  Ainsi,  comme 
1  air  a  Don*seulement  accès  ^  l'extérieur 
de  la  mèche  cylindrique,  mais  encore  qu'il 
utnnie  d.»ns  l'intérieur  pour  alinienler  la 
llamine,  la  combustion  s'oi>ùre  pUis  rapide* 
ment,  et  l'on  obtient  une  plus  belle  lumière 
avec  la  môme  quantité  d'huile  !»rrtlée,  parce 
qu'il  s'en  vaporise  très-peu,  et  l'on  n'a  ni 
odeur  ni  fumée. 

Sous  'e  rapport  de  leur  appareil,  on  peut 
diviser  les  lampes  en  trois  classics  priuci- 

Eales  :  les  lampesà  réservoir  de  niveau  avec  le 
ec;  les  lampes  à  réservoir  supérieur  au  bec, 
et  les  lampes  à  réseï  vou  iidérieui*  au  bec, 
dans  lesquelles  se  rangent  les  lampes  hydros- 
tatiques et  les  lampes  mécaniques.  Les  lam- 
pes à  réservoir  de  niveau  avec  le  bec  sont 
très-simples.  Une  condition  nécessaire,  c'est 
que  la  partie  do  In  mèche  dans  laquelle  s'u- 
j)ôru  la  combustion  soit  h  une  très-pclilo 
distance  du  bain  d'huile.  Celte  condition  est 
toujours  remplie  dans  les  veilleuses,  parce 
que  la  mèci>e  ayant  peu  do  longueur,  el  se 
trouvant  placée  sur  lui  flditL-ur  qui  reste  tou- 
jours à  la  suiiace  de  l'builei  il  y  a  conalam^ 
ment  la  même  distance  entre  le  sommet  de 
la  niè(  lie  et  le  réservoir.  On  classe  encore 
dans  cette  catégorie  une  l'ouin  de  lampes,  et 
entre  autres  la  a9<ra/e,  inventée  par  H. 
Rrii  diL'i-Maral,  ol  la  lampe  sinomhrr,  inven- 
tée par  M.  Piulipps,  avuc  sa  couronne  ser- 
vant de  réservoir»  et  dont  le  bec  ou  portfr^ 
rnètie  r  t  maintenant  adopté  pour  toutes 
les  lauq»es. 

Les  lampes  à  réservoir  supérieur  au  bec 
sont  presque  toutes  connues  sous  le  nom  de 
guinquets,  nom  (jui  leur  vient  d'un  pharma- 
cien (le  Paris  qui  avait  eu  l'idée  des  chemi- 
nées. Klles  étaient  autrefois  très-employ^éos; 
le  réservoir  était  porté  sur  une  tige  verticale 
8<trvant  de  pied;  mais,  comme  elles  ont  l'in- 
convénient de  projeter  une  ombre  derrière 
le  réservoir,  on  ne  les  emploie  plus  guère 
qu'en  les  attachant  sur  les  murailles  des  Jiettx 
qu'on  vont  éelairer.  • 

Dans  les  lampes  à  réservoir  inférieur  au 
bec,  il  faut  que  l*huile  soit  maintenue  d^ans 
le  bec  à  la  hauteur  convenable  par  une  cer- 
taino  force;  cl,  cuaiuio  l'huile  doit  arriver 
cuntinuellement  à  mesure  qu'elle  est  con- 
soinujée,  ce  mouvement  ne  peut  être  produit 
que  par  une  action  motrice  équivalente: 
ainsi»  dans  ces  sortes  de  lampes,  il  est  né~ 
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cessaire  d'employer  un  mouvement  constant. 
Ce  ujouvement  est  tantôt  produit  par^une 
application  de  la  théorie  de  l'équilibre  des 
liquides,  tantôt  par  un  mécanisme  plus  ou 
moins  ingénieux  ou  compliqué.  C'est  ce  qui 
fait  diviser  les  appareiK  ^  rf^=;prvnîr  au-des- 
sous du  bec  en  lampes  /tydrostaltques  et  eu 
lampe»  mécanique». 

Dans  les  lampes  hydrostatiques,  l'huile  est 
élevée  du  pied,  où  ou  l'a  versée,  jusqu'à  la 
uièche  qu'elle  baigne,  par  une  force  de  pres- 
sion ,  à  l'aide  d'un  liquide ,  précisément 
comme  dans  la  fontaine  de  héron.  Mais,  ouU  o 
cette  espèce  de  lampes  hydrostatiques,  qui 
ne  contienuenl  que  du  l'huile  et  de  l'air,  il  y 
en  a  encore  d'une  autre  sorte  qui  renferment 
de  l'huile  et  une  licpicur  d'une  plus  grande 
densité.  Ces  dernières  sont  plus  modernes 
et  plus  répandues  que  les  premières. 

Les  lampes  mécaniques  sont  sans  contredit 
les  plus  belles.  L'idée  de  prendre  le  pied 
même  de  la  lampe  pour  réservoir,  et  de  faire 
monter  J'huile  h  l'niile  d'une  nompe  nnseen 
action  par  un  mouvement  d'horlogerie,  est 
due  à  Carcel  et  Carreau,  et  c'est  i)our  cela 
qu'on  tes  a  nommées  lampes  Cnrref.  Depuis 
eux,  MM.  Gauneau,  Gottcn  et  autres  ont 
seulement  perfectionné  ou  changé  le  méca- 
nisme. 

C'est  h  M.  Mallet  que  nous  emprunterons 
encore  quehpies  mots  sur  les  laa^«t  â  mou- 
vrmnits  (t'ftorlogrrie. 

C'est  h  Carcel,  dit-il,  qu'on  doit  !a  cons- 
truction de  ces  lampes.  Elles  ont  pour  elTel 
de  supprimer  les  ombres  que  donnent  tou- 
jours les  réservoirs  dans  les  lampes  à  niveau 
supérieu/  au  hec,  el  donnent  une  llanimc 
bien,  supérieure  en  intensité  aux  lampes 
précédentes.  Cet  effet  est  produit  par  l'écou^ 
leinmt  continu  et  surabondant  de  l'iiuila 
sur  la  partie  de  la  mèche  où  s'opère  la  corn* 
bnstlon,  d'où  résulte  une  combustion  eiirè- 
mement  active. 

Voici  en  quoi  consiste  l'appareil  de  Carcel  : 
I7ne  botte  supérieure  an  mouvement  d'hors 
logeri'  r^t  tlivisée  en  trois  comparlimenls  ; 
l'un  reuterme  un  piston  dont  la  tige  est  mise 
en  mouvement  par  une  manivelle  mue  elle- 
même  par  un  mécanisme  inférieur.  Il  est 
divisé  en  deux  parties  qui  portent  chacune 
une  soupape;  h  la  partie  supérieure  du  vase 
se  trouve  un  tube,  et  à  la  partie  inférieure 
deux  soupapes.  Cet  appareil  plonge  dans  le 
réservoir  à  huile.  Le  piston  étant  mis  en 
mouTeinent,  deux  des  souprii'*?'^  s'ouvrent  et 
les  deux  autres  se  ferment.  Lo  liquide  k 
droite  passe  dans  te  vase  et  de  là  dans  lo 
tube  supérieur  â'oh  il  se  ré|>and  sur  la  mè- 
che, pendant  que  se  maintient,  plein  de 
liquide,  le  piston  marchant  en  sens  contraire; 
les  soupapns  s'ouvrent  et  se  ferment;  il  ré- 
sulte de  ce  mouvement  un  résultat  analogue 
à  une  aspiration  continue,  et  par  conséquent 
une  distribution  régulière  du  liquide. 

Le  mouvement  de  Phuile  ne  peut  être 
co  rus  tant  avec  une  seule  pompe;  aussi,  dans 
la  [ilupart  des  systèmes  perfectionnés  depuis 
que  l'invention  de  Carcel  est  dans  le  domaine 
public»  a-t-on  employé  deux  pompes  qui 
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obasseol  l'huilo  oans  le  mémo  coDduit.  On 
imnrrait  employer  aussi  cine  <!hambre  h  air 

mlri  iiti^diaire.  MM.  r.oltrn,  Ga  :!i<';ui.  oîc, 
se  sont  acquis  uiio  juste  réputation  en  mo- 
dfRanl  les  détails  du  système  Careel. 

M  r  !  (  '  (  1  a  tenté  assez  hcur«niî:ement  de 
construire  une  lampe  h  mouvfMTicTit  d'hono- 
gerio  h  un  prix  moiléré,  qui  pcrnitt  d*en 
rendre  rem[)lo'  i  l  i^  irrrH^rol.  Pour  cela  il  a 
siinplifléconsidérublement  le  mécanisme  en 
supprimant  le  régulateur»  et  te  rédnlsaDt  à 
un  bAriliot  d  h  uD  excentrique  |iortanl  U 
tige  des  pompes. 

Il  régularise  l'arrivée  de  l'huilo  par  l'huile 
olIo-niÔMie,  forcée (jt'  traver>c'!- nndiaphragme 
percé  d'un  trou  trjSs-pclit  •  l  plneé  dans  le 
tiibo  d'arrivée  de  Phuilo.  La  l  OnlrftcJiun  au 
passage  est  d'anlrtril  plus  jurande  que  le  res- 
sort a  plus  de  force.  Ce  moyen  très- simple 
donne  de  bons  résultais,  mais  exige  des  net- 
'ov.i.,'os  fréquents. 

,  Généralement  dnns  les  lam[>6S  èi  mouvo- 
monts  d*horlogerie  on  a  rais  les  pompes  au- 
dossous  ilii  réservoir  d'huile,  en  taisant  tra- 
verstii-  à  la  tige  dus  pomnes  une  buitti  eu 
cuir.  Il  peut  en  résulter  aes  iDCOurëntenls 
graves,  et  noLiimiuMil  i'i'coulementdc  l'iiiiilo 
h  l'extérieur  de  la  lampe.  Aussi,  doil-ou 
préférer  les  dispositions  dam  lesquelles  les 

S)mj>es  sont  plnrros  on-dr-ssus  du  n'srTvoir. 
n  fteut  aussi,  comme  Ta  conseillé  M.  Sain- 
te-Preuve, laisser  les  pompes- 4U'dessusi  du 
réservoir  d'huile  et  faire  passer  la  tige  ri.m- 
mudicalricc  pur  un  tube  traversaut  lo  réser- 
voir d*buile  et  soudé  au  fond  de  ce  dernier  ; 
alors  la  lise  s'élève  nu  rlc<ïsus  du  bain 
d'huile,  Ole  est  à  sou  extrémité  suiiérieure 
qu'on  adapte  les  oifanes  qui  doivent  la  lier 
aux  pompes. 

Lampe  sotairt.  Une  invention  fort  cu- 
rieuse a  paru  dans  ces  dernières  années. 
Mlle  permet  d'obtenir,  sans  mouvement 
d  horlogerii*  et  en  employant  ^Ues  lampes 
(|ui,  'luant  k  la  forme  du  rést^rvoiri  se  rap- 
prochent des  plus  nncionnos  di'ifiositions , 
une  combustion  éclalanlu  de  blauoheur. 
CVst  la  lampe  dite  solaire.  Gel  appareil  oon- 
sistn  en  un  étranglement  (pif  Vtn  fait  SMt)ir 
à  la  flamme,  un  peu  au-dessus  du  la  mèche. 
La  flamme  étant  mélangée  furoément  avec 
l'air  (comme  rcla  a  lieu  dons  les  n;T[i.Trf'ils 
lumivores]»  les  parties  charbonneuses  non 
encore  braiées,  et  qui  donnent  h  la  llammc 
nnn  teinte  ron;<rilli*e,  se  brûlent  ;  clii  -ri 
s'allonge  et  s'élève  beaucoup  au>de5sus  du 
niveau  de  l'buiie  en  dégageant  une  lumière 
eilrèmoment  vivf». 

Pour  tout  ce  qui  a  trait  aux  diverses  et 
nombreuses  inventions  relatives  aux  lam- 
pes, on  pr  it  rr  millier  avec  fruit  le  HuUftin 
de  taSociéié  d  encouranement  :  ou  y  trouvera 
la  deseriptfon  et  le  dessin  de  la  roajenre 
partie  du  grand  nombre  de  laïuf^es  nouvelles, 
construites  dans  ces  dernières  aiinces,  et 
qui  sont  prestnie  toutes  des  roodiiiniii' ns 
plus  011  moins  lienrensesdu  sy<-tèm<' C  il ccl. 

LAMPE  DBSUllLËTË.  Yoy  Gaz  uYDaotiÈxB 

t>ES  MIMKS- 


«NATRE  LW  m 

LETTUKS  DE  CHANGE.  Voy.  Papiku- 
aoitNAiE. 

LIME.  —  Outil  d'acier  IremtM^,  rl  iii  l.'^ 
l'aees  sont  hérissées  d'une  multitude;  de 
dents  que  l'on  forme  en  relevant  la  matière, 
avant  qu'^'IIf  «oit  trempép,  nu  movffi  d'un 
ciseau.  Ou  foij^e  d'al>or<l  Tatier  f»oiir  lui 
donner  à  peu  près  la  forme  que  doit  avoir 
la  lime,  puis  on  la  dretse,  c'esl-à-dire  qu'on 
enlève  la  superficie  qui  s'e>t  <t\yd<'e  Sf)us 
le  marteau,  en  la  faisant  passer  sous  la  meulu 
ou  «otis  fa  lime.  Elle  cl  alor's  bonne  h  tail- 
ler. Four  cette  Ofu  raUfin,  la  lime  est  main- 
tenue sur  un  tas  recouvert  do  plond)  par 
deux  courrr«ie«,  et  le  tailleur,  armé  d'un 
ciseau  et  d'un  laarleau,  frappe  ?i  coups  préci- 

fntés  sur  la  verge,  de  manière  h  former  une 
bule  d'r  iilniltes  h  égales  distances  et  égales 
nrofondeur-^,  et  dans  une  direction  oblique 
a  l'nxc  do  la  lime;  puis,  par  de  nouvelles 
entailles  croisant  les  premières,  il  en  résulte 
des  dents  plus  ou  moins  iines,  suivant  que 
les  etitailles  ont  été  plus  ou  moins  éloi- 
gnées. 

On  sent  que  rhahileté  nécessaire  ne  peut 

s'acquérir  qu'à  fuico  d'haliituile.  et  jusqu'ici 
les  machines  n'ont  pu  remplacer  avantageu- 
sement ro  travail  ntanupl.  qui  demande  tant 
de  IrK  l  [lOiir  cotji  lîuiiner  (  (iiin  do  marteau 
avec  la  dureté  du  la  matière  irappéo  ou  la 
coupe  du  ciseau.  Après  avoir  été  taillée,  on 
treiri[ie  la  lime.  opéiaU'i-i  non  moins  iliflicile 
et  d'où  la  boulé  et  la  durée  de  l'outil  d  '-jH'n- 
dent,  puisque  trop  moile  elle  ne  mord  pas, 
trop  ilnr>'  elle  s'égrène. 

Ces  instruments,  si  utiles  dans  tous  les 
arts  mécaniques  et  auiquels  les  niétaut  doi- 
vent l'uni  do  leur  surface,  sont  d'une  varii'té 
de  formes  intinie.  Les  grosses  limes,  qui 
servent  h  dégrossir,  ont  quatre  faces  égales, 
deux  «^  lieux;  rerllées  au  milieu,  elles  s'a- 
niinciss  ni  |<ar  le  Imiui  et  sont  taillées  h 
fortes  dents  sur  l>  s  mia ire  faces.  Les  limes 
moyennes  ou  bâtard''^  sont  ordinairement 
plates,  taillées  h  dents  [ilus  ou  moins  serrées 
sur  trois  faces  seulement;  elles  sont  dites 
douces  ou  demi-doaces,  lorstjue  leurs  dents 
sont  taillées  encore  (dus  tinemcnt.  Suivant 
levir  thniic  (îi  indépendamment  de  la  taille, 
elles  sont  nommées  tiers-points  lorsipi't  lles 
n'ont  que  trois  fices  et  présentent  trois  an- 
gles ou  arrêtes;  giicMe  de  rat  lorsqu'elles  .sont 
toutes  rendes;  tfr/ni-rojK/f»  lorsqu'elles  [)ré- 
senleîit  uiie  surface  plane  et  une  surface  con- 
vexe; feuiltrg  de  sauge  quand  ses  deux  sur- 
faces sont  convexes  ;  coutelles  ou  fendimteê 
quanil  elles  ont  la  foruie  d'un  couteau;  car- 
reiritrs  ^i  leS(iualre  faccs  égales  fnrnu'nt  un 
carré  parfait.  H  j  a  encore  d'autres  outils 
taillés  comme  les  limes,  mais  (^ui,  au  lieu 
de  s'enunaneher  ainsi  (|u*ellf";,  se  recourbent 
de  mille  façons  et  ne  se  taillent  qu'ans  ex- 
trémités. On  les  tient  par  le  milien  et  l'on 
atteiMl  ainsi  dans  les  angles  où  îes  limes  ordi- 
naires ne  sauraient  arriver;  on  les  uommu 
rifloir$.  Les  rânes  on  limes  &  bols  ne  sont 
p  i»  (aillées  h  1  aide  de  ciseau,  mais  o;i  sa 
sert  (tour  cette  opération  d'un  burin  uuL 
relève  oo  petit  ercjot  formant  Ih  dent^  plua 
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fin,  cet  ergot  fait  dooiler  à  la  râpo  le  nom 
û^éeoumne. 

Ce  o'eal  pas  chose  facile  que  de  bien 
Jimer,  de  donner  ao  métal  sur  lequel  on 

agit  uim  siirfac»'  pnrfailemenl  unie  ot  linri- 
zoittale.  Pour  achever  Ue  ly  polir,  nnrès  î>VUi e 
succesaiyement  servi  de  itmes  de  |)lus  en 
jilus  doupos,  on  in(Pi*pose  erUre  la  lime  el 
le  uiéfai  (iti  papii'f  sur  leipiel  on  a  réi^andu 
ol  fixé  par  uiiu  roticlio  de  oollo  forle  do 
l'éaiori  ;  si  la  sui  f;iro  n'est  |)ns  encore  siifli- 
sanmie^it  polie,  on  peut  employer  le  brunis- 
soir. 

A  col  ni  lii  le,  oxirail  de  VEnq/rlnp^dip  des 
(jrns  du  monde,  nous  joignons  quelques  con- 
.sidôi  niions  pratiques  tirées  du  i>icltoitnaîr« 
dca  Di'i  oitverleê. 

l.H  I  onl6  d'une  liiuo  dépend  de  la  nature 
do  l'acij'r  avot*  lequel  elle  est  fomiéo,  do  sa 
Innnpe,  de  sn  forme  et  de  sa  taille.  Eng(^n(^- 
ral,  les  aciers  les  plus  lins  forraon!  les  meil- 
Icnros  Jirnos«  pifr  la  raison  sni  tdiil  que  la 
Irciupe  qu'ils  |>euTent  reccroir  est  plus  par- 
faite  que  la  trempe  dont  sont  susceptibles  les 
aciers  d'une  qualiti^  inft'M i;  ti!o.  I.e  i  îkhx  do 
l'acier  est  essentiel;  car  i'inipiTlection  d'un 
instrument  dépend  souvent  de  ce  qn*il  n'a 
point  été  fabriqué  avi'c  IVn  ii  r  qui  lui(  nii- 
v(3nai(,  ce  qui  a  emp6ché  du  lui  donner  la 
IrcHifK'  rpit  loi  était  nécessaire.  Il  eet  difficile 

de  fixrr  in.Uiii'Tc  pi-î'ri^î'  iM  de  Sou- 

luettro  à  des  lois  exactes  l'iu  l  do  la  U  cuine, 
el  cette  difficulté  augmente  encore  avec  les 
diWrentps  qualiti^'s  daciers  iin  n\ig(Mit  pour 
chacun  d'eux  une  trenifio  ditïérenle.  Il  est  à 
présumer  que  celte  opération  dépend  oiilii^- 
rt^ment  du  dpgré  de  chaleur  «>t  du  lefroidis- 
semenl  qu  on  i'iiit  éprouver  à  l'acier.  Aussi, 
jusqu'à  présiMd,  c'est  h  l'usnu;!;  et  h  la  l>ra- 
tique  senl"  ija  nn  a  If.is.st''  le  soiji  de  ju;^<.'r 
do  la  qualité  de  ce  iiuH.d  i  l  du  degré  de  cha- 
leur auquel  il  est  nécessaire  de  le  soumettre 
[intjr  le  trcimper  i-l  lui  doiaicr  la  leiincilé,  la 
dureté  cl  réiasiicité  dont  on  a  besoin.  Ces 
considérations  doivent  fîiire  sentir  l'impur- 
tanrc  dn  tonjnnrs  employer  un  aiier  de 
môme  nalut*:  ji(tiii  tabrlqu«  r  les  rr.énics  ob- 
jets: comme  il  on  résulte  néî-esi.airetiieiit  une 
plus  jiramle  expérience,  il  doit  on  résulter 
aussi  une  plus  grande  [lerfection.  Consîtlé- 
réi.'S  dans  les  limes,  les  deux  tjiialiii  s  [  l'é- 
cédentes  sont  surtout  relatives  u  leur  durée, 
l.es  doux  qualiiés  suivantes  ont  une  In- 
fluence plus  f)arlirulière  sui  i(  s  i (•■^  dtals  des 
opérations  qui  s'exécutent  à  l'aide  de  cfl.sius- 
truments.  Sans  une  forme  convenable  dans 
srs  Iiinos,  l'artisti'  ne  im-iiI  souvent  poi  v(  i;ir 
à  la  perfrctioa  qu'il  cherche;  mais  cette  vé- 
rité esi  |>(  n  e>iniMie  de  la  plupart  de.4  fabri> 
iTiils ,  (  rtf  i  vWr  partie  c>l  e\ii  riiip>ncnt 
uc'i^li^éo.  L'inconvénient  se  fait  surtout  scn* 
tiroans  les  limes  plates,  qui  servent  h  former 
les  surfaces  planes,  eldonl  In  forme  seinlile 
être  le  plus  aii>itraire.  Ce  sont  cunendant 
ces  sortes  de  limes  qui  exigeraient  le  plus 
ife  stîins;  ;  Inurs  farcis  doivent  tmijoilfs  avoir 
une  certaine  convexité  «la  ii  jetait  csscnlici 
de  détsrmiuer  exactcme  u  et  de  msinlenif 
tvef  SQfbliatfirtainsrape  lesdéfi)riiie  souvent. 
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f.a  taille  d'une  Kme  est  sans  contredit  do 

loules  les  qualités,  colle  qui 


inllun  le  plus 

sur  sa  jjorfeclion.  En  vain  une  lirao  serait- 
elle  fabriquée  avecle  meilleur  acier,  tremfié 

au  plus  juste  dtgrét  et  formé  do  In  n  anv  ro 
la  plus  convenable,  si  la  taille  n'est  nns  uni- 
forme et  si  ses  dents  ne  sont  pas  dans  de 
justes  proporlirms,  la  lime  s'usera  facile- 
ment, et  l'on  ne  parviendra  pus  à  exécuter 
les  ciioses  délicates  avec  la  précision  et 
l'ex.iriitu  le  i;(S'e>^,iires.  CesdilTéronfs  inron- 
^vénienls  s»  ton!  tl'atilanl  nueux  senln-,  que 
ces  limas  ont  besoin  d'une  taillo  plsks  fine'; 
niai^  f'  fie  qualité  si  essentielle,  quoique  la 
piuii  lacde  peut-être  à  doinier  h  une  lime, 
puisqu'on  pourrait  employer  h  cela  des 
moyens  purement  mécaniques,  i-sl  celle  nuf 
seud)lo  avoir  été  le  moins  perfectionnée.  En 
etfet,  excepté  quelques  machines  h  tailler 
les  limes  plus  ou  moios  ira|iarfuiles  el  dont 
on  no  se  sert  pas,  el  les  grossières  mécani- 
ques  employées  en  Alleui«>.'ne  pour  tailh-r 
les  {grosses  limes  ou  les  râpes,  on  no  auniail 
point  de  machines  h  tsiller  les  limes  qui 
pussent  avec  avantage  reniplarei'  les  liias 
dans  cette  opératiuu,  uide  fabriques  «(ui  ]>ar 
leurs  produits  pussent  en  fnire  soiipc(umer 
l'emploi;  du  moins  le  coinniend  n'olfre-t-il 
aucune  lime  qui,  par  l'uniloi  iuHé  et  l'exac- 
titude de  sa  denture,  fesse  présumer  qu'elle 
n  élr^  tnilîi^e  n.^raniquomoiit.  ("otlc  opéra- 
iiun  paiail  être  tout  entière  abundunuée 
à  la  routiiie  des  ouvriers. 

JuMpi'à  ces  dernières  années,  la  France 
lirait  loujoursses limes  de  l'Angleterre  et  de 
l'AlIrmagne,  el  aujourd'hui  elle  est  encore 
obligée  d'en  tin  r  la  [dus  grande  partie.  IMu- 
siours  ioitriuues  de  limes  ont  essayé  de  s'é- 
tablir, mais  la  |)tu  part  n*ont  pu  soutenir  la 
cfineui fen(  e  de  ['('Iranger,  soil  h  cause  dê 
rniiiu'ilei  lion  de  leur.^  produits, soit  à  cauSO 
du  iiaut  iai\  di?  leur  fabrication. 

lAUE  (Machirks  a  taiixer  les).  /nrcn- 
tion,  —  M.  Pergevai,  horloger  à  Rtimt  an 
Vlll.  —  Avec  la  machine  dunl  M.  l'ersi  val 
est  rinventeur,  une  seule  (>ersoiine  peut 
laillor  [lur  jour  ilepuis  cinq  jusqu'à  do:rzo 
dou/.aiiies  de  limes,  .selo  i  leur  grandeur  el 
la  Uuesse  de  leur  taille}  elle  possède  le  |>ré- 
eieut  avantsge  d'espacer  tes  tailles  égale- 
uient  et  ii  volonté,  de  b  s  croiser  df  manière 
que  les  limes  ue  déviuul  point  de  la  ligue 
dans  laquelle  on  les  fait  agir,  de  former  des 
lonts  sans  n  bai  bes,  enlin  de  donner  tou- 
jours le  coup  do  marteau  dans  un  plan  per- 
pendiculaire h  l'axe  du  eiseaui  et  de  gra- 
duer la  f'Mce  de  ces  coups  suivant  l'an^- 
meiilftlion  ou  la  diuùnulion  do  suiiace  de 
la  lime.  (  Jt<q»f»9n  Attfarifiic  sur  les  trrogrii 
des  scieticesy  fait  en  1808,  page  2o<).) 

M.  Pelit-Pierre.  iSik.  —  La  mochino  de 
M.  Petit-Pierre  esl  disposée  pour  lailler 
douze  lime»  à  la  fois;  elle  est  principale- 
nient  conqjosée  :  1*  d'un  gros  las  en  fer 
fondu,  pesant  environ  tIfO  kilost  porté  sur 
un  billot  de  bois  comnm  une  enclume  j 
■1"'  d'une  forte  plaque  de  fer  forgé,  de  l.i 
même  forme  que  le  tas  et  ajustée  dons  deux 
coulisses  qui  lui  permette  d*atler  et  venir 
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coiiiino  un  chariot  ;  sur  code  plaque»  les 
(iniizo  IwtK's'soiit  iiosôi's  et  maintenues  per 
règles  d'acier  porlani  chacune  douze 
entailles  dans  lesquelles  sotit  1o.;és  les 
bouts  des  limos  ;  3'  d'iino  vis  de  rappel  qui 
fait  aller  et  venir  le  chariot ,  lorsqu'on 
tourne,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  une 
grande  roue  de  tour,  dont  a  corde  cmbras'^e 
une  poulie  de  85  centimètres  de  diamètre, 
fixée  sur  une  vis  sans  tin  qui  fait  tourner  la 
vis  de  rappel  ;  h'  de  douze  bras  en  ter  armés 
chacun  d  un  ciseau  et  articulés  à  une  môme 
traverse,  soutenue  vers  ses  extrémités  par 
deux  colonnes  Uxées  sur  le  las  ;  Jes  ciseaux 
}>euvent  prendre  les  inelinaisons  néeeseai- 
n-s  pour  le  croisé  (les  tailles  ;  5"  ilo  douze 
iuarleaux  placés  au-dessus  des  bras  de  ci- 
seaux, et  dont  les  manches  sont  fixfe 
il  unei  m^^me  traverse  nno  ilée  sur  pivots 
entre  deux  poupées  également  assujetties 
sur  le  tas  de  fonte.  Cette  traverse  est  armée, 
vers  le  milieu  de  sn  longueur,  d'un  f(u  t  In^ 
ou  levier  de  fer  qui  se  prolonge  du  cùlé 
opposé  aux  manches  des  marteaux,  jusqu'à 
une  rouf»  montée  sur  la  vis  ilo  rappel  et  por- 
tant à  sa  circonférence  des  cames  en  forme 
di'  rouleaux  qui  abaissent  par  reprise  Tex- 
tréiiiiié  du  Icvior  au  moyen  d'un  plan  inulinô 
lisé  à  son  extrémité;  de  sorte  qu'en  uième 
temps  qu'on  fait  tourner  la  vis  sans  fui  qui 
conduit  le  <  hnnoi  de  limes,  on  fait  frapper 
les  douze  marteaux  sur  les  ciseaux  autant 
de  coups  par  chaque  tour  de  vis  qu'on  a  mis 
de  cames  sur  la  roue;  et  pour  augmenter  et 
diminuer  la  force  des  coups  de  marteau, 
suivant  la  profondeur  des  tailles  qu'on  veut 
obtenir,  il  suflît  d'iiieliner  [ilus  ou  moins  le 
plan  qui  termine  le  levier  i;uu  chaque  ca- 
me fait  baisser  en  passant.  Lorsque  la  pre- 
mière taille  est  faite,  on  ineliiie  V>  ciseaux 
dans  le  sens  oppoaé,  ainsi  que  le  plan  qui 
tel  iiiiiic  le  bras  du  levier  des  marteaux  ; 
puis  on  fait  tourner  la  vis  do  rappel  en  sens 
contraire,  et  la  seconde  taille  s'opère  à  me- 
sure quelecliariol  rétrogra  le.M.  Petit-Hici  re 
a  composé  sa  machine  pour  tailler  les  limes 
depuis  huit  jusqu'à  dix>oeaf  cenliinèlrc^s  de 
longueur,  et  |>our  obtenir  les  variété  de  tail- 
les, demi-rude»  demi-doucei  fioe  et  super- 
fine, h  volonté.  Lorsque  cette  machine  sera 
disjiosée  prsnrtravailleren luanufarture,  l'au- 
teur présumcqu'uu  bon  ouvrier pourra  tailler, 

rr  son  moyen  et  è  I  aide  d*un  moteur,  cent 
eetu  riiiqinnie  limes  par  jour.  {Snrif^/'' 
d'encouragement^  t.  XIII,  p.  51;  AnnaU$  det 
Arlt  et  Manufaciurei,  t.  fvp.  M.  Deuxième 
collection  [il  ) 

LIN.  ~  L'origine  de  l'emploi  du  liu  re- 
monte à  des  tempe  aosai  reeulés  que  celui 
de  la  laine.  Nous  pourrons  en  donner  les 
preuves  que  noua  avons  citées  en  parlant 
de  celle-ci,  et  ajouter  que  les  étoffes  de  lin 
étaient  considérées  par  les  anciens  comme 
les  plus  pures  et  par  conséquent  les  plus 
convenables  aux  vèlemeots  de  U  caste  sa- 
cerdotale. —  Kotf.  Laihb. 

(t)  Cet  anfcle  est  iM  du  maimMin  iu  éé» 
wtii. 


LIN  m 

L'examen  dos  ban<lelettes  qui  enveloji- 
paieiit  les  inomi«?s  é^yiiliennes  et  ?a  des- 
crifitiou  détaillée  que  doiuie  l'Ancien  Tes- 
tamoDldes  habits  pontificaux  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  l'aneteoneié  de  l'a-- 
sage  du  lin.  ' 

Nous  ne  {louvons  non  plus  nous  cnipèclier 
de  faire  remarquer  que,  plus  tard,  du  temps 
de  Pline,  déjà  on  était  ftarvenuà  faire  servir 
le  lin  h  des  emplois  très-variés.  Si  nous  l'en 
croyons,  il  entrait  dans  le  tissage  des  toiles  à 
voiles  et  des  toiles  les  plus  légères. 

Les  |iassaL;cs  suivants,  ipii  se  rapportent  à 
ce  sujet,  sont  trop  curieux  pour  que  nous  ne 
les  reproduisions  pas  ici. 

«  Une  autre  merveille  qui  me  frappe  da«s 
le  lin,  dit  Pline,  c'est  qu'une  plante  qui  fait  la 
eomraniiicilionréciproquedesdifrérentes  par» 
lies  de  l'univers  soit  [>i  i f  init  l'une  si  petite 
graine,  et  qu'elle  ait  une  lige  si  basse  et  si 
mince.  Encore  ne  l*emptoie-t-on  pas  quand 
e'I  '  est  dans  toulo  sa  force,  nini>  seulement 
ajirès  qu  elle  a  été  bien  battue,  bien  brisée, 
et  rendue  parce  moyen  douce  comme  de  la 
laine;  ce  n  est  qu'après  l'avoir  ainsi  détério- 
rée qtie  l'homme  fait  avec  elle  d'aussi  auda- 
cieuses tentatives. 

«  Un  autre  uialhour  do  cette  pernicieuse 
culture,  c'est  que  rien  no  croît  plus  aisément 
que  le  lin,  ce  et  cpii  nous  fait  voir  queceû 
arrive  contre  rinleiitiori  de  !a  nature,  c'est 
(ju  il  brûle  et  amaigrit  la  terre  qu'il  oc- 
cupe. » 

On  voit  Pline  ne  rnn?id('rait  ici  le  lin 
que  comme  la  nuilière  premiéie  i)ropre  aux 
toiles  à  voiles  dont  il  déplorait  l'invention 
en  tant  qu'elles  servaient  à  porter  des  ar- 
mées, et  à  faciliter  les  guerres  loiulaines  et 
maritimes  ;  mais  il  est  remarquable  de  voir 
dans  le  môme  paragraphe  que  de  son  temps 
les  préparations  premières  de  lin  étaient  ce 
qu'elles  sont  encore  généralement  aujour- 
d  liui  et  qu'on  y  faisait  d^à  les  objectiojis 
qu'on  leur  oppose  encore. 

Dans  le  roL^me  livre»  Pline  parle  des  tisstis 
légers,  en  disant  :  , 

«  La  première  personne  qui  tronva  la  ma» 
nière  de  filer  ces  toiles  natives  pour  en  eom- 

1»oser  do  nouveaux  tissus  fut  Pamphilc  de 
ïéos,  fille  de  Latoiis  ;  oar  quel  moyen  de  nas> 
scr  sous  silence  le  nom  de  l  invi  ti!rice  d'un 
habillement  qui  montre  une  femme  à  nu 
sous  prétexte  de  la  vêtir  1  * 
-  l/iti  lustric  mécanique  du  lin  est  cepen- 
dant ia  plus  réceule  parmi  celles  qui  ont  les 
matières  textiles  pour  bases;  sa  création  è 
coûté  de  nombreux  sacriliccs  et  de  <t^ran>U 
eiTorls.  il  a  fallu,  cotmiie  «>u  sait,  le  génie  de 
l'empereur  pour  la  provoquer,  et  1»  talent, 
l'énergie  et  la  persévérance  de  Philippe  de 
Girard  pour  la  réaliser. 
L'étonnante  aptitude  mécanique  des  AO' 

f;Ials  était  restée  impuissante  devant  la  so- 
ution  de  ce  problème,  et  quoiqu'ils  aient 
été  r  éduits  à  nous  emprunter  l'invention  de 
de  (jirarJf  leur  dévorante  activité  nous  a 
bientôt  laissés  en  arrière  nar  l'importance 
qu'ils  ont  su  tirer  de  notre  découverte.  Nous 
leur  avons  doue  rendu  eu  partie  i  pour  le 
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lin,  ce  que  nous  leur  avous  pris  pour  le 
cotun,  avec  cetle  ditréreocc)  que  nous  ne 
cherchons  pas  à  nous  attribuer  ce  que  nous 
leur  devons.  La  gloire  d'iivoir  donné  nais- 
sance à  i'induslrie  mécanique  du  lin,  telle 


UN 


m 


du  coton.  Cependant  la  réalifation  de  ces 

prévisions  s'nst  faito  si  subitement,  que  la 
modeste  iiiduslrie  domestique  comprend 

Ïu'une  lutte  plus  longue  sérail  folie, 
orament,  en  effet,  dos  travailleurs  isolés. 


qu  elle  eiisle  au]0urd1iui. devrait  cependant  se  servant  de  moyens  imiiarfaits,  pourraient 

provoquer  moins  de  débats;  car,  si  les  ils  supporter  la  concurrence  de  l'induatrie 

luachines  gu  elle  emploie  otrreul  d'adroi-  mécanique  ayant  à  sa  disposition  les  res- 

rtwes  et  ingénieuses  combinaisons ,  elles  aoureas  de  la  science  et  du  capital  ? 


sont  loin  encore  de  produire  les  résultats 
satisfaisanis  qu'on  est  en  droit  d'espérer, 
et  qufl  l'industrie  du  coton,  elle,  a  si 

j»roniptemcnt  n'alisés. 

La  lenteur  des  profçrès  dans  l'industrie 
du  lin  <l()i[  \i\er  l'nitention;  on  ne  OOm- 
>rend  que  dilhcileuient  rorament  une  raa- 
îèrt)  dont  les  brins  peuvunl  se  diviser  à 
'infini  pour  donner  naissance  à  des  fi- 
brilles longues,  minces,  divises,  solides, 
soyeuses  et  élastiques,  est  aussi  rebelle 
lorsqu'il  s'agit  de  In  transformer  mécani 
(/'îement  en  fil,  c'est-à-dire  continuer  à 


Quoiqu'il  ne  noua  soit  malheureusement 

pas  donné  d'indiquer  un  remède  à  rcKe  pé- 
nible siliialion  de  la  vieille  et  patriarcâlu  in- 
dustrie du  lin  et  du  chanvre,  nous  avons 
cepenflant  cru  devoir  lui  accorder  quelques 
mots  pour  lui  témoiguernolru  sym|Mthie,  et 
pour  faire  comprendre  que  nous  n'aurons 
désormais  à  nous  oecuper  que  de  sa  jeune 
et  heureuse  rivale,  la  tilulure  mucuuique. 

Le  lin  ou  ffrmm  appartient  à  la  famille  des 

rrtrynj}hiilti!(-i.  l  es  botanistes  en  codsidèreot 
un  tre^-grand  nombre  d'espèces,  mais  nous 


iaire  i^our  ainsi  dire  ce  que  la  nature  a  si  mentionnerons  que  l'espèce  ordinaire, 
bien  commencé,  et  d'imiter  ce  que  font  flvèc  Hnum  ugitafitsimum,  en  usage  dans  les 
tant  de  perlcctioii  i es  modestes  uiéiiaicères  ^^^^  mécaniques.  C'est  une  plante  annuelle 
de  nos  cam(>agnes.  originaire  du  grand  plateau  de  la  hanle 

Le  laborieux  enfantement  de  la  Blatureraé-  »       ^f*"^^  ^1  se  prnpa^'o  par  la  culture 

ciniquedulinoirreunconlrastereinarquabie,  '^^  champs  el  les  jardins  ;  sa  racine 

si  on  le  compare  aux  progrès  rapides  de  eeile  estasses  menue,  peu  fibreuse  ;  sa  tige  est 
du  coton,  (pi!  s"»".(  'W'vc'loppée  [iresquo  tout  à  ordinairement  sinqde,  et  varie  de  0",  70  à 
roupi  t  (pu .1  fiiandicuiniueparenchanlement,  *  urètre  de  hauleur  et  uuelquel'ois  plus; 
IV'ui-èire  même  le  progrès  phénoménal  de  creuse,  grôle,  branchue  vers  le 

idle-ci  n  a-l-il  pas  étécomplétoment  étranger    sommet.  Celte  ligo  est  formée  d'une  série 
aux  difficultés  éprouvées  par  la  première.  ^  ^®  Inbts  musculaires  réunis  entre  eux  par 
L'idée  d'employer  indistinctement  les  mêmes    une  matière  i^ommo-r  épineuse,  et  enve^ 
machines  pour  les  matières  qui,  après  un  ' 
examen  peu  approfondi,  paraissent  présen- 
ter assez  d'analogie,  a  <ra  venir  naturelle- 
meot     l'esprit  des  premiers  inventeurs  ; 
et  ils  n'ont  été  détrompés  dans  leurs  tcnta- 
tifes  qu'ai)rùs  d'infructueux  eUTorls,  qui  leur 
euMepl  été  probablement  éparKués,  si  la 
scleitoe  technologique  avait  été  plus  avancée, 
et  les  caractères  des  matières  premières 
mieux  déHnis.  Les  progrès  successifs  de  celle 
industrie,  de  récentes  et  importantes  amé- 
liorations qu'on  vient  d'y  introduire ,  et 

Jue  nous  aurons  l'occasion  de  signaler 
■09  cet  article,  viendront  h  l'appui  de  ces 
considératif  its 

Quoique  l'industrie  dont  nous  nous  occu- 
pons no  produise  pas  encore  les  résultais 

qu'on  peut  attendre  j)our  l'avenir,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  elle  est  cependant 
asses  avancée  déjà,  pour  menacer  sérieuse- 
ment celle  qui  se  pratique  depuis  si  lon^j- 
temps  manuellement  dans  nos  campagnes 
et  qui  leur  est  d'une  si  grande  ressource. 
Il  eût  été  certes  dillicile  naguère  de  fiiro 
comnrendre  à  cette  intéressante  industrie 
qu'elle  allait  être  envahie  de  toutes  parts 
par  une  rivale  foriuidaldc.  Car,  non-seule- 
ment les  tissus  de  colon  allaient  faire  con- 
currence aux  toiles  de  ménage,  qui  ont  une 
durée  presque  séculaire,  mais  aussi  l'on 
ne  devait  pas  manquer  de  subsliluur  bientôt 
au  iriVctil  manuel  usité  depuis  si  ton^mps 
p<»ur  le  lin,  le  travail  mécanique  qui  avait 
si  prodi^ieusomcnt  réussi  pour  lu  Ulutuio 


ve» 

loppôs  d'une  espèce  d'écorce  extérieure  qui 
durcit  pendant  la  végétation  et  qu'on  dési> 
gne  sous  le  nom  de  chenevotle. 

Le  lin  est  cultivé  dans  presque  toutes  les 
[tarties  de  la  France,  mais  plus  particulière- 
ment  dans  le  Nord,  qui  (iroduit  le  plus  esti- 
mé ;  la  réputation  des  tins  de  la  lilandre  ot 
de  la  Belgique  est  également  connue.  Le 
lin  se  sèiue  a  deux  é['ni]nrs,  en  mars  et  en 
mai,  et  s&  récolte  vers  la  iiu  de  juillet  et  la 
fin  d'août  ;  celui  semé  en  mars  est  préféré. 

Le  choix  du  terrain  et  lo  meilleur  modo 
de  culture,  qui  déuendaieui  seuls  de  l'art, 
ont  occasionné  de  longues  recherches  et  de 
nombreuses  observations.  On  est  génér  dé- 
ment d'accord  que  les  terres  les  pluâ  lava- 
rables  1  la  culture  du  Un  sojitles  terres 
glaises,  [trofondes,  fermes  ou  peu  humides, 
Iflbourées  comme  il  convient.  Les  terres 
grdviéreuses  et  lég;ères  donnent,  il  est  vrai, 
du  lin  plus  fin,  mais  en  plus  petite  quantité, 
et  d'une  moins  grande  hauteur,  cl  la  graine 
dégénère  la  deuxième  année.  Les  Hollan- 
dais, dont  la  vieille  réputation  comme  pro- 
ducteurs des  plus  belles  tuiles  est  si  méri- 
tée, sont  dès  longtemps  fixés  sur  ce  point. 
Aussi  n'est-ce  pas  do  leurs  terrains  sablon- 
neux et  légers  qu'ils  retirent  le  lin  de  leurs 
toiles  les  plus  estimées  ;  mais  bien  des  terres 

Slaises ,  loufdes,  ftw-mes  ou  humides  de  la 
élande. 

La  cttltnré  du  Ko  appauvrissant  le  sol  qui 

le  produit,  comme  l'avait  fait  déjji  remarquer 
Pbne,  ii  est  bon  de  uo  ^>us  io  cultiver  douj^ 
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aniK^es  (le  suilo  daus  la  mémo  terre,  mais 
d'flltorner  la  culture. 

Leliiibnil,  (:onsi(Jér<^  toi  qu'on  le  ùétaclifî 
de  la  lii^e,  se  ]>résenle  en  filaïueiit»  j-Ius  uu 
moins  lo'ij^s,  tfirts,  nerveux,  souples,  doux 
au  (nurlîr  r  el  nuiulcés,  suivant  les  tuirains 
qui  l'ont  iModiiit.  Le^  lins  50nl  classés,  sui- 
Yanl  leur  couleur,  en  Un  blanc  ot  lin  gris; 
et  suiv.inl  leur  ^rosseui-,  en  lia  télard»  lin 
grand,  lin  inuyeii  el  lui  de  lin. 

Le  lin  blanc  est  généralenH-nl  le  plus  es- 
timé et  est  d'autant  meilleur  que  sa  nuance 
so  rapproche  plus  du  blanc  argenté  ;  cette 
?ariété  comprend  les  nuaiicesjaunes-liloiides. 

Ll-s  grands  lins  dits  ramés,  que  l'on  cultive 
dans  le  nord  de  la  Flandre,  appartiennent  h 
celle'  cinssc  ;  ils  sont  50U|iles,  doux  et  ner- 
veux. Le  lin  gris,  qui  vient  ensuite,  com- 
prend les  différentes  nnnnces  de  gris  depuis 
f.'i  plus  foncée  jusqu'au  f:ris  le  plus  argenté; 
Gu  lin  est  plus  souiUe,  j>lus  soyeux  et  plus 
tin,  mais  moins  nerreoi  que  le  précèdent. 
Ce  sont  encore  les  départements  (lu  nord  de 
la  Belgique  qui  produiseut  le  plus  commu- 
némenl  eette  variélé. 

l.o  lin  de  (in  est  composé  du  premier  choit 
l'ail  dans  te{lin  ramé  ;  on  réunit  les  brins  les 
plus  blancs,  les  plus  longs  et  les  plus  fins  t 
il  compose  donc  la  f  lasse  la  plus  parfaite. 
Le  lin  mo^en  est  le  second  choix  parmi  les 
lins  nmés  et  fvreinière  qualité  de  lin  nris  i 
cette  «orff,  l)''tnclit^  ou  grise,  s'enqiloit!  en- 
core jtnur  les  Iji-mux  tils.  Le  lin  têtard  est  la 
dernière  qualité,  composée  de  lins  gris  et 
b  1.1  nés;  il  s'emploie  pour  les  toUea  con»- 
munes. 

L'odour  des  lins  est  un  cararJôre  essentiel 
pour  constater  tpi'ils  sont  dans  un  bon  état 
de  conservalton-  Il  faut  que  celle  odeur  soit 
franche,  sans  indiquèr  d'Miauffure  ni  de 

moisissure. 

■  Les  lins  ^uul  classés  suivant  leurs  ({ualités 
par  d(*s  numéros  d'Ofdre  ou  par  des  lettres 
ai|>liai)étiques. 

Travail  mécanique  »u  lin.  -  Les  (opéra- 
tions que  l'on  fait  subir  au  lin  dt!f>uis  la 
récollu  jusqu'à  la  tra;istbrmalion  en  til  peu- 
vent se  dislfnguei'  en  deux  classes  :  en  pré- 
punitions  iKjricoles,  (|ui  se  |»ratiquent  pres- 
que toujours  sur  les  lieux  de  la  récolte,  et 
en  »pmilion§  mmufaeturiins,  (|ui  ne  sa 
font  que  dans  les  usines  qui  doivent  pro- 
duire le  Al. 

Les  préparation»  agricoles  comprennent  t 
!•  le  roui5<;ngo;  ±-  le  mnr.jiiagc  ou  broyage. 
Les  opérations  manufacturières  se  compo- 
sent si' du  )>eignago  du  long  lin;  9*  du 
(Tu-dage  des  éloupes;  3*  de  rc-tid.ine  ;  4' do 
i'élirage  et  laminage;  5*  du  tilagc  eu  gros  ou 
préparations;  6"  du  iilage  en  On;  V*  du  dévi- 
àa^i'  et  du  numérotage  du  tri. 

Ou  rouiitage.  —  On  a  vu  que  le  lin  est 
formé  d'une  série  de  tubes  réunis  intime- 
ment  entre  eux  par  une  matière  gomnio- 
résinense  ;  nous  avons  dit  également  que  la 
partie  extérieure  ou  espèce  d'éooree  qui 
durrit  |>endant  la  végétalion,  avait  rrru  1" 
uum  do  cliènevolle.  Un  doune  le  nom  du 
filasse  au&  libres  iotastinales  lorsqu'elles  se 
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))résc'ntent  souples  et  déliées,  débarrassées 
tie  la  m.iliéie  ,:;omnîo-résineusi!  (|ui  l«*s  réu- 
nit, et  de  la  pnrtie  solide  qui  les  enveloppe. 

Le  rouissage  a  pour  but  de  dissoïKire  I<| 
partie  gommo  ré.sineuse  et  de  détacher  les 
fibres  centrales  do  la  tige  qui  doit  former  la  ' 
tilasso  do  l'écorce,  aUn  do  faciliter  leur 
séparation  quia  lieu  i>ar  le  travail  subséquent 
du  marquage  ou  broyage.  î.e  lonissaf^e  s'o- 
père |>ar  l'exposition  du  lin  ou  du  chanvre, 
pendant  un  tinips  qui  varie  suivant  la  diil'é-  \ 
reiice  de  température  el  la  nature  de  la 
matière,  à  l'action  d'une  eau  courante  ou  ' 
'  tagnanle,  jusqu'il  ce  que  la  chènevotte  so 
détache  de  la  lilasse.  Avant  d'ôlre  mis  à  * 
rouir,  le  lin  doitétre  trié,  d'après  la  longueur, 
la  grosseur  et  les  qihilités  de  sa  tigo  et  ' 
d'après  son  état  de  maturité.  Plu>  la  plante 
est  mûre,  plus  le  rouissage  doit  durer.  Le 
séjour  dans  l'eau  il'uno  nialiere  végétale  en 
présence  d'une  subsloi^ce  gommeuse,  sous 
rinfluonea  d'une  temjv&ratura  oonTenable, 
provoque  une  ceilaine  fernitvilalion  qui  fiiit 
dissoudre  la  matière  gûmmeuse  et  £eul  fcn« 
diller  ta  ehènevotte  dans  tous  les  sens.  Cea 
effets  se  nianifêslent  bientôt  par  la  teinte 
iaundlro  çt  rallération  de  la  limpidité  do  ' 
Veau.  1 

La  Icmpéraluie  ayant  do  l'influence  sur  i 
toutes  les  réactions  aaalc^ues  à  celle  du  i 
rouissage,  on  conçoit  que  sa  durée  varie  avee  ^ 
son  élév.di()n;5à8  jours  sont moyennenient  ! 
nécessaires  pour  (|ue  l'elfet  ait  lièu  dai!S  de 
.l'eau  dormante.  Les  conditions  dans  les-  < 
(juell(»s  cette  opération  s'oxéculo  rendent  la 
iéu^:>Ue  piuiaite  qsîqi  dtliitile  et  réeiameut  t 
une  attention  inlelligenle  de  la  part  du  pra-  i 
ticien.  En  elfet,  la  matière  à  rouir  est  im-  i 
mergée  i^r  couches  superposées  ;  on  conçoit  t 
que  les  premières  oouobes  au  fond  étant 
plus  chargées  el  moifis  expcïsées  h  la  tem-  : 
pétatuie  ei^tériuure,  sont  plus  luugleuips  h 
rouir  el  ne  le  sont  ordinairement  pas  è  point 
lorsque  les  cnui  lie^  supéi  ii  urcs  commencent  i 
(h'jà  à  s'allt'icr  pat  un  rouijssage  poussé  Irop  i 
Inin.  Cette  opération  i»réseutant  lescaraclùn  s 
de  la  putréfaction  des  substances  organiques,  , 
peut  non -seulement  énerver  et  alT&iblir  la 
matière  textile  lors((u'elle  n'est  pas  arrêtée 
à  point,  mais  (dTre  aussi  des  inconvénients 
graves  pour  l'économie  animale;  car,  main-  , 
tenu  même  dans  les  limite^  convenables,  le 
rouissage  répand  uue  odeur  infecte  el  nui- 
sible, et  on  admet  généralement  que  les 
eaux  dans  lesquidles  i I  n  eu  lieu  allèn-'Ul  la 
santé  des  bestiaux  .et  fout  mourir  le  poisson. 
Parent  DuchAtel,  senl  parmi  les  nommes 
coiiipotcnls.  a  chciehé  li  démontrer  l'inno- 
cencc  du  rouissage  par  des  oxpéj  ieuccs  qu'U 
■  faites  sur  lui-même  et  sur  sa  iamille  avec 
des  eaux  (lui  avaient  soi  vi  au  rouissn.'o. 

Les  quel([ues  consideraiions  qui  précèdent 
peuvent  faire  comprendre  ce  que  celle  ques> 
lion  du  I  ouissage  a  d'important,  el  (ju'ou  ait 
reciierdié  dès  loi.gt(.m|>s  à  remédier  aMX. 
inconvénients  que  présente  le  rouissage  par 
immersion  ;  bien  des  tentatives  ont  éié 
iailes  pour  lu  supprimer;  on  a  pro|K)sé  les 
différentes  modilloations  suivantes  :  l'aislioti 
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de  l'eau  froide  ou  c)i.-tu<lo  lombanl  ()*uno 
certnine  hauteur;  collo  de  In  vapeur  à  diver- 
ses pressions  ,  reiifouisseaient  des  tiges  ; 
In  mise  en  las  et  l'arrosage  des  liges,  en 
aidant  l'opération  au  besoin  par  une  addition 
de  ferment  i  le  traitement  des  tiges  soit  à 
froid,  soit  h  une  certaine  température  pur  de 
là  chaux  délayée  dant  de  l'eau;  l'emploi 
des  dissolutions  alcafines  caustiques  ou  car* 
bonalécs,  nu  celui  (i'ii  u  iis&olution  de  savon 
vert  chautlé  du  9U  à  04  de^frés;  euûo  la 
substitution  d*une  pr(^paratiOD  mécanique  à 
l'action  chimigne  qui  a  Ueu  dam  lea  |ibéno- 
uiènea  du  rouissajge. 

Aucun  de  ees  procédés  n'a  été  adopté 
jusqu'ici  parla  |itatujuc;  quolrpies-uns  môme 
n'ont  probablement  pas  été  uipériuieittés) 
plusieurs  l'ont  été  sans  doute  d'une  manière 
iiii|iarf  iite  et  sans  y  donner  toute  rattenlion 
suivie  nécessaire  à  une  semblable  applica- 
tion, qui,  è  notre  avis,  (iréMnle  plutôt  des 
(iilIicuUés  rurales  et  prâtiqœa^ue  des  diffi- 
cultés scientitiques. 

Mais  là  n'aat  pas  la  question  ;  il  s'agit  do 
trouver  un  inoyeti  tu  s-t''»  nnoiniquo  d'une 
application  excessivcmeoi  simple,  et  pou- 
vant se  faire  en  petit,  à  la  portée  des  habi- 
tants de  la  campagne,  ne  leur  présentant  pas 
plus  de  difticultés  que  nu  leur  en  up|H>r(e 
l'emploi  des  instruments  ou  des  procédés 
ordinaires  dont  ils  ont  l'habitude  de  se 
servir  ;  ear  il  est  important  que  le  rouissage 
se  pratique  sur  place,  atin  de  n'avoir  |>as  à 
transporter  inutilement  le  poids  assez  ooor- 
sidérable  de  la  chènevotte. 

M.  I!  uichoii  a  |)ro|iosé  un  nouveau  pro- 
cédé de  rouissage  qui  remplirait  toutes  les 
aoncUliona  désirables,  d'après  la  déclaration 
faite  par  une  commission  de  savants  et  de 
praticiens  distingués,  qui  ont  expérimenté 
ee  procédé  au  mois  de  déoerobrc  i9k%,  dans 
on  local  de  l'éeole  Polytechnique.  Ci*  proct'di' 
eonsisie  à  faire  rouir  le  chanvre  et  le  liu 
dans  une  quantité  d'eau  ttès-tégèremenl 
at  I  litli  r .  I/ofT/rition  peut  «e  fiiire,  soit  en 

Ïleiii  air,  soii  (lan!>  uno  écurie,  &ous  un 
angar  ou  tout  autre  endroit,  en  toute  8ai> 
son;  il  est  seuleniorit  bien,  quand  on  Of  èif 
eo  plein  air,  de  couvrir  le  cuauvre  ou  le  lin 
avec  des  feuilles,  de  l'herbe, ou  de  la  paille, 
(il'  firtiiière  à  éviter  la  trop  prompte  dessic" 
cuiiuti  des»  couciius  supérieures.  Pour  opérer 
on  procède  de  la  manière  auivaute. 

Il  faut  avoir  une  auge,  une  caisse  ou  un 
récipient  quelconque  en  bois,  d  iiuc  diuien- 
sion  telle,  que  l'on  pui&se  facilement  y  plon- 
ger une  ou  plusieurs  lioUt  .s  de  chanvre  à 
la  Ibis.  Dans  ce  rétipienl,  ou  verse  l'eau,  et 
"u  ajoute  à  cetie  eau  de  l'acide  sullur;que 
du  commerce,  dan»  la  proportion  de  i  kiJug. 
d'acide  pour  200  litres  d  eau,  quand  il  ^  ;igii 
du  chanvre,  et  U)0  lilr(  :>,  lorsqu'il  s'agit  du 
iin;  et  on  agite  le  tout  lortement.  La  liqueur 
doit  être  telle,  qu'une  petite  quantité  mise 
daus  la  bouche  a^ac  c  seulement  les  dents. 
Ou  plonge  sucoe«^iveiuenl  les  iMMtee,  une 
ou  pliuieora  è  la  fois,  dans  le  bain  ci-desaua 
indiqué,  <  Il  ivHiil  soin,  avant  l'imnvcrsion, 
d'agiter  de  uuuvcau  la  masse  liquide  j>our 


que  le  niélungc  do  l'acide  nvcc  l*eail  suit 
bien  intime.  Les  hottes  doivent  être  com- 
plètement submergées,  de  manière  que  le 
liquide  les  pénètre  dans  toutes  leurs  parties, 
puis  on  les  retire  et  on  les  place  en  pile. 
Pour  rendre  plus  unilorme  l'action  de  l'a- 
t  ide,  il  est  bon,  h  ch.-.que  fois  que  l'on  ini- 
mergc  le  cbantre,  de  changer  la  |  osition 
relative  des  bottes,  en  mettant  dessus  celles 
qui  étaient  dessous,  et  vice  versa.  Cinq  ou 
six  heures  après,  on  arrose  avec  de  i  eau 
ordinaire;  le  lendemain  matin  on  donne 
une  coui'hc  iinuvf'IIo  dans  le  haiii  acidulé, 
de  la  manière  ci- dessus  expliquée,  et  le  soir 
on  arrose.  On  continue  chaque  jour  les  mê- 
mes immt  rsiuns  et  arrosages,  ((ans  le  mémo 
ordre.  Jusqu'il  parfait  rouissage.  On  cesse 
alors  les  immersions  dans  l'eau  acidulée; 
mais  on  nrroso  copieusement  avec  de  l'eau 
ordinaire  pour  laver  les  plantes  el  arrêter 
l'effet  de  l'acide  ;  ce  qui  peut  aussi  se  faire 
en  donnant  une  immeision  d'eau  de  lessive 
alcaline;  mais  <i  la  suite  de  cette  lessive, 
il  faut  arroser  a?ec  de  Teau  Ordinaire  pour 
laver  Us  tiges. 

L'eau  dek>6sivesefail  indifféremment  avec 
des  cendres  ou  avMiune  très-lhibledissolutton 
de  soude  ou  do  [)oiasse  du  commerce  ;  elle 
peut  servir  laut  qu'elle  çouserve  une  saveur 
uriueuse.  Quand,  dans  le  cours  des  opéra« 
lions,  le  bain  acidulé  a  diminué  de  volume, 
de  manière  h  ce  qu'on  ne  puisse  plus  faci- 
leiiiont  y  iiiiujcrt^er  les  hottes  de  chanvre, 
ou  ajoute  d  uis  l'auge  une  nouvelle  quantité 
de  liqueur  préparée,  et  suffisante  |>our  que 
l'imnieision  puisse  toujours  avoir  lieu  con- 
venableuioul.  Ou  peut  prendre  indisUucle'* 
ment  pour  tes  opérations  do  rouissage  les 
eaux  de  (liui  do  fontaine,  de  puits  ou  de 
mare,  quand  même  elles  seraient  troubles. 

Il  est  non  de  placer  sous  les  piles  de  ehan* 
vre  des  morceaux  de  bois  de  manière  h 
éviter  le  contact  des  bottes  avec  l'humidilé 
du  sol.  Le  rouissage  terminé,  on  fait  sécher 
et  on  marque  parles  moyens  ordinaires. 

Macquage  ou  broyage.  —  L'opération  qui 
consiste  à  briser  le  brin  pour  le  séparer  de 
ses  libres, s'ap}tetle  iunrquer,broycrou  tiller, 
el  i  luslruuieal  dont  on  se  seil  pour  cela 
porte  le  nom  do  macque  ou  de  broie. 

Atln  de  dotinor  au  brin  un  plus  grand 
degré  de  fragilité  et  de  le  rendre  par  là  plus 
facile  à  se  sé|>arer  de  ses  hlameala,  le  lin 
doit  être  mis  à  sécher  au  soleil,  ou,  ee  (jui 
est  encore  mieux,  dans  une  étuvc,  ii  l  o'i 
se  trouve  vers  la  fin  de  l'année.  C'est  pour- 
quoi il  y  a  souvent  une  de  ces  étuves  réunie 
aux  fours  des  boulangers  en  Allema(^ne  i.t 
d.iiis  les  autres  contrées  otî  l'on  cultive  bs 
lin.  La  température  de  ces  étuves  ne  doit 
jamais  dépasser  48  degrés.  Une  chaleur  plus 
élevée  rend  Je  lin  cassant,  facile  h  se  melti'O 
eu  charpie,  et  lui  lait  produire  beaucoup 
d'étoupes.  Avant  de  soumettre  le  lin  à  l'ac- 
tion de  la  broie,  on  doit  en  bien  égaliser 
les  liges,  les  mettre  bieQ  parallèles  eutro 
elles,  ce  qui  se  fait  à  It  pujiD:  toqt  ce 
qui  se  trouve  entremêlé  dQÎt  être  redreifwé 
aveu  uu  peigne  grossier. 
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liroie  est  un  instrument  construit  pres- 
que purtoiil  de  la  niôme  manière;  elle  se 
roinpose  de  deux  parties  principales  :  du 
cl)âssis  on  fourreau,  et  d'une  niAciidin;  mo- 
bile. Bans  les  broies  les  plus  simples,  le 
cliâssîs  est  une  pièci*  de  bois  divisée  par  le 
nïili'Mi  dans  le  sens  do  sa  longueur,  et  sup- 
portée par  des  montants.  La  raAdioire  est 
aussi  on  bois  dur;  elle  est  fnçonnis;  dans 
sa  partie  iiifôriftMT  sotis  fnrnic  do  traticliîttit, 
et  elle  tourne  •itilonr  d'un  axt'  do  roliitiori. 
On  la  saisit  par  ie  tiuniictio,  et  on  la  fait  niou- 
vnir  do  bas  en  haut.  Lorsqu'elle  descend, 
elle  eutre  dans  la  fente  du  cliAssis,  et  elle  y 
brise  la  chônevotte  tie  lin  qu'on  y  a -placée 
transversalement»  et  dont  elle  disperse  les 
débris. 

Il  y  a  des  broies  qui  sont  [lourvues  d'une 
double  fente  ou  d'un  triole  rang  de  lon- 
gues dents  on  mAchoîres  nies,  et  de  deux 
niAchoirus  nmbih  s;  elles  olTrent  [iliis  d'a- 
vanla^e  que  les  broies  simples.  Toute  cette 
machine  est  construite  en  bois  dur,  ordi- 
nairement en  Ij'ti  !  hêtre  rouge.  Denv 
planches  forment  ieâ  deux  jambages  du  l'ap- 
pareil et  sont  emmortaisées  dans  un  bloc 
assez  lourd  pour  donner  de  I.i  stabilité  h 
l'iuslrumeul.  Deux  traverses  assujettissent 
solidement  ensemble  les  deux  jambages.  Le 
châssis  ("onsisto  en  trois  planches  mii  ri  s  (pii 
sont  placées  do  champ,  et  sont  lixée;»  par 
leurs  extrémités  dans  les  jambages.  La  roA- 
clioire  est  une  pièci;  de  Lois  cann{'I(''e  de 
manière  h  présenier  la  tonne  d'une  lourclio 
et  h  embrasser  ta  pièce  du  milieu  du  châs- 
sis; elle  a  nour  centre  do  mouvenionl  une 
cheville  de  bois.  Sur  le  devant  se  trouve  le 
manche,  que  l'ouvrier  saisit  de  sa  main 
droite  ;  les  joues  tant  du  châssis  que  de  la 
mâchoire  sont  allilécs  jusqu'?i  leur  extrémité 
antérieure.  Toutefois  les  taillants  ne  doivent 
pas  être  trop  aigus,  afm  de  ne  pas  endom- 
mager le  lin,  et,  pour  la  môme  raison,  la 
mâchoire  ne  doit  nas  pénétrer  trop  avant 
dans  les  joues  du  châssis. 

Des  broies  ainsi  faites  sont  pénibles  à  ma- 
nier, el  souvent  elles  anachent  les  lilaments 
et  les  mettent  en  étoupes.  L'ouvrier  ou  plu- 
tôt Pouvrière,  car  c*est  généralement  une 
femme,  uujind  elle  est  occupée  h  ce  Ir.ivail, 
saisit  de  la  main  gauche  une  poignée  de  linj 
elle  la  place  transversalement  sur  le  châssis, 
et  la  frappe  vivement  à  <  oii[is  r(Y(^tés  ovoc 
la  mùchoire,  eu  passant  coniinuellemcnt  de 
nouvelles  portions  de  sa  poignée  de  ltn  soos 
la  machine.  Elle  rninmcnce  tlu  cAié  des  ra- 
cines, elle  retourne  immédiatement  les 
bouts,  el  elle  continue  selon  la  longueur 
des  tiges.  Lo  lin  passe  très-souvent  deux 
lois  sous  la  broie,  et  on  le  fait  sécher  à 
l'étuve  entre  les  deux  opérations. 

Les  machines  à  broyer  sorjt  un  moyen  de 
nettoyer  le  lin  de  beaucoup  préférable  aux 
instruments  à  la  main  dont  nous  avons  parlé. 
La  j)ai  tic  ossontielle  d'une  pareille  m  .1  liine 
couàiile  eu  cylindres  en  bois  ou  eu  1er  can- 
lelés  profondément,  dont  les  saillies  de  l'on 
entrent  dans  les  creux  de  l'autro.  Ces  can- 
nelures étalent  entre  elles  les  tilaments  du 
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lin,  et  on  brisent  lo  brin  sans  faire  supporter 
à  la  libre  ces  efforts  qu'on  est  exposé  à  lui 
faire  subir  avec  les  nroies  h  la  main.  On 
peut  regarder  comme  une  des  moillenros 
machines  qui  aient  été  inventées,  colle  em- 
ployée en  Angleterre  jusqu'à  présent  pour  le 
broya'^o  du  lin. 

Voici  les  avantages  qu'on  fait  valoir  en 
faveur  de  l'emploi  de  celte  machine  :  Elle 
exige  peu  de  place;  elle  est  d'une  simplicité 
telie,  qu'elle  peut  être  construite  facilement 
et  à  bon  marché  ;  elle  n'exige  pas  plus  de 
force  f>our  la  faire  fonctionner  qu'une  broie 
ordinaire  à  la  main  ;  elle  n'arrache  aucun 
iilamenl  et  n'écrase  autre  chose  que  la  chè- 
uevotte,  par  la  raison  que  les  cannelures 
de  cylindres  pénètrent  beaucoup  moins 
])rofondémenl  l'une  dans  l'autre  que  les 
mâchoires*  £lle  prévient  toute  espèce  d'em- 
brouillement de  la  filasse,  d'oti  il  résulte 
que,  quand  ensuite  on  la  sérance,  il  y  a 
moins  de  libres  courtes  et  moins  d'éloupes. 
Elle  permet  de  nettoyer  1^  lin,  même  le 
l>lns  court,  ce  qui  ne  peut  Jamais  se  faire 
convenablement  avec  les  broies  à  la  main. 

L'écrasement  de  la  chènerotte,  qui  est 
l'objet  du  macquage,  peut  toutefois  se  faire 
aussi  par  le  battage,  quoique  par  ce  procédé 
la  séparation  du  ligneux  et  des  fibres  textiles 
s'ofière  d'une  manière  bcaucotqi  moins  coni- 
I>lèle.  lin  Angleterre,  au  lieu  de  broyer  à  la 
macque,  il  est  d'usage  d'employer  un  maillet 
de  bois  ot  une  pierre  unie,  entre  lesquels 
on  place  le  lin.  Dans  la  Belgique,  où  le  Ira- 
Têil  du  lin  a  été  un  objet  d'étude,  on  n'em- 
iiloie  pas  non  plus  la  macque  ,  mais  on  bat 
le  lin  avec  une  espèce  de  battoir  appelé  6o({- 
kammur  (marteau  à  battre),  qui  donne  au  Hii» 
dit-on,  une  qualité  supérionro. 

Lo  bott-hammer  est  un  IjIoc  do  bois  of- 
frant h  sa  surface  inférieure  des  cannelures 
de  0",  0!  h  0",  012 de  profondeur;  il  est  tixé 
à  un  luug  manche  en  bois  courbé.  Quand  on 
veut  en  lairo  usage,  on  élale  par  terre  éga- 
lement une  botte  de  tiges  de  lin  sèches  ;  on 
la  bat  fortement  avec  le  battoir,  en  commen- 
çant par  les  racines,  pui.s  frappant  sur  les 
extrémités  opposées,  et  eu  linis&aut  par  lo 
milieu.  Lorsque  la  surhce  supérieure  de  la 
botte  a  été  ainsi  bien  battue,  on  la  retourne 
sens  dessus  dessous,  et  on  en  fait  autant  de 
ce  cété  ;  on  relève  alors  le  lin  et  on  le  se- 
coue fortement  pour  le  débarrasser  de  ses 
parties  ligneuses. 

Que  l'on  0|)ère  avec  la  broie  ou  avec  le 
battoir,  ces  parties  li^'neuses  ne  se  séparent 
jamais  entièreiueul  des  hbres  textiles;  il  y 
reste  toujours  ^adhérents  des  brins  de  paille 
qu'il  faut  en  sépnror  [lar  une  autre  opéra- 
tion. Celle-ci  consiste  soit  à  racler,  soii  à 
espader  la  tilasse.Le  raclage  est  fort  employé 
en  Westphalie  et  dans  les  districts  voisins. 
Dans  ce  procédé,  l'ouvrière  place  sur  un  do 
ses  genoux  le  battoir  destiné  à  cet  usage , 
lequ<  I  repose  sur  un  morceau  de  euii  de 
0~,  UU  carré,  puis  elle  saisU  de  la  ma  in  Mou- 
che, par  le milieu,une  poignée  de  lin,  qu  ello 

ratisse  forlemonl  avec  \b  raeloire,  (  spi'i  «■  do 

couteau  qu  ciie  lient  du  la  muiu  druiic.  Cul 
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ioslrooient,  qui  consiste  en  une  lame  dn  fer    Iruilo  précisément  eomme  celle  que  uoui 


garnie  d'uti  niannliédo  bois,  et  donl lo laillanl 
est  ublus  et  un  peu  recourbé,  uelloio  el  di- 
vise admirablement  les  brins  sans  accasion- 
uer  le  uiuiudre  déchet  inutile,  pourvu  que 
la  cbénevotte  ail  été  également  bien  l)ri- 
«ée. 


Tenon?  de  décrire;  eicepté  seuleiucnt  ({ue 
les  rouleaux  eu  sont  cylindriques  el  laits  eu- 
tièrement  de  bois  avec  des  axes  en  iDétal» 
Les  cannelures  sont  ici  parallèles. 

On  a  pu  voir,  à  ladcrnière  exposition  deux 
aulres  niachines  h  liroyor,  très-simples  et 


nu'  Il  1  (' 


L'opéraliûD  qui  ooasisle  à  espader  la  û>  basées  sur  dos  priocipes  très-rationnels.  La 
lasse,  a  le  même  bat  que  lerâclage  ;  elle  est  'première  et  la  plus  ancienne  était  une  ma- 

cliine  à  tilicr  de  Hoffmann,  construite  par 
AI.  Decoster.  La  seconda  est  une  machina 
plus  nouvelle,  inventée  en  Belgique,  impor- 
tée en  France  par  M.  Midi  us,  «t  lonslruito 
par  MM.  Chapelle  et  Moiitgoltier.  Cette  ma- 
chine, d'après  son  auteur,  peut  tiller  de  80 
h  100  kilo;;,  de  lin  brut,  avec  la  force  de  deui 
hommes,  eu  douze  heures  de  travail  ;  soa 
rendement  est  également  de  90  à  9S  0|0  di| 
lin  ou  de  rbirivre  tillé. 

PnÉPAHATIONS  M4?«r|rACTt'RlèRBS.  —  Si  I  OU 

se  rappelle  les  propriétés  nalarelies  du  co- 
ton et  du  lin,  el  si  l'on  com{>arc  les  élats 
ditréreuls  dans  lesquels  ces  matières  arri- 
vent aux  usines,  on  appréciera  facilement 
les  motifs  qui  ont  fait  adopter  des  prépara- 
tions spéciales  à  chacune  d'elles.  Rap|»elons- 
nous,  en  elFet,  que  le  coton  présente  un 
brin  tout  formé,  assez  court,  lorliUéet  d'une 
douoeur  extrême,  et  ([ui  arrive  aux  établisse- 
ments à  peine  nettoyé.  Le  lin  et  le  chanvre, 
au  contraire,  présentent  des  brins  toiuours 
très-droits,  d'une  longueur  plus  consloéni- 
ble,  dont  il  faut  former  et  assouplir  1m  tût* 
roents. 

Le  but  principal  des  préparations  du  lia 

et  du  chanvre  consiste  à  séparer  les  brins 

{>our  former  des  Olamenls,  à  ies  adoucir,  à 
es  rendre  aussi  ncxibles  que  possible  en  les 
rangeant  parallèlement  entre  eux.  Les  opé- 
rations analogues  à  celle  du  battage  du  co- 
ton deviennent  iMr  conséquent  inutiles,  et 
le  cardage,  si  nécessaire  et  si  convenable 
pour  redresser  el  diviser  les  brins  si  courts 
du  colon,  n'aurait  plus  do  but  et  serait 
inapplicable  à  des  matières  formées  de  brins 
d'une  certaine  longueur.  Il  a  donc  fallu  avoir 
recoius  à  des  moyens  nouveaux  pour  arri- 
ver à  des  préparations  convenables.  L'opé- 
ration du  peiguage,  que  nous  allons  décrit^. 
Ml  forme  le  travail  essentiel  et  le  premier 
dont  l'ouvrier  ait  k  s'occuper  lorsqu'il  .«'agit 
du  lin. 

Dnij=;  les  pr(^p.'irr)tions  du  chanvre,  nn  f;iit 
précéder  le  peiguage  d'un  trailemeul  que 
nous  devons  indiquer  en  quelques  mots, 
afin  de  n'avoir  plus  h  rovenir  sur  le  chan- 
vre el  de  iiouvoir  cunlondreson  travail  avec 
celui  du  lin.  Lo  cbanvi  e  étant  sensiblement 
plus  long  et  surtout  bien  moins  souple  en- 
core que  le  lin,  a  besoin,  pour  être  travaillé 
par  les  m<*iines  maeiiines  nue  celni-ci,  d'être 
diminué  de  longueur  et  d  ôlre  assou|)li. 

Coupage  du  chanvre.  —  Le  coupage  du 
chanvre,  pour  le  diminuer  de  longueur,  se 
fait  de  manière  à  le  diviser  en  trois  parties. 
On  sé()are  lo  milieu  des  deux  extrémités,  et 
on  obtient  nar  conséquent  des  mèches  de 
qualité  diil'erente,  à  cause  de  l'épaisseur  va- 
riable de  la  tige  sur  la  longueur;  on  coupe 


tKï.-iui  oii]'  îtius  généralement  adofttéo 
que  ce  deruier.  Deux  pièces  bien  distinctes 
en  constituent  Tappareil  :  ce  «ont  le  support 
ou  chevalet,  et  l'esuade.  Le  premier  consiste 
en  une  planche  debout,  avec  une  large  en- 
taille sur  le  côté,  dans  laquelle  on  passe  une 
poignée  de  filasse,  de  manière  h  la  tenir 
suspendue  sur  la  moitié  de  la  surface  anté- 
rieure de  la  planche  ;  tandis  que  do  la  main 
gauche  on  tient  la  poignée  de  niasse  ferme- 
ment fixée  par  le  haut,  la  inain  droite  tient 
l'espade,  espèce  de  sabre  de  bois  deO"4>0 
h  0"  60  de  long,  dont  le  bord  convexe  est 
aminci  sous  forme  taillante,  el  qui  est  gar- 
nie d'une  poignée.  Avec  cet  instrument,  on 
frappe  sur  la  tiiasse  parallèlement  à  la  sur- 
face du  support,  en  aonnant  des  coups  ver- 
ticalement, de  manière  à  râcler  et  h  enlever 
toutes  les  aspérités  liseuses.  La  largeur 
de  Tespade  est  un  point  important  de  sa 
construction  ;  si  (  lit  f  si  trop  étroite,  elle  est 
cause  que  le  lin  s'entortille  autour  d'elle; 
et  alors  une  partie  des  fibres  se  trouvent  ar- 
rachées. On  a  trouvé  que  la  largeur  la  plus 
convenable  à  lui  donner  était  celle  de  0"  20 
10"  95.  Des  espades  en  fer  ne  pourraient 
servir  à  cet  emploi;  elles  briseraient  les 
iilauients. 

Le  râclage  et  Tespadage  enlèvent  la  plus 

{;rossière  éloune,  en  sé{)ar80t  et  en  abattant 
65  libres  les  plus  courtes  et  celles  qui  vien- 
nent h  se  casser.  Cette  éloupe  sert  à  faire  les 
sacs  de  qualité  inférieure,  car  elle  est  mê- 
lée avec  beaucoup  de  iii;ies  ligueuses. 

Nous  pouvons  admettre,  en  général,  que 
100  kilog.  de  tiges  de  lin  rouies  et  séchées, 
rendent  de  itô  à  48  kilogrammes  de  lin  broyé 
lesquels,  après  l'esiiailage  ou  un  léger  lail- 
lage,  donnent  à  peu  pr^  3k  kilog.  de  lin  et 

9  ou  10  kilog.  de  bnns  d*étoupes;  tout  fe 
reste  n'est  que  paille  et  débris. 

Le  brojrage  de  100  kilog.  de  tiges  par  la 
routine  ordinaire  d*on  double  broie  à  la 
main,  exige  environ  KO  heures,  et  avec  la 
machine  que  nous  avons  décrite,  il  faut  de 

10  k  86  heures  pour  tailler  100  kilog.  de  lin 
broyé  et  nettoyé;  il  ne  faut  pas  moins  do 
S60  heures  de  travail  d'après  la  manière 
d'espader  des  Allemands. 

M.  Bundry  a  obtenu,  en  1819,  un  brevet 
pour  une  espèce  de  machine  propreà  broyer 
•t  à  préparer  le  lin.  Lorsciue  le  lin  a  été 
broyé  et  convenablement  préparé  par  la  ma- 
chuie,  on  doit  la  rassembler  par  pelils  pa- 
quets d'eufirou  00  grammes  qu'on  lie  par  le 
milieu,  sans  trof)  serrer  rattache;  on  le  met 
êinsi  (iiius  les  baquets  el  on  le  laisse  trem- 
per dans  l'eau  f(  oide  pendant  un  jour  ou 
deux;  alors  on  lait  passer  séparément  cha- 
que paquet  mouillé  sous  une  machine  cous- 

picnoanAiM  pu  linmiTioiii* 
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qucUiiU'fois  aussi  le  Hn,  mats  ce  n'est  qiio 
lorsqu'il  est  d'une  grande  hauteur.  On  y  a 
^sque  0éAént0Biem  renoncé  pour  les  fins 
^in»lre«.  ...  ... 

.  Le  coupage  doit  se  ftiire  de  mftnraro  a  nt 
pas  présenter  une  coupure  carrée,  c'est-h- 
dire  ayant  une  section  perpendiculaire  à  la 
longueur  des  Glaments;  il  fant  au  con^ 
Mire  que  la  division  se  fasse  nlutOt  par  nr- 
mehenïent»  aûn  que  lurs  de  la  suture  dos 
brins  les  «rtM  Hnt  «uttes  qui  aura  iieu  u1lô> 
rieurement  pour  former  les  rubans,  les 
jonctions  ne  soient  pas  sensibles  par  leur 
épaissenl'. 

M.  Decoslor  n  construit  une  roue  a  cou- 
mr  qui  produit  la  coupure  dans  les  coudi- 
Umraqye  nous  venons  d'indiquer. 

Afin  d'nssoaplir  le  chanvre,  on  en  forme 
des  tresses  qu'on  entasse  les  unes  sur  lus 
autres  dans  une  auge,  puis  on  les  bat  dans 
tous  les  sons  avec  une  espèce  do  pilon;  ce 
froissement  des  filaments  les  uns  conlro 
lea  autres  les  assouplit.  M.  DecoSter  avait 
ciicrché  h  remplir  ce  moyen  par  une  esi)èco 
de  macliine  à  broyer  qui  donnait  de  bons 
résultats  d'abord,  mais  qui  demandait  tant 
d«  rf^parations,  qa'il  Dous  a  déclaré  qu'il  y 
renonçait. 

Une  {bis  le  chanvre  coup6  cl  assoupli,  il 
rentre  dans  les  conditions  du  lin,  cl  tout 
ce  que  nous  allons  dire  du  travail  de  celte 
matière  loi  Êptt  par  oonsôqaeot  appli- 
cable. 

Frigvkngt.     lorsque  le  lin  arHte  aux 

ateliers  ,  il  est  loin  d'avoir  tous  les  fda- 
ments  élémentaires  de  ses  brins  coiupléte- 
raent  détachés,  d'avoir  ta  souplesse  et  la 

deueeur  au  loucher  qui  ftclitle  leur  glisse 
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ment  les  uns  stir  les  autres.  Le  pciKnagu  est 
roBÂrathm  qtif  a  poor  bat  do  diviser  les 

bnns  autant  que  faire  se  peut,  sans  briser 
les  tiiameots  ;  de  les  assouplir  sans  les  fati- 
guer, de  les  détacher  parraitement  les  uns 
des  autres,  afin  de  faciliter  leur  glissement 
au  contact  et  de  les  ranger  aussi  parallcle- 
meitt  que  jpossifate.  Pour  arriverà  ees  résul- 
tais, on  fait  passer  h  plusieurs  reprises  la 
mèche  4  peigner  sur  des  dents  métalliques 
phis  on  moins  fines  ou  plus  ou  peins  ra(>- 
prOchécs  entre  elles  ;  ces  dents  sont  fixées 
sur  une  pièce  ou  semelle;  elles  doiveul 
étro  d'autant  plus  serrées  et  plus  fines,  ouu 
la  matière  à  peigner  est  plus  hue  ou  que  l'o- 
pération est  plus  avancée.  11  y  a  doue  né- 
cessité, pour  que  l'outil  çolt  bon  de  pou- 
voir rhangcr  les  dents  et  do  les  rapprocher 
au  besoin.  Ce  peignage,  comme  l'on  voit, 
ressemble  en  quelque  sorte  à  celui  d'une 
chevelure  dans  laquelle  on  a  également  pour 
but  de  déiuÉler,  d'adoucir  et  de  ranger  les 
eheveax;  mais,  pour  le  travail  qui  noua 
occupe,  il  s'agit  de  prendre  en  coftsjdéra- 
tion.  en  outre,  les  conditions  manosietih* 
rières,  «il  consistent  à  produire  bien,  beau- 
coiip,  et  K  bas  prix.  Nous  allom  voir  jus- 
quS  quel  point  ces  eonditloos  ont  été  reoi- 
plies  aans  l'état  actuel  des  choses. 

Quuiquc  l'on  ait  inventé  plusieurs  ma- 
chines a  peigner  &  la  mécanique  depuis  qa« 


M.  Philippe  de  Girard  a  le  premier  présenté 
sa  peigneuse,  si  habilement  conçue,  on 
n'est  ce|ioiidanl|»as  encore  parvenu  à  ptigner 
îelin  complélenionlà  la  mécanique  et  sans  le 
secours  aes  peignes  k  la  main  t  dans  plu« 
sieurs  établissements  de  médiocre  impor- 
tance, l'opération  du  peiguagu  sq  fait  mùiue 
encore  exclut ivemeot  par  dM  hommes. 

Peignage  à  la  main.  —  Le  peigne  dont  on 
se  sert  pour  le  travail  à  la  ninin  est  formé 
d'une  pièco  de  bois  triangulaire  h  laquelle 
s'adiiple  uiio  pièco  niélalliijue  d.'uis  la(|uelIo 
sont  lixées  des  aiguilles  eu  acier  trempé, 
plus  on  moins  fines,  plus  on  moins  raiv 
pooliéos  enirtj  elLos,  suivant  la  qualité  de  la 
matière  à  traiter.  Ce  peigne  est  (ixô  d'uuo 
manière  invariable  au  mur,  à  une  hauteur 
coiivenabiB  du  sol,  0  "  75  c,  environ,  de 
manière  à  faciliter  le  travail  à  l'ouvrier,  qui 
doit  avoir  é  sa  disposition  une  série  de 
(luatre  à  cinq  peignes  de  rechange,  dont  les 
duuts  doivent  aller  graducllumenl  en  se  ser- 
rant et  en  augmentant  de  finesse.  L'ouvrier 
exécute  l'op^rniiou  en  faisant  passer  une 
mèciie  de  lui  ou  une  poignée  d'eiivironO  '^12» 
h  0^15,  sur  les  dents  t  un  certain  nom- 
bre do  fois  sulllwuit  pour  produire  com- 
plètement l'edet  qu'on  se  propose  et  quo 
nous  avona  décrit  plus  haut. 

Ou  conroit  qu'il  est  nécessaire  nue  l'ou- 
vrier retourne  la  mèche  pendant  Je  travail 
de  manière  h  peigner  également  les  deux 
extrémités  de  celle  qu'il  lient  h  la  iiioiii 
aussi  bien  que  celle  qui  Ilot  le  ;  et  que  veri> 
la  fin,  la  partie  qu'il  est  obligé  de  tenir  dans 
la  main  doit  ('fre  le  nioi-is  serrée  possible, 
atiu  que  les  libies  ne  soient  pas  trop  combi- 
nées et  que  la  mèche  se  présente  carrément 
et  non  en  pointe.  VA  pour  que  ei-s  lila- 
monts  ne  soient  pas  brisés  ni  ailaiblis  au 
peignage,  l'ouvrier  a  bien  soin  de  piquer 
et  <le  repiquer  la  mèche  perpeiulicul.iire- 
menl  à  ses  fibres,  et  à  la  fiiire  marcher  suc- 
cessivement de  l'extrémité  libre  h  celle  qu'il 
tient  en  main,  de  manière  à  les  fendre  seu- 
lement et  à  les  séparer  suivant  la  direction 
de  leur  adhérence  sans  eflbrt  nuisible. 

Le  travail  du  peignago  fait  subir  un  dé- 
chet assez  considérable  au  lin.  Ce  déchet 
est  de  deux  aortes  :  celui  qui  provient  dee 
corps  étrangers  et  ordures  que  la  matière 
Ôlamenteuse  contenait  encuni}  et  qui  cons- 
titue une  perte  réelle;  et  cehu  qui  provient 
de  brins  très-courts,  mêlés  en  tous  sens  en- 
tre euii  et  qui  restent  engagés  dans  les 
|iieds  des  dents.  C'est  cette  dernière  perlie 
qui  constitue  les  éloupes,  tandis  que  1,-? 

Sarlie  de  la  mècbe  qui  se  trouve  peignée 
ans  aa  largeur  forme  les  longs  brins.  Lee 
étoupet  sont  employées  h  peu  près  aux  mê- 
mes osages  que  les  lougs  brins,  si  ce  n'est 
pour  former  des  produits  plus  communs  <|«# 
ceuxque  l'on  retiredes  longs  brins  q?ii  les  ont 
fouruiea.  Ili^is  tandis  quo  les  longs  brins 
sont  peignée  oomaM  noes  venons  de  lindi' 
nuer,  le*  éloupes  sont  soumises  à  un  car- 
oogo  sur  des  cardes  analogues,  sauf  quel- 
quet  nodifinaliMia,  è  aeUes  eaployéea  pour 
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le  traTatl  du  la  laiùo  que  nous  avons  décrit  simplicité,  ses  qualités ,  que  par  son  aticicu- 
I  l*art.  Laimb.  noté,  quoique  cependant  elle  rte  sotl  pas  par- 
La  «iiiantilé  d'étoupos  rctîri^c  du  lin  peut  faileoncore.raalgrélesmodificationsiiigdnieu* 
varier  do  30  à  40  p.  Q^Oi  suivant  la  na-  sesquoM.Decosteryaintrodaiteâ.C'esi  In  ma- 
ture ûeé  et  suiraot  que  Ton  a  chineainsi  modifiée  que  nous  allons  décrire, 
poussé  le  peignagc  plus  ou  moins  loin.  La  Vfiijnmitc  dt Girard,  —  Des  niDniatUs  v<  i- 
jpoussière  et  1  ëtaporatico  peuvent  6trc  csli-  '  ticaux  formeol  les  côtés  d«  la  macbioe  ;  ils 
nfesdeSK  p.  O/o-  A  mesure  que  roo-  sont  assujettis  ensemble  par  des  traverses 
Trier  forme  des  (''loupes  pendant  sonitrnvnil,  longitudinales  consolidées  par  des  tenons. i 
il  les  retire  du  peigne  et  les  dépose  à  côté  Les  pointes  ou  aiguilles  du  jieigoe  ou  aérau- 
de  loi,  sur  une  place  réservée  d'un  banc  <ml  ooirent  agir  «or  le  lin  sont  montée»  sur 
dispose*  h  cet  effet,  cl  dont  In  fiartio  nnté-  des  cIiAssi^.  rt  l  -s  bonis  de  lil.i";^i^  niainltv 
riuurc  est  destinée  aux  longs  l)rins.  Il  dé-  nus  par  des  puices  ou  mordacht^,  ^ont  aiusi 
poso  sucnessivement  des  mèclies  jusqu'à  anmenUos  ft  le  barre  qui  leur  sert  d*appiii 
ce  qu'il  en  ait  une  quantité  suni^antc  pour  et  de  guide  à  travers  la  mnciiiuo. 
former  un  paquet  d'environ  10  kiiog.  AU»  do  rendre  évidents  les  principes  de 
Il  est  bien  entendu  que,  dans  nu  ntolier  cet  appareil  et  son  mode  d*aotion,  il  est 
de  peignage,  les  choses  sont  disposées  «ni-  pout-ôlto  nécessaire  d'exposer  sous  une 
tant  les  quantités  que  l'oi)  veut  pro  luiio,  l'uruie  at)$traite  la  manière  dont  les  peignes 


par  conséqnent  le  nombre  d'ouvrii  rs  h  cm 
ployer.  Les  peignes  et  les  bancs  de  service 
sont  adaptés  de  manière  h  ôlrc  convenable- 
ment éclairés  et  à  laisser  u»  espace  suOil» 
sant  entre  eux  pour  le  service. 

On  serait  loin  de  se  douter,  par  le  simple 
énoncé  théorique  des  conditions  qu'un  bon 


sont  amenés  pendant  l'opération  sarlaSItsse. 

Supposons  deux  sérif?;  de  peignes  ou  de 
|)ointes  montées  s\xv  des  châssis.  Chaque 
châssis  étant  rendu  mobile  au  mo.yeu  de 
d«ux  manivelles  disposées  de  manière  \i  ce 
qu'elles  tournent  toutes  deux  avec  la  même 
vitesse  dans  des  directions  opposées;  il  est 


I 


)eîgnagc  doit  remplir»  des  diilicultés  nom-  évident  que  chaque  partie  de  cliAssis  et  des 
reusc»  que  l*on  «  rencontrées  lorsqu'on    peignes  décriront  des  cercles  correspondants 

.  .  .t.,      1  .;.  »_  i„  ..„:  A — : — V     ,j  ^^.^j^  dt'  i  iN  par  les  manivelles ,  les  ai- 

8 ailles  marciianl  «n  Oécrivaul  des  cercles 
ans  le  même  direction.  Durant  ce  mouve- 
ment, tandis  que  les  manivelles  descendent 
le  premier  quart  de  révolution,  ie^  ciràssis 
serapproohent  ei  se  pénètrent  t  ils  commen* 
cent  ensuite  à  se  s6(>arer  en  décrivant  lu 
deuxième  quart  de  révolution,  en  continuant 
ainsi  il  tourner,  ils  s'éloignent  Tun  de  l'autre 
en  dt'icrivaiit  lo  premier  (pinrl  le  c  t(  fr  us- 
cendata,  ci  ils  arrivent  <uusi  dan^  Jâ  posi- 
tion oij  ils  sont  l'an  de  l'autre,  à  la  plus 


ri  vnDia  sur-li'jicr  le  peignage  mérani(jue  h 
celui  exécuté  à  la  main.  On  se  rendra  mieux 
compte  de  ces  didlenllés  et  des  eoropl  imi- 
tions fjnn  pressente  cette  opération  mé- 
canique en  la  voyant  exécuter  et  en  remar- 
quant que  l'ouvrier  habile  possède  un  cer- 
Inin  tour  de  mnin  pour  présenter  la  gerho 
do  lin  éjtanouie,  et  par  conséquent  aussi 
mince  que  possible,  5  l'action  des  aiguilles 

1>our    la  piquer  et  fendre  sonlcnient  les 
irinS)  sans  prolonger  leur  action  d'une  ma- 
nière continue  sur  toute  leur  longueur,  ce 

qui  nn;:;mf'nterait  les  étoupcs  sans  améliorer  grande  distance  possible  ;  ils  décrivent  enllu 
le  travail.  Que  pour  retirer  cette  gerbe  des  le  deuxième  quart  de  cercle  a^ceiidaul  cl  re* 
aiguilles  du  peigne  il  emploie  plus  ou  moins    prennent  leur  troisième  position.  Si  dono 

de  force  selon  que  la  mèche  est  plus  ou  "  ...>^i.    i  «îi„„-..  „  1  

moins  foi  icioent  engagée  ;  mais  il  n'exerce 
en  ions  cas  que  reffort  nécessaire  pour 
gigi.T  le  brin  san?  le  rompre.  Qu'il  dô- 
gajje  les  étoupes  avec  le  plus  grand  soin 
pour  les  conserver  légères  et  maniables, 

aQn  de  faciliter  également  leur  préparation,    chaque  aiguille  considérée  séiiarécue'nt  n'ait 


il  y  n  une  mèche  d*i  filasse  suspendue  entre 
les  deux  ubÀi>i»i6  garaiâ  de  puuiiei»,  et  si  l'on 
continue  le  mouvement  de  rotation  pendant 
un  temps  suflisamment  long,  lo  lin  se  trouve 
peiguù  dans  toute  la  loUc^utur  qui  aura  été 
.soumise  à  l'action  des  aiguilles,  quoiquo 


Si  à  ces  condilions  ou  ajoute  la  nécessité  agi  que  dans  un  petit  espace.  Pour  diminuer 

de  faire  varier  la  flnesse  et  le  rapproche-  la  quantité  de  longs  brins  que  les  étoupcs 

ment  des  aiguilles,  do  ne  pas  affaiblir  les  produites  parcelle  peigucuse  untraiuent avec 

liluments,  de  tirer  le  plus  possible  de  longs  elles,  o\\  y  a  apporte  les  modillcatîons  sui- 

brins  d'une  quanlilé  donnée  de  lin,  de  dé-  N  iules;  l'appareil  cuiisisle  en  deux  séries 

barrasser  facilement  la  machine  do  ses  étou-  du  peignes  lixées  à  deux  chAssis  mobiles. 

pi*s  sans  la  détériorer  èi  mesure  qu'elles  se  Chaque  cbftssis  est  formé  dé  montants 

produisent,  el  cnlin  de  réaliser  ce  travail  verticaux  |   rluit    Ils  brancUes  latérales 

à  bon  marché,  on  s'étonnera  moins  que  le  garnies  de  dculs  de  peignes;  ces  branches 

problème  pratique  du  peignage  nft  soit  pas  ou  bras  sont  perallèlee  et  a  égale  distanooles 

corapléleTnenl  résolu  encore;.  uns  des  autres,  mais  ils  sont  lixés  a  chaipje 

Parmi  les  nombreuses  machines  à  peigner  châssis  de  manière  à  occuper  les  espaces  in- 

proposées,  nous  allons  en  décrire  quelques-  termédiinres»  onand  lès  onAssis  sont  réunis 

unes  dos plusancieiincseldesplusremari[ua-  l'un  \  l'autre.  Les  ch/lssis  sont  mis  en  mou- 

bles,  et  au  moyeu  desquelles  il  sera  très-  voûtent  au  moyeu  de  manivelles  tournanlea 

faeiledescrendrecompledo  toutes  lesautrcs.  qui  y  sont  aolptées,  et,  lorsque  les  manî- 

Au  premier  ran;^  vient  naturollcmoiil  se  velles  tournent  sur  If  urs  axes,  les  bras  de 

placer  ringénicuso  machine  de  U.  Philippe  l'un  des  luoulanis  pa;»50iii  eutrc  ceux  de 

d6  Glranl;  ce  rang  lui  est  dfl  autant  paria  l'autre  sans  se  loaciier;  cela  constitue  oa 
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Ïl'on  appelle  utie   monture  de  peitjnes. 
•isdaof  ttoe  OMchinc  perfectionnée,  il  v  a 
tleui  systèmes  sorablables,  les  {>oinles  Ue 
l'une  s'y  trouvant  oi»|>osées  à  oolles  de 
'anlre'. 

Vi  i' i  !i  manière  dont  les  séries  de  pointes, 
oui  constituent  une  machine,  agissent  sur  le 
m.  Lorsque  les  manivelles  touraeni,  les 
montants  chnnù'fTiit  de  position,  et  o'est  alors 
que  les  pointes  ou  les  peignes  de  l'un  d  eui 
commencent  h  pénétrer  dans  le  lin,  et  qu'en 
descendant  ces  pointes  peignent  ou  divisent 
les  fibres.  Le  mouvenienl  de  rotation  des 
manivelles  continuant,  les  deux  montants 
chdugcnt  do  position;  les  pointes  du  pre- 
mier montant  se  retirent  de  la  filasse,  tan- 
dis qoe  celles  du  deuxième  muiilant  s'en 
rapprochent  et  poussent  les  libres  en  «lehors 
des  premiers  pour  qu'elles  soient  peignées 
i>ar  l'effet  du  mou  venu  ni  d  ascendant  des 
pointes.  On  voit  par  là  qu'à  mesure  que  les 
peignes  du  châssis  s^aTftneenl  chacun  à  son 
tour,  ils  liassent  en  dehors  l'un  de  l'autre  la 
totalité  de  la  filasse,  et  rendent  impossible 
l'entraînement  et  rembrouillement  des  fila- 
ments, puisque  chaque  montant,  en  s'avan- 
cant,  nettoie  de  toutes  les  fibres  qui  ont  pu 
»y  attacher  les  pointes  du  montant  qui 
vient  d'agir. 

Toutefois,  une  simp.e  monture  de  peignes 
semblables  n'agissant  que  d'un  seul  cAté  de 
la  filasse,  n'opérerait  qu'imparfailemenl  la 
divj<!ion  des  fibres  ;  il  est  donc  nécessaire, 
{•OUI  atteindre  le  but  d*ttne  manière  plus  ef* 
ficace,  d'employer  doux  montants  et  do  les 
placer  k  l'oppo&é  l'un  de  l'autre,  de  chaque 
côté  de  la  niasse.  Les  manivelles  des  deux 
in  ntonts  op[^K>sés  sont  liées  l'une  à  l'autre 
au  moyen  ('«e  deui  .roues  dentées,  ou  bien 
par  quatrrs  roues  déniées  qui  permettent 
ciji  |M  igî,  s  d'agir  en  môme  teni()8,  Icsdeux 
montants  se  trouvant  en  sens  contraire, 
mais  avec  des  vitesses  ^les,  et  la  filasse 
se  trouvant  par  ce  moyen  peignée  ou  sérao- 
cée  de  la  manière  qui  a  été  indiquée. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que 

deux  montants  garnis  de  pointes,  et  consti- 
tuant une  double  monture  opérant  de  chaque 
côté  de  la  bande  de  filasse  interposée.  Mais, 
si  l'on  veul  t  roiluiro  unnnius  grandoquan- 
tilé  d'ouvrage,  ou  peut  élaiilir  dans  la  môme 
machine  pinsieurs  montures  semb1ables,tra- 
▼nillanl  l'une  à  côté  de  l'autre,  et  s'étendant 
dans  le  sens  de  la  largeur  de  la  machine. 
Les  peignes  peuvent  alors  dire  placés  snr 
trois  châssis,  dont  celui  du  milieu  peut 
avoir  ses  branches  ou  ses  bras  s'étendatit  de 
diaque  côté,  tandis  que  les  bras  des  deux 
autres chftssis  viendraientseuls  pénétrerdans 
les  intervalles  de  ce  châssis  intermédiaire, 
ou  mettre  en  mouvement  un  système  de 
peignes  ainsi  disposés  ;  il  faut  que  If^s  mon- 
tures soient  reliées  entre  elles  par  ûn  inpios 
manivelles.  Tel  est  le  principe  sur  lequel  re- 
pose la  loftohine  h  peigner  perfectionnée, 
que  DûUb  allons  essayer  do  décrire  eu  exa- 
minant chaque  construction  séparément. 
La  machine  ou  l'appareil  a  quatre  séries  de 


peignes,  dont  deux  opèrent  sur  le  lin  par  de- 
vant et  lieux  par  derrière  :  soit  les  deux  sé- 
ries de  devant,  et  les  deux  séries  placées  en 
arrière;  soit  encore  des  poignées  auxquelles 
sont  suspendues  les  bandes  de  filasse,  préa- 
lablemenl  espadées.  Ces  poignées  sont  accro- 
chées à  la  barre  qui  leur  sert  d'appui  et  de 
guide.  Les  montants  des  peignes  sont  fixés 
en  haut  et  en  bas  à  des  hirondelles  qui  sont 
toutes  en  communication  au  moyen  de  roues 
dentées,  et  mises  eu  mouvement  par  la  cour- 
roie d'une  roue  conductrice. 

Les  peignes  une  fois  mis  en  action  do  la 
manière  que  nous  avons  décrite,  opèrent  sur 
tes  bandes  de  filasse  suspendues  au  milieu 
d'eux,  et  en  divisent  les  libres.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  ces  bandes  de  filasse  sont 
progressivement  conduites  à  travers  la  ma- 
chine au  moyen  des  crampons  qui  les  tien- 
nent sus|)endues,  et  qui  fissent  sur  leur 
guide  par  l'action  de  la  chaîne  sans  fin,  à  la- 
quelle les  crampons  sont  séparément  attachés 
au  moyen  d'un  crochet  qui  s'implante  dans 
un  des  chaînons. 

l  a  chaîne  est  conduite  par  une  roue  b 
catincs,  tournant  sur  l'axe  aune  roue  d'an- 
gle, à  laquelle  on  imprime  un  mottvement 
lent  de  rotation  au  moyen  d'un  pignon  d'an- 
gle placé  sur  l'axe  d'une  roue  semblable,  mise 
en  mouvement  à  son  tour  par  un  autre  pi- 
gnon fixé  à  l'extrémité  de  l'axe  de  la  mani- 
velle supérieure.  Par  ce  moyen,  les  cram- 
))on$  garnis  de  filasse  et  placés  sur  le  lM>rd 
de  la  barre  qui  leur  sert  de  guide  sont  con- 
duits lentement  à  travers  la  machine,  où  le 
lin  se  trouve  graduellement  soumis»  d'abord 
à  l'action  des  aiguilles  d'un  |)eigne  grossier, 
placées  à  distance  les  unes  des  autres,et  fina- 
lememàeello  do  pointes  plus  fines  m  plus 
rapprochées  entre  elles  ;  ensuite  cliaquo 
crampon  et  k  filasse  qu'il  porte  sont  retirés 
de  la  machine,  à  l'extrémité  opposée  de  la 
barre  sur  laquelle  il  a  glissé  pendant  l'opé- 
ration. 

Mais,  si  l'ouvrier  néglige  d'enlever  la 
pince  arrivée  à  l'extrémité  de  la  barre,  Ja 
machine  s'arrête  au  moyen  d'un  levier  arli- 
c'ilé  el   ffHirchu  h  sun   extrémité,  lequel 
Musse  la  courroie  et  le  fait  passer  de  la  pou- 
le conductrice  flie  sur  une  autre  qai  esl  li- 
ire,  et  porte  ainsi  en  dehors  de  lamachbie 
'action  de  la  force  motrice. 

A  mesure  que  les  peignes,  en  agissant  sur 
le  lin  pour  on  iliv  i.^cr  Irs  niLunonts  en  dé- 
chirant les  libres,  en  réduisent  une  partie 
en  étoupe,  cellenci  est  séparée  de  la  filière 
pendant  le  mouvement  descendant  du  pi- 

f;uon,  et  elle  esl  d(^()osée  entre  deux  rou- 
eaux  sans  fin.  Ces  rouleaux  la  conduisent 
h  un  grand  tambour  placé  par  dessous,  au- 
tour duquel  elle  s'enroule  en  deux  lames 
sans  fin,  l'une  d'étoupe  grossière,  l'autre 
d'étoupc  fine,  leur  adhérence  étant  favori*;<''Q 
par  un  rouleau  nresseur;  el,  lorsqu  une 
certaine  quantité  de  cette  étoupe  se  trouve 
accumulée  autour  de  la  néripliério  du  l.im« 
bour,  Oii  l'en  relire  en  la  coupant  par  ijuu- 
des.  Les  rouleaux  cannelés,  ainsi  que  le 
isrand  tambour»  sont  mis  en  mouvement  au 
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moyen  de  courroies.  Lorsque  ebaque  bande 
de  liasse  a  été  ainsi  conduite  à  travers  fa 

xuactiinc  k  peigner,  on  otivro  It  '^  mâchoires 
des  mordaches,  on  change  les  bouts.de  la 
filasse  et  on  introduit  de  nouveau  Mlle-ei 
entrp  les  m/ichoire*:  de  l'însfnimpnt,  de  ma- 
nière que  l*extr<^roilé  de  la  bandô  qui  n'a 
pas  été  soumise  à  l'action  de  la  machine  le 
soit  è  son  tour  de  la  même  façon.  Afin  d'em- 
pôclier  une  partie  quelconque  du  lin  de 
s'sltaeheranx  branches  descnâssis  mobiles, 
chacun  de  reux-ci  est  garni  d'un  l>ouclier 
ou  (ilaquo  de  fer  poli  ou  de  cuivre,  qui 
recouvre  une  partie  des  peignes  ainsi  que 
les  tètes  des  vis  qui  liennent  ceux-ci  fiït^s 
aux  branches.  Coiume.  la  plaquai  de  métal 
est  courbée  en  forme  de  bouclier,  elle 
glisse  sur  les  branches  des  châssis  qui  por- 
tent les  peignes,  et  elle  est  suffisummunl 
élastique  pour  y  produire  une  forte  pres- 
MOD.  Mais  il  fout  iairo  observer  que  les 
bords  des  boucliers  doivent  varier  suivant 
la  |!0.sition  tlans  faqueile  on  doit  les  placer. 
Ceux  qui  doivent  garantir  les  brancbes  su- 
périeures des  peignes  ne  doivent  s'avancer 
qui!  fort  peu,  de  manière  h  ne  pas  recou- 
vrir les  pointes  et  à  les  laisser  libres  de  pé- 
ftéf  rer  dans  la  filasse.  Mais  les  bouoîlm  des 
prfgnn?  inférieurs  doivont  so  iirojetcr  ron- 
stUérableoieut  vers  les  pointes,  atln  de  les 
empêcher  de  pénétrer  trop  avant  dans  les 
filaments,  ce  qui  a  pour  but  de  faciliter  la 
chute  de  l'ôloupe,  laquelle  autrement  ne 
serait  retirée  que  diffleUement  des  peignes 
si  elle  était  poussée  trop  avant  vers  \n  fj^so 
de  leurs  dents.  Comme  il  est  avantageux 
que  chaque  bande  défilasse  soit  peignée li 
SOD  extrémité  inférieure  avant  do  Têtre 
vers  le  milieu  de  sa  longueur,  il  est  néces- 
saire, pour  produire  cet  effet  d'enlever  quel- 
qimc-nnos  d<'s  dent"!  des  peignes  qui  sont 
adajUés  aux  ijianches  supérieures.  Par  (  u 
moyen,  l'action  des  peignes  sur  le  lin  com- 
mence et  se  continue  par  degrés,  et  se  ter- 
mine de  la  môme  manière  à  l'autre  extré- 
mité de  la  machine,  ce  qui  est  très-avanta- 
geux, en  ce  aue  cela  permet  de  nettoyer  com> 

filétement  le  lin  de  son  étoupe.  On  a  d*«il- 
eurs  pour  Iiabiludc,  comme  nous  l'avons 
dit  en  commençant,  de  procéder  au  pei- 
gnage  mécanique  par  une  préparation  de 
séranpage  h  la  main  qui  consiste  à  démêler 
wossièrement  la  matière  filamenteuse,  à 
Fébaucher,  pour  continuer  le  travail  à  la 
machine  ;  et,  lorsque  celle-ci  rend  la  mèche 
travaillée,  la  partie  qui  a  été  saisie  la  der- 
nière par  la  peigneuse  mécanique  a  été 
comprimée,  et  a  par  conséquent  également 
besoin  d'être  retouchée  à  la  main  ;  c'est  ce 
dernier  coup  de  main  qu'on  désigne  sous 
le  nom  d'iflinage. 

Peigneuse$  frorlâ-îToud. —  Quoique  assez 
différente  dans  sa  disposition  générale  avec 
la  peigneuse  Girard,  la  machine  de  Worts- 
Woud  est  établie  sur  des  principes  à  peu 
près  semblables. 

Etnlaijf.  —  Pour  transformer  le  long  brin 
on  ruuau,  il  faut  avoir  recours  &  une  ma- 
cliiu«  spéicwle  qu'on  nomme  «mmMm  à  étaier. 
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Elle  se  compose  de  deux  rangs  de  peignes 
placés  I  c6té  l'un  de  l'aulre.  On  place  le  lin 

dans  des  guides  on  tîilr ,  où  on  l'engage  une 
poignée  après  l'autre,  de  maniôrâ  que  les 
bouts  de  la  deuxième  poignée  correspon- 
dent seulement  au  milieu  de  la  première,  ce 
qui  permet  d'obtenir  une  épaisseur  de  ruban 
toujours  uniforme.  Cette  ibsnière  de  procé- 
der est  nécessaire,  puisque,  comme  chacun 
sait,  les  poignées  de  lin  pei^é  sont  toujours 
épaisses  vers  le  milieu  et  minces  aux  extré- 
mités. Le  lin  étant  introduit  entre  deiiT  rou- 
leaux esi  attiré  par  l'effet  de  leur  mouve- 
ment, et  il  est  en  même  temps  subdivisé  par 
l'action  des  peignes,  entre  les  dents  df"?- 
quels  les  pinuules  d'un  troisième  rouleau  le 
pressent  et  le  font  pénétrer.  Arrivé  aux 
rouleaux  inférieurs,  il  est  détaché  des  pei- 
gnes par  des  tiges  transversales,  qui  se  sou- 
lèvent au  moyen  des  ressorts,  et  là  il  est 
saisi  de  nouveau  par  une  nouvelle  paire  de 
rouleaux,  qui  Tentralnent  avec  eux.  Arrivé 
un  peu  au  delh  de  ces  rouleaux,  il  passe  au 
travers  d'un  entonnoir,  afin  de  rapprocher 
les  filaments  les  uns  des  autres.  En  avant 
de  ces  mêmes  rouleaux,  lesrnlKuis  les  deux 
rangs  de  peignes  se  réunissent  et  ne  forment 
plus  qu'un  seul  robsn,  qui  passe  au  travers 
de  l'entonnoir  de  cuivre  poli  placé  en  ce 
point. 

Des  rouleaux,  que  nous  nommerons  m,  n, 

étendent  le  rubnn,  on  le  comprimant  légè- 
rement, et  le  laissent  ensuite  tomber,  dans 
un  pot  de  fer-hianc.  La  réunion  des  deux 
rubans  partiels  contribue  è  rendre  le  ruban 
total  plus  uniforme,  puisque  par  là  les  irré- 
gularités de  l'épaisseur  se  trouvent  oompen- 
sées. 

Le  diamètre  de  tous  ces  différents  rouleaux, 
ainsi  que  leur  vitesse  relative,  sont  calculés 
de  manière  que  le  ruban  n'est  étiré  ni  pen- 
dant son  passage  sur  le  peigne,  ni  dans  Vin- 
î*  r Vil  11(3  (]ui  le  sépare  a'uno  paire  de  rou- 
leaux à  un  autre;  c'est  seulement  en  pas- 
sant des  pei gnes  entre  les  premiers  rouleaux. 
Dans  cette  inaidiiiie,  les  dents  des  peignes 
ne  sont  point  placées  perpendiculairement  ; 
mais  elles  sont  oouriiees  un  peu  eu  arrière, 
de  manière  à  retenir  le  lin  avee  plus  de 
sûreté. 

Une  brosse  cylindrique  tournante  est  pla- 
cée au-dessus  et  un  neu  en  avant  du  rouleau 
de  pression,  afin  de  lui  enlever  tous  les  Gln- 
ments  qui  sont  restés  adhérents  à  sa  circon- 
férence et  de  les  rejeter  en  avant,  où  ils 
puissent  être  encore  réunis  aux  rubans  qui 
circulent. 

Des  perfectionnements  apportés  par  M. 
Wordsworth  à  la  machine  destinée  à  prépa^ 
rer,  k  étirer  et  à  disposer  régulièrement  et 
parallèlement  les  filaments  de  lin  et  de 
chanvre,  ceux  de  la  laine  et  de  toutes  les 
autres  matières  fibreuses,  consistent  dans  un 
nouveau  mécanisme  fait  pour  être  adapté  à 
la  machine  généralement  connue  sous  le 
nom  de  GUI,  et  permettant  de  dégager  la 
filasse  lorsque  eu  mécanisme  a  produit  son 
effet,  sans  qu'elle  puisse  eatrataer  des  tiia* 
ments  avec  eltow 


DES  INVENTIONS. 


Digitized  by  Google 


211 


LIN 


DICTIONNAIRE 


FIN 


2IÎ 


FlLACi   r:N  GROS  OU  OBHNlàllS  PREPARATION. 

—  Lorâ<|uu  les  rubans  formés  par  lot  nut- 

clrines  à  r  cl  les  machines  a  ('tiier  sont 
arriv<is  ù  une  ceclaiuâ  i)ue$»et  qiJi  nost 
oepondant  pas  la  limUs  encore  qu'il  faut 
allc'indro,  Qt  qu'ils  ilovieiinent  trop  miiiLes 
{tour  pouvoir  coatiuuer  létirago  &âU6  lu 
rompre,  et  trop  longs  pour  les  recevoir  dans 
les  pot>  sans  les  mâler  et  causer  du  déchet, 
il  faut  leur  imprimer  un  léger  degré  de  tor- 
sion pour  au^^menter  leur  cohésion  et  la  ré- 
sislauco  do  1  (/liray>',  ron>[i1iri  r  les  pois 
par  dos  bobiner,  autour  (los<iuulles  ils  vien- 
nvul  s'enrouler  aussi  uniformémeat  que 
pos$i))t(>.  Les  métiers  dits  baoos  à  brocoes 
sont  dcstincâ  à  cet  eUiel. 

On  voit  que  ia  uatare  des  opérations  que 
nous  nvons  décrites  pour  h?  lin,  depuis  !o 
pui|;iiugd  jusqu'ici,  sont  identiques  à  cu-lies 
empipjées  dans  les  mêmes  conditions  \tour 

le  coion  (Voy.  ce  iDot*;  il  n'y  n  iIp  liill'tTfitco 
que  dans  les  moiJilication^  a[)pori«ca  lidu^  les 
Kncliiiies. 

1>  lis  \v  travail  du  colon  pour  la  formation, 
l'éiiiage  et  le  doublage  dus  ruiians,  les  cy- 
lindres seuls,  convenablemeut  réunis,  suHi- 
sonl.  Pour  le  lin,  il  faut,  en  outre  de  tous 
les  élt'uienls  usjlés  dans  les  machines  h  co- 
ton, les  additions  des  poignes  ou  OiUf  pour 
continuer  l'étirage  et  maintenir  le  parallé- 
lisme des  rd)ros  entre  les  cylindres,  qui 
doivent  être  beaucoup  plus  éeartés  à  auise 
<lo  la  plus  grande  longueur  des  brins.  La 
|irésence  do  ces  peignes  ou  Gitl,  qui  cons- 
titue la  vérilalde  innovation  (jui  (  ara(.lérise 
l'invention  des  machines  à  lin,  est  duo  éga- 
lement à  Philippe  de  Girard.  La  mèoie  mo- 
ditioaiioii  dos  peignes  va  se  renrésenter  pour 
le  banc  à  broches,  pour  lequel  il  est  iudis* 
pensable  d*avoir  le  jeu  des  peignes,  pour  ne 
pas  roini^re  ou  d^f'nmcr  le  ruban.  Ou  volt 
par  conséquent  que  lu  bauo  h  broches,  ici, 
ne  différa  absolument  des  maebinea  k  étirer 
que  par  la  subslilulion  df  s  bobines  et  bro- 
ches aux  pot?;  dans  lesqui^ls  tombaient  les 
rubans  pi  voûdumment.  Le  nombre  de  bro- 
ches des  bancs  h  brochos  pour  lu  lin  est  bien 
moindre  que  celui  des  mùmus  machines 

rur  le  coton,  ce  qui  a  penuis  de  sim[>liliur 
comniunicaliou  do  ni-tuvenicnl  de  lu  bo- 
bine, ({ui  eikl  si  ingénieux,  muis  i>i  compliqué 
dans  les  machines  à  coton. 

L'enroulement  uniforme  du  ruban  sur 
toute  la  hauteur  de  la  Itobmo,  dans  les  ma-> 
chines  h  lin,  a  lieu  par  un  mouvcmejit  de 
va-et-vient  imprimé  par  un  excentrique, 
par  l'intermédiaire  d'un  levier,  à  une  plaquo 
sur  hniiK'lli'  repose  la  bobine  qui  i croit  lo 
lil  à  la  sortie  de  k  Lirocl»},  qui  le  tord  par 
son  mouvement  de  rotation.  Lo  mouvement 
de  rotation  des  bK^udies  leur  est  donné  |)ar 
un  tambour  qui  porto  la  corde,  qui  embrasse 
ia  gorge  d'une  petite  poulie  ou  noix  que 
porto  la  liroclie. 

La  bobinu  porte  à  sa  base  tuie  autre  pe« 
tite  poulie  tutonr  de  laqn^le  est  enroulée 
unv  ruelle  qui  ((ortc  un  p»"lit  poids  (jui  sert 
à  relarder  lo  mouvement  de  ia  bobine  h  me- 
sura que  son  (Ibuiiètre  apgmebto  par  l'en- 


roulement  du  ruban,  do  façon  à  régulariser 
autant  que  possible  le  mouvement  de  la 

bobine.  Le  fd  so  trouve  doublé  ici  coninie 
cela  a  lieu  au  travail  de»  bancs  à  broches 
{tour  ieeoton  (1). 

ï.es  rubans  eiu  -nl  -s  sur  les  bobines  sont 
portés  aux  métiers  qdi  ont  pour  but  de  îi- 
nir  le  (II.  Cet  métiers  ne  sont  plus  garnis 
du  poi>5nes  pour  guider  le  lil;  le  doublage 
n'a  plus  lieu.  Ces  machines  portent  spécia- 
lement le  nom  de  mélim  é  fUtr, 

Les  métiers  ii  iilor  le  lin  sont  aujourd'hui 
de  deux  sortes  :  les  métiers  à  fiivr  d  sse  et 
les  métimv  à  ea»  ehaudê.  Les  premiers  ser- 
vent spécialement  è  filer  les  fils  communs 
et  grttssiers  dont  la  hnesse  ne  dépasse  pas 
lo  n«  25  du  titrage  des  fils  de  lin.  Le  métier 
h  eau  chaude  si  rl  aux  fils  qui  dépassent  In 
n*  25.  Cetto  linesse  ost  obtenue  par  l'eau 
chaude.  On  opérait  naguère  encore  le  filage 
h  l'eau  froide  pour  les  numéros  intermé- 
diaires, mais  on  ne  paraît  pas  avoir  (rouvé 
d'avantage  par  cette  méthode;  nous  noua 
bornerons  donc  k  la  description  dus  deus 
systèmes  que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  filage,  soit  en  gros,  soit  en  fin,  a  Ifeu 

pour  le  lin  sur  des  métiers  qui,  pour  la  dis- 
position et  les  organes  niecauiques,  ont  la 
plus  grande  analo^e  avec  les  métier.^  dits' 

continus,  emitlo^éf  fl nns-  corlaio'^  cas  pour 
hier  le  (»ton;  la  seule  modification  impor- 
tante consiste  dans  remploi  de  Teau  chaude 

pour  les  fils  de  lin  fins.  Le  fil  passe  dans 
une  eau  chaullée  à  une  certaine  tempéra- 
ture avant  de  s'enrouler  sur  la  bobine. 
C'est  encore  à  Phili|)[te  de  Girard  qu'est  duo 
la  première  idée  de  l'application  de  l'eau 
chaude  pour  pouvoir  arriver  an  tilat;e  en  lin 
Les  causes  qui  ont  molivé  remploi  de  l'enït 
chaude  se  trouvent  clairement  indiquées 
dans  la  descri[)tion  du  brevet  d'invenlioti 
pri5Ç  par  de  Girard  au  mois  de  juillet  1810, 
et  publié  dans  le  Recueil  des  hrevris  cspirés^ 
tomeXlI,  page  UV.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  laisser  parler  l  invenleur  lui- 
môme,  eu  donnant  l'extrait  suivant  do  h 
description  de  son  brovet  ; 

«  Los  lirins  de  lin  uc  son',  qu'un  assem- 
blage do  petites  fibres  collées  l'une  contre 
l'autre,  se  recouvrant  muluetlcmeut,et  dont 
les  plus  li)n;-çucs  n'ont  guère  que  0  h  10  cen- 
tiuièlres  du  longueur,  et  la  plupart  beaucoup 
moins.  La  substance  qui  unit  ces  fit>res 
peut  être  facilement  enlevée  par  divers 
agonis.  L'eau  pure  la  ramolli i  et  la  di^^oul 
avec  le  temps,  surtout  si  l'air  se  ioinl  à 
sou  action.  Les  lessives  nlcalifies  cLauiIfs 
rcnlèvent  presipie  conslamaïunt ,  il  âuilil 
même  de  plonger  uu  brin  do  liu  dans  une 
parcelle  do  lussivo  pour  le  rendre  divisible 
presque  à  l'inlini.  Si  après  ci  tlc  opération 
on  lo  tira  par  ses  deux  cxtrémitéi,  on  le 
sépare  sans  clfort  sensible  eu  deux  [larlies 
qui  ^iiiscat  riinc  sur  l'aulru  avual  de  lo 

(1)  Lorsqu'on  a  besoin  tic  iRincs  h  hroclics  avec 
un  plus  grain!  noniliro  de  broches  ,  od  i-mploic  les 
iKincs  à-  broches  6  nioiivemeiil  diOerenliel  décrits 
poer  le  colon.  (  Voy.  ce  niuu) 
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séuarer  et  qui  .se  tamiiie  en  pointes  trte- 

efnlées.  En  saisissant  l'eitrémilé  d'une  do 
CCS  pointes  et  en  tenant  le  resta  du  brin  à 
Omtff  OU  ^fS  de  dislancet  on  retire  une 
fibre  extrêmement  fine,  qui  quelquefois  peut 
se  diviser  eticoro  de  la  même  manière  que 
le  brin  primitif.  En  conlinnant  ces  dm- 
sion5,  on  obtient  enfin  des  lils  pres(]uo  im- 
perceptibles, qu'on  ne  peut  plus  diviser 
q^u'en  les  cassant,  et  qoi  opposent  une  ré- 
sistance beaucoup  plus  grande,  qu'on  no 
l'avait  atleudue  ue  leur  ténuité.  On  s'aper- 

foit  alors  qu'on  est  arrivé  aux  fibres  que 
on  pourrait  appeler  élémentaires,  et  qoi 
n'ont  que  0""0'»  h  0-06  de  longueur. 

«  La  facilité  avec  laquelle  les  parties 
d'un  même  brin  glissent  les  unes  sur  les 
autres  avant  de  se  séitarcr ,  leur  ténuité 
extrême,  et  par  conséquent  leur  multiplicité, 
offrent  le  moyen  d'étirer,  d'allonger  presque 
Indéfiniment  un  brin  sans  le  casser,  et  à 
plus  forte  raison  un  assemblage  de  brins. 
La  forme  des  fibres  élémentaires  parait  faci- 
liter le  succds  de  «elfe  opération.  Leurs 
f'\(rémités  cnilées  sont  propres  à  rendre  leur 
jonction  convenable  et  a  être  retenues  dans 
Jefll  tant  par  l'eifet  de  rentralacemeni  que 
par  celui  ue  la  torsion. 

«  Si  l'on  prend  un  lii  (luelcouuue,  pourvu 
qu'il  ait  été  lessivé,  qu^on  en  détourne  un 
bout  de  0"iO  à  0"i2,  qu'on  essaie  do  lo 
casser,  il  n'onpose  qu'une  très-petite  résis- 
tance; si  on  le  mouille,  en  répétant  rex|)é- 
rionce ,  la  résistance  devient  absolument 
nulle,  ce  qui  prouve  que  celle  qu'on  éprou- 
vait d'abord  n'était  qu'un  frottement  des 
fibres  entrelacées  et  toililléeî>;  I  bumiditéen 
.es  rassemblant  les  redresse  et  fait  oofcser 
Celte  résislaiire. 

n  Telle  est  la  ïmse  sur  laquelle  niNMo  le 
nouveau  procédé.  » 

On  voit  toute  la  théorie  sur  laquelle  lo 
premier  inventeur  avait  basé  ses  procédéSâ 

Î|u*iî  exécuta  en  conséiiuence,  comme  il  est 
aciie  (le  s'en  convaincre  par  les  plans  joints 
au  même  brevet.  Depuis  lors  la  filature  fine 
du  lin  s*est  constamment  faite  h  la  décompo- 
sitioii  [)ar  l'emploi  de  l'eau  chaude,  mais  la 
dépense  de  ce  mode  de  filage,  les  inconvé- 
nients qu'il  entraîne  natureHement  en  ont 
fait  liniitor  l'emploi  aux  numéros  élevés.  Le 
filage  il  sec  s'est  maintenu  pour  les  numé^ 
ros  ordinaires;  mais  il  eat  netle  de  se  eon» 
vaincre  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
modes  de  filage  n'est  arrivé  à  la  peiieclion. 
Le  filage  en  gros  qui  a  lieu  sur  un  rul»an 
qui  n'est  plus  soutenu  par  les  peignes  ni 
agglutiné  par  l'eau  chaude  se  ûie  irréguliè- 
rement, parce  que  l*étiPigo  ée  Ml  «iruM 
distance  trop  <'loit,'iiée  sans  être  maintenue; 
comme  les  filaments  ne  sont  qu'eactaevè-i 
très,  et  tO:  séparent  ftcilenienf  aux  points 
les  moins  soutenus  et  par  ronséquent  à 
ceux  qui  s'écartent  le  plus  dfti  points  d'a|> 
pui  ou  cylindres  étireun  i  eiiiai  les  pro- 
duits fournis  par  ces  métiers  sont-ils  très- 
imparfaits  cl  loin  do  pouvoir  rivaliser  pour 
la  force  et  la  régularité  avec  les  fils  produits 
à  la  mdn.  Quant  aux  Ûls  prodnita  par  l'eau 
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chaude,  ils  ont,  il  est  vrai,  un  aspect  plue 

rt^j^uliur  que  ceux  filés  au  rouet,  mais  ils  ' 
suut  en  réalité  moin$  résistants,  et  l'on 
n*e$t  pas  d'ailleurs  parvenu  encore  à  pousser 
leur  tmcssc  trôs-Ioin;  tous  les  fils  axlra-Ûns! 

iiour  la  belle  batiste  et  les  dentelles  se  fi- 
ent  encore  à  la  main  et  conservent  un  as- 
pect bi  illaiil  (|u'il  a  été  impossible  jusqu'lcj, 
d'obtenir  pour  les  lUs  h  lu  mécanique, 

Ces  raisons  d'imperfection  du  niage  du 
lin  par  les  machines,  qui  rie  sont  pas  contre-' 
versées  ,  ont  donné  lieit  ^  do  nombreuses 
recherches  et  à  bien  des  tentatives  pour 
améliorer  les  procé<Iés  en  usaçe  ;  elles  ont 
presque  toutes  éehooé.  Juscju'ici  une  seule 
cependant  vient  de  prendre  naissance  et  pa«, 
ralt  être  appelée  &  un  long  et  brillant  avenir:' 
nous  voulons  parler  de  t  importante  nioilifi- 
cation  apiiortée  au  filoge  h  sec  par  INBI.  De- 
coslur  frères.  Avant  d'en  taire  la  description, 
nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots  des 
lij'Ualives  qui  ont  été  faites  en  Ani^leterre, 
eu  18Jâ,  par  AUf.  Homs  et  Dewburtt  dans  le 
but  d'améliorer  fe  nlage.  Leurs  Qoyensi 
élaieiil  h  la  fois  Je  nature  eliliitique  et  mé- 
canique. Le  moyeu  cbtmique  consiste  à  faire, 
séjourner  le  lin  dans  une  dissoluUon  d'acide 
sulfuri(|uc  d'une  i  t  i  tainc  force  et  pendant 
un  certain  temps  prupurliunné  h  la  qualité 
de  la  matière  libreuse  ;  le  lin  le  plus  grossier 
exige  une  action  plus  intense.  La  matière 
gommeu^e  et  l'écorco  extérieure  du  lin  sa 
trouvent  dissous  pur  co  moyen,  et  se  déta- 
chent l'aiiloment.  On  doit  ensuite  faire  pas- 
ser le  lui  entre  des  cylindres  décompression, 
le  rincer  avec  soin  et  le  faire  bouillie  dans 
une  dissolution  do  savon  et  d'eau  pendant 
uelques  heures,  et  tinalemcnt  le  faire  passer 
e  nouveau  entre  les  cylindres.  On  dujt  ré-^ 
péter  ces  opérations  jus(iu'à  eu  que  le  Un  ait 
acquis  le  lustre  uu'on  désire,  et  que  les  ûbrea 
se  soient  sé^tarucs  ks  unes  des  autres.  En^* 
suite  00  W  bat  et  ou  le  passQ  VU)0  A^U  Qti 
doux  eur  un  |)eigae  ordinaire  oi)  $ar  UI^ 
brosse  rude. 

Uite  autre  modiliflaliou  avait  été  JiM^QPOCâtt 
par  M.  Someskof  de  Preston;  «Ile  eonnstait 
dans  la  macération  do  la  mèche  dans  l'cail 
«baude  avant  lo  tUagq;  ^es  fonds  des  Ppts 

Sut  rMevaient  les  nioant  étaient  adaptés  | 
es  boites  [tei  cées  comme  des  passoires  :cei^ 
boites  plongeaient  dans  dus  baquets  d  eau 
flbaude  ;  k  mesure  qne  )os  rubans  arrivaion| 
des  cylindres  laminoir%  ils  tombaient  uanj( 
des  boites  où  ils  étaient  tas^  par  un^  ^ 
pèce  de  piston  ou  plongeur  analogue  à  ceux 
employés  pour  lo  coton  dans  certaines  fila- 
tures anglaises.  Ces  procédés  n'ont  jamais 
été  omployéji  eu  i^fance,  et  nous  ne  pensons 
pas  qu'on  leur  ait  donné  suite  on  Angle- 
terre. 

Voici  maintenant  le  système  proposé  de- 
puis quelque  temps  par  M.  Decoster^  et  doat 
nou^  avons  vu  des  produits  aussi  remarqua^ 
Ules  par  la  solidité  que  par  la  régularité. 
Cette  macbine  ne  posséda  en  réalité  aogjWI 
élément  que  nous  no  connaissions  pélMM^ 
menl  déjh.  Tout  le  mérite  de  ce  système 
fiûoaiato  dans  son  beorouse  application 
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Cette  machine  possède  en  enet  les  cyKndreii  ;  4t  Mafiires  dm  les  déparienents 

étiroiirs  cl  la  brorlio  que  possèdent  les  au-  '  "    du  nord  n5iiiil*sam  06,6iSv  brOckM. 

très  systèmes  ;  toute  la  modification  consiste  '  filai""?*  dans  les  départcmenis  — 

dans  rétablissement  des  peignes  ou  otVI  en-  "      ■,x„„,„„,«...;  ~ 

tre  les  rvlin.lros  délivreu!«s  ou  étireurs,  pour  ^  "j^^^^^^j            dépariemcuis    ^  ^ 

maintenir  régulièreraent  et  parallèlement  s  niaiures  dans  I«  dàiirtêménli     '  — 

tontes  ivs  flhres  de  la  mèche  pendant  son  de  rouest  .  .  .  .  .  .  .    9.tW  — 

trajet  onfrp  !e<5  points  d'étirago,  leurdisfance  3  fllauires  dans  les  départeroenU  — 

peut  être  considérée  comme  ne  dé^)assanti)as  du  centre   5,600  — 

celle  entre  deux  [xHgnes  successifs.  Le  ré- 
sultat iiiiméciiat  do  celte  modifirntion  a  per-  Les  chiffres  statistiques  indiquent  d'un 
mis  de  supprimer  la  [»réparaliun  au  banc  à  autre  côté  que  nous  cultivons  .annuellement  : 
broches»  et  de  soumettre  de'suitc  au  Ulage 

les  rubans  provenant  des  tôles  d'étirage.  Ou-  Î58^  Iteciares  «nseoiences 

tre  les  avantages  de  la  perfection  du  fil,  il  ^„*!'*'î*"^'' •  kltogr, 

doit  donc  aussi  y  avoir  économie  de  force  90.^l.octr.rc.  et..etn«oce8  en 

motrice,  par  la  substitution  de  celle  méthode  l'".'l"'doa»out  .  5*.820.«»o  3 

aux  précédentes.  MowaTOi»  importé  j  |j„  ,  ,  .  .  sigiuiooo  — 

.M.  Decosler  ne  produit  jusqu'ici  des  mô-   — 

tiers  que  pour  la  tilalure  ordinaire  et  com-  111,440,000 

mime.  Par  ce  nouveau  système  serait-il  im>  Dont  U  faot  déduire  pour  expor- 

possiblu  d'un  tirer  dnvrintago?  Nous  ne  lo  Mioa  •  •••.•.«  1,000,000 

pensons  pas.  Il  est  probable  que  M.  Decosler  ^ 

y  apportera  de  nouvelles  modifications,  lanl  î,  ^'f  • ,  /  •  -  , v,!.  vJ«î 

(f  ils  îe  but  d'arriver  h  filer  des  numéros  plus  g.                  "f^lï  1  *  * 

élevés  que  pour  pouvoir  établir  l'assortiment  ^^S^l^fi'virrrei  diS?! 

au  meilleur  marché  possible.  ^„xs  amres  usages  emploient 

Nous  laissons  aux  pcrsnnnr- roinpélenles  àpenprès.  AO.Oon.Ofld' 

et  intéressées  dans  la  question  le  soin  de  —  

s'édifier  par  elles-mêmes  sur  les  «vantases  Reste  à  mettre  en  œuvre.  .  .  11,576,000 

de  ce  perfectionnement,  en  examinant  Tes  Do"i  0»  pe«l  d^'"*  ^n^'ron 

maithiuos  et  les  résultats  chez  l'inventeur.  *    >  P®'" 

Noui  avons  dit  en  comnienranl  cet  article,   ^ 

nue  l'ancienne  méthode  de  tilature  au  rouet  Resicraitdoncà  transfom.er  en 

était  sérieusement  menacée  par  la  filature  fl|  ^       itrio  et  d'éuwpe.  57,«M\00O 

mécanique.  Ce  fati  pourrait  paraître  inexact,  * 

si  Ton  ne  comparait  que  le  nombre  des  bro-  Nos  Alauires  m<<caniqne8,  avec 

clifis  mécaniques  qui  existent  en  Franco  à  leurs  lîO.OOO  l)n>ph«»s ,  pro- 

la  production  des  uls  à  la  main.  Mais  il  de-  duiseiii  .111  ininmiim,  m 

Tient  incontestable,  si  l'on  prend  en  consi-  chanvre,  lin  ci  cioupcea- 

dératîon  le  développomeul  progressif  de  no-  *,  '  k5'22a'SSÎ 

tre  filature  mécanique  ,  et  surtout  l  élat  do  I^Mn»lwd«létre«Jeàla«alii.  gi^>000 

cette  industrie  à  rétranger,qui  est  tel,  qu'elle  gt  nous  importions  en  1843  : 

peut  lutter  avec  nos  grands  établissements,  En  fils  divers.  .  7,6i3.900. 

et,  a  plus  fnri.-  raison,  porter  un  î^rave  pré-  Ea  loUc  .  .  .  9,766^04^  »"»«''''»'''™ 

judice  au  iravnU  isolé  des  ouvriers  de  nos 

campagnes.  Quelques  cbiffires  statistiques  GooioiiMiail<m.  .  .  07,6SB,000 
TOnt  prouver  ce  fait. 

11  résulte  d'un  intéressant  travail  de  Nos  filatures  mécaniques  ne  uroduiseut 

M.  Charles  Schiumberger,  publié  dans  le  done  encore  que  la  onzième  partie  de  notre 

rapport  du 'jury  sur  la  derTiii^r'  fxitnsîiion  ,  consommation.   I!  est  intéressant  do  voir 

Sue  le  nombre  des  broches  mécaniques  en  comment  ont  varié  les  importations  des  fils 

'rance  a  plus  que  doublé  depuis  1839,  qu'on  et  toiles  depuis  quelques  aonéas ,  et  de  con- 

en  compte  aujourdliui  lSO»O00f  réparties  naître  les  sources  de  leur  provenance  ,  que 

ainsi  qu'il  suit  :  vont  nous  indiauer  les  tableaux  suivant». 
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Belgique, 
àutres  pays. 

TuUux. 


1S40. 

kiL 

,164.068 

587.505 

u,m 

«,840,4Ï3 


COMHUGK  ieiAUL. 
1841. 

UL 

646  001 

12i  it>0 


184S 

kil. 

10,696.2M 
545,774 
68,708 

11,510,718 


IMS. 

kil. 

0,490.000 
4,079,550 

60,380 

7,ti;19,8iia 
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UN 
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TOILES. 


* 

AiiijhiCfiOa 

Panique» 

aUeiiaoile. 

Attira  pays. 

T«ttn. 

kii. 

kil. 

kil. 

kit. 

18(0. 
4841. 
1849. 

4843. 

9)3,09S 
1.(i50,68i 
1,822.Î57 

349,13! 

i,3l 3.934 
3.184.I2G 
9.S4S.69G 
9.083.36$ 

1!  9,31  s 
n8.9i5 
iOO.389 

187,6t0 
145.953 
199,977 
48,338 

5,763.554 
4.679,70S 
i.496.919 
9,766.000 

On  voil  pnr  la  (Hminution  des  îraporta- 
lions  (Jnns  cos  dernières  années  ,  que  la  pro- 
tection accordée  par  le  gouvernement  n*a 
pas  été  inellicace.  Le  chiffre  de  ces  impor- 
tations ,  surtout  en  fli  ant^lnis  et  en  loiie 
belge ,  est  encore  con$idéra>>le.  Ce  cbiflTre 
paraîtra  d'autant  plus  élové  ,  que  nul  pajfs 


posants,  on  vovnit  ,  dans  un  des  encadre- 
ments qui  décoraient  la  salle  du  Palais-de 
Justice,  le  nom  dePutrippE  biGibabd»  aTee 
pctto  inscription  .•  «  1810,  iNyEfTio!«r  de  t  a 
«  FILATURE  ii6c&!tfQCK  DU  UN.  »  1^1  M.  Ciiaries 
Dupin*,  président  du  jitiy,  rappelait ,  dans 
un  éloquent  discours  au  président  de  la 


n'est  en  meilleure  position  que  le  nôtre  pour  république  ,  le  tnillion  promis  par  l'Empe- 

In  production  do  la  matière  première  ,  et  que  reur  Napoléon  h  l'inventeur  d'une  niadiinc 

nous  sommes  évidemment  dans  une  situa-  à  tiler  le  lin;  l'admirable  découverte  do 

lion  plus  favorable  que  l'Angleterre  sous  ce  M.  Philippe  de  Girard,  dans  les  derniers 

rapport,  et  cependant  nos  voisins  d'outre-  temps  de  l'Empire;  et  ?a  mort  survenue , 

mer  posaèdeot  dé|jà  plus  d'un  million  de  en  1845»  plus  de  trente  ans  après  i'invcn- 

èrochea  mécaniques ,  lorsque  nons  sommea  tfon,  mais  avant  «|Q*attcune  récompense  na- 

h  pein(>  nu  dixièiop.  tionale  lui  eât  été  décernée  I  ...  M.  Philippe 

Nous  savons  qu'on  ne  manquera  pas  de  de  Girard  u'a  laissé  è  sa  famille  d'autre  bé- 

fiiire  valoir  le  bas  prix  de  la  f>rce  motrice  rilaçe  que  son  nom.  —  «  C*«8t  le  vœu  sacré 

anglaise  ;  niîii';  n'avoiis-noiis  pns  encore  une  du  jury,  njouta  M.  Charles  Dupin,  que 


la  patrie  paye  à  cette  famille  sa  dette 
d'honneur  et  de  reconnaissance.  »  —  Un 
vif  mouvement  d'approbation  se  manifesta 
dans  l'auditoirA;  et  l'orateur  termina  en 
eonstalant  que  la  seule  industrie  des  fils  el 
tissus  exportés  compte  ,  tous  les  ans,  pour 

tius  de  soixante  millions  de  francs  dans  la 
alance  de  notre  commerce... 
«  Une  grande  mémoire  invoque  donc  la 
justice  reconnaissante  do  la  France;  un 

Srand  acte  de  réparation  ,  hélas  1  tardif ,  est 
emandé  au  gouyernemenl  el  à  l'Assemblée 
législative. 

«  Il  wst  du  <I<  r  lir  de  la  presse  d'aposliller 
avec  chaleur  une  réclamation  qui  intéresse 


quantité  consulérabic  de  chutes  d'eau  im- 
productives  dans  les  pays  le  plus  convena- 
blement situés,  dont  î'esprit  d'association 
devrait  s'em|>arer  sans  perte  de  temps;  il 
réaliserait  ainsi  des  bénéfices  mérités  que  le 
régime  protecteur  actuel  leur  assure,  four- 
nirait un  travail  assuré  è  nos  ouvriers  do 
campagne,  que  la  concurrence  étrangère  at- 
teint directement ,  appellerait  en  même 
temps  notre  agriculture  a  participer  aux  bé- 
néfices que  présente  une  valeur  d'une  qua- 
rantaine de  millions  au  moins  que  nous 
payons  encore  ch.ique  année  de  gaieté  de 
c^fiur  à  la  concurrence  étrangère. 

Nous  avons  emprunté  l'intéressant  article 
que  Ton  vient  de  lire  à  M.  Alcan,  professeur 
k  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures. 
Nous  ne  pouvions  assurément  choisir  un 

guide  plus  éclairé;  c'est  donc  avec  le  plus    vois  dans  une  eauae  si  noble  et  si  sainte  ; 
vif  regret  que  nous  nous  sommes  vu  forer,    c'est  pourquoi  je  parle  anjoui  rinii  : 
par  les  limites  qui  nous  sont  imposées,  de      «  Ce  fut,  en  iàlOt  comme  on  Ta  vu,  que 
scinder  son  œuvre ,  et  de  la  présenter Incom-   l'Empereur  décréta  un  prix  d*un  million  de 

plèle.  Nous  renverrons  les  lecteurs  qui  di^-  francs  à  l'inventeur  d':-  In  tilnturf^  mf^cnnicjue 
sireraient  avoir  une  connaissance  exacte  des  du  lin.  M.  Philippe  de  Girard  était  alors  à 
naiHiines  que  la  science  a  construites  pour  Lourmarin ,  sur  les  borda  de  la  Durance ,  au 
l'usnprc  de  Pindustrie  linière  au  i?tc(t<m«uiire  milieu  de  sa  famille,  qui  depuis  près  d'un 
de*  Àrii  el  Manufactura,  où  le  beau  travail  siècle  était  l'ofcget  d'un  culte  de  vénération 
-mm  Al  A  1 — —     jjgjjg  iQyj  1q  pays.  H  ge  mit  à  l'œuvre;  âgé 

do  lrente-cin(|  ans,  il  nvaii  déjà  doté  l'in- 
dustrie française  de  diverses  découvertes  et 
innovations  importantes...  Sa  pensée  conçut 


de  M.  Alcan  se  trouve  présenté  en  son  en- 
tier. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  article  sans 
consacrer  quelques  lignes  à  l'homme  de 
génie  auquel  l'industrie  doit  tant,  et  auquel 
la  Franco ,  qui  accepte  sa  gloire,  devrait  da- 
vantage eneore,  s'il  n'était  pas  écrit  qu'en 
notre  beau  pays  le  lot  des  inventeurs  devait 
être  généralement  rinj^ratilude  el  l'oubli. 

C'est  à"  la  plume  amie  de  M.  Emile  Des- 
champs,  que  notis  empruntons  ce  qui  va   Restauration,  préoccupé,  au  début,  d'au- 
stiivre  :  très  pensées  et  d'autres  emiMirras ,  ne 

«  Ali  ninis  de  novembre  Î8':9,  le  jour  de  li  vail  guèr<*  songer  aux  doltrs  iln  rKinpire  : 
distribution  des  croix  el  médailles  au.\.  ex-    l'invention  el  l'iavenleur  furent  comme  s'ils 


d'un  Irnit  ]pi  nVu-hine  demandée  par  Na{>o- 
léon  ,  et  regardée  jusuu'alors  comme  introu- 
vable ;  puis,  à  force  ae  tentatives  laborieu- 
ses et  dispendieuses,  il  parvint  à  l'exécuter... 
Elle  était  è  peine  debout  que  le  trône  im* 
périal    s'écroula.  Le  gouvernenu  iil  de  la 
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u'élaieDt  pasi  el  M.  Philippe  de  Girard  ,  )e 
cœur  nmrré  et  sa  forUine  pngloulic,  alla 
s'expalricr  ,  au  fond  do  rAulricluj ,  qui  l'aji- 
pelail  f  sa  dôcouverlo  cl  sa  science  dédai- 
gnées. Quelque  temps  après  ,  ses  associés 
avaient',  h  son  insu  ,  |joi'1('3  ses  invenlions 
chez  les  Anglais,  à  qui  l'honneur  en  fut 
bientôt  attribué  :  êkwêfum  vobis.  M.  Phi- 
lippe de  Girard  protesta  pour  la  France  et 
pour  lui-môme.  La  gloire  de  l'inveolion , 
comme  la  récompense ,  tout  lui  sérail  donc 
enlevé!...  c'était  trop  :  il  revendiqua  sa  dé- 
couverte ;  et  il  eut  pour  témoins  et  pour 
MUtiaoSt  alors  et  depuis»  les  |ilus  beaux 
noms  delascience  contemporaine,  MM.  Clmfv 
lai,  Âraeo,  Dumas,  Pituillel ,  Charles  Du- 
pin,  Miciiei  Chevalier,  etc.  Plus  lard,  eo 
1828,  l'empereur  ihi  Russie  appela  M.  Phi- 
lippe de  Girard  à  Varsovie  comiuu  ingénieur 
en  chef  dos  raines  do  Pologne,  et  d-ins  le 
serment  qu'il  reçut,  il;  lui  réserva  honora- 
blement sa  qualité  de  Français,  que  jamais 
le  palrioliquo  oxilé  n'aurait  sacrifiée.  Lh , 
autour  d'uae  grande  tUature  mécanique  du 
lin,  une  Petite  viHe  se  fonda  ,  qui  porte  le 
nom  de  Girardour.  Durant  les  dix-huit  an- 
nées qu'il  eut  h  remplir  se»  loiutainus  Ibuo- 
li<His ,  M.  Philip|)n  d»  Girard  ne  cessa  d*in- 
venler  et  do  faire  hr»  i  n  _,  h  la  France  de 
toutes  ses  inventions  aussi  utiles  que  va- 
riées. (On  peut  en  voir  la  liste ,  avec  d'inld* 
rossants  détails  liingraphiqiics ,  dans  un  ar- 
ticle excellent,— puisqu  it  est  de  M.  Ampère, 
—  que  les  JDébat$  ont  publié  le  16  octobre 
18V5,  et  auquel  j'omprunltt  la  Doneoclatura 
des  priacq^mx  tails.) 

t  «  Cependant  la  vieillesse  était  arrivée.  Un 

8'and  désir  do  sa  patrie  oublieuse  et  do  sa 
mille  toujours  si  tendrement  dévouée , 
aaisil  le  cœur  de  lf.'Philippe  de  Girard.  Une 
nièce  et  une  petite -nièce  entreprirent  le 
voyage  de  Varsovie ,  et  le  ramenèrent  eu 

France  dans  le  courant  do  l'année  18V^  

L'exposition  des  produits  de  l'industrie 
s'ouvrait...  Les  grandes  salles  étaiiMil  plei- 
nes des  nombf i  iisi's  nirentions  (It;  Phihppe 
de  Uirard...  «es  machines  à  filer  le  lin  fonc- 
tionnaient  dans  toute  la  France...  son  nom 
et  ses  lonan^os  circulnirni  ians  toutes  les 
bouches  des  savants  et  des  industriels.  11 
adressa  un  Slémoire  aux  Chambres  pour 
demander,  non  ,ias  te  million  promis  par 
l'Kmia'reur ,  mais  une  récompense  nationale 
c|ui  réliabiUiàt  uflieiellement  rbonneur  di 
1  industrii!  française,  el  vint  noblement  en 
aide  à  sa  viciikssu  el  u  sa  famille.  Il  avait 

fiour  lui  le  concours  des  hommes  d'élite  et 
<î  vœu  d.!  I  l  f  M. Il ...  D'inqualifiables  résis- 
taneea  adnnrnsirntives  firent  tout  échauor... 
el  U.  Philippe  do  Girard ,  dans  sa  71*  an* 
née,  niouiut  nu  mois  d'octobrn  IHVfi ,  non- 
seuieuieut  sans  récompense  naliunale  ,  mais 
sans  U  moindre  indemnité ,  mais  sans  être 
d'aucune  fiommission  spéciale,  que  dis-jet 
sans  mûme  avoir  la  oro)&  d'iiouneur  qu'il 
avait  beaucoup  désirée...  11  poussa  la  clé* 
meacc  de  son  agonie  jusqu'à  ne  pns  pro- 
noncer le  nom  do  ses  puissants  détracteurs. 
«—  Imitons-le.  —Ces  déplorables  oppositions 
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auraient  hni  sans  doute  par  céder  à  l'évidence 
et  è  Popinlon  ;  mais  la  mort  n'attend  pas  , 

et ,  pour  rendre  justice  comme  pour  par- 
donner,  il  n'y  a  jamais  un  mumenl  ù  per- 
dre... 

«  Eternel  et  redoulable  hymen  di'  la  gloire 
et  du  malheur!  —  il  y  a  quelques  siècles , 
c'était  eut  ore  Tusage  de  proscrire  ,  de  per- 
sécuter les  honnnes  do  génie.  L'histoire  est 
pleine  des  prisons ,  des  exils ,  des  supplices 
qui  récompensaient  les  grands  inventeurs  , 
)>oëles  ou  savants.  Aujourd'hui ,  grâce  au 
progrès  social ,  nous  ne  les  tuons  plus ,  nous 
les  laissons  seulement ,  de  temps  en  temps, 
mourir  dt3  faim  ou  de  cliagrin  ;  nous  no  les 
proscrivons  plus,— ce  serait  nous  occuper 
d'eux,  —  mais  nous  les  dédaignons,  nous 
les  oublions  oomplétemeoi.  Cela  audit 
bien  1 

«  Ail  :  d  11  moins,  si  Philippe  deGirardn'a  reçu 
que  i'iudillérence  et  l'oubli  de  tous  les  pou< 
voirs  qui  avaient  gouverné  en  France  depuis 
trente  ans,  Dieu  ne  lui  a  pas  ménagé  les  dou« 
ces  et  glorieuses  consolations  :  l'exil  fut  une 
vraie  patrie  pour  son  génie.  Le  gouvemeroenl 
autricl  i  :i,  t  surtout  rcuqiereur  tî  Ku  sio, 
lui  donnèrent  pondant  près  de  treulo  ans» 
de  continuels  témoignages  de  haute  estima 
et  de  délicite  générosité.  —  Puis  il  avait 
rencontré,  au  bout  de  r£urope,  une  partie 
do  la  ftmille  de  Napoléon,  qui  l'attira  auasi^ 
lût  dans  son  inlimilé;  il  y  trouva  celle  alToc- 
tiou  improvisée,  et  qui  sera  durable,  que 
lus  naufragés  lieni  eairo  «ui  sur  un  rivage 
inconnu.  Sa  correspond tuoc  avec  la  roino 
Caroline  et  le  roi  Louis  ou  otfre  do  précieux 
témoignages.  D'un  autre  colé,  tout  ce  qui 
chez  nous  n'éluil  I  i  Fia  ioo  officielle 
avait  couâurvé  à  Pluiqipe  de  iiirard  la  s.vm« 
tathie  do  l'admiration.  —  J'ai  nommé  iilus 
laut  les  illustres  savants  et  j^ihliî-isifs  dont 
le  généreux  concours  ne  l'abdiiduanu  jamais. 

—  En  18V2,  la  Société  d'encouragement  do 
Paris  lui  décorna,  à  titre  d'inventeur  de  la 
flialurc  luécauiquc  du  lin,  la  grande  médailio 
d'or;  et  ))areiIlo  médaille  lui  fut  encore 
décernée  par  le  jury  d'oxposition  de  i&tk* 

—  A  cette  époque,  un  grand  nombre  de  dé« 
putés  de  toutes  nuances  et  toute  l'induslrio 
se  réuoireoi  iiour  faire  une  démarche  per^ 
sonnelle  auprès  du.  ministre  do  oommeroe* 
M.  Tiuizot,  luinislro  des  affaires  étrangères, 
était  trô&«£aYorablu.— Les  grands  esprits sool 
toujours  prévenus  pour  les  grands  talents. m 
lùilin,  quati:!  tout  cc'i.i  riii  ;ii>ijLi!i  à  rien,  les 
ludusiiiuls,  de  leur  propre  mouvement,  vo^ 
tèrent  à  Philippe  de  Girard  une  dotation 
annuelle  do  six  mille  franc-,  qui  1-'  honora 
autant  que  lui.  Voilà  certes  de  belles  com- 
penaationsl  —  Les  Uabitanla  dïu  son  village 
de  Lourinarin,  lorsqu'il  reviot  en  F'.aii'f, 
avaient  planté  un  lauru?r  d.ms  son  jardiu. 
Le  pinceau  dés^léressé  do  M.  ttënri  SdMflhr 
avait  fait  un  nouveau  chor-d'eeuvre  en  re- 
produisant ^os  traits.  Tous  les  hommages 
indépendante  l'environnaient  de  mille  dou- 
ceurs, et  par  dessus  tout,  les  soins  pieux  et 
charmants  de  la  famille  qu'il  avait  retrouvée. 
Grèce  à  tant  de  défouemonls  et  d'afiwiions. 
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DES  INVENTIONS. 


rien  iiG  in;in(iuait  ciifin  au  bien-ôtre  do  IMii-    qu'un  homme  de  génie  l\  l'n  dit  lui-niômè 

âvcc  unu  bonhomie  ingénue.  Le  gain  de  Mt 
inventions  pasa«U  à  daiitrM  ieventioiis  oft 
a  <ies  ipteulateufi  qui  safaisnt  1m  exploi- 
ter. 

«Non*  Tenons  de  voir  la  mauvaise  fortune 
rl  rini(]nilé  coudoyer  p«<<  h  pas  Plilllppe  dê 
Uirard  dans  la  cnrrièrooù  il  ntirnît  dû  Iriom- 
phersoIennelloniPMt;  c'esl  la  conduile  assez 
habituollo  des  nnîions  <>l  du  dostin  envrrs 
le  génie  inrcntif.  Mais,  par  bonhour,  ils  ont 
encore  une  nntta  habllude  :  «'est  d'honorer 
mort  co  (piMIs  déflaignaient  vivant.  La  terre 
d«s  tomboaut  est  bonne  pour  la  palme  du 
p<*nle  comnip  pour  fcllo  de  la  vertu.  Les 
«^prouvi's  onIiM;iires  n'ont  pas  fait  dt^faiit  II 
i»  vie  do  Philippft  de  Girard:  espérons  ciuo 
les  r«^paraiions  posthumes  ne  lui  seront  point 
e|inrj;ti(''c.s.  —  Avfc  sa  whro  et,  sn  [lotilc 
nièce,  il  a  laissé  sur  In  terre  sou  frère  atné, 
ancien  député  de  Vanchise.  Son  ftme  sprall 
consolide  on  voyant  desrondrc  s-irsa  fjimillo, 
si  digne  de  liii,  la  récompense  nationalQ 
qa*il  a  irait  al  bien  mértlée. . . 

«  C'est  5f.  Dumas ,  de  tout  taiDpt  ai 

dévoué  à  la  science,  dont  il  est  une  dos 
plus  belles  gloires,  qui,  en  18'»2,  comme 
(•résident  lie  ]i\  Société  d'on<oura;^oinent, 
transmit  à  M.  Pliilimio  dis  Girard  la  granda 
md<lai1lc  d*or;  et  lui-même,  comme  tice^ 
préside  nt  dii  jury  do  l'oïposilion  do  1849, 
a  connu  c(  ai'prouvé  la  oouveilu  péti* 
tlon  qu*il  reçut  plua  tard  en  qualité  de 
niinislro. 

■  Par  une  autre  coïncidence  bien  remarqua- 
ble, au  bout  de  tant  d'années  et  de  révolu- 
tions, In  nialuru  mécanique  du  lin,  née  d'une 
parole  de  l'Kujpereur,  serait  récompensée 
par  son  neveu,  et  après  oue  rinventcur  se 
lut  attiré  dans  l'exil  l'intérêt  et  les  sympa- 
tbias  de  la  iamilla  de  Napoléon.  Ce  sontdea 
circonataneea  qui  n*échapperonl  point  à  la 
pensée  et  au  omr  du  président  de  la  républi- 
que, qui  a  voulu  ^ue  les  services  reuùua  soua 
rBromre,  eloobliéa  depuia,  fosaent  rappoMe 
h  la  funiiére  pour  recevoir  en  lin  nus  yeui 
de  tous  leur  juate  part  do  gloire  et  do  rému- 
nération. » 

LITHOGRAPHIE  -  Ainsi  que  l'indique 
son  nom,  composé  de  deux  mots  grecs  (>(9«f, 

Pierre,  vp«?»'*»  écrire),  la  lithographie  est 
art  d'  dessiner  sur  la  pierre,  à  la  plume 
ou  au  crayon,  dea  représentations  do  toute 
natnrc,  qni  peuvent  ensnite  être  reproduites 
sur  II»  papier,  les  élolfes  et  ni^me  sur  bois, 
par  la  voie  de  l'impression.  Cette  ingénieuse 
décoQTerte  est  due  h  Atoya  SenefeTder,  qui 
on  a  lui -mémo  écrit  l'histoire  (1)  ainsi  que 
nous  allons  le  rapporter. 
Né  à  Prague,  en  1T71,  d'un  artiste  drama* 

(1)  Voir  Y  An  de  lu  Uthograj^â»^  ^  ipsiractiim 
praiiqne  contcn.itu  In  description  claire  Cl  succincte 
des  ditTcrcnis  proeiMés  à  suivre  pour  dessiner,  çravcr 
et  imprimer  sur  pierre  ;  prét-édée  (rime  liisioirc  de 
la  lilliHgrapliie  d  de  ses  divers  progrès  ;  par  Alovs 
Seiierditer,  avec  ua  portrait  de  rameur  et  iU  pl., 

Paiiib  te  TieaualetWAru,  1819^  io4i. 


lippe  de  (iitaid  C'est  alors  que  la  vie  lui 

manqua. 

«  Sa  mort  n'arrêta  pas  les  dévourments  cl 
les  hommages.  Uicn  ne  surpasse  en  Irislesso 
et  en  piété  les  honneurs  funèbres  qui  furent 
rendus  h  ses  restes  mortels  lors  do  leur 
translation  b  Lourmarin  dans  la  sépulluru 

héréditaire  de  la  famille  de  Girard  Lo 

corpsy  arriva,  le  soir,  à  la  lueur  des  torches 
et  des  illuminations;  toutes  les  populniious 
dfs  environs  étaient  là;  trois  jours  et  trois 
nuits  il  rest^  exposé  à  leurs  saintes  lar- 
mes.....  (1)  La  tombe  à  peine  refermée, 
une  souscription  s'ouvrit  pour  élever  uu  mo- 
nument à  la  mémoire  de  celui  dont  la  vie 
a.  Illustré  son  pays  natal,  et  dont  le  nom 
européen  iiu  mourra  pas. 

«  Et  I  hoiume,  —  a  dit  M.  Ampère,  qu'il 
fiiut  copier  textuellement,  si  l'on  ne  tient 
pas  h  beaucoup  moins  bien  diro,  —  «  et 
«  l'homme,  tous  ceux  qui  l'ont  approché 
«  peuvent  lo  certifler.  était  aussi  distingué 
«  par  rame  que  par  rintelligenco  ;  il  avait 
f(  la  simplicité  des  natures  supérieures,  ou- 
«  bliant  toujours  ses  intérêts  pour  ses  idées, 
«  (luaiul  ce  n'était  pas  pour  les  intérêts 
«  (i'aulrui;  plein  de  sympathie  et  d'ab;\u- 
f(  don  ;  allant,  sans  r^rder,  où  le  pous- 
«  soient  le  mouvement  de  sa  pensée  et  l'en- 
«  traincnienl  de  son  cœur;  un  peu  distrait, 
a  sincèrement  modeste,  imagination  vivo, 
«  cœur  tendre,  d'une  infatigable  confiance 
i  dans  les  hommes  et  dans  ie  sort,  qui  lu 
«  trompèrent  tant  de  fois.  Ouvrier  avec,  les 
«  ouvriers,  qu'il  aimait,  dans  vp  aalon  il 
f  redevenait  bumme  du  monde  > 

«  Ailleurs,  après  avoir  parlé  de  la  vocation 
précoce  do  Philippe  de  (tirard  pour  la  ttiô- 
unitiue,  M.  Ampère  ajoute  : 

«  D'autres  goûts  encore,  la  botanique,  la 
«  sculpture,  la  peinture  cl  la  poésie,  se  dis- 
«  putaient cette  inlelligencu(]ui  se  cherchait. 
«  Itaynal,  ami  de  la  famillu,  prédit  que  lu 
a  l^une  Philippe  serait  un  grand  poëte^ 
«  Mieux  encore  que  le  dou  des  vers,  qui  lui 
«  est  loujoui's  resté,  ses  invintions  inécu- 
«  niquef  ont  réalisé  la  prophétie  du  pliilo- 
a  iO|îbe.Cbnt  les  Grecs,  crmmr^vx  moyen 
«  âgS^  Irouveur,  était  lo  nom  du  poêle.  » 

«  J'ai  vu  (le  M.  Philippe  do  (îirard  des  ta- 
bleaux, des  miniatures,  des  bustes,  des  poé- 
aiet,  qui  lui  auraient  fait  trois  renommées 
si  les  circonstauces  ne  l'eussent  porté  vers 
une  autre  gloire.  C'était  une  organisation 
multiple,  une  intelligence  qui  s'attachait, 
comme  une  flamme,  à  tout  ce  qu'on  lui  pré- 
sentait; —  Gomment,  avec  tant  d'aptitude, 
avec  de  si  magnifiques  travaux  largonient 
rétribués  à  l'étranger,  n'a-t-il  rien  capita- 
]iadt...£ht  mon  Dieulo'Ml  qu'il  n'ciait 


H)  n  n*étaU  pa»  àeul  sur  te  cat.irulques  sa  bi'llc- 
SOmr,  madame  Fn-dt-rle  do  Girnrd,  luorJe  nprès 
lui,  pan.^|;l'ail  ses  lioiitieurs  suprêmes.  Kl  niadnme 
de  Vcrnédc  de  Corueillan  aviH  paiSé  dans  le  seuli- 
meai  rclif  imiK  la  force  d'accompagner,  depuis  Pa- 
ri8|  las  restas  ^    lu^f q  et    »ou  <H^cie, 
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liqoe  qui  le  destinait  au  bnrrenu,  Scnefel- 
der  eut  le  malheur  de  perdre  Tauteur  de 
ses  jours  lorsqu'il  achevait  ses  études,  il 
songea  d'aboni  h  embrasser  la  carrière  de 
son  père;  mais  son  début  au  théâtre  de 
Munich  eut  peu  do  succès,  et  on  ne  voulut 
l'engager  que  comme  comparse  Senefelder 
se  mit  alors  à  composer  quelques  ouvrages. 
«  Une  ptèee  que  Je  faisoia  iiopriiner,  dit-il 
lui-i  k'iih  ,  me  fournissait  si  souvent  rocca- 
sion  d'observer  le  travail  des  ouvriers  de 
rimprimerie,  que  je  Hnis  par  acquérir  une 
connaissance  parfaite  île  tous  les  procédés 
de  cet  art;  ce  qui  me  tit  naître  la  suite 
le  désir  de  yoaloir  imprimer  mowroéme  les 
ouvragi'';  que  je  composais.  »  La  modicité 
de  sa  fortune  ei  la  dillicullé  d'obtenir  l'auto- 
risation  nécessaire  auraient  dCi  l'arrêter 
dans  un  pareil  projet  ;  niais,  doué  d'un  es- 
prit inventif  peu  commun  et  persévérant  par 
caraclèrct  Senefeldcr  s'y  livra  obttinémeol. 
If  conçut  l'idée  de  chercher  une  manière 
d  imprimer  moins  coûteuse  ou  de  s'ussocicr 
à  un  ami  qui  possédait  une  imprimerie  en 
taille-douce,  pour  graver  ses  œuvres  à  l'eau- 
forle  sur  le  cuivre,  et  les  imprimer  de  la 
manière  ordinaire. 

Un  premier  essai  lui  procura  unn  sorte  do 
stéréolypagf  sur  la  cire  à  caclieler  et  sur  le 
bois;  mais  l'exécution  en  grand  (^vigcait  des 
capitaux,  Senefelder  abandonna  cette  en- 
treprise. Il  se  mil  donc  h  écrire  &  rebours 
sur  une  planche  de  cuivre  polie,  enduite  du 
vernis  ordinaire  à  l'usage  des  jgraveurs  à 
l'eau-forle.  C'est  pourtant  ce  projet  extrava- 
gant  de  remplacer  la  typographie  par  la 
gravure  à  i'eau-forte  qui  le  mit  sur  lu  voie 
de  son  importante  découverte  t  Lorsqu'il 
cnt  acquis  assez  d'habih'té  pour  cof  ii  i  h  la 
main  la  forme  approcliéo  des  caractères 
d'imprimerie,  il  s'aperçut  qu'il  était  bien 
difficile  d'écrire  une  page  entière  sons  faire 
de  fautes.  Pour  les  corriger,  avant  de  ré- 
pandre le  mordant,  il  imagina,  è  forée  d'es- 
sais, un  vernis  composé  do  cire  et  de  savon 
niôlésavec  du  noir  de  fumée,  et  délayé  dans 
do  l'eau,  dont  il  recouvrait  les  passages  à 
corriger  pour  écrire  de  nouveau  par-dessus. 
Il  obtint  entin  des  é|)reuves  qui  lui  donnè- 
rent quelque  espoir.  Mais  let  plandies  do 
cuivre  étaient  trop  chôrcs  pour  les  accumu- 
ler ;  Senefeldcr  voulut  se  servir  do  la 
même  pour  un  second  essai.  Il  eut  beau- 
coup de  peine  pour'  effacer  les  empreintes 
de  l'oau-iorte,  et  encore  plus  à  lui  rendre 
le  poli  convenable  :  la  pierre  dont  il  se  ser- 
vait était  trop  rude.  En  en  cherchant  une 
autre,  il  tomba  sur  une  sorte  de  pierre  cal- 
caire. Quoiau'elle  no  pût  servir  m  l'usage 

Su'il  en  voulait  faire,  il  résolut  néanmoioa 
'en  tirer  parti. 

Senefelder  avait  entendu  dire  qu'on  pou- 
vait graver  à  l'eau-forle.sur  eus  pierres  aussi 
bien  que  sur  le  cuivre  et  le  fer.  Biles  étaient 

plus  facile?  h.  j  olir,  beaucoiif)  inoiiis  coû- 
teuses :  il  se  décida  donc  à  exécuter  ses  pre- 
miers essais  sur  une  pierre  qu'on  nomme, 
à  Munich,  pierre  de  Solenhofen,  et  dont 
on  se  sert  pour  carreler  les  appartemeata. 


NAIRB  UT  tu 

Senefeldcr  ne  pensait  point  alors  qu'on 
pourrait  jamais  imprimer  avec  ces  pierres  : 
son  seul  but  était  d'exercer  sa  main.  Ce- 
pendant, s'étnnt  aperçu  qu'il  était  plus  fa- 
cile d  écrire  sur  la  pierre  que  sur  Je  cuivre, 
et  qu'on  y  formait  beaucoup  mieux  les  ca- 
ractères, il  c!ii T  lia  s'il  était  p rs^ibfo  d'en 
obtenir  des  empreintes.  S'en  étant  procuré 
d'assez  fortes  pour  n'avoir  pas  è  craindre  d<* 
tes  voir  éclater,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
trouver  le  moyen  de  leur  donner  un  poli 
plus  parfait,  et  de  Gom[)oser  un  noir  qu'on 
|)ilt  enlever  plus  aisémctil  qnn  celui  qu'on 
emploie  pour  la  taille-duuce.  Tous  ses  es- 
sais de  gravure  en  creux  sur  la  pierre,  è  la 
inaniérr.  i!c  la  taille-douce,  no  donnaient 
iK)urtanl  que  de  faibles  résultats;  et  Sene- 
felder avoue  qu'il  serait  revenu  aux  planches 
de  P!iivrf^  dès  que  ses  moyens  le  lui  nimioni 
permis,  lorsque  le  hasard  lui  procura  la 
}>lus  étonnante  découverte.  Voici  comment 
il  la  raconte  : 

a  Je  venais  de  dégrossir  une  planche  de 
pierre  pour  j  passer  ensuite  le  mastic  et 
cfMitinuer  mes  essais  d'écriture  h  rebours; 
alors  ma  mère  vint  me  dire  de  lui  écrire  lo 
mémoire  de  linge  qu'elle  allait  faire  laver; 
la  blanchisseuse  attendait  impatiemment, 
tandis  que  nous  cherchions  inutilement  un 
morceau  de  papier  blanc.  Ma  provision  se 
trouvait  épuisée  par  mes  épreuves,  et  mon 
encre  ordinaire  désséchée...  Je  pris  mon 
jiarti,  et  j'écrivis  le  mémoire  sur  la  pierre 
que  je  venais  de  débrutir,  en  me  servant  à 
cet  effet  de  mon  encre,  composé  de  dre, 
do  savon  et  de  noir  de  fumée,  dans  l'inten- 
tion de  le  copier  lorsqu'on  m'aurait  apporté 
du  papier.  Quand  je  vottius  essojrer  ce  que 
je  venais  d'écrire,  il  me  vint  tout  l'un  coup 
l'idée  de  voir  ce  que  deviendraient  les  lettres 
que  j'avais  tracées  avec  mon  encre  k  la  dre 
en  enduisant  la  plnnche  d'eau-forlo,  et  aussi 
d'essayer  si  je  ne  pourrais  pas  les  noircir 
comme  on  noircit  les  caractères  de  l'impri- 
merie ou  de  la  taille  de  bois  pour  ensuifo 
les  imprimer.  Les  essais  que  j'avais  déjà 
faits  pour  Kraver  à  l'ean-^brte  m  avaient  fait 
connaître  l'action  de  ce  mordant  relative- 
ment h  la  profondeur  et  à  l'épaisseur  des 
traita,  ee  qui  me  fil  prtfaumer  que  je  ne 
pouvais  pas  donner  beaucoup  de  relief  à 
ces  lettres.  Cepcudant,  comme  j'avais  écrit 
assez  gros  pour  que  l'eau-forte  ne  rongeât 
pas  à  1  instant  les  caractères,  je  me  mis  vite 
a  l'essai.  Je  môlai  une  partie  d'eau-forte  avec 
dix  parties  d'eau,  et  ie  versai  ce  mélange 
sur  la  planche  écrite;  il  y  resta  cinq  minutes 
h  la  hauteur  de  deux  i>ouces.  J'avais  eu  la 
précaution  d'entourer  la  planche  de  cire, 
comme  le  font  les  graveurs  en  tailleniouc^ 
afln  qu'il  ne  se  répandtt  point.  rexuDinal 
alors  l'efTiU  opéré  par  1  eau-forte,  et  je 
trouvai  que  les  lettres  avaient  acquis  un 
relief  à  peu  près  d'uo  quart  de  ligne,  do 
mani^rr  qu'elles  avaioot  i'épaifaeor  d'une 
cane,  »  etc* 

Ain.«i,  la  lithographie  était  inventée.  Se- 
nefeldcr- fit  tirt  tampon  pntif  oncrer  sa  plan- 
cbe,  et  5  aperçut  qu'il  fallait  une  force  bien 
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moindre  pour  imprimer  sur  cette  gravure 
en  relief  que  sur  Tancienne  gravure  on 
creux.  Fensant  que  sa  u)6thodc  uouvait  ser- 
vir uliletuent  à  ia  reproductiou  ae  la  musi- 
que, il  en  fit  voir  (quelques  épreuves  au  mu* 
sicien  do  la  cour,  Gleissner,  avec  leijuol  il 
fonda  la  première  lilb(^rauhie,  eu  1796, 
pour  rimpression  musicale.  Il  inTenta  plu- 
sieurs 5r  ri.  Je  presses,  qui  diffèrent  peu  do 
celles  dont  ou  se  sert  actuellemeot.  Vei^  le 
même  temps,  un  M.  Scbmit  réclama  la  pro- 
priétf^  l'invpntioii,  qu'il  devait,  dit-il  h  IVin- 
meu  d'une  pierre  tunjulaire,  sur  laquelle  les 
telCres  étaient  gravées  en  relief.  Mais  ses 
essais  consistaient  i)lulôl  en  pierres  forte- 
ment gravées  à^'  la  poiule  pour  être  impri- 
mées è  la  façon  des  gravures  sur  bois.  Les 
résultats  en  étaient  si  imparfaits,  que  Stei- 
ner,  directeur  du  dépôt  des  livres  destinés 
aux  écoles,  ami  intime  de  Sclimit,  résolut 
entin  de  s'adresser  h  Senefelder;  pI  rc  fui 
grflce  à  ce  protecteur  que  celui-ci  jiul  donner 
ijjio  certaine  extension  à  sa  découverte.  L'in- 
veution  des  crayons  y  mit  le  sceau,  et  un 
bel  avenir  allait  s'ouvrir  devant  cet  art  in- 
génieux. 

£n  1799.  le  roi  de  Bavière  accorda  un  pri- 
Tilége  exclusif  pour  15  ans  à  Senefelderet 

à  son  associé  Gleissner.  André  d'OtTeiibach, 
grand  éditeur  de  musique,  ayant  eu  connais- 
sance de  cette  impression,  pria  Senefelder 
dr"  îîii  pnsfipnnr  h  lithographie  dans  t  lUo 
Sou  étendue,  moyennant  une  somme  propor- 
Uonoée  à  son  importance.  L'artiste  ne  se  Ht 

{las  prier.  Une  nupriraerie  lit!invTii'!ti'iue 
at  bien  vite  en  activité  à  Offenbach.  En  OMO, 
Senefelder  se  rendit  à  Londres,  afin  de  de- 
mander pour  André  un  brevet  d'invention. 
Eu  1802,  un  frère  d'André  vint  à  Paris  |>our 
Ifr  même  objet.  Les  deux  brevets  furent  ob- 
tenus ;  tuais  los  [•roduits  de  ces  deux  établis- 
seoients  ueiun  ni  pas  satisfaisants. Cependant 
l'imprlfiierie  d'OfTen  bach  pros  {lé  ra  i  t ,  e  t  de  v  1  n  t 
très-renommée.  A  Vienne,  Senefelder  reçut 
un  nouveau  brevet,  qu'il  céda  en  1800  à 
une  personne  avec  laquelle  il  avait  fait  un 
contrat  désavantageux.  Il  revint  avec  son 
associé  Gleissner  à  Munich,  où,  en  société 
avec  le  baron  d'Arelin,  ils  formèrent  une 
grande  imprimerie  lithographique,  des  pres- 
ses do  laquelle  on  vit  sortir  des  dessins  de 
choix,  qui  semblni*  nt  fraîchement  produits 
par  ie  crayon  de  l'artiste.  Avec  l'autorisaiioa 
de  rinveoteur,  les  imprimerie»  lithographi- 
qties  50  rnultifilièrrnt  dans  la  capitale  de  la 
^vière  :  le  prol'es&eur  Mitterer  enseignait 
t*arl  do  dessiner  au  crayon  sur  la  pierre  ;  le 
baron  d*Aretin  et  M  vfanlich  faisaient  co- 
pier p«r  d'habiles  mains  les  principaux 
chois-d*muvre  des  maîtres  de  peinture  ;  en 
fuôrae  temps  l'invention  nouvelle  se  répan- 
dait dans  le  reste  de  l'Allemagne.  Bientôt 
oUe  filt  connue  du  monde  entier. 

Le  comte  de  Lastevrie  fut  le  premier  en 
France  qui  comprit  rimporlanco  d'une  dé- 
couverte que  des  essais  imparfaits  avaient 
d'abord  emjiAclié  d'apprécier  à  sa  valeur.  Vers 
1810»  il  iil  plusieurs  voyages  eu  Allemagne, 
dans  lebal  donctteiUir  les  renseigaerneDls 


nécessaires  nourarriverh  pouvnîrnaturaîiser 
l'invenlion  de  SenellUlcr.  A  la  môme  éjtoque, 
M.  Manlich  offrait  à  la  classe  des  beaux-arts 
de  l'Institut  un  choix  d'estampes  lithogra- 
phiées d'après  Albert  Durer  et  Raphaël.  En 
1814,  M.  'l'hiersch  faifdil  h  in  mage  auiuOinc 
corps  d'une  collection  remarquable  de  por- 
tlvfts  des  plus  célèbres  artistes  allemands, 
ce  qui  n'cinpCchait  nns  le  ministre  de  refuser 
au  môme  iustaol  à  M.  MauUch  l'autorisation 
et  les- encouragements  nécessaires  pour  fon- 
der un  établisse  nirrtt  !itfin'r,'rapliique  èParis. 
C'était  pourtant  dans  le  cours  de  celte  même 
année  que,  grAce  aux  efforts  persévérants 
de  M.deLastejrie.la  lithographiedevait  s'in- 
troduire eu  France,  M.  do  Lasteyrie  poussa 
le  zèle  jusqu'à  s'astreindre  aui  travaux  d'un 
siiiiple  ouvrier,  et,  après  avoir  sacritié  des 
mois  i  iiUers  et  des  sommes  considérables  à 
I  étude  et  au  perfectionnement  de  l'art,  il 
établit  h  Paris  utif  irnprinierie.  Les  talents 
les  plus  Ui>liiiguL6  iui  piôlèrenl  leur  appui, 
et  le  public  uut  h  leurs  travaux  combinés 
l'avantage  de  pouvoir  obtenir  h  très-bas  prix 
des  dessins  originaux  des  artistes  en  faveur. 
I  uc  nouvelle  application  de  l'art  força  enlln 
l'autorité  à  lui  accorder  l'attention  qu'il 
méritait.  M.  Lastoyrie  mit  en  usage  roii- 
tographie.  {Yoy.  ce  mot.)  Un  ii mcil  des 
lettres  inéditet  et  autognphtê  de  Henri  JV, 
précédé  d*un  portrait  de  ce  roi ,  dessiné 
sur  j)ierrc  par  Uéran!  ,  cl  dont  le  pre- 
mier exemplaire  fut  présenté  au  ministre 
de  llntéfieur,  valut  à  M.  de  Lnsleyrie  deui 
brevets  d'honneur  et  l'oUre  d'un  privilège 
exclusif  pour  toute  la  France,  pendant  quinze 
ans.  M.  de  Lasleyrie  refusa  uoblement  le 
privilège  qui  lui  assurait  d'immenses  béné* 
Hces. 

Sur  ces  entrefaites,  Engielmann,  natif  do 

Mulhouse,  avait  eu  connaissance,  en  181'*, 
des  procédés  de  Senefelder  par  quelques 
épreuves  que  M.  Ed.  Koechlin  avait  rappor- 
tées d'un  voyage  en  Allemagne,  et  la  même 
année  il  fonda  un  établissement  lilliographi- 
t|uc  dans  sa  ville  natale.  Le  20  octobre  1815, 
il.avait  adressé  à  la  Société  d'encouragement 
un  rapport  sur  cet  art  accompagné  du  produit 
deses  presses,  lin  1816,  il  transporta  ses  ate- 
liers à  Paris,  et  contribua  puissamment  aux 
progrès  de  la  lithographie  par  la  publication 
d'ouvrages  nombreux  et  pleins  de  goût.  Vou- 
lant entin  joindre  ses  efforts  À  ceux  des  pan- 
ticoliers,  le  goaveniement  donna  k  M.  Mar- 
crl  (1(  Serres  ta  mission  de  parcourir  l'Alle- 
magne pour  s'y  initier  dans  tous  les  secrets 
de  la  lithographie;  les  mémoires  de  te 
savant,  insérés  dans  les  Jnna/rf  rff s  Arts  H 
des  Manufacture»  répandirent  dans  tout  le 
royaume  ia  théorie  et  la  pratique  de  l'art 
nouveau  ;  les  dessinateurs,  écrivains  et  im- 
primeurs formés  dans  les  établissements  de 
M.  de  Lasteyrieetd*£ngelmann  (mort  en  1839), 
trouvèrent  en  provinre  tirs  élAves  cf  des 
émules.  A  partir  de  lt*18,  1  aulunic  délivra 
beaucoup  de  brevets  d'imprimeurs,  dont  le 
nombre  limité  jusqu'en  1830,  s'est  considé- 
rableiuenl  accru  depuis  cette  éj^oquc,  et  il 
nVst  pour  ainsi  dire' pas  une  ville  un  pou 
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importnnte  on  France  qui  n'nît  aiijourdMiui 
un  «Hiililisseiiif nt  lillioyra|)lii<jiie.  SeiipA-Itler 
|Nit  (Jonc  jouir  do  Ih  gloire  de  sa  dicnuvf  rie; 
qn'il  vil  n|»pr<'*cier  h  sn  jnsln  vaIi  ur.  Depuis 
IHIU,  il  él/iil  dircclr-ur  il'un  aUîlier  lilhogra- 
nbique  fondé  par  lo  gouvorneaienl  bavarois. 
Il  mourut  lo2G  février  183i. 

L'aride  la  lilhogrnpliie  se  couipose,  comme 
on  le  voit,  do  porlies  Irès-distitictcs  :  Iti  des- 
sin et  l'écrilurc  cfjnfiés  à  rnrlisle;  l'impres- 
sion, qui  rcgnrde  l'ouvrier.  L'nrlislo  ciL^cuto 
son  travnil  sur  une  picrro  ^rrnf'e.c'osl-h-diro 
frottée  contre  une  autre  pierre  semblable 
avec  un  sablon  lrè»-fin,  jusçju'à  ce  que  sa 
sorfnce  soit  bien  unie.  A  l'aide  d'une  encre 
savonneuse  ou  de  cravons  gras  spéciaux,  pré- 
parés à  cet  eiïet,  il  dessine  à  rebours  sor 
celle  pir-rro  coniiuoil  le  fernit  sur  du  prii  ier, 
en  la  préservant  soigneusement  de  tout  irut- 
temont  et  en  éTHant  ây  laisser  tomber  aa- 
ciine  matière  étrang(*(ro.  Son  fr-uvie  a<  lirv(^o, 
il  livre  sa  pierre  à  l'imprimeur.  Cului-ct 
comniefiee  par  flver  le  dessin  sar  fa  nierre 
on  l'arrosant  d'un  mt^lniigc  d'onii  et  d  neido 
nitrique  qui,  &  dose  convenable,  décom- 
pose le  corps  savonneux  et  le  rend  insolii- 
i)!o  à  l'eau.  On  l'ciuluit  ori?;iiit<^  d'une  solu- 
tion gommcuse  ;  et  l'ouvrier  peut  alors  en 
tirer  des  épreuves,  en  mouillant  sa  pierre 
h  (  iKu  iine  irpllrs  ;  l'cnu  Imincctc  la  jiicrrc 
aux  parties  blancln  s  et  se  relire  des  parties 
dessinées  ;  le  rouleau,  par  la  raison  Inverse, 
j)rofi(nnt  do  rafilnilé  qui  existe  cnlrL-  le 
rravon  de  la  pierre  et  l'encre  (jui  le  couvre, 
en  (lécliargo  sur  le  dessin,  qu'il  fait  pour 
ainsi  dire  ressortir,  Iniidi'^  ju'cprniivniil  une 
sorte  de  répulsion  pour  l'eau  qui  buiuecte 
Itf  reste  de  la  pierre,  il  n'y  reste  aucune  trace. 
Le  papier  pressé  sur  cette  pierre  ne  peut 
donc  prendre  du  noir  que  sur  les  j>ariios  des- 
sinées qui  Seules  ont  retenu  de  Tencre. 
Telles  sont  les  lois  sur  lesquelles  se  fon- 
dent les  procédés  d'impression  lithographi- 
que. 

Les  pierres  lithographiques  viennent  pour 
la  plupart  d'AHeraagne  î  celles  qui  sont  con- 
nues sous  lo  nom  de  pierres  de  Munich,  [)as- 
seut  pour  les  meilleures ,  quoiqu'on  en  ait 
IrOUTè  de  bonnes  en  Franco,  aux  envi* 
roDSde  Cbftteattroux  et  dans  d'autres  en- 
droits. 

Nous  avons  vu  qu*k  ses  débuts  en  Franco,  la 

lilliogrn;)liie  nefut  reçue  qu'avec  beaucoup  de 
diOicuités.Lc  mjrstère  aui  eotourail  lauature 
de  l'encre  etdu  crayon ,  I  ignorance  du  principe 
sur  lequel  reposait  l'invention,  l'inquiétude 
qu'inspirait  aux  artistes  la  disparition  com- 
plète de  leurs  wuvres  sous  une  préparation 
chimique  dont  ils  s'expliquaient  mal  les  ef- 
fets, la  défectuosité  des  premiers  résultats, 
les  tâtonnements  qifi  fotiguent,  les  accidents 
qui  découragent,  furent  les  causes  de  ces 
relards.  Mais  lorscjue,  répondant  à  la  voix 
de  M.  de  Lasteyric,  les  Vernet,  les  IsalMjr, 
les  Miclialon,  les  Bonnington  se  furc-nl  aven- 
turés dans  la  carrière,  ce  lut  bicuiôt  uu  en- 
gouement parmi  les  artistes  et  parmi  les 
amateurs.  Les  premiers,  ravis  de  pouvoir, 
comme  par  ciichantcmont,  multiplier,  leurs 
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compestlions  les  plus  fantasques  sans  le  se- 
cours d'une  tiiain  étrangère;  les  seconds, 
non  moins  onclinntés  de  ivtuvoir  aebeler 
pourIç()rix  d'une  détestable  j^ravuro  un 
ouvrage  sorli  de  1 1  main  même  d'un  mailre. 
Car  lnlitliogi,i|»liie  a  cet  avantage  d'être  le 
jet  immédiat  de  l'arlislo.  La  pensée  que  sa 
léte  a  conçue,  sa  main  l'a  exécutée  et  la  (tresse 
l'a  reproduite  aussi  fidèlement  que  le  rai- 
roir  lait  d'une  imago,  guo  de  noms  juste- 
ment célèbres  n'auraient  été  connus  que  biea 
t^ird  cl  bien  incomplètement  sans  la  litho* 
graphie  1  Quel  burin  assez  hardi,  assez  vif, 
assez  spirituel,  assez  tendre,  eût  jiu  nous 
rendre  ces  admirables  grognards,  ces  Jean- 
Jean  si  drôles,  ces  enfants  si  jolis  do  Cbarlet 
et  de  Bellanger,  coi  femmes  si  gracieuses 
de  Devéria,  ces  sirîges  si  gravement  risibles 
de  Decamus,  ces  paysages,  ces  sujets  si  va- 
riés do  Vineneuve,  do  Léopold  Kobert  et  de 
tant  d'autres  qu'on  pourail  cilerl  La  litlio»  • 
graphie  h  crée^ur  ainsi  dire  ia  caricature. 
Pour  l'impression  de  la  musique,  elle  a  l'a- 
vontagc  do  ne  pas  lâcher  les  doigts  lorsqu'on 
les  oassc  dessus.  Elle  restera  aussi  comme 
modèle  de  dessins  pour  In  figure,  l  'oruo- 
inent,  le  jinysage;  car  l'élève  v  retrouve 
exa(  temeut  le  crayon  du  maître  et  n'a  qu'à 
copier  scrupuleusement  ce  qu'il  voit,  chose 
impossible  sur  un  modèle  gravé.  Mais  il 
faut  avouer  que  la  lithograplue  maiMlue  de 
sévérité  dans  les  grandes  choses  et  de  6- 
nesse  dans  les  petites.  Si  par  sou  apparence 
elle  séduit  le  vulgaire,  elle  choque  souvent 
le  connaisseur;  et  c'est  à  tort,  comme  sent 
succès,  (ju'on  a  voulu  lui  faire  reiuidacer 
lu  i^ravured'eucadreiiienl  al  la  vignette  des- 
tinée h  rillnstraiiun  des  livres.  Cependant 
de  nondjreux  peilecliuunements  ont  été  ten- 
tés, et  plusieurs  ont  réussi.  Par  l'applica- 
tion d'un  fond  légèrement  teinté  en  bistre< 
on  a  imité  à  j)cu  de  frais  lo  papier  de  Chine. 
Elle  sert  encore  à  imprimer  des  papiers  de 
couleurs  les  plus  variéesaveo  les  dessins  lea 
plusriches  et  lesplus  délieots.M.  (iirardet,  en 
1831,et  iiluslard.  M.  Plulipnon, ont  cherché  io 
poljtypage  des  liiiiographies.  c'ett-è-dii* 
qu'ilsont  voulumouler  en  plomb  des  emprein* 
tes  prises  sur  le  relief  des  pierres  alin  de  lea 
finre  miprimer  sur  la  presse  typographique. 

Les  essais  de  ce  dernier,  qui  avaient  sem- 
blé satisfaisants,  n'ont  cependant  pu  réus- 
sir à  l'épreuve  du  temps.  M.  Philipoo  a  été 
plus  heureux  dans  l'imitationdu  crayon  biano 
avec  toutes  ses  dégradations,  procédé  dans 
lequel  il  s'est  montré  supérieur  aux  An- 
glois.  £nlin,  un  sieur  Ulmandel  vient,  à  ce 
qu'on  assure,  d'inventer  un  procédé  qui 
reproduirait  un  lavis  original  aussi  facile- 
ment que  la  litiiograpbie  primitive  reproduit 
le  crayon. 

liieii  que  l'eugouemenlpourla  lithographie 
soit  uu  peu  passé,  oo  ne  peut  révoquer  en 
doute  I  influence  exercée  sur  le  goût  du 
dessin  eu  Fi  amv  par  les  brillantes  reproduc- 
tions dues  au  talent  souple  et  facile  de 
MM.  Grevedon,Aubry-Lecomle,  Léon  Noël, 
Maurin,  etc.,  etc. 

La  lithographie  fait  une  concurrence  assez 
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active  à  la  typograptito  et  è  la  (aillo-douce 
puur  riinpression  dus  écritures.  Quoique 
plus  loulo  et  |)lu$  chère  que  la  première,  elle 
lui  est  ct'pondjuit  préférée  pour  les  petits  tira- 
ges, pour  les  tétcs  de  registres,  etnotninmcut 
pour  les  h  t  (rcsd'iiiviliil  ion,  los billets (iufnire- 
part,  les  circulaire».  Mais,  pour  les  tirages 
nombreux ,  pour  les  prosi-ectus,  oi  pour 
tout  ce  qui  (ietuaiido  nelltti',  côlùiili;  cl 
grande  économie,  la  lypograpiue  conserve  la 
supériorité.  Dsns  les  travaux  coniDvns,  elle 
est  plus  c\|>éililivc  'et  moins  coûtcuso  que 
la  taille-douce,  mais  elle  fierd  ces  deux 
avantages  si  elle  faut  lutter  ae  beauté  dans 
l'exôculion. 

Comme  le  typographe  et  l'iiiiprimcur  en 
taiileHtlottoe ,  l  iropnineur  lithographe  est 
soumis  aux  lois  qui  ré'rîissoiil  In  |»icssp,  et 
astreint,  depuis  181&,  au  dépôt  préalable  et 
à  la  demande  d'autorisation  dea  estampes 
qu'il  vtMil  publier. 

A  Jïlraiiger,  la  liHiographitf  est  cuilivéo 
avec  succès  dans  la  capitale  de  l'Angleterre, 
h  !{m\c!los  l'I  surtout  ;i  Jlcilii),  qui  possède, 
flu  point  do  vue  de  l'ai  I,  une  incontestable 
supériorité.  Munich  es.t  Tatelier  central  des 
conlreraçons  de  tout  co  qui  so  public  en 
France  et  en  Angleterre,  l.cljon  marcliédes 
impressions  lilliograpiiiqucs  a  donné  nais- 
sance à  un  grand  nombre  de  journaux  en- 
voyant à  leurs  abonnés  des  dessins  de  toute 
nature.  Des  ex|)orlations  considérables  de 
lithograpbies  en  noir  ou  coloriées  ont  iiea 
poor  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Russie  et 
pour  les  dillercnts  Etats  des  deux  Améri- 
ques. Maiâ  ces  envois  élaul  coufoudus  dana 
les  tableaux  de  douanes  avae  cens  des  gra- 
vures, nous  rt>Kt-cttons  de  D'CBpOttfOir  indi« 
quer  ici  le  cbitt're  (1). 

UTHOTRITIB,  ou  mieux  uraoTairs» 
'.ar  co  mot  se  compose  de  )î>of,  pierro,  et  do 
xfiiÀtf  [broyer],  et  non  pas  de  tritus  [ttro 
broyer].  —  Opération  par  laquelle  les  calcula 
urinaires  sont  saisis  et  pulvéri.sés,  dans  la 
vessie,  au  moyen  d'instruments  introduite 

f>ar  les  voiea naturelles,  sans  iuci&ionui  ef- 
usion  de  sang  comme  dans  ]a  Ulhotomie  ou 
taille  ,  et  aussi  sans  aucune  dos  chances  de 
mort  immédiate,  presque  inséparables  de 
celte  dernière  opération.  Une  sonde  d'un 
niuy  un  calibre  est  introduite  dans  ia  vessie  ; 
c'est  la  partie  la  plus  douloureuse  de  l'opé- 
ration; puis,  par  un  mécanisme  intérieur, 
et  sans  que  le  malade  on  ail  la  conscience, 
la  pierre  est  saisie  et  divii»ée.  Uâlons-uous 
de  le  dire  cependant,  la  litholritie  ne  saurait 
dans  tous  les  cas  remplacer  la  taille,  bien 
que  celle-ci  dût  deveuir  probablement  de 
plus  en  |ilus  rare,  si  l'alTection  calculeuse, 
reconuue  à  une  époque  voisinede  sou  début 
était  des  lors  attaquée  par  l'action  combinée 
du  traitement  intérieur  et  du  broiemeut. 
A  en  croire  les  détracteurs  ou  les  plagiaires 
d'uueim^iorlaiilL'découveite.ou  aurait  songé 
dès  la  plus  liautc  antiquité,  à  détruire  uie^ 
cauiqueuïeotlescalculsYésicaux.  Les  Arabes 

^  (t)  CsiaHiclassl  liié  éa  ïlùmtitit^iéM  du  9m» 
oa  momie.. 


auraient  inventé  et  appliqué  avec  succès 
des  appareils  instrumenliaux  pour  cet  objet. 
Fabrice  de  Uildan,  chirurgien  du  xii*  siècle, 
aurait  proposé  une  sonde  s'ouvrant  en  trois 
branches  pour  aller  sai-sir  la  pierre  dans  la 
cnvilé  vésioale.  El)  bien!  l'examon des  textes 
a  démontré  que  cesinveotiooa  si  lumineuses 
80  réduisent  a  l'extraction  des  petites  pierres 
engagées  dans  le  canal  de  l'urètre.  On  ap- 
porte encore  quelques  histoires  iucoçiplèles 
et  obscures  de  mslades  qui  auraient  eiiX'» 
n)èmedétruil  la  pierro,dans  leur  propre  ves- 
sie, au  moyen  de  sondes  terminées  fMir  une 
Jimo,  par  un  ciseau  trsnchantt  mais  rien 
n'établit  d'\mo  manière satisfnisantequ'nvnnt 
le  premier  quart  de  ce  siècle  on  ait  vu  au- 
cune tentatife  sérieuse  pour  arriver  li  un 
pareil  résultat.  En  1812,  M  idruitliuisen.  mé- 
decin bavarois,  imagina  vm  appareil  destiné 
h  perforer  la  |)ierre  en  dilTéronla  sens,  ahn 
do  favoriser  l'action  de  liquides  dissolvants 
que  l'on  devait  injecter  dans  la  vessie.  C'était 
une  sonde  droite,  avec  une'anse  de  (il  mé- 
tallique, propre  h  ombrasser  et  À  fixer  le 
calcul.  Un  foret  qui  faisait  saillie  h  l'eilré' 
mité  de  la  sonde  avait  pour  objet  de  per* 
forer  la  pierre,  et  devait  ôlro  mu  par  un  ar- 
chet. On  doit  h  M.  Ciruitliuisen,  et  plus  lard 
IM.  Amussnt,  la  démonstration  de  ce  fait 

Siu'on  peut  introduire  dans  la  vessie  etjr 
aire  manœuvrer  des  instruments  reetiliçnes. 
Mais  i'api^areil  du  savaijt  allemand  n  était 
pas  de  nature  è  pouvoir  être  appliqué,  ot 
lui-mômc  n'a  pas  donné  suite  k  ses  travaux. 
Quaireans  plus  tard,  M.  Elgerton,  chirurgien 
écossais,  publia  un  dessin  renrésentant  un 
instrument  destiné  k  nser  les  ealeuls  au 
moyen  d'une  tflpe.  En  1822,  onnn,  M.  I-eroy 
d'Etiolles  présenta  k  TAcadémiede  médecina 
un  appareil  pour  le  broiement  de  la  pierre, 
en  mémo  temps  qtio  M,  Amussat  faisait  con- 
DBitro  à  la  môme  ((mipagnie  son  6ri»«-p»frr« 
è  cncliquetage.  Alors  M.Civialo,  qui  le  pre- 
mier, il  est  vrai,  pratiqua  le  broiement  delà 
pierre  sur  l'homme  vivant,  éleva  dos  récla- 
mations do  priorité,  que  l'Académie  des 
sciences  a  Jugées  définitivement  en  faveur 
de  M.  Leroy  d'Iîtiolles  en  1825.  M.  Heurte- 
loup  et  plusieurs  autres  chirurgiens  français, 
parmi  lesquels  il  faut  mentionner  M.  le  doo- 
teur  Ségalas,  tirent  successivement  des  per- 
fectionnements aux  appareils  et  aux  procédés 
de  cette  opération  toute  française,  et  l'inven- 
teur lui-même  a  marché  plusacHremeot  que 
personne  dans  cette  voie  d'amélioration. 

Laissant  aux  traitée  spéciaux  et  aux  rap- 
ports de  r Académie  des  sciences  lesdeserip- 
tions  minutieuses  et  l'histoire  polémique  do 
celle  belle  découverte,  nous  allons  l'expo- 
ser telle  qu'elle  est  au  moment  où  nous 
écrivons,  après  que  depuis  [dus  de  vingt 
ans  elle  a  déià  rendu  do  grands  services  à 
nramanité,  et  qu'elle  a  pénétré  à  pou  ptés 
partout  où  il  y  a  des  cliirur^ienç. 

D'abord,  utïo  pince  à  troi?»  branches  ren- 
fermée dans  une  sonde,  s'oavrait  lorsqn'elle 
était  introduite  dans  la  vessie,  «saisissait  le 
calcul  et  lo  fixait  solideoient  :  alurs  un  tré* 
pan  rou  par  vne  manivelle,  puis  |iar  un  ei^ 


Digitized  by  Google 


fSt  LIT  WCTIC 

diet,  le  perçait  d'outre  en  outre.  Oo  Taban- 
donnait  ensuite  pour  le  saï«ir  et  le  perforer 

de  nouveau,  jusqu'à  ce  que,  criblé  en  tous 
seus,  il  se  rompit  en  fragments,  qu'on  repre- 
mil  chacnin  k  son  tour,  au  point  de  les  ré- 
duire en  une  poudre  grossière,  que  les  uri- 
Ui'S  entraînaient  avec  elles-  Plus  tard,  après 
une  première  percée  cyliocJrique,  on  faisait 
agirdcs  limes  qui,  usant  It*  calcul  de  dedans 
en  dehors,  le  convertissaient  en  une  coque 
facile  à  réduire  en  petit»  fragments.  C  est 
ainsi  (|ue  ftir<^nt  pratiquées  les  premières 
opérations.  Beaucoup  d'appareils  accessoires 
furent  inventt^-s  pour  faciliter  l'opération, 
tels  que  des  lits  et  des  fnuleuils  pour  placer 
et  uuiiiileiiir  les  malades,  des  élauK  pour 
fixer  l'instrument  lilhotriteur  et  prévenir  les 
secousses  et  les  ébranlements,  etc.  Des  suc- 
cès brillants  furent  obleruis,  et  les  échecs  ne 
purent  guère  être  attribués  qu'à  ceux  qui 
compromirent  Ui  lithotritie  dans  des  cas  aux- 

Suelselle  ne  convenait  point.  Dans  beaucoup 
e  circonstances,  les  résultats  ont  été  véri- 
tablement merveilleux,  et  l'on  a  vu  des  ma* 
lades  débarrassés  de  leur  calcul  en  une  seule 
séance,  lorsqu'ils  cro;»aicnt  n'avoir  subi 
qu'une  siuiple  expioration  ;  d'autres  guéris 
par  un  petit  nombre  de  tentatives  qui  ne  les 
cinp<*'el)aier)î  pis  de  se  rendre  è  pied  chez 
l'opérateur  et  du  se  livrer  à  leurs  occupations 
ordinaires.  L'opération  de  la  taille,  dans  les 
concilions  les  piUis  favornlilrs,  tient  le  ma- 
lade allié  au  moins  pendaiit  quiuzo  ou  vingt 
jours. 

Le  but  était  atteint.  On  voulut  obtenir 
toujours  la  même  rapidité  :  alors  on  passa 
du  principe  du  broiement  et  de  l'usure  à  ce- 
lui de  l'écrnsement,  le  seul  qu'on  emploie 
è  présent.  11  est  curieux  de  suivre  le  travail 
de  noventiooet  de  voir  l'idée  la  plus  simple 
ne  se  montrer,  comme  toujours,  qu'après 
de  longs  tâtonnements.  Dans  cette  seconde 
époque  de  la  lithotritie  se  présentent  deux 
périodes  distinctes  :  ceMe  de  l'écrasement 
opéré  par  deux  pièces  uiobiles  rapprocliées 
l'une  de  l'autre  par  une  vis  de  rappel,  et 
celle  de  la  percussion,  dans  laquelle  h  pierre, 
engagée  entre  les  mors  d'un  instrument  qui 
la  prend  d'avant  en  arrière,  se  trouve  brisée 
p«r  des  coups  frappés  sur  la  portion  exté- 
rieure. On  a  même  construit  des  appareils 
qui  réuiiissf  iii  les  deux  systèmes,  et  qui 
permettent  de  les  employer  suivautie  degré 
île  dureté  du  celcal  sur  lequel  on  est  api)clé 
Si  opérer. 

La  lithotritie,  si  simple  dans  quelques 
circonstances,  présente  aussi  ses  difficultés  : 

le  vuluine  et  la  dureté  r  xtrôme  de  la  pierre, 
l'état  maladif  de  la  vessie  ou  de  la  prostate, 
rétroitesse  du  canal  de  l'urètre,  etc.  Pendant 
l'opération  elle-nn^me,  les  instruments  peu- 
vent être  gênés  dans  leur  jeu  par  lu  détritus 
du  calcul  ou  par  des  fragments  qui  s'in- 
troduisent entre  les  pièces  mobiles,  liais 
ces  ubsiaeies  n'arrêtent  pas  une  main  bien 
exercée.  Nous  ajouterons  que  la  lithotritie 
peut  être  et  a  été  utilement  appliquée  aux 
calculs  engagés  dans  l'urètre,  losqueis  exi- 
Béaient  autrefois  rincision  de  m  canal;  et 


que  cette  opération  a  pu  être  pratiquée  sur 
des  enfants  eitrémemenl  jeunes,  qui  ne  sont 
pas,  comme  on  le  sait,  exempts  deralbction 

calculeuse. 
Les  précautions  général^  sont  celles 

qu'on  doit  prendre  nvnnt,  pendant  et  après 
toutes  les  opérations  chirurgicales. 

Nous  ne  croyons  pas  mieux  terminer  ces 
notions,  extraites  de  VHittoirede  la  lithotrp' 
tie  par  M.  le  docteur  Leroy  d'Ktiolles,  ou- 
vrage remarquable  par  la  clarté  et  la  bonne' 
foi,  (}u'en  donnant  1  appréciation  judieir  n'^p, 

au  il  fait  lui-même  de  celte  opération,  dont 
précise  les  limites  :  «  La  lithotritie,  pour 
une  pierre  petite,  dans  une  vessie  saine,  est, 
dit-il,  une  opération  simple,  facile,  point 
dangereuse  quand  elle  est  bien  faite,  et  cr 
géîiérol  peu  douloureuse.  Plus  tard,  la  pierre 
élnnl  plus  grosse,  la  douleur  et  le  danger 
augmentent;  plus  lard  encore,  la  vessie  de- 
venue malade  rend  le  succès  douteux,  et 
oblige  parfois  do  pratiquer  la  taille;  euQu, 
lorsque  le  mal  s'étend  ju.squ'aui  retns,Ia 
médecine  est  impuissante  (IJ.  » 

LOCOMOTIVE.  —  OA  donne  le  nom  de 
machine  locomotive  ou  simplement  de  loco- 
motive, à  un  système  de  machines  à  vapeur 
dont  ta  force  motrice  est  appliquée  au  trans* 
port  sur  les  chemins  de  1er.  Ces  machines 
dillèreal  essentielleuieut  des  autres  en  ce 
que,  montées  complètement  sur  des  roues, 
elles  marcbeol  avec  le  convoi  qu'elles  re- 
morquent. 

De  tous  les  systèmes  de  machines  à  va- 
peur, celui  de  la  locomotive  est  le  plus  mo- 
derne, et  il  est  encore  loin  d'être  parvenu  à 
son  apogée;  les  modifications  qu'il  subit 
tous  h'S  jours  sont  Ih  pour  le  constater.  Nous 
pensons  qu'il  peut  être  assez  curieux  pour 
le  lecteur  de  connaître  la  série  des  nom- 
breux perfectionnements  qu'a  subis  ce  mo- 
teur depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours. 
Nous  allons  les  relater  brièvement. 

Description  historique  des  locomotives.  — 
£n  1759,  le  docteur  Kobison,  savant  anglais, 
contemporain  et  ami  de  lamés  'Watt,  conçut 

l'idée  u'appliqucr  la  force  motrice  ae  la  va- 
peur h  la  iraciioQ  des  voitures.  Ce  projet 
n'eut  pas  de  suite,  par  la  raison  qu'à  cette 

é|  otjue  on  ne  faisait  usage  de  la  vapeur  qu'à 
ia  pression  atmosphérique,  ce  qui  nécessi- 
tait un  appareil  de  condensation,  et  partant, 

un  poids  considérable  pour  la  machine. 
Néaiuuùius,  en  Walt  indiqua  les 

moyens  de  construire  une  locomotive  à  con- 
densation ;  mais  il  ne  donna  pas  non  plus 
de  suite  à  cette  idée.  En  1802,  1  emploi  de 
la  vapeur  à  haute  pression  étant  devenue 
plus  familier,  MM.  Trévithick  et  Vivian  mi- 
rent les  premiers  à  exécution  l'idée  du  doc- 
teur Robison.  Leur  locomotive  consistait  en, 
une  chaudière  cylindrique  à  foyer  et  circu- 
lation intérieure,  dans  laquelle  était  placé^ 
un  cylindre  à  vapeur  vertical,  à  double  eifet.i 
La  distribution  s'effectue  au  moyen  d'unf 
robinet  à  quatre  voix,  système  de  Léopold.» 

(t)  Gel  article,  empranié  à  M.  F.  Aattier,  est 
exMit  de  VEncuctopiaU  dts^M  i»  wmtê. 
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La  Tapeur  sorUol  du  cylindre  se  rendait  à 
Ift  cheminée  pur  un  tayau  traversant  un  long 
rtservoir  d.nis '16(11101  était  l'eau  d'alimenta» 
tion>  La  transmission  du  mouvement  du 
piston  è  Tessieu  des  roues  motrices  sê  faisait 
au  moy^^n  deux  bielles  articiiUk'S,  abso- 
lument conuno  dans  la  maoliine  sy  stème  de 
Mandalay.  Les  manivelles  étaient  en  dehors 
des  rones.  Un  volant,  pirtcé  sur  l'essieu  des 
roues  motrices,  facilitait  le  passage  de  la 
manivelle  aux  points  morts. 

En  IHOV.  line  mnchino  de  MM.  Tr(^vîl!iick 
et  Vivian  lui  enî()lo.vée  pour  le  service  d'une 
mine,  à  Merthap  Tydvil,  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  pays  de  Galles.  Elle  remor- 
quait, sur  un  petit  chemin  de  fer  de  trois 
lieues,  100,000  kilogr.  lie  liouille  avec  une 
vitesse  de  deux  lieues  à  l'Ueure. 

Les  dimensions  da  cylindre  h  vapeur 
étaient  : 

Diamètre  0",  108 

Course  1*,  37 

Le  pr{ncif)al  inconvénient  que  prés»  nf.iil 
cette  roacliiiic  était  do  ne  (touvoir  se  tenir 
longtemps  en  vn)ieur.  II  fallait,  pour  ôtre sûr 
de  parcourir  le  trajet  d'un  seul  trait,  sans 
rester  eo  route,  emmagasiner,  dans  la  partie 
supérieure  de  la  cbaudière,  une  quantité 
notable  de  vapeur,  m  d  ;ujtrcs  termes,  partir 
avec  une  pression  du  trois  à  quatre  atmo- 
sphères et  demie  pendant  la  marche.  Cet  in- 
convénient fut  un  obstacle  qui  recula  ju<;(]u'à 
1829  la  série  des  perfectionnements  i|ui  ont 
été  appi  i  ti  h  h  co  moteur. 

En  1811,  .M.  Blenkensop,  mécanicien  an- 
glais, Qt  eiécuter  une  locomotive  qui  se 
distinguait  |)nriiculièremeiit  jia:  la  di.s[iosi- 
tiOQ  qu'il  adopta  ponr  obtenir  l'adhérence 
des  rones  sur  le  sol.  Il  paraît  q[a*à  cette  épo- 
que, oii  le  |)oids  de  la  locomotive  était  trop 
mlàïo  pour  pro«iuire  l'adhéreuce,  on  était 
persuadé  que  les  roues  devaient  glisser; 
toujours  est-il  ijnr  M,  HW>n]îensoiJ  munit  ses 
roues  de  deuts  en^^renaul  avec  des  crémail- 
lères qni  régnaient  snr  la  longueur  de  la 
voie. 

£o  1812,  MM.  William  et  Edouard  Chap- 
nann,  sans  doute  pénétrés  de  la  même  idée 
que  M.  Blenkensop,  construisirent  une  lo- 
comotive dont  l'avancement  avait  lieu  au 
moyen  d'une  roue  dentée  engrcnnnt  avec 
iHte  '  hatne  qui  régnait  snr  toute  ia  longueur 
du  chemin. 

En  1813,  M.  Brunton,  mécanicien  anglais, 
imagina  tino  lo(  omotive  dont  l'avancement 
avait  liuuau  luuyea  d'articulations  placées  à 
l'arrière  et  fonctionnant  d'une  manière  anih 
logiie  à  celle  des  jambes  d'animaux. 

On  en  était  là,  lorsque  M.  filackett,  ingé- 
nieur anglais,  prouva,  par  des  expériences 
directes  sur  une  locomotive  qu'il  plaça  au 
chemin  de  Wylon,  que  radhérencedes  roues 
ordinaires  sur  les  rails  él-dl  sudisanle  pour 
remorquer  la  charge  que  l'on  mettait  à  la 
suite  des  loeomonvea;  il  fallait  seulement 
que  ces  roues  fussent  convcnnl  lt munt  cliiu  - 
gftes.  Cette  découverte  op^ra  une  certaine 
molutioD  dans  les  locomotives,  et,  à  partir 
de  eelie  époque,  on  commença  h  s'en  occtt- 
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per  sérieusement.  Parmi  lea  mécaniciens 
qui  contribuèrent  le  |ilos  à  perfralionner 

ces  appareils,  on  doit  itr-r  en  premi(  ro  ligne 
IfM.  Dodd  et  Stephensun ,  dont  l'uu  est  de- 
venu depuis  une  célébrité. 

La  locomotive  de  M.  Bl.iekett  était,  comme 
les  précédentes,  A  un  seul  cylindre  vertical, 
deux  bielles  et  un  volant.  La  (tremière  mo- 
diOcalion  par  in  inelle  se  signal»  aI.  Stc- 

f>henson,  en  1814,  lut  Ja  suppression  du  vo- 
ant,  et  son  remplacement  par  un  second 
cylindre.  Dans  la  machine  construite  d'aj)i  ^.s 
ce  nouveau  principe,  les  cylindies  étaient 
verticaux,  agissant  toujours  au  moyen  de 
deux  bielles  articulées,  chacun  sur  un  arbre 
à  manivelles.  Ces  arbres  ù  manivelles  cotii- 
muiiiquaient  entre  l'iix  cl  avic  les  essieux 
des  roues  au  moyen  d'engrenages.  Ils  étaient 
disposés  de  telle  sorte,  que  leurs  manivelles 
respectives  se  trouvai^it  à  angle  droit,  con> 
ditiOD  indispensable  pour  éviter  l'iniluence 
du  point  mort.  Bienlét  après,  M.  Stenhenson, 
aidé  de  M.  Dodil,  snbslilua  des  cliaincs  sans 
iin  aux  engrenages  (lirr(  ts,  cl,  aliti  d'éviter 
la  complication  des  arbres,  il  plaça  les  cy- 
lindres chacun  dans  le  plan  vertical,  passant 
par  l'axe  d'un  essieu  ;  de  cette  manière  les 
manivelles  étalent  directement  établies  sur 
les  essieux. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  modification  que  ces 
messieurs  introduisirent  dans  la  locomotive 
construite  d'à]  lés  ce  système.  Jusque-là  on 
n'avait  pas  encore  pensé  h  Tuso^je  des  res- 
sorts, el  il  paraît  que  re  furent  les  engrena.^jcs 
de  M.  Slepheosou  qui  lui  en  firent  sentir  la 
nécessité.  En  etfet,  on  remarque  que,  au  lieu 
do  porter  directement  sur  les  essieux  des 
roues,  la  chaudière  do  la  locomotive  h  deux 
cylindres  verticaux ,  agissant  directement 
sur  ces  essieux,  en  était  s  'i  irée  parqualro 
appareils  dont  voici  la  description  : 

Chacun  de  ces  appareils  se  composait  d'un 
piston  plein  ,  vertical,  fixé  sur  l'essieir  et 
surmonté  d'un  cylindre  euiboiloiit  exacte- 
ment ce  piston,  et  muni  d'ailleurs  d'un  sluf- 
liiigbox.Cc  cvlindre  était  fixé  ^  la  chaudière 
et  communiquait  librement  avec  son  iuté- 
rieur.  La  pression  do  la  vapeur  agissant  par 
réaction  sur  la  |»artio  supérieure  oiiposée  à 
ce  cylindre,  soulevait  la  chaudière  d'une 
quantité  proportionnelle  U  sa  pression.  11  en 
résultait  que  la  chaudière,  ainsi  portée  en 
quatre  pouits,  oscillait  pendant  la  marche 
absolument  comme  sur  des  ressorts.  La  sur- 
face des  pistons  était  déterminée  d'après  le 
poids  de  la  chaudière  pleine,  sa  pression  in- 
térieure et  le  soulèvement  que  l'on  voulait 
avoir. 

11  est  probable  que  cette  disposition,  tout 

ingénieuse  qu'elle  était,  eut  pour  inconvé- 
nient de  n'opérer  qu'accideotelleuient,  c'est- 
à-dire  quand  la  pression  de  la  vapenr  dans 
la  cliaudicMe  était  snfTIsanle  ;  or,  comme  on 
u'était  pas  encore  parvenu  à  trouver  le  mo- 
yen de  donner  une  grande,  surface  de  chauffe 
aux  chauciiôres,  la  machino  devait,  au  bout  . 
de  peu  de  temps  de  uiarche,  retomber  sur 
les  essieux.  Do  iius,  les  eylindres  étant 
verticaux,  il  fallait  donner  iin  jeu  cuiûd^- 
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rd»..;  aux  pislons  pour  qu'ils  ac  frniijiasseul 
|uis  contre  les  fonds.  Nousatons  po  oiîcnsion 

{lo  voir  c  iiploviT  la  i!ir:!ii'  d!S|*o<:ili(ni  lllO- 

diliée  sur  un  remoraueur  <le  roules  ordi- 
naires .  construit  à  Calais  en  t839.  L'auteur 
(ioimail  l'iilt'c  de  cc^  r 's-^nrls  comme  de  lui  ; 
il  était  peut-être  de  bonne  foi.  N'avons- 
nous  pas  vu,  il  y  a  quelque  teiD[is,  uninven- 
leur  nous  ■  ■-i  i  ^''l  ii'USi'iiM.iit  la  disposi- 
>  tioQ  de  M.  Blenken^ùp  uiodttiée  comme 
étant  la  aleone. 

A[m6s  In  marhinc  de  MM.  Dodd  et  8te- 
pliensou,  apparut  une  machine  fort  impor- 
tante eu  égard  aux  résultats  qu*enf6D<Jra  par 
la  suite  la  direction  donnée  par  son  inven- 
teur aux  perfectionnements  qu'il  apporta  à 
la  machine  de  ses  prédécesseurs.  . 

La  Sans-pareille ^  dr  M.  H.Tckwor'Ji,  se 
composait,  comme  la  locomotive  de  MM. 
lioda  et  Stephenson,  fie  deux  cylindres  ver- 
ticaux, mais  cite  on  différait  essentiellement 
en  ce  que  les  cylindres,  au  lieu  d'agir  cha- 
cun sur  un  essieu  au  moyen  de  bielles  arti- 
eult'i  »,  étaient  placés  chacun  en  dehors  de 
kl  chaudière,  à  une  des  extrétoités  d'un  seul 
tssita,  qui  recevait  le  mouvement  en 
dessous  au  poyen  de  deux  manivelles  à 
angles  droits.  On  supprima  donc  ainsi  d'un 
seul  cou|»  :  r  uiîe  grande  traverse  h  chaque 
cvlindre  ;  2"  une  grande  bielle  également  à 
cnaque  cylindre  ;  3*  deui  roues  dentées  eC 
une  chaîne  sans  tin. 

Cette  ioiportauto  modiiication  fut  immé- 
diatement sulTie  de  quelques  autres  dont 
elle  avait  jeté  les  fondements  et  qui  consti- 
tuent la  portion  des  Ini  omotivus  modernes. 
Où  s'effectue  le  travail.  En  effet,  après  la 
5fins-parei7/e apparut  \aFusée,  deStephenson, 
qui  en  différait  uoiauemeut  en  ce  que  les 
cylindres,  au  lieu  d  être  Terticauit  étaient 
inclinés  h  45°. 

Que  dire  ensuite  pour  arriver  à  l'iioriion- 
talité  parfaite,  sinon  que,  si  cette  disposition 
no  fut  pas  adt»p[('i'  de  prime-aboni  par  l'in- 
génieux M.  HaLkwofth,  c'est  que,  comme 
tout  le  monde,  il  pensait  que  les  cylindres 
horizontaux  devaient  s'user  très-rapidement. 
Il  fallut  que,  par  des  inclinaisons  successi- 
ves, on  ai  riv;\t  à  recoonaltre  que  l'on  reûou* 
tait  une  cbioière*. 

tes  locomlfives  laissèrent  encore  quelque 
chose  fi  désirer;  on  niarrli;',it  Ijien,  mais  pas 
longtemps  ;  la  vapeur  tombait  trop  vile  ; 
rinjection  de  vapeur  dans  la  ciieininée  acti- 
vait le  tirage,  mais  la  surf:ico  do  chaufïo 
était  insutlisante.  On  aiiivait  à  force  de 
tuyaux  de  circululiun  jusqu'à  6  et  8  mètres 
carrés  de  surface  de  chauiie»  maison  n'allait 
pas  plus  loin. 

,  En  18S9|  époque  mémorable,  deux  ingé- 
nieurs, l'un  Françni!?,  M.  Séguin,  l'antre 
Anglais,  M.  Stephenson,  découvraieiit  clia- 
cun  de  son  cAté  le  princijie  tant  cherché  de 
la  vie  des  locoiuotivos,  cl  l'on  pouvait  dire 
des  chemins  de  fur.  Pendant  que  M.  Séguiu 
•  faisait  ses  expériences  dans  les  chantiers 
du  cbemiu  de  fer  de  Saint-Ëlienne  à  Lyon, 
M.  Stephenson.  plus  heureux,  présentait  au 
concours  de  Liverpool  une  locomoiiTe  A 
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cbaudiôro  tubulairo  possédant  une  suriace 
de  chauffe  totale  de  19  mètre.s  carrés,  ot 

était  couronné  avec  tous  les  honneurs  dus 
k  l'inventeur  d'un  grand  iirincij>e.  Certes» 
cette  surface  de  chauffe  de  19  mètres  oarrét 

n'était  pas  t  onsidérable,  si  on  la  i  oinpare  h 
celle  que  possèdent  aujourd'hui  van  appar- 
reils  moteurs  ;  mais  le  principe  était  émis* 
et,  de  25  tubes  de  5  centimètres  de  dianiMro 
j>ar  où  débuta  M.  Sl&pbeuson,  on  ne  larda 
p.is  à  aller  jusqu'à  .H0,T6,  100,  125  même, 
de  k  centimètres  i;2  en  rnovenno. 

Le  cylindre  arrivé  à  la  position  liorizon- 
tale  et  la  chaudière  devenue  tubulaire,  la 
construction  de  la  locon)Otive  lic  présentait 
plus  d'obstacles  à  son  adopiiun  iléUnilive, 
0t  il  n'y  eut  |riu>  aiurs  qu'à  s'occuper  des 
perfectionnemenls.  lais,  il  faut  l'avouer,  si 
on  exécuta  mitux  chaque  pièce,  un  n'avança 
pas  beaucoup  dans  la  disposition»  oomine 
nous  allons  le  voir. 

A  peine  les  cylindres  furent-ils  horizon- 
taux et  agissant  nn  dehors  des  roues,  qu'on 
imagina,  pour  leur  rendre  l'enveloppe  de 
chaleur  qu'ils  avaient  perdue  en  sortant  do 
)a  clKiiidi»'-!  de  les  placer  dans  la  boite  h 
fumée  entre  les  roues,  ii  fallut  alors  faire 
des  essieux  eoudés,  qui,  d'abord  trop  faibles, 
s»-  cassaient,  puis  ijui,  devisnus  sullisani- 
raent  forls  i»ar  l'accroissemeul  successif  de 
leurs  dimensions,  ont  présenté  tant  de  diffi- 
culti's  h  construire,  qu'auj  ai  l'hui  on  y 
renonce  et  on  se  décide  à  remettre  les  qj> 
lindres  en  dehors.  Telle  est,  du  uoios»  Je 
direction  que  semblent  preod^  léS  psfnc- 
tiounemiMits  du  jour. 

A  l'iiisiar  des  constructeurs  anglais,  Mil. 
Allcard  ot  Buddicom  oxt'cutèrent,  il  y  a  trois 
ans,  toutes  les  locomotives  du  eiiemin  de 
fer  de  itouen  avec  cylindres  en  dehors.  Les 
ingénieurs  du  gouvernt'inent,  les  imitant, 
ont  commandé  Tes  ioconiolives  du  chemin 
de  fer  du  Nord  sur  le  mémo  système. 

Après  rt't  exfiosé  succinct  de  l'histoire  des 
locomotives,  nous  allons  euvisager' ce  mo- 
teur sous  les  points  de  vue  physique  ce 
mécanique,  théorique  ot  pratique. 

Examen  particulier  des  différente»  parlies 
d'une  locomotive.  —  Les  locomotives,  comme 
toutes  les  machines  h  vapeur  s(ff)s  conden- 
satiott,  fM^nvenl  se  diviser  en  six  parties 
pritii  ipafi  s  ,  savoir  :  1"  la  vaporisation  , 
âr  la  distribution,  dr  le  travaii,  v  ia  traos- 
mission  dti  mouvement,  8^  l'alimentation, 
6»!rl''1fi  La  vaporisation  comprenant  :1a chau- 
dière, ia  boite  à  fumée,  la  cheminée,  les  cooh 
dttttsde  vapeur  aux  cylindres,  et  les  appareils 
do  sûreté  ;  '  i  distribution  comprenant  :  le  ré- 
gulateur, les  distributeurs,  le  mouvement 
des  distributeurs  et  le  tujau  d'ii^eeli<fa 
dans  la  l'iicmiiif^n  ;  le  Iravail  comprenrînt  : 
les  cylindres,  ies  pistons  ot  leurs  tigesj  ia 
transmission  des  mouvements  comprensHl: 
les  fîuides,  les  bielles,  les  manivelles  cou- 
dées ou  non  coudées,  l'essieu  moteur  et  les 
roues  fflotrie^  ;  l'alimentation  sMsprtDSOM 
les  pompes  a^Hmenlaires,  leurs  soupapes, 
les  tuyaux  «te  raccordement  avec  lejlendcr 
et  le  tender;  enfin  le  hlti  «MipreMnt:  le 
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cti.i^sis,  rrt  r('»S(Srts,  les  pelilos  roues  cl  leurs 
essieux,  ainsi  (|ue  leurs  accessoires  divers 
qoi  terminent  vne  loeomotîTe;  tontes  les 
pièces  (l'une  loconvitive  retrouvant  comprises 
dans  ces  six  parties  niusiiicrmies,  si  nous  les 
passons  successivement  eu  revue  nous  se« 
n>ns  certains  d'avoir  envisngé  ces  moteurs 
sous  le  point  de  vue  général  et  le  plus 
complet. 

I.  V  ipoRiSATioî».  —  1*  Chaudière.  —  Une 
cliaudit>re  de  locomotive  se  compose  de 
deux  Appareils  distincts,  savoir  :  la  caisse  h 
feu,  le  corps  cylindrique.  La  caisse  à  f  u 
est  une  c.ipacilé  en  cuivre  rouge,  el  de  IVn  ine 
d'un  parallélipipèdc,  dans  laquelle  a  lieu  la 
coiubuslion  du  coke.  Cette  capacité  Qui  ou- 
verte à  sa  partie  inférieure ,  ot  terminée 
par.unc  grille;  elle  est  munie  en  outre,  sur 
la  face  postérieure,  d'une  porte,  (Nir  laquelle 
on  introduit  le  combastfme.  Aatour  de  la 
boite  h  feu,  et  à  une  distance  de  10  cenli- 
uèM'es  environ,  est  une  uuveloppe  tni  tôle 
^fer  fermée  de  toutes  parts,  sauf  sor  uno 
portion  circulniie  de  sa  fneo  atuéricure 
correspondant  exacte  ment  à  la  section  du  corps 
cyliodrique.  Itadli  en  dfi  centimètres  les  pa- 
rois latérales  delà  (aisse  h  feu  »  !  de  sou  enve- 
loppe sont  percées  de  trous  taraudés,  dans 
lesquels  sont  passés  des  boulons  k  vis  que 
l'on  rive  des  deux  côtés.  Le  but  do  ces  bou- 
lons est  de  tenir  constant,  entre  ces  deux 
sorflices,  l'écartement  que  ne  manquerait 
pas  d'accrottro  l'action  do  la  vapeur  h  haute 

iiression.  La  surface  des  parois  de  la  caisse 
i  feu  porte  le  nom  de  surface  de  chauffe  di- 
recte. C'est  par  cette  surface  ipj'est  produite 
la  plus  grande  quantité  do  viijjeur  à  aire 
égale. 

Pour  maintenir  plane  l.i  paroi  su|»érieure 
de  la  caisse  à  feu,  on  n'a  pas  recours  au 
môme  moyen  que  pour  les  parois  latéiales; 
d'abord  parce  que  cela  em|tccherait  la  pose 
de  tout  appareil  sur  la  partie  supérieure  du 
l'enveloppe,  ensuite  parce  que  cette  j-aitie, 
qui  est  cylindrique,  n'en  a  pas  besoin.  On 
munit  alors  la  paroi  supérn^'ure  d'arceaux 
paraboliques  en  fonte,  espaeés  de  10  l\  12 
centimètres  les  uns  dos  autres.  Ces  arceaux 
soht  rendes  rigides  jiar  des  entrails  en  fer 
cl  MHitictuieiil  eetto  lace  pardes  bijulous(|ui 
Iraversenl  de  |)art  en  part.  A  la  partie  supé- 
rieure de  l'enveloppe  est  |)raiiquée  une  ou- 
Veilnio  fjui  se  fornie,  lanliM  pai-  un  trou 
d'homme,  tantôt  par  un  clOme  dans  letiutl 
s*efl(ectnc  la  prise  de  vapeur. 

On  n'est  [>as  encore  d'anord  jn>qu'ici  sur 
le  point  de  la  cliaudii  re  uii  il  est  plus  con- 
'  venable  de  faire  la  pi  Im:  de  vapeur.  Les  uns 
la  font  au-dessus  de  la  caisse  ;i  feu,  |»arre  que 
là  le  mouYOfueut  du  régulateur  u:»t  facile  el 
la  tiauteur  assez  grande  ;  les  autres  la  font 
le  plus  près  possible  de  la  boite  à  fumée, 
parce  auc,  disent-ils,  sur  la  caisse  à  feu  il 
se  produit  un  bouillonnement  qui  entraîne 
avec  lui  une  grande  quantité  d'eau  vapo- 
risée dans  les  cylindres,  tandis  au'à  l'autre 
extrémité  la  vapeur  s'élève  graduellement 
et  est  beaucoup  plus  sèche  quand  elle  arrive 
aux  cylindres. 


Pour  éviter  l'entraînement  d'eau  par  la 
vapeur  qui  se  rend  au  cylindre,  M.  C.  li. 
luilien  proposa,  il  y  a  quatre  ans,  le  chauf- 
fage (le  la  v.'ipeur  sur  la  caisse  du  foyer. 
Celle  disposition  n'a  ims,  que  nous  sachions 
été  essayée.  Bile  présente,  Il  est  mi,  eh 
appareil!  ('  .]uol*[ne  d.mger,  mais  il  est  possi- 
ble que  tel  ou  lard  elle  snil  mise  eu  ques- 
tion et  éprouvée. 

Le  oor|w  de  la  (  haudiôrc  est  un  cylindre 
borizouta!  en  tAle  uc  fer,  aboutissant,  d'uue 
part,  à  i'eiiv>  injipe  de  la  caisse  à  feu,  avec 
l'intérieur  de  laquelle  il  commuiiiquo;  d'au- 
tre pari,  .'i  la  iiuite  h  fuiuée  durit  il  est  sé- 
paré (»ar  une  forte  plaque  de  tôle  de  fer 
de  15  millimètres  d'épaisseur.  C'est  dans 
cette  |>la(pie  on  tôle  que  viennent  se  loger 
les  extréiuités  antérieures  des  tubes  de  lu- 
méc,  dont  les  extrémités  postérieures  sont 
fixées  par  des  viroles  en  fer,  dans  la  paroi 
afïtérieure  de  la  caisse  h  f<;u,  qui  |)OSsèoe  en 
cet  cudi  uil  upe  épaisiieur  do  20  millimètres. 
Ces  tubes,  de  i  a  S  centimètres  de  diamè- 
tre, sont  Jistanls  les  uns  des  autres  de  15  & 
120  uiillimôtreâr  et  occupent  à  peu  près 
tout  resfiaee  de  la  ehandière  oontenanT  de 
l'eau.  Nous  disons  ?i  peu  près,  |>arcc  que, 
supérieuromeut  ol  iuiérieureujent,  oq  mé- 
nage une  hauteur  de  dis  centimètres  sans  * 
tubes  :  supérieureineiil,  aQn  que,  le  niveau 
do  l'eau  baissant,  les  tubes  supérieurs  ne 
se  trouvent  pas  dans  la  vapeur,  ce  qui  les 
ex|>oserait  à  ÔIre  proinfitetuenl  br(ilés  :  iufé- 
rieurement,  atin  que  les  dépOts  qui  se 
font  dans  celte  }Mirtie  du  corps  cylindrique 
ijo  viennent  pas  à  couvrir  les  tubes  infé- 
rieurs, ce  (jui  les  exposerait  h  être  brûlés 
)rompleuietit.  L'assemblaj^e  des  tubes,  avec 
a  plaijue  II  tôle  do  la  boite  ?»  iuuiéo,  se 
aisaiil  eoiuuie  avec  l'autre,  au  moyen  de 
viroles,  ces  «leux  faces  sont  suUisauiment 
maintenues  à  dislance  dans  la  i^portion 
(oii  est  occupée  par  les  tubes.  Hais  au- 
dessus  de  cette  tiou,  sur  la  plaquo  en  fer 
de  la  boite  à  fumée,  et  au-dci>sus  de  la  caisse 
à  feu,  dans  fa  face  iwstérienredo  son  enve- 
lojipe,  rien  rroiiipi^clie  l'ai  lion  de  la  vapeur 
de  se  maïufesler.  Alors  ou  uiel  des  tirants 
en  fer,  au  nombre  de  dix  ou  douze,  situés 
daiis  le  iiK^uie  |)Iau  horizontal,  et  donl  les 
extrétiiilés  se  relient  aux  doux  faces  aiuiii 
opposées. 

.M.  de  Parubour  a  fait  une  longue  série 
d'expériences  pour  déterminer  les  conditions 
du  travail  des  chaudières  des  locomotives. 
Les  ré'-ullats  |  i'uveiit  se  résumer  ainsi  : 

1.  Lu  prudueiiou  de  vapeur  diminue  iégè- 
reiutuit  quand  la  pression  augmente  dans  la 
thautlière.  2.  La  production  de  va|iour  aug- 
meuto  rapidement  avec  la  vitesse  de  la  lo- 
comotive» parce  que  le  travail  du  jet  de  va- 
peur,  par  eôns'-quetit  le  lirage,  augmente  en 
même  leiups.  Qu.ind  la  iiiaidiine  est  arrêtée, 
elle  produit  cin«j  fois  moins  do  vapeur  que 

3uand  elle  marche  h$avilesseiUirmalo.3.  Au- 
ossus  et  au-dessous  de  la  section  de  la 
tuyère  qui  suHit  pour  (>oiler  la  Uammc  h 
l'exlrémité  des  tubes,  la  production  do  va- 
leur diminne.  h.  Quand  la  machine  est  ar- 
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r6lé«  ou  qu'elle  a  peu  do  vilesse,  la  produc- 
tion de  vapeur  pour  l'unilù  do  sucfciiL'  di- 
rectement exposée  à  l'action  du  fojrer  est 
beaucoup  plus  considérable  que  pourrunité 
de  surface  du  tube;  mais,  quand. la  nincliine 
est  en  pleia  travail,  la  producliou  est  la 
même  pottrles  deut  surfaces;  parce  qu'alors 
la  flamme  se  prolongeant  jusqu'à  reitrcmitô 
des  tubes,  tout  est  réellementsui-faceilirticte 
exposée  au  rayounement.  C*esl  donc  la  6ur> 
N  face  totale  des  tubes  qu'il  faut  nreudre  pour 
'  base  du  calcul  des  locomotives.  5.  La  produo- 
}  tion  moyenne  de  vapeur  par  mètre  carré  de 
'  surface  totale  et  par  heure  est  de  G2  k.,  4. 

0.  La  quantité  d'eau  enlrainéu  jiar  la  vapeur 
'  dans  les  cylindres  varie,  suivant  la  distance 
entre  le  niveau  de  l'eau  et  la  pri?o  <lù  vn- 
peur,  suivant  In  capacité  du  réservoir  do 
vapeur  et  la  rapidité  de  la  vaporisation,  de 
10  il  36  0/0  de  la  auantitô  toWv  cidevée  de 
la  chaudière.  7.  Avec  du  eoke  de  gaz  on 
brûle  12  OjO  de  plus  qu'avecdu  coke  île  lun- 
derie  de  première  qualité.  Avec  ce  duraier* 
la  vaporisation  moyenne  est  de  6  k.,  25  par 
kil.  <ie  cok*',  y  compris  l'eau  emportée  à 
l'étal  liquide,  ce  aui  réduit  la  quantité  réel- 
lement vaporisée  a  5  k.,  80  environ.  Il  faut 
remarquer  que  le  coke  donne  un  effet  utile 
plus  Kraud  en  vapeur,  quand  la  machine  est 
arrêtée  ou  marche  lentement,  par  suite  quand 
la  quantité  de  combustible  brûlée  est  moin- 
dre, parce  qu'alors  la  surface  de  chauile  est 
plus  considérable  par  rapport  à  ta  quantité 
brvlléo.  8.  Quant  au  rapport  entre  ia  surface, 
de  chaulfo  du  foyer  et  .celle  des  tubes,  en 
augmentant  celle  des  tubes  on  augmente 
l'effet  utile  du  combustible,  le  foyer  restant 

Idus  petit;  mais  en  augmentant  la  :>urfacedu 
'ojer  et  sa  grandeur,  on  augmente  la  vitesse 
de  production,  ce  qui  est  très-important, 
raôuie  aux.  dépens  de  l'etTct  utile  du  com- 
bustible. 

Jusqu'en  iSk3,  la  surface  de  chaufie  se  ré- 
partissait  en  moyenne,  ainsi  qu'il  suit,  sa- 
voir : 


Surface  de  chauffe  directe,  .'>,00 
Surface  de  cliauireparconuicl,  45,Q0 


m.  car. 


Total...  50,U0io.car. 
fidsani  90  ro.  car.  de  surface  de  ehauife  ré- 
duite ou  directe,  I"  mètre  carr^  du:  surface 
de  foyer  étant  équivalent  &  3  môlres  carrés 
de  surfiice  de  tubes. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  focomotives, 
M.  Juliien,  frappé  de  la  perte  énorme  de  cha- 
leur qui  se  faisait  )>ar  la  cheminée,  propo- 
sait, pour  économiser  le  combustible,  d'aug- 
juenter  la  surface  de  chauffe  par  un  élar- 
gissement suttisant  de  sa  voie.  problème 
a  été  résolu,  dans  ces  derniers  temps,  par 
M.  Stepheiisou,  d'une  nianièio  fort  heu- 
reuse, sans  que  l'on  ait  eu  recours  à  ce 
moyen.  Cet  habile  ingénieur  a  simplement 
augmenté  la  longueur  du  corps  cylindri- 
que, mais  il  y  avait  une  coudiiioii  diflicilo 
à  remplir  pour  arriver  h  m  résultat;  car 
ralion^meol  du  corps  cylindrique,  avec  la 
disposition  d'alors  des  loconiolives,  entraî- 
nait uaturellemcut  avec  elle  l'écttrlomciit 


des  essieut  des  roues,  éeartemeni  qui ,  h 
cause  des  courbes,  doit  (^Ire  maintenu  le 
moiudre  possible.  Au  lieu  d.e  mettre  un  essieu 
en  dehors  de  la  botte  à  ieu  sous  la  plate* 
forme  du  chnulTeur,  et  les  deux  autres  sous 
le  corps  cylindrique,  M.  Stephensun  les 
place  tous  les  trois  sous  le  corps  cylindri- 
que ;  ce  qui  met  la  caisse  h  feu  en  porte  à 
faux.  11  a  ainsi  augmenté  la  surface  do 
eluittOédans  une  proportion  très-:grande,saiis 
augmenter  la  dimension  du  foyer,  ni  par 
conséquent  sa  dépense  en  combustible  » 
comme  on  peut  en  juger  par  le  tableau  à* 
dessous  : 

Tableau  des  (iimennom  prUiciiuile^  dea  chaudière$  de* 
locomoliveê  du  chemin  de  fer  du  Nord,  ctmruite^ 
d'afnh  t*  sfBléNW  namtew  de  M,  Stefà^uoH. 

Caisse  à  feu,  longuear.  o-".  941 

—  largeur.  U.,  9ti6 

—  hall  leur.  1  ,  ÛS 
Surface  de  cliaufli»  directe,  en  mè" 

Ire  carre.  B  ,3639 

Tubes,  longueur.  o  ,  98i 

—  .  diamètre  itilérieur.  0  ,  045 

—  nombre.  US 
Sorfoce  de  cbaulfe  par  coniacl,  eo  ^ 

mètre  carré  68  ,  920 

Surface  (1c  cbauflb  toialc,  en  SBé- 

tre  carré.  74  ,2857 

Surface  (le  cbattA  védalle,  en 

icèlre  carré.  28  ,S377 

La  longueur  de  la  partie  cylindrique  a  été 
ainsi  portée  de  S*  20  à  3"^  85,  et  la  surface 

(le  chauffe  augmentée  de  moitié.  Ce  résultai 
est  très  -  remarquable  el  dénote  un  tré^^ 
grand  progrès  qui  n'est  |tas,  du  reste,  !• 
seii!  qui  .'ii!  été  i.ii-rnni p,'i  depuis  quatre  ni'îs. 

'À"  l  uynux  de  communication  de  la  chau- 
dière aux  cylin^u,  —  Suivant  la  position 
de  la  prise  de  vapeur,  ces  luynux  sont  plus 
ou  moins  longs.  Ils  se  compu^enl  d'un  pre- 
mier tuyau  dont  la  section  est  égale  au  1/13 
environ  de  la  section  des  deui  cylindres 
réunis,  tiaversanl  la  plaque  de  séparaiiou 
de  la  chaudière  et  de  la  boite  à  fumée.  Là , 
deux  autres  tuyaux  dont  les  sections  sont 
moitié  de  celle  du  précédent,  établissent  la 
comiuuuicalion  entre  ce  tuyau  et  les  boites 
à  vapeur.  Les  deux  tuyaux'  sont  coudés  de 
manière  h  ne  pas  couvrir  aucune  partie  de 
respac(!  do  la  nlaciii  '  (iicuiié  [lar  les  tubes. 

3*  Appareil»  de  tureté.  —  Les  appareils  de 
sAreté  pour  locomotives  se  composent  de 
deux  soupnpes  de  10  à  11  centimètres  de 
diamètre,  à  leviers  el  à  ressorts  ;  ua  niveau 
indicateur  en  verre,  trois  robinets  yénûeê- 
leurs  ;  un  siftlet  à  main  pour  prévenir.  In- 
cessamment, elles  seront  munies  d'un  ma- 
nomètre à  air  libre  d'une  disposition  parti- 
culière. 

II.  DiSTBiBDTioN.  —  1"  RégiUattur.  —  Le 
régulateur  se  construit  de  différentes  me* 

nières  :  tantôt  c'est  un  disque,  appelé  pa- 
pillon, qui  tourne  sur  ua  autre.  Ces  deux 
disques  sont  percés  chacun  de  deux  orifices 
formant  des  secteurs  dont  la  surface  est  à 
peu  près  égale  il  celle  d'un  quart  de  cercle, 
dc)  manière  qu'il  puisse  y  avoir  recouvre- 
ment  des  vides  par  les  pleins,  quand  on  les  * 
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met  en  préMOce;  UntAI  o'a*!  ua  tiroir,  lan- 

lôl  c'est  une  soupapo. 

On  employait  autruloi^  uniobinct;  cette 
liispOâition  eiiste  encore  dans  les  machines 
de  M.  Bary  (de  Liverpool).  De  tous  ces  ré- 
gulateurs, le  tiroir  et  la  soupape  nous  pa- 
raissiMil  les  ineillfurs,  pnrce  que  ce  sont 
eux  qui,  sans  se  détériorer,  ferinenl  le  plus 
longtemps  et  le  mieux. 

2°  Distributeurs.  —  La  ilislrîbulion  se  fait 
toujours  au  iuo)'ea  de  tiroirs;  peodaot 
longtemps  elle  s*e8t  fttle  sans  détente  au- 


cune. Les  ex 


)<?riences 


MM.  Flachat  et 


Petitit  sur  les  ocomotives  de  baint-Germain 


rive  droite),  firent  connaître 

qu'il  y  avait  à  do  mer  de  l'a- 


et  Versailles 

les  avantages 

vance  aux  tiroirs  et  du  recouvrement.  Kn 
1841,  M.  Jullien  proposa,  pour  les  locomo- 
tives, l'emploi  d'une  détente  à  deux  tiroirs 
superiK)séi>,  nu  li  avait  exécutée  avec  succès 
sur  des  machines  à  vapeur  ordinaires.  A  |ieu 
jirès  à  la  même  époque,  M.  Clapeyron  es- 
suyait d'adapter  h  une  locomotive  du  che- 
min de  fer  de  Saint-Germaia  le  sjralème  de 
détente  de  M.  Edwards. 

Nous  o*avons  pas  è  revenir  ici  snr  11m- 
i  [fuQce  de  l'emploi  de  ladélenlo  el  sur  l'é- 
cuijuuiie  do  combustibles  uu'cllu  procuro; 
nous  indiquerons  seulemein  1m  moyens  de 
construction  qui  perraetlént  d'obtenir  la  dé- 
tiiote  et  de  la  faire  varier. 

En  1844,  11.  Meyer,  mécanicien  à  Mnl- 
llOiue ,  présenta  h  l'exposition  une  locomo- 
livo  dont  la  déloiile  est,  comme  celles  de 
UM.  Edwards  el  Jullien,  h  deux  tiroirs  su- 
perposés. Elle  ea  diffère  seulement  ea  éwt 
points,  savoir  : 

1.  Le  tiroir  supérieur  est  doué  d'un  mou- 
veinent  continu  que  lui  communique  la  tige 
du  pistoo  à  vapeur  par  l'intermédiaire  du 
contre-i^iide  éL  d'un  levier;  2.  le  tiroir  est 
en  deux  parties  qui  peuvent  s'écarter  ou  se 
riip|)rochcr  à  volonté  au  moyen  de  deux  vis 
montées  sur  un  môme  n\e  recevant  son 
mouvement  par  l'iutermédiaire  de  petits  pi- 
gnons d'engrenage. 

Celle  année,  nous  voyons  api  'ir.iîire  deux 
nouveaux  systèmes  de  détente  variable  à 
deux  tiroirs,  savoir  :  la  détente  de  H  Gun- 
xenbneii ,  la  détente  do  M.  Dcdpéche. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  coos- 
Iniction  de  ces  deux  nouvelles  détentes,  il 
est  bon  de  faire  coaoaltre  co  qui  se  passa 
avant  leur  apparition.  La  substitution  des 
cylindres  extérieurs  aux  cylindres  intérieurs 
se  flt  d'nbord,  tout  naturellement,  dans  les 
locomotives  du  chemin  de  fer  de  Rouen.  La 
dislribulimi  était  placée  sur  les  cylindres  et  re* 
eevait  son  mouvement  par  rintcrmédiaire  de 
ban  es  et  crochets  d'excentriques,  de  leviers 
et  arbres  de  tiroirs.  Bientôt  on  pensa  que, 
s'il  était  absolument  nécessaire  do  mettre  les 
cylindres  eu  dehors  de  la  buîlu  à  t'uuiée,  il 
était  néanmoins  possible  de  conserver  les 
tiroirs  à  Tintérieur.  Pour  cela  il  fallait  les 
mettre  verticaux  au  lieu  de  horizontaux,  ou 
tout  ou  uioMis  très-inclinés.  Celle  tlis[)0si- 
tio'i  de  tiroirs  de  côté  avait  déjà  éi4  essayée 
par  ]d.  biephemoQ  pour  cylladtesendedaiia 


des  roues,  mais  n'avait  pas  para  très-satis- 
faisante; cependant  elle  permottnit  do  n'a- 
voir qu'une  seule  boîte  à  vapeur  pour  les 
deux  tiroirs.  On  lui  objectait  néanmoins 
l'inconvénif'nf  If  ne  pns  bien  fermer  les  lu- 
mières et  d'aufiiat'iiler  le  frottement. 

A  la  longue,  comme  il  arrive  toujours 
aux  nouveires  inventions,  on  s'est  familia- 
risé avec  cette  importante  disposition  et  ou 
n'en  veut  plus  d'autres;  nous  disons  impor- 
tante, parce  Qu'elle  supprime  d'un  seul  coup 
le  crochet  d  excentrique,  le  levier  de  dito, 
l'arbre  du  tiroir  el  ses  doux  su[)|)orts,  enfin 
le  levier  du  tiroir.  Aussi  en  résulta-t-il  que 
la  mise  en  mouvement  de  deux  tiroirs  par 
deux  ti,ies  s^p.'u/M-.s  (jul  nvant  présentait  di» 
grandes  diûicuUés,  ne  fut  plus  rien  du  tout, 
comme  on  va  le  voir. 

Los  détentes  de  M.M.  Gunzenbacb  et  Del- 
pêche  sont  toutes  deux  basées  sur  l'emploi 
d'un  second  tiroir  se  mottvaot  dans  une 
boîte  particulière. 

Elles  diffèrent  entre  elles  par  une  petite  par- 
ticularité qui  existe  dans  la  transmission  <!u 
mouvement  et  rend  l.i  dt^tente  de  M.  Dcl- 
pôche  préférable  à  celle  de  M.  (liuizenbach. 
La  mm  che  en  avant  et  la  march<»  en  arrière 
sont  réglées  par  deux  excentriques.  Uno 
coulisse  au«  extrémités  de  laquelle  sont  as- 
semblés h  charnière  les  bras  d'excentri- 
ques peut  circuler  verticalement  sur  un  glis- 
soir  Hxé  à  la  tigp  du  tiroir  inférieur.  Quaml 
l'une  des  extrémités  de  la  coulisse  se  trouve 
eu  {irésence  du  glissoir  de  la  tige,  l'un' des 
excentriques  communique  son  mdnvement 
au  tiroir,  tandis  que  l'autre  travaille  à  vide. 

Quand  le  milieu  de  la  coulisse  se  trouve 
eo  présence  do  glissoir  de  la  tige,  les  deux 
excentriques  travaillent  à  vide,  et  le  tiroir 
se  place  au  milieu  de  sa  course.  Celte  cou- 
lisse, qui  remplace  aujourd'hui  fort  avanta- 
geusement les  fourchettes  du  V  d''s  barres 
d'excentrique,  a  été  imaginée  par  M.  Cabry. 

Dans  la  détente  de  Gunzennach,  l'excen- 
trique de  la  marche  arrière  est  assemblé  à 
charnière  avec  une  bielle  communiquaut 
le  niouvemeril  à  un  levier  dont  le  point  fixe 
est  eu  arrière  du  tiroir.  Ce  levier  est  muni 
d*une  rainure  intérieure,  dans  laquelle  peut 
circuler  un  galet  mobile  >ur  le  goujon  d  uno 
charnière  par  laquelle  se  termine  la  bielle 
du  tiroir  de  détente.  La  position  de  co  gaitt 
se  détermine  h  la  main.  Plus  i^  est  près  du 
)K)int  fixe  du  levier,  plus  la  course  du  tiroir 
supérieur  est  petite  ;  plus  il  en  est  loin,  plus 
elle  est  grande. 

Dans  la  détente  Delpôche,  l'excentrique 
de  la  marche  arrière  est  muni  d'un  second 
f  errie  tlont  la  queue  se  termine  par  une 
ciiaruière  à  galet  mobile  dans  la  rainure  du 
levier,  dont  le  point  fixe  est  en  arrière  du 
tiroir  est  le  point  d'allachu  de  la  bielle  du 
tiroir  (le  détente.  Comme  daus  l'appareil 
précéilent,  la  détente  varie  selon  la  position 
du  galet  de  la  queue  du  cercle,  dans  la  rai- 
nure du  levier.  Bien  que  cette  disposition 
semble  un  cas  particulier  de  la  précédente, 
elle  eu  diffère  essentiellement  en  ce  que  : 
1.  quand  1«  galet  de  la  queue  du  eMe 
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monte  au  descoiul,  la  position  do  l  e^fN'iitri- 
que  par  rapport  h  w  ^.ilel  varie,  et  c*  la  dans 
une  telle  pro|Kjrli(in,  que  les  résultats  obte- 
nus ilillii  eut  f^senliellemenl  de  ceux  donnes 
par  lû  détente  tiuiutenlMtcb  ;  2.  l'ouTerlure 
qui  se  trouve  à  la  partie  inférieure  de  la  rai- 
nure du  levier  permet  il»;  inan  li  r  sniis  Aé- 
tente  ;  pour  cel{i  ii  sullit  dj  Uieitre  le  ga- 
let de  la  queiie  da  cerr.le.  Le  tiroir  supé- 
rieur se  trouve  alors  fixe. 

3°  l'iragc.  —  Du  tirage  actif  a  lieu  par 
rolfet  de  la  vnpeur  lancée  dans  la  cheminéo 
à  sa  sortie  (iii  cylindre.  La  confrr^-;  rc^sifiri 
co'ilre  le  piston,  qui  résulte  de  la  néces^ilé 
de  donner  une  fliible  ouverture  à  la  tuyère, 
nlin  (|ue  le  jet  de  vapeur  ciil  une  vitesse  suf- 
tisante  et  proiJuise  un  tirage  convenable, 
a  lilé  l'objet  d'expériences  récentes  de 
MM.  Gouin  et  I.e«  halelier.  !h  ont  trouvé 
qui',  dans  ceriaiii*  eas,  cette  contre-pression 
s  élevait  jusqu'à  la  valeur  énorme  de  0,50 
de  la  pression  de  la  vapeur,  et  |>ar  suite 
qu'elle  cause  une  perte  de  travail  considéra- 
ble. Ce  résultat  a  fait  |tenser  de  nouveau  à 
l'emploi  de  ventilateurs  pour  déterminer  le 
tirage,  système  déjà  essayé  h  l'origine  des 
locomotives,  moins  simple  i^ue  le  système 
actuel,  omis  qui  eulraioerait  (leut-étre  une 
i>erfe  de  travail  moindre. 

M.  Tolonceau  a  trouvé  avaDta>;e  à  cons- 
truire, pour  les  iocomolives  du  chemin  de 
liT  d*Alaace,  une  tuyère  composée  de  deux 
parties  pouvant  5e  r,ip|>rorher ou  s'éloigner. 
Le  mécanicien  peut  alors  diminuer  le  tirage, 
et  pur  suite  la  conlre-prcasion  à  aa  volonté, 
en  q  li  |  :  net  d*éconoiBieer  le  eombmlible 
dans  divers  cas. 

III.  Gtuiidrrs  a  Tanma.  —  Après  ee  qui 
a  été  dit  sur  f  rite  partie  des  locomotives 
ûam  la  description  iiisiorique,  et  précédem* 
mont»  il  ne  rmte  rien  dé  particutiér  è  en  dire 
ici. 

IV.  TiuMSMissioM  DU  mouvembut.  —  La 
tranamissfon  du  mouvement  du  pislonaux 

roues  motrices  ne  s'est  fait  remarquer  de- 
puis quelques  aimées  que  par  les  augmen- 
tations successives  de  force  qui  ont  été 
données  aux  ditrérontes  pièces  dont  elle  se 
coin|)oso.  Noub  nous  abstiendrons  d'en  par- 
ler ici. 

V.  AuMBRTATioM.^Dans  lus  locomotives 
è  cylindres  sous  la  botte  è  fumée,  ralimenta* 

tion  s'(  ire(  lue  par  dem  pompes  ayant  cha- 
cune un  piston  plein,  dont  la  course  est 
égale  è  oelle  des  pistons  I  vapeur.  Ces 

pompes  se  pl.e  ei;l  <\ir  I.t  ^i.'iimIc  traverse 
extérieure,  le  plus  i>rès  possible  du  châssis, 
de  manière  à  ce  qu  on  finisse  refiiire  faeileo 
ment  la  garniture  des  pistons.  Dans  les  lo- 
comotive.s  no  velles,  le  dessous  de  la  cbau- 
dière  cylindrique  se  trouvant  débarrassé 
des  eteenlriques,  manivelles  coudées  et 
grandes  traverse.s,  tatjdis  que  remj>lacement 
neiriluel  des  |iompes  y  est  encombré  des 
pièces  de  transmission  du  mouvement,  on  a 
déjdacé  tes  dernièies  et  on  les  a  luj^ees  tout 
à  Mit  au-dessous  de  la  chaudière  c.>lindri« 
(pie.  Mais  ;ilors  il  devient  imfiossible  de  faire 
mouvoir  leurs  uistons  de  la  môiac  manière 
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qu'auparavant,  et  on  remplace  par  des  exe<'U- 
triques  l'appareil  simple  de  transmission  de 
mouvement  de  latétedelatige  du  piston  à  va- 
[irur  ;i  ceiiii  ilo  la  pofiipe.  (^etle  disposition  a 
oécussaireoiententrainéaveceileuoeUiminu- 
tion  de  course  et  une  augmentation  de  d  iamè- 
tre  lies  pompes. Sans  la  bl.liiier  i»osItivement , 
nous  pensons  que  l'on  reviendra  è  l'ancienne 
méthode  pour  monvoir  les  pistons  de  pom- 
|>es  aHmeutniros  ;  of,  nu  iièu  do  les  en  sépa- 
rer, on  coulera  les  pompes  alimentaires  avec  . 
les  cylindres,  comme  cela  se  pratique  dans 
li's  ninrhitips  !w»ri/mtnfes  du  (^reii<''>t.  Do* 
cette  lufliiièru  les  hoi i es  i»  soupapes  se  trou- 
veront placées  à  l'av.iut  des  machines  et  se- 
ront ti'ès-fai'iles  ù  visiter. 

Les  lenders  de.s  loeoinolives  ont  subi  peu 
de  modifications.  Ils  consistent  toujours  en 
une  caf)ncité  rectangiilnire,  séparée  en  deux 
compartiments  dont  i  un  reçoit  la  qnantiié 
d'eau  nécessaire  i  l'alimentation  de  la  chau- 
dière pour  un  parcours  déterminé,  l'autre 
la  quantité  de  charbon  aussi  nécessaira  pour 
le  même  |),'ircours.  En  avant  du  tender  sont 
placées,  en  forme  de  banc,  deux  boites 
renfermant,  Tnne  Thuife  et  les  chitTons  né- 
Ct'ssniios  pour legraissai^e  et  le  netloyayedo 
la  machine,  l'autre  les  outils  nécessaires 
pour  les  (letites  réparations  qui  peuvent  sur- 
venir pendant  la  nwua  he. 

V  I.  Bati.  —  La  partie  importante  du  liâti 
4*me  locomotive  est  le  chisilst  viennent 
cnstiitn  les  roues,  les  essteos,  les  bottes  k 
gruissi'  de  ces  derniers. 

Le  eMisii  est,  dans  les  loeonMtives,  ce 
qu'est  la  plaque  de  fondation  dans  les  n 
chines  vapeur  orduiaii  es.  C'est  un  cadre 
rectangulaire  comjwsé  de  nièces  de  bois  do 
chêne  dont  la  sei  tion  a  8  ù  10  centimètres 
de  large  sur  de  iiaut,  recouvertes  latéra- 
It ment  de  |daqnes  de  tôle  forte,  de  i  eeoli* 
mèti-e  d'épaisseur,  sur  tonte  leur  hauteur. 
De  20  en  20  centimètres  environ  sont  placés 
des  couples  de  boulons  répartis  convena- 
blemenl  sur  la  hauteur  et  servant  h  relier 
les  trois  pièces  euseiuble.  Aux  angles,  liu 
fortes é(iuerresen  fer,  placées  intérieurement 
et  extérieurement,  puis  reliées  également 
par  des  boulons,  rendent  les  quatre  cô- 
tés parfaitement  solidaires  les  uns  des 
autres. 

Ainsi  disposé,  le  chftssis  supporte  lachau* 
d'ère  au  Tn<>yeii  de  six  oreilles  ada|»lées  à 
celte  dernière  en  trois  points  de  chacune 
de  ses  faces  latérales,  savoir,  à  la  botte  à 
feu,  à  la  partie  cylimlriqoe,  à  la  boîte  h  fu- 
mée. Sur  le  derrière,  le  châssis  est  recou- 
vert d'une  plate-forme  en  tôle  servant  d'em* 
[ilacement  au  iiiarhiin'Kte  et  au  chauffeur; 
cette  plate-forme  est  surmontée  latéralement 
de  deuj  garde-fous  en  fer  pour  empèchef 
les  accidents.  Le  iliAssis  est  supporté  sur 
le>  eN>i.  iix  (les  roues  j'ar  l'intermédiaire  do 
SIX  ressorts  en  acier pôiiept diraolenienCBUP 
les  hoite$  à  graisse. 

Ces  boites  h  graisse  oscillent  verticale- 
ment entre  deui  guides  en  fonte,  maintenus 
par  des  plaques  en  lAIe  de  fer  rappoi  téos  au 
chà»sis  et  uorlant  1  écrou  des  ulaquos  de 
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garde.  Ces  {tia^ues  de  garUe  sont  raliées  les 
unes  aux  êulrw  par  dos  Urauls  en  fer  qui 
serrent  co  idAum  temps  è  OOOfolider  If 

€ette  disposition  dtt  ebâssis  droit  présenta 

deui  inconyénients,  savoir  :  Le  [)reuii<Ti 
c'i'st  que  les  roues  d'avaut  et  d'arrière  étant 
plus  f>etites  que  les  roues  motrices,  il  faut 
allonger  beaucoup    les  ptnquos  Kflirde 

C)ur  atler  recevoir  les  boites  à  graisse  Je 
^  urs  essieui,  ou  qu'il  j  ait  asssex  de  diOé- 
reiirp  <  u\r<*  leur  (Hamètro  et  celui  <\i  S  roues 
itiolric(>$  pour  «ju'oM  puisse  placer  le  cliûssis 
entre  les  essieux  «le  manière  à  avoir  les 
Imiics  à  graisse  des  petites  roues  <  n  dessous 
i:t  veiles  des  roues  molcices  eu  dt>ssus.  Le 
itfeondt  c*est  que  les  plaques  de  garde  ainsi 
rnpuortéesoe  i)résealeiit  pas  une  grande  soli* 
dilt'. 

im.  8harp  et  Roberts,  de  Manchester,  ont 
les  premiçr<î  entrepris  île  renn^dicr  à  cet  in- 
t-onn'inuut  eu  construisant  leurs  châssis 
courbes,  c'est-à-dire  ondulés  sur  lus  faces 
faléralcst  de  manière  il  se  trouver  h  la  nu'nie 
hauteur  au-dessus  dus  essieux  des  ruu.  s 
iiioiriL-es  et  des  petites  roues.  CetttMiioditi- 
cation  dans  la  forme  du  ch.lssis,  qui  rlian- 
geail  tout  le  travail  de  constniction  dus 
plaques  longitudinales,  perinit  d'en  exécu- 
ter uoe  seconde,  savoir,  la  réunion  en  une 
seule  pièce  des  plaifues  de  garde  et  des  ()ln- 
que.s  ioti^itadiii.ik's. 

Tant  que  les  cylindres  restèrent  sous  ia 
bofce  è  fen,  les  chissis  de  MM.  Sharf»  et  Ro- 
bcd-s  fiirL  iil  considérés  comme  les  ineiilonrs, 
et  s  ils  ne  lurent  pas  généralement  adoptés, 
e*«st  qu'ils  présentaient  d'asses  grandes  dif- 
ficuHés'dans  rexécutioii. 

Dans  les  nouvelles  mactunes  oi^  les  cylin- 
dres, sont  en  dehors ,  on  ne  reconnaît,  pour 
ainsi  dire,  [>Ius  de  châssis.  Il  se  trouve  mo- 
dîlié  si  fortement  à  t'eudroit  de  la  transmis- 
sion de  inouvemenl,  oue  la  oonstruclion  a 
MMnpIéteRient  chanRt^.  On  a  néanmoins  con- 
servé ce  qu'y  ont  inU  oduil  de  bon  MM.  Sharp 
Si  Roberts,  savoir,  le  rapprooiiement  des 
l^rties  fortes  du  chAssis  aux  essieux  iK-> 
lH.'lil«8  roues,  et  les  plaques  de  gai  de  d'une 
seule  pièce  avec  les  plaques  longitudinales. 

Le?  manivelles  tiouvanl  en  dehors  des 
rnuei.  ujolrice.--,  il  lallul  sujipnmer  l'appareil 
des  boites  à  graisse  de  ce  côté  pour  re- 
j'Orter  en  dedans  et  h  sa  suite  !n  [loi  lion  iJu 
châssis  qui  porte  dessus.  On  a  doue  aujour- 
d'hui en  quel(|uc  sorte  deux  châssis  :  I  nri 
intérieur,  composé  dedoux  grandes  traverses 
aboutissant  d'une  part  h  la  caisse  à  feu, 
d'autre  part  h  la  boite  ii  lutnt  e,  ei  portant  sur 
l'essieu  moteur  par  I  intermédiaire  de  ros- 
sorts;  l'autre  extérieur,  portant  sur  les  es- 
sieux des  petite''  roues  cl  enclavant  dans  son 
intérieur  la  transuussiou  du  uiouvemeul, 
parte  qu'il  but  cpi  il  y  ait  liaison  entra  les 
liortions  de  (  e  clj.lssis  eiistant  do  ebaque 
cèté  ûeê  grsiides  roues. 

Lti  r^mtê  se  oomposaiont  naguère  encore 
de  bras  en  fer  forgé,  soudés  à  une  jante  in- 
térieure de  UQ  ou  plusieurs  morceaux ,  et 
tiecouTorle  d'une  janto  on  fer  è  reboni  d'uno 
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seule  pièce,  posée  h  ohniid  e(  iii.unlenue  en 
f)lace  par  des  boulons  rivés  à  chaud.  Nous 
voyons  ,  dans  les  locomotives  du  ehetntn  do 
fer  du  Nord  ,  une  modification  h  eette  dispo- 
sition <jui ,  si  elle  réussit,  amènera  une 
grande  économie  dans  la  construction  de  cet 
piéros.  I.a  jnnie  se  ('r.mpo«5c  de  deux  cercles, 
dont  l  un  k  reb*>rd.  Le^  bras,  non  soudés  k  la 
jante,  mais  simplement  assemblés  à  ^lont 
rivés  avec  la  jante  intérieure,  sont  com|>osés 
de  doux  bandes  de  fer  plat  à  nervure  au  mi- 
lieu ,  formant  par  jaita-positioD  une  pièce 
dont  la  section  est  une  croix  à  quatre  bras 
égaux.  Chacune  de  ces  bandes  de  fer  est 
courbée  de  manière  à  venir  porter  sur  la 
jante,  d'une  part,  et  à  avoir,  d'autre  part, 
ses  cxtréoiités  noyées  dans  l'essieu  en  fonte 
coulé  dessus. 

Nous  désirons  TÏToment  (fue  ce  nouveau 
mode  de  constroctioD  des  roues  soit  cou» 
ronné  îo  su,  (  ès.  T.a  seule  chose  que  nous 
craignons ,  c'est  ia  rupture  des  boulons  rivés 
d'assemblage  des  jantes  avec  les  portions  des 
bandesformant  les  bras  ifui  passent  dessous; 
car  ce  n'est  pas  sans  motif  que  l'on  a  été 
amené  h  souder  les  bras  aux  jantes  des 
rouP5. 

Nous  terminerons  par  quelques  mots  sur 
les  6of/et  à  graiut.  Ces  bottes  se  font  tantôt 

en  fonfi" ,  tnniôl  en  cuivre,  avec  eoussinels 
intérieurs  généralement  on  bronze.  Lebronze 
est  certainement  le  métal  par  excellence  j>our 
les  eonssiincts ,  mais  il  exige  l'emploi  d'une 
quantité  notable  d'huile ,  sans  quoi  il  BO 
tarde  |>as  à  s'éi  hauffer  et  à  gripper.  Dans 
uelques  locomotives,  a  tenté  ((  employer 
es  coussinets  en  foniu,  gtiure  de  coussinets 

3ui  prennent  tous  les  jours  de  l'extensioa 
ans  les  machines  Qxes.  Nous  ignorons  s'ils 
ontdonujé  de  bons  résullali;  tuais  uo  qu'il  y  a 
de  ( crlain  ,  c't  st  iju'ils  consomment  moins 
d'huile  que  les  aulr«'S  et  ne  grinpont  jamais. 

Aujourd'hui  ce  <pie  l'on  cnerche  avant 
tout  ilaus  les  luachiiies,  c'est  de  graisser  le 
moins  (lo&sible  :  ou  a  cnlia  reconnu  que  le 
graissage  entraîne  avec  lui  un  très-grave  in- 
convéïiienl,  srMui,  la  formalinn  d'une  crasse 
qui,  durcissant  tuus  les  jours,  rend  Irès-pé- 
oible  le  nettoyage  des  }>arlîes  inlérieurea. 
Les  coussinets  en  foritu  sout  un  des  moyens 
d'arriver  à  peu  graisser ,  et  notre  avis  est 
ipi  ou  doit  les  enijdoyer,  autant  que  possible, 
jusqu'à  temps  qu  il  >oii  ïi'n  w  démontré  qu'ils 
ue  vakiii  rien,  résultat  peu  nrobable  et  con- 
traire à  tous  ceux  qui  ont  élé  obtenus  Jos- 
qn'ici  (1). 

LOGARITHMES.  —  Cette  admirable,  in- 
vention, qui  a  tant  contribué  aux  progrès'  des 
sciences  uinlhéraatiques  et  aslronorninues, 
est  due  au  baron  John  Neper  qui,  vers  l'an- 
née 1614.  en  lit  connaître  les  remarquables 
propriétés.  Nous  en  donnons  la  théorie 
complète  d'après  M.  J.-U.  Biet  ;  nous  ne 
pensons  pas  pouvoir  trouver  sur  eo  sujet 
quelque  chose  de  plus  clair  et  de  plus  com- 
plet a  la  fois. 

(n  Gei  article  est  extrait  «lu  i>klio«ii«ir<  d«ê  Am 
H  Muwfàttwn* 
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On  appolic  progression  arillimi^liiiun  uno 
suite  inuulinic  du  nombres  tels  que  cliacun 
U'eux  ditrère  autant  do  celui  qui  le  nrécèdo 

?ue  de  celui  qui  le  suit.  Ainsi  dans  In  suite 
,  10,  13,  16,  19,  etc.,  le  nombre  13,  par 
exemple,  dépasse  10  de  trois  unili's  :  on 
appelle  progression  géométrique  uae  suite 
indélinic  do  nombres  tels  nue  chacnn  'd'eux 
Ounticnt  celui  qui  le  préceilc  autant  de  fois 
qu'il  est  lui-môme  oouleuu  dans  celui  qui 
le  suit.  Afnsf  dans  la  suite  IS,  Vt,  kS^  d6, 
192,  etc.,  le  nombre  V8,  par  ovemple,  con- 
tieat24deux  fois,  comme  il  est  contenu  deux 
foisdansM.  Maintenant  supposons  que  deux 
progressions  do  l'une  et  de  l'autre  espèce 
soient  mises  en  regard  l'une  de  l'autre,  la 
progression  géométrique  commençant  par 
l'unité ,  In  progression  nrithmi^liq'ie  com- 
mençant par  0,  ainsi  que  cela  existe  dans 
les  deux  suites  d-après,  lihoisies  d'ailleurs 
arbitrairfTnf»nt  : 
Géométrique  :  1,  3,  9,  27,  81,  2'i.3,  etc. 
Arithmétique  :  0,  3,  l^,  6,  8,  10,  etc. 
Deux  progressions  ainsi  composi-es  et 
placées  de  celte  manière  jouissent  de  la 
propriété  suivante,  savoir  :  Si  dans  la  pre- 
mière on  forme  le  produit  do  deux  termes 

auelconaues,  3  et  27,  par  exemple,  ce  qui 
onno  81  ;  si  en  même  temps,  dans  la  se- 
conde, on  fait  la  somme  des  doux  termes 
correspond&nis  2  et  6,  ce  qui  donne  8,  les 
doux  nombres  81  et  8  seront  deux  lernies 
correspondants  de>  deux  suites.  Kécipro> 
quement,  si  dans  la  première  on  forme  le 
quotient  ii(>  deux  tcniK  s  ({uelconques,  2^3 
et  27,  par  exemple,  œ  qui  donne  9  ;  si  en 
même  temps,  dans  la  seconde,  on  prend  la 
<liirt5ren(e  des  deux  termes  cortcvfi  ni  lants 
10  et  6,  00  qui  donne  4,  les  deux  ooudires  9 
et  i  seront  denx'termes  correspondants  des 
deux  suites.  Do  rn(te  propriété  résulte  celte 
autre,  savoir  :  Si  l'on  élève  un  des  deux 
termes  quelconques  de  la  première  suite,  9, 
par  exemple,  nu  carré,  au  cube  ou  b  Innm 
autre  puissance,  ce  <jui  donnerait  respecti- 
vement 9,  ST,  etc.,  ces  nombres  auront  pour 
correspondiuitv,  ditis  la  sprondn  suite,  res- 
l>ectivemcnl  V,  o,  qui  résullenl  du  produit 
de  2  correspondant  de  3,  par  2, 3,  ou  autre 
indice  de  la  [îui'-'îrinrf.  Reciproqueraonl,  si 
on  tirait  la  racine  eubi'iue  de27,uu  laraninu 
carrée  de  9,  on  retomberait  sur  le  nombre 
3  auquel  correspond  le  nombre  2,  résullaut 
de  la  division  de  6  par  3  ou  de  4  ]>ar  2. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  nous  appesantir 
sur  la  démonstration  de  ces  principes;  elle 
dériverait  facilement  de  la  composition  gé- 
nérale des  proj^res^ions  :  nous  nous  borne- 
rons à  faire  remarquer  que  ces  déductions 
se  vérifiant  presque  d'évidence,  dans  le  cas 
où  la  progressi m  lithraL'tique  so  compose 
dos  nombres  naturels  0, 1,  2, 3,  4,  5,  0,  etCi 
elles  devront  exister  pour  toute  autre  pro- 
gression arithmétique,  puisqu'une  [)rogres- 
sion  de  cette  cs|>ècc,  quelle  qu'elle  soit,  est 
toujours  le  produit  de  le  suite  des  nombres 
naturels  par  un  facteur  déterminé,  qui  n'est 
autre  que  la  raison  de  cette  progression, 
c*esl-à«dire  le  ra])port  consUial  entre  deux 
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termos  successifs.  Ainsi  if  peut  exister  un 
nombre  intini  de  systèmes  tlti  deux  progres- 
sions analogues  aux  précédentes,  qui  joui- 
ront des  propriétés  énoncées  ci-dessus.  Dans 
tout  système  de  ce  genre,  chaque  terme  de 
la  progression  arithmétirpie  est  dit  le  loga- 
rithme du  terme  qui  lui  correspond  dans  la 
progression  géométrique.  D'après  cela  ondoit 
conclure  que,  pour  un  systèmequelconque  do 
deux  progressions,  1*  le  logarithme  du  pro- 
éMtoa  du  quotient  de  deux  termes  quefeon- 
ues  de  la  progression  géomc^trique  sera 
gni  respectivement  à  la  somme  ou  h  la 
différence  des  logarithmes  de  ces  denx  ter- 

me--  ;  '2"  ]n  jnn'ssnnrr  nii  rarinr  quelconque 
d'un  des  termes  quel  qu  il  suit  de  la  progres- 
sion géométrique  aura  pour  logarithme 
respectivement  le  produit  ou  le  qttoiiml  du 
logarithme  de  ce  terme,  par  le  nombre  qui 
maraue  le  degré  de  cette  poissaoce.  D*où  il 
résulte  que,  pour  un  môme  système  de 
progressions,  le  calcul  des  termes  de  la 
progression  géométrique,  par  voie  de  pro- 
duits, quotients,  puissance  et  extraction  de 
puissances,  peut  être  ramené  respectivement 
a  un  simple  calcul  d'additions,  soustractions, 
multiplications  et  divisions,  en  n'opérant 
que  sur  les  logarithmes  de  ces  lermes  ; 
avantage  inappréciable  lorsqu'il  s'agit  d'ef- 
fectuer des  combinaisons  arithmétiques  sur 
des  nombres  élevés.  Considérés sousie  pffirrt 
(ie  vue  de  la  simplitication  qu'ils  apjturteiit 
dans  les  calculs,  ks  logarithmes  font  en 
quelque  sorte  uno  langue  nouvelle  dans  la 
scieiH-e  (les  nomljrcs  :  cette  pro()riélé  leur  a 
peut-être  valu  leur  dénomination,  si  lou 
n'aime  mieux  s'en  tenir  è  Tétymologie 
tirecque  aô/oc  dans  le  sens  de  proportion,  et 
ci^iOpw,  je  compte.  D'après  ce  q^ui  précède, 
la  faculté  de  pratiquer  aes  simplifications  de 
r  I  ils  s,  niljlerail  ne  s'appliquer  qu'à  des 
nombres  laisaiil  partie  d'une  suite  de  termes 
en  progression  géométrique.  On  a  dû  cher- 
cher <M  (-tetidreà  tous  les  nombres possibles ; 
voici  comment  ou  y  e.st  parvenu. 

On  est  parti  du  système  particulier  dedeux 
pro'^ressions  spéciales,  dont  l'une,  géomé- 
trique, a  pour  raison  10,  et  conséquemment 
a  pour  lermes  les  unités  d'ordres  ditférents 
qui  entrent  dms  la  numération  décimale; 
l  aulte,  arithmétique,  qui  se  compose  de  la 
suite  naturelle  des  nombres.  Ces  deux  séries 
sont: 

Géom.  ;  1, 10, 100.  1000, 10000, 100000,  etc. 

Arithm.  :  0, 1,  2,  3,  4,  ft,  etc. 

Selon  ce  que  nous  avons  expliqué  précé- 
demment, 0  est  ie  logurillimc  de  1  ;  1  est  le 
logarithmeVtc  10;  2  est  le  logarithme  de  100; 
3  est  le  logarithme  de  1000;  etc.  11  s'agissait 
d'obtenir  les  logarithmes  des  nombres  com- 
pris euti  c  1  et  10;  entre  10  et  100,  100  et  1000, 
etc.  A  cet  eUet,  on  a  inséré,  entre  les  deux 
termes  1  et  10  de  la  première  série,  un  grand 
nombredc  moyens  géométriques,  c'esl-h-diro 
une  suite  de  termes  observant  entre  eux  une 
même  gradation,  autrement  dit,  le  même  rap- 
|ioi  i  (le  quotité  d'un  terme  h  un  autre.  Pni  iiii 
ces  termes  ont  dû  se  trouver  néccssaireiuunl 
les  nombres  %  3,  k,  5,...,  intermédiaires  enlra 
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1  el  10,  ou  du  moins  des  nombres  fracliou- 
nairas  qui  «n  différaient  d'autnnt  moins  que 
Isnombre  <le  inoy<-ns  insérés  élail  [)lus  grand. 
D'autre  part  on  a  inséré  entre  les  deux  ter- 
mes 0  et  1  de  la  seconde  sériel  an  même 
nombre  tie  moyens  aiithméliques,  c'esl-à- 
dirc  une  suite  du  termes  équidilTérents,  dont 
chacun  est  devenu  le  logarithme  du  terme 
occujiant  le  m^nu»  larig  dans  la  suit»'  g('o- 
mélnque.  Pareille  opération  a  été  clfuctuée 
sur  les  deoi  termes  consécutifs  10  et  100  de 
la  première  série,  ainsi  que  sur  les  termes 
1  el  2  de  la  seconde.  Ou  a  agi  d'une  manière 
semblable  de  100  à  1000  el  de  2  à  3;  puis  de 
KKM)  à  10000  et  de  3  à  4,  etc.  i:e  laborieux 
iravatl  exécuté,  il  n'est  plus  resté  qu'à  ex- 
traire delà  série  géométrique  tous  les  nom- 
bres successifs  do  la  suite  tiaturelle  oub-urs 

Elus  approchants,  représentés  par  res  nom- 
res  mêmes,  en  négligeant  les  dilTéreiices 
d'ailleurs  'inappréciables,  puis  de  noter  en 
même  lemps  les  termes  oorrespondanls  daus 
/a  série  anibiuélique.  Le  recueil  de  ces  deux 
suiles,  établi  en  colonnes  verticales,  forme 
ce  que  l'on  appelle  une  tabt9  de  Uxjnrithmes. 
C'est  è  l'aide  tIe  leiic  sortcde  vo(  ubulaire  nu- 
méral que  l'on  peut  transformer,  dans  toutes 
les^opératioos  arithmétieiufs.  la  multiplica- 
tion en  addition,  la  division  on  soustraction 
et  les  calculs  les  plus  compliqués  du  puis- 
sances en  simples  multiplications  etdivisions. 
On  (loi t  remarquer,  en  se  portant  aux  deu\ 
pro)$ressions  fondamentales  qui  ont  servi  de 
point  de  départ, que  leslogarithmesdes  nom- 
bres compris  entre  1  et  10  sont  plus  grands 
queO  et  plus  petits  qiie  1;  ceux  des  nombres 
compris  entre  lOet  100  sont  plus  grands  que 
1  cl  plus  petits  qiu!  2,  etamsi  doMiiti'.  (îéné- 
raleiuenl,  un  lugarilbme  est  un  nombre  Irao- 
lionnaire  exprimé  en  cliilfres  décimaui;  le 
chitfre  désignant  la  [)artie  entière  se  nomme 
la  caraciéritlique  du  lugariliime:  il  n'est 
jaiDais  indiqué  dans  les  tab]M,qui  ne  don- 
nent que  la  p  triie décimale,  parce  (ju'on  sufn- 
pose  que  le  calculateur  <K)nuatt  toujours  sa 
caractéristique,  laquelle  d'ailleurs  est  égale 
à  autant  d'unités,  moins  une,  qu'il  y  a  du 
ligures  en  clMifres  dans  lo  nombro  au(juel 
appartient  le  logarithme. 

Le  moyen  que  nous  venons  d'indiquer 
pour  construire  une  table  de  logarithmes 
n'est  pas  prt'ciséineiiti  elui  quia  été  employé; 
mais  ou  doit  concevoir  que  c'est  à  ce  calcul 
qu'il  revient:  toute  autre  méthode  ne  serait 
pas  susceptible  d'uiu;  exfilicalion  élémen- 
taire. On  pourrait  cependant  se  rattacher  en- 
core au  principe  suivant:  Bn  comparant  les 
dciixprogres>ions  génériques  ci-dessus,  on  re- 
marque que  la  première  est  forméede  toutes 
les  puissances  de  10.  puisque  10  étant  la  1** 
imissancp,  lOOeslson  carré,  1000  est  son 
cube,  10000  sa  4"  puissance,  etc.  Il  est  à 
observer  que  le  degré  de  la  puissance,  à 
chaque  terme,  est  marqué  par  le  nombre  do 
zéros  uu'ii  renferme,  lequel  est  eu  uiémo 
temps  ^1^1  au  terme  de  la  seconde  progres- 
sion qui  exprime  le  logarithme.  On  peut 
doue  dire  que  pour  chaeuu  de  nombres  tels 
«HelO^lOOylOOO,  ele.,lettr  loguilhineeitl'iik- 
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dice  de  la  puissance  h  laquelle  il  faut  éle- 
ver 10  pour  former  ce  nombre.  Mais  pan  e 
que,  pour  tous  li  s  nombres  intermédiaires 
insérés  entre  les  précédents,  il  y  a  gradation 
uniforme,  lant  entre  les  nombres  (|u'e*ntre 
leuis  logarithmes,  on  pourra  dire  plus  i;(''ih'- 
raleuient  que  le  logarithme  d'un  nombre 
quelconque  est  le  degré  de  la  puissance  à  la- 
quelle il  faut  élever  10,  pour  rormer  ce  nom- 
bre. Une  propriété  analogue  s'étendrait  à 
toute  progression  géomélricpe  autre  que 
la  progression  décimale,  (pi  on  meiir  iit  en 
regard  de  la  suite  naturelle  des  nombres; 
exemple,  les  deux  progressions: 

(léoiin  trique  :  1,  .3, 9, 27, 81, 213,  etc. 

Anlhmélujue  :  0,  1,  2,  3,  4,  5,  etc. 
La  première  se  compose  des  puissances 
surcessives  de  3;  la  deuxième  sf  compose 
des  nombi  es  qui  indiquent  h  quel  degré  il 

faut  élever  3,  [lourformer  cbacoo  des  termes 
de  la  série  supérieure.  On  pourra  dono 

énoncLT  en  toute  généralité  que  le  hgari- 
thme  d'un  nombre  donné  e$t  l'tndiee  ou  expo- 
sant de  la  puissance  à  laquelle  il  faut  élever 
un  nombre  déterminé,  pris  comme  base,  pour 
former  le  nombre  donné.  ErUin  cette  delini- 
tioii  couviendrait  encore,  lors  même  que  la 
progression  arithmétique  ne  serait  pas  for- 
mée des  nombres  iialuiels,  mais  par  leurs 
multiples,  comme  dans  les  deux  progres- 
sions posées  au  commencement  de  cet  arti- 
cle; avec  cette  variante  Imitefois,  (|ue  le  In- 
gartibme  serait  égala  Tevposanlde  la  puis- 
sance, multipliée  par  un  facteur  oonstani, 
(jui  n'est  nutri-  que  la  raison  de  la  progres- 
sion arilhuiélique.  C'est  à  ce  mode  de  géné- 
ration que  l'on  rapporte  lo  plus  fréquem- 
ment les  logarithmes,  dans  les  calculs  ras- 
thématiques. 

On  doit  l'invention  des  logarithmes  h  John 
Neper,  baron  écossais,  qui ,  \\  bon  droit ,  la 
qualitia  lui-même  d'udmirMÔ/c.  L'ouvrage  qui 
annonçait  et  expliquait  sa  déeouverte  portait 
le  titre  do  Cation  nuri/iciM  logarithmorum; 
les  exemplaires  en  sont  maintenant  très- 
rares;  leur  date  remonte  à  16H.  Si  on  doit 
en  croire  les  biographies,  quoique  titré i 
Neper  n'était  point  aisé  ;  il  vécut  à  la  suite 
d'un  prince  allemand  qui  l'avait  i  ri^  auprès 
de  lui  en  qualité  de  mailre  mathématicien* 
Ses  émoluments  étaient  inscrits ,  sur  le  rôle 
des  déiienses  de  la  maison,  h  côté  de  ceux 
des  gens  de  services  el  même  après  le  trai- 
tement du  fon,  charge  qui,  h  cette  époque 
encore,  avait  le  [las  sur  celle  du  savant.  Les 
conséquences  de  la  belle  invention  de  Neper 
ont  été  immenses  pour  la  science  ;  elles  ont 
changé  complètement  la  marche  des  calculs 
du  mathématiques;  elles  ont  plus  que  dou- 
blé pour  ainsi  dire  rcxisten<;o  des  astrono- 
mes el  des  marins,  puisqu'elles  ont  ramené 
à  quelques  heures  de  travail  des  calculs  com- 
pliqués qui  auparavant  exigeaient  des  mois 
entiers.  L'emploi  des  tables  de  logarithmes 
s'est  répandu  jusque  dans  les  usages  de  la 
banque  el  du  commerce;  il  deviendra  de  plus 
en  plus  indispensable  à  mesure  que  la  pra- 
tique du  système  métrique  se  propagera. 
.  Les  losuiUimes  iomiés  par  Neper  ne 
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solu  i>as  ceux  qui  sonlaujouni  hui  employés; 
il  avail  adopté. pour  btisc  uiio  ceil.iine  pro- 
gtessidii  j^'''(tiiuUrique  qui  s'accordait  spé- 
cialement <iYcc  l'<ipt<licaUon  qu'il  voulait  en 
Âiirti  ftui  lignes  trigonométnijues  dites  si- 
nus, coiinus,  tangentes,  i'[c. ,  principalement 
u.sitccs  dans  k  marine  et  l'astronomie.  Cepen- 
dant ce  fut  de  son  temps  eft  avec  son  appro- 
bation, que  H' lu  i  Bi  igqs,  géomètre  aiig  ais, 
proposa  de  partir  do  ia  progros;»ion  décimale 

3 ui  devait  mettre  les  logarithmes  h  la  portée 
es  usages  vulgaires.  Les  prcaiières  lahles 
imprimées  «le  cette  sorte  do  loi^arillimcs  ont 
paru  en  162i,  cl  furent  |»rom[)tenK'nt  réim- 
primées avec  augmonlatioD  par  Vlacq,  en 
1628.  Depuis  on  a  dressé  des  tables  jdus 
oniiiplèles ,  entre  liîS(|Utîlles  oti  distinguo 
liarticuitèreiueiU  celles  de  Gardiuor  et  celles 
de  notre  compatriole  Bords  ;  roaif  Icors  for- 
njal.s  voluiiiincuv  sont  peu  propres  à  TdSji^o 
habituel.  Ën  1795,  oit  manquait  eucoro  d'une 
table  de  logarithmes  poKativo  :  François 
Ciillt-t,  savant  laborieux,  dont  Lalainle  a  fait 
uu  juste  éloge  dans  sou  Uistoire  de  fatlro- 
nomte,  vombla  alors  celte  laeuiic  par  la  pu» 
blication  des  tables  qui  [)ortent  son  nom  :  il 
est  parvenui  par  des  méttiodes  ingénieuses, 
à  resaeirer  dans  un  seul  volume  loutet  les 
tables  nécessaires  aux  besoins  vulg  ires  et 
h  ccui  de  l'astronomie.  Il  serait  iqjustu  de 
ne  pas  tenir  compte  à  Tliabile  typographe 
de  fa  part  de  mérite  rjui  lui  revient  dans 
cette  entreprise.  Ce  fut  h  l'occasion  Ui;  co 
grand  travail,  que  Firniin  Didot  a  fait  la  pre- 
mière application  du  procédé  de  stéréndf- 
page{Voy.  âréRéoTVPiB),  qui,  en  conscrv.iitt 
toujours  pour  ainsi  dire  la  mènu;  composi- 
tion, permettait  de  lorriger  à  chaque  tirage 
les  fautes  qu'<u»  avail  découvertes,  sans  ja- 
mais s'exposer  à  en  faire  de  nouvelles.  Cet 
intéressant  ouvrage  t>sl  devenu  d'ut»  usage 
général,  mûuie  à  i'olrau^er;  de  longtemps  il 
Ile  sera  besoin  do  le  remplacer. 

Certaines  relations  <pii  existent  entre  les 
ûbgtistes  et  les  ordonnées  d'une  hyperbole 
rap()<)i  ((  0  h  ses  anymplotes,  et  d'où  il  ré- 
sulte que  les  espaces  compris  eolre  l'asymp- 
lotoi  la  courbe  et  deuT  de  ses  ordonnées  sont 
eu  progression  arillimélitpic ,  lorsque  les 
abscisses  sont  en  progression  géotuétrique , 
propriété  qu'on  enonce  en  disant  que  fet 
aires  hyperboUptrf  sont  les  loynriihmm  des 
aéseiêtet  cotrespondantctf  ont  fait  donner  par 
allusion  la  dénomination  de  logariUimH  hy- 
perboliqHe»  aux  logarithmes  pritiiitit's  de 
NH}»er.  Jetais  il  est  lacile  do  prouver  qu  il  n'y 
a  |>olnt  de  système  de  logarithmes  il  iNise 
dé>cimale  ,  nui  ne  puisse  avoir  sa  rept  é'on- 
tation  graphique  a  l'aide  d'une  hyperbole. 
L'expression  de  logarithmes  hypeil>oliques 
est  donc  improfTi'  pour  parlioularisec  le  sys- 
tème spét  iai  doiii  Neper  a  fait  u.'»cigo  ;  c'est 
avec  raison  ipraujourd'hui  on  i'a  h  pou  près 
abandomiée,  poiii-  lui  substituer  cell' ties /o- 
garithmes  népériens^  beaucoup  plus  eotivena- 
l»le  sous  lous  les  rapports,  en  môme  temps 
qiion  a  adopté  la  dénomination  do  lo<ja~ 
HUums  vulgaires  pour  les  logarithmes  n  base 
décimale ,  iMbliéa  en  premier  par  Briggs.  ' 


(Voy.  Encyclopédie  des  gens  du  monde,  t.  X  Vi, 
ir  partie.) 
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dû  iM.  A.  Mailei  sur  les  essais  tentés  f)0ur 
substituer  ce  genre  d'éclairage  h  celui  em- 
ployé aujourd'hui.  (Voy.  Dictionnaire  det 
Arts  et  Manufactures.)  «  Nous  ne  connais^ 
aoua  d'essai  sur  l'emploi  de  cette  lumière , 
que  r.  liii  leiilé  par  \1.  Deleuil  ,  iilaco  djj  la 
(-oncordt;.  \'oifi  un  qao\  il  cutisisle  : 

<  Sur  l  ui)  des  pivillons  portant  les  statues 
qui  ornent  celte  |i!are,  «tir  celui  de  Lille,  ou 
a  placé,  sur  les  gtuuux  de  la  statue,  uuo 
planchette  supportant  un  globe  de  verre  do 
forme  ovoïde,  renfermant  un  appareil  do 
Davy,  consistant  en  des  tiges  de  cuivre  ar- 
mée-, de  charbons  aiguisés  ii  leur  exli  éiiiiU' , 
imbibés  de  mercure  et  formant. uu  cône; 
ces  tiges  devaient ,  après  que  le  vide  aurait 
été  opéré  sous  le  glol)e  au  moyini  de  lii  ma- 
chine pnoumalt^uu,  projeter  uu  jet  de  lu« 
mièro  1ors<;ue  leurs  extrémités  semient  mi- 
ses en  couiMiuniLation  avee  les  deux  pAles 
d'une  pile  galvanique  placée  daus  l'inténenr 
du  pavillon.  Cette  pile,  conforme  è  celle  uu'a 
fait  conniîtr  M.  Bunsen,  avail  été  étaolio 
par  .MM.  Deleuil,  0|»ticieo,et  Arohereau,  qui 
devaient  expérimenter  eux-mêmes.  La  pile 
galvanique,  qui  devait  i  roduire  le  courant 
constant,  était  disposée  sui  une  table,  et  coin> 
posée  de  deux  cents  éléroenlSj  ou  couplea« 
suivant  le  syslérni'  de  Runsen  de  Marbourg. 
La  communication  eatie  cha((ue  élément 
était  établie  sur  une  même  ligne,  depuis  le 
premier  élément  jusqu'au  dernier  de  cette 
iiguu  du  haut  en  bas,  puis,  se  raltachaut  à 
la  ligne  suivante,  remontait  do  bas  en  haut, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  éléuient. 
Les  deux  derniers  éieuieuts  Icruiuianl  la  pile 
portaient  des  tiges  auxquelles  se  lisaient  les 
(ils  eu  métal  qui,  sortant  lous  doux  par  U 
ciui^ée,  allaient  rejoindre  les  exlrémilés  des 
tiges  de  cuivre  armées  des  charbons  coni- 
ques, placés  sous  le  vt  rre  fixé  sur  la  plan- 
chette arrêtée  sur  les  genoux  do  la  slatuo. 

«  La  pile  ayant  été  mise  en  aclion  et  pro- 
duisant le  courant  constant  nécessaire  }K>ur 
cette  opération,  l'on  a  éteint  tous  les  becs  de 
ga/.  de  la  njoilié  de  la  place  au  uonibie  do 
âO  daus  le  &eos  de  la  longueur,  la  place  con- 
tenant 100  becs,  de  telle  sorte  que  dû  nii* 
lieu  de  la  |dare,  parlant  de  l'ubéiisque  jus- 
qu'au jardin  des  Tuileries,  il  régnait  une 
obscurité  complète. 

«  l.e  vide  ayant  été  opéré  sous  Ict^lnberjui 
avait  0  ~  30  de  diamètre,  l'on  a  vu  de  suite 
a(>parattre  À  6  "  00  au-dessus  du  soi  environ  * 
un  jet  de  lumière  eU'içant  de  beaucoup  CpIIo 
du  gaz,  et  donnant  h  la  ilamme  de  ce  der- 
nier la  couleur  de  celle  d'une  mauvaise 
lampe.  Ol  éclairage,  d'une  emilmir  Idalaî  diî 
CotUin»'  celle  de  la  lune,  [tnijeiail  dos  rayons 
qui  ne  fatiguaient  nullement  la  vue.  Au 
nmyen  do  réilecti  ui  s  dont  l'un  avait  0  2"» 
de  liinmètre,  et  i  autre  de  0  *"  '<2,  ou  a  en- 
voyé dans  des  directions  diflléren tes  des  pro- 
jections Innuoeuses  qui  se  joul  étendues 
jusqu'au  gai«ie-iueuble  de  la  couronne ,  la 
bsse  de  l'obélisque,  la  grille  ilu  jardin  de« 
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Tuil^rius.  el  assez  fnrh-  |ioiii-  que  Ton  pOt 
Uisiinijuer  facHomcul  cqs  ubjels  comme  par 
UD  cltfir  de  lune;  nous  avons  pu  lire  très* 
facilement  è  Taide  de  ce  rayon  lumineux 
à  150  ~  de  distance  ;  eetle  eipérience  a  duré 
une  heure*  L'appareil  atanit  pa  donner*  dit^ 
on ,  une  lymière  eoiei  inteote  pendant  sIk 
.  beure». 

«  M.  Bunsen  avait  fait  un  essai  sur  uno 
ballerio  do  48  couples,  el  le  résultai  de  sos 
•xpéiiences  l'avait  amené  à  obtenir,  par  l'é- 
loignomcnt  des  pointes  des  charbons,  un  ji'i 
de  himi^ro  <le  0'"  007  do  longueur,  dont  l'iii- 
tensitô  avait  été,  nu  moyen  d'un  appareil  de 
son  intention,  comparée  à  celle  que  produi- 
rait 572  liou;^îcs  stt^nriiHK'S  ou  03  bi'os  do 
gaz.  La  dépense  pour  entretenir  celle  lu- 
mière pcrtdanl  une  heure  pour  une  lumière 
égale  h  colle  du  gaz,  était  deOk.  300  cI'îk  ide 
sulfuHque,  et  de  0  k.  406  d'acide  iiilt  icjue. 

«Il  résulte  de  calculs  aualoijuus  que  la 
/  île  dout  il  l'si  ici  question  a  dû  produire 
uno  lumière  éjjalo  à  celle  do  S35  becs  do  gaz 
réùols  en  fbisceau,  ou  bien  de  2,025  bougies 
sti^ariques.  Quant  h  la  d«']>fiis(\  selon  quel- 
ques assoilioiis,  dont  nous  no  garantissons 
pas  non  plus  rexaclUudo,  elle  aurait  été  pour 
crlte  durée  de  l'expéri-'iice,  [a:it  pour  le  ziuc, 
Tavide  el  le  charbon  sous  le  globe,  que  pour 
opérer  le  vide,  de  10  fr.  50  c. 

«  Mais,  comme  l'a  fort  bien  remarqué 
Becquerel,  il  y  a  dans  l'emploi  de  la  fiile  do 
M.  Bunsen  deux  inconvénients  graves.  L'a- 
cide uiliiipie  t'iatii  décomposé  en  quantités 
d'autant  plus  grandes,  que  l'action  est  plus 
vive,  il  y  a  an  dégagemeut  de  gaz  uilrLi/x 
qui  Unit  par  îiiconiiuoder  les  ouvriers  lors- 
qu'ils se  Ireuvetil  dans  un  es^iace  étroit,  et 


LUiNETTES.  -  Opfique.  ~  Nom  (Nie 
I  on  donne  ù  dilTércuts  instruments  dont 
reffel  est  de  renforcer  l'action  de  In  vue. 
Les  lunettes  sont  simples  ou  com|>oséea» 
suivant  qu'elles  interposent  un  nu  pliKïciirs 
verres  entre  rœil  et  les  objets  qu'on  veut  re- 
garder. 

On  sait  que  1^  verres  sphériques,  con- 
vexes ou  oonoaves,  oorrigent  l'aplatissement 

di'  l*u;il  presbyte,  ou  la  (orivo\i(ô  de  l'wil 
myope,  tti  dounant  aux  rayons  lumineux 
uno  réfraction  eonvenabte.  C'est  cette  pro* 
l-rli'It'  qu'on  a  mise  h  profit  [)Oijr  la  oon'^li  u.  - 
lion  ûaa  lunettus.  Do  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  réfraction  de  la  lumière  (  Voy.  Orrt- 
QUe),  il  csl  aisé  de  di''iIuiro  l'iiiiiuirlauiiî 
qu'il  y  a  de  biuu  uliuit^ir  pour  coi  usage  les 
verres  destinés  à  réfracter  les  rayons;  puis- 
(lue,  si  au  lieu  d'avoir  à  traverser  une  masse 
(le  verre  bien  égale  dans  toutes  ses  parties, 
jl>  'ucontrent  dos  filaments  |)lus  ou  moins 
vilriiiésou  des  bu  II  «.'S  d'air  reslucs  d.inK  lo 
Verre,  ce  qu'on  appelle  points  ou  bomiioiUt 
il  est  éviilrui  ([ue  les  rayons  lumineux  su-* 
birout  diUûrcnls  dérangements  dans  leur 
roule  à  cliaqtio  variation  do  la  substance, 
et  ne  (iroluironi  qu'une  imago  indéoisel 
Ç'esl  la  ce  qui  fait  Wéférer  les  glaces  cou- 
lées aux  glaces  souOlées.  Les  verres  qu'on 
etuploie  sont  rarrrneiit  d'un  blanc  |)arfail,  et 
couserveiii  générûlemuiil  une  teinte  colorée. 
Mais  celte  légère  teinte,  pourvu  qu'elle  soil 
égale,  ne  nuit  pas  à  la  régularité  de  la  réfrac- 
liou.  On  peut  môme  en  lirer  parti,  en  clioi- 
sissant  pour  les  vues  faibles  et  longues  les 
verres  lés/èrinii^-il  bleuéîres,  qui  teni|»èrent 
Cii  que  1j  ituj;  grande  quaulilé  de  rayons 
réunis  au  foyer  |>ourrait  avoir  de  trop  bril- 
lant à  l'ujil;  de  même  que  les  teintes  tirant 


qui  attaque  tous  les  corps  métalliques.  Il    sur  le  jaune  réparent,  dans  l(}s  verres  oonca- 

arrive  aussi  uii  rnriMwnt  riî^  1»  miifAni  '>t>c-     vi>>^   l<>  ii/irnui  <ia  i»  i>ir>^:A-^   à 


arrive  aussi  un  mouieut  où  le  courant  ces- 
sant d'être  constant,  l'appareil  ne  peut  plus 
produire  un  jet  de  lumière  d*ttDe  ^le  iii- 

tensit»*',  et  bien  plus,  dans  un  temps  donné, 
eellti  lumière  doit  cesser  tout  à  coup.  Cette 
interruption  du  courant  constant  provient 

des  effets  d'endosniose  qui  ont  lien  entic  les 
deux  liquider,  par  l'intermédiaire  du  dia 


ves,  le  défaut  de  la  lumière  qui  provient  de 
la  divergence  des  rayons. 

Pour  donner  aux  verres  le  degi  é  do  cour- 
bure convenable,  ou  commence  par  tailler 
les  morceaux  do  gjace  le  plus  circulaire- 
ment  qo*il  est  |>os«ible  (Voy.  Verrbs  u'or- 
Tiyi  K,  tnuchiuc  â  (uiller  Irs  ).  Puis  on  les 
^stG  sur  U  uieuie,  et  ou  les  cimente  en- 


pbragme  en  terre  poreuse,  et  |>ar  suite  des-   suite  au  bout  d'une  molette  qui  forme  uno 

"iqnidrs  venant  h  se  mélanger,  il    espèce  do  mincbe  pour  la  facilité  du  travail. 


quels  les  liq 

arrive  un  iKunt  où  le  courant  cesse  d  être 
eoDStant. 

,  «  Nous  ferons  aussi  remarquer  que  le  mcr- 
|cure  renfermé  dans  ies  pores  des  cônes  do 
eharlion  (on  les  calcine  et  on  les  éteint  dans 
le  mercure),  se  voliiliii<,e  r\  se  diqinse  sur  tes 
paroiiiUu  baliun,  qu'il  pnvu  de  leur  transpa- 
rence. On  eut  dû  éteindre  lei  ctaes  dans 
l'acide  carbonique.  » 

11  no  faudrait  pourtant  pas  croire  que  les 
résultais  qui  précèdent  soient  le  (iemier  mot 


Alors  un  iu;>  dégrossit  dans  un  bassit;  de  for 
de  la  même  courbure  que  le  foyer  qu'on 
veut  obtenir,  et  seulement  en  lés  lroii;inl 
avec  du  grès;  mais,  pour  acbever  de  les 
adoucir,  ou  prend  un  bassin  serobleble,  en 
cuivre,  dans  lequel  on  donne  trois  doucins 
successifs,  c'est-à-dire  qu'on  met  dans  lu 
bassin  un  émeri  de  [)lus  en  {-lus  ûn.  Il  ne 
reste  après  cela  (p l  à  les  polir.  Cette  oj)éra- 
tioii  se  fait  à  sec,  dans  uu  bassin  toujours  do 
In  courbure  donnée  et  garni  d'un  {Mider 


de  la  science  ;  de  nombreuses  oxpériencfs,  très-légèrenient  saupoudré  de  pierre  fnmee 

de  savants  travaux  se  poursuivent  tous  les  et  de  tripoli  de  Venise.  Tous  ces  bassins 

jours.  Les  temps  arriveront  peut-être  où  sont  dom  creux,  pour  les  verres  convexes} 

oea  grandes  questions  de  l'électricité  et  de  pour  )e«  verres  concaves,  on  emploie  des 

la  lumière  seront  tenflo  acquises  à  l'buma-  espèces  de  calottes  qui  n'exigent  pas  moins 

nité.  —  Voir  à  l  artiele  Pm.k»  les  ex|>érieneea  de  régularité.  Enfin,  on  obtient  des  surfaces 

faites  h  Londres  et  à  Saiul-Pétersbotirg  »  par  planes  sur  des  pla(jues  bien  dressées.  Ces 

u  i^»Mdi  y^j^  sj^m  ensuite  diverseinent  montés.  On 
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(lotMio  les  nom*;  nionnclos  et  de  liiinidos 
à  ces  lunetlos  à  un  ou  iJcux  verres,  (luiu  ou 
D6  fait  pas  usage  continuel lemenl.  Ces  lor- 
gno'is  se  montent  en  écaille,  en  nacre,  en 
nrg(Mit,  on  or,  etc.,  soit  à  simple  pivol,  soit 
il  icssfii  t,  soit  !i  repoussoir.  Les  luiicllps  di- 
tes lunettes  à  nez,  ou  besicles,  étaient  mon- 
tées en  cuivre,  en  écaille,  en  acier,  en  argent, 
enor,elc.  Comme  elles  piiim  t  d^sat;ré;il)Ie- 
Dieal  i«  nez,  on  le&  a  complétemeitt  aban- 
données pour  l69  montures  h  branches.  Ces 
branches  étaient  d'almi- 1  siinfilos,  et  c'est 
ce  qu'on  nommait  lunettes  à  tempe  :  elles 
pressent  les  tempes  comme  les  besit^es  ser- 
rent le  nf'z  ;  on  imagina  d'en  faire  en  écaille 
à  branches  lourcliues,  garnies  de  velours, 
d^une  grande  légèreté  et  d*one  flesibililé 
parfaite.  Néanmoins,  les  moutures  le  plus 
eu  usage  sont  à  doubles  branches,  soit  à 
charnières,  soit  à  pivot,  soit  à  coulisse.  On 
les  fait  également  en  acier,  on  ét  Mille,  en 
a^ent,  en  or,  etc.  C'est  h  ces  lunettes  à 
brenches  qu'on  adapte  des  doubles  verres 
de  couleur  ou  du  tafîelas  vert,  au  moyen  de 
charnières,  pour  éviter  les  effets  du' grand 
jour  ou  pour  guérir  le  strabisme.  11  importo 
beaiironp,  lorsqu'on  veut  f.iire  usage  de 
lunelles,  de  choisir  des  verres  |)arfnilement 
ap|iropriés  aux  yeux  dont  ils  doivent  corri- 
ger lus  défauts.  Les  moins  convexes  qu'on 
emploie  comme  lunettes  ont  72  pouces  do 
foyer:  on  les  nomme  premières  conserves; 
viennent  ensuite  les  verres  de  60,  48,  36,  et 
M  pouces,  qui  portent  encore  le  nom  do 
coii^i'i  v(  s,  parce  ([uo  h'ur  oflV't  prossi^sanl 
est  peu  sensible  et  qu'on  les  emploie  plutôt 
comme  moyen  oonservaienr.  Après  les  ver- 
res de  2i  pouces,  on  les  dispose  à  peu  près 
de  â  en  2  pouces  jusqu'à  12  pouces;  ensuite 
do  pouce  en  pouce  jusqu'à  6;  enfin  de  f 
pouce  en  \  pouce  jusqu'à  'i  '  t  même  3  pou- 
ces \.  Mais,  devenant  ainsi  de  véritables 
loupes,  ils  ne  sont  plus  employés  que  par 
des  personnes  dont  les  travaux  délicats 
exigent  un  fort  grossissement.  Il  y  a  donc 
en  tout  21  à  Sâ  forces  de  verres  usuelles 
auxquelles  on  donne  dos  numéros.  Les 
verres  concaves  sont  gradués  de  la  même 
manière.  Les  foyers  se  proportionnent  à 
l'état  de  l'œil,  en  sorte  qu'on  est  obligé  petit 
è  petit  de  changer  les  verres  de  ses  lunettes 
en  observant  (jue,  pour  les  vues  longues, 
les  foyers  ont  besoin  d'ôtre  diuiinuôs  à 
mesure  que  l'on  avance  en  âge,  tandi.s  que, 
dans  les  vues  courtes,  l'âge  demande  des 
foyers  de  plus  en  plus  longs,  ce  qui  dépend 
de  raplatisseroent  progressif  de  rcBlI  dans 
le  cours  de  la  vie  lî  f  ini  mcore  avoir  égnnl 
è  la  dislance  à  laquelle  on  a  l'habitude  do  se 
tenir,  les  objets  qu'on  étudie,  et  de  celle 
qui  existe  par  suite  de  la  conformation  du 
liez,  entre  rceil  et  les  verres. 

Les  lunettes  à  la  Franklin  ont,  devant  cha- 
que œil,  deux  seg^raents  de  verre  do  diffé- 
rents foyers,  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre 
et  occupant  l'un  la  partie  supérieure,  rentre 
la  partie  inférieure  ;  en  sorte  que  la  vue 
yieut  trouver  deux  secours  divers,  suivant 
que  le»  yeux  TeganlMit  par  l'une  ou  rautre 
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de  ces  deux  parties.  On  fait  généraleroe'nt 
liunncur  de  l'invention  des  besicles  h  Roger 
Bacon  ;  mais  elle  parait  plus  ancienne  et 
doit  remonter  au  milieu  du  xu'  siècle.  La 
moins  compliquée  des  lunettes  composées 
ou  lunettes  d'aiiproche  est  celle  dont  on  se 
sert  journellement  aux  spectacles  et  qu'on 
nomme  lorgnette.  Lorsqu'elles  sont  accou- 

Jilt'es  de  manière  l\  ymiivoir  .s'appliquer  h  la 
bis  aux  deui  veux,  elles  preuoent  le  nom 
de  jumelles,  tes  lunettes  achromatiques, 
qui  s'allongent  et  se  développent  davantage, 
sont  vulgairement  appelées  longue-vue.  Ces 
lunettes  sont  composées  seulement  de  deux 
verres  adaptés  aux  deux  extrf'miti's  l'un 
tuyau  ou  plutôt  de  tubes  entrant  les  uns 
dans  les  autres  et  permettant  ainsi  de  rap- 
procher au  moyen  u'un  tirage  les  verres  l'un 
de  l'autre,  de  nàanièi  e  à  s'a|)proprier  à  toutes 
les  vues.  L'on  de  ces  verres,  convexe  el 
large,  se  nomme  objertif,  parce  qu'il  reçoit 
les  rayons  envoyés  par  les  objets  vers  les- 
quels il  est  tourné;  rautro  concave  et  plus 
petit,  s»^  nomme  oculaire,  parce  qu'il  est 
placé  ()rès  de  l'œil,  auquel  il  Iransiucl  les 
rayons  reçus  par  l'objectif.  Dans  les  grandes 
lunettes  astronomi(pies,  oîi  il  y  a  plusieurs 
oculaires,  on  les  compte  à  partir  de  l'obji'C- 
tif  :  le  premier  oculaire  en  est  h'  plus  |irès, 
le  second  oculaire  vient  après,  et  ainsi  de 
suite,  en  se  rapprochant  île  l'œil.  On  nomme 
champ  de  la  luDeile  l'espace  f[ue  l'on  em- 
brasse à  ia  fois  en  regardant  h  travers,  es- 
pace qui  est  nécessairement  circulairo  ;  on 
nicsuri'  ce  clianif)  |*ar  l'angle  sons  Icfpiel 
l'œil  simple  1  apercevrait.  Une  lunette  grossit 
le  diamètre  apparent  dos  objets  autant  de 
fois  que  la  distance  focale  di-  l'otijectiF  con- 
tient la  distance  focale  de  l'oculaire.  La 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  surface 
que  présentent  les  verres  de  lunetlos  aux 
rayuas  de  lumière  se  nomme  ouverture; 
plus,  l'objectif  a  d'ouverture,  pins  l'instru- 
ment a  de  clarté;  et,  plus  l'oculaire  n  d'ou- 
verture, (dus  l'instrument  n  de  champ. 

On  attribue  au  hasard  l'invention  do  ces 
lunettes.  Vers  1609,  un  opticien,  Jacques 
Melius  ou  Metru,  de  la  ville  d'Alkmaor  en 
Hollande,  suivant  les  uns,  et,  suivant  d'au- 
tres, Zacharie  Janssen,  ou  bien  Jean  Lipper- 
sheim,  tous  deux  de  Middelbourg,  s'occu- 
pait à  fabriquer  des  iiiiroiTS  et  des  verres 
ardents.  Les  vurres  imparfaits  étaient  jetés 
de  côté;  ses  enfants  s'en  amusaient,  et  l'un 
d'eux  aurait  eu  la  fantaisie  d'en  prendre  un 
de  chaque  main  et  de  les  mettre  l'un  devant 
l'autre,  en  les  approchant  et  les  éloignant. 
Surpris  du  résultai,  iî  i  ii^-n  des  cris  tf'ct- 
clamation  qui  attirèrent  1  attention  de  l'op- 
ticien :  celui-ci  répéta  l'observation  et  se 
mit  h  étudier  cette  combinaison  des  verres, 
on  les  adaptant  à  des  tuyaux  qui  lui  permet- 
taient de  les  éloigner  et  do  les  rapprocher  h 
volonté.  Quoi  qu'il  en  soit,  Galilée  raconte, 
dans  le  Nttncius  sudericuêt  publié  au  mois  de 
mars  1610,  que  le  bruit  s'élant  répandu  qu'un 
Hollandais  avait  (onslruit  une  hnielte  parle 
moyen  de  laquelle  les  objets  éloignés  parais- 
saieul  très-proidbes,  il  cberoba  à  ou  composer 
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fSI  MAC  DES  un 

line  SPmhliIi!  h  pl.i«;a  .■iiixdeUT  cxlréinilés 
d'un  iiibedc  plomb  deux  verres  pians  d'un 
eôlé  et  sphériques  de  Ttotre,  mats  dont  Tun 
«vail  un  v(W  conrave  et  l'autre  un  côtf'  con- 
vexe, et  il  ptit  voir  les  objets  trois  lois  plus 
près  qu'à  la  vue  simple.  Galilée  s'occupa 
i\ôs  lors  à  ï)erf(M;tionner  cette  invention,  à 
laquelle  il  dOl  plus  Inrû  ses  plus  curieuses 
découvertes  astronomiques.  Ces  sortes  de 
lunettes  ont  reçu  le  nom  de  Galilée  ou  de 
Hollande,  h  cause  de  leur  origine. 

Dans  la  lunette  de  Galilée,  les  verres  doi- 
venl  être  disposés  do  manière  que  l'image 
renversée  des  objets,  produite  par  l'objec- 
Ur,  n'atteigno  pas  tout  h  lait  le  loyer  pos- 
térieur de  l'oculaire,  ce  qui  en  produit  le 
redrossemenl;  mais  le  champ  de  celte  lu  net  te 
est  Irop  pftit  pourqu'oii  puissiMiMcinr  avec 
elle  du  très-grands  (^rossissumenls.  Kepler 
employa  pour  oculaire  de  ees  liineilea  des 
v<Mies  de  convergence  d'un  foyer  très-rap- 
prociié.  Comnic  produite  par  lobjeclif,  il 
s'ensuit  qu'avec  ces  inslrumenls  on  voit  les 
oltjrls  renversés,  ce  qui,  «lu  reslo,  est  ImlUXé- 
rent  pour  les  observations  nslronomiquts. 
Cependant,  on  n'obtient  encore  un  grussis- 
spincnt  lrè<!-('on.si<l''r,(l)I(>  qu'en  (ioimoiit  h  la 
kmelti!  une  longueur  iiieominode.  l'uur  re- 
dresser les  objets  de  la  lunette  de  Kepler,  il 
suffit  de  placer  entre  l'objectif  et  l'oculaire 
d'autres  verres  convexes;  la  lunette  prend 
alors  le  nom  <l»!  lunette  terrestru.  Elle  fut 
inventée  au  commencciuenl  du  xvu*  siècle, 
par  le  P.  Theita.  Le  verre  convexe  de  l'ob- 
jectif est  ordinairement  Irt'S-hirixe  ,  (  o 
qu'un  cherche  surtout  à  rassembler  le  plus 
possible  de  lumière  et  à  embrasser  beaucoup 
d'objets  ;  mais,  oomme  les  rayons  qui  fra(>- 
l>eDt  sur  les  bords  d'un  verre  d'une  certaine 
dimension  éprouvent  des  réfractions  pris* 
niatinues,  le  défaut  des  lunettes  ordinaires 
est  ae  former  des  irU,  c'est-^*dire  de  don- 
ner aux  bords  des  objets  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel.  On  diminue  cet  inronvénieiil 
eu  plaçant  dans  l'intérieur  un  diaphragme. 
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cercle  opaque  ^ercë  à  son  centre,  ou  osrèce 
d'anneaux  qui  ne  laisse  narvenir  à  l'oculaire 
que  les  rayons  le  plus  régulièrement  réfrae- 
tés.  r.a  lunette  perd  un  peu  de  son  hr  ill mr, 
mais  les  objets  en  sont  plus  nets.  rsevMou 
crut  ce  défaut  incorrigible,  et  pour  y  parer 
il  imagina  un  télescope  dans  lequel  l'image 
des  objets  est  reçue  sur  un  miroir.  I>epui$ce 
temps,  on  divise  les  lunettes  en  lunettes 
dioptriquet  lorsqu'elles  sont  comjiosi^os  de 
lentdies  seulemeui,  et  en  lunettes  catoptri- 
ques  lorsque  des  miroirs  y  sont  adaptés. 
Nous  traiterons  de  ces  dcrni«^ips  au  mol 
Télescope,  nom  sous  h'quel  elles  sont  j  ar- 
ticuli^rement  connues  en  France,  bien,  qu'en 

{général,  on  puisse  l'appliquer  à  toutes  les 
anelles  astronomiques. 

Cependant  la  découverte  dos  lentilles 
achromatiques  a  rendu  l'us.ige  des  lundirs 
plus  cottimode.  Pouvant  donner  plus  d'ou- 
verture ans  lentilles  sans  craindre  les  iris, 

on  ol)lifnt  de  forts  grossis-finenls  sans  faire 
prendre  uui  instruments  des  formes  trop 
gigantesques.  Les  lunettes  astronomiques 
sont  très-|jiiissantes;  il  en  est  qui  grossissent 

jusqu'à  un  millier  de  luis. 

Pour  mesurer  la  hauteur  des  astres  et 
pour  une  foule  d'autres  oDérations,  les  lu- 
nettes portent  dans  leur  champ  des  lils  mé- 
talliques diversement  disposes,  qui  sem- 
blent diviser  l'espace  en  petits  carreaux,  et 
dont  la  ténuité  est  extrême,  puisqu'ils  sont 
beaucoup  plus  fins  que  des  tils  d'araignée. 
Uu  obtient  ces  lils  de  platine  par  un  pro- 
cédé très-ingénieux  qui  consiste  à  les  re- 
couvrir d'argent  de  manière  à  former  des 
tils  dont  ceux  de  j>)atine  foiinent  le  centre; 
OU  les  passe  encore  à  la  hliùre,  le  fil  de  pla- 
tine s*élire  proportionnellement,  et  enfin  on 
plonge  le  tout  dans  l'acide  nitrique,  qui 
dissout  l'argent  saus  agir  sur  le  platine  (1). 

(n  Col  artkia  «st  tiré  de  rAaqpsMNs  dMffas 

du  moitdc. 


MACHINE  A  COLONNE  D'EAU.  —  Ce 
genre  de  machine  consiste  en  un  ojlindre 
ou  gros  corps  de  pompe,  dans  lequel  se  meut 
un  piston  pousse  par  le  poids  d'une  haute 
colonne  d'eau  cooteime  dans  un  tuyau  mon- 
tant. On  adapte  à  la  tige  de  ce  piston  un  ti- 
rant ou  un  balancier,  jiii  met  ordinniremenl 
des  pompes  eu  mouvement}  rarement  on 
transdorme  le  mouvement  de  va-et-vient  en 
un  mouvement  de  rotation  au  moyen  d'un 
mécaniMue  convenable.  Les  machines  hy- 
drauliquM  sont  k  simple  ou  à  double  effet  ; 
les  premières  sont  le  plus  fréquemment 
employées.  La  machine  règle  elle-même  sou 
alimentation  au  moyen  de  régulaleura  à 
pistons,  ou  de  robinets  qui  sont  rais  on 
mouvement  par  la  Ugu  du  gros  piston  de 
la  machine.  Noua  flotrerons  dans  les  détails 


circonstanciés  qu'exige  celle  intéressante 
machine,  dans  un  article  particulier. 
11 ACHITIE  A  TAILLER  IJSSDEirrS  VSK- 

GRENA'.f".  —  Dans  la  construction  des  en- 
grenages eu  fonte,  quel  c|ue  soit  le  soin 
qu'on  apporte  i  la  confection  dcÂ  modèles 

et  nu  moulage,  jamais  on  n'.irrivi'  h  des  piè- 
ces brutes  assez  bien  fondues  pour  avoir  un 
engrènement  doux  et  sans  choe;  aussi  est-on 
dans  l'habitude  de  redivi>er  et  do  retailler 
toutes  les  dents.  Celle  0|)(;r,ilion  sft  fait  de 
deux  m.'^nières,  k  la  main  et  ù  la  machine. 

Pour  faire  ce  travail  ù  la  mairt,  il  fuit  fl'n- 
bord  tracer  sur  lu  pièce  la  turnio  exacte  des 
dents,  après  quoi  1  ouvrier  n'a  plusqu'à  Btti^ 
vreavec  le  burin  et  la  Urne  les  Ira  ils  marqués. 
Pour  faire  leUracé  des  dents,  on  fait  venir 
à  la  fonio  las  dents  de  S  à3  milliu.  plus 
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forlcs  aans  toutes  leurs  dimeDsious,  on 
dresisu  sur  le  tour  les  deux  faces  latérales 
bien  parallèleuieiil  l'une  à  rnulro,  [mis  on 
tourne  la  surlACO  eKlérieure}  ai  m  môme 
temps  on  trace  le  cercle  primitif.  Cela  fait, 
onpoiiilf  1».'  milieu  de»  Jfiil»,  on  en  marque 
ré|>aisseur.  et  avec  un  compas,  oa  irucc  les 
cônrbes  qni  déterminent  leur  forme*  Ensuite, 
et  i»our  le  cas  d'une  roue  droite  prenant  uu(3 
équurre  à  talon  oa  T.  dont  Tune  des  Uran- 
enei  s*appuio  sur  la  lace  qui  vient  d'être  di- 
visi'o  et  1  iiutre  sur  le  pourtour  de  la  roue, 
ou  iracc  par  des  lign«iS  parallèles  la  partie  su 
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Ces  macliiueSt  où  les  deux  opérations  de 
la  division  et  de  la  taille  se  trouvent  réunies» 
se  composent  de  deux  parties  distinctes  d*une 
|ilatu-forme  et  d'un  porte-outil. 

La  plate-forme  est  un  plateau  horizontal, 
eu  cuivre  ou  en  fonte,  sur  lequel  sont  Ir.u./ej» 
un  certain  nombre  de  circouiérenccs  cuuccO' 
triques,  divisées  en  des  nombres  différenls 
de  luu  lies  (égales.  C'est  sur  celle  plale-fornie 
mouiie  autour  d'un  axe  vertical,  qu'on  tixe 
la  roue  li  tailler. 

I^e  porlp-oulil  est  un  châssis  en  fonte  por- 
tant des  glissières,  entre  lesquelles  se  meut 


périeure  delà  den^en  plaçant  successive-    le  support  de  l'outil.  L'outil  est  générale- 


mont  cette  éuuerre  sur  l'inlerseclion  des 
courbes  avec  l'arôte  circulaire  de  la  roue. 
Celte  opération  derôatide  beaucoup  de  soin 
et  de  précision, parce  que  le  succès  de  la  sui- 
vante en  dépend.  Celle-ci  consiste  à  tracer 
sur  la  deuxième  face  la  forme  de  la  dent,  de 
manière  qu'elle  soit,  autant  que  f>ossii)lo, 
identique  et  symétrique  &  celle  qui  se  trouve 
sur  la  première  face.  On  se  sert  pour  la  tra- 
cer des  rayons  dont  on  s'est  servi  pour  tra- 
cer la  première,  et  on  a  vvnv  repère  Tinter- 
scction  des  traits  parallèles,  avec  l'ai  ôte  cir- 
culaire, correspoudante  à  cette  deuxième 
face. 

Le  traee  tenoioé,  un  ouvrier  enlève  au 

burifi  (  I  à  la  liiiii-  l'excédant  de  fonte,  en 
u^yant  suin  de  suivre  lu  plus  exactement  pos- 
sible les  tmits  indiqués. 

Dans  les  roues  d'angle,  l*-';  tiaîl'^  ([u'indi- 

Suent  l'épaisseur  de  la  dent  à  l.i  j^arlie  supé- 
ieure  ne  sont  plus  parallèles  ;  ils  couvert 
gent  lous  vers  fe  sommet  du  cAnc.  Pour  les 
tracer,  on  so  sert  d'une  rè($le  en  fer,  qui 
tourne  autour  du  sommet  de  ce  cOde  en 
s'nppuyant  sur  In  surface  extérieure  des 
dents.  On  recherche  le  sommet  du  cône  h 
j'aide  d'un  autre eAno  en  bois,  portant  h  sa 
partie  inférieure  un  cylindre  qui  s'.ijusle 
dans  la  lumière  Je  la  roue,  et  terminé  à  sa 
pertie  supérieure  par  une  (toi nie  en  fer,  sur 
sur  laquelle  vient  se  lîxer  la  Iè^Ie  h  tracer. 
El»  l'cnl'oncant  plu^  uu  moins,'  uti  an  ive  par 
tâlonnemcul  à  trouver  le  sonmiet  du  cène, 
ce  qu'on  reconnaît  sans  aucun  doute,  quaml 
la  règle,  s'appuj  âut  sur  la  pointe  en  fer,  s'ap- 
plique exactement  et  partout  sur  le  pour^ 
tour  do  la  roue. 

t)ucl  que  soit  le  soin  qu'on  aiU'Orlo  ù  une 
semblable  division,  qu'avec  une  grande  ha- 
bitude seule  on  peut  rendre  sali>raisiTryfe,  il 
est  impossible  d'arriver  h  des  résultats  iden- 
tiques (lour  des  roues  de  môme  dimension 
et  4>our  deux  roues  qui  doivent  engrener 
Tune  avec  l'autre. 

Au4st  a-t-ou  cherché  h  substituer  au  tra- 
vail maimcl  un  travail  mécanique,  i  însrom- 
œode  et  plui»  rigoureux.  Les  maejunes  à 
tailler  les  engreuages  résolvent  ce  problème, 
et  aujourd'hui  cites  sont  employées  dans 
presque  tous  les  alulierii  de  constrùelion  ;  en 
outre,  les  grandes  dimensions  qu'on  est  par- 
venu à  leur  donner  |tennottenl  d(f»iivj<^er 
mécaniquement  la  pi  csquu  lutaiilé  des  roues 
employées  doils  riodustrie. 


nu  nMme  fraise  uiontée  sur  un  arbre  bori- 
zoutiil  animé  d'un  mouvement  de  rotation 
très-rapide;  de  sorte  que  rapprochant  et  l'a- 
baissant h  tncsure  qu'elle  p(''nètre  dans  la 
foule,  elle  enlève  l'excédant  de  matière  et 
forme  le  vide  de  la  dent. 

I.a  plale-formo  ('tant  mobile  nntour  d'un 
axe  vertical,  on  conçoit  qu'on  amenant  suc- 
cessivement chaque  division  de  la  circoufs- 
reuce|dont  les  divisions  correspondent  au 
nombre  de  dents  de  la  ruuc,  on  (lourra  la 
divisi;r  en  derils  à  [teu  près  identiques.  La 
seule  cause  .d'erreur  résiderait  dans  la  plus 
ou  moins  parfaite  division  de  la  plate-forme, 
et  aussi  dans  ta  bonté  de  la  fraise. 

Le  porte-outil  a  un  mouveweut  de  trans- 
lation qn'on  lui  communique  à  l'aide  d'une 
vis  sans  fin.  On  peut  aussi  l'approcher  ou 
l'éloigner  du  centre  du  plateau,  et  diviser 
des  roues  de  différents  diamètres.  Outre  ce 
mou  veulent  de  translation,  le  porte-outil  a 
un  mouvement  de  rotation  àutuur  d'un  axe 
horizontalf  placé  à  In  partie  inférieure,  et 
qui  peruut  de  l'incliner  plus  ou  moins;  c'est 
alin  de  «i'eu  servir  pour  tailler  aussi  les  roues 
d'angle. 

Dans  les  engrenages  de  petites  dimensions, 
en  bronze  et  eu  fer,  on  découpe  directement 

\m  dents  sur  la  macliino.  Pour  tes  engrena- 
ges de  grandes  dimensions  ,  ou  lus  fait  venir 
K  la  fonte  ,  mais  on  s'arrange  de  manièru  à 
avoir  au  moins  deux  à  trois  millimètres  Hi 
enlever  de  clinque  (  ôté  ;  \r  (ra\>iil  n'est  [tas 
plus  long  et  use  beaucoup  moins  les  ou- 
tils. 

Il  faut  attacher  beaucoup  de  soins  a  la 
taille  des  engrenages;  leur  bonne  exécution 
est  très-imporiatite.  Ainsi  des  engrenages 
bien  divisés  résistent  mieux  que  les  autres, 
parce  qu'ils  donnent  moins  de  riioc  et  qu'ils 
ont  un  ttouvemaiit  plus  doux  et  plias  uni- 
forme 

Dans  «es  machines  à  diviser ,  la  pièce  qui 
etise  dans  sa  construction  un  soin  tout  par- 
ticulier ,  c'est  la  plate-forme  ;  lit ,  ou  le  con- 
çoit, est  toute  la  valeur  do  la  œsebine. 
Aussi  la  division  do  ces  plates-lormes  en 
circonlérences  concentriques,  divisées  elles- 
mêmes  en  un  certain  nombre  de  parties 
égales,  mais  ditrérontes,  est  une  opération 
longue  et  minutieuse.  Le  premier  moyen 
qui  a  été  employé  a  été  de  diviser  par  tâ- 
lonnemt  nts  et  à  fa  main  une  aum  cirooofé- 
rence  concentrique,  mais  d'un  fyim  beau- 
ooup  plus  grand,  de  laaiiiére  qu'on  rappoT' 
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tant  par  aes  rayons  les  divisions  de  la 
prpmîërft  snr'h  livatlème,  les  erreurs  fiis- 

si'it  .idtMiuoos  d.ms  le  tapixiit  do  Icmps 
dimensions.  Cette  méthode  conduit  néces- 
sairement h  refaire  la  mAnie  opération  pottr 
chaque  nouvelle  circonfôrt'ure  qu'on  voul 
diviser  on  un  certain  nombre  do  parties 
égales ,  ce  qui  est  très-Ion^  cl  sujet  *  h*»«t!- 
coa|t  cJ'int  XiU'tiîudr^  ,  pujsqu'eii  i!  "  i"v,> 
la  preintère  division  se  l'ail  par  tâtunneui<Mils 
et  à  la  raain.  Ce  qu'on  doit  chercher,  c'est 
uru'  mi^thode  qui  ik-  Ini^^o  aucun  lâlonno- 
nienl ,  et  qui  n'oblige  pas  à  reootnmcncer 
pour  une  nouvelle  clrconfén'nce  les  essais 
fails  T'Oiir  Tinp  autre.  Lo«;nit'llio  l-'S  (  rn:iîo\  éfs 
aujuurd'liui  pyr  Li  i>lujiarl  des  f.'il»ri<;aii(s 
d'instrunients  de  précision  reposent  sur  la 
division  eta(  tede  la  circonférence  exli^rinnro 
d'un  plaleau  en  parties  égales  très-peCites  , 
à  l'aide  d'une  tis  tangente  d'un  ras  très- 
fin.  E\pliquons-noM«s  :  ^(n{  un  platcnu  eu 
cuivre  ou  en  fonte  de  2  mètres  de  diamètre, 
par  exemple ,  porté  sur  un  axe  vertical ,  ou 
divise  avec  un  taraud  ou  vis  sans  fin  d'un 
pas  de  1  millimètre  le  pourtour  de  ce  plateau 
en  divisions  qui  seront  équidistantes  entre 
elles  de  1  millimèlre;  el  comme  l  otte  quan- 
tité est  très-pcfite  ,  elle  se  trouvera  renfer- 
m6<-  seiisib!*  un  nombre  exact  d<  fois 
daiiS  la  circonférence.  Ce  nombre  est  indiqué 
par  un  compteur ,  qui  manjuc  le  nombre  do 
révolutions  que  fiil  la  vis  sans  fm  | mr  tm 
tour  entier  du  plaleau.  Supposons  que  ce 
nombre  de  divisions  soit  10,000,  le  comptenr 
étant  divisé  en  100  nnrlies  ,  par  oxcmple, 
OQ  pourra  apprécier  des  100'  de  millimètre, 
puisque  fhar(ue  division  de  la  plate-forme 
est  dc'  I  millimèlre.  C'est  dorn:;  crinni'  --i  nri 
l'avait  divisé  eu  1,00» ,000  de  narlius  i  si 
l'on  a  une  circonférence  à  diviser  en  un 
nombre  premier  do  parties,  pourvu  que  co 
nombre  ne  défasse  pas  1,000,  on  pourra 
atteindre  ft  une  division  suflisamment  exacte. 
Soit ,  par  exempl<^ ,  uno  rin oiiférence  h  di- 
viser en  101  parties  ,  le  nombre  101  est 
contenu  dans  1 ,000,000,tKWO,99  ou  9,001 
fois,  ce  qui  fait  dire  inie  chaque  division 
de  la  circonférence  h  diviser  conliendra  91) 
divisions  de  la  première  ,  plus  une  fraction 
0,01 ,  qui  s'apprécie  par  uny  division  du 
conifdeur.  C'est  par  un  calcul  et  une  opéra- 
^  tion  «Tialoi^uc  qu'on  (dilietidra  les  divisions 
des  circonléreiices  suivant  tel  nombre  qu'on 
voudra,  pourvu  qu'il  soit  assez  petit  (tour 
être  continu  un  grand  nond)re  de  fois 
daus  le  nombre  lolal  des  divisio  is  afipré- 
dables,  car  c'est  sur  cette  hypothèse  que 
repose  l'exactitude  de  la  méthode.  Le  poin- 
tage de  ces  divisions  sur  la  plate-forme  n'est 
plus  au'une  opération  très*$iaiple ,  et  qui 
se  fait  a  l'aide  d'un  foret  pleeé  ao-dossous  et 
manteuvréà  h  main. 

Quelque  soin  qu'on  apporte  à  la  division 
de  ces  plales-fomics ,  on  ne  peut  pas  compter 
for  une  précision  mathématique.  Les  difi- 
sions  Usités  sur  la  circonférence  evtôrieare, 
bien  que  |>'jtites  ,  prnir  éviter  <l<'s  erreurs , 
on  lai&sool  cik^Mt^  $  uiiisi  aur  les  10,000  di- 
visions supposées ,  il  arrive  qu'eu  oom|4ant 
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le  nombre  des  divisions^  contenues  dans 
chaque  quart  de  la  circonférence,  ce  noiubco 
n'est  [)as  ég.al  ;  de  1^  des  causes  d'erreurs 

8ui  nécessitent  des  corrections  minutieuses. 
Ans  ne  voulons  pas  entrer  dans  tous  ces 
détails  d'api^lication  ;  notre  but  a  été  de 
donner  l'idée  générale ,  .et  surtout  le  prin- 
cipe de  ta  eonsifsetioa  de  ces  appareils. 

N'Mis  allrins  maintenant  nous  occuper 
d'une  nouvelle  machine  à  diviser  de  M.  00' 
coster ,  qui  est  fondée  snr  la  division  varia- 
ble et  évade  d'iinetrfts-prandeoirrnnf(''r<'nce, 
laquelle  sert  ensuite  à  diviser  des  circonfé- 
rences plus  petites. 

Cette  marhine  se  compose  d'une  grande 
loue  verticale  placée  i  l'extrémité  d'un  ar- 
bre horizontal  tournant  sur  deux  eoussi nets. 
I^a  surface  annulaire  de  cette  rooi-  di- 
visée en  parties  égales  par  un  certain  nombre 
de  petits  blocs  ou  parallélipipèdes  on  fonte 
d'alliage  particulier,  fondus  par  les  procédés 
de  la  fonderie  on  caractères ,  car  leur  iden- 
tité est  la  condition  essentielle  de  la  préci- 
sion du  procédé.  Ces  blocs  sont  maintenus 
en  s'engftgetint  dans  une  coulisse  annulaire. 
Ils  peuvent  è  volonté  être  enlevés  ou  rem- 
placés de  faeon  qu'en  diminuant  ou  augmen- 
tant ainsi  le  nombre  des  divisions,  elles 
conservent  leur  équidistance.  Un  levier 
d'arrêt  placé  sur  le  c6té  maintient  U  roue 
fixe  aux  points  de  divisions  qu'on  veut 
avoir ,  en  '  ml  r.i  ant  dans  des  encrOcbes 
faites  sur  le  milieu  de  chaque  bloCt 

La  plate-forme,  d*on  diamètre  de  ir«f8«  ed 
tourn(''e  extérieurement;  dans  l'épaisseur  de 
1»  jante  se  trouve  une  rainure  h  talons»  daoi 
laquelle  viennent  se  plaeer  400  petits  bloos 
fondus,  louseiaetement  seBd)labIes,  et  tels 
u'ils  forment  ensemble  une  ciroonférence  de 
mètres  de  développement.  Oo  enfile  ces 
b'nrs  H  iM';  h  rninure  par  une  Ouverture  !at(''- 
raie  ({H  on  rt-lemie ensuite.  Les  blocs  oui  sur 
la  jante  de  la  roue  une  saillie  de  1  centimètre  t 
ils  jiortont  h  Imir  partie  supérieure  et  on  leur 
milieu  une  encuche,  et  de  chaque  cùié 
des  rainures  obliques  affleurant  la  jante  ,  et 
sur  lesquelles  vieunoot  presser  des  coins 
triangulaires,  qui  écarteut  les  blocs  (juaud 
on  en  enlève  quelques-uns,  de  fai^on  que 
leur  éeart*-menl^  de  ceutre  en  centre  pré- 
sente toujours  lies  dimensions  égales.  Le 
mouvement  d'avance  leur  est  donné  par  un 
anneau  en  foule  concentrique  avec  la  roue , 
el  qui ,  manoeuvré  |iar  des  poignées  glissant 
daiiîi  une  rainme  hélicoïdale,  faite  dans  !a 
jaute,  la  lait  avancer  jusqu'à  ce  que  les 
eoins  aient  marclié  de  ta  quantité  nécessaire 
pour  remplir  le  vide  produit  par  l'enlAvo- 
muiit  des  blocs.  Ces  blocs  étant  identiques 
et  les  coins  égaux ,  toutes  lea  eireonféffeaeea 
qu'on  traeera  feront  diviaéea  en  pertiea  éga- 
les. 

»  La  eonstruction  de  eet  anneau  demande 

beanrnu[i  de  »nins  ;  il  faut  que  la  partie  la- 
térale «ur  loquollu  les  coips  s'ammienl  &oIt 
dressée  bien  plane,  fiour  qu'ils  y  portent 
tous;  il  faut  aussi  lui  donner  asses  de  lar- 
geur [tour  l'empêche^-  de  se  voiler.  La 
(luaniité  dont  il  tTanoe  n'eat  pas  «oivoiiai 
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égale  sur  toute  la  circonfércnco  ;  il  y  a  sou- 
vent eu  quelques  poiuts  du  retnni,  qui 
provient  (!  l'iiié-iliiô  diiiis  les  lié!ices,aul 
90n(  au  nombre  de  six.  On  corrige  ce  d<5- 
ftat  en  Doutsant  Tanneau  là  où  il  est  eo  re- 


tard à  l'aide  de  sorg  >  Ils  lonl  la  vis  appuie 
sur  le  pourtour.  It  iaul  avoir  soin  dans  celte 
uiafNBttvra  des  eoins  de  presser  ni  trop  ni 
peu.  Dans  le  premier  cas ,  on  tendrait  à 
comprimer  les  blocs  et  à  les  déformer ,  et , 
dans  le  deaxième,  il  pourrait  y  avoir  entre 
eux  du  jeu ,  ce  qui  rendrait  les  divisions 
inégales.  Pour  s'assurer  du  point  d'arrêt,  on 
marque  à  Taide  d'un  vernier  la  quantité 
dont  net  anneau  de  pression  doit  avancer  ou 
reculer  et  celle  quantité,  qui  dépend  du 
nombre  de  blocs  enlevés,  cs(  donnée  par 
une  table  calculée  à  celetlet. 

Un  levier  placé  sur  le  côté  de  la  roue 
porte  une  saillie,  qui  l'poii.sd  exactement  la 
forme  de  L'encoche  faite  daoâ  les  blues,  et 
assez  profonde  pour  maintenir  bien  fixe  le 
système.  Ce  levier,  assez  long,  est  aminci 
de  manière  à  faire  ressort  sur  lui-même,  de 
façon  à  s'appliquer  exactement  dans  les  en- 
coches. H  est  porté  .sur  un  châssis  glissant 
entre  des  glisbières  el  mu  par  une  vis  sans 
lin,  qui  permet  de  rapprocher  ou  de  l'éloi- 
u  n  1  !<  raxedela  roue  et  le  rendre  tout  à 
iail  liLire. 

Pour  filtre  sur  les  plates-formes  qu'on  di- 
vise l'empreinte  des  divisions,  on  place  un 
foret  horizontal,  qu  on  peut  manœuvrer 
dans  deux  sens,  l'un  perpendiculaire  à  la 
plrtt*;-formc,  pour  percer  les  divisions,  l'att- 
ire iMirallèle,  [)r)ur  tracer  les  circuui'éi  cucoa 
de  oilférents  diamètres. 

Cette  machiue,  construite  suivant  les  di- 
mensions que  nous  avons  données,  peut, 
par  l'enlèvement  de  200  blocs,  donner  di- 
rectement toutes  les  divisions  de  200  à  400* 
ainsi  que  les  nombres  diviseurs  de  ceux 
compris  dans  celle  série. 

TeUe  est  la  inacbiiie  de  M.  Decosler,  sim- 
ple dans  sa  ooostraction,  peu  coûteuse  d'é- 
tablissement el  d'cnlrelien,  ce  qui  doit  dans 
les  arts  mécaniques  lui  faire  donner  la  pré-> 
férenee  sur  beaucoup  d'autres;  egounons 
ritissi  qu'elle  donne  des  divisions  suiBsam- 
meul  exactes  pour  la  praticme. 

M.  Deooster  emploie  celle  soschine  pour 
tailler  les  roues  <!  engrenage,  et  pour  cela 
il  leji  tlxe,  couiuie  uuu  plate-forme  à  diviser» 
sur  Taxe  de  la  roue.  Pour  les  maintenir 
fixes,  il  saisit  !a  couronne  entre  deux  mor- 
daclies  uiobticb  placées  sur  le  support  de  l'ou- 
til, et  maucBUvrées  par  une  vis  sans  tin.  L'en- 
grenage centré  et  calé,  et  k"?  !»!ocs  disposés 
de  manière  à  douaer  ic  nombre  lie  divisions 
correspondant  au  nombre  de  dents,  on  dé- 
coupe le  vide  de  la  dent  à  l'aide  d'une  fraise, 
qu'on  fait  avancer  parallèlement  à  l'axe  de 
la  uiachine.  Cette  fraise  dillèie  do  celles  em- 
ployées jusqu'ici  en  co  quelle  est  animée 
d*uu  mouvement  de  rotation  selon  son  axe, 
comme  un  foret.  Sa  forme  présente,  un 
coupe  iougitudinale,  celle  en  creux  de  la 
deut»  et  sa  surface,  qui  est  circulaire,  poHe 
des  rai0ures  hélicoulales  nécessaires  pour 


entamer  la  ibiile.  Elle  se  visse  sur  un  axe 
horiiontal,  qui  reçoit  d'un  moteur  un  mou- 
vement de  rotation.  Ces  fraises  ainsi  cons- 
truites sont  préférables  aux  autres,  parce 
que,  quelle  que  soit  la  grandeur  do  l'engre- 
nage, elles  exigent  peu  d'acier,  réussis.sent 
presque  toujours  à  la  trempe,  demandent 
moins  de  main-d'œuvre»^  aofttent  par  cunsé- 
quent  moins  cher. 

Le  porteK>util  peut,  en  desserrant  la  vis, 
se  uieUro  de  façon  que  la  fraise  marche 
obliquement  à  l'axe  do  la  machine,  et  per- 
mette ainsi  de  tailler  les  roues  d*onglc, 
qu'on  est  cependant,  dans  ce  cas,  liligc  de 
retoucher  à  la  main,  parce  qu'avec  l  ouiil  on 
ne  peut  faire  que  des  rainures  droites,  et 
que,  dans  les  rou^s  l'an^'le,  elles  sont  obli- 
ques. Ceci  est  un  iiiconvéaienl;  ou  ne  devrait 
jamais  avoir  à  retoucher  un  engrenage  di 
visé  par  une  machine. 

En  résumé,  nous  venons  de  voir  deux 
systèmes  de  machines  à  tailler  les  engre 
nages;  dans  l'un,  les  roues  sont  plafées  sur 
un  axe  vertical;  dans  l'autre,  sur  un  ;ivc  lio 
rizontal.  Ces  deux  systèmes  sont  bons  si 
les  pIates-forin«s  sont  bien  divisées,  et  si 
elles  soul  d'uu  diaiuùlre  supérieur  à  celui 
des  roues  à  tailler,  alin  d'atténuer  au- 
tant que  possible  les  erreurs  qui  pou- 
vent  se  trouver  sur  les  premières  divi- 
sions (1). 

MACUINfi  A  YAPECR.  —  L'eau  réduite  h 
rétat  de  vapeur  par  sa  combinaison  avec  lu 
calorique  occupe  1,700  lois  sou  voluuio 
dans  l'état  liquide,  si  la  chaleur  se  pousse  ii 
cent  degrés  de  thermomètre.  Si  on  élève  ce 
degré  de  chaleur  m  l'enfermant  dans  des 
vases  clos,  la  vapeur  tend  à  occuper  succes- 
sivement des  espaeesde  plus  en  plus  grands, 
cl  relTorl  qu'elle  produit  en  se  dilatant 
arrive  jusqu'à  briser  avec  explosion  les  en- 
veloppes les  plus  soliftos.  Voilà  donc  une 
forcL'  |  M  iar  ninsi  dire  irrésistible, que  l'Jiornme 
peut  laire  uuïtre  par  la  seule  combinaisou 
physique  de  l'eau  et  du  feu  en  disposant  des 
charbous  alluiués  sous  un  vase  conleoaill 
de  l'eau,  ou  de  toute  autre  manière. 

L'applieation  de  oette  fbrce  à  divers  usa- 

Ses  utiles  par  des  moyens  mécaniques  a 
onné  lieu  à  l'invention  de  divers  appareils 
connus  sous  le  nom  de  machines  à  vapeur. 
Le  problème  dont  la  solution  est  f  oî)tiée 
à  ces  uiachiues  est  celui-ci  ;  1"  combiner  le 
calorique  avec  le  liquide,  pour  produire  la 
vapeur  ;  2*  recueillir  la  force  expansive  qui 
résulte  de  ce  changement  d'état  ;  3*  appliquer 
cette  force  à  des  intermédiaires  pour  pro- 
duire les  mouvements  demandés. 

La  première  et  la  plus  ancienne  machine 
à  vapeur  connue  est  évidemment  l'éoiipyle 
tournante,  décrite  pir  Héron  d'Alexandrie, 
dans  le  fameux  livre  De  êpiritatia.  A  la 
simple  inspection  de  cet  appareil  il  est  ai^ô 
de  se  convaincre  que  son  principe  est  ideu- 
tiquement  le  même  que  oelui  de  nos  ma- 

(I)  Ce  s:iv:uïl  cl  intéressant  irti  lca  ^lé  iiisélé 
par  M.  Maiibieu  dans  le  Dtoiwmuê  dit*  Aru  et  Mif 
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^înes  modernes  à  tiaule  pression.  Nous 

avons  ni^^in*^  vu  «lans  ces  (lorniers  temps  les 
machines  rotatives  dites  h  réaciiou,  em- 
ployées par  rAinéricain  Brery  et  par  d'ao- 
tre'^  ingénieurs,  nous  ramener  simpleinenl 
à  l  éolipyle  tournante  des  anciens,  et  présen- 
tétit  Don  sans  raison,  comme  un  peffee- 
tionnement  réel  des  mnchines  à  vapeur  des 
Papius,  Newcomen,  et  Waat. 

Ed  eifut,  les  inTeotcurs  do  ces  mnchines, 
que  la  science  s'est  plu  à  exalter  oufre  me- 
sure, n'ont  fait  que  retarder  les  jirogrès  de 
l'art  en  le  reiifermml  'inns  des  limites  que 
les  anciens  n'avaient  pas  môme  a|Miryucs. 
En  liniitaot  la  force  cxpnnsifc  de  !a  rapeup 
(Teau  liniis  l<  s  îiiiiiti>s  du  |)oiiIs  d'une  nl- 
Riosuhère,  eu  réduisant  son  etTcl  à  produire 
le  Tide  par  sa  condensation,  Papias,  New- 
€on>«  n,  >Vi.ii  n'ont  fait  que  n-euler  l'^jio- 
que  où  la  force  expansive  de  l'eau  combinée 
au  calorique  a  re|iris  toute  sa  puissance, 
lorîîf/tje  rpjefnnt  les  rn-Tifetisaleurs  et  tous 
les  appareds  pneumatiques  qui  en  dépen- 
dant, et  dont  la  complication  fut  la  base  de 
leur  reoofflinéc,  on  en  revint,  il  y  a  trente 
anni^es,  à  Tappareil  simple  de  la  machine  à 
haute  pression.  Cette  machine,  comme  l'éo- 
lifiyle  de  Héron,  repose  sur  le  principe  de 
Pt-xpaiiiion,  poussé  à  10,  20,  et  100  fois  la 
pression  atmosjihériquo  el  na  d'autres  li- 
mites que  celles  de  la  résistance  des  pièces 
eiU[)lovée$  dans  sa  construction.  Ainsi,  les 
pri^lendus  inventeurs  du  siècle  dornier  n'ont 
fut  dans  leurs  machines  dites  atmosphéri- 
<^es  è  simple  et  même  à  double  effet,  que 
préparer  l'art  rt  I  s  [irocédés  pratiques  au 
moyeu  desqueis  ou  e^l  {Mirvenu  plus  tard  à 
(«opulariaer  le  principe  de  Téolipyledea  an- 
ciens dont  l'fluteurest  inconnu. 

Ces  réflexions  étaient  nécessaires  pour 
prémunir  le  lecteoreontre  quelques  aperçus 
de  l'article  snivaJit,  emprunté  de  l'ouvrag» 
récent,  et  d'ailleurs  si  remarquable  do  ikl. 
Vider. 

La  plupart  des  écrivains  qui  se  sont  oc- 
cultés de  l'histoire  de  la  madiiue  à  vapeur 
aot  placé  dans  l'antiquité  le  berceau  de  cette 
invention.  Cette  opinion  nous  semble  inad- 
missible. La  machine  à  vapeur  est  d'origine 
moderne,  et  c'est  vainement  que  l'on  essaye- 
rait de  chercher  dans  les  vaj^ucs  traditions 
scientifiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  la  trace 
des  idées  qui  présidèrent  h  sa  création.  La 
science  que  nous  désij^nons  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  phyxiquê  n'existait  pas  chez  les 
anciens.  Quelques  connaissances  dues  au 
hasard,  ou  introduites  par  la  pi;itiqu  des 
arts  vulgaires,  résument  pour  nous  luuto  la 
physique  des  Grecs.  C'est  que  l  ari  d'obser- 
ver, Te  secret  d'étudier  un  fait  en  l'isolant 
par  une  opération  de  l'esprit  de  tout  ce  qui 
i'<întoure,  fut  h  neu  près  ignoré  des  anciens. 
La  vague  et  poétique  imagination  d»is  philo- 
sophes de  la  Grèce  avait  entraîné  la  scienc  e 
naissante  dans  une  voie  diamétralement  o()- 
I>oséo  à  celle  de  ses  progrès.  Au  lieu  d*étu- 
riier  la  luarelje  nalurelle  des  faits  (pii  loui- 
l>ent  sous  les  sens,  on  voulott  pénétrer  (a 
nature  intime  des  phénomènes  et  remonter 
DiCniXM  MES  IxvKTTTioas.  II. 


insqo'h  la  secrète  eiisence  de  leurs  causes. 
L'iniforlance  et  ta  ^'f  auiour  des  Tiils  aiii- 
raieiil  surtout  rulleniion;  on  s'attachait  obs» 
tinément  h  poursuivre  des  problènies  desti- 
nés h  rester  h  jamais  insnluMcs;  on  conïi- 
truisail  l'uiiiviMS  avant  de  l'avoir  entrevu. 
€ette  philosophie ,  qui  arrêta  dès  le  début  la 
mf^rrlif  des  sciences  physirjues ,  relnnln  dy 
\ingt  siècles  leur  eréafion.  Placer  au  sein 
d'une  pareille  époque  Ponginede  la  déeoQ* 
verte  la  plus  im|>ortante  des  temps  modernes, 
c'est  donc  fausser  ouvertement  les  traditions 
de  riiistoire,  et  le  rapide  eiamen  des  faits 
montrera  sur  queHes  bases  ftHiU»  cette  opi* 
nioa  s'était  fondée. 

C'est  h  un  écrivain  ^ec  d'Alexandrie, 
Héron ,  qui  vivait  cent  vingt  ans  avant  l'ère 
chrétienne ,  que  la  plupart  des  auteurs  mo- 
dernes  rni-rortcnl  avec  Robert  Stuart  ot 
M.  Ara^o  :  «  Tlionneur  d'avoir  inventé  et 
construit  la  première  machine  à  vapeur 
connue  fl'.  « 

Le  petit  iniiié  de  Héron,  iotilulé  Spirita- 
/ia ,  renferme  les  passages  qui  ont  mérité  au 
philoso|die  grec  d'être  proclamé  le  premier 
inventeur  d'une  machine  Cfmstruite  dix-huit 
siècles  après  lui.  Ce  livre  était  loin  de  pré- 
tendre à  une  destinée  si  Itrillavie;  n'est 
autre  chose,  en  etl'et,  que  ce  <^u«  nous  nom- 
merions aujo  n  i  I,  ii  un  recueil  de  physi(|Utt 
amusante,  li  reoi'crme  ia  desoription  d'une 
série  d'appareils  destinés  è  manifester  cer- 
tains effets  curieux  de  l'air  et  de  l'eau  ;  le<t 
matières  y  sont  exposées  sans  ordre  et  sans 
liaison  logi([u*'  ;  aucune  etplleation ,  aucune 
thf'nrir'  no  >'\  Irniivrrit  jamais  invoquées. 
Pour  que  nos  lecteurs  i»uissent  en  juger  par 
eux-mêmes,  nous  rapporterons  les  divers 
passages  sur  lesquels  on  s'appuie  pour  ac- 
corder à  Héron  iu  première  idée  de  la  ma- 
chine ft  feu. 

Le  quarante-cinquième  'ippareil  décrit  pur 
le  phifosophe  grec  se  cGm|>ose  d'une  mar- 
mite contenant  de  l'eau  <.>t  fermée  de  toutes 
paris ,  à  l'exception  d'une  ouverture  don- 
nant accès  à  un  tube  vertical  ouvert.  Dans 
l'intérieur  'le  ce  tube  on  nlare  une  petite 
boule  ;  par  l'action  de  la  chaleur,  cettu  boule 
est  projetée  an  dehors.  Dans  un  travail 
rempli  d'érudi! u  n  .  ]  ililié  dernièrement 
dans  VEncydopédie  moderne,  M.  Lalaune 
donne  à  cet  appareil  de  Héron  le  nom  de 
marmile  àvapeur  chassant  un  projectile  Nous 
rappellerions  plus  sim|iiement  marmite  sou- 
ievant  son  conwrek,  et  nous  n'avons  pas  be- 
soin d'ajouter  que  la  découverte  d  un  tel  fait 
n'appartient  pas  h  Héron,  mais  bien  au  jpie- 
mier  homme  qui ,  assis  au  coin  de  son  reu , 
vil  le  couvercle  do  la  marmite  où  cuisaient 
ses  aliments  se  soulever  par  l'cITort  de  la 
vapeur.  Si  les  titres  du  philosophe  grec  à  la 
découverte  de  la  machine  à  vapeur  ne  repo- 
saient pas  sur  des  fondements  plus  sérieux, 
il  aurait  à  soutenir  avec  (juelque  petil'fils 
d'Adam  une  discussion  de  priorité. 

Héron  décrit  divers  mécanismes  qui  (ler- 


(1)  Roltert  Sitinrt ,  HiUoire  deteripiic*  de  la 
rfttnrèvnpfwr,  p.  3â. 
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iiK'lleiiU  ail  moyen  de  l  air  cninjM  iiiié  ou  di- 
I  itô  pnr  roclinn  du  feu,  de  foire  soimor  la 
truiiipeiie  d'un  Automate,  siffler  an  dragon 
do  bois,  ou  tourner  en  rond  do  [letils  bons- 
iiumioes.  Nous  nu  dirons  rien  de  tous  ces 
appareils ,  qui  ne  «ont  que  dos  tariallon» 

s.Tis  (In  (In  f  l'irliii:  i nslruiiiciil  connu  cl  eX- 
itériEUenlùdans  nos  cours  publics  sous  le  noui 
de  fmUtdM  de-Béron.  Nousarriverons  (oui  de 
suite  au  petit  appareil  que  l'on  consiilèrc  nu- 
jourd'bui  uomme  le  premier  nio  ltlc  do  la 
MMchioa  à  vapeur  que  M.  Aia^o  signale 
connue  «  le  preraicr  exeniplc  do  I  emploi  de 
la  vapeur  connue  faico  mulrice  (1).  »  Esl-il 
nécessaire  de  dire  (lu'cn  décrivant  ce  joujuu 
qui  tourne  comme  aes  automate*  qui  dansent 
en  rond,  le  phiIoso()be  d'Alexandrie  ne  le 

Fréspiite  iiiilIoiuoîU  comme  pouvant  dcvt- nir 
origioe  d'une  force  motrice?  Toutes  les  ex- 
périences exposées  dans  son  traité  ne  sont 
aue  des  tours  de  itli}si(|uo  ainasantc,  et 
rauteur  ne  perd  pas  son  temps  à  étudier  les 
«auses  des  pliénomènes  qu'il  décrit.  Si  l'on 
voulait  d'ailleurs  rcclierclier  par  qui  Ile  in- 
terprétation théoii(|ue  Uéron  cxjtitiiuail  ie 
fait  qu'il  nous  prcsenle  ,  en  ne  |»ourrait ,  d'a- 
près son  leite ,  la  rai>[iO[  ter  rju'à  la  seule 
action  da  la  chaleur.  11  tlit  en  eltel,  dans  l'é- 
noncé de  son  problème,  «  faire  tourner  une 
relito  sphère  au  moyen  d'une  marmite  cliauf- 
fée,  »  et  uoM ,  «  au  moyen  do  la  vapeur 
d'eau.  »  Héron  ne  pouvait  taire  jouer  ici 
aucun  rôle  à  la  vapeur,  par  celte  raison  fotl 
simple  que  rexisterice  même  de  la  vafieur 
d'eau  était  inconnue  de  son  li'iiips.  Avec 
tous  les  philosophes  de  son  époi^uo ,  il  ue 
voyait  dans  la  vaporisation  d'un  liquide  que 
«a  transformation  en  air,  et  dans  son  livi'o 
ft  ne  l'ait  jantai*>  allusion  ({u'aux  etlels  mé- 
caniques produits  par  l'air  comprimé  ou  dt- 
Jalé  par  le  feu.  Ainsi  ,  les  sienni-  pii 
sont  venus  après  lui  n'ont  |iu  expliipier  le 
phénomène  de  la  rotation  de  s.i  priite  s,.iière 
que  par  récoulcmenl  cl  la  réactioM  de  l'air 
chaud  qui  proveuail  lui-mûiuu  do  la  trans- 
formation de  l'eau  en  air.  On  trouve  ,  dans 
une  autre  partie  de  son  traité,  la  description 
d'un  petit  ai)|>areil  en  tout  semblable  au  pré- 
cédent, et  dans  leijuel  seulement  un  couiant 
d'air  chaud  remplace  le  courant  de  va]>eur. 

Le  jouet  décrit  par  Héron  d'Alexandrie  ne 
nuis  ^.t'mblo  donc  mériter  h  aucun  titre  l'hon» 
jieur  de  tigurer  dans  l'histoire  de  la  machine 
è  vapeur.  L'existence  môme  de  la  vapeur 
d'eau  étant  ignorée  des  ancien? ,  il  est  difii- 
cile  d'admettre  que  l'on  ait  pu  à  cette  épo- 
que imaginer  une  machine  fondée  $ur  la 
jKinnaissttiice  des  propriétés  de  cet  agent  (2)« 

(!)  Notice  sur /a  machine  à  vapeur.  (4ttaMH'r*  tfa 
Jtureau  dt*  iongitudeit  1837,  p.  tiO.) 

(2)  Cette  erreur  de  l'ancienne  pliysiqne  sur  ta 
transforniation  de  l>;<n  en  air  par  l'aclion  de  f.i  cli  i- 
ieur  se  prolonge  d'ailliMU-s  bien  loEigicitip»  iipi  rs  Ij 
fitiilOSOplio  (l  Alt'X.in.ii  ie.  Le  (  i  lcbif  ;iri  liilci  ic  id- 
iiiaiii  Vilruvc,  coiileiiiponii:!  d'An^nsio,  dit,  en  |»ar- 
Jant  de  Violipyle,  appareil  Ui's-ancicimciueiilcqilBnî 
*  Lesëolipyloi  aoni  des  tioutes  d'airaio  qui  sont  créa- 
•es  et  qui  ii*(Hili|a*aii  lré»<i>eii(  irou  par  lequel  on 
c»  tentplii  d'eau.  Ces  boiiies  ne  potissciit  aucun  air 
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O  1  ne  s  rn  f>T5  surpris,  d'après  les  idées 
in ;>\acti  s  (jiii  ont  régné  si  longtemps  sur  lu 
phénonii  ne  lie  la  vaporisation  des  liquides  «! 
de  voir  des  sicdcs  cfiiii-rs  s'écouler  sans  ap- 
porter la  inoin  Jru  noiioti  sur  les  effets  mé- 
caniques de  la  vapeur.  Celle  circonstance 
expliijue  la  pénurie  d'arginnenls  et  de  faits 
dans  laquelle  se  sont  trouvés  les  écrivains 
qui  ont  voulu  placer  h  une  époque  n  culée 
1  origine  de  l'invention  qui  nous  occupe. 
Pour  montrer  k  quelles  pauvres  ressources 
on  en  est  n'duit  sous  ce  ra[>port,  il  nou» 
suûira  du  rappeler  l'anecdote  de  rUislorten 
byzantin  Agatliias ,  (|ue  l'on  a  coutume  dMn^ 
voquerh  cette  occasion.  M.LnIannr.  dans  lo 
travail  cité  plus  liant,  donne,  U  aj>rès  M.  Léon 
Renier,  la  tra  lu'  lion  suivante  de  ce|iass8ge 
de  l'ouvrage  d'A^athias  : 

«  Il  y  avait  à  By/anco  un  licmme  appelé 
Zénon,  inscrit  sur  la  liste  des  avocats,  dis* 
tiugué  d'ailleurs,  et  iris-bien  avec  l'empe- 
reur. 11  était  voisin  d'Anlhémius,  au  point 
nue  leurs  deux  maisons  paraissaient  n'ea 
faire  (ju'une  et  être  comprises  dans  les  mô- 
mes limites.  A  la  longue,  une  mésintelîi- 
g(MU'e  éclata  entre  euv,  soit  jiour  une  fenê- 
tre ouverte  coolraircniout  à  l'usage,  soit  pour 
un  bâtiment  dont  la  banteur  excessive  in* 
terceplait  le  jour,  soit  enfin  pour  quelqu'une 
de  ces  nombreuses  causes  qui  ne  manquent 
jamais  d'amener  des  dissensions  entre  Is'ès- 
proc  hes  voisins. 

«  AniUéuiius„  ayant  eu  le  dessous  deva  it 
les  tribunaux,  ainsi  qu'il  devait  s'y  altendre» 
ayant  pour  adversaire  un  avocat,  et  n'étant 
pas  capable  de  lutter  d'éloquence  avec  lui, 
imagina  pour  se  venger  le  tour  suivant,  que 
lui  fournil  l'art  fiu'il  cultivait  : 

«  Zéiio'i  possédait  un  appartement  très- 
élevé,  très  laige,  très-onié,  uù  il  avait  l'ha- 
bitude de  recevoir  ses  amis  et  de  traiter  ceux 
qui  lui  étaient  les  plus  chers.  Le  rez-de- 
chaussée  de  cet  n|i|uirleiuent  appartenait  à 
Anlhémius,  du  sorte  que  lo  plancher  inter- 
médiaire servait  de  toit  h  l'un  et  de  sol  à  rait- 
Ire.  Anlhémius  (il  placer  dans  ce  rez-de- 
chaussée  degrandes  chaudières  pleinesd'cau, 
qu'tl  entoura  extérieurement  de  tnyaox  de' 
cuir  assez  larges  à  leur  l)3se  pour  embrasser 
entièrement  le  bord  des  chaudières,  m^is 
diminuant  ensuite  de  diamètre  comme  une 
trompette,  et  se  terminant  dans  di  s  propor- 
tions convenables.  Il  lixa  les  bouts  lie  ces 

»rant  (l'4tre  échaiiQëes  ;  mais  élaiU  mises  devant  le 
feu  ,  aussitôt  qu'elles  sciuent  la  dialeiir,  elles  rn* 
voient  i:n  venl  impclueiit  vers  le  feu,  el  ainsi  iiisei- 
^iiCiU  par  celle  pelile  cspuritiue  des  vcrues 
imporlaïues  sur  lanaiiirede  l'air'  et  (ic$  vcitls.  » 
Ces  vuei  erronées  cuiciii  encurc  prafeasées  au  xvt« 
aiéde.  Cardan,  par  exemple,  s'exprimall  ainU  ;  «Vi« 
truve  apprend  a  rairc  rtes  vases  qui  produisent  du 
Tcnt:  ils  sont  ronds  cl  lennés  de  toutes  paru,  à  <a 
réserve  d'un  seul  trou  qui  e!>t  muni  d'un  luy^"  irt 
ulroil;  ou  les  remplit  d'eau  et  ou  les  pro^enic  au  feu  ; 
le  liquide  se  Iransfurmc  en  .tir,  s'ccliappc  par  le 
liijau,  et  augmente  l'ardeur  du  brasier.  »  Au  ivii« 
tiède,  ClawleTerrauli, dans  sa  inidnclioB  de  V>lnive, 
reproduit  celle  lltéone.  A  la  même  époque,  l'illuslm 
physicien  Buylc  continuait  à  aduieili-c  la  (ransforuia* 
lion  de  r«au  en  air  ^r  te  bit  de  la  chaleiir. 
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luyaiix  aux  poulies  el  aux  pbitclies  Ou  pla- 
fond, f'I  les  y  attacha  avec  soin;  de  sorte  que 
l'nir  qui  y  était  introduit  avnit  le  p.i?;sago 
lihro  pour  s'élever  dans  i'inlCMieur  vide  des 
l)iynu\  et  aller  frapper  le  plafond  h  nii.dans 
ri'iulroii  oit  il  Itii  r^lnit  permis  (rarrivcr,  et 
qui  t'inil  entoure  i>ar  le  cuir,  mais  ne  poii- 
v.inl  s  ôidiiler  ni  s'échapperau dehors.  Ayant 
donc  fiul  seiTètr'uii'nl  ces  pr(''i>àialirs,  An- 
Ihéiuius  alluma  un  groivl  feu  sous  lus  chau- 
dières et  y  produisit  une  grande  U.numc,  t  t 
Teau  s'éniiautranl  Utnilôt  et  entrant  en  ébui- 
lltinn,  il  s'en  ëkva  beaucoup  do  vapeur 
»V''i'>'>'-;  ol  fuuii.usc  qui,  no  pouvant  s't'i  tinp- 
JHT,  loouta  dans  les  tuvauK  et  s'y  é\àn^ 
ovec  d*iiutafit  plus  de  violt'nee  qu'elle  était 
resserrée  dans  un  |ili:s  (  troll  espace, jusrpi'à 
ce  (|uii  frapMUl  coiiiiitueUtMuent  le  t*''''^'^<J* 
elle  l'ébrama  tout  entier,  au  point  de  faire 
iégèremenl  trembler  Pl  crier  bois.  Or, 
Zéuon  et  ses  amis  furent  troublés  et  épou- 
vantés, et  ils  s'éiancèrent  dans  la  ruo  en 
VÂ'liiui  et  ponssani  'i^s  exclamations,  el  7.6- 
iio:),  s'élant  rendu  au  {laiais  de  l'empereur, 
demandaitaui  personnes  de  sa  connaissajice 
ce  qu'elles  savaient  du  tremblement  de  terre, 
el  s'il  ne  leur  avait  oas  cau.séuuclquu  dom- 
luagc.  » 

D'apr^'S  nos  connaissances  nclut-llos  sur 
les  nropriétés  de  la  vapeur  d'enu,  cette  ex- 
périence telle  qu'elle  est  rapportée  par  A^- 
thias  ne  pouvait  en  aucune  manièi  e produire 
les  résultats  qu  il  annoaci-.  Aiii.si  M.  de 
M«uiiî«'«ry.qui  h  publié  en  1823,  dans  les  An- 
ml  es  (le  VinduUrie^  une  série  d'articles  en 
vue  de  reciicrcbcr  l'origine  de  la  machine  à 
vapeur  dans  ranliquilti,  n'aiimct-il  poiniquc 
le  mécanisme  décrit  par  Agalbias  soit  le 
inèroe  que  celui  qu'employa  Anthéniîos  : 
■  L'exlrémilé  évasée  di  s  tuyaux,  dit  M.  de 
lionigéry,  (levait  être  placée  sous  les  pou- 
tres, et  iton  au  delft  ;  elle  devait  s'ouvrir 
tout  à  coup  au  moyen  d'une  soupipe  ou 
d'un  robinet;  alors  seulement  il  y  aurait  eu 
une  vive  secousse  {!).  »  Par  malheur,  I  hi^- 
torien  de  fiyzance  ne  fait  mention  ni  do 
robinet  ui  de  soupape;  il  est  donc  uius  sim- 
ple de  regarder  comme  apocryphe  raveoture 
romanesque  d'Ai^  iiîii  is 

C'est  avec  un  scnliiueiU  scrahlable  qu'il 
faut  accueillir  l'assottion  émise  par  Robert 
Stuart  en  ces  termes  laconiques  :  «<  En  1563, 
u!i  certain  Alathésius ,  dans  un  voiume 
de  sermons  intitulé  Sarepta,  parle  do 
la  possibilité  de  construire  un  appareil 
dont  l'action  et  les  propriétés  paraissent 
semblables  à  celles  de  la  niacliiiie  h  vapeur 

moderne  (i).  » 

Co  Mallicaius,  d'après  M.  Lalannc,  était 
maître  d'école  h  Joacbim^tall,  vdie  de  Bo- 
hême autrefois  célèbre  par  ses  mines  d'ar- 
gent, de  cuivre  et  d'étain.  Son  ouvrage,  im- 

firiiné  h  Nuremberg  en  1502,  n'est  ([  l'un 
ivre  de  prières;  cesl  le  Sermonnait e  des 

'\)  Anmaa  êt  riMteifri»  aalteml*  «I  éitangir* , 
I.  IX,  p.  70. 

(i)  Koben  Smart,  Bhtwt*  émHfiite  rf«  te  aut- 
4iint  à  lap^ar,  p.  3S. 
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mines,  Lc  passage  auquel  l'écrivain  anglais 
fait  allusion  est  ainsi  cunçu  :  «  Au  moyen 
de  l'eau,  ^u  vrnt  ol  du  feu,  et  moyotiTiant  de 
b^aux  mécanismes,  quo  l'eau  el  le  minerai 
s'élèvent  el  soient  mis  en  mouvement  de 
pins  grandes  profondeurs,  afin  quo  la  dé- 
pense ioil  diminuée  et  que  ces  trésors  ca- 
chés puissent  ôtre  d'autant  plus  tôt  percés 

el  mis  au  jour        Vous,  mineurs,  'p^lorifiox 

dans  les  chants  des  mines  rcxccllc;U  liommo 
qui  fait  monter  anjnurcriiui  le  minerai  et 
Icau  sur  le  Plalten  au  moien  du  vent,  el 
eomment  maintenant  on  élere  Peau  au  Joui 
avec  le  feu. 

11  faut  une  bonne  volonté  bien  prononcée 
pow  trouver  dans  le  texte  de  celte  exhorta- 
tion évan^éli<pie  l'initit  ation  d'un  appai  ■  il 
«  dont  l  action  et  les  propriétés  paraissent 
semblables  h  celles  de  la  machine  h  vapeur 
moderne.  »  Il  pouvait  exister  dans  les  mines 
diverses  machines  mues  par  le  vont  ou  par 
l'air  échaulTc  ;  mais  rien  n'indique,  dans  la 
pieuse  invocation  de  .Motliésius,  l'alinsion 
ujômc  la  plus  voilée  h  une.  macliitic  ag^issanl 
au  moyen  de  l'eau  réduite  en  vapeur. 

Robert  Sluarl  ajoute  :  «  Trente  ans  apr^s, 
dans  un  livre  imprimé  h  Leipsick  en  l'iOT, 
on  trouve  la  description  de  ce  qu'on  apju  lh! 
un  éolipylc,  que  1  on  peut,  dit-on,  uliliseï 
en  l*adaptant  a  un  tourne-broche.  »  L*éo1i- 
pyle,  ap|«reil  connu  depuis  une  t'poquo 
tiès-reculée,a  beaucoup  altiré  l'attention  des 
physiciens  du  moyen  Age,  qui  ignoraient 
coperrdant  la  cause  des  eirots  curii  ux  qu'il 

iiruduit,  et  s  iuia^inniunl  que  l'eau  s'y  trans- 
brmaii  en  air.  Il  n'ost  donc  pas  impossiblo 

3110  lin-^i unilia'ite  et  pauvre  application 
oui  jtaric  Hubert  Stuart  ail  pu  ôlre  réalisée* 
bien  qu'il  ne  nous  donne  aucune  indication 
positive  sur  l'ouvrage  (|ui  la  roetilionuc. 

M.  Arngo  cl  tous  les  écrivains  français  qui, 
s'occiinani  après  lui  de  l'histoire  de  la  ma- 
chine a  vapeur,  se  sont  bornés  à  reproduire 
ses  opinions,  admetU*nt  que  la  première 
expérience  qui  ail  permis  ffe  recoiinaîlro 
la  puissance  mécamt|ue  de  la  vapeur  d  eau 
a  été  faite  au  eoffimonoement  du  xvii*  siècle 

Bar  un  'j:cn tilîiritume  de  la  cîiambro  de 
ienrilV,  nommé  David  Kivuuit,  soigneur  do 
Flurance,  précopieur  de  Louis  XIII.  «  Pour 
rencontrer,  dit  M.  Arago,  après  les  premiers 
aperçus  des  philosophes  grecs,  quelques  no- 
lions  utiles  sur  les  propriété-»  de  la  vapeur 
d'eau,  nn  se  voit  obligé  de  IVa  ichir  un  in- 
terviillti  do  près  de  vingt  siècles.  Il  est  vrai 
qu'idors  des  expériences  précises,  concluan- 
tes, irrésistibles,  succèdeut  à  des  conjectures 
dénuées  de  {)reuves. 

«  En  1G05,  Flurancc  RivauU,  gcnlilhoramo 
de  la  chambre  de  Henri  IV  el  précepteur 
do  Louis  XIII,  découvre,  par  exemple, 
qu'une  liOmbo  h  parois  épaisses  et  conte-  . 
nant  de  l'eau  fait  l6l  ou  lard  explosion  i 
quand  on  la  place  sur  le  feu  apri$  Vatotr 
b'<\i.rh<*e,  c'est-h-dire  lorsgu'on  enifiî'rhe  la 
topeur  d'eau  de  se  répanare  librement  dans 
l'air  à  mesure  qu'elle  s'engendre.  La  puis- 
sance do  la  vapeur  d'eau  se  trouve  ici  ca- 
ractérisée par  une  épreuve  nette  cl  susceo- 
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liblu  jus*|u'h  iiii  <  <'i  l  ut)  poitil  il'appréctations 
mi!it''i  '  |l^f■*  :  mais  elle  s»;  jii  <-j.enlo  encore  II 
nous  comme  un  ItniUlo  moyen  de  destruc- 
tion (1).  »  M.  Arago  nous  dit  eneore,  è  pro- 
4»os  de  ret|)<'rit'nce  du  marquis  Wor- 
.cesler,  qui  Ul,  dil-on,  éclater  uu  taiiori  par 
raclion  de  la  v.ipeur  :  ««  Celle  expérience 
était  déjà  connue  eu  IGOa,  car  Flur.incc  Ri- 
vaull  dit  etpressi^menl  que  les  éolipyJes 
crèvent  avec  fracas  qnand  on  cmpôclie  la 
vapeur  de  s'échapper.  11  ^oule  uième  : 
«  L'effet  de  la  reréuclion  w  Teau  a  de 
•  quoi  épouvanter  les  plus  assurés  des 
«  hommes  i'2;.  » 

La  meilleure  manière  de  reconnaître  si 
M.  Arago  a  exactement  traduit  la  (lensée  de 
l'auteur  des  Élémmts  d'nrtitlerie,  c'est  fiv'i^ 
«lemmeut  de  recourir  à  l'ouvm;j;c  lul-mt^me. 
Le  passage  auquel  H.  Arago  f;ut  nllusioo  se 
trouve  au  livre  m,  dans  lequel  Fluroiico 
Ilivault  cherche  h  établir  la  nature  des  subs- 
tances qui  peuveiU  entrer  dans  la  com|iosi- 
4ion  de  ta  poudre.  Voici  textueliement  ce 
}>0S5age  : 

«  Conjecturer  Ut  ingr^ieHt$  de  fa  bonne 

poudre  à  canon.  — Il  est  certain  quoclier- 
cbons  une  prompte  raréfaction,  il  faut  l'a- 
▼aneer  parla  chaleur:  ear  il  n'y  a  poinct 
f  il  la  nalure  de  plus  agissante  qualité.  Le 
froid  agit  :  mais  il  resserre.  Les  deux  au- 
tres, sédicresse  et  humidité,  n'ont  que 

*  fort  peu  d'action  et  pluslôt  nous  doivent 
servir  de  matière  et  de  p.itienl  en  ce  des- 
sein que  d'agent.  Voyons  du  froid  s'il 
nous  est  propre.  Veau  humide  qui  se  con- 
vertit en  aer  &e  raréfie,  et  en  est  la  raré- 
lacliou  suivie  de  violence.  Vo3'eE- vous  ces 

,  instruments  d'airain  globeux  et  creux,  qui 
OUI  un  trou  par  lequel  on  verso  l'eau. 
Les  (jrecs  les  ont  numuics  portes  d  Eole^ 
jiarco  que  si  vous  les  approchés  du  feu, 
*ie  «î^laî  en  est  eschanff^,  et  l'eau  quand  et 

quand,  ln(jue1le  peu  à  peu  sr  r  nverlit  en  aer 
par  l'action  de  la  chaleur^  et  e$tunt  faicle  rare 
et  vmt,  elle  sort  par  ïe  "trou  avec  force,  et 
après  ravive  le  feu  pnr  son  souflle  ,  qui 
le  premier  luy  avott  doiuié  cstre.  Il  y  a 
quelque  apparence  que  si  ce  nouvel  aër 
ne  trouvoit  lors  issue  libre  par  la  p'tile 
porte,  qu'il  briseroit  le  v.iisseau  pour  se 
donner  jour  :  ainsi  que  Vhumidité  de  la 
chastaigne  aéréfiée  par  te  feu,  ta  faict  es- 
clater  rudement,  pour  se  donner  libre  cs- 
(endite.  Que  si  la  furie  de  cet  rsclat  n'a  d'c*- 
tonnement  que  pour  le*  enfants,  l'rffect  deia 
raréfttetion  de  rems  a  de  quoy  espouvtmter 
les  plus  usseun's  fioumef  u  en  l'accident  des 
irembtement*  de  terre.  L'eau  coulée  ez  caver« 
lies  de  la  terre  an  printemps  princîpaleuiont 
et  en  automne,  y  est  eschautTée  soit  par  les 
feux  qu'elle  y  rencontre  souvent ,  soit  par 
les  coaudes  eihalaisons  qui  sortent  des 
soupiraux  terrestres  :  tant  que  raréfiée  et 

(l)  Eloge  huloriijuc  de  Junui  Walt  (  AiutHuire  du 
Bureau  dfz  lonyiiuite^,  ii^ô'^,  ji.  281,) 

(i)  Malice -mr  la  macliine  ù  mt^ur  { Annuaire  du 
Burtaa  de»  (oMyllirrfM,  1837,  |i.  iM.) 
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convertie  en  tifi.r,  te  lieu  qui  la  conteiioil 

atipîinivnnt  u'i  sl  plus  cnp.iblo  d'embrasser 
si  longues  et  si  lar^jes  dimensions  :  lelle- 
raent  que  pressée  de  s'étendre,  et  violen- 
tée par  cvl  hosle  devenu  puissent ,  la 
terre  s'enlr'ouvre  pour  iuy  faire  jour  avec 
un  desbriz  os|)ouvantable.  Il  y  a  un  mil- 
lion d'autres  efTects  de  cette  raréfaction 
d'humidité ,  qui  nous  pourroyent  guider 
h  rext'-culion  île  (juckpit;  violence.  Mais 
nous  devons  y  considérer  qu'elle  ne  se 
fait  è  coup:  ains  avec  .temps  ,  et  que  li» 
matière  humilie  ne  s'exhale  jiîi^  i  uip  h  |<i 
fois,  mais  peu  à  peu.  Or,  nous  cherchons 
de  la  promptitude  et  un  effect  momentané, 
principalement  pour  ce  qui  est  de  l'action 
du  canon.  Car  ce  n'est  pas  qu'ez  autres 
artïGces  du  feu  nous  ne  nous  servions 
quelquefois  d'humides ,  quand  nous  eu 
voulons  faire  durer  la  violence.  Mais  cela 
n'est  |ias  de  ce  lien.  Il  faut  donc  nous  at- 
tacher à  la  sécheresse,  et  à  un  subject  sec 
qui  ait  peu  de  résistance  contre  la  chaleur, 
cl  soit  amy  du  feu.  Car  l'humide  luy  ré- 
siste :  au  contraire  le  sec  est  de  sa  nature 
mesme.  Or,  n'y  l'air  qui  est  humide  et 
cliaud,  ny  l'eau  qui  csl  froide  et  humide, 
ne  nous  peuvent  donner  ce  corps  sec  uue 
nous  cherchons.  L'eau  en  est  la  plus  m* 
(•.•i[)alili',  U'iletm'nl  que  îj  ulfs  choses  hn- 
midiis  et  froides  doivent  être  banies  de 
noslre  poudre,  etc.  (t).  » 

Quand  on  a  lu  ce  morceau  confus,  em- 
preint des  idées  surannées  de  l'anciefuie 
physique  et  tout  rempli  des  lieux  cooiniuus 
et  des  divagations  (ju  i  lle  affectionne,  en  se 
demande  conjmenl  M.  Arago  a  pu  l'honorer 
d'une  interprclaliou  au&si  lurge.  lUvauU  ne 
laile  jamais  du  vapeur  d'eau,  comme  on 
e  lui  ftfit  dire  ;  il  parle  seulement,  d'après 
es  opinions  seientitiques  de  son  époque,  de 
la  conversion  do  l'eau  en  air.  Il  ne  iail  au- 
cune allusion  à  uue  expérience  qu'il  aurait 
exécutée,  et  il  ne  nous  dit  rleo  de  celte 
a  bombe  à  paroi.'»  éfiais^es,  el  contenant  de 
l'eau  qui  fait  l6t  ou  lard  explosion  quand  on 
la  place  sur  le  feu  après  l'avoir  bouchée.*  Il 

Farli;  loul  simplement  de  ch.li, -lignes  «  dont 
esclat  n'a  d'cstouneuienl  que  j>our  les  en- 
fants s  et  s'il  nous  dit  que  «  l'effeet  de  ta 
raréfaction  <le  l'eau  a  de  quoy  espoMvnnlt«r 
les  plus  asseurés  des  honimes  »,  il  a  soiu 
d'ajouter  «  en  l'accident  des  tremblements 
déterre»,  complément  explicatif  qui  ra- 
mène le  fait  à  sa  véritable  e:(|)ressioi).  Kt 
convenez  que  cet  aciidetU  de*  tremblements 
de  terre  el  colle  furie  des  châtaignes,  sont 
bien  tails  pour  ramenirr  6  sa  juste  valeur 
la  prétendue  découverte  ilu  précej  leur  tlo 
Louis  XIII  el  pour  affaiblir  ses  droits  h  la 
reconnaissance  de  la  postérité. 

Ainsi,  jusqu'à  la  lîn  du  xvi*  siecie,  on  ne 
trouve  aucune  notitiu  positive  concernant 
l'application  des  ctfcls  mécaniques  de  la  va- 

(1)  Lft  r^léinenlf  île  VarlUlerie,  conccrnnul  tant  la 
théorie  que  lu  pruiique  du  canon,  par  le  Mcur  U«  Fin- 
rsttce  Rivault,  iWf  p.  ISe. 
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pQur  d'eau.  Cciail  ne  surprend  point,  quaod 
on  se  rappelle  que  toutes  les  conndssances 

iju<î  nous  résumons  aujoiii-d'hiii  sous  le  nom 
(le  physique  élaionl  enveloppées  à  ceUe 
-  é|i'>quu  de  robscurité  la  plus  profonde.  La 
cr^aUon  des  scion-f^s  pMsilivos  pouvnit 
seule  apporter  des  iiolious  précises  qui  de- 
vaienl  sorvir  do  point  de  défiarl  à  ta  décour 
terte  des  effets  niéi  .miijdes  de  la  vapeur 
d'eau  et  son  emploi  comme  force  uiolrico. 

C'est  de  la  tin  du  xvi'  siècle  que  dote  la 
régénération  seientitique  de  rEurono.  Jus- 
que-là  les  sciences  physiques  n  iivnient 
existé  que  de  nom.  Dépuis  la  chute  du 
l'.  mpire  des  Arabes,  l'école  d'Aristote  cour- 
bait sous  son  joug  l'inlelligencfi  liumnine. 
Le  syllogisme  pour  tout  instrument  do  ro- 
clieri  l).  s,  de  prétendues  causes  absolues 
pour  point  de  départ  et  pour  but»  et 
pour  règle  suprême  la  parole  do  maN 
Iro  ;  le  téraoi^'ii  i  ^p  des  sens  récusé',  les 
mystères  de  l'alchimie  liés  aux  faits  scienti- 
fiques, et  tout  ce  bizarre  assemblag;e  de  con- 
ceptions stériles  qui  raérilcnt  à  peine  l'hon- 
neur d'être  rapftortées,  arrêtaient  depuis 
dix  siècles  la  marche  de  resorit  humain. 
C'est  en  vain  que  par  intervalles  quelques 
hommes  de  génie  avaient  essayé  de  lutter 
contre  le  despotisme  de  raotorilé  tradition- 
nelle et  fait  briller  nui  yeux  du  monde  les 
▼rais  principes  de  la  philosophie  naturelle. 
Ramus,  Uoger  Bacon,  lordano  Bruno,  Car- 
dan et  plusieurs  autres  courageux  n'for- 

•  .  matcnrs,  avaient  inutilement  cumbaltu  les 

sectateurs  do  grmd-mnre. 

C'est  ak)rs  qu'.ippnr.iis.seiil  Ji  h  fois  sur  la 
scène  du  monde  trois  hommes  destinés  h 
jeter  dans  rEurope  N^géni^rée  les  bases  de 
Védifice  nouveau  des  cuniinissanres  luimni- 
nes  :  Bacon  en  Angleterre  (Ij,  Oescartes  en 
France,  et  Galilée  en  Italie,  sont  les  auteurs 
de  celte  révolution  mt^inorable.  Divers  de 
pay  s,  d'esprit  et  de  caractère,  ils  attaquent  à 
la  lois,  selon  les  formes  et  les  aptitudes  par- 
ticulières do  leur  génie,  rédiafaudage  anti- 
que des  doctrines  uui  asscrvissaionl  l'esprit 

•  JiUfDaio;  leurs  hanlis  et  salutaires  efforts  le 
reovorsenl  h  jamais,  et  élèvent  sur  ses  dé- 
bris une  nhiiosopliie  nouvelle.  Donnante  la 
fois  le  précopte  et  l'exemple,  ils  enseignent 
au  monde  la  véritable  méthode  à  suivre 
dans  les  recherches  scientifiques,  et  mar- 
(jiie/)t  [inr  bnirs  di'coiiveries  les oremiors pas 
de  la  science  naissante. 


(I)  Btcoe  ëiail,  en  fait  ife «elenees  physiques,  un 
«tes  hommes  lis  plus  igiior  ini  î  il.;  win  k-mps.  L'iii- 
flitencc  (ju  il  a  cxcipti*  récllcrntni  sur  ses  conienipo- 
mins  se  réduit  it  avoir  soustrait  rt-nuie  des  scieuces 
iMUireltas  aux  iiréjiigés  de  la  scbolasiiqiie  tlii  moyen 
Jige  ;  à  avoir  substitué  nne  sorte  «ta  «cqiiicismo  uni- 
versel an  raped  des  traditions  consacrées  ;  :i  avoir 
renfermé  les  vérités  dans  te  témoignage  seul  ilc  nos 
sens.  Bacon  r-t  Icviriintlepére  delà  philosophie  m:i- 
térinliete,  a  laquelle ,  il  csi  vrai,  on  doit  ripporicr  la 
)'^ii|).irtdesdfce(>uveriiL's  survenues  dans  les  sciences 
naturelles.  l'ouvrage  de  U.  Josej^hdcXaistre. 
wr  la  Fiil«ffaflkî«d«  Ascm, 


La  révolution  scientiniptc  nt^roinplie  par 
les  préceptes  de  Bacon,  les  découvertes  du 
nalilt'c  (-1  les  écrits  de  Descarles,  embrasse 
une  jiériode  bien  trancirôe.  Commencée  rlaiîs 
les  dernières  années  du  ivi*  siècle,  à  l  opu- 
que  des  premiers  travaux  do  tialilée,  elle  so 
termine  vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  en 
16(2, à  la  mort  de  ce  sarant.  C'est  seulement 
alors  que  le  Irinmpbe  do  la  |>!iilosophit5 
nouvelle  est  délinitivcmcnt  établi,  et  que  la 
scieur c,  f  ondée  désormais  sur  une  base  iné- 
biaiilat)Ie,  peut  niarclter  sans  entraves  dans 
les  voies  de  la  vérité.  Mais  pendant  l  interr 
▼aile  d'un  demi'Siècle  quo  cette  période* 
mesure,  la  scicnre  a  péniblcmeiif  h  lutter 
contre  les  restes  de  I  esprit  philosopliiquo 
du  l'assé,  et  elle  n'est  pas  toujours  victo- 
rieuse. Pendant  longtemps  encore  i'ombro 
des  vieilles  erreurs  enveloppe  les  concep- 
tions des  savants.  Une  métaphysique  obscuro- 
eiubanasse  les  théories  de  là  science  ;  on 
raisonne  sur  le  plein  et  le  vide,  sur  les  qua- 
lit  ''^  essentielles  et  sur  les  qualid^s  ncciden- 
Iciies  des  corps;  on  disserte  sur  le  soc  et 
l'humide,  sur  le  nombre  et  les  propriétés 
dns  f^î'tnfnîts;  on  s'obstine  5  discuter  stéri- 
letneni  1  ess^'nce  intime  des  phénomènes  ; 
on  élùve  des  hypothèses  san;»  Bn  sur  la  na- 
ture du  feu,  sur  la  mixtion  1  s  'téments; 
on  prête  à  la  nature  des  jUrections  morales;, 
on  se  perd,  en  un  mot,  dans  la  vaine  subti- 
lité des  tliéoiies  de  la  scliolaslique.  Aussi, 
l'expérience  est-elle  à  peine  invoquée,  et, 
qu.ind  on  essaye  d'v  recourir,  c'est  toujours 
sur  des  sujets  puérils  ou  ridicules  quo  va 
s'eiercer  l'imagination  des  pliysicicns.  On 
entreprend  des  recherches  mécaniques  pour 
explitpier  les  sons  do  la  statue  de  Memnon, 
lii  j*  u   mystérieux  de  l'orgue  du  Pape 
Sylvestre,  ou  le  vol  de  la  colonne  d*Ar> 
cbitas. 

C'c^t  au  milieiA  de  celle  période  à  demi^. 
barbare  de  l'histoire  des  sciences,  lorsque 

rien  de  ce  qui  ressenilile  h  fn  physique 
n  existail  et  ne  pouvait  exister  encore,  que* 
tous  lus  écrivains  se  sont  accordés  jusqu^ici 
à  placer  la  découverte  de  la  machine  a  va- 
peur moderne.  En  France,  c'est  à  Salomon 
d«)  Caus,  architecte  et  ingénieur  ol>scur  qui 
fl  écrit  en  1G15  son  livre  :  Le»  raisons  des 
fùicei  mouvantes^  que  l'on  décerne  l'hon- 
neur de  cette  intention.  11  n'y  a  qu'une  voix  ' 
en  Angleterre  pour  l'attribuer  au  marquis 
deWorcesler,  politique  brouillon  et  mécani- 
cien coniestablo  qui  vivait  sous  les  derniers 
Stuarts.  Entin  les  écri valus  italiens  revendi- 
quent pour  leur  pays  la  première  invention 
des  macliincs  à  t'en,  en  invoquant  à  ce  sujet 
les  litres  du  physicien  Porta,  qui  écrivait  eu 
1605,  ou  ceux  de  l'archlteelo  GiovMuii  Bran- 
cn,  qui  a  publié  h  Uome,  60  1689,  un  ou-' 
vrage  sur  les  machines. 

Dans  une  histoire  sérieuse  ae  la  macninp 
à  vapeur,  tous  ces  noms  devraient  être  écar- 
tés. On  no  peut-avoir  songé  à  construire  uno- 
raachine  ayant  pour  principe  la  force  élasti- 
([ue  de  la  vapeur  d'oau,  ^  une  éi  oque  m 
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l'on  confoiidail  avec  l'air  almosnlRViuuft  les 
fluides  qui  su  dégûgcnl  des  liquides  ea 
ébuililion;  ^land  on  ne  possédait  sur  les 
plfels  mécaniques  do  la  vapeur  que  ces  no- 
lioas  confuses,  acquises  dejmis  des  siècles 
par  l'obitervation  vulgaire,  et  ue  9e  liant  à 
«ucuiie  vue  ilK'oiirjue :  lorsque  i  riuci- 
pales  lois  de  l'iiydrostalique  élait  ul  encore 
un  nï3'stère,  lorsque  les  preuMois  linéa- 
ineuts  de  la  pliysiqtie  {rénérnle  •'fiaient  à 
peine  tracés.  Ci'ix  iuloiit,  ( oiiuae  l'opinion 
contraire,  établie  sur  r.uiloriic  des  noms 
IfS  |i!us  considérables  de  la  sci^nre,  juiiit 
aujourd'hui  d'uu  crédit  uuiversel ,  nous 
sommes  tenu  de  Teiaininer. 

Lfs  raisons  des  forces  montant  tirre  di- 
X  erses  machines  tant  utiles  gue  plaisantes  aus 
t/uellts  êcnt  adjoints  plusteur»  desseingê  de 
Ijrotes  et  fontaines,  par  Salonion  di-  dus,  in- 
génieur el  architecte  de  Son  Altesse  palatine 
tlwiçrale,  tel  est  le  litre  de  l'ouvrage  qui 
renferme,  dit-on,  la  description  de. la  pre- 
uiièro  luaeliinc  h  vapeur  connue. 

II.  Baillet,  inspecteur  des  mines,  est  le 
premier  qui  nit  signalé,  dans  le  livre  pro- 
îondémeiU  inconnu  jusque-là  du  S<iluiuon 
de  Caus,  un  théorème  relatif  à  l'action  mé- 
canique de  l'eau  échaulTée,  et  qui  ait  pré- 
tendu iruuvei  dans  les  dix  lignes  de  ce  tliéo- 
rèujc  la  première  idée  de  la  machine  à  Ta- 
peur (1).  L'élrnnge  procédé  hislorique  qui 
consiste  h  décerner  à  quelque  éaivain 
obscur  l'honneur  de  l'unu  des  grandes  in- 
veiilions  rooderoes,  soiis  tenir  aucun  com|>(e 
do  l'état  de  la  science  è  son  époque,  n'avait 
jamais  élé  cnuroniié  d'un  pins  m  lier  sutct'^. 
Pans  sa  célèbre  Notice  sur  la  uiachiuu  à  va- 
peur, publiée  pour  la  première  fois  en  1828 
dans  l'-4nnufl»rc  du  Burmu  des  longitudes, 
M.  Arago  a  adoplé  et  développé  l'opinion 
émise  par  M.  Itadiel.  Appuyée  sur  Tau torité 
de  l'illustre  sccréiaire  de  rAcndciuic  des 
sciences,  elle  est  aujourd'hui  utianimemunl 
admise*  et  le  (lauvre  ingénieur  normanil, 
qui  ne  s'attendait  guère  h  tant  «l'honneur, 
e^l  proclamé  d'un  accord  unanime  le  (U'e- 
niier  créateur  de  la  machine  h  feu.  Laubnr- 
demont  disait,  au  xvir  siècle,  qu'avec  dix 
lignes  de  l'écriture  d'un  lionnuc  il  se  char- 
geait de  le  foiro  pendre  ;  noire  siècle,  [dus 

Ï;énéreux,  avec  dix  lignes  ramassées  dans 
e  livre  inconnu  d'un  écrivain  obscur,  voue 
5d  mémoire  h  l'innuortaliié.  Cependant  do 
tels  arrêts  sont  susceptibles  do  révision,  et 
en  ce  q^ui  concerne  S<ilomon  de  Cans,  c'est 
une  tAcne  que  nous  e>>i'iyrron.s  do  rcinplir. 

Il  est  diiïiciie  de  juger  les  écrits  d'un  sa- 
vant sans  connaître  les  principaux  évéoe> 
ments  de  sa  vie.  Donrm;is,  en  conséquence, 
quelques  di  taih  sur  Sulomuu  du  Caus,  au- 
tant qu*jl  est  pei mis  de  fournir  des  rensei- 
gnements (lositifs  sur  un  modeste  arlisle  du 
xyr  siècle,  i»  peu  près  ignoré  de  ses  cou- 

(1)  JXo  ice  liistvrique  lur  les  machine»  à  vapeur,  ma- 
difues  tfont  tes  Français  peurcnt  rire  reyardé»  comme 
tes  premiers  imf meurt,  par  .M.  lî.iiHci  ,  iiiv|VLlciii 
tisviMuiiiiairv  iuri»s  iiiiuérial  des  mines.  Umrn.des 
mixws,  mai  1813,  p.  :*3l.) 


t>>ni|)orain>,  et  donl  la  gloire  posthume  ne 
d*.  vail  briller  que  deux  siècles  après  sa  mort. 

Le  nom  de  Salomon  de  Caus  n'est  cil4 
dans  aucun  de?;  ouvrages  biojjrnphiques  de 
son  temps  ;  c  e^t  à  ses  propres  écrits  qu'il 
faut  emprunter  les  (larticularités  qui  le  con- 
rerrienl.  S nli  ii  r -i  de  Caus  naquit  en  157G. 
li  élail  s.in»  duute  originaire  de  Normandie, 
car  un  de  ses  parents,  Isaac  de  Caus,  qui 
publia  (jueiijue  temps  après  lui,  un  nnvragc 
d  lj_ydr;iulique,  prend  le  titre  de  Dieppois. 
Dans  la  préface  de  TUD  de  ses  éeriis,  Salo« 
mon  dp  Caus  nous  apprend  lui-même  que 
jes  sciences  et  les  arts  l'occupèrent  dès  sa 
jeunesse;  il  étudiait  la  peinture  et  la  musi— 
(]ue,  les  la0|{ues  anciennes  et  les  mathémati- 
ques. Porté  Ters  la  mécaniipic  par  un  goùl 
larlicn'ier,  il  se  consacra  de  bonne  heure  à 
élude  de  cette  science.  Knsuite,  comme  tous 
les  arlistesde  son  époque,  il  voyagea  pour  per> 
fectioniier  ses  co'maissances.  11  se  rendit  U'a- 
lK>i;d  eu  Italie,  où  il  sifjourna  quelque  temps. 
Il  passa  de  \k  en  Angleterre,  et  réussit  à  entrer 
danslamaisondu [>rince  de  CjHes;  llfut atta- 
ché connue  uiaili  e  de  dessin  à  la  princessu 
Elisabelh.  Le  prince  de  Galles  ayant  conlié  hi 
l'artiste  lianeais  le  mmh  i!»' décorer  les  jai(lii;s 
de  son  |>alats,  Salomon  de  Caus  peut>la  do 
grou(>es  mythologiques  les  jardins  deRiche- 
mond.  Tout  le  i<ersonnel  de  r01\uipe  lign- 
rait  dans  les  décorations  de  celte  résidenco 
célèbre  ;  des  machines  byilrauliques  faisateiil 
jaillir  les  eaux  au  milieu  de  ces  slnlues  allé- 
goriques. Cepeudaiil  la  [jrinoi'sse  Klisabclh» 
ay.nit  épousé,  en  1GI3,  le  duc  de  Bavière, 
Frédéric  V,  se  disposait  h  partir  pour  l'Alle- 
magne ;  elle  consentit  à  emmener  avec  elle 
son  maître  Je  dessin  en  qualité  d'ingénieur 
et  d'architecte.  A  peine  arrivé  eu  Allemagne» 
Salomon  de  Caus  f^tt  chargé  de  diriger  la 
construction  de  bAlimi'iils  nouveaux  (pie  lo 
duc  de  Bavière  se  proposait  d'ajouter  à  sou 
palais  de  Heidelberg.  Il  Aillait  entourer  de 
jardins  le  nouveau  palais;  on  livra  donc  h 
l'arcliitecto  une  .sorte  du  fourré  sauvage,  le 
Frieseoberg,  montagne  inculte  héri.sséc  de 
rochers  ims  el  creusée  de  profonds  ravins. 
L'art  changea  promplement  la  lace  de  ces 
lieux  abandonnés.  La  montagne  fui  remuée 
de  fond  en  comble,  et  bientôt,  sur  rempla- 
cement de  ce  site  désert,  on  vu  s'élever  do 
beaux  jardins,  (oui  remplis  d'ombre  et  de 
fraîcheur,  ornés  de  iriaisons  de  plaisance, 
décorés  d'arcs  de  triomplie  el  du  portiques, 
égayés,  suivatl  l'heureux  style  de  celle 
époque,  de  fontaines  jaillissantes  et  do 
grottes  rocailleuses.  Les  délicieux  jardins  du 
palais  de  Ileidelbcrg ,  qui  ont»  été  décrits 
dans  un  volume  in-folio  publié  à  Francfort 
en  1680,  sous  le  liire  de  Hwttu  palatimu, 
ont  fait  l'admiration  de  I  Allemagne  jusqu'à 
l'époque  où  ils  furent  détruits,' pendant  l'un 
des  sièges  suivis  de  pillage  qui  désolèrent 
Heidelberg  de  162-2  h  1688. 

C'est  pendant  le  cours  de  ces  derniers 
travaux,  lorsqu'il  dirigeait  la  construction 
des  jni  i  ti^  de  Heidelberg,  que  Salonjon  de 
Caus  publia,  dans  la  boutique  de  Jean  Nor- 
lou,  libraire  anglais  établi  h  Fraod^ort»  son 
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iiuvraKQ  sur  les  force*  mouvanles»  Après 
la  d^uic«cê«  adress<^  au  roi  irè$-chrétim 

(l-ouis  Xlli),  vit'til  une  poésie  laudative  due 
à  la  pluQie  d'un  ccriaia  Jeait  Le  Maire,  pciu- 
irc  et  bel  esprit  du  temps.  Un  acnislfehe  du 

j!oël<;  sur  le  imni  do  Salomon  de  ('ans  nous 
Apprend  que  l'aulcur  de  cel  ouvrage  u'élail 
encoie  (pren  son  prmttmp». 

Saiotuon  (le  Cous  lit  pfu-nîîrc,  In  ni.'^ine 
aiiiiéts  uu  Irailé  sur  ia  iuuskiuc,  i  ililulé  : 
imUtutiott  harmonique  divisée  en  deux  par» 
iies  :  en  la  première  sont  montrent  h  s  pro- 
portions des  intervalle»  hnrmuiiiifticn,  et  en  la 
deuriéme  les  compositions  d'icellrs.  Dmis  la 
préfai-e  du  cet  ouvrage*  déd  é  à  In  très-iUns» 
ireti  vertiitnse  dami  Anne,  rotfnede  lu  Grande' 
Uretayne,  i*.iuteuri'nli  r[nx'i)(l  ^!lll■di^M•I•lalio:l 
liisloriquupuur  prouver  rcxcctlviice  dit  la  mu- 
sique, et  îl  invoque  Thistoire  sacrée  et  riiis- 
luit  e  profane  |K)ur  ôlnlilir  rutilili'  de  a-l  jirl, 
oui,  sclou  lui,  «  doit  être  coHotim  uu-deitus 
Qtioules  tes  sciences  hu,nainrs.  »  E  Ure  nnlres 
pieiivt'S  des  ho-i.s  i  irrls  <lf  la  inusiuuo,  il  nous 
ai 'prend  que  n  ia  pudicité  de  clitentnrstrcf 
femme  d'Agamemnon,  fat  consertée  aussi 
longtemps  qu'un  certain  miwirteff  dorien  de^ 
tueuru  atec  elle.  • 

Copc'idrtnt  riUM-liilortc  n'irmand  en  (['(ail 
arrive  à  son  auluuuio.  11  avait  quarante-sept 
ans,  et  depuis  dit  nus  îl  résidait  ehe/  te 
jalaliii  dr  H.ivii'ic.  Le  désir  de  revitir  ><i!i 
imjs  aUdiiilittuié  depuis  sa  jeunesset  ou  lu 
mobilité  de  sun  liuitieur,  le  uérldèrent  è  se 
séji  rer  du  prinoc.  Il  revint  tvi  ri.incc!  ci 
1623.  De  retour  en  Normandie,  Salonioi  de 
C'ius  continua  h  vivre  de  •>on  double  métier 
«l'ini^éuifur  el  d'arcliitet  li'.  Rien  n  ituliipje 
ce|HiudaiU  qu'il  possédtiil  connue  ingénieur 
des  lalenis  |iar(iculiers,  car  il  resla  élra-igcr 
i  tous  les  f^niiuls  tr.ivrm\  de  rotisd  ui  (îmii 
<pii  s'èxéculèi  «'ni  sous  le  iîi^n^  de  Loma  \I11, 
et  son  nom  piunl  laissé  de  traces  dans 
riiisloire  de  Part.  Le  seul  (étnol^iiai;e  qui 
nous  reste  de  ses  éludes  à  eeile  époipie  est 
un  dernier  ouvra.;e  «pj'il  i-uMia  à  l'aiis  eu 
102V  :  La  practiqae  et  démonstralioa  des 
horloges  solaires,  avec  un  di$eour$  iur  lté 
propuriions.  «  Ce  <lcruler  livre  cst  dédié  au 
cardinal  de  Uicheltuu. 

A  cela  so  bornent  tons  les  renseignements 
quo  l'liistoire  a  pu  rrriicillir  sur  Salomon 
du  Cius.  La  galerie  d'antiquités  de  ia  ville 
de  Heidelberg  conserve  sou  |>ortrail  peint 
sur  bois,  à  la  date  de  ItjlO.  Sa  vie  e.>l  ra- 
contée succincteuientH  l'envers  du  panneau  ; 
on  y  lixc  à  l'année  1G30  la  date  de  sa  mort. 

Au  milieu  <l*.'s  simples  événements  do 
celle  vio  pai^ilile,  i.ariagée  entre  la  (uilurc 
des  beaux-ai  ts  et  les  devoirs  d'une  profes- 
sion libérale,  il  est  (iiili(  i!e  de  reconnaître 
le  savant  que  l'on  a  coulmue  de  nous  repi  é- 
scnler  comme  devançant  sou  éitoque  el  de- 
vinant, deux  biècles  avant  nous,  les  applica- 
tions nfécaniques  de  la  vapeur.  L*obscur 
«rciiilLTle  !  ormatid,  qui  passa  igtiorô  do  Si>s 
contemporains  et  de  ses  sm-cesseurs,  est  loin 
de  répondre  à  ce  personnage  de  génie  dont 
b-  ty|ie  convenu  semble  déjà  ôlro  acquis  à 
l'iiiiloire.  Examiuons  lusiiitvmiul  le$  passa- 
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ges  de  ses  écrits  que  l'on  a  coutume  u  in 
voquer  pour  lut  attribuer  la  découverte  de  Is 

machine  à  fou. 

L'ouvrage  de  Salomon  deCaus,  Let  raisons 
des  forces  mowantes,  se  compose  do  trois 

livres,  qui  ont  pour  titre,  le  premier  :  Les 
raisons  des  forces  mourantes;  le  second  :  Des- 
seings  de  grottes  et  fontaines  propres  poitT 
Cornement  di's  pnl<tis,  mnisnns  i Je  plaisance  et 
jardins  ;  «;i  le  troisième:  t  ubriane  des  orgues. 
C'est  daos  le  Fircmler  livre.  Les  raisons  des 
forces  mourantes,  quff  se  trouve  l'article  000- 
cei  iianl  la  vapeur  d'eau. 
Le  litre  de  cel  ouvrage  pourrait  faire  croire 

{iu'il  csl  consacré  tout  entier  à  l'élude  des 
orces  qui  mettent  en  jeu  les  machines.  Ce- 
pendant il  no  ICI  IV m  '  (iiie  six  pages  rela- 
tives à  l'éipjilibrc  de  la  lialancc,  du  levier, 
de  la  poulie,  des  roues  h  (liguons  dentelés 
el  de  la  vis  ;  le  reste  csl  rrtnsarré  h  la  des- 
cription de  diverses  machines  hydrauliques 
propres  h  l'élévation  des  eaux.  Vient  ensuite 
l'exposition  des  nmvens  à  employer  pour 
con^iruire  des  grottes  artilicielles  ,  des  fon- 
laîiies  rustiques  et  des  cabinets  de  verdure 
>our  l'oinement  des  jardins.  Le  troisième 
ivre  Vbl  un  traité  pratique  assez  com[>let 
do  la  fabricslion  des  orgues  d'église. 

Donnons  en  quelques  mots  une  idée  dès- 
matières  contenues  dans  le  premier  livre. 

Da:is  un  court  préambule, Vauleur,  suivant 
les  principes  de  la  physique  de  sou  é|M>que, 
annonce  qn*il  se  propose  de  délinir  les  quatre 
él(îmenl.s  iles  curps,  {larceque  tous  leselfets* 
des  machîjies  su  rapportent,  selou  lui,  à  ces 
éléments.  Comme  la  définition  du  feu  con- 
tient une  ligne  que  l'on  invoque  quél(jucfois 
en  laveur  de  Salomon  de  Caus,  nous  citerons 
teituellemonl  le  passage  qui  la  renferme. 

«  Dr/înition  première.  —  Le  feu,  dit  Salo- 
mon du  Caus,  csl  un  élément  lumineux, 
chaud,  très-sec,  el  très-léger,  lequel  par  M 
cbaicur  fail  grande  violence. 

«  Il  v  a  deux  espèces  de  feu,  l'un  élémen- 
taire, lequel  n'est  sujel  à  corruption,  lequel 
je  crois  être  la  cbuleur  du  soleil,  car  tout 
autre  feu  ou  chaleur  est  sujet  à  pourriture  ; 
la  seconde  espèce  de  feu  est  lu-  matériel,  le- 
quel csl  dit  ainsi,  à  cause  qu'il  est  nourri  et 
maintenu  de  matière  corporelle,  laquelle 
m  ilièrc  venant  h  faillir,  faut  aussi  la  clia- 
leui  ,  ({UMiil  à  ce  qu  i!  est  «lu  luuHuenx,  c'est 
jli  cauM:  du  soleifqui  est  la  vraie  lumière 
naturelle,  cl  nieseiernent  la  lumière  artill- 

oelie  procède  du  tea  lualcriel  ;  et  quant 

Il  la  violence  du  feu,  la  plus  grande  procède 
du  feu  matériel,  chacun  sait  le  dommage 
qu'il  fail  où  il  se  met,  soit  par  accidenl  ou 
entreprise  délibérée.  liu  Sicile,  le  feu  s'est 
mis  dedans  la  cavité  du  uio:U  Gibeila.  auire- 
inentdit  .<!^tna,  lequel  brusie'il  y  a  fort  long- 
temps ;  tiuitetois,  il  y  a  apparence  ipie  ee  feu 
prendra  lin,  quand  toute  la  matière  sulfurée 
qui  l'enlreUent  (intm  ;  In  violence  aussi  de 
plusieurs  iiivenlio  is  <  c  nrichi-ies  de  guerre 
est  admirable,  lestpieiies  so  font  avec  la 
poudre  h  canon  ;  ainsi  le  feu  matériel  nous 
sert  aussi  liien  à  fiire  liu  ma!  eomme  à  faire 
du  bien,  et  (iiianl  au  feu  eicmciilaire,  il  >'  a 
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•Qcvnes  maehioes  en<<:e  livrs,  lesque.les  ont 

mouvement  par  le  moyen  d'iceluyi  comme 
ï'élévûlion  des  eaux  dormanle*  et  autres 
machines  suivantes  iiîBlles  Don  démontrées 
par  cy-devanl.  » 
Après  celle  singulière  déRnitfoii  do  feu, 

3ui  peut  donner  iiiiejuïite  idée  de  la  force 
e  SOS  raisooQQincDts  et  de  ses  vues»  Salo< 
IDOU  deCaus  passa  k  la  définition  de  l'atr. 

«  L'air,  dit-il,  est  un  ^(('■meiit  froid,  «;ec  et 
léger»  lequel  se  peut  presser  et  &e  rendre 

fort  violent       Lair  est  aussi  dit  léger,  car 

qiieîque  quantité  qu'il  y  ait  d'air  dans  in 
vaisseau,  il  n'en  sera  plus  pesant  ;  et  quatu 
'è  ce  qui  est  dit  ici  qu'il  se  peut  presser,  j'en 
flonneioi  ici  un  exemple  :  Soit  un  vaisseau 
de  plomb  ou  cuivre  biaii  clos  et  soudé  loulà 
renlour,  marqué  A,  auquel  il  y  aura  un  tuyau 
marqué  BC, duquel  le  bout  C  approchera  près 
du  fond  dudit  vaisseau  d'environ  un  |)Ouce, 
et  au  bout  B  il  y  a  un  jielit  récipient  (enton- 
noir) pour  recevoir  l'eau,  laquelle  verserez 
dans  ledit  récipient,  et  de  ih  descendra  an 
vaisseau,  et  d'autant  que  Pair  qui  est  au  de- 
dans ledit  vaisseau  ne  peut  sortir,  et  qu'il 
fiut  qu'il  y  ait  quelque  place,  on  ne  pourra 
emplir  ledit  vaisseau  ,  et  si  le  tuyau  B  C 
est  haut  de  dix  ou  douze  pieds»  il  y  entrera 
environ  jusques  an  tiers  d'eau»  tellement 
que  l'air  se  pressant,  causera  une  compres- 
sion, et  fera  même  enfler  le  vaisseau,  s'il 
n'est  pas  fort  épais»  ce  qui  démontre  que 
l'air  se  presse,  et  que  celte  compression  fait 
violence,  comuic  il  se  pourra  voir  en  diverses 
raacliines  en  ce  livre  ;  tuais  la  violence  sera 
grande  quand  l'eau  s'exbale  en  air  par  lu 
moyen  du  feu  et  que  ledit  air  est  enclos , 
comme  ,  par  exemple  ,  soit  une  balfia  (IniI- 
lonj  de  cuivre  d'un  pied  ou  deux  <to  diamè- 
tre» et  épaisse  d'un  pouce,  laquelle  sera 
remplie  d  eau  par  un  petit  trou,  lequel  ss.  i* 
bouché  bien  fort  après  avec  un  clou,  en 
aorte  que  l'eau  ni  l'air  n'en  puissent  sortir; 
il  est  certain  que  si  l'on  met  ladite  balle  sur 
un  grand  feu,  en  sorte  qu'elle  devienne  fort 
chaude»  qu'il  se  fera  une  99mprestion  slvfa- 
iente  que  la  balle  crèvera  en  pièces  >«Tee 
bruit  Semblable  h  un  pétart.  » 

La  lecture  du  texte  original  de  Salomon 
de  Caus  suflTit  pour  reclitîer  l'interpréialion 
Inexacte  aue  l'on  a  faite  de  ce  passade.  On 
voit  que  la  première  expérience  il  rap- 
porte n'a  d'autre  but  que  de  démontrer  la 
compressibtiité  de  l'air  et  de  manifester  l'nn 
des  effets  auxquels  donne  naissance  l'air 
comprimé.  L'air  condensé  par  l'allluxdu  l'eau, 
dans  l'espace  AC»  s'oppose  par  sa  |iression  à 
ce  que  1  eau  vienne  occuper  la  capacité  en- 
tière du  vase.  La  s»vonde  exj  érience  n'est 
destinée  qu'à  montrer  les  effets  do  la  com- 
prfssion de rair/cAai4//¥el  non  delà  vapeur, 
comme  on  l'a  si  souvent  avancé.  Salomon 
de  Caus  nous  apprend  que,  par  l'effet  de  la 
pression  de  l'eau  exhnUe  en  atr,  un  ballon  de 
cuivre  peul  écbiier  ya  n»ille  nièces.  Celto 
phrase  :  La  violence  tera  grande  quand  l'eau 
t^exknle  en  air  par  le  moyen  du  feu,  si  sou- 
vent invoquée  en  faveur  de  S  domon  de  Caus, 
Kouve  seuloment  qu'il  connaissait  le  fait 


vulgaire  d'un  vase  métallique  rempli  d'eau» 
hermétiquement  bouché ,  et  qui  éclate  par 
faction  de  la  chaleur.  Mais  ce  fait  était  de- 
puis longtemps  connu  :  on  le  trouve  «  ilédans 

SIttsieurs  écrits  des  alchimistes»  et  Salomon 
•  Caus  se  borne  k  le  reproduire,  sans  au 
douter  de  la  véritable  cause  de  i  c  i  Immid- 
mène  ;  il  n'y  voit  autre  chose  que  l'ellel  de 
l'air  engendré  par  la  chaleur  et  agissant  sur 
l'eau  dans  un  espace  fermé. 
Après  ces  déunilions,  Salomon  de  Caus 

Easse  à  l'exposition  de 'divers  lliéorèraes. 
e  premier  est  ainsi  fomiulc  :  Les  parties 
des  éléments  se  meslent  ensemble  pour  un  temps^ 
puis  chacun  retourne  â  son  lieu.  L'auteur 
rappelle  d'abord  que  tous  Ies('Or[)S  de  la  na- 
ture sont  «  composés  et  mixiiouués  d'élé- 
ments..., comme,  par  exemple ,  le  bois  et 
toute  autre  chose  que  la  terre  procure  sont 
mixtionnés  de  sec  et  de  l'humide.  >  Dans 
le  développement  de  ce  théorème,  qui  est 
loin  d'être  toujours  intelligible»  l'auteur  &o 
propose  de  montrer  qu'après  la  décompost- 
lion  de?  cni'(i:>  [ini'  r,ii-[inii  ']<■  l.i  chaleur» 
chacun  de  ^es  éiémenls  retourne  en  son  lieu, 
«  eomme»  par  exemple,  le  Irais  se  détruit  par 
le  moyen  de  ta  chaleur,  l'humidité  s'évapore 
eu  haut  par  extraction  que  £ail  la  chaleur. 
Laquelle  vapeur,  venant  è  monter  avec  la 
chaleur  jusqu'à  la  moyenne  région,  se  quit- 
tent l'un  l'autre»  puis  chacun  retourne  eu 
son  lieu»  l'hamidité  retombant  sur  la  terre, 
qui  est  ce  que  nous  appelons  pluif.  »  Il  donne 
à  1  appui  ue  ce  fait  une  expérience  coiilusé- 
ment  exposée,  qui  ne  saurait  réussir  tcllo 
qu'il  l'indirf  (le,  et  qui  prouve  qu'une  cprlaifio 
quantité  deau  évaporée  par  la  rhaieur  re- 
tourne  en  eau,  en  produisant  la  même  qoaii— 
tité  du  liquide  (IJ. 

Le  théorème  II  des  Jlnitom  des  forenmou» 
rantes  est  consacré  h  discuter  le  piinci[>e  di& 
plein  universel,  thème  favori  delà  physique 
du  moyen  âge.  Il  est  ainsi  conçu  :  il  n'y  « 
rien  à  nous  coaneu  de  ti<!e. 

Dans  les  théorèmes  suivants»  l'auteur  ar> 
rive  aux  divers  moyens  pour  ^ewr  Ceam 
piushaut  que  son  niveau.  Les  ({ualre  moyens 
que  Salomon  do  Caus  indique  comme  |)ro- 
pres  à  élever  l'eau  sont  :  1*  le  siphon,  dans 
lc<iuei  l'eau  monte  d'abord  au-dessus  de  son 
niveau  dalla  la  branche  uiccadaulc ,  pour 

(I)  Il  ne  faiidniit  pas  conrhirc  de  remploi  du  mol 
tapeur  pnr  rameur  des  Hauont  des  (orcet  ntoutantes, 

8 s'il  poMédài  des  iioUons  exactes  »ur  l:i  vapot 
on  de»  liquider.  Le  lernw  de  vnjteiir  e\isiaii 
le  I;Mig;)ge.  parce  qu'il  i i  pK  S4 nim  ni  '  Im me  d»' U 
matùire  depuis  longlcnipii  ohsiTvee,  iiiui.s  la  iiiinire 
du  pliénoinciie  qui  doiuie  iMisii;ince  aux  va|>eitrs 
élaii  invotuiue  à  celle  étKN|ue.  La  Uiéorie  de  la  vaptK 
risaiion,  entiéremeni  ignorée  an  temps  de  Salomon 
de  ("iitis,  fut  encore  iiii  nij-sb-rc  ;ilns  il'un  siècli; 
»pré«  hù.  IVml;iiii  loul  le  xvii""  siècle  ou  cunliuuad<î 
ninliMiiirc  a*t'c  l'air  aln  i i>|ilir  i  i[tie  les  vapeuFH  qui 
se  dégagent  |N:tidanl  l'ét»uUiiiuu  des 'liquides.  S-do* 
mon  de  Caus  avait  des  idécsd  Inesacles  à  cet  égani 
que,  ibus  le  Utéotème  dont  nom  parlons,  il  prcteiKl 
quo  \*  vapeor  iTean  esl  plas  légère  qi  e  la  vupeur 
de  niiTciirc,  parce  que  cette  il mierese  coii<k'iis<s 
sur  la  vaiNtielle  duiir,  tandis  que  la  vapeur  d'eau 
coniinuede  s'élever  éjm  r«ir. 
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«'écouler  plus  bas  que  son  niveau  dans  la 
brandie  descendanle  ;  la  cnpillnrité  des 
tissus  de  laine  ou  de  coton  ;  if  In  compres- 
sion de  Pair,  comme  dans  la  fontaine  ilo 
Héron,  laquelle,  dit-il,  est  une  invention  fort 
gentille  et  subtile  ;  h'  la  vis  d*Archiniède,  de 
quoi  parle  Diodorr,  Sicilirn,  et  dit  qu  Egypte 
a  été  asséchée  par  la  vis  d'ArcJiimède  ;  Vitruvt 
mtni  m  fini  mmiio*^  eûmme  aussi  fait  Cvr^ 

dan,  rl  fh'l  ifi'un  de  Ruheis,  ^îi'nn^l^s.  yn-n- 
sant  être  le  premier  inventeur  de  cette  tnackine, 
m  devint  fûu  ékjoie. 

Voici  enfin  le  dernier  moyen  d'élever  Peau, 
sur  lequel  on  fait  reposer  ia  gloire  de  Salo- 
iDon  de  Caus  : 

«  L*eau  montera,  i>ar  aide  du  feu,  plus 

haut  qtie  snn  nivenu. 

•  Le  troisième  moyen  de  faire  monter 
Teau  est  par  Taido  du  ft-u,  dont  il  se  peut 
faire  diverses  mai  liines  :  j'en  donnerai  ici  la 
démonstraiioii  d'une.  Soit  uneballede  cuivre 
man^uée  A,  bien  soudée  tout  h  Fcnlour,  à 
laquelle  il  y  aura  un  soupirail  marqué  C, 
par  où  Ton  mettra  Teau,  et  aussi  un  tuyau 
marqué  AB,  qui  sera  soudé  en  liant  (Je  la 
balle,  et  dont  le  bout  approchera  près  du 
fond  sans  y  toucher,  a|>rès,  fautemplir  ladite 
balle  d'eau  par  le  soupirail,  puis  le  bien  re- 
boucher et  le  mettre  sur  le  feu  :  alors  la 
chaleur  donnant  contre  ladite  balle,  fera 
Hionler  toute  IVau  par  le  tuvau  AB  (!].  » 
Tel  est  l'appareil  qui,  .st;ioa  M.  Arago, 


de  physique  ;  c'est  dans  t'ai  liclc  consacré 
nu\  lliéor^nies  et  non  dans  le  chapitre  des 
iiKu  Ijiues ,  que  su  trouve  sa  description. 
Aussi,  lorsque  M.  Arago  nous  parle  plus 
loin  d'un  ouvrier  qui,  dans  la  mneltine  de 
Salomon  de  Caus,  est  cl«ar;^é  de  romplaci  r 
l'eau  expulsée,  vu  ouvr.mi  un  orifice  qui 
s'ouvre  et  se  ferioe  à  voloulé  (1),  il  est 
permis  de  dirt*  que  rillastre  écrivain  prèle 
a  SnloiiiO'j  de  Caus  une  pensée  qui  n'entra 
jamais  dans  son  esprit,  ai  Salomon  de  Caus 
avait  voulu  présenter  cet  appareil  comme 
une  machino  de  «nn  invi'niion,  il  n'côt  pas 
manqué  de  donner  à  sa  description  tous  les 
dévefoppements  nécessaires.  Il  nous  fait 
connaître  en  eifet,  dans  la  suite  de  son  ou- 
vra^e,  diverses  petites  machines  qu'il  a  in- 
ventées, entre  autres,  imc  wtachine  fort  strfi«> 
tiU  par  laqwtUé  on  pourra  faire  élever  une 
eau  dormante  au  moyen  des  rayons  solaires  ; 
il  ne  manque  pas  niois  do  décrire  niinutiou- 
semeut  le  mécanisme  de  snn  sp|iareil,  la 
situation  des  soupapes,  la  disposition  des 
tuhi's,  le  nombre  des  bassins  et  des  citer- 
nes :  en  un  mol,  tout  ce  qui  intéresse  le  eu 
de  sa  machine. 

V.  Araw,  revenant  dans  son  Eloge  de 
H  uU  f,ai-  l'uuvrage  de  Salomon  de  Caus,  a 
dit  :  «  Je  ne  saurais  accorder  que  cetui-M 
n'ait  rien  fait  d'utile,  qui,  rédé"  hissant  sur 
l'énorme  ressort  de  1û  vapeur  d'i  au  forte- 
ment échaulTée,  vit  le  premier  qu'elle  pour- 


.  . -  , ,         .  .     ,  -       rait  servir  à  élever  de  grandes  masses  de  ce 

est  une  véritable  machine  à  vapeur  {)ropre    liquide  à  toutes  les  hauteurs  imaginables. 

opérer  des  épuiserncils  (2).  »  Malgré  no-  - 


tre  juste  déférence  pour  les  décisions  do 
l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
«les  scienees,  il  nous  est  impossible  de  par- 
tager Sun  opinion.  L'ap|)areil  décrit  par 
Salomon  de  Caus  ne  peut  servir  qu'à  Vépui- 
sement  de  l'eau  contenue  dans  le  ballon  A. 
Ponr  en  élever  davantage,  il  faudrait  (lu'il 
existait  un  moyen  d'introduire  dans  ce  ballon 
une  nouvelle  quantité  d'eau  après  la  sortie 
de  la  première.  L'auteur  ne  donne  aucune 
iiuli  ■Ttion  sous  ce  rapport;  il  dit  forniclle- 
mcnl,  au  contraire,  qu'il  faut  «  remplir  ladite 
balle  par  le  soupirail  C,  puis  le  6îefi  rebou- 
cher. »  Sans  doute  si  l'on  ajoutait.au  rohinft 
C  un  tube  plongeant  dans  un  réservoir  d  eau 
froide,  le  vide  se  faisant  dans  l'intérieur  du 
ballon  par  t'eiïet  de  la  sortie  du  liquide,  ap- 

ttellerait,  par  aspiration,  une  quantité  d'eau 
1  peu  prés  égale  à  celle  qui  a  disparu,  et 
relle-ci  s'élèverait  à  son  tour  après  s't^lro 
échauffée.  On  obtiendrait  de  celle  manière 
une  sorte  d'appareil  intermittent  oui  pour- 
rait servir  à  opérer  l'épuisement  d  une  cer- 
taine masse  d'eau,  à  la  condition  toutefois 
?er  l'eau  chaude  et  d'en  vaporiser  une 
quantiiéconsidérable.  Mais  Salomon  de  Caus 
De  propose  rien  de  semblable,  et  la  raison 
en  Cbt  bien  simple  :  c'est  qu'il  ne  songeait 
nullement  à  construire  une  machine.  Le 
peut  appareil  qu*il  décrit  est  un  objet  de 
pure  deœoDslratioo»  une  simple  ex;)érieDca 

i\)  Les  raisons  des  forées  masuanîes^  1615,  p.  4. 

(2)  Notice  sur  !a  machine  à  rafteur.  {  Ammàfe  iU 
Bureau  des  lonyittides,  Itô7,  p.  i5&.) 


Je  ne  puis  admettre  qu'il  ne  soit  dû  aucun 
souveuirà  l'ingénieur  qui,  le  premier  aussit 
décrivit  une  machine  pro|)re  h  réali^r  de 

itareils  clfets....  L'appareil  (Jo  Salomon  de 
!aus,  celle  cnvelopjie  métallique  où  l'on 
crée  une  force  motrice  presque  indéttnie  à 
l'aide  d'un  fa^ot  et  d'une  allucm  tte,  fi:4urera 
toi^ours  noblement  dans  l'histoire  du  la 
machine  à  vapeur  (2).  »  Nous  avons  fait 
connaître  les  idées  luexaeles  piofessées  par 
Salomon  du  Caus  cl  par  tous  les  (tltysiciens 
de  son  temps  sur  le  phénomène  de  )a  vapo- 
risation des  liquides  ;  il  nous  semble  donc 
dilEcile  qu'il  ail  jamais  [ui  rélléchir  «  sur 
l'énorme  ressort  de  la  vapeur  d'eau  fortement 
échaulfée.  ■  £nlre  la  phrase  si  simple  de 
Salomon  do  Caus  :  «  la  chaleur  donnant 
contre  la  lii*^  l  aile  fait  monter  l'eau  par  lo 
tujau  Ali,  »  et  cet  «  énorme  ressort  de  la 
vai)eur  d'eau,  »  il  y  i  un  intervalle  assez 
diiiiclle  à  comprendre.  Quant  «  h  élever  do 
grandes  masses  de  liquide  à  toutes  les  hau- 
teurs imaginables  »,i1  nous  semble  que  c'est 
encore  ajouter  beauroup  h  la  pensée  di» 
l'auteur,  qui  ne  parle  que  de  faire  monter 
l'eau  au-dessus  de  son  niveau,  hauteur  que 
l'on  peut  s'imaginer  sans  trop  de  peine. 

(1)  I  Dans  la  macliine  de  Salouion  de  Cans,  dés 
que  ia  pression  de  ia  vapeur  a  prodnil  too  eAt,  un 

ouvrier  teiiipLice  l'eaa  expulsée  a  V;\u\c  d'aii  nritice 
situé  à  la  pjirlie  supérieure  de  lu  &(»ltctt!  niét:illii|uc 
et  ipii  s'ouvre  ou  si;  Icriiic  à  vulonlc.  >  (  Sot  ce  snr 
ta  machine  à  vapeur.  Annuaire  du  Bureau  des  longitu- 
des. 1857,  p.  ^•)G.) 

(i)  Annuaire  du  Bmream  des  tei^wdes't  1839  » 
p.  ittô. 
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n^'s  luc  ucrno: 

Il  ne  sero  pas  ImtUle  Je  Ta  in-  rf^marrintT , 

en  passaiil,  que  ta  découvf-rto  de  co  nouveau 
luoven  d'élevcp  l'eau  ûlail  loiii  (ra|)ftailoiiir 
h  Salomon  de  Caus.  Dnns  u  ie  traduction 
italienne  de  l'ouvrage  latin  du  phv>i(;i(;n 
ti»:>olitain  Porta,  Pneumalicorinn  iibri  1res, 
{luuliéeà  Naploâ  en  lUOl,  on  trouve  In  des- 
cription d'un  petit  appareil  uni  a  |>nur  hul 
de  déterminer  en  combien  Je  parties  d'air 
peut  se;  ir<insformrr  uno  partie  d'cnn  [Pcr 
tapere  una  parU  di  acqua  in  quanto  di  aria 
fi  risohe).  IV>rtR  détermine  en  combien  de 
(larties  d'air  sn  traiisforrno  iiito  partie-  (l'i'an, 
«n  se  servant  de  la  pression  qu'exerce  de  la 
vapeur  d*eau  sur  de  l'eau  Uquide  contenue 
dans  un  petit  réservoir.  Oi-,  ro  innycn  d'éle- 
ver l'eau  en  exerça  U  sur  elle  une  pression 
par  1  effet  de  la  chaleur»  Porta  est  loin  de  le 
décrire  roMime  une  invenlinn  qui  lui  nppar- 
tienne.  11  émit,  en  ciret,  connu  bien  iong- 
temps  avant  lui,  et  dans  l'ouvrage  du  Héron 
on  trouve  plus  de  vingt  apiuircils  fniidéssijir 
ce  principe,  dont  la  cause  sculemetit  écliap- 

1>ail  aux  physiciens  de  cette  é|)oque.  Aussi 
»(iria  e«t-il  loin  de  s'attribuer  la  première 
observation  de  ce  fait  ;  il  le  prenil  dans  le 
courant  des  0|tiiiinii.s  <  oiumunes,  et  !e  pré- 
sente avec  simplicité,  cumoie  un  moyeu  d'é* 
tabltr  par  Texfiérience  une  vérité  qu*il  re- 
cherclie.  On  ne  peut  donc  admettre ,  avec 
M.  Arago,  que  balumou  de  C;dus  ail  fait  le 
pn>niier  une  observation  de  ce  genre. 

Nous  ne  pouvons  ilavaiitai,'».'  înliiicllro  qno 
rarehilecle  normand  ail  eu  la  pensée  de 

f présenter  son  appareil  comme  créant  «  une 
brce  motrirc  presque  indétinie.  »  Salomon 
de  Cous  est  bien  loin  d'élever  des  préten- 
tions aussi  hautes.  Le  |>clit  ajipareil  qu'il 
l'ail  connnître,  il  le  met  sur  la  ligne  du  si- 
phon, de  la  ionlaiiic  de  Héron  et  môme  des 
tissus  humectés.  Que  pensez-vous  di  s  effets 
inécani(pios  d'une  nrnchiuc  de.stinéo  à  riva- 
îi>er  avec  la  cai»illarilé  des  tissus  !  Certt^s, 
si  Salomon  de  Caus  avait  eu  le  projet  qu'on 
lui  prête,  s'il  ovaii  voulu  présenter  son  ap- 
pareil comme  susceptible  de  créer  unu  force 
applicable  aii\  travaux  de  l'imlusir  a.  le  lieu 
était  bien  choisi  du  le  déclarer  nettement 
dans  lin  litre  sur  les  forces  mouvantes.  S*iï 
avait  eu  quelque  pensée  de  ciî  ;;cii ro,  il  o'i-ilt 

}>a$  manqué  de  s'en  exprimer  clairement  ut 
inrraellenient  :  il  eût  ainsi  évité  aux  histo- 
riens I(  s  (''jiincux  commentaires  où  illes a 
contraint  d  ^  s'engager. 

Ainsi  Salomon  de  Caus  trouva  dans  la 
fifMîcc  do  son  tem;'S  In  notion  vngne,  ini- 
parl'aile  et  ccmfuse,  des  ellels  mécaniques 
do  la  vapeur  d'eau,  elfets  que  I  on  n'avait 

[)as  encore  réussi  h  dislinginn-  de  ceux  de 
'air  échaulfé.  Il  signala  ce  lait  dans  l'un  de 
ses  écrits  sans  y  ajouter  plus  d'importance 
qu'on  lie  le  faisait  à  son  époque,  et  sans 
songer  un  in>tant  h  l'appliquer  à  la  eous- 
tniriion  (j'uiic  machine  motrice  utiie  à  l'in- 
dustrie. Ce  qui  prouve  qu'il  n'ajoutait  rien 
aux  idées  scientitiques  de  son  temps, c'est 
que  son  ouvrage  ne  produisit  aucune  im- 

i pression  sur  l'esprit  de  ses  contemporains, 
lonsulté  seulement  par  (|uel(|ucs  pcrsouacs 
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du  sa  professinn,  le  livre  de  l'architecte nor-  ^ 

ninnd.  ijiii  traite  an  même  titre  des  forces 
niotivaiitfs,  ilti  ilessi»!  lics  grottes  et  fon- 
taines l't  (le  1  1  lahrii-ation  dos  orgues,  oc- 
cupa fort  peu  les  [ihysiciens.  Le  jésuite  Gas- 
pard Schott  csl  le  seul  (pii,  dansiun  ou- 
vrage imnrimé  en  1G57,  sous  le  titre  Mecha^ 
nica  hyaraufico-pneumaticn,  fasse  mentioo 
du  nom  et  de  l'ouvrage  do  Salomon  de  Caux. 
Aucun  autre  auteur  de  son  siwile  n'a  pari l> 
de  cet  appareil,  et  son  parent,  Isaacde 
Caus,  qni  écrivit,  quehpies  années  après 
lui,  un  Iraili-  sur  les  nntvens  d'élever  Ii*s 
eaux,  ne  cite  pas  même  l'ouvrage  de  sou 
homonyme.  Non4  sommes  donc  contraint 
d»'  rejeter  l'oiiitiion  universellemeril  répan- 
due qui  fait  lie  Salomon  de  Caus  un  savant 
du  premier  ordre  qut ,  par  !a  force  de  son 
génie,  sut  Jeviiirr  et  construire,  il  y  a  deii\ 
siècles,  la  mat  bine  à  va|)cur.  Nous  sera-l-il 
permis  d'ajouter,  par  forme  de  conclusiont 
(lu'il  serait  l)on,  dans  l'histoii  e  des  sciences, 
de  se  tnoalrer  sobre  de  ces  types  romanes- 

?ues  d'hommes  do  génie  qui  devancent  leur 
|)oque,  et  qui  tout  d'un  coup  font  briller  la 
Innnére  aux  yeux  de  leurs  coiileinporains, 
plongés  dans  la  nuit  de  l'ignorance  et  des 
])réjugés?  Harement  un  savant  devance  soa 
époque.  Appliquer  les  notions  ai*quises  de 
son  temps,  en  déduire  toutes  les  consé- 
quences qu'elles  ronfermetit*  cotte  tâche 
suint  h  occuper  son  génie.  Raisonner  autrc- 
mciil,  c'e^t  iiitr«Hlu:re  la  rmitaisie  dans  le 
domaine  do  l'Iiistoiro;  c'est  donner  une 
idée  fausse  de  la  marche  ordinaire  de  l'es* 
prit  humain  et  des  lois  qui  pré>idcnt  h  l'é- 
volution de  nos  découvertes;  c'est  cnliii 
placer  les  esprits  sur  une  pente  dangereuse. 
En  elTct ,  quanti  m  savant,  roisnnr:nnt  dcî 
bonne  foi,  a  contribué  h  ré[jaaiii  o  dans  lo 

fmhiie  un  de  ces  nréjugés  scienlitiques,  co 
aux  germe  jel Jans  la  foule  ip'rioranle  ru» 
tarde  pas  à  porter  ses  fruits.  On  ne  se  fait 
pas  scrupule  de  renchérir  sur  la  donnée  pri- 
mitive, et  sur  la  trame  de  cet  épisode  enjo- 
livé de  riiisloire  scientilique,  on  se  met  h 
broder  sans  façon  un  chapitre  do  roman. 
£u  ce  qui  touche  Salomon  de  Caus,  celle 
con!>éqnence  ne  s*cst  pas  fait  attendre.  En 
183^,  quelques  années  après  la  publication 
du  la  notice  de  M.  .\rago«  lo  Jiiusée  des  fO" 
milln  publia  une  prétendue  lettre  datéedttS 
février  ICVt,  a.tresséi'  par  Marinn  Detnrme  h 
Cinq-.Mars.  Celte  femme  trop  célùbre  raconte 
dans  cidte  épitre  les  détails  d'une  visito 
qu'elle  a  faite  h  Ricôlre,  en  coiiii'iio"'*-  ''^ 
Uiarquis  <le  Worcesler.  Pondant  leur  visito 
aux  aliénés  de  Birétre,  Marion  Delorme  et 
le  marquis  aperçoivent,  h  travers  les  bîir- 
reaux  de  son  caltanon,  un  homme  réduit  h 
l'état  de  folie  furieuse,  tpii  ne  cesse  de  crier 
&  tous  les  visiteurs  qu'il  a  fait  une  décou- 
verte admirable  consislaul  h  lairo  marcher 
les  voitures  et  les  manèges  par  la  seule 
force  de  l'eau  bouillante.  Le  marquis  da 
Worcestcr  s'extasie  sur  l'infortune  et  sur  le 
génie  de  cet  homme,  et  Marion  écrit  le  tOul 
a  Cinq-Mars  en  style  badin  : 
«  Suivant  le  désir  que  vous  m*en  âvei 
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•Tprimé,  dit  Morion,  Je  Ci  s  les  honneurs  de 

P.iris  h  votre  lord  anglais,'  lo  iiiiir(]ijis  de 
Wurcester,  et  je  le  promèue,  ou  niutOt  iJ  me 
promène  de  curiosités  en  curio«ités,  témoin 
la  visite  qno  nous  sommes  all(-s  faire  h  Bi- 
célre,  et  où  il  prétend  avoir  découvert  dans 
un  fon  mi  homme  de  génie.  Comme  nous 
traversions  la  cour  des  fous,  un  homme  se 
montre  derrière  de  gros  barreaux*  et  se  met 
à  crier  :  —  Je  ne  suis  pas  fou;  j*ai fait  une 
découTcrle  qui  enricliira  le  pays  qui  voudra 
la  roellre  à  exécution.  —  Et  ^u'cisl-cu  que  sa 
découverte?  dis-jeà  celui  uui  nous  montroit 
la  maison. — Ab  1  dit-il ,  en  naussant  les  épnu» 
les,  quelque  chose  de  bien  simple  et  que  vous 
ne  devineriez  jamais  :  c'est  i'euinloi  de  l'eau 
liouillaule.  Je  me  mis  à  rire.  —  Cet  homme, 
reprit  le  gardien,  s'appelle  Salomon  de  Cens. 
Il  est  venu  '1-  Normandie,  il  y  a  qu  itre  ans» 
pour  préïeitler  au  roi  un  mt^muiru  sur  les 
effets  merveilleux  de  la  vapeur.  Le  cardinal 
renvoya  ce  fou  sans  l'écouter.  Salomon  de 
Caus,  au  lieu  de  se  décourager,  se  mil  à 
suivre  partout  monseigneur  le  cardinal,  qui» 
Jas  de  le  trouver  sans  cesse  sur  ses  pas,  et 
importuné  de  ses  folici,  ordonna  de  l'cnfur- 
roer  à  Bicétre,  où  il  est  depuis  trois  ans  et 
demi.  11  crie  h  chaque  étronger  qu'il  n'est 
|)oint  un  fou,  et  qu'il  a  fait  une  découverte 
admirable.  —  Mene/.-moi  prés  do  lui,  dit 
Worcester  ;  jo  veux,  l'interroger.  Ou  l'y  con- 
duisit ,  mais  il  revint  triste  et  pensif.  — 
Maintenant  il  est  bien  fou,  dit-il;  leiuallieur 
et  la  (»ptivité  ont  altéré  à  jamais  sa  raison. 
Vous  l'avec  rendu  fon  ;  mais  quand  vous 
l'avez  jeté  dans  ce  cacliot,  vous  y  ave/ jct(5 
ie  plus  grand  génie  do  votre  é^>oquo;  et 
daas  mon  pays,  au  lieu  de  l'entermer,  on 
l'auroit  comblé  d'honneurs  et  do  richesses.  » 

Celte  pièce  fabriiiuée  (>âr  un  m^vsliUi-a- 
leur  hardi,  eut  un  succès  proJigieui,  et 
l'on  ne  manqua  pas  de  dire  que  le  iiiTr  fjiiis 
de  Worcesler,  à  qui  ses  comiialrioit  i»  altn- 
buent  la  découverte  de  lu  machine  h  vapeur, 
en  fivnit  puisé  l'idée  dans  sa  conversation 
avec  Je  fou  de  JJicêlre.  On  pouvait  cetieii- 
dant  élever  contre  l'aulhcnlicilé  de  cet  écrit 
qu«lques  objections  qui  no  manquent  pas  de 
solidité.  On  pouvait  faire  remarquer,  entre 
autres  choses,  que  Salomon  de  Caus,  mort 
en  1630,  aurait  pu  dilficilement  être  reo- 
ftrmé  eo  1641  dans  un  hApifal  de  fous;  — 
que  Bicétre  était  alors  une  eoaimnndcrie  de 
Saint-Louis  «  où  l'on  donnait  asile  à  d'an- 
eieos  militaires,  et  non  on  hôpital  ;  —  que 
Salomon  de  Caus  n'avait  jamais  pensé  à 
construire  une  machine  utilisant  les  elfets 
mécaniques  de  la  vapeur;  —  enlin  qu'il 
n'avait  jamais  reçu  que  de  bons  ollicc'^  de 
In  part  de  Richelieu,  puisque  dans  la  dédi- 
cace de  son  livre  :  La  praeti^  êt  démonstra- 
tirm  des  horlogrif,  il  exprime  sa  reconiiais- 
sauce  pour  les  bontés  du  cardinal.  Mais  le 
public  n'y  regarde  pas  de  si  près,  et  bien 
des  gens  ne  renoncent  pas  saus  douleur  à 
In  bonne  fortune  historique  d'un  homme  de 
génie  mourant  h  l'Iu^pital.  Un  sujet  si  bien 
trouvé  revenait  de  droit  aux  œuvres  do  l'i- 
^     mngiiiation  cl  de  L'arl.  Tout  Paris  a  vu  It 
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l'un*}  des  expositions  du  Lo\ivre  un  labJc'au 
de  l'un  do  nos  peintres,  M.  Locurieux,  dans 
lequel  Salomon  de  Caus,  enfermé  à  Bicéire, 
est  représenté  les  yeux  caves  et  la  i)arbe  héris- 
sée, tendant  les  mains.  \  travers  les  barreaux 
de  sa  prison,  au  couple  brillant  de  Marion 
Dolorme  et  du  marquis;  la  lithographie  et 
In  gravure  ont  consacré  h  l'envi  ce  \^v'']u-^ 
historique,  le  roman  l'a  exploité  (1),  de  teili! 
sorte  que  l'architecte  normand  tient  aujour- 
d'hui sa  place  à  côté  de  Galilée  et  de  Cliris- 
tO(>he  ColOQib  sur  la  liste  des  hommes  de 
génie  persécutés  et  méconnus. 

Pendant  la  période  (pii  nous  occtipe,  les 
physiciens  ne  possédaicul  sur  la  vaporisa- 
lion  des  liquides  que  quelques  notions  con- 
fuses, vidées  par  une  interprétation  théori- 
que des  plus  inexarl4!s,  consistant  à  rappor- 
ter à  Tair  échaulTé  la  |)lu[)art  des  niiénoniè- 
nes  qui  proviennent  du  ressort  de  la  vai>eur. 
Les  faibles  effets  mécaniques  que  Kobserva- 
liun  vulgaire  avait  révélés  conccrri'int  li 
l'ufco  ciaiilique  de  la  vapeur  d'eau  n'étaient 
alors  l'objet  que  d'applications  insignifiantes 
ou  ridicules.  Si  quelques  doutes  pouvaient 
subsislersarcoitoint,les  faitsqu'il  nous  reste 
à  présenter  seraient  de  nature  à  les  dissiper. 

Le  i*.  Lcurechon,  jésuite  lorrain,  r\  pu- 
blié en  1626,  sous  le  lilre  de  Récréai  tons 
malhémaiiques,  un  ouvrage  souvent  réimpri- 
mé depuis,  et  qui  donne  un  retlet  tidèlu  de 
l'étal  des  connaissances  physiques  et  méca- 
niques au  xvu*  siècle.  Le  petit  a|)pareîl 
connu  sous  le  nom  d'éotipyU  ûxait  beau- 
coup l'attention  des  physiciens  de  l'époque. 
Le  P  Leurcchon  va  nous  montrer  quelles 
applications  on  imaginait  alors  d'en  tirer. 

«  Les  éolipyles,  dit  le  P.  Lcurechon 
(problème  75).  sont  des  vases  d'airain,  ou 
autre  semblable  matière  qui  puisse  endurer 
le  feu  ;  ils  ont  un  petit  trou  fort  étroit  par 
lequel  on  les  emplit  d'eau,  puis  on  les  met 
devant  le  feu,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  s'échauf* 
fenl  on  n'en  voit  aucun  elfet  ;  mais  lus^liùt 
que  ie  cbaud  les  pénètre,  l'eau*  venant  h  sq> 
raréfier,  «irt  avec  un  sifflement  impétueux 
cl  jiuissunt  à  merveille...  Quelques-uns  fool 
mettre  dans  ces  soulllets  uu  tuyau  courbé  à 
divers  plis  et  replis,  afin  que  le  vent  qui 
rouÎG  avec  impétuosité  par  dedans,  imite  le 
bruit  d  un  tonnerre.  D'autres  se  contentent 
d'un  simple  tuyau  dressé  à  plomb,  UD  peu 
évasé  par  le  haut,  pour  y  mettre  une  petite 
boule  qui  sautille  par-dussus,  fait  à  fuit  que 
les  vapeurs  sont  poussées  dehors.  Finale- 
ment, quelques-uns  appliquent  auprès  du 
trou  dus  moulinels  ou  choses  semblables, 
qui  tourncvircnl  par  le  mouveiuenl  des  va- 
peurs, ou  bien,  |>ar  le  moyen  do  deux  ou 
trois  tuyaux  recourbés  en  dehors,  font  tour- 
ner une  boule.  » 

Ces  moulincUf  ou  chout  teinblables  qui 
l0unmirent  par  U  mnsnmaU  de$  «epaurs, 
QOU»  allons  les  retrouver  chez  d'autres  phy- 

({)  M.  i  raiirois  FcrIiauU  a  publié  sons  le  lîfrette: 
tu  marlyr  de  i'intelliijeiicc,  un  poê  in'  iii'^piic  par 
ridée  de  rébabiliUiUon  conibatlue  |iar  r;tulcur  île  cet 
article.  (ffsrstf#rM((Mr.) 
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stcions  au  xvti  siècle  :  les  applicstinns 

ïrui'riles  quf'  l'on  fait  niors  <los  [iropriélôs 
de  la  Tapeur  d'eau  montreront  suffisamment 

?ael  rdle  jnnntent,  dans  la  science  de  celte 
poifue,  les  notions  rf'!;i(ivos  h  la  vapeur. 
Gi  tvannt  Branca,  archilecte  dn  l'église  do 
Lorette,  savant  très-peu  connu  et  qui  n'a 
laissé  qne  quelques  ouvrages  sur  l'arciiilec- 
ture  et  la  mécanique,  a  publié  k  Rome,  en 
1629,  sous  le  titre  de  Le  HÊaekme,  un  recaeil 
<l(>s  principales  ninchines  connues  de  son 
Icmiis.  Branca  n'est  point  l'invenleur  des 
ninchines  qu'il  décrit  ;  c'est  seulement  à  la 

Krlère  de  ses  amis  qu'il  fait,  dit-il,  ci-lte  pti- 
Itcation,  car  il  ne  connaît  point  les  uoius 
des  auteurs  des  différents  appareils  dessinés 
dans  sou  ouvrage.  L'une  des  machines  dé- 
crites par  Giovanni  Branca  est  un  éolifiylo 
ninîi  composé  :  lo  biisle  d'une  st.iUie  métal- 
lique creuse  est  placé  sur  un  brasier;  un 
trou  qui  se  ferme  h  wis  sert  è  introduire  de 
l'eau  dans  ce  buste;  un  tube  adapté  à  sa 
bouche  lanco  la  vapeur  contre  les  augets 
d]uno  roue  horizontale.  Gelle-ci,  au  moyen 
d'une  rouedenl<W>,  met  en  action  deux  pi- 
lons; «  ces  {liions,  dit  Branca,  broieront  do  la 
poudre  ou  toute  autre  matière  que  Ton  vou- 
dr,i  l'I)  .1) 

J  luicigine  que  cet  appareil  était  destiné  à 
broycr/our^aufrcma/iVre.cnrrexistenced'un 
fojerà  quelques  pas  de  la  ()onilre  n'aurait  pas 
été  marquée  au  cjia  d'une  prudence  exces- 
sive. «  Je  n'ai  pas  encore  deviné,  dit  M.  Arago 
en  parlant  de  l'appareil  Branca,  d'après  (pu  l- 
les  analogies  on  a  pu  voir  dans  cet  éoli- 
pjle  le  premier  germe  de  la  machine  h  va- 
peur emplojrée  do  nos  jours.  »  La  liaison 
aérait  en  eff«t  difficile  h  saisir.  Le  principe 
de  la  machine  à  vapeur  moderne  repose  sur 
la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  conte- 
nue dans  un  espace  fermé  ;  ici  il  s'agit  au 
contraire,  du  simple  clTot  d'impulsion*  que 
produit  un  courant  de  vapeur.  Un  courant 
d  air  chassé  par  un  soufflet  et  dirigé  contre 
les  augets  de  la  roue  aurait  produit  un  effet 
tout  seuiblabie.  Celle  assimilation  est  telle- 
ment fondée,  que  Branca  décrit,  dans  une 
autre  partie  de  son  livre,  une  machino  ana- 
Itjgoe  a  la  précédente,  dans  Inquelle  seule- 
ment l'action  de  la  vapeur  est  remplacée  par 
celle  de  l'air  chaud.  Une  roue  à  augets,  pla- 
cée an  sommet  du  tujau  d'une  cheminée 
en  activitt^,  tourne  par  TetTet  du  courant 
dair  échauffé  qui  s'élève  du  fojer  ;  div(>rs 
engrenages  communiquent  le  mouvement 
de  celte  roue  à  un  laminoir  qui  transforme 
des  James  de  métal  en  médailles  ou  en  piè- 
ces de  monnaie  (2). 

Celte  insigoitlaote  application  de  Téoli- 

(1)  Le  Machine,  del  signor  G.  Branca,  p.  il. 

(2)  Au  xvr  siècle, Cardan  avail  dérrii  iiru-  marliine 
à  |teu  près  semMable  sotis'lc  nom  de  machine  à  fu- 
mée, tllf"  f  l  iit  r  riiipr  ,1,;  feuilles  de  tôle  talllées'à 
peu  prés  coiniiic  des  ailes  de  urauliD  el  disposées  de 
la  même  manière  autour  d'un  aie  mobile;  on  la  pla- 
çait liorizonlalemeni  éaos  le  tuyau  d'une  cheiniitée. 
On  attribuait  è  la  reniée  le  princi|ie  <rac1ion  de  oeilo 
roacbine,  mais  Cardan  remarque  »\cc  nisoiiquela 
fiaiaou:  semble  i»lulél  contribuer  à  ses  tflwl». 


p.yle,  faite  par  rarchitecte  romain,  est  cepen-  • 

d.inl  revendiquée  par  Robert  Sluarl  en  favenr 
de  l'un  de  ses  compatriotes.  «  L'ingénieur 
et  savant  évèque  Wiiklns  est  lo  premier  au- 
teur anglais,  dit  Uoliert  Stnart,  qui  parle 
do  la  ()o$sibilité  de  faire  mouvoir  des  ma- 
chines par  la  force  élastique  de  la  vh- 
peur  (1).  u  Jean  Wilkins,  beau-frère  de 
Croinwel  et  évéque  de  Chester,  qui,  malgré 
SOS  travaux  do  théologie,  s'était  rendu  habile 
dans  les  sciences  pliysiques  et  mafliéniatt- 
ques,  a  publié  sous  le  titre  de  Maihematical 
magick  un  ouvrage  où  il  dit  quelques  mots 
do  IVolipyle.  «  On  fieut,  dit  l'évétpje  de 
Chester,  employer  les  éolipyles  de  diverses 
manières,  soit  comme  aninsement,  soit  pour 
cnQeret  pousser  des  voiles  «Itacbéea  à  une 
roue  placée  dans  le  coin  d*une  ebeminéet 
au  mnvi'ii  de  laquelle  on  peut  ftire  toumer 
un  lournebroche.  » 

Robert  Stuart  noua  a  d^è  parié  d*un  éoH« 
pjle  appliqué  au  xvi'  siècle  à  faire  marcher 
un  lournebroche.  Il  parait  qu'à  cette  époque 
remploi  mécanique  do  ta  vapeur  d*eau  ne 
P<Mivait  s'élever  au-dessus  de  cet  engin  de 
cuisine. 

Ainsi,  jusqu'à  la  période  è  laquelle  nous 

sommes  parvenus,  on  connaît  vaguement 
quehiues-uns  des  effets  mécaniques  que  peut 
exercer  la  vapeur  d'eau.  Hais  là  s'arrêtent 
toutes  les  notions.  Les  applications  de  ce 
fait  sont  à  peu  près  nulles,  car  on  ne  s'en 
sert  que  [tour  la  démonsiration  de  principes 
erroués  ou  pour  faire  matueuvrer  des  jouets 
d'enfant.  Quant  è  la  théorie  du  phénomène, 
on  rontinue  d'admettre  à  cet  égard  l'erreur 
de  l'ancienne  physique,  c'est-à-dire  la  trans- 
formation  de  reau  en  air  par  le  fait  de  la 
etialeur.  Nous  avons  vu  Porta.  Salomon  de 
Caus  et  te  P.  Leurechon  professer  cello 
théorie  ;  le  P.  Kircher  va  la  formuler  f>our 
nous  d'une  manière  enoore  plus  exf  'ir  ite. 

Le  P.  Kircher,  dont  l'esprit  lecond  el 
l'imagination  active  s'exer(;aient  sur  toutes 
les  br  inr  hos  de  la  si  ici.* c  il'!  son  épOfpie.  a 
publié  u  Home,  eu  lOil,  un  ouvrage  intitulé  : 
Magne»,  sive  de  magnetira  wU^  dans  lequel 
il  décrit  plusieurs  de  ces  apfiarrils  curieux 
qu'il  aime  tant  à  foin;  coinialtre.  L'un  do 
1  êj  appareils  est  un  vasii  métallique  allongé 
contenant  de  l'eau  à  sa  partie  inférieure. 
Celle  eau  éti«nt  portée  à  Cébullitinn,  la  va« 
peur  s'introduit,  à  l'aide  d'un  tube,  dans  un 
vase  supérieur,  et  par  le  iaii'dela  pression 
iju'elle  exerce  sur  de  Peau  eonlenne  dans  ce 
vase,' elle  fait  jaillir  celle-ci  par  un  ajutage. 
Rien  de  plus  sioiple,  on  le  voit,  que  le  mé« 
canisme  de.cet  appareil.  Or,  voici  comment 
le  P.  Kircher  nous  rend  compte  de  ses  ef- 
fets : 

«  L'appareil  étant  ainsi  préparé,  si  vous 

vouI«z  qu'il  chasse  le  liquide  a  une  grande 
hauteur  par  la  force  du  feu,  placez  le  vase 
sur  le  feu  après  l'avoir  rempli  d'eau.  L'air 
de  ce  vase,  com[>rimé  par  la  raréfaction  et  no 
treuvant  d'issue  que  par  le  tube,  y  passera 
avec  violence  el  tentera  de  s'échapper  dans 

Bnteirt  éeniripUtn  de  ie  maeime  m  tepeur. 
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le  vase  supérieur.  Mais  mninie  nno  intrc 
Jiqueur  occupe  ce  vase  supérieur,  luaintcnu 
dans  un  espace  qu'il  ne  neut  franchir,  il  en- 
treprend une  liillo  terriblo  avec  l'eau  :  il  faut 
doDG,  ou  que  ie  vase  suit  rompu,  ou  que 
l'eau  cède.  Et  comme  cela  est  plus  facile* 
l'eau,  cédnnl  onGn  à  Vejrort  violent  de  Toir 
raréfié^  s'él.mcera  dans  I  air  ^vec  une  grande 
imt)étuosit(''  uar  le  tube,  et  fournira «0 coup 
d'oeil  agréable  aui  spectateurs.  » 

Ainsi  le  jeu  de  ce  petit  appareil,  qui  ne 
fonctionne  que  par  la  |trossioii  do  la  vapeur 
d'eaUy  était  rapporté  par  Kircber  h  la  seule 
action  de  Pair  dilaté  par  la  chaleur.  On  peut 
juger  par  là  de  la  nature  des  idées  théoriques 
(lui  régnaient  chez  les  physiciens  du  xvn* 
siècle  touchant  le  phénomène  de  la  vapori- 
talion  des  liquides. 

Nous  ne  nom,  sommes  guère  attaché  de- 
puis le  commencement  de  cette  étude  qu'à 
combattre  les  opinions  communément  ndmi- 
305  sur  l'origioe  de  lu  machine  &  vapeur. 
Cependant  nous  n'en  avons  pas  fini  sur  ce 

foint,  car  nous  n'avons  rien  dit  encore  de 
opinion  qui  rajiporie  celle  découvei  te  au 
marquis  de  Worcester. 

Ce  n'est  pas  un  fait  médiocrement  curieux 
que  l'obstination  avec  la(iuette  l'Angleterre 
jii  l  oiâlu  depuis  plus  d'un  siècle  à  attribuer 
au  marquis  de  Worcester  la  première  idée 
des  applications  mécaniques  de  la  vapeur, 
lu  e-r o^<  z  au  Iiasard  unciloyen  de  la  Grande- 
fireloKue,  dans  l'atelier,  dans  la  chaumière» 
dahs  le  club,  partout  on  vous  dira  que  la 
machine  h  feu  n  v\é  i-ivt;ntée  par  le  marquis 
de  Worcester  qui  vivait  au  temps  de  Croiu* 
vell.  Aucun  auteur  anglais  ne  saurait  écrire 
dix  lignes  sur  ce  sujet  sans  adresser  en  pas- 
sant son  hommage  au  nobli*  inventeur.  Les 
nombreux  écrivains  qui,  dans  des  ouvrages 
spéciaux  ou  les  encyclopédies,  se  sont  occu- 
pés de  ce  sujt't,  tels  que  le  docteur  Hobison, 
le  docteur  Uees,  MM.  Millington,  Nicludson, 
Larduer ,  Aldcrson ,  Tredgold  et  Thomas 
Young,  sont  unanimes  sur  ce  point;  presfiue 
tous  prenne  it  comiiie  poinl  de  dé|)arl  de 
l'histoire  de  la  machine  à  vapeur  les  travaux 
de  Worcester.  M.  Pardinglon,  de  l'Inslitu- 
lion  de  Lontlros,  dans  uiio  édition  (pril  a 
donnée  en  1825  de  l'ouvrage  du  marquis, 
décide  que  «  Worcester  est  le  premier  qui 
ait  découvert  un  moyen  d'appliquer  la  va- 
peur cummu  agent  mécanique;  invention 
qui  suffirait  seule  pour  immortaliser  le  siècle 
dans  lequel  il  vivait.  »  C'est  en  vain  (juo 
AI.  Arago,  donnant  un  corps  ii  l  évidence,  u 
fait  justice,  dans  sa  célèbre  notice,  des  pré- 
tendus droits  de  Worcester;  les  ouvrages 
anglais  écrits  postérieurement  au  travail  do 
l'illusire  académicien  re|iroduiseiil  iinper- 
tiîrljnbleiiient  la  mCaie  assertion,  et  les  au- 
teias  d  un  ouvrage  important  récemment 
publié  par  une  société  de  riiécaniciens  an 
triais  (Artit<melub)t  ré))èleul  avec  assurance  : 
«  C'est  sans  aucun  doute  ft  la  conception  du 
marquis  de  Worcester  qu'il  fa  t  mpi  rter 
l'origine  des  machines èi  vapeur  susceptibles 
d'application.  » 
P»mr  justifier  tant  de  ténacité  dans  la  dé- 
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fense  d'une  opinion  bi  t  ri  {uo,  il  faut  que 
les  témoignages  qui  l'appuient  soient  d'une 
force  peu  commune,  voyons  sur  quels  do- 
cuments on  la  fonde. 

Le  marauis  de  >Vorcoster  publia  h  Lon- 
dres, en  tè63,  un  ouvrage  intitulé  :  Century 
of  invrntions,  elc.  {Catalogue  descriptif  drt 
nom»  de  toute»  les  inventions  que  je  pui«  me 
roppdtr  avoir  failtt  ou  perfectionnées  ^  ayant 
perdu  met  premières  notes).  Ce  livre,  d'un 
style  des  plus  obscurs,  contient  de  très- 
courtes  descriptions  et  quelquefois  la  simple 
annonce  de  cent  machines,  inventions  ou 
découvertes  qne  Tauteur  s'attribue.  Il  s'ei- 
{)iiiuo  ainsi  dans  sa  aoiiaote-huîtième  in- 
venlioa  : 

«  Tai  Inventé  nn  mojen  aussi  admirable 

que  puissant  pour  éb^ver  l'eau  finr  le  moyen 
«lu  ieu,  non  pas  ave.  le  secours  de  la  |K>mpo, 
parce  que  celle-ci  D*agtt.  selon  Texpression 
des  pbiluso|ihcs,  que  intrn  sphrram  activi' 
/alù,  qui  a  très-peu  d'étcnrlur  ;  au  contraire, 
celte  nouvelle  puissanc  e  n'a  pas  de  bornes» 
si  le  vase  est  assez  fort.  J';n  pris,  par  excui- 

1>lc,  une  pièce  de  canon  duiit  le  bout  était 
jrisé.  J'en  ai  rernpH  tes  trois  quarts  d'eau, 
i'ai  boucbé  eiisuii",  et  feniié  à  l'aide  de  vis 
le  bout  cassé  ainsi  que  la  luuiîère,  et  fait 
continuellement  du  feu  sous  le  canon  :  au 
i>out  de  vingt-quatre  heures  il  éclata  avec  uu 
grand  bruit.  De  nrte  qu'ayant  trouvé  une 
niafiière  de  construire  mes  vases  au  luoyeii 
de  laquelle  ils  se  forliUent  les  uns  les  au> 
très  (1),  et  de  les  remplir  l'un  après  Taotre. 
j'ai  vu  l'eau  jaillir  comme  un  jet  continuel 
à  quarante  pieds  de  haut.  Uu  vase  d'eau 
raréfié  par  ie  feu  en  fait  monter  quarante 
d'eau  froide.  L'bornmc  qui  surveille  le  jeu 
de  la  machine  n'a  qu'à  tourner  deux  robi 
nets,  afin  qu'un  vase  d'eau  étant  épuisé, 
l'antre  commence  h  forcer  et  à  se  remplir 
d'eau  froide,  et  ainsi  do  suite,  le  feu  étant 
constamment  alimenté  et  soutenu,  ce  <|u'une 
iiii^ine  personne  peut  faire  aisément  dans 
riuiervalle  de  temps  oi^  elle  u'esl  pas  occu- 
pée à  tourner  les  robinets.  > 

Le  lecteur  a!ie'itl  sans  dome  la  suite  de 
cet  imbroglio;  mais  cet  imbroglio  n'a  pas 
de  suite,  et  les  lignes  précé^lentes  renfer- 
ment tout  ce  que  le  marquis  de  Worcester 
a  jamais  écrit  sur  les  applications  mécani- 
ques de  la  vapeur.  Maintenant,  que  l'on 
veuille  bien  peser  avec  soin  tous  les  termes 
de  celle  description  et  que  Ton  décide  sjl 
l'on  peut  y  trouver,  nous  ne  disons  pas 
l'idée  de  la  machine  h  vapeur,  mais  seule- 
ment un  sens  raisonnable.  Tout  ce  qu'il  est 
permis  de  comprendre  ^  ce  logo^riplie,  c'est 
que  l'auteur  a  reconnu  jiar  expérience  qu'une 
pièce  do  canon  remplie  d'eau  et  herméli- 
queai'  il'  bouchée  peut  éclater  par  l'action 
prolougée  de  la  chaleur.  Ce  fait,  sans  purlée 

(I)  H.  Arago  iradtiit  aiitrflmcmt  ce.pasuM  :  voici 
«m  version  :  •  Ayant  alors  ireové  le  imiyeii  oé  fomicf 

(les  va&fs  telle  manière  qu'ils  sont  consolidés  par 
fa  force  iniérieure.  »  Aii  rcalc ,  le  ie\le  oriiiinal  Ml 
ainsi  conçu  :  «  Having  a  w.ny  lo  makt*  r  y  ss  >  ,o 
Ibat  Ibey  w  itren^enid  ItM  Ihe  («rce  wUbin  \tmu» 
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scientifique,  <''tail  depiiis  longtemps  cr»n- 
nu  (t).  Qiinntà  la  description  de  ia  utachine, 
lelle  est  de  tout  point  inintelligible.  Los  «a- 
vants  cl  les  n.écnnicifns  nnt;lni<;  ont  mis 
leur  t'S^t  il  h  In  torture  pour  représenter  par 
le  dessin  un  npi  nreil  réunissant  les  condi^ 
lions  indi(|u(!;cs  d.ins  îVmvrage  de  Worresler; 
rnais  ils  nonl  pu  le  faire  qu'en  y  nilrodui- 
sant  des  éléments  d'origine  moderne,  et 
toutes  les  ro.ubines  que  l'on  a  ainsi  péni- 
blement reconstruites  pour  donner  quelque 
vraispinltlaiîca  aux  assertions  du  marquis, 
ont  cela  de  fort  curieux,  qiie  une  d'elles 
ne  iH»semb1e  à  Tautre.  Comment  en  effet 
tirer  quelque  chose  do  rnisoimablft  d'une 
description  t'ait  en  quatre  lignes,  et  où  tout 
se  réduit  k  dire  t  <  ira  des  vases  étant  épuisé, 
l'autre  commence  h  forcrr  et  à  se  remplir 
d'eau  froide.  »  De  lels  docutii'  iils  ne  se  dis- 
cutent pas;  il  sufllt  de  les  citer. 

Malgré  le  parti  pris  des  t'cri vains  anglais 
en  ce  qui  toucite  les  droits  de  leur  compa- 
triole*  il  s'est  rencontré  parmi  eux  un  savant 
assez  ami  de  la  vérité  et  du  bon  sens  pour 
rendre  h  l'évidence  un  tiouioiage  d'autant 
plus  louable  qu'il  n'a  rencontre  jus(]u'ici 
que  peu  d'imitateurs.  Koberi  Stuart*  dans 
son  Histoire  descriptive  de  la  machine  à  ra- 
peur,  s'exprime  aitisi  au  st^et  du  marquis 
de  Worcesler  : 

«  Le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui  ont 
associé  leurs  noms  à  l'histoire  de  la  machine 

h  rnptMjr  <lnns  son  enfance,  est  un  marquis 
dtî  Worcesler,  qui  vivail  sous  le  rùguu  de 
Charles  IL  Cette  célébrité  paraîtra  fort  ex- 
traordinaire, si  l'on  se  rappelle  d'un  côté 
le  dédain  avec  lequel  on  accueillit  de  son 
vivant  ses  priHontions  fstravaganles  h  l'Iiun- 
ueur  de  nlusieurs  découvertes,  la  brièveté 
étudiée,  le  vague  et  Kobscurité  qu*il  a  mis 
dans  les  descriptions  des  machines  sur  les- 
quelles il  fondait  ses  titres  de  gloire  et  ses 
demandes  d'encouragement;  et  de  Taulre. 
en  voyant  cet  lioinuiage  éclatant  que  notre 
siècle  a  dûtcmé  à  sou  génie  mécanique, 
bonimage  «pii  parntt  être  autant  au-dcssus 
de  son  ménti  :  f  l  que  l'injuste  indifférenre 
de  ces  conicuiiiojuiiis  était  au-dcsssus  de 
son  talent; 

<  Ses  droits  comme  inventeur  ne  reposent 
eu  reste  que  sur  le  rompio  cpi'il  rend  lui- 
même  de  Vutiliti  et  des  merveilieuses  pro- 
friûiê  de  ses  inventions  ;  c*eet  donc  sur  la 

(I)  M.  Dclécttfxe  a  fait  connaître,  en  18il.  dans  le 

JoiirnaU'Ar{u<«  ,  >mi  <  i  M!|iiis  :isscz  inronne  rciroiivi- 
daiui  les  niaiiu^c  riis  tiv  Lron  ird  do  Viiu  i,  re|trcsrii- 
tanl  nii  insiniuienl  que  ri!|{ibirc  poiniie  do  l.i  Itc- 
Mlssance  désisne  «uns  le  mi»  A'arrhitauHerre.  Cet 
appareil  émit  ioiulé  sur  les  propriétés  explosives  de 
la  vapeur  d'«aa  compriin  e.  On  recnimaii ,  en  effiel , 
en  esaminadt  arec  soin  ses  (li^imsiiiiMis  ,  que  la  va- 
peur n'y.poiivaitagir  qu'<  n  le  Tiis m  .  1  u  i  rii  m  lté 
pièces.  M.  Delérhizc  :i  vu  tbus  i  ci  iiiMruiiH'nt  un 
vériialile -ranon  a  vniicnr  cl  Ta  dc'cril  connne  tel. 
XlMliéie  crîiique  d|p»  Ùéltats  nous  permettra  de  ne 
pas  Mcepier  son  Inierpréiaiion  ;  l'arcliUoanerre  ne 
pouvait  servir  à  ctiasser  un  lioulut,  nKiiâ  simplement 
à  MUT,  par  suite  de  son  esplusion  itievilaljle ,  l'iin- 
ymileiit  qui  aurait  csKijé  de  IVnipIsijrcr. 
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réputation  do  loyauté  et  de  sincérité  du  nirîr- 
quis  que  nous  devons  uiosurcr  la  conOarice 
que  méritent  ses  propres  assertions.  MaiS 
celte  réputation,  si  r^sipiisse  qu'un  contem- 
porain a  tracée  du  marquis  ressemble  h  l'ori- 
giiial,  ne  nous  permet  |ias  de  croire  un  seul 
mot  dos  explications  mensongères  consignées 
dans  Touvrago  iiititulé  :  Century  of  inven- 
tions. «  Le  marquis  de  Worcestor,  dit  Wal- 
«  polo.s'est  montré  sous  deux  caractères  h'wn 
e  ditférflnls,  savoir  :  comme  honiraf^  public 
«  et  comme  auteur.  Comme  iionune  puhlic, 
«  c'était  un  homme  de  parti  ardent,  cl  cummo 
<  autour,  c'était  un  m^^ennicien  original  et 
«  feriile  en  projets  chiméri'i'nos;  mais  il  était 
«  de  bonne  foi  dans  ses  erreurs.  Ayant  été 
«  envoyé  par  le  roi  en  Irlande,  pour  négo* 
"  cior  avec  les  ea1holi<pies  révol'és,  il  1 
((  [tassa  ses  instructions  et  leur  en  substitua 
«  de  son  fait,  que  le  roi  désavoua,  mais  tou- 
«  tefois  en  le  mettant  à  l'abri  des  consé- 
«  quences  fjlclieuses  que  pou  va  t  avoir  son 
«  inildélité*  Le  roi,  avec  toute  son  airei  tion 
«  pour  le  comte  (il  était  alors  comte  de(ila> 
V  njorgan),  rappelle  dans  deux  do  ses  lettres 
3t  son  défaut  de  jugement.  Peut-être  Sa  Ma- 
«  jesté  aimait  -  elle  à  se  confier  h  son  indis- 
«  crélion,  car  le  comte  en  avait  une  forte 
«  dose.  Nous  le  voyons  prêter  serment  sur 
•  serment  au  nonce  du  pane,  avec  pro- 
€  messe  d*uiie  c^éissènce  illimitée  à  Sa 
«  Sniutelé  cl  à  son  légat  ;  nous  le  voyous 
R  ensuite  demander  cinq  cenls  livres  sler- 
«  lingau  clergé  d'Irlande,  pour  qu'il  puisse 
«  s'i'inbarquer  et  aller  chercher  une  Nomme 
«  de  cinquante  mille  livres  sterling,  comme 
«  ferait  un  alchimiste  qui  demande  une  po- 
f  Itfe  somme  pour  procurer  le  secret  de 
«  faire  de  l'or.  Dans  une  autre  lettre,  il  pro* 
«  met  deux  cent  mille  couronnes,  dix  mille 
t  nimetnents  de  fantassins,  deux  mille  rai.s- 
u  sus  de  pistolets,  huit  cents  barila  de  i)OU- 
n  dre,  cl  trente  ou  quarante  bAtiments  bien 
«  équipés,  ei  tout  cela,  nu  dire  d'un  coîî- 
«  teuiporain  ,  lorsqu'il  n'avail  pas  un  sou 
«  dons  sa  bourse,  ni  assez  de  poudre  pour 
«  tirer  un  coup  de  fusil  (1).  » 

Tel  est  le  personnage  auquel  on  veut  faire 
jouer  le  rô!e  d'invei  t  'ur  de  la  machine  à 
feu.  11  est  diflicilc  qu'au  tnilicu  des  événe- 

(I)  Robert  f-^ ;  . n  va  jnsqn*3i  mettre  en  dnnte  la 
réalité  des  itiveiiiiuus  «lu  niaruais.  t  S'il  cs>t  vrai, 
dit  cet  tiisloricn,  que  le  lOBriiaiS  ait  jamais  fait  des 
espériencei  sur  t'eiastidié  ne  la  vepeur  (car  it  eai 
permis  de  mclire  en  doute  IVxpllcaiinn  du  caneo), 
ou  ait  tenté  de  meure  à  escciitinti  son  projet  en 
coDStruisaiil  une  m:icliine,  il  est  vrai  «le  «lire  qn'il 
ne  rrsic  aucune  lra<e  ni  ilo  ses  expériences,  m  «le 
son  appaitiil  :  aussi  il  v&t  plus  raisoiinatilc  «le  revu- 
.qitcr  en  «toute  le>i  iravaiix  iloiU  ti  !m  gloriiio.  La 
danse  de  l'acle  du  parlement  par  laquelle  on  lui 
accorde  le  privHége  oc  son  monopole  (nriltie  sinpit- 
liérc  ii.  lit  tiolrc  .-.oupeon,  cl  lui  dumn'  |ireMiii.-  lUi 
canKlcro  de  <x:ililu«ic  ;  car  il  y  c».l  exprcs.semcul 
dit  (et  cette  clause  prouve  que  le  priH-édc  était  tout 
nouveau)  que  le  brevei  a  été  délivre  nu  marquis  sur 
M  êimpte  affinurthn  qu'd  était  I  auu  nr  «le  la  diS» 
ciMiverlc.  11  n'iiSlpaa  vraisomtiialdo  qu'un  eût  mo- 
tivé ainsi  son  brevet,  s^ilcùl  eu  une  niacluiic  à  nion> 
irer  ou  ane  espéricnce  à  npportcr.  > 
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nicnis  ae  sa  CAi-ricrc  agitée  il  ail  trouvé  dos 
loisirs  à  consacrer  h  l'étude  des  sciences. 
Ses  écrits  cou.'  ernml  ?ji  m6car»i<]!J0  5e  lior- 
iKMil  à  so  )  pclii  livi  o  Centunj  of  inventions. 
Kùus  n'aivons  rieii  a  diro  en  clTet  d'ui  autre 
onvrngR  qu'il  nuUlia  soas  lo  tilre  de  An 
exact  aitd  tt  ue  (iefinitio^  elc.  {Définition  vraie 
ti  exacte  de  ta  plus  étonnante  machine  hydraU' 
Kqwe  inventée  unr  U  trét-hanorMe  Edouard 
Snmnsrt,  loin  mnrquis  (le  Worcesler,  digne 
d  étre  ioué  el  admiré,  présenté  par  Sa  àiei- 
gneurie  à  Sa  Majesté  Charles  II,  n«fre  tri$' 
gracieux  souverain).  CeUe  définition  vraie  et 
exacte  n'ot  consacrée  (pi  a  1  iMiuiiiéralioii 
des  U5n^cs  fîxlr<iordiiiaircs  de  son  admirable 
méthode  d'élever  l'eau  par  le  moyen  du  feu. 
I/ouvrnge  tic  cotitterU  [tas  une  ligne  rvlntîve 
h  lii  di  Si  i  iplioM  lie  riiii|(;itxsl  ;  tout  se  réduit 
à  uue  cxpusilion  eni|ilialiiiUQ  des  services 
qu'il  |ieiil  reiiili-G.  On  y  trouve  «.isusle  un 
acte  du  parlenictjt  ijui  accoitic  au  tiinnitiis 
Jo|»rivilégi!  de  sa  machine,  quatre  mauvais 
vers  de  sa  façon  en  rboniiour  de  sa  décou^ 
v(m(",  fMii'î  le  exegi  monumentuin  d'H  )tM('f, 
le  luut  yloi  leustnienl  terminé  par  auu Iqut  s 
vers  latins  et  anglais  ii  la  louange  uu  noble 
inventeur,  dus  à  lu  plume  de  James  KoUock, 
vieil  aduiiruteur  du  sa  suigucuriu. 

11  est  assez  eorieux  de  connaître  la  cir- 
constance qui  a  ifomif^  aux  «nvnitt'î  anglais 
rélraoge  idée  d'<iUr)Uin;r  l'invention  de  la 
niachine  à  feu  au  nébuleux  auteur  du  Cm- 
Cury  of  inventions.  Voiri,  ^^i  nous  no  ntnis 
trompons,  quelle  en  fut  1  orij^iia'.  Au  com- 
in(*nceinent  du  xviii*  siècle,  lorsque  furent 
construites  les  premières  macliinesà  vapeur 
qui  aient  fonctionné  en  Europe,  dos  discus-^ 
sions  assez  vives  s'éluvèrcii  eniio  plusiiMirs 
mécaniciens  qui  réclamaient  la  priorité  de 
l'invention.  Lh  capitaine  Savery,  qui,  comme 
nous  le  veiTiii  s,  a  construit  la  première 
madiine  à  vapeur  qu'ail  employée  l'indus- 
trie, voulait  rattribuer  Tbonneur  tout  entier 
de  cette  déconvt  rte.  Denis  Papiii,  infoimé 
do  ses  préteutious,  écrivit  aussitôt  pour 
établir  ses  droits  de  priorité  :  rilluslreptiy- 
sinCn  vivait  alors  en  Allemagne;  son  rrfus 
d'abjurer  la  religion  réfurméu  lui  interdisait 
Tentréede  la  France.  Il  y  avait  alors  à  Orléans 
un  savant  abbé  noimné  Jean  de  Hanlefcuille, 
grand  aoiaieur  de  mécanique.  Le  pieux 
alibéoe  put  sum)orter  la  nensée  de  voir  dé- 
cerner h  un  hérétique  1  honneur  d'uoe  si 
importHUte  découverte,  et  dans  sa  Lettre  à 
M.  Bourdelot  il  contesta  les  liruils  de  Pa- 
pin  (1).  Ce  fut  alors  quoles  Anglais,  entrant 
dans  la  querelle,  prodtiîsirent  Touvragc  , 
jiisqne-l.'i  inaperçu  ou  méprisé,  du  marquis 
de  Worcesler.  Cette  intervention,  qui  sem- 
blait mettre  les  parties  d'accord,  termina 
le  débat,  el  In  vi(  loiro  resta  acquise  au  çénie 
iMritaonique.  Mais  ou  le  voit,  le  zèle  de  i  abbé 
de  Hautefeuille  avait  été  bien  mal  inspiré, 
car  la  marquis  de  Weicester,  eo  ta  qualité 

(l)  iMireAêM.de  Hautefeuille  à  M .  Bonrdctot , 
•  fnmiefVÊiieeUtéêmadatte  la  dufhnsc  de  lioHitlon 
mr  le  nwf .a  de  fetfeeiioa»er  TaMM,  tiVi,  p.  14. 
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d'Aiij;Iai>,  était  tout  (iii>si  hérétiipio  qiK: 
Papiu; ainsi,  l'abbé  de  Hautefeuille  n'avait 
rien  fait  gigiior  k  la  religion,  et  du  m^me 
(O  .[)  il  iTViiii  dépossédé  sa  jpalric  (Je  la  j^I  liin? 
légitime  qui  lui  revenait.  Cependant  le  mo- 
ment approchait  où  lus  vagues  et  conlUses 
notions  de  la  pli^sique  rlu  moyen  âge  nl- 
lâieul  faire  place  a  une  science  positive. 
L'ifistitutioo  de  la  physique  modrr  ie  date, 
avons-nous  vu,  d(î  la  mort  du  Galilée.  On 
aurait  dit  que  les  sciences  n'allendaienl  que 
la  mort  de  l'dlustrc  philosophe  pour  prendre 
l'essor  qu'elles  devaient  à  son  génie.  La  dé- 
converle  du  baromètre  par  Toi  ricelli  el  Pas- 
cal inarqua  le  l'roidier  pas  delà  physique 
naissante.  Comme  cette  grande  découverte 
se  lie  do  la  manière  la  plusét  oile  h  celle  de 
la  machine  h  vapeur,  ou  pliitùi  (OMimc  Ij 
niat'hinc  h  feu  pro]iosée  par  Ueiiis  Papin 
en  1690  n'est  que  lii  conséqui  ntfe  de  l'api  li- 
catioji  dfs  laits  mis  en  lumière  [mr  suite  de 
ri;ive  iliuu  du  baiomelre,  nuu6  dcvims  lafi- 
pcler  ta  série  <le  circoiistaïues  qui  anie- 
rjèreut  les  jili ysirieiis  du  xvii'  sièek  h  dé- 
couvrir les  cUelà  do  la  pression  atmosphé- 
rique. 

Kn  1G30,  le  doux  et  modeste  Torricelli, 
qui,  comme  Pascal»  devait  mourir  h  tn  nte- 
neuf  ans,  étudiait  les  motiiéniaiiques  à  Rome» 
el  manifestait  les  dis|tositions  brillantt  s  qui 
devaient  le  placer  hientùl  au  rang  des  pre- 
miers géomètres  de  son  époque.  Il  se  lia 
intimement  avec  Casiel'i,  le  niseiple  chéri 
de  Gâlilée.  Casleiii  relira  le  plus  grand  pro-. 
(it,  pour  ses  travaui,  des  conseils  du  jeune 
mathématicien  romain,  el  en  letour  il  com- 
muniqua à  son  ami  les  découvertes  et  les 
vues  scienliiiques  de  Galilée.  C'est  ainsi  que 
'J'orricelli  fut  amené  à  connaître  le  fait  qui 
deviiii  donner  naissance  enlru  i>ts  muiua  à, 
la  découverlc  du  baromètre. 

Les  fonlainiers  du  grand-duc  de  Florcnro 
avaient  construit,  [lour  amener  1  tau  dans 
le  palais  ducal,  des  pompes  aspirantes  doni 
lo  In  \  au  dépassait  «juarante  pieds  de  hauteur: 
quand  ou  voulut  les  mettre  en  jeu,  l'eail 
refusa  de  s'éLver  jusqu  à  l'extrémité  du 
tuyau.  Galilée,  consulté  sur  ce  fait,  mesura 
la  hauteur  A  laquelle  s'arrêtait  la  colunne 
d'eau,  et  il  1  i  trouva  d'environ  trente-diiux 
pieds.  Il  appt  ii  alors  des  ouvriers ompioyéa 
à  ee  trovail  que  ce  phénomène  était  constant, 
cl  (pie  l'oîmne  pouvait  jaiuni-.  s'élever,  dans 
les  poinpii  aspirantes,  à  une  hauteur  supé- 
rieure à  trente-deus  pieds.  L'ascension  do 
I  çviW  dans  les. pompes  s'expliquait  alors  piir 
le  principe  de  Vhorreur  du  vide^  axiume 
célèbre  de  la  scolastique  :  la  nature,  disait» 
on,  n'admettait  que  le  plein,  et,  comme  elle 
ne  pouvait  soullVir  le  vide  qui  se  serait 
trouvé  entre  le  piston  soulevé  el  le  niveau 
de  l'eau,  celle-ci  était  forcée  de  le  suivre 
dans  son  ascension.  Sans  rejeter  entièrement 
ro4)iiiioii  des  physiciens  de  son  temps,  (Gali- 
lée crut  pouvoir  expliquer  le  fait  eu  di&ant 
que  la  foogueur  (rune  colonne  d*eatt  de 
Ireiite-deux  p;ods  proihiisait  un  [loids  trop 
considéi  oblc  pour  que  la  base  Uo  la  colonne 
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liquide  pûl  le  supporter.  Il  corn  [tara  il  ce 
plii^no:n5ue  à  celui  que  présente  une  corde 
horizoutale  tendue  a  ses  deux  extrémité», 
et  qui  k  une  certaine  longueur  finit  par  se 
rompre,  parre  Qu'elle  M  peut  plus  supporter 
son  pro|ir(i  [)oids  (1). 

Torricelli,  môdirant  sur  ce  fait,  soup- 
çonna que  la  pression  de  ratmosplièreatsis- 
sfliit  sur  la  surface  du  liquide  pouvait  être 
la  cause  de  l'ascension  de  l'eau  dans  le  tuyau 
des  pompes.  Pour  vérifier  cette  conjecture 
par  Vetpérîence,  il  essaya  de  reproduire  lo 
niôme  [iIi6tiomftne  f-ri  employant  un  liquide 
plus  pesant  quu  l'eati.  Connue  le  mercure 
présente  une  densité  environ  ouatorze  fois 
supérieure  à  celle  de  l'eau,  la  tnéorio  indi- 
quait q^ue  la  pression  de  l'air  pounail  5eu- 
lement  tenir  en  équilibre  une  colonne  de 
mercure  h  une  hauteur  rpi.i(orze  fois  nioin- 
dre,  c'esl-à-dire  à  vii^^l-liait  pouces.  Il  rem- 
plit donc  de  niercure  un  tube  de  verre  de 
trois  {lit  ds  de  long,  fermé  h  l'une  des  extré- 
uiiiés,  boucha  avec  le  doigt  son  extrémité 
inférieure,  et  plongea  le  tabe,  ainsi  i  réparé, 
dans  une  cuvette  pleine  de  mercure;  roli^ 
rnnt  alors  le  doigt,  il  vit  le  mercure  descen- 
dre r  1  I  riiu  dans  l'intf^riciir  du  tube,  et 
aprè»  quelques  oscillations  rester  suspendu 
e»  équilibre  h  la  banteur  de  vingt-bait  pou- 
ee$  au-d«;ssus  du  niveau  du  mercure  de  la 
cuvette,  c'esl-à-dire  précisément  à  la  bauteur 
indiquée  par  la  théorie.  Telle  fut  la  célèbre 
expérieiiee  qui  fut  désignée  depuis  ce  mo- 
ment sous  lu  nom  (ïexpérience  du  vide. 

Aux  yeux  de  Torricelli.  elle  établissait 
clairement  le  phénomène  de  la  pesanteur  do 
l'air.  Cependant  la  démonstration  était  trop 
indirecte  pour  convaincre  des  esprits  trop 
peu  familiarisés  encore  avec  les  lois  et  les 
conséquences  de  l'observation.  Les  physi- 
ciens s'occupèrent  avec  lieaucoup  de  curio- 
sité ei  U'iotérél  de  cet  espace  vide  existant 
entre  le  sommet  dn  tube  et  l'extrémité  de 
la  colonne  de  mer* me;  i  n  diSiL^i  a  cet  espace 
sous  le  nom  dévide  de  lorricelii.  Mais  l'ex- 
plication du  fait  de  l'équilibre  du  mercure 
par  la  pesanteur  de  l'air  rencontra  des  résis- 
tances opiniâtres;  les  esprits  les  plus  éclai- 
fés  de  l'époque  é()rouvaient  la  plui  vive 
réptij^nance  a  abandonner  l'ancienne  Ojd- 
nion  des  écoles  touchant  le  plein  univer- 
sel. 

En  1GV6,  le  P.  MiTsrnne,  religieux  d»; 
l'ordre  des  Minimes,  le  comiisciple  el  l'ami 
«le  Descaries,  parcourait  l'Europe  pour  ras- 
sembler sur  lei  sciences  de  son  époque  des 
rcnseigneinenls  précis  qu'il  se  hâtait  de 
ciimmu[ii(|uer  au  reste  des  savants.  Il  eut 
couoaissaucc,  à  ilome,  de  l'expérience  de 
Torricelli,  el  il  en  apporta  la  nouvelle  en 
France.  M.  iVitil,  intendant  des  fortilii;aiions 
do  Rouen,  avait  appris  du  P.  Mcrscnoe  lui- 
même  les  détails  de  rexi>érience  de  Torri- 
celli; il  se  hAta  d'en  informer  biaise  Pascal, 
^ui  se  trouvait  alors  auprès  de  sou  père, 
intendant  des  flnancesde  ta  ville  de  Rouen. 

(I)  liuUoQi  di  Caliko  lOpere  4i  CatUeo  Colilei 
Lli.p.4t9;. 
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M.  r  lit  i  f  niaise  Piiscal  répétèrent  ensem- 
ble l'expérience  du  pliysicieii  romain,  cl 
c*est  ainsi  que  Pascal  tut  amené  è  entrepren- 
dre les  recherches  dont  il  publia  les  résul- 
tats sous  le  titre  de  Nouveites  expériencet 
touehani  la  em'da.  La  plus  célèbre  et  la  nlus 
curieuse  de  ces  expériences  est  celle  dans 
laquelle  Pascal,  reuiplissaiil  de  vin  rouge 
uu  tuyau  de  verre  de  quarante-six  [lieds  de 
longueur,  l'crnié  h  l'un  de  ses  bouts,  le  ren- 
verse dans  un  baquet  plein  d'eau,  el  voit  le 
liquide  coloré  se  maintenir  en  équilibre  à 
une  hauteur  de  trente-deux  pieds,  variant 
ainsi  rcx{)éricnce  de  Torricelli,  et  rendant 
en  môme  teii  [ts  plus  moijif  '-t  li^  fail  ob- 
servé par  les  lunlainiers  de  l;'ioreuce.  Mais, 
si  Ton  veut  connaître  evactement  l'état  de 
la  physique  au  milieu  !n  xvii' siécl  ,  ri  a;  - 
précier  sous  son  vrai  jour  cette  période  de 
rhistoire  des  sciences,  sur  laquelle  oo  n*a 
guère  écrit  jusqu'à  ce  niome..t  que  pour  la 
dénaturer,  il  faut  savoir  comment  Pascal 
lui-même  inten^rétait  ce  phénomène.  Pascal, 
alors,  dans  toute  la  force  et  dans  tout  l'éclat 
de  son  génie,  n'hésite  pas  &  explitîuer  {tar  le 
vieil  axiome  de  l'horreur  du'vido  tous  les 
faits  que  l'expérience  lui  révèle.  Il  admet  et 
il  cruil  démontrer  que  la  nature  a  horreur 
du  vide;  il  ajoute  seulement  que  cette  hor- 
reur est  limitée,  et  qu'elle  se  mesure  par  le 
poids  d'une  colonne  d'eau  d'environ  trente- 
deux  pieds  de  hauteur  (1). 

L'agression  de  Pascal  contre  les  principes 
de  recole  était,  comme  on  le  voit,  bien  ti- 
mide; cepotidanl  elle  souleva  des  tempêtes 
dans  le  uioudc  philosophique.  Co  jésuite,  le 
P.  Etienne  Noël,  crut  oevoir  prendre  en 
main  la  df^fensedes  saines  doctrines.  II  écri- 
vit à  ce  sujet  une  longue  lettre  que  l'on 
trouve  dans  le  recueil  des  œuvres  de  Pascal 
et  dont  nous  recommandons  la  lecture  aux 

Iiersoniies  qui  désirent  se  faire  une  juste 
déede  la  nature  des  obstacles  que  la  phy- 
sique eut  à  combattre  à  ses  débuis. 

Pascal  repoussa,  par  une  Réponse  acca- 
blante, les  arguments  de  son  antagoniste. 
Mais  le  jésuite  ne  se  tint  pas  pour  battu  et 
il  répliqua  par  un  traité  en  forme,  sous  co 
singulier  litre  :  Le  piein  du  vuide.  Dans  la 
dédicace  .de  ce  lourd  factum,  adressée  nu 
prince  de  Conii,  le  P.  Noël  représente  la  na- 
ture comme  injustement  accusée  d'un  tort 

aui  ne  lui  appartient  pas;  U  se  constitue  sou 
éfenseur  et  porte  la  parole  en  son  nom  : 
'<  Ln  nature,  ni'-i',  est  aujourd'hui  aeeuséo 
de  vuide  et  j'entreprends  do  l'en  jurtifier  en 
présence  de  Votre  Altesse  :  elle  en  avoit 
bien  été  auparavant  soupçonnée;  mois  per- 
sonne u'avoil  encore  eu  la  hardiesse  deiuet- 
tre  ses  soupçons  en  ftiit,  et  de  lui  confronter 
les  sens  et  l'expérience.  Je  fais  voir  ici  son 
intégrité,  et  montre  la  (aus:>elé  des  faits  dont 
elle  est  chargée,  el  les  impostures  des  té- 
moins qu'on  lui  oppose.  Si  elle  éloit  connue 

{\)  «  L;i  roice  i!o  celle  iiuliiLilioii  csl  limitée  et 
toujours  c^.iUî  il  celU-  .ivec  hu|iit  llc  IV;tii  d'une  ccr- 
Uiiiic  liauK'iir,  <|ui  csl  i-hviroii  de  Ut'iilC-un  pieils, 
ictid  à  couler  cji  la»,  t  (  (Élhvm  ie  Bttàu  i'MOd . 
177»,  l.lV,p.  ^ 
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de  chacun  comme  elle  r<^  de  Votre  Altesse, 
h  qui  clic  a  découvert  tout  ses  secrète,  elle 

n'aiiroîl  fîfciisdo  de  personne,  et  on  se 
seroit  bien  gardé  de  lui  faire  un  procès  sur 
de  fausses  dépositfons,  et  sur  des  expé- 
rienres  mnl  reconnups  et  encore  [  Tus  mal 
avérées.  Elle  espère,  Mousei^noui ,  que  vous 
lui  ferez  justice  de  toutes  ces  calomnies.  » 
Après  rettp  figure  délicate,  le  P.  Nool  rnire 
dans  sou  sujet,  où  nous  n'aurons  garde  du 
le  suivre.  Conlontons-nous  de  dire  qu'il 
attribue  la  suspension  du  mercure  dans  le 
tube  de  Torrioclli  h  une  qualité  qu'il  prête 
de  son  chef  au  mercure,  et  qu'il  nomme  ta 
légèreté  mouvante  (IJ. 

Par  suite  de  ses  discussions  avec  le  P.  Noël 
Pascal  avait  été  corvliiit  h  rélléi  hir  i  luspro- 
ibndémoiU  sur  la  cause  de  Tasccnsioa  et  do 
féquilibre  dn  mercure  dans  les  tubes  fermés. 
Sur  ces  cntrcfriites.  Il  fnl  informé  de  l'opi- 
nion de  Torrioclli,  nui  n'hésilail  pas  àatlri> 
buercc  phénomène  a  la  pressionde  l'aîr.  Ûne 
expérience  qu'il  désigne  sous  le  nom  du 
ruide  dans  le  vuide,  et  dans  latpjf  Ile  il  vit  le 
inoreure  suspendu  dans  l'intérieur  d'un  tube 
s'élever  ou  s'abaisser  selon  qu'il  faisait  va- 
rier la  (iression  «le  l'air  extérieur,  donna  à 
SCS  yeux  une  force  nouvelle  aux  vues  du 
physicien  romain.  Enlin  un  trait  do  son  gé- 
nie lui  révéla  le  moyen  de  résoudre  ce  grand 
problème.  Pascal  pensa  que  pour  trancher 
sans  retour  la  dinicullé  qui  divisait  lo?;  sn- 
vants,  il  suffirait  d'observer  la  lumleur  du 
mercure  dans  le  tube  de  Torricelli  au  pied  et 
sur  le  sommet  d'une  montagne:  si  la  hau- 
teur de  la  colonne  de  mercure  était  moindre 
nu  somrael  qu'au  bas  de  la  riiontagiio,  la 
pression  de  1  air  serait  positivement  démon- 
trée, car  rairdiminac  de  masse  dans  les  hau- 
tes régions,  tandis  que  l'on  ne  peut  admet- 
tre que  la  nature  ait  de  l'horreur  pour  le 
vide  au  pf ed  dTune  montagne  et  le  souffre  \ 
son  sommet.  I.o  Pny-de-l)ômf',  (^Ujvé  do  'iOO 
toises»  el  placé  aux  portes  d'une  grande  ville, 
lui  parut  merveilleusement  nropre  à  cet  im- 
porlant  essai  ;  mais  retenu  a  Paris  |iar  une 
fouie  d'autres  soins,  il  ne  pouvait  songer  à 
l'exétoler  luinonéme  ;  heureusement  son 
beau-fK're  Périer,  conseiller  h  la  four  des 
aides  d'Auvergne,  .se trouvait  {dors  à  Moulins; 
il  avait  assisté  aux  expériences  faitesàRouen, 
et  il  possédait  assez  de  cnimaissances  sei-n 
ttiiques  pour  que  l'on  pùt  se  reposer  sur  lui 
du  soin  de  procéder  à  cette  vérilicalion  avec 
toute  la  préeission  nécessaire.  Le  15  novem- 
bre 164-7,  Pascal  écrivit  dune  à  Périer  pour 
réclamer  de  lui  ce  service. 

Périer  reçut  à  Monlins  la  lettre  de  son 
beau-frère.  Ses  oocupalions  de  conseiller  à 
ta  cour  des  aides  le  retinrent  longtemps 
<lans  celte  ville,  il  ne  put  sn  rendre  a  Cler- 
l'ionl  que  dans  l'hiver  do  l'année  suivante. 
Mai.s  pendant  toute  la  durée  du  |iiiniein|js 
et  de  l'été,  le  sommet  du  Poy-de>Dôme  resia 
envelojppé  de  brouillards  ou  eouvert  de  nei- 
ges qui  en  empèchaioot  l'accès;  il  ne  ae  dé. 

(1)  Voyez  ,  A  (  6  «ijel ,  la  réjionso.  de  Pas(  a!  dans 
•a  Lciin  a  H.  LeDoilleur  {(JEutrcM  de  l'uscai ,  l.  IV, 
p.  156.) 


MAC  î.n 

gagea  entièrement  que  dans  les  premiers 
jours  de  septembre. 

Le  20  septembre,  a  ririq  heures  du  matio, 
le  temps  paraissait  beau  el  la  cime  du  Puy-de 
DAme  se  montrait  à  découvert  :  Périer  réso- 
lut d'exériTfer  rp  jour-Iè  l'expérience  dej^nis 
si  longtemps  méditée.  11  fil  avertir  aussitôt 
les  personnes  qui  devaient  l'acompagner,  et 
h  Injit  heures  du  matin  tout  le  monde  se 
trouvait  réuni  daris  le  jardin  liu  couvent  des 
Minimes:  le  P.  Bannier,  ancien  supérieur 
de  l'ordre,  le  P.  Mosnior,  rhnnoinn  de  l'é^iso 
cathédrale  de  Clermont,  La  V  iUe  el  ilegoii 
oonseillers  à  la  cour  des  aides,  el  Laporte^ 
médecin  do  Clermont,  furent  les  témoins  el|i| 
les  acteurs  de  cette  expédition  mémorable.^ 

Périer  prit  deux  tubes  «le  \eri  e,  lon^s  do 
quatre  pieds  et  fermés  par  un  bout  ;  il  les 
remplit  de  mercure  ^f^tVexpérimctdH  vide, 
c'est-à  dii  e  1»  s  renversa  sur  un  bain  de  mer- 
cure. 11  marqua  avec  la  poiutc  d'un  diamant 
la  hauteur  nocupée  dans  le  tube  par  fa  co- 
I  rme  métallique  aii-dessus  du  niveau  du 
réservoir;  cette  hauteur,  plusieurs  fois  vé- 
rifiée, était,  dans  les  deni  tubes  de  vingt-six 
poucps  trois  li  gnes  et  demie.  L'un  <le  ces 
tid)es  lut  tixé  h  demeure  et  laissé  en  expé- 
rience ;  le  P.  Chastin,  un  des  religieux  de  la 
maison,  fut  chargé  de  le  surveiller  el  d'y  ol>- 
servcr  la  hauteur  du  mercure  pendant  toute 
la  journée.  La  compagnie  quitta  alors  lecou- 
v(*nt,  emportant  le  second  tube,  et  l'on  cnm- 
menra  à  dix  heures  h  gravir  la  moutdgiie. 
On  a^tei^nit  au  milieu  de  la  journée  non  som- 
met le  plus  élevé.  Arrivé  ]h,  Périer  ré[>éta 
ïcjcpériencc  du  vide  telle  qu  i!  l'avait  exécu- 
tée le  malin  dans  le  jardin  des  Minimes,  et 
il  s'empressa  de  mesurer  l'élévation  du  mer- 
cure au-dessus  du  réservoir  :  le  liquide,  qui, 
au  pied  de  la  moriia;..;ne,  s'élevait  a  vingt-six 
pouces  trois  lignes  et  demie,  ne  s'éJevait 
(dus  qu'à  vingt-trois  pooees  deux  lignes  ;  il 
Y  avait  donc  trois  poin-es  une  ligne  et  de- 
mie de  différence  entre  les  deux  mesures 
j^rises  à  la  base  et  an  sommet  du  Poy-de- 
Dôme. 

Quand  ils  furent  revenus  do  la  surprise  et 
do  la  joie  que  leur  faisait  éprouver*  une 

aussi  éclatante  confirmation  des  prévisions 
delà  théorie,  les  expérimentateurs  s'empres-  ^ 
sèrent  de  répéter  Fobservation,  en  variant 
'n^  oirconstanres  extérieures.  On  mesura! 
cinij  lois  la  hauteur  du  mercure  :  laiilùl'à  dé-  . 
couvert  dans  un  lieu  exposé  au  vtnt,  tantôt 
à  l'abri,  sous  le  toit  de  la  petite  chapelle  qui 
se  trouve  au  plus  liaul  de  la  montagne,  uue 
ibis  par  le  beau  temps,  une  autre  fois  pen 
dant  la  pluie,  ou  an  milieu  des  brouillards 
qui  venaient  de  temps  eu  temps  visiter  ces 
sommets  déserts  ;   le   mercure  marquaîl 
j)arloul  vingt-trois  pouces  deux  lignes. 

On  se  mit  alors  à  redescendre.  Arrivé  vers 
le  milieu  de  la  montagne,  Périer  jugea  uliio 
lie  répéter  l'observation,  atîn  de  rcconnaltro 
si  la  colonne  de  mercure  décroisMÏt  propor- 
tionnellement avec  la  hauteur  des  lieux.  L'ex- 
périence donna  le  résultat  prévu  :  lu  mercure 
s'élevaità  vingt-cinq  pouces,  mesure  auné- 
riottie  d'an  pouce  dix  lignes  àoella  quon 
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avait  prise  sur  U  liaul  au  Puy-de-Dôme,  cl 

iiifi'i  ioute  d'un  pnuco  trois  lignes  à  l  obsor- 
valioi)  prise  à  Ckiuionl-Ferraud.  Péi  ier  lil 
deux  fois  la  n»*i»io  (Sprouve,  qui  fut  répétée 
uiit'  troisiôme  fois.j'ar  lo  P.  MnMjn  r  ■  ainsi 
le  aiveau  (iu  mercure  s'abaissait  sclua  les 
faaatears. 

Les  heureux,  expérimontatcurs  ('-Ininnl  de 
retour  au  couvent  avaul  la  lin  do  la  juurnée. 
Ils  Iroufèrent  le  P.  Chastin  continuant  d'ob- 
si  rvcr  son  appareil.  Le  patient  religieux 
luur  apprit  que  la  colonue  de  mercure  n'a- 
vait pas  varié  uneseule  fois  depuis  le  patin. 
Comme  dernière  confirninlion,  Pépier  remit 
CD  expérience  rupparcilàuôoie  qu'il  rapportait 
du  Puy-do-Dùme  ;  lu  mercure  s'y  élevai^ 
comme  le  matin  h  la  hauteur  de  TÎOgt-sis  pon- 
ces trois  lignes  et  donne. 

Le  lendemain,  le  P.  de  La  Mare,  tlu 'oîogal 
de  l'église  cathédrale,  qui  avait  assisté  la 
veille  à  tout  ce  qui  s  était  passé  dans  le  cou- 
vent des  Minimes,  proposa  hPérier  de  répé- 
ter rei|)érience  au  pied  et  sur  le  folle  de  la 
|ilns  haute  des  tours  de  l'église  Notre-Dame, 
Clinnont.  On  trouva  une  diirérence  de 
titMix  ligufs  entre  les  deux  mesures  prises 
à  la  baie  et  au  sommet  de  la  tour.  Enfin,  eo 
déterminant  comparativement  la  hauteur  du 
mercure  dans  le  jardin  dea  Minimes,  situé 
dans  une  des  positions  les  plus  basses  de  la 
ville,  et  sur  ie  [>u\ui  le;>lus  dr.  In  Tiiême 
tour,  ou  constata  uue  dillérence  de  deux 
lignes  et  demie. 

Péiicr  ^'empressa  d'infonr.er  son  beau- 
frère  du  grand  résultat  que  l'expérience  ve- 
nait de  lui  fonralT;  Pascal  en  reçut  la  nou- 
velle avec  uni;  joie  fai'ile  ;i  coinprendre. 
D'après  la  relation  «le  Péiiei,  une  diUéreuce 
de  vingt  toises  d'élévation  dans  l'air  suffi- 
sait pour  produire,  dans  la  (  olonne  de  mer- 
cure, un  abaissement  do  deux  lignes.  Pascal 
pensa,  d'après  cela,  qu'il  serait  Incile  do 
ré[M5tor  rexpérienei.  à  Pnris.  Il  l'exécuta  eti 
ellet  sur  ia  tour  Saujl-Jacques  la  IJouelierie, 
haute  de  vingitoCinq  toises,  li  ii  «uva  entre 
la  hnutenr  du  niereurf,  au  bas  et  nu  som- 
met iii'.  celte  tour,  usie  <lillérenee  de  plus  do 
deux  lignes.  Dans  une  niaisu!!  l  ai  iimlièro 
dont  l'escalior  avait  quatre-vingt-dix  mar- 
ches, il  prit  la  même  mesure  dans  la  cave  et 
sur  les  toits;  il  put  rccounattre  ainsi  un 
abaissement  de  demi-ligne. 

Ainsi,  les  prévisions  de  Pascal  étaient 
confirmées  ilaiis  toute  leur  éiriiduc;  la 
raaximederborreurduvidcu'étaitiilusqu'uue 
chimère  condamnée  par  reipérieuce,  et  un 
horizon  iinuvr.in  s'olfrait  ^  l'avenir  des 
«cieuces  physiques.  La  découverte  de  la  pa- 
santeur  oe  l'air  et  la  mesure  de  ses  varia- 
tions, à  l'aide  'lu  tuoe  de  Ton  ieelli, devinrent 
en  etiet  le  point  de  départ  et  l'origine  des 
grands  travaux  qui  devaient  élever  la  physi- 
que sur  les  bases  positives  où  elle  repose 
aujourd'hui.  Le  tube  de  Torricelii,  dont 
Paseal  venait  de  faire  un  adnùrabie  moyeu 
d'"'  mesurer  !a  pressiou  atmoijfhéi  ique,  ap- 
porta aux  oiiscrvateurs  un  secours  >J"  la 
plus  haute  importance,  en  ce  qu'il  fenuit 
de  soumettre  au  calcul  et  de  raifiener  à  des 


conditions  comparables  un  grana  nombro 
de  pliénomènes  naturels  qu'il  iniiioTtait  d'o- 
tudier.  Pascal  ne  manqua  pas  de  aaiiir  toute 
la  portée  du  principe  fondamental  qu'il  ve- 
nait de  mettre  eu  lumière,  et  le  fait  de  la 
pression  que  l'air  atmosphérique  exerce 
sur  tous  les  corps  qui  nous  environnent  lui 
permit  d'exi  liquer  plusieurs  phénomènes 
physiques  dont  la  cause  s'était  dérobée 
jusquo-là  à  toute  interprétation.  L'ascension 
de  reau  dans  les  pompes,  le  jeu  du  siphon, 
et  divers  auiies  faits. particuliers  di)  même 
ordre,  reçurent  de  lui  l'expUcation  la  plgs 
uette  et  la  mieux  fondée. 

La  découverte  de  la  pesanteur  de  l'air 
produisit  uarmi  les  savnnl.s  !'im|ire>sion  la 
plus  vive  ;  les  partisans  do  l'opinion  du  plein 
universel  furent  réduits  au  silence.  Gopen- 
ilaul  il  manquait  encore  qneliiiie  chose  h 
la  démunslraliou  complète  de  Texisteuce  du 
Tide  et  de  la  pesanteur  de  Pair.  En  montraol 
qu'une  colonne  de  mercure  est  tenue  eu 
équilibre  dans  un  tube  vide  par  le  poids  de 
Tatmosphère,  on  ne  prouvait  la  pesanteur 
de  l'ail-  qno  d'une  manière  indirecff,  et  co 
moyeu  ne  rir^uvait  servir  d'ailleurs  pour 
>eser  un  volume  d'air  déterminé.  11  fallait, 
>our  achever  la  démonslralion,  doiuicr  aux 
ihysiciens  les  muyeud  de  peser  un  vaso 
antûl  plein,  tantôt  vide  d'air.  Aussi  les  sa- 
vants s'oci  uitèrcnl-ifs  dôs  ce  moment  avec 
beaucoup  d  ardeur  à  combiner  quelque  ins- 
trument susceptible  de  produire  le  vide  dans 
un  espace  clos. 

C'est  h  un  physicien  de  AlagdeUûurg,  Otto 
de  fiuericke,  conseiller  de  l'électeur  Frédé- 
ric-Guillaume et  bourgmestre  »le  la  ville  de 
Mag  tubourg,  qu'étiiit  réservée  la  gloire  do 
découvrir  limportant  appareil  que  nous 
coriii-iissoî!*?  aujourd'hui  SOUS  le  nom  do 

Viachine  piu  iiiiinli(jue. 

Lamactiiiie  |  u«  uiuatiquc  n'a  été  imaginée 
et  ronslruitc  ji.ir  Otio  de  (luericke  qu'après 
uue  série  de  tdtonneiueiils  et  d'essais  h  pou 
près  ignorés  de  nos  jours,  et  qu'il  n'est  pas 
e(»peiulant  saus  intérêt  de  connaître.  Pour 
oiilenir  un  espace  entièrement  vide  d'air,  le 
physicien  de  Magdebourg  essava  d'abord  du 
se  servir  d'un  tonneau  rempli  a'eau  et  fermù 
de  toutes  parts.  Après  avoir  a|»pliqué  à  sa 
partie  inférieure  le  tuyau  d'une  pn;ii[ie  à 
incendie,  il  cumnieuça  h  faire  jouer  la 
pompe;  mats  avant  que  l*eau  fût  entièrement 
évacuée,  les  cereles  de  fer  (jui  relinieiil  les 
douves  du  tooneau  s'étaient  rompus  sous 
Peffort  de  la  pression  atmosphéri([uo.  Otto 
do  fiuericko  arma  alors  1  ■  l  uimmu  de  rer- 
cles  beaucoup  plus  forts,  et  trois  hoiumes 
vigoureux  fbreot  employés  à  faire  agir  la 
pnmjie.  Mais  h  mesure  que  l'eau  était  ex- 
pulsée, un  léger  sillleraent  se  faisait  onlun- 
dre  :  l'air  s'introduisait  à  travers  les  pores 
du  bois.  Force  fut  de  chercher  un  nouveau 
moyen.  Otto  de  Guericku  eut  alors  l'idéo 
d*entermer  un  tonneau  rempli  d*eau  et  do 
petite  dimension,  dans  un  autre  plu6  grand 
et  également  plein  il  eau;  le  tuyau  de  la 
pompe  a.s|>iranlc  venait  ^'appliquer  k  l'ori- 
licedu  petit  tonneau  intérieur,  en  traversant 
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le  tonneau  exlérisur.  Ou  lit  alor^i  joucr  la 
>orape.  Âucifu  accident  no  vint  contrarier 
'expérience;  ruais  à  la  lin  lic  la  ^ouriiéo  et 
orsque  J'ciiu  se  trouvait  évacuée  presque 
toat  eoMère,  on  cnleudit  un  gargouillement 
qui  annonçail  h;  [lassago  de  1  air  à  travers  la 
substaiire  dt  s  iJcui  tQt)iieaui.  Cf.  bruit  per- 
sista trois  jouTÀ,  et  locsque,  au  bouttl«ce 
ti'inps,  ou  retira  le  Inmicau  inl<''riear  pour 


a 

sot 


l'eiaiuioer,  ou  lu  trouva  ii  lugitiu  reuiplt  du 
liquide  qui  ê*éUH  fiiit  jour  k-trarecs  aea  pa- 
rois. 

L'insuilisauce  des  vases  de  bois  pour  ob- 
tenir un  espace  vide  d'air  étant  ainsi  rucon- 
nue,  Otto  de  Guericke  eut  recours  k  des 
vases  métalliques.  Il  fU  préparer  une  sphère 
()(;  cuivre  d'une  assez  grande  capacité,  ariuéc 
d'un  roliiuel  à  aa  parUv  mp^fieuf»  por- 
tant k  sa  partie  inférieure  un  orifice  detliné 
à  recevoir  lu  tuyau  de  In  pouipc.  Il  su  dis- 
pensa pour  cette  fois  de  reu^plir  d'eau  le 
vaaflf  espéraol  gué  la  pompe  aspirerai!  rair 
comme  elle  avait  f.iil  ICau.  Pans  lespremii.MS 
Diome{ita  Ja  pompti  jouait  avec  iociljté  ; 
mais  k  mesure  que  l'air  était  chaaaé,  i)  f|i* 
lait,  pour  soulever  le  piston»  des  efforts  de 
plus  en  plus  cousidérablea,  0t  c'eat  4  peine 
•i  deux  hommes  vigoureux  poiuaieRt  aulBre 
à  ce  travail.  L'ofiénition  était  assez  avancét; 
et  la  plut»  grande  partie  de  l'air  se  liuuvait 
ehaaié»  du  glol»e  métallique,  lorsque  tout  à 
coup»  et  au  grand  eirroi  des  assistant.^,  le 
vase  éclata  avec  grand  bruit  el  se  bris^ 
«  comme  si  on  l'eût  jeté  avec  violeiiie  du 
haut  d'une  tour  (1).  »  Otlo  de  Guericke 
saisit  aveu  beaucuM^  de  sagucilé  la  cause  de 
cet  accident  :  l'oofrier  âvait  négligé  de  don- 
ner au  vase  de  cuivre  une  forme  parfaile- 
Qient  sphérique  dans  toutes  ses  parties;  ur 
la  forme  sphérique  est  la  seule  qui  puisse 

{;arantir  un  récipient  vide  d'air  des  eil'eis  de 
a  pression  considérable  que  le  poids  de 
l'air  extérieur  exerce  sur  lui  daus  Uuxs  lus 
sens,  lin  nouv^))  appareil  ayanU  ét4  cuuatruit 
avec  les  soins  nécessaires,  reipérience  re- 
prise eut  un  succès  complet,  et  l'air  fut  t:u 
totalité  «xpulsé  saus  auttu  accj^tiqyl  4u  jréci- 
pient  oiélalli(]ue.  Mais  Topacilé  du  métal 
eût  rh'-rubé  aux  yeux  lus  uxpériuutx'S  aux- 
quelles ou  destinait  la  machine  ;  OlU)  rem- 
plaça d^Ac  ^  sphère  de  euim  par  un  ballon 
du  vuiie  qui  s.";:ju,>)l.iil  à  la  [ioni|»i'  as[)irante 
par  uue^uiiuru  du  cuivre,  iùi  déiuulive, 
la  machine  à  laquelle  il  s'arrêta,  et  que  l'on 
trouve  encore  dans  les  ancims  c.ibiuuts  do 
,  physique,  présentait  la  loru^e  suivauie  :  un 
ballon  de  verre  muni  d'une  lujMilure  et  d'un 
robinet  di'  i-uivrr  est  vissé  sur  lu  tuyau  d'une 
petite  pompe  asiMranle, placée  verticaleoijent 
aurdea&ous  de  lui;  uiie  manivelle  k  bras 
horizontal  sert  à  faire  jouer  la  pompe;  tout 
l'apparoi]  est  suupui  le  par  un  moulaul  iuruké 
de  trois  pieds  de  fer. 

Celle  machine  était  imparfaite  à  bien  des 
égards;  son  inconvénient  principal  tenait  ù  la 

il)  V«l  acM||0lMiiaaballitsl|ia  mnùk'$m§f%- 
▼tore  projocUM  itaiSMl.  {Otltmit  de  Cuerkke  «ngri- 
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forme  du  récipient ,  qui  ne  pt^rmcllait  {>oiut 
d'y  introduire  des  corps  d'un  certain  volume 
Efle  suflit  MéauMioiiis  à  i'iugéniuiiv  plhsi- 
cien  de  MagUubuuri^  pour  démontrer  uue 
série  de  vérités  qui  lotèrunt  sur  les  dits 
physiiiues  les  jjlus  utilus  lunii(''re.s.  Olto  de 
Guuiicku  déuioiilra  maluriullumenl  le  poids 
de  l'air  atmosphérique,  en  pesant ua  vase 
dans  leiiuel  lu  vide  avait  été  f;iit  au  moyen 
de  sa  machine,  et  en  le  pesant  de  nouveau 
après  )a  rentrée  de  Pair.  Poursuivant  la  voio 
ouverte  par  Pascal ,  il  exjdîqua,  par  lu  fait 
de  la  pression  atmosphérique  et  par  l'élas- 
ticité de  l'air,  un  grand  nombre  du  faits 
qui  iu«que-là  avaient  paru  inexpliuablus  H 
mit  nbrs  de  doute,  par  exemple,  runjuunco 
du  l'air  sur  la  prnjiagaliun  du  i,ou ,  ^ou 
rùlo  dans  la  tram>UUqi|  tie  la  lumière ,  dans 
les  phénomènes  de  la  eombuslion,  de  la 
respiration  et  de  la  vie  (Jcs  animaux. 

Mais  du  lous  l(i^lai^  riem«rflMabies  dont 
le  bourgmestre  de  slagdebourg  enrichissait 
la  physique  naissante,  aucun  n'excita  d'é- 
tonncmenl  plus  yif  ni  d'admiration  plus 
mt^ritée  que  la  série  d'effets  mécaniqiu?»  vé- 
ritahloniunt  extraordinaires  anxijucis  il 
donna  uaissance,eu  mettant  adroitement  en 
jeu  la  pression  etmospbérique.  L'expérience 
connue  sous  le  nom  dus  hùnixpUàes  de 
MuydcOuut y  attira  l'attunliun  de  tout  le 
monde  savant ,  autant  {jar  l'originalilé  et  la 
beauté  du  fait  en  lui-uiùme,  que  par  l'im- 
portance des  résultais  mécaniques  qu'elje 
laissait  entrevoir.  Cette  expérience  e^t  si 
géiiéralemeut  connue ,  que  c'ust  à  fjeiue 
s'il  est  nécessaire  de  la  rappeler.  Ou  sait 
qu'Otto  do  Guericke,  ayant  préparé  deux 
tiemi-sphùres  de  cuivre  réunies  l'une  à  l'au- 
tre par  l'inturposition  d'un  cuir  mouillé, 
opéra  le  vide  dans  l'iulérieurdu  uutte  spliôro 
h  l'aide  de  sa  machine  pneumatique.  L'air 
use  fois  chassé  de  TintéTrieur  du  globe ,  les 
deux  (Icmi-spliùi  (S  su  trouvaiunl  pressées 
l'uue  cQutre  1  autre  par  tout  ie  poids  de  la 
oolonoe  «tmoaphérique  qu'îles  supportaient, 
ut  culte  pression  élail  si  consMlérablo , 
qu  elles  résistaieut  À  toutes  les  forces  em- 
ployées pour  les  désunir.  Le  premier  appa» 
tril  (!(!  ce  genre,  construit  par  Oitu  do 
Gueruke,  avait  uu  diamètre  de  trois  quarts 
d'aune  de  Ma^dubourg.  Il  Ut  atteler  è  deux 
aiUIMUX  lixus  h  chacun  des  liéiiiisjthères 
seize  chevaux  qui,  tirant  lioruoulaiemeut 
en  sens  contraire ,  ne  purent  vaincre  la  ré- 
sistance  que  l'air  opposait  à  luur  si'i  ri ration. 
Le  môme  appareil ,  suspendu  au  plafond 
d'uuu  chambre,  supportait  un  poids  de 
2,UMi  livres.  On  construisit  ensuite  une  au- 
iru  sphère  d'une  aune  de  diamètre  ;  l'olTorl 
de  \  iiij^i  -  (pialro  chevaux  ne  put  rompre 
1  adhérence  de  ses  deux  parties  :  les  hémi- 
sphères supportaient ,  sans  se  séparer ,  un 
poids  du  o,VUU  livres. 

Otlu  de  Guericke  varia  de  cent  manières 
cAtte  curieuse  déaunutretion  de  la  pesanteur 
de  l'air  et  du  sus  ell'ets  tuûuaiuquus.  lin  1G54, 
pendant  sou  séjour  à  Hffliiyhtfîino  i  où  l'ap~ 
pelait  son  emploi  de  conaeiller  de  réledeur 
de  ttraodeboufiK,  ^  •Séoul*  devant  leprinMi 


Digltlzecl  by  Google 


mao 


DICTIONNAIRE 


MAC 


504 


trouvèrent 
hau* 


d'Aueruei^,  enToyé  de  l'empereur ,  une 
etpérietiee  des  plus  remarquables  sous  ce 

r.ippni  t.  II  vissa  a  un  i  vliiidrc  métallique  lo 
récipient  de  verre  de  sa  machine  pneuma- 
tique ,  dans  leouel  on  arait  fàit  préalable- 
ment lo  vide.  Dans  l'inlt'rieur  du  cylindre 
jouait  UQ  piston  auquel  était  attachée  par  uu 
anneau  une  corde  s'enroulani  sur  une  pou- 
lie :  vingt  pf-rsonncs  l'Initif.  employées  à 
retenir  In  corde.  Tout  ainsi  disposé  «  Otto 
de  Guericko  ouvrit  subitement  le  robinet  du 
bnllon  ;  l'air  rntilonu  drins  !«j  cylinrlrn  se 
précipita  aussitôt  dan<»  l'iiilérieut-  du  ballun 
vide  pour  en  remplir  la  capacité  ,  et  dès  lors 
la  pression  atmosphérique  qui  s'exerçait  sur 
la  tête  du  piston ,  n'étant  plus  coalre- 
balancée  sur  sa  face  inférieure ,  précipita 
aussitôt  le  jviston  jusqiî'aii  fond  du  cy  lindre 
avec  taiil  de  violence  ([ue  les  vini^l  perion- 
uea  qui  retenaient  la  corde  se  trouv' 
soulevées  en  l'air  à  plusieurs  pieds  de 
leur. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  tous  les 
sav.mts  de  l'Europe  suivaient  avec  un  in- 
térêt et  une  cunosité  etlraordinaires  les 
expériences  qui  s'exécutaient  m  AllemagTie 
sur  les  étonnants  etfets  de  la  pression  at- 
mosphérique; ce  n*est  pas  sans  moUfs  non 
plus  que  nous  les  avons  rappeléf  ^  ;  vec 
quelques  détails.  Par  l'effet  de  la  irauslor- 
tnation  sociale  qui ,  depuis  un  siècle,  était 
rn  train  de  s'aceoini  lir ,  l'industrie  coni- 
mençait  chez  tous  les  peuples  è  prendre  son 
essor.  Cependant  l'âme  manouaitau  grand 
corps  qui  s'organisait  :  rinnustrie  n'avait 

f>oint  de  moteur  ou  n'avait  oue  des  moteurs 
nsuiBsants.  La  forée  des  nommes  et  des 
chevaux ,  la  puissance  des  vents ,  l'action 
des  torrents  et  des  cours  d'eau ,  insuffisan- 
tes dans  bien  des  cas  sous  le  rap[iort  de 
l'intensité  motrice,  faisaient  défaut  dans 
i>eaucoup  de  localités,  ou  nu  pouvaient 
s'appliquer  commodément  et  avec  économie 
aux  besoins  de  l'indusirie.  Or,  quand  on 
se  rappelait  que,  d'après  les  découvertes  de 
Pascal,  chaque  cenlinièlre  carré  (pour  eni- 
|doyer  les  mesures  de  nos  jours)  de  la  sui'- 
îace  de  tous  les  corns  placés  sur  la  terre , 
supporte  par  I  cllei  de  la  pression  atmo- 
spnérique,  un  poids  équivalent  à  1  kilo- 
gramme, et  (]uaud  on  voyait  Otto  de  Gue- 
rick<!  apporter  le  moyen  pratique  d'anéantir, 
à  un  moment  donné ,  la  résistance  qui  s'op- 
pose à  la  manifestation  de  cette  force ,  on 
ne  pouvait  s'empôchcr  d'esjiérer  une  appli- 
cation pruciiaine  de  ce  remarquable  tait. 
Presque  tous  les  physiciens  de  l'époque 
étaient  frAn|>és  de  la  grandeur  cl  de  l'avenir 
de  cette  idée,  et  tout  annonçait  qu'il  y  avait 
dans  les  expériences  du  bourgmestre  de 
Magdeljourg  l'orif^ine  d'une  révolution  ca- 
pitale dans  ïtài  moyens  de  l'uidustrie. 

Lorsque,  par  le  progrès  des  temps,  les 
sciences  ont  amassé  un  certain  nomnre  de 
faits  lliéoriques  susceulibles  de  s'appliquer 
utilement  aux  besoins'^  des  hommes  ,  il  est 
rare  que  quelque  grand  esf)rit  n'ap(>araisse 
pas  au  moment  nécessaire  pour  tirer  de  ces 
notions  générales  les  couséqueiices  qu'elles 


renferment,  et  pour  h&ier  i'ioslaul  où  l'hu- 
manité doit  être  mise  en  possession  de  ces 

biens  nouveaux.  L'houimo  de  génie  qui  de- 
vait féconder  pour  l'avenir  l'ensemble  des 
belles  déeon vertes  dont  le  récit  vient  de 
nous  orrui'f^r  ne  50  fit  pas  attendre  :ii  élâil 
Français ,  et  s'appelait  Dents  Papin. 

Papin  naquit  h  Blois,  le  S2aoûtl6%T, 
d'une  famille  considérée  dans  le  pays ,  ot 
qui  amtartenait  à  la  religion  réformée.  Il 
était  (ils  d'un  médecin  et  avait  pour  parent 
^'icolas  l*apin ,  autre  médecin  conuu  par 
quelques  ouvrages  scientifiques.  On  ne  sait 
rien  sur  son  enfance  ni  sur  les  événements  de 
sa  jeunesse;  il  parait  seulement  qu'il  avait 
ressenti  de  bonne  heure  un  ^oût  très-vif  pour 
les  sciences  mathématiques.  L'éducation 
publique  était  alors  ,  dans  la  ville  de  Blois  , 
eutre  les  mains  des  Jésuites,  qui,  comme  on 
le  sait,  donnaient  à  cette  époque  une  asseï 
grande  part  à  l'élude  des  sciences.  Les  pro- 
testants fréquentaient  quelquefois  les  écoles 
des  Jésuites  :  Papin  dut  recevoir  chez  eux 
ses  premières  leçons  de  mathématiques.  11 
lit  à  Paris  ses  études  médicales  ;  cependant 
ce  n'est  pas  dans  cette  université  qu'il  reçut 
son  grade  de  docteur,  car  son  nom  ne  figure 
pas  sur  la  liste  des  gradués  de  la  PacnKé  de 
Paris,  iiubliée  en  1752,  et  comprend  les 
noms  ae  tous  les  docteurs  à  partir  ae  l'année 
1589.  Orléans  pcmédeil  une  unirersité;  il 
est  donc  probame  que  ce  fut  dans  la  capitale 
de  sa  province  çiue  Denis  Papin  alla  recevoir 
son  grade.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  trouve  h 
l'âge  de  vingt-quatre  ans  établi  à  Paris,  pour 
y  exercer  sa  profession.  Mais  son  inclina- 
tion naturelle  pour  les  sciences  physiques 
lui  rendait  sans  doute  plus  aride  le  pénible 
sentier  de  la  carrière  médicale  ;  il  ne  tarda 
pas  à  tourner  exclusivement  son  esprit  vers 
les  travaux  de  physique  expériiu'  iiîTle  et  do 
mécanique  appliquée.  11  avait  rencontré 
quelques  protecteurs  puissants  qui  favori- 
saient son  goût  pour  ce  genre  de  recherches. 
«  J'avuis  alors,  nousdil-il  lui>-uième,  i  iiun- 
neur  de  vivre  à  la  bibliotbdqae  du  roi  et 
d'aider  M.  Uuygens  dans  un  grand  nombre 
do  ses  expériences.  J'avois  beaucoup  à  faire 
touchant  la  machine  pour  appliquer  la  uou- 
(Ire  à  canon  h  lover  des  [loids  considérables, 
et  j'en  lis  l'essai  uuoi-mèmo,  quand  ou  la 

erésenta  à  M.  de  Colbert  (1).  »  Le  célèbre 
[uygons  ,  l'inventeur  des  horloges  à  pen- 
dule, habitait  alors  notre  capitale ,  pendant 
(|ue  son  père,  Cuiistantin  Huygens,  gen- 
tilhomme noilaudais ,  s'v  occupait  de  diplo> 
matie.  Il  avait  consenti  a  se  fixer  en  France, 
sur  les  instances  de  Colbert  ({ui,  en  fondant 
l'Académie  des  scieaces»  l'avait  inscrit  i'uo 
des  premiers  sur  la  liste  de  ses  membres. 
Pour  décider  le  savant  hollandais  à  résider 
en  France,  dolbert  lui  faisait  une  forte 
pension ,  et  lui  avait  accordé  un- logement 
cl  la  bibliothèque  royale.  Papin  prêtait  son 
aide  à  Uuygens  pour  ses  expériences  de 
mécanique,  et  partageait  son  logement*  Il 
av«ii  dâ  cette  position  avaotagMse  à  la  pro- 


(1)  AmenMmm 
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tecUon  de  madame  Colbert,  fein»ao  d'un 
grand  mérite ,  originaire  de  Blois,  et  ]|  la^ 
«jue!Io  ,  selon  Bnrnicr,  «  uni-  iuliiiiu'!  do  gODt 
tio  ce  pays  devoieul  leur  fortune  (IJ.  » 

Panin  publia  son  premier  ouvrage  à  Pïirfs, 
en  l67i,  sous  ce  litre  :  Nouvelles  expérlcncrs 
du  cuide,  avec  la  description  des  machines  qui 
servent  à  les  faire.  Ce  petit  écrit,  qui  n'existe 
plus  de  nos  jour  s,  contenait  la  d»  scripliou 
de  certaines  luodilicalions  de  faible  impor- 
tance apportées  à  la  machine  du  bourgmes- 
tre tic  Af.ij^dehourç  (2).  Los  Nouvelles  expé- 
riences du  t  uide  turent  accueiilies  uvoc  fa> 
Tour.  M.  Hublin,  célèbre  émailleur  du  roi 
et  ami  particulier  de  Papin.  présentai  To  ;- 
vrnge  à  l'Académie  des  sciences,  et  le  Jour- 
nal des  savants  lo  signala  avec  éloges. 

La  carrière  s'ouvrait  donc  pour  le  jeune 

tihysicicn  sous  les  plus  heureuK  auspices. 
-0  petit  nombre  d'hommes  instruits  qui  se 
trouvaient  alors  dans  la  capitale  tenaient 
dans  la  plus  grande  estime  sa  personne  et 
ses  t.'deiils,  et  le  Journal  des  savants,  dis- 
pensAteur  de  la  considération  et  de  la  fortune 
scientifiques,  l'seoueillail  arac  ftiveur.  Ce- 
pendant, unf3  annéo  nprôs ,  nous  voyons 
Papin  quitter  subitement  la  France  pour 
passer  en  Angleterre.  Quel  motif  pouvait  le 
porter  à  abandonner  sa  patrie?  Avait-il 
encouru  la  disgrâce  deColoert?  Obéissait-il 
simplement  à  cette  humeur  un  peu  vaga- 
h  indp  qui  le  fit  désigner  par  un  do  ses  con- 
tciiipornuis  sous  le  nom  de  philosophe  cos- 
mopoiitef  On  l'ignore.  Les  historiens  et  lesau- 
'  teursdemémoiresdolatin  du  xvii*  siècle,  tout 
entiers  au  récit  des.iotrigues  de  cour  ou  des 
sanglants  épisodes  de  nos  guêtres,  n'ont  pas 
une  ligne  h  consacrer  h  ces  esprits  d'élito 
rjui  employaient  tous  les  moments  de  leur 
l.djorieuse  existence  h  préparer  à  l'humanité 
des  destinées  meilleures,  et  nui  souvent  ne 
recevaient  en  retourque  Toub  i  ou  la  misère. 
Lo  nom  d'Aniontons,  l'un  des  physiciejis 
français  les  plus  remarquables  du  xvir 
siècle,  est  à  peine  prononcé  dans  les  écrits 
lie  lY'pofjuo,  et  lo  génie  do  Moriolle  s'élei- 
goit  au  milieu  de  l'indifféreoce  de  sou 
temps.  Papîn  n*8  pas  attiré  davantage  l'at- 
tention des  historiens.  C'est  dans  ses  propres 
ouvrages»  dans  uu  petit  nombre  de  recueils 
scientuiqQes,  ou  dans  les  lettres  éperses  de 
quefrpics  savants  donl  la  correspondance 
s'est  conservée,  qu'il  faut  aller  puiser  les 
rares  documents  qui  nous  restent  sur  les 
(événements  de  sa  vie.  Tous  ces  documents 
sont  muets  sur  la  cause  de  son  départ  pour 
Londres;  le  Jownal  des  savasits  nous  ap- 
prend seulement  que  c'est  h  la  fin  de  Tan- 
néb  1675  qu'il  quUla  Paris  (3j. 
Peu  de  temps  après  son  arrivé  en  Angle- 

(f)  Histoire  de  Bloit,  1682.  Eptlre-dédicace. 

(i)  Les  modificalioiis  .'i|)i)or(ces  par  Deois  Papin 
à  là  machine  piieuaiaUque  d'Ollo  de  Gucrickc  se 
Unuveiii  reproduiles  dans  un  article  <le  lui,  imprimé 
dans  les  Acus  de  Leiptik,  au  mois  de  juin  i687,  sous 
ce  tilro  :  Augmenta  atuedam  tt  expérimenta  nom 
tiwta  aniliam  pneMÊsmttm  »  fÊCta  pttrtim  ta  ANflfa , 
mtrtim  in  Italm, 
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terre,  Papin  eut  I  boureuse  inspiration  de 
se  présenter  %  Robert  Boyle,  Pillustro  fonda- 
teur de  la  Snrii'ii'r  roy;iîe  do  Londres.  C'est 
ce  (]ue  nous  a[ipreud  lioylu  lui-mûaie  :  «  1« 
arriva  heureusement,  dit-il,  qu'un  certain 
traité  françois,  polit  de  volume,  niais  lr('>s- 
ingenieux,  contenant  plusieurs  expériences 
sur  la  conservation  des  fruits,  et  quelques 
autres  points  do  diir'rcnles  tnalièi  es,  me  fut 
remis  par  M.  Papin,  qui  avait  joint  ses  ef- 
forts h  ceux  de  l'éminent  Christian  Htivgi  us 
pour  faire  losdiles  expériences  (I).  »  Dans 
la  suite  de  l'entretien  qu'il  eut  avec  lui,  ap- 
prenant «  que  le  docteur  Papin  n'étoit  arrivé 
de  France  en  Angleterre  que  do[iuis  peu  de 
de  temps,  dans  l'espoir  d  y  trouver  un  lieu 
qui  fût  convenablo  h  l'i-xercice  do  son  ta- 
lent, *  Bojrle  résolut  de  l'associer  à  ses  tra- 
vaux. 

Aucune  position  ne  yiouvait  niieuv  conve- 
nir aux  goûts  et  aux  désirs  do  Papin.  Issu 
de  Tune  des  plus  grandes  familles  de  l'Ir- 
lande, Robert  noyfr   v  lit  renoncé,  pour  se 
vouer  tout  entier  à  l'étude  des  sciences,  aux 
avantages  que  lui  assuraient  sa  fortune  et 
son  rang.  Il  avait  consacré  six  années  de  sa 
jeunesse  à  voyager  sur  le  continent,  pour 
perfectionner  ses  connaissances  et  pour  fuir 
le  spectacle  des  troubles  civils  (pii  déchi- 
raient sa  patrie.  A  son  retour  en  Angleterre, 
la  lutte  durait  encore  entre  le  parlement 
la  royauté  ;  Boyie  se  retira  dans  sa  terre  no 
Stuldbrigo  pour  se  livrer  tout  entier  aux 
recherelies  scientifiques,  et  c'est  là  qu'au 
sein  de  la  reiraite  et  do  la  paix,  loin  du  tu- 
multe des  villes  et  de  l'agitation  des  partis, 
il  I  rursuiv  lit  les  beaux  travaux  qui  devaieitt 
lo  |ilacer  à  un  rang  si  élevé  dans  la  recon- 
naissance et  radffliration  de  son  pavs.  Il  ' 
r/'unissait  autour  do  lui  un  certain  m-mbre 
d'iiomroes  distingués,  qui  chercUaienl  dans 
la  culture  des  sciences  et  des  arts  un  asile 
contre  les  dissensions  du  dehors  (^  Uo  réu- 
iiion,  qui  portail  le  nom  do  Collège  philoso- 
phique^ se  rassemblait  sous  se  direction, 
tantôt  à  Oxford,  tantôt  à  Londres.  Lorsqu'un 
lôôy,  Charles  H  monta  sur  le  trône  d'Anjjle- 
terre,  il  fonda,  des  débris  de  cette  réunion 
nomade,  la  Société  royale  de  Londres,  (jue 
Hû)  le  fut  chargé  d'organiser. L'illustreaavant 
refusa  de  présider  cette  société,  il  rejeta  . 
môme  les  honneurs  de  la  pairie  pour  rc-  f 
prendre  lo  cours  de  ses  recherches  scienti-  ■ 
nques. 

Bojrle  s'était  occupé  avec  succès  de  conti- 
nuer les  recherches  d'Otto  de  Guericko  sur 
le  vide  et  sur  la  pression  atmosphérique  ;  i) 
avait  publié  ses  expériouces,  abandonnant  à 
d  autres  le  soin  de  les  poursuivre.  Lorsque 
Papin  arriva  m  An-Ieterre,  il  fiensait  à  les 
reprendre,  mais  il  nu  trouvait  personne  pour 
le  seconder.  L*liabilelé  de  Papin  et  ses  étu- 
des spéciales  sur  la  machine  pneumatique 
lui  rendaient  son  secours  utile  de  toute 
manière  ;  il  l'admit  donc  dans  son  labora- 
toire. Commencées  le  11  juillet  IfiTG,  les 
expériences  qu'ils  exécutèrent  ensemble  fu- 

(1)  Roberti  Bojfle  Optra  varia.  Genève .  lliSi. 
Tenen. 
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ron!  continuées  jns<]u'ati  17  février  l(>7y. 
Parmi  ces  ex|>ériorico.s,  il  liiiil  cilor  h-iirs 
recherclios  relalives  à  la  vnpoiir  do  l'ciu 
bouillante,  qui  plus  tard  devaient  porter 
leurs  fruits  entre  les  mains  du  savnnl  fran- 
çais. Boylo  reconnaît,  avec  hoaiu-oiip  de 
loyauté,  (pie  les  services  de  P.inin  lui  furent 
d'une  grande  utilité,  et  qu'il  était  d'une 
habileté  lare  dans  l.i  ronstruction  et  le  ma- 
nieuient  des  appareils  de  physique  ;  «  plu* 
sieurs  des  machines  dont  nous  faisions 
li^.i^'c,  dit-il,  parliculièiL'iiieiif  l.i  inacliine 
pucuuialique  h  duu&  corps  do  potnpo  et  le 
nisil  è  vent,  étoient  de  son  invention ,  et  en 
partie  t■■<Ltri'jl||^^  de  sa  niain.  <> 

L'amitié  de  lloberl  fioyiu  et  le  mérite  de 
ses  travaux  ouvrirent  fc  Papin  les  portes  de 
la  Société  roy-itt-  ;  !  ii.drcs.  Il  y  fut  admi)? 
le  16  décembre  et  ne  tarda  pas  à  se 

E lacer  h  un  rang  distingué  narrai  les  mt^n- 
res  de  t  ctte  (  onipagnle  célèbre.  C'est  |)eu 
de  temps  après,  en  1681,  qu'il  Ht  lontiaitre 
pour  la  première  fuis,  dans  un  ouvrage  écrit 
en  anj^lais,  sous  le  liîie  de  ;>Vtr  (lifjester, 
ra[)pareil  qui  a  reçu  en  France  le  nom  de 
Difjesteur  ou  de  Marmite  de  Papin  (1).  Le 
digestcur,  selon  Papin,  jiennetliiii  de  cnire 
les  viandes  en  trùs-peu  de  temps  el  h  trèi- 
neu  de  frais,  tout  en  améliorant  leur  goût. 
Il  donnait  en  môme  temps  le  moyen  do 
ramollir  les  os,  c'est-à-dire  de  les  transfor- 
mer en  une  substance  qui  a  reçu  de  nos 
jours  le  nom  de  gélatine,  ce  qui  ajoutait  h  la 
([uaniité  de  matière  nutritive  contenue  dans 
les  diverses  parties  du  corps  des  animaux. 
Cet  appareil,  qui  a  été  renouvelé  do  flos 
jours  sous  lé  nom  d'autoctavr,  est  loin  ce- 
l'endoiit  d'avoir  réalisé  les  promesses  de 
l'iiivcnteur }  les  viandes  cuites  par  ce  pro- 
cédé contractent  une  saveur  ammoniacale. 
Aussi,  quoiqiK-  Leibnil/.  ait  dit  dai:.s  une  do 
ses  lettres  :  «  Un  de  mes  amis  me  maude 
avoir  mangé  un  plié  de  pigeonneaux  pré- 

{ taré  de  la  sorte  [lar  le  digesleur,  et  qui  s'est 
itiuvé  excellent  (2),  »  il  est  permis  de 
contester  la  valeur  de  ce  procédé  de  cuisine 
économique. 

La  luarmite  de  Papin  était  munie  d*un 
appareil  connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
soupape  de  sârrt(',  i  t  fjui  constitue  l'un  d  s 
organes  les  [dus  importants  des  macliiiies  à 
vapeur  njodernes.  Tout  le  monde  s'a(,cordo 
à  ajouter  la  plus  liante  inqiort.Ttce  à  la  dé- 
couverte de  cet  appareil,  quu  i  on  regarde 
comme  le  prélude  des  travaux  do  ^apin  sur 
la  vapeur.  Au  risque  de  paraiic.  sf>ufoiiirun 
paradoxe,  nous  oserons  nous  sép;u  ei  en- 
core sur  ce  point  de  l'opiaton  coiumune. 
Comme  nous  nous  sommes  proposé  d'ap- 
puyer sur  dus  textes  authentiques  lesprinci- 

E(4)  La  IraJuction  fr;inç.ii8e.«iii  y'tw  digcsler  fut 
MJéa  à  Paris,  en  ICS2,  par  Coitiicr^.  sous  ce  litre: 
mamère  tCamollir  les  oi  et  de  faire  cuire  louies 
SofTm  demandes  en  fort  ften  de  temps  et  i  peu  de  frai», 
avec  une  detcrîpiion  de  lu  murhiiu-  doni  il  se  faut  ser- 
vir pour  cet  ejfei,  $ei  propriétés  el  tes  uaage»  confirmé» 
par  plusieurs  expériences,  notueUmeia  Ùnentée  par 
M.  Papin,  doFteur  en  médecine. 
{i)Operu,  in-4",  1708, 1. 1,  p.  ($S« 


panx  faits  exposés  dans  ce  récit,  nous  r  itérons 
le  passage  original  du  livre  de  Paiiiu  .^ut  je 
digesleur.  On  verra  que  la  soupape  de  sûreté 
a  une  urigiue  iieaueoup  plus  humilie  qu*oa 
no  le  croit. 

Papin  eonimeoee  [lar  doinier  la  descrip- 
tion de  sou  digesleur.  L'appareil  se  compose 
de  deux  eylinarea  creux  rentrant  Vnn  dans 
l'autre  :  le  premier,  à  parois  métalliques 
très-épaisses,  renferme  l'eau  que  l'on  doit 
convertir  en  vapeur;  le  second,  plus  petit, 
sert  h  contenir  les  viandes.  Tr>ijt  rîqmareil 
est  fermé  par  un  épais  couvercle  métallique 
s'adaptant  |iaffiiitenient  aux  contours  du 
cylindre,  auquel  il  nst  li\é  [lar  des  éi  ioiis 
très-solides  :  quand  on  veut  s'en  servir,  on 
le  place  sur  un  fourneau  allumé.  La  marmite 
de  P.ipin  n'rM  donc  qu'une  soite  de  bniii- 
niano,  dans  lequel  seulement  la  vapeur 
rentermëedana  uo  espace  clos,  ne  peut  se 
dégagej'  an  dehors.  Après  avoir  donné  la 
description  de  sa  marmite,  Papin  ajouto  : 

«  Cette  machine  est  sans  doute  fort  simple 
et  fieii  i^iijf^tte  à  se  gAler,  mais  ell.j  est  in- 
counuode  en  ce  (piVui  ne  regarde  pas  dedans 
aussi  aiaémeni  que  dans  le  pot  ordinaire, 
et,  t  omme  elle  lait  plus  ou  moins  d'etfet, 
selon  que  l'eau  qui  y  est  se  trouve  phis  ou 
moins  pressée,  et  au.ssi  que  la  chaleur  est 
plus  ou  nmins  prande,  if  pourroit  arriver 
quelquefois  que  vous  tirciiez  vos  viandes 
avant  qu'elles  fussent  cuites,  et  d'autres 
fols  que  vous  les  laisseriez  brûler  ;  ainsi  il 
a  fallu  chercher  des  moyens  pour  counoitro 
et  la  quantité  de  pression  qui  est  dans  I« 
machine,  et  le  dégré  de  chaleur. 

«  il  n'y  a  qu'à  faire  un  petit  tuyau  ouvert 
des  deux  bouts,  t'I,  l  ayanl  somlé  sur  un  trou 
lait  au  couvercle^  il  faut  ai>pliquer  sur  l'ou- 
verture d'en  haut  de  ce  tuyau  une  petite 
soupape  hier»  exacte  et  garnie  de  papier.  » 

Pour  oouuaitre  le  dé^^ré  du  la  pression  de 
la  vapeur,  Papin  fermait  cette  soupape  au 
innvm  d'une  pplile  ver.ne  de  fer  (piî,  lixée 
par  une  de  ses  extrémités  à  une  charnière, 
portait  k  Fàutr*  bout  un  poids  mobile,  k  la 
manière  des  romaines.  Il  avait  détonniné  la 
pression  nécessaire  pour  soulever  ce  poids 

«  De  sorte,  ajoute-t*il,  quelorsque  la  sou« 
pa[)0  laisse  échapper  quelque  cliosu,  ju  con- 
clus que  la  pression  dans  lo  hain-marie  osl 
environ  huit  fois  plus  forte  que  la  pres- 
sion de  l'fiir,  puisqu'elle  peut  soulevi  r,  n-ui- 
seulonioul  le  jioids  qui  résiste  à  six  pres- 
sions, mais  aussi  la  ver^e  quefai  éprouvée, 
qui  résiste  à  deux,  et  amsi,  en  au;.^inenl  uit 
ou  diminuant  le  {loids,  uu  eu  le  cltatiguaiil 
de  place,  je  counois  toujours  à  peu  près 
combien  fa  prassion  est  ferle  dans  la  ma- 
chine (1).  » 

Ainsi  Papin  D'avaît  imaginé  son  levier  et 
sa  soupape  que  pour  $atoit  tt  qui  te  pas- 
sait dans  le  put,  et  pour  veiller  à  l'exacte 
cuisson  des  viandes.  En  faisant  varier  la 
position  occupée  par  le  poids  sur  le  bras 
de  la  romaine,  il  reconnaissait  approximati- 
vemsiil  le  degré  de  pression  auquel  se  troU' 

(l)  La  maniire  é'/tmoUir  lu  (m,  )>.  19k 
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vaiehl  sniunises.los^v  iamlos  placées  dans  le 
baîti-mario.  A  celle  éporjuo  <  !i  elTi-t,  il  élail 
etirore  loin  do  songer  à  construire  une  oia- 
eliiiif  fondée  sur  la  force  élastique  de  la  ?a- 
peur  d'cail  ;  et  bien  plus,  lorsqu'il  proposa 
cette  machine,  il  oe  pensa  nulk-iuenl  à  ia 
munir  de  sa  soupape.  L'idée  d'ap[)liauer  cet 
iiisd  iiiiientà  prf^tenir  l%>\plosion  de  la  chau- 
dière d'uneiuachîne  àvoucur  ne  loi  vint  que 
1ringt-cirt(|  ans  tara,  en  n05,  c'est-à- 
dire  quinze  anni^os  nprès  la  nul)licalion  du 
célèbre  mémoire  de  1690,  dans  lequel  il 
donne  la  deacriplion  de  la  première  des 
machines  do  ce  jçenre.  C'est  le  physicien  Dtt- 
saguliers  qui  transporta  le  premier  diins  la 
pratique  celte  idée  de  Papinj  en  1717,  il  ap- 
jili  pn,  en  Angletofrc,  h  ntte  mo<:h!n('  de 
Savery,  la  souj  àpe  du  di^eslear  de  l'afuu, 
que  ce  dernier  avait  proposée  comme  un 
mojreti'de  se  mettre  h  l'nhri  des  explosions 
auxquelles  celle  macliiuo  donnait  liiu.  La 
contlraetton  dd  digesteur  n'exerça  donc 
aucune  inllueneo  sur  l.t  découverte  de  la 
machine  à  feu;  si  elle  y  contribua  en  qntd- 
quo  chose,  ce  ne  fut  guère  qu Cn  t.Muiliari- 
saut  rinvcnteur  arec  Pusagd  pratique  do  la 
vapeur  d'eau. 

Depuis  I.i  publication  dr  sihi  New  Jifjrster, 
Papin  se  trouvait  à  Londres  duns  une  posi- 
tion plus  avantageuse  peiit-^tre  que  celle 
qu'il  avait  ocrii[M'c  h  Puris.  !1  n|ipnrlr^f.nit  h 
là  Société  rojralc,  ia  première  des  académies 
de  rfiurope;  en  outre,  la  protection  de  Ro- 
bert Boyic  lui  pei  rnotlait  d'espérnr beaucoup, 
car  ce  savant  illiistre,succesi»ivement  honoré 
de  Testime  de  Charles  11,  de  Jacques  il  et 
de  Ouillautnet  savait  user  on  faveur  de  ses 
amis  d'un  crédit  qu'il  dédaignait  pour  lui- 
même.  D'un  autre  cftté,  11  continuait  fi  entre- 
tenir avec  son  p.iys  de  bonnes  relations; 
on  ins('[ail  régulièrement  dans  le  Journal 
été  tmunUs  les  comftiunicalioils  qu'il  adres- 
sait. Aussi  ne  pptit-on  se  défciuiin  d'un  cer- 
tatu  sentiment  de  dépit  contre  son  humeur 
▼agabotide,  lorsuu'on  le  voit  déserte^  tout 
d'un  coup  le  soIliospifalifT  (pji  l'a  reçu,  nt, 
de  même  qu'il  avait  abanduimé  la  France 
pour  rAngieterre,  abandonner  l'Angleterre 
pour  rif'ilic.  Le  chevalier  Sarrofi,  spcr^'laire 
"lu  sénat  de  Venise,  venait  de  fonder  dans 
cette  ville,  parTordredu  sénat,  une  nouvelle 
académie,  en  vue  du  perfectionnement  des 
sciences  et  dea  Jeilrcs,  «  avec  une  déj»en.se 
i  l  -générosité  tout  à  lail  extraordinaires,  » 
dit  Papin  (1).  Sarroli  offrit  au  (ihysicien 
fran^;ais  une  [>osition  dans  cette  société,  et 
r.ii  iii  accepta  un  peu  à  l'élourdie.  11  résulte 
d'une  lettre  de  lui,  datée  d'Anvers  le  i"mars 
1681,  et  adressée  au  docteur  Croune,  que 
depuis  peu  de  jours  il  avait  quilté  l'Angle- 
terre. Dans  celte  lettre,  il  priait  son  ami  de 
remettre  sa  machine  ^  la  Société,  à  laquelle 
il  o!Tr;:it  o.u  i:iAme  teujps  ses  services,  en 
quelque  lieu  qu'il  se  trouvât.  La  Société 
royale,  qui  le  vil  partir  avee  regret,  tintnote 

de  la  pro-n'-s^e  f>t  inscrivit  '^on  nom  SUf  la 
liste  du  ses  membres  honoraires 


Papin  séjourna  plus  d'*  deux  ansh  Venise, 

Occufié  presque  snns  rt*1.1rbp?)des  cxtu^Tion- 
ces  do  phvsi  pio.  Ses  travaux  lui  acquirent 
chez  les  Italiens  une  (crande  réputation,  La 
mention  seule  de  son  opposition  aux  idées 
du  respectable  Guglielmini,  sur  une  question 
d'hydraulique,  «faisoil  peur  h  (  ^  savant,  »  et 
plusieurs  année"  «près  sa  mort,  nn  physi- 
cien tlorentin  parle  de  «  la  célèbre  machine, 
le  digesteuft  inventée  pai'  r;i;iiii,  i»* mr  o\\>\i- 
quel'  la  cause  des  volcans  et  des  tremble- 
ments de  lorre,  liébattue  depuis  des  milliers 
d'années  par  les  Babyloniens,  les  Grecs,  les 
Uoniains,  et  tous  les  philosophes  anciens  et 
modernes.  »  Cependant  il  linil  pars'apcrcetoir  ' 
qu  il  lallait  beaucoup  rabattre  de  la  «  généro- 
£ilé  tout  h  fait  extraordinaire  »  du  cln  valier  • 
Sarroti.  En  même  temps  (pie  sa  renommée 

âr  ui  lissait,  il  voyait  chn-pie  jour  s'amoin- 
rir  ses  ressources,  et  il  vjul  un  moment  où, 
désespérant  de  (rouve^  èn  Italie  la  p')sitioti 
avantageuse  sur  laquelle  il  av;iit  compté,  il 
dut  prendre  le  parti  de  laisser  è  leurs  tra- 
vaux le  chevalier  Sarroti  et  ses  académi- 
ciens. 

Kn  ipiiilant  Venise,  Papin  revint  directe- 
ment en  Aii.^ieiefrc  :  il  espérait  y  ramasser 
les  lanibeauK  de  son  crédit  et  de  sa  fortune. 
Mais  st's  lonj^ues  pérégi  iiiations  avaient  re- 
froidi le  zèle  de  ses  amis,  et  tout  ce  qu'il 
put  oblenir,  ce  fut  d'entrer,  en  qualité 
de  pensionnaire,  h  ia  Société  royale.  Il  fut 
chargé  d'exéculer  les  expériences  ordoiniées 
par  rAcadcmie,  et  do  copier  sa  correspon- 
dance; il  recevait  pour  toute  rétribution  la 
somme  Je  (52  francs  par  mois. 

C'est  pendant  ce  second  séjour  en  Angle* 
terre  qu'il  conçut  et  exécuta  la  première 
niacliinf  qui  devait  le  mettre  sur  la  Irace 
de  sa  découverte  des  applications  de  ia  va- 
peur. 

Nous  avons  insisté  sur  l'imporlancè  que 
l'on  attachait,  à  la  Un  du  xvir  siècle,  h  l'em- 
)>loi  mécanique  de  la  pression  de  Tair;  oti  y 
voyail  le  luoyt  u  de  dorer  l  imlustne  dd  mo- 
teur qu'elle  cherchait.  Depuis  les  recherches 
qu'il  avait  ëfTectuées  avec  6oyle  sur  la  ma- 
chine pneumatique,  Papin  urmrrissait  plus 
parlicuiiôremunt  celle  grande  pensée.  Il 
crut  avoir  découTort  le  riioyen  de  la  réaliser 
en  employ/înt,  comme  nmtonr  direct,  la  ma- 
chine pneiHualique  exécutée  ■^land.  Tel 
était  sou  dessein  lorsq'i'il  présenta  en  1087, 
h  la  Société  royale,  le mnib  l.  .l'unr'  luacbiiHi 
destinée  b  tratuporter  un  hin  la  force  des 
rj'rjVre*.  Celte  machine  se  composait  de  deux 
vas  tes  corps  de  pompe,  dont  les  pistons  étaient 
mis  en  jeu  par  une  chute  d'eau,  et  qui  ser- 
vaient à  fane  le  vide  dans  riniérieur  d'un 
long  tuyau  métallique.  Une  corde  attachée 
i  rextrémité  de  la  tige  du  piston  devait 
Iransnictli  i-  une  force  moh  ii  i.'  cnnsiJériiblo, 
loi  s(jue,  par  l'elTel  de  la  pression  almosphé- 
ri(iue,  le  piston,  violemment  ehassd  dans 
l'intérieur  du  tuyau,  entrahierait  avec  lui  les 
poids  qui  le  retenaient  (1).  C'était,  comme 

(1)  Ia  deficripiion  de  cette  ni:K  !iiiii<  n  été  puliliée 
par  Pnpin  éans  les  Actt*  Ltimck  (  Acta  «rtti/îfn- 
mm  iipiir),  déconb.  16S8 ,  p.  644 ,  sens  oe  litre . 
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on  le  voit,  lo  principe  de  nos  chemins  de 

for  atmn<i|)îiériquos.  Cof>pn(innt  les  rssnis 
auxquels  on  soumit  celte  machine,  en  Hj87, 
devant  fa  Société  royale,  ne  donnèrent  que 
de  mauvais  résultats,  soit  on  raison  I  '  la 
dilTiculté  de  maintenir  le  vide  dans  un  iung 
tuyau  métallique,  soit  par  suite  de  la  len- 
teur p\trt''ino  rtvoc  Inquelli-  In  nmiivoment  se 
cotii!iiuui«|tji)it  du  pi>ton  aux  fardeaux  qu'il 
dOTait  entraîner. 

Pn-iin  avait  fondi^  l^oaucoup  d'espérances 
sur  lo  succès  de  son  api>areil  ;  cet  échec  les 
détruisait  sans  retour.  De  tristes  lueurs 
«•(nninon(;ai(?nl  h  ns^oinljfir  l'horizon  du  phi- 
Jusophc.  Son  séjour  en  llalio  avait  absorbé 
les  faibles  ressources  de  son  patrimoine,  et 
la  rt^iriiinération  de  62  frnnrs  p.ir  mois  qu'il 
recevait  de  la  Société  royale  ('■tait  par  trop 
iusuifisante  pour  ses  besoins.  Il  i-<  porta  alors 
SA  pensée  vers  la  Kmncc  ;  rriais  I<'s  porf*^?  do 
sa  patrif  lui  étaient  fcnuéos.  La  rdvucaliou 
de  redit  de  Nantes,  portée  en  1685,  frappait 
dans  U'ur  fortune  et  dans  leurs  drrjils  les 
pruluitants  français.  Aux  lonnesdecetai  rèt, 
l'exercice  do  la  médecine,  do  la  chirurgie  et 
do  la  pliarmaeip,  était  interdit  aux  membres 
de  la  religion  rélorinéo.  Papin  aurait  pu 
faire  toinber  d'un  seul  mot  les  barrières  qui 
le  séparaient  de  son  pays,  entrer  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  où  sa  place  était  depuis 
longleiiips  marquée,  et  reeevoii'  les  ir.dle- 
ments  llalleurs  que  l'on  prodij^ait  troii  ans 
après  h  son  cousin  Isaae  Pa|)in,  dont  Texil 
tii  nt'chir  lo  courage,  et  (jui  abjura  en  1690, 
entre  Iqj»  mains  de  Bussuet.  il  préféra  un 
exil  éternel  à  ta  honte  d*une  abjuration.  En 
1()S7,  lo  l.infL^nive  Charles,  électeur  do 
Uesse,  lui  oUrit  une  chaire  de  mathématiques 
à  Marbourg.  Malgré  les  préoccupations  de  la 
pnlîtiquo  et  de  I;i  -'n-  rre,  ce  prince  éclairé 
s'était  toujours  plu  à  suivre  et  à  encourager 
.ses  travaux.  Papin  s'empressa  d'accepter 
l'offre  de  l'électeur.  Il  écrivit  au  secrétaire 
de  la  Société  royale  pour  l'informer  do  la  ré- 
solution qu'il  avait  prise  et  le  prier  de  lui 
faire  compter  l'arriéré  de  son  traitement.  Lo 
trésorier  reçut  l'ordre  de  faire  droit  k  <;ulle 
demande  ;  la  Société  décida  en  môme  temps, 
dans  sa  séance  du  H  décembre  1687,  que  le 
di»cleur  Papin  lecevrait  on  présent  quatre 
exemplairesder//i*<oiredc«  poitsonst  coimue 
un  témoignage  des  bons  services  qu'elle 
avait  reçus  de  lui.  Papin  emporta  ses  quatre 
(■M'iiiplaires  de  Vllistoirr  des  poissons  ;  niais 
c'était  la  perte  de  ia  fable  :  il  est  à  croire  que 
le  grain  d«  mit  eût  mieux  eODTeaa  k  Tétat 
de  ses  affaires. 

Arrivé  h  Marbourg,  Papin  commença  ses 
leçons  publiques  de  nialliématiques.  Ce 
nouveau  métier,  auquel  il  était  peu  fait,  ne 
fut  nas  sans  \m  causer  quelques  ennuis  et 
quelques  dillicultés  au  début.  Néanmoins, 
il  reprit  bientôt  1«  SUÎte  de  S9B  tniTaas 
accoutumés. 

De  uêutubontm  pragrandiutn  ad  propagmdam  in  ton- 
gittquum  vint  molrictm  (luviorvm.  Elle  aëtti  reproduite 
il.iris  iiii  Miilre  ouvrage  de  Papiii  :  Reeurit  dtil^ienÊê 
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L'emploi  du  vide  et  de  la  pression  atmo- 
sphérique, utilisés  direrlemenl  comme  force 
motrice,  avait  mal  réussi  dans  son  appareil 
h  double  pomno  ptieu  ma  tique.  Il  espém 
mieux  remplir  le  grand  dessein  qu'il  se  pro- 
po^iait  en  i^onstniisant  une  autre  macliine, 
également  fondée  sur  remi)!oi  de  la  pression 
de  l'air,  mais  dans  laquelle  le  vide,  au  lieu 
d'être  déterminé  par  lo  jeu  d'une  pon»pe 
pneumatique,  serait  obtenu  en  faisant  déin- 
ner  de  la  |>nuilre  h  canon  sous  \c  piston  do 
celte  pompe.  La  poudre,  brûlée  dans  un  cy- 
lituire  fermé  par  une  soupa()e  et  parcouru 
par  un  piston,  dilatait  l'air,  par  l'effet  de  la 
chaleur  dégagée  f)cndant  la  combustion  ;  cet 
air,  s'éclia[ipant  par  la  soupape,  provoquait 
un  vide  dans  le  cylindro»  et  dés  lors  ia  pres- 
sion atmosphérique,  f)esant  sur  la  tète  du 
piston,  cliassail  ci  lui-ei  dans  l'intérieur  ciu 
corps  de  pumpc.  C  était,  comme  on  le  voit, 
le  principe  de  la  machine  précédente  ;  seule- 
mc.Di  le  vide  était  produit  par  un  artUioe 
d'une  autre  uatufe. 

La  machine  à  poudre  que  Papin  fit  connrî- 
Ire  en  1688  (1)  n'était  [las,  a  proprenieni 
parler,  une  invention  de  ce  jdiysicien.  La 
liremière  idée  en  avait  été  émise  par  l'abB'é 
de  Haulefeuille,  dans  un  mé-moire  imprimé 
h  Paris  en  1678  (2).  A  celte  époque,  lo  pro- 
jet d'appliquer  la  pression  atmosphérique  à 
la  création  d'un  nouveau  Ttiot«Mir  occu|>ail 
tous  les  savants.  L'abbé  de  Iliiuleieuille  avait 
parlé  le  premier  d'obtenir  une  force  motrice 
empruntée  h  la  pression  atmosphérique,  en 
faisant  le  vide  dans  un  tuyau  par  suite  de  la 
(ombustioii  de  la  poudre.  Le  principe  de  celte 
machine  avait  élu  conçu  par  l'abbé  de  Haute- 
feuille  i  l'éporpie  oft  Louis  XIV  voulait  éle- 
ver les  eaux  (le  la  S<dno  pour  les  eonsacrer 
à  i'cmbeliissemenldcs  jardius  de  Verj>aiiles; 
les  diflleultés  extraorainaires  et  Timpor- 
lance  de  ce  projet  tenaient  alors  en  haleine 
Tesprit  de  tous  les  mécauiciens  français. 
«  Un  si  grand  nombre  d*inventions  qui  ont 
été  proposées  pour  élever  des  eaux  h  Ver- 
sailles m'engagea,  dit  Jean  de  Haulefeuille, 
h  méditer  sur  les  moyens  de  le  faire  avec 

facilité  Repassant  aÏHsi  dans  aïon^uia- 

ginaliuu  toutes  les  forces  qui  pouvaient  être 
dans  la  nature,  il  s'en  présenta  une  qui  est 
inlinimont  plus  t;rande  que  celle  du  vent, 
ilu  courant  des  rivières  et  des  loiTeiUs,  et  la 
plus  violente  qui  ait  jamais  été  :  cette  force 
est  la  poudre  à  canon  que  l'on  n'a  point  en- 
core employée  à  l'élévation  des  eaux  (3).  » 

Le  principe  était  bon  en  lui-môme,  mais 
la  machine  proposée  par  l'abbé*  pour  le  met- 
tre à  exécution  était  dos  plus  grossières. 
Elle  se  composait  simplement  d'une  grande 
caisse  disposée  trente  pieds  au-dessus  île  la 
masse  d*eiiu  qu'il  s'agissait  d'élever;  cette 

(1)  De  noto  puiveri$  pyrtt  tuu  (  Acia  erudiiorum 
tipàm,  srptemb.  1688,  p.  497.) 

(i)  Pemtut* jmféirMt  wc  wi  nouveau  baianeitr 
ef  fff  mamindr^êMr  Ptau  par  te  mopen  de  la  poudn 

à  canon,  tl  anires  nouvelles  trn  etiii<uts  ,  ,  t,  i\  .j  um  dan» 
vue  lettre  adre^u'C  par  M.  de  llaulefcutUc  a  uu  d*:  êe» 
mnis,  1078,  p.  IG. 
(5)  PcnduU  perpélucUet  etc.,  p.  9. 
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Ciisse  étail  munie  do  quatre  soupapf'<;  s'ou- 
trant  de  dedans  en  dehors,  et  se  terminait 
iwr  un  tube  ploogeaDt  dans  Veau.  Quand  on 
eiiflamDiait  dans  celle  caisse  une  certaine 
quantité  de  poudre  à  canon  ,  on  dilatait 
rsîr,  qui,  s'écnappant  par  lus  soupapes»  pro- 
voquait dans  rinlf^rienr  de  cet  espace  un 
vide  partiel;  par  suHf  de  ce  vide,  l'eau, 
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fiiiro  le  vidt'  d.uis  un  rorp^  dfl 
pompe,  ont  ridt''i.'  hardie  ot  profoudt'nnent 
nouTelle  d'(.'ii)|'l<\vcr  la  vnpeur  d'eau  Ik  cet 
usage.  Dans  l  liisioire  îo  !a  machine  h  va- 
peur, Papin  lie  peut  revi  ndiquer  autre  chose 
que  Viûée  (Vvm\>\ayvr  l,i  vapeur d'eau  comme 
moyen  de  faire  lo  vidi  ;  mais  celle  pens<^c, 
vftritahlo  inspiration  du  génie,  suilit  h  l'im- 


presséc  par  Tatmosphèrc  extérieurei  s'élas-    morlaliser;  elle  hoiiort-ra  à  jainais  son  nom. 


ç.iil  firtiis  rintt'i  iour  du  tubo. 

L'abbé  do  Uauldeuille,  doué  d'Un  certain 
esprit  d'invention  et  de  recherches,  avait 
(les  habitudes  scientitiques  assez  fâcheuses. 
Il  abordait  tous  les  sujets  sans  en  approfon- 
dir un  seul  ;  il  énieliail  en  termes  h(  oiiiipi  s 
beaucoup  d'idéea  vagues  et  mal  formulées, 
et,  lorsque  plus  tara  d'autres  savants  ve- 
iiaienl  à  li  ai  loi-  sfîr  icu'-etni  iit  les  (pioslions 
qu'il  a'avail  fait  a&'ellleurer,  il  fatiguait  le 
pubUc  du  bruit  de  ses  réclamations.  C'est 
ainsi  qu'il  écrivait  en  1(W2  :  «  Il  y  a  trois 
ou  quatre  ans  que  je  proposai  une  force  qui 
me  serobtoit  devoir  être  do  quelque  utilité  ; 
f'f'it  l;i  poudre  h  ranon,  qui  produit  Ti  fTct 
de  la  pooipe  aspirante  par  la  raréfaction  do 
l'air  et  eelui  de  la  pompe  foulante  par  son 
elTorl.  J'ai  appris  depuis  ce  temps-là  inia  l'on 
avait  fait  une  exj)érience  h  l'Académie  royale 
des  sciences  qui  en  ap[>rochait,  et  que  l'on 
avait  essayé  ce  principe  pour  l'élévation  des 
corps  solides...  On  m'a  assuré  qu'un  gros 
de  poudre  l\  canon  avait  enlevé  en  l'air  sept 
ou  huit  laquais  qui  ret- nniont  le  bout  de  la 
torde,  et  qu'ayant  allaclié  des  poids  à  son 
'  \tr«'iuité,  ce  gros  de  poudre  avait  enlevô 
1.(100  mi  1,-200  livres  pesant.  » 

PiipiU  coruiaissait  depuis  longtemps  cette 
iDBChinr,  t  ;ir  il  avait  secondé  Huygens  dans 


son  siècle  et  sa  pairie  (t] 

Le  mémoire  dans  lequel  Papin  propose 
pour  la  première  fois  l'emploi  d'une  machine 
avant  pour  |»rincipe  moteur  la  force  élasti- 
que de  la  vapeur  d'eau  fut  publié  on  latin 
d  MIS  les  Actes  de  Leipsick,  au  mois  d  iioût 
lOiM).  sous  ce  litre  :  fiova  meihoduê  ad  virti 
motrice»  vatidmimns  tei>i  pretio  eomparan» 
(las  :  {Nouvelle  nn'tJuxh'  pour  ol)ten{r  à  bas 
prise  des  force»  moirua  t  unsidérables),  Pa- 
pin commence  par  rappeler  les  essais  in- 
fructueux  qu'il  a  iViils  autrrieuremeDt  pour 
perfeotiooner  la  uiachinu  à  ^udre. 

«  losqu'À  ce  raornenl,  dil-il,  toutes  ces 
tordativcs  ont  été  inutiles,  cl  après  l'extiiii  - 
tion  de  la  |>oudre  enllammée,  il  est  toujours 
resté  dans  le  cylindre  environ  la  einqutème 
partie  de  l'air.  J'ai  donc  essayé  de  parvenir, 
par  une  autre  route,  au  même  résultat;  et 
comme,  par  une  propriété  qui  est  natnrelle 
h  l'eau,  UMP  petite  quantité  de  ce  liquide, 
léduitr  <  ri  vapeurs  par  l'action  de  la  chaleur, 
acquiert  une  lorce  élastique  semblable  à 
relie  de  l'air  el  revient  ensuite  à  l'élal  li- 
quide ))ar  le  refroidiD^^euienl,  sans  consct- 
vep  la  moindre  apparencn  de  sa  force  élas- 
liqtje,  j'ai  cru  qu'il  serait  facile  de  cons- 
truire des  uiacluiies  où  l'air,  par  le  moyen 
d'une  chaleur  modérée,  et  sans  frais  r.onsi- 


sa  construction  pendant  qu'il  lof^eaitavec  dérables,  produirait  lo  vide  uarfait  que  l'on 

lui  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Mais  il  avait  ne  pouvait  pas  obtenir  à  l'aiuo  de  la  poudre 

reconnu  dans  ses  dispositions  divers  incon-  h  canon.  » 

véiiients,  et  il  voulait  seulement,  dans  la       Papin  propose,  en  conséquence,  un  appa- 

wnMruction  nouvelle  qu'il  proposait,  en  reil  composé  d*un  cylindre,  ouvert  par  le 

[i^^rfrctiomicr  le  uiécanisme.  L«'S  ciianpe-  haut  cl  ('(Uitenaiit  un  peu  d'eau  à  sa  partie 

ucQts  qu'il  apportait  à  l'appareil  de  Uuj-  inférieure.  Ce  cylindre  est  parcouru  par  uà 

gens  ont  trop  peu  d'importance  pour  les  piston  mobile.  Un  orifice  traverse  ce  piston 


signaler  ici. 

Ceuendant  il  était  facile  de  reconnaître 
que  les  effets  mécaniques  provoqués  par  ee 
moyen  ne  pouvaient  présenter  qu'une. puis- 
s^uce  médiocre,  parce  qu'il  était  impossible, 
par  la  détonation  de  la  |ioadre,  de  chasser 
cnlièremeul  l'air  funtenu dans  le  cylindre. 


et  a  pour  effet  de  permettre  de  relwisser 

(1)  Bien  qu'il  soitdlOicile  de  remonter  par  !a  pcii- 
fcéo  lii  pente  d'idées  qui  amènent  un  liomuu'  de  i^cinc 
à  la  rpalisalion  d'une  grainl''  lii  Km^ri  h  ,  il  ne  nous 
semble  pas  inpossiblc  de  délenuiner  (  onuncul  Papin 
fat  cMMoH  à  recoaMlira  ce  fait  fundanicuial,  qu«  la 
condens.-iiion  de  la  vapeur  d'eaa  donoe  le  moyeu  d'o- 


En  oulro,  comme  le  démontra  lo  physicien  jK-rorle  yh\f  dans  un  espace  fermé.  SI  «ou»  ne  nous 
anglais  Hooke,  l'air,  en  raison  de  sa  com-    i.''<''  i  ' !   '         iTnh« ^  7 

pressibilité,  [louvail  rts  or  en  pat  ne  uans  o    ^^.^        reconnu  qu'en  plonRcanl  dans  l'eau  froide 


lube;  par  suite  du  celle  cin;oii:»l«nce,  si  le 
tube  présentait  une  certaine  longueur,  le 
mouvement  du  piston  devenait  |)res<pie  in- 
sensible. C'est  en  vain  uue  P.ipiu  essaya, 
pour  parer  à  cet  inconvénient  capital,  de 
faire  également  le  vide  dans  le  lube  ;  l'ex- 
périence démontra  qu'il  restait  toujours 
dans  l'appareil  assez  d'air  pour  annuler  la 
plus  grande  partie  des  effets  do  la  pression 
alniDsphéiique. 

C'e>t  alors  que  Papin,  réfléchissant  sur 
les  agents  qu'il  serait  permis  d'employer 
pour  remplacer  la  poudre  à  canon  comme 


dais  avait  reconnu  qu'en  plongeant 
un  éolipyle  ou  on  tube  de  verre  rempli  de  vapeurs , 
Teau  «7  élevait  aostitél  et  remplIsfaU  IVolipvic 

i  oinmc  par  succion.  \U\y\c,  qui  conàervail  cnoorcles 
anciennes  idées  sur  la  iraiislbruiatiim  ilc  l'eau  en  air 
par  la  chaleur,  el  (lui  \y.\\U'  ailleurs  des  moyen» 
d'engendrer  l'air  artiûcicllenicnl ,  ne  put  se  rendre 
un  compte  exact  de  ce  phénomi'ne.  Mais  trente  ans 
«près,  Papin,  plus  familiarité  avec  l'uun  et  les  pro- 
priétés de  la  vapeur,  en  reoMnatla  vérilaUe  nalore 
et  y  trouva  le  niovcn  de  faire  le  vide  à  volonté  dans 
un  espace  clos,  (^'oyei  le  pa!i>sage original  tl.ii>s  l'ou- 
vrage de  Boy  le  :  A'im  csperiuu'ult  ))ltyf,icu-mechainctt. 
tOHfhing  tké  tpriHg  oi  tht  air  and  tu  tfftcu,  a,  51-34 
Osfofd,  ItKIO.) 
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CJft  <|u©  sa  face  inférieure  loncho 
'i  lii,  en  donnant  i<5sue  h  l'air  qui  <'\i.<lo 
au-.loss(Mis  de  Itii.  Oii  ind  on  a  ainsi  cIkisso 
Tuir  du  cylindre,  on  houcho  eel  orilice  avec 
une  lige  :  on  f'c\i;ui\îi'  i  n-n'le  le  has  du  cy- 
lindre l  aiiio  d'un  liiasirr.  I/eaii  nrrivo  à 
rébutlition  alla  vapeuracqtiiei  tasiîMde  puls- 
$au''e  (WMir  soulever  un  pislon  et  le  ponssep 
jiiKijirau  haut  de  sa  course  Cet  elfel  uhlenu. 
On  i'oiisso  uneliqueltjnltS'ciifoiiratil  ilansuiio 
rainure  de  la  ii|;e,arréle  et  ninintn  nl  le  pislon 
dans  celle  position.  On  éloi-;ne  alors  le  bra- 
sier, le  cylindre  se  rcfroiilil,  la  vapeur  so 
condense,  le  vido  se  faii  pur  conséquent  au- 
dessoas  du  piston.  SI  alors  on  retire  lo  cH- 
«|Uf't,  lo  f)is[on,  ptoss{^  par  loul  le  p lids  do 
raliiiusidtàre  extérieure,  se  précijiiluaussilùl 
ari  Ibnu  da  crlindre  «t  peuJ  ainsi  servir  h 
élever  dt'«  })ni  |>  (pm  Vou  nnwùl  ;;lt'ti-I).'>  à 
l'extrémilé  d'une  curdc  Uxôq  à  la  lij^e  du 
pistori  et  s'enrouinnt  sut-  deux  poulies. 

P.ipin  |u'f''<;ori!ait  i-o  {►élit  appar-il  roinni" 
sijsi  cptlble  de  recevoir  dans  riuduslrie  une 
aftfdication  immédiate.  En  cela»  Il  tombait 
(lai!^-  l'cîTPiif  cnmrn'inn  des  inviMit'  iirs,  qui 
n'ti'-ii'  nt  pas  h  considérer  la  i»rmni6ro  sug- 
gesii  II  de  leur  esprit  comitie  l«  dernier  mot 
de  la  science  et  de  Tari.  On  n  -  fi -^tl  t>ti  ciïel 
voir,"  dans  la  macliinc  du  su  i<  ii  de  Blois, 
(pi'un  moyen  de  démotitrer  {)ar  rox|iérlcncti 
lo  !  [  in  l'itr  fin  la  force  élasti(jue  do  la  vapi-ur 
et  du  parli  que  l'on  peut  en  tirer  oniiin; 
force  mf)trice.  Quant  à  l'appliquer  tello 
fpr*'l!n  f^faît  conçue  nul  us?igcs  do  l'indus- 
trie, il  élail  impossible  d'y  songer  séricuso- 
raent.  Celle  disposilion  grossière  'pii  < mi- 
sislait  h  placer  une  légère  couche  d'eau  dans 
le  cylindre  Ini-môine  elfl  produire  la  vapeur 
h  l'aide  d'un  brasier  place  par-dessous,  de 
telle  sorte  que  l'appareil  n'éiait  aliiuenté  que 
par  cette  petite  quantité  d'eau  qui  ne  se  re- 
nouvelait jiinais;  le  moyen,  plus  vicieux 
encore,  qui  faisait  dépendre  la  chute  du  pis- 
ton du  fcfkjfdissement  spontané  de  la  vapeur, 
par  siiiti-  di'  rél-ti'^iiL'iTienl  du  bra-i(M-;  ces 
tubes  de  mêlai  lulncc,  que  l'action  du  feu 
aurait  rapidement  détruits  et  incapables  de 
résister  eflicacement  h  la  pression  intérieure 
exercée  sur  leurs  narois;  l'absence  d'un 
moyen  pi  opre  k  prévenir  les  etploslons  î 
tout  nous  iiioutre  (pie  cet  appareil  ne  présen- 
tait HucuiK?  des  conditions  que  Ton  voit 
coinniunéuieni  réalisées  dans  la  plus  imfiar-' 
faite  des  lii.ii  liiiies  ind^slrieiles. 

Cette  erreur  ticvait  durement  peser  sur  la 
destinée  de  Paj»in.  Les  défauts  do  sa  ma- 
chine é!aii  Ml  d'une  évidence  h  fm-e  cr  îoiis 
les  yeux;  nussi  fut-elle  accueiilic  avec  une 
désapprobation  marquée  et  pla>  éc  d  im  ac- 
cord uti.iniine  nu  ranidés  appareils  iiupar- 
l'aits  qu'il  avait  anlcricuruinent  fait  con  iai- 
tre.  Sa  grande  conception  concinuo'ti  l'em- 
ploi d(ï  \h  vapeur  tuf  etiveloppée  dans  la 
luèiue  déf^tvcui  qui  (ivail  aecueilli  sa  n)aehine 
ù  double  |>oiupe  pdeiDlatique  et  sa  inaehine 
à  |Kiudre.  Aucun  recued  scien4iii  ;ue  ne 
re}»rmltifî!ii  Ip  mémoire  publié  dans  les  Artcs 
iU'  Lripxkki  Je  physicieu  HOoke  su  b(Jiim  à 
faire  ressortir,  doos  <|ucli]ttes  Dotes  lues  à  la 


Société  rnjnio  do  Londres,  les  Iticonvéments 
de  la  nouvelle  machine  motrice  proposée  |Nir 
le  docteur  Papin,  et  tout  fut  dit. 

L'iDdIiïérence  que  rencontra  sa  découverte 
eut  jMMir  lui  une  conséquence  ftini  st".  En 
présence  du  peu  do  succès  de  sus  idées,  il 
Se  prit  à  douter  de  lui-mC-ine;  il  crut  avoir 
fait  fausse  roule  et  abandonna  enlièrement 
le  projet  de  sa  machine  à  vapeur.  Il  y  avait 
cependant  bien  peu  de  modificationsà  appor- 
ter à  sa  construction  primitive  pour  la  ren- 
dre imniédiafement  applicabio  a  l'industrie. 
L'onqiloi  d'une  cîiauilièie  scrvani  à  amener 
la  vajieur  dans  l'intérieur  du  cylindre,  et  lo 
rcFroidiisement  do  la  vapeur  provoqué  par 
tru' a^,  I  sinii  d'raii  fi  oidc,  sumsaienl  pnur 
en  l'aire  le  muleur  le  plus  puissant  que  l'in- 
dustrie eût  possédé  jusqu'à  cette  époque. 
Par  malheur,  les  critiques  qu'il  rencontra 
découragèrent  Papin,  qui  cessa  entièrement 
do  s'occuper  de  ce  sujet,  et  h)rs(jue,  quinze 
ans  après,  il  essaya  d'y  r'  \ei;ii',  il  fut  con- 
duit à  proposer  un  appareil  tout  ditréreut 
du  premier,  et  dans  lequel,  abandonnant  la 
gronde  id  e  donf  l'invuneur  lui  revient,  il 
avait  recours  à  des  dispositions  presque  do 
tout  (toinl  vicieuses. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre  en 
170j,  Lcibuil"^  eut  occasion  de  voir  fonc- 
tionner la  machine  è  vapeur  de  Savery, 
[ireiiwùre  ap|)licnlif>n  pratiriui'  de  la  puis- 
sance mulrice  de  la  vapeur  d'eau.  (I  envoya 
\  Papin  le  dessin  de  celte  machine,  afin  do 
comialtre  son  opinion  sur  la  découverte  du 
mécanicien  anglais,  el  celui-ci  munira  la 
lettre  el  le  dessin  à  Téleeleur  de  Messe.  C^est 
\\  riii>li-;alion  de  ce  prince  que  P.ipin  rp[>rit 
rcxiiiii'ii  de  ce  suiel  abaudoaiié  depuis 
quinze  ans.  Le  résultat. do  son  travail  fut  la 
publication  d'un  petit  livre  imprimé  h  Franc- 
fort en  1707,  sous  lo  titre  de  Nouvelle  ma- 
nière pour  élever  l'eau  par  la  force  du  feu. 
La  nouvelle  machine  à  vapeur  que  Papin 
décrit  dans  ce  mémoire  n'est  autre  chose, 
bien  qu'il  essaie  de  s'en  déreiidn',  (pi'uiie 
iuiilatiou  de  ia  œachuio  do  Saverj.  iafé-> 
rioure  sous  tous  les  rapports  h  celle  de  son 
rival.  II  iiropose  d'employer  la  force  élasti- 
que de  la  vapeur  à  élever  do  l'eau  dans  rin> 
térienr  d'un  tube  ?  cette  eau  est  ainsi  ame» 
née  <lans  un  réservoir,  d'(»ù  on  la  fail  tom- 
ber sur  les  augels  d'une  ruuo  bjrdraulique  à 
laquelle  elle  imprime  un  mouvement  de 
rotation. 

Ainsi  Papin  abaiidonnail  aou  idée  capitale 
d'employer  la  vapeur  comme  moyen  d'opérer 
l(!  vide  dans  un  cylindre,  pour  adopter  lo  pro- 
cédé bien  moins  avantageux  qui  coiisisle  à 
se  servirde  la  pression  do  la  vapeur  |)Our  éle- 
ver u'ic  colonne  d'eau.  11  ne  taisait  en  cela 
que  copier,  avec  quel()ues  modilicalions ,  la 
machine  de  Savery.  C'est  que  cette  machine, 
déjh  en  usage  en  Afiylolorro,  avait  obteuu 
un  succès  notable  ;  Papin,  égaré  par  l'ap^ia- 
renée  des  résultats  utiles  quelle  avait  four- 
nis, perdait  ainsi  de  vue  la  grande  concep- 
lioii  qui  perpétuera  le  souvenir  de  son  géuie. 

On  avait  pensé  ju> qu  i  que  les  idwa  de 
Papin  sur  cette  seconde  laacbine  h  va|>eur 
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nYtflioiit  jcimais  sorlios  dti  domnino  do  la 
tliéoi  ic.  Uno  corrcs|)ond;tiu-o  tic  Papiii  avoc 
Leibnilz,  retrouvée  récemni(»nl  par  M.  Kulil- 
maTin,  profosst'iir  à  !'uni?ersit(5  de  Hanovio, 
etooinmuniquéi'  h  rAcadcniiodes  sciciires  Uo 
Pari'?,  vlenl  do  jeter  un  jour  lout  nouveau  sur 
celte  qurstii^ii.  II  résulte  de  <  es  lettres,  qu';i- 
près  avoir  fait  construire  le  mofli'-ic  do  la  nia- 
ehln€  précédente,  Papin  l'avait  fait  ex(^culer 
eu  grand  pnur  l'aj  ■  liguer  h  un  bateau  qui  fui 
essayé  sur  laFulda.  DesUisseiitiiueotsaj'aul 
éolsM  «of  ces  ontrefnil^s  oiilrc  lui  el  quel- 
UPs  petstuuin:-;'"^  pui^s.ii  N  ili'  M;;rliOur^, 
apii)  prit  In  résolution  de  quitter  i'Aliunia> 
sno  et  de  fkifre  transporter  son  bateau  en 
Angletr-rr.-.  pniir  v  m-itinuer  ses  exi^'-rit  ti- 
cas  :  c'tiSl  ce  que  déuiontre  sullisaiumunl  la 
eorieuse  lettre  de  Papin  h  Loibnitz.que  oons 
mettons  sons  Irsycux  de  nos  lecteurs. 

a  Casscl»  ce  7  >uiU«»t  1707. 

t  Monsieur, 

»  Vous  savez  qu'il  y  a  longtemps  que  je 
me  plains  d'avoir  Ici  benucou[»  d' <  ntiemis 
trou  puissants.  Je  prenais  pourtant  patimco  ; 
mais  depuis  peu  j  ni  éprouvé  leur  «ninm.'.iié 
il  -  Il  njr.nière,  qu'il  y  aurait  eu  trop  do 
léoiénté  è  moi  5  oser  vouloir  demeurer  plus 
ionglemns  exposé  à  de  tels  dangers.  Je  suis 
persuade  pourtant  rjue  j'aiirai-î  ol)tenu  jus- 
tice si  ^'avaia  voulu  faire  un  procès  ;  mais  Je 
B'ii  àéjh  fiiit  per»*re  que  trop  de  temps  h  9. 
A.  pour  mes  |>t'lilt's  air.iires,  cl  il  vaut  bien 
mieux  cédur  et  quitter  la  place  que  d'Otre 
IfOpsoUTeotobligé  d'impnrtnnernn  si  ^'rand 
|lrinee.  Je  lui  ni  iJikh-  |'n''sctil«'  une  ti  fiuAte 
pour  le  supplier  irès-'hutoblemeiit  de  ju'ao 
eorder  1«  permission  de  me  retiret  en  An- 
glelere,  et  S.  A.  y  n  roiivi  riti  avec  des  cir- 
constances qui  lonl  voir  qu'elle  a  encore, 
comme  elle  a  toujours  eu,  beaucoup  plus 
(Je  !)onlt5  pour  mot  qne  Je  ne  mérite. 

«  line  des  raisons  jpiej'al  alléguées  dans 
m  rcnuôte,  c'est  qu'il  est  important  que  ma 
nouvelle  eonstrtïrtion  rie  bateau  <(n[  itiise  h 
l'éprenve  dans  un  port  de  uier,  coiuuie  Lon- 
dres, où  on  pourra  lui  donner  assez  <lc  pro> 
fondeur  pour  y  applitpier  la  nouvelle  inv«>n- 
Uon  qui,  par  le  moyen  du  feu,  rendra  un  ou 
deux  hommes  capables  de  ftire  plus  d'eiret 
que  plusieurs  centaim's  do  rameurs.  V.n  cllc  l, 
mou  dessein  est  de  finit  le  voyage  dans  ce 
méfue  bateau,  dont  j  ai  déjè  eu  Thonneur 
Je  vou<;  fi.irler  :uiir('i''i!.< ,  et  l'dij  verra  d'a- 
bord que,  suc  ce  modèle,  il  sera  liicilo  d'en 
faire  d'autres  où  la  machine  h  feu  s'appli» 
quera  fort  commodément.  Mais  II  se  trouve 
une  diliicuiié,  e  'est  <pie  ce  ne  scmt  point  les 
bateaux  deCassel  (jui  vont  à  BrCme,  et  quand 
les  uuircliaiidises  de  Casscl  sont  arrivées  h 
Vânden ,  il  faut  les  décharger  pour  les 
transporter  dans  les  bat<  aux  rjui  descendent 
À^ême.  J'en  ai  été  assuré  par  un  b.-iteli(>r 
deMilnden,  (|ui  m'a  dit  qu'il  faut  uno  |  rr- 
luissioM  cxiH  i  s^ij  pour  faire  passer  un  ba- 
teau de  la  Fulda  dans  le  Weser.  Cela  m'a 
fait  résoudre,  Monsîcvir,  à  preiulre  ta  liberté 

'J';ivi.i|-  rccniirs  h  [ifnir   f:-i:\.  fMiihnc 

ceci  ej>t  une  alikire  partieuliôf  e  et  saus  cou- 
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séquence  pour  le  négoce,  je  suis  persuadé 

que  vous  juHH'Z  la  bonté  de  ntc  |>rocuriT  ce 
qu'il  faut  pour  faire  passer  mon  Latcini  à 
Munden,  vu  surtout  «pie  vous  m'avez  déih 
fait  connaître  combien  vous  espérez  de  la 
mai  hlne  à  feu  pour  les  voilures  par  eau.  On 
m'a  aussi  averti  qu'î\  Hann  I,  il  y  a  un  cou- 
rant extrômemenl  rapide*  et  qu'il  s'y  |ierd 
des  bateaux.  Cela  me  ftsrait  souhaiter  de  sa- 
voir ii  peu  1  r^-s  i*i  combien  de  déj^rés  t  e  canal 
eit  incliné  sur  I  burizou.  Ainsi,  .Monsieur , 
voiis  avez  en  la  curiusité  de  faire  cette 
;  .  .'liuii,  je  VOUS  supi'Ii"  il'iisoii'  aussi  la 
boulé  de  me  din*  ce  qu'il  en  est.  En  tout  cas, 
'11  vaudra  t  Hij.  Mir$  mieux  prendre  trop  qne 
pri«  rosoz  1'  1  M'caulions  pour  garantir  mon 
i/aiLsm  lotit  aciicb  nt.  Si  j'étais  a.sse^  lieu- 
rent  pour  qne  vus  alfaires  vous  appelassent 
dans  Vune  ou  l'aulre  de*^  <|imi\  v-lfes  dans  le 
teuips  que  j'y  |»asseiai,  je  m  v  ferais  une  ex- 
trême satîsfaclion  d'y  cutenore  et  dV  profi- 
1er  fie  vos  bons  nvis-  pri  vr>vant  noire  bnteau, 
cl  de  vous  suppiiiM-  <le  bom  be  de  me  corili- 
nuer  la  même  bit  nvelllance  dont  vous  m'fao- 
non  z  depuis  si  loiiutomps,  et  de  me  p'-r- 
meilK:  toiijours  de  me  duc  avec  rcspe»  t , 
Monsieur,  votre  très-huuible  et  Irôs-obûis- 
sant  serviteur* 

■  l).  Papin.  » 

Dès  la  réception  ne  celte  lettre,  Leibnitz 
écrivit  au  eonseiller  intime  de  l'électeur  du 
Hanovre  pour  obtenir  rautorisation  do  foire 
passer  le  bateau  d('  Papin  des  eaux  de  la 
rulda  dans  celles  du  Weser.  Mais  celle  au> 
torisation  se  fit  altendre  ;  car,  dans  une  se- 
conde letlre,  du  l"août  171/7,  Papin  se 
plaint  des  relards  qu'éprouve  sa  demande* 
Pour  mettre  le  femps  îi  prolit,  il  continua  les 
essni>  '!  --kv  baie.ni.  î.a  lettre  suivanle, 
adresM't'  àl.eibiiitz,  el  datée  du  l&seplcitd>t  e, 
nninire  ipic  les  résultats  étaient  de  natnre  à 
l'eneour  ij^  r. 

«  L'experienee  de  mon  bateau  a  éd'  faite 
et  elle  a  réussi  de  la  manière  que  je  l'esiu'î- 
rais  ;  la  forée  du  eonr  uit  de  !  i  rivière  étaii 
si  peu  di-  eliosi!  eu  toaipariij>t«ii  de  la  fori  e 
de  mes  rames,  qti'on  avait  de  la  peine  h  r*;- 
connattrt;  qu'il  alliât  l'Iiis  vile  en  des» ciiilaMl 

a n'en  .niontant.  Mo'ibeigneui  eut  la  boulé 
0  inc  témoigner  de  l.i  satisfaction  d'avoir 
vu  un  si  bon  elfet,  et  je  suis  persuadé  qne, 
si  Dieu  uif  fait  la  gidic  d'uiiiver  lieuieus(  - 
meni  5  I  tu  ires,  el  d'y  faire  des  vaisseaux 
de  celle  construction  qui  aient  assez  de  pro- 
l'oiirleur  iiour  appliquer  la  niaeliine  h  feu  <i 
donner  le  mouveint  ut  aul  rames,  je  suis 
persuadé, dis-je,  iju»-  no.is  pourrons  produire 
d  s  ellels  qui  paraîliont  incroyables  î\  ceux 
qui  no  les  auront  pas  vus.  x 

Mais  il  n  était  pas  dans  sa  destiiu^e  do  voir 
ce  projet  s'accomplir.  La  lettre  (jue  nous  ve- 
nons     (  iler  contient  le  posi  s  i  i^itum  sui-  . 
vant ,  indice  précurseur  du  uiccumplc  qui  ' 
ratiendalt.  » 

«  Je  viens  de  rec(<voir  une  letlre  di;  Mini-  * 
dcu,  d'une  personne  qui  a  parié  au  bailli 
potir  In  permission  de  passer  mon  bateau 
îe  W  "f-r,  Klle  a  (  Il  {loui*  ri'pritise  lîiie 
c'est  uno  ciioso  in»|iossiblo  ;  <|nn  lus  bateliers 
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ne  le  veulent  plus,  parce  qu'ils  ont  payé  iin« 
autendo  de  cent  éciis,  *'l  que  lu  permission 
de  Son  Alfpsso  Eloctorale  est  n<''c»'ssairc  pour 
cel«.  1!  osl  vrai  que  cjuelques  baleliers  lu  unt 
dit  lo  coiiiraire«  mais  d'autres  aussi  ont  dit 
qu'il  fallait  une  permission  de  Son  Altesse. 
Je  ne  puis  croire  que  ceux  qui  m'ont  dit  le 
contraire  aient  voulu  me  tromper.  Enfui,  je 
me  vois  en  grand  danger  qu'après  tant  de 
peines  et  de  dépenses  qui  m'ont  été  causées 
j»ar  ce  bateau,  il  faudra  quo  je  r;il).indonne, 
et  que  le  public  soit  privé  des  avantages  que 
j'aurais  pu,  Dieu  aidant,  lui  procttror  parce 
njoytjii.  Je  nvod  consolerai  [loui  lntit»  voyant, 
qu'il  u'j  a  point  (lo  ma  faute»  car  je  ne  pour- 
rais jamais  ininginur  (]u'un  dessein  comme 
ccIni-Ui       t'cliouer  faute  de  pennission.  » 

11  était  en  clfet  trop  pénible  de  penser 
qu'un  |)rojet  qui  avait  coûté  toute  une  vie 
de  Iiav;iii\  t-cliouer  devant  nu  si  niist^- 
rable  obstacle.  C'est  là  cependant  le  triste 
dénoûment  que  sa  mauvaise  étoile  réservait 
aux  oirorts  dr  Papin . 

Ne  recevant  pas  la  permission  qu'il  avait 
demandée  h  l'électeur  de  Hanovre  pour  en- 
trer dans  les  eaux  du  Wost^r,  P.ipincrut  pou- 
voir passer  oulre.  Le  25  }..;|il«  uil)re  1707,  il 
s'embaqua  h  Cassel  sur  la  Fulda,  cl  arriva  h 
Miinden  môme  jour.  Mi'nulen,  ville  dn  Ha- 
novre, est  situt-o  au  «onlhient  do  la  Fulda 
et  de  la  Wera,  qui  .si>  réunissent  en  ce  point 
pour  former  le  Weser.  Pnitin  oonip«»it  ronti- 
nuer  sa  roule  sur  «e  lleuvu,  et  arriver  ainsi 
en  Brème,  pri  s  (1<^  l'embouchure  du  Weser 
dans  la  ni»^r  liu  Nonl,  où  il  se  serait  embar- 
qué sur  un  vaisseau  qui  l'aurait  conduit  à 
Londres,  en  remorquant  son  petit  bateau. 
Mais  les  mariniers  lui  refusèrent  l'entrée  du 
Weser, et,  comme  il  insistait,  sans  doute, et 
réclamait  avec  force  contre  un  [uoeédé  si 
rigoureux,  ils  mirent  sa  machiuo  en  pièces. 
Quelque  étonnant  qu'il  nous  paraisse,  ce 
fait  est  prouvé  nar  II'  curieux  document 
que  l'on  va  lire.  C  est  une  lettre  adressée  à 
teibnitJt  par  le  bnilli  de  Handen.  Le  bailli 
bontcuv  sans  doute  do  la  fûclieuse  avfniture 
arrivée  au  protégé  du  puissant  Leibniiz,  es- 
saie de  s'en  excuser  et  de  se  prémunir  d'a- 
vance contre  les  |>laintes  du  vieillard  qu'il  a 
laissé  si  inhumainemenl  traiter.  Celte  lettre 
rapportée  par  M.  Kuhiroann,  est  écrite  en 
français  ;  nous  la  citons  tpxtuçllt'ment: 
«  Muuden,  ce  27  bupleuiijre  17U7. 
«Monsieur, 

«  Ayant  •ij'pris  par  le  médecin  Papin,  qui, 
venant  de  (Cassel,  passa  avant-hier  par  cette 
ville,que  vous  vous  trouvez  présentement  en 
cetlf*  coiir-là,jc  me  dorme  l'iionneur  de  vous 
avertir,  Monsieur,  que  ce  pauvre  huuiiiic  de 
roédecin,qui  m'araontrôvotreleltrc  de  recom- 
mandation pour  Londres,  a  eu  le  malheur  (le 
perdre  sa  petite  machine  d'un  vaisenu  àroues 
que  vous  avez  vue.  Les  bateliers  de  cette 
ville-ci  ayant  iMi  l  iti^olcnce  de  l'arrêter  et 
de  le  priver  du  iiuUdoses  peines,  parlés- 
quels  il  pensait  à  s'introduire  auprès  de  la 
reine  d'Angleterre.  Comme  l'on  ne  m'avertit 
de  celte  violence  qu'après  que  le  bonhomme 
fut  fiarti,  et  qu'il  ne  rétait  point  adressé  à 
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nou.s,  mais  au  magistrat  delà  ville  pour  s'en 
plaindre,  quoique  celte  affaire  fût  dt>  ma  ju- 
ridiction, vous  voyez,  Monsieur,  qu'il  n'é- 
tait pas  en  mon  pouvoir  d  y  remédier.  C'est 
pourguoi  je  preuds  la  liberté  de  vous  înfor* 
mer  de  ce  fait,  en  cas  que  si  cet  homme  ne 
voulût  faire  des  plaintes  à  Hanovre  et  h  Cas- 
sel.  vfMis  soyez  persuadé  de  la  vérité  et  de 
la  brutalité  de  ces  gens-ci.  Si,  en  repassant 
h  Hanovre,  je  puis  avoir  l'honneur  de  vous 
voir,  Monsieur,  je  nie  donnerai  celui  de 
vous  assurer  moi-même  de  la  passion  cons- 
tante aveclaquelle  je  suis.  Monsieur,  votre 
trte-humbleet  très-obéissant  serviteur, 
'  «  Zeijnm.  » 

Le  même  fait  est  confirmé  par  une 
leltre.datée20 octobre  1707,  adressée  à  î.eib- 
iiitz  par  un  certain  Uallenbach,  et  qui  con- 
tient ces  deux  lignes:  «  Le  pauvre  Papin  a 
été  obliçé  de  laissr-r  «;nn  d  iti m  ^lùnden 
n'avant  jantais  |)u  obtenir  de  l'amener.  » 

un  est  saisi  d'un  profond  sentiment  de 
compassion  (|uaiid  on  so  représente  l'infor- 
tuné vieillard,  privédes  moyens  sur  lesquels 
il  avait  fondé  toutes  ses  espérances,  sans 
ressource  et  presque  sans  asile,et  ne  sachant 
plus  en  quel  coin  de  l'Europe  il  irait  cacher 
ses  derniers  jours,  il  n'osait  revenir  sur  ses 
pfiset  rentrera  Marbourg,  dans  cette  univer- 
sité qu'il  avait  volontairement  abandonnée. 
L'Angleterre  avait  été  pour  lui  une  autre 
pairie;  c'est  là  que  la  fortune  avait  souri 
un  moment  aux  efforts  de  sa  jeunesse.  Les 
encouragements  cl  l'appui  qu'il  avait  ren- 
contrés aufircs  do  l'illustre  Robert  Boyip, 
les  relations  qu'il  avait  formées  avec  les 
membres  de  la  Société  royale,  vivaient  au 
nombre  des  plus  doux  souvenirs  de  son  cœnr, 
il  |>rit  la  résolution  de  continuer  sa  route 
vers  l'Angleterre,  il  voulut  mourir  sur  le  sol 
hospitalier  oùavaionlQeuri  les  quelques  jours 
heureux  de  son  existence.  Faible  et  malade 
il  s'achemina  tristement  vers  ce  dernier 
asile  de  sa  vieillesse.  Mais  dans  le  long  in- 
tervalle de  son  absence,  ses  amis  avaient  eu 
le  t'împs  do  l'ont  lier  ;  Robert  Boyle  était 
mort,  el  le  nom  de  Papin  était  presque  in- 
connu des  nouveaux  membres  de  la  com- 
pagnie. Pour  subvenir  à  ses  besoins,  il  fut 
contraint  de  se  remettre  à  la  solde  de  la  So« 
ciété  rovale.  Le  grand  inventeur  dont  notre 
siècle  giorifio  la  mémoire  se  trouva  dès  co 
moment,  et  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa 
vie,  réduit  à  un  état  voisin  delà  misère.  Il 
fut  contraint,  faute  de  ressources  suffisantes, 
do  renoncer  à  poursuivre  les  expériences 
.de  sa  seconde  machine  à  vapeurcommencées 
en  Ail<Mna'j;ne.  «  Je  suis  maintenant  obligé, 
dil-il  dans  une  de  ses  lettres,  de  mettre  mes 
machines  dans  le  coin  de  ma  pauvre  chemi- 
née, w  En  elfet,  celte  ardeur  d'invention  et 
do  recherches,  qui  avait  été  comme  l'aliinenl 
de  son  existence,  persistaitencoredans  l'ârae 
du  noble  vieillard  ;  c'était  Icdernier  lien  ((ui 
le  rullachail  à  la  vie.  Il  était  sans  cesse  oc- 
cupé à  combiner  de  nouvelles  machines,  pour 
l'exécution  desquellesil  réclamait,  trop  sou- 
vent en  vain, les  secours  de  la  Société  roy  ale. 
.  Le  secrétaire  de  la  sociélé,  M.  Sloano»  lui . 
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avait  aernandé  compte  dune  petite  somme 
qii*i)  lui  avait  remise,  et  Papm  lui  écrivait 

pourindiquerl'emploi  que  cel  .irgent  avaitreçu 

•  Puisque  vous  désirez,  très-honoré  Mon- 
sieur, un  compte  rendu  de  ce  que  j'ai  ftit 
pour  la  Société  royale  depuis  que  j'ai  reçu 
(juelque  argent,  aûnque  vous  paissiez  mieux 
juger  ce  qu  il  est  convenable  de  me  donner 
maintenant,  j'ai  déposé  sur  ce  papier  coque 
j'estime  le  plus  important.  Mais,  avant  tout, 
je  dois  vous  prier  clc  vous  souveDir  que 
vous  devez  vous  mettre  h  ma  plare  sans  res- 
triction, a  (in  que -je  suis  pavé  selon  ce  aue 
j'ai  mérité,  et  ayant  déjà  dans  la  tôteplus 
de  travail  de  .cetîo  nnturo  que  je  n'en 
pourrai  faire  dans  le  reste  de  ma  vie,  j'ai 
résolu  de  négliger  tous  les  autres  moyens 
de  jMjurvoir  à  ma  subsistance,  étant  persuadé 
qu  il  ne  peut  y  avoir  de  roeitleure  occupation 
que  de  travailler  pourlaSuficlé  royale,  puis- 
que c'est  ia  même  cliose  qua  de  travailler 
})nur  le  bien  public,  le  vous  en  prie,  Mon» 
sieur,  ptM  meltez-rnoi  d'ajouter  ici  f}ii(",dans 
l'Académie  royale  de  Paris,  il  y  a  trois  ^icu- 
sionnaires  pour  la  mécanique,  qui  ont  chacun 
un  ti  f^s-bon  salaire  aniuicl,  cl,  eu  nuire,  qu'il 
y  a  d'habiles  ouvriers  de  toutes  sortes,  payés 
par  le  r<n»  qui  sont  prêts  en  tout  temps  à 
exécuter  tout  ce  que  ces  pensionnaires  com- 
uiandeut.  Prenez,  s'il  vous  plait,  h  s  Mémoi- 
res de  TAcadémie  rojrale  des  scieace^i,  et 
voyez  ce  que  ces  trois  pensionnaires  fout 
chàaue  année,  et  comparez-le  avec  ce  que 
j'ai nit  depuis  sept  mois;  j'espère  que  vous 
Ir'Miverez  que  j'ai  raison  de  "lire  que  j'ai 
fait  autant  qu'on  peut  attendre  du  plus  liun- 
néte  bomme,  avec  ma  petite  capacité  et  ma 
pénurie  d'argent  (1).  » 

U  est  triste  de  voir  le  pauvre  proscrit  con- 
traint d'invoquer  des  secours  étrangers  pour 
perfectionner  les  inventions  utiles  qui  ne 
cessaient  d'occuper  les  loisirs  de  ses  der- 
niers jours. 

«  Je  propose  humblement  à  la  Société 
royale,  écrivait-il  le  16  mai  1709,  de  fiiire 
un  n(juveau  fourneau  qui  épargnera  plus  de 
la  moitié  des  combustibles.  Je  ne  puis  eu- 
cor«!  dire  précisément  combien  ;  mais  il  est 
ferlain  que  l'économie  sera  si  consi(li'rnl)'i', 
qu'elle  fera  plus  que  compenser  la  déueuse 
nécessaire  pour  l'acquérir...  le  désire  num^ 
l)IeuH>nl  (|ue  la  Société  royale  uie  doiuie 
SSO  Ir.,  et  après  cela  il  sera  facile  d'essayer 
une  chose  oui  peut  être  utile  à  la  respira- 
tion, la  vé^etalii  i:,  la  cuisine,  »  etc. 
.  On  lit  encore  dans  une  lettre  adressée  h 
M.  Sloane. 

«  Certainement,  Monsieur,  je  suis  dans 
une  triste  position,  puisque,  luêtue  eu  fai- 
sant bien,  je  soulève  des  ennemis  contre 
moi;  cependant,  malgré  tout  c«la,  jf^ 
craius  rien,  parce  que  je  me  cootie  au  Dieu 
tout^puissant.  » 

!.a  pauvreté  et  l'aban  Ion  daris  lesquels  le 
malhisuteux  iihiiosoptiu  iruiua  le  poids  de 
ses  derniers  jours  devaient  lui  élre  d'autant 

(I)  Utirei  ifiédUes  de  Papin,  publiées  par  H.  Bun- 
'  MD,  iwofeasenr  <to  pbysiqiie  k  Juibourg. 
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plus  douloureux,  qu'il  était  chargé  de  fa- 
mille. C'est  ce  qui  semble  résulter  d'une  ré- 

jîonse  qu'il  adresse  an  comie  de  Siiilzendorff 
lorsque  ce  gentilhomme  1  invitait  h  aller  vi- 
siter en  Botiême  une  de  ses  mines,  aban- 
donnée à  cause  de  renvahis.semcnt  di  s  (  -lux. 

«  Je  souhaiterais  exlr('meu)(;nt,  dii-il,  do 
témoigner à  VotreBxeellence  l'anieurde  mon 
zèle  h  lui  rendre  mes  très-humbles  services, 
n'était  que  les  pays  que  nous  voyous  ruinés 
dans  noir*!  voisinage»  et  l'incertitude  des 
événemonls  de  la  uon-rre,  m'averti'^'ï^'il  que 
je  ne  dois  pas  abandonner  ma  fauulie  de  si 
loin,  dans  un  temps  comnu>  celui-ci  (1).  »  r 

rVst  par  erreur  que  l'on  (ixo  ordinaire- 
ment à  raniiée  1710  l'époque  de  la  muit  de". 
Papin.  Il  vivait  encore  en  ITlV.  C'est  ce  qui 
résulte  d'une  dernière  lettre  de  Leibnits,  oii  , 
il  est  question  de  lui.  Cette  lettre  est  sans 
date,  mais  la  n)enliun  (jui  s'y  trouve  faite  du 
récent  avéuemeut  de  Georges  1"  au  trôue 
d'Angleterre  et  de  la  loi  anglaise  intitulée 
VActc  tfc  succeuion,  eu  fixe  l'époque  vers 
l'année  1714.  . 

«  Il  y  avait  dans  votre  cour,  écrit  Léibnitz, 
un  savant  malhématieicn  et  machiniste  fran- 
çais uuinnié  Papin,  avec  lequel  j'échangeais 
des  lettres  de  temps  en  temps.  Mais  il  alla 
en  Hollande,  et  peut-être  plus  loin,  l'année 
passée.  Je  souhaite  d'apprendre  s'il  est  re- 
venu ou  s'il  a  quitté  le  service,  et  s'est  trans- 
porté en  Angleterre,  comme  il  en  avait  le 
dessein...  >»  «  V  a-t-il  donc  longtemps  que 
M.  Papin  est  de  retour  chez  vous  ?  J'avais 
pensé  {[u'il  dit  tout  à  fait  quitté,  ear  je  le 
trouvais  un  peu  ctiancelant  ;  et  encore  à  |)ré- 
sont  sa  lettre  me  paraît  être  de  ce  caractère, 
quoiqu'elle  soit  extrêmement  générale.  11  a 
un  mérite  qui  certainemcnl  n'est  pas  ordi- 
naire, vous  le  trouverez,  Monsieur,  en  le 
pratiquant  ;  et  ce  ne  serait  peut-être  pas 
mal  de  le  faire,  pour  voir  un  peu  à  quoi  il 
s'occupe,  car  il  no  m'en  dit  mol.  » 

C'est  là  d'ailleurs  le  seul  document  qui 
permette  d'éclairer  les  derniers  temps  de  la 
vie  de  Papin.  On  ne  peut  préciser  I  époque 
où  il  acheva  de  mourir.  11  languit  saus  doute 
quelques  années  encore  dans  l'isolement  et 
li>  piiiivn  ti-,  <'t  il  est  douloureux  do  penser 
que  le  besoin  a  pu  abréger  le  terme  de  sa 
triste  existence.  Quelques  personnes  ont 
voulu  exi)Ii<iuer  le  mystère  «jui  couvre  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  par  son  secret  re- 
tour aux  bords  de  la  Loire,  où  il  voulut 
mourir.  Ainsi  il  ne  nous*  est  |)as  même  donné 
de  connaître  le  coin  déterre  où  reposenlles 
cendres  de  ce  grand  honune  infortuné. 

Quand  on  jette  un  regard  d'ensemble  sur 
les  travaux  de  Papia,  on  ne  peut  b'iuipécber 
de  reconnaître  qu'ils  sont  maïqués  au  coin 
du  génie.  Cependant  le  mérite  de  notre  com- 
patriote a  été  contesté,  et  dans  une  notice 
sur  la  machine  à  vapeur,  le  docteur  Kobison 
n'a  pas  craint  de  dire  :  «  Papin  n'était  ni 
physicien  ni  mécanicien  (8).  »  La  physique 

(I)  AecMtfU  de  ditertet  pièces,  etc.,  p.  49. 
(i)  Ile  m»  netker  pliilo$ophcr  iwr  {tnecmiatif»  * 
(  PMoêOpkktd  «m^sam,  ItMl,  t.  Il,  p.  49.) 
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Hii  XVII*  sièc.ft  se  coinp^sinit  d'un  trop  polit 
nombre  du  [irinci[»('S  |»our  uu'il  soit  {«orniis 
(te  refuser  à  attctui  snvnn»  ne  relie  époque 
♦  oiiri.ii'is  l'icf;  dfS  faits  si  simples  qu'elle 
ciiibrassail.  De  plus,  quand  on  a  eu  In  pou- 
séo  de  créer  une  loreo  motrice  par  la  seule 
action  de  l'e.iu  buuillanle,  on  n'esl  pas  seu- 
l(«n)eiil  mécanicien,  on  est  inéc.inicicn  do 
génie.  Il  est  juste  néjmmoins  de  reconnaît!  -' 
que,  dans  srs  Iravnux,  Pnpin  a  souvent  man- 
qué de  suite.  Son  e5|)ril  |)rocédait  par  sauts 
et  comme  par  !»niii,iilos  ;  il  découvrait 
des  faits  épnrs  d'une  haute  importance»  et 
ne  savait  pas  trouver  le  lien  propre!  les  rat- 
tacher en  faisceau  ;  il  élablissiiit  de  grands 
principes  et  se  montrait  iidmbile  à  en  dé- 
duire les  conséquences ,  même  les  plus  rap- 
pruchi'e^.  C'e^l  dans  I-'S  pi  cuiji'i  s  temps  de 
sa  vie  sciunliliquo,  en  a;  occupant  do  l'insi- 
gniflanl  objet  de  la  cuisson  des  viandes, 
qu'il  invente  In  soupape  dn  sûreté,  et  ce 
n'est  Mu'à  la  Un  de  sa  carrière  qu'il  songe  h 
rappliquer  k  une  machine  dont  les  disposi- 
tions sont  presque  de  fout  point  défectueu- 
ses. Pendant  la  con>»tru(  lîun  d'un  autre  ap- 
pareil imparfait,  le  moteur  à  double  pompe 
pneumatique,  il  invenle  le  roltinet  à  (luatro 
ouvertures,  organe  duul  Léo[)old  et  James 
Walt  ont  tiré  an  si  grand  parti  dans  les  ma- 
chines à  v.-îpenr.  Kntin  il  dé*  ouvre  le  prin- 
cipe londamuntal  de  l'emploi  de  la  vai^eur 

Iiour  faire  le  vfde  et  soulever  un  piston,  et 
jienlôl,  délourné  par  la  criti(pje,  il  perd  de 
vue  sa  découverte,  ei  meiirl  sans  soupçon- 
ner rimportance  extraordinaire  qu'elle  doit 
acfpiérir  un  jour.  Il  y  a  la  un  vice  d'esprit 
que  l'on  essaierait  en  vain  do  dissimuler. 

Cupendant  les  circonstances  de  la  vie  de 
Papin  expliquent  suQisammcnt  ce  défaut.  Si 
son  existence  se  fût  écoulée  cahne  et  hono- 
rée dans  sa  patrie,  s'il  eût  vécu  entouré  d'aides 
inlelligetds,  de  constructeurs  ci  d'ouvriers, 
s'il  eût  goûté  ({uctquo  temps  les  loisirs  et  la 
liberté  d'esprit,  qui  sont  nécessaires  l'exé- 
cution des  ionM;s  travaux  sctenlilîques,  ii  est 
probable  quo  Ton  n'aurait  t>as  à  défendre  sa 
uiéuioii!.'  i.unîif  de  tels  isipiochcs;  la  i)Osté.- 
rilé,  qui  nccoanait  qu'un  coin  do  son  génie, 
aurait  alors  possédé  Papin  tout  entier.  Mais 
éloigné  dès  sa  jeunesse  du  ciel  de  >a  |iatrio, 
oi>ligé  de  [iromener  à  travers  l'liurope  le 
poids  de  ses  ennuis  et  de  sa  pauvreté,  con- 
traint do  frapper  de  son  bfllon  de  voyage  à 
la  purtc  dos  académies  étrangères,  le  mal- 
beureux philofïophe  )iMuvail-il  nous  léguer 
autre  cIio^r  (juc  les  ébauches  do  son  L'«'iMr  ? 
Si  liuparliiiies  qu'elles  soient,  odes  suliisent 
à  faire  comprendre  ce  qui>  l'on  pouvait  at« 
tendre  de  lui  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables. 

Pendant  qu'il  végétait  oublié  en  Allema- 
gne, un  simjdo  serrurier  du  Devonsliii  e,  dé- 
pourvu deloules  connaissances scienhii<^ues, 
exécutait  sans  peine  la  première  machine  à 
vapeur  atmosphérique,  en  se  bornant  à  raf>- 
proclier  les  découvertes  éparses  du  mécani- 
cien français,  \f^na  n'eût-il  pu  suilire  à  la 
lAclio  accoinftiic  par  le  serrurier  Newciitne  i? 
tSt  douii  la  uiachiuu  a  vapuur  u'ust  paa  uiiu 
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iiivfnfion  exclusivement  française,  il  ne  fntit 
l'aîH  ihuer  iju'aux  tristes  circonstances,  qui, 
pendant  quarante  ans  ,  fermèrent  h  Papin 
l'accès  de  sa  patrie.  Il  y  avait  dans  toutes 
les  grandes  villes  de  la  France,  et  surtout 
dans  celles  des  bords  de  la  Loire,  une  nom- 
breuse ponuiationde  huguenots  industrieux, 
qui  possédaient  des  capitaux  immenses  et 
concentraient  dans  leurs  niaiu'-  l'exploita- 
tion des  principaux  arts  mécaniques.  Ces 
hommes,  qui  devaient  transporter  rindustrie 
française  au  'le|?i  du  Hhin  et  à  l'aulie  boid 
de  rOcéau,  étaient  tous  ses  amis;  nul  doute 
qu'ils  ne  lui  eussent  offert  les  ressources 
nécessMirc;  pour  perfeetiontier  sa  découverte, 
et  qu'il  n'eût  trouvé  dans  le  concours  de  sea 
compatriotes  le  moyen  de  doter  son  paye  de 
l'honneur  entier  de  cette  iarention  impéris- 
sable. 

Papin  vivait  en  Allemagne  lorsqu'il  publia 

îa  description  de  sa  mnehine  à  vapeur  atmo- 
sphérique; mais  l'Allemagne  accordait  alors 
une  trop  faible  place  è  llodustrie  pour  offrir 
tni  théâtre  favorable  au  déveloj)pement  do 
ses  idées.  Ses  projets  ne  pouvaient,  à  la 
même  époque,  trouver  en  France  un  accueil 
plus  avantnj^eux.  Epuisée  d'hommes  et  d'ar- 
gent par  Irend' années  de  guerre,  la  France 
voyait  chaque  jour  dépérir  son  commerce; 
la  révocation  dn  Prdit  de  Nantes  lui  avait 
porté  un  coup  irréparable,  en  la  privant,  sui» 
vant  les  termes  du  mémoire  ded  Aguesseau, 
«  dans  toutes  mv\v>  d'ails.  d(.s  pins  habiles 
ouvriers,  am^i  que  des  plu»  ridies  négo- 
ciaids,  qui  étaient  de  la  religion  réformée*  a 
Mais  l'Angleterre  se  trouvait  dans  des  con- 
ditions toutes  diflérentes.  Depuis  la  restau- 
ration do  la  maison  des  Stuarts,  le  commetce 
et  l'industrie  y  recevaient  un  dévelojipement 
chaque  jour  plus  rapide;  à  l'ombre  de  la 
paix  el  d'une  administration  intelligente, 
celte  grande  nation  commençait  à  tirer  parti 
des  richesses  accumulées  sous  son  sol.  Les 
mifies  de  houille,  répui  lnes  en  An^leteire 
avec  une  profusion  extraordinaire ,  luriueiit 
comme  oit  te  sait,  Tune  des  sources  les  plus 
import  I  lies-  des  revenus  du  pays;  depuis 
plusieurs  années,  leur  exploitation  se  pour- 
suivait avec  ardeur.  Mais,  en  raison  des  dis- 
po>iti<jns  ^""t'uloi^iipios  do  la  plujiart  des  ter- 
rains iiuuiliersdc  la  Graudo-Brctagncr  d'iiii- 
inenses  courants  d'eau  viennent  à  chaque 
instant  alterner  avec  les  eoui  Iios  du  minerai. 
Ces  napjies  d'eau  souterraines  apportaient 
les  obslarles  l 's  plus  graves  h  l'extraction  du 
ctjmbustible,  el  la  ;  ri-tVtiideur  croissante 
des  mines  ajoutait  de  jour  en  jour  a  ces  in- 
convénients el  II  ces  dangers.  Los  moyens 
souvent  insuiîisants  luis  en  usnge  pour  l'é- 
puisement des  eaux  occasionnai  en!  parloiil 
des  dépenses  énormes,  el  ces  d.iiei.hes 
comnienraienl  à  éveiller  les  iiKjun'iuiles  do 
la  iiali.  Il  tout  entière.  L'aïuioiiee  u'un  mo- 
teur nouveau,  puissant  et  écononu(|ue,  De 
pouvait  donc  ôtre  accueillie  avec  indiff  '  eiico 
au  milieu  d'un  [leuple  qui  voyait  sa  prospé- 
rité ou  sa  ruine  suspendues  à  cette  ques- 
tion. 

Thomas  Savcry,  ancien  ouvrier  des  uiiues, 
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d' venu  capitaine  do  mnrinc  cl  trùs-iialMk> 
iuijéiiicur,  b'uccupail  depuis  longtemps  du 
letud».'  des  moyens  niéianiiiiies  applitaliles 
au  dt'sséciicnn.'Ut  des  liuuillèrcs ,  lorscpi'il 
cul  connaissance  des  travaux  de  Papin.  Mais 
les  idées  dt:  codiTuier  élaienl  devenues  lO 
Auglelcrre  l'objul  de  vives  critiques;  Rubt  rl 
Houke  avait  l'ail  ressortir  les  dcfnuts  de  sa 
niacliiiu>  atmospliéri«{ue.  Les  alluqiics  do 
Robert  Hooke  étaient  iJarl'aileuienl  justiliées 
par  les  grossières  dispositions  do  l'appareil 
de  Papin,  considéré  coiuuie  mocliine  mo- 
trice :  la  nécessité  d'approcbur  el  de  retirer 
le  feu  à  eliaijUG  instant,  l'action  nuisible  que 
la  chaleur  aurait  (.xereéo  sur  les  parois  ul- 
térieures du  cylindre,  la  lenteur  pres4|ue  ri- 
dicule des  mouvements  du  piston,  qui  no 
j>ouvait  fournir  plus  d'une  oscillation  |><m' 
minute,  étaient  autaiil  d'obstacles  évidents 
i  son  applieatiou  h  1  uidustric.  Mais  le  cri- 
tique anglais,  éj^aré  par  ses  ohjerlions  <le 
détail,  méconnaissait  la  grande  ^eiu>éc  di: 
P.ipin,  qui,  ei|  iniaginojit  di:  l'aire  le  vide 
dans  UQ  cylindre  pai  la  condensation  de  la 
va|ieur  d'eau,  dotait  la  mécanique  du  l'iiiée 
'a  plus  grande  et  la  plus  neuve  que  l'histoire 
de  celte  sciente  eût  jamais  enrt  yi.slri'e, 
L'argunientauuu  el  les  reproches  de  ll(»beit 
Uouke  donnèrent  le  change  à  Thomas  Sa- 
ïery.  Au  lieu  du  se  buintM  l\  l'nin  subir  a 
la  luachme  de  Papni  qui  l(|ueb  nmdiiiealions 
très-siujples,  qui  auiaient  permis  de  la  tians- 
|>or(er  immétliatemenl  dans  la  |)raliqiie,  il 
Voulut  construire  une  machine  â  va|)eur 
fondée  sur  des  principes  Ituit  diifémils. 
Lais.<'a(it  de  coté  le  eylindre  et  le  |iis  on,  il 
linLriqua  un  modèle  de  uiachioe  dans  la- 
quelle la  vapeur  agissiiil  dircetemeni  par  aa 
pression  pour  éh  vcr  l'eau  dans  l'intérieur 
d'un  tube  et  la  faire  jaillir  au  dehors  :  Pajuu 
avait  {iroposé  un  moteur  univerhel,  Savery 
propu^tait  une  machine  applicable  au  ^eul 
o^Jel  de  l'élévation  des  eaux. 

C'est  en  I(>98  que  le  capitaine  Saveiy  de- 
manda un  brevet  luiassuianl  le  privilège  do 
la  coiistruction  de  sa  machine  à  vapeur.  11 
la  lit  fonctionner  la  même  armée  à  Hamplou- 
Cûurl,  en  présence  du  roi  (juillaume,  (pii  s'y 
iiiléressa  vivement,  et  le  1^  juin  IGUU,  on 
eu  Ut  l'essai  devant  la  Société  royale.  La 
loachiue  du  Savery  reçut,  a  diUérenles  épo- 
ques ,  plusieurs  perlectionnemenls  de  lu 
part  de  l'inveiileur;  les  dernières  modiiiea- 
tions  qu'il  appoita  à  son  appareil,  el  qui  lui 
l'ermirent  de  uinrcher  avec  régulaiité,  fu- 
reût  consignées  dans  une  brocliui  e  (pii  pai  nl 
«il  1702,  sous  le  litre  de  i'Anu  liu  miui.ur 
(  TItc  miner's  frietid  ) 

D'après  Ss^itzer,  celle  machine  pouvait 
élever  par  minute  52  gallons  d'eau ,  c'est-à- 
dire  quatre  lois  le  contenu  du  récipient  à 
la  hauteur  de  55  pieds. 

La  machine  de  Savery  présentait  un  dé- 
but capital.  Le  récipient  devait  satisfaire  à 
deux  conditions  incompalibhis  :  il  lullait  ((ue 
les  parois  de  ce  vase  lussent  à  la  lois  liès- 
épaisses  pour  supporter  h  l'intérieur  la  pres- 
>ioQ  considérable  exercée  par  la  vapeur 
d'uau ,  et  Irès-winces  pour  se  relroiuii  ra- 
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pidemenl.  En  outre,  cl!  •  n'élevait  l'eau  qu'à 
la  condilion  de  l'échautrer  en  partie  ,  car  In 
vapeur  arrivant  à  i'inl<Tienr  du  r/f^ipietil 
s'y  condensait  e-i  t^rande  quantité  ;  de  telle 
manière  que,  lursque  l'eau  montait  dans  le 
tube,  elle  avait  déjà  acqui>  nue  température 
assez  élevée,  par  suite  de  la  chaleur  aban- 
donnée par  la  vapeur  revenue  à  l'étal  li*jiiiile. 
Cet  appareil  rejtosail  donc  sur  un  principe 
vicieux.  Il  y  aurait  cependant  une  nijnslico 
profonde  à  contester  h  Thomas  Savj'ry  l  lifui- 
neur  ipii  lui  revient  pftur  avoir  iinaffiné  el 
construit  la  ^ireoiière  marlnne  ii  vatieur  qui 
ait  fonctionne  en  Kurop'  .  Si  la  poMerilé  doit 
une  haute  reconnaissance  au  savant  (pii  dé- 
couvre de  grandes  vérités  théoriques,  oHc 
doit  le  même  tribut  d'hoininnges  à  celui  qui, 
transportant  celte  idée  dans  la  pratique,  lui 
fait  jK)rler  ses  premiers  fruits. 

Lois{|ue  Savery  eut  terminé  la  con.^lriic- 
lioii  de  sa  machine,  il  so  li;^la  <le  la  présenter 
aux  piopiiéiaiies  des  mines.  Mais  elle  ani- 
vail  dans  un  moment  fftcheux.  Deouis  plu- 
sieurs années  ,  les  pr(ipriétaires  des  mines 
de  houille  étaient  a>siégés  par  les  faiseurs 
de  projets  tpii  lus  avaient  «'Utiaiiiés,  sans 
résultat,  dans  loiile  sorte  de  dispendieux 
e>sais.  Les  échecs  noiubreiix  que  l'on  avait 
éprouvés  on  expérimentant  des  machines 
imparfaites  ou  de  |)réleiidus  perfeelionne- 
oienLs  d'anciens  imcanismes,  devaient  na- 
turellement jeter  (le  la  défaveur  sur  les  con- 
ceplions  nouvelles.  La  machine  de  Sov<  ry 
porta  la  peine  de  toutes  les  Icnlatives  in- 
fruclueusos  evéculées  jusque-là.  Ellearrivnit 
ù  la  :>uile  d'une  h^ile  de  |>rojets  (|ui  avaient 
Iromp'  l  uttenlcî  générale,  et  l'on  ne  prêta 
aucune  atteniion  aux  pr<>nie>.se.'ï  de  son  iii- 
veiiteui.  Soveiy  essaya  inutilement  de  luller 
contre  ces  jiréventi<»iis  regrettable*  ;  les  pro- 
priétaires des  mines  persistèrent  à  rejeter  sa 
machine, qui  ne  servil  guère  que  pour  élever 
l'eau  dans  rinlérieur  des  palais  ou  des  mai- 
sons de  plaisance. 

Savery  n'assignait  d'autres  limites  à  la 
i)uis>ance  de  sa  pompe  à  fru  que  riiupossi- 
bilité  où  l'on  était  de  l'abri(|uer  des  réi  ipieiits 
et  des  lubes  assez  forts  pour  résister  à  la 
pressio'i  de  la  vapeur,  u  Je  ferai  mouler , 
disait-il,  tie  l'eau  à  500  ou  lllOO  pieds  do 
hauteur,  SI  vtius  pouvez  m'indiqner  le  moyen 
d'avoir  îles  vai.-seau\  d'une  matière  assez 
solide  ptiur  résister  à  un  poids  aussi  «  noimo 
que  Ci.'lui  l'une  colonne  d'>  au  de  <  elle  hau- 
teur; mais,  du  moins,  i^a  uiaehine  élève 
aisément  un  plein  tn\aii  ti'i  au  àdU,  70  <'l  hO 
pied»  »  Coiiiiiie  la  phq  acl  des  inven- 
teurs, Savery  s'e:kaot'-iail  ici  la  puissance  de 
Si  u  a|ipareil  ;  il  oubliait  le  danger  de  l'ex- 
plosion. La  |>ensée  ne  lui  était  pas  veiino 
d'appli(pier  h  sa  chaudière  la  soui'ape  de 
sOreté  (|ue  i'apin  avait  imaginée  pour  son 
digestenr.  Aii>-i  ne  p<»uv.iil-oii  élever  l'eau 
avec  sécurité  au-dessus  de  40  pieils,  et  i.i 
l'on  dé|>assail  celle  limite,  on  courait  le  ris- 
(jue  de  voir  lu  chau»hère  éclater.  Loisque 
Savery  établit  une  du  ses  pompes  pout'  élever 

(i)  Tke  mimr'tfrieitd. 
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l'en u  lia  11  s  les  l)AliiTienls  d'York,  il  prodiii-nit 
de  la  vapeur  ilonl  la  pression  alleiKiiail  huil 


MAC 


OU  dix  atmosphères ,  et  alors ,  selon  Desa- 

gdliers  ,  <f  la  cnalciir. était  si  ^laiido,  qu'elle 
l'uiidail  la  soudure.,  el  sa  furce  telle,  qu'elle 
ouvrait  la  machine  dans  différentes  join- 
tures. »  Aussi  les  ilani^ers  que  l'on  redoutait, 
par  suilo  du  défaut  de  résistanee  di;;»  cliau- 
dièru,  furent-ils  la  oonsidéraiiou  la  plus 
grave  qui  s'opposa  h  roiniiloi  dr  la  iiiniipi'  à 
feu  de  Savery  [)Our  l'r'puiseuioul  de  l'eau 
dans  les  mines. 

Copt'Tidanl  riiitrodiii  lioii  de  ces  premières 
niacliines  à  vapeur  dans  ciM  lains  couUés  do 
l'An^eterre  eut  pour  résultat  d'attirer  l'at- 
tention sur  l'emploi  méeaniquo  de  la  vapeur 
d*eau;  en  môme  (em[)$  elle  l'amiliarisa  avec 
sou  usage  les  populations  des  grands  centres 
manufacturiers  et  les  ouvriers  des  dilférentes 
professions.  En  ce  temps-là  vivaient  dans  la 
ville  de  Darinouth  deux  honnêtes  et  indus- 
trieux artisans,  unis  dàs  leur  enfance  par  une 
étrdite  amitié  :  c'étaient  le  serrurier  Thomas 
Newconicn  et  le  vitrier  Ji  an  (lawley.  Une 
maeltiuu  do  Savery  vint  à  ùlro  ûlablio  dans  le 
voisinagH  de  Darmouth;  li  leurs  fours  de 
Idisir,  New  I  innu  cl  Cawicy  aimaient  <t  allrr 
ensemble  en  considérer  le  mécanisme,  et  i!s 
devisaient  au  n  lonr  sur  les  ellels  de  cette 
ni  u  liine  nouvelle  (jni  It's  ria|i|iait  de  l'ailmi- 
jralion  la  plus  vive.  Lr.s  deux  amis  éctian- 
geaient  entre  eux  les  diiréronles  pensées  qna 
celle  vut'  Taisait  iiaftie  dans  Icnr  rspril.  New- 
comrn  avait  quelque  instruction ,  il  n'était 
pas  sans  lecture.  Compatriote  dr  Robert 
Unoke ,  il  avait  coutunu;  de  l>n  écrire  pour 
lui  souniellre  divers  projets  relatifs  à  sa  pro- 
feasion.  Jean  Cawley  engagea  donc  son  ami  à 
communiquer  au  docteur  les  rélloxions  que 
leur  avait  suggérées  l'examen  de  la  pompe  à 
feu  de  Savery.  A  la  suite  de  la  correspon- 
dance qui  s^élablil  entre  eux  k  celte  occa- 
sion, Robert  Hookf»  fit  connaître  h  Newoo- 
mcn  la  marliine  alnios|>|iéi  iipn*  que  Pajrfn 
avait  proposée  eu  ItiUU.  11  ne  parut  pas  im~ 
poaaiole  aux  deux  artisans  de  mettre  à  exé- 
CuUoti  le  plan  du  ni'''c;]nt('ien  iVanr'ii^  ,  et  la 
correspondance  continua  sur  re  nouveau  su« 
jet  entre  le  docteur  et  l'intellig'jnt  ouvrier. 
Rohoi  l  Hooke  renouvelait  an  pr  ès  de  New- 
c(>mân  les  critiques  qu'il  avait  diri^^ées,  de- 
vant la  Société  royale,  contre  la  machine  de 
Papii!  ;  cependant  ces  ol)jectioMs  ne  produi- 
saient (]u'nuo  impression  assez  faible  sur 
l'esprit  de  l'artisan;  ses  connaissances  in- 
^mplètes  en  mécanique  l'empôclKiit'nt  sans 
doute  d'apprécier  toute  la  pottée  des  criti- 
ques du  savant.  On  a  trouvé,  dans  les  pa- 
iera de  Robert  Hooke,  le  brouillon  d'une 
^ns  laquelle  il  essaie  de  dissuader 
rcoinen  du  projet  de  construire  une  nia- 
tno  d'après  les  idées  dupliysicit-n  français. 
%elie  lettfë  tenformaitcepassaKesi-^Miificatif  : 
«  Si  Pa|>in  pouvait  faire  It;  vide  suhilement 
dans  son  çjdiudre«  votre  affaire  serait  laite.  » 
Robert  Morne  ftiissit  allusion  par  là  à  l'ex- 
cessive lenteur  (jue  prést-ntaient  les  mou- 
vements du  piston  dans  la  machine  de  Pnpio, 
|)ar  suite  do  l'alisenco  do  tout  expédient 


propre  a  conilon<;or  rapidemonl  la  vajioar. 
C'est  certainement  en  réUécbissant  sur  les 
moyens  de  produire  plus  promptemenl  le 
vid(î  dans  le  cylindre  de  Panin,  que  Ne\\cî)- 
nien  el  Cawley  eurent  l'idée,  parfaitenn  nl 
simple  d'ailleurs  et  d'avance  tOUl  indiquée , 
di!  condfMiser  la  vapeur  par  des  afTusions 
d'eau  froide.  Quoi  qu'il  on  soit,  aidé  de  son 
ami  le  vitrier,  Newoomen  se  mit  h  cons- 
truire au  coin  de  f^a  forgn  tin  tiiodèle  de 
itiacliiuo  ou'il  destinait  à  des  expériences. 
Une  cbauoii^rc  servait  à  diriger  un  courant 
de  vapeur  dans  l'intérieur  d'un  cylindre  do 
cuivre  muni  d'un  pistcm;  quand  le  piston 
était  parvenu  au  haut  d»;  sa  cours»»,  on  con- 
densait subitement  la  vapeur  en  faisant  cou- 
ler de  l'eau  froide  snr  la  partie  cxtérieuro 
du  cylindre;  dès  lors  ,  le  |)oids  de  l'alnins- 
phèro,  ne  rencontrant  plus  de  résistance  au- 
dessotts  du  piston ,  le  niisait  aussitôt  redes- 
cendre. Les  (l(Mix  artisans  de  Darmoulh , 
transportant  dans  la  pratique  les  idées  théo- 
riques de  Papin,  venaient  d'evéeutcr  la  pre- 
mière machine  h  vaf^eur  atmosphériquOt 
c'est-à-dire  la  machine  la  plus  simple  et  la 
plus  puissante  qui  eût  été  construite  jusqn'ù 
cotte  é[)o/pie. 

Newcouien  et  Cawley  se  mirent  alors  aii 
cam()agne  pour  obtenir  du  roi  la  délivrance 
d'un  brevet  qui  leur  assurAt  le  privilège  do 
leur  machine.  iUais  le  crédit  d'un  serrurier 
du  Devonshire  est  chose  asses  minee«  et  II 
s'éconla  un  temps  assez  long  avant  (/ne  l'on 
songeât  à  examiner  la  demande  des  deux 
artisans.  Sur  ces  entrefaites,  le  capitaine 
Savery  fut  instruit  de  leurs  démarches.  Le 
procédé  de  condensation  de  la  vapeur  par 
des  aspersions  d'eau  froideétait  mis  en  usage 
dans  sa  machine-,  el  la  propriété  do  co 
moyen  spécifié  dans  son  brevet  lui  était 
evcinsivement  ac(]uisc,  aux  termes  do  la  loi 
anglaise.  Savery  s'oprwsa  donc  à  l'autorisa- 
tion sollicitée  par  ffewcomen.  Un  procès 
semblait  inévitable  pour  vider  la  question 
soulevée  entre  les  deux  parties.  Mais  New- 
oomen et  Cawley  étaient  quakers  ;  en  vertu 
des  principes  de  leur  xn  te,  ils  répngnaient 
à  toute  contestatiiui,  et  surtout  à  un  dél>at 
judiciaire.  Ils  |>r(>posdrent doncà Savery  do  1o 
compi  eiidi  o  dans  leur  association,  el,  an  lieu 
decourir  les  chaucesd'uu  procès  pénible,  de 
partager  avec  eux  les  bénAflees  de  l'exploi- 
talion  future.  L'offre  fnt  acceptée,  rl.eonuno 
Savery  était  à  la  cour  sur  le  meilleur  pietl, 
il  obtint  aisément  du  roi  George  la  déli- 
vrance du  brevet.  C'est  pr>nr  cela  qu'en  1705 
une  patente  royale  fut  deiivrée  aux  trois  as- 
socies, New(  omen,  Cawley  et  Savery,  pour 
la  construction  el  l'exploitation  d'une  ma- 
machineà  vapeur  atmosphérique. 

Ku  proposant  au  capitaine  Savery  de  le 
comprendre  dans  leur  association,  Newco- 
men  et  Cawley  avaient  peut-être  aussi  quel- 
que arrière  pensée  d'intérêt.  Ils  étaient  tous 
deux  à  peu  pràs  dépourvus  de  connaissances 
théorirpies,  et  comme,  leur  machine  n'avait 
jamais  été  construite  (]ue  sur  de  p»'lits  mo- 
dcdes,  le  concours  u'un  ingénieur  aussi  ha- 
bile et  ausai  instruit  que  Savery  iiu  pouvait 
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leur  Aire  fndMMnnt.  Il  panÉ  cependant 

qu'ils  furent  trompés  tlnns  ce  calcul,  car 
peu  de  temps,  après  nous  voyons  les  deux 
artisans  livrés  è  leurs  propres  ressnnrces. 

Vers  la  fin  de  rannée  1711,  Newcomen  et 
Cawiey  tirent  des  j)roposilions  aux  proprié- 
taires de  Tune  des  mines  de  hotilledeGrifT, 
dans  lo  comté  de  Warwick,  pour  en  épui- 
aer  les  eaux  à  l'aide  île  leur  machine  ;  cin- 
quanta  dievaux  étaient  employés  dans  cette 
mine  aux  travaux  de  dessèchement,  ce  qui 
ocnaaionnait  pour  ce  seul  objet  une  dépense 
annuelle  de  plus  de  22,000  fr.  Cette  pf%|9- 
sition  ne  fut  point  agréée  ;  mais  les  asso- 
ciés furent  plus  heureux  six  mois  après, 
car  ils  réussirent  h  passer  un  marché  avec 
un  M.  Back  de  Wolverharapton  (tour  un 
éimisemenl  analogue.  11  ne  s'agissait  donc 

8 lus  que  de  construire  la  nuichim'.  Mais 
lewcomen  et  Cawiey  nté||ieni  niiAssez  phy- 
aiciens  pour  ae  laisserginder  parla  théorie, 
ni  assez  mathématiciens  pour  calculer  l'ac- 
tion des  diverses  pièces  et  les  proportions 
è  donner  à  eliacuno  d'elles.  Ils  étaient  donc 
assez  embarrassés  pour  l'exécution  de  leur 
marché.  Heureusement  ils  se  trouvaient 
prèa  do  Birmingham,  à  la  portée  d'un  grand 
nombre  d'ouvners  ingénieux  el  adroits. 
Grâce  à  leur  concours,  ils  psrvinreiU  ù fa- 
briquer convenablement  les  cliquets,  les 
pistons  et  les  soupapes  dont  la  construction 
ne  leur  était  jusque-là  que  très-imparfaite- 
>ineut  connue.  La  machine,  définitivement 
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cylindre  ;  cette  enreloppc  fut  supprimée,  et 
l'on  condensa  la  vapeur  en  injectant  une 
pluie  d'eau  froide  dans  l'intérieur  môinc  du 
cylindre  à  l'aide  d'un  tube  se  terminant  en 
pomme  d'arrosoir.  Grflco  à  ce  pcrfpclionne- 
ment,  la  machine  put  donner  huit  à  dix 
eoups  de  piston  par  minute. 

Amenée  h  cet  état,  la  machine  de  Savery, 
Newcomen  et  Cawiey,  oui  fut  désignée  géné* 
ralement  sous  le  nom  de  machine  de  Newe^^ 
men,  se  répandit  rapidement  en  Angleterre, 
et  fut  adoptée  dans  presque  toutes  les  ex- 
ploitations de  mines  ;  elle  y  remplaça  Tan- 
cienne  pompe  de  Snvery,  et  de  no;;  jours 
encore  dans  certaines  parties  de  rAn;j;k  lei  lo 
où  le  combustible  n'a  que  peu  de  valiMir  un 
la  voit  fonctionner  avec  un  certain  succès. 
Ainsi  l'admirable  conception  de  Papin  élidt 
entrée  d'une  manière  aéfliii||ve  dauf  lo  do- 
maine de  l'industrie.  *.  ■  i 

Nous  allons  voir  une  période  de  pHis  dé 
soixante  Éfcné os  s'écouler  sans  aj>porter  au- 
cune amé^rat  ion  aux  principes  mécaniques 
concernant  l'emploi  de  la  vapeur  d*eao. 
L'explication  de  ce  fait,  qui  a  beaucoup 
étonné  jusqu'ici,  paraîtra  fort  simple,  si  l'on 
considère  que,  dans  ce  long  intervalle,  le 
théorie  de  la  chaleur  resta  complètement 
stationnai re.  Les  physiciens,  tout  entiers  à 
l'étude  nouvelle  et  si  remplie  d'attraita  des 
phénomènes  électriques,  n'avaient  j)tis  en- 
core abordé  l'examen  des  faits  (jui  se  rap- 
portent à  la  chaleur  ;  cp  n'est  (pie  vers  ran« 


construite,  fut  installéeiài'entré^e  la  mine»  née  1760  que  les  théories  de  la  vaporisation, 
et  commença  à  fonctionner.  de  la  condensation  et  du  changement  d'élat 

Elleinarcnaitde()ais(}ULli[uesioursàpcine,  dos  corps,  furent  élablies  par  Joseph  Black, 
.lorsque  le  hasard  douna  aux  deux  associés  Aussi,  durant  celte  longue  suite  d'années 
l'occasion  d*y  apporter  une  amélioration  ea-  qui  s'étend  depuis  la  construction  de  la 
pitale,  qui  en  .iiigmenta  la  puissance  dans  première  macluue  atmosphérique  par  New- 
Une  proportion  inattendue.  Uu  jour,  la  ma-  comen  jusqu'aux  travaux  d«  Black,  en  1760, 
ehine  fonctionnant  comme  à  Tordinaire,  on  rbistoirede  la  machine  à  Tapeur  n'offre  h  si- 
la  vit  soudain  accélérer  ses  niouvcraenls  et 
les  coups  do  pistou  se  succéder  avec  une  vi- 
tesse tout  à  ait  inusitée.  Après  bien  des 
recherches,  on  découvrit  la  cause  do  cet 
heureux  nhènomèue.  Dans  les  premiers 
'^teuape  de  la  fabrication  des  machines  iPla^ 
peur,  on  n'avait  pas  encore  les  moyens  de 
construire  des  pistons  eldes  cylindres  assez 
bien  Mustés  pour  quMI  n'existât  aucun  in- 
teavaife  entre  les  parois  intérieures  du  cy- 
lindre et  celles  du  piston.  Aussi,  pour  em- 
pêcher la  vapeur  de  s'échapper  par  les  in- 
terstices entre  le  piston  (>t  le  cylindre,  New- 
comen avait  dû  recouvrir  la  tôle  du  pistou 
d'une  légère  couche  d'eau  qui  [lé  létrait  dans 


^ous  les  vides,  et  les  remplissait ^e  man^e 
à  prévenir  les  fuites  de  rapeur.  Or,™n 
examinant  le  piston,  un  ouvrier  reconnut 
^qu'ii  se  trouvait  aecidentelluwent  percé  d'un 
*frou  ;  c*ét8it  en  tombant  goutte  è  goutte, 
par  ce  trou,  dans  l'iniérieur  du  cylindre, 
.  .que  l'eau  fi  oide,  coudensaut  plus  rapidement 
la  vapeur,  accélérait,  comnie  on  lavait  ob- 
servé, les  mouvements  du  |)iston.  Cette  re- 
marque porta  ses  fruits.  La  condensation  de 


Tapeur 

gnaler  que  des  |)errc(  lioniiom<Mits  apftoi  tés  a 
la  partie  exclusivement  mécanique  des  ap- 
pareils. Tout  ce  qui  concerne  le  prineif»e 
(l'action  de  la  machine  reste  entièrement  en 
deiiors  de  ces  moditicatioiis  secondaires  qu'il 
nous  suffira  dès  lors  de  mentionner  en  quel- 
ques mois. 

Le  premier  perfectionnement  apporté  au 
mécanisme  de  la  pompe  è  feu  est  dû  h  une 
circonstance  (pi'il  est  assez  curieux  do  con- 
naître, Dans  la  machine  telle  que  Newcomen 
l'avait  construite,  les  deux  robinets  desti- 
nés à  donner  accès  à  la  vapeur  et  à  intro- 
duire l'eau  de  condensation  dans  l'intérieur 
du  cylindre  s'ouvraient  et  se  fermaient  à  la 
main.  Un  ouvrier  et  souvent  un  enfant 
étalent  chargés  d'exécuter  cette  opération,  et 
ijuellt  s  que  fussent  leur  habitude  ou  leur 
adresse,  un  ne  pouvait  obtenir  ainsi  plus 
■de  dix  è  douze  coups  de  piston  par  mi- 
nute ;  en  outre,  la  moindre  distraction  de  la 
iiart  de  l'apprenti,  non-seulement  retardait 
le  jeu  de  la  machine,  mais  pouTait  compro- 
mettre son  existence.  En  1713,  un  enfant 
chargé  de  ce  soin,  contrarié,  dit-on,  de  ne 


Mb  vapeur  s'opérait  jusque*lk  en  dirigeant  un  pouvoir  aller  jouer  avec  ses  camarades,  ima- 

courant  d'eau  froulc  dans  une  enveloppe  gina  un  moyen  de  se  soustraire  à  celle  su- 

mélallique  qui  entourait  extérieurement  le  jélion  forcée,  il  avait  remarqué  quel'uu  des 
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fobmris  devait  ôtre  oiiven  au  moment  où  imstiîtle.  Nous  ne  dirons  rien  des  pcrfec- 

Je  bdlauciur  a  terminé  sa  course  dosceu>  iiuniiLmenls  introduits  par  Smeaton  daos  la 

dmte,  pour  se  former  au  commencement  pompe  de  Savery,  car  cette  dernière  a?ait 

de  roscillatioii  opposée  :  la  mnnœuvre  du  déjà  presque  partout  cessé  d'ôtre  en  usage, 

second  robinut  était  préciséitionl  l'inverse.  Ou  le  voit  cependant,      toutes  ces  utiles 

Les  positions  du  balancier  et  du  robinet  se  niodificatioDS  apportées  à  la  machine  atm<v 

trouvniil  dans  une  dépendaïK  e  lu-ressaire,  spliérique,  nucuno  ne  louchait  au  principe 

1  eufant  reconnaît  que  le  bniancier  iui-môme  môme  de  son  action,  c'ei>l-u-diro  a  la  uia- 

pourrait  servir  à  ouvrir  et  h  fermer  lesrobi*-  nière  de  mettre  en  jeu  la  tVu  <  o  ibstiqoe  de 

nets.  Son  plan  est  aus<;iiAf  conrn  et  mis  à  la  vapeur.  La  maclune  de  Nowcomen,  avec 

exécution.  Il  atlaciic  à  cliacun  dos  rubinc-ts  sou  éunnue  balancier  et  l'excessive  consoui» 


deux  ticelles  de  longueur  inégale,  cl,  après, 
de  longs  tâtonnements,  il  tixe  leur  extré- 
mité libre  à  des  points  convcnublemeat 
choisis  sur  le  balanni  r  ;  de  telle  sorte  qu'en 


mation  de  (  ombustible  qu'elle  exigeait,  coi^ 
tinuoit  de  fonctionner  en  conservant  l'en- 
semble des  dispositions  imaginées  soixante 
ans  auparavant  |iarb'  sci  rurier  de  Darmoutb. 


s'élevaut  ou  s'abaissant  par  l'action  de  la  C'est  que  la  théorie  générale  de  la  chaleur, 

vapeur,  le  balancier  ouvrait  ou  fermait  loi-  et  les  théories  partionlières  de  la  vaporisa- 

uièiiic  les  robinets  au  luonieiil  nécessaire,  lion  et  de  la  comlonsation ,  (jui  en  sont  la 

La  niacliiiie  put  aiusi  marcher  sans  surveil-  conséquence,  étaient  encore  à  créer  tout 

laut,  et  1  a[ii)rcntl  s'en  alla  triomphalement  entières.  Ce  n'est  que  vers  l'année  teiOh  que 

rejoindre  ses  camarades.  La  tradition  nous  les  premiers  linéament-)  de  la  théorie  du  ca- 

a  conservé  le  nom  de  cet  utile  paresseux  :  il  iorique  furent  tracés  en  Frauce  par  la  main 

s'appelait  Humphry  Potier.  de  Guillaume  AmontoDS.  Ce  physicien  in- 

Le  inécani<  icM  llei^^lilon  substitua  aux  génieux  et  uiodcstc,  qui  eut  le  mérite  de 

ficelles  du  jeune  Potter  des  inngies  de  ter  découvrir  le  principe  do  la  tuiégraphie 

verticales.  C'est  en  1718  que  Bcighton  éta*  rienne,  est  en  effet  l'auteur  des  premières 

blit  h  Nowcaslle  une  macliinc  de  Ni  wronien  vues  raisonnables  que  l'on  ait  co(içue$  sur 

dans  laquelle,  pour  la  première  luii>,  l'ou-  la  nature  et  les  etlei^  du  ia  clialeur;  c'est  à 

vrier  chargé  de  faire  manœuvrer  les  robî-  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  substitué 

nets  fut  remplacé  par  une  tige  métallique  une  opinion  sérieuse,  fundéc  sur  l'observa- 

suspenduc  au  balancier  et  faisant  mouvoir  tion  et  Texpérieuce,  aux  divai^.Uious  du  i'aa- 
un  mécanisme  très- simple  qui  exécutait 


cette  opération.  La  machine  put  alors  don- 
ner quinze  coups  |>nr  minute;  mais  l'idéo 
première  de  charger  le  balancier  lui-même 
d'exécuter  ces  mouvements  revient  h  l'ap- 
prenti dont  le  nom  est  acquis  h  la  j>ostérité. 

Eu  1758,  le  ui'm  aiiicieu  l'itz-Gérald  lit 
couiKiiirc,  dans  les  Transactions  philoiophi' 
que$t  h  moyen  de  transformer  le  mouve- 
meui  vertical  de  la  uiacliiiie  alimtsphériquo 


cîenne  physique  concernant  ces  phénomè- 
nes. Ainonloii>  émit  le  preniier  I  idée  vraie 
cl  prul'ouUe  que  lc:>  diver»  étals  de  la  uia- 
tiént,  solide,  liquide  et  ga/eux,  sont  dus  k 
l'existence,  dans  corps,  d'un  Huide  im- 
pondérable, qu'il  désigna  sûus  le  nom  do 
calorique.  Par  divers<*s  expériences  exécu- 
tées avec  la  précisiou  que  pouvaient  com- 
porter les  moyens  d  observaiion  de  îsOu  épo- 
(luc,  il  (oiistata  les  ell'ets  de  dilatation  que 


en  uti  mouTemeol  rotatoire,  par  un  système  provoque  dans  les  cor|)s  l'accumulation  du 
particulier  de  roues  dentées  et  par  l'addi-    calorique;  il  reconnut  quel  air  éclMuil'éaug- 

..  1,  ,.:../  ?   .         •..     1-    nuinie  j,.  force  élastique,  et  découvrit  co 

iait  important,  que  l'eau  se  matutieut  à  une 
température  invarisbie  quand  elle  e  atteint 
le  g^rme  de  son  ébulliuou;  en  ud  mot,  il 
procéda  le  preutier  (lar  la  voie  .de  Teipé* 
rience  à  l'examen  des  phénomènes  oelon> 
tiques. 

Cependant  uu  obstacle  capital  empêchait 
la  théorie  de  la  cbaleor  do  s'étsbiir  sur  des 

hasts  suliiles.  Pour  qu'une  branche  quel- 
conque des  sciences  phjrsiqu^  puisse  se 
constituer,  se  perfecliorwier  ou  sVtendre, 
il  ne  suHît  |ns  <prelle  [losséde  u'i  ceriniu 
tioaibre  de  laits,  il  faut  encore  qu'ils  puis- 
sent être  rapmochés  et  oomperés  entre  eux; 
il  faut  que  les  elîels,  une  fois  produits, 
puissent  èlte  suuiiiis  à  la  mesure.  Or,  les 
phénomènes  relaiif>  au  caloriipie  n'étaient 
alors  susceptibles  d'aucune  compnr.Ti<oTî  . 
car  aucun  instrument  de  mesure  n  elail  en- 
core créé.  A  la  vérité,  les  physiciens  possé- 
daient depuis  un  siècle  un  petit  appareil  dé- 
signé sous  l(!  nom  de  theramnèlre;  mais  ( 'est 
à  tort  qu'il  portail  i  l-  nom,  car  il  ne  ficinY.nii 
servir  en  itucuiic  manière  à  m«'St mm-  oi  à. 


tion  d'un  volant  destiné  à  r 'guLuiser  le 
mouvement.  Mais  la  machiue  de  Mewcomeu 
était  uniquement  consacrée  h  faire  ronuceu- 

vrcr  des  poiufies  tlans  l'intérit  iir  (k'.'>  jiiin.  s  ; 
cette  iransiormation  du  mouvement  était 
donc  superflue  pour  le  seul  objet  auquel  ce 

moteur  était  a'i>v<  i  -  >sneré:  aussi  la  propo- 
sition de  Fit^  -derala  n'eut -elle  aucune 

SLIllt'. 

L'c-mploi  d'un  notteur  iîu  i  ,i:n!  pfir  lirind- 
ley,  vers  1760,  pour  réguîan^er  J  tulice  de 
l'eau  d'alimentation  dans  les  chaudières  est 
un  autre  [leifcelionnemeai  h  signaler  ici. 
Nous  ainous  terminé  la  revue  des  princi- 
pales modilicalions  apportées  aux  diflérenles 
jtièces  de  la  |M>mpo  h  feu,  »i  nous  ajoutons 
que,  dans  pipsieurs  machines  qu'il  fut  clmigu 
de  con>truire,  l'ui^i'uitiir  Smeaton  pai  viut 
à  perfcctiouuer  beaucoup  la  fai>ricalion  des 
pistons  et  des  cylindres,  et  qu'il  réussit  do 
cette  manière  à  éviter  les  pertes  considéra- 
bles de  vapeur  qu'occasionnaient  les  ma- 
chiues  antérieures,  ll'niiles  modifications 
ajiportées  à  !  i  construction  des  ch.aidières 
et  <i  la  di>positiou  Uu  foyer  periuirciU  eulia 


'4'émuomiser  une  certaine  partie  du  oom-    comparer  entre  elles  les  diilérenies  ionn)é-. 
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ratures  des  corps;  il  permettait  seulement 
d'np{)riVior  une  différence  do  température 
entre  deux  corps  inégalement  échauffés. 

I.t'S  instruments  qui  nmis  scrvenl  ;i  le- 
ohci  chcr  les  lois  de  la  nature  étaient  enta- 
chés ,  à  leur  origine ,  d'imperfections  que 
l'on  vil  successivoiiu'ul  disparaître  devant  Ici 
résultats  (le  rex.pénei)ce.  A  i'exoeptioQ  du 
baromètre,  qui  conserve  encore  les  disposi- 
tions ot  in  forme  que  lui  assigna  Torricelli , 
tous  les  instruments  d'observaliou  ou  de 
mesure  piîysique .  tels  que  ie  télescope»  le 
microscope,  la  machine  piicumniique ,  la 
machine  électriqui),  la  pile  de  VoUa»  etc., 
ont  dô  subir  un  trés-grand  nombre  de  Irans- 
formalioiis  avnnr  d  r  revoir  ta  forme  qu'ils 
présentent  do  nos  jours.  Lu  Ihermouièlra 
offre  particulièrement  un  exemple  de  celait; 
il  a  fallu  deux  siècles  do  travaux  pour  porter 
cet  instrument  au  degré  de  perfedion  qui 
le  dislingoe  aujourd'hui. 

On  a  revendiqué  en  fnv^'ur  d'un  grand 
nombre  de  savanls  la  dccouvorle  tlu  Iher- 
momèlre  :  François  Bacon,  Fludd,  Drobbel, 
S<tnctorii)5!.  (lalilt'e  et  Van  Ilelmont  mémCf 
ont  clé  successivement  honorés  du  titre 
d'inventeurs  de  cet  insirunienl.  Les  idées 
insufTisanlos  et  vagues  qui  présidèrent  à  sa 
construction,  aii  xni'  siècle,  ne  méritaient 
guère  cependant  d'ôlre  disputées  entre  des 
savants  d'un  tel  ordre.  Uien  ne  ressemble 
moins  à  un  appareil  de  mesure  que  le  ther- 
momètre que  les  anciens  physiciens  ont  em- 
piojé.  Le  premier  de  ces  instruments,  qui 
paraît  avoir  été  construit  par  le  Hollandais 
Cornélius  Drebbel,  se  composait  d'un  simple 
tubu  de  verre  rempli  d'air,  fermé  5  son  ex- 
trémité supérieure  et  plongeant  par  son  ex- 
trémité ouverte  dans  un  petit  flaccjn  tpii 
ouulenait  de  lacide  azolique  étendu  d'eau. 
S<*lon  la  lenqiératuro  eitérieure,  et  par  l'ef- 
fi  t  i!r  la  <lilatalion  de  l'air  enfermé  dans  le 
lube,  le  liquide  montait  ou  s'abaissait  dans 
ce  tube.  L*inslrument  était  muni  d'une 
éclielle  divisée  en  parties  égales;  n^ais  sa 
giadualion ,  qui  n'était  fondée  sur  aucun 
principe  déterminé,  ne  foumissaU  aucune 
indication  com|»arfll»le. 

Un  membre  do  l  Académie  âel  Cimento  de 
Florence  perfectionna,  vers  le  milieu  du 
xvir  siècle,  cet  instrument  grossier,  sans 
réussir  cependant  à  rendre  se.s  degrés  com- 
parables.  Le  thermomètre  de  i  At  adr^nic 
dtl  Cimento  co'isislait  simplement  eu  un 
lube  de  vei  re  pur^é  d'air  et  rempli  d'alcool 
culoré:  n  i  le  [Mutait  dans  une  cave  ri  l'iiu 
marquait  d'un  irait  le  iwint  où  s  arrêtait  le 
liquide;  les  portions  du  lube  situées  au- 
dessus  et  au-dessous  de  ce  trait  étaient  en- 
suite divisées  on  cent  parties  égales.  Avec 
une  division  aussi  arbitraire,  ces  instru^ 
ments  ne  pouvaient  s'acjorder  entre  eux; 
deux  ttierwumèires  construits  suivant  cette 
même  méthode  parlaient  cliacun  une  langue 
différente.  Cependant  la  physique  se  con- 
tenta dura-Il  un  demi-siècle  de  cet  inslru- 
ntcnl  grossît  (t). 

^\  Dans  ses  «xpérieaces  sur  le  digetKur,  Tapin  ne 


MMB.  lUC'  tSk 

'  C'est  un  physicien  de  Fisc,  Ronaldini, 
professeur  à  Padoue,  qui  reconnut  le  pre- 
mier la  nécessité  de  bannir  du  thermomètre 
toutes  les  me^nres  v.igues  et  arhitraiios 
adoptées  jusque-lh,  et  qui  proposa  de  choi- 
sir, pour  établir  la  graduation  de  Tinstru- 
ment,  d<'s  point»  fixfs  <pie  l'on  roltnuver 
en  toute  occasion.  Peu  de  temps  a|•r^s, 
Newton  mit  è  exécution  l'idée  que  le  pro- 
fesseur de  Padnue  n'avait  réalisée  que  d'une 
manière  incouqtiète.  L'illuslro  physicien 
donna,  en  i70i,  dans  les  Transactions  phi' 
losophiqufs,  la  description  du  premier  Iner- 
nuMiièire  à  indications  comparables.  Le  li- 

auide  employé  par  Newton  pour  la  mesure 
e  la  chaleur  était  l'huile  de  lin  ;  les  point» 
tixes  adoptés  pour  sa  graduation  étaient  la 
température  du  corps  humain  pour  le  terme 
supérieur,  et  pour  le  terme  inférieur,  le 
point  où  s'arrêtait  l'huile  au  moment  de 
sa  congélation  que  l'on  provoquait  on  plon- 
geant l'instrument  dans  la  neige.  L'inler-^ 
valle  entre  ces  deux  points  fixes  était  divisé 
en  douze  parties,  !  l\  din'sion  prolongée 
au-delà  Uo  ces  deux  limites.  .Le  point  d'é* 
buMilion  de  Teau  correspondait  ainsi  an  de- 
pré  ^'t,  celui  de  la  fusion  do  l'éfain  îi  72.  r(c. 
Newton  détermina,  à  l'aide  de  cet  instru- 
ment, plusieurs  termes  de  température 
dont  la  connaissance  importail  à  la  phy- 
sique. 

Cependant  la  faible  dilatation  de  i'buile 

far  1  action  de  In  chaleur  et  sa  congélation 
une  Icuqjérature  modérée  rendaient  in- 
certain ei  délicat  l'emploi  du  thermomètre 
do  Newton.  C'est  ce  qui  détermina  Anion- 
lons  à  chercher  un  agent  thermométrique 
plus  sensible  aux  influences  du  calorique^ 
et,  dans  eette  vue  ,  le  physicien  français 
Ciiiisli  uisit  un  thorniouiclrc  h  air.  Le  jioint 
li\c  de  ei;i  instrument  fut  délerniiné  par  la 
température  de  l'eau  bouillante,  qu'Amon^ 
tons  avait  reconnue  le  premier  comme  un 
terme  eonstant.  M.iîs  cet  instrument  présen- 
tait, dans  la  pratique,  toutes  les  dilDcullés 
qui  se  rattachent  è  remploi  du  thermomètre 
à  gaz,  et  qui  dépendent  surtout  de  la  dilala- 
tiou  trop  considérable  que  les  fluides  élas- 
tiques éprouvent  par  Taction  de  la  clialeur. 
Il  exigeait  naturellement  la  correction  de  la 
hauteur  barométrique,  et  de  plus,  comme  il 
avait  au  moins  quatre  pieds  de  long,  il  était 
assez  dinicilo  à  manier  à  cause  de  son  poids 
et  de  sa  fragilité. 

Le  problème  de  la  construction  d  uu  ther- 
mnmèlre  ronipiirnljlf  ,  exact  ,  sensible  et 
commode,  f»ré»uiitail,  ou  1«  voit,  des  diffi- 
cultés de  plus  d'un  genre,  et  ce  ne  fut  qu'en 
171V,  qu'il  fut  à  peu  près  résolu  par  un  fa- 
bricant d'instruments  de  Dantzick,  nommé 

se  scrvil  jamais  du  Uiermomeire.  Pour  évaluer  la 
lempérainre  de  la  vnpcur  qui  rvmplissait  rapp.ircil , 
il  se  conlenltU  de  laiMer  lonitier  une  f«uiie  d'eau 
sur  le  cflinrerele  4a  éigeaemr;  le noailMte  de  secondaa 

(|iic  (flic  poulie  «l'eau  employait  à  s'évaporer  lui  uer- 
taii  tl  imlice  ctmipaialif  el  de  moy^ii  de  ine«ii» 
pour  déienniiicr  appwniinalivemeiii  l;i  lenii»cr;uure 
de  \a  vapeur.  { Voyei  La  mamère  d'amoUtr  la  oSp 
p.l^) 
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Gabriel  FâUreoheit.  Dans  ses  premiers  ^  La  paysique  |>o$sédait  onnn  un  ioslniioieut 
thermomètres,  l*arti$te  allemand  s'était  servi  '  qui  permettait  de  mesurer  les  phéuumèties 


d'.ilùoul  pour  liquide  iherni  nuHriijUC,  ir.ui 
il  eut  plus  tard  Theureusu  iUûu  de  choisir 
le  mercure.  Ce  métal,  employé  eomme  ageni 
cJl'  iiiL'Siirc  pour  la  chaleur,  réunit  en  elTc'. 
toutes  les  conditions  désirables  :  il  u'eitln; 
en  ébullitiou  ciu'à  une  température  très-éle« 
vûe,  i.'l  jif  lit  servir,  |>nr  conséquent,  h  me- 
surer la  cUaieur  dons  des  ternies  tort  éleu- 
dus;  il  ne  se  cotigèlu  <[u'à  uiie'ieropéraliirf 
qui  ne  se  ri'idisi'  j.imais  dans  nos  réj;ioris; 
enlin,  et  c'esi  là  le  point  capital  pour  son 
application  comme  agent  therroométrique,. 
il  se  dilali!  unironiiémenl,  i-'esl-à-dirt-  que 
son  augmenlatiou  de  vuluuic  cil  eiaclenitsit 


calorifiques. On  pouvait  donc  aborder  TéluJo 
des  lois  de  la  chaleur  avec  des  moyeus 
rigoureai  d^observatioo ,  et,  grâce  à  leur 
emploi,  la  théorie  du  ctlorique  nft  larda  pat 

à  se  constituer. 

C'est  ou  ph}sir.ieu  écossais  Josejdi  Blackf 
professeur  à  l'université  de  Glasco^v,  que 
revient  l'honneur  d'avoir  fondé  la  théorie 
génj^rale  de  la  chaleur.  Après  avoir  confirmé 
pnr  l'expéiience  la  vOrilé  de  ro[»inion  d'A- 
monlons  louchant  la  cause  de  l'étal  physique 
des  corps,  Joseph  Black  créa,  par  une  suite 
d'observ.'itions  cl  îc  iijfsnrcs  précises  ,  1 1 
théorie  du  calorique  latent  el  du  calorique 


proportionnelle,  au  moins  dans  une  échelle    gpiciûmu.  La  première  de  eea  théories éifait 

irèsyétendue  ,  à  la  quantité  de  calorique    appei^'e  à  jeter  la  plus  vive  luniicre  sur  les 

phénomènes  c^ui  accompagnent  la  vaporisa 


Îu'il  reçoit.  Les  points  tis,es  choisis  par 
abrenheit  étaient  l'ébullilion  de  l'eau. pour 
le  terme  supérieur,  et,  pour  le  terme  infé- 
rieur^ le  point  auquel  l'instrument  s'arrêtait 
quand  il  le  (ilongeait  dans  un  niél.mgo  de 
sel  ammoniac  cl  de  neige,  dont  il  n'a  jamais 
fait  connaître,  d'ailleurs,  les  proportions  ro« 
iatives.  L'intervalle  qui  séparait  ii  s  deux 
points  était  divisé  eu  deux  cent  dou^c  par- 
ties, de  telle  sorte  que  le  point  de  la  congé- 
lation de  l'eau  correspondait  h  32  ili  ;.i  és, 
celui  de  la  température  du  corps  humain  à 
M  degrés,  et  celui  de  l'ébultition  de  l'eau  à 
212  degrés.  La  plupart  de  ses  Ihermomèlres 
n'étaient  i>as  gradués  au  delà  de  9G  de- 
grés (1). 

Le  thermomètre  de  Fahrenheit  fut  immé- 
diatement adopté  en  Auglelcrru  <  l  e'i  Alle- 
luagne,  où  ilestencorc  en  usugeaujourd'hui. 
F.n  Franco,  on  se  servit  «le  préférence  du 
theriuuuièi.rc  cuiisluiit,  vers  1730,  parltéau- 
rour,  qui  choisit  pour  les  deu\  points  fiâtes 
le  ternie  de  la  glace  fondante  el  celui  de 
l'ebulUtionde  l  eauet  qui  divisa  l'enlre-deux 
en  quatre-vingts  |)artie.s  égales.  Enlin  Celsius, 
proiesseur  à  Cpsal,  construisit,  eu  17'»1,  lu 
thermomètre  que  nous  connaissons  aujour- 
d'hui SDiis  le  iiuui  de  lltcnnoim'trc  centiijradc 
ou  de  Celsius  i  il  |>arUgea  en  cent  ^iaïUes 
égales  rintervalle entre  le»  deux  points  fixes 
de  la  glace  fondante  et  do  l'ébuUitlon  de 
l'eau  (i). 

(I)  Colle  division  on  212  pariies ,  en  apparence 
assez  arbitraire ,  avait  oc  aitoplcc  par  Falireiiheii 
parce  qu'il  «vatl  trouvé  par  cspérieiice .  <|iic  11,121 
parties  de  nicmiie,  en  «etaai« ,  cliauOées  depuis  le 
lentie  0  }ttM|n*k  Tean  bomllaïue ,  se  rtilataieiil  au 
p<jiiil  tVeii  constituer  :ilors  11,3'.(J,  c'esl-à-dire 
tic  |iri's('iihT  leic  Jil;il;ilioii  d»'  il'i  parlies  ea  vo- 
luiiR-. 

(t)  C'est  ie  physicien  Celsius  mit  ik-lennina  les 
pliysiciens  à  alKiiidOfnter,  pour  \a  gra-Jualion  «lu 
tliernioniètre ,  la  cousidéralion  du  volume  de  ia  li- 
queur enftmiéedaii*  rhMirunmiiet  I  s*eii  lenïr  ans 

|>i)iiiU  fixes  baiib  avoir  égard  à  la  dilalalion  du  li- 
quide qu'ti  cuiiliciil.  t'alireidifilel  iléaiunui  avaient , 
au  contraire,  établi  la  divi>>io:i  île  leur  iiislrLiiiieiil  eu 


lion  des  liauides  et  la  condensation  des 

vapeurs.  Elle  se  r^^sunie  presque  tout  en- 
tière dans  l'expérience  suivante  exéeuléo 
par  Blaek  en  1763. 

/  Si  Ton  prend  1  kilogramme  d'eau  h  la 
tem|>érature  de  79  degrés  et  1  kilogramme 
tl'eau  h  la  température  de  0  degrés,  et  qu'on 
Ic'S  mélo,  le  liiei niainètro,  plongé  dans  ce 

'mélange,  indique  39*5,  c'esl-à-dire  la 
moyenne  entre  les  tcm|>ératttres  des  dent 
li(piidos  mélangés  h  poids  égaux.  Mais  lo 
'résultat  sera  toutautre  si,  au  lieud'emplo.ver 
de  Peau  liquide  ftO  degrés,  on  emploie  de  la 
glare,  e'esi-h-dire  de  l'ean  prés>'iilaiit  lou- 
,  ours  la  température  de  0  degrés,  mais  olfraiit 
a  forme  solide.  Si  Ton  mêle,  en  efRst,  1  Ici- 
n.^rainmede  glace  h  0  de;xi  és  (  ;  1  kiî'igrammo 
d'i-  Mi  t  ha u liée  h  79  degrés,  on  observe  quo 
la  h'<<<  c  se  tVmd  el  que  le  mélange  tout  en- 
tier devient  liquide.  Mais,  si  l'on  prend  !:i 
teiupéraiure  du  mélange,  on  recortnailqu  au 
lieu  de  i  epré'enler,oomniodansrcxpérienoe 
précédotite,  la  nio^em»'^  entre  Ii  s  deux  tem- 
péialures,elle  est  seulenu  iil  deO  degrés.  Les 
79  d^rés  do  chaleur  que  renfermait  le  kilo- 
gratnine  d'eau  ont  ninsi  disparu  sans  lai<:«er 
de  trace»;  beulement  la  glace  sest  fiMidue  et 
le  mélange  a  ftris  la  forme  lifpnde.  Que 
conclure  do  ce  fait  remarquable?  C  esl  que 
le  kilogramme  de  glace  a  dû  absorl)er,  pour 
se  tondre,  les  79  di^grés  de  chaleur  «jui  ont 
disparu,  et  que  celte  quantité  de  calorttiue  a 
été  tunplo.vée  à  déterminer  sa  fusion,  puis- 
que la  leriipéralure  n'a  pas  varié.  Ainsi  1 
kilograuiuiti  d'eau  solide  a  besoin,  pour  su 
liquélier,  d*abeorber  -79  degrés  de  cnaleor  ; 

grc  liu  liiennomèlrc  de  Fahi-enbeil  représentai i  nue 
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CfiK-vois  iioiiiiiie  thicrcst 
avait  euiis  celle  id«!<;  iino  aiutce  avant  Celsius;  mais 
le  poiiil  lixe  qu'il  avait  <  lioi^i  clail  lautiT,  |nii*ilM*il 
l'avait  déterminé  eiijdaçaiil  siniplenieiii  l'iostriNiieiil 
dans  les  caves  de  IXltiservaieire  de  Parb.  £n  ciioi- 
sissai.t  pour  le  tcrn  o  tt  le  (loinl  i!e  la  gla>e  fuiidanle, 
Cel>iiis  doriiiait  à  mu  Uiei  utoiaelru  uit  point  li^e  qui 
réiinis.saii  (ous  les  avantages  possibles  pour  la  rcrit- 
oominraut  la  grandeur  de  chaque  degré  à  la  ina»se  indc  tk  ce  tenue,  par  »a  constance  et  par  la  facilité 
tetale  du  liquide  renfernic  lians  le  rétervdr.  Ainsi ,  de  le  reproduire  eu  toute  occasioB.  donc  au 
chaque  degré  de  l'échelle  du  tbcrtuontètre  à  alcool  physicien  suédois  qu'il  convient  de  Taire  houitcur  de 
de  Ue.juiuur  iwdiquaii  que  la  liqueur  s'était  dilatée  la  perfection  que  le  ibernioiuèirc  préseute  de  nus 
de  tto  ntilliéaw  de  soa  voliime  à  ién>,  cl  chaque  de-  j 
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tur  la  maqnésie,  la  chaux  vice  tt  lei  substan- 
ces alcalines  Professeur  depuis  l'année  175i 
è  l'université  de  Glascow,  et  Tondes  profes- 
seurs les  plus  hal>iles  de  cette  univorsitt», 
alors  si  riche  en  hommes  distingués,  Joseph 
Blaik  se  contentait  d'ex|iosor  dans  ses  cours 
le  résiillî^t  de  ses  recherches.  C'est  ninsi  que 
sathéoiic  du  calorique  latent  fui  développée 
chaque  année,  h  partir  de  1703,  devant  les 
nombreux  élèfes  qai  se  pressaient  à 


en  a'autres  termes,  1  kilogramme  d'eau  H-' 

fuide  diffère  d'un  môme  poids  d'eau  solidi- 
ée,  en  ce  quelle  contient  79  degrés  de  cha- 
leur de  plus  que  cette  dernière.  Mnis  cette 
chaleur  n'est  pos  appréciable  à  nos  organes, 
elle  n'est  pas  accusée  par  le  thermomètre  ; 
elle  est  latente,  et  c'est  pour  cela  que  Itlack, 
et  avec  lui  tous  les  physiciens  modernes, 
donnent  le  nom  de  chaleur  latente  h  cette 
quantité  de  calorique  que  n'alTectc  pas  le 
tnorraoraèlre,  et  qui  est  nécessaire  pour  pro-  •cours 
TOquer  le  changement  d'élat  des  corps  (i).  Parmi  les  personnes  qui  suivaient  h  cette 

Les  phénomènes  quils'observeut  pendant  époque  les  leçons  de  Joseph  Black ,  se  trou> 
le  paï,sago  d'un  corps  oe  Tétat  solide  h  l'état  viiit  un  jeune  ouvrier  mécanicien  que  la 
liquide  se  reproJuise'U  (piand  un  li([uide  protection  de  l'université  venait  do  tirer 
passe  à  l'état  de  vapeur.  Pour  se  vaporiser*  d'une  position  embarrassante.  Appartenant 
tous  les  Hi]pides  ont  besoin  d'absorber  une  k  une  famille  honorable  d*Eoosse ,  rainée 


quantité'  déterminée  de  calori'pie.  Aussi  la 
vapeur  d'eau  à  100  degrés  diOTèrc-t-elle  de 
Teau  liquide  k  la  même  température  en  ce 


par  de  mauvaise*;  spéculations  commerciales, 
il  avait  été  forcé  de  renoncer  è  la  carrière 
des  sciences  pour  laquelle  il  avait  manifesté 
dès  son  enfance  des  dispositions  extraordi- 
naires. A  r<)go  de  seize  ans ,  il  avait  été  mis 
pur  ses  parents  en  apprentissage  à  Ureenock, 
sa  ville  natale,  dans  un  petit  atelier  où  l'on 
exécutait  des  compas ,  des  balances  ,  dos 
cadrans  solaires ,  et  quelques  appareils  du 
physique.  A  l'âge  de  vingt  ans ,  on  l'avait 
envoyé  h  Londres  che^  uu  cimstructour  d'ins* 
trumenls  de  navigation.  Mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  et  uuegrave^maladiequ'il  avait  contrac- 


qu'elle  renferme  une  quantité  considérable 
de  calorique  dissimulé  ou  latent,  qui  l&n)ain- 
llent  ft  l'état  de  fluide  élastique.  En  clfot, 
lorsque  la  vapeur  d'eau  se  condense,  elle 
rend  subitement  libre  tout  io  calorique  la- 
tent qu'elle  contenait,  et  cette  quantité  est 
très-considérable,  puisque  l'on  a  reconnu 
que  1  kilogramme  ue  vajiour  d'eau  h  la  tem- 
pérature de  100  degrés  met  en  liberté,  en 
revenant  ?i  l'<''ta(  liquide,  une  quantité  do 

calorique  suihsante pour  portera  l'ébullilioa  té«  en travailTant fondant  toute  une  journée 
5,35  kdogrammes  d  eau  à  zéro.  d'fiiver  près  de  la  porte  de  l'atelier,  I  avaient 

•  Telles  sont  les  simples  et  grandes  vérités  obligé  de  (j^uitter  Londres.  Pour  essavcr  les 
mises  en  évidence  par  les  eipérlences  do  effets  de  l'air  natal,  il  était  revenu  en  Ecosse, 
Joseph  Hlaik,  et  entièrement  ignorées  avant,  et  s'était  rendu  h  Glascow  avec  l'iiitenlion 
lui.  Ou  comprend  sans  peine  de  quelle  u(i-  d'y  exercer  sa  profession  de  constructeur 
lité  était  ta  connaissance  de  ces  faits  pour  le  d'apiuireils  de  mathématiques.  Mais  la  cor- 
i)erfe(.'tiot)nemo:it  des  innclii-ies  mises  en  poration  d'arts  et  nirticrs  de  la  ville  ,  s'np- 
|eu  par  la  force  élastique  du  la  vapeur.  C'est   |>uyant  sur  d'anitques  privilèges,  s'était 

arec  leur  secours  qu'il  fut  permis,  dès  ce    -       -     ■  =' 

mriuicnl,  de  calculer  la  quantité  de  chaleur 
mise  en  liberté  par  la  condensation  d'un 
Tolume  donné  de  vapeur  dans  le  cylindre 
de  la  înnrhine  de  Newcomen,  d'cxpliiiuor 
les  pliéaumèues  qui  accompagnent  cette 
condensation,  d'apprécier  la  force  élastique 
de  la  vapeur  à  différentes  températures  ;  en 
un  mot,  d'étudier  par  la  voie  de  l'expérience 
un  grand  nomi)re  d'éléments  pratiques  qui 
jouent  un  rôle  dans  les  elfetsclo  cette  ma- 
chine. Los  découvertes  de  Uhick  concernant 
le  calorique  «p^i/t^ue,  c'est-à-dire  la  quantité 
de  rlKilt'ur  nécessaire  pour  élever  d'un  mémo 
uotiiiwe  <iu  doj^rés  uu  poids  donné  des  dillé- 
rents  corps,  a[iportèrent  h  l'étude  théorique 
de  In  mr^irhine  à  vapeur  des  éléments  de  la 
même  iiiiportance. 

Joseph  Black,  l'un  des  savants  les  plus 
remarquables  du  siècle  dernier,  n'a  presque 
rien  impriu>é.  Si  l'on  eu  excepte  deux  mé- 
moires insérés  dans  les  Transactiutis  pUilo- 
phiq^ei,  le  seul  témoignage  écrit  que  1  illus- 
tre pbysiden  nous  ait  hiué  do  ses  Iravaux 
se  réduit  à  son  traité  intitulé  :  Bsepirimm 

(!)  Quand  Tean  se  cAngèle ,  elle  mol  en  liberté  sa 
rhairiir  1.1  liMilc.  Oti  petit ,  en  i-ITcl  ,  cdiisUiirr,  |».ir 
respcriciice,  qu'eu  ke  solidiQaiii,  1  kilogramme  d'eau 
à  0  ik|vés  aiMMiiiiiiie  79  dcfrés  de  cbaleur. 


obstinément  op[>osée  à  ce  qu^il  ouvrit  à 
Glascow  le  plus  humble  atelier.  Le  jeune 
artiste  se  trouvait  donc  dans  une  situation 
assez  pénible,  lorsque  l'université  intervint 
en  sa  faveur ,  et  ,  i»our  terminer  la  difliculté, 
lui  accorda  le  litre  de  i>on  cotislructour d'aj»- 
pareils  de  physique.  Elle  lui  permit  en 
môme  t(  mps  d'ouvrir  une  petite  boutique 
dans  un  local  de  ses  bAlimenls.  Il  lut  cou- 
venu  que ,  tout  en  s'occupant  de  réparer  ou 
de.  construire  les  appareils  do  l'université  » 
il  pourrait  travailler  pour  le  public  aux  di- 
vers objets  do  T  ]  [  (j!V  >sion.  Le  nom  qui  fut 
inscrit  sur  l'buuiblc  enseigne  de  sa  pouvro 
boutique  était  alors  profondément  ineonnii, 
mais  il  était  destiné  à  traverser  los  SièctOS  : 
c'était  lo  nom  de  James  WatL 

En  arrachent  le  ieune  Watt  anx  tracasse- 
ries de  ses  confrères,  les  professeurs  de 
Glascow  crovaieot  seulement  s'être  attaché 
un  ouvrier  adroit  et  d'un  commerce  agréable; 
mais  ils  ne  tanlérent  pjs  à  reconnaître 
qu'ils  uvdicut  mis  la  main  sur  un  homme 
supérieur.  Les  brillantes  qualités  intellec- 
tuelles du  fabricant  de  l'université  furent 
proraptemeut  appréciées,  cl  biculùl  son 
étroite  boutique  devint  le  lieu  préféré  où  se 
rencontrait  cnaque  jour  tout  ce  que  Glascow 
pouvait  réunir  d'hommes  instruils  et  d'élè- 
ves studieux.  L'oit  de  ses  coulemporaios»  !• 


Digitized  by  Google 


MAC 


MCTiON.N.yUË 


MAC 


MU 


{Jocleur  Robisoa,  va  nous  faire  connaître  lo 
rôle  que  jouait  le  jeune  ouvrier  mécanicien 
dansée  cercle  dfi  talents  di5tin^'if''s  :  «  Quoi- 
•juc  élève  encore,  dit  l'auteur  du  iV<t7o«o- 
phieal  magasine,  j'avais  la  vanité  de  nio 
croire  assez  avancé  dans  mes  études  favori- 
tes de  mécanique  et  do  physique,  lorsqu'on 
me  présenta  à  Watt.  Aussi ,  je  l'avoue,  je 
jje  fus  pas  uiédiocrenieot  mortilié  en  voyaiit 
h  quel  point  le  jeune  ouvrier  m'était  snpé- 
rienr.  Dès-  qtif,  <i;iii>  fi'.niversité,  une  diffi- 
culté nous  arrûlait ,  et  cela  quelle  qu'en  fût 
la  natoro,  nous  courions  chez  notre  artiste. 
Une  fois  provocjué  ,  chaque  sujet  devenait 
pour  lui  uu  texte  d'étuaes  sérieuses  el  de 
di^couyerff^s.  Jamais  il  no  idchait  prise  qu'a- 
jMÙs  avoir  cniièrement  ériairci  I.i  r{uestion 
iuo(>osée,  soit  qu'il  la  réduisit  à  nen ,  soit 
iju'il  en  tirât  quelque  résultat  net  et  subs- 
tantiel. Un  jour,  la  solution  désirée  sernlila 
exiger  la  lecture  de  l'ouvrage  do  LeupolU 
sur  les  Diacliines  :  Walt  apprit  aussiUM 
l'allfinatid.  Dans  une  autre  circnnstance  et 
pour  un  motif  semblable,  il  se  rendit  maître 
de  la  langue  italienne...  I^a  simplicité  naïve 
du  jeune  ingénieur  lui  c oiiciîiait  sur-le- 
cliauii)  la  bienveillatiee  de  tous  ceux  qui 
Tjapprochaient.  Quoique  j'aie  .issi  /.  vécu  dans 
lo  monde,  je  suis  obligé  de  déclarer  qu'il 
me  serait  impossible  de  citer  un  second 
exemple  d'un  attachement  aussi  sincère  et 
aussi  général,  accordé  à  quelque  personne 
d'une  supériorité  incontestée.  Il  esi  vrai  ijue 
celte  supériorité  était  voilée  j>  n  la  plus  ai- 
luabie  candeur ,  el  qu'elle  s'alliait  à  la  ferme 
volonté  de  reeonnaltre  libéralement  le  mé- 
rite de  chacun.  Wall  se  e<>m()Iai>;iil  nièiiicà 
doter  l'esprit  inventif  de  ses  amis  do  choses 
(|ui  n*él4ient  souvent  que  ses  propres  idées 
lin'sentcs  sous  un(3  a'itre  f<;rMie  ,1  .  » 

Les  clioses  en  étaient  là,  lorsque  dans 
i'iiiver  de  l'année  1763,  le  professeur  de 
physique  de  la  classe  de  philusopliie  natu- 
roue  du  collège  de  Glascow  envoya  à  Jaiues 
Watt  un  modèle  de  la  machine  de  Neweoo 
men,  avec  prière  de  le  réparer.  A  celte  é\n)- 
ijue,  le  dévelo[>pemenl  considérable  que 
I  industrie  commençait  à  prendre  en  An- 
glelerre  avait  répandu  dans  tous  les  esprits 
le  goùl  des  connaissances  scieniiliques,  et, 
dans  la  plupart  des  universités,  on  avait  eu 
la  bonne  j)pnsée  de  seconder  ces  dispositions 
en  adjuignatU  aux -éludes  liUéraires  l'oxpo- 
sitiou  des  éléments  de  la  mécanique  appli- 
quée. Le  collège  de  Glascow  possédait  a  cet 
effet  la  collection  de  toutes  les  machines  en 
usage  dans  l'industrie,  et  l'on  voyait  figurer 
dans  ses  galeries  un  lrès-b(au  modèle  (h  la 
machine  de  Newcomen.  Mais,  en  raison  de 
certains  défauts  de  construction,  ce  modèle 
n'avait  jamais  pu  bien  fonctionner ,  el  le 
professeur  Andersoo  chargea  le  jeune  cons- 
ti  urleur  (le  l'université  de  le  mettre  eu  élal 
de  servir  aux  aemonstra lions  de  son  cours. 
Telle  lût  la  circonstance  qui  amena  James 
Walt  h  s'occuper  pour  la  première  foi«  de  la 
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machine  à  vapeur,  dans  laquelle  ,  nouveau 
Christophe  Colomb,  il  devait  découvrir  tout 

un  nion<le. 

Jann\s  Watt  se  mil  à  réparer  la  macnine 
du  collège  de  lilascow;  mais ,  auaud  tout 
fui  terminé  ut  qu'il  essaya  de  la  l'aire  fonc- 
tionner, il  reconnut  qu'elle  pouvait  Ik  peine 
soulever  le  piston.  En  augnjenlanl  l'aclivilé 
du  feu  ou  obUnail  quelques  oscillalious  t 
mais  alors  il  fallait  employer  ,  pour  con- 
«lens  -r  la  vii|i .  ur,  une  énorme  quantité  d'eau 
froide.  Ce  défaul  tenait  à  un  vice  de  propor- 
tion entre  les  dimensions  du  cylindre  et 
celles  de  la  chaudière  :  cellL-ci  était  trop 
petite  relativement  h  la  capacité  du  corps  do 
pompe ,  et  elle  ne  pouvait  fournir  qu'une 
quatitité  de  vafiour  insufllsanle  pour  mettre 
le  piston  enjeu.  Wall  diminua  la  longueur 
du  cylindre  et  dès  lors  la  machine  put  mar- 
cher avec  une  certaine  régularité. 

Idais  il  y  avait  dans  cette  machine  d  antres 
défauts  beaucoup  plus  sérieux  el  (ju'il  était 
impossible  de  faire  disparaître,  parce  qu'ils 
tenaient  au  principe  même  sur  lequel  re- 
l>osait  tout  le  mécanisme.  La  pompe  h  fea 
de  NewconMMi  présente  un  vice  de  la  der- 
nière gravité.  Lorsque  l'eau  d'injectiou 
afllue  dans  le  corps  de  pompe,  elle  condenaa 
iiiiiiiédialemenl  la  vajicur  (pji  le  remplit,  ce 
(jiii  l  ernict  à  ralmosphèrc,  qui  pèse  sur  la 
tète  du  piston,  de  le  précipiter  jusqu'au  bas 
de  sa  course;  mais  Peau  froide,  une  fois  en 
contact  avec  les  parois  du  cylindre  échauf- 
fé s  par  la  vapeur,  les  refroidit  aussitôt  , 
el  lor^qu'ciisuite  une  nouvelle  quantité  de 
vapeur  arrive  sous  le  piston,  pour  le  sou- 
lever, cette  vapi  ur  est  nécessaireni  Mit  l  a- 
inenée  ou  ])arlie  h  l'état  liquide  en  louchant 
les  parois  froides  du  cylindre.  tJne  grande 
partie  de  la  vapeur  envn\  ée  par  la  (  liaudière 
esldonc  perdue,  puisqu'elle  est  uiii<iuomeal 
employée  h  récnaufftv  lo  corps  de  nompe. 
James  Wall  constata  que  le  modèh'  do 
Glascow  usait  à  chaque  oscillaliûu  du  pistou 
un  volume  de  vapeur  plusieurs  fois  supé-* 
rieiir  au  volniiie  du  cylindre,  cijui  amenait 
la  perle  de  itlus  de  la  moitié  du  combusliblo 
employé.  Un  second  défaut  qui  était  înhé- 
rei;t  à  la  machine  de  Newcoiiien  ,  c'est  que 
l'eau  injectée  dans  lo  corps  de  ponq)e  pour 
y  condens  r  la  vapeur,  s'échaulTail  elle- 
mèiue  en  s'entparant  du  calorique  lal»  nt  de 
la  vapeur  condouiéc;  dès  lors  celte  eau 
échaulfée  fournissait  des  vapeurs,  ce  qui 
rendait  le  vide  imparfait.  La  résistance  «pio 
le  piston  rencontrait  dans  la  machine  do 
(ilascow  par  suite  de  celle  dernière  circons- 
tance, était  équivalente,  selon  James  Wult, 
«tu  quart  de  la  pression  almosphénque. 

Ajués  avoir  reconnu  les  vices  de  la  ma- 
chine de  Newcomen,  Wall  pensa  qu'il  ne 
serait  pas  impossible  de  parer  à  ses  (léfnuts. 
Mais,  pour  réaliser  les  |<erieclionuemehls 
dont  cet  appareil  lui  semblait  susceptible  » 
il  fallait  commencer  par  fixer  sa  théorie  avec 
exactitude.  C'est  dans  ce  but  que  le  jeurjo 
Hi  nstc  se  décida  à  eatreprendre  une  sério 
d'expériences  relatives  k  la  théorie  des  dw 
vers  phénomènes  sur  lesquels  reposeiii 


Digltized  by  Google 


M  MAC  ISS,tM¥ 

l'emploi  de  h  vapeur  dans  la  pompe  &  feu 
do  Newcomen.  11  dt^'lerniina  dune  par  ex- 
périence la  quantité  ilc  va|)eur  que  fournil 
un  poids  donné  de  cliarhou  daus  une  ma- 
fhiiif  (le  ce  genre.  Il  n  i  lien  lia  ensuite  irnne 
in.Tinùrc  g«ut*taic  le  vuluiue  Jc^  v.ipeur  aue 
i  ioiluit  un  certain  volume  U  eau  porte  à 
l'cbullilion ,  et  il  reconnut  ainsi  qu'un  vo- 
lume d'eau  liquide  lournit  environ  1 ,700  vo- 
lumes de  vapeur.  Ce  fut  en  se  servant  de 
simples  iioles  à  l'usage  des  pharniaciens  que 
Wall  [larviut  k  lixor  ce  clnllre  important , 
que  les  expt'irienees  des  physiciens  moder- 
nes, exécutées  avec  (oule  la  précision  et  la 
rigueur  do  nos  méthodes  actuelles,  n'ont 
pu  que  légèreuieiil  ntoditier.  \\':\[\  iélcrmina 
éoslemeut  la  quantité  do  chaleur  loise  en 
liberté  fier  la  <x}n(len$ation  d'un  certain 
vuluuie  «l'eau  ,  el  t 'est  ici  que  la  théorie 
de  Black  sur  la  chaleur  laleule  lui  doviul 
d'une  haute  utilité.  Etonné  de  la  grande 
(luanlilé  d'efiu  froide  «pi'il  fallait  injecter 
dans  Je  cjrlmdre  de  Ncwcomen  pour  y  cuu- 
denser  ia  vapeur ,  et  frai»|>é  de  la  enaleur 
considérable  ipie  ct  Uo  eau  empruntait  au 
faible  volume  de  vapeur  couleuu  dans  le 
cylindre*  il  eherehail  inutilemenl  è  a*ei- 

Sj>Iioner  la  cause  fie  ce  phi'nomèiie  :  «  J'en 
unai  alors,  dit-il,  à  mon  ami  le  docteur 
lack,  q\i\  me  développa  à  cette  occasion 
5;i  doctrine  du  calorique  latent  ^  diiUl  il  as.iil 
congu  l'idée  quelques  années  auparavant. 
Absorbé  moi-même  par  mes  travaux  el  nies 
propres  recherches,  j'n vais  pu  entendre  par- 
ier de  celle  nouvelle  doctrine  sans  y  donn«r 
toute  rallenlion  qu'elle  méritait,  jusqu'au 
inomonl  où  je  me  vi--  ninsi  arrêté  devant 
I  du  des  principaux  laiis  sur  lesquels  re- 
»o$e  celte  admirable  théorie  (1).»  (ïuidépar 
es  vues  de  Joseph  Biaek,  Wall  pul  dt-ter- 
miner  la  .quantité  d'eau  fruido  qu'il  l;diail 
injecter  dans  ie  e\  lindred'uneponqiedoNew- 
comea  de  dimeusioos  connues  pour  oblemr 
nne  condensation  parfailc,  et  le  volume  de 
va|teur  qu'une  [jareille  machine  dépense  à 
cluKjue  o»ciUalioo  du  pialoo.  liuUn,  comme 
la  force  élastique  de  la  vapeur  s^aecrolt  avec 
1.1  température,  il  ess.iya,  sans  pn'tciidre 
cependant  r<boadrc  en  entier  une  question 
»i  diflidle ,  de  déterminer  la  force  élasUque 
de  la  vapeur  correspondant  h  clutque  dc^ré 
de  chaleur. 

Ainsi  le  pauvre  ftbricani  d'instruments  de 
l'université  de  Glaseow  se  tiouvait  sérieu- 
sement lancé  à  la  poursuite  du  grand  pro- 
blème du  perfeetionnemenl  delamacnîne 
de  Newcomen,  question  qui  commençait 
alors  h  occuper  un  grand  nombre  d'ingé- 
nieurs distingués.  En  elfel,  malgré  tousses 
défauts  et  la  dé[)rti-:f  énorme  de  enmliu-li- 
b|o  qu'elle  eutraùiail ,  la  pompe  de  iNlwco- 
nien  était  déjà  trèa-répandue  en  Angleterre. 
Employée  dans  un  grand  nombre  de  raines 
de  houille  à  l'épuisemenl  des  eaux  ,  elle  y 
remplaçait  les  moteurs  anciennement  eu 
usage,  et  elle  avait  contribué  A  faire  sorlir 

(I)  Addilioii  de  Wall  h  l'arliclc  Steam  enaine  du 
Phlotophkuk  wfffl«iM  de  HoliiMB,  t.  Il,  p.  117. 
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celte  branche  importante  de  Vindustrie  bri- 

lanniquo  de  rétatjuréraire  où  elle  avait  long- 
temps langui.  Il  était  donc  facile  de  prévoir 
de  quelle  importance  serait  pour  l'avenir 
fî'i  •  ly^  iiiH>  inoditlcation  de  cette  machine 
qui  ,  loul  eu  ajoutant  à  la  puissance  de  ses 
effets  ,  permettrait  d'économiser  une  grande 
partie  »lu  coiuluivlible.  Walt  embrassa  d'un 
coup  d'œil  touh-  la  portée  de  la  lAcbe  qu'il 
allait  eJtre|)renilrc;  mais  leS  travaux  de  sa 
profession  absorbaient  la  jjIus  grande  i>artio 
de  Ses  moments  et  reinpôchaieal  di-  suivre 
ses  expériences  avec  rattcntion  el  les  soins 
nécessaires;  il  prit  donc  la  résolution  de  s'y 
consacrer  loul  entier. 

rii"'  eu  constance  nouvelle  le  décida  h  liAler 
l'exéculiuu  de  ce  projet.  H  s'occupait  avec 
ardeur  A  des  travaux  de  son  atelier,  pour 
venir  en  aide  îi  sa  famille  lUie  de  nouveaux 
revers  veuaiuiU  du  réduire  a  un  élat  voisin 
de  la  misère.  seule  distraction  qu'il  se 
peniK  llail,  «  'était  île  se  rendre  le  dimanche 
dans  une  maisou  du  campagne  située  aux 
environs  de  Giascow,  el  habitée  pendant  la 
belle  saison  par  un  de  ses  oncles,  M.  Miller. 
Or,  M.  Miller  avait  une  tille  de  dix-huil  ans. 
Le  coMir  d'un  mécanicien  n*esl  pas  plus 
qu'un  autre  fermé  aux  séductions  de  l'amour. 
James  Watl  s'éprit  de  la  jeunesse ,  des 
cluirinesct  des  qualités  aimables  de  sa  cou- 
sine, et  sa  deina  11  ayant  été  agréée*!!  éuousa 
miss  Miller  en  ITG4. 

Cette  unicui,  en  lui  assurant  une  certaine 
aisaîice,  le  détermina  à  fermer  le  petit  ate- 
lier '|u'il  occupait  dans  les  hAïuiients  de  l'u- 
niversKé  de  Giascow.  Il  s'établit  dans  l'in- 
térieur de  la  ville  avec  l'iiiteniion  d'y  exer- 
cer la  profession  diugeuteur  civil,  el  de 
s'occuprr  en  môme  temps  de  ses  recherches 
suj- le  perfeetionnemenl  de  la  machine  de  New- 
coincn.  Les  heureuses  qualité»  de  miss  Mil- 
ler exercèreni  sur  les  liavaux  di'  JanirsWalt 
la  plus  heureuse  influence.  Quoique  doué 
au  su|>réniedegré  du  génie  de  la  mécanique, 
le  (  é'iéljre  ciMistrueteur  avait  da'is  le  rar.'e- 
lère  uuc  indolence  assez  marquée.  Celui 
qui,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  disait  :  «  Je 
î'.'ai  connu  que  deux  plaisirs,  la  paresse  el 
lu  souiuieil,  »  avail  besoin  d<t  ce  doux  et 
secret  empire  qu'exerce  le  cœur  d'une  femme 
,i:m  '»  ■  pour  réveiller  el  tenir  en  halcitie  son 
insoucieux  génie.  Celle  iutluence  ne  larda 
pea  à  ae  manifester,  car  ce  fut  en  1765,  un 
an  a|>rè'<  son  mariage  que  Watt,  donnant 
enlin  un  corps  aux  idées  'qui  depuis  long- 
temps tloltaienl  dans  son  esprit,  réalisa  la 
première  et  peut-être  la  plus  imporl  i;iti  du 
ses  découvertes,  celle  du  condenseur  t»oié. 

Un  a  vu  que  le  vice  capital  de  la  machine 
de  Newcomen  consistait  dans  la  nécessité  de 
refroidir  el  de  récliaufler  allernalivement  le 
cylindre  pour  y  opérer  la  tondensaiion  de 
la  vapeur  :  le  refroidissement  du  conts  de 
pompe  ,  par  suite  de  ruijeelion  de  l'eau 
fruid»',  taisait  perdre  l'ellei  utile  des  trois 
quarts  du  combuslible  employé.  Le  problème 
regardé  jus({ue-li  comme  insoluble  par  tous 
les  ingénieurs,  de  condcnsi-r  la  vapeur  snus 
refroidir  le  corps  de  pompe,  fut  cuoipiélo- 
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iiieiil  résolu,  gi\lcc  h  l'idf^c  admirable  qui 
vÎDlè  l'espril  de  James  Wnlt  do  condenser 
la  ynpPiir  dans  un  vasft  isolé,  séparé  du  cy- 
lindn;  el  ufi  communiquant  avec  lui  que  par 
MU  liibe.  On  coDroit  on  ellVt  (lue,  si,  au 
inomcnl  où  lo  corps  de  poiupo  esl  rempli  de 
vapeur,  on  donne  tout  d*an  coup  issue  à  celte 
•vajJBur,  eii  ouvrant  un  robinet  qui  lui  donne 
accès  dans  un  vase  coniinuelleiuenl  entre- 
tenu à  une  basse  tempérolure  par  un  courant 
d'eau  frfiiJo,  toulc  la  vnppur  so  précioitera 
dans  l'intérieur  de  ce  vase  en  raison  ae  son 
èipansibilité  ;  le  vide  sera  même  obtenu  de 
cette  manié rt-  nvec  heanconp  pins  tlf?  rapi- 
dité, car  la  condensation  de  la  vafteur  ap- 
pellera presque  instaotanéflient  dans  le  se- 
«•ond  vase  toute  la  vapoiir  qui  remplisi^aK  le 
corps  de  la  j>oinpe.  Ainsi  la  coiidenialion 
|iourra  s'opérer  sans  que  jamais  le  cylindre 
soit  refroidi  ;  une  économie  considérable  de 
vapeur,  et  par  conséquent  de  combustible, 
sera  ilu  nii'inc  coup  i^viiiscc.  Le  vase  isolé 

3ui  remplit  cet  ioiporlaul  ul^ct  i>orle  le  nom 
e  etnd«n»tur. 

Mais  il  restait  une  autre  JifTîcuhi',  c'était 
de  se  débarrasser  de  la  grande  uuantité  d'eau 
employée  pour refrMdf r  le eonacnseur.  Watt 

l.'i  surmonta  en  établissant  dans  l'inlf^ricur 
de  ce  vase  une  poniue  à  eau  mue  par  lo  ba- 
lancier do  la  niacntne  elle-même,  et  qui 
épuisait  l'eaij  co'ile^Jie  dans  ce  résL-.'Voir  à 
ujesure  qu'elle  avait  servi  à  opérer  la  con- 
densation. 0:1  perdait  ainsi  une  partie  de  la 
focco  de  la  niifliirn^  (jui  t'I.-iil  employée  à 
luire  joufcr  cette  pompe  ;  mais  la  perte  était 
peu  de  chose  rwativemcnt  h  celle  que  dé- 
terminait auparavant  la  condensation  (l'uiie 
tj'rande  parlio  de  la  V8{)eur  sur  les  parois 
refroidis  du  cylindre. 

Par  Taddition  du  condenseur  isolé.  Watt 
apportait  à  la  machine  de  Newcomcn  une 
niodificaii  ifi  i  Mi  ilile  ;  il  y  diminuait  de  plus 
Uc  moitié  la  dépense  du' combustible.  Mais 
la  machine  ainsi  modifiée  reposait  encore 

sur  11-  i:irii]i:'  pir:nr'i[>u  :  c'était  t(Mijours  la 
machine  al  mo$phérique  :  dans  laquelle  la  force 
motrice  était  fournie  |»ar  lo  seul  poids  de 
l'air  s'exerçant  sur  la  téte  du  piston.  Par  une 
invention  postérieure  il  changea  complète- 
ment lo  principe  moteur  de  cette  machine, 
llinnissant  toute  intervention  delà  pi-essiou 
almospliérique,  il  lit  dépendre  uniquement 
ses  eflMs  de  le  force  élastique  de  la  vapeur. 

Par  nn  nonvH  et  ingénient  emploi  do  la  ■ 
force  élastique  do  la  vapeur  d'eau,  Watt  créa, 
on  |>eut  le  dire,  la  véritable  machine  h  va- 

iieur.  La  machine  do  Newcomen  ne  méritait, 
j)ro|»r(Mncnt  parler,  que  le  nom  do  machine 
atmosphérique  :  viw  la  posanlour  de  l'air  était 
le  seul  élément  auquel  sa  force  fût  emprun- 
tée, fow  la  première  fois  on  tirait  la  puis- 
sance motri'ce  de  l'uni  pin  action  de  la  va- 
peur; il  serait  donc,  just^u 'à  un  certain  point, 
(•errais  d'attribuer  è  Tingénieur  de  Glaseoir 
l'invention  de  la  machine  à  vapeur  mo- 
derne. 

Les  expériences  multipliées  auxquelles  il 

«levait  so  livrer  pour  arriver  à  de  si  itiqior- 
taiila  «  ésultats.  Watt  les  exéçulait  dans  un 
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modeste  atelier  installé  au  rez-de-ch«u^sée 
de  sa  maison,  avec  le  secours  d'un  petit 
nombre  d'ouvriers,  coutidents  discrets  do 
ses  espérances  et  de  ses  travaux.  Le  modèle 
dont  il  se  servit  pourcssa;  r  1  '  jeu  des  di- 
vers organes  de  sa  machine  cousistait  on  un 
cylindre  de  cuivre  de  moins  de  deux  ponces 
de  diamt''fre,  auquel  une  chaudière  four- 
nissait du  la  vapeur,  qui  s'introduisait ,  à 
l'aide  d'un  tube  bifurqué,  au-dessus  et  au- 
dessous  do  la  tôte  du  piston.  Les  robinets  se 
tournaient  à  la  main.  Le  condenseur  était 
simplement  formé  de  deux  tuyaui  d'étain 
de  ai\  pouces  do  Ion!:;uour,  dispfjsés  verti- 
calemeiit,  el  venant  aboutir  à  un  lu^au  d'un 
diamètre  plus  ^rand  qui  plongeait  dans  un 
bassind'eau  froide.  Pour  juger  défini  ti  veinent 
lo  jeu  des  divers  organes  de  sa  machine , 
Wall  la  lit  exé(  ulei  en  ^ra'id  avec  lotis  les 
éléments  nouveaux,  qu'il  avait*  imaginés. 
C'est  h  cette  occasion  qu'il  Ht  pour  la  pro 
niiùrft  fois  usaj^e  de  renvelo{)pe  de  bois  en- 
tourant le  cylindre,  communément  appelée 
thtmii*  rfw  corps  de  pompe,  et  qui  n  pour 
effet  de  prévenir  les  perles  de  chaleur,  et 
[»ar  conséquent  de  vaneur,  que  le  c^liu- 
dre  éprouve  par  suite  de  son  rayonnement 
dans  Vair.  Par  cet  artifice,  il  pnrvnd  h  dimi- 
nuer encore  irèirsensibieiuent  la  dépense  du 
combiistiblo. 

Ainsi  la  machine  viiiif  nr  étôil  iK^^^  Tm-'is 
complète.  A  In  machine  fllmosphérii[uc,  dont 
les  découvertes  do  Torricelli,  de  Pascal  et 
d  Ollo  deGuericke  avjuLMit  fait  naître  l'idée, 
que  le  génie  de  Papiii  el  la  sagacité  de  New- 
comen avaient  transportée  dans  la  pratique, 
Watt  substituait  une  machine  intiiiiment 
supérieure  par  l'inlensité  de  ses  ell'ets,  et 
qui  devoil  son  principe  à  la  seule  force  delà 
vapeur  d'eau  (1).  Sous  le  rapport  de  la  puis- 
sance et  de  l'économie,  les  avantages  de  ce 
nouvi  nu  moteur  étaient  de  nature  à  dépas- 
ser toutes  les  espérances.  11  no  restait  donc 
plus  qu'à  le  transporter  dans  la  pratique 
in  lnstrielle.  Mois  l'auteur  de  tant  de  dé- 
c'ouvwites  adnurables  n'avait  aucune  des 

(1)  C*esl  ici  le  cas  de  nous  reporler  fttix  réfiesions 
quibrécédenl  lo  Iravail.  il"ailh;«r&  M  inléressant.  (!e 
M.  Figuier.  M.  5'i;,'uii  r  se  trompe  e»  aiirib  imi  i  V.\~ 
pin  l:i  transfuniiuiiuii  tic  la  machine  auiiosplieru|iio 
fil  ni:icliine  à  vapeur  proprement  dite,  telle  que  nuns 
ia  cuiinaissons  aii|ourd'liQL  La  machine  i  dot^k  cf- 
fet,  dont  il  s'agît  ici,  niest  Téritaiiletnefll  qaSine  mo- 
dification de  la  machine  ntmospliériqtie ,  pnisqu'ello 
emploie  le  condenseur;  t'est  la  pesanleur  de  l'air 
extérieur  qui  c-i  P  ii  i([uesourc«     ij  force  ntolri ce. 
Ce  n'e&l  quu  lorsiin'oii  a  supprime  le  condenseur,  tÀ 
pompe  à  air  et  lontcs  le*  complications  qui  s'y  ratUl- 
client,  ce  li'esi  que  lor&qu'on  a  abandwiné  Tuaue  de 
ia  yapenr  il  l'air  iiltrc,  pour  profiler  sealemeni  dt;  lu 

Puissance  d'exprui-iim,  su{)crieurc  à  l;i  n  sistniK  d,. 
atmosphère,  (|nc  I:)  machine  diic  o  haute  futiisiou, 
ceUc  machine,  si  simple,  a  inérilo  viTilablenit-nt  lo 
nom  de  ronf-liiuc  ù  vapmir,  cl  rmvention  de  W«u« 
eilb  prodiM  lion  picalahiedu  vide  fol lOqjjoiifs  indl». 
pensalde,  «fait  place  à  une  invention  toute  dillëre»ie 
el  baiée  sur  un  pi  iiu  ipe  tout  opposé.  On  en  est  re. 
venu  su  principe  iL-  lYoIipyl  <!  ^  .uicioiis,  cl  IfS  tra- 
vaux (le  W.iii  ,  iiiul  j»;«.x.tM\  ijn  ils  ftiiûHt  sous  le 
rapport  l't  s  inoxi  ii^  tlo  (onsiniitions  des  appareils  _ 
sont  aiyourO  iiiii  ivmittacés  presque  parUMI* 
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qualités  nécmsaires  pour  faire  comprendre 

a  des  copitalisles,  obIiu,<'s  |i:)r  ('t  a. a  honu- 
coup  de  dénaneo,  toute  ia  porléu  d'une  in- 
venUon  nouvelle.  Walt,  assez  insouciant 
jMir  caraclère,  détostnit  l'exagéritlion  des 
promesses  qui  sont  familières  aui  inventeurs 
de  tous  les  rangs  ;  il  ne  prenait  aucune  peine 
pour  ftirc  apprécier  son  fri(''n'te.  D'nitlcurs 
li  lii'iaU  pas  encore  entièrement  satii^fiiit 
des  résuUiils  qu'il  avait  obtenus;  il  reçoit 
des  pprfpctionnimonls  nouveaux,  et  répu- 
gnait il  faire  connaître  ses  idées  avant  d'a- 
voir produit  tout  ce  qu'il  en  espérait.  Enfin 
.es  périls  des  entr  oprisesiniiiislriclksavnient 
de  quoi  elfrajer  Ja  liiuidité  du  sou  cspni,  il 
hésitait  à  risquer  ses  faibles  ressources  sur 
cette  mer  trop  fertile  on  naufrages.  Une 
circonstance  fortuite  put  seule  le  décider  à 
céder  aux  iusliinci^s      srs  amis. 

Quoique  voué  tout  ciilier  aux  travaux  de 
son  art.  Watt  était  cependant  assez  répanda 
dans  le  monde,  où  lo  fn iraient  n  chercher 
ses  qualités  agréables  et  la  gaieté  de  son 
humeur.  Nourri  de  bonne  heure  de  toute 
espèce  do  locttires,  <loué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse, d'une  parole  facile  et  d'une  ima- 
gination inlnrissablc,  il  n'avait  pas  lardé  à 
acquérir  à  (il.iscow  la  répulalion  d'un  cau- 
seur accompli.  Aussi  sa  maison  élait-ello  le 
rendez-vous  de  tous  les  personnages  dis- 
tingués de  la  cité.  Outre  sou  ami  le  docteur 
Black,  on  irouvail  ciie^  lui  Adam  Smith,  le 
célèbre  •luleiir  des  Recherches  sur  la  cause 
des  richesses  des  nations  ;  Robert  Sinison,  le 
]>atient  restaurateur  des  ouvrages  mathéma- 
tiques des  anciens,  et  divers  littérateurs  ou 
artistes  qui  aimaient  à  jouir  des  charmes  et 
des  profits  de  sa  convcrsalion.  C'est  nar  là 
que  le  docteur  Roebuck  fut  amené  à  lier 
Quelques  relatioDsavec  James  Watt.  Hoebuck, 
riche  gentilhomme  anglais,  fondateur  de  la 
célèlire  usine  de  Carron,  se  disliii^unit  du 
reste  des  capitalistes  par  son  esprit  et  sa 
lionne  humeor.  Il  Ait  présenté  h  Watt  et 
fréquenta  sa  maison.  Le  hnsnid  d'un  entre- 
tien auieiia  ce  dernier  à  lui  communiquer 
les  modîGcations  qu'il  avait  apportées  a  la 
ninrbine  de  Newconicn.  Lo  capitîiliste  nn- 
gtals  était  ianc;  5  celte  époque  dans  des 
Sfiéculations  assez  ililliciles  pour  l'exploita* 
tion  dos  niines  de  houille  et  des  srdincs  de 
Borrowslones,  dans  le  comté  de  Linlithgow. 
Comprenant  toute  la  portée  des  inventions 
de  Watt,  il  lui  olfril  immédiatement  les  ca- 
pitaux lu'Ci  ssaires  pour  les  exploiter  :  il 
proposait  de  se  charger  de  toutes  les  dé* 
i^enses  ,  à  la  lonililion  d'obtenir  les  deux 
tiers  jles  béuélicesde  l'entreprise.  Le  marché 
accepté,  James  Walt  commença  à  construire 
à  Kinneil,  aux  environs  de  Borrowsiones, 
une  |)onipe  à  feu  qui  fut  placée  à  l'entrée 
d'un  puits  de  mine  pour  y  servir  à  l'épuiso- 
menl  des  eaux.  Comme  celle  machine  n'é- 
tait qu'une  sorte  <lu  dernier  essai.  Watt  lui 
fil  subir  diirérentcs  modilirailons,  juscju'h 
ce  qu'elle  eût  atteint  un  haut  degré  de  per- 
feetionnonient.  Pour  s'assurer  alors  la  pro- 
(triété  exclusive  de  ses  invrntion?,  il  s  oc- 
cupa d'obtenir  un  brevet  qui  lui  assurât  le 
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{«rivilége  do  la  constnidion  des  machines  à 
v.iiioiir  modiQées.  Ce  brevet  lai  fut  accordé 
eu  17G9. 

James  Watt  faisait  ses  dispositions  pour 

créer  un  vnstr  t'LTitlissciiu'til  consacré  à  la 
construction  des  machines  à  vapeur,  lorsque, 
à  la  suite  de  s|>écul8tions  manquées,  la  for- 
tune du  docteur  Roebuck  vint  a  recevoir  de 
graves  atteintes  t^ui  l'oi^ligèreul  d'abandon- 
ner son  enlropnsc.  Watt,  envers  qui  il  se 
trouvait  iléliitt'ur  d'une  somme  assez  impor- 
tante, eut  la générosilû  de  rompre  lassucia- 
tion  et  de  le  libérer  de  t^ul  engagement. 
Ensuite,  avec  une  modestie,  une  sérénité 
admirables,  il  reprit  paisiblement  le  cours 
de  ses  occupations  d'ingénieur.  Fendant 
quatre  ans  il  so  consacra  exclusivcmctil  aux 
travaux  de  celle  profession.  Il  traça  les  plans 
cl  dirigea  la  (  onslruction  d'un  canal  destiné 

porter  Ix  Glascow  te  charbon  des  mines  de 
Monkland.  H  dressa  les  projets  de  divers 
autres  canaux  et  se  livra  a  des  éludes  rcla- 
tiv*>s  à  certaines  améliorations  des  ports 
d'Ayr,  de  Glascov  et  de  Greenock.  Il  cons- 
truisît les  ponts  d'IIaiiiilton  et  de  Rullier- 
glen,  et  s'oecui>d  cntin  de  l'cxploralion  des 
terrains  h  travers  lesquels  devait  passer  le 
cana!  cnlédonicn.  L'homme  de  génie  à  qui 
le  monde  allait  devoir,  dans  un  délai  pro- 
chain, les  plus  brillantes  créations  de  la 
niécanique  inorlcrne,  ne  dédaignait  pas  do 
8'i'in|>Ioyer  aux  plus  médiocres  travaux  d'un 
conducteur  des  ponts  et  chaussées.  Un  coup 
terrible,  qui  vint  le  frapper  h  cette  époque  , 
contribua  encore  à  écarter  de  son  esprit  les 
grands  projets  qui  l'avaient  un  instant  sé- 
duit, Pendant  qu'il  se  trouvait  retenu  par 
ses  travaux  dans  lo  nord  do  l'Ecosse,  il  eut 
la  douleur  de  perdre  sa  douce  cl  tendre 
compagne.  Tout  entier  à  ses  regrets.  Watt 
n^aceoraalt  plus  une  pensée  ses  anciens 
travaux  ;  il  semblait  avoir  oublié  qu'il  tenait 
dans  SCS  mains  la  richesse  future  cl  presque 
les  destinées  de  son  pays.  Heureusement 
ses  amis  ne  ronbliaiotU  p  is. 

En  1774,  on  réussit  eulin  à  triompher  de 
ses  répugnances  et  on  le  décida  h  se  mettre 
nn  rnitport  avec  le  cé!èl)re  industriel  Matthieu 
lioulton,  du  iitrmin^ham.  Boulton  possédait 
le  génie  de  l'industrie  autant  peut-être  que 
Watt  celui  de  ia  mécanique  ;  il  avait  la  réjiu* 
talion  du  plus  riche,  du  plus  habile  et  du 
plus  entreprenant  manufacturier  de  l'Angle- 
terre. L'établissement  (ju'il  avait  fondé  peu 
d'années  auparavant  à  Soho,  près  de  Birmin- 
gham, pour  la  fabrication  do  toutes  sortes 
d'ouvrages  de  fer,  d'acier,  d'argenterie  et  de 
plaqué  ,  était  un  des  plus  importants  cl  des 
mieux  tenus  du  royaume.  A  peine  eut-il 
connaissance  des  modiiications  apportées  à 
la  machine  à  vapeur  par  l'ingénieur  deGlas- 
COW,  qu'il  en  doviiia  tout  l'avenir  et  n'hésita 
pas  à  mettre  sa  fortune  entière  à  la  disposi- 
tion de  l'inventeur.  Il  passa  avec  James 
Watt  une  ail<!  (fassocialiofi  cl  fit  aiis<itôt 
construire  une  machine  de  proportions  con- 
sidérables qui  fut  établie  dans  son  usine  de 
Soho,  afin  qin;  le  public  ]  t^t  Mre  témoin  de 
ses  elltils.  Mais. le  brevet  d'exploitation,  pria 
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en  1769  par  Jnmes  Walt,  n'avait  jiliis  que 
quelques  années  5 courir;  on  s';i(lressa  donc 
au  (larlemenl  pour  en  obtenir  la  (trolonga- 
tîon.  Grâce  an  erMW  Pl  h  ractiYÎlé  de  Boul- 
lon,  le  parlement  coiiscnlit,  iinii  (•ri)ciiil;iiit 
sans  de  longues  diliicullés .  à  prolonger  lu 
privilège.  En  1775,  contrai  rement  aui  dis- 
positions qui  régissent  Us  lïnnels,  on  ac- 
corda h  Boulloa  et  à  Walt  un  nouveau  pri- 
vilège de  vîngf-cinq  ans  de  dorée,  en  con- 
sidération du  mérite  érainent  dos  invr-ntions 
de  l'auteur,  attesté  par  les  savants  les  plus 
recommandables  de  Londres.  Bout  ton  et 
Wntt  purent  alors  se  lancer  hardiment  dans 
la  carrière  brillante  qui  s'ouvrait  devuiit 
eux. 

Parle  genre  particulier  et  surtout  [inr  In 
diversité  de  leur  esprit,  Boultoa  cl  Watt 
semblaient  avoir  été,  chacun  de  son  côté, 
créés  tout  exprès  pour  mener  h  bi^n  tino 
entreprise  de  cette  nature.  «  M.  Walt,  dit 
Playfairt  était  réservé,  studieux,  cl  fuyait  le 
inonde;  au  lieu  qno  M.  Bonllfin  était  un 
homme  romuaiît,  uctil ,  intelligent,  tn\s- 
répandu  dans  la  haute  société,  et  cependant 
ennemi  dos  façons  et  sachant  se  niellre  à 
l'aisé  avec  les  hommes  do  toutes  les  classes. 
Quand  M.  Walt  aurait  cherché  par  toute 
l'Europe,  il  n'aurait  pu  trouver  personne 
aussi  propre  à  produire  ses  inventions  d'une 
manière  aussi  (iii;ne  (îo  leur  mérite  et  de 
Jeur  imporlanco  Quoique  tous  deux  fussent 
de  mœurs  tout  à  fait  rlîflrércntcs,  il  semblait 
que  le  ciel  les  <  At  f  tils  l'un  pour  l'autre, 
car  ou  no  vit  jaraaisi  dans  le  coromcrco  ov- 
dînaire  de  la  vin,  ulus  d'harmonie  qu'if  u'en 
régnait  entre  ces  deux  hommes  (1).  » 

Le  brevet  obtenu,  Roulton  convertit  une 
partie  du  sua  élablisseiuenl  du  Sulto  an  ate- 
liers consacrés  à  la  fabrication  des  machines 
h  vapeur.  On  fit  constater  [lar  des  expérien- 
ces authentiques,  exécutées  sous  les  yeux 
(les  propriétaires  et  des  acliouiiaires  des 
mines,  1  économie  réaii:>éc  par  la  nouvelle 
pon)pe  à  feu  installée  h  Solio;  il  fut  reconnu 
qu'à  égalité  d'effet ,  ellf  rC'duiî»ail  des  trois 
quarts  la  dépense  du  conibusiiblo  consommé 
par  la  machine  de  Ncwcomon.  Bientôt,  grdeu 
au  système  établi  par  Roultun  [  o  ir  l'cxéeu- 
liûu  des  différentes  pièces  mécaniques,  plu- 
sieurs machines  à  feu  destinées  à  l'épuise^ 
ment  dos  mines  s<;  trouviTciit  constmiles  et 
prèles  h  toncliunner.  C  est  alors  que  Ton 
fut  témoin,  'en  Angleterre,  d'uD  phénomène 
industriel  qui  probablement  ne  se  reproduira 
iauiais,  et  qui  faisait  également  honneur  à 
raudace  du  spéculateur  et  au  génie  du  mé- 
canicien. Boulion  et  Watt  ne  vendaient  pas 
leurs  n)afliinu5,  Us  les  donnaient  a  qui  vou- 
lait les  prendre;  ils  se  chargeaient  nièuie 
de  les  monter  et  de  les  entretenir  h  leurs 
frais  ;  quant  aux  anciennes  machines  de 
Newcomcn,  on  les  prenait  è  un  prit  bien 
au-dessus  do  leur  valonr.  H'njlton  avança 
de  celle  manière  jusqu'à  47,00U  livres  sler- 
\ni^  .(l,t75,000  fr.)  avant  de  songer  à  effec- 
tuer une  seule  rentrée.  Toute  la  redevance 

(1)  Unuin  «y  f/ayfalr  (ITanfA/y  MaftOntt  181 9.  ' 
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qu'il  réclamait      propriétaires  des  minet» 

c't't.ni!  Ir  fur':  'h  In  somme  tUim^lmÊlU  écO" 
nomisée  sur  le  combustible. 

Devant  dételles  offres,  les  prof>riélaire8 
des  mines  ne  pouvaient  liésib  r  lonj^tcnift?». 
Les  machines  ae  Watt  commen«:ère»it  à  être 
adoptées  dans  le  Cornouailles,  où  le  prix 
él  'vé  (in  charbon  les  rendait  doublement 
précieuses.  Elles  se  répandirent  de  là  dans 
la  plupart  des  coniiés  liouillers  de  l'Angle- 
terre, et  les  associes  commencèrent  h  réali- 


ser d'importants  bénélices.  En  effet,  la  com- 
binaison ima^inc^c  par  Houlton,  avec  toutes 
les  apparences  d'une  i;»  nérosité  exemplaire, 
avait  ee|)endant  pour  résultat  de  porter  le 
prix  des  machines  ^.  un  prix  exorbitant.  On 
en  jugera  par  un  exemple.  Dans  les  mines 
de  Chaee>vnter,  où  l'on  employait  trois 
pompes  à  feu,  les  propriétaires  paynioiit  an- 
nuellement à  Boulion  et  Watt,  pour  le  tiers 
du  combustible  économisé,  la  somme  d« 
60.000  fr.  (i; 

Les  propriétaires  des  mines,  qui  d'abord 
avaient  accepté  cette  combinaison  avec  re- 
connaissance, ne  purent  .«e  n'si^ner  long- 
temps à  voir  les  associés  loucher  des  droits 
s\  élevés.  Ils  ne  considéraient  pas  nue  le  tri- 
but ipTils  )i;iy,ii'-nt  antiuellement  n  était  quo 
la  moitié  do  la  somme  qu'ils  consacraient 
autrefois  I  Tachât  dQ  combustible,  lis 
menaient  do  jour  en  jour  plus  de  répu- 
gnance h  s'acquitler,  cl  bientdt  des  procès 
nombreux  vinrent  menacer  sérieusement  le 
sort  de  l'entreprise  de  BouUon.  On  s'ap- 
puyait sur  de  prétendus  perlectionneuients 
«nportés  aux  appareils  de  Watt,  pour  se  dé- 
clarer affranchis  do  toute  redevance  ;  on 
a  lait  fouiller  les  bibliothèques  pour  y  dé- 
couvrir des  tilies  d'antériorité  contre  lui  et 
demander  la  déchéance  de  ses  brevets.  Le 
grand  argument  consistait  îi  prétendre  quo 

(I)  <  Aîiii  il'ulilt  iiir,  ilil  Hoberl  bl.i.nl,  des  iloiinécs 
positivi's  (H)U|-  !"(■> ;ilii.ilioii  (k-  kjUo  t.'s|i('tf  ilo  liibul, 
une  !>ci  ie  il'cxperieiicos  fut  entreprise  par  des  tiotii- 
uwa  iVuiic  li:il>ile(ë  el  li'uiic  probilc  reconnues.  El:iiil 
(tonnés  l;i  profondeur  de  ia  mine ,  le  diamèire  des 
corps  (le  pompe .  et  le  numbre  dés  coups  de  piston 
avec  une  inaclunc  quelcoiuiiie ,  (inliii;i]n>  ou  pcr'ec- 
lionnce  ,  il  ne  leur  reslail  pins  «jii';-.  ap|iici.icr  l'ceu- 
noiiiie  lie  coinbuslililo  pemlaiu  un  crri  iin  nombre  da 
ctfuu»  de  pisloo ,  et  ce  prix  devouaU  la  l»a«e  «ar  ia- 
queilu  ils  éiiiUissaleni  Jeurs  calculs.  Poar  compter 
le  iiunibre  îles  coups  <lc  piâlon,  on  ndapla  an  b  il  ni- 
l'icr  un  petil  :ip|iareil  con^islant  w  mi  sysiciiic  ilô 
ioiii'>  miIrriiii'i'N  (l;iiis  niio  huiU"  ilisposoL-  ilc  l'.i(,iin 

aue  chacun  des  monvernt*nt$  a!>cciuianls  ou  dcscen- 
ants  du  iKdancier  Taisait  avancer  d'un  pas  les  petites 
faiMS,  ainsi  qu'on  pelil  index  nui  indit|uait  celle  pto- 
gicsrioit.  Ce  petit  appareil  s  apnel.iil  le  emnjtttmw» 
Deux  clefs  seulement  pouvaient  I  ouvrir  ,  dont  l'une 
restait  entre  les  mains  des  propriélaires  de  la  ma- 
chine ,  l'autre  dans  celles  de  iMM.  Walt  cl  lioultun, 
qui  avaient  un  commis-voyageur  chargé  de  recon- 
RSllre  de  temps  à  autre  la  situation  des  choses.  On 
oiivriii  rn  itrosciire  des  deux  parties  les  comptcnrs  , 
cl  le  liiliiil  à  pirli»ver  se  trouvuil  déteriDinc  par  le 
iioinlirc  des  co  ips  de  piston  (l<iriiié'>.  Ce  piflevcnienl 
anniiel,  toutefois ,  pativaii  être  racheté  par  le  paye- 
ment d'une  sotnine  une  Tois  dounée*  «gale  au  produit 
de  dix  années.  Uy  avait  diflërentes  manières  de  dis- 
poser le  cutupteur  cl  de  le  fiiire  marcher.  *  lUittoir* 
éacriptu*  dê  Ut  nuuimu  à  «a]wiir,  p.  190.) 
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W«U  avait  été  bien  sulBaaminent  rétribué 

(le  ^^f^'î  peines,  pour  un  hoiiinio  nui,  on  (in 
de  t-.oiHj»lo,  irnv.n'l  invo'Ut'  ijnr  idées. 
C'esl  ce  qui  .luieiia  devoul  le  îrilui'sal  cette 
npostroplie  d'un  avocat  :  «  Aile/..  M  ^s  turs, 
allez  vous  frotter  h  ces  prétendues  idées 
abstraites,  h  ces  eombinaisans  intangibles, 
ainsi  qu'il  vous  plaît  d'appeler  nos  iiiarlii- 
nes;  elles  vous  éeraseronl  comiue  dus  luuu- 
(  lies,  elles  vous  lanceront  dans  les  aira  à 
perle  de  vue  !  » 

Cependant  rimperfeetlon  que  présentait  h 
celle  rp(Kjuo  la  loi  aiigla'se  ooiu-ernanl  les 
brevets  laissait  une  large  prise  h  la  niau- 
Taiaefoi  et  h  la  fromlo.  lï  régnait,  en  outre, 
danaTesprit  d<  s  jn^i  s,  lieaucoup  de  préven- 
tiona  et  de  déliance  contre  les  brevetés; 
leurs  seigneuHps  déployaient  iiif  zèle  et 
une  ardeur  il  fatigaMv  s  pour  dt'i  oiivrir  des 
vices  dû  forme  dans  les  brevets  de  Jaiuus 
WatI,  et  pour  chercher  dans  le  texte  d'an- 
(  icnnes  lois  des  dispositions  oj'j'O'^ccs  à  son 
tirivilége.  Aussi,  en  dépit  de  l'évidenco  de 
leurs  droits»  lames  Watt  et  Boulten  Airent- 
ils  battus  en  cour  de  justice. 

Cet  échec  était  grave  ;  il  redoublait  i  au- 
dace et  les  prétentions  dos  plagiaires.  Des 
capitalistes  fjui  n'auraient  pas  osé  enfreindre 
ouvertement  les  brevets  de  James  Watt,  en- 
couragés par  ce  premier  succès,  s'em- 
ployaient activomt-nt  à  ftiiro  délivrer  h  des 
hommes  sans  crédit  des  brevets  nouveaux 
spécifiant  quelque  modification  insigniliantc; 
|)uis,  armés  de  ces  pièces  suspectes,  ils  ve- 
naient battre  en  brèche,  devant  le  tribunal, 
les  rérlaniations  des  associés.  Ces  dillicultés 
chaque  jour  ronaissanles,  et  qui  devenaient 
de  plus  en  plus  compliquées,  auraient  été 
di'  nature  h  déconcerter  uti  atitrc  homme 
(jue  James  Watt.  Mais  il  était  sorti  vainqueur, 
durant  sa  vie»  de  combats  plus  difflciles,  il 
ne  recula  pns  dovant  i  es  luîtes  nnuvclli  Il 
se  décida  a  abandonner  pour  quelque  temps 
la  sarTeillance  de  ses  ateliers,  et  alla  à 
Londres  inoncr,  nn  milii'U  des  gen?  (rairaircs 
«•t  iic>  honiuifs  de  justice,  l'exisk-nco  alliée 
du  plaideur.  Pendant  huit  auiiées  consécu- 
tives, le  génie  du  grand  mécanicien  fut  dé- 
tourné de  ses  voies  naturelles,  et  dans  ce 
long  intervalle  il  eut,  malheureusement  pour 
nous  tnu';,  le  temns  de  devenir  un  légiste 
.Hi  iiMipli.  I.i;  succès  vint  entin  couronner 
Si  s  L'iroi  ls.  luais  l'heure  de  la  justice  avait 
été  longue  à  sonner.  Ce  ne  lut  qu'en  17ÎM), 
trente-cincj  ans  anrès  ses  j>remières  décou- 
viTles,  que,  libéré  délinitivement  par  une 
décision  de  la  cour  du  roi,  il  fut  remis  eu 
possession  entière  de  son  privilège.  Seule* 
ment,  comme  le  terme  de  son  brevet  expi- 
rait Tannée  suivante,  cette  satisfaction  était 
jtresque  dérisoire.  C'est  ce  oui  faisait  dira 
^•lirment  h  James  Wall  qii  il  se  Iclicitait 
d'habiter  un  pajs  dans  lequel  il  ne  faut  que 
trente-cinq  ans  de  discussion  et  une  dou- 
zaiiie  di'  |)ri  (  ès  (l'iur  assurer  à  un  citoyOD 
la  récompense  de  son  travail. 

Vers  Tannée  1776,  à  {>eu  près  déchargé  du 
tro[i  long  riiMui  des  f" iiili'-iatinns  .udiciaire?, 

James  Wall  put  rcveairà  ses  travaux  accou- 
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tumés,  et  dès  lors  il  se  voua  sans  réserve  k 
la  solution  du  |>roh!('^-ttie  rnfnlal  (pjî  deiiuis 
plusieurs  années  ne  cessait  de  se  poser  dans 
so:i  esprit.  La  machine  îi  va|)f>ur  n'avait  été 
,  ns(pie-lâ  coDsaciée  qu'à  ri'puist'ment  do 
'eau  dans  les  unnes;  il  voulait  transformer 
a  puissance  dont  il  s'était  rendu  maitre.  en 
un  moteur  susrc|iti!>Io  de  recevoir  toutes 
les  ap(dicatioiis  (jue  peul  exiger  l'industrie: 
il  avait  créé  la  pompe  à  feu,  il  fallait  créer 
un  moteur  universel.  Ce  grand  problème, 
son  génie  devait  le  résoudre  de  la  manière 
la  plus  absolue  dans  son  principe  général  et 
dans  ses  détails  les  plus  délicats,  grâce  h  une 
série  de  découvertes  nouvelles  dont  il  nous 

n-^t;;  Il  les  t'iéiiiciils. 

0.1  a  vu  que  dans  la  machine  à  timple  ^tt 
(col.  313)  dans  laquelle  James  Walt  snns- 

titiiaii  à  la  pression  atmos[ihérique  la  seule 
puissauee  de  la  vapeur,  l'action  motrice  no 
N  I  \  îce  réellement  que  pendant  l'élévatioil 
du  piston  ;  I'om  I Dation  desceiidaiilo  est  sim- 
plement déterminée  par  le  contre-poids  atta- 
ché a;i  balancier  qui  fait  retorabèr  le  piston, 
Im'sfpu;  la  pression  de  la  vapeur  est  rcnilue 
égale  sursesduu  v  laces.  Il  y  avait  donc  dans 
le  jeu  de  cette  machine  une  inlerruption  d'ac- 
tion très-manifeste.  Cet  inconvénient  n'avait 
qu'une  faible  importance  quaiui  il  no  s'a- 
gissait que  d'élever  les  eaux  ;  l'exploitation 
des  mines  pouvait  parfaitement  se  conten- 
ter de  ces  dispositions.  Mais,  pour  Tappli/- 
cation  de  la  machine  à  vaj»eur  h  lous  les 
usages  de  l'induslnc,  ce  défaut  n'était  aucu* 
ncnient  tolérable.  Le  travail  égal  et  continu 
des  manufactures  exigeait  que  la  force  mo- 
trice pitt  s'exercer  aussi  bien  pendant  l'as- 
cension que  pendant  la  chute  du  piston  ;  il 
fallait  obtenir  de  ta  machine  une  continuité 
d'ulfet.  Watt  parvint  à  atteindre  ce  résultat 
îm|iortanl  par  un  moyen  des  plus  simplet. 
Au  lieu  de  se  borner  h  faire  agir  la  vajieur 
sur  la  tète  du  pistou,  il  la  dirigea  alternati- 
vement au-dessus  et  au-dessous  do  cclui-ci« 
de  niauièreà  provoquer  par  la  seule  action 
de  la  vapeur  son  élévation  et  sa  chute  11 
établit  les  communications  entre  le  cylindre 
et  le  condenseur,  de  telle  sorte  (pic  la  vapeur 
contenue  dans  la  capacité  siiuée  au-dessua 
du  pistoi),  s'écoulait  dans  le  condenseur  au 
moment  même  où  le  piston  était  arrivé  au 
bas  do  sa  course  ;  dès  lors  la  vapeur  arri- 
vant au-dessous  du  niston  |)our  le  soulever 
ne  rencontrait  aucune  résistance  capable  de 
contrarier  son  elTet,  puisque,  par  suite  de  la 
con<teiisation  de  la  vaneur  qui  remulissait 
naguère  la  partie  supérieure  du  cylindre» 
un  vide  parfait  existait  dans  cette  capacité. 
Cette  nouvelle  disposition  dt;  la  luaehineà 
vapeur  rendait  sou  mécanisme  {mrfait  ;  les 
contre-poids  énormes  que  Ton  avait  emplo- 
yés jnsque-lh  pour  équilibrer  le  pistou  de- 
venaient ainsi  inutiles,  et,  pour  la  première 
fois,  on  put  débarrasser  la  machine  de  ces 
lourdes  masses  qui  formaient  le  balancier 
de  Nuwcomen.  Ou  pul  également  faire  dis- 
paraître les  quantités  consiilérables  de  fer 
ou  du  bois  (jne  l'un  employait  daus  la  cons- 
truction de  certaines  pièces  du  la  machiuo 
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pied  :  invention  de  grand  mérite,  et  dont  on 
no  connatt  ni  la  date  ni  le  modeste  inven- 
teur. » 

L'appareil  imaiîind  par  Walt  pour  ap- 
plif|uiT  in  inaiii  vi'ile  «lu  rémouleur  a  la  (rans- 
formation  du  mouvement  recliligne  de  la 
ligo  du  [)iston  en  un  raouremenl  rotatoîre, 
donna  les  meilleurs  résultats.  Mais  il  arriva 
que  l'ua  de  «es  coucurrenls,  M.  Wasbrough, 
en  eut  connaissance  par  suite  de  rinfidélité 
d'un  ouvrier, 


pour  adoucir  ses  mouvements.  La  machine 
à  double  ffftt  exécute  dans  le  même  temps 
le  double  d'ouvrngo  que  la  niarl)ine  5  siui|tlo 
effet;  mais  elle  dépense  deux  fois  plus  do 
vapeur.  L'avantage  réside  donc  uniquement 
dans  la  succession  plus  rapide  de  ses  elTets, 
circonstance  delà  {dus  haute  utilité,  lorsque 
la  machine  est  di  stinén  h  servir  de  moteur 
d'une  application  universelle. 

Pour  tirer  parti  de  la  force  motrice  dételop-   en  eut  connaissance  par 
née  par  la  machincivapcuraiiisi  modiliée.  il    d'un  ouvrier,   t  q  u'il  s'empressa  de  preii- 
tallaitde  toute  nécessité  adopter  une  manière   dreuo  brevet  spéciliant  l'application  (ie  la 
imrticulière  de  coromuniqncr  nu  balancier  te   manivelle  an  mécanisme  de  la  machine  h 
'   '  .......  vapeur.  Watt  avait  jugi'  inutile  de  iirendrc 

un  brevet  pour  un  moj  cn  connu  depuis  un 
temps  immémorial  et  qui  se  trouve  employé 
dans  tous  les  rouets  des  fileusos  et  dans  tou- 
tes les  roues  des  rémouleurs,  ii  aurait  sans 


jnouvi'MJont  <Iu  iiistnii.  II  (  sl  facile  de  com- 
prendre, en  clfclique  le  moyeu  employé  dans 
la  roacliine  de  Ncwcojnen,dans  laquelle  la  va- 
pour  n'iuipi  irae  qu'une  impulsion  de  haut  en 
bus,  ne  Ipouvait  s'appliquer  à  la  machiue  à 
double  cfTel,  qui  fournit  ttno  impulsion  de  peine  prouvé  judiciairement  que  l'on  no 
liant  en  bas  et  de  hys  en  haut.  Dans  la  ma-  pouvait  interdire  îi  personne  l'usage  d'un  ar- 
ctlinede  Newcomeu,  deux  cbatnes  de  fer,  ''li<"'0  aussi  banal.  Ik  trouva  plus  sim|3lcd  ar- 
flxéfs  à  ses  deux  extrémités,  suffisaient  pour  river  an  m^me  but  par  une  autre  voie,  et  il 
inelli  e  le  balancier  en  jeu.  Dans  l'oscillation  inventa  l'apparri)  connu  en  Angleterre  sous 
descendante,  le  pislun  tirait  lebalancier  par  le  le  nom  du  soleil  et  def  planètes,  àS.^r':nbl<i^e 
secours  de  la  chaîne;  dansToscillationascen-  de  roues  dentées  qui  réalise  un  mouvement 
dante,  c'était  le  balancier  ou  son  cuntre-pni  Is  rotatoire.  Mais  cet  appareil,  délicat  h  cons- 
qui,au  uioyca  de  la  seconde  chaîne,  faisait  liuire,  coûteux  et  su)el  à  se  déranger,  lut 
remonter  le  piston.  Mais,  dans  la  machine  à  abandonné  par  Walt  dès  ({lie  l'expiration  du 
double  effet,  la  pesanteur  n'entre  pour  rien,  brevet  de  Washrou^li  lui  permit  do  revenir 
c'est  la  vapeur  seule  uui  fait  monter  et  des-  à  l'emploi  de  la  manivelle, 
cendre  le  piston.  Il  fallait  donc  imaginer  un  Une  force  considérable  et  une  continuité 
autre  procédé  pour  eommuniipier  au  balaii-  d'effet  ne  sont  pas  les  seules  conditions  que 
cier  les  deux  uujuveiueuts  ajcendant  et  di  s-  doit  réunir  une  niacliiue  destinée  à  devenir 
cendant;  il  fallait,  pour  cela,  faire  coïncider  d'un  usage  général  tomme  moteur.  Pour  ia 
le  mouvement  de  l'extrémité  du  balancier  plupart  des  industries  auxquelles  elle  doit 
qui  décrit  un  arc  de  cercle  avec  le  luouve-  s'appliquer,  la  régularité,  l'égalité  d'action 
ment  recliligne  de  la  tige  du  piston.  sont  tout  aussi  importantes  que  l'intensilô 

Dans  ses  [treinières  machines,  Watt  s'était  de  la  force.  Or,  tout  le  monde  voit  qjue  l'ettet 
contenté  de  garnir  la  partie  de  la  tige  du  mécanique  produit  par  la  machine  a  vapeur 
juston  qui  s'élève  au  J'^hors  du  corps  de  présente  une  irrégularité  excessive.  Le  de- 
|K>mpe  d'une  série  do  Ucnls  qui  engrenaient  gré  de  sa  puissance  dynamique  dépend  en 
dans  une  rone  dentée.  Cette  sorte  de  eré> ,  effet  du  nombre  de  coups  de  piston  qu'eifo 
maillôre  constituait  le  procédé  le  plus  siiu- '  fiappe  dans  un  temps  donné;  or,  eeu\-ci 

{depour  Iransmeltre  le  mouvement;  mais*  varient  nécessairement  selon  que  le  feu  est 
ndépendamment  de  son  peu  dMIégance,  elle  activé  ou  ralenti  dans  le  foyer.  Une  force  qui 
ne  manœuvrait  qu'avec  grand  bruit  et  était  s'engendre  par  des  pelletées  de  charbon  je- 
siijette  à  se déranger,'Surtoul  ipiani  on  vou-  ]  téos  sous  une  chauuière  doit  nalurciicmctil 
lait  imprimer  au  mouvement  une  seconde  présenter  dans  son  intensité  les  plus  gran- 
direcliun.  Watt  remplaça  ce  luécanisme  élé-  des  variations.  C'est  à  ce  défaut  si  grave  qu'il 
lueniaire  par  un  appareil  plus  compliqué  et  importait  de  parer.  Rien  de  plus  aisé  h  tom- 
qui  portelenom  deparo//WoarafluiiMar(tctt//.  ,  prendre  que  les  simples  et  admirables  dis* 
La  force  une  fois  eoinmodemcnl  transmise  ;  positions  que  le  génie  de  Watt  imagina  pour 
au  balancier,  il  fa  Unit  s'occuper  de  transfor-  ,  y  porter  remède. 

mer  le  mouvement  de  va-ct-rient  de  ce  ba-  ^  Admettons  que,  dans  l'intéi  ieur  du  tuyau 
lancier  en  m  mouvement  do  rotation  propre  destiné  à  introduire  dans  le  cylindre  la  va- 
ii  lairo  marcher  une  roue  et  b  s'adapter,  par  '  peur  fournie  par  la  chaudière,  on  dispose 
copsé(]uenl,  h  tous  les  usages  auxquels  un  ,  une  sorte  de  soupape  ou  plaque  métallique 
moteur  peut  ôlre  consacré.  Le  mécanicien  .  mobile,  susceptible  de  fermer  ce  tuyau  ou 
Stewartavait  tenté,  sansy  réussir,d'emplo\ cr  de  le  laisser  ouvert,  de  manière  à  .suspendre 
daîiseellevuedes  roues  hrochel.  Wall  résolut  ou  ;i  rélalj!ir  à  volonté  la  communication  un- 
ie problème  d'une  manière  beaucoup  plus  ^  tro  la  chaudière  et  le  cylindre  ;  selon  que 
heureuse,  par  unesîmpleapplication  delà  ma- 1  cette  plaque  mobile  sera  plus  ou  moins  ou- 
nivelle  (lu  rémouleur.  «  Des  nombreux  pro-  ;  verle,  une  quaniib' de  vapeur  plus  ou  moins 
jets,  dit  James  Walt,  qui  me  passèrent  |>ar  '  grande  sera  admise  dans  lo  corps  de  pompe  : 
la  tête,  aucun  ne  me  parut  si  [iropre  h  me  '  cette  .soupape  donnera  donc  le  moyen  de 
conduire  an  but  que  je  me  proposais  d'at-  "  modérer  et  de  n-j^lcr  le  jeu  de'  la  machiiK;, 
teindre,  quu  l'ajiplication  d'une  simple  ma-  puisque,  on  auguicnlant  ou  eu  diminuant  la 
nivelle  dans  le  genre  de  celle  dont  se  scrtio  quantité  de  vapeur  qui  arrive  dans  le  cjrlin- 
rémottleur,  et  qu'il  fût  mouvoir  aveit  le    dre.  elle  aura  iH>ur  effet  d'augmenter  ou  de 
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diminuer  le  nombre  des  coups  do  pislon. 
CeUe  soupape,  Walt  est  parvenu,  par  uo 
arliflee  des  plus  îngénieut,  k  la  hire  ma» 
nauvrer  par  la  macTiine  (  l'i  -inf  rac  ;  dettHo 
sorte  que,  lorsque  les  iiiouTetuents  du  pis> 
lou  sont  trop  précipités,  la  machina  ferme 
eu  partie  cette  soupape  1 1  réduit  ainsi  la 
quantité  de  vapeur  introduite  ;  si,  au  con- 
traire, lescoupsde  piston  se  ralentissent,  elle 
dilate  la  soupape,  et,  .ndmettantninsi  dans  le  cj- 
iiudre  une  plus  grande  quantité  de  vapeur, 
elle  aogmente,  dans  la  proportion  néces- 
saire,  l'intensiié  des  otrcts  mécaniques. 
L'appareil  qui  sert  à  obtenir  ce  curieux  et 
remarquable  effet  était  désigné  par  James 
Watt  sous  le  nom  dt^  gouverneur.  Il  en  trouva 
ridée  dans  un  petit  mécanisme  employé 
depuis  longtemps  dans  les  moulins  k  farine 
pour  écarter  ou  nipprochcr  les  meules  et 
régulariser  ainsi  leur  luouvcuioiil. 

Telle  est  l'eilicacilé  de  ce  curieux  méca- 
nisme, que,  selon  M.  Arago  «  on  voyait,  il 
y  a  peu  d'années,  h  Manchester,  dans  la  ti- 
lafure  de  colon  d'un  u^écaniricn  de  grand 
talent,  M.  Lee,  une  pendule  mise  en  action 
par  la  machine  à  vapeur,  et  qui  marchait, 

8;ujs  [rO|!  dr  désavantagos,  h  cùté  d^UO/t 
pendule  ordinaire  à  ressort.  » 

La  dernière  des  décourerles  de  Watt  est 
relative  h  l'emploi  de  la  déu  iite  de  la  vapeur, 
conception  des  plus  remarquables,  dont 
Tbonneur  revient  tout  entier  an  célèbre 
niécntiir  i.  n,  hien  qu'il  n'en  ait  jr^mais  l'wé 
lui-UiÊdie  un  parti  lîlendu.  0>i(>i(|^*-^  expii- 
cations  sont  nécessaires  pour  i)ien  compren- 
dre en  quoi  ronsisie  le  iihénoinrne  de  la 
détente  (ie  la  vapeur,  qui  fournil  dans  Us 
michines  modernes  les  résultais  les  plus 
remarquables  sous  le  rapport  de  l'écono- 
mie. 

8i  le  robinet  qui  sert  à  introduire  la  va- 
peur dnn*?  le  cylindre  reste  ouvert  immm't'I 
luule  la  durée  liu  mouvement  ascendant  ou 
descendant  <lu  piston  t  celui-ci  arrivera  à 
J'extréniilé  de  «a  course  avec  une  vitesse 
toujours  croissante,  et  (}uï  aura  pour  ré- 
sultat d'imprimer  à  toutes  les  pièces  de  la 
machine  un  clioc  et  un  ébranlomunt  fâcheux. 
Uais  si,  au  lieu  de  laisser  le  robinet  d'ad- 
mission ouvert  pendant  toute;  la  iiuvée  de 
J'osoillation  du  piston,  ou  le  ferme  lorsque 
celui-ci  est  parvenu  seulement  an  tiers  on 
à  la  rnoi(i(^  de  sa  ooui  sc,  la  (pianlili^  do  va- 
peur ainsi  introduite  suUira  pour  produire 
le  refoulement  dn  piston,  car  la  vapeur,  se 
dilatant  dans  le  vide  h  In  mani^re  d  un  gnz, 
continuera  de  presser  le  piston,  qui,  en 
raison  d'ailleurs  de  sa  vitesse  acquise,  arri- 
vera aisément  îi  l'extr^nuté  de  sa  euurse. 
Ainsi  une  nioimlre  quaniù<'  de  vapeur  sera 
employée  pour  faire  marrher  la  machine* 
En  af^issant  do  relie  r.nnière,  la  vapeur  ne 
pourra  pas  évidimmenl  produire  un  ed'et 
dynamique  anssi  puissant  que  si  elle  agis» 
sait  h  pleine  pression  pendant  touli;  la  durée 
de  la  course  du  piston,  niat:»  au^si  la  quan- 
tité de  vapeur  dépensée  ne  sera  que  la 
moitié  oule-tiert:  df»  telle  (pi'on  aurait  eni- 
plojréo  en  opéiaul  a  pleine  pression.  Pui^r 
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r  i  nnaîtrc  si  cette  disposition  présente  des 
avantages,  il  suffit  donc  de  savoir  si,  [lar  ce 
moyen,  la  dépense  du  conihustibit'  est  ré- 
duite dan^  iiii  jilus  f^rand  rapport  que  loUel 
produit.  Or,  c'est  ce  que  l'expérience  a  par- 
nitement  établi. 

L'emploi  de  la  vapeur  avec  détente,  in- 
troduit depuis  quelques  années  dans  la  plu- 
part de  nos  machines,  a  permis  de  réalrser 
une  économie  considérable  de  coinhusiible, 
et,  selon  M.  Arago  :  «  de  très-bons  juges 
placent  la  détente,  quant  à  la  dépense  éco- 
nomique, sur  la  ligne  du  condenseur.  » 
Cependant  Watt  ne  l'a  utilisée  nue  vers 
1782,  dans  un  petit  nombre  de  macnines,  et 
son  objet  jirincijjal,  dans  l'emploi  de  ce 
moyen,  était  seulement  de  .modérer  la  vi- 
tesse de  la  chnie  du  pislon,  et  de  rendre 
uniforme  le  mouvetuent  accéléré  qui  lui  '  st 
propre  lorsque  la  vapeur  agit  à  pleine  pres- 
sion. ♦ 

Par  celle  belle  série  de  défonvortes,  dont 
aucune  n'avait  élé  le  prodml  du  hasard, 
mais  qui  résultaient  toutes  do  persévérantes 
recherches.  Watt  avait  donc  uéfinitivemcnt 
résolu  ce  grand  problème  du  moteur  uni- 
vers» I  tant  cherché  depuis  un  siècle.  Un 
simple  ouvrier  mécanicien,  sans  fortune  et 
sans  études,  s'emparunt  d'une  machine  im- 
parfaite, et  qui  <Iepuis  cinipiaiite  ans  fonc- 
tionnait sans  progrès  notable,  l'avait  trans- 
formée en  un  agent  moteur  d'une  force 
|irf\sque  sans  mesure  et  d'une  application 
illimitée.  En  raison  du  principe  sur  lequel 
elle  repose,  sa  puissance  motrice  était  in- 
cal  ulaliie  ;  prâco  aux  artifices  employés 
j  our  en  modérer  et  en  régulariser  l'action, 
elle  pouvait  servir  aux  usages  les  plus  variés 
et  les  [dus  délu  ats.  Aussi  qmdipjos  années 
sullirenl  i)our  couvrir  de  ces  pré(  ii  ux  a|)pa- 
roils  lo  sol  de  l'Anglelerre.  Dans  les  grands 
c-  tUres  nianufarturiers, li'Is (jueBirmingham, 
Manchester,  Liveiptjul,  etc.  ,  la  machine  à 
vapeur  l'ut  appliquée  iiu  cardage  de  la  laine 
et  du  colon,  à  la  fabrication  des  drans  et  de 
tous  les  tissus  de  iil,  de  colon  ou  uk  soie. 
Par  son  secours,  l'imporlanle  industrie  des 
mines  de  houille  ne  tarda  (las  h  étendre  ses 
bénéllces  dans  une  proporlion  exlraordi- 
nairc.  IHle  lui  ensuilc  en)ployée  da-is  Us 
usines  métallurgiques,  à  marteler ,  laminer 
le  fer,  la  cuivre  ot  le  plomb,  à  étirer  en  fil 
le  fer  et  l'aeicr;  on  l'appliqua  à  tous  les 
travaux  hydrauliques,  au  sciage  mécanique 
du  bois,  à  ta  fabrication  du  papier,  de  la 
porcelaine  et  de  la  faïence,  à  1  impression 
des  livres,  à  la  préparation  et  au  broiement 
des  couleurs  destinées  h  la  teinture;  en  un 
niof,  h  presque  toutes  les  branches  de  Tin- 
dustriC  britannique. 

■  Un  chilTrc  suthra  pour  faire  connaître  l'é- 

conom;e  prodii^ieuse  que  rein[)!oi  de  la  ma- 
chine il  vapeur  perunl  de  réaliser  dans  les 
opérations  industrielles.  Selon  M.  Arago, 
u:r  boisseau  de  cliai  bon,  brûlé  d.ms  b  s  ma- 
chines h  vapeur  du  Curnouailles  ipii  lonc- 
tionneiit  avec  la  dclcnte,  produit  l'ouvrage 
de  vin'fil  hr»innn<s  travaillant  tlix  Injures.  Or, 
dans  le^  coinléç  iiouillors  (ie  l'An^ij^leteri^.", 
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ceulinies.  inachiiic:  W.itl  permettait 
donc,  en  Aaglelerrû,  de  réduire  le  jtrix  d  une 
journée  d*hoinme,  do  la  durée  de  dix  heu- 
res, à  mniiis  (l'un  sou  do  notre  luontinin. 
Après  un  tel  résultat»  on  est  moins  surpris 
d*a|)prondrc  que,  sufvant  des  relevés  authen- 
ti<|ues,  les  ni;ii'Iiiiie>  h  vnponr  qui  exi'^Ient 
nmuurd'hui  en  Angleterre  rciuplaccnl  à  elles 
seules  le  travail  de  trente  militons  d'hommes: 
M ACIIlNi:  PNEUMATIQUE.  Voy,  Macbi- 

SES  A  VAPEL  B. 

HAGNËTISIIE.  —  On  nppcilû  ainsi  la  pro- 

propriété  que  po'ssf'^^dc  l'.iiiinnl  iVoij.  ce  mot) 
U'allire r  le  fer,  ainsi  ({110  l  eu.semble  des  phé- 
nomènes <|uien  résultent.  D'à  près  cequo  nous 
avons  (iil  dis  iliirt'i cules  formes  qu'.ilTeete 
le  liuide  éleclriijuis  {Voy.  Aimvnt,  Bois- 
éoLB,EuccTiiiciTic,  Galvanisme.  —  Voy.  aussi 
Pu  (  S  ÉLKCTRiQi'Es) ,  il  lie  tintis  reste  ithisriu'.*! 
uunncr  quelques  nuliou»  !>itr  le  fluide  par- 
ticulièrement appelé  ta.-ignétique.  Nous  no 
saurions  ôlro  plus  elairs  el  plus  concis  qu'en 
empruntant  les  ligtiis  <iui  vont  suivre  h 
VEnryclopédie  des  gens  du  monde. 

Les  (MUSCS  du  niasnélii,uic  nous  soit 
encore  inconnues.  Di'sc;irles,  Kulcr,  Bcr- 
nouilli ,  etc.,  supposaient  une  lu.itièro  se 
mouvant  an  tourbillons  dans  l'aimant.  yE[n> 
mus  reconnaît  une  seule  matière  ma^néti' 
que,  dont  les  parties  se  repoussent  eiiiro 
elles*  et  sont  attirées  par  le  fer  et  par  l'acier. 
EIIb  est  partout  uniforinémcnt  répanrfn^ , 
fil  se  tronv!'  .tcciininl.'.  il.iii.s  It-  f.  i.  D,: 
l'aîmanl,  elle  e^t  en  excès  d  un  cùlé,  ce  qui 
donne  un  magnétisme  pnsitif  ;  et  elle  ni<ui- 
quede  r<i>  n<',  C  '<pii  protluitun  maj^iictisuie 
négatif.  Wiii^e  al  IJrni^niaiin  admeliont  d-Mx 
matières  niagnélupio ,  qui  s'aliirerit  entre 
elles,  tandis  que  les  parln  nles  do  cliaeu  io 
d'elles  se  re;  ousseul  muiueUeiucut  :  ces 
deux  matières  se  trouvent  eoinbinééî»  dans 
le  fer.  Dans  l'aimaiil,  elles  so;il  séj»arées,  et 
chacune  d  élies  est  accuiuulée  vers  un  des 
C6lés.  Celte  dernière  li>  pollièsi»,  qui  expli- 
que  le  mieux  certaines  anal'iijie*  du  nia- 
gnélisnie  av».'c  l'élcciriciié  ,  seu)i»h?  corrobo- 
rée par  quelques  expériences  do  l>ouIoiiib  , 
et  permet  d'un  réunir  tous  les  principes. 
Ampère  a  déii. outré  ([ue  tous  les  phénomè- 
nes du  ma^^néiiMiie  s'expliquent  |Hir  la  théo- 
rie de  i'ôtuaricité. 

On  considère  la  lierre  comme  un  grand 
aituaiU  qui  a  ses  pôles  opiius's,  de  sorte 
que  l'extrémité  d'une  aiguille  «lima  uée  i^ui 
se  dirige  vers  le  i>Ole  nord  ou  pèle  boréal 
en  est  le  juMu  dissemblable  on  >  mi  |uMc  aus- 
tral «  tandis  que  iu  pùle  b'u  éal  du  l'aiguille 
est  attiré  par  le  pèle  sud  ou  austral  de  la 
terre.  En  admettant  cette  puis-noce  |>ropro 
au  globe  terrestre,  soit  ipi'on  la  considère 
comme initérenie  aux  conditions  do  son  oxis- 
teiii  e,  soit  qu'on  préti  ode  qu'elle  résulte 
d'uumensos  courants  électriques  (]ui  au- 
raient lieu  dans  son  sein  et  qui  seraient  di- 
rigés de  l'est  à  Pouesi  i.or[»eri«liculiMreiiient 
au  mérid^e  1  maj^  tétique  ;  en  a»ltii-  (t.i  u , 
di&o;js-nous,  l'exisleuco  du  magnélU.ne  ter- 
rtêtUf  on  comprend  sens  peine  la  marche  des 
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oenT  aigoilles  aimantées  conniws  sons  le* 

uo\o^d\tifjiti!fr<!r  de'cl  in  n  is  on  cl  d'aigu  illr  d' in* 
ctinaison.  La  première,  en  etfet»  se  maintient 
sans  cesse  dans  la  jiosition  qu'on  lui  connaît 
et  m;  iiidifjue  In  diiectioii  au  méridien  t«o- 
gnétique.  du  lieu  où  l'on  se  trouve,  parce 
que  ses  pèles  sont  attirés  par  les  (lôles  dé 
nntii>  coiiiraires  d(^  la  terre,  tandis  que  la  se- 
conde ,  horizontale  dans  une  série  de  points 
qui  sont  ft  peu  près  parallèles  k  l'équalenr, 
et  qu'on  nomme  Véquntexir  magnétique ,  s  ^ 
i-t\m  cesse  eu  s  incUnaut  au  fur  et  à  niesure 
qu'on  se  rapproche  dos  pôles  de  la  terre.  De 
mémo  que  la  série  d»  s  points  oii  l'aiguillo 
d'inclinaison  reste  liori^ontaie  constitue  l'é- 
qualou  r  ma  ^nétlque ,  de  même  aussi  les,  points 
an  nord  cl  nu  sud,  où  celte  aiguille  serait 
perpendiculaire,  devraient  être  considérés 
comme  les  pôles  magnéliciues  de  la  terra. 
!\î,'iis,  il  r.uil  lo  diie,  maigre  les  explorations 
do  hardis  viMi'igour:»  français  et  étrangers, 
>armi  les(]uels  nous  devons  nommer  les  ca- 
)ilnines  Parry,  Philips,  Freycinrt,  Duperrey, 
JollavilIe.Diimonl-d'lTvillo;  mali^ré  les  mîn- 
>reuses  recherches  de  savants  les  plus  dis* 
tingués,  lesdo  Humboldl,  Arago,Gay-Lussac, 
Wllke,  Morlel,  tous  ces  points  sont  encore 
mal  déterminés. 

L'action  maguétique  du  globe  parait  s'é- 
tendre à  de  grandes  distances  sans  penJre 
de  son  énergie.  M.  riay-Lussac,  à  7,000  "  de 
haulcurt  l'a  trouvée  la  même  qu'à  la  surfaciî 
du  globe.  Mats  on  a  depuis  fait  remarquer 
;  I  i\;\u<  r(  ii<' «'xpéricnce  il  n'av.iit  pns  été 
(«  l'U  compte  d*'S  iiirérenc>-s  de  lenipératurOt 
et  il  est  prouvé  aiijourd'liui  qu'une  aiguille 
oscille  U'autnii'  [dii^  vile  que  la  tenqiér  i  si  o 
est  moindre.  M.  de  llumboldta  parfaitement 
établi  que  l'iniensité  magnétiaue  va  en  erois- 
sanl  quiuid  on  s'avan»e  de  réquateur  nia- 
gnétique  vers  h--,  pôles,  et  ses  ubsi'rv»lio:is 
ont  éie  confirmées  par  celles  des  savants  (]ue 
nous  jivotis  iioiiiriiés,  auxquels  il  la  ut 

ajouler  les  noms  .111  cnfMiainc  S.ilonc  et  de 
MM.  Ad.  Erman  el  Kuidler. 

1^'inlensilé  magnétique  du  giobeesl  sujette 
?>  d'autres  variations  que  celles  ijui  résu'Ienl 
de  la  situation  gé  igraphique  des  lieux  ;  les 
unes  sont  annuelles  ,  d'autres  diurnes  ,  e| 
enfin  il  en  existe  d'instantanées  qui  s'o  sci**- 
vent  dans  l(   luùiiic  moment  en  un  grand 
nombre  de  lieux  à  la  fus  :  telles  sont,  pour 
ces  dernières,  celle.»  que  produisent  rap))a-> 
rition  d'une  aurore  boi  .  ale,  un  trembleia(.  i)l 
de  terre.  L'action  magnétique  du  globu  se 
niBiiifeste  encore  dans  bien  d'autres  cirw 
constant  es,  siiil  fi,itun-lles,  S(  il  e\|'érioiori- 
t^iles.  Aiubi,  c'est  elle  qui  faiî  prendre  une 
direction  perpendiculaire  ft  celle  de  raigtiille 
aimantée  à  in  conducteur  r»'claii;^I<  dans 
lequel  ou  établit  un  cournut  électri(]ue.  C'est 
cette  mèiue  intlui^nce  qui  communique  les 
prnpriélés  de  l'aiiiKint  fi  ions  les  oltj<-ls  oii 
fer  ou  en  acier  dont  nous  nous  servons.  Nos 
pelles,  nos  pnicetie^  sont  dans  ce  cas,  ohisi 
que  les  limes,  tes  dsiaux,  etc.;  el,  si  i'oi\ 
plé^eolc  à  tes  objets  une  petite  aiguille  ai- 
m  ititée,  on  les  verra  «liircr  une  do  ses  extré- 
mités et  repousser  l'autre.  Un  barreatt  cl*«<-> 


K7  MAC  DES  IN^ 

cior.|)lac6dans  la  position  qu'affecte  l'aignillo 
d'inclinnison  dans  nos  laliliid.'s  s'iiimniilo 
assez  rapiJetneni,  et  ses  nôlus  sont  disposés 
comme  ceux  de  cette  aiguille.  Le  phénomène 
80  ptixlaît  plus  promplement,  aven  |)Ius 
nergiu  et  d'une  luaaièra  plus  durable,  si  l'oa 
frappe  h  petits  coups  Vune  des  ettrâmités  du 
barreau.  On  rrnrcrsc  les  pôles  (\v.  co.  nouvel 
aifuaut  en  faisant  prendre  au  barreau  nou- 
ireUement  aimAnlé  une  position  invene  de 
la  première,  cl  en  léiaMani  la  méoie  ma- 
nœuvre sur  Taulre  oxlréiuilé. 

HACNÉTlSMIi:  ANIMAL.  —  Cette  dëooa^ 
vcrle,  vraie  ou  prc''lt.  u(lue.  mnis,  en  tnnt  rni, 
fort  exagérée  et  qui  st-mble  nujouid  hui  Iron 
abftndoniiée  àu  charlulanisme,  remonte  a 
Hesmer.  Il  s'agit  trune  aclion  puissante  que 
Ift  volonté  d'un  homme  exercerait  sur  celle 
d*un  autre  sans  le  secours  d'aucun  inlcniiL;- 
■diairu  pli} sique  perceptililc  aux  sens.  C'est 
une  sorte  de  science  occullcilans  laquelle  se 
classent  beaucoup  de  phénoiuèin  s  non  en- 
core expiiaués  ou  même  iniparfaitement 
firouvés,  tels  que  fa  fascination  exercée  par 
cerl.iins  si  ffirrits  sur  des  oiseaux,  etc.  Dos 
bûnimes  iuslruils»  des  savauls  recommauda- 
bles  dont  la  bonne  foi  ne  saurait  être  mise 
en  doute,  se  sont  <  fTorci^s,  dç  ;iuis  ;ilus  d'un 
deuii-.sièclc,  à  amener  le  mesiuénsme  à  l'é- 
tat de  science,  sans  avoir  pu- y  parvenir.  En 
Prusse,  l'adminislffilion,  a[)rès  avoir  oti- 
vei  l  des  chaires  publiques  de  magnétisme 
ani;iial  fl  favorisé  de  (oui  son  pouvoir l'é- 
luJe  de  ce  sjslèine,  a  vu  ses  partisfins  et 
ses  {'.roiesseurs  mêmes  retioacer,  après  dix 
ans  d^etforts*  h  retirer  le  moindre  li  uit  de 
leurs  observations,  de  leurs  rei  hercbcs»  de 
leurs  innombrables  expériences. 

Malgré  ce  peu  de  succès,  le  magnétisme 
animal  a  encore  parmi  nous  de  nijinbrenx 
sectateurs,  qui,  s'appuyani,  il  est  vrai,  sur 
quelques  phénomènes  dilliciles  à  nielire  en 
doute,  plus  didiciles  encore  à  expliquer,  per- 
sistent il  tenter  d'introduire  dans  le  cadre 
des  Mii  iices  natuteiles  une  théorie  où  l'i- 
magina tiou  semble  régner  en  dehors  do 
la  science  dos  faits  et  Je  la  raison  éclairée. 

Celle  th'loiio  niy.sli'riensc!,  (ju'il  ne  ihui? 
est  pas  uéccssiire  du  déveiupfier  ici,  l'art  de 
guérir  surtont  s'en  est  erniwré.  Nous  allons 
laisser  parler  un  <îi'  ses  pins  zélés  propaga- 
teurs, M-  le  baron  du  l»olcL  On  tronv.  radans 
«on  travail  ii  peu  près  tout  ce  qui  concerne 
In  tln-oric  et  l'application  du  magiiétisiuo 
aiUmal,  exposé  par  un  homme  convaincu 
autant  uu*il  est  p<>rmis  de  Tétre  dans  cet 
art  coojectoral  qu'on  nomme  la  méde« 
ciiie. 

«  On  donne  le  nom  de  magnétisme  ani- 
mal à  l'induence  occulte  que  les  corps  orga- 
nisés exercent  à  di^t;Mice  l'u*.  sur  l'autie. 
Le  moyen  ou  véhicule  de  celte  action  n'est 
[loiiil  u!i<'  Mil)s(ance  qui  puisse  être  pesée, 
mesurée,  cun'iensée  :  c'est  une  force  vitale, 
iJile  tluido  ou  aj^ent  magnétique,  que  clia(juo 
organisation  recèle,  et  que  tout  être  peut 
éîuelne. 

«  Douée  de  proiM-iéti'^  éinineinuient  ru- 

ratives,  elle  est  susceptible  d'une  ap* 
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nlication  raisonnée  au  traitement  des  ma- 
ladies. 

«  Sans  rechercher  à  qui  la  découverte  en  es4 
due,  sans  noua  préo^oper,  avec  quelques 
auteurs,  de  la  question,  do  savoir  si,  sous 
d'autres  noms,  l'Inde,  i'£gypte,  la  Grèce,  le 
monde  romain,  les  Arabes  et  le  moyen  âge 
en  ont  possédé  la  connaissance,  voici  les 
faits  physiques  qui  prouvent  manifestement 
son  eiistence.  Ils  sont  indépendants  de 
toutes  causes  étrangères  on  forces  coiMoes 
jusqu'à  ce  jour. 

(c  Action  tur  des'enfania.  —  11  n'est  aucun 
enfant  entiorini,  qui,  magnétisé  rinrj  ou  dix 
minutes  au  plus,  ne  manifeste  suihsammeot 
le  changement  qui  s*oodre  dans  l'état  habi- 
tuel de  son  existence. 

«  Pour  obtenir  cette  modification  dans 
sa  manière  d'être»  foiei  comment  jepro^ 
cède  : 

0  Me  plaçant  ii  un  pie<l  de  distance  de  l'être 
que  je  veux  iin[)resfiionnor,  jo  promène 
mes  mains  successivement  sur  toute  la  sur- 
ftee  du  corjis,  sans  déranger  les  couver- 
lures  ;  puis,  cessant  ces  inouvemcnls  ou 
passes  au  bout  d'un  certain  temps,  j'appro- 
che un  doigt  d'une  surfilée  nue  on  «ouverte, 
et,  sans  contart  aucun,  j'y  détermine  de  lé- 
gères contractions  musculaires.  J^e  petits 
mouvements  convulsifs  sè  manifestral  dans 
tes  doigts,  si  c'est  la  main  que  j'actionne,  et 
souvent  même  tout  le  corfis  parlieipe  à  ee 
conHiienccinent  di-  in.)gnéii<!8tion. 

«Si  je  dirige  sur  b  lète  la  force  que  je  sup- 
pos«;  en  moi,  II- sommeil  devient  plus  rUeiiSO. 
Si  j'ai  choisi  la  poitrine  comme  point  d'ex- 
périence, la  respiration  d'-vicnl  laborieuse, 
et  la  gène  commence  sans  que  les  contrsc- 
llo  fs  <|ue  je  viens  de  signaler  cessent  deae 
manitcsh.r  par  inst.-inls. 

«  lût  insiblanl  davantage  sur  la  surface  to- 
tale du  i.orps,  de  lé^ére<  secouss  'S,  simulant 
de  faibles  déchargés  électriques,  ne  lanlent 
pas  à  se  produire  vIsibTeroent,  ostensible* 
ment,  et  l'enfimlest  éveillé  indubitablenietil 
par  l'agitation  qu'il  éprouve. 

«Si,  ceci  fa  il,  je  le  laisse  retomber  dans 
sdu  étal  pciiiitlif,  h  cinq  ou  dix  p,is  de  dis- 
tance, je  reproduis  la  même  chose  en  me 
'servant  des  mêmes  |>rocédés.  EnOn,  si  pour 
détruii  (■  t'iute  iiuTertilude,  lever  tout  doute, 
je  placé  un  corps  quelconque  entre  moi  et 
l'enfant,  l'effet  n'est  en  rien  modifié. 

a  Celle  lorrc,  ainsi  mise  à  jour,  ne  peut 
plus  être  contestée.  Wéanmoius,  voyons 
d'autres  |ir<'uves. 

«  Action  sur  dea  hommea  nuhrmi's.  —  Le 
système  nerveux  d'un  enfant  (touvant  être 
impressionné  prtr  des  agents  d'une  fnible 
puissance,  essayons  sur  des  lioniines  faits 
lilacés  dans  les  mêmes  circonstances,  c'esl- 
a-iiirc  en  état  de  sommeil  naturel. 

o  Je  trouve  qu'il  n'en  est  encore  aucun  qui 
n'éprouve,  presque  «iaiis  le  même  laps  de 
temps,  des  ellels  absolument  identiijues,  : 
c'est-h-dire  fri-missemeiil  des  musdes,  .se- 
cousses, gêne  dans  la  respiration,  s'mimellr 
plus  proibii'l  nu  revit  -uhil,  s,  !:(ti  Vur'^niïaj 

actionné.  J'ai  rarement  reucoiitré  quoique^  v 
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ÔIro  humain  endormi  sans  essayer  sur  lui 
l'actioD  du  magnôlismo,  et,  dans  plus  do 
mille  expériences  de  ce  genre  que  j*ai  faites 
•  611  ma  vie,  le.s  phénomènes  nerveux  ont 
tiliqours  api>aru  de  la  même  manière. 

«  Dans  1  ivresse,  la  syncope,  où  tout  se 
fiasse  h  l'insu  du  pnticnt,  comme  dnns  !e 
sommeil,  les  phénuuièues  se  manifeslenl 
aussi  de  la  mâme  manière  et  avec  le  mémo 
ean<  ( f-re  Cela  ne  suiril  pas  encore, suivons. 

a  Aciiou  sur  des  animaux.  —  Le  chien,  le 
ehal,  lo  singe  et  quelques  autres  animaux 
ont  été  magnétisés,  soil  endormis  soit  éveil- 
lés :  on  observe  sur  eux  les  mêmes  effets 
que  sur  les  lioiumes  diuis  les  ras  qui  [néeè- 
dent.  Le  cheval  même,  qu'on  pourail  sup- 
poser dinicile  &  émouvoir  k  cause  de  sa 
masse  relative,  est  sensible,  et  son  système 
nerveux  s'émeul  au  bout  d'un  instant. 

«  Action 9Wâ€êUr«»éveiUéi.  —  Entin,  si  je 
prends  un  individu  sain  bien  éveillé,  et  que 
je  le  souiueltti  à  rinfluence  des  mêmes  pro- 
cédés, quelle  que  soit  sa  force  ou  sa  faiblesse 
physique,  voici  les  mudilicatioos  plijrsiolo- 
giques  que  suim  a  so[i  ûli-e. 

«  D'abord,  le  pouls  augmente  de  force  et 
de  fréquence,  ou  diminue  dans  les  mômes 
rapports,  malgré  le  repos  du  corps; car  jo 
suppose  le  patient  assis.  Les  pulsations  no 
restant  pas  au  mônio  degré,  la  chaleur 
varie;  les  yeux  deviennent  brillants,  vi- 
treux; la  sensibilité  s'exalte;  souvent  il 
survient  une  transpiration  abondante,  com- 
me aussi  une  jurande  prostration  de  forces, 
et  le  corps  obéit  aux  lois  de  i;i  i)esanleiir.  A 
ces  ph('>nomènes  se  joignent  souvent  ceux 

Sue  nous  avons  observés  sur  des  êtres  en- 
ormis;  qui'lquefuis  mCuie  ils  acquirieiil 
un  développement  extraordinaire.  L'incré- 
dulité ompêche-t-elle  la  manifestalion  de 
ci  s  iilicMiouiènos  î  Dans  ces  cas,  les  effels 
varient  un  peu  eu  intensité  et  en  tenq>s, 
parce  que  nndividu  est  éveillé,  que  son 
imaginalioT  ttavadle ,  qu'il  est  dans  des 
conditions  où  le  corps  ne  peut  obéir  avec 
régularité  à  racliun  d'un  aident  coulrarié 
par  une  vo!o;ité  souvent  |>in>sonti',  parce 
qu'enlin  il  u'^  a  pas  |ias>ivLiL',  el  que  le  ma- 
gnétisme doit  subir  la  loi  <ii;  la  plupart  des 
agi  Mis  de  la  nature,  dont  1  honime  a,  jus- 
qu'à un  certain  point,  la  possibilité  de  con- 
trarier, et  souvent  même  de  (wralyser  les 
effets. 

«  Hffets  profonds  et  tardifs.  —  Esl-îl  des 
êtres  qui  n'éprouvent  absolument  rien  ?  Je 
ne  lo  pense  pas  ;  car,  ayant  fait  des  expé- 
riences extrêmement  nombreuses  sur  des 
gens  de  tous  les  i>ays  et  de  tous  les  tenipé- 
rauionls,  aulanl  que  j'ai  pu  lo  constater, 
quand  le  magnétisé  assurait  ii*8V0ir  rien 
senti,  il  su  ii>ja'.  ,iit  !e  cas  d'un  hf)mmG 
qui,  ayant  bu  uue  dose  de  vi<i  qui  ne  lui  a 
pas  troublé  la  raison,  soutient  que  ce  liquide 

Ile  ^n.so  pas. 

«  Le  magnétisme  n'est  jamais  vauteinent 
introduit  dans  l'orgunisme  :  il  y  ptoduit 
toujours  un  elTcl.  Si  vous  avi  z  all  iirc  h  un 
magnétisé  de  bonne  foi  et  capable  de  bien 
(ttiserver,  disant  n'avoir  rieu  senli  ou  accu- 


sant seulement  (piolqnes  effels  obscurs,  va- 
gues, ne  le  déuiiiguéiucz  pas.  il  arrivera  en 
dehors  de  vous  de  l'insomnie  ou  un  sommeil 
plus  pronoticé  qu'liabiluelleincnt ,  quid- 
quefois  aussi  une  exaltation  de  la  sensi- 
bilité. ' 

«  Des  sécrétions  abondantes  cl  inaccou- 
tumées viennent,  d'ailleurs,  allestcr  l'acliuu 
du  magnétisme,  et  mémo  sans  cela  le  phy- 
siologiste pourrait  constater  un  grand  nom- 
bre d'elfels  résultant  d'une  cause  légère  »  n 
apparence.  Le  maj-'utHiseur,  de  son  eAti'-, 
peut  y  constater  l'augmentation  du  travail 
médicateur.  J'ai  vu  ainsi  apparaître  presque 
suliileuienl,  à  la  suite  de  mes  exuéritui  t-s, 
des  allectioiis  do  la  peau  qui  n'allcndaicnt, 
sans  doute,  pour  se  manirester,  qu'un  sur- 
croît (le  ton,  un  excitant  do  la  seiksiftilitr;. 

tt  Mais  ce  n'est  j)as  tout,  nous  avons  bieu 
d'autres  faits  k  révéler  en  poursuivant  cette 
élude. 

u Expérimentation  sur  dts  maiades.  —  Pre- 
nant un  malade  au  hasard  ,  car  il  n'est  pas 
encore  question  du  traitement  des  maladies, 
mais  du  rôle  que  le  magnélisuit:  joue  connue 
agent  physique  sur  les  malade  s,  nous  allons 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  l'ensenible 
des  phénomènes  observés ,  coiume  si  nous 
les  voyions  sur  un  seul  ;  plus  lard  nous  es- 
sayerons de  dire  ce  qui  est  propre  à  chacun 
deux. 

«  Disôns  d'abord  qu'il  n'est  pas  facile  do 
constater  l'action  magnétique  lorsqu'elle  est 
douce  et  lemi'érée,  lorsqu'elle  est  exercée 

i>ar  un  être  faible,  lorsqu'entin  ou  s'adresse 
L  uue  maladie  chronique  liès-aucieune  ou 
à  une  alfection  aigué  très-grave. 

«  i"  Ddiib  Icsdjfi'ctioiis  chrotiiqui'S.—  Lé^^ère 
chaleur, respiration  plus  marquée,  yeux  plus 
animés,  sentiment  tle  bî(>n-êtrc  inaccoutumé, 
pandiculatiuus ,  b^illcmenls,  r^iveil  de  dou- 
leurs ancieuues,  calme  de  celles  préseules, 
qui  (pielquefoh  s'exaltent,  mais  c'est  le  plus 
rarement;  besoin  ire\peeiorLr  s'il  y  a  quel- 
que altération  de  la  poitrine  ;  disposition  au 
sommeil  ;  envie  d*urmer;s*il  y  a  un  émoiio- 
loiro,  le  malade  y  sent  des  picolemems,  de 
la  démangeuidou  ;  s'il  y  a  eu  Iraciuro  des 
mcnibres  ou  quelque  solution  de  continuité, 
il  peut  tonslater  fii  cet  en  lroit  un  travail 
singuliei',  quelque  chose  tjui  lut  rajMteile  le 
dérangement  dont  ces  parties  ont  été  le  siège, 
et  lesdoulcius  qu'il  y  a  endurcies. 

«  Quelqueloisla  peau  devient  luuilc.lesex- 
trémites  brûlantes,  la  salive  abondante  ;  dans 
d'autres  uis,  c'est  le  besoin  de  boire  que  le 
malade  éfueuve.  Quelquefois  la  magnétisa* 
tio'i  au;jnie!ile  le  mal  et  replace  l'individu 
dans  l'état  aigu  ;  c'est  lo  plus  favorable  des 
symptômes.  'fiMit  cesse  bientêt,  et  le  patient 
qui,  avant  l'opération,  ne  res>cnlail  aucun 
des  syuiplûiucs  que  nous  décrivi)n>, retombe 
dans  son  état  habituel,  ju.^qu  à  ce  qu'une 
nonvi'lle  m:(^nt''lisatioii  .•■uil  inaiiquée. 

a  fVaiis  Us  ajfect  ions  aiguës.—  Ici  l'aualvse 
est  diilicile  h  luire;  les  etTiMs  varient  k  I  in- 
fini, selon  lo  genre  do  maladie,  la  gravité  des 
syuiplùiues,  les  remèdes  déjà  piis  et  le  uiu- 
uent  que  vous  avca  choisi  pour  agir.  Mais 
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it  on  esl  un  gcnonti,  c'est  la  cf'ssation  pres- 
que subite  dus  oflToctions  secondaires  ou 
sympathiques. 

»  Si  Kl  circulation  est  nccélérée,  le  pouls 
petit,  irrégulier,  la  circulation  se  modère,  le 
HoulsdeTient  plus  plein,  moins  fréquent,  ne 
ftit-ce  que  pour  un  iiist.nn'.  !,n  ponn  sèche 
oesse  de  i'ûire,  mais  pour  un  iiislaitl  aussi. 
S'il  y  a  des  vomissements,  ils  peuvent  s'ar- 
rôler  ;  le  sommeil  peut  venir  également  lors- 
que le  malade  n'en  éprouvait  pas  le  moiudi  o 
synii'tôine  ;  iwnis  s  il  n'est  pas  seulement 
s.->rouantbulique,  il  cesse  aussitôt  que  les 
forces  du  magnétiseur  «Itmlnoftnt. 

«DisfMis  iii.uiileiianl  quels  :>onl  1rs  prînri- 
pcs  qui  nous  dirigent,  nos  procéilés,  notre 
iDMitere  d'eiiiériineiiter,  notre  méthode  en- 
fin. 

«  Méthode,  —  Lorsque  le  patient  ti«ul  s  as- 
scoir,  liOBSte  mettons  sur  un  sié>;é,  et  nous 

nous  pinçons  en  faco  de  lui,  •'fins  fe  toucher; 
plus  tard  on  saura  poiiriiuui  nous  re.>stoiis  de- 
<*oiit,  ou  si  nousnous  «  .sej  ons,  nous  lâchons 
toujours  d'èlrc  sur  un  siège  un  pou  plus  éle- 
vé qiio  le  sien,  de  manièic  que  l<'s  mouve- 
nienis  .lu  hrns  que  fions  avons  à  fiiiro  ne 
deviciinorU  |»as  trop  fatigants. 

«  Lorsffue  le  matade  est  couché,  nous  nous 
tenons  ili  houl  [ipès  do  Son  fit,  ci  rengageons 
à  s'a^iprochcr  de  nous  lu  plus  possible.  Ces 
«ond liions  remfHics,  bous  nous  reeneittons 
un  insiant  et  nous  considérons  le  mntode. 
Lorsipie  nous  jugeons  que  nous  avons  la 
tranquillité,  le  calme  d'esprit  désirable,  nous 
portons  une  de  nos  mains,  les  doigts  fé^^ô- 
reroenl  écartés  et  sans  être  tendus  ni  loiiJes, 
vers  la  tfite  du  malade;  puis,  suivant  à  peu 
près  Uiie  li'^no  firoite,  nous  la  descendons 
ainsi  jusqu'au  hassi'i  et  répéloiis  ces  raou- 
venionts  (passes)  d'une  manière  identique 
|»eudani  un  quart  d'heure  environ,  en  ex- 
peetant  arec  soin  les  phénomè  les  (pji  so 
dL'velo()()enl. 

«  Notice  pensée  est  active,  mais  n'a  oncoro 
«lu'un  but  :  celui  de  péuétrer  les  parties  sur 

Icsqui  IIes  nous  promenons  nos  exlrémilés 
(quand  un  bras  est  fatigué,  il  est  essentiel 
de  se  servir  de  l'autre)  do  rémission  d'un 
Iluide  que  nous  supposons  partir  des  centres 
nerveux,  et  suivre  le  itajet  des  conducteurs 
naturels,  les  bras,  et  par  sntte  les  doigts.  Je 
<iis  supposons,  quoique  pour  nous  ce  ne 
soit  point  une  bypotlièse  :  noire  volonté 
met  bien  évîdeniment  en  mouvement  un 
Hiiide.  Il  se  dirige  cl  descend  en  suiv.tnt 
la  direction  des  cordons  nerveux  jusqu'à 
l'extrémité  des  mains,  franchit  cette  limite, 
et  va  frapper  les  corps  sur  iestiueis  on  io 
dirige. 

«  Nous  considérant  donc  comme  une  ma- 
chine physique  et  agissant  en  vertu  des 
propriétés  que  nous  possédons,  nous  pro- 
menons sur  les  trois  cavités  splanchnii}ues, 
crAne,  poitrine  et  abdomen,  nos  membres 
supérieurs,  comme  conducteurs  de  Tagent 
dont  le  cerveau  paraît  Atre  le  réservoir,  en 
ayant  soin  que  des  actes  de  volonté  accompa- 
giieiil  nos  mouvements. 
,  •  Nous  avons  toujours  l'intenlion  que  les 
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émissions  du  (irinnpc  soient  régulières,  et 
jamais  nos  bras,  nos  mains,  ne  sont  en  état 
de  contraction  ;  ils  doivent  avoir  toute  leur 
souplesse  pour  accomplir  sans  fatigue  leur 
foiKlio'v  de  conducteurs  de  l'agent, 

«  Si  les  effets  qui  résultent  ordinairement 
de  celle  pralitjue  n'ont  pas  eu  lieu  prorap- 
temenl,  nous  nous  reposons  un  peu  ;  car 
nous  avons  remarqué  que  la  machine  ma- 
gnétique humaine  m  fournit  pas  d'une  ma- 
nière contînne  et  selon  notre  volonté  la  force 
que  nous  exigeons  d'elle.  Après  cinq  ou  dix 
miuulesde  repus,  nous  recommençons  les 
mouvements  de  nos  mains  (passes),  comme 
prt  I  l'iîi'tumeril,  pendant  un  iioiiveou  (juurt 
d'heure,  et  nous  cessons  tout  è  fait,  pendant 
que  le  corps  du  patient  est  saturé  du  fluide 
tjue  nous  supposons  avoir  émis. 

n  Cette  pratique  si  siiiiple,  sifacileà  suivre, 
si  inolfensive  en  af»parence,  fournit  pour- 
tant 1.1  matière  di  s  phis  grands  résultats. 

«  Règles  géné  alcs.  —  Dans  toutes  les  mala- 
dies accompagnées  do  paroxysme  ou  de  re- 
doublement, et  elles  sont  nombreuses,  l'a}»- 
plication  du  magnétisme  doit  précéder  l'ac- 
cès. 

o  Dans  les  fièvres  intermittentes,  par  exem- 
ple, il  faut  que  1»  magnétisation  précède  do 
deux  heures  au  nioiir-  ;'  i  <'s  fébrile,  et  dans 
les  cas  oà  vous  n'avez  que  de  courts  ins- 
tants, il  faut  proOter  du  pende  temps  qui 
vous  est  laissé. 

«Soyez  assuré  que,  dans  ces  cas,  vous  ne 
ferez  que  peu  do  chose  si  vous  attendes  que 
le  Iroulde  ait  pris  tout  son  dévelopjiemcnt. 
Danscel  état,  il  n'est  laissé  aue  peu  de  prise 
au  magnétisme  ;car  l'activité  qui  existe  dans 
la  cirrulalion  est  un  obstacle  h  vos  elforts. 
Au  lieu  que  si  celte  etTervescenco  ne  fait  que 
se  préparer,  ou  bien  que  les  matériaux  do 
la  lit'^vre  soient  en  repos,  vous  en  dérangez 
à  coup  silr  les  dispositions,  les  combinai- 
sons, si  je  puis  dire.  Vous  aviince/  ou  retar- 
dez l'invasion. Ce  premier  |>a«  fait,  vous  êtes 
bîentdt  mettre  da  mal. 

Dans  la  plupart  des  affeclions  nerveuses, 
ol  surtout  dans  l'épilepsie,  l'hystérie,  la  ca- 
talepsie, etc.,  o(t  vous  n*êtes  pas  prévenu  de 
l'arrivée  des  ncci^s,  il  faut  les  faire  apparaî- 
tre,  et  vous  le  pouvez  dans  beaucoup  do 
circonstances,  comme  je  rindiquerai  tout 
h  l'heure. 

«  Dans toulesles  atfoctionsoù, (tardes cau- 
ses naturelles  ou  maladives,  la  sensibilité  est 

vivement  excitée  par  le  magnétisme,  c'est 
par  doses  inliniment  petites  que  vous  devez 
nrocédcr  ;je  n'excejite  qu'un  cas,  celui  oft 
le  malade  lui-môme,  en  somnambulisme, 
vous  engage  b  poursuivre.  J'ai  vu  quelques 
malades  se  plaindre  avec  raison  de  l'inha- 
bileté de  leurs  magnétiseurs,  qui,  du  bonne 
foi,  croyaient  bien  faire,  mais  agissaient 
trop. 

«Dans  les  cas  désespérés,  ne  craignez  non, 
marches  ;  la  vie  s*en  va,  donnez  des  forces  ; 
cinq,  six  heures  de  magnéti-^ntinn,  si  vous 
le  pouvez.  Reposez-vous,  recommencez  én- 
suite  i  de  celte  manière,  des  crises  salutaires 
bien  au-dessus  dos  ressonrccs  de  la  nature 
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^(  n!e  50  firnJiiiront  sous  vos  cflfurU,  el  ia  vie 
que  voiH  mirez  versée  roltachcni  ao  corps 

Uri'S  qu'elle  s'tHail  en  vain  ctTorcée  lio  Ué- 
tniire,  «btindonfiail  ta  hille  et  quUlait  le  do- 

luicile  qu'un  fcn  inlérieur  minail  toorde^ 
ment  el  ii.ui  niciiAçait  ruine. 

«  l^ns  toutes  les  maladies  pnssues  h  l'ëtat 
<  ti:  une  lunirc  de  n)?ignétisali("ii  siifTit 

pour  u'tlaps  de  ten)|>s  d  ou  moins  dix  heures. 
Ordifiairementon  laisse  Tiiigt-qnalrn  heureSt 
et  rdhscrvaiion  prouve  que  celn  suffil;  mais 
en  bissant  moins  d'inli  i  valle,  le  travail  nié- 
dicateur  esl  plus  sensible  et  la  guérison  plus 
nronif>!e. 

«  Dans  les  affcclions  surolbleuses  et  lym- 
phatiques, vous  lie  pouvez  (  raindre  de  trop 
magnotiser;  c'est  un  icriiiin  froid  qu'il  faul 
échaulfer,  et,  lorscpi  il  y  a  desdésorares  lels 
que  tumeurs  blanches  ,  engoPt^ements  des 
glandes,  elCi  etc.»  vous  nu  iVrez  rien  avec 
quelques  minutes  de  magnéliaalion  ;  c'est 
par  nxiis  qu'il  faut  compter»  el  avoir  uoe 
constance  h  toute  épreuve. 

«Dans  tous  les  cas  de  malodie  que  vous  au- 
rez ?i  trniiiT  f  iiez  les  femmes,  le  flux  mens- 
truel ne  duil  pas  en)|iècher  ta  continuatioa 
du  trailemenl.  Ceux  qui  ont  écrit  le  con- 
traire élaieni  dnns  l'erreur;  souvent  môme 
la  nalure  alicud  cetig  époi|uc  el  profite  de 
ce  véhicule  pour  rejeter  des  matériaux  vi-> 
cIls  ,  que,  sans  les  efforts  que  vous  avez 
nji)uiés  aux  siens,  elle  n'aurait  pu  expulser 
par  celle  voie. 

«  Les  hémorrbosies  doivent  seules  vous 
ciïraycr  ;  vous  ne  devez  agir  qu*en  tâlon- 
nant. 

«  La  vacuité  (uolonj^t'e  de  l'esloujac,  comme 
-sa  trop  grande  |4éiûlude,  sans  em|iêclier 
ractioii.  est  défavorable  è  la luaaiiestaliOD 
ostensible  îles  ellels. 

«Comment  maijuéiiscr  duns  In  maladifs  oi- 
guè'$?  —  Vos  elV(  rte  le  volonté  doivent  être 

iiuissiints,  prolorijics,  pour  ùlre  efllcaces.  Il 
àut  diriger  voire  action  sur  l'abdomen,  ne 
magnétiser  le  cerveau  et  la  poitrine  que  se- 
conilaireuicnt  ;  tenir  votre  main  sur  ou  en 
face  de  l'estomac  le  plus  que  vous  pourrez. 
Cherchez,  si  vous  avez  des  connaissances  en 
médecine,  l'organe  principalement  affecté»  et 
dirigez  vos  doigts  en  pointe  sur  sa  surfisce 
Jorsuue  vous  1  aurez  découvert. 

«  une  magnétisallon  fait  ordinairement  peu 
de  chose  dans  les  cas  exlrômes  :  ce  n'est  que 
dans  le  comraencemenl  cpi'on  [icut  les  en- 
rayer, en  changeant  les synjplômes  par  quel- 
(|ues  heures  de  magnétisation.  Mais  niainto- 
iianl  que  vous  voulez  voir  plus  que  des  ef- 
fets curieux,  il  vous  faut  prolonger,  répéter 
môme,  à  de  courts  inlervalles ,  l'emploi  du 
magnétisme.  Soyez  certain  que,  (|uelle  que 
soit  la  gi^ivité  du  mal,  si  une  erisc  est  pos- 
sible, elle  aura  lieu,  et  si  la  nature  a  cherché 
ii  la  {>roduire  et  n'y  est  [)oint  [wirvenue, aidée 
de  vous,  elle  cherchera  de  nouveau  à  se 
Uébarrasser  de  ce  qui  Toppriroc. 

■  tl*8ttendez  pas  qu'il  y  ail  [,^ngrène  des 
intestins  ,  que  des  organes  soient  (iétruits 
ou  altérés  profoudémenl  dans  les  tissus 
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qui  les  conslitucnl  :  le  mal  ainsi  SaU  est  ir- 
réparable. 

»  I>es  exemples  qui  suivent  sont  destinés  à 
rouS  servir  guides  dans  les  cas  analogues. 
Dans  rimpossibililéd'énumérer  toutes  les  in- 

ttrmilés  humain(  s  dans  un  aussi  petit  espace^ 
î*al  choisi  dej»  maladies  dont  le  traitement 
peut,  ju.v]u'à  un  certain  point, être  pris  pour 
ty[)e  (r.ifrecfioiis  analo;^ues 

«  1  Uuugeole,  seurl.iiine,  variole. —  Dans 
ces  aireciio'is  si  nombreuses,  t't  qui  ont 
qucttpjcroiî?  une  terni i uni. <;f)n  funeste,  ne 
craignez  ni  In  lièvre,  ni  la  chaleur  qui  nour- 
ronl  se  manifester  ;  elles  ne  sont  que  le  ré- 
suliat  du  travail  qui  se  fait  par  vos  ctTorts  et 
de  l'augmentation  du  mouvement  nécessaire. 
Q'ie  V(jtre  inaf^iiélisation  soit  simple,  géné- 
rale et  do  courte  durée  ;  quinze  ou  vin^t 
minutes  pour  cbaqne  Ihis  ;  celle  eppHcation 
ne  dénnge  en  rien  le  traiimu  ijI  j  idicieux 
qu'un  médecin  aura  indiqué  ou  :>vn\'i  dans 
pareil  cas.  Même  marche  à  suivre  dans  les 
maladies  dites  éruplives,  lièvre  miliaire,  etc. 

•  2*  INinamnialion  du  cerveau.  —  Ce  que 
vous  pouvez  faire  dans  cescas  graves  ei>l  im- 
mense. Voire  action  diminue,  si  elle  ne  la 
neutralise  com|iiélcinenl,l  ai  rivée  des  fluides 
que  Pirritaiion  appelle  de  toutes  paits. 

«  Passe  à  grands  courants  jusqu'aux  pieds» 
en  suivant  la  ligne  médiaui;. 

•  Placez  une  main  à  plat  sur  le  front , 
frictionnez  légèrement  les  arcades  sourci> 
Hères,  pu>s  terminez  votre  magnétisation  (>ar 
des  passes  sur  les  jambes. 

a  La  iMiraljr&ie,  l'absence  de  la  parole,  ta  rî' 
gidilé  des  membres,  et  même,  dans  certains 
cas,  les  convulsions,  ne  doivent  j  oint  vous 
empêcher  de  tcnler  la  guérison.  Ne  sauve- 
riez-vous  qu*nn  uialadesur  six,  vuus  le  pou- 
vez ;  n'est-cH  pas  un  résultat  qui  doit  vous 
encourager  ? 

«  Dans  ce  groupe  sont  comprises  :  la  ménin- 
gite, renféfih.dile,  l'a;  oplexii-,  les  diirérfnls 
degiés  de  congestion  eéiébrule  ou  coup  do 
sang. 

a  3*  Plilegmasics  du  tube  digestif.  —  Cette 
dénomination  comprend  :  lagjistritc,  la  duo- 
dénile,  renténle,  la  gasiro-eiitérite,  ia  diar- 
rbéo  aiguë  el  la  (Ijsseiiterie. 

«  Des  frictions  magnéii(pies .  c'est' è-dire 
votre  main  promenée  légèremiiil  de  place 
en  place  et  lentement  sur  le  ventre,  aiiDÎ-' 
nueront  les  léuesmes  et  les  coliques,  et 
pourront  empêcher  le  déveU»|ipement  d'une 
maladie  qui  mène  souvent  el  rapideiuent  à 
la  mort. 

a  Revenez  souvent  h  ces  procédés,  ne  quit- 
tez pas  le  malade  qu'il  ne  soit  mieux.  Vous 
verrez  peut-être  survenir  le  sommeil  ina- 
gnélique  dans  niit-  iniermittence  des  dou- 
feurs.  Appliquez  vutie  main  parlois  sur  la 
région  de  la  vessie  ;  mais  que  les  pressions 
soient  légères.  Touchez  aussi  les  reins,  en 
descendant  jusqu  au  sacrum. 

«  1°  Kic'vres  essentiels  s.  —  Celte  parties 
compliquée  do  la  palbologie  embrasse  les 
fièvres  continues,  intermittentes  el  réoiit- 
tentes,  désignées  sous  les  noms  aussi  tiotu- 
breux  qu'incompréhcDsiblcs  de  :  gravos. 
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liili.-llSOS,  lllll- 

do5,  fiutridos,  malignes,  perniciûiiscSt  nccti- 
<{ii(  >  .  e(r.,  etc.  raurégecetle  noaiencliiture 

ennuyeuse. 
«  lêi  )o«  indications  varient  selon  rintensité 

<t  \b  si<^ge  lia  mal.  La  man  hp  tiii  mngm'^- 
lisnie  est  obscure;  lo  trouble  général  ne  ner- 


pouvait  rocouualtro  dcui  hernies,  l'une  cro» 
raie,  de  la  grosseur  rf*un  œuf  do  poule,  et 

qui  tno  |iaru[  élr.inglée;  Tnalrc  ombilicale* 
du  volume  du  poing,  et  à  laaueile  j'«t(ribuû 
fes  symptômes  suivants,  présentés  en  outre 

parla  mal«KJe:  jk)uIs  .\  peine  soiisibl^,  p.llcur 
do  la  face,  froid  aux  exlr^milés,  elTorls  pour 


met  pas  de  distinguer  elairement  les  ciTcts    vomir  et  vomissment  jusqu*à  défaillance 


résullnnt  fie  volpt»  aclion.  Ce  n't's!  qtip  fmr 
une  saluraliui) ,  que  l'on  pourrail  appeler 
expériiMontule,  que  Ton  doit  procéder.  Il 
f.iiii  rîicrclicr  l'organe  (]\\'\  répond  te  plus 
vite,  â  l'api>el  quovuiiS  lui  fiiitcs. 

«  La  force  niédicaU  ice  csl  presque  anéantie. 
E«:|tén'Z  pourlani,  car  il  snllil  que  l'action 
d'un  .seul  organe  se  régularise  pour  «pic 
l)i<>ntùt,  de  prot:ho  en  prodie,  vniis  ;ip«iNiez 
îi;  tumulte  des  forces  qui  se  combattent 


I.n  voiile  dp  nm  visite,  fptti?  dan>€  nvait  eu 
déjà  jtiusi»*iijs  vi  niis&cHienls,  dont  la  nm- 
tièr»'  oflrail  qtn  i.jues  .stries  df;  sang.  Dans 
cet  él.il  rl('>plnr,il)lc,  celle  daino  fut  m.ic'néti- 
sé*e  environ  trois  quarts  d  beure:  un  Uuux 
sonuneil  se  déclara  pendant  ce  temps;  ré- 
veillée, les  vomiésemeuls  nu  reparurent 
plus,  les  hernies  était  rentrées.  La  malade 
a<  ru>nil  seulcmoiil  <lo  la  pesanteur  dans  les 
bras;  du  reste,  tout  présculait  l'équilibre 


RA|t|i«lex  >  vous  surtout  «fue  lo  force  vitale  Te  pins  satisfaisant.  Le  lendemain,  son  bien- 
que  vous  donnez  n'ci>t  point  viciée,  qu'elle    *"  "      '   '  "  — 

secourt  Cille  du  fialicnl,  en  tliaâsanl  devant 
c*1fc  les  matériaux  |>utrjd<>s.  Etaidissez  des 

cournnts  do  la  tôle  aux  pieds  ;  ntnis  aussitôt 
que  vous  vous  sentez  alfaibli,  prenez  du  re- 
nos  h  Tnir;  car,  lorsque  vous  n'avez  plus  la 
force,  vous  fibsm  lic/  h  votre  tour  lesjulas- 
ines  délétères  dont  votre  action  a  augmenté 
«onsidérablemeni  l'expansion 


étri'     (  onfiruia  ;  ellfl  m'assura  (]n'tl!('  ne 
rcs.sentait  plus  rien  de  sa  cruelle  ma'adie. 
mCommeni  proréderduHttesaffectiontehro^ 

niçttrsT  Cficn'hnrà augmenter  la  vitalité; 
ceci  obtenu,  |>roduire  des  crises;  je  ne  veux 
pas  I  aricr  de  convulsions,  mais  de  mouve- 
ments ih'T^  In-î  ll't'flf  >.  Il  r,iutque  le  maladft 
soit  rcplacL  dans  i  état  «iigii,  c'es>l-à-diiô  dans 
la  disf)Osition  où  la  maladie,  montrant  toute 


«  H*  lUntmatisme.  —  La  fièvre  ne  doilja-    sa  gravité,  appelait  les  secours  puissants  de 

niais,  pas  plus  que  dans  la  rougeole,  euipê-    la  médecine 


cher  ou  retarder  reni|)loi  du  ni<igné(isuje 
LV\asj»i>ralio4i  de  la  douleur  est  souvent  ai>ai- 
isée  subitement;  m:ds  il  est  certains  cas  ou  le 
niagnélisnie  1;»  fail  n.;îtie;  alors ti'cst 
que  critique  cl  annonce  que  le.s  matéiiaux, 
cause  du  la  maladie,  vont  changer  de  lieu,  ce 
qui  est  un  sym|itômc  fcvmcdili'. 


n  Kn  conséquence,  p^^laiit  huit  ou  dix 
jours  ajipliquez  la  métiiode  pure  et  simple, 
nochm'hez  le  dévelopfiement  d*sueun  effet, 

t'>bnndoiu)ez  même  ceux  ipji  surgissent, 
sans  en  cbercher  l'augmenlaiion  ou  la  di* 
minution.  Lorsque  vous  pensez  que  tout  le 
corps  a  élé  puircouru  par  le  magnétisme,  vous 


«  Quand  CCS  aU'eulions  sont  héréditaires,  changez  de  [irocédé;  vous  diriez  de  prêté' 

elles  re[iaraissenl.  Hais  si  vous  avez  eu  le  ronce  la  magnétisation  sur  le  siège  du  mal, 

Ijonh  ur  de  les  a  teindre  |vir  voire  ai  lion,  les  s'il  est  l)ien  (  (inim  ;  dans  le  cas  contraire, 

crises  sont  alors  moins  fréquentes,  comme  sur  la  région  où  vous  lo  supposez.  Il  faut  y 

aussi  moins  douloureuses,  et  cè  lent  plus  développer  do  la  chaleur,  de  la  douleur 

]ironqileiuent  à  rem[)loi  du  magm  lismc.  mémo,  et  ne  rien  craindre  des  nouveaux 

«  Le  rapport  magnétique  élabli  par  une  sjuq»tùaies  qui  ap()arflîtronl.  Rappelez-vous 

magnétisation  de  cinq  à  dix  minutes,  vous  qu'ils  ont  e\i$lé  anciennement  ;  le  malade 

dirigez  vos  doigts  en  poinîe  dans  l,i  dirci-  vous  dira  ou'il  les  a  déjà  sentis.  Continuez, 

tion  des  nerfs  qui  sont  «Ifeclés  ou  sur  l'ar-  Vous  ne  devez  vous  arrêter  que  dans  un 

tieulolion  qui  est  le  siège  delà  maladie,  et  seul  cas,  celui  où  lo  trav  nl  médicateur  est 

vou«^  d .-^cendez  vos  mains  lentement,  comme  trop  considérable,  où  la  lièvre  se  développe, 

si  vou.>  vouliez  attirer  quelque  chose  vers  les  lorsqu'enfin  il  y  a  trop  de  souflhince  ;  ces 

extrémités.  Vous  reprenez  ensuite  une  ma-  cas  ?,ont  rnn  s.  Il  faut  alors  doser  votre  mn- 

gtiélisniion  générale  pour  revenir  encore  au  gu6ti.sinc  de  maoièro  à  entretenir  le  uiou- 

bié^e  de  la  maladie.  Et  surtout  no  craignez  Tement  imprimé  :  bien  voir  ensuite  où  so 

1  uHenieni,  je  vouslc  répète,  les  dooleurs  dlrigeoi  les  matériaux  déUichés  ainsi,  les 

que  vous  ourcz  ainsi  fait  naître.  9\\\rrc  ;  s'ils  se  j>orlent  sur  un  organe  dont 

<  Tout  ceci  est  applicable  oux  rhumatismes  le  jeu  est  essentiel,  donner  de  la  force,  de 

musculaire  et  articulaire,  quelle  qu*cn  soit  la  vi*-  h  ret  organe,  en  même  temps  que 

l'acuité.  ^ous  soutiendrez  les  elforts  oui  sont  faits 

•  On  peut,  dans  ees  maladies,  constater  les  au  siège  même  du  mai. 


Ehénomènes  pliysi(pits  les  plus  curieux.  De 
>in,  on  peut,  en  dirigeant  un  doigt  sur  une 

Carlie  douloureuse,  y  développer  une  sensi- 
ilitési  prodigieuse,  qu'un  corps  quelconque 
placé  entre  vous  cl  te  malade  ne  pourra  l'em- 
|iécber  de  vous  sentir. 
•  Hernies.— L'observation  suivante  est  due 


«  Soyez  assuré  que  l'émoncloirc  qui  doit 
servir  de  voie  d  espulsion  se  découvrira  h 
vus  yeux  ;  la  peau  par  des  transpirations  ; 
les  reins  par  des  sécrétions;  la  poitrine 
même  peut,  dans  certains  cas,  par  des  ex- 
pulsions glaireuses,  des  (rachats  visqueux, 
jouer  lo  mémo  rOle;  il  survient  aussi  dos 


au  docteur  Bnudol;  c'est  son  début  mag-ié-  garde-robes  plus  fréquentes  et  plus  alKi:i* 
îiquO:  dawtcs.  _  • 
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«  Ccst  ailisi  que  j' li  vu,  n près  |>lusieur$ 
Années  d'existence,  rlis|i,iia2ltc  des  «ioulours 
«laii";  les  os  fpii  ('l.iii  tit  la  suite  de  l'inocu- 
inlion  du  virus  vénérien  cl  do  l'administra- 
tion do  préparations  moreurielles.  Ias  travail 
«•t.iil  évident  :  de«?  plaques  euivreuses  sur- 
venaietU  h  la  peau  ;  la  vessie,  tranquille 
lusgu'alors,  devetiail  douloureuse,  les  reins 
Vgaleinont,  mais  le  sommeil  avait  reparu; 
la  chaleur  du  lit,  si  insup|>orlal»le  avant  la 
magiK'iis.'ilion,  iri-ironiinoiJait  [>Uis  le  ma- 
lade. Un  travail  singulier  avait  lieu  dans  les 
i>s,  qui  avaient  augmenté  de  volume  ;  les 
urines  se  chargeaient  et  servaient  do  véhi- 
«:ule  à  Texpulsion  de  ce  que  les  forces  mé- 
dîcatrices  avaient  détaché.  Le  matade  enfin 
guérissait. 

0  J'ai  vu  aussi  dos  lumeiirs  hlanches,  des 
engorgements  des  glandes  se  résoudre  après 
avoir  été  le  siège  de  douleurs  j  rittquescau- 
.sées  par  le  magnétisme.  Il  sui  vcua;l  un  dé- 
voiement,  une  diarrhée  séreuse,  qui  amenait 
une  diminution  sensible  dans  lo  volume, 
cl  enfin  ta  résolution  compléi»?  do  ces  en- 
gori^emenls  avait  lieu  a[MtV  I -  mx  ou  trois 
réapi^rilions  de  ces  heureux  sjuiplônies. 

«  Des  paralysies  des  membres  et  môme  des 
nerl's  o]  t'qucs  .ivait  iit  rt'ssé  après  des  cri- 
ses ;  des  surdités  aussi,  mais  en  petit  nom- 
bre. On  |H>ttvaU  toujours  sufvrc  la  m.  rche 
et  se  rondre  compte  du  travail  critique  qui 
avait  lieu.  La  nature,  renforcée,  aidée,  ne 
cachait  point  ses  opérations  ;  rœil  le  moins 
excroé  pouvait  les  apercevoir, 

«  vjuoiquefois  une  ou  «pn-lques  magm  lisa- 
tioMs  ayant  eu  pour  n'siiltat  de  rejuacer  ta 
nialadiÏB  dans  son  état  aigu,  les  effets  dimi- 
nuent, et  la  réaction  qne  vous  aviez  cherché 
J  oj)értT  <  l  que  vous  «ivic/.  commencée  m.' 
se  continue  (>as  ;  vous  ne  pouveic  plus 
mémo  reproduire  le  sentiment  des  premiers 
eiïets. 

«  Si  la  nature  refuse  de  vous  suivre  cl  de 
vous  sccundcr,  le  malade  est  incurable  par 
vos  procédés.  Mai<,  nvnttt  dn  déclarer  (ju'il 
er»  est  ainsi,  vous  devez  répéter  vos  len:ati- 
vcs,  car  la  nature  est  souvent  paresseuse  et 
a  licsoiii  d'être  stimulée. 

«  Des  a/fecUons nerveuses. —  Rien  n'est  plus 
facile,  pour  le  magnétiseur,  que  défaire  ces- 
ser les  spasmes,  les  attaques  de  nerfs,  d  'éj  i- 
icpsie  même.  Eh  bien,  comment  s'y  pi-cnd- 
il?ll  magnétise  <lo  In  léle  aux  cxiK  iiulés 
ijilérieures  ;  rieu  de  i.lus.  Que  sentent  alors 
les  malades?  un  dégagement  qiielqnef«>is 
suhit  dans  l'organe  qui  ('tait  opprimé,  lis 
éprouvent  la  si>nsalion  d'utn*  véritable  cir- 
culation nerveuse^  vers  les  extrémités,  et  il 
«'5t  mèi'i:-  fiii  il'y  constater  des  moiive- 
nu:nl.s  tjui  n'y  avaieul  |»oint  lieu  avant  cette 
simple  o()ération. 

«  l.a  chaleur  revient  bientôt  dans  les  mcm- 
Jires  froids ,  souvent  même  il  survient 
de  la  transpiration  <'tux  (  icils.  On  operçoit 
de  légers  luouvOiueuts  convulsifs  sur  le 
trajet  que  parcourt  le  fluide  qui  avait  été 
Mil  nu,  ("jriprimé,  emprisonné  parlesspas- 
:i.cs  ou  eontraciions  des  conducteurs  où  il 
aurait  dû  passer  |Hiur  redescendre.  Cesspas* 
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nies  cessa n!  tout  à  roup,  l<)  route  «si  rou- 
verte, les  fluides  s'^  préripilcnt  à  (lots,  et  lit 
partie  congeslinniice  d'nut'  in.inirrp  si  sin- 
gulière, mais  puurlaitl  di  incompréhei)sil>le, 
se  trouve  débarrassée. 

0  La  plupart  des  affections  nerveuses  peu- 
vent donc  trouver  un  remède?  Oui,  même 
celles  qui,  dans  le  jeune  âge,  tuent  uno 

S rende  partie  des  enfants.  J'ai  essayé  tant 
e  fois  avec  succès  qu'il  ne  me  reste  plus 
un  doute. 

•  1*  Paralysies.  —  loi  vous  avez  affaire  à 
des  parties  dV»6  la  vie  s'est  retirée  ;  les  vais- 
seaux qui  lui  ilonnaii-nt  iia>,s,ig('  se  sont  ré- 
trécis, et  les  tissus,  ne  reeevanl  plus  leur 

Cirt  de  suc  nourricier,  ont  été  flétris,  altérés, 
a  circulation  nerveuse  n'a  plus  lifu,  ou 
du  moins  d'une  manière  très-im()arfaito  ;  la 
nature  a  été  forcée  de  changer  la  direction 
de  ses  forces  ;  mais  tout  est  à  sa  place,  et 
vous  pouvez  espérer  encore. 

«  Si  vousmagiiélise/ d'abord  générnlemenl, 
puis  passeï  à  une  action  locale,  qu'arrive- 
ra-t-ilt  D'abord  de  la  chaleur  dans  le  mem- 
bre froid,  ensuite  des  [li*  olemcnts.  Si  vous 
persistez,  vous  obtiendrez  des  contractions 
et  souvent  aussi  uno  sorte  de  ortuimotion 
qui  ressemble  h  do  légères  décharges  élec- 
triques. 

«En  continuant,  les  secousses  augmente 
ront  d'intensité,  ot  le  ivialailc  ne  linMi-r  i  \it\s 
à  recouvrer  la  souplesse  et  l'usage  du  ou  des 
membres  paral^'sés 

•  La  vieillesse  n;  s'oppose  pns  toujours  à 
un  ehangeiueiil  lieureux  ;  mats,  en  général, 
dans  ces  cas,  00  00  doit  80  promettre  qu'un 
demi-succès. 

trî*Cliorée  ou  danse  de  Saint-Guy. — Lors 
dr  mi's  ex|)('i  icm  i's  de  Heims,  un  iiomnie 
alTecté  de  chorée  depuis  quarante  ans  s'e'i 
vit  débarrassé  en  moins  do  deux  mois  par 
un  de  mes  élèves.  C'csi  t  n  excitant  les  nerl's, 
en  produisant  des  mouvements  plus  forts 
que  ceux  qui  avaient  lieu  prcsiiue  conslam- 
njonl,  que  ce  mnllieureux  vit  cesser  en  si 
peu  de  temps  un  mal  qui  avait  fait  le  tour- 
ment de  sa  vie. 

«'  Toile  mai  elif  rst  également  applicable  aa 
tic  Jiervi.  ux  i  l  au  dclirium  tremens. 

n  3*  Hydropisies.  —  C'est  l'abdomen  qu'il 
faut  surtout  magnéti!>er ,  lors  n>émo  qne 
rinlîltration  n'existe  que  dans  les  jambes. 
C'est  à  pénétrer  cette  ca/ité  dans  toutes  ses 
parties,  c'est  à  la  chauffer  |iar  l'influence 
excitante,  que  Ton  doit  tendre. 

0  nicntôl  uno  toux  d'un  caractère  parlioi:- 
lier  vous  avertit  qu'une  portion  du  liquide 
éimnché  est  entrée  dans  la  circulation  gtué- 
r  ilf,  cl  des  battenjents  de  cœur  inacroutu- 
més,  dus  à  la  môme  cnu5.e,  vdus  conllruient 
ne  votre  travail  a  un  résultai,  Ne  \  ^ 
tonnez  i  oint  des  garde-robes  séreuses,  elltrs 
pcuvenl  venir  en  grand  nombre,  l'eau  s'é- 
coule par  Cl  ttc  voie.  Rarement  la  vessie  se 
fir^tf  d'abord  à  vous  servir;  les  urines  restent 
(  pj  e  k|  u  e  te  m  ps  ra  res  et  rou  ges  ;  ma  is  euli  n  V  ou  s 
voyez  un  eliangemciil.  Lorsque  la  clialenr 
interne  a  diuunué  {car  le  froid  n'est  qu'à 
rextériour),  l'ardeur  trop  grande,  HAtrile,  des 
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urgatics  sécréleui-s  c^ssc,  ol  les  urines  cou- 
l«ot  souvent  avttd  «bCKidanee. 

«     Vésicatoires^  cautères,  sdtons. — Il  osl 

un  f'iiit  précieux  que  n'ignoru  nucun  do  ceux 
qui  luagiiélisoiil  :  c'ostquc  les  malades  chez 
(|ui  on  a  élnbli  un  nu  dos  (^moiicloii  i  s,  les 
voieiilt  durant  le  Iraitemcni  magnélique,  sé^ 
cher  on  suppurer  licaucouj<  {/lus  abondam- 
lueiil.  On  arquieitainsi  une  donnée  certaine 
&ur  Jour  opportuiiilé.  Dans  le  premier  cas,  on 
|ieul  les  $u|ipHmer  sans  danger,  car  ils  sont 
inutiles  ;  dans  le  second,  il  Taul  bien  ac  garder 
d*y  toucher,  ils  sunl  nécessaiies,  el  celui 
qui  les  avait  onlonnés  av^iit  hien  jugé.  La 
nature  dirige  sur  ee  point  des  lumifiirs  vi- 
dées ou  superQucs  ;  li  taul  laisser  la  source 
s'en  tarir. 

«  5*  Phthisies. — Elles  |)cuvetit  Mre  influen- 
cées à  leur  origine  U*une  manière  lavorablc; 
lOaîs,  passé  le  second  degré,  le  magnélismo 
esl  tout  à  fait  contraire  si  on  no  sait  Te  doser. 
Animé  d'une  foi  vive,  j'ai  tismyù  à  diveises 
t  éprises  d'arrêter  co  cruel  mal  ;  mais  plus  je 
faisais  d'elToris  violents,  plus  mon  énergie 
était  grande,  moins  je  faisais  de  bien.  C'est 
que  I  uclmn  d'un  remède,  quel  qu'il  .s(>i(, 
4ioil  être  calculée  eu  raison  de  la  puissance 
des  organes.  Ici  celte  puissance  n'existait 
que  fort  jicu,  et  la  circulnlion  augrnentéo, 
trouvant  un  organe  à  peu  près  déu  uit,  ne 
faisait  plus  que  fatiguer  en  pure  perle  ce 
qui  i  n  restait.  Souvent  même  des  éloudV- 
iueiii!>,  des  crachemeuls  de  sang  élaieul  ia 
suite  forcée  de  mes  tentatiTes.ll  est  ûodc  une 
limite  où  vous  devez  vous  arrêter;  ici  elle 
esl  toute  tracée.  Vous  ne  pouvez  guérir.  — 
Cohtentez-vous  de  soulager,  et  vous  y 
parviendrez  par  un  magnétisme  doux  ei  de 
quelques  instants. 

«  Tentatives  mitlifes.  ^  Parmi  les  maladies 
que  l'on  ne  doit  pas  ohercber  à  guérir,  si- 
gnalons : 

«  1*  Les  tumeurs  enkystées  d*UD  gros  vo- 
lume. Le  magnétisme  peut  bien,  dans  cer- 
tains cas,  agir  sur  leur  masse;  mais  celte 
dissolution  est  dangereuse,  et  no  fuit  qu'ag- 
graver Té  lat  (lu  mnladp  en  portant  dans  Ta 
circulaliou  dus  luiilériaux  d'irritation  trop 
aboridiints: 

•  2*  Les  calculs  de  la  vessie  no  peuvent  être 
en  rien  diminués  ni  expulsés  par  l'action 
lUiTg'K'-liqiie.  It  (Ml  esl  de  même  des  corps  étran- 
gers introduits  daus  les  organes.  11  faut  alors 
chercher  le  sommeil  Ittcide,  car  il  a  des 
ressources  inconnues.  Sans  lui,  il  D*y  a  DUl 
espoir  pour  le  niagnéiismo  simple; 

m  3*  Les  taches  de  la  cornée,  la  calaracle,  ne 
p<>uvent  non  plus  être  détruites  par  le  irm- 
gnéiisnie.  Mieux  vaut  pour  lui  la  (larai^sie 
w»  nerfo  optiques,  car  |ilusieurs  eut  cédé 
assez  proniptement  ; 

<■  k'  Les  lueuibrosatrophiés  dès  lo  jcuneâge, 
cl  qui  sont  restés  en  arrière  du  développe- 
ment des  autres  parties  de  l'individu; 

«  8»  Le  rétrécissement  du  diamètre  du  ca- 
nal racbidii  n,  (  ommo  la  piirniysie  (jui  en 
est  la  suite:  maux  totalement  incurables; 
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tout  la  tête  présente  un  délaul  de  proi)or* 
tlon;  ^  ■ 

«  Enfin  lotîtes  les  iuririiiilés  ayant  pour 
cause  UD  vice  de  conformation,  lorsque  le 
temps  et  Iftconslilulfon  im  les  ont  pomt  d^à' 


mo<iifi(''s  en  liini. 

«  SomnambiiUsirr.  —  L'agent  magnétique, 
outre  les  propric  i(-s  que  nous  en  avons  fait 
connaître,  possède  une  vertu  sédative,  e', 
par  suite,  exerce  une  action  sopori  u:>e  ou 
dormitive  sur  un  grand  nombre  de  magné* 
lisés.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  tondirr 
lentement  ou  tout  5  coup  un  être  bien  éverlld 
dans  un  sommeil  profond  sans  adminis- 
tration d'une  dose  d'opium  ou  de  tout  au- 
tre somnifl&re.  Vous  n*avez  fait  que  promener 
vos  doigts,  avec  nrt,  devant  la  face,  et  tous 
les  sens  se  sont  assoupis,  et  toutes  les  im- 
pressions venant  du  dehors  n'arrivent  plu» 
jusqu'à  lui  ;  il  est  donn'né.  iun'attti,  conuno 
mort,  il  ne  sent  plus  rien,  execiité  vous; un 
rapfiuri  mystérieux  s'est  établi  entre  vos 
deux  systèmes  nerveux. 

•  V'ou  i  la  description,  h  peu  près  exacte,  J»- 
cet  incommensurable  phénomène.  Ce  sont 
des  autorités  scientifiques  qui  vont  nous  la 
donner.  M.  le  docteur  Hussun,  parlant  à 
l'Acailéinic  de  médicine,  s*ex{.rime  ainsi  : 

«  Lors(jue  lu  magnétisme  produit  le  soni- 
«  naudmiisme,  Télre  qui  se  trouve  dans  cet 
f  int  acquiert  une  extension  prodi^iieuse 
>  dans  la  laculté  de  sentir.  Plusieurs  de  ses 
■  organes  extérieurs,  ordinairement  ceux  <ie 
«  la  vue  et  de  Pouïe,  sont  nssoiipis,  et  tontes 
les  upéralions  qui  ou  dépendent  s'uptieul 
intérieurement. 

«  Le  somnambule  a  les  yeux  fermés  ;it 
ne  voit  point  par  les  yeux,  il  n'entend  pa.s  ■ 
par  les  oreilles;  mais  il  voit  et  eulen-b 
mieux  que  l'homme  éveillé.  —  11  ne  voit 
et  D*entend  que  ceux  avec  lesquels  il  est  en 
u  rapport.  Il  ne  voilque  ceux  (pi'il  regti  l':'; 
«  et  ordinairement  il  ne  regarde  que  les  ub- 
«  jets  sur  lesquels  on  dirige  son  attention.  Il 
a  est  soumis  h  la  volonté  Ue  son  magnétiseur 
pour  tout  ce  qui  ne  peut  lui  nuire,  et  pour 
tout  ce  qui  nu  contrario  point  en  lui  les 
idées  de  jiistico  et  de  vérité.  —  Il  sent  la 
volonté  de  son  niaguclist;ur.  —  il  voit  ou 
plutôt  il  sent  l'intérieur  de  son  corps  et 
celui  des  aulrts,  mais  il  n'y  remarque  or- 
dinairement que  les  parties  qui  ne  sont 
|ias  dans  l'état  naturel  et  qui  v\\  Iruuldt  nt 
riiarmouiu.  Il  retrouve  dans  sa  mémoire  le 
souvenir  des  choses  qu'il  avait  oubliées 
dans  l'état  de  veille.  Il  a  des  prévisions  et 
des  présentations  qui  peuvent  être  erro- 
nées dans  plusieuis  cii constances  et  qui 
sont  limitées  dans  leur  étendue.  Il  s'énonco 
avec  une  lacililé  surprenante.  Il  n'est  point 
exempt  de  vanité.  Il  se  perfectionne  de  lui- 
niênie  pendant  un  certain  temjvs,  s'il  est  con- 
duit avec  sagesse  ;  il  s'égare,  s'il  esl  mal 
dirigé.  Lorsqu'il  rentre  dans  l'élat  naturel, 
il  perd  absolument  le  souvenir  de  toutes 
les  sensations  et  de  toutes  les  idées  qu'il 
a  eues  dans  l'état  de  Sduuiambuliscue; 
letiemcut  que  ces  deux  états  sont  aussi 


«  0^  L'idiotisme  d0  naissance,  lorsque  sur-    «  étrangers  Tiin  à  Tautre  que  si  le  tomtwiti— 
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•  bule  et  rhoinino  éveillé  étaient  deux  hom- 

•  mes  iiin'(5renls. 

«  DaMs  cet  étal  de  soiniiamhulisme,  les 
«  personnes  magnétisées  ont  une  lucidité  qui 

•  '«ni r  donne  dos  idées  positives  sur  la  uni ure 
«  de  leurs  maladies,  sur  la  nature  ùt'n  ai- 

•  feclions  des  personnes  avec  lesquelles  on 
«  les  met  en  rapport  y  cl  sur  )o  ^erire  do 
«  tntitemenl  à  opposer  dai>»  les  deux  cas.  » 

«  Certes,  re,n  est  pas  moi  qui  nierai  cha- 
cune de  CCS  faculiés  dans  teJ  ou  tel  somnam* 
bille;  mais  je  ne  iHiis  demeurer  insonciaDt 
h  In  vue  de  cet  étalage  de  facultés  somnam- 
buHques,  toujours  prêtes  à  se  monirer  à  'ia 
demande  des  eonsuHanIs,  qfui  se  reiiouvel- 
lent  rhaqur  jfitir,  f  t  s  iivi  ti!  cbaoue  beurei 
pour  la  saUstaLUoii  ilu  Lai^sicr. 

«  La  lueidilé  à  t'aiJc  de  laquelle  un  som- 
nambule peut  iiuJitpier  h  des  ninfadrs  la 
nature  de  leur  mal  et  les  remèdes  eonvena- 
bles  est  assez  rare  ;  elle  esl  [teu  durable, 
si  elle  est  1» liguée  par  un  trop  fréquent  usa- 
Ke;  ceUe  qui  permet  de  TOÎr  quclipic  chose 
(le  l'avenir,  nu  de  suivre  par  rélros|ieeli<)n 
un  événement  quelconque,  est  encore  \iïii» 
iwe  et  né  se  commande  pas  &  volonté.  Com- 
ment doisf  nlnr-^  n>s  nombreuses  sibylles  et 
ces  nouveaux  otaries  soul-il^  toujours  prêts 
k  répondre  aux  désirs  d*ttn  consultant  ? 

«Mèmelorsnue  le  somnambulisme  îndi(|ue 
parrailemeiit  lus  iiarties  malades,  <|u'»l  si- 

Snale  les  causes  physiologiques  de  la  mala- 
iei  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  cette 
lucidité  soit  la  preuve  que  celle  qui  fait 
trouver  k.s  remèdes  (  \istc.  et  c'est  là  l  éeueil 
de  la  médecine  somnambulique.  On  est  eu 
effet  naturellamenl  porté  è  reeevoir  ave» 
confiance  les  remèdes  cons'  iM(^s  par  un 
somnambule  qui  vient  clo  donner  les  ren- 
seignements les  t>lus  cxa(  (s  sur  une  maladip» 
«t  |>ourtnnt,  il  raul  iju'on  le  sache,  il  n'y  a 
point  de  solidarité  forcée  entre  ces  deui 
genres  et  ces  deux  degrés  de  lucidité. 
^  «  Très-souvent  les  somnainbnfes,  assez  lu- 
cides pour  sentir  el  voir  le  iniil  dans  -;, 
natore  et  dans  ses  elllts,  ne  sont  nhis  (lue 
des  individus  è  facultés  de  l'état  de  veille 
qoaod  ils  abordent  le  traitement.  Ainsi  les 
uns  ne  coordoimenl  leur  médication  qu'à 
Taide  des  moyens  divers  dont  la  connais- 
sance leur  est  acquise  parle  eommercc  habi- 
tuel de  la  vie;  les  autres,  b  l'aide  de  ct  i lai- 
nes études  de  médecine  et  de  botanique,  &e 
sont  fait  une  sorte  de  méthode  de  traitement 
qu'ils  appliquent  dansions  Icàca^.  Bienheu- 
reux quand  leur  pharmacopée  est  iiiolleusive. 

«Je  crois  donc,  avec  Deleuze,  avec  les 
médecin»  maguétisles  d'Allemagne  et  bien 
tf*autre8t  que  les  ressources  olfertes  par  le 
somoambii' l'unir  vu  malades  consuManis 
sont  trés-reslreinlcs»  el  qu'elles  sont  iufé* 
rieures  k  celles  (fue  le  masoétisme»  agent 
dynarorijnc,  n  n!>n!ie  par  suite  de  sft  mture 
el  de  sou  niude  d  action.  » 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir 
de  quelque  portée  sur  l'existence  du  magné- 
•isme  animal  et  sur  ses  applications  à  i'arl 
'l<!  guérir,  encore  serons-nous  forcé  d*evouer 
tiue  les  expériences  dont  nous  venons  de 


parier  rentrent  dans  la  catégorie  de  toutes 
les  ob5errnlinn<!  re<*uoi!h><ïfnr  fr^  ni('<le(  fns  ; 
elles  ne  sont  (]uedes  niatériaux  pro|K)sésik 
l'aulorité  de  la  science  efte-Même,  laquelle, 
à  propos  du  magnétisme,  se  lient  encrK« 
dans  une  réserve  plutôt  hostile  qn'encdu- 
rageante.  Quant  aux  merveilles  du  son^nain- 
bulisme,  à  la  seconde  vue,  h  l'art  de  lire 
sans  le  secours  desyeux,  de  prédire  lefcrtiir 
etc.f  nous  no  [irnivons  que  renviiyer  nos  lec- 
teurs aux  réclames  de  journaux  et  aux  tl»éA-> 
très  d'escamoteurs. 

JIANOMÈ'fRE.  Tnij.  LoconroTiVE». 

MAUAIS  (Desséchkuext  des).  —  Lors- 
que nous  aurons  parlé  de  cette  importance 
opération  nar  laquelle  l'art  agriroîe  peut 
conquérir  des  richesses  que  jusqu'ici  Fign*»- 
rance,  le  manoue  de  capitaux  ou  l'incurie 
avaietH  négligées,  nous  pensons  que  nous 
aurons  h  peu  près,  non  pas  tout  dit,  mais 
dit  les  elmses  les  plus  intére-  vnu  s  mh-  e»ï 
prentier,  ce  plus  sublime,  car  moralement  el 
physiquement  c'est  le  (dus  noble  et  le  pins 
nlile,  de  tous  les  arts  .  ii\rfnr-î^  h,' Créateur 
n  donné  à  l'houime  de  se  livrer.  — 

AgrICIILTORC  ,    CBâRKCK,    IhlAIJIâfSr.)  — 

C'est  encore  an  savant  et  conscienrienx  tra- 
vail ,  plein  de  recherches,  de  procédés  nou- 
veaux, que  M.  Mangon-,  auquel  nous  de- 
vons tant  dfxh,  n  inséré  dans  le  Dictionnaire 
des  Arts  et  Manufacture»,  que  nous  enipnm- 
terons  cet  article.  C'est,  croyon»-nous ,  le 
meilleur  moren  de  ne  pas  être  aiMlessaus 
de  notre  tâche  à  l'égard  de  nns  lecteurs. 

0,1  i  t  fii  onlre  sur  différents  points  du 
glube  des  contrées  quelqu^^ibis  trés-éteaduus, 
soit  constamment,  soit  périediqoement  re- 
couvertes d'eau,  qu'il  est  possible,  i)ar  des 
travaux  de  dessèchement  copvenabiomeni 
dirigés,  de  transformer  en  terres  eollivable*, 
souvent  d'une  grande  valeur. 

Les  travaux  nécessaires  aux  dessèche- 
ments d'une  grar.de  importance  présentent 
de  sérieuses  difficultés.  Ils  se  com{>liqtient 
presque  toujours  de  (juestionsconlcalieuse& 
et  administratives  les  plus  «xiujplexes,  et  exi- 
gent à  la  fuis  concourade  la  science  du  ju- 
risconsulte et  de  toutes  les  ressources  de  l^rl 
del'ingénieur.ll  ne  saurait  êtrequestiondans 
cet  article  d'exposer  en  détail  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  problème  compliqué  des  dessé- 
elienients.  On  essaiera  seulement  d'indiquer 
l'u&prit  des  méthodes  à  employer.  Quelques 
exemples  choisis  avec  soin  compléteront 
d'ailleurs  les  explications  générales. 

Les  marais  propremeul  dil;s  occupent  en 
France  une  étendue  que  l'on  évalue  à  600,000 
hectares  au  moins.  Les  déiiarlcments  qui  en 

Sossèdent  le  plus  sont  la  Charente,  les  Deux- 
èvres.  U  s  Bouches-du-Rhône,  etc. 
Alais  ou  eu  rencontre  aussi  de  fort  éten- 
dus dans  d*autres  parties  de  la  France,  el 
bien  peu  de  départementseo  «001  complète- 
ment débarrassés. 

La  variété  des  lieux  où  se  trouvent  des 
mnrais  indique  assez  la  diversité  des  causes 
auxquelles  on  doit  attribuer  l'état  de  ces  ter- 
rains. L'examen  attentif  de  ces  causes  doit 
précéder  toute  étude  de  dcssécliemeiit»  car  \\ 
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ittUiijue  presquo  lunjoiir!»  la  nature  di's  (w-o- 
cédés  à  iifOfiler  pour  faire  cesser  l'élnt  de 
dioses  auqu<'l  il  Uni  roni(5  lier.  Les  di'velo|>- 
pernenls  donnés  dans  lo  cours  do  cette  soo- 
|>ernietlront  d*a|>|)récier  l'impurtance  de 
Celto  observation,  snr  l(i<|U('llo  nous  Appelons 
t»flrtlciilf^r6ment  raltenlion  de  nos  lecteurs. 

ï.     KtI  DKS    l'nKALiBt.F..S    A    TOI  TK  OTÉRA- 

Tios  un  DEssÉcBKMEMT.  —  Dessécliçr  un  ma- 
rais,  c*esi  le  débarrasser  des  eaiix  qui  sd- 

jnuriir-nt  h  <a  suiTnOf  et  donner  un  ei  ouliï- 
ment  réi$iiiier  è  e  lles  qui  y  arrivent.  Les 
iitaraîs,  oonsidérâs  U'utie  manière  générale, 

iKJuvetit  se  partfig<>r  en  deut  grandes  das^  's. 
^  (treuiit^re  coui|)reiid  les  uiaraiii  où  la  dis- 
fiosilioo  des  lieux  est  telle,  qu'il  eiiste  on 
|»oiiil  iiiféiionr  {»ar  lequel  lo  liquido  peut 
liniiver  une  is*uc  perutanenle  ou  pcriuiJi- 
<|uu  :  le  problème  co'isiste  olors  dans  la  dé- 
termination des  eniplaceiuenls ,  pentes  et 
«ections  des  eanaoK  émissaires.  1^  seconde 
so  com|K)se  des  marais  dont  la  surface,  étant 
infi^neure  à  tous  ies  |K)ints  envirounautSt 
Ibrnie  une  cuvette  d*oo  le  liquide  oe  s'é- 
clia[»pe  (juc  lors  qu'il  est  arrivé  h  une  hau- 
teur déterminée.  On  ne  peut  i'eilraire,  daus 
re  eas,f{u'flu  moyen  du  machines  d'épuisé 
mont  ou  de  puits  absorbants. 

Certains  marais  appartiennent  à  la  fois 
aux  deux  grandes  divisions  précédentes , 
c'csl-hnlire  qu'ils  sont  en  partie  dcsséclia- 
bles  par  écoulenieijl,  et  que  l'opéralion  nu 
peut  se  terminer  qu'à  l'aide  des  moi  hines. 
Le  dessécliement  des  marais  de  cette  espèce 
nécessite  l'emploi  des  méthodes  applicables 
iui\  deux  |)ri.-miers  cas, qu'il  est  dès  lorsio* 
dispensable  d'étudier  successivement. 

Dans  tous  les  travaux  de  dessèchement, 
sauf  les  cns  particuliers  où  tJe^  circonstances 
étranj$ères  à  i'oftération  elle-même  oblige- 
raient de  déroger  h  la  marche  générale,  on 
doil  se  pinpnscr  :  1*  d'éloigner  d<'  In  surface 
des  marais  les  adluenls  extérieurs  ;  2*  du 
purger  cette  surfeee  elle-même  dfs  eaux  en 
excès  :  ou  au  moyen  de  rigoles  d'assèche- 
ment conduisant  les  eaux  qui  s'y  rassem- 
blent nu  ftoinl  de  soiliet  ou  en  expulsant 
les  fsux  de  la  cuvctle  au  moyen  d'une  force 
niolricu  quelconque,  «lont  on  conserverait 
tout  ou  p  rliu  pour  cllas^er  les  caiiv  d'onig»* 
que  l'évaporalion  et  les  inUlt^  «lions  n'ab- 
sorberaient pas  assez  vite  lnrs<|uo  la  curette 
aurait  été  une  première  fois  vidée. 

Pour  le  calcul  de  dilTéieats  éiémerils  de 
ces  travaux,  il  faut  s'èlra  rendu  compte  : 
1*  de  l'étendue  dti  bassin  ilu  marais  et  des 
bassins  secondaires  qui  y  aboutissent;  2* de 
la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  Tannée, 
dans  les  diverses  saisons,  et  de  c-cllu  ipii  peut 
tomber  au  maximum  dans  un  jonr  donné; 
9*  de  la  proportion,  suivant  hupadle  cette 
eau  se  répartit  <hris  le;  divers  bassins  entre 
l'évaporalion,  l'inliitratiou  dans  le  sol,  cl 
récoulemenl  h  la  surface,  ainsi  que  du  temps 
nécessaire  i  cet  écoulement;  du  débit 
(les  sources  el  des  cours  d'eau  |>éronnes, 
soit  à  leur  étiage,  soit  pendant  leurs  plus 

{;ratides  crues,  et  de  la  délerminaltou  du  vo* 
umu  d'eau  que  peuvent  fournir  pour  ua 
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jour  d'orage  les  lits  habitueliemeal  à  sec- 
DÙermhuition  dn  Féîmittt  été  6«mAm. 

On  peut  définir  le  périmètre  d'un  bassin, 
l'ensemble  des  points  à  partir  desquels  l'eau 

aui  tomlie  eur  un  plateau  peut  couler  m-»' 
iirérommont  dans  ce  bassin  ou  le  bassin 
voisin.  La  ligne  tlu  périmètre  se  dëterniino 
pac  des  poinis  princi|)aux  qu'on  reconiiait 
immédiatement  sur  le  lerram,  lorsque  les 
plateaux  voisins  sont  pou  étendus  ei  l\  pentes 
assez  fôi  ies,  01  an  nioven  des  nivellements 
transversaux  dos  faites.  Le  point  de  la  cour)>e 
de  nivellement  où  ta  tangente  est  horizon- 
înle  (!s[  celui  (pi'o-i  cherche.  En  réunissant 
sur  une  carte  ces  em|»ldceinenls  par  de* 
lignes,  on  a  le  contour  et  par  conséquent 
la  super!i(  io  dn  bassin.  Les  cartes  lopogra- 
phiques  faites  aver.  soin  font  immédiatement 
connaître  les  lignes  de  faite  dont  il  s'agit 
ici.  On  ssil  qiie  les  nositinnf;  des  lignes  do 
faite  et  de  lhalweg  ol>éis>ent  à  des  iois  gé- 
nérales assez  simples  dont  la  connaissance;, 
inutile  h  rappeler  maintenant,  facilite  singu- 
lièrement les  éludes  sur  le  terrain. 

Il  imfiorte  d*ailfeurs  de  remarquer  ici  que- 

les  eaux  qui  louiltcnt  h  ta  surface  d'un  bas- 
sin ne  sont  ps  toujours  les  seules  qui  y. 
arrivent  :  à  1  alDettremeol  d(?s  couches. per- 
méables il  [îcut  on  elfet  jaillir  des  sources 

Erovenant  des  eaux  d'iuiillration,  venues  de 
ien  plus  loin  que  les  limites  apparentes  du 
périmètre.  Ainsi,  dans  soti  travail  snr  les 
marais  Pontins,  M.  de  Prony  annonce  qu'eiK 
coinjiaranl  le  volume  d'eau  pluviale  qui  de- 
vient courante  dans  ce  bassin,  et  doit  s'é- 
chapper annuellement  par  l'émissaire  unique 
ui  lui  donne  passage,  avec  l(!  \  nluiue  loial 
u  liquide  elTeclivemeDl  débité  par  cet  émis- 
saire, il  a  reconnu  que  celui-ci  était  à  peu 
près  le  double  du  premier.  Il  en  mm  lut  na- 
turellement que  tes  sources  débilcnl  une 
quantité  considérable  d'eau  venant  des  inill- 
(rations  firoduites  dans  les  bassins  voisin.s, 
et  amenées  daus  celui  des  marais  par  la  dé- 
clivité de  la  couche  imperméable  qui  a*étend 
beaucoup  au  delà  delacrélodes  versants  ex- 
térieurs. 

Z/e  in  quantité  et  de  la  répartition  des  eatix 
de  pluie  dans  l'année.  —  Il  n(<  suflil  pas  do 
connaître  la  masse  générale  d'eau  qui  peut 
tomber  en  une  saison,  il  faut  tenir  compte 
de  lu  valeur  d<'s  grandes  i)Iuies  ordinaires. 
Pour  se  mcUre  h  l'abri  de  toutes  les  pluies 
d'orage,  dans  toutes  tes  circonstances  pos- 
sibles, il  faudrait  évidoinnienl  établir  \c.< 
calculs  en  tenant  comfdo  de  la  plus  grande 
hauteur  d'enu  tombée  en  douze  heures.  Mais 
on  arriverait  ainsi  è  des  travaux  d'une  impiu  - 
tance  trop  considérable,  et  il  sulFit  de  baser 
les  évaluations,  comme  on  lo  verra  plus  ban, 
sur  la  hauteur  d'eau  lonibée,  pendant  un 
orage  d'intensité  moyenne.  Ainsi,  pour  tio 
citer  en  ce  moinenl  qii'uii  seul  exemple,  bien 
(pi'on  ait  observé  à  Home  des  ora^jos  ver- 
sant h  lu  surface  du  sol  une  couche  d'eau 
de  0"  12  d'épaisseur,  M.  de  Prony  a  calculé 
les  débouchés  des  ditrérnnis  émissaires  des 
marais  Pontins,  en  adincttoulquc  la  hauieor 
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d'éflu  tombée  peiulatu  un  ordge  resterait 
comprise  enln?  0"  0\  et  0"  07. 
De  la  proportion  suivant  laquelle  l'ean  des 

f fuies  te  répartit  dam  tet  divers  bassins  entre 
évaporution,  VinfiUralion  dans  le  sol  et  l'é- 
eoulement  à  la  surface.  —  Les  eaux  qui  tom- 
bent à  le  surface  an  sol  se  partagent  en  trois 
pnrtîes.  La  première  est  enlevéo  par  Tévn- 
poratiOD  ou  ia  végét<-ilion  ;  la  seconde  oé- 
nètre  daus  le  sol  par  inûltralHHi  k  une  plus 
ou  moiii«:  grnndR  profoinleur,  et  forme  quel  - 
quefois, à  la  biiifiire  des  couches  imper- 
méables, les  iu)|)|M  $  nquifères  qui  alimen 
tenl  les  sources  situées  plus  loin  h  un  nv 
veau  inférieur;  la  troisième  coule  k  I.i  sur- 
faco,  cl ,  par  diiréi  i'utt'.s  rigoli'.s,  va  rejoindre, 
dans  ufi  temps  asaei  courts  les  ruisseaux 
qui  se  déchargent  dans  te  marais. 

On  r  'nii  rciiil  quelle  importance  aurait , 
pour  ia  question  qui  nous  occupe,  la  déter- 
mination de  la  proj^orlion  saivant  laquelle 
l'eau  lombf^r»  so  divise  entrf»  ces  trois  desti- 
nations. AlaihciiiciisL-tnent,  il  est  impossible 
d'aroir  à  ce  aujt  t  des  don uAm  générales  et 
pr»*rts(?s,  et  on  est  pour  chaque  cris 

jiarliculiur, d'avoir é^i^d  aux  diverses  circotis- 
lances  locales,  et  d  évaluer  cette  répartition 
en  tenant  compte,  le  mieux  qu'on  peutf  de 
ee  <^m  a  nuelque  influence  sur  elle. 

L'état  de  l;i  .surl'.ice  du  soi  et  la  composi- 
tion géuolûgiquu  de  ses  couches  supé- 
rieures sont  évidemment  les  éléments  les 
VjIiis  imnortanls  de  cette  détermination.  Sur 
lia  sol  uoisé  et  couvert  d'hcrljes,  l  iitliltra- 
lion  est  généralement  eonsidér.ddc,  parce 
que  l'eau,  [iréservi'c  du  vent  et  du  soleil,  et 
releaue  par  les  plantes  entre  lesquelles  elle 
s'introduit,  ne  peut  ni  s'évaporer  ni  couler 
facilement  à  la  surface.  Sur  un  terrain  dé- 
couvert, au  contraire,  t'intiltrution,  toutes 
dioses  égales  d'ailleurs,  sera  relativement 
peu  considérable»  et  la  plus  grande  partie 
ou  liquide  s'écoulera  pour  aller  gagner  les 
•  thnlwegis  des  ruisseaux,  ou  sera  enlevée 
par  l'évaporation,  que  favoriso  alors  l'aclion 
du  vent  et  du  soleil.  Bntre  ces  deux  cas  ex- 
trêmes, celui  d'une  vMtfare  couvorle  d'her- 
bes où  rioliltralioii  est  prépondérante,  et 
celui  d'une  surface  aride  et  imperméable  où 
elle  est  presque  nulle,  se  placent  nalurelle- 
luent  unu  luulu  d'étals  intermédiaires  qui 
fout  varier  à  l'intini  les  rapports  des  quan- 
tités d'eau  enlevée  par  écoutcmeot,  par  in- 
filtration ou  par  éva|ioralion.  Mais  l'état  do 
la  sui'fiice  n'est  |ias  le  seul  élément  de  la 
question  :  Ja  nature  Uu  sot  et  du  sous-sol» 
sa  perméabilité  plus  ou  moins  grande,  exer^ 
cent  aussi  une  intluencc  capitale  sur  ! Ci  ou- 
lement  de  l'eau.  11  est  donc  impossible  de 
déterminer  d'avance*  et  p;u  une  règle  géné- 
rale, le  rapport  des  quant ilé.s  d  eau  tomoée'^, 
évaporées  et  intiktrces;  eu  rapport  varie  d'un 
lieu  k  l'autre  et  no  peut  être  déterminé» 
dans  chaque  cas  particulier,  que  par  une 
lon|j;ue  série  d'observations.  Les  résultats 
suivants  montreront  les  différences  qui  exis- 
tuat  à  vet  étsard. 

M.  de  Prony  estime  que,  dans  le  bassin 
des  marais  l'ontlus»  la  quantité  annuelle 
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d'eau  peruue  par  l'évapondion  est  égale  niix 
0*  091  de  celle  qui  tombe.  Ainsi,  la  moyeriiie 
d'un  grand  nombre  d'annér  *;  d'ohservafifMis 
donnant  0"  805  pour  la  hauteur  d'eau  tom- 
bée atniucllt'inenl,  .Al.  de  Prony  admettrait 
que  la  iKiuteur  de  l'eau  pouvant  passer  dans 
les  cnnsnx  sera  de  0,7^.  Cependant  le» 
observri lions  faiies  à  lloiup.  sous  le  nirinif 
climat,  donnent  2*  302  pouria  coucbo  UVari 
évaf>oiéc  dans  l'année  en  dehors  de  Tiit- 
flur-nce  d<'  l'action  ?:nhirp. 
^  Pour  juslilier  la  dillérence  de  ces  eirillrt  s, 
'  qui  paraît  établie arbitratronient,  cet  auienr 
lait  observer  que  l'évaporation  W)nstntéo 
dans  les  observatoires  doit  élre  bien  plu* 
c.onsuli  rable  que  l'évaporation  elT^'ctive  sur 
des  terrains  bas,  ombragés  et  abrités  des 
vente;  aue  la  suritoe  exposée  à  rérapor» 
tion  sur  ii'S  n)arais,  au  lieu  d'être  constante, 
connue  dans  les  observatoires,  est  trôs-va- 
riable,  et  qu'elle  està  aoo  iirinimum  lorsque 
la  cause  érnporatrice  est  à  son  maximum ,  el 
réciproquement. 

Cette  proportion  «  estimée  d'après  divers 
rapprochements  qui  portent  sur  des  détails 
trop  minutieux  pour  les  rapporter  ■  n'a  pas 
d'ailleurs,  dans  sa  pensée,  besoin  d'être  ri- 
goureusement établie,  car  il  ajoulo  :  •  L'ob- 
jet de  cette  évaluation  est  d'avoir  nn  des 
éléments  du  calcul  qui  donne  la  Ixalnnire  do 
la  recelte  et  de  ia  dé|>ensc  à  l'époque  où  le 
dessèchement  sera  opéré  et  où  les  raux  , 
coulant  dans  des  canaux  réguliers,  ne  stn- 
gneroot  plus  dans  la  campagne ,  le  sys- 
tème de  ces  canaux  devant  être  élabli  do 
manière  h  débiter  l'eati  ipii  reçoit  aiinn  -lk'- 
menl  le  bassin  général,  nnons  celle  qui  est 
enlevée  par  l'évaporation  ou  perdue  par  les 
infiltrations.  Cette  considération  simpliiit? 
beaucoup  le  problème,  et  même  une  erreur 
dans  sa  solution  ainsi  envisagée  ne  tire  pas 
à  conséquence  si  elle  est  eu  uioins,  vu  que 
la  seule  conséquence  qui  puisse  en  résulter 
est  une  h'^cre  augmentation  dans  lacapa" 
cité  des  canaux.  » 

On  a  déjà  donné,  en  parlant  du  drainage, 
quelques  renseignements  sur  ce  sujet;  ils 
Seront  coiu|ilélés  par  ceux  cpic  l'on  trouvera 
dans  la  section  suivante,  è  l'article  des  ré- 
servoirs d'irrigation.  Eu  téunissaiil  ces  di- 
verses données,  o..  m;  formera  une  idée  as- 
sez nette  de  ce  sujet. 

L'absorption  de  l'eau  par  les  terres  exerce 
sur  la  question  qui  nous  occupe,  une  în- 
lluenco  bien  plus  grande  que  I  éva|>oiation. 
Ou  ne  possède  pas  sur  ce  st^et  de  résull-d:ii 
positifs,  et  on  ne  peut  dès  lors  se  laisser 
guider  (jue  par  des  analogies  plus  ou  moins 
éloignées.  M.  do  Proiiy,  dans  son  ptujel  de 
dessèchement  des  marais  Pontius,  estime 
(pic  l'eau  absorbée  parle  sol  du  bassin  de 
ces  maruii  est  égale  à  un  tiers  de  celle  qui 
tombe,  et  que  cette  quantité  d'eau  s'élève 
h  un  demi  dans  le  bassin  des  marais  d'Arles. 
Cette  proportion  doit  évidemment  varier 
avec  la  hauteur  d'eau  tond>ée. 

£ii  oomtiaraot  le  débit  total  aunuel  de  ia 
Seine  au  volume  d'eau  qui  tombt*  sur  1« 
bassiu  de  «'•etle  rivière  et  de  ses  «filueut». 
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un  amve  au  ra|i|H>rl  ^7.  Do  sorte  que  bft 
<l«  Teau  tombée  soni  enlevés  par  l'alisorp 
ticMi  ou  révnpnratiofi. 

débit  iiioyon  annuel  du  Rliôito  est  do 
5^,23G  millions  de  mètres  cubes ,  ou  do 
1,718  mètres  cubes  par  sprondt*.  L.»  surface 
tutaiti  du  bassin  principal  cl  des  nniuentsde 
ce  fleuve  est  de  09ff  myriamètrcs  carrée. 

Le  débit  moyen  sntmel  est  é^  il  attx  0,58 
environ  de  la  quanlilc  dVau  tDiubûe  sur 
cette  surfacf. 

II.  Vaiiès  a  filé,  par  une  discussion  très- 
cfMnnIèle  de  la  (Question,  cette  proportion 
à  4fT  pour  le  bassin  dit  lai-  de  (It n  Itiou 
(Loire-Inférieure),  de  sorte  qu'en  admettant 
que  l'épaisseur  de  la  eouohe  d*eau  toroMe 
jK-ndnnt  un  or.igi'  d'inlc.tisiU'  innyonne  soit, 
dans  celle  localité,  de  0"  04  en  -ii  beures,  il 
y  aura  une  couche  de  0*  023  d'é|taisseur 
âhsoThAo,  et  une  antrt»  coucbe  de  0"  017 
seuU'inonl  coult:ra  sur  le  sol.  Ces  rapports 
dépendent  évidemment  de  la  nature  du  sol 
et  de  sa  }<f;tite.  Nous  ne  ssurions  assez  répé- 
ter qiit;  les  chiffres  que  nous  citons  n'ont 
rien  d'nb>olii,  mais  semblent  Mrc  (  oiiipris, 
comme  première  approximation,  dans  une 
partie  de  la  France,  entre  kf7  et  5/7. 

Du  âéhU  sources  et  du  <  fnii  .<  il'rau  par 
annéct  sott  à  leur  éliagct  toit  pendant  les  plut 
grandes  rrwei,  d  d«  la  ditermhwtion  ilu 

mlnmr  d'eau  que  peuvcvt  f'mrrvr  pnnr  un 
jour  d'oragg  let  litt  habituel Itmcnt  à  sec. 
Le  jaugeage  des  sources  et  <Il-s  coin  s  d'eau 
permanents  s'»  ffrchn:'  sans  diiiicnllé  i>ar  les 
méthodes  ordinatros  de  l'hydraulique»  c'est- 
l-dire  «n  forment  un  déversoir  pour  les 
très-petits  cours  d'eau,  et  en  enq)lojant, 
pour  ceux  d'une  plus  grande  importance, 
suit  le  moulinet  do  Wollman,  soit  la  méthode 
des  floltours.  Mais  la  détermination  du  vo- 
lunie  d'eau  que  peuvent  fournir,  après  un 
jour  d'orage,  les  lits  des  torroiils  ordinaire- 
ment desséchés,  uu  les  crues  des  cours 
dVau  permanents,  présente  plus  de  difll- 
culiti  ;  voici  la  maicbo  suivie  pour  arrivir 
approxiinaiivenionl  à  cette  détermination. 

Désignons  [)ar  a  la  surface  du  bassin,  par 
h  l'épaisseur  de  la  tranche  i'  n  i  qui  peut 
tomber  on  uo  jour  d'orago  6ur  la  surface  de 
1 

ce  liassin,  et  par  «  le  ooolBcient  d'absorp- 
« 

tion,  ou  le  rapport  de  l'eau  perdue  par  infil- 
tration h  rr;tii  tonib('o.  Suito-ifin  l,  lomps 
en  secondes  eiuplujii  par  l'eau  qui  cuiilc  à 
la  «surface,  pour  s'accumuler  en  masses  ca- 
pables de  produire  des  effets  nuisibles.  U  est 
«—1 

évident  oae  a  A  sera  le  Tolumo  d'eau 

11 

coulant  par  jour,  et  ah  celui  qoi devra 

nt 

s'écouler  par  seconde  par  Témissaire  ilont 

la  sect  on,  pour  satisfaire  h  celte  condition, 
sera  dès  lors  facile  à  calculer.  11  paraîtrait 
naturel  de  prendre  pour  h  la  valeur  de  la 
plus  forte  pluie  obscrvi^e.  Mais  ce  ninxinnmi 
eat  iircsquc  toujours  énorme  par  i  apport  k 
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'a  moyenne  des  mnxintedes  pluies  d'oragi»^ 
el  conduirait  à  donner  aux  canatix  des  di- 
mension* In's-con^idérablos  *'t  tr (s-roOfeii- 
ses,  qui  li'uui  aienl  d'utilité  que  pour  un  jour 
escepiionnel  dans  le  courant  d'un  grand 
nombre  d'années.  Aussi  les  auteurs  se  sont- 
ils  généralement  accordés  h  s'arrêter  pour  h 
à  la  moyenne  des  maxima. 

Ainsi  dans  les  marais  Pontins,  quoirpio 
dans  les  obseivalions  faites  à  lloine  une 
pluie  d'orage  tombée  le  fi  avril  17î)7  ail 
donné  une  hauteur  d'eau  de  0*  126,  M.  de 
Prony ,  dans  son  projet  de  des.séi  bemont, 
adopte-l-il  pour  h  la  hauteur  de  0  00. 

Pour  les  marais  d'Arles,  bien  <îu'it  soit 
tombé  ft  Marseille,  le  15  seplemlire  1779,  en 
qu.-iturze  lieurcs.  une  haii'ciir  finu  de 
0"  a25,  et  à  Arles,  le  4  octobre  liMJti,  pen- 
dant douze  beures,  uu  prisme  d^  0^  193  d'é» 
naisseur,  le  même  auteur  admet  pour  k  UU« 
hauteur  de  0"  09. 

Enlin  M.  Vallès,  dans  son  projet  de  dessé* 
cbement  du  lac  de  (îrandiieu,  dans  la  Lo  re- 
Inférieure,  fait /i^O"'  OV,  quui'ju»!  uji  uiago 
de  quatre  beures  ait  donné  à  Nantes  lin 
pr;sme  d'eau  de  0"  217,  et  à  Yalou  uu 
prisme  de  0"  338. 

La  i|iiaiililé  t  varie  avec  la  eonforuuiliou 
duâ  lieux,  leurs  pentes  plus  ou  moins  ubru|>- 
tes ,  leur  surface  plus  ou  moins  lisse ,  etc. 
Elle  a  éti'>  évaluée  h  212,000  seconiies  f>our 
k-s  tuatais  Poutins,  à  t}91,200  secondes  pour 
les  maiais  d'Arles,  et  à  680,400  pour  le  tac 
de  tiraudiivu. 

1 

EaGn ,  la  quantité  -    dé|iend  de  la  na- 

n 

ture  plus  ou  moins  absorhaulu  du  iol.  VA 
même,  pour  un  terrain  donné,  elle  doit  vi- 
rier  avec  l'état  de  siccilé,  de  culture,  de 
température  où  ce  terrain  se  trouve  chaquè 
jour  d'orage  ;  cependant,  pour  s'anèler  à  u-i 
cbitrre,  dons  les  exemples  cités  plu3  haut, 
on  a  admis  pour  it  les  valeurs  114 

t  3,  2  7. 

U  semble  assez  naturel  d'adroellre  que  dans 
deux  bassins  dont  les  pentes  seiaient  serl^i- 
blement  les  mêmes ,  les  nombres  Je  se- 
condes nécessaires  à  l*accumulaiion  dus 
eaux  seront  en  raison  inverso  des  luuitcurs 
d'eau  s'étoulanl  à  la  surface,  et  proporlion- 
iiels  h  la  longueur  du  principal  cours  J'c:<u 
(lu  bassin.  De  sorte  qu'en  désignant  par  /', 
a  ,  h*  n*  des  quantités  analogues  .'t  f ,  a ,  A  n , 
et  par  l  et  i  les  longueurs  des  eours  d'eau 
jtrincipaux  des  bassius  considérés ,  uu  au- 
rait : 

n'- 

 a'  A' 

I      I  » 

I'  ~  /'  n-1 

 ah 

n 

eqnaiion  dont  un  pourrait  tirer  /'  si  loulcs 
lus  autres  quantités  étaient  Ui^terminées.  Si 
ies  pentes  des  bassins  étaient  sensiblement 
dillerenles,  celle  formule  tcsôcuil  d'Clrc 
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plicaUl»}.  Il  iaudrail  la  remplacer  par 
oiilre  Ipop  compliquée  pour  élrciiuli  nié  '  ici. 

Ar>rès  avoir  évalué,  par  les  cpnsiU»^ralîons 
précédonles,  rélonduedii  bnssin,  la  hauleor 
«J'eau  qui  tonibo  annuollLMiiciil  ou  iieiulnnl 
un  jour  fl'orago  sur  ce  bassin,  la  proporlion 
de  celle  eau  qui  eal  «bsorl>ée  pnr  le  sol  ou 
«•nlraiiiée  par  révaporation  ,  cl  ciifl-»  lo  vo- 
lume des  sources  ei  dus  eaux  pércnnes  ou 
autres  qui  y  affluent ,  on  a,  comme  on  va  le 
voir,  tuiis  l'  S  élénn.'iits  ni^rossnires  5  la  ré- 
daulion  des  projets  de  desséclienR'Ul ,  dont 
nous  allons  miinlenant  nom  occuper. 
II.  Tu  AVAL'x  TIF  nESsécuKMKNT.  —  Counux  de 


IIAR 


ceinture.  —  On  ind  il  s'agit  d'un  ranra-s  que 


dès  l'originct  pro  iilrc  les  mosures  c.nivn 
nflhies  pour  que  caUoubl«  but  soil  siuiulîa- 
nément  atteint. 

Quels  que  soion  .,  en  résumé,  la  nature  du 
marais  h  dessécher,  et  les  procédés ullérii'urs 
à  emi»lover  pour  celle  opération,  il  oo«tieiil 
donc,  à"  nioi-is  de  ciioiistanfes  toutes  spé- 
ciales, d'arrôler,  dans  des  canaux  de  rein- 
lure ,  tontM  li'S  eaui  eilérieures  affluant 
().iiis  I.!  iiKirnis.  I,e  tracé  dfi  rrs  rannux  do 
ceinture  résullf?  de  In  disi-usiiiuii  liis  lioux. 
Oi  dttit  ch<)rcher  à  délrruiiner  leurs  diroc- 
lioiK  rio  ma  ii('if;  h  utiliser  les  lits  déjîi  exis- 
tants, cl,  <liuis  tous  les  cas,  h  réduire  aulaïil 
(pie  possible  la  dépense  ,  tout  on  nssui  ant  l.i 
l)  tnno  exécution  di-s  travaux.  Le  tracé  do 
ces  canaux  détermine,  en  général ,  leurs 


l'on  ne  peut  dessécher  qu'au  moyen  de  ma- 

H.i-ips  .1  est  évident  qu'il  est  indispensable  p^ni^g  enTonsVqui  .i.nC.MU  éif..  aussi  forlus 

de  cuaauencer  par  détourner  de  la  surface  .^^.^/^^f^,,  e^ôur  éviter  les  allerrisseiueuU. 

du  marais  UmU  s  l.s  eau  v  «t éneures  ,  qm  V.^^^^  „écM, 


qui 

sans  cela  continueraient  h  y  affluer ,  et  ne 
pourraient  en  être  extraîlos  que  par  des  pro- 
cédés coûteux  :  <la  is  les  autres  cas ,  cette 
obligation  peut  pardtre  moins  nécessaire» 
puisque  IVeonlonlent  do  ces  eaux  peut  afoir 
li'  1  |>.u-  le  même  point  qno  celui  (Ips  enux 
du  bassin  lui-môme.  Cependant ,  plusieurs 
raisons  portent  on  général  à  déverser  les 
aflliients  cxtéi  ieurs  dans  des  ennaux  d(«  eeiii- 
lure  situés  eu  dehors  du  périmctie  (Jes  ma- 
lais. 

D'abord  la  cause  première  de  la  formation 
des  marais  est  génér.dement  la  difTiculté  d'é- 
coulement due  ou  peu  do  penii'  que  prési  nie 
la  surface;  imposer  aux  émissaires  qui  doi> 
vent  la  purger  l'obligation  de  recevoir  le 
volume  tolal  des  eaux  ,  c'est  nécessnirernniiE 
ies  exposer  aux  mômes  causes  qui  ont  pro- 
duit l'état  de  choses  cfuMI  s'agit  de  détruire. 

Ensuite  !ps  bnssins  extérieurs  prése-ilent 
tot^ours  des  pentes  bien  plus  consiilénblcs 
que  le  marais  lui-même;  les  aflluents  arrivés 
a  relui-fi  ti-'idi  iit  donc  h  y  perdre  considé- 
rableiueiU  de  leur  vitesse,  à  y  déposer  les 
matériaux  qu'ils  charrient ,  et ,  par  consé- 
quent, à  y  créer  des  alli  rrissenients  (lui  dé- 
truiraient proiu.ileujuul  lo  ré^jime  régulier 
qu'on  tend  à  établir. 

Pour  empêcher  les  crues  de  ces  ainuonts 
de  déborder  sur  les  terre$  ntndue.^  h  la  cul- 
ture ,  il  fuu  Irait  les  conle  iir  dans  di  digues 


sans  dépas.ser  cependant  les  limites  néCM- 
saires  à  la  roiiservali n  ii  -  mivrages  et  les 
niveaux  imposés  par  les  besoms  de  l'irriga- 
tion ou  d*autr«»s  services.  Les  petites  et  lo 
tracé  étant  déh  rminés  par  k'S  considéiMl'ons 
précédentes,  la  scciion  de  ces  émissaires  est 
facile  à  lixer,  puis(iu'il  suilil  d'inlroluire 
dans  la  formule  ordinaire  du  débit  les  quan- 
tités d'eau  qu'ils  doivent  débiter  tiar  seconde 
da  is  les  circonstances  les  plus  défavorables. 
Ci  volume  d'eau  so  décompose  en  doux 
autres  :  celui  des  sources  et  des  cours  d*caa 
permanents  déleruiiiié  par  expérience,  et 
que  nous  désignerons  iwr  p ,  et  celui  di» 
eaux  d'orages  roulant  a  la  surfoce  du  sol, 
égtiù,  comme  on  Ta  vit  précédemment»  à 
n—t 

— — >  a  h  xzq, 

n  t 

Si  l'on  pose,  pour  abréger  p  +  9==Q»  on 
aura  pour  déterminer  la  teetion  du  canal 
émissaire  en  un  point  oCt  sa  peolo  tara  1  par 

mètre  »  les  relations 

Q  :=:■»!« 

dans  lesquelles  :  u  est  la  vitesse  moyenne 
du  liquide  par  seconde;  «la  sottlion  da 
canal;   X        périmètre  mouillé;  «  = 

O,OyO02V;    b  =  0,0003f)6.  La  qUiUililé  x 
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souvent  fort  élevées ,  qui  feraient  obstacle  ù  dépend  do  la  forme  de  la  seeiio-i  adoptée  el 
rétablissement  régulier  des  canaux  d'assé-   peut  so  déterminer  dans  chaque  cas  wirli- 

chement  proprement  dits,  ou  leur  creuser  culier  sans  dilïïeullé,  de  sorte  que  ces  équa- 
des  lits  larges  et  profonds  sujets  à  de  fré-  n.infni  nnniii  imic       «iliimeni.^  néces- 

quents  curages»  el  dont  la  construction  serait 
très-coûteuse. 

D'autre  part,  en  rassemblant  les  eaux  du 
dehors  dans  des  conaux  extérieurs  «  dont  il 
esl  fai  lle,  par  conséutioiit ,  de  maintenir  le 
niveau  au-dessus  de  t.i  surlace  du  marais, 
on  se  donne  le  moyt^n  de  les  utiliser  (loui 


lions  renferment  tous  les  éléineuls  néces- 
saires à  la  solution  du  problème.  La  forme 
géiiéralemenl  fidoilée  pnr  la  section  d'un 
Ciuial  esl  un  lr«pèie  du  jl  les  bases  paral- 
lèles sont  horizontales  el  dont  Ks  tôtés 
ont  une  inelinaison  qui  dépend  de  la  tenue 
des  lurres  tpii  fonnent  la  berge.  Celle  iticli- 
nnison  varie  ordinaîremenl  entre  1  Ol*  de 


l'irrigation  des  nouvelles  cultures;  ce  qui  est  base  pour  t  de  hauteur, 

souvent  nécessaire,  soit  pour  dessaler  les  Quand  il  v  a  une  différence  très-notable 

terrains  conquis  sur  la  mer,  soil  pour  coni-  entre  le  débit  à  rélia,j;e  cl  le  débit  pendant 

niuniquer  na  sol  une  fertilité  qu'il  ne  pour-  les  crues  ou  les  pluies  d  orage  accidentelles, 

rail  avoir  sans  lo  secours  de  ce  puissant  comme  il  y  a  intérêt  à  rassembler  les  eaux 

moyen  de  fécondation.  L'irrigation ,  en  un  d'étiage  dans  ui»  lit  où  elles  puissent  cou- 

root,  est  dans  beaucoup  de  r^sle  comtdémout,  server  une  hauteur  sulUsaule  pour  avoir  uu 

Bécessairt  d'uu  desséclieiuenl ,  el  l  oii  doit  éeiulcmcot  facile,  ou  évase  seulement  a  .ii 
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partie  supériumu  le  lit  nréparc  pour  l'ûlwge. 
Do  sorte  (luc  le  profil  de  la  section  présente 
deux  trapèzes  superposés;  l'eicèsdu  la  t)a.«e 
inférieure  du  grand  sur  la  base  supéneuru 
du  petit  forme  deux,  bnnqueltes  qui  ne  sont 
•tteiiiies  par  les  eaux  qu'au  moment  des 
crues.  D'ailleurs,  comme  on  ne  calcule  les 
débouchés  oue  pour  les  crues  prodiil(f  ^  jiar 
les  orages  d  ialeasité,  moyenne  il  peut  arri- 
Ter  que  lescanaui  soient  insaflisaoïs  dans 
le  cas  d^ora^es  extrannlinairr  s  :  Tinonda- 
ti  n  oui  doit  en  résulter  ne  peut  occasion» 
ner,  d  après  la  disposition  des  lieux,  que  de 
faibles  domma^r-'',  on  ne  lient  pas  compte 
de  cette  i)réviiion.  Dons  le  cas  conlraire,  on 
|>eut  établir  i  droite  et  à  gauche,  et  h  une 
(  erlnine  distnnce  de  l'axe  du  canal,  des  di- 
gues foiiuâhl  un  nouveau  lit  mai  eu  r  destiné 
h  contenir  ces  débordements  accidentels. 

La  nature  cl  la  forme  des  terrains  à  tra- 
verser doivent  avoir  une  grande  influence 
Mir  le  choix  de  renîj)lace(neiil  des  canaux. 
11  iaut  éviter  avec  soin  de  les  faire  iiasser 
sur  des  parties  IrerobTanles  et  présentant 
une  grande  profondeur  de  vase,  qu'on  reri  - 
couCre  fréauemment  aux  anprocbes  vt  dans 
Tenceinle  des  marafs,  sur  «hrs  terrains  spon- 
pvwx  on  compressibles,  h  travers  des  roches 
(jui  en  rendraient  l'ouverlurc;  cxiréinement 
coûteuse,  etc.-;  d*an  autre  cùlé,  l' établi sso- 
ment  des  pentes  convenables  impose  des 
coiiilitiuns  nouvelles  qui  doiveni  se  coor- 
dniinor  avec  les  précédentes. 

Ou  c(jiiuaît  les  pôtes  du  [)oifit  de  iléparl  et 
celles  du  point  d'arrivée  de  cliai|uc  caïud  ; 
on  sait  doRe  la  bauieur  de  chute  qu'on 
doit  racheter  par  les  pentes  ;  celles  que  l'on 
adopte  sont  déternàiiécs  par  la  vitesse  qu'on 
peut  ou  qu'on  veut  adiuetlie.  A  l'époque 
des  crues  ou  des  orages,  la  plupart  des  alQuents 
arrivent  dans  les  canaux  chargés  de  malift* 
res  en  suspension  qu'ils  laissent  reloniber 
en  tout  ou  «n  partie,  suivant  que  leur  vi- 
tesse disiiarati  ou  diminue  ;  il  est  donc  très- 
important,  pour  éviter  les  aftcrrissi  menis, 

3119  la  vitesse  des  eaux,  après  leur  arrivée 
ans  les  cananx,  soil  constante*  ou  niéroe 
crôissanlc  juscju'h  leur  sortie. 

11  parnltrait  naturel,  pour  satisfaire  à  cette 
oonditioo  et  à  celle  d'un  débit  plus  rapide 
des  eaux,  do  réunir  les  deux  points  extrêmes 
par  la  ligne  la  plus  direi  le,  lorsque  la  dis- 
jtosition  des  lieux  s'y  prête;  mais  il  est 
d'autres considératiotis  (]ui  imposeiU  h  la  vi- 
tesse qu'on  doit  aduieuru  une  luuiie  supé- 
rieure. 

Il  faut  éviter  que  la  vitesse  de  l'eau,  au 
Hmd  des  canaux,  devienne  as«ez  grande 

1)0ur  dégrader  leurs  lits.  Un  a  dressé  le  la- 
»lcau  suivant  des  limites  sui>érieures  de  la 
vitesse  que  Teau  peut  prendre  dans  les  ca- 
naux, selon  la  nalare  de  leur  fond,  sans  les 
dégrader. 

UmliM  de  la  vilctse. 
Mstvra  du  fimd.  au  hmô.  luovenne. 
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Ou  peut  donc  dire  quedans  la^ilupari  dos 
cas  la  vitesse  se  trouve  limitée  entre  O^éû 
H  1  mette  par  seconde  ;  du  reste,  dans  ceilo 
limite  ie  iimonet  le  sable  fin  lerms  et)  .su>- 
nonsion  no  se  dér'osent  |mis,  et  o  i  p< ut  tou- 
jours s'arrar  ger  de  manière  (}ue  les  nuiliè- 
res  plus  grossières  s'arréleul  avant  rentrée 
de  l'eau  dans  les  canaux. 

Desêéchrmenl  du  marais  proprement  dit.  — 
Le  canal  de  ceinture,  en  arrêtant,  [»our  les 
corHluire  au  dehors,  toutes  les  eaux  qui  .«o 
dirigeaient  dans  le  marais»  réduit  autant 
que  possible  la  tâche  du  drssécheur,  puis- 
qu'il ne  reste  plus  q  n  à  se  débarrasser  des 
eaux  de  pluie  qui  tomijeul  directement  sur 
le  marais  et  des  sources  qui  pettVf>ni  y  dé- 
Iwuclier.  Los  procédés,  pour  celte  dernière 
partit* de  Jopératinn,  dépendent  delà  posi- 
tion des  lieux.  Si  la  surface  du  marais  est 
inférieure  à  cellis  de  toutes  les  ^lnsse^^ 
d'eau  environnâmes,  il  faut  avoir  recours 
aux  machines  d'épuisement  ;  SI  au  contraire 
elle  est  assez  élevée  pour  que  lescniix  ptiis- 
senl  couler  au  dehors,  il  suilit  d'uuvi  ii  des 
canaux  convenablement  diS|iosés  pour  leur 
donner  passage. 

1*  ihÊtéebemtni  à  Faidg  rf«  eanmue  d'éc&u- 
huirnt,  -  -  Ce  premier  cas  se  divise  lui-mémo 
ou  deux  autres:  celui  où  l'écoulement  d  >ns 
les  canaux  |»eut  être  permanent,  et  celui 
où  il  est  inierniitlent,  ce  (]ui  a  lieu  d.MîS  les 
nia  tais  dont  les  canaux  débouclieut  dans 
l'Océan  ou  dans  les  fleuves  è  marées. 

On  examinera  successivptnoMt  dt-is  ro 
qui  va  suivre  ces  deux  clas.sts  du  dessè- 
chements. 

1,  Marah  dent  l'écoulement  par  Irr  crtnau.t^ 
émissaires  peut  Ùre  permanent.  -  -  Pour  don- 
ner un  écoulement  aux  eaux  qui  naissent  oa 
tombent  hU\  surface  proprement  dite  du  ma- 
rais, on  établit  d'abord  un  canal  central,  di- 
rigé, sauf  In  légère  variation  que  peut  ren- 
dre olilignioire  l'état  des  lieux  suivant  l'axe 
)rinci|ml  d'écoulement.  On  désigne  ainsi  In 
ieu  des  points  où  tendent  à  se  rnssi-mblrr 
08  eaux  pluviales  tomltusil  sur  toute  l'éten- 
due du  marais,  t^t  axe  se  détermine  facile- 
ment au  moyen  des  nivellements  généraux 
du  terruin. 

On  doit,  comme  on  l'a  déjh  dit,  éviirreu 
général  do  faire  arriver  dans  ce  canal  li-s 
eaux  pércnnes}  cependant  il  cuuvieui  de  su 
ménager  le  moyen  d*y  introduire,  eu  temps 
de  sét•hcrcs^o,  (l'i  voliniic  d'eau  vive  sulli- 
sant  pour  eiitiiiiner  les  eaux  crouj)iss.irii.'s 
et  s*opposer  aux  atterrissements.  Ou  amène 
les  eaux  dans  le  canal  principal,  tracé 
coumui  on  vient  de  ie  dire,  par  des  ft)ssi's 
auxiliaires  placés  entre  eux,  et  par  rapport 
au  canal  central,  à  des  distances  telles  que 
Tean  tombant  sur  un  point  quelconque  du 
marais  ail  toujours  un  récipient  inférieur  où 
elle  puisso  arriver  uvaul  que  &un  mouve* 
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ment  soil  cleinl  pnr  les  obstacles  qu'ello 
iviK  outre  sur  celle  surface.  Le  trocoMc  ces 
fossés  ne  comporte  d'uutre  loi  générale  que 
i'ubliption  de  présenter  une  pente  suivie 
defiuis  leur  ori;^iin'  jusqu'à  h  ur  cnihou- 
chure  dans  le  canal  central.  Leur  direction 
doit  être  indinée  sur  celle  du  canal^  central 
de  telle  sorlo  (|uo  les  lignes  do.  [iliis  f^rnnde 
pente  des  sut  faces  (}ui  aboutissent  au  thal- 
weg général  soient  coupées  par  plusieurs 
fossf^s  à  la  fois.  Enfin  d'autres  rigoles  iiitnr 
inéil  aires  et  d'une  dimension  moins  <  tutsi- 
dérable  s'embraocbent  sur  ces  fo.ss<>s  H 
romplètont  l  ensomble  des  moyens  U'assé- 
cbemeiil  de  la  surlace. 

Les  dimensions  du  canal  central  qu'il  i>^i 
im|)ortant  de  déterminer,  à  priori,  dans  lus 
différents  points  de  son  |>arciMirs,  se  dédui- 
sent (le  la  double  condition  do  fournir  u  i 
écoulement  suAisanl  pour  les  pluies  d'orage 
maxtinSf  sans  amener  de  déuor.lcment,  et 
tlo  ne  laisser  aux  eaux  ordiimires  qu'un 
lit  assez  rétréci  pour  quilles  ^  conservent 
toujours  one  vitesse  qui  tic  |>ermelte  pas  les 
envasements  ol  la  stagnation.  O  i  dt^termino, 
commf*  pour  les  canaui  de  ceinture,  les 
uauiiiés  d'eau  h  écouler  dans  un  temps 
omuS  \iï  ()otUe  dont  on  peut  dispojor  et  la 
vitesse  qu'on  doit  admettre  ;  la  section  jn  ut 
donc  se  déterminer  par  des  formules  analo- 
gues h  celles  que  nous  avons  di'jà  données. 

La  section  du  canal  principal  d'éooule- 
nientdoit  presque  toujours  présenter,  connue 
celle  des  canaux  de  ceinture,  un  lit  mineur 
pour  (es  basses  «aux,  un  lit  majnur  pour  les 
gramlcs  cuix,  vl  uiio  doubli-  li;;no  do  digues 
dans  les  points  où  les  grandes  eaux  extraor- 
dinaires pourraient  proJuire  des  inconvé- 
nients sérieux.  Dans  tous  les  cas  il  est  in- 
dispensable d'établir,  le  lun^  des  c.r),-\us, 
des  fossés  de  ceinture  destinés  h  recevoir 
les  eaux  alTlnentes  des  terrains  voisins,  à 
les  laisser  déposer  et  à  les  amener,  aj  rès 
leur  éclaircissemontt  dans  le  canal  |M-in:-i- 
pat,  par  des  ouvertures  ména^iées  à  cet 
elfet. 

Si  le  tracé  le  plus  convenable  a  une  lon- 
gueur moiudre  que  le  développement  né> 
cessité  par  rétablissement  des  pentes,  on 
racliôle  la  pci  lc  de  Ii.iu  L-ur  due  h  ce  rac- 
courcissement du  parcours  par  une  ou  plu- 
aitmrs  etiut  'S  qu'on  dispose  à  son  gré,  en 
ayant  soin  soutoiufit  do  no  pas  les  faire 
trop  co:l^idérai)les  et  trup  rapprochées,  pour 
éviter,  d*une  nart,  les  dégradations  qui 
aorompagnent  la  clnito  d'une  masse  consi- 
dérable d  eau,  (.1,  d'autre  part,  la  destruc- 
tion des  pentes  qui  tendraient  à  se  produire 
par  les  dénivellations  qui  arcompagoont  les 
crues  dans  les  biefs  trop  courts. 

Les  desséclu-nionls  exécutés  dans  les  rir- 
conslauces  dont  il  s'agit  maintenant  exigeai 
surtout  des  travaux  de  terrassement,  mais 
ne  nécessitent  aucun  ouvrage  d'art  d'nnc 
nature  particulière  ou  otlrunl  des  dnlicullés 
exceptionnelles.  Quand  les  canaux  sont  na- 
vigables ils  (Inivcnt  présenter  des  écluses 
avec  {lerluis  acculés;  qiiaitd,  au  conlrairc, 
ils  DO  doivent  servir  qu'au  dcsséchenieut. 
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des  jiertuis  uu  chiites,  pour  rnelietcr  les 
pentes  trop  fi>rles,  soit  les  seuls  trav.^ux 
spéciaux  qu'ils  nécessitent.  Les  ponts  et 
ponleeaut  établis  siir  les  canaux  et  rigrdos 
pour  assurer  les  coininiMiir-atituis  ne  diU'è- 
rent  en  rien  des  U'avuux  du  oiûme  genre 
exécutés  dans  d'autres  circonstances. 

Beaucoup  de  marais  aiipartenanl  à  la  ca- 
tégorie (|ui  nous  occupe  maintenant  sont 
firoduits  par  les  barrages  des  usines  hydrau- 
liques éi;d)ties  sur  les  cours  d'eau.  Quand 
on  ne  peut  |>as  faire  abaisser  le  niveau  du 
bief  qui  produit  l'inondation  r)lus  ou  moins 
permanente  des  terrains  riverains,  on  ne 
jienl  se  débarrasser  des  eaux  que  par  une 
véritable  opération  de  dessèchement.  Les 
travaux  sont  <]ueluuefoi$  trop  coûteux  pour 
qu'il  soit  possible  de  les  exécuter  avec  avan- 
ta;4iî  ;  mais  dans  certaines  circonstances, 
quand  la  nature  du  sol  et  la  disposition  des 
lieux  te  permettent,  on  peut,  par  des  tra- 
vaux très-simples,  débarrasser  de-  r:\\i\ 
nuisibles.  Il  suUit  d'ouvrir  parallèllemint  et 
h  une  certaine  dislance  du  bief  un  fossé- 
dont  les  terres  servent  à  former  une  digue 
du  défense,  et  à  faire  communiquer  ce  fossé 
parun  aqueduc  siphon  établi  dans  la  chaussée 
du  moulin,  ou  atjtrcnient,  avec  le  bief  d'a- 
val de  l'usine.  Quand  les  terres  sont  peu 
perméables,  le  travail  que  nous  venons 
d'indiauer  réussit  très-bien  et  permet  sou- 
vent d'assainir,  avec  une  faible  dépense,  une 
gramle  él«:ndue  do  terrain. 

Parmi  les  nombreux  marais  desséchés  que 
nous  pourrions  citer  en  France,  nous  nous 
bornerons  è  dire  quelques  mots  du  marais 
des  Baux,  dont  les  travaux  ont  été  récem- 
ment terminés  conformément  aux  projets 
dressés  par  M.  Pnti!lc,  l  e  marais  des  Baux 
est  situé  dans  le  departciiieni  des  Bouches- 
du-Rh<)ne.  Sa  surface  avant  le  dessèchement 
se  composait  de  : 

Prés  p.iluslrns  tOO.OO 

Marais  faiicliés  SùO.uO 

Marais  bomtctts  861,80 

Ktants  31S,M 

La  snrface  du  bassin,  dont  il  fellait éeoQ- 

1er  les  eaux,  était  de2V,î6G  hectares  y  com- 
pris celle  du  marais  lui-môme.  La  disposi- 
tion des  lieux  n*a  point  permis  d'établir  de 
canal  do  ceinture.  Le  canal  principal  reçoit, 
par  conséquent,  toutes  les  eaux  qui  arrivent 
au  marais,  li  communique  avec  les  étangs 
et  débouche  dans  le  deuxième  bief  du  canal 
d'Arles  à  Bouc  ;  il  a  7  mètres  de  largeur  au 
plafoAd,  et  peut  débiter  17  à  18  mètres  cubes 
d'eau  par  seconde.  Des  rigoles  secondaires 
et  dos  fossés  d'assainissement  complètent  le 
desséchouM  ni.  On  a  calculé  (pi'd  pourrait 
arriver  dans  le  marais  jusqu'à  50  mètres  cu- 
b'.'S  d*eau  par  seconde,  en  temps  d'orage» 
Ces  eaux  extraordinaires  s  iu'  .nuulenl  dans 
deux  grands  étangs  qui  ne  seront  pas  dessé- 
chés et  do  t  la  capacité  est  de  )>lus  de  4 
millions  do  mètres  cubes,  et  s'écouleront 
ensuite  peu  à  peu  i>ar  le  canal  priti- 
-cioal; 
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compris  les  frnis  de  conduite  des  travaux,  et 
lo"!  inl^rôls  des  soninics  nv,Tic(''ps  pendnnt 
ro(>éraiian,  s  «$(  élevée    i  ,208,772  fr. 

f)lu»-Vfilae,  filée  h  1,000  IV.  pnr  hectare  ponr 
es  firi's  |i;iîu>lr('S,  h  i,inO  fr.  {«OUI  !•  - m  iMis 
fauchés  elù  1,150  pour  les  marais  bourbeux, 
sMIève  h  la  somme  de  1,559,700  fr. 

2.  Maraig  dont  récoufcnifut  ne  prnt  être 
permanctU.  Quaud  la  surface  d  un  marais  à 
Uesséviier  irest  noinl  sensibiemenl  su|»é- 
rieure  nu  niveau  des  {i.iiites  marées  au  point 
OÙ  déhouche  son  canal  de  dessèchement, 
récnaleiiiciit  des  eaux  ne  peut  plus  être 
permaneill,  cl  rofx^ration  se  compli(]iH3  de 
considérations  diUérentes  des  précédentes 
el  que  nous  alfons  maintenant  indiquer. 

La  surface  d'un  marnis  h  dessécher,  quand 
sou  niviau  est  inférieur  à  celui  des  hautes 
marées  el  supérieur  h  celui  des  ba«SQS,  doit 
être,  avant  tout,  entourée  d'une  digue  oui 
la  préserve  de  l'invasion  périodique  des 
t'niix.  Ces  digiu's  ne  diiiï.'rciil  |i,is  (Je  celles 
qui  seroiK  décrites  dans  les  paragraphes 
suivants:  if  est  inutile  do  s'y  arrêter  main- 
ti-nanl.  M.iis  les  canaux  (t'rfo'jleiiicnl  \  ré- 
se  iteiit  des  parlicularités  uu'il  est  néces- 
saire d*indiquer,  ainsi  que  te  moile  de  dé» 
lermÎDatioD  de  leur  c8|Kicilé  el  de  leur  seo- 
tioi. 

Lea  canaux  de  dessèchement  dont  le  ni* 

veau  est  compris  entre  celui  des  hautes  et 
des  basses  uiarées,  au  poini  où  ils  débou- 
chent, traversent  naturellement  les  digues 
d'enceinte  du  rugirais  et  se  Icrniiiient  fînr  des 
ouvrai$es  [dus  ou  moins  imporlauts  garnis 
de  portes  s'ouvrent  de  dedans  en  dehors, 
fîOur  f  ermrl're  aux  eaux  du  manns  de  s'é- 
(  ouler  pendant  la  basse  mer  cl  pour  empê- 
cher la  rentrée  des  eaux  extérieures.  La 
construction  de  ces  ouvrages  varie  suivant 
rimnorlance  de  l'émissaire,  depuis  les  portes 
'i'éoluses  »le  la  |.his  gi.Tndc  diniensifin  jus- 
qu'aux vannes  ou  clapets  de  quelques  déci- 
mètres  de  section.  Les  clapets  que  Ton  em- 
ploie ordinaireineiilsonlde  siui|ilcsp;i'iii(  ;iiix 
en  bois  garnis  do  ferrures  et  pouvant  tourner 
autour  tfune  charnière  située  h  leur  luirtie 
supérieure.  Ces  el.ipets  f nneiit  ordinaire- 
nienl  l'ouverture  d'aval  d'un  aqueduc  prali- 
qué  dans  la  di^o.  lis  cèdent  il  In  pression 
des  eaux  intérieures  aussilùt  que  leur  ni- 
veau dépasse  celui  des  eaux  extérieures,  et 
s'appliquent  au  contraire  sous  la  pression 
de  ee<;  deriiièieç  ro  Mio  les  eliâvsis  qui  les 
supporteul  aussitôt  que  1.»  im-r  n  v-ent?!  une 
hauteur  sulTi^antc.  Ces  elnnet^  tofic;iomie  ît 
ainsi  d*eiix-tn<^iiies,  tn.iis  ils  5ont  sujets  à  so 
déranger,  el  ne  se  lermeid  quelquefois  pas 
eu  temps  utile,  par  suite  de  rinlerposilion 
de  corps  étrangers.  On  leur  piéfèro  donc, 
ponr  les  travaux  d'une  iuijiortance  moy  enne, 
i<  >  vannes  à  treuil  ou  à  crémaillères,  et  (pie 
tnancDuvrent  aux  heures  cnnvenahles  des 
agents  responsables  et  spécialement  chargés 
de  (0  service.  Quant  aux  norles  de  tlol, 
elles  ne  UilTèrenl  pas  de  celles  dos  canaux 
ordinaires,  et  leur  installation  ne  |Hîut-ètre 
confiée  qu*è  des  constractears  exp^^rinientèa* 
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Les  ranaux,  lermiués  comme  nous  venons 
de  l'indiquer,  ne  peuvent  verser  leurs  eaux 
que  |)eiiilarii  li-  icwiips  où  leur  niveau  est  su- 
périeur à  celui  des  eaux  extérieures.  La 
première  recherche  à  faire,  dans  ce  cas, 
CHKsisle  ^  (ircs^er  des  tables,  ou  plutôt  ^ 
tracer  des  courbes,  indiquant  d'une  oianièro 
précise  les  différentes  hauteurs  des  eaux 
extérieures  pour  cliaqiie  itislant  d'une  ma- 
rée délerintnée.  Ces  tables  ou  cûurlies,  ré- 
sultats d'expériences  répétées  et  de  calculs 
nsspz  délicats,  indiquent  le  tenifi?;  que  les 
jiortes ,  vannes  ou  cl«pcis  peuvent  rester 
ouverts  chanuc  jour,  el  les  ditTërences 
succj'Ssives  cie  nivc.Tu  qui  existeront  entn» 
le  plan  d'eau  du  canal  de  d' s^tiLlicmeril  et 
celui  des  eaux  extérieures.  On  nossèile  ahirs 
les  élémotits  nécessaires  k  la  ilélerniinnlion, 
à  peu  près  exacte ,  du  volume  d'eau  qui 
p(jitrra  s'éeouler  du  canal  de  dessèchement 
peudaal  ctiauuo  marée,  par  une  ouverture 
déterminée.  Ce  volume  d'eau  doit  être  égal 
h  celui  oui  s'est  aeeiinmJé  dans  le  marais 

iiendanl  le  temps  réuni  de  l  ouvei  turc  et  de 
a  fermeture  des  orifices,  epie  l'on  peut  alors 
calculer  on  conséquence.  • 

Le  débouché  des  canaux  émissaires  du 
dessèchement  u*e$l  |ioint  In  seule  considé- 
ration i  faire  entrer  eo  I  le  <Io  ronqdo 
dans  leur  établissement.  Ni>ii-seulemeiit  il 
faut  (]uMts  paissent  débiter  fiendanl  le  temps 
de  ronverliire  des  portes  le  volufue  total 
d'eau  h  écouler,  mais  d  iuul  encore  que  la 
capacité  des  derniers  biefs  soit  telle  que 
l'ean  qui  s'y  réunit  pendant  lu  teinps  de  la 
fermelure  (les  portes  puisse  y  élre  outiere- 
menl  contenue  et  ne  délKirde  fias  sur  les 
teirains  voisins.  On  est  souvent  oi)[iti;é  de 
construire,  [>rés  de  rextiéiiiilc  du  canal,  un 
réservoir  spécial,  pour  rcnqdir  cette  der- 
nière I  ondiliou  ;  les  eaux  se  réuDi.<isvnt  dans 
ce  bassin  et  en  sortent  pendant  ronvcrturo 
des  1  ortes.  Ces  bassins  de  réserve  pi  r- 
mellenl,  jusqu'à  un  certain  point,  de  réduire 
les  orifices,  r>arce  quils  donnent  le  moyen 
d'évaeiier,  au  besoin ,  on  plusieurs  marées 
les  eaux  dont  il  aurait  sans  eux  failu  .««e  dé- 
barrasser en  une  seule.  La  capacité  de  ces 
bassins  régulateurs,  si  l'oti  peut  s'exprimer 
ainsi,  se  détermine  toujours  assez  fatùlo- 
nu*nl,  dans  chaque  cas  particulier,  en  te.iant 
compte  du  volume  d'enu  quMIs  oeuvent 
accidenlellcnient  recevoir. 

Les  marais  dont  la  surface  est  comprise 
entre  le  niveau  des  liantes  et  has-cs  mers 
sont  en  France  h  s  |)lus  nombreux  et  les 
plus  inqiorlaids.  11  s'étendent  sur  une  gran- 
de partie  du  littoral  do  la  Manche  et  <!c 
1  Océan,  el  occupent  quelquefois  d'immens(;s 
surfaces.  Les  dé(inrtemei;ts  maritimes  du 
sud-ouest  ne  coulicnnent  nas,  à  eux  seuls, 
moins  de  '^0,000  hectares  de  marais  de  celle 
espèce.  Le  département  de  la  iManche,  aux 
environs  de  Curenian,  renferme  aussi  de 
vastes  pâturages  appartenant  i  celte  catégo- 
rie <ie  terrains,  et  justement  cé  èlires  |iar 
h'ur  valeur  absolue  cl  la  qualité  de  leurs 
produit** 

a*  DfsUehmrntt  à  Vaiût  de  machinc$.  — 


Digitized  by  Google 


Lorsque  l.i  'îii 


HAR 


niCTIONNAinE 


MAR 


f  irc  tlos  niarfii?  osl  iiiféi ieiire 
01  nivi'au  lie  louli'S  les  ciiiix  »Mivirt>muiulus, 
on  no  peut  |>arvenirîi  les  desséclirtr  qu'en 
élovant  lo>  tsuix.  à  Tinclc  de  mnrhincs,  K 
un  nivonu  su[nTieur  à  celui  tics  ukts,  lacs 
nu  rivièws  qui  peuvent  les  recevt»ir.  Les 
iicrfeelionnemcnls  continuels  des  roues  et 
mftchiiius  h  élever  l'eau  et  raccroissetiienl 
progressif  de  (a  valeur  des  terres,  donnent  h 
ro  genre  d'opérations  un  inlérùl  do  plus  en 
plus  grand,  qui  nous  oblige  îi  rétirdief  avec 
soin,  lin  seul  ingénieur  ani^Kiis,  M.  «'jI.vii,  a 
établi  en  quelques  années  dix-sc^il  machines, 
représentant  eitsenible  une  force  de  870 
dievnuv,  et  destinées  au  dessèchement  de 
ulus  dti  50,000  hectaa'S  de  marais. 

Dans  les  dessèchements  |iar  machines, 
réiaitlisseinent  (les  rananx  île  ceinture  o^\, 
counno  m  l'a  déji»  dit,  plus  iudisj>ensuble  que 
dans  toutes  les  autres  espèces  de  travaux  de 
ce  genre.  Ces  cutiaut  s*établi.<sent  du  reste 
en  suivant  les  règlesprceédoinmuul  exposées, 
fit  sur  lesquelles  il  esl  inutile  de  revenir  en 
niomenl. 

Le  volume  total  des  eaux  h  évacuer  chaque 
année  (alislraclion  laite  des  sources,  qui,  du 
reste,  so'ii-irés  rares  dans  les  marais  de  ce 
ueine)  est  éfini  nu  ptodwlt  de  la  sarrace  du 
niarais  niullipliéi^  luu-  l'épaisseur  annuelle 
de  la  couche  d'eau  do  pluie  diminuée  de 
l'eau  qui  sMiiflUro  dans  le  soi  el  de  celle  qui 
esl  enlevée  iiar  l'évaroiation.  Ln  détermina- 
tion de  ces  deux  dernières  quantités  esl 
toujotirs  asseï  ineertidne  et  ne  peut  se  faire 
que  par  analogie  ;  mnis  comme  il  vaut  tou- 
jours mieux  su  tenu- au-dessus  tpraii-dcssous 
de  la  vôrllét  il  convient  d'estimer  aussi  bas 
que  possible  ces  deux  c'iilVres  et  de  jiorter 
ainsi  un  peu  tr<»p  haut  le  volume  d  c;.\u  à 
eulever.  Rn  désignant  ce  volume,  expruné 
en  mètres  cubes,  par  V,  par  h  la  hauteur 
moyenne  à  Inquelle  il  faut  élever  l'eau, 
la  force»  en  uondire  de  chevaux,  nécessaire 
iui  moteur,  supposée  couslammpul  a^^issant, 
serait  : 

lOOOV.ft    _  *V  h 
*  75X31^0000."'  mSMO. 

En  appelant  en  outre 

a  le  rn|  port  du  travail  moteur  au  travail 
utile  pour  la  machine  élévaloîre  que  l'on  se 

propose  d'employer.  Les  moteurs  n'agissant 
que  nériodiqueoicnl,  il  convient  d'aiiteurs, 
contme  on  l'a  d^à  dit,  d'èire  toujours  au- 
di  >sus  (le  la  vérité  dans  tons  li  s  calculs  do 
Celte  nature  i  de  sorte  que  l'on  adopte  géné- 
nient  un  nombre  Ooulilc  ou  tripicde  celui  que 
f  iurnil  la  forniulc  que  I  on  vient  d'indiquer. 
11  est  bien  entendu  d'ailleurs  que  la  capa- 
cité des  canaux,  OU  des  réservoirs  y  annexés, 
«•st  sutlisante  pour  rcrevoir  les  eiux  d'un 

Jtrand  ora^jc  el  les  conserver  jusqu'à  ce  que 
a  machine,  |iar  son  travail  régulier,  ait  pu 

La  disposition  des  canaux  de  dessèche- 
ment est  du  rosle  très-simple  ;  les  eaux, 
réunie.s  par  des  canaux,  fossés  ou  rigoles 
phis  ou  moins  rapprochés,  sont  amenées 
dans  un  vaste'  bassiii  où  la  machine  éléva- 


toiro  les  prend  t\  les  élève  h  la  hniUeur «îoii- 
vennble.  La  capacité  do  ces  réservoirs,  ajou- 
tée celle  des  canaux,  doit  être  assez  grand* 
pour  recueillir  toutes  les  eaux  tombées  pen- 
dant une  série  de  jours  pluvieux,  en  sus 
de  ce  que  peut  enlever  à  cliaquo  instant  la 
machine  (l'épuisement,  afin  que  les  eaui 
sortant  des  canaux  n'inondent  pas  les  par^ 
lies  l)nsses  des  marais,  r  i  [  ente  des  canaux 
dans  les  de.<!séc)iemenli  de  celte  espèce  peut 
être  plus  feible  encore  que  dans  tous  les 
autres  ;  leur  sertio  i  se  çalcnfe  d'ailleurs 
d'après  le  volume  d'eau  qu'ils  doivent 
écouler. 

Lorsqu'il  existe^  entre  les  différents  points 
du  œaiais  des  dilîérences  notables  do  ni- 
veau, on  partage  la  surface  en  plusieurs  zo- 
nes dont  on  recueille  Iles  eaux  aansdes  bns- 
sins  situés  à  des  hauteurs  inégales,  nfui  de 
réduire  autant  que  po»ible,  comme  on  le 
verra  dnns  les  exemples  suivants,  la  hauteur 
h.  Inquelle  il  faut  élever  l  eau.  Les  moteurs 
ordinairement  employés  [)()ur  les  ilo.^séclic- 
monls  de  marais  sont  les  moulins  el  les  ma> 
chines  à  vapeur  (  Voy.  en  moti).  Les  machi- 
nes éJévaîoires  sont  des  roues  a  palelles  em- 
boîtées dans  des  coursiers,  des  vis  d'Archi- 
mède,  et  quelquefois  diverses  espèces  de 
pompes. 

Eu  Moliande,  on  estime  qu'u!)  uoulîa  & 
vent,  avee  quatre  ailes  de  12  à  IV  mètres  de 

longueur  el  do  2  mètres  de  larj^enr,  peut 
élever  ()0  mètres  i'ubes  d'eau  ht  nièire  en 
une  minute,  ils  peuvent  travailler  soixante 
jours  par  an  cnvir.ni  ;  mais  dnns  les  calculs 
on  coiiiplc  seulement  que  chaque  moulin 
élève  par  an  3  millioos  de  mètres  cubes 

d'eau  h  1  nièlro. 

Quelques  exemples  éelaircironl  mieux, 
du  reste,  la  question  des  dessèchements  par 
épuisement  que  ne  j^urratonl  le  faire  du 
plus  longues  explications. 

Moères  française$.  Les  nioèrcs  formaient 
autrefois,  aux  environs  de  Uunkerque,  un 
immense  lac  do  plus  de  3,000  hectares.  Il 
fui  en  partie  desséché  au  commencement  du 
XVII'  siècle  ;  mais  bientdl  après  ,  en  16^6  , 
le  gouverneur  de  la  ville  de  Ounkcrque, 
qui  était  assiégée,  fil  ouvrir  les  écluses 
comme  moyen  de  défense  de  \a  place,  et 
tous  les  travaux,-  envahis  par  les  eaux ,  fu- 
rent en  partie  détruits.  Vers  1780,  on  entre- 
prit de  nouveau  de  dessécher  les  moères;  Ja 
révolution  interrompit  le  travail ,  qui  fui 
repris  en  1802  et  terminé bient('>t  aprcs. 

La  moùre  française,  dont  la  surface  est  de 
1,700  h  1,800  hectares,  est  maintenant  en- 
tourée d'un  canal  de  ceinture;  des  canaux 
de  dessèchement  tracés  (terpendiculairement 
les  uns  aux  autres  sillonnent  le  marais  et 
conduisoiil  les  eaux  vers  dilléreuls  points 
de  la  circonférence  où  sont  établis  deux 
moulins  à  vt  ni  à  runes  h  pali  lles  échcdon- 
nées,  cl  six  moulins  h  vis  i)lus  ou  moins 
éloignés  les  uns  des  autres.  Les  eauaux  ae» 
(  MI  "  lires  (le  dessèchement  ont  environ  1 
mètre  de  largeur  moyenne.  La  section  de» 
canaux  principaux  augmente  en  approcliant 
des  moulins^  Leur  largeur  mcuenne  esl  d« 
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5  à  7  Mièlre».  Les  vis  el  les  roues  ù  pal«'IU  s 
jeiieiil  les  eaux  dans  le  canal  do  ceinlure, 
qui  dt^bouche  lui-même  dans  un  aulro  ca- 
nal nllarit  h  In  idct. 

.Los  moulins  à  vent  ont  qualre  niles  de  13 
nîèlre»  de  longueur  chacune  el  de  2  mi^ires 
lift  largeur,  dont  1",50  en  toilo  el  0"  50  on 
)ilanr.hes.  Les  vis  sont  à  trois  lilets;  elles 
ont  8  mfiree  de  longueur»  3  métros  do  dia- 
riièlro  e\l(^ripur;  le  noyau  a  0"  50  di-  tiia- 
niètre.  La  hauteur  h  laquelle  cites  élèvent 
Tceu  varie  de  t*  70  h  2  mètres,  suivant  les 
saisons.  Les  roues  à  pnlctlo*:,  qnoi(]uo  d'un 
grand  dianièlre,  ne  peuvent  pas  élever  Tenu 
h  beaucoup  plus  de  1  m^lre,  de  sorte  qu'it 
f  iiil  deux  moulins  avee  roues  à  palettes  pour 
élt  Vit  l  iMU  à  la  liaulfur  nécessaire. 

Vrsidchements  hollnufinix.  —  l'iio  grande 
partie  de  la  Hollande  est,  comme  on  sait, 
au-dessous  dn  niveau  de  la  mer.  Ce  n'est 
qu'à  fon  e  d'.irt  que  ces  riches  rt>nlrées  ont 
éié  conqui&es  sur  les  eaux,  el  qu'on  peut  les 
défendre  contre  ce  terrilile  eimemt.  C'est 
dntis  rv  I  n  vs  ([tj'i!  fatit  étudier  les  (|t's<''r|;e- 
ucnls  ;  mille  part  on  ne  les  fait  hlus  siiiiple- 
inent  et  sur  une  plus  grande  éclielle.  D*ox- 
reHents  ouvrages,  écrits  par  li*5  in^rénicurs 
k"S  plus  esiiérimenlés,  ont  rendu  clas>iquc 
dans  ce  pays  ce  ^enre  de  travaux. 

Il  existait  en  Hollande,  en  pour  le 

service  des  dessèchements,  2,^5  moulins  h 
vent  de  grande  dimension,  dont  Gl  à  vis  et 
les  autres  avec  roues  a  palettes.  Ces  cliitTros 
indiquent  assez  les  immenses  services  iiue 
rendent  ces  machines.  De  toutes  les  opéra- 
tions luoilernes  de  dessèchement ,  la  plus 
gigantesque  est  celle  du  lac  de  Harlem,  qui 
s'exéciile  en  ce  nioincid.  Le  lac  de  Harlem 
occupait,  au  conmienceœent  du  xri*  siè- 
cle, moins  de  4,000  lieètaresde  surterDeie. 
Depui^i  1  ir^  il  îi'a  cessé  de  s'agrandir  avec 
une  eflfiayaotc  ra|)i<lité  :  en  1641,  il  occupait 
dfjk  une  'élerrdne  de  près  de  1^000  Iioctares* 
lorsque  Jean  Andi  i  n  ni  /en  Leegwater  dressa 
un  prftjet  comfilet  <ie  dessèchement  aucpiel 
il  ne  fut  pas  donné  suite. 

Les  envahissements  successifs  du  lac  con- 
tinuaient leurs  ravages,  lorsque,  cnlin,  par 
nne  loi  voléf!  le  2  avril  1838,  le  gouverne- 
ment bollantlais,  après  Lieu  des  tentatives 
infructueuses  et  restétjs  sans  résultat,  se  dé- 
cida à  su|)|!n:iH  I  de  rinlérieurdu  pays  cette 
plaie  dévorante.  Les  ouvrages  furent  ccMn- 
meneés  en  18M  el  touchent  aujourd'hui  à 
leur  ternie. 

Le  canal  de  ceinture  du  lac  do  Harlem , 
destiné  è  recevoir  et  à  conduire  à  la  mer  les 
eaux  que  les  marhines  enlèvent  du  lac,  et 
urie  (lartie  du  ceiks  qui  y  nlllu  iii  ni  autre- 
fois, forme  une  voie  de  grande  navigotion. 
Il  a  29  inètics  an  jii.irnnd  ,  V't  n.rti  'S  an  ni- 
venu  du  pian  lionzoulal  l  assuiii  jiar  le  o  de 
l'échelle  d'Amslerd un  (plan  que  nous  dési- 
gnerons, pour  abiéu,er,  conformément  h  l'u- 
sage hollandais,  \<o\-  A.  P.;,  01  3  mètres  de 
prof  I  I  Le  iil.ilb'id  es',  à  neu  près  h  la 
cote,  3"  ttO— A.  1».  La  crête  de  la  digue  entre 
le  cnnahct  le  lac  e^t  arrasée  k  p'  u  prés  è 
une  hauteur  de  2^  3(H-.I.  P* 


La  profcindeui'  du  lar  de  Harlem  varie  de 
3  h  k  mètres  an  dessous  de  A.  V,  La  cote 
inférieure  des  eaux  da'is  les  catioui  de  des- 
scehenic-ii,  pnidjuit  l'i' lé,  sera  comprise  en- 
tre 4-  90  et  5"  00— A.  I». 

I4i  masse  d'eau  contenue  dans  le  lac,  au 
conuiitMiretuoTit  du  dessèchement,  était  de 
700  uiiiliuiis  de  mètres  cubes  environ.  La 
dus  graiide  dillérence  entre  l'épaisseur  de 
a  conclu'  l'unbi'»-  v\  l'eau  évniiOK'ft  a  été  en 
un  liiuis,  sur  une  (lertude  de  quittro-vingt- 
dix-bnit  ans,  de  0"  1637;  on  a  «jouté  h  celte 
couebe  «l'eau,  pour  tenir  compte  des  iidil- 
Iralions  possibles  h  travers  les  digues,  une 
éiiaisseur  de  0-  0343,  de  sorte  aue  les  ma- 
ciiines  d  épuisement  out  élét  tablies  de  ma- 
nière h  ponvoii' etilever  après  le  desséche- 
cheuieul,  \<:\v  moi?,  nu  volume  d'eau  égal  à 
In  surface  «lu  lac  multipliée  par  0"  20,  c'est* 
H  dire  18100000  m.  e.,  X  0-  90  =  aOSOOOOO 
tm'iit  s  l  ubcs  d'eau.  Le  volume  ('Mal  a  eide- 
ver  chaque  année,  déduetio  i  finie  de  l'éva- 
|)Oi  8iion*  et  estiniëà  Si,845,000  mètres  cubes. 

On  a  reconnu  qu'en  raison  de  l'ii-régula- 
rilé  et  du  peu  du  durée  de  leur  action,  les 
moulins  k  vent  devaient  être  remplacés, 
dans  celle  gra  -de  opération,  par  des  machi- 
nes h  va|HMu .  Ces  machines  stunl  au  nombre 
de  trois,  nommées  Leegtcaler ,  CmquiuM  et 
Van  Lepeden.  La  première  fait  mouvoir  14 
pompes,  les  deux  autres  chacune  8  d'un  plus 
grand  diamètre.  La  macliiue  de  L<'eg\\aler, 
peu  difléreute  des  deux  autres,  o  deux  cj- 
KnHres  concentriques  assis  sur  la  même 
piacpie  inférieure  et  commuiiiipiant  entre 
eux  par  l.i  partie  supérieure  du  jplus  petit, 
qui  a  0*  087  de  liauleor  de  moins  que  le 
plus  grand.  Le  CNlifidrc  extérieur  a  3"  66  do 
diamètre ,  el  le  cylindre  intérieur  2"  140. 
La  course  du  piston  est  de.  3"  OI^T.  Le  (lolit 
cylindre  est  alésé  inlérieur«uneut  cl  exté- 
rieurement, pour  recevoir  uu  pislou  iuié- 
rieiir  el  le  piston  annulaire  qui  frotte  sur 
lui  el  sur  le  grand  cylindre.  Le  pislofi  du 
pulil  cylindre  |K>rle  une  ligc  du  U"  304  de 
d  aiiièlre,  el  le  piston  annulaire  quatre  tiges 
traversant,  comme  la  première,  le  couveK  !o 
des  cylindres  h  travers  des  bolli's  à  grai.sse. 
Ces  cinq  tiges  de  piston  sont  lixées  h  leur 
partie  supéneure  dans  une  iinnienso  masse 
de  fonte.  Ce  bloc  de  fonte  appuie,  par  sa 
face  inféri.  lue  (  l  par  riiili-rmédiairc  de 
galets  on  lonle,  sur  l'extréinité  des  balan- 
ciers qui  font  mouvoir  les  pompes. 

La  uiacliiue  a  cituj  chaudières  de  0*  1'»  do 
longueur  chacune,  ei  de  1*  83  de  diamèliu. 
Un  tube  cylindrique  de  1*  SI  de  dtaniètro 
traverse  culte  chaudière  dans  tonte  sa  lon- 
gueur. La  flamme  el  les  produits  de  la  com- 
bustion reviennent  sous  la  chaudière,  jias- 
senl  devant  sa  partie  antérieure  et  vont 
gng'ier  la  ciieniinée  par  deux  carneaux  la- 
téraux. Une  chambre  à  vapeur  de  IST  80  de 
longueur  et  de  1""  84  de  diamètre  est  placée 
au-dessus  des  bouilleurs,  perpundiculairo- 
men*  à  leur  direction,  et  peut  communiquer 
avec  chacun  d'eux.  Le  tuvau  de  prise  do 
vaiieur  a  0"  009  de  diamètre.  Le  volume 
total  occupé  par  la  vapeur,  dans  les  iMuil- 
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leurs,  ilans  In  (  h.-^niliro  rl  «Jiins  le:  rniidiiil?;, 
esl  lie  [iliis  do  37  mètres  cubes  ;  ilo  5<»rte 
(Hi'on  enipôche  ainsi  ctHB|»lél<;niO!il  la  lïia- 
cliiM<>  (la  primpr.  [,a  cni»snmtn.ilif;n  de  com- 
l»;islihle  n'est  (|tic  de  20  par  heure,  et  \mr 
rlicvnl,  qoAnd  on  marclie  avec  une  force  de 
350  chevaux. 

CI)«qiio  cvîii!<ir(î  occupe  Ic  ccntrc  d'une 
lOttr.  Les  !tal,H)ri(TS  tics  pompes  oscilleiil 
sur  dos  piili<  r$  lixés  dans  des  euibr.isurv8 
m6nn«;cie.s  dnns  les  murs  de  la  tour.  Leurs 
t'\(rt^mii(^  opfKtsi'os  à  l;i  in.'icliiiic  porlcnl  des 
tiges  de  fer  terminées  par  des  dinlnos  oui 
soulèvent  les  pistons  des  piunpes  di$[insées 
riiTiifairement  dans  lo  oapal  qui  envelo|ipe 
la  tour. 

-*  La  machine*. y  compris  les  bâtiments  et 
tous  les  accessoires  a  coilté  000,000  fr.,  «lont 
<J73/  00,  pnur  les  bâtiments  seulement. 

Les  pompes  de  la  machine  Loegwater  ont 
l"  fiO  ili'  diamètre,  celles  dos  deux  nulres 
juai'.liines  ont  1"  85.  La  course  do  Itnirs 
pistons  est  égale  à  celle  du  jiislon  do  Ui  mn- 
diiue  à  vajieur.  Les  pistons  de  ces  pompes 
ont  une  construction  fort  remarqunble.  Ils 
s»'  <;oiii|K)Si'iii  siinpleiuent  do  diuix  grainlcs 
vaivescn  lOle  clen  cuir  remplissant  lu  corps 
ûv  \tompo  iiendnnt  la  montée  du  piston,  et 
s'appliqiiaiit  l'iinii  sur  l'autre  h  la  di'Siu  iilo. 

Dans  les  pompes  de  l"  85,  le  pislo  i  twil 
guidé  par  deux  lige»  verticales  qui  n'existent 
pas  dans  collt'';  df  1"  (»0  Ce  geiu"e  de  pis- 
ton, trù^-coiivt  nablo  dans  des  appareils  de 
grand  diamètre,  ne  serait  évidemment  pas 
applicable  h  des  petits  cor|»s  de  pompes,  od 
drs  fuites,  même  peu  imporiiuiles  en  elles- 
mêmes,  firouuiraient  une  forte  perte  de  tra- 
vail. Les  soupapes  du  fond  des  pompes  sont 
construites  d  une  manière  analogue  aux  pis- 
tous eux-ra^nics. 

Nous  donnerons  cncoro  un  exemple  assez 
remarquable  de  dessèchement,  d*aula-it  plus 
iii!('ri"-.^ant  (jn'i!  se.  rapproclie  par  son  éten- 
due de  beaucoup  du  travaux  analogues  que 
Ton  poutrail  entreprendre  en  Fronce.  C  est 
celui  de  Nooldorp,  i>rès  de  La  Haye,  que 
vient  do  terminer  M.  l'ingénieur  Greeve , 
autour  d'un  excellent  Mémoire  sur  les  des- 
s.'!  heiDenls.  Ce  [solder  esl  d'une  étendue  de 
1,000  heelares  environ. 

Le  dessédiemefit  a  été  otiéré  ot  est  en- 
tretenu par  une  uiaeliific  h  vapeur  et  trois 
moulins  à  veut.  La  machine  u  vai»our  met 


e?i  mouveineiit,  sinniltanément  ou  succès- 
sivemeni,  tleu  V  vis.  La  plus  basse  élève  l'eau 
du  niveau  de  l'éli-'inf^  ^^^^  canaux  de  dessè- 
chement au  niveau  du  ba&sin  régulateur, 
situi^  trois  mètres  plus  hauL  Les  moulins  à 
vent,  ou  la  deuxième  vis  de  la  innchitie,  re- 
prennent l'eau  do  ce  bassiu  et  l'élèveut  en- 
core k  une  hauteur  de  deux  mètres,  pour  la 
jeter  dans  les  canaux  qui  doivent  la  conduire 
à  la  mer. 

Si  le  dessèchement  du  lac  de  Harlem  est 

la  plus  r:i  jrfinlesfpie  entreprise  iJe  desséche- 
nicul  coutiiie, celui  du  Zuid-Pias,  terminé  il 
y  a  peu  d'années,  était  une  desplusdinirilcs 
il  exéeulcr ,  h  cause  de  la  grande  profon- 
deur des  eaux  qu'un  a  élu  obligé  d'élever 
h  plus  do  six  mètres.  Le  Zuid-Plas,  comme 
totis  les  marais  dossiV-.hès  do  Hollande,  est 
entouré  d'un  canal  de  ceinture  et  d'uno 
digue. 

Le  creusement  des  fossés  d'écoulement 
est  la  partie  la  plus  délicate  et  la  |)lus  périi* 
des  dessèchements.  Ou  l'i.nirrj-:  i  nd 
aussitôt  que  les  eaux  sont,  à  peu  près  enle- 
vées et  que  le  sol,  encore  vasi-ux,  peut  sup* 
I  orfor  des  ouvriers  dont  les  pieds  sont  gar- 
nis de  planches  qui  les  empêchent  d'eniOQ- 
eiT  dans  la  ti  rre  tuolle.  On  sème  en  même 
teniîts  du  colza  «|uî  pousse  bien  sur  les  ter- 
rains (io  celle  es^ièce  et  concourt  énergiquc- 
lîicnl  à  la  consolidation  du  sol. 

Dans  les  dessèchements  de  l'espèce  qui 
ni. us  occupe,  les  fossés  et  canaux  de  dessè- 
chement occupent  près  de  0,1  de  la  surf/ico 
totale.  La  swfacn  de  Zuid-Plas  est  de  k,600 
hectares  environ.  La  dé|iense  du  dessèche- 
ment s'est  élevée  h  3  millions. 

DessécheiMHls  en  Angleterre.  —  Depuis 
vingt  ans  les  machines  à  vapenr  ont  presque 
compléteuient  remplacé  les  moulins  à  vent 
dans  les  marais  de  l'Angleterre.  Entre  Lin- 
coln et  Cambridg|e  il  y  avait  antrefois  700 
moulins  à  vent;  il  n'en  reste  pas  plus  de 
âOO  ai^ourd'bui.  Les  machines  à  vapeur, 
dans  le  Lincoinsbire,  son  au  nombre  de  70 
environ;  leur  force  varie  de  10  <i  80  chf  vnijx 
chacmio.  Kilos  lord,  c;i  général,  mouvoir 
«les  écoupe.s  et  éléveiil  l'oau  de  l"  83  à 
4"  87  et  uiéin(!  h  G-  09.  L'éteudiic  ainsi 
desséchée  n'est  pas  de  moins  de  8i>.t>àà  hec- 
tares. 

Parmi  les  marais  desséchés  par  la  vapeur, 
00  peut  citer  les  suivants  : 


U^âlCNATlON  DES  MRAIS. 

DcepinK-Fen ,  pivs  Siialiting .  Lincolnsliire 
MandHWcst-Feii,  tauibrklgeBbire 
Minerioii-Moss 

Linlopnrl-Fen.  près  li'Ély  (s(>î\aiae-<pi1nM  meiilins  i  veniétitcot 

aiilr<>r<iis  employés  d.iiis  ce  distriit) 
Mi'Idl!'  Fen  (C.uiibridgesliii  c  ) 
WaU-rliCiidi'Levd,  entre  Eiy  c(  Cambritige  - 
Msig<laleii-Ken,  \u-ès  Lvnii.  N«irfolil 
U.nn:ti-Feii-Disii  i(-l,  C^mltritlgA 
l'titlvitll  Ff  II,  prés  «le  Bran:loii 
Svliaïu-MMv,  Cam1)ritlgp«|iirc  {umk»  la*') 
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DES  INVENTIONS. 


Quand  toutes  les  eaux  étrangères  sont  dé- 
tournées par  un  canal  de  ceinture,  il  ne  reste 
è  la  mtebioe  fc  enlever  que  l'eau  de  pluie. 
Pans  ces  parties  de  rAnglotcrrc  il  en  tombe 
souvent  Û"(iC  par  an.  Àlois  uue  partie  est 
enlevée  par  l'évaporation,  et  les  ingénieurs 
anglais  estiment  qu'il  suflit  de  pouvoir  se 
débarrasser  par  mois  d'une  quantité  d'eau 
répondant  5  une  couche  de  pluie  de  0"05(W, 
c'est-à-dire  de  508  mètres  cubes  uar  hectare. 
Une  machine  de  dix  chevaux  élèverait  cette 
masse  d'c.iu  à  .1"'04  de  liauteup  en  3i  iiii- 
uutes  19  secondes,  c'est-à-dire  qu'uoe  lua- 
chine  de  celle  force,  en  disant  aenlement 
vingt  journées  de  douze  heures  par  mois, 
pourrait  dessécher  41d  hectares  euvkou.  Ce 
sont  k  peu  urès  les  données  pratiques  ad- 
mises dfnns  le  Lincolnshiro. 

Les  écoupesà  vaneur  dont  on  vient  de  par* 
1er  s'adaptent  très-nien  aux  machines  è  sim- 
ple t'ITet  de  Cornouailles,  et  Irur  simplicilé 
nous  engage  à  les  faire  connaître.  L'écouue  a 
7*60  de  longueur  et  9-14  de  largeur  divi- 
sée par  une  cloison  verticale  et  longitudinale 
en  deux  parties  égales.  Une  machine  de 
soixante  coevaux  peut  élever  dix>sept  lon- 
aes  d'eau  h  chaque  oscillation;  elle  dépense 
1^96  par  heure  et  par  force  de  cheval. 

3'  Puits  fwréê  tt  ptUsarfU  té§ortma$.  — 
Dans  tout  ce  qui  précède,  ou  a  supposé  que 
l'eau  du  marais  à  dessécher  pouvait  s'écou- 
ler par  sa  pente  naturelle  à  travers  un  canal, 
ou  devait  être  enlevée  par  des  procédés  mé- 
caniques. Dans  certains  cas  particuliers, 
quand  la  couche  imperméable  du  runrais 
repose  sur  un  sol  perméable  et  absort>ant, 
on  peut  se  débarrasser  des  eaux,  sans  avoir 
recours  à  l'ouverture  de  canaux  ou  à  l'éla- 
blisseœent  de  macliittes*  en  perçut  la  cau- 
ebe  imperméable  par  un  trou  de  sonde 
[Voy.  Plits  AHTttiMs),  ou  par  un  véri- 
ishle  puits,  que  Ton  remplit  ensuite  de 
grosses  pierres,  et  dont  on  recouvre  i'onver- 
ture  par  un  lit  de  branchnges  ou  autres  su f  s- 
tances  analogues,  formant  une  espèce  de 
filtre,  poar  retenir  les  matières  terreuses  qui 
obstrueraient  rapid  'int  iil  le  puisard  ou  boit- 
loul.  Le  marais  de  I  Archaut,  en  Gatinais, 
est  UD  des  dessèchements  les  olttsimportaots 
effectués  par  cette  méthode. 

Un  puits  foré  absorltant,  établi  à  Boudy,  a 
ddbité  jusqu'à  188  mètres  cubes  de  liquide 
en  vingt-quatre  heures.  Plusieurs  résultats 
analogues  ont  été  obtenus  par  ditléreais  sou- 
deurs. Il  existe  dans  quelques  localités,  à 
Cujes  par  exemple,  des  embues  naturels  qui 
douoeut  issue  aux  eaux  surabondantes  d'uu 
bassin  fermé. 

Les  puisards  absorbant^!  doivent  élrc  ou- 
verts au  point  le  plus  bas  du  lerraiti  à  dusse- 
citer»  pour  que  l'eau  puisse  y  arriver  au 
moyen  do  rigoles  <l!?|)oséi's  h  cft  elTet.  Ces 
puisards  uni  de  4  a  b  luèires  du  nrolondeur 
et  S  ou  3  mètres  de  diamètre.  On  leur  donne 
une  foniio  conique,  si  le  sol  n'est  pas  assez 
jesiâUiil  pour  se  tenir  suivant  des  ligues 
verticales.  Si  on  ne  peut  |>as  pousser  assez 
prof'»i,(téuienl  le  puits  pour  rencontrer  la 
çvuchii  absorbante,  ou  fait  au  centre  uu 
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trou  de  sonde  dont  le  tuyau  s'élève  à  wno 
certaine  hauteur.  L'iniervalle  compris  entre 
ce  tuyau  et  les  parois  du  trou  est  rempli 
de  pierres  brutes,  pour  éviter  les  éboule- 
ujents,  et  le  tout  est  recouvert,  comme  oii  l'a 
déjii  dit,  de  pierres  plates  et  de  fagots. 

L'inconvénient  principal  des  pu  isards  absor- 
bants esU'impossibililéoù  l'on  estdeiixerd'a- 
vance  le  volume  d'eau  qu'ils  pourront absor-. 
ber,  volume  du  reste  presque  toujours  assez 
limité, puisque  le  forage  que  nous  avou«cilé 
débiterait  h  pcijie,  en  vingt-quatre  heeree^ 
le  volume  d'eau  tombé  dans  le  même  temps, 
par  une  forte  pluie,  sur  un  hectare  de  terrain. 
Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce 
moyen  de  dâssécbemeut,  dont  on  fàii  usage 
dans  certaiees  opérations  de  drainage. 

Cohmtages.  —  Toutes  les  méthodes 
indiquées  dans  ce  qui  précède,  pour  le  deà- 
sèchement  des  marais  reposent  sur  l'abaisse» 
mont  du  plan  d'eau  au-dessous  du  niveau 
du  sol.  On  conçoit  que  l'on  arriverait  au 
même  résultat  ee  élevant  la  sorfeoe  de  tei^ 
rail)  lui-môme  au-dessus  du  niveau  des 
eaux,  par  di  s  remblais  convenables.  Ces 
remblais,  à  moins  de  eircooslances  tont  à 
fait  exi  f'piionnelles,  ne  peuvent  s'exécuter 
écoiiuiijiqueuieut  qu'eu  faisant  déposer,  sur 
les  terres  à  remblayer,  les  parties  solîdee 
que  les  torrents  et  les  rivières  à  fortes  pen- 
tes entraînent  dans  leur  cours.  Cette  opéra- 
tion se  nomme  colmatage,  du  mot  qoi  le 
désigne  en  Italie,  où  elle  est  employée  sor 
une  très-grande  échelle.  On  produit  aussi 
des  reuiblayeuients  ae  terrains  bas,  au  moyen 
des  eaux  troubles  chargées  de  limons  très- 
fertiles,  que  le  flot  soulève  à  chaque  marée, 
h  l'embouchure  de  la  plii|^ert  des  riTièrès 
qui  arrivent  k  la  mer. 

Toutes  les  opérations  de  colmatage,  (|ueIlo 
que  soit  l'origine  des  eaux  que  l'on  emploie, 
consiateol  à  ûtire  arriver  les  eaux  troubles 
sor  le  terrains  couches  aussi  éj^aisses  que 
possible,  à  laisser  tlf^iioserles  parties  soliiles, 
puis  à  faire  écouler  les  eaux  eclaircies,  pour 
recommencer  la  môme  série  d*opér«tiOB8. 

Le  terrain  à  colmater  est  entouré  d'une 
digue,  élevée  jusqu'à  la  hauteur  à  laquelie 
on  peut  maintenir  les  eaux.  Cette  digue  est 
coujiée  d'un  côté  pour  recevoir  le  canal  d'a- 
menée, et  interrompue,  du  côté  d'aval,  au 
une  ouverture  garnie  do  poubrelles.  Ces 
poutrelles  forment  un  barrage  provisoire 
qui  communique  avec  un  canal  de  déchaîne» 
et  doivent  être  disposées  de  telle  sorte  qu'il 
soit  facile  do  les  enlever  successivement 

S jour  l'aire  écouler  par  déversement  les  eaux 
»claircies.  Quand  on  opère  sur  les  cOieeavee 
les  eaux  soulevées  par  la  marée,  les  ouvra- 
i^es  sont  uu  peu  plus  compliqués,  et  peu- 
vent même  prendre  une  irès-graiide  impor- 
tance s'il  s'agit  de  surfaces  considérables. 
Les  digues  d'enceinte  du  terrain  soulpei  cétis 
par  des  aqueducs  ou  canaux  éclusés  garnis 
de  vannes  et  quelquefois  d'èbe  et  de  flot, 
(lue  l'on  manœuvre  en  temps  utile  pour  laire 
entrer  les  eaux  irouijles  a  uiarée  haute  et 
faire  sortir  les  eaux  éclairciea  à  marée 
bosse. 
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Lor?aue  les  terres  à  colmater  présetUenl 
une  II (:'s-t;rande  étendu©  ou  une  pente  un 
peu  scii>il'lt'.  on  iiartagc  la  suifu  n,  partie 
uelitea  Utuucs  ou  bourrelets,  cii  une  série  de 
Plissins  o5  Ton  fait  séjourner  l'eau.  On  cm- 
pôdic  par  celle  division  la  rorninlion  des  va- 
guas aui  s*op|H>âoraicnl  au  Uépdt,  el  d'un 
autre  cAté  ou  ÔTite  de  trop  grandes  indgaii- 
Ici  de  Iinuli'ur  d'eau  el  la  smélévadon  iuii» 
lilod  dispendiousG  des  t^inwè  d  aviil. 

Qaaiid  la  profondeur  à  combler  Ml  «m- 
$tdéttble,  OD  commence,  si  cela  est  po.ssil>l(S 
p4r  y  amener  des  enux  torreotteUea  elior* 
naul  dei  galeU  el  de  gros  gra?iw8.  €•  qui 
produit  lu  double  avnnlage  d'accélérer  lo 
remblayenieut  «t  de  former  «ous  la  terre 
ciiUivnble  un  •ooS'Soi  poreux  trèa-convemi*- 
ble.  Quelquefois,  |>our  |ir<  filer  plus  ra|tid.j- 
ment  et  successivement  des  résultats  du 
colmatage,  lorsque  surtout  l'espaee  k  combler 
olTro  une  assez  ^ii  aiido  profondeur,  on  noré* 
Miid  point,  à  ia  fois,  les  eaux  sur  toute  la 
tiifftee.  On  Jinile,  itar  une'digue,  «ne  eer- 
taino  élendue  voisiiu'  <\r  ri!nii)ou(  lnirc  du 
ouial  d'aoïenée.  Lorsque  c«  protuter  espace 
teteoinblé,  oo  le  met  en  oulture,  el  on  pro- 
longe à  travers  la  surfnro  fiinsi  ronrîoiSR  le 
CAiial  d'amenée,  fioui-  comiiler  de  luOine  une 
eeHaioe  étendue  limitée  k  la  aulle  de  la  pn^ 
aaière,  ot  "linsi  dr»  suite  sueressiY<»mcnt. 

Avant  d^uropreiidro  une  opération  de 
eelnilagWt  on  doH  ee  rendre  eoinpte  de  la 
quantité  de  mnlièn-?  solidos  tenuea  en  sn*- 
peoaion  dans  l'eau,  ot,  quand  on  opère  nvuc 
dea  eavx  torrenlieik^s,  du  nombre  de  jours 
de  crues  par  an.  La  déterminalion  do  In 
quaatité  tolale  des  tnalières  solides  peut 
r#M«iiir  eo  ûltraot  un  peu  d'eau  à  travi  i  s 
un  papier  sans  colle;  mais  i\  esi  plus  sim- 
ple el  peut-être  plus  conforme  aux  besoins 
4e  la  pratique  de  se  borner  à  laisser  dépo- 
atr  l'eau  oans  ano  éprouvette  graduée  ou 
tout  autre  vase,  de  décanter  l'eau  arrivée  au 
degré  de  limpidité  dortt  on  derra  plus  tard 
ae  oooleiiter,  «ie  recumlUr  et  de  peser  le 
dépôt. 

On  poeaède  assez  peu  de  données  bien 
f^ositives  sur  la  quantité  de  troubles  conte- 
nus diins  les  eaux  do  nos  rivières.  L'eau 
de  la  Dnrance  en  grandes  crues  contient 
iS>ki79  de  Hiatières  solides  par  mf'lro  cube, 
o4  0''27i  seulement  on  moyenne,  t  eau  du 
Rhin  en  renJierme,  dit-on,  0,02;  celle  do 
cartaiites  rivières  d'Angleterre,  de  la  Trent, 
pif  exemple,  jusqu'à  0,08.  On  no  saurait 
louii-fois  garatilu-  rexaclilude  de  ces  der- 
oiera  chilTres.  Les  eaux  du  tthône,  eu  i8%%, 
d^awèa  lea  observatioas  de  la  commission 
hydrométriqne  de  Lyon,  ont  rcMilornié,  au 
maxiiuam,  bB3  ^muies  de  dé])ôt  par  mètre 
oariie,ae  niInfiMOi? grammes,  et  eu  moyenne 
lâH^'-».  LV-rm  de  In  bafme  conlieiit,  au  j)!us, 
igy^  de  dépôt  par  mètre  cube;  au  moins, 
8i»*»  et  «n  moyerme  40  grammes.  Dos  ex- 
l^ériçnces  faites  sur  les  eaux  de  la  Meuse, 
puisées  au  pont  de  la  Golfe,  h  Liège,  tous 
les  jours  du  moia  de  décembre  m%  ont 
«M»é  les  réanltats  attivanfa.  La  plus  grand 
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quantité  de  matières  tenues  en  suspension 
dans  les  eaux  do  la  Meuse,  marquaut  alors 
3-20  h  l'écholle  du  Ponl-des-Arches,  a  été 
de  Ot  ^'ûi  par  litre.  U  plus  petite  quanlilé, 
do  Q^'Olk.  La  moyenne  du  moi*  a  élu  de 
O^^IO,  soit  1;10,Ô00  de  poids  de  1  eau. 
Voici,  du  reste,  les  moyennes  dea  resiulaU 
répondant  à  diflérenles  bauleurs  d'eau  : 

OL\NT!Ti';  MoaaaB 

de  jours 
•édië  u  100*,  -* 

|iar  Utré  d'eau,  é'eltôcrvayoa. 

Ht.  gr. 

i,î5  à  1.50        0.0147  4 

1.00  à  2,00         6,0499  IS 

2,10  à               0,IOti2  7 

5,»  à  si»       «,9795  S 

On  rappellera  oea  derniers  résultala  en 

parlant  des  limonagcs  el  des  irrigations. 
.  Quand  ou  «  (>st  rendu  couute  de  la  uias&e 
d'oau  que  Ton  pourra  introduire  sur  le  ter- 
rain, cl  do  sa  richesse  <  n  matières  sulidos 
ou  peut  évalue^  le  temps  nécessaii  cà  1  opé> 
ration  et  ealeuler  ses  résultats  [u-obablcs.  JJ 
va  reslo  plus  alors  qu'à  établir  dos  digues 
el  les  (anaux  d'ameuée  cl  d'evacnulioii  du» 
eaux.  La  peuto  des  canaux  d'ameuéo  doit 
être  sulUsanlo  pour  que  la  vile>se  de  l'eau 
soit  assez  forte  pour  ne  pus  laij»î>cr  dûpusef 
les  matière»  solt<l(  s.  Celle  vitesse  doildooc 
varier  d»;  0"'10  à  O'"80  et|ilus,  suivant  qno 
le  lorreiu  ou  lo  cours  d'eau  diarrio  dos 
limons  lins,  des  s<ibJes  ou  des  graviers. 

Los  travaux  do  colmatage  avec  dos  eaux 
du  rivières  les  plus  remarquables  de  Franco 
se  n'iKontrent  sur  l'Ardécliii,  ia  Drôuie, 
l'Hérault  et  l'Ouvèzc.  Ou  peut,  dans  cerUilis 
points,  produire  avec  les  eaux  de  eetteiiv 
vière  des  exhausseint  nls  do  0'"i6  par  an» 
En  général,  on  u  atteint  pas,  taol  a  eniiMii» 
celle  hauteur  pour  proliler  plusieuraaanéae 
do  suite  de  ce  puis*«nt  moyen  do  fertilisa- 
lion.  Les  travaux  ae  rapprodieat  alors  dt^ 
simples  timonages  dont  aoua  parlerons  plua 
loin.  On  esliiue  de  StiiO  à  300  fi  iiics  par 
hecUre.lcs  fuis  d«  eolinatase  exécutés  daoa 
des  oirooustaneef  ordiiiairaai. 

On  obtient  quelqtiofots  indirectement  » 

comme  résultat  de  IravauK  de  navigation  , 
de  maguiliques  colmataties,  résultat  uaturej 
de  dispositions  dont  le  l)ut  primitif  n*élaît 
pas  ci'liii-lh.  Ainsi,  dnns  les  travaux  de  la 
Seine  maritime,  derrière  iesdi|{ues  en  pier- 
res «èches  qui  dessinent  le  chenal,  se  sont 
]iroduits  on  quelques  années  des  altorrisse- 
incnts  très-étendus  et  qui  promellcul  des 
terrainsd*UDegrande fertilité.  A  lafin  del850, 
les  lorrains  ainsi  (•olinat(''S  avaient  uno  <'tei\- 
duc  do  plus  de  t,km  ticctares  aiusi  distri- 
bttéa  : 
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151.45 

&iuit-Mniirk'e  213,85 
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•  Quelquetofs,  <|uand  les  localités  s'y  pré-r 
lenr,  on  accélère  beaucoup  ie  remblayemertt 
<riin  lorrain  on  faisant  loinbor  et  en  dolnyant 
(idus  les  eauK  du  caoai  U'aoïeoée  les  terres 
ém  «oleaat  eoRire  ItfqaoUil  s'appuie.  Cette 
opéfatioil  porte  le  nom  ^U^  lerremmi.  Les 
Mttt  sont  mors  dérivéea  par  larges  coufMirM 
sur  le  sol  h  terrer.  Biles  se  répandent  en 

coiiclios   minces   <!l   nbnniioniiciit   la  plus 

granule  narliti  des  terres  qu'elles  euli  aioaiout. 
»n  renu  enoore  plus  complet  oe  d4p6t  en  éle- 
blissniil  flo  place  on  placo,  transversalement 
«ru  courant,  des  rangées  do  lasciiies,  retenues 
per  des  piquets,  à  travers  lesquelles  l'eev 
éprouve  une  osji^fo  de  tiflralioii  et  un  ra- 
lentissement (pu  fiiciiilele  dépôt.  La  surface 
des  terres  oii  l'on  iiiit  ainsi  écouler  les  cauK 
ne  doit  |>as  présenter  «no  pente  de  plus  de 
0  *  09^  à  0  '  005  par  uiètre,  sans  quoi  le  «el 
se  ravinerait  et  les  dt'fidts  ne  se  formeraient 
pes.  M  prœédé  du  lerrement  est  fréquem- 
ment employé  dans  certaines  (>ariies  de 
rAllemogne.  Cette  opératiom  veviMt  de  MU 
à  'f<)0  francs  par  hectare. 

Ou  n'insistera  pas  davantage  ici  sur  les 
procédés  de  colmatage.  Ces  opérations ,  par 
une  li  a:isilion  insensible  ,  se  transforment 
en  timonaues  qui  oc  sont  u^e  des  colmatages 
jisr  lrè$-fSible.s  cbufibçjs  09  DDAlières  fprUli- 
StMites. 

iJI.  ËNDUàUBMENT,  DÉVSfîSE  DES  ntVRS.  — 

Kous  UG  mentionnons  ici,  en  c^ueiqu^j  sorte 
que  pour  mémoire,  ie  sujet  qui  iait  l'objet  de 
UilLe  section,  grands  travaux  d'endigué- 
meut  et  de  défense  des  rives  des  rivièreà  et 
des  Ueuvcs  ou  dos  côleà  de  la  mer,  ne  peu> 
vent  être  ^«^cutés  que  piar  (kis  ingénieurs 
de  procession,  avec  le  concours,  ou  au  moins 
si>us  la  burveiliauce  active  de  l'Etat;  d'aiU 
leurs,  M  e&isl^  sur  celle  uiati^re  un  grand 
nombre  douvragcs  spéciaut.  Les  agricul- 
teurs et  les  propriétaires  110  peuvent  avoir 
à  s'occuper  cum  (les  travaux  de  iaible  impor- 
lanoe  eiiéeytM  au  droit  de  leurs  propriétés« 
et,  en  général,  sur  des  torrents  ou  ruisseaux 
ni  navi^j^^,  9i  lloltables.  C'est  seule- 
ment da  m  iWWl  ouvrages  que  «ont  dirons 
quelques  mots.  < 

MrUUguemmt  'dé$  rvuitaux.  —  Los  petits 
lorreuls  el  les  ruisseaux  à  pente  rapide  sont 
sujets  à  de«  déborderaoï^s  d'a«ilant  plus  dé- 
seetreux  que  ie  soi  des  'Vatlées  que  traver- 
sent ees  cours  d'eau  a ,  en  général ,  une 
MÊtif  ftrte  pente,  et  que  les  eaux  v  acquiè- 
rent une  tplie  riiesse,  qa'elles  eutratnent  les 
rdeollea  m  lee  semeneee  et  les  fumiers,  et 
ffuelquofois  même  ia  plus  grande  partie  «le 
M  couelie  de  4ei«e  V43çétaée.  il  «e  «aufail  être 
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ucslion,  pour  le  nioment,  des  caqsos  des 
ébordements  el  des  mesiires  d'ensemble  qui 
pourraient  les  prévenir  ou  en  nit»^niier  les 
effets.  Le  ma!  existant,  le  seul  moveu  pour 
les  propriétaires  d'y  porter  remède  consiste 
à  protéger  leurs  terrains  dos  ravap^es  des 
eau(  par  des  endiguomenls  économiques  con- 
Tenablemeotdisposéf.       *  ^ 

Le  tracé  des  digues  exige  une  attention 
soutenue,  il  doit  se  poioposer  d'alignements 
droits  raccordés  par  des  courbes  tangentes 
do  rajons  aussi  grands  que  possible.  L'eu- 
semble  du  tracé  de  la  tUgue  doit  enveloi)per 
la  direction  générale  dtp  ruisseau ,  mais  sans 
ôtre  assujetti  ù  en  suivre  les  coudes  brusijues 
et  les  irrégularités  qi^i  produiraittQi  des  tour- 
billons el  fscilileraieut  Tatlaque  et  la  des- 
truction (les  ouvrages.  La  distance  entre  les 
deux  digues  parallèles  tracées  de  chaque  cûlé 
du  ruisseau  dépend  de  la  masse  dus  eaux  | 
écouler.  L'esj»ace  existanl  entre  ie  pied  Je  la 
digue  et  le  bord  du  rui.sseajji  e«l  occupé  par 
des  prairies  biep  galonnées  pour  résister  aux 
affouillemenls.  Les  extrémités  de  la  digue 
doivent  être  soigneusement  enracinées  dau^s 
le  terrain  insuboiersibis.  Cetu  j  arliederotti* 
vrage  exige  un  soin  tout  spécial  pour  que 
les  eaui  ne  tournent ^as  la  4igu^  qu  ou  leur 
oppose  el  ue  parvienoeot  fMis  |  la  délraire 
en  peu  de  temps. 

mode  de  construction  de  la  digue  le 
plue  éeenomiqve  et  le  plus  apfiroprié  ans 

travaux  ruraux  roiisiste  à  l'exéniler  en  terre 
ou  en  graviers,  ù  ia  revêtir  en  lei-re  végétale 
et  en  gazons ,  et  h  planter  eu  sommet  une 
haie  d'épines  ou  d'autres  arbustes  analogues. 
Les  dimensions  des  digues  dont  il  s'agit  dé- 
pendent de  leur  hauteur.  Pour  les  travaux 
de  l'ordre  de  ceux  dont  nous  nous  w(  ii|ioi)s, 
c'est-à-dire  |)0urd6s  digues  n'excédaiil  pas 
2  à  8  mètres  de  linoteui',  on  donne oedioeî- 
rementO*  50  à^)-'  60  de  largeur  au  sommet, 
af«o  un  latue  incliné  de        ou  a  de  base 
pour  1  de  hauteur,  du  côté  <les  cours  d'eau, 
el  incliné  à  1  ou       de  base  pour  1  de  bau» 
leur,  du  cété  des  terres.  Lorsque  l'on  peut 
dis|H)ser  d'ouvriers  soigneux ,  on  reiB|)laoe 
avecavantage  ie  talus^du  cOtéducours  d'eaa, 
paruneeonrbe  eeneaveavi  seraoeorde  mieux 
avec  le  terrain  naturel.  Voici  uininteuant 
comnietH  on  procède  À  l'opération,  après 
avoir  arrMéle  Iraeé  de  4adigue,  sa  hauteur  et 
son  profil.  Onenfonce  dans  le  sol,  de  20  mètres 
enâO  mètres  environ,  des  jalons  dont  lus  som- 
mets,élevésà  0^50  au-dessus  des  plue  hautee 
eaux,  indi(juont  le  tracé  de  l'arête  iniéricuro 
du  couroMuemeul  de  Tuavrage.  Au  droit  de 
OlMOun  de  eeejaioiis,  on  etdonce  deux  pi- 
quets qui  marquent  le  (tieil  des  talus.  Celui 
de  ces  picjuets  qui  est  du  célé  de  la  rivière 
est  nlacé  à  une  distance  du  pied  du  jaUm 
égale  h  deux  fois  k  hauteur  de  co  jal')n  ,  si 
on  a  adopté  le  rapport  de  2  à  1  par  ie  lalus 
de  ce  célé  de  la  digue.     disiaoce  de  Taulre 
iquet  au  pied  du  jalon  s'obtient  en  ajoutant 
h  largeur  a«  aommet  une  lois  ou  -une  lots 
et  demie  la  hauteur  du  jalon  lui-même. 
L»  {tiqwelege  aiast  terminé»  on  oommeiM 
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pSr  enlever  les  gazons  et  une  partie  de  la 
terr«  végétale  sur  toute  la  largeur  que  doit 
occuper  la  digue,  en  metlant  do  cAlé  ces  ma- 
lérioux  qui  serviront  è  son  revôlemenl.  Oa 
apporte  alors  les  terres  qui  doivent  former 
le  remblai,  et  on  les  pilonne  fortement,  en 
ies  arrosant  au  besoin,  nar  couclies  de  O"  20 
à  0"  30. d'épaisseur,  en  leur  donnant  le  profil 
adopté,  fiioins  l'épaisseur  que  doit  occuper 
le^revéteiuetU  de  terre  et  de  gazons.  Quand 
on  a  du  gi'avier  à  sa  dis|)Ositi»  u,  il  est  très- 
convenable  d'en  mettre,  au  centre  de  la  di- 
gue, un  noyau  enraciné  dans  le  lerr^in  na- 
lurel  pour  s'opposer  m  [  assnge  des  taupes 
dont  les  ravages  soûl  funestes  aux  ouvrages 
do  cette  espèee.  Ou  peut  également ,  pour 
des  travaux  très-soignés,  quand  on  dispose 
à  la  fois  de  terre  fraocbe  et  de  gravier,  dé- 
poser sur  chaque  couche  de  terre  une  co«i- 
che  de  gravier  h  peu  près  de  môme  épaisseur 
etque  l'on  pilonne  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pé- 
nétré dans  la  couche  de  terfe.  On  remet  une 
seconde  couche  de  terre ,  puis  une  coucho 
de  gravier,  et  Ton  continue  aiu^i  jusqu'à 
racnèvement  du  travail.  Dans  les  travaux  dif- 
ficiles, où  l'on  ne  craint  point  une  légère 
augmentation  de  dépeiuc,  on  peut  arroser 
la  terre  graveleuse  ou  le  sable  avec  un  tait 
de  chaux,  au  lieu  d'ean  pure,  avant  le  pi- 
lonnage. On  forme  .un*i  des  masses  d'une  ex- 
trême compacité.  Quand  la  digue  est  formée 
comme  on  vient  de  le  dire,  Ou  la  recouvre 
de  la  terre  végétale  miaedec6té,  que  Ton 
l>al  bien  égalemutil,  et  enfin  on  applique  les 
gazous  mis  d'abord  eu  réserve,  ou  pris  sur 
^8  terrains  voisioe. 

Pour  éviter  de  Iransporler  les  terres  né- 
cessaires à  la  coDstruclioo  de  la  digue ,  on 
les  prend  habituellement  dans  un  large  fossé 
ouvert  parallèlement  h  la  direction  de  l'ou- 
frage,  du  c6té  des  terres.  £□  donnant  à  ce 
fossé  OM  fÛÛe  profoodwir  et  en  le  raccor- 
dant par  une  pente  douce  avec  le  terraiii,  on 
peut  le  conserver  eu  culture  et  ue  piià  ym- 
dre  la  surface  qu'il  occupe. 

Quand  le  sol  sur  lequel  on  établit  une  di- 
gue est  très-poreux  et  que  l'on  peut  crain- 
dre que  l'eau  ne  s'mlillro  sous  la  digue,  on 
l'enracine  au  sol  par  une  tranchée  creusée 
à  une  certaine  profondeur,  et  que  Ton  rem- 
plit de  terres  biLii  pilonnées  k>i  ime  la  digue 
tout  entière,  âi  l'on  craint  une  crueavant  que 
les  gazons  de  revéleaient  n'aient  fait  prise , 
on  les  fixe  au  moyen  de  chevilles  on  bran- 
chages enfoncées  dans  le  corps  de  la  digue, 
ou  bien  par  de  grandes  perches  coudiées  sur 
le  sol  et  fixées,  de  ;  Uu  c  rn  place,  par  des 
piquets.  On  peut  écouoims  :r  les  gazons  en 
ne  les  posant  pas  jointiveau^ni,  les  eapacea 
vides  sherbent  assez  f  i  iiement,  quand  le 
tampsest  conveuabie,ui  quu  l'on  a  bien  battu 
lee  mottes  de  gaion  pour  lea  ftire  taller 
sur  leurs  bords. 

Il  couvieul  de  ménager  de  place  en  place 
dans  les  digues  (le  petites  buses  en  bois , 
fermées  par  des  clapets,  pour  permettre  l'é- 
coulemeol  au  ruisseau  des  eaux  do  pluie  et 
autres  qui  pourraient,  saoscelt»  t'aCCUMU- 
ïw  deraèro  les  digues. 
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Les  digues  élevées  le  long  des  c6tes  de  la 
mer,  pour  défendre  des  iuond^inns  les  ter- 
rains submersibles,  sont  beaucoup  plus  for- 
tes que  celles  dont  un  viunl  de  parler.  Leur 
sonnuot  doit  être  arrasé  à  une  assez  grande 
hauteur  au-dessus  des  plus  hautes  mers, 
pour  que  les  vagues  ne  puissent  pas  le  dé- 
grader. L'incliiKiisoii  du  talus  exjiosé  h  la 
mer  est  extrêmement  faible,  il  est  réglé  ea 
général  à  raison  de  ^  à  6  mètres  et  même 
plus  de  base  pour  1  mètre  de  hauteur.  Du 
cOté  de  la  terre,  le  talus  peut  n'avoir  que 

I  mèire  1^  de  base  pour  1  mètre  de  hauteur. 
Un  fossé  est  creusé  à  une  certaine  distance 
et  parallèlement  à  la  digue  du  côté  des  ter- 
res. Lm  déblais  de  ce  fossé  servent  i  i*éla- 
blissemr  nt  <\v  la  digue  elle-même. 

La  tondalion  de  ces  digues,  quand  le  ter- 
rain n'est  point  solide,  doit  être  poussée  as* 
sez  profondément  pour  éviter  tout  accident. 
Le  mode  de  construclioti  de  l'ouvrage  dé- 
pend de  la  nature  des  matériaux  dont  on 
dispose  ;  le  corps  de  la  digue  e>t  presfjue 
toujours  en  terre  ou  eu  gravier,  mais  la  na- 
ture des  revêtements  est  extrêmement  va- 
riable ;  quelquefois  on  emploie  des  pierres 
disposées  en  uerrés,  ou  en  enrochements» 
d'autres  l'ois  ues  iasciuos  ou  des  clayonna- 

Ses  ;  enfin,  dans  certaines  circonstances  »  il 
lut  protéger  la  digue  contre  les  flots  et  la 
fortifier  de  place  en  place  (>ar  des  épis  d'une 
construction  plus  ou  moins  compliquée. 
L'exécution  de  ces  diiféroits  ouvrages  est 
fort  difficile  ;  elle  exige  des  précautions  mul- 
tipliées, et  ne  saurait  être  confiée  qu'à  des 
constructeurs  exjpérimentés.  On  ne  pourrait, 
du  reste,  entrer  ici  dans  les  d6vi.loppemenls 
nécessaires  à  cet  égard  sans  sortir  des  limi- 
tes qui  nous  sont  imposées.  Les  traités  spé- 
ciaux de  construction  peuvent  seuls  fournir 
sur  cette  matière  des  détails  circonstanciés. 

Corrosions.  —  Les  eaux  des  ruisseaux  tor- 
r(Miiiels  ne  se  bornant  pas  toujours  à  se  ré- 
pandre en  nappes  uius  ou  moins  épaisses  et 
plus  ou  moins  rapidessur  les  terrains  qu'elles 
inondent.  Souvent  elles  corrodent  leurs  ri» 
ves,  même  en  basses  eaux,  et  enlèvent  suc- 
cessivement h  l'agriculture  des  surfaces  plus 
ou  moins  considérables.  Les  rives  ainsi  at- 
taquées peuvent  être  défendues  au  moyen 
d'enrochunii  Ilt^,  de  i  < nés,  de  fa$cinages,etc. 
Nous  n'indiquerons  que  lus  plus  simples  et 
les  plus  économiques  des  travaux  de  celle 
esrcce,  ceux,  eu  un  mol,  (]ue  les  particu- 
liers peuvent  avoir  è  exécuter  sur  leurs  pro- 
priétés pour  remédier  aux  corrosions  par- 
tielles produites  par  les  rtttsseAwt<qui  tra- 
versent leurs  terrains. 

On  se  borne  quelquefois  à  défendre  les 
rives  corroiiées  au  mojren  d'eurocttemcnts 
jetés  à  leur  pied,  ou  bien  eu  dressant  en 
pente  douce  la  suiface  du.sol  et  ^  la  recou- 
vrant d'un  pcrré  posé  îiycc  soin  sur  un  lit 
de  gravier.  Mais  ces  deui  méthodes  exigent 
un  entretien  continuel  et  sont  trop  coûteu- 
ses, |>our  convenir  dans  les  cas  ordinaires. 

II  convient,  en  général ,  de  se  borner  è  bat- 
tre au  pied  et  uu  peu  en  avant  de  la  rive  at- 
taquée une  rangée  de  forts  piquets  uo  peu 
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inclinés,-  entre  Icsqurls  on 
clayons;  on  remblaye  l'espace  compris  entra 
la  davoniiage  et  la  rive  en  pierraines  ou  an 
terre  forte  ;  puis  on  mrcorJe  par  une  pente 
duuoe,  revôtuo  de  gazons,  la  partie  supérieure 
de  ce  remblai  avec  la  surface  du  soi.  Si  l'ac- 
tion destructive  du  courant  était  fort  éner- 

Sique,  on  pourrait  employer  un  double  rang 
e  piauets  séparés  par  un  intervalla  deO*  8v 
à  1  tnetfc.  rfMtipli  de  forts  graviers  bien  las- 
sés. On  laii  01  Liniairernent  les  piquets  dont 
on  vient  de  parler  on  branches  de  saule,  qui 
reprennent  bien  dans  l'eau ,  et  forment,  au 
tout  il'ua  certain  temps,  une  haie  vive  très- 
résistante. 
BIAROQUIN.  Foy.TANî^AGF. 
METIEK  A  LA  JACQUART. —On  donne 
le  nom  de  métier  à  des  machines  qui  ser- 
vent à  la  ooofaction  d'étoffes  diverses.  Le 
«étier  qaa  nons  allons  déerire,  eu  ajoutant 
les  perfectionnements  qu'il  a  dus  an  ut'iiii 
de  Joequart ,  s'emploie  dans  la  fabrication 
<fes  Mmhs  de  prii .  Noos  emprunlons  cette 
description  h  M.  L.  Louvet. 

«  Dans  le  métier  ordinaire  t  un  certain 
nombre  de  flis  perallèleSt  tendus  égalemenl 
entre  deux  ronlrvmii:  nn  rv%ouplei,  compo- 
sent ce  qu'on  nutumc  la  dutine.  Chacun  de 
ees  Ris  passe  isolément  entre  les  dents  d'un 
peiflU  ou  rot,  formé  d'un  nombre  égal  do 
petites  lames  minces  et  régulières  qui  sé- 
parent les  deux  fils  voisins.  Ce  peigne  est 
tixé  dans  une  chAsse  ou  battant  mobile  qui 
reyoit, autour  d'un  axe,  un  mouvement  oscil- 
ktoirs  détermine-  par  la  main  du  tisseur  ou 
par  un  agput  lu^^canique,  de  sorte  que  le 
peigna  parcourt  un  arc  de  cercle  assez  grand. 
An  delà  du  peigne»  eli«|iie  fU  de  la  chattic 
passe  en  outre 'inn«unanneau,soitcn  fil, soit 
en  verre,  su^puiidu  de  manière  que  si,  par 
un  moyen  mécanique  quelconque,  on  fait 
monter  ou  descendre  l'anneau,  le  iil  qui  le 
traverse  s'élève  ou  s'abaisse  avec  lui,  son 
élasticité  lui  permettant  de  céder  à  l  altrac- 
lion.  Dans  lo  lissage  ordinaire,  ces  anneaux 
'sont  en  fil  et  disposés  entre  deux  tringles 
de  bois.  Deux  sori  s  ie  ces  anneaux  sont 
■éeessaires  pour  un  tissu  uni.  Dans  l'une 
passeni  toos  les  fils  pairs  de  la  cbatne;  Vau- 
tre reçoit  tous  les  fiU  iinjuviis.  (]>  sont  ces 
anneaux  ou  fils  qu'on  appelle  hsse  ;  les  sé- 
ries portent  auài  ce  nom ,  ou  prennent 
quelquf  fois  colui  de  lames.  On  comprendra 
maintenant  que,  les  ctioses  étant  disposées 
de  façon  qu'en  appuraot  sur  une  pédale  une 
des  lisses  uu  série  d'anneaux  s'élève  tandis 

2U0  l'autre  s'abaisse,  il  en  résulte  que  les 
Is  de  la  ebatnese  séparent  un  A  un;  qu'une 
moitié,  celle  des  fils  pairs,  par  exemple, 
s'élève;  que  l'autre  moitié,  c'est-à-dire  tous 
les  fils  impairs,  s'atwisse,  et  qu'ainsi  in- 
clinés les  uns  par  rapport  aux  autres  ils 
forment  cuire  eux  un  angle  plus  ou  moins 
grand,  selon  que  ratlraaiion  de  la  pédale  et 
des  lisses  est  plus  ou  moins  forte.  Les  fih 
étant  séparés  de  la  sorte,  on  fait  ^««isscr,  on 
lanee  entre  eux,  et  en  avant  du  peigne,  la 
nnpfdf,  \\\or<'C!\\i  de  bois  sur  lequel  est  en- 
roulé un  til  qui,  daus  sa  suarche  rapide,  se 
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entre. .ice  des  déroule  horizontalement  en  une  direction 
perpendiculaire  aux  fils  de  la  cbatne,  qu'il 
traverse,  ceux  qui  sont  abaissés ,  en  des- 
sus, ceux  qui  sont  levés,  vn  dessous.  Ce 
fil  prend  le  nom  de  trame  ;  et  une  longueur 
égale  à  la  largeur  du  tfssu,  e*esl>k-dire  oe 
qui  s'en  déroule  h  rin  |ue  passage  4e  la  na- 
vette, s'appelle  une  dmte. 
.  <  Lorsqu'une  duite  est  jetée,  on  amkie  en 
avant  le  peigne,  qui  régularise  sa  no^iti on  rt 
la  serre  plus  ou  moins  entre  les  auiles  pré- 
cédentes, en  sorte  que  le  tissa  est  d'autant 
plus  serré  que  le  peigne  agit  avec  plus  de 
force  contre  la  trame.  Dès  que  la  duite  a 
été  ainsi  serrée  par  le  peigne,  le  tisseur  ap- 
puie !»'  [lied  sur  une  autre  pédale  qui  ren- 
verse la  dis[)Osition  précédente  des  tils  de  la 
cliatnc,  c'esi-à>dire  que  lesflls  impairs  sont 
élevés  par  leurs  lisses,  tandi'^  rpie  le»;  fils 
pairs  sont  abaissés  par  les  leurs,  mais  de 
manière  à  former  entre  eux  le  môme  angle 
d'inclinaison  Qu'auparavant.  La  duite  pré- 
cédemment jetée  se  trouve  nlors  enveloppée 
par  les  tils  (le  la  chaîne,  qui  se  sont  croisés 
sur  elle.  On  fait  passer  une  nouvelle  duite 
en  retour,  et  ainsi  de  suite  de  droite  à  (pia- 
che,  puis  de  gauche  à  droite.  C'est  ainsi 
qu'on  produit  les  tissus  les  plus  simples;  les 
tissus  unis  qui,  comme  on  le  voit,  se  eom* 
posent  de  fils  longitu^ftnnux  parallèles»  a*en- 
tre-croisent  allcrnativemeul  autour  de  fils 
transversaux  également  parallèles,  de  ma- 
nièrc  que  les  (ils  (jui  rci  ouvrent  le  dessus 
d'une  duite  recouvrent  iw  dessous  de  la 
duite  suivante,  et  réciproquement;  ce  dont 
on  peut  s'assurer  par  la  seule  inspection 
d'un  morceau  de  toile  ou  de  tout  autre  tissu 
uni,  taffetas,  etc. 

«  Mais  si,  au  lieu  de  deux  lisses,  on  en  em- 
ploie un  plus  grand  nombre,  par  exemple 
quatre,  et  que  1m  anneaux  consécutiCs  de  la 
même  lisse  reçoivent  les  fils  do  la  chaîne 
de  quatre  eu  quatre  ;  si  euûn  la  disposition 
des  lisses  est  telle  que,  lorsqu'une  d'elles  est 
élevée,  elle  reste  dans  cette  position  pendant 
le  passage  de  deux  duiles  pour  s'abaisser 
ensuite,  en  sorte  qu'il  y  en  ait  toujours  deux 
d'élevées,  quoiqull  n'y  en  ait  qu'une  do 
changée  à  chaque  passage  de  .a  navette,  il 
en  résultera  un  croisement  des  lils  qui  don- 
Aera  au  tiasn  un  aspect  chevronné.  L'espèce 
de  tissu  ainsi  produit  prend  le  nom  de 
croii^t^ :  tels  =ont  les  coutils, les  mérinos,  etc. 

«  En  muUipliaul  le  nombre  des  lisses,  oa 
peut  faire  varier  beaucoup  l'apparenee  du 
ti'^sn,  chaque  fil  de  l,i  clinîno  [Miuvrint  passer 
sur  une  plus  ou  moins  grande  quaulilé  de 
fils  de  trames  avant  de  traverser  d'une  face 
h  l'autre  du  tissu,  c'est-à-dire  de  l'endroit 
à  l'envers.  Si  l'on  organise  le  mouvement 
de  ces  lisses  de  manière  que  deux  ou  plu- 
sieurs fils  consécutif?*  dr  la  chaîne  traversent 
le  tissu  entre  les  deux  mcmcs  duites  avant 
de  retraverser  le  tissu,  on  obtient  alors  u& 
dessin  régulior  formant  des  cites  obliques 
allant  d'une  lisière  à  l'autre;  ces  eûtes  pour- 
ront être  plus  ou  moins  chevronnées  cl  re- 
présentent des  carreaux,  de.<;  losanges,  etc. 
.   «  Supposons  mainleuaj)tque««rtains  fils  de 


Digitized  by  Google 


405  MET  UlCriC 

]»  cba.no  sdieiil  élcv^'S  ou  abaissés  pendant 
le  passage  d'un  nombre  de  dtiites  plus  ou 
moins  grond  que  eeliii  qui  déleriuina 
le  croisement  régulier  de»  tntresfltfl  d«  li 
cliaine,  il  en  lY'sulUMîi.pnurlos  pointsdu  lissu 
où  ces  fils  auront  €lù  placés  dans  de5  condi* 
tions  différentes  des  adtrrs  flis,  une  appa- 
fence  pariiC'Jiiôrc.  Si  ces  fils  onl  û\é  abaissés, 
hi  trame  sera  plus  à  découvert  en  ce  point  à 
hi  surface  supéiiviire  et  plus  reeeii verte  dé 
r.iutre  côté  le  contraire  aura  lieu  si  les 
tils  onl  été  élevés.  Knûn,  la  différence  sera 
•neore  plus  sensible  si  )a  trame  est  d'une 
atitre  mflti^re  ou  d  une  nutrf  couleur  qne  la 
chaîne. Si  dont-, par  un  mo.ycn  (juelcoiiqueiOa 
Mal  ehoisir  tels  ou  tels  fiisdfi  la  chaîne  pour 
|»'S  «!(Hj<:(f  ;iire  ;i  l'cnticcroispmcnt  ri^gulierdos 
aulres  lil.s,  ce  i:hoii  [)ro(luu<j  un  ilessiu  ou 
un  ornement  plus  ou  on  ins  parfait,  suivont 
Icgoi^l  de  la  personne  qui  fera  agir  les  flis. 
Ou  parvient  à  co  résultat  en  rendant  les  an- 
niMu\  inil(''p''iKlarils  les  uns  des  autres,  et 
en  tiraut  en  teoips  utile  ies  cordes  auxaucUes 
les  liss<is  sont  attachées  par  groupes  séparés. 
Mais,  comme  il  sci-.iit  inip<».ssil)le  h  l'ouvi  ier 
de  savoir  quel  groupe  de  lisses  il  doit  tirer  h 
chaque  instant  pour  ies  (Msoins  da  dessin 
qu'il  eiécutc,  si  sa  nn^moire  ou  son  intelli- 
gence devait  seule  les  lui  indiquer,  on  a  re- 
cours à  un  autre  ouvrier ,  nommé  linwy 
qui  suit  le  dessin  sur  une  feuille  de  [in[  ier 
où  il  est  tracé  au  uiojen  d'un  nombre  con- 
sidérablo  de  petits  carreaux  formés  par  des 
lignes  perpcndiculoireis  entre  elle?.  Chacun 
de  ces  carreaux  figure  le  point  de  croisement 
d'un  fli  de  la  chaîne  et  d'un  111  de  la  trame, 
et  leur  coloration  difTérento  sur  le  dessin  in- 
dique si  eu  ce  ptjinlle  lii  do  la  chaîne  duit 
ôlre  lov^'  ou  abaissé.  Des  lignes  plus  grosses, 
disposées  de  dix  en  dix  ou  de  cinq  on  cinq, 
permettent  au  liseur  de  reconnaître  rapide- 
ment les  cordes  à  tirer  [lour  lever  les  lils  de 
la  chaîne  indiqués  par  io  dessin.  A  sa  voit, 
un  sulfe  ontrler,  nommé  <#e«r  d^  foM,  tifc 
les  cordes  oonvennhli'f ,  (  i  [is>eur  lance  la 
navette.  Plusieurs  navettes  chargées  do  tra- 
mes de  diverses  couleurs  sont  h  sa  disposé 
tion  ;  s'il  lance  celle  que  (JnrTinTiri'  In  dessin, 
qu  elle  lui  soit  indiquée  par  le  tisseur  ou  par 
un  lil  semblable  adapté  au  groupe  de  lisflVB 
levé  par  le  tirmir  de  lacs,  il  produira  non 
seulement  des  dessins  liès-vanés  de  formes, 
niaiaaossi  do  couleurs.  Setdement,  hi  lenteur 
d'un  poreil  proréilé  dovait  arrêter  lu  pro- 
duction des  élolfes  brochées,  que  l'on  fabri- 
quait  ainsi,  et  l'on  comprend  toute  i'inipor- 
lanco  de  l'invention  de  Jacquart,  dont  lo 
résultat  fut  de  supprimer  le  travail  du  tisseur 
et  du  tireur  de  Ihcs,  en  sorte  (jue  le  tisseur 
peut  à  lui  seul  et  plus  faeileffleot  produire  lô. 
dessin  désiré. 

0  Dans  le  métier  Jaripiart,  chaque  lisse  (ou 

Sroupe  da  lisses)  est  adaptée*  au  mo^en 
'une  ficelle,  k  onc  tige  vérileale  en  Old(<  lér 
terni  i n  l'e  rri  haul  par  un  crDoliel.  Ces  li^es 
sont  Uis{H)sées  Sur  plusieurs  rangs  ;  un  poids 
ou  un  petit  plomb  sttspendu  au-'dééMttS  do 
chaque  lisse  les  rnmône  h  l'état  libre  lorsque 
ric'u  u'îigU  sur  tille.  Ciiaquo  tige  wrlicola 
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traverse  un  œil  pratiqué  dans  wno  autro  f Igo 

horizontale,  ce  qui  forme  deux  s;rslèmes 
d'aiguilles  en  nombre  égal.  Les  aiguilles  iio- 
riK>nta!(Ml  sont  aussi  disposées  sur  plusioara 
rangs,  ei  ^,'ni(lt'es  par  des  trous  percés  h  cet 
eifel  dans  deux  pièces  de  l'appareil,  où  elles 
onl  un  mouvement  de  ta*el-viont  horizontal  î 
l'une  de  res  pièces  porte  le  nom  û'élui,  et 
chacun  des  trous  qui  y  sont  pratiqués  rcn^ 
ferme  un  petit  ressort  i  boudin  buttant  con- 
tre l'evIrf'Mniié  de  l'aiguille.  Entre  les  ranps 
des  aiguilles  verticales  et  an-dessous  des 
oroobets  sont  disposées  des  lamosmétélliques 
retenues  h  leurs  extrémités  par  un  châssis 
(  ui,  au  nioven  d'un  levier  mu  par  une  pé- 
dale, peut  s'élever  verticfllemonl  et  retombe 
f  0  lui-même  lorsqu'on  cesse  d'agir  sur  U 
pédalo.  Ce  châssis,  avec  les  lames  qui  le  tro- 
versent,  se  nomme grt/fc;  il  osl  convenable- 
ment guidé  dans  son  mouvement  verlioai 
pour  rte  dévier  ni  dans  un  sens  ni  dansTanlra. 
Lorstiu'on  appuie  sur  la  p<^«lalf',  les  lames  de 
la  griffe,  en  s'élevant,  délerminent  le  soulè- 
Temenl  dos  dis  de  la  chaîne  i>ar  leur  ren- 
contre avec  les  crochets  des  ni>inlles  verh- 
cales,  mais  il  ne  faut  généralement  soumettre 
à  l'action  de  la  griffe  qu'un  certain  noœbro 
d'aiguilles  ;  pour  coh  il  suffit  de  repousser 
les  aiguilles  horizontales  correspondauiessur 
leur  ressort  à  boudin  :  dans  ce  mouvement 
elles  entraînent  les  aiguilles  verlicdes  qui 
traversent  l'œiliel,  pnr  une  légère  déviation, 
elles  iunènentau-dessusdes  lames  de  !a  gnlfo 
les  crochets  dos  aiguilles  qui  doivent  ôlro 
soulevées  pour  élever  les  uls  de  la  ohalne 
avec  lesquels  elles  sont  en  communication  par 
les  lisses.  La  disposition  contraire  est  pos- 
sible, c;*est->  dire  que  les  aiguilles  repousséea 
peuvent  dégager  les  crochets  eu  prise.  Main- 
tenant, si,  pour  chaque  duite  àialer,  on  a  un 
moyen  certain  et  indèpendantdoTiolelligpnce 
de  Vouvrier  de  repousser  celles  dos  uiîj;u/ll<  s 
horiEontalos  qu'il  convient  de  faire  rentrer 
pour  rexécutjon  de  la  partit  du  dessin  ou 
du  fond  (lu  tissu  qui  correspond  h  celte 
duile,  ia  fabrication  du  tissu  ouvré  deviun; 
dra  aussi  feciie  que  celle  du  tissu  uni.  \  o ici 
cn  iiTUf  i  t  Jacquart  a  résolu  problème. 
Nous  emitruDtons  la  description  de  sou  pio- 
eédé  è  M.  BosquilloB  f 

«»  Un  prisme  h  bnso  carrée,  improprement 
«appelé  cjlindroj  et  pouvant  tourner  sur 
t  mot  tourllIortSt  est  adapté  &  un  châssis 
«  moWlo  sur  un  axe  horiiontal,  do  manière 
«  qUé,  lorsque  le  châssis  est  dans  la  position 
*  verticale,  une  des  faces  du  cylindre  bulle 
«  Contre  une  des  extrémités  des  aiguiliea 
«  horizontales.  Chaque  face  du  cylindre  «t 
«  percée  d'un  certain  nombre  de  trous,  dont 
«  chacun  reçoit  l'extrémité  de  l'aiguille  ho- 
«  rizontalo  qui  y  correspond  ;  de  sorio  qu'en 
«  cet  ('Iflt,  (piellemic;  soit  la  face  du  c\  lnnlro 
<  en  contact  avec  les  aiguilles  boriaouiales  , 
«  aeeone  n'étant  repoussée  i  aucune  des  ai- 
«  gulMes  verticales  ne  sera  déviée,  et  par 
«  eonséquent,  suivant  la  dis|)Ositioo  adoptée, 
«  tous  le§  fila  de  la  ehatne  aeroni  sotdevés , 
«  ou  tons  resteront  en  fepo.s,  si  l'on  «^Ipve  la 
«griffe.  Mais  si,  sur  la  lace  ducjimUre  cit 
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«  conUicl  avécles  âiguillos  hori/oiitalcs,  on  a 
«  ]  lai-c  lin  carlon  pri  t  (•  trous  doiil  le  iiUMi- 
«  bru  cl  la  pusiliuu  aurutil  été  déteruiiiiés  p.ii' 
•  lu  parlie  du  dessin  que  doit  produire  la 
«  «hiitfh  jeter,  les  trous  du  ce  carîoii  Iniss-fi- 
«  ruiil     jilace  les  ai^uillca  liorizur.lalfi  qui 

■  leslraveiseroiit  cl  (iL'i6lief  ont'Janslcslrous 
«  du c.vlindro  placé  (icrrièro,  taudis  que  les 

■  autres  aiguilles  hot  izoïitalcs  qui  ne  pnur- 
I  ronl  lias  entrée  dans  les  trous  du  cylindre  , 
«  bonclié  par  le  carton, seront  repoussées  par 
«  celui-ci,  dévieront  les  aiguilles  vcilicales 
«  correspoixliuiles,  et  il  en  résultera,  au 
<  luomeul  de  l'ascension  do  la  griiïe,  l'éléva- 
«  Uoiidesaiguilles  verticales  dont  lescrocnels 
«  St'ronl  en  prise,  et  par  conséqiKMil  le  sou- 
«  lèvumeoluesnis  de  la  chaîne  eu  cumiuuui- 
«  cation  avec  ces  aiguilles. 

«  Si  uialnicnant  nous  concevons  un  nom- 
«  bre  plus  ou  uioius  grand  de  cartons  sembla* 
«  blos  percés  chacun  do  trous,  dont  le  norol>r<^ 
»  et  la  prisitioi)  soient  en  rapi-oi  t  avef,  la  par^ 
«  tio  du  dessin  que  doit  produire  la  duito 
«  correspondaoie  à  cbaquo  carton;  si  nous 
«I  coiiro  von  ^,  en  outre,  ton  s  cp?  cartons  adaptés 
«les  uns  aux  autres  sous  l'oriuu  de  ciiaine 
«  sans  fin,  et  obligés  d'arriver,  dans  leur 
«  ordre  sticcessif,  sur  la  face  du  c\liiitire  en 
a  coulact  avec  les  aii^uilles  liorizouiaK  ^,  nous 
«  C0aq»rendion800mmenl,sansau(  une |ir<;Oc- 
«  cupalioii  du  tisseur,  les  lils  de  la  ebatne 
«  convenables  au  dessin  se  Irouveroiil  levés  à 
«  chaque  duite,  et  comment  un  dessin  i  *Vmi- 
'<  lii-r  pourra  se  trouver  produit  sans  l'iiiter- 
a  veuliondu  liseur  de  dessins  eldu  tireur  do 
«  lacs»  Si  enAn  les  choses  sont  dispoi^ées  de 
«  manière fpie.lorsquo  laduile  doit  être  d'une 
«  couleur  diUéreuto,  un  (il  de  celle  couleur 
«  se  montre  après  une  des  lisses  soulevées,  te 
u  tisseur  reconnaîtra  par  là  la  navette  f^u'il 
«  doit  lancer,  et  il  ne  lui  faudra  qu  uu  ftubie 
«  de^réd'intetligenceel  d'attention  pour  pro- 
«  duire  ces  inagniliquos  tissus  si  variés  de 
«  dcbsiu  cl  de  coulyur  qui  étonnent  l'imagi- 

■  nalion  par  leur  régularité  et  leur  éclat.  *> 

«  Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  Jac- 
quart a  fuodé  suu  ingénieuse  machine ,  et 
uni ,  quelles  qu'aient  été  d'ailleurs  les  mo- 
dilicalions  qu'on  a  tenlé  d'introduire  dans  la 
consiructiou  de  l'appareil ,  ont  toujours  élé 
respectées  par  ccui  qui  oui  cherché  el  réussi 
&  le  perfeuliouner.  Celle  mécanique,  depuis 
quarante  ans*  a  élé  considérablement  pet' 
fectiunnée  ,  et  toujours  ellf  appelle  ilcs  uio- 
dilicalions  nécessaires  pour  ouleuir  de  beaux 
«I  grands  effets.  C'est  en  voulant  re|nH>duiro 
ces  beaux  (k'.s^ins  de  cîiAles  qui  nous  arri- 
vent de  l'Iode  que  M-  ik)squilioo,  ancien 
fabricant  de  «hâlcs,  s'est  occu(ié  des  moyens 
de  les  exécuter  a  moins  do  frais.  « 

Complétons  ces  données  par  1  exnosé  des 
perfeclionnementa  introduits  dans  hi  néot- 
nique  de  Jacquart  par  M.  Bosquillon  (1). 

La  combinaison  nouvelle  qu'il  a  adoptée, 
hi  préeiei«ii  dent  Teiéeution  <  lui  donnaient 
la  certitude  de  se  récupérer  des  avanote 

(ly  Bsnalt  4m  IhUletiM  éek  StM  d^miMwa- 
gementi 


qu'il  aurait  faites,  sur  lo  prix  de  In  lecture 
•Ultérieure  h  la  mise  en  activili'-  ile  ses  tué- 
caiiiques.  Lo  produit  de  ce  travail  était  clans 
une  telle  proportion,  que  la  différence  dii 
montant  d  une  lecture  couvrait  le  iirix  de  Id 
mécaniiiuo  Jacquart  nouvelle.  Ainsi,  eii 
tiuirs  1842,  époque  oii  ces  mécaniques  com- 
mencèrent 1  exécution  des  châles  longs, 
M.  Bosquillon  établit  In  différcnen  dn  pHt 
des  dc;i\  1. 'dures  d'un  [>ati  oii  de  3.10  ^Xr^X- 
lies,  10  en  10,  à  9  couleurs  en  lOVO. 

La  rarte  luoll  Paris  donne  doux 
rni  I  itis  du  JK),0O0> 60,000  à  30  f^. 
le  mille   1,800  fr. 

Ln  tnêrtie  carte  lue  par  te  nou- 
vrnu  I  iquage  donne  1  c&rton, 
30,000,  ù  40  fr.  1,200  fr. 

w  —  

Différence.   .    .    .     fitm  f-. 

C'était  donc  GOO  francs  d'énonoiiiie  <pn 
compensaient  I'"  [  rix  codtanf  de  la  mé-cnni- 
qiie  :  les  preniièies  sont  r'  venue»;  à  •VOOfr.  ; 
elles  l'ont  l,fli0  par  un  s'  ni  c.inofi. 

Un  patron  decliAlecarnS  de  nioîliéde  1640, 
rn       dizaines d<»  10  en  11  a  9  c(tulour8. 

La  carte  lue  h  Paris  donne  deux 
carlo:;s  de  l'7,ii00  3^,800  h  30  fr.  i,OHflr. 

La  mOme  cart«e  lue  par  le  nou- 
veau piquage  donuc  un  carlon, 
do  17,400  è  40  fir   090  l^i 

Différence.   .   .   .  a\8fi*. 
Ainsi  dans  !o  (!< -sin  du  cliâle  tafré  la  dif- 
férence est  de  3V8  francs. 
Ces  cahuls,  et  ceux  dcsdoSsînsqufc  M.  BoS- 

quilloM  a  oxéi  utés  ju'Jiprà  la  fin  do  rannéo 
18V7,  conslatoul  ravauiaKc  des  mécaniques 
Jacquart  nouvelles,  qu'il  désigne  sflus  to 
nom  de  mécaniques  Jncqnart  paristetfnts. 

11  est  facile  d'établir  les  avantages  quû 
ces  mécaniques  procureront  aUT  febrieantft 
d'étoiles  pour  meubles ,  de  damns,  'le  lin^u 
d<ima.ssé  de  table,  de  rubans  et  do  toutes  les 
Industries  textiles. 

On  sait  qUo  K'5  rni^l:îui:qup*;  Jacciunrt  snnl 
construites  à  simple  grille  ou  à  double  griffe. 
Les  mécaniques  Jacquart  parisiennes  sont  k 
simiiîe  giilTe  pour  les  tissages  h  un  fil  an 
maillon  ou  à  la  lisse,  et  h  double  grille  pour 
la  fabrication  des  cliAlcs  façon  cachemire. 

rnc  mécinhiue  Jacquart  en  bois  à  simple 
grille,  eu  200,  en  400,  en  300,  en  GOO,  a  ufi 
cylindre  percé  du  nombre  de  frous 
correspondants,  et  une  g'  ilÎH  de  8  laméS  ou 
de  12  laines,  suivant  h)  nombre  de  rangées 
de  trous  dans  la  hauteur  de  l'une  des  fa(!csdu 
cylindre.  Dans  les  tnécatiiqiU's  Jacquart  pa- 
risiennes il  simple  grilfe,  la  combinaison 
élcnil  les  divisions  h  800.  KOO  n(  1000. 

Lq  griffe  est  une  nièce  de  la  mécanique  h 
lames  en  fer  bien  égnlemenl  espacées,  qui 
est  placée  linri;ron[al(  -it  nu-dessus  du 
corps  ou  de  la  garniture  des  aiguilles;  sa 
fbnction  est  d'éîev»,  au  moyen  d'urt  tintgo 
mécanique  qui  agit  par  le  pied  de  l'ouvrier, 
les  crochets,  dont  la  téte  tlépa^se  les  \mts 
apr^s  flvoif  xmm^  fanneatl  d«  Taiguiffé. 

Inrnos  smif  .lu  frnmhfe  dft  10  ponr  Ifts 
o^liudresde  tWOdes  mécaniques  on  fonte; 
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êu  nombre  de.  18  pour  un  cvliudre  de  900, 
«t  au  nombre  de  20  poor  les  e^rlindres  de 
1000.  ï-cs  rvlinilrfs  sont  rn  cuivre,  de  la 
diuieMsion  d'un  cylindre  cii  Uo\s,  savoir  : 
d'oniOO  pour  le  cylindre  de  800,  d'un  500 
pour  le  rylindro  de  1000;  celui  de  900  est 
a*une  dimension  entre  les  deui  400  et  500  : 
i^itc  combinaison  n'existe  pas  dans  la  Jao- 
quarl  en  hriis  ordinaire. 

Les  ujL'cauiques  h  double  griffe  n'ont  éga- 
lement qu'un  cylindre,  mais  elles  ont  deux 

griffes  l'une  au  bout  de  l'autre,  disposées 
ans  une  position  horizontale  ;  elles  fonc- 
tioiiiHMil  rmio  npi rs  l'aulre;  le  nombre  des 
aiguilles  est  égal  aux  trous  de  l'une  des 
ftces  du  cylindre,  comme  dans  toutes  les 
méc.'iiiiiiiie->  J.k  t  lorsqu'elles  travaillent 
en  plein  compte;  mais  eiics  sont  plus  lon- 
gues ,  *  et  *  ont  chacune  deux  anneaux  , 
suiv.inl  In  division  dos  Inmcs  des  griffes, 
Dou  coitipi  i^  la  cbassc.  C'est  dans  ces  an- 
neaux (juc  passent  les  crochets,  qui  sont 
d'une  luni^ucnr  proportionnée  h  la  hauteur 
delà  lisse  des  chaînes;  d'un  bout,  ils  ont 
la  tftle  recourbée  uniformément  en  un  hcc 
ou  coupée  en  bisrnu,  cjui  p.nssp  nn-dnssns 
de  la  lame  de  la  gtillV-,  piu-  rexirûmilé  in- 
férieure; ces  crochets  sont  recoui  iiés  en  deux 
branches,  H  c'p<;l  d.'ins  l'c-nroiiii  lit-menl  (pie 
passe  un  collet  .niqnrl  soid  aUachée.s  les 
fourches  on  arcad»  s  qui  tiennent  les  lissettes 
des  maillons  et  des  plombs. 

Dans  les  mécaniques  à  double  gnllV,  le 
nombi-L'  des  crochets  est  double  ;  la  moitié 
fonctionne  par  une  griffe,  l'autre  moitié  par 
Tautre  griffe.  Les  aiguilles  et  les  crochets 
sont  faits  sur  des  mondrios;  ils  sont  en  fil 
de  fer  de  bonne  qualité. 

Le  cylindre  ordinaire  est  une  pièce  en 
l)ois  5  juntr  - fact'S  régulières,  |»ortanl  h  l'une 
de  ses  extrémités  une  Jauterne  eu  fer,  et  au 
centre  du  quadrilatère  de  chaque  bout  nn 
tourillon  ou  axe  en  fer.  I!  est  [>ercé  sviu'tri- 
quemeut  de  trous  dont  les  centres  sont  es- 
pacés de  6  roillimèlres,  par  96  sur  la  lon- 
gueur et  8  en  hauteur;  ces  26  Irons  multi- 
pliés par  8,  eu  deux  tableaux  séparés  par  ia 
dimension  d*un  trou  non  nercé,  donnent  416 
trous  pour  un  cylindre  dit  de  400;  ces  26 
rangées  de  trous  multipliées  par  12  trous  de 
hauteur  donnent,  pour  chaque  tableau,  H% 

et  62»  pour  les  doux. 

Le  cylindre  est  ulacé  entre  les  bras  du 
battant;  il  est  ajusté  devant  la  planchette  des 
sigillés,  pour  que  les  tètes  de  ces  dernières 
puissent  entrer  dans  les  trous  du  cylindre 
et  en  sortir  sans  le  moindre  frottement;  l'ou- 
vrier, qui  avec  son  pied  fouie  la  marche  du 
métier,  oblige  par  ce  mouvement  l'arbre  à 
li.isr  uhî  el  la  gnfle  de  s'élever  ;  celle-ci  porte 
sur  le  devant  de  la  mécanit^ue  unlougécrou 
taraudé  muni  à  ton  extrémité  d'un  ^alet  qui 
entre  dans  un  excentrique  adapr  '  lu  bat- 
tant; à  l'état  de  repos,  le  plel  presse  le  bat- 
tant et  le  cylindre  contre  la  planchette  des 
aiguilles.  Lorsque  la  grifTe  s'élève,  le  galet, 
dans  le  parcours  de  l'excentrique,  éloigne 
le  battant  du  cylindre;  oa  demiw ,  arrivé 
•tt  terme  de  son  écartemeott  est  Horcé  de 


tourner  et  de  présenter  une  autre  face  par 
un  crochet  adapté  è  la  jumelle  de  la  méca- 
nique; ce  rrooliet,  np|>el('  loqurt,  a  Saisi  un 
des  coins  de  ia  lanterne,  tandis  que  celle-ci, 
tournant  arec  le  cylindre,  comprime  an 
ressort  qui  appuie,  pir  son  mnuvement  de 
rotation,  sur  le  côté  de  la  lanterne;  ce  iné» 
canisme  force  le  cylindre  de  [trésenter  ear^ 
rément  une  face  h  la  planchette. 

Les  mécaniques  doubles  Jacqnart  en  bois 
sont  dans  les  divisions  de  400/800,  de 
700/1,400,  de  800/16t!0„de  900/1,800  :  ces 
dernières  sont  énormes.  Les  mécaniques 
Jacquart  pari.<jiennes  h  double  griffe  sont  t  n 
800/1,600  et  en  000/1,800;  ie  cylindre  a  800  à 
900  trous  dans  la  dimension  corrcpondanls 
h  un  400/800;  il  ne  faut  qu'un  seul  carton 
pour  exécuter  le  même  dessin ,  qui  se  fait 
ordinairement  par  deux  montures  de  car- 
tons, deux  méeiDiqaes  et  deux  ejliodres  en 
bois. 

La  division  des  trous  des  cylindres  et  des 

trous  de  matrice  est  è  pou 'près  In  mènie 
que  l'ancienne  division  Jacquarl  lyonnaise; 
elle  est,  du  centre  d'un  trou  à  un  autre ,  de 
0-  006  Î-H  ,  soit  0"  006812  :  cette  différence 
en  plus  est  si  minime,  qu'elle  ne  jtrésente 
aucune  diflicullé  pour  dégarnir  la  mécanique 
de  la  moilié  de  ses  nigudies  et  de  ses  cro- 
chets, et  la  faire  travailler  avec  un  cylindre 
è  grands  trous;  on  peut  ainsi  exécuter  de 
nouveau  les  andeones  lectures  commis- 
sionnées. 

Le  cylindre  de  la  mécanique  Jacquart  est 
la  pièce  qui  a  réuni  dans  sa  forme  et  dans 
son  perçage  tout  ce  que  l'on  pouvait  obtenir 
du  seiiqile  dans  l'ancien  usasse  de  la  tire;  la 
complication  des  dessins  même  de  peu 
d'effet  rendait  cet  ancien  système  impos- 
Sii)le  ,  outre  (|u"il  était  très-dispendieux. 
•  La  griffe,  les  aiguilles,  les  crochets  ont 
remplacé  avec  de  grands  avantages  les  eas- 
Kins,  \r-s  pntilies  et  la  queue  de  rame.  La 
lecture  des  carions,  assemblés  en  chapelet  » 
a  supprimé  en  grande'  partie  la  lecture  aux 
lacs  de  lil  avec  les  gavassines.  Ainsi  les  raé 
caniques  Jacquart  ont  remplacé  générale 
ment  toutes  les  tires.  A  ces  méeamqaes  on 
attache  le  corps  do  fourchas  ou  arcades 
comme  si  celles-ci  étaient  attachées  aux 
cardes  do  rame.  Avec  ces  mécaniques  ,  les 
fabricants  ont  exécuté  de  ))lus  grands  des 
sins;  c'est  en  recherchant  l'exécution  avec 
économie  qu'ils  ont  apporté  de  l'améliora- 
tion dans  les  constructions  des  mécaniques, 
et  qu'ils  ont  fait  faire  des  progrès  à  toutes 
les  industries  de  lissage. 

La  mécanique  Jacquart  parisienne  con- 
tribuera k  rendre  de  nouveaux  services  par 
l'économie  qu'elle  pro(  ure  pour  l'exécution 
d'un  grand  dessin  par  un  seul  carton  con- 
tenant le  double  de  trous  dans  ta  même 
dimension;  à  cette  économie,  q\H  est  d'un 
tiers,  ii  faut  ajouter  l'ordre  qui  résulte  du 
montage  d'une  seule  mécanique  en  fonte , 
au  lieu  de  deux  mécaniquei  Jacquart  en 
bois. 

iht  cmUm  il  de  la  lecture  locquart.  —  Le 
earton  est  jusqu'à  m  jour  la  meilleure 
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Uère  emulo^ée  pour  exécuter  avec 'une 
grande  célérité  les  dessins  destinés  k  6rre 

reproduits  par  le  tissage  nti  moyen  di'  l<i 
luécaniqiie  Jacquart.  Le  prix  de  ce  carton 
varie  .suiv;uit  sa  qualité;  les  feuilles  ont 
0"73  h         do  Irmgtiour  «ur  0'"i6  do  lar- 

Jtcur.  On  tire  1,1011  cartons  de  400  dans  100 
euillus ,  e  t  un  plus  grand  nombre  en  800 
f't  eu  .'JOO;  mais  on  nn  tire  un  nombre 
liiuitidrc  en  500 , 600 ,  700,  etc. ,  etc. 

La  lecture  des  dessins  aux  cartons  de 
Jacquart  est  d'un  prix  fi\cv6  :  dt'|aiis  l'em- 
ploi des  mécaniques,  beaucoup  de  fabricants 
et  de  constructeurs  ont  cherché  à  écono- 
miser ces  frais;  M.  Bosquillon,  par  l'appli- 
cation du  piquage  du  carton,  les  a  réduits  de 
moitié.  L;i  im^i'iiniiiiie  J<icquart  parisienne 
n'a  qu'une  lecluru  de  carions  ,  qui  font 
fonctionner  d*une  seule  course  1 ,6<)0  ou  1 ,800 
cordes  de  di'S'<in;  la  (limi  ii>i  )i;  (!e  son  cir- 
iou  est  celle  d'un  carton  de  MK)  à  450.  Daos 
les  mécsniqaes  en  bois,  il  faut  deui  cartons 
pour  cxôrutLT  lo  niAïue  Irnvail.  La  lecture 
des  cariotis  de  dessin  est  confiée  à  des 
hommes  ou  h  des  femmes  munis  d*uno 
boltft  dite  d'accrorhage.  Le  maître  liteur  re- 
met à  chacun  de  ses  liseurs  un  morceau  de 
carto  «les  embarbes ,  nn  semple  do  cordea 
passées  chacune  dans  des  trous  do  deux 
barres,  d'un  gril  furuiaiU  une  lisselle  nouée 
à  la  longueur  de  O'IS  h  0~16  ;  ces  cordes, 
qui  5e  prolongciil  d*onviroii2  mètres,  sont 
rangées  iesi  unes  à  c6lé  des  autres  contre 
une  traTwse  de  bols  ou  une  tringle  de 
ftr. 

Le  serople,  ainsi  disposé,  s'accroche  à  la 
botte  d'accrochage  ;  l'ouvrier  le  dispose  d'a- 

fkrès  l'ordre  qu'il  a  reçu  et  s'occupe  de  lire 
e  morceau  de  carte  de  dessin.  Lescarlcâ  de 
dessin  sont  des  papiers  imprimés  par  des 
>lan'hes  gravées  en  carreaux,  dont  les 
ignés  en  longueur  représentent  la  chaîne  et 
celles  en  travers  les  trames.  Le  dessinateur 
trace  sur  ces  papiers  les  objets  qu'il  veut 
produire,  puis  il  les  peint  ou  les  fait  peindre 
a  la  corde,  c'ost-?i-dire  qu'il  fait  bien  arrêter 
les  contours  des  objets ,  pour  que  le  liseur 
ne  puisse  pas  être  induit  en  erreur  en  pre- 
nant des  cordes  qui  ehaDgeratent  leur 
effet. 

Quand  le  liseur  ne  s'occupe  que  de  sa 

lecture,  il  passe  une  emlinrho,  après  avoir 
réuni  dans  sa  main  gauche  toutes  les  cordes 
de  la  course,  qu'il  a  parcourues  avec  les 
doigts  de  la  main  droite.  Les  embarbes  sont 
des.curdes  longues,  quelquefois  de  2  mètres 
kOt  attachées  une  à  une  lu  long  d'une  oorde» 
ficelle  forte  appelée  arbre.  Le  liseur  en  passe 
une  dans  le  sem|ile  à  chaque  lac  uu'il  a  tiiii 
délire,  et,  lorsque  toutes  les  prises  d'une 
course  sont  terminées,  il  fait  un  nœud  de 
ces  embarbes;  à  chaque  course  il  en  fait 
autant,  puis,  quand  le '.nombre  de  courses 
est  arrivé  à  la  dizaine  du  papier,  il  indique 
sur  un  papier  le  chiffre  de  la  dizaine  qu'il 
a  terminée,  et  l'assujettit  à  la  derni^TC  om- 
barbe.  C'est  dans  l'attentioa  du  liseur ,  c'est 
dans  ronire  qu'il  apporte  à  la  lecture*  que 
oonaisl*  ime  bonne  exécutioii  du  desân.  « 
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Les  maîtres  liseurs  roupcnl  et  divisent  Io> 
cartes  de  dessins  en  autant  de  parties  «pi  ils 
croient  convenable  pour  mettre  les  parties 
en  lecture  entre  plusieurs  liseurs  ;  ils  ont 
Tattention  de  bien  numéroter  »  ha(jue  partie, 
et  la  reroivt'nl  avec'  la  mAinc  (h'signalion, 
pour  ne  pas  faire  d'erreurs  lors  de  la  ren- 
trée des  semples.  Les  lectures  par  les  sem- 
plesà  nccrorlia^.'.'  fK-rnieltenl  h  des  maîtres 
actifs  Je  pouvoir  livrer  une  lecture  complète 
de  plusieurs  milliers  de  cartons  dans  des 
délais  lrès-rai)|)rochés.  Dans  les  méi  ani(iiu  s 
Jacquart  parisiennes  la  lecture  et  le  piquage 
sont  établis  pour  trarailler  avec  la  plus 

griinfir-  rr'fri'iti', 

JJu  piqua^F  (ici  carions  de  Jacquart.  —  Le 
piquage  des  cartons  t'exécute  en  grande  par- 
tie, jusqu'à  oe  jour,  au  moyen  tto  deux  ma- 
chines :  1"  Lu  métier  disposé  avec  des  cor- 
des, pour  transmettre  les  prises  des  lectures 
deseuibarbes  h  des  poinçons  rpji  sont  poussés 
dans  une  matrice  placée  au  devant  du  bAti  ; 
2*  Une  presse  à  l)alanrier  fixée  solidement  sur 
une  table,  recevant  la  matrire  des  poinroiis. 
Cette  matrice,  détachée  de  la  première  ma- 
chine, est  pincée  sur  d'autres  matrices  entre 
lest|uelles  on  a  passé  un  carton  ;  alors,  le  tout 
étant  poussé  sous  le  plat  delà  presse,  l'ooTrier 
fait  agir  le  balancier,  et  le  carton  est  piqué. 

Ce  mécanisme  est  ancien,  il  est  t)eu  expé- 
ditif  ;  les  plaques  des  matrices  exigent  sou* 
vent  des  réparations.  M.  Bosquillon  a  adopté 
le  piquage  accéléré  t>our  compléter  son 
nouveau  système  d'économie  ;  il  a  remplacé 
la  pr-'  s  !•  h  bascule  par  une  forte  vis  qui  agit 
de  bas  en  haut  et  permet  de  percer  d'un  seul 
cou|)  un  carton  de  1,000  trous. 

Les  piqunfços  acréiérés  réunissent,  dans  le 
môme  bâti,  le  tirage  des  embarbes,  dont  le 
semple  e  été  replara  à  la  botte  d'accrochage, 
et  lo  piquage  des  cartons,  sans  déplacement 
d'aucune  matrice.  Les  matrices  correspon- 
dent avec  tant  do  régularité,  qu'il  n'existe 
pas  le  moindre  frottcmeiil  entre  elles  ;  elles 
durent  longteojps  avant  d'avoir  besoin  do 
réparations. 

Quand  le  liseur  a  terminé  la  lecture  de  la 
earte  qui  lui  a  été  remise,  il  la  rapporte, 
ayec  le  semple  garni  de  ses  embai  bi-s,  au 
maître  liseur  ;  celui-ci  lui  rend  un  autre  mor- 
ceau de  carte,  nn  semple  vide  atec  le  grilt 
r'  1  '  (dus  un  pa([uet  d'cmbnrbes  en  quan- 
tité âuUisante  pour  ta  lecture  de  la  oarte. 

Le  mettre  liseur  est  le  propriétaire  du  pi- 
quage accéléré,  pièce  d'une  haute  valeur  par 
sa  construction  et  par  le  travail  d'une  très* 
grande  complication  de  cordes,  oui  d'un  c6lé 
sont  fixées  à  la  boîte  d'accrochaj:  ^  f^t  de 
l'autre  font  descendre  des  poinçons  dans  les 
matrices.  Ces  cordes  sont  longues  et  en  nom- 
bre double  des  trous  des  matrices  du  pi- 
quage; les  trous  des  matrices  sont  en  rap- 
port exact  avec  les  trous  des  cylindres  des 
mécaniques  Jacquart.  Les  cordes  d'un  cdté, 
qui  aboutissent  à  la  boîte  d'accrochage,  sont 
allaclii'es  chacune  à  l'autre  bout ,  5  un 
plomb  qui  tient  cette  corde  fortement  ten- 
due; de  ces  plombs  partent  d'autres  cordes, 
dont  cbaeuna  eti  «oerocbée  k  Ym  dei  poin- 
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çons  ;  la  longueur  ne  celle  corde  est  llinttée 

I  ia  position  élevi^e  po:n);on. 

Il  résulledcretlo  tllsposilion que, si I'om s.li- 
sîl  un  crriclic!  de  !;i  l)f)île  d'acrt  L'cîmge,  on  le 
lire  h  la  loiiijueur  de  0"  15  h  0  "JC»  :  on  6!ô- 
Tera  d*aul«nt  le  plomb  qui  rclAi-li  M  i  la 
corde  «lu  i)r»inçon.  alors  «•p!iii-ri,  Abandonné 
à  son  poids,  descend  d.jns  la  matrice  ;  si  l'on 
tire  nlustours  croclicts,  les  poinçons  correS* 
pon  lonls  aux  plntobs  descondroiil.  lorsque 
l'on  [ihice  h  iu  boite  d'accrocliagc  lo  souiple 
chargé  d'cinbarlies,  un  seul  plomb  n'a  pas 
saili,  par.  e  qu'il  ngissail  en  mftme  temps 
sur  le  ((oinron;  alors  on  rt  enté  une  autre 
corde  peu  lontjue  sur  la  co.di'  de  la  boite 
d'accrochage»  et  on  y  a  suspendu  également 
tin  plomb  lourd,  qui  avec  lo  premlei^  coii- 
tril)uc  k  maintenir  rëqaîltbre  an  poids  de 
seuiple.  , 

Le  tnnttre  llseul'  confie    itn  piqtteur  la 

direction  du  piquage;  celui-ri  apporlo  (onto 
sa  surveillance,  son  intelligence  à  niquor  les 
carions  et  ft  les  placer  dans  le  mémo  ofdre 

que  son  tireur  a  saisi  los  c  idculie?  :  t  o  pi- 
quage s'exécute  siujuUauémonl  par  lo  tireur 
et  le  [liqueur. 

1°  Le  tiicDr,  au  moyen  de  l'embarbe,  a 
saisi  touk»  ks  cordes  du  sempîe  luarqu/'es 
'ar  cette  embarbe  ;  il  les  tire  eu  avant,  snil- 
èvc  autant  do  1 1  miiI>s  ij  l'il  lient  de  cordes 
dans  SCS  mains  ;  les  poi  i^ons  correspondants 
descendeiU  dans  les  matrices.  2^  Lo  pi(pieur 
saisit  d'une  mniri  mi  prigno  placé  dans  le 
l»Ati  pour  passi-T  dans  la  t  oclie  des  poinroiis, 
et  tire  ce  pciçtio  h  lui  ;  les  dents  du  |)oigrit) 
mainlienneiilles  poinçons  descendus  ;  lo  pi- 
queur  fail  alors  agir  la  bascule  ou  la  vis,  et 
perce  If  rartoti  qu'il  a  plai  i'*  outre  les  ma- 
trices. Ce  travail  se  rcaouvollo  à  chaque  em- 
barbô 

Lorsque  le  piqueur  a  percé  une  quantité 
suiïisanlc  de  cartons  pour  occuper  une  là- 
ceuse,<il  les  lui  remet  dans  Tordre  où.  i!  les 

a  jdacés. 

Lu  laceuse  a  un  Mil  ou  métier  à  lacer  ; 
elle  dispose  les  cartons  dans  leur  ofdfe  ét 

p  i«:sp  fit  S  cordes  pour  fixer  ces  cartons  par 
un  chapclet,on  entrelaçant  les  flcellesqui  pas- 
sent dans  tes  (rous  dés  mi€fùi  ratts  par  le 

]>iqt]nge. 

luu>  les  cartons  enlacés  d'un  dessin  for- 
ment la  trclufe  de.ce  dessin»  divisée  souvent 
en  [(lu'-ieurs  paipiots  pnur  la  facilité  d'ulô- 
culion  et  la  Counnodilé  de  ruuvTicr  (1). 

Le  métier  de  JacqnaM  iburnil  h  la  l'^rhncé, 
el  surtout  à  Lyon,  leS  ttioyens  d'.lu^jmcntcr 
ses  produits  dans  le  genfe  où  une  supério- 
rité nicontcsiable  lui  est  acquise,  la  fabrii  ■.- 
tion  des  tissus  façotmés.  Lyon,  qui  avait 
penlu  une  partie  de  ses  uébouchés  |)0ur  les 
étoffiîs  unies,  devait  les  retrouver  priur  ci  I- 
les  où  le  talent  do  ses  tisseurs  pouvait  s'al- 
IfUr  au  goût  de  scé  ^fessînaleurs.  Jacquafl 
a^^uia  lo  siK  cès  do  d  tlc  révolution  dans 
l'industrio  lyonnàiiie.  Son  métier  alfi'ancliil 
en  même  tetofis  ■«  èla$$e  ouvrière  d*un  Ifîl- 
vail  où  $0  perdait  la  santé  des  cnfanlsy  qui, 
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pour  tîrér  lo<;  !ar«:,  étaient  obliges  an  cnucor- 
ver  pendant  dt  »  journées  entières  des  atlitu- 
des  forcées  qui  déformaient  leurs  m*  iidires 
et  abr  r,"  aient  leur  vie.  Mais  v<-  métier  ne 
s'apjdiqua  pas  seulement  à  la  soiorio  :  bien- 
tôt on  en  (il  usaj^e  pour  le  tissage  des  laines, 
des  cotons,  aussi  bien  que  pour  I»  >  t'tnffos 
de  soie  mêlées  d'or  et  d'argent.  Saiul-Elu  liue 
et  Saint-Cliamond  l'appliquèrent  aux  rubans, 
Paris.  Reims  el  la  IMcardio  h  la  labrieaiion 
des  cnftîes,  Avignon  el  Nbnes  ,^  la  llorence 
et  aux  auti  es  tissus  variés  ;  r.\nglelerre  1  im- 
porta pour  le  perfectionner,  cl  Jdunchesler 
en  montra  un  grand  nombre  ;  la  Prusse  se 
rapprojiiia  aussi  avec  succès,  el  l'invention 
de  Jacouarl  est  auiourU'Iiui  un  des  plus 
puissants  agents  ihmistriels. 

METir.llS  A  TI?SI:R.  —  On  donne  ce 
nom  à  des  mac-Innes  qui  servent  à  la  con- 
fcetlon  des  étoffes.  La  Iwnneterie  {  Voy. 
lî\s\  In  fapiscorio  {Voy.  ce  mot',  la  brodciie, 
la  passementerie,  la  dentelle  (i'oj/.  ce  mofj, 
les  toiles,  les  draps  [Voy.  Dhaps),  les  soieries 
(Toy.MkTiER  ALA  J  \  (;ot  AnT\f'tc.,sefabri'pii  !!l 
û!»  métier.  Nous  allons  passer  en  revue,  en 
etnpruntanl  nos  données  au  Dictionnaire  ilc$ 
f}f'cnHrn-!''s ,  ipii'l.pifs-iin*;  de  ces  nii'Ii('i>. 

M,  Biuid,  de  Huiun,  an  Xll.  —  Le  uiéiior 
complet  de  M.  Hiard ,  qui  esl  projire  au 
tissage  des  étoiles  (vu  en  |iorspeclive),  [iré- 
se;ile  les  montants  du  bâti ,  les  traverses, 
If  s  montants  de  la  cliasse,  la  cape  de  coito 
dernière,  Ou  la  traverse  qui  maiiilieid  le  ros 
dans  Sa  longueur  en  même  temps  nu'rllo 
)èse  dessus  ;  1».'S  leviers  de  la  uiT  iuL  clias  o, 
us  cages  pour  recevoir  la  navoUc.  Dans 
'intérieur  île  cliactiné  dé  ces  cajçes  est  un 
petit  larpiot  en  fer,  glissant  dans  U  *  l  aliiu- 
res  el  servant  à  lancer  la  navetl>-,  que  du 
petits  ressorts  de  pression  enipéfelieni  de  re> 
bomlir.  Un  mécanisme  h  cliarnirie  s^rl  ù 
donuct*  le  mouvcmenl  aux  taquets.  Ctn<i 
pièces  qui  donnent  le  mouvement  6  toute  la 
mai-hino,  connue  sous  le  nom  de  hiardr,  sont 
llxées  sur  un  arbre  moteur.  Un  -^rand  I  vicr, 
qui  imprime  le  mouveuient  à  la  r!ia>si ,,  esl 
psseinhié  h  tenon  au  milieu  de  la  pièce  de 
buis  qui  porte  le  levier  de  la  cbasse.  Deux 
limaçons  assemblés  sur  Parbre  moteur  ser^ 
vent  à  détendre  tout  à  coup  les  ressorts -au 
moven  desquels  la  navette  so  trouve  lancée, 
tantôt  à  droite,  tantôt    gaucbc.  D*'ux  roues 
excentriques  fixées  sur  l'arbre  moteur  ser- 
vent à  mettre  alternativement  en  jeu  les 
marches,  les  conlre-marcbes  el  les  cames. 
Une  double  caïue  ajustée  sur  le  même  ai  bie 
tient  la  cbasse  levée  pendant  îe  passage  de 
la  navette;  une  Vis  sans  fin  liniitir  le  ni-u 
vcmcnt  à  une  roue  ;  celle  dernière  fuit  mou- 
voir des  cylindres  du  moyen  d'Un  arbre  et 
de  la  vis  sans  tin.  Une  C(M'dl'  maintient  la 
Chaîne  Icnduc  ei  roulée  sur  l'easuple.  Cello 
corde  esl  égale  à  la  longueur  de  IS  cflaîne  ; 
elle  se  route  et  di^roulc  sur  les  cylindri'S, 
qui  sont  un  peu  coniques.  Un  autre  cyluuiro 
reçoit  lA  loi!o  à  mesure  de  sa  fabrication, 
wua  roue  i:  'jbilc  est  jdacéc  h  rextu'iiiit  ^  le 
l'arbre  ujoleur.  On  la  lait  engrener  ou  dés;  n- 
greùer  à  tlDlonttf  im  un  cftnsinon,  au 
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iuu>ou  d'un  levier  placé  suf  le  côté  du  lué-  plute«UT  (ixés  coiitro  les  monianls.  Ces  res- 

tivr  ;  ce  uui  donne  le  mouTtOMlit  à  la  ma>  Mrls,  tournés  en  spirale,  reposent  sur  une 

cliine  ou  rempôche  de  loraMTOir.  {BrMeUf  roue  h  roclu  t  ariuAe  d'une  dolente,  et  I'oh 

non  publieji,  iiH  Xill.)  peut  la  serrer  ù  volonté  à  l'aide  d'une  clef 

MAi.  Deipiau  et  Renon,  dt  Condam  (Ger6).  qui  s'ajuste  sur  leur  nie  ctrré,  afin  de  pro- 

—  Il  importait  aux  manufactures  françaises  portionner  la  force  du  coup  (le  In  braiiclio 

de  découvrir  un  mojen,  non-seulement  d'à-  uo  ces  ressorts  ji  la  grosseur  du  iil  enroulé 

bréger  l'opération  du  tissage,  mais  aussi  sur  la  canette  de  la  navetie.  Il  errive  aonvoiil 

d'épargner  beaucoup  de  fatigue  au  tisserand  que  le  (il  se  rompt  lor5(|uc  le  coup  du  ros- 

en  le  dispensant  de  lancer  la  navette  à  la  sort  est  trop  violent,  ou  bien  (pie  lu  navelto 

main.  Ce  problème  vient  d'être  résolu  parle  ne  court  pas  jusqu'à  l'autre  bout  de  la  ongo, 

nouveau  perreotiouneiuent  que  M.  Deapiau  iaute  d'avoir  reçu  une  impulsion  assez  forte, 
a  adapté  aux  métian  ordinaires,  et  pour  le-      Le  moyen  que  M.  Renon  a  imaginô  renié- 

quel  il  a  obtwaiin  brevet  (rinvunlioii.  La  die  ù  loiis  ct'S  inconvénients  :  lu  éor-le  des- 

boeiété  d*eoaoiiligeiDeal  a^anl  obargé  des  tiuée  à  remonter  le  ressort  passe  dans  Jeux 

eommissaires  d*eiaiiiioer  oe  perleoltouM-  poulies,  dont  l'une  est  logée  dans  une  en- 

nietil  et  de  lui  en  rendre  coinpU',  il  est  ré-  Uiilk'  pratiqué  sur  le  hnn\  «Méiieur  d'une 

sullé  des  expériences  laites  sur  oe  métier  :  petite  planche.  Les  bascules  disposées  au- 

1*  qu'un  ouvrier  peut  y  soutenir  le  travail  aosaooa  des  platuaux  août  portées  |»ar  de 

plus  longti'ni|>s,  et  avec  moins  de  faliyiie  petits  étriers  et  font  baisser  le  loqnol  à  écliap- 

qne  sur  les  métiers  ordinaires,  même  ceux  penieuti  aussitôt  qu'elles  sont  pressés  par  le 

à  navette  volante  I  3*  qu'il  fabrique  en  douie  dessous  do  la  cage  à  navelto.  Ge  loquel  à 

heures  quatorze  nièln  s  vinyt-ciiiq  centiuiè-  échappement,  qui  est  fixé  contre  le  platean, 

très  d'une  étude,  espèce  de  siamoise,  de  98  remonte,  pai-  le  moyeu  d'un  conUe-poidSt 

otoUnètroa  du  krieur,  chaîne  en  fil,  teinte  dès  qu'il  a  dégagé  la  verge  du  ressort  i  le 

en  bleu,  et  trame  en  coton  fin  ;  tandis  (pi'un  loquel  do  bois  lo;^u  dans  la  cago  à  navette 

bon  tisserand  ne  peut  dans  le  même  temps  s'euhle  sur  une  biocitu  de  fer,  et  sou  talou 

labriquer  à  la  main  que  quatre  mètres  f^iiso  daoa  une  rainure.  La  navette  roule 

aoixantc-jpiinzo  centimètres  de  la  môme  es-  sur  quatre  roulettes  de  cuivre  pour  faciliior 

Bècu  d'étoile,  sur  les  métiers  ordiiiaiies.  sa  course,  et  un  ressort  placé  dans  l'inlériuiir 

Les  expériences  ont  également  prouva  «pie  de  ta  cage  la  relient  et  empêche  qu'elle  ne 

ce  Diétier  perfectionné  peut  être  avantu-  retourne  par  sa  propre  vitesse  à  l'aulre  bout 

geusement  employé  à  tous  les  genres  de  do  la  foule ,  avant  d'être  clHissée  pur  lu  res- 

l'abt  icalion,  nolaiiniient  h  la  l'abri ca lion  dus  sort. 

draps  ainsi  qu'à  colle  des  couvertures,  toi-  (  M.  Biard.  —  1607.  —  Dans  la  description 

les,  etc*  ;  que  les  additions  et  changements  que  nous  avons  donnée  du  métier  do  ce 

à  faire  au  mélier  orliii  liru  eiaraîuent  nou  manufacturier,  le  mouvement  de  la  navette 

de  dépenses   que  la  coustructiou  ^u  nioca-  s'opère  par  un  ressort  vertical  qui  se  détend 

nismo  qui  lance  la  navette  est  tirople,  et  au  moyen  d'une  roue  à  came ,  et  oommu^- 

n'exii^^o  aucuns  frais  d'entretien  ;  qu'enliii  lu  nique,  |)ar  un  levier  à  angle  droit ,  le  mou- 

mécâuiià^e  s'adapte  k  tous  les  bAits  des  uié-t  vemenl  au  martinet  qui  chasse  la  navello.  li 

lien  oramaires.  *  y  a  perfucrionaement  en  ce  que,  dans  les 

Le  iiH''cani>;iiio  inventé  par  M.  Dospiau  a  été  '  roues  piacéos  sur  l'ju  brL' pour  faire  agir  les 

simplitiô  par  M.  Kenoo,  son  associe,  cl  c'est  ressorts,  les  entailles,  quiétaiunl  verlicalest 

de  ce  dernier  perfeationnement  que  noua  sont  mauiienaot horizontales,  d*où  il  réaulte 

allons  donui  r  la  description*  Voici  conuiient  un  levier  du  premier  genre  (pii  est  pris  au 

s'exécute  1  opération  du  tissage:  le  tisserand,  Uers  do  sa  longueur  par  une  corde  que  l'un 

eu  foulant  les  marches  pour  ouvrir  la  chaîne,  iprd  dans  le  même  sens  de  chaque  côté, 

recule  la  i  liasse,  et  le  dessous  do  la  ca;j;e  à  Cette  conlo  ainsi  (onlue,  le  levi(M- devient 

uavellu  vient  presser  la  bascule  qui  abat  le  un  ressort  suiiisaut.  A  lupai  iie  supérieure  du 

loquet  à  échappement  et  fait  partir  la  verge  levier ,  du  côté  de  la  plus  longue  branche , 

du  ressort  diuit  le  bout  frappe  contre  le  la-  est  altacliée  une  corde  qui  tient  au  martineî 

quet  qui  chasse  la  navette.  En  doiaia  il  le  qui  chasse  la  naveilc.  Ce  mailinut  i^lisse 

coup  de  frappe,  on  appuie  de  nouveau  sur  sur  une  branche  de  fer  placée  aunleiaus  de 

les  ttiarclies,  et  on  remonte  la  brancbo  du  la  cage  de  la  navelle  .    est  pris  par  une 

ressort  au  moyen  d'une  corde  passant  d.ais  lauiu  de  fer  qui  tourne  jusqu'au  dessous  du 

deux  poulies,  dont  l'un  des  bouts  est  attaché  lacBf^e ,  et  va  droit  présenter  son  extrémité 

à  la  contre-pédale  et  l'aulrn  au  ressort.  Un  inférieure  à  la  corde  qui  joint  cette  queuodu 

autre  poids  suspeudu  à  une  petite  corde  martinet  ii  la  plus  longue  extrémité  du.lo* 

communiquant  avec  le  loquet  à  écliappeiuent  vier  élastique.  La  navette  alors  repousse  le 

fait  remonter  celui-ci  pour  qu'il  retienne  la  martinet  en  arrivant.  On  profite  de  cet  elfet 

braBci»e  du  ressort.  Ce  méeauisme,  qui  est  ou  moyen  du  mécanisme  dont  la  description 

trèS'Simplef  permet  à  l'ouvrier  do  conserver  suit,  pour  que  le  mélier  an  ète  seul  lorsque 

ses  mains  libres,  et  il  peut  donner  le  coup  la  navette  reste  eu  cUemiu.  Une  roue  mobile 

de  frappe,  soit  alternativement  avec  l'une  et  Sur  sou  arbro  et  sur  laquelle  passe  la  cour- 

l'aulre,  soit  simultanément  avec  les  deux,  roie  du  moteur,  porte  deux  broches  qui  s'eft> 

lorsqu'il  veut  faire  un  tissu  plus  serré.  Les  gagent  dans  lo  croisillon  pour  commuiiiquM 

ressorts  placés  de  chaque  côté  et  à  Text^  le  mouvement  du  moteur  h  la  giitide  roue 

rieur  du  oati  du  métier  toni  monléa  sur  des  du  métier  à  l'aide  des  en^iiai^es.  Uu  levier 
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reçoit  dans  sa  partie  supérieure,  qui  a  la 
forme  d'une  fmirelîelte ,  la'dotttflo  de  la  roue 

Biobihe  ,  dt'  sorte  que  lo  rnoiiveraenl  do  ce 
hevicr,  qui  a  lieu  l.mlùt  h  droite  et  tantôt  à 
giinch«,  rait  engager  les  broches  daos  le  croi- 
sillon 011  les  tn  fait  sortir  ;  ce  nui  rétablit 
ou  inlcrrouipl  le  mouvement  tlu  métier. 
L'eilrémîté  inférieure  du  même  levier  est 
retenue  par  la  rordc  qui  tient  nu  mnrlinetde 
>a  nnvetle;  collu  corde  suil  ses  mouvements 
et  retombe  sur  In  roue,  lorsque  lu i-mf'me 
rolondto  et  l.lclie  la  corde.  Lo  levier  rsl  alors 
rencontré  |>ar  un  crocliel  qui  ie  (K}usse;  c'est 
ce  qui  interrompt  le  mouvement.  Un  second 
crot  lift ,  diamétralement  opposé  au  premier, 
remplit  les  mômes  fonctions  que  celui-ci  ;  il 
est  nécessaire ,  parce  que  la  nnvetto  passe 
deux  fois  pendant  que  la  roue  fait  une  seule 
révolution. 

1808.  —  Le  second  perfectionnement  ap- 
poilé  par  M.  Biard  è  sa  machine  à  tisser  a 
pour  but  l'amélioration  dans  le  tissage  des 
toiles  do  fil,  de  lin  et  de  ch-invr  P  i  n  ble- 
nir  une  toile  forte  d'une  bonne  quaiitét  il 
est  nécessaire  que  la  chasse  frappe  deux 
fois:  la  prciviière  fois  iinniédiatemcnl  nprès 
le  passage  de  la  navette  et  pendant  que  l'ou- 
verlare  de  la  chaîne  etisle  ;  la  seconde  fois 
lors(jue  l'ouvrier  n  rroi>(^  In  chaîne  sur  le  fd 
do  la  trame.  M.  Biard  obtient  ces  effets  en 
rempla^nt  dans  sa  machine  :  1*  les  deux 
roues  (  ircninit  PS  eïcenlriques  qui  exercent 
la  pression  sur  les  pédales  |>ar  deux  pièces 
particulières;  S*  la  pièce  qui  détermine  la 
chute  du  lialtant  et  qui  sert  à  le  relever, 
par  une  autre  ni^cc  qui  donne  deux  chutes 
au  battant  oendaiit  ufie  ilemi-révolution.  La 
première  cfuile  doit  avoir  lieu  pendant  l'ou- 
verture de  la  chaîne ,  et  la  seconde  lorstjuo 
la  chaîne  est  croisée.  Lors  du  départ  de  la 
navette,  le  battant  est  levé  par  un  point  situé 
sur  la  perpcndicul  lire  à  un  des  côtés  du 
carré  de  l'axe;  un  autre  point  presse  oiissi 
iperpeniiiculairement  sur  la  pédale  ;  un  arc 
soutient  le  battant  également  levé ,  et  un 
second  arc  pareil  au  premier  sert  à  ninin- 
tenir  la  chaîne  également  ouverte  pendant 
le  nnssnge  de  la  navette.  Le  premier  coup 
de  li;iii.int  s'opère,  et  la  prossioti  sur  la 
dale  s'exerce  vers  les  points  que  Ton  vient 
de  désigner.  Une  dent  soulève  le  battant  et 
le  laisse  retomber  une  seconde  fois  ;  an  se- 
cond coup  du  même  battant,  la  pédale  est 
arrivée  aa  point  le  plus  près  de  Taie  ;  mais 
en  même  temps  que  cette  preniiAr»»  pédale 
s'est  rapprochée  de  l'axe  eu  parcourant  90 
degrés ,  le  croisement  de  la  chaîne  s'est 
opéré  en  passant  sur  l'aulYe  pi^d  de  à  l'ins- 
tant même  où  lo  Si'cond  coup  du  battant  se 
fait.  Le  battant  est  ensuite  relevé  ,  et  la  se- 
conde révolution  a  lieu  et  opère  comme  la 
première.  Pour  obtenir  un  tissu  bien  fait,  il 
l«ut  tinc!  le  lil  (le  la  trame  soit  bien  tendu.  Il 
faut  pour  cela  empêcher  la  réaction  de  la 
navette.  CVst  ce  qu'on  obtient  au  moyen 
d'un  levier  qui  a  quatre  lignes  (rf^|i:iis^i  ir , 
et  dont  la  surface  est  placée  horizontalement 
H  parallèlement,  à  la  navette.  Lo  levier  eat 
iMDQtt  pour  qu'on  puisse  iatroduire  un  petit 
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coin  en  bois»  au  moyen  duquel  on  règle  à 
volonté  1»  pression  sur  la  navette.  {Bmett 

Jr  X.  Buchet  a  obtenu  un  brevet  de 
einq  ans  pour  un  métier  de  tisserand 

«u  moyen  duquel  on  peut  fnire  plusieurs 
pièces  à  la  fois.  Le  corps  de  ce  métier 
est  h  pea  de  chose  près  lo  même  qfoe  celai  * 
d'un  métier  h  calicot  ;  In  difTt^renre  entre  ces 
deux  métiers  consiste  princip.ilenientdans  le 
battant,  qui  est  différenmienl  disposé,  soi» 
vaut  la  Inru'f'  ir  des  pièces.  Pour  les  pi^t•(•s 
étroites,  telles  que  le  nankin,  le  battant 
porte  dans  sa  partie  inférieure  une  eontisse 
dans  laquelle  se  meut  un  conducteur  portant 
trois  taquets  ou  petits  morceaux  de  bois , 
qui  chassent  les  deux  navettes  volantes,  qui 
n'ont  pas  de  roulettes  et  qui  sont  plus  petites 
que  celles  ordinaireremenl  en  usage,  ce  qui 
li'iir  permet  de  se  mouvoir  plus  facilement. 
Ce  conducteur  est  retenu  par  deux  vis,  et 
peut,  il  l'aide  de  deux  rainures  allongées, 
avoir  tout  le  tiionvemenl  nécessaire.  C'est  au 
moyen  d'une  poignée  placée  au  milieu  de 
ce  conducteur  que  le  tisserand,  par  un  moo- 
vi-iiieiil  de  va-et-vient  J  dmifi  et  h  prauclie, 
Ojièrc  la  chasse  des  deux  navettes.  Pour  les 
pièces  plus  largos,  les  navettes  sont  mises 
en  mouvement  par  l'impulsion  de  taquets 
glissant  le  long  de  tringles  eu  fer  rond.  A  ces 
taquets  sont  attachées  des  cordes  qui  pas- 
sent sur  des  poulies,  et  qui  se  réunissent  et 
se  iixeut  à  une  poignée  en  bois,  avec  la- 
quelle le  tisserand  fait  agir  les  navettes.  (Ara- 
t>et.<s  publiés,  tome  IV,  page  281.) 

M.  Lecoq,  menuisier  à  Rouen,  1813. —  La 
Société  d'émulation  de  Kooeo  a  décerné  une 
m<'daillfi  d'argent  à  M.  Lcoq  pour  un  perfec- 
tiouuement  dans  les  métiers  à  lisser  au 
moyen  duquel  plusieurs  novettes  chargées 
de  fds  de  plusieurs  couleurs,  se  trouvent 
placées  suivant  le  besoin  de  l'ouvrier,  sans 
que  le  travail  du  tissoge  se  trouve  ftlentl* 
{MoMttur  de  1813.  page  65i.) 

MÈTRK,  SimÈME  MÉTRIQOE.  -  En 
voyant  le  nombre  prodi^'ioux  démesures  eu 
usage  non-seulement  chez  les  peuples,  mais 
dans  la  même  nation,  leurs  divisions  bizar- 
res  et  incommodes  pour  les  calculs,  la  difli- 
culté  de  les  connaître  et  do  les  comparer, 
enlîn  l'embarras  et  les  fraudes  qui  en  résul- 
tent dans  le  commerce,  l'Assemblée  consti- 
tuante sentit  qu  elle  rendrait  le  plus  grand 
service  à  la  société  en  inqiosant  à  la  Franoo 
et  en  proposant  à  tous  les  peuples  l'adoption 
d'un  système  de  mesures  dont  les  divisions 
uniformes  se  prétassent  i  plus  facilement 
au  calcul,  et  qui  dérivassent  d^»  la  manière 
la  n>oins  arbKraire  d'une  mesure  londamcn- 
talo  indiquée  par  la  nature. 

Le  8  mai  1790,  celle  cf^îi'^bre  assemblée 
rendit  un  décret  d'après  lequel  le  roi  des 
Fran(;ais  devait  engager  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  à  réunir  aux  savants  français,  choi- 
sis par  l'Académie  des  sciences,  un  nombre 
égal  de  sa  van  ts  de  la  Société  royalede.Lon'  1 1  ■ 
pour  déterminer  en  commun  la  longueur  du 
pendule  simple  qui  bat  la  seeoode  a  lé  Isli- 
tude  moyenne  de     et  au  niveav  de  la  mer. 


Digitized  by  Googl 


M  MST  DES  IN' 

Celte  longueur  devait  former  l'unilé  des 
luesuresqueiesdeuxnalionsaucaicnl  ensuila 

Eroiiagées  parmi  tous  leà  peuples  civilisés, 
es  évérierai'nls  politiques  ne  permirent  pas 
cette  réuiiiou  et  la  commission  des  acadé- 
miciens français  dut  agir  seule.  Elle  avait 
trois  |K)iDls  principaut  à  fixer  :  la  division 
du  sjrslèoae»  le.cboii*do  l'unité,  et  le  rap- 
port des  divenos  mesures  à  oelle  uoité  fon- 
damentale. 

L^avautage  de  -a  division  en  nombre  égal 
à  celui  dos  chiffres  de  la  numération  est 
trop  inconlcslable  pour  qu'il  n'ait  pas  dû 
être  admis  dès  l'abord.  Mais  il  fallait  se  'dé- 
cider entre  le  svstème  décimal  en  usage  et 
le  système  duoaécimal ,  dont  l'iolroduction 
eût  exigé  un  changement  coui|>lel  dans  nos 
moyens  de  numération  et  d'arithmétique. 
Les  difficultés  aue  présentait  une  pareille 
innovation  arrêtèrent  les  savants  commissai- 
res, et  l'habitude  prévalut. 

<r  L'identité  du  cakul  décimal,  *  dit  La- 
place,  et  de  celai  dee  nombres  entiers  ne 
.aisse  aucun  doute  sur  les  avantages  du  la 
division  de  toutes  les  espèces  de  mesures  eu 
parties  décimales;  il  suJBt,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  comparer  les  diflicultés  des  mul- 
tiplications et  des  divisions  complètes,  avec 
la  facilité  des  mêmes  opérations  sur  lea 
nombres  entiers;  facilité  qui  devient  plus 
^ande  encore  au  moyen  des  logarithmes, 
dont  on  peut  rendre, .par  des  ineirunoula 
simples  et  peu  coûteux,  l'usage  extrême- 
ment populaire.  A  ia  vérité,  notre  échelle 
anthmétique  n'est  point  divisible  par  3  et 
par  i,  deux  diviseurs  que  leursimplicilé  rend 
très-usuels.  L'addition  de  deux  nouveaux 
OBfftolèrea  9Ût  aoltt  pour  lui  procurer  cet 
avantage  ;  mais  un  changement  aussi  consi- 
dérable aurait  été  infailliblement  rejeté  avec 
le  système  de  mesures  qu'on  lui  aurait  su- 
bordonné. D'ailleurs,  l'écheilo  duodécimale 
a  l'iuconvénient  d'exiger  que  l'on  retienne 
I9  produit  de  douze  premiers  nombres,  ce 
qui  surpasse  l'ordinaire  étendue  de  la  mé- 
moire, à  laquelle  l'échelle  décimale  est  bien 
proportionnée. (Eiitin,  on  aurait  perdu  l'avan- 
tage qui  probablement  donna  naissance  à 
notre  arithmétique,  celui  de  faire  senrirà  la 
numération  h  s  doigts  de  la  main.  On  ne 
balança  donc  point  à  adopter  la  division  dé- 
cimale, et  pour  mettre  de  Tonilbraiité  dana 
le  système  eutier  des  mesures,  on  résolut 
de  les  dériver  toutes  d'une  même  mesure 
linéaire  <et  de  ses  divisions  décimales.  La 
question  fut  ainsi  réduite  au  choix  de  celte 
mesure  universelle,  à  laquelle  ou  .douuu  le 
nom  de  mètre  (1).  » 

La  lonj^ueur  du  pendule  et  colle  d'un  cer- 
cle terrestre  sont  les  deux  principaux  moyens 
ç|u*offre  la  uatyre  pour  fixer  d  une  manière 
invariable  l'unité  des  mesures  linéaires. 
Indépendants  l'un  êt  l'autre  des  {révolutions 
morales,  ils  ne  peuvent  éprouver  d'altération 
sensible  que  par  de  très-grands  changements 
âans  la  cousiiluliou  pbysique  de  la  terre. 

(I)du  grec  fUT|Dov,  mesure, panefM» en c'est 
la  me&urc  ffur  c\ccUci)CC. 
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aLo  premier  moyen,  d'un  usage  facile,  a 
riucunvénieut,dit  Laplace,  de  faire  dépendra 
la  mesure  de  la  distance  de  deux  élémenta 
qui  lui  sont  hétérogènes,  la  pesanteur  et  le 
temps  doul  la  division  est  d'ailleurs  arbi- 
traire, et  dont  on  ne  pouvait  pas  admettre  la 
division  sexagésimale  [)our  rondement  d'un 
système  décimal  de  mesures.  »  La  commis- 
aion ,  craignant  d'ailleurs  que  le  choix  du 
pendule  à  45%  quoique  ce  fût  bien  réelle- 
ment la  latitude  moyenne,  ne  fût  réprouvé 
par  les  peuples  qui  D'avaieut  pas  cette  lati- 
tude, voulut  choisir  une  base  {ilus  large  et 
véritablement  universelle,  en  la jirunant  sur. 
la  terre  elle-même.  Ce  moyen  (tarait  avoir, 
été  emplové  de  toute  antiquité,  tant  il  est 
naturel  krhomme  de  rapporter  les  mesures 
itinéraires  aux  dimensions  mômes  du  globe 
qu'il  babile.  «  Eu  sorte,  dit  laplace,  qu'en 
se  transportant  sur  ce  globe,  il  connaisse 
par  la  seule  dénomination  de  l'espace  par- 
couru, le  rapport  de  cet  espace  au  circuit 
entier  de  la  terre.  On  trouve  encore  à  cela 
r.'ivantagc  de  faire  correspondre  les  mosurea  * 
uauiiq^ues  avec  les  mesures  célestes.  Souvent 
le  nivigateura  besoin  de  déterminer  Tun  par 
l'autre  Te  chemin  qu'il  a  décrit  et  l'arc  céleste 
compris  entre  les  zéniths  des  lieux  de  son 
départ  et  de  son  arrivée;  il  est  donc  intéres- 
sant que  l'une  do  ces  mesures  soit  l'expres- 
sion de  l'autre,  à  la  ditl'érence  près  de  ieurtf 
unités.  Mais,  pour  cela,  l'unité  fondameiH 
tîile  des  mesures  linéaires  doit  être  une  par» 
tic  aliquote  du  méridien  terrestre  qui  cor- 
responde è  l'iiDo  des  divisions  de  la  circoiH 
férence.  Ainsi  le  choix  du  mètre  fut  fédttit 
è  celui  de  l'unité  des  angles. 

«  L'angle  droit  est  la  limite  des  inclinai- 
sons d'une  ligne  sur  un  plan,  et  de  la  haiih» 
teur  des  objets  sur  l'horizon  ;  d'ailleurs, 
c'est  dans  le  premier  (juart  de  la  circonfé- 
rence que  se  lormeut  les  sinus  et  générale- 
ment toutes  les  lignes  que  la  trigonométrie 
emploie,  el  dont  li;s  rapports  avec  le  rayon 
ont  été  réduits  en  tables,  il  était  donc  natu- 
rel de  prendre  l'angle  droit  pour  l'unité  et 
le  quart  do  la  circonférence  pour  l'unité  de 
leur  mesure.  On  le  divisa  en  parties  déci- 
males, et,  pour  avoir  des  mesures  correspon- 
dantes sur  la  terre,  on  divisa  dans  k-s  mê- 
mes parties  le  uuarl  du  méridien  terrestre. 
Ce  qui  a  été  lait  dus  l'antiquité,  car  la 
mesuredo  la  terre  citée  par  Aris! nte,  et  dont 
l'origine  est  inconnue,  aonne  100,(XH)  stades 
«a  quart  du  méridien^  11  ne  s'agissait  plus 
ne  d'avoir  exactement  sa  longueur.  Mais 
'abord  quel  est  le  rapport  d'un  arc  du  mé- 
ridien mesuré  à  unclutiludc  donnée  au  Mé- 
ridien entier?  Dans  les  hypothèses  les  [)liis 
naturelles  sur  la  constitution  du  sphéroïde 
terrestre,  la  dilférence  des  mériuiens  est 
insensible,  et  le  degré  décimal  dont  le  mi- 
lieu répond  h  la  latitude  moyenne  est  la  cen- 
tième partie  du  quart  du  méridien.  L'erreur 
de  ces  hypothèses  ne  pourrait  intluer  quo 
sur  les  aistances  géographiques,  où  elle 
n'est  d'aucune  importance.  On  pouvait  doac 
conclure  la  giondeur  du  qimrt  du  méridien 
do  celle  du  l'arc  qui  traverse  la  trauceiûe- 


3 


Digitized  by  Google 


4i».  DICTlONNAmB 

puis  Bunkerque  jusqu'aux  Pyrëjiôos,  cl  qui 
fHl  nifîsurét  én  mO,  par  les  ncddûmieiiîns 


MET 


4» 


par 

frnnf;ni«.  Mais  une  nouvelle  mesure  d'un 
arc  plus  grand  encore,  loile  avec  dr-s  moyens 
]tlus  exQCt-s,  devant  inspirer  en  faveur  du 
nouveau  système  des  poids  et  mesure»  «n 
intrrf'l  pro|)re  h  le  i ('paiidre,  on  ri^s(»hit  do 
mesurer  l'ufc  du  uiéridiep  terrestre  eolre 
Dnnkerque  et  llareelone.  » 


Delainbro  cl  Mécliain  furent  chnr; 


de 


cette  opération,  qu'ils  accomplirent  ai^  mi- 
ll«u  des  scènes  les  plus  aflVenses  de  la  ré* 

voliition.  V.n  nil^tno  lrMn[)S,  Bt issoii ,  Borda, 
Lagrangc,  Laplace,  Frony  et  Borthûliet, 
«cheTaient  d*élerer  l'édffice  du  nouveau  s^t- 
(ème,  on  se  servant  d'iino  unité  provisoire 
basée  sur  les  mesures  de  Lacoille*:  elle 
avait  khS  li^iu  s  de  la  toise  <lo  Paris  (loi 
du  18  geriiiiiiiil  iiii  III,  7  avril  170.Ï), 

Kn  1799,  la  Franco  lit  un  nouvel  appel  aux 
natifuis  ses  alliées,  et  une  vasie  commission 
fut  fiirniéo  pour  réaliscrdéflnitivement  toutes 
les  parties  du  système  métrique.  Elle  se 
composait  de  Borda,  Brisson,  Coulomb, 
Barcet,  Delainbre,  Flaiiv,  Lagrange,  Laplace, 
Lefèvre-liineau,  Milcliain  et  IVony,  pour  la 
France;  Remoe  et  Van  Swindcn  pour  la 
Hollande  ;  Baibo  et  plus  tard  Vassali-Landi, 
p^ur  la  Savoie  ;  Bugge,  pour  le  Danemark; 
Ciscar  et  Pedra^ès,  pour  l'I'Npngno  ;  F.ib- 
broni,  pour  la  Toscane  ;  Francuiui,  pour  la 
république  romaine  ;  Multedo,  pour  la  répu- 
blique !igiiri«'[in<'  ;  et  cofio  TrpIlèSi  pour  1« 
république  belvétimie. 

Les  mesures  de  Delambrc  et  de  Méchafn 
donnèrent  an  quart  du  méridien  5,130,7i0 
tDfses.  On  en  prit  la  dix-mijliouièiue  par- 
tie (O-,  000,000,1)  pour  former  le  mètre.  La 
décimale  au-dessus  oAt  été  trop  grande,  la 
décimale  au-dessous  trop  petite,  $1  le  uièlre, 
dont  la  lon^'ueur  est  de  0  toise  0,190,T4  6« 
3  pieds  11  lignes  205,937,  se  trouve  à  peu 
près  la  m6mo  longueur  que  l'aune  cl  la  de- 
mi-t  :>ise  (1). 

On  lit  i  iisuile  dériver  toutes  les  mesures 
du  mètre,  mais  non  d'une  manière  coraplé- 
tenicnl  uniforme  :  on  lâeba  d'approcher  le 
plus  près  possible  des  anciennes  unités  de 
mesure,  à  cause  de  leur  toinniodité  usuellej 
mais  OD  prit  (oigourç  pour  j>9ae  ud  muttiplo 

attaquer  cette  btia 


mm  vii  ptmssent  s'être 
4m  dewMvaauirtnftis. 


1)  Depuis,  e«  a  «ni 
eu  si|io»laui  quelqaas  ai 

glissces  iiaits  les  nararas  ^_.„. 

Ilècliaiii  s'élaii  même  aperçu  d  une  inexaeliludog<i'îi 
n'osa  II  allicurciiàt  iuenl  pas  av<im:r.  Lus  calculs  ii« 
MM.  biiii.t  Aiiigo,  doiil  les  opérations  ciubrassù- 
r<«ni  line  plus  grande  éu  ndiie  do  la  incridiciiue,  OOl 
donne  pour  la  dix-millii  air  partie  du  quart  de  la  cir^ 
coii|iér6oce  terrestre  .  iiS.Sl  lignes,  ei  des  iravauv 
plw  réatnli  rom  ponce  à  m.Zd  M^ncs.  Celle 
orrt^iir  ne  inérile  piiiirlanl  mici  c  «in'on  s\  arn  ic  , 
|»uib<|u  lIIo  M'  rciiiiil  m  \Aua  ù  uu  dixiomc  de  ligne; 
elle  n  Ole  neii  ifailleurs  à  la  ImwuU)  du  sysiéiac  en 
lai-nicnie.  bn  aitend^tal  q»c  |a  4|li«taQoe  éi  ttéU  à 
réqnateur  puisse  èirp  appréciée  d'une  manière  in- 
ponteslable,  la  valeur  dn  uitMre  aciiiri  se  irouve 
fRfariaMemcnt  étatilic  par  sa  coniparaiagn  avec  la 
longncHr  du  prudidc  :  celui  donl  les  oscillation* 


o;i  sous-multiplo  décimal  du  mètre.  Ainsi 
l'unité  des  mesures  do  superticie  pour  le  ter» 
rain,  dites  mesures  agraires,  est  un  carré 
dont  le  côté  est  de  10  mètres,et  qui  renferme 
j^isr  conséqueut  iOù  inètrea  carrés  i  on  le 
nomnit  ara.  Vn  eabedoiitlao(Méeatladixième 
partie  du  mètre  est ,  sous  le  nom  <le  lilre, 
l'unité  des  mesures  Ua  capacité  :  c  est  dune 
la  millième  partie  du  mètre  cube.  Appli(|ué 
au  mesurage  des  Ijrjis,  le  m&tfe  CoIk;  prend 
le  nom  dt;  stère.  L  uuilé  des  mesures  de  i)e- 
santeur  ou  fiaids  se  nomme  ^roMMn*;  e«st 
le  p'iitls  d'un  volume  d'eau  distillée,  nu 
masLimum  de  densité,  remplissant  uu  cui>e 
dont  le  côté  a  |>our  ionf^uaur  la  oeatième 
partie  du  mètrf.  Pour  les  monnaies  enfin, 
l'unité  est  le  franc  ,  dont  le  iioids  est  de  5 
grammes,  composé  d'un  dixième  de  cuivre 
et  de  9  parties  d'argent,  et  dont  le  diamètre, 
ainsi  que  celui  de  toutes  les  autres  {tièces 
de  monnaie  qui  s'y  rattachent,  est  égaiemenl 
en  rapport  avec  le  système  métrique.  Toutes 
les  divisions  croissantes  et  décroissantes  du 
système  tnétrique  se  font  de  dix  en  dix,  et 
l'on  a  déuOflMsé  d'une  ^jonière  partiouiière 
chaque  disaffie  de  ces  dilféreutes  uniiés,  en 
conservant  \ii  nom  de  l'unité  pour  racines, 
et  en  y  joignant,  comme  préliies,  des  noms 
grecs  qui  désignent  des  iBOltiplea  dédmaux 
(  orrcspondanls,  ou  dos  mots  latins  qui  dé- 
signent des  sous» iQuIlipies  eMveapoudaots. 
Ces  mots  sont,' dans  l'échelle  ascendante,  et 
en  partant  de  l'unité  :  déca  (do  Kx«,  dix) , 
lieclo  (de  «««t*»,  cent),  kilo  (de^ûu»*.  mille), 
myrla(de  pupiof ,  dix  mille) }  et,  dans  récrie 
descendante,  toujours  en  pailaiit  de  l'unité, 
déci  (dixième  dej,  cent!  (centième  de),  uùlU 
(millième  de),  etc.  Quelques-uns  des  nomo 
ain<i  formés  ne  sont  pas  usités  :  ce  sont  mv- 
rialitre,  kiloare,  décaare,  myriastôre,  etc. 
Certains  multiples  deviennent  k  leur  tour 
des  uni  lés  dont  on  se  sert  de  préférence  à 
l'unité  véritaLile  ,  souvent  trop  petite  fvour 
quelaues  usages  t  ainsi  le  kilomètre  est  ein- 
ployé  pour  les  mesures  itinéraires;  l'hectoli- 
tre pour  le  luesurage  des  grains  et  des  Jiqui* 
des  en  cercle;  le  kilogramQie  pour iet poidf 
d9  la  plupart  des  oij^ts. 

Chaque  multiple  ou  sous-multiple  décimal 
du  mètre  pren«l  donc  un  nouveau  nom  : 
ainsi  10  mètre^j font  1  décamètre,  qui  éc;ale 
5  loisos  •  pouces  h  lignes  96;  10  iltS  Vmè- 
Ires  ou  400  m.  font  1  hectomètre;  10  heclo- 
raèlres  uu  1,000  m.  font  1  kilomètre  de  1  11| 
au  degré,  qui  vaut  9  lled«9  915  de  25  an  de- 
gré ou  0  mille  13  gf'Oi^raphique  de  15  au  de- 
gré ;  enlin  10  kilomètres  lunuenl  un  myria- 
inètre.  Dans  l'échelle  descendante,  la  10*  par- 
tie du  mètre  est  le  décimètre,  qui  égale 
3  pouces,  8  lignes  330;  le  10'  du  décimètre, 
on  le  centimètre  vaut  k  lignes  4^;  le  milli- 
mètre, 10'  du  centimètre,  0  lignes  W3.  Lo 
mèire  carré  vaut  9  pieds  carrés  k6,  ou 
0,-2<i  Î2i'»929i7«  de  toisecarrée  ;  le  métro Otfbe 
21)  p  ,  ,N  nih  s  17  ouO,1350t>Vli8y46dR  toise 
cube,  il  sullit  donc  de  mulliplicrles  mètres,  è 
convertir  effiHedi,toisos,elc.,  par  les  sommes 
respectives  que  nous  vennus  d'indiquer, 
liour  avoir  leur  valeur  dans  ces  nicburcs» 
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Une  parlieuUrité  qu  a  ne  faut  pas  ou- 
blier en  parlant  du  métro  carré   et  du 

luètro  ciib" .  c't":t  fprili  se  divisent,  la 
preuïier  un  100  ilcciuièlres  carrés,  le  dé- 
timèlre  carré  en  iOO  cenlinii-tros  enviés, 
elc;  If  «econd  en  1,000  décimètres  cubes, 
ledécimètio  cube  on  1,000  oentimèlf«s 
bes,  etc.;  c'est-à-dire  que  la  division  suit 
la  pni5«rinro  h  laquelle  le  nièlre  est  élevé. 
Il  est  fav  ilo  do  comprendre  en  effet  que  le 
carré  qui  a  un  mùli  c  on  10  dcciniètrcs  do 
côté  contient  j)éCQ6S^oiUtiiit  iOO  pctiU  car- 
res d'un  décimètre  carré  ainsi,  wrsqu'on 
rmrlo  de  mètres  carrés;  les  di'ns  iinuiiLTS 
chitrres  h  droite  du  poiotou  de  la  vir^^uie 
sont  des  décimètres  el  nm  pas  sevlement  le 
rremier;  les  deux  suivants  sont  des  rt  rrti- 
nièlrcs,  etc.,  c'esl-à- dire  que  la  division 
se  fait  \>ar  100  au  lieu  de  se  faire  par  10. 
Tour  le  mètre  <  ulie,  le^;  trnis-  ;  n-niiers  cliil- 
.i'rm  ct|>riuient  des  décimèlre$  cuijo«;  les  '*% 
5*  et  6%  des  conlimèlres  cubes,  otc.On  oom- 
|»fênd  qu'il  (Joif  f^n  être  du  môme  poiirîes 
multiples  ascendants.  Le  kilomètrtî  carré 
▼aul  0,018235  mille  carré  géograi  hi^iue  de 
îo  au  degré,  et  0,050723  lion"  rnrrt'e  d;'  25 
au  degré.  On  trouve  daus  \  Annuaire  du  Bu- 
rmm  det  hnaitudet  et  tilleurs  des  laMas  de 
oonversiori  dos  anciennes  mesuras  co  ûou* 
velles,  cl  récii'rotiuoinenl 

Le  22juin  i7»9  {k  messidor  an  VII},  Tfal- 
lès  présenta  an  Corps  léijislalif  le  résumé  des 
travaux  de  la  (  ommission  scienliii  pn-  dont 
il  faisait  uailie,  ainsi  que  les  étalons  proto- 
types du  mètre  et  éa  gramme,  qui  lurent 
(fepuis  const;rvés  soigneustincnt  aux  Ar- 
cinves.  Celui  du  mètie,  en  platine,  donne  sa 
longueur  Wgale  6  à  la  tempéra uiro  deO», 
Ce  ne  l'ut  rt  |H  rifl  ut  qu'h  datt^r  de  2  novem- 
bre 1801  que  le  système  métrique  délinilif 
derint  légal  et  exclusif.  11  eut  à  lutter  long- 
trn;t  s  (  nuire  les  habitudes  locales,  et  il  ne 
lit  dftborU  qu'augmeuter  la  conlusion  eu 
aiftiUaol  àa  Douvelles  masuncs  au  nombro 
trop  eousidérable  qu'on  ou  possédait  déjà. 
Pour  faire  cesser  celle  anomalie,  et  dans  lo 
bttt  d*<imposer  une  mesure  uniforme,  on  corn- 
nienrn  par  une  transaction  onlro  l'ancien  et 
le  nouveau  système.  Un  décret  de  12  février 
1813,  en  maintenant  les  vieux  noms  et  les 
anciennes  divisions,  for^a  du  njoin.s  de  so 
sérvir  des  types  moderiicâ,  et  prépara  ainsi 
U\  nouveau  régime  :  ainsi  le  pied  fut  juste 
1(!  tiers  du  nuMi  e,  tout  en  se  divisant  eu  12 
pouces,  12  ligues,  elc.  ;  0  décimètres  firent 
Qfie  aune;  le  8*  de  l'hectolitre  fut  un  bois- 
seau: la  livre  fut  juste  un  demi-kilogramme, 
tout  en  ge  divisant  l-u  16  onces,  8  gros,  etc. 
Mais  la  loi  du  i  juillet  18:17  r.  <>\nv^;\- 

iro,  h  partir  du  i"  ^aavier  ltt*0,  lijsys- 
iciiic  métrique  el  dédjual  dans  toutes  les 
transactions  et  marchés,  et  la  Franco  jouit 
aujourd*hui  du  système  métrique  le  plus 
perfectiouné,  le  plus  simple,  le  mien  lié 
dans  toutes  ses  partii's,  qui  ait  jamais  été  în- 
Tenlé,  et  (lue  quelqu*;*  j^euplés  oui  eu  la 
aagessu  de  lui  empruotar*  , 
'  L'uniformité  d»  Mima  entier  «yraii 


exigé  que  le  jour  fût  divisé  en  dix  beores , 
!"Iiùi  rc  en  100  ininntcs ;  cettf  flivision  ,  rjui 
pourrait  être  utile  aux  astronomes,  est  moins 
avantageuse  dana  la  rie  eivîle,  oà  l'on  a  peu 
d'O'ensions  d'eniployor  le  temps  comme 
multiplicateur  ou  comme  diviseur,  ditii« 
cuité  de  Tadapter  aoi  herloges  et  aux  non* 
très,  et  nos  rapports  commcrcinux  avec  l'é- 
tranger, ont  lait  suspendre  indétinimeut  cet 
usage.  La  République  française  avait  auaai 
admis  la  division  décimale  dans  son  calen- 
drier, où  les  quatre  saisuiia  avaient  néan- 
moins fait  maifitenir  les  11  mois, toiia  da  M 
jours  divisés  en  décades. 

Le  titre  des  monnaies,  autrefois  évalué 
eu  carais  ou  en  deniers,  l'est  maintenant 

en  fractions  décimales.  La  division  déci- 
male OU  plulùt  cuntésimalc  prévaul  égale- 
ment dans  quelques  insirumenis  de  pnysi-* 
que  :  ainsi  le  lliennoniètre  centigrade  rem- 
place le  tliuruionjùlrc  llcaumur,  etc.  ;  nniis, 
lorsqu'il  s'agît  de  in  division  du  cercle,  on 
emploie  encore  généralcnjunl  celle  rn  360* 
que  l'on  avait  (fabord  tunté  du  remplacer 
|iartccllc  do  MO. 

Ainsi  la  France  a  donné  l'exemple-  de 

celle  uniformité  si  désirahle  d.ins  un  sys- 
tème métrMiuo  :  espérons  que  les  jalouiiies 
natioBttea  n^cni  pécheront  paa  plna  lotigtempa 

les  |)eu|dr<s  d'adopter  ce  système  comme 
l'œuvre  de  la  scieooe,  qui  appartient  au 
monde  entier. 

Aux  roots  Poids  et  Mesi  hes  nous  don- 
nerons des  détails  sur  toutes  les  jiariics 
qu'embrasi>e  le  système  métrique.  Nniis  com- 
pléterons» en  attendant,  cet  tirtide,  (jue 
nous  empruntons  h. \1.  Louveti  par  un  ma- 
uuel  luécniiique  servant  h  In  eonversion  des 
anciennes  mesures  en  nouvelles,  et  réci- 
proquement. Nous  croyons  que  celle,  série 
de  tableaux  pourra  trouver  encore  d*ttti!es 
^iplicalioos. 

SIfiNES  ET  ABR£VIATiOm. 
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mètre. 
Akinéirs. 

centitiHlre. 

iiiilliiiiélro. 

<!rraniélrc. 

li-i  liiiiirtrC. 

kilomeire. 

myriaiNctra, 

etrrc. 

etibe. 

volume. 

sicre. 

litre. 

graniine. 

iHogriimniie. 

égni. 

tntiliipfié  f  »r 

plus. 

twse* 

piaé* 

pouce 

perdie. 

joamauJL. 
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tm  TonUiplicilears  qui  cofBposent  ce  tra- 

V Yiil  (  ttienui  iit  tin  nombre  variable  de 
déuMuaies.  luis  qu'iU  sont ,  ils  couiluUou 
h  un  degré  d'apprexiaiation  salisfaisent 
N(^nnraoins,  pour  no  pas  sV'iubarmsser  do 
calculs  Uans  les  opéralions  peu  iuipurianles 
ou  qui  ne  néoessiteiit  pas  utte  grande  exac- 
liludc,  on  pourra  réduire  le  uomi>re  des 
décimales. 

Alors,  prenez  trois  d(^cimaiea  dans  les 
mesures  linéaires  el  celles  de  pesanteur, 
quatre  dans  les  mesures  de  surface,  six 
dans  les  m  •-sures  de  volume  *  en  ajaul 
soin  toutefois  d'augmenter  re  nombre  ,  si 
Il  s  in  einiers  ordres  d  imilés  ne  sont  pas 
esprit ik's  par  des  chiffras  stgniGcatifs. 

loiiles  les  opérations  indif|uées  condui- 
sent au  produit  du  deux  fai  teui  ^,  dont  wn 
au  moins  l'st  pourvu  de  dt^cimales  ;  on  se 
rappellera  donc  cette  règle  très-simple  : 

kffectuer  la  multiplication  comme  celle 
(len  nombres  entiers  ,  c  est-à-dire  abstraction 
faite  de  la  virgule  ,  et  séparer  à  la  droite  du 
produit  autant  de  décimales  qu'il  y  ma iani 
les  deux  fui  leurs. 

Dans  les  résuilats,  si  la  partie  entière 
fournit  des  mètres  linéaires,  1"  déeî- 
nialf  I  ij>riuie  des  décimètres;  la  2",  des 
coutiiuèires;  ta  3*  des  millimètres. 

S'il  s'agit  de  mètres  carrés,  les  2  pre- 
mières dériniciles  expriment  des  décimè- 
tres Ci  les  2  suivantes,  des  centimètres 
c;  les  deux  soiTantes,  des  millimètres  c. 

D'où  les  quatre  premières  exprimool  des 
centimètres  el  les  six  eusemblo  des  milli- 
mètres  c. 

D'après  cela,  si  lo  nombre  des  décima- 
les est  impair,  rendez-le  pair  par  l'addition 
d*ub  zéro. 

Dans  les  fraclions  do  mètre  cb.,  les  3  pre- 
mières décimales  expriment  des  décim.  cb., 
les  3  attirantes,  des  centimètres  eb.$  lei  $ 
suivantes  des  millim.  cb. 

CItaquo  ordre  devant  ôlro  exprimé  par 
3  cbilltes,  complétez  le  dernier  ;  pour  cela, 
ajoute;!;  autant  do  zéros  qu'il  eu  faut  pour 
le  rendre  leruairc. 


Mètn, 

Dcca— 
Hccto-  - 
Kilo— 
Ilyria- 

IMcf— 

CciUi— 
Milli— 
Ainsi  10 
10 
10 
10 
Et  10 
10 
10 
L.-s 
(1000)» 


LONGUEltt. 
KOUK>r.l.ATI]IU:  autVELUU 
UMibi  [irincipale. 

Ui:LTII-I.i:!>. 
=r  10  mèlrc». 
=  100  » 
=  lUOO  I 
=  lOOM  I 

80in-HULTin.es. 
isz  0,1  deniélre. 

-ir  0,01  I 
=  0.000 1  I 
iin'lix's 
iléca — 
heclo — 
kilo— 
dcciiii — 
ct'iui— 
tutlli— 


-  -  I  (Ir,  .i— 

=  1  i|Cct4|  

=  f  kilo— 

niyria—  ' 
nit'lrc — 
(lé»i — 
=  1  coiili — 
mots  déca  (11)],  hoclo   (tOO) ,  Kilo 
m^ha  (tOOOOj,  Uéci  {iO'J,i;eati  (100*)» 


=  I 

r=  1 
=  l 


milli  (1000*),  appliqués  à  chaque UlUlé  priu- 
cipnic,  ('\f)i  imcnt  les  multi(4ea  et  soua-uiol- 

tiples  de  cette  unité. 

LONGUEUR. 

!<I>MK>CI.*TUIIE  A.\(:ie>OE. 

ToUé ,  uiiilé  principale  =  (  fi.  de  loi. 

Le  pied  =  12  nuuces. 

Le  uoNCti  =  ii  ligues. 

Lu  ligne  =-  12  points. 

L':.iaic  fit»  Pam  =  3  pi.  7  po.  10  li.  5/6. 

L'iiniit*  (.'iKiiiiMi iii'  m  riiijiloyéc  —  ")      S  po. 

L'auuc  usuelle  (dt-crel  du  12  fév.  1812)  était  de 
12  «iécint^lres. 

La  lieue  de  Msless  9,000  I.  (88  1/2  au  degré), 
i      eriHnMi«e=  2,i80  t.  55  (  25  au  degré  ). 
I      moyenne  on  andenne  =  "IJ^Uli,  i.  57. 
I      marine  =  2,âo0l.  il  (20  au  degré). 

Le  mille  marin  =s  980  I*  13  (1|60  de  ea 
une  minute). 

Brasse  =  5  pi.  (  divîslen  des  Hjpies  de  sonde). 
Terme  de  itKiriric 

Encàbliirc  ^  liO  tirasses  =  100  t.  (largeur  d'un 
pass:)ge  ).  Terme  de  marine.  • 

Nœuds.  =  17  pi.  1/2  (UivisiouUcla  lignede  Lodi). 
Teruto  de  marine. 

Pat  géométrique  =  S  pieds. 

Pas  ordinaire =3  p.  1/2. 


RirroBTS  nrs 
Muliiitlie*  les 
Hèires* 

I 

I 

» 

Décimclrùs. 


Ceulintéires. 


MiUheèlre». 
» 

Bistres. 
1  décini. 


VESUan  MeirVELLES   .\i;X  ANGICNUa. 


o 
4 
5 
0 
7 
8 
9 


par 
0,513074 
5,078141 
5G,9il528 
4^15,290 
0.0o1."j07 
0,307814 
3,«yil52 
44.3296 
0.00  >l  507 
0.0307844 
0,3l»U(132 
4,432l»6 
0,I»00;>1307 
0,00507844 
0,03094152 
0,445396 
0.84144 
0,85957 
0.ti05t»67 
0,f67914 
0.'il,=>87l 
0,.w^i8 
0,il!>78ri 
0.303742 
0,5S7()Î>0 
O.G7l(iS6 
0,755615 


ponr  let  cûimrtir  m 

lOiiiCS. 

pieds. 

piHlCCS 

lignes, 
tuises. 
pieds. 


pouce», 
lici 


lignes. 

loises. 

picdii. 

t douces, 
ignés, 
toises, 
pieds, 
pouces, 
lignes. 

anmis  de  Paris. 


» 

» 
» 

> 

»- 


BAI'IHIRTS  l>ES 

MuUiptiei  lêi 
To'uet. 

Pieds. 

Pouces. 

Lignes. 

Tuises. 

Fieds. 

Potices. 

Li^jnes. 

Toise«. 

Pieds. 

Ponces 

Li^nc^. 

Toises. 

Pieds. 


l,0IMte 

0,324839 
0.0270G9 
0,00225.1 
ly,4yo.3«3 
5,248393 
0,270«99 
0,022338 

i94,903(i.")0 
32,4.^3938 
2.7il(>0fl4- 
0,«i5^ 

lOsOjOBtSOO 


aux  aonvcius. 
|mirlM«att«srlir«» 


décimètrea. 
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MuliiplUt  le$ 
l'oiices. 
Lignes. 

Aunes  tic  Psiris* 
Aunes  coMimaDe». 
I/I  » 
l/S  > 
> 

1/8  » 
1/12  > 
1/16  * 

1/98  > 

Mèirc-s.  0,84557 

»  i.sm.-; 

kilomélrcs.  0,85653 

>  ow 

•  o,a 

»  0.18 

»  o,r>-i 

U^riain.  S.5653 

•  «.S5 
»  S 
»  M 

•  5.i 
Crades.  U,9 


i>t:s  i.NVi;\Tiu>'s. 


MET 


m 


pat         pour  U'»  couveriir  vii 

87.0ti99:8  winiin. 

I,lâ84  iu  mètres. 
f.19IU77  > 
0.594  > 
0.396  * 
0.297  I 
0,198  » 
0.i48  t 
0,099  • 
0,074  > 
0,049  > 
0.037  • 

aunes  de  Norniandie. 
aunes  de  Lorraine, 
lieue»  de  poeie. 
Kenes  ordinaïros. 
lieues  moyennes, 
lieues  marines, 
milles  marins, 
lieues  de  poste. 
licMi  orabsirae. 


lieues  marijies. 
mitiez  marins, 
degrés. 


Etant  donné  )g  çrii  d'oD*  mesure  noo- 

veM(>,  trouver  le  prix  de  la  mesure  aneieaoe 
corrcsponJanle. 

MulUpliez  le  pris  de  ta  mesure  nouvelle 
par  le  rapport  de  la  mesure  ancleiine  cor- 

resnoritlanle. 

Premier  exemple  :  Le  mètre  vaul  G  fr.  SO» 
coriib.  ia  t.? 

Le  rapport  de  la  loiso  au  raèlre  =  1  m. 
949inillim. 

Le  prix  de  la  toise  =  1,%9  x  C,30  = 

Second  exemple  :  Le  mèlre  vaut  S  tr.  50, 
coi&biea  4  aunes  communes  ? 

Le  rapport  de  i'auue  coni.  au  mètre  =  1 
m.  191  millim. 

^Le  prii  do  4  auaes  =  {1,191  x  2,50)  X  4 

iSullipliet  Ut 
Aunes  de  Normandie. 
Aunes  de  Lorraine. 

Lieues  de  poste. 
Lieues  ordinaires. 
Lieues  moyennes. 
Lieues  marines. 
Milles  marins. 
Lieues  de  posic. 
Lieues  onltnaircs. 
Lieutïs  l'fines. 
Lieues  uiiiiiiies. 
Milles  mariDS. 
l>egrcs. 


rriaeomitrtSreH 
néires. 

0,039527  * 

3,8984172  kUnmèlnit. 

4,4ia4  » 

5  » 

S,5oâ.^5  » 

1^1837  > 

0,389807  nqrrium. 

0.444144  • 

0,5  » 

0,555Sr>5  , 

0.185183  > 

l.limi  çrides. 

Elaot  donné  lu  prix  d'une  mesure  an- 
cienne, trouver  le  prix  de  la  mesure  nou- 
velle correspondant!'. 

Multipliez  le  |>riK  do  la  mesure  ancionn 
par  le  rap{Hirt  de  la  mesure  nouvelle  ror- 
res  pondante. 

Premier  exempte  :  Le  pie.l  vaut  i  fr.  20, 
comb,  le  Inèlre  ? 

Le  rapport  du  mètre  au  pied  étant  do  3 
pi-  078. 

Le  |irlx  du  mètre  =  3,078  X  1,20  =  3  fr. 

b.l. 

Second  exemple  ;  On  dcuue  2  fr.  40  par 

DlCTIO^X.  DKS  l?(VF.!tTtOWS.  II. 


lil  ue  ordinitire,  combien  par  iuvriamëtre. 

Le  rapport  du  myriam.  h  ta  fiouo  onl. 
=  '2  li.  35. 

Le  prix  du  ny  riaai.  =  2,25  x  2,40  X  5fr. 

MMEXCLATirU  MOaTBLLC. 

Mètre  carré,  surface  d'un  niôtre  de  côté 

Appliqué  aux  iue>»urcs  agraires,  il  prend  le  noia 
dewttilMe. 

MlLTirLF.S. 

m.  de  côlc=IOOm.  c.  (arc), 
m.  de  côl^=.OlK}Om.c.(b"> 


Dcea  —4^.— 
Ilecio— c'.= 
Kilo  — 0= 
Uyria^.= 

Dei'i  —  c.  = 
Oîhii —  e.  = 
MiUi—  c.  = 

100 
100 

fOO 

tou 

fdO 
100 


El 


fO 

100 

1 UOO  m.  Ile  cOié=  lOUOOOO  m!  c. 

10000  m.  de  odté=  lOOOOOOOO  m.c. 

SOUSUPLTtrLES. 

=  100  centim.  c.  =:  o,ot  de  m.  c 

=  100  dis uiJli.c.=:  0,01  deoeirtim.  e. 

dêcam.  c.  =  f  hecioro.  c, 
licelom.  c.  =  !  kilom.  c. 
îsif  iiij.   c.  —  1  nivriain.  c, 
(Ici  iin.  c.  c=  1  Micirc  c 
ceniiin.  c.  =  1  déciui.  c, 
mUlim.  c.  =  1  ceutin*  c. 

SrilFACE. 

NOiiESCl.ATLRE  ANCIET«E. 

lotte  carrée,  uiiiiv  pi iuiipale,  surface  de  Onieils 
de  cùie.  r— « 

'•«P'^J*'  =:144po.e. 
Le  pouce,  e.  =  144  fÇ.  c. 

La  lignée.  -  iji  points  c. 

La  perche  de  Bourgogne      =  a     u  po. 

»      fbicotuln  =»pi.  8  iio.l;5du 

,    .       ,  ,  „  P'C'I  de  roi. 

Le  journal  de  Bourgogne  s=  3tiO perches  11 
La  fauclice  (prairies}  =S60  c 

L'ouvrée  (vignes)  =43  4 

Le  joui'iKil  lin  comté  =z  3G0     c  Ifi 

La  periiio  des  eaui  el  furète  =  22  pleils, 
L*arp«nl      »  =  I00j>ercfce»c.de 

La  ptrcbe  de  Pnils        =  18  pif'' 

c=  10»  poniiescdf 
18  pi. 

L'arpcnl  de  100  pci  (  lu  s  r.  do  iO  pi. 
L'aqxjulde  lUU      «      c.  de  24  pi. 

RAWOBTS  DES  MESURES  NOliVELLES  AVX  A^CtfS.tES. 

J[ii//i>//M  let     par  pour  iet  contenir  er 

Mètres  C.      0,2(>3âii  loisrg  carrées. 

>  9,47U817  pieds  carrés. 
»       1361.0^1714  pouces  carrés 

•  196311386874  lignes  carrét-s. 
Déclm.  e.      0,004768   pieds  carrés. 

»  13,6if!()17    pouces  carrés. 

>  19tô,lliK(>8  lignes  carrées. 
Cenlim.  c    0,000947   pieds  carrr^s. 

>■  0,136466  pouces  carrés, 

19.651188  nines  carrées. 

Mètres  c.  O.IOSOOn  i>c>r(lics  de  HourgoRne. 

»  0.029249  port  hes  de  18  pieds. 

»  0,019580  pcreiies  dos  t-aux  ei  forêts* 

»  0,0230112  perche»  de  20  pieds, 

•  0.010152  perclies  de  i4  pieds.  - 
»  9,101376  pervbes  du  comté. 


(1)  34  ares  28.28. 

(2)  35  ares  51,04,  On  appelle  aussi  ce  demici 
journal  de  Bourgogne  calculé  ntec  la  perelie  du 

CO.Sitti. 
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J5T 

MuUiplu*  let 


■ET 


ncTIONNAmE 


> 
> 
» 
» 

Hectares. 
I 
I 


lUWWTCM» 

Multiptiez  let 
Toises  carrées. 
Fleds  carré*. 
Pouces  carrés. 
Lignes  carrées. 
IMeaiiés. 

• 

» 


par  fw  In  eenvertir  n 

O.OiOlGS  ioiirnauY  de  IkitirgogM. 

O.OiSIGO  journaux  du  comté. 

0.0iî>ii9  arpenU  (p.  de  18  pieds). 

O.OIOSSO  arp.  des  eaux  cl  forëU. 

0,0iS61»  »ff.  (p.  de  iO  pieds). 

0.0164.S4  ai-p.  (p.  do  2t  pied^. 

Î,9IG833  journaux  de  ik>urgognc. 

2.8l(>07r»  journaux  du  comlé. 

i,9iti)43  ari».  (p.  «le  IS  pieds^ 

Ajwntwm  M»  menues. 


Perclies  de  B<iurgogne. 
—  de  18  iirhI;*. 
~  de  2i  pied». 
~  de  ^  pied». 
^  deftipied». 

daeoiiiié(9pi.  8po. 
5  points  1/3  du 
pied  de  roi). 
Jnarnaux    de  I5oiirf;ogne 
càlcalés  avec  la  perclie 
dv  coinlé. 
Ouvrée». 

J  un  maux   de  Bourgogne 

r  perche  9  pi.  I|8). 
Ouvrées. 

Arp.  <le  100  p.  4e»  pl. 

1, «38021 


pourletionretlireH 
mr    3,7!  8742    uiclres  e. 
O.lOoôiO  » 
0.M0Î3278S  > 
O.00CMIO80M76  * 

dccim.  c. 
centini.  c. 
niilKiu.  r. 
décim.  c. 
cenlim.  c. 
nilliai.  c 
nétfet  e« 
» 

» 


to.8 

MSSiO.OOOfKK) 
0.07521» 
7.5i78il 
73i,7821SS 
9,929136 
34.18868 
51.071980 
42,408ii8 
«•.779877 


0,3.';5ie4 
4,456iMM> 

0,342828 
4.283350 
W18» 


heelarc». 
ares. 

hcetaras. 
ares. 


C. 


Kiloin. 
li7riuM.c. 


arp.  des  eaux  el  forêt». 

2,3894  arp.  (pcrch.  de  20  pied»). 

1,0452  arp,  (perch.  de  24  pieds). 

•lOSUttiS  Meaes  onliusùrcs  carrée». 

0,063807  nene»  de  poète  carrées. 

5,0623  lieues  oriliiiaires  carrée». 

0,580761  lieues  de  poslc  carrée». 


Etant  donné  le  pnxd*ane  metaro  an<- 
ricnnc,  trouver  le  prix  <le  It  mesure  BOQr 
velle  corrcspoodanle. 

Multiplies  lo  prii  dooiié  par  le  rapport 
do  le  mesure  nouvelfe  correspondnntc. 

Frmitr  exemple  :  La  toise  carrée  vaul 
9  r.  50,  CMnb.  le  mètre  ? 

I.c  rapport  da  mèlv*  à  le  toise  ss  o  c. 

U  prit  da  mètre  as  «,«3SU  X  s 
Of.  65. 

Second  exemple  :  Le  pied  carré  vaul  1  fc. 
50,  combien  3  mèlrcs  î 
l  e  rapport  du  mètre  eu  pied  =  9  pi.  c. 

470817. 

Le  prix  de  3  mèlres  =^  (V^TMIT  X  i|50> 
XSssiâfr.  6b. 

\OLUME. 

■oHtJwaatvaB  noomLC 

Mitre  enbe  ,  unilé  principnfe  ,  volume  compri» 
S0M4  6  faeet  carrées  et  égales,  et  dont  cliaiiue  aréi» 
=  t  mètre. 

■VtTtn  ES. 

Oéca  —  cit.  =  1000  m.  di. 

.  Heaie  —  eb.  =r  lOOOdéiamèirfs  cl», 

lil»  —chus  1000  lieeto.  ce. 

Myria  ~cb.=  40MUIo.«b. 

BOUS-MULTIPLES. 

Udéci-- dkss  iO0O  centi.  cb. 
Leecnli— cb.  =s  fOeO  mWi.  di. 

Lcniilli  — cb.  =    lOlM)  dix  inrKi.  de  m.  r^. 

Dans  les  multiple» et  aous-iuuUipie»  du  mèlre  culte 
diai|0e  unité  en  vaut  mWe  Oe  Tordre  liHiiiédiaitt- 
luent  inférieur. 

Le  Bière  =  1  «.  ck  ;  loiw  celle  détieninalMi,  il 
a*apptlqM  «wlemeol  an  Toiame  des  Itub 

m1.Tin.e3. 
Déca  —  =  10  stères, 
ninliifl  a 


Etaol  donné  le  prix  d'une  mesure  nou- 
telle,  trouver  le  prix  de  la  mesure  ancienne 
correspondante. 

Multipliez  le  prix  donné  par  le  rapport 
Je  la  mesure  ancienne  correspoodante. 

Premier  exempte  :  Le  mètre  C.  WUl  4  fr. 
50,  comb.  la  toise  carrée  7 

Le  rapport  de  la  toise  c.  au  mètre  e.  = 
8  m.  c.  708742. 

Le  prix  de  la  toise  =  3,7iS742  X  fc,50  = 
17  f.  00. 

Second  exemple  :  L  bectaro  TOUt  2000  ir., 
combien  le  journal. 

Le  rapport  du  ioamalà  l*beclaressdhecL 
355104. 

Le  prix  du  journal  =  0,355104  X  2000 
sTlOiir.  ai. 

Muliipliez  les  pomrUtmtiverHrem 

Arp.  des  eaux  cl  forèls.  porO.ôlOviy  iiccUrc». 
Arp.  de  1 01)  p.  de  20  pi-     «,4±au8i  » 
Ara.  de  100  p.  de  21  pi.     0,U077U8  1 
Ueaeaordinairasc.        19.753046  kilOni.c 

de  postée.  15,194949  * 

._  wvHiMlrctc.         0.197.^  n]rriani.c. 
—  depasiee  0,151940  * 


lidd  — =À4le  siéiow 

Ceiili  —  =  ToJ  de  slère. 

Les  amies  sous-multiples  inusilèt. 
Dam  les  multiples  et  sous-nuiUiple»  du  ttèce  cli»- 
quc  unité  en  vatti  Sx  de  Tordre  immédimeiweiii  iu- 

féticur.  . 

muuB. 

XOVF.NCLVTDRS  ANCIEMXE. 

Toiie  cub* ,  volume  compris  sous  6  faces  carrées, 
et  égales,  tsfuA  une  lolse  «u*  chaîne  aréie,  =sil& 
pieds  cb. 

l.cpied  cb.  =17i8pa.cb. 

Le  pouce  cb.  =  1728  lignrad). 

La  solive     =  li    pi.  de  long  sur  tB  po.  e. 

ou  Upi.de  long  sur  'i  \m.  r. 
ou  3  pi.  de  iuug  sur  t  pi.  c. 

La  SOBve     s=  43^  clieville». 

La  nan|oe  =  300  cheville». 

La  corde  de  boia  ordinaires:  8  pL  de  eonchek  ser 
4  de  hauteur,  h  bèdie  ayant 4  pi.  de  longnenr» 
=:  128  p.  cU. 

Seij  subdivisions  sont  : 

l^e  grand  moule  =  i  cor  Je  =  64  pi.  cb. 

Le  itelii  moule  =      de  corde  =  5  pL  cb.  SS. 

La  corde  des  eaux  el  fonUs  =:  8  pi.  île  couclic, 
4  de  hauteur,  la  bù<  he  ayaul  3  pi.  l/i  de  longueur. 

ha  corde  dite  de  porl  o»i  p<?.iie  corde  =  8  pied:» 
de  couche,  5  île  bauieur,  la  bûcbe  ayant  3  pi.  1/1  doit 


Digitized  by  Gopgle 


MFTi 


La  voie  de  Pari»  =  4  pi.  d«  couche .  4  p.  de  bau- 
leur,  la  Mclie  ayant  ip,i^é6  iMfiKor. 

•AMoaia  an  NMai 

MMflkt  U$  par 
NèlfM  Cb.  0,15a064li8 

»  îy,17r>«5l852 

»  S0il2,H(;oO08î5 

*  87lli(>oi,8i!)ii.S808 
Pédakcb.    0,0^91 75s;,i 

'  S0.412tl(i000 


DES  iWVENTiONSw 


CentiB.  ch. 
* 

MiUiiD.  ^b. 
■  t 
• 

fiiAraa. 
» 


0.000029173 
0,0.>0ili416 
87.  Hiiî;;  {g  W 
O.OOOOOOOâi) 
0,000050412 
0^7112654 
9,724617284 
0.227920717 
0,455841434 
5,470097408 
0.2ii04806ao 
f.M«»4666 


pour  m  conventr  tn 
lois«j  ck» 
pieds  cb. 
poiiees  dt. 
ligoes  cb. 
pieds  cb. 
pouces  cb. 
lipncs  cb. 
picils  ch. 
|iK>iiceii  cb. 
lignes  rb, 
pieds  cb. 
pouces  cb. 
lignes  cb. 
solives. 

cordi  s  de  128  pi. 
grands  moules^ 
peliu  moalea. 
cordes  de  1 12  pi.  eb. 
cordes  de  140  pi.  d>.  ' 
foiaadaM. 


Etanl  donné  le  prix  d'une  metore  ooii- 
vclle ,  trouver  le  prit  da  ta  masura  an- 
cienne corresnondante.  •  • 

Miiltif.ii<.z  lo  prix  (In  la  loesure  ll0ttT«lle 
par  le  rapport  de  la  mQsun  ancienne  eor- 

Exemple  t  Le  mèCre  CH.  fauttO  fr«  somt». 

la  loise  cb. 

U  rapport  de  ta  toise  cb.  au  mètre  cb. 

ff=7  m.  cb.  403887. 

^AS'ï^i^  *a  toi«e  cb.  ^  7,4031^7  X  20 
Iw  Ir.  OT, 


Toises  cb. 
Pieds  cb. 
l'imcos  cb, 
lignes  dv 
Pieds  cb. 
Polices  cb. 
Iiignes  cb. 

Pieds  cl». 

Puni  es  cb. 
l.igllCi  cb. 

Pieds  ch. 
INMicescb« 
lignes  eh. 
Soîives. 

ifmlci  de  128  pi.  cb. 
'Grands  moules 
l'clils  tnoidcs. 
tardes  lie  112  pi.  di. 
Cnrilesdft  J40pi.  cb. 
loM»  de  Paris. 


par 


7,40.->8s7l3C 
O,(042772i>5 
0,0000198303 
|0«004IOOOOII4 
5»,«7725525î» 
0,0lfl83tî574 
0,000011479 
5i>77.^259428 
i9.8363745 
0,011 47tf389 
3427725.'i,259428 
J  9836.375 
11.479383 
0.1  («832 
4, 387  4  90 
2,103749 

ojma 

3.8-9l)'i5 


pour  let  contenir  t  II 


mèiKseb. 

» 

t 

decijti.  cb. 
I 
I 

emibD.ch. 

*ni||hii.cb, 
* 

Siens. 
* 
* 

» 


4,7988l.'i 

laissais 

Etant  donniî  \b  prix  d'une  mesufc  an- 
cienne ,  trouver  le  prix  de  Ja  meauro  ooii- 
Telle  correspondante. 

Mullipliez  le  prix  de  la  mesure  .mclenne 
par  le  rapport  de  la  luesuro  nouvelle  cor- 
res|^>oiMjnnte.  • 

7otZ!b:îfst''''*^«»p*'*'^*»' 

Oa;rJ^'Œ  ^tèreàla-eorde  étant  do 

U'  i»rix  du  sl'èrt;:?0,227920>^70=15  fr.îU>. 


wBt  m 

CAPACITÉ. 

K0iiEMCt.\T0nr.  NoLvr.n  r. 

XlfW,«iiilépiiiici|»Ic=ldoeini.  cbj=0,00i  deai.chr 

MlLTIfLKS. 

Lekio  —9  1000   =,  .1  • 

M  mjria—  sslOOOO  =s 


lUUbUC. 


SODS-MUtTIPtes. 

Le  decî--  =  0.1     de  litre  =  lOO  oeniiiu.  cb 
l.e  ccnH-  =  o,(l|        ,     —  Jo  «>.• 
Le  iiiilli—  —  0,000      »      =  1  , 

Rapport  de  la  capacité  au  poidê  ,  ^mi^  J/  ,*„gH  ^ 

1  miMi—  =s  1  graimnt, 

1  cenii  — =  i  dëca— 
i  déci—  =  1  bccUK— 
J  Mue.    =  t  Iiilo— 
;  S***—  =  i  nivria— 
I  lActo— 9  m  Ifito-^ 

CAPACITÉ. 
iNigBi(ci:.ATtjRE  ARanae. 

iÀq}fi4M, 

«  7^,-  du  muid. 
Seller  =  8  i)iiii,-s. 
Miiid  =  288  pimcs, 
Pjiile  de  w»i     2  cbaiivcaux  /II. 
Lbanne  =  2  piiiics  de  rei. 
Sciier  :=8cbanhes. 
Muid  ^16  setkrs  -  2-6  pinles  de  roi. 
Pwie  de  Hourgogne  =  yiy  Uu  muid  de  fiouraona. 
Bélier  =  19  pmics  de  llouMMne.        """W^r . 
Muid   =;  250  pinies  de  Boemine 
qnarri  s  i  du  muid. 

Comme  œl!r  s  d.s  liquides,  les  mesures  oes 
grains  étaient  tfèsrcousidéral^les;  mais  le^ 
marchés  publica  on  ont  ralenti  lusage. 

Pans  lo  Jura  ,  le  commerce  des  liquidée 
ÎSnit""'"^  priucipaleweni  au  rauid  do 
120  cbannea^i^SM  pintea  (1  litre  25)  =  300 

litres.  ' 

aeWutro,"  *°  traitaient  à  Ja  pièce' 


a^PToaTs  aca  easqan 
IMmes. 

* 

Ifiiiils. 

Pinles  de  nf, 
Cbnnnes. 
Pintes  de  réh 
Cliaiines 

OeiKrS. 

Hiiids.  ^ 

PiniQBdeBmrvogiie. 


par 

0,9513 

0.09315 

î,682i 

T.oaij 

2.1250 

0,17 

2,72 

1.23 

0,1123 

2 

3S» 


«ni  BOffiioie. 

|war<Meaii. 

vertiren 
litres 

décjlilres. 
hectolitres. 

Ilirps. 
4éàHtna. 


bectotitrea. 

liiree.' 

décalitres. 
» 

ftecloUires. 


0)  Celle  mesures:!  lit.  0.625.  -  Oii  lui  .lomie  eu 
qiult|ucs  liciix  1  lit.  11.  n.nns  ( c  ins.  Ip  nniidau  lieu' 
«le  272  lit.  V.1III  284  lit.  07.  ~  On  lui  «loiinu  encom 
pour  valeur  I  lit.  2.~).  .-donlo  AvMssSIS  DlnlM  m 
m  diaimes  ??  27f  lit,  "  p  "'i»  «e 
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Etant  donné  le  prix  d'une  mesure  ancienne, 
trouver  le  |>rix<le  la  mesure  nduveUe  cor- 
respondante.     ,        •  . 

MaKipliez  le  prii  de  lu  mesure  anmonne 
par  le  rapiiort  de  la  mesure  ooufelle  corres- 
pouUante.  .    ^  » 

Ssmpie  :  Le  muid  de  Bourgogne  rvu 
80  fr.  combien  l'hcclolitrc  ?  • 

Le  rapport  de  l'Iiecloliiie  au  muid  de 
Bourgogne  étant  de  Omuid  3125. 

Le  pru de  rbedolilre  0,3 125  x  80  =  25  fr. 

HXrPORTS  I>r.«  MEStaES  NOtVtLLES  AUX  ksciK^yÉ» 


Litres. 
DécaUucs. 
HMieHtTes 
iîtiti. 
> 

Mcaliin». 
> 
> 

HecloUire». 
» 

Décalitres. 
> 

HecloUires. 


1.0737 
10.7375 
0,3728 
0,94!4 

0,4700 
'J,il-21 
4,  TOGO 
0,5882 
5,88i3 
0,567(1 
0.80 
8,00 
0.50 
5.00 


vourleiconetrtiren 
(intes* 

> 

miiids. 
piniesdena 
(Cannes. 

pttiles  de  rot 
ctiaiincs. 
aelicrs. 
» 

muids. 

pftties  de  Bouifdine. 
Miicrs. 


HiST 
KNDS. 


La  livre,  unilc  principale  SS  î  BMrCl. 
Le  marc    —  ^  onces». 
Voact      =  8  g'os. 
Le  gnw     =  3  scrupaie»^ 
Le  M!rupu1e=  î  oMesi 
L'oliole       =  ?  (  ir.ils 
Le  caral         4  j^r.uui. 
Le  grain    =  l/'.iilO  de  b  liwe. 
Le  auiiiMl  =  lOU  livres. 
Le  millier  =  1000  livres 
Le  UHNieatt  s  SOOO  livres. 


PêUi  Hmifragct  d«  ta  &um«,  limteiiS 


Elanl donné  le  prit  d'une  mesure  nonvelîp. 
Trouver  le  prix  de  la  mesure  ancienuc  cor- 
resuo'^ilante. 

lItttlipMez  le  prii  de  la  mesure  nouvelle 
Ijsr  le  rapport  de  la  mesure  ancienne  corres- 

Exempt*  :  Le  litre  vaut  0,7S ,  combien  la 

^^Le  lapuort  de  la  pinte  au  Mire  étant  de 
*U  pri»  de  lai>inle=;l,CMii5  X  0,75=0  fr. 
roiDS. 

RÔMENCLATUnE  NOUVELLE.  * 

Cramme,  unité  print  ipale. 

éjtm.     :^  cil  volunie  1  cenlimfltrc  cb. 

»  =cnpoi<b    1  miUilitreileati  di»UlkH-0^ 
■oLTin.its. 

Déca  —  =  10  graiiiiuei>. 

•  :=       en  vmIiiuio,  lOcciiiimcire»cb. 

»     ==:  «ipiiiiie.  1  ceiiUm.d*e«ttdlstin. 

lleiAO  —  =  100   graiiuHCS.             .  . 

\      —  en  volmne,  100  ceaUeiéires  cl». 

»      ^  oiipoiiU.   1  iJécilll.4r«;tttaHU 

=  lOUO  Kruimue». 

t     zs  en  vahanic,  1  dcciin.  ch. 

,      :=  eniioids,    1  Uircd'eattdiiitUlée. 

Mtri»  —  =  10000  grammes.        ,  _  .  , 
'  ,      s3  en  volume,  10  détiuieires  cb. 

^  en  iMiid»,    10  liirvtU'ciiu  Ui»!. 

.  »0V!>'MCLTI1>LE!l. 

11^1—  =s  IflO  de  grnilinu 

•  t      m         ea  vuL,   100  niiHim.  di. 

t  en  pohlt,  I^IOdeuiU.d'eBadisUV. 

Ccélî— s=*/*00   .ti' gramme.   

^  envol,  10     nitllttnetn;s  cil» 

,  «    s:  cii|K>iiU,l;tOOdeilltll.d*««lilisU 
Milli  —  =:  l/lOOO  de  gramme. 

11=    ''        en  vul.,   1  millm).  ch. 

— :  en  poids.  iftOOO  de  utill.  d'eau 

aUilie  . 

(l)  h.  son  n»i(Bian  de  deuetté. 


me.  Livre  forte  =  0,4«*. 

>  I 
Berne  i 


Genève  > 
>  > 


ScbailMNise 
> 

'  Solcure 

Zurich. 


I 
I 

> 
> 
» 


poids  niai  clintui  (>,n8'> 
=  IGoiiixs  =  Ji  loili  lis  draclm». 
=  0,520. 

SBid»  fori=  18  oii»»s=43aaçi»er«s= 
.$50poidBr»il»lc=flîloiiees=8e0de». 

-0,4 18.  ^. 
Lausanne.  Livre,  =  16  onces  =  126  groSŒQ,»» 

Pûwr  lu  eanttm  ptut  ^mgnit» 

Luesrne.    LWre  s=  0.499. 

SL-^aH.       »     po'J*  fort  =  0.585. 

hoitls  faible  =  O.lWii 
;\  40  lolli  =  0,574. 
32  loili   =  0,460. 
:=  0.528. 

poids  fort  ?s  0,5i8i 
poids  fliible  0,400. 

«APPORTS  DBS  MESURES  nOOVtttESATO  àSÊcamÊê.- 

par       pour  let  couÊtriir  tm 
2,042876  livres. 
0,204287  • 
0,020428  » 
0^002042 
3,268691 
26,148812 
188,27IS 
0;526869 
2,614881 
188,1715 
0.032686 
0.261488 
18,8271» 
0.020428 
0,2042h7 
U,0Ui042 


hluUiplieiU» 
Kilugranunes. 
IleclogramnieS. 
i)écagrauiuies. 
(«ra'tuues.. 
Ueclogninunea. 
» 


> 

> 

kUo|;rninnic9. 
Myriagramnies. 
kiliigratunies 
Myriagramnies. 


• 

onces» 

gros, 
grains* 

«(IKCS. 

gros 
i;rains. 
u  c  t. 
l-r-s. 

quinfsuK. 
» 

milliers. 
> 


Etant  donné  le  prix  d'oneuiesure  nouvelle, 
trouver  le  piix  de  la  mesure  ancienne  cmi-, 
resi)Oudanle. 

MuliijiUei  le  prix  de  la  ok  sure  nowciio 
par  le  rappo.l  de  la  musum  awcicauo  corrwî- 

'^Siîmple  ;  L'hectogramme  vaut  S  fr. 

cotnliii'ti  ronre  ? 
Le  rapport  de  l'ouce  .t  l  hcctograiiiuio 

LeVriideronce=:0,3D594ix2,V0=0fr.7a. 

par  pour  Ut  couur.ir  f» 
0,48^05  kitogramnie». 
1,895058  hcclogramiiie» 
48.0.)0.i8  dccagiT»!»»»!».'». 


RIPPUUTS 

UuLiplicila 
Livres. 
I 


Digitized  by  Google 


€ms 
<>rain$ 
Onoes» 
(km. 

4\oce*. 

fÎTOS. 

lîrnin». 


MET  DES  INVEMnOMSw 

pour  le$  conrfrtir  fit        tUaill  donnés 


kilo^TMiniMS. 

ntyriagramnies. 

kiktçramiiMW. 

iiiynagranMiM. 


0,305941 
0,058i4t 

n,00H53l 

«.388438 
«.OINtSIl 

30,;»9Hlt 

0.n55M4 
48,05058 
4,895058 
489,5058 
»  48,950S8 
Klnnl  (lonn/i  le  prix  d'une  mesure  ancienne, 
trouv4:r  le  (>rix  4e  ta  mesure  nouvelle  cor' 

Multipliez  le  prix  de  la  nia^^iirc  nncionne 
por  le  r;i[)|X)rt  dQ  la  mesure  nuuvcUo  corres- 
jiondanlp. 

Exttnplt  :  V«Jitrevaiii4fr,«coiBb.  ladé- 
cagramme  ? 
Le  rr.pport  d«  décagrefnnw  è  la  Hvra  ;= 

Le  prix  du  déçagrainme  =  0  fr.  08. 
MONNAIES. 

1I(MIBKI.ATV1C. 

f^e  franc,  unilc  principale  valcun  d% 
4'>rgvul  à  IflÛ  d'alliage. 

fO  fr. 


Or.  Piéoe  do. 

4rgenl.Piéc«de 

Argciil.Pi^de 
fiillM.  Pièce  de 

Cuivre.  Pièee  dé 


20 
40 
100 


SOIS  ML'LTIPLRS. 

u,i5  ceiii. 

0,50 

0,IU  cenl. 
0,01  tmt 

O.IQ 

0.05 


Toutes  les  vioonAi^s.d;oc  ou  d'argent  sont 
au  titre  de  900^1000 ,  c'est-Mire  qu'elles 

contiennent  900/1000  de  matière  pure  et 
fyf OO&dc  cuivre,  ou  9yi0  de  lin  et  1/10  d  al- 
liage. 

Le  franc  ost  la  valeur  de  8V  grains  722. 

La  livre  tournois  valait  83  grains  678. 

Il  existe  plusienra  movens  mécaniques 
pour  établir  la  longueur  du  mètre  avec  1« 
diamètre  des  monnaies.  Le  plus  simple  con- 
siste à  prendre  27  fois  celui  de  la  pièce  de 
5  fr.  Ce  procédé  conduit  à  0  m.  999.iBiUi.  = 
i  m.  à  0,001  près.. 

TAiUAV  SnOPTIQOB  PU  MMOIMia^ 


Or. 


Argem. 

HilkM. 

Cuivre. 


Vattur. 

Poids. 

Diwtttu 

[  fr.  c. 

««■■ 

m. 

10 

3,33 

0.018 

so. 

C.45 

0,021 

40 

«.90 

0.016 

[lOO 

5i,î3 

0,034. 

5  . 

0,023 

• 

10 

0,027, 

iii 

0,057 

0.25 

1,2.» 

0.010 

0,50 

S,50. 

0,018. 

U,10 

9 

0,01 

.  o.oîl 

,  0,10 

120 

le  poids  et  le  litro  d'oue 
monnaie  étrangère,  déterminer  sa  valeur  efk 
monnaie  française. 

Il  faut  d'abord  découvrir  la  quantité  d<5 
métal  On  de  ta  monnaie  proposée  :  pour  cela^ 
multipliez  son  poids  par  «on  titre. 

Ensutlp  (livtxez  son  poids  de  fin  par  le 
poids  de  fin  de  la  monnaie  française  à  laqueUe 
an  veut  nmmer  la  pièce  proposée. 

Premier  exemple:  —  Or.  —  Lo  ducal  d»* 
Prusse  =  en  poids  3  gr.  iSl.  —  Son  litre  csl 
de  0,979. 

Sonpoidsdefin  =  3,i91XO,979=3.417G80. 

Le  poids  de  lin  de  la  pièce  de  10  franc* 
étant  de  2  fr.  907,  on  a  pour  vaU-ur  du  du- 
cal en  pièces  de  10  fr.  *^;^,*r*  =  1,175. 

C'est-à-dire  1  pièce  de  10  fr.  et  1  dixième 
de  pièce  de  10  fr.+75  cent.,  d'où  llfr.75. 

Second  exemple  —  Argent.  —  V^cu  de 
de  Bâie  s  en  poids  23  gr.  386.  —  Son  tilrQ 
est  de  0,878. 

Son  poids  de  ûn  —  23,386  X  0,878  s» 
90,532908. 

Le  poids  de  fin  du  franc  étant  de  h  gr.  5, 
on  a  donc  pour  valeur  de  l'écu  de  Bâte  en 
francsii<îjii'££  =4fr.86.  * 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  ce  que  nouj 
avons  à  dire  encore  sur  les  poids  el  mesu- 
res serait  Incomplet,  si  nous  ne  donnions  k 
nos  lecteurs  un  exposé  comparatif  des  diver- 
ses mesures  dos  ptîunles  étfangers  avec  les 
mesures  françaises.  C'est  oe  que  nous  allons 
U\r»'  dans  upe  série  de  tableaux. 

MESURES  ANGL.^ISES 
Comparées  aux  mesures  françv$e%, 

liF.St'RES  DE  LOXCUEUB. 


Anglaises. 
Iiicli,  Pouce      fiti  y:tril) 
Foot,  Pittl  (i  (lu  yartl). 
Yard  impérial 
FaliMNa  (2  yanis) 
Pote  on  perch  (S  *  yard») 
Fiirlong  (220  yards) 
Mile  (17(iOyardi) 

Françaises, 

Millimrlrc 

CeiiliiiiélrqL 

Dédmétr^ 

Hèlrfr 

Hjrianicite 


Françaises.. 

9,530954  cenlim^ 

3.0i79149  décim. 

0.9l4383i8  met. 

1,8i87M9aiiièt. 

8,099fl  mètres. 
20l,1fi437  mètres. 
M09,ôl49  mètres. 

AnKlaises. 

0,0">î)r)7  poiiro-;. 
0,r)l)5708  poiircs.^ 
S,9r»7079  ponces. 
39,37ti79  pouces.  , 
3,28()8ny2  pi.Mis. 
1.093633  yard. 
0,tl38  liiiUi». 


\ard  carre 
Rod  (perche  carrée) 
Rpnd  (.1210  yards  car.) 
Acre  (48^  yards  carO 

Françaiws. . 
Mèu«cance 
Are 

H^ara 


Françaises. 

0,8360î)7  m.  c»r^ 
25,291939  m.  cari 
iO,ll(i77Sai«s. 

0.  404671  iieciarei 

All};!:ii5»'s. 

1.  190055  yard  c. 
0,098845  road. 

^  171113  açies. 


MESUaiS  P£  OArACITÉ. 


Anglaises. 
Pjnl  (|  de  gallon) 
Qiiarl  (4  du  gailuii)  . 
(»alloii  impérial 


Françaises. 

0,567932  litre. . 
1,135804  liirc. 
4,5^1545797  liircfc 
9,fi!BW159JilnsH. 
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ira 


ÛfCTIOMfUiRE 


Angl:i!ses. 


Riishel  (8  gallons) 
Sack  (3  liiiBbeis) 

Oiiarier  (8  hiishels) 
Cbaidron  (12  &acks) 

Françaises, 
pécalilre 


Anglais.  TroT. 

lîraln  (Î4«  de  penny  wciglit) 
Pcnnyweighl  {W  d'once^ 
Once      de  livre  iroy) 
Limtro7  iinp.  (5760  grains) 

Anglais.  Avoinlopois. 

Hram  (16*  d'once) 
Oncf  (l6«delaiiTre) 
|j\u       'trdiipoids  mpêtUfit 
Otiiiiial  (112  livres) 
TM  (10  ^«tinttttli) 
Fiançais* 

GranuM 


KUogramoie 


Fran^îMS. 

S6.5i7<?6i  litres. 

1,09043  hcctolil. 

2.907813  heilolt. 
13,08516  hcclolil. 

Anglaises. 

1,760773  pinl. 
0.32U0967  gallon^ 
S.2UU9{)(i8  gallons. 
tt.009668gaUont. 


Frnrirjiîs, 
n,(i(;i7!»8  gr;im. 

31.103191  gram. 
573,238296  gram. 

rnnçaiii. 

(.773  gramme. 
2S,3i9  granuiics. 

MM  kiiogrnm. 
IO|6|O4kil0ffraiii. 

Anglak. 

1S,4325grai.tnif« 
0.6i3U  peiHiywe. 
1$432,5  gntins  Iroy. 
t,679S  livres  inty, 
i,SMeiîv.  avi»îr«i. 


RÉÛUCTIÛiN 

ÈHtMfWmtres  dcf  h,n-o>rri>v;  nvgli^et  frtOlfm 
esprimét  en  pouce*» 

ftAii»KtT.MciJkis.  iAMMir.aiwuia.  •aaoH.nuiiç*». 

poncdfi.  miMm.^oiic.dfi.inIllRm*  |NMe.ttgn.ini{fiiif. 
Il 


S6 


0 

IK»9..n9 

27 

4 

69.'i.93 

26 

0 

70S.R2 

1 

612,13 

5 

698.49 

1 

706.07 

6U.67 

6 

701.03 

2 

708.33 

3 

617.21 

7 

703.57 

5 

710.59 

4 

eie.lrs 

8 

7(16.11 

708.65 

4 

7I2J4 

B 

fl*2.29 

!î 

715.10 

(i 

6il.R3 

28 

0 

711,19 

6 

717,36 

7 

()i7,57 

1 

715.73 

7 

719.61 

8 

6i9,9l 

2 

716.27 

8 

721.86 

9 

6.32.45 

S 

718.81 

9 

lUM 

0 

fô4,99 

4 

721.55 

10 

726,38 

1 

657.5$ 

% 

128.8» 

H 

728.«8 

2 

640,07 

6 

726.43 

27 

0 

730.89 

5 

642,61 

7 

728.97 

1 

733,15 

4 

645,15 

8 

7.^1.51 

2 

753,40 

% 

647.69 

9 

7M.05 

3 

737.66 

6 

650.23 

29 

0 

75(i,ri9 

4 

739,91 

7 

«8,77 

1 

7j9.13 

5 

742,17 

8 

« 

741,67 

6 

744.42 

9 

657,85 

T 

i  1 

71i.21 

7 

746.68 

0 

660.  r,9 

7'it!,7.=î 

8 

748,94 

1 

66i,9S 

74!).29 

9 

751.19 

2 

065.47 

0 

10 

7?;3,45 

5 

668.01 

7 

7rii,57 

11 

7.>5,70 

4 

670.53 

8 

7:.6.9l 

28 

0 

757.9i{ 

a 

673.09 

9 

7.S9,45 

1 

760.22 

« 

675,63 

30 

0 

761,90 

2 

762.17 

7 

678,17 

1 

764.55 

3 

76.i.75 

8 

680.71 

2 

767.07 

4 

766,08 

9 

683,25 

S 

100.61 

5 

769,24 

0 

68S,79 

4 

6 

771.19 

1 

688.^$ 

5 

774.«« 

7 

773 .7r. 

2 

fi!HI,â7 

6 

777  25 

8 

776.01 

% 

««•,41 

7 

7Î9.77 

t 

778,» 

COMPARAISON 


fahrèuh.  CeotiRr.  F;i 

lirciili. 

Cenllgf,  Fahrn  l 

)    1  J  '  n  1  IcrF 

 ^0 

55" 

0"."6 

70" 

^1  II 

X 
 O 

1  o  II 

."4 

J    J  1 

71 

m 

—a 

lo.oV 

55 

1,67 

 4 

56 

2,21 

75 

fS7K 

il 
V 

17, 78 

37 

74 

Â 
1 

1 7.7Z 

3S 

5,33 

75 

23  K# 

a 

S 

lo,07 

39 

3,h9 

i6 

94  il 

«t 

H»,It 

40 

4,44 

77 

9*1  (Ml 

X 
m 

41 

5,00 

78 

R6 

m 
9 

la, UU 

42 

5.56 

79 

26  II 

m 

9 

14,44 

45 

a  M  Ê 
6,11 

80 

m 

1 

4i 

6.67 

SI 

■ 

-i." 

7.22 

AA 

82 

27  7K 

* 
V 

Iz,  (8 

•46 

/,78 

83 

SA 

47 

9,33 

o  I 

84 

9R  Rft 

.  ts 

1  f  .07 

48 

8.89 

85 

29  44 

Ib 

Âtii 
11 ,1 1 

49 

y, 44 

80 

Su  00 

MX 

m  K(t 

50 

10,00 

87 

3U  56 

14 

1  A  ll/l 

lO.UO 

51 

J  1  1    *'  £? 

88 

51 ,1 1 

10 

o  J  I 
V.44 

52 

11,11 

89 

51  67 

10 

D  OA 
O.B» 

55 

11,6i 

90 

5-*  il 

mm 
17 

8,53 

54 

18.22 

91 

18 

SS 

12,78 

92 

!Gl  six 

fV 

7,2? 

56 

15,33 

93 

sv 

6,67 

f)7 

13,89 

94 

21 

n 

6  1 1 

1  ■» ,  't  ♦ 

lis 

82 

.'),56 

59 

15.00 

96 

35.56 

25 

.S.  00 

60 

15.56 

97 

56.11 

S4 

4.U 

61 

16,11 

98 

36.67 

«8 

3.80 

et 

46.67 

99 

57.22 

S8 

3.33 

65 

17.22 

100 

37.78 

tt 

2,78 

64 

17,78 

101 

58.35 

n 

o:, 

18,35 

102 

58,80 

1.67 

66 

18,8a 

103 

39.44 

so 

l.H 

67 

lii,44 

104 

40,00 

SI 

0.56 

68 

20,00 

103 

40.56 

3« 

0,00 

69 

20.56 

106 

41,11 

YALbUB. 

en  p<nd$  «(  MMMret  miMquei,  de»  potds  et  meetnet 
4t  pa9$  étrangère  (1  ) 

MMOMCS  M  LORCVUm. 

▼akwr 

ntLCt.  POU.  en 

centiinof. 


Aix-la-Oliapolle  .  pictl 
iViiisterdam 


Anspaeti 

Anvers  — 

Aiigslwurg  — 

B&le  ^ 
Bergnme 

Berne  — 

Bologne  — 

Brèin«  — 

Breslao  — 

Bruxelles  — 

Cagliari  palme 
Carrare  — 

Clèves  pi«d 

Cracovic  — 

Crémone  — 

l'.iiiiiick  —  . 

Krfurl  — 

Ferrare  —  . 
Francfori-mf^lldii 


—  du  Rbin 


28,31 
51«385 
i9,78 
tt,85 

99.99 
29.83 
45,60 
29,53 

38,05 
28.92 
28.42 

97,575 

26,25 

24,36 

35.61 

59.70 

40,11 
28,65 


(1)  Ces  évnliiaiions  sont  tiréttea  très-grandr  par- 
tie du  Caitiltisie  universel  de  Ke^f  et  dé  Touvrago 
de  M.  Hnpfcr. 
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•IS7 


Gènes 
Génère 

liaiulMttirg 

llark-in 

lloùlcibcrg 

Inspnick 

Kcciiigsbcrg 

Lcipsick 


Lindaa 


MaCF4rkhl 
MagtlcIxHirg 
Manl»cim 
Ui4kU«bourg 


Neiili  Ijjicl 

Nirc 

Pailooe 
Pavie 

Pra^ie 

Baii&bouae 

Revd 

«iga 

Roine 

Rosiock 

Sienne 

Sieitin 

Siraisuad 

Ifhn 

Yalenc« 

Venise 

Vérone 
Vicence 
Zaïite 
Zarieh 


Allemagne 
Angleicne 
AafHcbe 
.■•vière 
Meique 


Danemark 

E5pagne 

France 

lijU»ovre 

IMlttida 


ddenlNNiif 

Piémont 
Pologne 
Prnssc 


MET 


palme 
pied 


—  ordinawe 
î-lonf  . 


—  d*ârchliMle 


palme 

pied  linéaire 


balnte 


palme 
pied 


MX 


pleAAi«iin 


nèlre 
pied 

— maibëmati^uc 
•-'iPM^llecte 

du  commerce 
d'arpenlcur 

—  llll  l'illEll 

i  (Je  vara 

—  derQl,«i40Paris 

métro 
pied 

—  d^msierdun 

—  dn  Aiiin 


Sardaignt 

Saxe 
Sicile 

Siiiss« 

Wurtemberg 
MEScass  as 

VHjLU. 


DES  INVENTIONS. 

Valeur 

ei)  MIS. 

ccnlimcl. 

«4,70 
48.79 

88,74 
28.65 
28.58 
«7,85 
31.76 
M.76 
28.22 
31,55 
28,74 
28.9t 
51,48 
».83 
f8,77 
28,06 
28.ri6 
28, fui 

ZQM 
5Ô,G5 
53.43 
M.M 
2G,35 
29,326 
26,15 
30,29 
35^ 
46,(6 
29,81 
30,02 
28,99 
26,77 

28,91 

37,74 

28,  i*; 

29.  <)8 
32.30 
28.92 
25,25 
34,75 
34,26 
34,61 
34.73 

30,00  Cassel 
V»k«r  Cobleni/. 

Coiioiirg 


1»led  anglafe 

sagéne,  7  pieds  (loisc) 
afclnne ,  |  de  sagène 
«eraioc,  d^avdriae 
palme 
pied 
palme 
pied 


Lo.tevEiFit  *  i.\'sabE 


Ai\-lii-Cbapclle 

Alep 

Alexamlrie(C||Vle) 

Alger 
Alicmlo 
Aiusierdam 


èMWÊ 


BUe 

Barcelone 

Batavia 

Bergame 

Bergen 

Berne 

Bolocne 

Bombay 

BrOme 

finaeia 


aim» 

pic 


vara 
.tuiie 

Lnsse 

auae  de  aoie 
délai)!» 

grande  nune 

pcùic  aune 

aune 

brasse 

canne 

aune 


brasse 
cevid 


Caf^Iiari 

Caire 

GaliCM 


pk 

gui 

canne  peur  les  bois 
brasse  marchande 
palme  pMr  le»  nafbr. 
aune 


pied 


e. 

3I,38.S 
30.479 
51,002 
29.10 

100,00 
28.51 
53.31 
32.28 
33.83 
31,96 
51,585 
27.85 
52.*84 

100.000 
29,21 
98,51 

28.5G 
29,M 
«.«5 

28, «I» 

51.386 

5i,3»3 


GoaataMlnapI»  SSSSSSST 


rnrovie 
Crcwone 

Ferrarc 

FrMcibn«ir>lleift 
Gènes 

Genève 


annR 

brasse  (Livolc  tl 

brasse  pour  la  soie 
braise  iNwr  le  linge 


jf3S 

Valeur.  • 

en 
ceniimél. 

30,479 
213,556 

71. m 

•  i,44S 

2 1. «S 
28,35 
25,86 

30,00 
?8,64 

V«leur 

en 
cenlim. 

C6!87 
67,71 
68,06 
62,30 

ir,j)7 

b8,7>H 

64.33 

69.45 

68,44 

no,  OS 

117,80 

54.58 
.S3,fi0 
68,57 
6S,55 
<«,7fî 

«4,62 
45,71 
57,84 
46.7» 
«7,99 
.'){.♦)• 
68,06 
72,1» 
62.41^ 
61,97 
21. 95 
56.94 
55,85 
58.57 
57.52 
6S.9I 
64.7» 
6l«7i 


rag- 


peli 


Harlem 

Lev(ki 

Lulif'rk 

Madrid 
Meeslrietat 


lie  Brabani- 
-~  ordinaire 
—  de  liage 


-2piedsdet«teclu 
brasses 

wra^aoae  de  CasUUc) 


Manlouc 
Mayence 
Milan 
ModèttC 


S0i4t 

03.44 

54.73. 

24,83 

i  i" 

57,511 

70.00 

68,55 

74,26 

56,55 

68.51 

57,54 

59,51 

83.55 

68,35 

5S.M- 

64,58 

54.86 

59.10 

64^1 


Digitized  by  Google 


iScufciiàtel 
Nirc 

Nuremoerg 


PatrM 

Parîc 

Hagnse 

llatisborine 

Aavenne 

ftiga 


Trieaie 

Tunis 


wrr 

HOU* 

c:iiinc  deS 
aune 


brasse  pour  le  dnp  - 

—  pour  la  soie 
canne  de  8  palmes 
brasse  de  laine  et  linge 

—  de  soie 
INcdeioile 
~  detoie 
brasse 

aune 

brasse 


NCnOMMAIItE 
Valeur 


«EX 


Venise 
Véittiine 

Vieence 

VTismar 
Weitibourg 
Zittan 
Zurkb 

TATS 

Abyssinic 

Anglclcrre 

Aiii!  ichc 

u-.uif  (grand-ducbe) 

B;ivière 

Belgique 
Rengaio 

nrawint 

Diésil 

Brunswick 

<Inndie 

Chine 

Chypre 

Ibiiemark 

Ecosse 


canne  des  matcbands 

8  pahnee 
brasse  des  marcbalMlCt 

4  palmes 
brasse  (les  U&scrandi,, 

3  palmes 
aune 

:  —  d6  laine 
dé  soie 

pic  de  laine 

—  de  soie 

—  de  loile 
ratodiviséen  14  onces 

(vassali  eandi) 
aune  ^ 

—  anrteime 

—  noii'.i.'Ili' 
bnibse  de  laine 

—  de  soie 
grande  brasse 
pelîte'  brasse 
braaie  dmp 

—  de  suie 


410.79 
liljl 
118,1.. 
65. 6i 
69,93 
68,10 
63  75, 
194.23 
64.38 
59  44 
68.57 
63,49 
59,49 
51,32 
81.10 
67.22 


BOM. 


p«c 
yard 

aune ,  |  de  yard. 

vara 

aune 


métré 
euMi» 

annc 
vara 
aune 


pic 

covid 

pie 


llane%fe 

Hcaae-DacwMadt 


pic  endazd 

stnmboull 
—  pieniasri. 


63,61 
57.52 
;67.58 
64.0» 
«7,30 
62.98 
47«f7 

K9,94 
•i6,82 
S8.46 

.«n.eo 

08,25 
65.72 
64.90 
61,94 

69.03 
63.75 
58.16 
57,89 
56.1'8 
60,01 

Valeur 

en 
centin». 

0.  • 

68,57 
91.438 
U4.298 
76.75 

T7.!>2 
W).(H) 
83,501 

too«oo 

«S,7I 
10.00 

110,48 
67.07 
63.77 
.^7,13 

.  67,15 
62,77 
94.45 
63.61 
67,70 
B6,4S 
83,56 

100.00 
58.42 
66,0Q 


»AVS. 


M;iUe 

Nul  da  vie 

Pologne 

Porlngal 

Prusse 

Russie 

Sardaigne 

Sase 

Sicile 

Suède 


44» 

V:.1.;i.r 
en 


Toscanp. 


8i,8i  VVuri«iuberg 


VkM. 

AUemagne 
Angleterre 

Arabie 

Aiilricbe 

Itelciqne 

BralMiil 

Chine 

Danemark 

Ecosse 

Eapagne 

France 


Hambourg 

fltdlnnde 
Hongrie 


Italie 

Naples 

Perse 

Piémont 

Pologne 
PorUigal 


Rome 

Rusbic 

Suéiie 

Suisse 

Toscane 

Turquie 


HOU. 


anne  d*Ai|Mierdam  08,781 

—  de  la  Haye  (>9.4i4 

—  deBrabenI  !~(i,oo 

canne  207, ni 

liot.  pour  la  soie  63,  i  i 

khaleb,  pour  le  drap  67,13. 
anne,  2  pieds  de  Poli^ne  57.53 
\    I  169»0O< 
covado  67,8f 
aune.2J:i,5po.dePnnM  66.69 
arcbine  aune)  71,119 

54.88 
56.5S 
193.60 
,'59,38. 
120,00 
60.00 
58,363 
6S,iS 
68.3? 
61,43 

Valeur 


canne 

aune 

grande  aune 

Ktile 
I 


pic, 
aunie 


aé*  pour  la  loie 
|NHirledra|i  - 


hOM. 


Ulomël. 

k. 


iBclle,  lieue  de  IS.an 

mite»  1760  varda 

mile  marin  de  60  au  degré 
lieue  marine  de  20  au 

degré 
mille 

—  dejposie 

—  mâriqoe 
René 

K. 

mine 

mille 

lieue  de  5000  varas 
mille  métrique.  1  kil. 
lieoe  de  4  kilomètres 
myriaroèiro,  10  kll. 
lieue  marine,  io  nu  iVg. 
lieue  ancienne  de  pu^tc, 

2.000  toiaea 
mille 

15  au  degré 


mille 

—  de  60  au  degré 

—  métrique 

inraiang 

mille 

~  de  20  au  degré 

—  nouveau,  8  wersls 
iietie,  18  au  degré 
mille  du  Rhin 

«ersl»S60 

mille 


^rri 


7,408 
1,600 

5,556 
1,9(14 
7,58U 
1,000 
8,8M 

0.  517 
T.856 

1,  G09 
4,177 
1,000 

éjm 

10.000 

5,556. 

5,899 
7,558 
7.408 
1,000 
7,586 
1.609 
1,854 
1.000 

5.56$ 
2,466 
8,556 
8.534 
6,173 
7,532 
1.852 
1,067 
10.688 
8.369 
1.655 
1,476 


LieiH!  de  \  %  .111  dogré  7408 
Lieue  de  18  au  degré       -  i  ^  , 
Lieue  géograpb.  ou  marine  08 10  Ml  «Qg*  ^ 
JMeaedeSSau  degré  4445  > 

MiNemnrin  de  60  an  dcgvé.  nu  de  T 
llUIOde65attdcgi!&  1700. 
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4*1  WMT 


Augicierre 

Danemark 

Espagne 

Franco 

Uolhmde 


DKS  LNVENTlOiNS. 


en 


MET 


Bh^sm:  (r.il!ioiii) 

—  (faun) 

—  (braza) 

—  5  pieds 

—  (vaàm) 
(sagéne) 

f) 


m. 

t. 883 
1.69G 
1.64* 
1^ 
%iU 
1,713 


Valeur 

mm* 

en 

are*. 

a. 

Amsterdam 

W.Î86 

B4lc 

jllrloit 

3i  .903 

Berlin 

grand  inorgcn 
Df^iii  morgeo 

ÎM>73« 
25.S34 

Berne 

jacharl  de  bois 

38.737 

Baniiick 

morgM 

5S.6«3 

Cenévei 

arpent 

81,081 

sriicfrfl  de  terre  enMe 

iiiorgcn 

41.984 

9«.Si5 

Miples 

mofçgi-i 

55.i:ifi 

tiiuinlicrg 

morgcn»  lerre  aral>ie 
—  depr6 

47,3- 2 
SI  .270 

Bomc 

nexza 

86,406 

Vienne 

j<icli 

S7,8M 

acre  comnmn 

32.401 

l^urich 

—  de  Imhs 

dU,OOI 

—  depié 

»304 

Valeur 

M». 

en 

ana. 

Jhngklcm 

a. 

rood,  IStO  rards  carre»  10,117 
acre,  4  roedt  40,467 

are 

heflacc 

1.000 
100.000 

CanariM  (Itct} 

r;iiieg:)da 

20.236 

Ecosse 

acre 

Si.4l9 

Espagne 

fanegada 

45.984 

arrainada 

88,651 

France 

are,  IW  m.  carrAi 

1.000 

hectare,  100  arc* 

IW.WM) 

Hanovre 

morgm 

liHiiennes  (tlet) 

moggi.> 

1)7,  ni) 

Irlande 

aore 

Fonugal 

geira 

58.275 

Prusse 

Kliin 

85.138 

RuMie 

dédatiBC .  2100  sagè- 

ma  carrées 

109.950 

Sase 

acre 

6">.(M»8 

Mte 

•nnelaiid 

49.:.-if) 

Suisse 

Cmx 

Tiwcatie 

avadrat» 

54,06» 

MKSUHKS  DE  CArÀCiXÉ  POOa  LES  LIOUIBtt> 

Vatenr 


Alicanv» 


AncAnc 
Anvers 

A|H|llNNirg 


canUra 
«Idum  de  vin 

—  d'eau-de^ 

—  de  bière 

somn 
slo4ip 


litres. 

lit. 

HA"! 

lît.lOâ 
18,759 
10.0S6 

«ri,of7 
i,74« 
1,4:9 


Barcelone 

Ikrgapie 

BerRa 

Berne 

Bologne 

Brétne 

Breslaii 

Cassel 

Cningne 

CoMSianiino|ile 


olim 

cari;  a 


Ferra  re 
Ferrol 


Flomioe 

FimciMrMir-lleia 

Gènes 

Genève 

Hambourg 

Heiiieliicrg 

Konnigsk'rg 

Leipsick 

Libau 

Lindau 

Liiiboime 

Livotiroe 

Liil>crk 

Lui  qiies 
Malaga 
Manlouc 
Mayencc 

Mci^sinc 

Mibii 
Munich 

Naptea 

* 

Nuremberg 

Oporlo 

Ovioilo 
Pr  «niif 
Kagusc 

RatisbopilC 

Rerel 

Riga 

Rio-Janeiro 

Rome 

Koiierdam 

iifbaOliottse 

Siralsnnd 

Triesie  ' 

Tunii 

Valence 

Venise 

Vérone 
Ziirîdi 

Abvsskibie 


corba 

stubclien 

cimer 

quartiin 

viertel 

aUnud 

«ieriel 


t'inier 
tnasli'lto 
rorrado 
orna 

barildevin 

—  dlioile 
viVrtel 
baril  de  vin 

—  d'bttUe 
•etier 

abm 

maass 

stof 

einier 

oxbort 

quart 

alinude 

baril  de  vin 

—  d'baile 
viertel 

coppo  «l*bnile 
arroba 

moggio  dliniJe 
maau 

■aima  de  vin 
cafiiso  d'hotte 

brcnla 
riinn-  i1c  vin 
harii  <lc  vin 

—  d'buile 
dmcr  visiernuss 

—  acheokiiiasa 
nimude 
canlara 

cimer 
baril 

grand  cimer 

bergeimer 

anker 

médida 
barij  de  vin 

—  d'buiie 
ahm 
luaats 
sinbrhen. 
orna  de  vîii 
millcrolle 
nii-liar  d'bvile 
arroba 
sccchio 
min»  dlinih» 
brenla 

Imssa  d'huile 

niaass  rural 
nKi;i  ^  Il  villo 
utua!>!>  d'buile 
MMI. 

rnS'a 


44^ 

Valetr 

en 
ilrc«. 

«5.7MJ 
72.761 
57,4.'MI 
1,671 
73.7S1 
3,187 
55.532 
8.175 
5.980 
5.227 
7,726 
57,685 
149.736 
67.6S9 
5î),ô78 
4ï,074 
53,505 
45,584 
33,4tt 
7.3731 
74,SÎ5 
6i.6:>7 
4:1,33  i 

S,&0Q 
1,435 

76,099 
236.548 
2,294 
16  511 
45,584 
93,4i8. 
7,1l4i 
09,888 
15,880 
111.489 
1,868 
87.560 

um 

71,408 

57,020 
41,685 
101,959 
67.984 
63.439 
25.480 
19.286 
64,167 
77.075 
113.620 
87,8!2 
43,470 
39,007 
2,651 
58,311 
57,i80 
131,380 
1,511 
3.883 
56,,564 
64,330 
19,397 
11,786 
10,800 
15,238 
72.577 
4^tt 
1.825 

i.r>i3 

1,570 


Digitized  by  Google 


ils 


Aiiglotcrrc 
Al  :ig(H» 
Aiiiriche 
Ikigtque 

Canaries  (Iles) 

Canilic 
l'.liyprc 

Espagne 
France  • 

Iî:i  iHivre 
Hongrie  (basse) 

Uoiigrie  (haute) 

Irtanda 

M.ill(> 

MeckletiilxHlII 
M  inorque 


Riaaie 

Saèite 
Zaate 


gallon  impérial 
caniaro  «le  vin 
rantaro  4*cailHifr>vie 

fimcr 
liiro 

liecloliire 
•miM 

ntisuie  «llMiile 

cass 

liarii 

pinlc 

arroba  île  vin 
arroba  d*huile 
litre,  dédmèue  cube 

liecioliire 

moyo 
nlim 
ci  mer 

lokay  anthal 

cimer 

gallon 

quartln 

cafllso  d'iiuile 

aiikcr 

gcrra 

ganriee 

eimer 

Tédro 

6lof|:le  \x*(!ro 
crouclika     do  vcdro 
kann 
baril 


mCTi:)MNAIIIF 

Val.'ur 
en  «tLues. 

iilrcs. 
4.543 
f0,3l3 

lô.f)70 

is.mi 

1  fiilO 

iuo.ooo 

10,075 

n,i6i 

4,751 
C8,I55 
1.694 

11664 
1,000 

100.000 
161,991 
ISn.Soi 
56.8»2 
50.53* 
73,316 

8.86S 
iî,l31 
20.810 
36,199 
12.063 

1.590 
68.690 
12.299 

1,537 

1.230 

S.615 
M,707 


iMt  wmri  noft  us  curas. 


\ix-la-Cli3palle 

Alexandrie 

Al^er 

Alicanle 

Ansterihiii 

Ancône 

Arnhdin 

A'ngsboiirg 

Barcelone 

m» 


Bergen 

Berlin 

iicrne 

Bilbao 

Bologne 

Boizen 

Bied» 

Brtine 

Brcslau 

€adix 

Caiael 

<:iéTes 

CoblenU 

Cologne 

Gonsianlinoplc 

Copenhague 

Danlzick 

Mte 

ViniM 

florencc 

frnndurl-sur-Mcin' 

<»cncve 
CrMdngBe 


Valeur 

en 

litres. 

lit. 

fass 

23,9:^3 

rnbcbc 

157,002 

ta  r  rie 

19,974 

cahic 

246.412 

muiMe 

111,256 

rubbio 

286,100 

maldcr 

136.541 

scJiar 

439.341 

quariera 

68,419 

tact 

148,957 

164.187 

loende 

130,084 

scheffel 

52.107 

m  II  II 

168,120 

funega 

60,t0i 

eorba 

73,78« 

scheffel 

109,081 

vierlel 

85,826 

sclieffel 

71,098 

scbeffel 

69.903 

Tancga 

66,351 

▼icriel 

142.722 

malier 

179.492 

malier 

159.632 

inaltcr 

162.073 

killow 

33.148 

toendc 

139,(!Si 

scbcflei 

64,G80 

schefloi 

105,788 

mio 

51,281 

Meuce 

«i,470 

slajo 

24.369 

lualler 

107,984 

mina 

120,716 

77.653 
91,038 

liambo*^ 

Ilanau 
Harlem 
Ueidelbcrg 
Kœnisberg 
Leipsick 
Lcyde 
Liltau 
Lislionne 
Livoiime 

Lnbedi 

Lveqoes 

Lunebourg 

Magilebourg 
MaHiga 
Marilicim 
Maritouc 
Mayeiice 
Hiddieboari 
Milan 
Modéne 
Munich 
Naples 
Nice 

Nuremberg 
Oviéilo 
Panne 
Prague 
Raguse 
Rauaboniie 
Retd 

Riga 

Rome 

Iloslock 

Rotterdam 

Salonique 

Smyrne 

Sieuia 

Siralsund 

Triestc 

PATS. 

Açoro 

Angleterre 

Aragon 

Belgique 

Calnlirc 
Canada 

Canaries  (Ues) 
Candie 
Chypre 
Corogne 

Ecosse 

Espagne 

France 

Hanovre 
IloUtein 

Majorque 

Mecklenibourg 
Minorque 
Perae 
Fologoe 


MET 


««-licITel 

malier 

sack 

malier 

sehclbl 

sack 

loor 

alqueire 
sacco 

scheff«d  de  froment 

—  (Tavoine 
aiajo 
scbeflU 

fanera 

malier 

slaio 

ndier 

sadL 

SUùo 

SchefTcl 
tomolo 
charge 
malier 

fanega 
slajo 
slrick 
stajo 


loor 

rubbio 

»ack 
killuw 

sebefièl 

stajo 

mcizcn 

poIllNiick 


IfOH* 


ab|iicirc 

busiiel,  8  plions, 
cabiz 


4U 

Valeur 

en 
HlfeSv 

105,296 

1 12.539 
79.050 

102.986 
51,618 

138.960 
68,27? 
e8.6.'î7 
13,515 
72.672 
35.444 
51).*14 
24,120 
02,250 

rifi.ônl 

5.1,1  tii 
91,073 
72,387 
18.270 
70,476 
362.622 
51,157 
60.000 
187.1ST 
72.410 
51,570 
106,771 
148,653 
262.145 
118,290 


Rnasie 


Uin 

beclolitre 

tomolo 
minot  ' 
faiiega 
carga 
medimno 
ferrado 

Arloc  db  froment 
Hrlot  d'orge 
f:uiega 
lilre 

bectoliire 
hhnien 
toende 
quartera 
salma 
sclieffel 
quarteia 
artaba 
korteé 

BCllCffcl 

tchetverl,  8  tcbetvérics 
osminc,  4  icbeiTérics 
icbeivéric 

gamiu»  d4>lchel«éric 


291,165 
38.877 
103,585 
194.010 

â2.101 
S8,06ff 

82,611 
60,753 
30,563 

11,978 
c»fi,.ï4iî 
180.486 
61,50» 
1,000 
100.000 
51.108 
38,5i7 
Oi.Glf 
152,193 
75.097 
16.746 
S6,005 
52,525 
54,800 

100.000 
31.100 
139,084 
70.470 
89,672 
42,456 
70.476 
85,757 
81,157 
5l.9:î2 
20<J,8I7 
104.908 
26,227 
5.278 
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MM. 

iieii. 

Sardaigiie 

atarclio 

Bidle 

Mllua  grosse 
—  g<-ner»le 

tnnm  de  SS  kapj^ 

kann 

Wiirl^Hnlient 

s(  liefTi'l 

ïanlû 

corfU  lubara 

aaek 

MNM  M 

OR  L*en  n  t*initiiT 

TIUII> 

Alep 

nétical 

— 

marc 

BiUCal 

Iferne 

marc 

littbra 

loia 

Breslan 

marc 

Caire 

roliolo 

Calicot 

miicat 

Tologne 

marc 

Coiislaniinoiile 

cbequce 

Citicovie 

marc 

Damas 

once 

.  Florence 

iJDbitt 



Génère 

marc 

CntlMnlHMirD 

poids  potir  Por 
—  p»ur  Cargeul 

M:inil>onrg 

ma  rcile  Cologne 

ha'nigsberg 

— 

— 

Ltabonne 

~  64<NMVM 

Livoarne 

HMre 

Madras 

pngnJe  étOilée  poids 

Milan 

Moca 

vakia 

Nunicb 

marc 

Naples 

libbn 

Neiifcli&lcl 

Urre,  poMe  de  marc 

Nuremberg 
ftagoe 

marc 

poids  couronne 

Raiisbenne 

—  ducal 

Itevei 

—  d'argeal 
marc 

•~ 

Rome 

libbra 

Siny  rue 

chequee 

Slockliolin 

marc 

Tri|koli 

«elical 

Tonie 

— 

Tarin 

marc 

Viir»uvie 

— 

ViMiise 

Vienne  (Aulriche) 

W.li.a 

Xurich 

Mie. 

(ton. 

DES  INVE.NTIOXS. 
Valeur 


Allemagne 
Angleterre 


mare  de  Cvlogoo 

—  lie  l'aModaliOM 
ikitianiéro 

livre  troy  Impériale 


en 

litre*. 

48,91*1 
544.  53 
S76,  68 
i46.4!H) 

9.(iir; 

M^A  lit 
!il,(Mii 
74,C^ 


Valeur 

en 
gramro. 

««■• 

4.7i9 

ijm 

«36,037 

5« 1,957 
11,597 
205,613 

4,470 
333,769 
341,173 

i.\>,mi 
r.ô9.5io 
3t6,9(i3 

444.081 

424.713 

i«i9»4l>0 
339,510 
5^01 

30.970 
«33,891 
3i0,69i 
489.503 
437,786 
253,743 
449.594 
443,507 

il5.4M 

400,018 
533,154 
341,406 
210,574 
4.7fi8 
5.931 
145,935 

2UI,(i97 
438.5r.l 
280.743 
194,764 
234.346 

Vaienr 
en 

gramm. 

fi^,85S 
373,rS38 


Belgique 
fi<'ngale 

Chypre 
Dauemark 

Espagne 

Frinrc 
Hanovre 


IloUaude 


Madère 

Malle 

Perse 


«ET 


xon* 


logramme 

laïc 

occa 

mare 

gramme 
kilogramme 
mare  de  Cologne 
—  aiificii 

ltv«  nouvelle  de  10  onc. 
onoe,  ou  100  loodeii, 

ou  gros 
Vi'iglc.  ou  cslcrl'ug 
korrei 
marc 
libbra 
derbam 


Russie 
Saxe 

Wuneodieif 


livro,  941  n  ildli 
sololiiic,  96  duii 
duli 
marc 


reins  a  l  usacn  >u  cenvEM». 


Aix-la-Chapelle 

Alep 

Alexandrie 

Alger 

Alicanle 

AinsterdjuM 
Ancdtic 

Augsbourg 

Barcelone 

lia&sura 


Bergame 

Bergen 
Berne 

Bilbao 

Bologne 
Brème 

Brcslau 

Bruxelles 

Caire 

Casse  1 

Citlogne 

Constance 

Constanlinopie 

Co))oiiliague 

Cracovie 

Crémone 

Damas 

Danttick 

Ferrare 

F  in  me 

Florence 

Pvancforl-snrllriii 
Gin» 


livre 

oie  de  400  drams 
rotlolo  Torfori 
rouolo  aaydiiii 
niltok» 

livre  pesante 

—  légère 

—  viens  poids 
libbra 

livre  pesanie 

—  k^'ie 
libbra 

livre,  poids  de  marc 
vakia  tary 
HUtra,  pe!>o  grosso 
peso  «ouite 


—  pesante 

—  logiie 
libbra 
livre 


kilogramme 

rotlolo 

livre 


oke 

livre 

libbra 

roliub 

livre. 

libbra. 

poiih  TuMI* 

liljlira. 

livri'. 

libbra ,  peso  grosSO. 
tibbra,  iieso  soiillc. 


440 

Vutcitr 
rn 
graïuni. 

1.000 
1000,000 
ll,6'^6 
57.566 
IS0.797 
«SS,88» 
«30,450 
1.04H) 

ir,3,7b9 

416.080 
1000.000 

100.000 
1.000 
O.iOO 

249,i50 

sifi.c.n 

9.700 

iss.iu» 

409.512 
4.4(i(; 
0,014 
353.45i 
135,901 


Valeur 

eu 
gramm. 

"11,001 
lS66.t;83 
445,869 
005.481 
B59.7I7 
517,494 
344.881 
494,090 
350.045 
491, !li 
47i.(tô7 
400,0t5 
489,505 
538,583 
8l5,fi:>3 
546,447 
499.935 
544,445 
715,10» 
489.847 
561,957 
498.578 
405,475 
467,700 
1000,000 
450.866 
486.004 
467,539 
474,000 

mé,82s 

500,104 

404.950 

547.8J7 
1785.849 
468,510 
545.859 
ftS8,70i 
S59,5lt 
467,155* 
5i8.6».» 
M0,9U 
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v:t.ici 


Genève 

Vlrimlionr^ 
hii'iiij;-wlKi  g 
i.<'i|)  ick 

Livou'rnc 

I.unr'lioiirjç 

MuilIll'HIl 

Matiloue 
Milnn 
Mo  donc 

ISciifcliAld 
Niirf:niberg 
Oran 
Ovièb 

Panne 

Prague 
Hagiisc 
Raii»lHinM 
Revci 

Uiga 

UoiDC 

Holtei'ilani 

Salzboiirg 
Sinynio 
Sirûisiititl 
Tricsle 

Tripoli  (Syrie) 

Tripoli  (Afrique) 

Tunis 

Turin 

lUm 

Varsovie 
Venise 

Véroiio 

Wdilibourg 

Zurivii 


un. 

Angleterre 
Ariif^ 
Aniriclie 
Bavière 

BcIgiqiK'- 

Canaries  (ile&) 

Candie 

Chine 

Chypre 

Lrosso 

France 

Galice 

Hanovre 


Kvi'c  forte 
—  légôre 


liltbra 
livre 

tthlinu  poso  groHM» 
lihhra,  pesoMUilc 
livre 

lihhra 

— •  pno  grosso 
~   peso  souiitt 

r'>l  loto 

Itvtc,  poi^s  ik  ftir 
rovolo 

—  peso  grosso 

—  |H!*g  HOtUlO 

(ivre 


Ubbra 
Kvre 

—  Iê0ire 


V  icilic  livre 
Kvre 

rotfolo 

roliil 

liliîira 

livre 

—  forte 

—  léfère 

libbra,  p^so  grosso 

—  pi-si)  Mtllilc 

—  peso  grosso 

pefo  MtUle 

livre 

—  forte 

—  légère 


nom, 

rollolo 

livre  «Toir  du  poids 
lildira 

livra 

kiliitrr.inunc 

liblira 

roitolo 

calty 

mtloh) 

livre,  poids  hollaiid 

libhra 

kikifrsininc 

iiUm 

livre 


Ml,-.. 

'^teor 

en 
grainm . 

511.(101 
453,358 

1000.000 

4(io.r>oo 

«27,601 
G04.703 

2378,384 
49^2.  i  10 
400.. suo 

1000,000 


MaïU-re 
Mninrqiic 

Marne 

MecUemltonffg- 

Perse 

Piémont 
Portugal 
Ptu&se 
Itiissie 
SarUaifM- 
Saxe 

Sicile 

Suède 
Toscane 
Worttboiirf 


MCTI0;y.NAUli; 

V,4lear 

en  TAvs. 
gramm. 

4.%S.831 
484.384 
4(i8.5tO 
460,891 
474, m 
5'>!».j10 
4«4,70» 
373.448 
337,770 
488.531 
404,881 
3IS.(j0i 
703,  !i3 
327,0IÎ 
SI9.521 
890.633 
S20.2I3 
StO,i26 

478.715 
340.1f« 
326,422 
59».637 
416,612 
514.448 
374,064 
568,670 
430,9% 

4i8,n:»8 

309.121 
494,039 
469.288 

fî60,01« 

1^81,825 

211, li7 
.•(«7.969 
503,660 
368.796 
468.705 
?»32.978 
.-:.5..>50 
377.866 
477,10» 

zo\,m 

497.->i:î 


VET 


m 

«leur 


MOM 

Uiiiini 

livre 

baiiuaiv  de  nierr.ijr. 
I^iman  de  Tenri» 

tibbra 

arralel 

livre 

liSra 
Uvre 

roftebintMso 

—  sollllc 
bbbra 
fivf* 


en 


MntS  POl'Il  LES  M4IIAMT8  ET  LES  PERLES 

Le  poi  lu  ij  ii  icrl  àpcs4'r  les  ili.im.mis.lts 
perles  fines  cl  les  pierres  précieuses ,  se 
nomme  généralemcnl  karat  on  carnl  il  se- 
divise  en  1r2,  1)4,  1j8,  tfl6,  l;32, 1/04. 

D'après  Jarqnes  wncé ,  le  mot  karat 
tiëndniil  d'une ërylhrinc  nottmiéi  l'uuii  a_ 
en  Afrique,  doni  les  semences,  peines 
fèves  rouges  avec  un  point  noir,  sont 
employées  dans  les  Indes  orienisles  poor- 
pcser  les  diamanis  et  les  perlés. 

Dans  In  Métrologie  de  Pauclon.  !e  karal- 
ost  évalué  û  grains  876  millièmes,  poids 
ir  1  1  trc;  ee  qui  repréienie  ifômttUgr. 

87i  millièmes. 

Le  kar;ii  varie  si  peu  d'un  pays  à  nu 
autre,  que  l'on  peut  le  considérer  commo 
nnlverael. 

FRANCE. 

Les  diamaiiis  !se  (tèseol  à  l'once  de- 
29  grammes  b9i  milligrammes.  Cette 
once  vaut  144  l^rats  et  «Uaque  karal 
4  grains. 

Valeir 

en 
m  Ili'T. 
205,5000' 
102.7500 
51,3790 
SS,6875 
12,8438 
0.4210 
3,ilW 


4^8,9»! 

40  »,02«  * 
791,499 
539,717 
483.218 
375K69a 
«75.846 
308,875 
458,921 
467,70* 
409..'>H 
3fM*),8.')l 
467.141 
877.392 
797.029 
319.052 
42ri.08î 
338.381 
461,73^ 


Karat. 

1/4  ou,|  graiui. 
1/8. 
1/16. 
1/33. 


Ancumtw* 
Ln  diemanle  se  pèsf  M  h  Ponee  irey 
de  20  (tenlers le  denier  se  divise  en 

24  prains. 

151  2/0  karnls  diamants  valent  I  ence 
trov,  ou  i80  grains  troy. 

(Irniu  iroy. 

karal  diaiBAnl  00  3  grains  Iroy  17  «en- 

lièmcs. 

1/2,  1/4.  lj«(d«kMul  eo 

proportion. 

Los  perles  fines  se  pèsent  ii  l'once  iroy 
de  20  deniers  i  nais  le  denier  se  divise 

en  30  grains. 

I/ooee  Iroy  vaut  600  anin^;  perles. 
S  grains  perles  valeni  i  i;raim>  iroy. 
Grain  perle. 

AI.LEUACXE. 

Les  diamants,  les  perles  ci  les  pierres 
précieuses  se  pcscnl  ati  karal 


Yalep»^ 

co 
milligr. 

€4,7084^ 

205,4090^ 


259.1920 
51,8380 


|W.4000i 
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UtS  liNVKMIONS. 


m: 


m 


AM^lFI'.InM. 

.  Lt%  diauiaiili»  i>c  pcaciit  au  mate  (!c 
liiM)  karils. 
Marc  vaul  160  eiiQi::»,  ou  SiG  graïunics 

niilliijr. 

I  piigel  vaiit  7  {/S  bn-als,  ou  I  firam. 

kawl.*  1W.0Î40 

1HM.IS. 

Los  (ii:imanls  se  ]>cmm)1  îi  {'once  de 
CoftUilc  de  UO  quilaiès  OU  karaU  ;  die 
vnni  i8  gr.  75^  uiilligr. 
'Karal,  on  3  lj<i  gruiiis  irtty.  S03,S9jO 

rtoBExce. 

Itonl.  t97«0W 

nwcroaT-svn  i.f.  meix. 
Va  iiiarc'ile  (^lognis  ou  S^Knimm» 


^5.17M 


«05,4400 


  nlogni  __ 

7^  inliltgr.  coiupreiul  HS6karata. 
Karai. 

«AUBOCRC. 

'Kam. 

BOLLl.\Dt:. 

Karat,  oh  S  grains  iruy  18G  milliéia.   200,4  UïO 

^Imm,  le  kanii  S  grains  im  88  mr- 

BoMiroy^les  jNwkt  lenlénilnéMiaMmiie 
l«s  (tia«ti||jk^Mfr  Ift  «anv  de  leur|NMd» 

karal. 

Le  pddÉLig||lkg|ir1es  iwrti»  tst  le 

lank. 

tetanksediviltCftSI  rniicrs,  il  taiii 
72  grains  itvj  ou  i  grauimea  665  ndni» 

g'raiiiiiies. 

ftuiiee  cotticnani  IS  3}4UMia.  I!M,:7  o 

Tiicka.  U,lôtM 
Madrat.  Loi  dianutnls  taillés  sont 

évalués  kuivaiii  le  carré  du  double  de  leur 

poids  k^nt. 

Karaî,  nu  Z  !;!';  grains  Iroy.  ^7,SBSS 
Le  ponts  rc4.'l  |M»iir  les  p<*rles  est  le 
maiigeliii.  qui  se  diwie  Cil  16  parties. 

Mangeliii.  390,0000 
l^tG  tic  iiuttigoliii.  S4»5750 
SciHiiy,  colc  du  Malabar,  lt>s  dinni»nls 
ei  IP5  jmtIcs  se  |»èseiii      ruilecde  8  bu- 
bla     1  >;  vaul  i  graïunic  40  miitigraiWI». 
UuUa  m  i  graius  (roy.  lâO.OiiOO 

LissomtB. 

Les  diaro.inU  el  les  pierres  itrécionsos 
se  pèsent  au  i|Mil;ts,  ou  karat  de  4  (;raws. 

ISI  l/ti  liarals  valctit  I  oiice  Imjr  <tu 
3!  gram.  103  nitlltgr. 

luirai  diamant,  ou  4,13  graos ,  ou 
5»nS  rrains  Uvy.  SI»,7S0O 

LIVOURSr. 

aral  vaut  4  grain»  toscans ,  ou  3  1^3 
graim  tmy.  tUt^MMI 

La  v.ilcur  approxinnalive  des  iliamAnts 
bruis  s'olilietit  en  élevuiU  nu  carré  leur 
IK)i«ls  kar.i(  el  eu  iiiulli|>liant  ce  hoiiibre  par 
50  fr.  ou  2  livres  .st.  ilni}^. 

Puur  un  diamant  bruide  3  karats,  nn 
iniillipliu  0,  carré  du  3 ,  pur  50,  ce  ({ui  doutie 
iSO  francs. 

Quant  aux  didmanis  travaillés,  ils  sout 
sumio^  «voir  perdu  la  iiioUiô  do  leur 
poiUs  ftriiDÎUf  pour  arriver  &  VM  de  i  cr- 


ffrlion  où  ils  se  irouvenl  lorsqu'ils  sortent 
«les  mains  du  l.i|)idairc  ;  pour  en  connatiro 
la  \;i!<'iir,  on  c^l  i!:ins  l'iis.r^c  de  d'Hiblcr 
leur  |>oids  karat,  de  l'élever  au  carré  et  do 
mu  I  II  plier  par  SO  fyancs. 

Ainsi  ,  [KMii  un  dir.ninnl  travaillé  |)osant 
3  karats,  on  multiplierait  par  50  le  carré  36 
de  6  ou  de  2  Tois  3,  et  Von  Irourerait 
1800  francs. 

Mais  la  valeur  réelle  ne  pourra  d'ohleoir 
que  par  le  cours  commercial.  Si  le  prix  cou- 
rant d'un  diamant  de  1  karat  ('lait  iJi  l'iSfr., 
la  valeur  d'un  diamant  de  môtue  eau  pesant 
3  katats  s'obtiendrait  en  multipliant  |:râr  J25 
le  carré  9  du  poids  karat  3,  et  1  oo  trouverait 
112â  francs. 

MICH06C0PE.  —  (  de  pcx/sô;,  et  miri»,  je 
regartic),  appareil  tie  diupiriiiuf  qui  snti  à 
grossir  les  ul»jcls.  Ou  eu  dislinguc  du  deux 
sortes  :  les  simples  et  les  composés.  Les 
microscopes  simples  ne  sont  Ibrniés  que 
d'une 'seule  lentille  bi-convcxeou  plano-con- 
vcxe,  ou  bien  do  plusieurs  lentilles  super- 
()Osées  n'agissant  que  comme  une  seule  len- 
tille  :  les  premiers  portent  généralemeit  le 
nom  de  loupes;  on  donne  le  nom  de  doublet 
à  an  assemblage  de  deux  lentilles  piano- 
convexes  séparées  par  nn  diaphragme  qui,  in* 
tcreo|»tant  les  rayons  des  bords, permet  de  re- 
cevoir une  image  plus  exemple  d'aberration. 

Le  microscope  composé  consiste  en  une 
leiilillc  d'un  court  foyer,  tout  près  de  la- 
quelle on  place  l'objci  à  examiner,  qui  doit 
être  vivement  éclairé,  et  dont  elle  donne  en' 
arrière  une  itiK^u't-  très  grossie  ;  unf  seconda 
lentille,  plus  laiblc ,  nommée  l'uculaire. 
phiiée  contre  l'œil,  sert  encore  à  grossir  8 
ou  10  fois  l'image.  Vat.<;,  comme  le  iiiirrns- 
C0i)e  aurait  aiuii  peu  de  tliamp  et  de  elarlé, 
on  remédie  h  ces  inconvénients  par  l'inter- 
)>osttton  d'une  troisième  lentille  d'un  foyer 
deux  foie  plus  long  que  Toculaire,  et  placée 
à  une  dislance  do  cet  oculaire  un  ()eu  moin- 
dre que  la  somme  de  leurs  longueurs  foca- 
les. Xe  grossissement  de  rimiige  devient 
alors  deux  ou  trois  fois  moins  considéra- 
ble ,  mais  le  champ  se  trouve  beaucoup 
agrandi  et  la  clarté  est  augmentée.  On  ne 
Siiil  h  qui  il  faut  attribuer  rinvcnlion  du 
microscpe  composé  :  les  uns  l'accordent  à 
Drebb^'l  ;  mais  MAotucla  réfute  cette  opinion. 
Fnntana  la  revendique  pour  lui.  On  ne  |»eut 
dire  jusqu'à  quel  point  toutes  ces  préten- 
tions sont  fondées. 

Selliguo  le  premier  imagina  d'adapter  au 
microscope  des  lentilles  acluomaliqucs  du 
fliol-glass,  et  de  crown-glass,  qui  permirent 
de  snpcrf)Oscr  un  plus  grand  nonibrodc  len- 
tilles el  d'augnienlcr  ainsi  le  grussisseaieni. 
Seulement  il  est  fort  dillicilcde  travailler  ces 
verres,  doni  les  courbures  doivent  coïnci- 
der parfuileiuent  entre  elles  ;  aussi  faut-il 
:?ouvent  essayer  un  grand  nondjre  do  com- 
binaisons de  lentilles  achromaliques  aviiut 
d'être  satisfait. 

On  obtient  des  difTérences  dt>  grosslsse- 
mcnl«  soit  en  changeant  l'oculaire  monté 
dans  un  tube  avec  un  verre  de  champ  cor^ 
respondant,  aoit  en  iûsant  varier  le  Jeu  des 
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1enli».e.<i,  soit  en  nHongeant  ou  raccour- 

cissanl  le  corps  di.'  rinslruineiit.  L'iiilL'iicur 
du  tube  doit  Cire  euduil  d'une  couleur  iioirc 
Telonlée,  ou  même  de  velours,  pour  éviter 
la  réflexion  intériouro  diî  I;i  IntuiTTe.  On 

filace,  on  oulrc,  u  i  diniilirai^me  au  fnyer  do 
.'oculaire  [lour  arrrh  i-  les  rayons  transmis 
pnr  le  boni  des  loiUillos.  On  Iciid  sur  en 
liitiphraguie  deux  Uls  do  suie  en  cruix  (luur 
su  guider  dans  l'observation  dos  objets. 

L'instrumfiiil  doit  être  posé  d'une  n  aniôrc 
coniplélcment  immobile.  Dans  les  micros> 
copcs  de  Cbarlos  Chevallier,  celle  stabilité 
est  obtenue  en  lisaiil  le  tube  par  une  cbar- 
niëre  au  sommet  d'une  colonne  carrée  vissée 
sur  la  (  nssctto  iJestinéc  h  le  serrer;  le  lonj; 
de  la  cûloano  el  sous  l'inslruroeoti  on  Ciiil 
pisser,  au  moyen  d*une  crémaillère,  la  |>la- 
tiric  (jui  doit  supijrirtcr  l'uhjcl,  qu'on  peut 
ainsi  élever  ou  abaisser  pour  le  rapproctier 
de  la  lentille.  En  remplaçant  sur  ce  pied  le 
luicroscopo  coniposé  pnr  un  bras  liorizonlal 
supportant  une  li  iilillo  simple  où  des  dou- 
blets, on  a  le  microscoiH)  dit  de  Raspail,  le 
plus  commode  tics  microscopes  simples. 

Quand  ie  microscope  composé  doit  être 
borizontal,  on  remplace  la  pièce  qui  contient 
les  lentilles  par  une  autre  pièce  fermée  à 
i  exlrcmilé,  et  renfermant  un  prisme  rectan- 
gulaire do  verre  sur  riijpotliénuse  duquel 
viennent  se  réiléchir,  à  aiiKle  droit*  les  ra- 
yons reçus  par  le  bout  du  tube  fixé  endessottS 
et  destiné  h  recevoir  les  niCnies  leotillesquê 
celles  do  l'instrument  vertical. 

Dans  le  microscrope  de  Georges  Ober- 
bauser  et  Tiécourt,  dit  à  platine  louriiantc 
ou  à  tourl)illon,  la  platine  reste  toujours  à 
la  cnême  hauteur,  le  corps  de  microscope 
s'élève  ou  s'abaisse,  avance  ou  recule  an- 
dessus  de  la  platine,  pour  arriver  devant 
Tobjet.  Tous  les  microscopes,  ont  du  reste 
Jes  inr)yci)s  du  faire  parvenir  la  pUiine  au 
point  iiecesitUiru. 

Le  célèbre  opticien  Frauenbofer,  qui  adap- 
ta le  premier  des  chariots  aui  microscopes 
pour  faire  marcher  la  platine ,  les  faisait 
mouvoir  par  des  vis  microinéirii|ues  munies 
du  cadraus  divisés,  de  sorte  qu'on  fiouvuit 
calculer  te  chemin  parcouru  par  un  objet  et 
conséqucnuneul  mesurer  so:i  diaruèlre,  en 
se  douuaot  pour  point  do  départ  la  ligne 
formée  dans  le  champ  de  Tinstrument  par 
un  til  de  cocon  fixé  au  foyer  de  l'oculaire. 

L'éclairage  du  microscune  diUère  suivant 
qu*ou  veut  observer  les  objets  par  Iraospo» 
rencp  ou  par  réllexion  D.uis  !e  pi  eiuicr  cas, 
ou  ronxc(,oil  dirccteuieiU  une  lumière  quel* 
conque,  ou  bien  on  concentre  celte  lumière 
en  la  faisant  réfléchir  i>ar  un  miroir  concave; 
dans  le  second  cas,  on  doit  distinguer  si  la 
distance  focale  est  assez  grande  [lour  per- 
mettre d'éclairer  directement,  et  alors  ou 
dirige  sur  Tobjet  un  rayon  de  lumière  so- 
laire  ou  autre,  qu'on  peut  mém  •  (  on  r-nder 
au  mo/eu  d'une  large  lentille,  surtout  si 
c'est  de  la  lumière  des  nuées  on  d'une  lampe 
qu'on  se  seit;  ou  bien,  si  la  tiistanre  focale 
est  trop  |iciiie,  on  adapte  à  l'objectif,  ou  à 
la  lentille,  si  c*uslun  microscope  simple, un 
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miroir  concave  d*un  très-court  Jbyer,  sur 

lequel  on  fait  arriver  !  i  lumière,  soitdirecle, 
soU  réfléchie,  qu'il  concentre  sur  l'objet.  On 
doit  à  M.  Dujardin  un  nouveau  mode  d*4* 
clairn;^c  qui  permet  d'employer  une  plus 
grande  quantité  de  lumière  et  conserve  aux 
objets  la  netteté  de  leurs  contours,  même 
des  grossissements  considérables.  Son  appa- 
reil ic  compose  d'un  miroir  à  laces  parallèles 
ou  d'un  prisme  réllccteur  pariailement 
isocèle,  qui  réfléchit  la  lumière  dans  l'axo 
du  microscope,  (luis  d*nn  appareil  do  con-> 
cenlralion  nu  moyen  duquel  la  lunuèro  ré- 
fléchie vient  illuminer  le  cliaro||)  do  l'ius- 
tramenl  sans  aberration  de  sphéricité  ni  do 
réfrangibilité. 

Pour  modi'rer  h  son  gré  l'intensité  do  la 
hunière,  on  a  imaginé  différents  systèmes 
d"éerans  ou  diafiliragnics  qui  interceptent 
plus  ou  moins  la  luoiière  et  promôoeni  des 
ombres  aui  endroits  nécessaires.  Dans  les 
observations  microscopiques,  il  est  indis> 
pen&able  de  se  oieltre  à  l'abri  de  toute  lu-» 
roîère  étrangère,  comme  d'une  lumière  ir»> 
cidonte  trop  considérable  ou  de  ta  lumièro 
rétléchic par  ditférents  objets  ;  j^mr  eela  il 
convient  de  ne  recevoir  la  lunnère  que  par 
une  partie  seulement  d'un  volet.  Spallanzanî 
travaillait  dans  une  chambre  obscure  où 
pénétrait  le  seul  rayon  desoloil  nrÇU  sur  les 
objets.  D'autres  précautions  sont  inditpjées 
par  l'expérience.  Certaines  substances  sont 
plus  facdes  à  étudier  dans  quelques  liquides 
et  exigent  l'emploi  de  lames  de  yeno  trës- 
mtnces.  Pour  l'étude  des  insectes,  on  a  do 
petites  pinees  îi  ressort  qui  tiennent  l'objet 
immobile  et  permettent  d'eu  écarter  lus  pai- 
lles avec  des  aiguilles  emioaachéss. 

Les  usages  du  microscope  nécessitent 
l'emploi  de  deux  instrunif nis  accessoires; 
l'un,  lo  micromètre,  sert  a  trouver  le  pou* 
voir  aroplillaot  du  microscope  :  c'est  tout 
siroitlenieni  une  plaque  do  verre  sur  laquelle 
on  a  tracé  les  divisions  lus  plus  délicates  du 
millimètre,  10*.  100*,  etc.,  et  qui,  mise  h  J.i 
place  des  objets,  indique  le  grossissement 
de  l'instrument  par  la  comparaisou  de  ces 
j)etites  divisions  rerues  sin-  une  autre  plaijuu 
divisée  en  millimètres  ;  l'autre  acccssoiru 
est  une  caméra  lucida,  qui  se  compose  d'un 
fielil  mil  fjtr  d'acier  poli  réfléchissant  l'ima^iî 
grossie  de  l'ubjet  soumis  au  microscofte  sur 
un  (Kipier,  où  la  main  de  l'observateur  peut, 
facilement  la  dessiner  ensuivant  simuleuieul 
ses  contours. 

Comme,  dans  le  microscope,  l'objet  doit 
être  presque  au  foyer,  il  est  l.icile  d  en  esti- 
mer le  grossissement  i  car  on  trouve  que  la. 
distance  focale  est  à  8  pouces,  distance  or* 

dinaire  de  la  vue  distincte,  connue  l'uniiô 
est  au  nombre  qui  exprime  rampItUcatifui. 
Le  nombre  de  grossissements  que  donne 
rctle  règle  inditpu:  seulement  l'amiilificatiou 
du  diamètre  d'un  objet.  Si  l'on  veut  counaj' 
Ire  ranqiliiicalitm  de  sa  surface»  on  doit 
prendre  le  carré  de  clia<iue  nombre  ;  |tour 
avoir  lo  grossissement  du  corps  entier  duiis 
les  trois  d  mensions,  il  Ciut  élever  lu  tjaùuiifi 
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nombre  h  la  troisièiiiu  puissance.  Ainsi,  un 
nieroseope  dont  la  distance  focale  osl  de  0,1 
poaee  grossit  le  diamètre  80  foj5;,  l.i  sarfaco 
9,400  fois.  !•  corps  512,000  fois.  Ce  dernier 
nombre  étanl  le  plus  fort,  c'est  ceini  dont 
on  se  sert  souvent  pour  indiquer  le  grosis- 
t  sèment  d'un  microscope  ;  mais,  au  moyen  de 
celte  oxagéraliou,  011  est  éioniiù  qu'avci  un 
instrument  qui  grossit  iia  demi-million  de 
fois,  le  diamètre  ne  ptrtisse  que  tO  fois 
niùs  gianil.  Dans  les  lunettes,  on  se  sert  de 
la  tléuominalion  plus  juste  quo  doaue  l'am- 
plification du  diamètre. 

Lo  principe  du  microscope  solaire,  inventé 
vers  17V0  par  Lifl)orku!iii,  do  rAfiiIrruio  do 
Berliiu  commu  du  luicruscopc  à  giiz,  est 
tout  différent  do  celui  du  microscope  com- 
posé :  c'est,  pour  ainsi  dire,  une  lanterne 
niagitnie  destinée  h  (leindro  sur  une  muraille 
blanctio  ou  sur  un  écran  une  imnge  trùs- 
amplitiéu  d'un  objet  vivement  éclairé.  Pour 
obtenir  une  telle  iront^e,  if  soflit  de  placer 
une  lentille  entre  l'objet  et  l'écran,  de  leifo 
sorte  que  les  distances  soient  exactement 
celles'aes  fojrers  conjugués.  Mais  pour  que 
ces  images  soifnt  Iti  ii  (iistincfes,  il  fnutquo 
l'écran  ne  reçoive  |iîis  d'autre  lumière  que 
celle  qui  a  traversé  la  lentille,  et  que  l'objet 
soit  très-fortement  éclairé  ;  or,  comme  In 
même  quantité  de  lumière  est  employée  k 
illuminer  une  image  de  plus  en  plus  gran- 
die, il  en  résulte  que  son  inlfnsité  ou  sa 
clarté  décroît  en  raison  de  rograndissimetit. 
On  parc  à  cet  inconvénient  eu  plaçont  l'ob- 
jet (tans  une  clianibre  obscure,  sous  un  fois- 
toau  de  rayons  de  lumière  fortement  con- 
centré par  tk-S  lentilles  conlonufs  dans  un 
tube.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  imaginé 
do  substituer  à  la  lumière  du  soleil ,  pour 
cet  instruuicnl,  la  îumiùro  produite  parla 
chaux  vive  tenue  en  incandescence  à  Taitio 
d'un  jet  du  gaz  bv'Jro^ène  arec  lo  concours 
d'un  jet  de  k-iz  oxygène.  Cette  lumière  a  en 
clTct  un  éi-iuldus*  plus  vifs^  et,  comme  elle 
est  immobile,  on  n'a  pas  besoin  de  la  rece- 
voir sunin  miroir  réllecleur.  Son  intensité 
peut  encore  être  augmentée  par  un  miroir 
concave,  |)l<K'é  en  arrière  comme  dans  les 

Fliarcs.  La  lumière  solaire,  au  contraire,  a 
inconvénient  de  changer  du  direction  à 
chaque  insioiit;  il  faut  donc  que  le  miroir 
placé  en  dehors  du  vrdi't  et  sur  lequel  se 
concentre  la  lumière  uU  un  mouvement  qui 
le  fasse  continuellement  tourner  vers  le  so« 
leil  en  suivantletnouvemenl  céleste,  comme, 
iwr  exeiuplo,  h  l'aide  d'un  héliostal.  Un 
autre  inconvénient  du  microscope  solaire, 
c'est  la  concenlralioa  du  caloriauc  sur  l'ob- 
jrt  par  le  miroir.  On  a  tâché  dV  remédier 
par  un  jet  d'eau  que  Ton  fait  couler  entre 
lieux,  lames  de  verre.  Jusqu'ici  cet  instru- 
ment n*a  été  qu*ua  olyot  de  curiosité»  sans 
aacooe  application  ?nimeiil  ulile. 

Le  mégascope  (de  ptyc;,  grand  ,  et  <n'>-i..) 
est  ooe  sorte  de  micruscoue  solaire  oui  se 
réduit  à  une  simple  lentille  appliquée  au 

Volet  d'une  chambre  ohsctirn.  Je  manière  h 
l'urmcr  dans  son  intérieur  une  image  dis- , 
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lincte  des  objets  placés  en  dehors  duns  io 
proluiiKomcnl  de  1  axe  du  verre  (I). 

MIIICMII.  —  Le  miroir  nn  i  o(  |is  dont  la 
surl'ace  représente  par  rellexion  les  images 
des  objets  qu'on  mol  au  devant.  Miroir,  dans 
un  sens  moins  étendu,  signifie  une  glace  de 
verre  fort  unie,  et  étamée  par  den  ièi  c,  re- 
présentant lesobjcts  qui  y  sont  olTerts.  Mi- 
roir, eu  caloptrique,  signifie  un  corps  poli, 
qui  ne  donne  point  passage  aux  rayons  du 
lumière  et  qui  par  conséciucnt  les  j  l'Im'  lut. 

La  science  des  miroirs  est  fondée  sur  les 
princiues  généraux  •  avivants  :  1*  la  lumière 
se  réfléchit  sur  un  miroir  de  façOQ  que  l'an- 
gle d'iucideuce  est  égal  à  l'angle  de  réflexiou. 
i*  il  tombe  sur  un  même  point  du  miroir  des 
rayons  qui  parlent  do  chaque  point  de  l'oh- 
jul  radieux  et  qui  se  réQécbisseni;  et,  par 
cousétpient,  puisque  les  rayons  qui  partent 
de  diiréronts  points  d'un  mémo  ohjet  et  qui 
tombent  sur  ua  luùiau  point  du  miroir  ne 
peuvent  se  réfléchir  en  arrière  vers  un  même, 
point,  il  suit  de  là  que  les  rayons  envoyés 
par  diUérunls  points dcl  ubjcl  ic  sépareront 
de  nouveau  après  la  réilexion,  do  façon  que 
la  situation  de  chacun  des  points  où  il  par- 
viendra pourra  indiquer  ceux  d'où  ils  sont 
partis.  Delà  vient  que  les  rayons  réfléchis 
par  les  miroirs  représeuteut  les  oljets  à  la. 
vue.  Il  s'maiill  encore  que  les  corps  dont 
la  surface  est  raboteuse  et  inégale  doivent 
réfléciiir  la  lumière  deCagou  uue  les  rayons- 
(|ui  partent  de  différents  points  se  mêlent 
conlusément  les  uns  avec  les  autres. 

Les  mirons  peuvent  être  distingués  en 
miroirs  pians,  concaves,  convexes,  cyliodri< 
(pies,coniques,  paraboliques,  elliptiques,  etc. 
Les  miroirs  plaus  sont  ceux  dont  la  surface 
est  plane.  On  les  appelle  ordinairement  mi- 
roir './>ut  court.  Nous  allons  principalement 
nous  eu  occupér,  ayant  parlé  des  autres  dans 
Tarticlo  Lumms. 

Les  premiers  miroirs  artificiels  furent  de 
métal  ;Cicéron  en  attribue  l'iuvenlion  au 
premier  Esculape.  Une  preuve  [dus  incon- 
testable de  leur  antiquité,  c'est  l'endroit  de 
l'Exode  où  il  est  dit  qu'on  fondit  lesmiroirs 
des  lVmmes(|ui  servaient  à  Teutréedu  taber- 
narcle,et  qu'on  en  lit  un  liassin  d'airaiu 
avee  sa  base.  Outre  Tairain,  on  employa  l'é- 
tain  et  le  fer  bruni  ;  on  *'ri  tit  depuis  qui 
étaient  mêlés  d'élutn  et  d'airain.  Ceux  qui 
se  fabriquaient  Brindes  passèrent  longtemps 
jWiir  les  meilleur^  it  '  cette  dernière  t  spècoî 
maison  donna  ensuite  la  préférence  à  ceux 
qui  étaient  faits  d'argent,  et  ce  fut  Praxitèle, 
tliirérent  du  sculpteur  do  ce  nom,  qui  les 
inventa;  il  était  contemporain  de  Pompée. 
Ou  ornait  de  miroirs  les  appartements  et  oi|' 
en  inci  uslait  les  plats  nn  les  bassins  dans 
lesquels  oa  servait  les  viandes,  on  en  revê- 
tait les  tasses  et  les  gobelets,  qui  mulli^ 
pliaient  ainsi  les  visages  des  convives. 

11  parait  que  la  ioriue  des  ar.ciens  miroirs 
était  ronde  ou  ovale.  Vilruve  dit  que  les 
niurs  des  chambres  étaient  ornés  de  miroirs 
et  d*aba(]ue,  ijui  faisaient  un  mélange  du 

(1)  Ex  Irait  lté  l'Lucjfclofidi:  Uet        ilu  monde. 
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ligures  rondes  el  carrées.  Ce  qui  nous  reste 
des  miroirs  des  anciens  prouve  la  luéine 
cbosc. 

En        on  découyrit  %  Nîmèguo  un  lom- 

l)c;(ii  où  Si'  trouva  entre  anlros  tiieulilcs  un 
mi.roir  d'acier  ou  do  ter  pur,  de  forme  orbi" 
culaire,  dont  le  diàœèfre  élait  de  6  pouces 

rnnviiiis:  le  revers  en  était  concave  et  recou- 
vcit  dclcuiUes  d*nrgent  avec  quelques  orne- 
menls. 

Qoique  le  mclal  fi^l  lo'tgletnps  la  seule  ma- 
tière employée  pour  les  iniruirs,  il  eslccpiMi- 
dent  incontêstâbitt  que  le  verre  a  éiécoMiiu 
dans  les  (empsies  plus  roctilt's  :  le  iKKard  fit 
découvrir  cette  inalière  environ  iiiillo  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  Pline  dit  que  des  nutr- 
chands  de  nitre  qui  Iraversaienl  la  Phénicio, 
s'élanl  arrêtés  sur  le  bord  du  fleure  Bélu.%  et 
.-ivant  voulu  faire  cuire  leur  viande»  mirent» 
au  défaut  de  pierre,  des  morceaux  de  nilre 
pour  soutenir  leur  vase,  et  que  eenitremdlé 
avec  le  sable,  ayant  ('lé  embrasé  par  le  feu. 
se  fondit  et  turma  une  liqueur  clâirc  el 
transparente,  qui  se  ligea,  el  donna  ta  pre> 
niièro  idée  de  la  façon  du  verre. 

11  est  d'autant  plus  étonnant  que  les  an- 
ciens niaient  pas  connu  l'art  de  rendre  le 
verre  prO|>ro  à  conserver  la  roprésentatio'i 
des  objets,  en  appliquant  l'élain  deri  iùrc  les 
glaces,  que  les  progrès  de  la  découverte  du 
verre  furent  poussés  chez  eui  fort  loin.  Quels 
beaux  ouvrages  ne  fit-on  pas  avec  cette  ma- 
tière ;  quelle  magnilieenee  que  celle  du  tliéil- 
tre  de  M.  Seaurus»  dont  le  second  étage 
était  entièrement  incrusté  de  verre?  Quoi 
de  plus  su^ierijo,  sui V  int  le  récil  de  saint 
Clémenl  d  Ale^andru',  que  ces  colonnes  de 
verre, d'une  grandeur  eitraordinairetqui  or- 
naient le  lenijilo  d'Aratustj 

Nous  ignorons  le  temps  où  les  anciens 
eonmenoerent  è  faire  des  mirriirs  de  verre. 
Nous  savons  seuleuiefit  que  ce  fut  des  verre- 
ries de  Sidon  que  soilireut  lespreuiicrs  mi- 
roirs de  cette  matière:  on  y  travaillait  très- 
bien  le  verre,  et  on  y  faisait  de  très-beaux 
ouvrages,  qu'un  polissait  au  tour,  avec  des 
ornements  de  plat  et  de  relief  comme  sur 
des  instruments  d'or  et  d'argent. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  miroirs  des 
anciens  avec  la  pierre  si^éeulairo  ;  cette 
pierre  était  d'une  nature  toute  dillérente,  et 
employée  k  un  tout  autre  usage;  on  ne  lui 
donnait  le  nom  do  fpeculnrts  i\nîx  cause  de 
«a  transparence  ;  c'était  une  sorte  de  pierre 
blanche  et  transparente  qui  se  coupait  par 
lieuiiles;  mais  ({ui  ne  résistait  point  au  feu. 
Ceci  doit  ia  faire  distinguer  du  talc,  qui  eu 
i\  bien  la  transparence  et  la  blancheur»  mais 
qui  résbte  à  la  violence  dos  tlammes. 

On  doit  rap|iorter  au  temps  de  Sénèque 
l'origino  des  pierres  spéculaires  ;  les  Ko- 
mains  s'en  scrvateui  h  garnir  leurs  fenêtres 
comme  nous  nous  servons  du  verre,  sur- 
tout dans  les  salles  h  urtriger,  pendant  l'hi- 
ver» pour  se  garantir  de:»  pluies:  ils  s'en 
servaient  aussi  pour  la  litière  des  dames, 
comme  nous  mettons  des  glaces  à  nos  car- 
rosses ;  ils  les  cnqdovaient  également  pour 
les  ruelles»  allu  d\v  |iouvoir  cousîdérer  l'iii^é- 


nieux  travail  des  al)eille8.  L*usa!;;e  des  pierres 
spéculaires  était  si  général,  qu'il  y  avail  des 
ouvriers  qui  uo  faisaient  autre  chose  que 
de  les  travailler  et  de  les  mettre  en  place% 
Outri'  la  pierre  appelée  spéculaire,  les  an- 
ciens en  connaissaient  une  autre  appelée 
pheugites,  qui  ne  cédait  pas  à  la  première  eu 
transparence:  on  la  lirait  de  laCappadoce; 
elle  était  blanche  et  avait  la  dureté  du  inar- 
bre. L'usage  en  commença  du  temps  de  Né- 
ron; il  s'en  servit  pour eotistru ire  le  teiuple 
de  la  Fortune,  renfermé  dans  ce  riche  pa- 
lais, qu'il  appela  la  Maison  Dorée.  Cospier' 
res  répandaient  une  lumière  éclatante  dans 
l'intérieur  du  temple:  il  semblait,  selon 
rt  \piession  do  Pline,  que  le  jour  y  était 
plutôt  renfermé  qu'introduit»  ifuiqtùtm  m* 
etusa  /ttce,  non  fnmtmtVsa.  Nous  n'avons 
pas  de  preuves  que  la  pierre  spéculaire  ait 
été  employée  pour  les  miroirs,  mais  l'his- 
toire nous  apprend  que  Domitien  avait  fait 
garnir  de  carreaux  de  |)ierrc.s  [ilicu^ites  les 
mut  s  de  ses  porti(|ues,  pour  apercevoir, 
lorsqu'il  s'y  promenait,  tout  ce  qui  sefai-' 
sait  derrière  lui,  et  se  prémunir  contre  les 
dangers  qui  menaçaient  sa  vie. 
.  Tel  est  le  peu  que  rbistoiro  nous  a  trans- 
mis sur  les  miroirs  des  anciens,  j'entends 
les  miroirs  en  mêlai.  Quant  à  ceux  eu 
verre,  rori^ine  en  est  ignorée.  On  sait  seu- 
lement qu'ils  sont  bieu  postérieurs  aux  au- 
tres. 

Les  Indiens  de  Caravaro  et  de  Ciliba  dans 
le  Nouveau-Blonde  portaient  au  cou  des  mi- 
roirs d*or;  leur  pays  n'était  point  avare  de 
cette  matière.  Au  eommonccuicnt  tlu  xvi' 
siècle  les  Espagnols  eu  rapportèrent  ca 
Europe.  L'industrie  des  ancious  Pérnvieos 
employait,  au  lieu  de  métaux,  certaines 
pierres  tirées  des  environs  de  Quito.  Ces 
pierres  étaient  le  goUinace  et  rtnee.  Toutes 
deux,  soiis  leurs  inanis  adroites,  se  firon- 
naient  en  miroirs  plans  ou  tourbes.  Ùom 
d'Clloadit  en  avoir  vu  un  d'inca  doni  le  dia- 
mètre était  de  dix-huit  pouces.  Le  cabinet 
du  roi  en  renferme  un  autre  de  gallinace, 
trouvé  dans  une  guuaijue  ou  loinheau,  sur 
la  montajjue  de  Pichencha  }  ses  deux  eûtes 
sont  convexes,  mais  le  poH  se  ressent  du 
long  séjour  (]u'il  a  fait  dans  la  lern;. 

Mémoire  sur  la  construction  de*  miroir*  à 
réflexion,  qui  n'offrent  qu'im*  êttU*  image 
bien  nette  et  pnrfailcment  terminée» —  Ncv- 
ton,  après  avoit-  découvert  au  moyen  de 
prisme  que  les  rayons  de  lumière  <fains  leur 
Iransmissinn  nu  travers  du  verre  ne  sui- 
vaient pas  la  même  route  après  en  être  sor-  i 
lis,  crut  qu'on  ne  pourrait  point  espérer  de 
perfectionner  les  télescopes  diopiriques  ; 
car,  pour  avoir  une  image  bien  distincte  et 
bien  leruiinée,  il  faudrait  que  tous  les 
rayons  qui  partent  d'un  même  point  de  l'ob- 
jet pussent,  après  leur  traversée  dans  le 
vi.'rre,  se  réunir  bien  exact  ■hilii I  au  môme 
j>uuil  qu'on  appelle  foyer  ;  or  c'est  ce  qui 
n'arrive  point,  caries  rayons  qui  tombent  le 
iltis  près  do  la  lontilîo'se  réunissent  plus 
mn  que  ceux  qui  tombent  plus  loin  de  cet 
Oie.  i>'un  autre  côté,  ces  rajrons  se  décom* 
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posiint  dans  la  travers<l*o  du  verre,  les  rayons 
violets  so  réunissenl  plus  tott^ui'  {csouires: 
c'csl-à-fiire  que  tour  foyer  est  plus  [)rès 
de  la  leiiiillti  el  ijun  ie  fu>  er  de^  raymis  rou- 
ges en  es4  plus  éloigné.  Les  rayons  "des  au- 
tres couleurs  ayant  leur  foyer  entre  ces 
deux  premiers,  suivant  le  degré  de  leur  ré- 
fraction, ce  même  {uileur  i\  Irouvô  (irir  le 
calcul  que  l'erreur  causéo  par  la  réfraction 
•^t  infiniment  plus  grande  que  celle  qui 
jiroviciil  (le  In  s|iliéricil<'',  i!H  sorlo  que, 
HnRnd  on  «uiplotorait  des  lentilles  |)araboii- 
qvcs  ou  de  tuote  antre  courbure,  «t  qu*ott 
}inrvi('ndr;iit  ontin  h  df^lriiire,  ou  totaleiaenl 
corrig  r  l'erreur  de  sphéricité,  on  n'en  sc- 
palt  \m  plus  avancé,  tant  qu*on  ne  |K>urrait 
os[K'Ter  dn  coi  rigpr  rcrreur  provf^nant  de  la 
rélractiou.  Ces  létlexions  le  |k>riièrcitt  à  ro- 
«MNirir  au  miroir  de  rellel,  où  il  n*y  a  que 
l'etc 'ur  do  sphcM  icit(î,  qui  est  iueompnrable- 
iiietil  inuiudrc  (pie  celle  du  la  rélractiuii. 

Si,  d'après  les  observations  d'Euler  et  le* 
travaux  de  DolJong,  ou  est  parvenu  à  faire 
(Jes  télescoftes  dioplritiucs  connus  $ous  le 
iioin  de  lunettes  arlironialiques,  on  a  J'abunl 
trop  espéré  ,  et  le  désir  de  vut4'  la  dioplri- 
que  fioifeelionnée  a  fait  illusion  h  nos  meil- 
li  Mis  auteurs;  les  travaux  opiniAfrrs  des 
uieiilours  arliste»,  et  les  formules  debmitb, 
de  d'Alenibert,  d*Euler,  de  Boscowich ,  etc., 
ont  fuit  voir  h  la  longue  que  le  succès  n'est 
pas  celui  qu'on  attendaii.  Boscowich  a  dé- 
montré, d*après  une  finile  d'eipériences  fai- 
tes avec  le  vitronièti  (■ ,  iiisfrurnenl  de  son 
ùivenlion,  auquel  il  n  apiiliqué  un  hélioslat, 
l«nur  ne  rien  préci|)iier  <l;it)s  ces  opérations 
<H«n  Iden  exanwner  TeUVl  à  loisir,  que  les 
rjijOns  solaires  ne  peuvent  s'unir  apr^s  U 
traversée  du  vitromèire,  ou  prisme  composé 
de  deux  dill'érentes  substances  diaphanes, 
que  deux  h  deux.  Un  excUent  objeetif,  que 
Rappelle  achromatique  |M>ur  me  couloriiier  iji 
i'usaiçe,  composé  de  trois  lualières  dilTûtcu-. 
les,  lait  un  eifel  suj>érie«r. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  les  objectifs  neliroma- 
liques,  tels  qu'ils  ont  paru  jusqu'ici,  sont  ra< 
renient  bons,  et  sont  trta-cbers,  soit  à  raison 
de  la^lilUcnUé  qu'on  trouve  h  les  construite, 
»oit  h  raison  de  l'cxtrëiue  rurcté  du  bon 
flint'glass. —  D'un  autre  côté,  les  télescopes 
r.u<)ptri({iies.  que  l'on  a  substitués  aux  diop- 
triques  pour  éviter  le  grand  inconvénient 
des  réfractions ,  ont  aussi  un  désavantage 
marqué,  outre  qu'ils  sont  difliciles  h  cons- 
truire, et  par  là  trës-dispeudieui  ;  les  oii* 
roirs  métalliques,  coDiposés  ordinurement 
de  rosette  ou  cuivre  roufçe,  avec  une  cer- 
taine quantité  d'étaiu,  de  zinc  et  de  bismuth, 
«ont  très^ujels  à  se  ternir;  l'air,  l'humidilé 
el  la  brume  de  la  mer  en  amènent  la  super- 
|ici«  au  point  qu'ils  ne  peuvent  servir  que 
pour  la  loote.  De  to-js  ces  points  de  fait,  il 
paraît  résulter  qu'on  tentera  en  vain  de  faire 
des  iiiifoirs  de  télescope  avec  du  métal  quel- 
conque seul  ou  combiné  avec  d'autres,  sans 
avoir  à  craindre  les  mêmes  incouvéoicnls 
que  ceux  que  nous  remarquons  dans  les  mi- 
roirs en  u>  \  I  f  s  tentatives  qu'ont  faites 
i<S  grands  génies  du  dernier  siècle  et  de  cc- 
DlCTIu^!?i.  i>ts  l>vii>tTtu>is.  11. 


lui-ci  sont  décourageantes:  Newton,  rebulo 
de  toutes  ces  difficultés ,  fit  des  miroirs  de 
verre  d'une  concavité  et  d'une  convexité 
égales.  Les  deux  surlaces  étant  par  ce  moyen 
parallèles,  la  partie  concave  exposée  aux 
rayons  incidents  sensiblement  parallèles 
devait  les  rassembler  en  un  point  que  l'on 
savait  devoir  i^lre  au  quart  du  diamètre  de 
courbure,  tant  que  le  segment  sphériquc  est 
d*ttn  petit  nombre  de  degrés  ;  La  partie  op- 
posée, étant  convexe  d'un  nit^nie  rayon  de 
couii)ure  et  bien  étamée,  devait  renvoyer 
les  rayons  au  quart  du  dtaméire  de  oonrbure. 
Ces  deu\  foyers  ne  devaient  pas  coïiicidd-  au 
même  point,  à  cause  de  i'é|>ais$eur  du  mi- 
roir. Après  les  expériences  faites,  on  s'a- 
perçut qu'effeclivemcnt  ces  deux  foyers 
éLaieut  dilTérents  ;  que  celui  de  la  surl'acu 
concave  était  pl^s  éloigné ,  et  celui  de  la 
surface  étamée  plus  proche  du  miroir,  (e 

8ui  devait  causeruneconfusion  dans  l'image, 
•n  aurait  pu  réparer  celte  raé|)rise  en  don- 
nant plus  de  longueur  au  diamètre  de  sphé- 
ricité de  la  (KU  lie  convexe  du  n;iroir,  et  celle 
idée  se  présenta  pout-élre  d'aliord  ;  mais  ce 
qui  fit  |«oursuivre  le  projet,  c'est  qu'on  mé- 
prisa la  réfletfon  des  rayons  par  fa  surfnce 
antérieure;  on  coinplait  que  tello  réilexion 
n'était  presque  rien  en  cotuiiaraison  de  celle 
produite  par  la  surface  élamcoHl  arriva  pour- 
tant que  l'cfTet  de  celte  réQosion  nié|>riséo 
troubla  considéralilemenl  retlci  de  I  nulre,  et 
que  Newlon  lui-même  n'en  fut  pas^satisfait. 

Le  P.  Boscowich,  dans  sa  tjnntriôrne  dis- 
sertation imprimée  h  Vienne  en  Autriche,  en 
1707,  donne  une  méthode  de  correction  au 
mnven  de  laquelle  il  croit  qu'on  pourrait 
eni|>l4»yer  le  verre  commun  comme  on  em- 
ploie le  niétal.  Cet  auteur,  après  avoir  déduit 
de  la  théorie  des  formules  compliquées  dans 
lesquelles  il  néglige  plusieurs  petites  quan- 
lilés,  lire,  au  moyen  du  calcul  diiïércniicl , 
le  théorème  suivant  :  In  speculi*  titreii  ad 
eorrigmdum  errorem  ditenœ  refrmgihiU- 
lalis  pro  rudiis  nxi  pro.riiiiis,  defn!  allera 
superficies  esse  cara,  a//rra  convejca,  et  se- 
cundo stiperfieiei  radius  esse  (ongior  radie 
primœ  ^  crassiluiUniii  vilri. 

L'expérience  a  cependant  démontré  qu'on 
ne  peut  pbr  venir  à  corriger  les  f>rreiirs  eau- 
<;é(>s  par  la  double  réfraction  île  la  'mnièro: 
savoir,  la  première,  dans  la  traversée  de  la 
lumière  jusqu'à  l'étamage;  la  seconde,  pour 
sortir  du  verre  après  la  réflexion  faite  fiar  la 
surlace  étamée  ;  ce  qui  peut  venir  en  partie 
des  défnuls  qui  se  trouvent  dans  le  verre. 
C'est  ce  qu'éprouva  Newton  cl  qui  l'obligée 
de  recourir  au  miroir  de  métal. 

Les  miioiis  de  niélal  réfléchissent  une 
lumière  à  peu  près  égale  à  celle  que  réfléchi- 
rait un  miroir  de  terré  élaroé.  Or,  celle-ci 
•  si  à  peu  près  triple  de  celle  que  réfléchirait" 
la  suriace antérieure  de  ce  même  verre.  Pour 
s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu  a  iirésenler  une 
bougie  allumée  devant  une  glace  h  la  dis- 
lance de  t8  à  30  ppuces ,  et  se  placer  de 
l'autre  c6té  de  In  glèee,  h  une  dislanre  de  I4 
glace  un  peu  itinnirire,  on  apeiccvia  deux 
lumières  trèsHltsliiules  qui  paraissent  être 
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•lenivre  la  {jlaee.  I<q  plus  lalMo  *1>  s  doux 
lumières»  et  la  plus  proche  de  la  ^lacc,  o^( 
rcllf  musée  par  la  riîll  xio  i  de  la  surfiwo 
mtlt'riL'ure  do  celle  in<>ine  '^laco  ;  la  luoiièro 
la  plus  éloignée,  donl  l'éclât  paraît  sensibli  - 
morU  trii)lc,  est  causée  par  la  réflexion  de  la 
SU' face  étaaiée.  Or  M'.  Bouguer  a  fait  voir  par 
«'ipérience  que  In  lunurrc  réHijcliie  par  la 
suiface  d'une  lentille  de  verre  n'est  que 
ta  soixantième  partie  de  celle  qm  trererse  4» 
verre  de  lu  lentille  ;  Iieurcusciu  'iit  h-s  mi- 
«"Oirs  métalliques  n'étant  atlectés  (juc  de  l'er- 
reur de  sphéricité,  (|ui  est  ineompamblemetit 
pins  pf'litc  que  celle  tic  In  réfraction,  suppor- 
tent une  ouverture  quarante  fois  ()lus grande, 
nuisque*  comme  nous  rapprend  Is  géométrie, 
les  surfaces  sont  entre  elles  comme  le  carré 
-des  diamètres,  Qui  sont  ici  les  lignes  homo- 
logues. Or  un  objectif  ordinaire  de  trois  pieds 
supiK)rte  h  peine  une  ouverture  d'un  pouce, 
tandis  qu'un  télescope  h  réflexion  de  même 
foyer  penl  si)j)]>oi-|('r  iino  ouverture  de  six 
pouces  ai  trois  lignes;  leurs  surfaces  sont 
donc  entre  elles  comme  f  est  h  10.  D*oû  f  I  est 
facile  de  conclure (|u*un  mirr^ir  d  vriredont 
ou  n'emploierait  que  la  surlace  ciHicaveseule, 
«n  supprimant  la  surface éiamée,  ne  fourni- 
rnil  fi  son  foyer  que  le  tiers  de  la  lumière 
nue  fournit  un  miroir  métallique  de  même 
ciimension  ;  (lar  conséquent  on  ne  pourrait 
y  emplover  qu'tin  oculaire  d'un  plus  long 
ioyer,  et  sous  la  iiiéaie  longueur  son  olfet 
Wrait  Iriiile  ;  mais  aussi  sur  mer  on  n'a  pas 
J>esoiii  «1  un  télescope  qui  grossisse  considé- 
rabifment  :  les  plus  grands  raisseaux  dispa- 
raissent aux  vliix  (lu  spt'Llnleiir  avant  d'être 
à  quotro  liuuës  du  rivage,  i*  1)  ne  faut  pas 
ui  télescope  soit  d*une  grande  longueur 
pour  apercevoir  les  satellites  de  Jupiter, 
dont  les  éclipses  peuvent  déterminer  les 
longitudes.  2*  Sur  terre,  les  astronomes  peu- 
vent <  n  nvoii-  à  peu  de  frai'^,  de  feilt-  lon- 
gueur qu'il  ieurniaira,  suivant  la  nature  des 
«observations  qu  ils  auront  à  faire.  11  suiTirait 
{Mjur  hi  leiTL'd  en  ?ivr(:i- do  ^lieds.  3" Ces 
miroirs  auraient  un  avanLa;^**  qui  conijiense- 
rail  d'une  part  ce  qu'ils  [KM-dent  de  l'autre; 
car  on  uuut  donner  au  verre  qu'on  travaille 
une  spnéricilé  beaucoup  plus  exacte  que 
joello  des  miroirs  de  mêlai. 

Les  plus  habiles  fondeurs  conviennent 
qu'on  métal  fondu  jeté  dans  le  moule  se  re- 
tire  en  refroidissant,  et  ne  se  retire  pas  éga- 
lement. Or,  les  miroirs  métalliques,  ayant 
une  fois  pris  la  forme  du  moule,  ne  peu- 
vent plus  qu'être  polis.  On  ne  sntimit  remé- 
dier à  ce  défaut  i|u'en  les  remettant  à  la 
fonte.  De  \h  vient  que  l'erreur  inévitable  de 
la  sphéricité  devient  par  cet  inconvéniiMit 
double  et  quelquefois  triple  de  celle  d'un 
jniroir  concave  de  verre. 

D'ajirès  cette  co;isidération  et  de  cette 
théorie  pratique,  j'ai  construit  deux  miroirs 
concaves  do  verre,  l'un  de  19  pouces  de 
lioj^er^  l'autre  de  40,  et,  au  lieu  d'étamer  la 
■eurfkce  postérieur^),  je  n'ai  fait  que  lui  6ter 
son  poli  pour  rondi  o  réflexion  nulle,  c'est- 
à-dire  qu'en  lui  donnant  une  courbure  con- 
veM  «rbitraire;  Je  Tai  simplement  mise  en 
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état  d  élre  polie,  ou,  comme  parlent  les  ou- 
vriers, je  lui  ai  do  iné  le  dfemier  doucis. 
Plaçant  ensuite  ce  miroir  perpendiculaire* 
ment  sur  le  bout  d'uiie  longue  règle,  et  dans 
Taxe  de  ce  miroir,  h  une  distance  convciia-^ 
ble,  un  petit  miroir  plan  étamé,  incliné  h 
cet  axe  ne  U(  degrés  suivant  Newton,  je  vis 
avec  plaisir  ipie  cet  olfet  est  le  même  que 
celai  des  télescopes  à  miroir  de  métal.  Il 
m*a  semblé  que  la  distinction  était  plus  mnr> 
quée;  ni-iis,  comme  le  jugement  dépend  d'un 
coup  d  œil,  je  crains»  de  me  faire  illusion; 
et  1  ex|}érience  avec  la  confrontation  appn;n- 
dra  mieux  ce  qu'il  en  faut  croire. 

Il  est  facile  de  voir  que  re  miroir  peut  éga- 
lement servir  h  la  chambre  d'ombre  et  pour 
réllécliir  la  luinicre  du  soleil  dans  les rnirros- 
copcs  iolaircs,  en  lui  donnant  la  forme  qu'on 
déi>ire,planeousphériqu<',  pourvu  qu'on  aille 
soin  do  rendre  nulle  In  réllexioo  de  la  surface; 
postérieure  en  lui  donnant  un  fin  poli.  Comme 
je  ne  proposepiiitit  une  nouvelle  COmbinaisOTi 
do  matière  à  faire  des  miroirs,  ni  un  pro- 
cédé nouveau  pour  les  polir,  il  serait  inntile 
d'en  parler.  On  verra  sans  peine  qu'en  fai- 
sant faire  au  verre  la  fonction  de  métal, 
c'est-à-dire  en  nVmployani  qu'une  seule 
surface,  toute  sorte  verre,  même  de  re- 
but, {»our  tout  autre  usage,  est  également 
bon  pour  les  miroirs,  les  verres  filandreux, 
gélatineux,  efr.;  enr  ces  (léfanls,  trr'-s-graiids 
quand  il  est  besoin  île  réfraction,  devien- 
nent nuls,  quand  il  n'y  a  qu'une  simple  rê- 
fleiioo.  Ainsi,  ces  miroirs  auront  l'av.nra^e 
des  miroirs  niélallii|ues  sans  en  avoir  l'in- 
oonvénient. 

L'avantage  donl  on  vient  de  parler  n'em- 
pècbe  pas  qu'on  ne  continue  à  fair<>  des  re- 
cherches sni'  la  composition  du  (lint-^lass. 
Cotte  seconde  découverte  serait  touiours 
très-précieuse,  pare<>  qu'avec  les  meineurs 
télescopes  de  mctal  nu  île  verre,  on  est 
longtemps  à  pointer,  {>riiici|)aiement  sur  mer  ; 
au  lieu  qifavec  le.s  lélosco|»es  dioptriqucs 
achromatiqufs.  on  dcM-oiivre  rob'jpt  avec  plus 
d'aisance  et  de  promptitude.  Ceux  qui  ont 
voyagé  sur  mer  nous  diraient  que  le  mouve- 
ment du  vaisseau  augmente  la  première  dif- 
ficulté, et  se  fait  moins  sentir  ôans  Tes  lé- 
lescories  di(q)lriques  achroiùatiqiK's. 

MONGOLFIËKES.  loy.  Aéao^tatioei. 

MONNAIBS.  Vojf  BALâNcm  pouii  i.ks 
MONN  Mrs. 

àiUMUE.  —  (Démonstration,  indication.) 
Ce  nom  fut  d'abord  celui  du  cadran  des  hor- 
loges, qu'on  appelait  la  montre  de  l'horlt^ge  ; 
appliqué  ensuite  aux  petites  horloges  de 
poche,  le  nom  de  ta  partie  qui  seule  indi- 
quait l'heure  est  devenu  ctdui  de  la  machine 
entière.  On  a  donné  la  description  de  cei 
ingénieux  instrument  au  mot  HoaUMmit 
(Fey>  c«  mof);  mais  nous  nous  sommes  r«^- 
senré  d'ajonter  ici  quelques  mots  sur  les 
montres  fflus  compliquées»  •!  sur  Thisloire 
de  leur  mécanisme. 

Le  premier  pas  de  lenr  invention  fut  la 
substitution  d'un  re>snrt  comme  moteur  h 
l'action  des  poids  des  horloges.  Mais  on  s'a- 
perçut bient(^t  que  la  force  du  ressort  va- 
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rbil  suivant  son  degic'"  df  tension,  en  sorlo 
que  la  marche  de  la  moDlre  s'accélérait  U'a« 
l)orti  et  se  ralentissait  ensuite  :  pour  obvier 
à  col  incouvé  lieiil,  après. plusieurs  Itotali- 
ves,  on  imagina  la  fusée,  dont  la  ftxme  co- 
nîtiue  sert  è  rétablir  Téquilibre  nécessaire 
trfiîtc  1  1  foret'  motrice  cl  la  r(^sist.Tnce.  O.i 
voit.eri  effet  que  lorstjiiu  le  ressotl  a  toute 
4*>n  énergie,  c'esl-à-uire  quand  la  montre 
Vient  d*élro  montée,  la  traction  de  la  chaîne 
s'opère  sur  le  plus  petit  diamètre  de  la  fu^ 
sée  (lOur  agir  successiremenl  sur  un  dianiè'- 
tre  (]ui  s'accroît  h  m(»?Mre  qiTc  la  puissance 
<lu  ressort  diminue,  et  ion  coMi|ir(ud  que 
chaque  diamètre  successif  de  la  fusre  sur 
lequel  agit  la  chaîne  est  un  bras  de  levier 
qui,  devenant  de  (ilus  en  plus  grand,  olFre 
«me  résistance  nniiiidi  e  à  l'action  décrois - 
sanlti  du  ressort.  Pour  communiquer  à  celte 
fuséo  te  nouvemenl  produit  par  le  ressert, 
<fn  seservil  longtemps  d'une  corde  do  boyau, 
4|Ui  était  une  autre  source  d'inégalités;  car 
cette  corde,  soumise  à  Paction  h^grométri» 
que  de  l'air,  se  raccourcissant  ou  s  allongeant 
suivant  la  sécheresse  ou  l'humidité,  faisait 
continneUenient  retarder  ou  avancer  la  mon- 
4re  dans  le  plus  petit  esc>ace  de  temps.  En- 
fin, ori  parvint  à  laire  du  Iriis-peliti'S  rhoînos 
«l'âcier,  qu'on  substitua  aux  cordes  de  l)oyau, 
«t  ie  ressort  spirai  ayant  été  iaveiilé  à  peu 
prM  vers  la  même  époque,  les  montras  ao- 
«jiiirent  une  justesse  à  la'jut'llc  de  DOttVelleS 
Uécouverles  n'oAt  fait  qu  ajouter. 

Le  |tlns  usité  des  écnappcuients  est  celai 
dit  il  cylindre,  d'où  les  mon  tri  qui  f'Fi  Pf)nt 
pourvues  ont  pris  le  même  num.  Un  I  amx  llc 
Ainsi  de  la  forme  de  la  |)ièce  essentielle  qui 
entre  dans  sa  composition.  Cette  pièce  est 
un  cylindre  creusé  et  entaillé,  qui  oscille 
ikiwt  son  axe,  et  présente  alternativement  sa 
ctMirlmrc  inlérieure  cl  sa  courbure  exté- 
rieure auv  dents  de  la  roue  d'échappement, 
contre  laquelle  il  IVollc,  et  qu'il  arrête  mo- 
nientauémeut*  Le  balancier  ayant  le  môme 
aie  que  le  cyJindre,  on  sent  quMIs  dépen- 
dent tous  deux  de  la  roue  de  reiicotitrc,  qui, 
par  le  frottement,  influe  sur  leur  oscillation. 
Les  écbap|iements  ik  cylindre  ont  subi  bien 
des  niodilicfltioi!';  rli  [  uis  leur  iiivoiilion  par 
Graham.  (la  Ut  ù'almfd  la  roue  en  cuivre  et 
!e  cylindre  en  acier  ;  mats  ce  mécanisme 
s'usait  promptement,  et  on  l'abandonna  ;  ce- 

(rendant  un  norloger  ayant  imaginé  de  taire 
a  «lue  mssi  en  acier  trempi,  le  système 
reprit  faveur.  E  ilin,  V.  Rerthoud  eut  l'heu- 
reuse idée  de  substituer  à  l'acier,  pour  les 
cylindres,  les  pierres  fines  d'utic  grande 
dureté,  telles  que  le  rubis,  ce  qui  assure  à 
ct  s  montres  une  très-longue  (furée.  Ordi- 
nairement, pour  faire  tourner  les  cylindres 
autour  d'uQ  axe,  oo  emmaoclie  dans  leurs 
extrémités  deux  tampons  d'acier,  dont  l'un 
se  termine  {lar  un  |  ivot,  et  l'antre  porte  le 
l>alancser  avec  son  ressort  spiral. 

Los  pieiYes  Unes  n'entrent  pas  sealemeni 
dans  la  composition  des  échappements  à 
cylindre;  on  peut  s'en  servir  dans  toutes  les 
mollîtes,  quel  que  soit  leur  mécanisnip, 
pour  diminuer  Tusure  produite  par  les  froi- 
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temcnis  des  [ùvots  ilvs  diverses  roues,  en 
les  faisant  porter  sur  dns  pierres  dures 
Malheureusement  on  emploie  encore  peu  ce 
moyen,  et  dans  beaucoup  de  montres  que 
l'on  vend  comme  montées  sur  pierres,  les 
pierres  ne  sont  que  des  objets  de  luxe  et  de 
parade,  n'ayant  réellement  aucune  utilité. 

Les  montres  à  répétition  sont  des  montres 
sonnantes,  manies  d'un  mécanisme  perticu- 
lier,  et  qui,  au  moyen  d'un  bouton  stir  le- 
quelun  appuie,  sonnent  l'heure  dans  laquelle 
on  se  trouve.  1  l  es  furent  inventées  en 
Angleterre,  en  lG7ti  ;  les  hotlogors  Barlow, 
Quaro  et  Touqdon  s'en  disuutàrent  la  dé- 
couverte. Louis  XIV  reçut  ae  Charles  II  les 
premières  montres  à  répétition  que  l'on  ait 
vues  en  France.  L'horloger  Lépine  est  celui 
qui  a  le  premier  inlroduit  dans  notre  pays 
les  montres  très-plates,  ca  supprimant  1  une 
des  deux  platines  cnire  lesquelles  sont  or- 
dinairement enfisrmérs  toutes  les  pièces  de 
la  machine,  et  qu'il  a  reffi(>lacée  par  des 
ponts  destinés  à  recevoir  les  pivots.  Il  n'em- 
ployait en  môme  temps  que  des  échappe- 
ments occupant  peu  de  hauteur.  Depuis  lors, 
les  montres  plates  ont  été  nommées  montres 
à  la  Lépine.  Les  montres  dites  perpétuelles, 
perfectionnées  par  Brcgucl,  se  remouleiit 
d  elles-m(>mes  à  l'aide  d'un  ingénieux  mé- 
canisme, par  le  mouvement  qu^n  leur  im- 
prime en  les  portant  sur  soi. 

Ou  savait  fabriquer  les  pendules  et  les 
montres  en  Allemagne  dès  le  milieu  du  xiv*' 
siècle.  Lee  chroniques  disent  qu'il  en  Tut' 
présenté  une  À  Charles  V,  mi  do  France, 
en  1380,  qui  n'était  pas  plus  grosse  qu'une 
amande.  L  .mcienue  communauté  des  norlO' 
gers  de  Paris  tenait  du  roi  Louis  XI  ses 
premiers  règlements,  datés  de  li83,  et  con- 
firmés par  (rançois  I",  en  15i4.  L'Allemand 
Peters  Helc  fabriquait  des  montres  &  Nu- 
remberg d^s  l'an  1500.  On  cite  une  montre 
sonnante  préscTUée,  en  15'»2,  h  un  duc  d  Ur- 
liin,  ))ar  un  orfèvre  italien,  qui  était  assez 
petite  pour  être  enchâssée  dans  une  bague 
au  lieu  do  |i;prn  [  ï  -ieuse.  On  cite  encore 
celle  que  l'archevêque  deCantorbéry,  Parker, 
légua  à  son  frère  Kichard,  évêque  d'Eli,  le 
5  avril  1575,  et  qui  était  montée  a  la  poi^n-'  ! 
d'une  canne  en  bois  des  Indes.  L'an  oq 
rhorlogcîi  ii!  fut  inlrodu  t  à  Cieiiève,  en  1587, 
par  un  Franeais,  Cliarlt  s  Cusin,  de  la  ville 
d'Aulun.  Ou  cslime  la  fahi ieation  annuelle 
de  cette  ville  h  (  lus  du 70,000  montres,  dont 
les  onze  douzièmes  sont  en  or.  Ce  fut,  dit- 
on,  Daniel-Jean  Uiohard,  habitant  de  la 
Lagne  village  du  canton  de  Neufcliâtel,  qui 
introduisit  la  fabricalioa  de  l'iiorlogerie 
dans  cette  eonlrée,  où  elle  a  pris  un  grand 
développement,  notamment  au  Locle  el  à  La 
Cliaux-ae-f  onds.  —  Yoy.  h  l'article  Uobloge- 
•tc ,  ttwUprU  âitê  de  fabriqué. 

Successivement  on  a  imagméfcs  pendules 
à  réveil,  qui  ont  au  cadran  une  troisième 
aiguille  que  l'on  (ilace  sur  l'heure  à  laquelle 
on  veut  être  réveillé  :  à  cet  instant  donné, 
un  échappement  permet  au  marteau  de  trap- 
per  sur  la  sonnerie  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  coups  redoul»Iés;  et  puis  hâ 
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iQOnlres  qui  luanjuent  sur  Jcs  caurans  par- 
ticuliers les  quontij'inos  du  mois,  les  jours 
de  la  seraaioe,  lespbases  de  la  lune,  le  lever 
ci  le  coucher  du  soicît.  Les  pendules  &  équa- 
tion indiquent  les  (îifTt'ren.'^es  du  Icinps  vrai 
iUl  temps  moyen  :  le  roi  Charles  11  a'£sj;)a- 
gne  avait  déjk  une  de  ces  pendules  dans  son 
(  nhinet.  La  pendule  h  rompens.niion  est  celle 
lionl  le  balancier,  composé  de  deux  lames 
de  métaux  différents,  donne  des  oscillations 
isochrones  dans  tous  les  temps,  mrtf  gré  la  cha- 
leur,dontreffel  est  délruilouuumpciisé  [lar  ta 
différence  de  dilaliilioii  dus  deux  métaus. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on 
a  inventé  des  machines  f>our  fabriquer  rapi- 
(k'iiKMil  k'.s  (JifTérenlcs  ]iiù(  es  des  montres, 
PII  i>orio  que  l'art  de  l'horlogerie  ne  consiste 
plus  (|u'à  les  rectifier  et  è  les  disposer  con- 
vcnobleiiicnl.  ~C\'s[  surtout  (Innsle  Jurnijne 
ee^senre  d'industrie  est  cultivé.  Il  existe  là 
«ioe  foule  de  petits  fabricants  qui,  chacun, 
foiU  une  pièce  è  port  de  la  montre  La  f.unille 
Japy  a  établi  h  Beaurourt,  près  de  Monibé- 
liard,  une  manuTacture  oîi  se  fabriquent 
toutes  les  pièces  des  montres.  D'autres,  et 
fiarticulièrcme'it  des  paysans  suisses,  achè- 
tent les  pièces  qui  doivent  composer  lo  mé-! 
cynisme,  réchappeuient  et  le  ressort  excep- 
tés; ils  les  montent  et  ajustent  grossièrement, 
de  manière  h  forunT  co  qu'on  noiiuiie  un 
rouage  roulant,  cl  ils  le  revendent  au  com- 
merce en  gros,  qui  fait  compléter  le  système 
et  ajoiiler  une  boîte.  Ces  rouages  sont  ter- 
mioés  à  Genève  et  ailleurs.  Paris  a  une 
renommée  méritée  pour  la  supériorité  de 
ses  montres.  L'Angleterre,  si  riclie  en  res- 
sources Diécaniquci»,  iuUe  avec  nous  pour 
l?hurlogerie;  mais  ses  montres  sont  lourdes«t 
sans  grâce.  On  estime  à  30  millioris  dt.  francs 
la  valeur  des  montres  et  des  pendules  labri- 
guées  annuellement  en  France,  les  bronzes 
ï)ou  compris.  L'horlogerie  ne  s'occupe  p:  s 
seulement  des  mouvements  dTborîoge,  elle 
fà[)riqui;  au.-.si  des  mouveiuoiils  de  I;uti,  es 
dites  Carcel,  de  musiques  pour  pendules, 
tabatières,  bottes  ou  nécessaires,  billards, 
etc.,  les  métronoraos  et  autres  petites  ma- 
chines dont  le  moteur  et  le  mécanisme  se 
rapprochent  plus  OU  moins  de  ceux  des  bor^ 
loges  (1) 

MONTRES  MARINES.  —  Nous  avons  parlé 
des  montres  aiariiios  au  mot  CnaoR<NiànB{ 
nous  nous  cooteuteroos  de  citer  quelques- 
uns  des  artistes  qui  ont  cherché  à  faire  de 
celle  montre  UQ  véritable  instrument  de 
yrécisioH. 

M.  Berthouâ,  an  VI.  —  Cette  découverlo 

était  le  sujet  d'un  prix  proposé  par  la  classe 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  de 
rinslitut.  Dans  la  séance  du  15  messidor,  le 

Srix  a  élé  décerné  à  M.  Bertîioud.  L'une  des 
eux  montres  de  poche  qu'il  a  produites 
détermine  les  longitudes  en  mer,  eo  mar- 
quant la  division  décimale  des  parties  du 
jour,  saToir  :  les  dixièmes,  centièmes,  mil- 
lièmes et  cent  millièmes.  La  seconde  mon- 
tre remplit  la  deuxième  partie  du  pro^ 

(1)  Extrait  de  VEneaehpm  du  gem  du  «MMfr. 
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gramme,  en  (lélenninaut  les  lonj^iiudes  eu 
mer;  en  divisant  lo  jour  en  dix  heures, 
l'hottre  en  cent  minutes,  et  la  minute  en  cent 
secondes.  {Mémofret  de  Finrtitul,  an  VI.) 

An  X.  —  M.  Berthoud  a  obtenu  une  mé- 
daille d'or  pour  s'être  rendu  justement  cé* 
lèbre  par  la  perfection  de  ses  montres  h 
longitudes  ou  garde-temps,  dont  la  justesse, 
constatée  par  des  expériences  répétées  et 
précises,  lui  a  valu  le  prix  de  l*lnstttut  na* 
tional.  Il  a  présenté  pour  la  première  fois  au 
public  la  connaissance  de  leur  mécanisme, 
qu'il  s'était  toujours  réMrvée.  (  Litre  dChen» 
nrur,  page  36.) 

Perfectionnement.  —  M,  Breguet.  —  1819. 

—  Li  riiontrê  (ie  M.  Breg*iet  marche  huit 
jours  :  la  chaîne,  le  ressort  auxiliaire,  le 
double  encliquelage,  en  un  root  tout  le  mé- 
cnnisme  de  fa  fus(^e  est  remplacé  i)ar  deux 
barillets  dentés,  et  agissant  en  sens  inverse. 
Ce  moyen,  oui  prévient  une  foule  de  causée 
d'arrêts  eld  inégalités,  rend  1 1  f  i"  motrice 
tout  à  fait  élastique.  {De  i Industrie  frtut* 
çuise,  par  M.  de  Jo\iy.}  —  Voy.  CnaoïiOMRTBR. 

MORTIER.  -  La  solidité  des  cnnsfriir- 
tions  en  maçonnerie  dépend ,  eu  grande 
narlie,  de  la  qualité  des  mortiers  employée 
a  leur  construction.  Les  monuments  romnins 
et  renx  du  moyen  ûge,  qui  existent  encore 
aujourd'hui,  nous  montrent  l  ediracité  des 
procédés  usités  dans  ces  éitoques  reculées 
pour  la  fabrication  des  mortiers,  qui  réunis- 
sant d'une  manière  si  dundtîe  les  mat(*riaux 

aui  entrent  dans  la  construction  de  ces  édl- 
fms,  ]>es  études  théoriques  habilement  diri- 
gées ont  éilniré,  depuis  (luelquos  années, 
la  pratique  de  la  fabrication  des  mortiers, 
et  tout  nous  porte  à  croire  que  cette  indus^ 
trie  est  aujourd'hui  plus  avancée  qu'elle  ne 
r«  jamais  été. 
Saljiicntion  du  mortier.  —  Nous  avons 

fait  connaître  les  différentes  matières  r]ui 
enlrcnl  dans  ta  fabrication  des  mortiers.  Voy. 

CllM  X.  --  Poi  ZZOLANE.  — ClMK>T.  —  BÉTON. 

—  Nous  avons  ensuite  indiqué  les  propor- 
tions âaas  lesquelles  il  convient  de  les  mé-' 

langer  pour  obtenir  les  résultats  les  plus 
avantageux;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dé" 
crire  les  procédés  employés  pour  ctTeduer 
le  mélange  et  la  trituration  de  ces  substan- 
ces d'une  manière  à  la  fois  complète  et  éco- 
nomique. Celte  opération  peut  se  lairu  K 
bras  ou  au  moyen  des  machines. 

Quand  on  no  doit  fabriquer  qu'une  petite 
(juantité  de  mortier,  les  frfiis  d'établisse- 
ment de  machines  ne  seraient  |>as  couverts, 
et  alors  on  opère  le  mélange  de  la  chaut 
aver  îc  sil  ic  ou  les  pouzzolanes  au  moyen 
de  rabot»  manœuvrés  par  des  hommes.  L'ou- 
vrier pousse  son  rabot  en  avant  en  ap,->uyanl 
sur  la  partie  plate  de  riiisirument  el  le  ra- 
mène À  lui  en  appuyant  sur  le  tranchant. 
Ce  double  mouvement  écrase  et  mélange  la 
matièie  en  la  ramenant  sans  cesse  Vers 
l'ouvrier.  Le  jjrix  de  revient  de  la  fabrica- 
tion par  ce  procédé  de  1  mètre  cube  d« 
mortier,  non  compris  l'apport  et  le  dosage, 
peut  s'établir  de  la  manière  suivante  :  un 
Chef  d'atelier  payé,  je  sup|K>se,  3  francs  par 


jour,  surveille  tacilcmont  deux  atcliets  1; 
cinq  gai:hiii-<i  chacun  et  les  honmies  qui 
apportent  et  qui  mesurent  la  matière.  Lo 
rabot  roûlf»  environ  5  francs  et  peut  servir 
à  cuiiluiiiuDiitir  dans  l'auiiée  environ  250 
mètres  cubes  de  otorlier;  il  exige  environ 
5  Trancs  dans  le  mCmo  temps,  pour  répa- 
ralions,  enlreliLa  el  uiuurlisscaienl  de  sa 
valeur;  de  sorte  que,  si  le  prix  de  la  jour- 
née do  manœuvre  est  de  1  fr.  50  centimes» 
comme  nous  Pavons  dt'jà  supposé,  le  sott^ 
délai!  (Je  la  fabrication  de  t  mètre  cabe  de 
.mortier  sera  ; 

1  )4)urjiée  (le  maii(0«ivr«iàl  fr.'î^Oc.    1  fr.  :>0  c. 
lylO  de      ^  ,  iiiani  j|  Sfr.  »  50 

t  rais  d  oulib.  i  01 
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Dans  les  grands  travaux,  on  emploie  pres- 
que toujours  des  moyens  d'exécution  plus 
puissants.  On  fabrique  le  niurtier  à  l'aide  de 
luachincs  du  J'ormes  très-viuiées.  Nous  al- 
lô is  déciire  successivement  cos  «pparoil^i. 

Dans  quelques  circo  )stanc«-s  cxceiitiun- 
nelles,  près  des  bagnes,  |>ar  exemple,  les 
ingénieurs  dis|Ht.s<>nl  d'un  irès-gnmJ  nom- 
bre Uuuvrii'rs.  Ou  puut  les  employer  à  fa- 
briquer le  mort'cr  au  moyeu  d*un  appareil 
(jiii  fnl>I(.!  ftvoii- liotiné  de  bons  résultats  à 
quili^ues  OlUcicrs  du  génie  militaire. 

C'est  un  tonneau 'mol)ile  autour  d*un  axe 
horizontni.  Des  pUinclu  s  fixées  à  la  circi  ii 
féreiice  de  ce  lunneauet  dirigées  suiv.intdes 
plans  passant  par  Taxe  forment  des  es|>èces 
de  marches  sur  fesquelles  les  hommes  mon- 
tent coulinueilcuient  eu  faisant  lournei-  le 
tonneau  par  leur  propre  poids.  Les  substan- 
ces sont  introduites  par  anodes  extréuiiiés 
du  tonneau  au  mojron  d'une  trémie,  et  lu 
mortier  sort  à  rautre  extrémité.  Le  tonneau 
est  };arni  inlériouremcnt  d'une  i-ôvlc.  de 
chevilles  sur  Ioj»q,uelles  le  murlier  lumbe 
continuellement  et  se  trouve  ainsi  mélanj^é. 
S>ix  homiues  et  un  surveillant  jfieuvent  faire 
marcher  (a  machine  et  produisent  environ 
15  mètres  cubes  de  mortier  par  jour.  La 
macliine  coûte  envirnn  800  fr.  Klle  p^utext* 
ger  800  Tr.  de  réparations  aonui  IJea  et  durer 
10  ans,  les  débris  seraient  revendus  lOO  fr^, 
i'iniérét  de  sou  capital  e&Lde  40.fr.;  les  frais 
d'outîls  annuels  seraient  done  de  300  fr. 
pour  200  jours  de  travail  (lar  nn,  cV-st-à-dire 
|)Our  tabriqiier  .3,000  mètres  cubes  de  mor* 
lier,  suit  0  fr.  30  c.  (tar  mètre  cube.  Le  sous* 
détail  de  la  l'nbricatio'i,  non  compris  le 
.transport  des  niatièics,  serait  uunc  : 

6/I.Hjn<inié4:d(;iiiaiiit>iivreii  \  ir.ïiO.   Ofr.  fiO  c. 
Iyl5  jouiiié»  (le  MirvflîllaM  à  3  fr.    >  iO 
t  rais  d'oulils.  >  SU 
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Ce  prix  de  rcvionl  est  moins  élevé  que  lO 
précédent,  et  il  deviendrait  encore  plus  faible 
si  on  suppose  que  les  manœuvres  sont  dos 
prisonniers  dont  la  journée  est  presque  sans 
valeur.  I.^  conslruLliuu  de  celle  macliine 
w'e^it  cepeudant  pas  aussi  rationnelle  qu'on 
i^oui-rait  le  désirer,  et  nous  crojons  que,  si 
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on  était  obligé  d'cmiiloyer  des  .(ommes  à  ce 
ge  ire  do  travail,  il  vaudrait  encore  mieux 
R\s  appl:(|uer  h  Tune  des  maclifnes  suivantes: 
Nous  avons  vu  employer,  ponr  fabri(iuer 
du  niortier,  une  machine  analogue  k  caWt^ 
des  fabricants  de  chocolat.  Deux  cônes  tron- 
qués, en  bois,  remplis  de  pierres,  écrasnient 
le  mortier  placé  sur  la  plate-forme  eirailaire 
sur  laquelle  ils  roulaient  ;  des  couteaux  et 

des  râteaux  le  remuaient  ensuite  pour  ra- 
mener successivement  loules  les  psriie»  do 

la  masse  sous  rnf  li(»n  des  cônes  roulants. 
Cette  machine  donnait  de  mauvais  résultats 
et  exigeait  beaucoup  de  force  sans*  faire 
d'escellenl  mortier.  Nous  en  avons  seule- 
ment parlé  pour  nri^Ure  en  garde  contre  elle 
les  constructeurs  qui  pourraient  être  sé- 
duits par  cette  dis|K>sttîon,  qui  parait  ingé* 
iiieuse. 

Tout  te  monde  connaît  la  disposition  des 
maiu*:.îes  à  roues  employés  pour  faire  te 
in»i  tivr  dans  presque  tous  les  grands  chatr>> 
tiers.  Des  roues,  ordinairement  au  nombre 
de  deux,  parcourent  une  ange  circulaire, 
peu  profonde,  et  écrasent  el  mélangent  les 
matières.  Des  rAteaux  en  fer,  solidaires  avec 
les  roues,  remuent  sans  cesse  le  mortier  et 
amènent  successivement  tontes  ses  parties 
sous  l'action  des  roues.  Qtiand  lo  méinngu 
est  parfait,  on  ouvre  la  trappe  placée  au  fo'id 
de  range,  el  le  mortier,  poussé  par  ùn  rèliKi 
en  fer  convennhicmert  disposé,  lornhc  en 
(as  au-dessous  du  manège,  et  peut  èlro  laci- 
'lement  recueilli  et  transporté.  Ces  manège» 
sont  génér.Tlfinent  mis  en  mouvement  par 
un  on  deux  cln  vaux.  Ces  appareils,  d'unv 
grande  simplicité,  donnent,  en  général,  d'ex- 
cellents produits;  je  crois  même  qu'ils  sont 
supérieurs  h  tous  les  autres  moyens  em- 
ployés pour  les  mortiers  trôs-compacles, 
ceux,  par  exemple,  qui  ne  renferment  qu« 
de  la  cnaox  el  de  la  pnnKzolane. 

Un  uinnége  h  mortier  conduit  par  deux 
chevaux  peut  produire  !20  mèires  cubes  do 
mortier  par  jour,  soit  t,000  mètres  ctit>es  par 
année  de  200  jours  de  travail.  Un  surveil- 
lant peut  diriger  te  dosage  et  la  marclie  de 
deux  appareils;  chaque  roanésu  exige  en  ou« 
tre  les  soins  d'un  man  euvre.  Celle  machine 
coûte  en  moyeime  500  francs,  savoir  : 

Maçonnerie.  f'  -  j  ..m^  a,. 

Charrounage  et.ter».  î.>o     j  '  - 

Son  entretien  annuel  est  deoO  fraiies.'i  peu 
près,  l'inlérél  do  sou  capiial  eslde  25fr.mcs, 
et,  eti  supposant  (lu'ello  duro  dix  ans,  on 
peut  évaluer  à  VO  irancs  sa  dépréciation  an- 
nuelle, du  sorte  que  les  frais  d'outils  pour  In 
fabrication  de  i.OOO  nn-tros  cubes  s'(  lè'vent 
h  lia  francs.  Le  sousdtjlaii  de  iabricaliou  enl 
donc  le  suivant  : 

de  journée  4«  etievafk  8  fr.*^  0  fr.  500 
Ifitt       —     de  innnœum  è  I  fr» 

50  f.  0»  OTT» 

t;IO       —    surveillant  i 5  fr*      0  ir:. 

Kr^iis  (i'o(Uii$.  115/iOOO.  0  OiU 

Prix  de  fdbricaUoii  du  mètre  cube.     0  Vît) 

Occupons-nous  colin  des  tonneaux  à  moo- 
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lier.  Ces  machines  sont  aiyuurii'iiui  tiès- 
•mployées.  Elles  présenlent  en  cITul  beau- 
coup d'ovanlagcs.  Elles  occupent  peu  de 
placOt  ieur  suPTeillance'esî  facile,  leurs  pro- 
duits sont  (II.*  bonne  qualité  ft  Irès-abon- 
daiilsi  Ui  prixUo  fabrication  dt'ou  mètre  cube 
do  mortier  est  très-faible.  Nous  pensons  que 
c'esl  le  i]ipi!!riir  appareil  ;i  L'inplovcp  pour 
les  niorlicts  de  sable  et  de  cliaùx  ;  eUed 
îaîsseol  dans  ce  cos  très-peu  h  désirer.  — 
1m\  forme  Pl  les  dimensions  des  tonneaux  à 
mortier  raritifit  beaucoup.  Les  uus  sont  cv- 
lîndriques,  les  autres  sont  des  Ironcs  de 
(ùncs  dont  la  grande  base  est  tantôt  on- 
dcssus,  tantôt  eu-dessous;  certains  tonneaux 
iieavent  6lro  maoœuTrés  par  un  ou  deux 
nommes;  tino  mncbino  h  v?i!t*>urde  12  cho- 
vaui  sullil  à  jieiiic,  pour  Idiri;  mouvoir  l'un 
de  ces  appareils  employés  aux  travaux  hy- 
drauliques de  Cherbourg.  Chaque  construc- 
teur, pour  ainsi  dire,  adopte  une  forme  par- 
ticulièrtî  t't  i)  doit  en  ùlvc  ainsi,  car  les 
proportions  doivent  changer  avec  les  circons- 
tances dans  lesquelles  on  opôre.  Avouons 
«ependaot  que  jusqu'à  présent  aucune  règle 
ttxe  D*a  goiué  les  ingénieurs.  Des  expérien- 
ces directes  sur  ce  snjet  seraient  d'un» 
baute  importance;  mnllii  ireusement  il  n'i  n 
existe  pas.  Nous  essaierons,  h  la  fin  de  cet 
article-,  de  donner  Quelques  principes  à  cet 
»'j:?ir  î  :  ayant  étudie  la  marche  d'un  grand 
noiubrû  de  ces  appareils,  nous  espérons 
préseiMer  quelques  observations  utiles. 

Nous  pi  fierons  d'abord  du  tonneau  bre- 
veté dit  SI.  l'architecte  Roger,  non  pas,  h 
beaucoup  près,  que  ce  soit  le  meilleur  à  no- 
tre avis,  mai»  parce  que  nous  pourrons  faire 
com|)rendre  tous  les  autres  en  nou^  aidant 
«le  la  description  complète  de  celui-ci. 

Le  tonneau  à  mortier  do  U.  Roger  se  com- 
pfise  d*une  forte  enretoppc  en  douves  de 
chèno,  cerclées  en  fer.  l'ii  arbre  vcrlii  al  éga- 
Jenieut  en  fer  porte  à  sa  partie  supérieure 
nne  pièce  horixonlalc  h  laquelle  les  chevaux 
so:it  Attelés,  et  sur  sa  largeur  une  S(îric  de 
râteaux  également  en  fer.  Le  fond  du  toa- 
iieau  est  percé  d'ouvertures  à  travers  les- 
ijuelles  .s\'C(nj!e  le  mortier ,  qtii  peut  aussi 
Àorlir  par  une  porte  pialiqnée  au  bas  du 
tonneau.  L'arbre  porte,  h  sa  partie  tufô- 
rieure,  une  pièce  de  fonte  qui  liroio  les  ma- 
tières sur  le  fond  du  tonneau.  Une  vis  sur 
iaqueile  tourne  l'arbre  on  fer  permet  de  Té- 
'  lever  ou  de  l'abaisser  .plus  ou  moins;  te  dis- 
que en  fonte  se  trouve  ainsi  plus  ou  moins 
éloigné  du  fond,  cl  exerce  ()nr  ee  moyen  une 
action  dont  l'énei^ie  peut  varier  h  volonté. 
1*  partie  sopérieore  du  tonneau  porte  un 
évasement  pour  faciliter  rinlroduclion  des 
jnalières.  Les  ouvertures  pratiquées  dans  la 
pièce  qui  forme  le  fond  du  tonneau  de  M.  Ro» 
^'er  sont  sujettes  à  s'engorger.  Un  fal)riinnt 
de  briques  du  Bas-Meudon  (près  Paris) 
forme  tefondde  ses  tonneaux  broyeurs  avec 
une  grille  composée  de  barre-inx  ordinaires 
do  fourneaux  de  chaudières  à  vapeur.  C'est 
«ne  Irés-heureuso  idée.  On  peut  à  volonté 
jairc  varier  l'éeariemenl  des  barreaux  ,  dé- 
45*g«r  les  vides  eng<>njés,  etc.  Lus  tonneaux, 
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ainsi  disposés,  peuvent  se  prêter,  en  modi- 
iiant  convenablement  l'écariement  des  bar- 
reaux, h  une  foule  d'applications,  depuis  le 
corroyage  des  terres  h  poteries  ftncs  jusqu'à 
la  prép;iralion  des  bétons  les  jilus  L;ro»sters. 
M.  Alougelf  ingénieur  fran^is,  chargé  par 
le  vîce-rol  d'Egypte  de  la  colossale  entre- 
pri  (  lu  1  .irrage  du  Nil,  a  fait  conslruiieà 
JPaiis  huit  machines  è  vapeur  destinées  h 
faire  marcher  seize  broyeurs  k  argile  et  h>» 
macljines  h  briques  rorrespondantes  ,  et  «Ift 
plus  Utus  les  broyeurs  de  celte  esp^e  qui 
préi)arerout  le  mortier  nécessaire  I  ce  pro- 
digieux travail,  plus  digne  assurément  de 
notre  admiration  que  Tes  célèbres  pyra- 
mides (1). 

L'Iiivenlcnr  de  la  disposition  que  nou* 
venons  ilc  décrire  possède,  comme  A£.  Roger, 
un  bnvet  d'invention;  on  ne  peut  donc, 
d'ici  h  quelques  années,  l'employer  sans 
payer  h  ces  messieurs  des  droits  qu  ils  fixent 
fort  haut.  C'est  assurétiiet>l  uni>  chose  fd- 
cheuse  pour  lus  enU'epreneurs  «Je  travaux^ 
mais  nous  verrons  bientôt  que  Ton  petti 
arriver  par  d'autres  métho<les  à  des  résul- 
tats presque  aussi  satisfaisants. 

Dans  les  tonneaux  que  l'on  constrnil  or^ 
dinaireinent,  le  fond  est  |«leiii  et  le  monter 
ne  peut  sortir  que  i>ar  une  |iorte  placée  au 
bas  du  kNioeaa.  Cette  disposition  nréseiilu 
un  grave  inconvénient  :  le  sable  et  la  cliau\ 
s'accumulent  dans  la  partie  du  tonneau  op- 
\wséc  à  la  porte,  et,  ne  trouvant  ftasd'issue, 
ils  sont  fortement  comprimés  cl  deviennent 
quelquefois  si  compactes,  que  le  mouve- 
ment de  l'arbre  et  des  rAleaux  qu'il  sup|M>rle 
est  tout  à  iait  im])05$ible.  On  doit  m(;ttre  au 
moins  deux  ouvertures  gnmtes  de  portes  k 
coulisses  h  la  partie  inféf  ii  u[(  d  s  ton- 
neaux ;  ainsi  moditiés  ils  marchent  très-bien  , 
et  la  facilité  que  l'on  a  d'augmenter  nu  de 
diminuer  les  nrificf'î^  [)iTmel  de  rendre  l'écou- 
lemerU  du  mortier  plus  ou  moins  rapide,  et 
par  suite  son  mélange  plus  ou  moins  parfait. 

L'arbre  des  tonneaux  h  mortier  ordinaires 
porte  des  râteaux  comme  ceux  du  tonneau 
de  M.  Roger.  Quch^uefois  ou  ajoute  d'autre* 
râteaux  semblables,  fixés  aux  parois  inié- 
ricuresdu  tonneau;  le  mortier  se  trouve  ainsi 
entraîné  par  les  rîkteaux  mobiles  ei  retenu 
par  les  r&teaox  fixes,  <|ui  le  déclikri'Ol  en 
tous  sens. 

Exaiiiiii  os  maintenant  la  forme  générale 
des  tonneaux  à  mortier  :  quelques  construc- 
teurs donnent  è  leurs  a[)pareils  la  forme 
d'un  tronc  de  cône  donl  la  grande  base  est 
en  bas.  Cette  disposition  est  rarement  bonne. 
On  iMil,  en  effet,  que  le  sable  et  la  chaui 
occupent  un  volume  d'autant  p!u.s  faiblo  que 
leur  mélange  est  plus  parfait  ;  si  en  mèîne' 
temps  la  capacité  qui  les  renferme  va  eu 
augmentant,  on  comprend  qu'il  se  formera 
des  vides  dat)s  la  masse,  et  les  matières  à 

(1)  D'après  imc  opinion  rcccnuntint  émise ,  mai» 
qui  paraît  dinicUc  à  justifier,  let  pyrauiydes  ne  »e- 
r.iient  pasmoiii»  admirables  que  le  barmge  du  Nil; 
elles  auraieul  omnme  lui  un  caractère  de  lUMie  im- 
liu- ,  o-ir  elles  semieiu  i1i-)>iiiié«>s  a  s'opitMcr  à  U 
luarcbc  p  i»grc&  ivc  des  sabks  du  tlèscri. 
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i>iil'4i)ger,  funiiniii  voûle  à  iu  p.>iltu  i»u|>c- 
rieurodu  lonneaii,  cesseront  de  descendre  ; 
c*esl  ce  que  j'ai  sou%'eiit  obfsprvé.  Ou»''  |ue- 
fois,  au  contraire,  la  pclile  base  du  troue  de 
cùne  qui  ferme  le  tonneau  est  it  la  partie  in- 
férieure. Dans  ce  cas,  les  niaiières  descen- 
dent bien;  mais  un  autre  inconvénient  f9 
piésente  :  l'i-lFort  lU'cessaire  k  la  triluralion 
augmcDto  avec  la  compression  du  oiorlier , 
de  «orte  que  tes  rAleanx ,  placés  au  baa  de 
l'nr  l)rr-,  [h  un  l  'it  avoir  h  eMTccr  en  pure  perte 

•  1111  elïoH  considérable.  Lo  but  que  doit  se 
proposer  le  eonstrucleur  ttt  d'éviter  h  la  fois 
les  d  Mil  inconvénients  que  nous  voievis  do 

•  signaler.  La  forme  eyliodrique  sati.slaii  clans 
les  cas  ordinaires  a  ces  conditions  ;  niais 
jusqu'à  prësPDt  on  n'a  pas  chercUé  h  dt'ii  r  - 
ininer  par  des  considérations  riKourcu»es 
les  formes  à  donner  aux  tonneaux  a  mortier. 
Voici,  je  crois,  comment  on  |>ourrail  parve- 
nir à  trouver  une  forme  telle  que  les  efforts 
exercés  par  tous  les  rAleaux  soient  égaux: 

•  La  base  inférieure  devrait  ôtre  à  la  base  su- 
périeure dans  Te  rapport  du  volume  do  mor» 
tier  à  la  sonnuc  di  s  volumes  dos  matières 
juéiaogées,  utuiiipUé  jiar  le  rapport  de  la 
résislatiee  opposée  k  la  trituration  par  les 
maiières  simplement  m^léc^,  h  la  résislanco 
Opposée  à  la  môme  opération  par  le  luélange 
intime  constituant  le  mortier.  Le  premier 
rap|K)rt  est  très-facile  h  év  doer.  Le  seconil 
piésenleiail  un  |M!U  plus  de  diUicuUés  ii  du- 
lenniner,  mais  pourrait  cepeoilaat  être  ob- 
tenu avec  tM»c  ass<!Z  jîraiidc  approximation 
l>ar  les  méliittdes  liabiiuelieiuout  employées 
pour  délet miner  la  résistance  dea  matières 
iuolles. 

D'a[)rès  la  innrcife  que  nous  venons  d*ln- 
di<juer,  on  cnn(;oil  (Hio  Ton  sera  conduit, 
suivant  la  nature  des  malériauxt  k  i'adop- 
f  ion  de  tonneaux  quelquefois  évasés  et  quel- 
(jiiffois  ré(réi;isè  l.i  partie  .supériitui c;  ui.ti'^, 
uous  le  répétons ,  la  forme  cylindrit^uo  <  st, 
c*n  général*  la  plus  avantageuse,  et,  nous 
cruiseillnns  de  l'adopler  toutes  les  fois  quo 
des  coosidéra lions  positives  ne  poitctu  U 

.  |iaa  k  lui  en  fiiire  préférer  une  autre. 

Il  nous  reste  à  examiner  un  élément  irn- 
poi  taiit  de  la  forme  des  lonnt  aut  :  c'est  lu 
rapport  de  leur  diamètre  h  leur  tiauteur.  Da'is 
fP  cas  encore,  les  constructeurs  ne  (laraissent 
conduits  par  aucune  règle  générale.  On  ren- 
eoiitre  sur  les  cliantieis  des  tonneaux 
broy  cors  dont  la  liauieur  varie  depuis  une 
loi»  juôiju'd  deux  fois  le  diamètre.  Toutes 

-  choses  égales  d'ailleurs,  le  rapport  de  la  hau- 
teur à  la  base  doit  ôtre  d'autant  plus  polit 
<|ue  les  ap^iareils  sont  [»liis  puissants.  Pour 
dos  appareils  de  même  iiuissance,  la  hnii- 
teur  doit  é:re  d'autaut  plus  grande  que  les 
sutotaoces  employées  sont  plus  difllciies  à 
luéliiiiger.  Nous  pensons  du  reste,  en  géné- 
ral» qu'il  vaut  mieux  pécber  par  excès  que 
par  déiàut  de  hauteur.  En  ouvrant  davantage 
I  s  portes  de  décharge  du  raorlier,  on  peut 
toujours  remédier  au  premier  défaut  ;  les 
iicoivénients  résultant  du  twsaad  ne  peu- 
vent <^trc  prévenus  qu'en  diminuant  l'ouver- 
lure  dos  portes  et  par  su.le  c:i  augmentant 


le  iraviul  moteur.  Dans  les  ntauliines  à  mor> 
tier  qui  donnent  les  meilleurs  résultats,  la 
hauteur  est  é^Mlo  è  peu  près  à  trois  Utls^ 
lu  rayon  du  cylindre. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  résul- 
tats économiques  de  cette  machine.  Un  ton- 
neau un  {KMi  plus  grand  qmt  celui  dont 
nous  avons  parlé  en  premier  lieu,  conduit 
fiar  un  cheval,  fournit  facilement  25  m.  c.  dir 
mortier  par  jour,  soit  3.0(10  m.  c.  |Hir  aiméi» 
de  200  jouis  do  liavail.  Nous  ne  parlerons 
pas  du  prix  des  tonneaux  brevetés,  qui  est 
énorme;  nous  établirons  nos  caleuls  dni»rôH 
un  cxom|>le  que  no  iS  avons  eu  l'ooeasio  1 
d'étudier.  Le  tonneau  coûtait  500  francs  ; 
l'intérêt  annuel  de  celte  somme  est  S5  fr. 
Eu  admettant  que  le  tonneau  dure  dix  ans» 
sa  dépréciation  annuelle  sera  de  30  fr.,  scs^ 
débris  conservant  une  valeur  de  200  fr.  Son 
entretien  n'excède  pas  123  fr.  par  an;  les- 
frais  annuels  d'outils  seront,  par  consé- 
quent, de  180  fr.  Celft  posé,  le  sous-déiail  do 
la  fabrication  d'un  mètre  cube  de  mortier», 
noo  com|iris  rapj)i'oche  des  matières ,  s'éta- 
blit de  la  manière  suivante  : 

1^  journée  Je  chL>vnl  j  .'>  Tr.  0  fr.  tOO 

|;50     _        sMrvt^iIhutl  à  7>  fr.        (I  (Mil 


ni.iiKriivmà  I  Tr.fiO. 
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Ir  rai»  d  uiilils  ISU^aOUO. 

Prix  (le  fabncaiioii  (le  I  m.  culte. 

Nous  devons  même  faire  remarquer  qu» 
l'on  pourrait  obtenir  jusfpi'à  30  m.  c.  par 
jour,  avec  un  tonneau  de  M.  Roger,  ou  l(.ut 
autre  dont  le  fond  serait  percé;  ce  qui  di- 
minuerait encore  d'un  cinquième  le  prit  ci-- 
dessus.  Les  prix  de  revient 'pie  nous  veim-is 
d'indiquer  varieraient  évidemment  dans 
cha(|ue  loealtié  avec  )<*  prix  de  In  maiti- 
d'ijL'uvre  et  celui  d^  s  m  i  t-riaux  ;  mais  ohle- 
nus  tous  dans  les  mômes  hypothèses,  ib. 
peuvinit  se.  vir  de  termes  de  comj'arai^oh. 
Il  résulte  du  ri]'[irochemcnt  de  tous  les 
ctiilTres  que  iioa.>  venons  de  citer,  (|ue  ta  fa- 
hricdtion  h  bras  d  h*unmos  d'un  mètre  cube 
do  mortier  em^iaiil  1  fr  82  c.,  elle  ne  coOte- 
rait  que  0  fr.  070  avec  un  manège  à  roues,  1 1 
seulement  0  fr.  356  avec  un  tonneau  à  mor- 
tier ordin;tir(>,  et  moins  eucore  avec  uu  tou- 
ueau  à  fond  percé. 

Les  renseignements  (pie  nous  veiifms  lîu 
donner  permetleol  de  déterminer  facilement 
le  nombre  de  mètres  cubes  de  mortier  au 
delà  dmpiel  it  y  a  économie  à  faire  les  fiais 
d'établis^mcnt  d'une  machine  pour  la  fabri- 
cation. 

Képétons  cnrnro,  ci  t  rniin  iTit  en  para- 

graphe,  que  l'on  im  saurait  apporter  trop 
e  soin  h  empéeher  les  ouvriers  do  nietiro 
trop  d'eau  tinn^  l»;  mortier,  ce  qu'ils  mmU 
toujours  portos  a  faire,  surtout  quand  on  fa- 
brique le  mortier  avec  des  rabots  (1). 

MOSAÏQUE.  —  Le  mot  mosaïque  (mowi- 
cum»  ma»aicum)  parait  être  venu,  par  corrup- 
tion, de  miifimiai»  nom  sous  lequel  lea  Ho- 

(I)  Cet  arik-le  e^i  estt«il  d'un  remarciuablc  Ira- 
vail  que  M.  Gcrvé'llaiMOii  a  inséré  «laas  le  IMcifs»^ 
mire  de*  Mtê  d  MmmJ^ittim. 
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mtins  désignaient  ce  genre  d'ouvrsge-.  Sca- 

ligpr  le  fait  tlénvrM  fir  u.7:v,,  p(  r  rriit  (jii'on 
<Jc  donna  aux  mosaïques  à  cause  de  Jcur 
agréable  aspect. 

«  \.n  inf)s.'iï((ue ,  selon  î'acception  !a  plus 
générale  de  ce  mol,  est  un  ouvrage  dans  le- 
quel, à  l'aide  de  matières  solides  et  colorées, 
boit  naturelles,  soit  artilkielles,  on  parvient 
à  rendre  (lar  les  fora)es  et  les  couleurs  l'i- 
mage de  tous  tes  objets  de  la  nature.  »  (Se- 
rotix  M'A^'inronrt.)  —  Pour  particulariser 
«i.ivaiiiage,  t  (  si  un  assemblage  de  fragiiieuls 
pins  ou  moiii»  réguliers  de  marbre,  de 

Îierres,  de  noalières  vitritlées,  qui,  réunies 
l'aide  de  mortier,  de  stuc,  ou  de  mastic 
composé  de  chaux  et  de  [loutire  «le  marbre, 
OU  de  résine  et  de  plâtre,  lormeiU  des 
compartiments,  des  ornements  el  des  figu- 
res. 

La  mosaïque  parait  n'avoir  été  employée 
chez  les  Grera  que  pour  décorer  les  pavés 

des  monuments,  et  n'avoir  jamais  atteint  ta 
perfection  à  laquelle  elle  parvint  chez  tes 
Romams.  Les  pavés  des  plus  grands  temples 
de  la  Grèce  et  de  la  Sicile  sont  foiu  f'"^  ic 
pierresde  quatre  lignes  environ,  d'une  seule 
«MuleuF  et  d'un  travail  fort  irrégulier.  L'em- 
pereur Claude  fil  servir  la  mosaïque  h  l'or- 
nemeiit  (Il-s  vuiltes,  cl  elle  prit  un  Irès-grand 
développenn-ul,  coinnie  on  peut  le  voir  par 
le*'  ruinrs  d'Herculaiiuni  et  de  Ponipiîi,  où 
elle  fûruie  un  des  |>rincipaux  oiucmeuls  des 
«Ulilices  publics  et  des  maisons  particulières. 
ConuiuKle  lil  cK^cuttr  en  mosujtiue  le  por> 
trait  de  Pcscenuius  Niger. 

On  peut  diviser  en  trois  classes  losmo- 
saïaues  dos  anciens  : 

Opus  tenetlatwnt  mosa'iqae  servant  de 
|>avès  et  composée  de  petits  CUbes  ordinai- 
rement de  deux  couleurs; 

Opus  «f«/i/e,  mosaïque  de  marbres  d'une 
ou  deux  couleurs,  sciés  en  inmes  min- 
ces el  taillés  suivant  les  exigences  du 
dessin} 

Opus  vermiru!(ttwn,  mosaïque  de  toutes 
couleurs  et  formant  de  grandes  composi- 
tions. 

Les  chrétiens  se  servirent  de  la  mosnï(|uc 
pour  la  décoration  du  leurs  basiliaues.  Dans 
les  preniiers  siècles,  les  pavés  des  églises 
étaient  ordinairement  établis  de  la  même 
manière  que  ceux  des  temples  païens,  et 
composés  de  tablettes  de  marbres  alignées 
avec  les  colonnes.  Les  premiers  chrétiens 
imilèreni  aussi  la  mosaïque  composée  de 

petits  fiih'-^s  lîc  mnrhfC-^  Ai:  ilivt-rsr^s  couleurs, 

Ïue  les  Kotuaiuâ  euipioyaienl  pour  leurs 
diflces  publics  et  pour  leurs  maisons.  «  Les 
tableant  (|ui  orncat  l?i  voûle,  dit  Procopo 
en  parlant  d'un  monument  élevé  par  Jusli- 
nien,  ne  sont  pas  ;)eiats  avec  de  la  cire 
fondue  et  fixée  dans  le  mur:  iîs  sont  com- 
posés de  petits  cubes  où  briiient  loules  ies 
couleurs.  » 

Enfin  un  genre  de  mosaïque  appelé  opus 
Alexandrinum^  importé  d  £g.vpte  ou  inventé 
sous  le  régne  d'Alexandre  Sévère,  fut  eni- 
nlo)'é  dans  les  églises  jusqu'au  xii'  siècle. 
U  était  composé  de  cercles,  de  Iriangles,  de 


IbsangeSr  dVvafps  en  marbre  liés  par  vn  c»- 

menldechanx  <  t  de  pouzzolane.  Oi'  tques 
églises  du  Kliin  el  la  chapelle  primitive  de 
Saint-Bertin  à  Saint-Omer  ont  conservé  des 
traces  de  ces  modes  de  mosaïque.  L'opuf 
articulaium  se  propagea  égalepienl  jusqu'au 
XII*  siècle,  et  on  y  mêla  des  cubes  en  émail; 
on  en  voit  des  fragnicnts  dans  des  églises 
voisines  du  lihin  el  à  S«iiJl-Denis. 

I/église  de  la  Daurade  do  Toulouse  {Sanekt 
Maria  Dcanrnfa),  roiisfrwite  et  décorée  par 
Placidie,  ou  par  Théi^doric  11,  roi  des  Visi- 
goths,  devait,  dit-on,  son  nom  à  une  mo- 
saïque qui  ornait  le  sanctuaire  depuis  le  sol 
jusqu'è  la  voûte.  Celte  mosaïque  précieuse 
a  élé  détruite  rci  s  I  -  milieu  du  siècle  der- 
nier. On  exécutait  aussi  des  i>eiDtureA  en 
mosaïque  dans  le  triangle  eilerieur  formé 
par  le  fronton  dt  s  basiliques  latines,  autour 
des  ^aies  des  fenêtres  qui  s'ouvraient  au- 
dessous  do  fronton,  dans  les  alria,  les  cha- 
pelles isolées,  etc. 

Au  VII'  siècle,  la  mosaïque,  comme  la 
peinture  à  fresque,  perdit  l'unité  qu'elle 
fîvn:!  jtisfjue-l?!  conservée  et  qui  dwTnait  une 
«L't  UaUle  valeur  artistique  aux  coin |>osi lions 
plus  andennes.  el  biratét  on  confondit,  on 
inéia,  sans  ordre  et  sans  niéltioilf,  «j.ms  un 
môme  tableau,  les  objets  Jes  [dus  élracgeis 
les  uns  aux  autres. 

Charlemagne,  qui  avait  admiré  dans  le* 
églises  de  Rome  le  bel  effet  que  produisaient 
les  ouvrages  de  mosaïfpie,  en  lit  cxét  uler 

1)lusteurs  dans  la  basilique  d'Aix-la-Chapelle. 
Il  fit  venir  d'Halle  en  France  des  mosaïques 
qui  furent  apportées  sur  des  cli  lii  ts  en- 
voyés exprès,  et  il  en  orna  quelques  égH-> 
ses.  L*un  de  ces  produits  6T0tu|ues  fut  placé 
dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Ri<]uîer; 
mais  il  fut  déplacé  au  xvi'  siècle,  et  li  n'en 
reste  plus  de  (race.  Les  riches  prélats  foî- 
sniont  alors  assez  souvent  décorer  leurs 
égli.ses  de  mosaïques,  ipii  étaient  formées 
de  cristaux  colorés  ou  dorJs  et  revêtues 
d'une  lame  de  verre. 

Sous  le  pontiHcat  de  Pascal  11  (1099- 
tll4;,  lu  chœur  de  l'église  d'Enay  fut  re- 
construit et  pavé  d'une  mosaïque.  Aux  xii* 
et  xin'  siècles,  les  porphyres  el  les  marbres 
devenant  rares,  on  les  remplaça  par  des 
dalles  de  pierre  du  liais,  dans  lesquelles  on 
grava  profondément  des  arabesques  ou  des 
ligures,  el  dont  on  remplit  les  entailles  do 
mastics  colorés.  On  voit  encore  des  restes 
de  celte  sorte  de  pavage  dans  la  cattiédrêle 
do  Saint-Omcr  el  dans  les  magasins  de  Tab- 
baye  de  Saint-Denis. 

La  véritable  mosaïque  fui  peu  h  peu  aban- 
donnée en  France,  *  r  l'Italie  en  conserva 
presque  seule  ta  tradilioii.  On  fabriqua  des 
pavés  en  terre  évite  vernissée  ornée  de 
dessins  de  diverses  couleurs,  cl  on  les  plaça 
dans  les  églises  ou  dans  les  hôtels  des 
moines  et  des  seigneurs.  On  fit  aussi  pour 
les  meubles  ce  larcre  a  rompospû  qui  est 
encore  un  des  objets  de  l'induslrie  tlorcn- 
tine,  et  qui  consiste  en  un  assemblage  do 
pierres  dures,  telles  que  jaspes,  albâtres,  la- 
jiis  lazuli,  agates,  décou|)ées  eu.  raison  de 
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leurs  nuances  et  des  nécessités  du  dessin. 
Cette  espèce  de  marquelerie.  qui'  avait  été 
lrès-nsii('o  h  Constaiitinople,  et  que  les 
Orieutaui  faisaieul  servir  à  la  décoration 
de  leurs  édifices  publics  et  leurs  é^Wses, 
donna  naisssticeà  un  art  tout  h  fait  nnalojîTie 
d  ns  son  principe  et  dans  ses  tilets,  et  dilfè- 
rcnt  sculeineni  pir  la  nature  des  matières 
employées,  la  miirqiielcrio  en  bois. 

Dans  ces  derniers  tciints,  quihjucs  luusai- 
ques  d'ass(!z  grande  dimension  ont  éléeié- 
cutéeseu  France.  M.  Belloni,sous  l'Empire, 
en  a  orné  le  pavé  d'une  des  salles  du  palais 
du  Louvre,  Cil  esb.;ii  lieiireux,  mais  i>olé, 
laisse  regretter  la  perle  des  nombreuAes 
mossïques  «iniques  dont  les  villes  romaines 
de  la  (jaule  étaient  oriKcs,  et  dont  quel- 
ques-uues  seulemeol  oui  échappé  à  la  des- 
Iruction.  Aujourd'hui,  les  administrations 
.des  musées  provinciaux  recueillenl  avec 
sofll  ces  précieux  luonuinenis.  La  belle  ido- 
saïquo  mise  à  jour  ptès  des  murailles  d'Au- 
tun  a  été  négligée  par  le  goiiverncincnt; 
mais  el'e  est  resiée  la  piojuiélti  d'uu  savant 
qui  du  moins  a  piis  à  cœur  de  la  conser* 
ver  fl*. 

ilOTEUU  ÈLECTKO-MA(iNÉTigCK.  — 
Les  essais  de  création  de  machines  motrices 
animées  par  les  courants  électriques  venus 
de  la  pile  de  VoUa  perfectionnée  continuent 
en  Allenia^iiL-,  comme  chez  nous,  comme 
aux  Etals-Uuis  ;  niais,  si  l'un  obticul  comme 
chez  M.  Froment,  notre  célèbre  artiste,  un 
traviiil  ulilcdcces  machines,  c  Iriiv.iil  est 
encore  beaucoup  plus  cher  que  celui  que 
donnent  les  maemnes  è  vopeur.  —  Vûy,  PtLtts 

M.  Froment  et  la  plupart  des  plijrsicicns 
qui  se  sont  occupés  de  ces  essais  ont  disposé 

leurs  aimants  sur  une  roue;  ils  nul  donc 
iixjmédiateinenl  obtenu  un  mouvement  rola- 
loire,  si  commode  dans  la  plupart  des  opé- 
rations mécaniques. 

Quelques  physiciens,  et  de  ce  nombre  est 
M.  Fessel,  professeur  à  l'école  industrielle 
«le  Flcssirig  ont  cru  qu'il  était  |iréféntblo  de 
l'airo  produire  par  l'électricité  un  mouve- 
ment recliligne  alternatif,  comme  le  mouve- 
ment Je  va-et-vient  des  tiges  de  pompes  or- 
dinaires. M.  Fessel  emploie  comme  princi- 
pal, comme  premier  organe  mécanique,  un 
narreau  de  fer  doux,  qu  il  fait  osciller  iiori- 
zonialementelqui  est  terminé  par  deux  bouts 
de  laiton  roulant  sur  deux  poulies  li\es,  (lour 
diminuer  les  frottements.  Ce  barreau  de  fer 
entre  et  sort  successivement,  è  chacune  de 
ses  oscillations  horizontales,  dans  deux  hé- 
lices métalliques  (ou  rtnwrU  à  boudin)  pla- 
cées l*une  k  la  suite  de  Tautre,  et  dont  le 
courant  é!r  tri  jue  venu  d'une  pile  suit  les 
iiis,  qui  agissent  alors,  on  le  sait,  comme  des 
■iloants.  (Voy.  ce  mol).  Sous  l'influence  de 
ces  aimants  électriques,  le  fer  doux  devient 
aimant  lui-même,  et  toujours  dans  le  même 
sens,  mais  aimant  temporaire,  ottéDdu  que, 
grâce  à  certaines  dispositions,  on  ne  laisse 

(1  )  Cul  ai  Ucle  est  cnipntNté  à  rexcellcril  ouvrage 
înUmIé  :  Pulriff. 


jamais  le  courant  électrique  venu  de  I;i  [lila 
passer  è  la  fols  dans  les  deux  hélices  mi'  ial- 
liques.  Le  barreau  de  fer  doux  est  donc  suc- 
cessivement attiré  dans  chacune  des  deux 
hélices,  pois  repoussé,  etc.,  etc. 

D'autres  physiciens, et  entre  autres  M.Du- 
moncel,  de  Paris,  et  M.  A.  Dumon,  se  sont 
occupés  de  projets  de  machines  éleclro-ma- 
gntMiqties  atmlngiips  à  ct  llf  fp  M.  Fe.«.sel.  Les 
doux  Fraiigais  (lue  nous  venons  de  nommer 
ont  pris  date  devant  l'académie  et  dans  le» 
journeaux.  Les  exiM-rioitrcs  de  M.  Fessel  sont 
décrites  ilans  un  jcmrn.ii  allen.iand  publié  eu 
mai  1852  [AnnnUt  de  Poggendorf),  et  parcon* 
séqucnt  il  a  dû  oppérer  avant     lie  é|»oq!ie. 

M.  Paye,  physicien  américain,  a  enirHjM  is 
dans  Cl  s  lerniers  temps  de  produire  un« 
force  motrice  par  l'application,  sur  une 
grande  échelle,  de  la  force  qui  attire  une 
masse  de  fer  placée  à  rint<<rii.'ur  d'une  spiralo 
éleclro-magnéliijue.  Al.  Hanliel,  de  Leipzig, 
a  fait  des  tentatives  semblables  et  a  établi 
une  loi  importante  dans  la  pratique,  savoir 
que  celle  force  est  proportionnelle  au  carré 
de  la  force  du  courant.  De  son  côté  M.  Fes- 
sel a  construit,  à  ma  reauéte  (c'est  M.  Pliiek- 
ner  qui  parle),  un  modèle  de  machine  dont 
je  ne  suis  pas  en  mesure  d'apprécier  la  va- 
leur écouoroiaue  quand  on  l'établira  sur 
un  grand  modèle,  mais  qui,  comme  appareil 
physique,  déuionli  e  et  ()rOs('nto  sous  le  jour 
le  plus  favorable  la  possibiliiô  du  l'applica- 
tion de  fa  force  en  question. 

Le  modèle  de  M.  Fessel  se  compose  de 
deux  spirales  placées  bout  à  bout  dans  une 

r»silion  horizontale.  Ces  spirales  servent 
conduire  le  courant  toujours  dnns  la  mèma 
direction,  mais  de  manière  qu'il  parcourt 
alternativement  chacune  d'elles  et  par  con- 
séquent une  seule  d'entre  elles  à  la  fois. 
Dans  rinlérieur  de  ces  spirales  est  p!acô 
un  barreau  de  fer  qui  est  attiré  altcrti.itive- 
ment  de  l'une  de  ces  spirales  dans  l'autre, 
en  conservant  constamment  lu  même  pola- 
rité, et  qui  exécute  ainsi  un  mouvement  do 
va-et-vient.  Aux  deux  extrémités  du  harreau 
sont  Qiées  deux  petites  tiges  en  laiton  qui 
reposent  sur  deux  [toulios éliiblies  aux  deux 
extrémités  de  l'appareil,  et  qui  ainsi  portent 
tout  le  poids  du  for.  Une  de  ces  tiges  de  lai- 
ton met  une  roue  en  mouvement.  Un  com- 
mutateur est  mu  par  un  excentrique  et  une 
tringle  à  l'aide  d'une  manivelle  et  d'i^ne 
bielle,  et  cet  excentrique  est  disposé  comme 
dans  les  bâtiments  à  vapeur,  c'es-à-dire  quu 
la  machine  peut  marcher  en  avant  ou  en  ar- 
rière. Dans  une  modification  de  l'appareil, 
ce  commulaleur  a  été  établi  immédiatement 
sur  Taxe. 

En  se  servant  de  deux  [>elits  élémenis  de 
Grove  (Voy.  Piles),  le  modèle  se  meut  déjà 
avec  une  grande  vitesse.  Avec  six  éléments 
la  rapiditéest  devenue  telle.  Qu'elle  a  moiiacé 
de  briser  l'appareil  ;  et  c'est  dans  celte  crainte 
et  avanl  de  développer  loul  l'efft't  do  ta  ma* 
chine  que  j'ai  interrompu  le  courant.  . 

J*ai  reçn  de  M.  Fessel  l'avis  qu*il  venait 
de  lerniiner  la  construction  d'un  nouvel  ap- 
pareil où  il  a  remplacé  les  poulies  par  des 
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liobiiiM  oscillâmes  établies  sur  I»  modèlo 
des  cylindres  h  mouveiueDl  aUeriuilif  U«s 

innrliines  à  vapeur. 

M.  Dumoncel  a  annoncé  h  l'Ai^adémie 
qu'il  a  f.iit  conslruire  des  niuleurs  do  petite 
taille,  el  d'aulres  d'une  pnissnncc  utilisable 
dsos  les  ateliers.  Nous  donnons,  d'à  près  le 
journal  f  lnduttrie,  uoe  dcficriptioa  succincte 
de  celle  machine. 

Elle  se  compose  d'un  doulilo  cylindre  ou 

rlutôl  de  deus  cylindres  creux  réuni»  bout 
bont  «tans une  tH>sition  horiioitalc;  un  Ul 
inétallifiue  recouvert  de  soie  eiilOiire  i  ln  |iio 
cylindre;  ce  lil  traversé  par  le  cournnl  élcc- 
tritpie,  venu  d'une  pile  voUaîque,  de  telle 
façon  <|u'un  cylindre  en  ft  i  «louxqui  oscille 
ccinmo  une  sorte  de  pislon  d^ms  le  cylindre 
creux,  qui  en  sort  et  qui  y  reiilr  c  alk  i  Hâti- 
vement, se  trouve  attiré,  iniilôl  jinr  le  111  on 
hélice  enroulé  sur  la  juirlie  des  cylinlo'S 
crnux,  située  à  l'un  des  côtés  de  In  mneliine,  h 
l$auche  par  exemple:  tantôt nsr  le  lil  uiiruulé 
sur  Taulre  partie,  située  ii  uroile.  f,e  double 
cylindre  creux  oscille  liorizontalciiii'iil  .lu 
tour  d'un  axe  vertical  placé  vers  le  milieu  de 
son  ensembis,  la  tige  «tu  cylindre  intérieur 
en  fer  doux,  ou  piston,  n^it  sur  une  innni- 
velleduiil  l'arbre  porto  une  roiiivvolanl.  La 
.tnanivetle  est  disposée  de  lulin  fngon,  qa*Ho 
moyen  de  parties  en  nu'tai  ci  d'aulres  p.ir- 
ties  inconduclrices  en  b  >is.  le  courant  est 
transmis  d'une  manière  inlerniillenle.  Un 
galet  placé  entre  les  deux  cylindres  creux, 

iiorteurs  des  hélices,  supporte  le  fer  doux 
pislon),  oscillant  à  l  inlérieur,  et,  avec  la 
onction  do  l'axe  du  luâluo  et  de  la  mani- 
velle, einpècbe  ce  fer  osei:iant  de  frotter 
contre  les  (loroisdu  ryliiulre  croux.  On  voit 
que  ce  moteur  diUèrè  en  certains  points  du 
celui  de  Fessel  dont  nous  avons  [vtvié. 

Citons  maintçnnfit  quelques  phrases  ltj"S 
dans  le  sein  de  l'Académie  par  M.  Dumoncel. 

«  Dans  la  séance  du  20  janvier,  dit«îl,  j*ai 
présenté  à  l'Académie  un  mémoire  sur  un 
ëlectro-moteurfomié  sur  le  principedo  l'aUrac- 
tioQ  des  hélices.  Ce  mémoire  m'a  fourni 
en  même  temps  l'occasion  de  parler  dus 
expériences  (pie  j'avais  faites  sur  les  va- 
riations de  ce  géni  e  de  force  allraclive,  sui- 
.vanl  qu'on  enfonce  plus  ou  moins  lo  fer 
.dans  lliélice  et  suivant  qu*on  augmente  In 
niasse  de  ce  fer.  Je  viens  nujourd'liui  |tré- 
scoter  cet  appareil,  en  f.iisain  ul)server  q.uc 
les  avantages  de  ce  genre  de  uKiieur  sur  les 
autres  sont  :  1"  de  pouvoir  a;.;ir  dircclcnuMil 
sur  le  mécanisme  dei>tiiié  à  ia  Iran^ilorma- 
lion  du  mouvement,  puisque  ia  course  du 
piston  dans  l'hélice  est  tiès-considi  rafde  ; 
y  d'éviter  les  inconvénients  résuUaiil  de  l.« 
force  coërcilive  du  fer,  qui  n'est  jamais  assez 
pur  j|H}ur  abandonner  ses  propriétés  uia- 
g^éliquos  aussitôt  anrés  l*interroption  du 
courant.  Cet  inconvénient  est  iaiioense,  car 
cVst  lui  qui  cmji^cha  la  |)r('ci:>ion  des  ins> 
trumeots  fondés  sur  le  principe  de  Tattrac- 
tion  directe  des  électro-aimants  sur  le  fer 
doux.  Eu  revanche,  le  système  d'attractio  i 
.fourni  |ur  les  hélices  agit  beaucoup  moins 
rénergi^ueBent ,  mais  on  |»cut  augmcutcr 
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cuusidéiablemcnl  la  force  par  l'addition  do 
deux  rondelles  de  for  'mi\  exln'inittU  des 
hélices;  et.  comme  d'auleurs  la  force  n'est 
lis  affaiblie  par  des  systèmes  amplifiants  du 
éviers,  on  obtient,  en  définitive,  à  peu  près 
a  mémo  force.  Les  expériences  que  j'ai 
faites  pour  calculer  les  tliinensioiis  des  dill'*'»- 
rentos  pièces  agissantes  de  mon  app«ircil 
m'ont  conduit  h  constater,  1*  que  ta  force 
atlrarlivc  au-'nieiilc  h  mesurcqu'oii  enfonce 
lu  fer  dans  rbélico;  2"  que  celle  force  nl- 
tracfivc augmente  nvoc  la  masse  jus^pi'â  une 
certniiif  linitle-pii  ilé;)end  de  la  profondeur 
h  lai|uello  mi  ('nrunci'  le  fer  dans  l'hélice; 
3"  qu'on  a  avantage  à  faire  entrer  le  fer.iiii 
deux  tiers  de  l'Iiélico.  l'outef.Ms,  il  ne  fau- 
dra t  pas  penser  à  a|»pliquer  ce  genre  d'at- 
traction pour  de  grandes  forces.  » 

Le  iournal  Clnaustrie  aioutc  :  «  Nous  at- 
tendrons l'achèvetnent  (lu  grand  moteur 
ainotué  nar  M.  Dumoncel  pour  entamer 
avec  lui  la  question  d'économie.  » 

Nous  venons  de  parler  des  dent  ma- 
cîii-ies  inventées  par  MM.  F.'S.îcl  et  Duniun- 
cel,  pour  substituer  avec  avanln^e  aux  nia- 
'chines  è  feu  les  moteurs  électriiines.  Nous 
riions  cxpnsrr  maintenant  deux  disposi- 
tions nouvelles  dues  à  M.  Dumoncel,  fou» 
dêcs  sur  la  même  idée  que  celle  que  nous 
avons  déjà  fait  connaîlr.?. 

Système  de  transport  électrique  d'objet» 
mntérieln, —  Cet  appareil  repose  sur  le  même 
principe  que  celui  dont  notis  avons  déjà 
parlé.  11  se  compose  essentiellement  d'uno 
verge  en  fer  placée  h  sa  partie  supérieure, 
et  coupée  de  distance  en  distance  par  tb*$ 
parties  de  ctiivreduntla  longueur  est  la  mr»i- 
lié  de  l'inforvalle  de  fer  qui  les  sépare. 
conducteur  placé  au-dessous  de  la  vergo 
supérieure  t  et  trois  bobines  enveloppant 
cette  mftuJe  verge,  isolées  les  unes  des  au- 
tres, quoiciue  liées  entre  elles,  coropièleiil 
rappireil. 

Cnn  ine  bnbine  est  dispo«('rî  di>  nianièr»? 
que  l'une  des  extrémités  du  til  qui  la  couvre 
touclie  son  canon  intérieur,  et  que  l'aulro 
bout  se  termine  |)ar  un  ressort  a  bou  lil  qui 
vient  s'appuyer  sur  lo  conducteur,  so»le.»u 
5  cet  eir-t  |iar  un  galet  monté  sur>in  anneati 
d'ivoire,  lequel  est  adapté  aux  exlréuUtés  do 
'chacune  de  ces  kroblnes.  Le  conducteur  est 
Hïcouvert  de  distance  en  (îistance  de  peti- 
tes plaques  non  conductrices,  disposées  de 
façon  i  correspondre  è  toutes  les  parties  de 
la  verge  en  fer  supérieure.  Le  courant  entre 
par  relie  verge  et  peut  revenir  par  le  con- 
ducteur. De  cette  manière  il  circule  dans 
les  lu'îiees  toutes  les  fois  que  les  ressorts 
c.trrespondanls  se  Irouvenl  a^ipuyés  sur  les 
•arlitis  conductrices  du  conducteur,  et,  dès 
ors,  le  fer  peut  agir  sur  les  hélices  ou  les 
'nisant  avancer. 

Maintenant  représentons-nous  la  ma"Iri'<'î 
dont  nous  nous  occupons  vue  de  prolil, 
comme  un  long  parallélogramme:  la  tige  en 
fer,  coiij)ée  de  distance  en  distance  par  des 

Itarlics  du  cuivre,  forme  la  ligne  supérieure; 
0  conducteur  est  placé  aunlessouSt  et  com- 
munique avec  clic  de  la  manière  que  nous 
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avons  indiquée.  Supposons  les  Ipois  bobines 

J>lac(^es  h  l'i  xlrt'iiiiié  h  gniiclic  do  la  lige  de 
br  su]>éneuret  et  que  dans  cftlo  posiiion 
^  ce  soit  la  bobine  de  gaache  qui  possède  le 
roiirnnt,  In  p.-irlio  ferrre  sur  I.Kjuolle  elle 
esl  engagée  la  sollicite  à  avancer  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  épuisé  son  aclion.  Mais  alors  c'est 
la  seconde  bobine,  ou  relie  [ilnn^r  -i  sa  droite 
qui  est  devenue  en  possession  du  courant, 
et  qui  repousse  de  la  môme  manière  le  sjs- 
tbme  jusqu'à  ce  que  ce  soll  au  tour  de  la 
troisième  et  dernière  bobine  placée  elle- 
même  à  la  droite  de  la  deuxième.  Après 
r^clion  de  eclte  troi«.i^me  bobine,  c'est  celle 
du  milieu,  ou  la  deuxième,  qui  recommence 
î'itiipulsion  ;  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  bout 
de  la  verge.  Alors,  en  int^rverlissatii  la  po- 
fllîon  des  flis  des  trois  bobines  sur  les  trois 
anneaux  qui  reposent  sur  le  conducteur, 
ou  eu  avançant^ ce  même  cooducleur  de  la 
quantité  nécessaire  [)onr  que  les  parties  non 
conductrices  se  Irouvi  nt.  ou  égard  è  ces  an- 
neaux, dans  la  position  qu'elles  avaient  pri- 
mitivement, mais  en  sens  inverse,  le  sys- 
tème des  trois  bobines  se  remet  î»  marcber 
en  sens  contraire.  Bien  plus  infinie,  Tappa- 
.reil  peut  être  organisé  pour  opérer  lui-môme 
ce  renverseme-u  de  la  marche  du  système 
mobile  et  fournir  aitisi  un  long  mouvcmout 
de  va-cl-vienl  qui  peut  ôtrc  utilisé  à  bien 
des  usages;  il  sumt  pour  cela  d'ap{iliquer 
»ut  deux  extrémités  du  conducteur  deux 
armatures  de  fer  doux  arliculées  cliacum; 
sur  un  éleciro-aimaut,  dont  l'aimanlatioa  ne 
s'effectue  que  quand  les  bobines  sont  arri- 
vées à  la  fin  de  leur  course. 

On  conçoit  que  des  supports  pour  la  verge 
enfer  supérieure  et  pour  le  conducteur  pour- 
raient être  disposés  de  mnnii^re  à  |  s 
être  un  obstacle  à  la  course  des  bobines; 
car,  en  plaçant  vis>è-vis  de  ces  supports, 
dont  nous  supposons  le  poinl  d'allacne  eu 
for,  des  électro-aimants,  les  bobines  poui;- 
ronl  y  établir  le  courant  au  moment  de  leur 
passage  et  leur  faire  enlever  n îo ino.nl. i né- 
mont  ces  obstacles.  Le  mèinu  système  pour- 
rait être  app!iqué  pour  obtenir  un  uioluur  à 
aciron  dit  (u  t". 

Moteur  à  double  e/fet,  —  Dnnscel  appareil 
très-puissant,  la  décom|)Osilio:i  du  mouve- 
ment s'opère  à  l'aide  d'un  balancier  et  d'une 
roue  à  rocliol. 

Quatre  systèmes,  disposés  deux  h  deux, 
de  trois  électro-aimants,  sont  placés  en  haut 
et  en  bas  d'un  fort  billi  en  bois,  de  lollo 
f.>(;on  que  leurs  [jôles  sont  tous  en  regard 
)c5  uns  des  autres  :  seulement  ils  sont  tail- 
lés di»  manière  que  le  balancier  de  fer  doux, 
suspendu  entre  les  deux  sysièmes  de  la  par- 
tie supérieure  du  bâti  el  las  deux  systèmes 
de  la  partie  inférieure,  puisse,  h  la  lin  de 
chaque  oscillation,  to.u-lier  I  ^  électro- 
aimants qui  composcul  les  deux  systèmes 
opposés  correspondant  à  ce  mouvement  ;  il  en 
résulte  qu'en  reliant  deux  h  deux  et  dingona- 
leuient  cfs  quatre  sysièmes  cl  les  souineUaiil 
aucommulateur,  on  oblieiit  une  force  puis- 
sante (jui  agit  à  la  fois  sur  les  deux  bras  du 
balancier  cl  dons  le  ultime  sens  pour  cbsq^ue 
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<)s<  iil  aion.  Eu  rendant  rnsuilo  les  écarts  lo 
moins  grand  possible,  et  agissant  siir  la  roue 
a  n»(  bel  (jarPuilermédiaire  de  letriers  nrmés 
de  lorts  cliqtiets,  on  augmente  encore  la 
lorce  dans  une  jirojiortion  Considérable. 

Ce  moteur  de  M.  Dumoncel  est  actuelle- 
ment en  construction  (Ij. 

MOTBOR-POMPE—Cettemachincdelin- 

venhon  de  M.  Girard, se composed  une  machi- 
ne motrice  et  d'une  pompe  réunies  en  un  seul 
appnr©îl(F.  PoiirKs).  La  machine  motrice  con- 
siste en unocuvecylindriqneplacéesous  un(i 
chuted'eaueldans laquelle seiiieut  un  piston 
percéd'une  ouvertureavec  soupape  do  (brmo 
appropriée  ;  lasou|>ape  est  suspf^tidun  pnrtni 
collier  à  un  manchon  enveloppant  un  cylin- 
dre (jui  occupe  la  partie  centrale  «lu  piston  ; 
ce  pislon  est  poussé  «le  bas  en  haut  pnr  un 
ressort  ou  liéiice  piacé  au-^le^s<ms  do  lui 
autour  du  cylindre  el  assez  fort  pour  tenir 
la  sou|ia|ie  levée  quand  les  pressions  exer- 
cée* sur  les  dwix  faces  do  piston  sont  éga- 
les. jLe  fond  de  la  cuve  es[  bni-;né  dans 
l'eau  du  canal  du  suite  ;  il  e&t  percé  d'une 
ouverture  avec  soupape  annulaire semblablo 
a  celle  du  f)islo.i,  suspendue  par  un  eollittr  à 
un  manchon  uni  entoure  un  cylindre  tiso 
s'élevantdans  l'axe  de  la  cuve.  Cette  seconde 
soupape  est  aussi  tenue  levée  pnr  l'action 
d'un  ressort  en  hélice  l.nil  que  celui-ci 
n'est  point  comprimé  par  une  force  supé- 
rieure. Le  cylindre  montant  dons  Taxe  de 
la  cuve  8'en*<age  dans  la  |)ariie  centrale  du 
piston,  qui  l  envcloppe  à  la  manière  d'un 
fourneau  mobile.  Le  pislon  est  surmonté 
d'une  lige  droite  qui  passe  dans  un  guido 
fixé  aux  [jarois  fJo  la  cuve  au-dessus  de  l'e^u 
du  bief  supérieur;  il  est  en  outre  rattaclié 
par  une  bielle  k  la  Manivelle  d'nn  volant 
chargé,  à  l'oppositede  la  maniv  il,  ,  d'un 
conire-poids  suffisant  pour  équilibrer  le 
piston  et  le  ramener,  lorsqu'il  est  immergô 
dans  l'eau,  à  la  limit*;  supérieure  de  sa 
course,  La  cuv.e  monte  ju.squ'ou-tiessua  da 
niveau  du  bief  supérieur  dont  elle  r«*çoit 
l'eau  motrice  par  un  canal  qui  se  raccordi^ 
avec  ses  parois  échancréessur  une  demi-cir- 
conférence. 

L'eau  motrice,  affluant  rînns  la  cuve, 
pou.sse  le  piston,  dont  la  soupa{)e  est  tenue 
fermée  par  cette  pression  même.  D'ailleurs, 
dans  le  jeu  régulier  de  la  machine,  l'eau 
soutenue  par  la  pression  almos[>héri(iue  ex- 
térieure dans  la  partie  delà  cuve  inférieure 
au  piston,  s'écoule,  h  mesure  qu'il  descend, 
par  l'ouverture  du  fond,  dont  la  soupape  est 
soulevée  par  le  ressort  h  b  )udin.  Ainsi  lo 
piston  |)endant  sa  descente  supporte  la  pres- 
sion constante  d'une  colonne  d'eau  dont  la 
hauteur  est  celle  de  la  chute  entière  el  est 
en  mémo  temps  sollicité  par  son  propre 
poids  diminué  de  celui  du  volume  d'eau  dott 
il  tient  la  place.  O'i  'nd  il  approche  du  bas  do 
sa  course,  le  cylindre  creux,  qui  eu  occupe 
le  centre  et  enveloppe  le  cylindre»  montent 

(i)  L«  détails  qoeron  vient  de  lire  seauesiraMa 

d'un  luénMMic  preieeié  pu.  M.  DutiMoccI  à  TAca 

déuiia.  ^, 
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dons  Taxe  de  la  cuve,  vient  s  appuyer  sur  te 

iii.incliori  placé  mio  ir  du  môrne cylindre  au- 

2uel  osi  suspendue  la  soupape  du  fond, 
e  maucboo  suit  donc  lemouveinenldescen- 
Jant  du  piston.  La  soupaj>e  s'abaisse  en 
même  temps;  elle  vient  s'.ippliquer  sur 
l'ouverluru  du  fond  un  pou  avant  qae  la  ma- 
nivelle du  volant  soit  arrivée  dans  sa  posi- 
tiou  verticale  inférieure  et  le  (liston  au  bas 
de  sa  course.  Comme  il  continue  encore  de 
descendre  de  quelques  millimètres,  l'eau 
enfermée  dans  le  fond  de  la  cuve  détormine 
la  levée  (le  la  souiiapo  du  piston.  l/t''^;»îité 
Uu  proasioa  sur  les  deui  laces  de  celui-ci 
étant  alors  rétablie*  la  manivelle  dépasse  la 
position  verticale  en  vertu  de  la  vitesse  arr- 
quise  par  la  masse  du  volaul,  et  le  piston 
remonte  entre  deux  eaux  entraîné  par  le 
conirH-poids  adapté  au  volant  ;  la  dispense 
d'eau  motrice  cessei  et  la  cuve  reslo  [)Ieine 
d'eau  pendant  que  le  piston  remonte.  Lors- 
qu'il a|iproche  do  la  limitf?  supérieure  de  sa 
course,  le  uianchua  auquel  est  suspendue  la 
soupape  dont  il  est  pourvu  vient  rencontrer 
deux  battoirs  fixes  qui,  s'appuyant  sur  les 
extrémités  d'un  diamètre,  empêichent  le  man- 
(  'iM'i  i!e  suivre  le  mouvement  ascendant  du 
piston.  L'ouverturu  ménagée  dans  le  piston 
«e  rapproche  done  de  la  soupape,  qui  reste 
immobile,  et  vient  s'applitjuer  cojUn'  e:ie 
un  peu  avant  que  la  maDivelleaii  atteint  sa 
position  verticale  supérieure  ;  le  piston  con- 
tinue encore  de  monter  un  peu  ;  il  vn  résulte 
une  aspiration  qui  détermine  l'ouverture 
de  la  soupape  du  iond  ;la  manivelle  dépasse 
le  point  ifiorf  supérieur  en  vertu  do.  la  vitesse 
acquise  du  volant,  et  une  seconde  période 
do  mouvemenls  commence.  Le  cylindre  qui 
s'élève  dans  l'axe  do  la  cuve  et  sert  de 

Î^uide  au  piston  est  un  tuyau  (|ui  traverse  le 
ond  de  la  cuve  et  se  relève  u;u-  un  ou  deux 
coudes  arrondis  Jusqu'à  la  liauieur  du  bief 
des  eaux  motrices,  avec  lesquelles  il  com- 
munique par  une  ouverturiî  n)unie  d'un 
cia{)Ct  ^'ouvrant  de  dehors  en  dedans.  Ce 
tuyau  est  ouvert  à  la  partie  supérieure*  en- 
gagée dans  la  partie  centrale  du  piston.  Celle- 
ci  constitue  un  cylindre  creu\  qui  enve- 
loppe latéralement  et  ferme  en-dessus  le 
tuyau.  Le  manchon  embrassé  [lar  (e  collier 
qui  porte  la  sou|>ape  du  fond  représente  l'em- 
base ou  l'épaulcment  de  ce  couvercle,  avec 
.cette  différence  que  ce  couvercle  est  lui- 
même  mobile  de  haut  en  bas  entre  certaines 
limites,  au  lieu  de  faire  corps  avec  la  {latoi 
de  l'étui.  Lorsque  le  piston  monte,  l'eau 
du  bief  sopérienr  s'introduit  dans  le  tuyau 
et  vient  rorajitir  l'esp  .ce  eni^endi  é  par  la 
levée  du  couvercle  ;  quand  le  piston  des- 
c«ind,  reaii  est  refoulée  du  o6té  au  bief  des 
eaux  motrice?,  oij  e!lc  ne  peut  rentrer  par 
suite  de  la  itinnclure  du  clapet  ;  elle  passe 
dans  un  tuyau  ascensionnel  qui  la  porte 
dans  un  réservoir  suf>ériciir  dt  stiné  h  la  re- 
cevoir. 1-e  recule  de  la  colonne  d  eau  ascen- 
sionnelle pendant  ras[)iration  qui  succède  à 
ce  rtitoulemeot  est  prévenu  par  un  clapet 
placé  au  bas  du  tuyau  montant. 
Le  piston  de  la  machine  moirivede  M.  tii 
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passant  entre  les  parois  ife  la  cuve;  l'auteur 
emploie  un  cylindre  dont  la  hauteur  est 
égale  k  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  . 
course  du  piston.  Ce  cylindre  est  envelojipô 
d'un  inancii'in  en  cuir  fixé  par  une  patle  ou 
une  bride  annulaire  au  centre  de  sa  fae0 
supérieure;  le  bas  du  manchon  qui  dépassu 
un  peu  le  cylindre  est  retroussé  (le  piston 
étant  supposé  en  haut  do  sa  course),  et  sori 
contour  est  fixé  par  une  patte  ou  une  bride 
à  la  paroi  eileme  de  ta  cuve  suivant  une 
ligne  circiilniie,  située  au  milieu  de  la  hau- 
teur dans  laquelle  joue  le  piston.  Leiçu 
annulaire  entre  le  contour  du  cylindre  rorr- 
manl  le  jtiston  el  l'inlérieur  do  la  cuve  est 
u  i  peu  plus  grand  que  le  double  de  t'énais- 
seur  du  manchon  en  cuir  dans  une  positioci 
quelconque  du  piston;  une  partie  du  man- 
chon est  appliquée  sur  le  contour  du  pis- 
Ion,  l'autre  contre  la  paroi  do  la  cuve;  ces 
deux  parties  sont  séparées  par  un  plis  cir- 
culaire continu  dans  un  plan  horizontal  et 
qui  le  dépasse  dms  le  sens  vertical  avec 
une  vitesse  égale  à  la  moitié  do  celle  de  la 
partie  solide  du  piston. 

La  ruve  de  la  machine  motrice  re[>ose  sur 
le  sol  du  canal  de  suite  par  des  supports 
en  fonte  ou  en  bois  disposés  circulaire- 
tit  et  entre  lesquels  s'écoule  l'eau  n.  >- 
tnce;  un  cylindre  en  tôle,  mobile  dans  le 
sens  vertical ,  enveloppe  extérieurement  Ift 
bas  de  la  cuve  :  c'est  une  vanne  cyliud  iquo 
.liui  peui  &'appuvtr  6ur  la  base  circulaire 
des  supports  de  la  cuve  de  manière  à  l'isor 
1er  complètement  du  canal  de  suite.  Eu  IH 
levant  plus  ou  moins,  on  peut  pendant  le 
matclie  de  la  machine  faire  varier  à  volonté 
Ja  grandeur  du  débouché  de  l'eau  qui  a  tra.- 
versé  la  machine  h  suu|)ape. 

La  machine  du  M.  dirard,  qui  est,  quant 
aux  princi|ies*  une  machiuo  à  colonne  d'eau 
k  simple  effet  et  k  piston  creux*  est  appro- 
|>riéf  à  des  cliules  basses  ou  moyennes  et 
des  dépenses  d'eau  qui  peuvent ôtte grandes; 
elle  est  disposée  do  façon  k  utiliser  la  chute 
d'eau  tout  entière  sans  aucune  perte  pos- 
sible de  I  ciiu  motrice  è  son  entrée  dans  la 
réception.  La  luruie  aunulaire  des  ouver- 
tures ménaijées  dans  le  piston  et  le  fond 
de  la  cuve  permet  du  leur  donner  de  grandes 
dimensions,  et  par  conséquent  de  ré<luiro 
à  une  projiorliun  mitiimo  la  perte  du  travail 
due  à  la  vitesse  que  l'eau  condense  à  sa  sur- 
lie  et  aux  résistances  qu'elle  éprouve  eu 
tjaversanl  le  piston  quand  elle  remonte.  La 
réunion  de  la  pompe  foulante  et  de  la  ma- 
chine motrice  h  un  seul  système  otl're  cet 
avantage*  (j[ue  la  pression  do  la  colonne 
d'eau  motrice  et  celle  de  la  colonne  d*eaa 
relbu'î  (',  |(ii  se  font  h,  peu  près  exactement 
éqnihbiu  entre  elies,  sont  appliquées  ù  un 
seul  et  tuème  piston;  que  le  boiilon  de  la 
manivelle  du  volant  nesuiiporle  qu'un  poids 
k  peu  près  égal  k  celui  du  piston  et  tle  \a 
bivWo,  augmente  ou  diminue  des  forces  ci- 
pables  de  produire  des  variations  de  vi- 
tesses de  ces  pièces  ot  des  colonnes  d'eau. 
f|iii  suivent  leur  nottvemetit.  *  * 
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L'effet  utile  iVum  machine  de  ce  genre  en 
bon  état,  bien  établie,  le  piston  (iy»nt  un 
mouvement  tr/'s-lont,  sera  vraisonihl  iL  Io- 
meol  au  moins  (^gal  à  celui  des  meilleures 
rooes  liydraoliques  employée»  k  élever 
reau  m. 

MOULAGK.  —  Avant  d'entrer  en  détail, 
jetons  un  coup  d'tnil  rapide  sur  Thistoire  de 
l'art  du  mouleur  en  plâtre,  et  lAolioii^  le 
demôler  ce  qu'il  a  été  chez  les  anciens;  nous 
suivrons  ces  progràs  chez  les  modernes  el 
n'Mis  finiroDS  par  examiner  quelle  est  soo 
utilité. 

Tous  les  commencements  des  arts  sont 

obsrurs;  on  ne  peut  furmer  que  «les  conjec- 
ture» sur  la  manière  d'opérer  des  anciens. 
Quelques  passages  de  BIoïsc,  de  Pline,  de 
vitruvo.  ne  nous  ont  pas  laissé  absolument 
sans  lumières ,  mais  il  est  impossible  d*en 
former  un  s  ,  NtC'ine  d'o[)ér;ili(iti.s  suivies,  on 
ne  luart  iie  ipi  à  travers  des  téitèbres.  Tout 
ce  que  l'on  peut  recueillir  de  quelques  traits 
âpaib  i|  in^  leurs  nuvraj^os  se  réduit  h  très- 
|ieu  de  cho^e,  el  les  monuments  de  ce  genre* 
devenus  si  rnres,  ne  peuvent  suppléer  su 
silfncc  (les  hisiorieiis. 
.  11  \moU  q  le  la  méthode  la  plus  commu- 
nément suivie  parmi  les  anciens,  et  pnrii- 
culièronu  nt  pour  les  grands  ouvrages,  était 
<lc  fûtidre  en  Innies  de  diverses  épaisseurs 
les  métaux  dont  ils  vuulaietU  f.uie  leurs 
Statues,  ils  rassemblaient  ensuite  ces  pla- 
tines ou  pièces  diïférenles  sur  une  armature 
de  fer,  les  rapprochaient  au  nuirlcnu  et  leur 
donnaient  les  formes  désirées.  C'est  ainsi 
que  paraissent  avoir  été  construits  le  eolos.*e 
de  Rnodesja  slnlue  colossale  de  Néron,  rte; 
monuments  dont  la  grandeur  nous  éluuoe, 
mais  dont  le  merveilleux  disparaît  dès  qu'on 
s'est  formé  une  idée  de  la  mécanique  qui 
les  a  élevés. 

Tantôt  ils  se  servaient  d'une  esfièce  de 
pierre  dans  laquelle  ils  avaient  rccofinu  la 

tiiO{)riélé  do  résister  h  la  violence  du  feu. 
Is  la  creusaient  et  en  faisaient  un  moula 
grossier,  dans  lc(]uel  ils  coulaient  In  ma- 
tière. Ils  n'en  retiraient  que  deslijjurcs  mas- 
sives, mais  on  les  fiorfectionnait  au  ciseau. 
Quelquefois  môme  on  coulait  des  métaux 
sans  forme  ;  on  en  faisait  un  bloc,  dans  le- 
quel, à  force  de  liav.iil  el  de  polienco,  on 
.parvenait  à  tailler  une  statue  comme  ou  tra- 
vaille le  marbre.  Lorsque  Tart  fut  perfec* 
tionné,  ou  se  servit  de  modf  le:,  qui  n'é- 
tAient  point  destinés  à  l'usaue  que  nous  en 
^bisons  aujourd'hui.  Ces  modèles  se  faisaient 
d(«  terre  préparée;  on  enlevait  partout  une 
épaisseur  égale  à  celle  qu'on  voulait  donner 
à  la  matière  qu'on  voulait  eimlar»  de  sorte 
que  le  modèle  devenait  proprement  ce  que 
nous  appelons  nujau.  On  faisait  recuire  ce 
noyau,  on  le  couvrait  de  cire;  l'artiste  ter- 
minait ces  cirés;  et  c'était  sur  ces  cires  que 
.se  faisait  le  moule  de  potée;  ensuite  l'ou- 
vrage s'aclieviiil  comme  chez  les  modernes. 


ceaux  d'une  grandeur  médiocre  :  telles  sont 
les  oies  du  Lapitole,  qui  subsistent  encore. 
Ils  coulaient  suivant  la  môme  méthode  les 
ditférenles  parties  de  la  figure  par  mor- 
ceaux séparés,  qu'ils  rassemblaient  ensuite 
avec  art  :  la  statue  de  M.irc-Aurèle,  seul  mo- 
nument de  ce  genre  qui  nous  soit  resté  de 
la  main  des  anciens,  naratl  avoir  été  coulée 
en  deux  parties,  le  cheval  et  la  figure  sépa- 
rément. On  ignorait  encore,  il  v  a  moins 
d'un  siècle,  l'art  de  fondre  d'un  seul  jet. 

il  parait  donc  consinnt  que  les  nnc  iens  ont 
absolument  ignoré  l  usage  du  [>!ijlre  liquide; 
ils  s'en  sont  servis  coftimo  du  marbre,  pour 
tailler  au  ciseau  ou  pour  fa  io  di  s  mndMes, 
mais  jamais  pour  prendre  des  empreintes, 
fnire  des  creux  sur  les  reliefs  et  reproduire 
les  originaux.  On  s'est  quefquefois  servi  de 
la  ciwj  pour  te  même  objet.  Le  frùre  du  cé- 
lèbre Lysippe  fit  des  figures  en  moulant  le 
visage  des  personnes  avec  de  la  cire,  qu'il 
peignait  ensuite  r  travail  pen  estimé  sans 
doul'.';  cir  il  y  a  une  grande  difTi^rence  entra 
le  travail  lait  avec  l'obaucboir  et  celui  qui 
se  jcite  en  moule  :  I*un  est  le  fruit  du  «Soie» 
l'autre  est  une  manœuvre  purement  méea- 
nique. 

L'an  de  mouler  en  plâtre,  qui  mollipife 
les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture,  commença 
entre  les  mains  de  Wcrrochio,  sculpteur  ha- 
bile nulanl  (juo  |.cinlro  célèbre,  il  ne  moulà 
le  premier  le  visage  des  personnes  mortes  ou 
vivantes,  que  pour  fixer  plus  sûrement  des 
Irnils  qui  s'échappent  et  copier  la  nature. 
Cette  découverte  s'applique  bientôt  à  l'art 
lui-même;  on  connaît  le  prix  des  chefe- 
d'fpuvre  do  l'antiquité;  on  déterre  les  ruines 
récieusos,  ou  étudie  ces  modèles.  Le  RoITo, 
î  Pi  imalrice, paraissent;  ils  ressuscitent  pour 
amsi  dire  ces  morceaux  jusqu'alors  ense- 
velis; ils  moulent  quantiié  de  statues,  de 
bustes,  de  bas-reliefs  antiques;  nos  richèsses 
se  multiplient,  et  chacun  jouit  de  copies  fi- 
dèles et  précieuses,  dont  ['original  ne  peut 
se  déplacer.  Alors  François  1",  digne  appré- 
ciateur des  talents,  attire  en  France  les  ar- 
tistes célèbres.  Ils  y  viennent  chargés  de 
leurs  trésors;  FonUiineblcau  s'embellit  de 
sialues  ielées  en  bronze.  Le  Goujon,  les 
Pigaux  étudient  l'art,  devenu  pour  eux  une 
seconde  nature  plus  sûre  que  la  première; 
leur  goût  se  dévelop{ic ,  leur  génie  s'en- 
flnmme,  et  la  France  se  glorifie  de  produire 
des  artistes. 

Telle  est,  sur  les  bords  de  la  Seine,  la 
marche  de  cette' révolution  pendant  qu'on 
('l^'vc  h  Florence,  au  père  de  fa  patrie  et  des 
arts,  a  Cûuie  de  Médicis,  une  statue  équestre 
dont  la  Qgnre  et  le  cheval  sont  coûtés  sépa- 
rément. 

En  France  tous  les  arts  se  replongent  dans 
les  ténèbres  sous  Henri  11  cl  ses  successeurs. 
Sous  Louis  Xill,  ou  plutôt  sons  Rielielicu, 
ils  commencèrent  à  reparaître.  On  place  sur 
\in  l  ont  magnifique  la  statue  du  plus  aimé 


Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  an-  ,des  rois,'  cet  ouvrage  n'est  pas  on  entier  de 
ctensn'ontcouledecettemanièrequedesmor*       main  d*on  Fmnçafs.  Un  élève  de  Michel» 

Ange  a  fondu  la  figure  du  cbrval,  h  Florence, 
(1)  Bullttint  de  la  Sociéti  d'eneonragemenl.  et  Dilplé  a  lutté  a\ec  SUCCès  COtUfC  ie«'in  de 
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Il  )lognc,  son  mnître,  «l.ins  ccUn  du  héros. 
K  ifiii,  sons  11-  rèj^iie  il  '  Louis  XIV,  où  lotit 
»;st  [U'i-feciioiiné,  Keller  s'associe  à  la  gloire 
do  Ciirardon,  et  de  Jeurs  talents  réunis  nait 
le  plus  grand  et  le  plus  m  tg-ùlique  ouvrage 
ri(>  (■<;  goiiif,  lii  jilaliie  do  la  place  Vendôme, 
fondue  d'un  seul  jet.  C'est  là  )e  plus  haut 
pc'Tiode  de  VbH,  il  n*y  a  rien  de  mieux  à 
faire  en  pareil  cas  que  d'^tu  li  r  t  do  r/pi''- 
ler  les  procédés  qu  on  a  suivis  alors.  Aussi 
n'ignore  t-on  pas  que  cinquante  ans  après, 
lorsi|u'oii  il  voulu  ett^ctiter  la  stalue  de 
Louis  XV  h  H  irdeaux,  la  pr>ilit|ao  on  élait 
presque  oublit>e,  et  que,  sans  les  mémoires 
de  Bosrrand,  l'art  de  fondre  d'un  seul  jet 
une  slatuo  équestre  eût  peut-être  été  trouvé 
et  perdu  dans  l'espace  de  diMi\  siècles. 

Quant  aux  avantages  que  l'oi  relire  de  la 
méthode  de  mouler,  ils  sout  sensibles.  On  a 
déjà  vu  que  c'est  à  celto  heureuse  décou- 
verte qu'où  e£l  redevable  de  la  renaissance 
de  Tari.  Les  antiques  moulés  par  te  Rotfo  et 
le  Primalice  ont  jelé  parmi  nous  ii-s  se- 
niences  du  bon  goût.  Louis  XIV  uvail  bien 
teuti  l'utilité  de  cette  méthode  quand  il  lit 
inoukr  à  grands  frais,  à  Rome,  toute  la  co- 
lonne Trajane,  qui  fut  apportée  au  Louvre, 
où  l'on  en  voit  e  icore  (juelques  drhi  is  d;iiis 
la  salle  des  Antiques.  J>aii3  le  mèuie  lieu 
sont  les  creux  des  figures  antiques,  ou  ce 
qui  s'en  est  conservé,  malgré  les  ravages 
du  tunijts  et  peut-être  le  défaut  de  soius  ué- 
cessaîtes. 

Qu'il  no  is  soit  permis doformeriin  vtcu  : 
t'est  de  voir  renouveler  sur  les  originaux 
ces  moules  si  utiles  au  oiaînticn  des  arts  eu 

France! 

Sans  |»arli'r  de  la  colonne  Trnjane  ,  dont 
il  irapparticot  qu'a  des  souverains  d  avoir 
des  copies*  combien  de  morceaux  précieux 
dont  les  amateurs  ne  sont  redevables  «u*à 
r,n  t  de  mouler!  Si  la  Franre  jouit  de  fHer- 
culu  Faruix,  de  la  Véuus  de  Medicis;  si  le 
Mercure  de  M.  Pigalle,  la  Vénus  de  M. 
Cousto  i  font  1'  ?  délices  dei>  connaisseurs; 
enfin,  si  nus  jardins,  nos  vestibules,  nos  ca* 
binets  sont  ornés  de  ses  chefs-d  auvrc , 
nous  ne  les  devons  qu'à  cette  méthode  in- 
l^énieusc  qui  sait  les  multiplier. 

Si  du  ces  avantages  généraux  nous  exami- 
nons en  détail  ceux  que  les  artistes  en  li- 
renl  journellement  pour  leurs  travaux, 
nous  verrons  combien  celle  «nélhoJe  h  ser- 
vi aux  progrès  do  l'art.  Uu  homme  utile 
a  la  patrie  vient  d'expirer,  on  veut  saisir  et 
perpétuer  ces  traits  ipie  la  mort  va  détruire, 
on  se  ItAie  de  te  mouler  :  alors  ce  ma$i|^ue 
donne  à  l'artiste  te  profll  et  les  formes  prm- 
fiftales  qui  font  la  ressotulîlnnce.  Il  ne  lo 
disj>en<e  pas  do  copier  la  nature,  mais  il  lui 
tient  lieu  de  ce  modèle  «lu'il  doit  nvuir 
sous  les  yeux  pour  la  saisir  plus  sûrement. 
V  ailleurs,  quand  un  artiste  a  fait  son  mo- 
dèle en  tene  molle,  qu  il  l'a  aninu'-  du  feu 
de  soii  génie,  s'il  veut  travaillée  le  marbre 
diaprés  Te  modèle,  il  faut  en  fixer  les  for- 
mes,  qui  deuendraient  molles  et  arides  en 
séchant.  L'iuiilalio  i  serait  impossible  sans 
le  secours  do  mouleur. 
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Ou  coule  le  modèle  en  plâtie;  e'e.sl 
d'après  co  plaire,  devenu  le  vrai  modèle,  h 
moins  c<M)CMilant  que  lo  sculpteur  ne  fasse 
son  modèle  en  plâtre  à  la  main,  et  dans  ce 
cas  même  il  est  obligé  d'en  faire  mouler 
des  parties  pour  faciliter  son  exécution  : 
quand  entiu  on  veut  avoir  de  bons  modèles, 
soit  d*après  nature,  soit  d'après  les  monu- 
ments, on  fait  mouler  des  parties  sépaiées, 
un  bra$,  une  jambe,  etc.  Ce  sont  des  éludes 
toujours sAres  que  l'on  multiplie  h  son  gré; 
c'esl  lo  moyen  de  faire  un  beau  choix. 

Il  est  vrai  que  l'art  de  mouler  pour  les 
ouvrages  de  conséquence  demande  une  in- 
toUi^euco  qu'on  ne  trouve  pas  toujours 
dans  ceux  qui  l'exercent  :  de  là  celte  foule 
de  morceaux  faits  à  la  IiAte  et  sans  soin, 

Su'on  rencontre  partout  :  copies  intîdèles  et 
ilformes,  oà  IVeil  de  Tarlisteméme  a  do 
la  pi'iiie  h  reconn.itlre  son  ouvrage. 

Les  scuiiilcurs  jaloux  de  leur  réputation 
savent  bîei  faire  un  choix;  [lour  les  autres 
qui  ne  veulmt  que  multiplier  les  ptÂlres 
l>ons  01  mauvais,  U  importe  peu  de  quelle 
main  ils  se  servent. 

MOULIN  {du  latin  mefo,  moUna).  — -  En 
général,  on  nonne  ce  nom  h  toutes  sortes  do 
macliiuL'S  ayant  pour  objet  de  diviser,  d'é- 
crasur,  de  pulvériser  une  substance  quel- 
conclue.  On  en  distingue  donc  de  plusieurs 
espèces,  suivant  leselliM'î  :]u''A^  ^M^î  appelés 
à  produire  ou  les  niaitères  sur  lesquelles  ils 
doivent  agir;  c'est  ainsi  qu'il  y  a  des  mou* 
lins  à  huile,  h  fruits,  h  drèclie,  h  tan,  à 
moutarde,  à  mouler  et  à  perler  l'orge» 
l'avoine,  le  riz;  des  mf)uliiis  h  papier,  à 
foulon,  à  débiter  le  bois,  h  tabac,  à  broyer 
les  couleurs,  etc.,  etc.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  d'une  manière  spéciale  que  des 
moulins  à  moudre  le  grain  pour  le  réduire 
(>n  farine.  Suiva'it  les  moteurs  qui  les  font 
agir ,  on  les  classe  en  moulins  à  bras 
d'hommes,  moulms  mus  par  des  animaux  à 
l*aide  d'un  mané^^e,  mouitns  è  eau,  moulins 
è  vent,  et  moulins  à  vapeur 

Les  moulins  à  bras  d  homiues  et  à  mandgo 
ne  sont  guère  employés  aujourd'hui  que 
dans  les  villes  assiégées;  leur  mécanismo 
peut  èlre  très-simple,  et  se  rapproche  plus 
ou  moins  de  celui  du  moulin  a  moutarde» 
à  poivre  ou  autres.  Quant  aux  moulins  à 
vapeur,  ils  no  diffèrent  des  moulins  or- 
dinaires que  par  l'agent  qui  les  met  en 
mouvement.  Ils  sont  d'ailleurs  peu  répaa- 
dus. 

L'art  de  moudre  les  céréales,  qui  fait  pn-s- 
uue  partout  le  fond  de  la  nourriture  do 
1  homme,  remonte  bien  haut  dans  la  niiit 

tics  tpm|)S,  mais  il  a  subi  de  nnmbrous;  S 
variations.  L'idée  la  plus  simple  fut  d'alKtrd 
de  séparer  le  grain  de  sa  pellicule  en  le  torré- 
fiant ;  puis  ensuite  on  dut  le  concasser;  et 
enfin,  eji  le  pilant  dans  des  mortiers,  ou  en 
obliiri  une  sorte  de  poudre  ou  farine.  P«r- 
feclioonant  le  moyen  de  convertir  le  grain 
en  farine,  on  essaya  de  l'écraser  av».-e  des 
rouleaut  sur  dos  pierres  taillées  en  table, 
ce  qui  a  vraisemblablement  conduit  à  le 
broyer  entre  deux  meules  couchées,  doul 
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on  fait  tourner  honzonlaledient  h  supérieure 

sur  l'inférieure. 

Le  travail  de  moudre  ainsi  le  grain  était 
fort  pénibip  :  c'était  orditinirniTienl  l'emploi 
de.s  esclaves,  el  même  on  y  iuisiiit  servir  les 
criminels.  Samson  fut  condamné  à  ce  travail 
chez  les  Philistins.  Dans  les  premiers  temps 
la  nioulo  supérieure  n'était  que  de  bois,  et 
elle  était  armée  d'esi»èces  de  l^les  de  clotts 
de  fer  ;  oo  les  prit  ensuite  toutes  deui  de 
pierre.  Ajant  trouvé  le  moyen  de  faire 
mouvoir  ces  machines  nulromont  qn'^  fort  e 
de  bras  et  arec  moins  de  peine,  en  employant 
des  ânes  et  des  ehevatii,  on  put  augmenter 
!a  grandeur  et  le  poids  des  meules.  Le  gé- 
nie de  l'iiomme  et  les  progrès  de  la  mécnni- 
que  lui  Arent  appliquer  les  forces  mêmes  de 
la  nature  à  mouvoir  do  plus  grandes  meules 
encore,  et  les  moulins  h  eau,  dont  on  fait 
remonter  rinveniion  au  temps  de  César  ou 
d'Augnste,  se  rép.mdirenl  rn[ii  lenient  c  i 
Enrone,  où  ils  étaient  devenus  Jiotiibrcnx 
vers  la  tin  du  iv  siècle.  Enfin,  pour  suppléer 
i  l'iasutlisance  des  cours  d'eau,  lèvent  put 
la  remplacer  ;  dés  lors  les  monfins  se  mul- 
tiplièrent, la  consommation  (fo  la  farine 
augmenta,  et  l'usage  du  iiain  reoiplnça 
presque  partout  celui  de  IVpèce  de  galette 
qu'on  juinlt  auparavant  et  qu'on  prépare 
mÔDie  encore  aujourd'hui  dans  certaines 
eonlrées,  avec  des  moyens  plus  bornés. 

A  la  fin  du  xri'  sièrle,  un  meunier  de 
Seulis,  nommé  Pigeaut,  imagina  la  mouture 
dite  économique,  qui  diifère  surtout  de  la 
mouture  è  I  i  «pTocse  employée  jusqiie-l?»,  en 
ce  que  les  gruau i  sont  soumis»  de  nouvciiu 
à  Taetion  des  meules.  Celte  méthode  ne 
put  pas  s'introduire  immédiatement.  Pen- 
dant longtemps  l'usage  du  gruau ,  qui  se 
trouvait  mêlé  au  son  et  qu'un  nominait  |'<ir 
dérision  farine  de  Champagne,  fut  prohibé 
dans  la  fabrication  du  pain,  comme  étant  in* 
digne  d'entrer  dans  li  i  j»^  humain.  Meis 
quelques  boulangers  n'en  glissèrent  pas 
moins  dans  leurs  pains,  el  la  mauvaise  année 
de  1709  encourngoa  cette  prétendue  fraude 
Le  pain  n'en  fut  pas  plus  mauvais  ;  l'indi- 
gence fit  perpétuer  l'expérience,  et,  en  1735, 
une  .seconde  di.selte  lit  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  perfectionner  ce  système.  Lii 
bluterie  parvint  enfin  è  séparer  les  gruaux 
du  son  gras,  el  l'on  obtint  une  fnrine  .«upé- 
rieure  de  ces  gruaux  auparavant  iii  méprisés. 
Celte  méthode  ne  se  répandit  pourtant  alors 
i|irîiux  environs  Je  Paris  ;  niais  an  ueillie  (>ar 
l  éliauger,  el  dévclop(>ée  en  Amérique  et  en 
Angleterre,  elle  s'i-sl  fait  co-Huiilrf  .sous  lu 
nom  de  moulure  anglaise,  et  elle  est  main- 
tenant générafcmont  adoptée. 

Quel  que  soit  I"n.L;ent  qui  iuipriiin  "^'n 
niouveoieut,  l'action  iiitérieure  d'un  moulin 
est  toujours  h  peu  près  la  môme.  Ce  sont 
essentiellement  deux  meules  (  ouchées  l'une 
sur  raulredool  l'inférieure,  dite  gisante,  est 
immobile,  et  sur  laquelle  tourne  la  supé- 
rieure, diie  courante,  (pii  peut  au3si  s'élever 
ou  s'abaisser  do  manière  h  se  rapprocher 
-ftlna  ou  moins  de  la  meule  inférieure.  Ces 
meules  uc  doivf^pi  pas  être  unies,  parce 
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qu'elles  ccrasernirnt  le  grain  sans  le  réduire 
en  poudre.' C'est  pourquoi  on  les  pique  ou 
r  habille  de  temps  à  autre,  environ  tous  les 
deux  mois,  opération  qui  consiste  à  y  for- 
mer une  foule  de  petites  aspérités  en  les 
frappant  avec  un  marteau  pointu  ou  piquant. 
On  rend  ainsi  les  meules  ardentes.  Il  faut 
éviter  qu'elles  le  soient  trop,  car  alors  elles 
cou I M  rit  le  grain  saos  le  easser  et  donnent 
peu  de  farine. 

En  général,  tlfhut  oue  Tardeur  des  meules 
soit  pro|)nrlionriée  h  la  force  des  moulins  où 
elles  sont  montées,  et  que  la  meule  gisante 
soit  moins  ardente  que  la  meule  de  dessus. 
Le  {îraiti  arrive  entre  les  meules  par  !' i  11  rd, 
trou  au  milieu  de  la  meule  courante,  d'où  il 
est  déterminé,  par  la  pression  et  le  mouve- 
ment rirculairc  «le  retté  meule,  à  passer  veif 
le  boid  du  la  meule  inférieure.  La  se  trouve 
une  ouverture  par  laquelle  il  sort  réduit  en 
farine  et  en  son,  pour  se  rendre  dans  0B8 
huche  où  le  tout  est  recueilli. 

A  son  arrivée  au  moulin,  le  grain  e-t 
donu  transporté  an  plus  haut  étage.  On  le 
verse  alors  dans  un  émotteur,  instiuroent 
cylindri<|ue  animé  d'un  mouYement  de  rota- 
tion, et  composé  principalement  d'une  toile 
métallique,  h.  travers  laquelle  le  graii  doit 
passer  nom  séjiarer  des  plus  grosses  ma- 
tières qui  y  sont  mélangées.  Ensuite  il  |>a.>.so 
par  des  grilles  planes,  sortes  de  cribles  qui 
achèvent  de  le  nettoyer.  Le  grain  tombe  du 
Ih  dans  des  tarares,' doul  l'elfel  se  réduit  h 
frotter  le  grain  contre  une  e.^pèce  de  rAfte 
formée  par  les  bavures  de  plusieurs  feuillfs 
de  lùle  piquée,  el  à  le  soumettre  à  l'AClion 
d'un  ventilateur.  On  ajoute  quelquefois  nu 
frottement  du  la  tôle  piquée  celui  des  brosse.*-. 
L  rsque  le  grain  est  atnsi  nettoyé  do  pous« 
sière  et  de  carie,  il  faut  eneore  le  séparer 
des  graines  étrangères  qui  l'infestent,  soit 
au  moyen  d*un  eylin'lre  en  toile  métallique 
incline  et  aniiné  d'un  nmuvenienl  lent  t1'  ro- 
tation, soit  à  Ta  de  d'un  crible  sassiur  sus- 
pendu. 

A  mesure  qu'if  se  nettoie  ainsi,  le  grain 
descend  d'étage  en  étage  dans  les  apii.ueils 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  passe  en«  oro 
dans  un  cylindre  en  tôle  qui  lo  roule  et  où 
on  l'hiMiiècte,  puis  enlre  deux  e\lindres  en 
fonte  semblables  à  ceux  d'un  laminoir ,  ma  s 
assez  écartés,  dont  l'action  le  comprime  et 
rouvre  en  écartant  1rs  lobes.  C'est  dans  cet 
étal  qu'il  r>l  livré  aux  meules,  dont  le  frot- 
tement sépare  aussitôt  du  scm  la  pulpe  du 
gr.-iin  et  la  réduit  en  farine.  On  évite  le 
broicmnnt  des  «ons  en  maintenant  une 
quantité  sullisante  de  grains  entre  les  deux 
mnulcs.  En  sortant  du  moulin,  la  farine  e«t 
[lo,  tée  h  la  l>!uterie,  où  elle  subit  une  der- 
nière préparation,  après  laquelle  elle  est 
mise  en  sac  et  envoyée  au  marché.' 

Les  moulins  dont  l'eau  tst  le  moteur 
doivent  leur  mouveuienl  à  l'impulsion  de 
cet  ajjent  sur  des  roues  hydrauliques.  On 
les  distingue  en  moulins  (Je  pied  ferme  ou 
pendants,  qui  sonl  bâtis  solidement  sur  les 
ijur.ls  des  cours  d'eau,  et  en  moulins  montés 
sur  bateaux.  Les  roues,  qui  sont  de  diffé* 
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renies  espèce»,  suivant  que  it  4:uuranl  e&l 
«ftses  fort  ou  qu'une  chute  de  l*eau  est  né- 
ees«aire,  font  loiirn»'r  Ii  iir  arhro,  lequel 
Iransmet  le  uiouveintnt  aux  |>«itics  iiilé- 
rieures  du  moulin  à  rnidu  d'uu  rouet  ou 
grande  roue  verticale  et  dentée  de  chevilles 
perpendiculaires  qui  est  adaptée  à  cet  arbre 
•tqai  tourne  «vcc  lui.  La  laiik'iiie,  sorte  de 
cage  cylindrique,  reçoit  un  mouvement  do 
rotation  dans  le  sens  norizonlal,  qu'elle  im- 
prime h  la  meule  couranle,  donl  Taxe  est 
commun  au  sien.  Les  moulins  à  vent  doivent 
pouvoir  tourner  sur  eux-mêmes,  afio  de 
présenter  leurs  ailes  au  venl,  selon  (ju'il 
vient  d'un  c6té  ou  d'un  outre.  Les  ailes 
sont  disposées  de  façon  h  recevoir  racliou 
du  vent  comme  les  roues  hydrauliques  su- 
bissent celle  de  l'eau.  Ces  ailes,  au  nombre 
de  quatre,  tiennent  à  un  arbre,  qu'elles  font 
tourner  et  qui  imprime  tous  les  mouvements 
intérieurs.  Âiiii  Ua  leur  l'aire  présenter  plus 
Ott moins  de  surlace  nu  veut,  les  ailes  sont 
munies  de  voiles  qu'on  étend  À  volonté. 
L'aie  qui  porte  les  ailes  est  incliné  h  l'Iio- 
rizon  j»our  .se  trouver  dans  la  direction  du 
vent  et  opposer  la  surface  dos  ailes  à  cette 
dirfHttion;  cette  inelinaison  de  Taxe  ne  suffit 
point  :  si  les  ailes  du  moulin  étaient  toutes 

Îiualre  placées  h  langle  droit  sur  l'axe,  Tef- 
ort  du  rent  iiui  agirait  sur  les  ailes  se  dé- 
truirait lui-même;  mais,  si  des  deux  ailes 
opposées  et  i>arallèles  à  rborizoo.  Tune  dé- 
tourne sa  surface  de  quelques  degrés  de 
l'angl'"  (l'  oit.  f'o  regnrfl.Titt  la  terre,  et  l'autre 
en  regardant  lu  ciel,  le  venl,  en  heurtant 
contre  la  surface  qui  s'incline  vers  la  terre , 
la  fait  mouler,  et,  se  glissant  de  même  con- 
tre la  surface  de  !  aile  opposée,  qu'il  trouve 
inclinée  en  s  u-,  contraire,  il  la  dispost-  à 
descendre  :  une  action  aide  l'autre,  et  les 
deut  autres  ailes,  placées  de  la  même  ma- 
nière, produisent  un  d(juble  elTel. 
.  Tel  est  le  bel  orliQce  du  vol  des  moulins 
h  vent,  lialheurvusement  tous  ces  moulins 
ont  de  graves  inconvénients  :  le  moteur 
vient  souvent  à  manquer;  Les  crues  d'eau, 
les  glaces  et  les  sécheresses  font  chômer  les 
nns,  que  les  torrents  emportent  quelquefois  ; 
l'absence  de  vent  arrélent  les  autres,  que 
d'autrefois  Son  impétuosité  renverse.  On 
n'est  plus  exposé  à  cet  inconvénient  en  pre- 
nant pour  auxiliaire  la  vafieur;  niais  les  ma- 
chines, lion  clières  el  difiiciles  à  conduire, 
leur  travail  cl  leur  cutrclten,  non  moins 
coôtenx,  empêchent  ces  moulins  de  se  ré- 
|!aiidre. 

Ti>ul  le  monde  connaît  ces  petits  moulins 
&  café  ou  k  imivre  qui  servent  dans  nos  mé- 

iinges  :  Ih  une  simple  manivelle  met  en  jeu 
une  petite  sphère  en  métal  et  cannelée,  qui 
frotte  contre  les  parois  d  une  sorte  d'enton- 
noir, et  entre  lesquelles  les  grains  à  moudre 
vieiuienl  se  briser.  La  moindre  force  suffit 
tM>ur  les  mettre  en  mouvement,  parce  que 
les  grains  sont  feivdres  ou  nttetulris  [iir  la 
torréfaction.  D'ailleurs,  on  peul  ea  laire  de 
plus  grands  qu'un  homme  met  en  mouve- 
ments à  l'aide  d'une  plus  longue  manivf  ll  v 
.Les  moulins  &  fruits,  qui  consistent  en  une 


meule  vcrllcule  ruuUuU  dans  une  auge,  ser- 
vent à  édvasér  les  fhiils  pour  en  eiprimer 
le  jus,  comme  par  exemple  les  pommes  et 
les  poires  dans  la  fabrication  du  cidre  et 
du  poiré.  On  les  emploie  également  dans  la 
pré(>aration  du  pastel  et  du  vouède  pour  la 
teinture  en  bleu,  etc.  On  peut  encore  rap- 

1)orter  X  ce  moulin  tes  grandes  machines  à 
abriquer  le  chocolat,  etc. 

Le  moulin  à  tan  est  aussi  è  meule  verti- 
cale. Les  moulins  à  huile  ont  le  même  prin^ 
cipc  que  les  moulins  è  fruits;  mais  on  ne 
peut  exprimer  l'huile  des  graines  oléagineu- 
ses qu'après  les  avoir  broyées  el  réduites 
en  une  sorte  de  pâle;  cette  opération  se  fai- 
sait autrefois  à  l'aide  de  pilons  qu'on  a  rem- 
placés par  l'aclion  de  deux  cylin'irps  do 
lonle  disposés  comme  ceux  des  laminoirs. 
Pour  monder  et  perler  l'orge,  on  se  sert  de 
moulins  ordinaires  dont  on  fait  r(»monter  la 
meula  supérieure  de  manière  à  laisser  (dus 
d'espace  entre  les  deux  meules,  qui  donnent 
alors  aux  grains  une  monture  très  superfi'^ 
cielle  (I). 

Nous  donnerons  dans  les  articles  qui  vont 
suivre  des  détails  pluscomplets  surquelt^ues 
spécialités  de  moulins. 

MOULINS  A  VENT.  —  Les  moulins  à  vent 
sont  employés  pour  la  mouture  des  grains, 
le  sciage  des  bois,  les  irrigations,  etc.  Quoi^ 
que  le  vent  soil  un  moteur  (jui  un  coûte, 
rien  et  qui  su  trouve  parlout,  on  n'a  guère 
recours  h  ces  moulins  que  lorsqu'on  n» 
peut  pas  faire  atitrement,  è  cause  de  l'irré- 
gularité de  leur  action,  le  temps  du  chôntage 
étant  h  peu  pi  ds,  dans  nos  pajs«  double  de 
celui  du  travail. 

On  employait  autrefois,  et  on  voit  encore 
dans  ({uelques  endroits,  des  moulins  à  vent 
dits  à  ailes  horizontales,  qui  sont  formés 
d'un  arbre  vertical  portant  des  bras  horizon- 
taux,  h  l'exlrémilé  desquels  sont  fixées  des 
Biles  formées,  suit  de  demi-cylindres,  soil 
d'hémisphères  ou  de  cAnes  creux  en  Idie, 
el  tournés  dans  le  même  sens.  Li  [)ies>iiin 
exercée  par  le  vent  sur  une  aile  qui  lui 
ixésenlera  sa  concavité  sera  double  de 
i-cWv  f|u'il  exercerait  sur  sa  projection, 
tandis  qu'elle  sera  égale  ou  même  inférieure 
à  celte  dernière  pression  sur  l'aile  située  k 
l'autre  extrémité  du  diamètre  passant  par 
la  firemiôre  aile,  cl  qui  lui  présentera  sa 
convexité.  Le  moulin  tournera  donc  tou> 
jours  dans  le  même  sens,  en  vertu  de  la 
différence  de  ces  deux  pressions,  quelle  que 
soil  la  direction  du  vent.  Le  grand  désa- 
vantage de  ces  moulins  consiste  en  ce  que 
raclion  du  vent  n'agit  jamais  que  sur  un 
peu  plus  d'une  aile,  ce  qui  force  h  donner 
à  celles-ci  un  beaucoup  plus  grand  dévelop- 
pement que  dans  les  moulins  k  ailes  verti- 
cales. 

Actuellement  on  se  sert,  pour  ainsi  dire 
exc!usivem<;nt,  pour  la  mouture  des  grains, 
de  moulins  à  venl  à  nil  vs  verticales  obli- 
ques. Ces  moulins  consistent:  1*  en  un 

(  V.  r.  i  nnictc  est  «mpninlé  è  TEmqi^.wfêék  in 

geiii^d  mandt.  ^ 
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arbre  toiirnAiit,  forte  pièce  en  liois  de  0*,S0 

h  0",60  d'équarrissago,  fixée  au  comble  d'un 
mouliu  i  comme  on  a  recoonu  que  les  cou- 
rants'd'air  agtseeot  en  friongeant  sur  la  terre 

sous  lin  an^-ffj  de  8  à  15  degrés,  on  donne 
celle  niCiiie  inclinaison  à  l'arbre  ;2*  en  deux 
volants  d'environ  de  long  et  de  0~,20  h 
0",30  d'équarrissage,  Oxés  en  croix  sur  la 
tète  de  i'arbre;  et  qui  forment  tes  quatre 
bras.  A  8"  environ  du  centre  de  rotation, 
charun  d'eux  est  traversé  perpendiculaire- 
ment à  sa  longueur  par  un  barreau  ou  latte, 
de  3"  de  long,  faisant  un  angle  d'environ 
30"  avec  ie  plan  passant  (tar  les  quatre  bras; 
nuis,  de  0""^  en  O-.iO  on  place  de  pareils 
barreaux,  mais  en  les  inclinant  de  moins  en 
llloins,  de  manière  que  celui  oui  est  à  l'cx- 
Irémité  ne  fait  plus  qu'un  angle  de  12*  à  6% 
selon  que  l'arbre  est  plus  ou  moins  incliné 
k  rhonzon.  Les  bouts  de  lattes,  de  f>art  et 
d'autre  des  bras,  sont  maintenus  par  deux 
autres  pièces  de  bois;  ioul  cet  ensemble 
constitue  une  aile  du  moulin.  Par->dessus 
on  étend  la  toile  ou  voile  destinée  h  rece- 
voir l'action  du  vent.  Les  voiles  de  ces 
moulins,  par  saile  de  la  disposition  des 
lattes  et  quelquefois  d'une  légère  courbure 
ilaiis  les  bras,  présentent  une  certaine  éon- 
ravité  .lu  vent  qui  augmente  leur  effet  utile. 
Dans  tuus  les  cas,  on  doit  toujours,  lors  du 
travail,  mettre  le  moulin  au  vent,  c'ei>l-à-dire 
de  telle  sorte  que  le  plan  des  ailes  soit  à 
peu  près  per[)endiculniro  à  la  direction  du 
vent,  ou  que  l'uibre  soit  orienté  suivant 
celle  direction. 

La  charpente  de  la  pluuart  des  moulins  à 
vont  est  en  bois,  et  est  etsbHe  au  sommet 
d*un  cône  en  niaçoniM  t  ir\  qui  porte  une 
colonne  ceulralo  sur  laquelle  on  fait  pivoter 
ie  moulin  pour  le  mettre  au  vent.  A  cet 
etr^'t,  des  piquets  sont  pl^ntf's  circulaire- 
ment  en  terre,  à  quelque  di>taiH;e  de  la  ma- 
çonnerie conique  :  on  attache  à  l'un  do  ces 
|)iqne(s  un  canestan  portatif  à  bras,  dont 
ou  iixo  la  corde  à  rexlrémilé  d'un  long  le- 
vier, et  en  agissant  sur  le  cabestan,  on 
amène  le  moulin  dans  la  position  vou- 
lue. 

Dans  les  moulins  à  vent  rano  con'=truc- 
lioo  soignée,  le  corps  du  mouliu  est  tixe  et 
forme  une  tour  en  maçonnerie,  surmontée 
de  rails  on  fer  graissés,  on  m  fi  me  garnis  do 
galets,  sur  lesquels  tourne  la  toiture  en  eu- 
tralnaot  avec  elle  Tarbre  et  les  ailes. 

On  emploie  souvent  les  moulins  à  vent 
pour  élever  leau,  surtout  pour  les  besoins 
de  Tagriculture,  pour  les  irrigations.  Dans 
ce  cas  ce  n'est  pas,  le  moillin  hollandais,  qui 
ue  peut  fuucUonner  que  trois  h  auatro  mois 
au  plus  par  an,  qu'il  convîi  ni  d'employer, 
mais  bien  l'ingénieux  mouliu  inventé  par 
M.  Amédée  Durand,  et  qui  peut  msreuer 
les  trois  quarts  de  l'année  avec  une  vitesse 
i  (leu  près  constante,  quelle  que  soit  la 
Ibrco  du  vent.  Ce  moulin,  qui  se  trouve 
décrit  avec  détails  et  figures  dans  lo  Bitl- 
ietin  de  la  tociété  d'Encouragement  pour 
1830,  page  153,  est  è  ailes  verticales;  son 
arbréy  horizontal,  j'orlc  une  manivelle  qui 

Dicnotia.  tua  I.nvemtions.  U. 
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donne  le  va^et-vient  an  piston d*one  pompe; 

In  ti-çT''  îi  i  p  [n'ston  descend  dans  l'axe  d  un 
tuyau  de  foule,  qui  peut  tourner  sur  des 
collets  quand  lèvent  vient  è  changer;  eér 
alors  les  ailes  servent  de  girouette  pour 
faire  pirouetter  le  moulin,  qui  de  lui-même 
vient  se  mettre  au  vent;  les  aifes  prennent 
le  vent  par  derrière.  Il  no  faut  pas  de  UM- 
meiit  pour  porter  cet  appareil;  un  simple 
mAt  dressé  près  du  puits,  et  soutenu  par 
des  haubans,  porte  au  sommet  tout  cet  équi- 
page, et  pourtant  tout  est  construit  avec  une 
solidité  <i  l'ijpreuve  des  bourrasques. 

Au  lieu  de  voilures,  les  quatre  ailes  sont 
en  tôle  pleine  ;  mais  efiaeone  peut  tourner 
sur  la  vergue  en  fonte  qui  la  traverse  cl 
partage  sa  surface  aux  2;5'  dosa  laideur. 
Un  ressort  à  boudin  la  retient  contre  Tactfon 
du  vent,  qui  tend  à  la  faire  tourner  sur  sa 
vergue  en  vertu  des  forces  inégales  exercées 
sur  les  deux  parties  do  sa  surface,  dont  Tone 
excède  l'autre  de  1;5';  cette  aelio'i  du  vont 
est  transmise  à  l'aile  du  moulin  selon  la  loi 
voulue  par  son  degré  d'obliquité. 

Quand  ie  vent  acquiert  de  l'impétuosité,  la 
rotation  des  ailes  s'accélère  ;  mais  un  poids 
placé  au  bout  de  l'aile,  participant  au  mou- 
vement, agit  par  sa  force  centriiuge,  et  con- 
traint l'aile  à  s'obliquer  sur  sa  vergue,  de 
manière  à  ne  présenter  nu  vr  nt  qm  très-peu 
de  surface,  et  môme  sa  tranche  dans  Jesbour- 
ras(|ues:  aiusi  ce  moulin  modère  de  lai- 
môme  sa  course.  Un  frein,  r]ii"r)n  manœuvre 
du  sol,  sert  h  l'arrêter  tout  ii  fùit  quand  on  le 
juge  nécessaire. 

Bofln,  il  jr  a  un  compteur  qui ,  tous  les 
cent  tours,  verse  une  goutte  d'huile  sur  les 
points  do  friction.  Ainsi,  cet  injjénieux  ap- 
pareil semble  un  ôtre  organisé  pour  accom- 
plir  ses  fonctions  et  se  suffire  «  lui-même , 
soit  pour  se  diri..'  r  au  vent,  soit  pour  pro- 
duire le  niouvemeiti,  soit  pour  entretenir  les 
pièces  en  état  (1). 

Nous  compléterons  re  qui  vient  d'être  dit 
sur  le  moulin  de  M.  Duraud  {>ar  la  citation 
suivante  empruntée  AU /eiima/  des  eeiMM»a> 
sancet  utiles. 

Framjé  de  Fabandon  qu'on  semblait  faire 
générafemeiil  I  j  l.i  plus  économique  des  for- 
Ces  motrices,  ia  puissance  du  veut,  M.  Amé* 
dée  Durand  en  a  reehercfié  les  «tauses  ;  il 
pense  les  avoir  trouvi'L's  ,t;ins  l'inégalité  de 
ce  moyen  d'action,  dans  I  extrême  dilOcullé 
d'en  régler  Tapplication.  Le  vent  souffle  trop 
ou  trop  peu,  parfois  môme  il  ne  souffle  pas 
du  tout;  l'énoncé  le  plus  bref  des  inconvé- 
nients inhérents  à  cette  force  motrice ,  c'est 
qu'elle  expose  celui  qui  s'en  sert  à  ces  trois 
alternatives:  trop  de  force,  pas  assez  de  force, 
pas  (le  force  du  tout.  Trouver  le  luoyen  de 
se  débarrasser  de  l'excès  de  la  force,  tirer 
tout  le  parti  possible'  de  oetie  force  lors- 

au'r-rt't'jiLjlit,  c'est  |ircsfjue  faire  disj ^arallro 
eux  des  trois  iocouvénieuts  que  ouus  ve 
nons  de  signaler  $  one  étude  pratique  e 
bientôt  prouvé  qw  le  dernier  même  ae  ces 

(I)  Esiralt  de  JNeÀMsirc  É§$Am  «  Vens/H^ 
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incoilfénienls,  Tabsencc  du  vcnl,  la  durée 
du  caimo  plat,  dont  ii  semblait  impossible 
do  triompher,  (car  comment  d*une  puis- 
Sfinco  niillo,  faire  une  force  motrice  utile?) 
était  beaucoup  plus  restreint  qu'on  ne  IV 
vail  jusqu'ici  supposé. 

Nous  soniiiies  fon'!6  à  raisonner  ainsi  sui 
des  expétieacus  dotil  les  résultats  ont  paru 
sous  nos  yeux,  que  nous  avo^is  été  à  mémo 
de  contrôler  ol  (le  vérifier,  et  (|tii  notis  ont 
donné  la  cuuviclion  que  plusieurs  uioulius 
de  M.  A.  Durand  tournent  moyennemeol 
seize  heures  sur  viugt-quatrc. 

M.  A.  Durand  s*est  proposé  la  eonslruc- 
tion  d'un  niouli  i  qui  utilisât  la  force  du  veiit 
dans  tous  les  degrés  où  elle  se  développe, 
qui  pût  se  mouvoir  sous  Timpression  du 
vent  le  plus  faible,  tout  en  restant  incapable 
de  résister  au  veut  le  j-lus  fort,  sans  s'écar- 
ter (fun  maximum  (le  vitesse  susceiuibie 
d'être  réglé  d'avance  ;  enfin  il  s'esl  eiïorcé 
de  doter  l  agricullure  et  l'industr  ie  d'une 
machine  qui  prit  constamment  au  vent  la 
totalité  de  sa  force  utile,  en  se  suflisaut  À 
elle-même  dans  toutes  les  cîreonslances  at> 
mosubériques.  Décrire  ûdèlenieiil  le  moulin 
de  H.  Durand  sera  (aire  successivement  con- 
naître comment  les  problèmes  posés  ont  été 
résolus. 

Le  moulin  de  M.  Durnn  l  est  du  genre  de 
ceux  q^ui  reçoivent  le  vont  par  derrière  ;  cette 
disposition  n  été  nilo|ttée  de  préférence 
comme  celle  qui  fourmi  la  luéltiodc  la  plus 
simple,  la  plus  sûre  d'une  bonne  orienta- 
tion. 

Un  support  en  forme  de  T  porte  l'arbre 

moteur  et  sert  de  i)ivai  h  tout  le  système 
|)0ur  l'orientation.  A  l'une  des  extrémités 
de  Tarbre  sont  les  ailes  ;  la  manivelle  gui 
transmet  refforl  est  fixée  à  l'autre  exirérailé. 
L'action  du  vent,  en  frappant  les  ailes  par 
derrière,  s'exerce  sur  un  point  situé  au  delà 
du  centre  de  pivolementde  tout  le  système; 
le  support  do  l'arbre,  en  céila  il  h  l'iinfires- 
sion  du  vent  sur  les  ;nles,  place  l'aibre  au- 
quel «lies  sout  tîxéus  dans  une  direction 
parallèle  avec  le  courant  d*air  ;  les  ailes  se 
I rijuvi  îU  ainsi  constamment  maintenues  îi 
«ogle  diuit  avec  lu  vent,  changeant  de  posi- 
tion à  mesure  qu'il  varie  lui-même  d  inci- 
dence, pour  reprendre  toujours  la  position 
à  angle  droit,  la  seule  où  la  force  d'impul- 
sion, se  faisant  équilibre  i  elle-même  sur 
toutes  les  ailes,  ne  leur  permet  idus  qu'un 
mouvement  de  rotation  autour  de  leur  axe 
commun. 

Les  ailes  sout  au  nombre  de  six,  dont 
-chacune  présente  dans  son  ensemble  un 

trtiinj5le  acutangle  îe  1  mètre  50  de  base  Sîir 
2  liiéircs  50  de  hauteur;  l'envergure  totale 
est  de  6  mètres  90,  celle  da  la  partie  entoi- 
lée de  6  métrés  30;  les  surfaces  sont  com- 
jiuiccs  de  toile  commune,  comme  dnns  les 
moulins  aériens,  mais  avec  celle  (liiféretice 
qu'elles  sont  fortement  tendues  dans  toi^s 
les  sens  et  n.c  présentent  dès  lors  aucuft  pli 
qui  s'oppose  au  glisSoment  !ii  vent;  elles 
ne  sontj;)as  non  plus  supportées,  comme  à 
rordinaire,  par  des  châssis  on  forme  d*é> 
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(  lielle,  elles  sont  tout  simplement  altAcliées 
«1  la  manière  des  voiles  de  vaisseau.  Il  ré- 
sulte de  cette  disposition  que  trois  morceaux 
de  bois  sans  tenons  ni  inrirlaises,  savoir  : 
une  antenne,  une  vergue  et  une  piètre  dia- 
gonale dite  titardet  forment  seuls,  avee 
lieux  légères  éclisses,  tout  le  bâti  d'une 
aile  ;  cette  combinaison  offre  les  moyens  de 
manœuvre  pour  soustraire  les  ailes  à  la  trop 
grande  violenro  «lu  vent  dés  qu'il  en  est 
lem|>s,  et  d.Tis  la  seule  propoilioa  convena- 
ble pour  continuer  une  marche  régulière. 
L'installation  que  nous  allons  décrire  a  poor 
hnt  de  mettre  en  relation  constante  la  sur- 
f  il  r  ies  ailes  avec  la  force  du  vent,  aliu 
d'obtenir  une  quantité  moyenne  d'action 
sensiblement  uniforme»  malgré  les  variatioas 
dans  la  puissance  k  laquelle  cette  acdoo  est 
empruntée. 

La  manœuvre  qui  permet  aux  ailes  de  se 
soustraire  à  la  violence  du  vent  pendant  les 
ouragans,  sans  cesser  jamais  de  recueillir  la 
force  convenable  pour  que  le  moulin  conti- 
nue à  produire  son  maximum  d'etfet,  n'est 
pas  sans  analogie  avec  ce  qui  se  pratique  en 
marine.  On  sait  que,  f»our  qu'une  voile  s'ef- 
face au  vent,  il  faut  tiler  l'écoute,  c'est  à-d ire 
laisser  tourner  autour  du  mAI  la  vergue  qui 
supporte  la  voile,  en  mollissant  le  cord  ^go 
qia  relient  l'extrémité  delà  vergue:  ia voile 
arrive  ainsi  è  la  position  d'un  drapeau  qui 
se  place  toujours  parallèlement  an  courant 
d  air  flont  il  subit  rinllucnce  ;  c'est  un  ellel 
semblable  qui  est  opéré  dans  le  uioulin  do 
H.  A.  Durand  ;  le  résultat  est  iiéaniuoias 
obtenu  par  un  stratagème  iout  cnSérent. 

Qu'on  suppose  une   barque  s'avançant 
$Qus  l'action  du  vent  arrière  gonOant  une 
voile  tendue  suv  une  vergue  fixée  è  un  mât  ; 
si  pendant  la  marche  de  la  barque,  la  vergue 
venait  à  rencontrer  par  l'une  de  ses  extré- 
mités un  point  fixe,  on  la  verrait  tourner 
autour  du  mât  pour  se  placer  parallèlement 
à  la  longueur  de  la  barque.  La  voile  ainsi 
eilacée  cesserait  d'ôtre  tuio  cause  d'iinpul- 
sion  :  ce  mouvement  est  précisément  celui 
oui  s'opère  dans  l'ingéineus  moulin  de  M. 
AméJée  Durand.  Les  ailes,  mieux  appelées 
Yodcs,  sont  tendues  chacune  sur  une  vergue 
filée  à  une  antenne.  Toutes  les  antennes 
sont  implantées  dans  un  moyeu  commun  ; 
le  ino^  eu  peut  glisser  sur  l'arbre  qui  le  porto 
et  l'entraîne  malgré  cette  possibilité  de  glis- 
sement. Chaque  voile  est  cncnre  traversée 
diagonalement  par  une  livarde  unie  avec 
l'un  des  bouts  de  la  vergue  par  !  une  tJe 
ses  extrémités,  taudis  que  l'autre  est  liée  à 
Tarbre  même  chargé  de  tout  Tappareil  ré- 
ce()leur.  On  comprend  dès  lors  qu'il  sufUl 
d'uu  changement  de  relation  entre  le  moyeu 
nui  porte  les  antennes  et  Tarbre  au  iiout 
(lurpiet  toutes  les  livardes  sont  amarrj^es, 
pour  faire  effacer  les  voiles.  Cet  effet  est  le 
résultat  de  la  direction  imprimée  k  It  vergue 
par  la  livarde  poussée  par  l'antenne  qui  se 
déplace  en  prenant  sur  elle  un  point  d'ap- 
pui :  pour  mieux  c  iraclériser  celle  manoJU- 
vre,  disons  que,  dans  ce  cas,  pour  carguer 
la  voile,  ce  n'est  plus  Péconto  qui  est  liléc. 
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c."esllem,1t  au  contraire  qui  change  do  place. 

La  posilion  du  moyen  sur  i'aritre  est  réglée 
dnus  In  construction  de  manière  qno  le?  ai< 
les  olTrenl  toules  les  surf-ircs  innt  que  Tnc- 
liori  du  vent,  iiiultiplii'opar  leur  superficie  to- 
tale, i*8l  inférieure  i\  la  pesanteur  d'uticon- 
(rc-|:()ids  qui  tenti  constamutenl  h  les  rame- 
ner h  celte  position  normale  ;  dès  que  l'é- 
quilibro  l'iitre  la  jirf'ssion  du  vnii  sur  les 
ailes  et  la  i>cSfUileur  du  conlrQ*()Oids  est 
détruit  TMir  la  trop  grande  Tiolenee  du  vent, 
le  fontro-poids •  e>l  sonîf'vi',  !iMn'i>cn  se 
déplace  sur  Tarbro,  le  pivuleuieiU  iiet>  iiv.tr- 
àes  autour  des  antennes  efface  les  ▼oîles 
d'une  <piantité  suffisante  pour  permettre  une 
continuité  de  uiouvemeuls  saus  accélcralion 
sensible.  Le  poids,  par  son  action  incessante, 
r.Tmè'ie  Pf>nstan)raent  les  ailes  h  leur  position 
noruudc;  il  empêche  ainsi  le  moulin  de  s'anc- 
tcr  pendant  ou  après  un  viohnicoup  de  vent 
qui  aurait  fait  clTaccr  les  voiles.  On  cunçoil 
par  suite  de  ces  dispositions,  combien  il  est 
fru  iÎL'  de  régler  «/>nori  la  vitesse  du  uKjleur, 
(jui.squ'tl  suffit  d  opposer  à  i  action  du  veut 
qu*on  veut  utiliser  un  poids  correspondant  au 
maximum  d'impulsion  qn'nu  désire  obtenir. 

Lu  système  d'ailes  mob:les  sur  cUes-mô- 
nies  devait  être  porlé,  k  peu  de  frais,  à  une 
liauleur  suffisante  pour  aller  iireiidto  le  vent 
au-dessus  dws  obslacles  qui  pouvaieut  eu 
arrêter  l'etTet  utile.  M.  Durand  a  rempli  cette 
condition  en  échafaudant  son  arbre  moteur 
sur  l'extrémité  d'une  pyramide  dont  quatre 
pièces  de  bois  forment  les  ailes  ;  il  sudlt  de 
prolonger  les  pièces  de  bois  pour  qu'elles 
atteignent  toutes  tes  hauteurs  toulues  saoa 
nuire  à  la  solidité  de  la  conslruclion,  les  rap- 
ports de  base  restant  les  mômes. 

Il  importe  de  faire  remarquer,  sous  le  rap- 
port de  réron«mic,  que  ces  pièces  de  bois, 
tout  en  formant  les  points  d'appui  du  muu- 
lio,  peuvent  encore  recevoir  une  autre  des- 
tination utile  en  devenant  la  c!i;u  pente  d'une 
construction  agricole  obtenue  par  la  seule 
adJUioo  de  cloisons  ordinaires. 

Ln  puissance  de  ces  moulius  est  attestée 
d'une  manière  authentique  par  te  procès- 
verbal  do  réception  du  moulin  communal 
de  Villejuif,  M.  Tuitiénieur  des  f>onts  et 
chaussées  Stombery  constate  que,  (lar  un 
veni  moyen,  le  moulin  fourni  par  M.  Durand 
à  cello  commune  élevait  d'une  profondeur  de 
15  mètres  trois  litres  d*eau  par  coup  de  pis- 
lu  i  ■  le  nond;rc  des  coups  de  [dslon  était  do 
tjente  à  la  minute.  Il  est  bon  de  faire  re- 
marquer que  cette  évaluation  est  moins 
relie  tic  l3  i  irrv'  réelle  du  moulin  (^ue  celle 
de  son  produit  en  eau  élevée  par  1  intermé- 
diaire d'une  pompe.  Si  Ion  fait  la  somme  du 
trjvnil  de  ce  moulin  pendant  k't  heures,  on 
voit  qu'il  pourrait,  en  supposant  un  vent 
pjoyen  constant  [tendant  celle  durée  de 
service,  élever  d'une  profondeur  de  15  mè- 
tres une  masse  d'oau  égale  h  199,600  litres. 
Le  travail  équivaut  h  1,9VV,000  litios  élevés 
h  la  profondeur  de  I  uièlre  dans  le  mémo 
tmsps.^Une  telle  masse  d*eau  répartie  sur  le 
terrain*  couvrirait,  sur  1  centimètre  d'épais- 
ceur«  une  surface  de  JU  hectares.  La  dépense 
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d'f  ntîcfieti  n'a  pas  jusqu'ici  dé- 
passé la  lrès-niodi<]ue  somme  de  35  francs. 

MOULINS  PORTATIFS.  —Toutes  les  ten- 
tatives faites  jusrpi'h  ce  jour  pour  obtenir 
des  moulins  d'un  poids  peu  considérable  cl 
mis  en  mouvement  au  moyen  d'une  force 
peu  énergique,  n'ont  produit  aucun  résultat. 
Les  moulins  à  cylindre  cannelés,  à  noix  coni- 
(pieeii  foute  taillée,  h  meules  verticales,  etc., 
n'ont  pu  supporter  l'épreuve  de  rexpérienoe 
malgré  les  )>ompeux  ()rospectas  de  leurs  in- 
V  e  n  1 0  u  r  s .  N  0  11  s  d  é  c  r  i  1 0  n  s  s  e  u  î  e  m  ê  n  1 1  e  s  y  st  é  ru  e 
de  !d.  Noider,  qui  nous  paraît  le  plus  ingé- 
nieux de  tous  ceux  qui  ont  été  proposes  ; 
mais,  nous  le  répétons,  on  ne  doit  l'eruployer 
que  dans  les  cas  exceptionnels  où  il  estim- 
posislble  de  faire  autrement.  Ce  serait  fou> 
jours  une  fausse  s[>éculation  ponr  un  f»etît 
propi  iétaii  e  de  vouloir  faire  chez,  lui  la  farine 
nécessaire  à  sa  consommation  :  c'est  upedo 
ces  opérations  où  Tussociation  est  indispen- 
sable. Nous  insistons  particulièrement  sur 
celte  réfl  vion,  fiarcequo  nous  avons  vu  trop 
souveut  des  fermiers,  séduits  par  les  vaines 
l»rottiesse6  des  fnventeura,  se  iaisaer  eo- 
trafneri  des  déoeoses  absolument  sans 
sultal. 

Ln  moulure  s*exécute  dnns  les  appareils 

de  M.  Noider  p.nr  la  rotation  d'une  meule 
verticale  eu  pierre,  lotirnanl  sur  un  gUe 
concentrique  de  même  substance.  La  dispo- 
sition do  ce  gite  est  ce  que  présente  de  re- 
marquable la  machine  en  question  ;  elli; 
permet  de  régler  avec  une  grande  précision 
et  beaucoup  de  facilité  l'écarlcmeut  .des 
pierres  (IL 

MUSIQUK.  —  Lo  Diciicniinire  de  l'Aau!.'  ■ 
tnt«  définit  le  mot  Mmiqm,  l'ari  de  combiner 
Us  foM  d^tmemanUrt  avantageute  à  toreUie. 
Cette  définition  ne  serait  que  celle  în  la  par- 
tie technique  de  la  composition  musicale. 
Nous  déBoiroDS  la  musique, d'après  M.  A.  de 
la  Fnge,  un  art  qui  a  pour  but  d'émouvoir 
l'dine  au  moyen  des  modifications  du  son. 
L'invention  de  la  musique  a  été  attribuée 
dans  Taotiquilé  à  des  dieux  ou  è  des  héros 
divinisés  :  c'est  Brahma  cbez  les  Indous, 
Germès  chez  les  Egyptiens,  Fo-hiou  Boud- 
dlia  cbez  les  Cbinois  ;  Appolloo^  Orphée  et 
Ampiiloo  cbez  les  Grecs  :  tous  héros  civilisa- 
teurset  pacillques,  tes  uns  dieux  ou  émana- 
tion divine,  les  autres  messagers  de  lumiè- 
res, comme  si  les  anciens  avaient  voulu  ba- 
ser sur  rharmooio  la  civilisation  et  le  bon- 
heur des  races,  qui  jusqu'alors  ne  s'étaient 
soumises  qu'au  pouvoir  de  la  force. 

Nous  nous  contenterons  ici  de  donner 
i  historique  de  la  musique  en  France,  les 
limites  qui  nous  sont  posées  nu  nous  per- 
mettant pas  d'entrer  dans  toutes  les  parties, 
qui  peuvent  constituer  celle  sdenco.  Ce  ré- 
sumé  historique  permettra  an  lecteur  de 
suivre  pas  à  pas  le  développement  de  l'art. 

Dans  la  rédaction  de  cet  article,  nous  no 
pourrions  choisir  un  plus  sûr  guide  que  M. 
Dieudouné  Dema-Baron,  qui  a  traité  dans 

(I)  Extrait  du  IN<ti««iuttn  des  Ans  et  MuMfàC' 

ture*. 
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les  pins  erand»  détails  de  l'iiistorique  de  la 

musique  irançaisc.  _ 

I.  De  la  muâique  française  depu»  ion  on- 
gine  jusqu  à  Charlemagne.  -  Les  liisloriens 
font  remonter  ii  une  Uauleanlu|uilé  l'origine 
tlo  la  musique  en  Fronce.  Diodore  de  Si- 
cile, Grégoire  do  Tours  et  Faucliet  nréten- 
dcot  que  Itîs  Gaulois  cullivaieul  déjà  cit 
art  vers  l'an  du  monde  21W ,  et  que 
Bîinhis,  leur  cinquiôme  roi,  créa  des  éco- 
les publiques  OÙ  il  élail  enseigné  sons 
la  direeliuti  île  cliefs  appelés  bardes.  Ces 
<lprtii.  rs,  au  dire  de  Dupleix,  se  seijienl 
Jixés  principalement  à  HoDtbard,  en  Bour- 
gogne. Subordonnés  aux  druides  ,  seuls 
«léiiosiUires  do  la  religion  et  de  la  science, 
les  bardes  ne  se  bornaient  pas  à  cm- 
seigncr  In  jeunesse;  on  sait  qu'ils  étaient 
encore  les  poètes  des  Gaulois  :  Us  cliatilaienl 
au  son  delà  harpe  la  gloire  des  héros,  ni.ir 


dons  celle  de  Clot.iito  !I,Tomposée  on  nif*'- 
moire  de  lavicioire  (juece  roi  remporta  sur 
les  Suions.  S  donius  Apollinnris,  qui  nous 
l'a  conservfp,  dit  t^u'elle  fut  chantée  h  ideine 
voix  {mayna  voctferatione)  tout  lo 

royauiuc. 

Jusqu'au  règne  de  Pépin,  les  annales  mu- 
sicales nu  contiennent  rien  qui  soft  digne 
do  remarque.  (]etle  é(»oque,  û  laqu!  'I^  ou 
iàit  remonter  la  création  de  la  musqué  di» 
chapelle  de  nos  rois,  offre  nn  événement 
remarquable  par  l'innuence  qu'il  exerça  sur 
les  progrès  do  l'art  :  nous  voulons  parler  de 
i'intro'luction  des  orgues  dans  les  églises. 
Le  premier  qui  pnnil  en  France  fut  envoyé, 
en  7o7,  il  Pc  )  un  par  l  'empereur  Constantin  Co- 
proH)  nie.  O.i  le  plaça  dans  l'église  de  Saint- 
Corneille  à  Compiègne.  Ces  instruments 
étaient  alors  réduits  à  de  très-petites  dimen- 
sions et  servaient  à  flccompa[;iier  le  chant  à 


chaienl  à  la  lète  dos  armées,  répandaient    1  unisson.  Un  prêtre  vénitien  nommé  Gre- 

     1»^  <uvml..ii«nis   art     cmSiwi  niic**  ftfkitr  nvnln  MA  tf>  npn?inf>r  mil 


l  enlliousiasme  \mmi  les  corabailanls  en 
leur  iuspiracït  le  mépris  do  la  mort.  Ils  exer- 
eùreul  ces  fo-iclions  Jusqu'au  commence- 
ment du  1"  siècle  de  I  ère  chrétienne,  épo- 
que à  luipielle  ils  quittèrent  les  Gaules. 

Les  Romains  avaient  importé  dans  ces 
contrées  le  Koût  de  la  littérature  et  dos 


heaux-ai1s.  1 


goût  I 

[1  est 


reaui-uris.  .i        permiyde  croire  quen   ,  ,    j—".' 

adoptant  les  principes  de  musique,  qu  ils  rausedesonhabileté.'ijooerdecetmsrromem, 

avaient  reçus  de  leurs  vainqueurs,  les  Gau-  L'invention  des  pédales  remouie  h  l'année 

luis  leur  empruntèrent  aussi  leurs  iiistru-  U70  ;  elle  appartient  à  uu  Allemand  nommé 

ments;  les  tnonumentsetles  auteurs  appuient  Bernard,  organiste  h  Venise.  SuccesslTcment 

t-ette  coujeetiue.  Plus  tard,  l'influence  des  iierfectionné,  l'orgue  est  devenu,  par  la 

peuples  du  Nord,  qui  se  répandirent  dans  les  puissance  et  la  richesse  de  ses  etTets,  le 

ifaules,el1abarbariedanslaqoellecesi)eu|iles  plus  majestueux  des  instruments  de  nos 

furent  I<in  i   Ti|.s  plongés,  Urent  oublier  lus  jours. 

anciens  iu><irumenls  pour  en    adopter  de  II.  Depuis  Charlemagne  jusqu'au  xu'  siècle. 

nouveaux.   Les  Fiancs  eu   employèrent  —  Le  chant  ecclésiastique,  forint^  de  ï'iui- 

un  tcrand  uouibre  dans  les  cérémonies  pu-  cienne  mélopée  des  Grecs,  avait  reçu  de 


goire  passe  pour  avoir  été  to  premier  qui 
••ssaya  d'en  construire  en  Europe;  louis  le 
Débô'uiaire  le  chargea,  en  8àM>,  d'en  faire  un 
pour  la  ville  d'Aix-la-Chapelle.  L'art  decon- 

lectionner  les  or^n*  s  ne  <n  développn  quo 
iRnteiiient.  Vers  l.ioO,  i  lu^iiurs  ;uuéli()ra- 
lio;  s  y  fbrent  apportées  i  ar  Franrois  Laii- 
dino,  surnommé  Franceteo  d'egti  organi,  k 


bliques.  Fauuhet  rapporte  qu'on  W7  Phara- 
mond  fut  proclamé  roi  à  latélede  son  (u  iuée 
aux  sons  de  tous  les  instruments  militaires. 

On  trouve  sous  le  règne  de  Clovis  la  pre- 
mière indication  d'un  muMcieu  hi^  b  la 
cour  des  rois.  Ce  luonarque,  tVaftpé  d'admi- 
ration, en  entendant  la  musique  exécutée  i 
dans  l'Eglise  de  Ueinis  à  l'occasion  de  son 
baptême,  voulut  avoir  près  de  si  persoimo 
un  musicien  liahile.  Il  s'adressa  a  cet  elT't 
à  Thcodoric,  mi  d'Italie.  Celui-ci,  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  roi  de  France,  lui  dît  î 
«Nous  vous  envoyons  le  joueur  de  li.ir(»e  (|u(; 
vouâ  iiou3.iveicdemandé:liabile  danssoii  art, 
par  la  voi  x  et  parles  sons  de  rinslromenldonl 
il  s'iicr<)n)|>agne,  il  pourra  charmer  votre  glo- 
rieuse puissante  ;  nous  csfiérons  mi  il  vous 
sera  agrénble ,  puistpie  vous  avez  fortement 
d(^sir(^'  qu'il  vouî,  Mi  envoyé."  l'eul-éire  doit- 
on  «  ce  iiiusicien,  uoiimi»'  Acoi  Ade,  l'intro- 
duclioitt  n  France  du  cliani  roniai  i,  qui  bnlla 
d'un  ns>ez  vif  éclat  dans  lus  vr,  vu',  vuf  et 
IX'  biecles. 

Les  Francs  réit  luai^nt  par  des  chanls  les 
succès  <|ue  leur»  rois  obtenaient  dans  les 
oomlïats.  Sous  la  première  race, leurs  chansons 
railiidiies  étaieiil  écrites  en  l.itiu  et  tinitîes. 
Les  suluats  les  entonnaient  en  chœur  lors- 
qu'ils uMrciiaient  à  rounemi.  Nous  |>ussé- 


saint  Auibroi.se,  archevêque  de  Milan,  une 
conslitutiou  li\e  vers  l,i  liu  du  iv  siècle. 
Ce  chant,  appelé  depuis  cbant  ambrosien, 
ou  plaiii-cliani,  fut,  deux  cents  ans  plus 
tard,  uiûditi(?  rf  per  ti  r  f i  umé  par  saint  Gré- 
goue,  qui  substitua,  du-on,  les  leKre.s  ro- 
maines aux  nombreux  signes  •^r<  (  s  em- 
ployés pour  la  Dolaliou.  L'introduction  ei 
Fninre  de  cetie  nouvelle  nu^ihode,  nommée 
chant  grégorien,  date  du  règne  de  Charle- 
magne. Ce  prince,  dout  le  géuie  s'étendait  à 
tout,  no  se  délassait  des  l'atij^ues  de  la  guerre 
qu'en  s'occu|)ant  des  moyens  de  faire  11  urir 
les  sciences  et  les  arts  dans  son  royaume  ; 
il  attirait  h  lui  les  hommes  les  plus  distin- 
g'jés  qui  pouvnient  l'airler  n  r;>!irouiir  à 
c  tle  œuvre.  Peudaiii  son  séjour  a  Kome, 
Imi  787,  le  pa|>e  Adrien  11  lui  donna  deux 
cliantres,  noniuies  Tiit^odore  et  Benoît.  Le 
inonni-(|ue  iiaaçais.ii  son  retour,  les  envoya, 
i  uii  a  Soissons,  l'autre  h  Metz,  avec  ordnj 
de  corriger  les  antipbouaires  du  ruyauuie, 
d'après  celui  qu'ils  avaient  apporté  d'Italie, 
et  que  saint  (irégoire  lui-uu'iine  avait  uolé. 
La  citant  grégorien,  enseigné  dans  les  écoles 
publiques  que  Charlemagne  avait  fàil  éta- 
blir dans  rliaque  monnsière  et  «ans  chaque 
maison  épiscopale,  lut  bientôt  généralement 
adopté.  Mabulon  peose  que  l'eai|iioi  ilu 
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Torguo  conlribua  puissamment  au  |Hsrfec- 
liunoemenl  de  ce  nouveau  genre  de  musi- 
que  saorée.  Divers  personnages  considéra- 
bles conip<i.s«;rent  dans  Iji  Siiili'  les  paroles  cl 
Ja  .iiusitjue  de  plusieurs  liymues.  Selon  quel- 
ques auteurs,  CtiAriemagne  en  avait  donné 
i  exemple  en  cooipoBanl  celui  du  Veni  Crêo- 
ior  (Lebœuf,  Troué  hittori^  du  thtmt  ec- 
désinslique  ;  Gcrber,  De  musica  $acra) .  Cliar- 
les  le  Chauve  (U  présent  à  l'église  de  Coro- 
piègne  d*ua  oflSce  de  sa  composition;  mais 
oucnrt  r)n  nos  rois  n'nima  la  iniisiquu  autant 
que  hotiert,  qui,  vers  le  comiuencement  du 
SI*  siède,  écrivit  un  grand  nombre  de  chants, 
d'hymnes  et  de  répons,  parun  Icsqu -Is  on 
remarque  le  Yeni,  sancte  Spiriius,  itj  Judoo^ 
viJerutnlem^  longtemps  chanléaux  vô|)resde 
Nocl,  l't  YOconitantia  martyr um.  Constance, 
seconde  femme  de  ce  roi,  ne  savait  pas  le  la-] 
lin  el  crovciii  que  i  ttu  hyiune  atailélé  COQl- 
.posée  en  son  honneur. 
^  Les  chaosons  noililaires,  qui,  connue  on 
J'a  vu,  remontent  h  l'origini'  de  7a  nation, 
furent  ncndflnt  lonj^leuips  les  seules  en 
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dans  nos  annales  et  chez  les  habitants  des 
Pyrénées;  d'autres  ont  {irétendu  la  recon- 
naître dans  le  chant  de  VHomnu  armât  que 

h'?auroup  de  compositeurs  des  xv*  et  xvi* 
siùcles  O  it  pris  pour  thème;  ce  sont  vrai- 
semblablement autant  d'erreurs.  Cello  chan- 
son a  éprouvé  le  sort  de  celles  de  Charle- 
magne,  d'Ogier,  d'Olivier,  de  Roger  et  de 
plusieurs  autres,  qui ,  après  avoir  6l6  long- 
(eiuDs  populaires,  oni  uni  jiar  disparaître 
entièroment. 

Depuis  que  les  Romains  nvnient  subjugué 
la  Gaule,  le  laliu  était  la  langue  du  peuple. 
La  langue  romane  ou  rulgaire  prit  nais- 
sance sous  Charlemagne,  mnis  oHo  ne  se 
forma  que  lentement,  oi  il  y  a  lieu  de  croire 
que  jusqu'au  temps  où  les  trouvères  ou 
poêles  français  proprement  dits  commencè- 
rent à  la  cultiver,  toutes  les  chansons  furent 
écrites  on  laiin. 

lies  premières  traces  d'harmonie  se  font 
apercevoir  au  ix*  siècle.  Nous  avons  dit  que, 
'Jnris  l'origine,  l'oririic  accompagnait  h  l'u- 
nisson les  chants  d'église;  mais  lorsque  l'ha- 


usage.  Elles  étaient  en  grande  faveur  sous    bitude  eut  rendu  cet  instrument  plus  fami- 

Ic  il'^nv  do  Cliailomagne.  On  les  appelait    "  "   ^  ^ 

chansons  de  gesUs^  parce  que,  à  l'eieiUple 
des  chants  dus  peuples  du  Nord,  elles  retra- 
çai eut  les  faits  des  guerriers.  De  nombreux 
baladins  et  musiciens  ambulants,  remplis- 
sant en  môme  tenip.s  les  fonclioiis  de  poêles 
ei  d'iiistoriens,  iiarcouraienl  la  France  eu 
récitant  celles  qu  ils  composaient. 

Charlemagne  était  passionné  pour  ces 
ciianl»  nationaux  ;  il  avait  fait  réutiir  avec 
soin,  et  se  plaisait  k  apprendre  par  cœur  les 
anciennes  noésies  qui  consacraient  la  gloire 
de  ses  prédécesseurs.  Ce  recueil  formait  la 
principale  |tarite  de  Khistoire  de  Franco  ; 
oit  a  inaiiieureusemenl  à  en  déplorer  Ja 
ye  rte. 

IMous  avons  cité  le  cluot  de  guerre  de 

Ciolaire  II.  I.e  savant  abbi^  Lobtcuf,  dans  sa 
Di>ijeiialiun  sur  Télat  dos  scioucos  sous 
Charlemagne,  nous  a  conservé  en  ce  genre 
un  autre  monument  d'autant  plus  iaiéres- 
sanl,  que  la  musique,  en  notation  gothiipie, 
accompagne  les  paroles.  C'est  vm-  espèce 
d'ode  écrite  en  langue  latine,  comme  la 
eliaiison  do  Clotaire,  où  la  rime  est  égale- 
ment employée.  L'auteur,  saint  Paulin,  pa- 
triarche d'Aquilée,  y  chante  les  vertus,  les 
eiploils,  et  oéplore  le  trépAs  d'Eric,  duc  de 
Frionl,  mort  prisonnier  en  799.  I.n  chanson 
de  Kiierro  la  plus  célèbre  a  été  colle  de  Uo- 


lipr,  on  commença  à  organiser,  expression  . 

£ar  laquelle  on  désignait  une  harmonie  bar^ 
are  procédant  |>ar  suites  de  quintes,  de 
quartes  et  d'octaves.  Celte  méthod»  ,  fort 
goûtée  alors,  lit  d'assez  rapides  progrès.  Dans 
le  priiici|)('.  elle,  Miùl  j>rali(iuée  avec  l'orgue 
seuloioeut;  on  l'applK^ua  liientôi  aux  vois. 
Dès  le  X*  sièele,  plusieurs  ecclésiastique 
s"  [ni  lit  0  (  'i()és  (l'on  développer  les  règles. 
Uucbald,  moine  de  Saint-Amand,  etOdon, 
abbé  de  Cluny,  tons  deux  élèves  de  Remi 
rAnxcrr  nn  ont  parlé  dans  leur  Traité  de 
musique.  Un  donna  les  noms  de  Diaphonie, 
de  déchant  ou  double-chant  [discanluf],  à 
cette  rsiji^ce  d'harmonie,  qui  précéda  la 
science  du  conire-noint.  Liuàiée  d'abord  à 
deux  parties,  on  I  étendit  ensuite  è  trois, 
à  quatre,  etc.  De  là  vinrent  les  mots  tnple, 
quadruple,  et  une  foule  d'autres  termes  si 
fréquennnenl  employés  aux  xii'  et  Xllt*  siè- 
cle.s  dans  ce  geure  dë  c  imposition. 

Vers  la  fin  du  x*  siècle,  la  notation  s*étnit 
tellement  compliquée,  ([uedi\  années  d'é- 
tudes suifisaienl  a  noine  pour  acquérir  la 
connaissance  du  chant  ecclésiastique  on 
plain-chant,  dont  l'échelle,  restreinte  et  im- 
parfaite, servait  également  à  la  musique 
profane.  Les  iMumet,  ou  signes  par  lesquels 
o;i  r)i5«ignait  les  sons,  et  que  l'on  plaçait  «^or 
les  [laroles,  avaient  varjé,  non-seulemout 
lantH  qu'on  commença  à  chanter  vers  la  iin    h  diverses  époques,?mais  encore  selon  les  lo« 


du  IX*' siècle;  elle  se  répandit  bientôt  dans 
toute  la  France,  en  Italie,  en  Espagne,  on 
A  ilcmagoe,  et  était  encore  en  usage  au  xi* 
sièclti. 

Roliert  Wace,  dans  son  roman  ân  Mou 
ou  dù  BoUon,  dit  que,  pour  annoncer  l'ins- 
tant où  devait  commencer  la  bataille  d'Has- 
tings,  livrée  aux  Anglais  le  14  octobre  1066, 

nnr  CuiMaame  le  Conquérant,  le  ménestrel 
Taillelcr  entonna,  à  la  tôto  de  l'armée  nor- 
inaude,  les  chansons  de  Charlemagne*  de  Ro- 
laod  el  d'Olivier.  Quelques  ailleurs  on!  cru 
feucontrer  des  vestiges  de  celle  de  KoiaDd 


calités.  On  faisait  aussi  dos  lettres  simples 
ou  doubles,  suivant  le  degré  d'élévation  des 
voix.  Toutes  ces  différentes  notations  qui  se 
trouvent  dans  les  iivres  de  cbceur  depuis 
Je  ▼!*  siècle  jusqu'au  u*  aiède,  rendent 
ces  manuscrits  excessivement  dilBeiles  à 
déciiiffrer  aujourd'hui. 

Au  commencement  du  xi*  siècle,  c'est-è- 
Jire  vers  l'année  1022,  d'importantes  (l^^rnu- 
vertes  furent  faites  en  Italie  par  dui  d  A- 
ezzo,  en  Toscane,  où  il  était  né,  en  990. 
Ce  moine  ingénieux,  auteur  d'un  traité  in- 
titulé Micrologutf  e»l,  comme  ou  sait,  le 
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fondateur  du  système  mtislcnl  ri  potti; 
l'art  au  degré  iio  perfeclion  où  il  usl  ()ur» 
venu.  Il  substitoa  aux  lettres  employées 
jwur  nommer  If  sons  les  six  sy!!ih'"^  xù,rr\ 
ffit»  Al,  «m/,  la,  (}ui  lui  vinrent  à  la  itensée 
«n  etianla  it  la  première  «Irophe  de  Thymne 
de  saint  Jeau-Baptisto. 

Ut  queaiil  lasis  «Bsoitare  Abri» 
Mm  gestorum  rAnmIi  tuomin.. 

SOLve  pnlliili  I  Ahii  rentnm, 

Cbacune  de  ces  sjlltibcs  s'appliquait,  dans 
l'air  de  celle  hymne  lelle  ipi  un  la  ehanlaii 
alors,  au  son  correspondant  de  la  gamme, 
mot  dérivé  de  la  leitre  grecque  appelée 
gamma,  par  la  jm  lie  Gui  (lésign.i   i  i  not!^ 
grave  qu'il  ajouta,  dil-oo,  &  l'ancien  sys- 
tème. La  notation  fut  simpHOéo.  Des  points 
posés  sur  des  li^nr^  I  î  différentes  couleurs, 
et  entre  les  iulervalles  qui  les  séparent,  in- 
diquèrent les  degrés  ne  rinlonalion.  Ln 
durée  de  cc^  poi-its  on  notes  ne  dilTérait 
qu'en  raison  ii»>^  ^yllabie:^  longues  ou  brèves 
des  paroles.  Fraiicesco  de  Cologne,  et  se- 
lon d'autres  de  Paris,  scl)oIasli(pio  de  la  ca- 
Ihctlralu  de  Liè^je,  en  lOGG,  qui  a  érril  un 
traité  ayant  pour  titre  :  Ars  cantus  memora- 
bili$,  leur  donna  dos  valeurs  différentes. 
Dans  la  musique  à  plusieurs  parties,  les 
dislances  respectives  des  voix  étaient  mar- 
quées iMr  ces  points  ;  de  làe&t  venu  le  mut 
eontro'point  (c  est-à-dire  point  contre  point, 
punclum  contra  punctum),  par  lequel  on  dé- 
aixna  l'art  de  comi>iner  les  sons  entre  eux. 

L'invention  et  la  distinction  des  c\eîs  po- 
sées en  tète  des  portées  datent  aussi  du  zr 
siècle* 

La  ganiaie  de  Gui  d'Are2zo  ne  fournis- 
sant, comme  on  vient  de  te  voir,  rpie  six 
noms  de  notes  pour  ituUier  les  se[)l  suns  de 
l'octave,  on  avait  recours  aux  muances,opt-- 
ration  consislanl  îi  changer  le  nom  des  notes 
selon  l'ordre  dans  lequel  elles  étaient  pla- 
cées. L'usage  incommode  des  muoiices  ne.fut 
abandonné  qu'au  xvu*  siècle*  époque  h  la- 
quelle la  seiitième  note  de  la  f^mme  reçut 
le  nom  de  si, 

111.  Depuii  le  $iècle  jusqu'au  xv'  $iécle. 
—Au  XII*  siècle,  plusieurs  usages  singuliers 
s'étaient  indroduils  dans  les  églises.  Nous 
citeronsi  i>ar  exemple,  les  épUres  farcies, 
que  l'on  chantait  au  milieu  de  la  messe,  par- 
ticulièremo'it  }>  la  l'été  do  saint  Klienne  et  h 
celle  de  saint  Biaise.  Ou  a|)peiail  uiusi  un 
mélange  de  texte  latin  et  d  une  explicatiçu 
en  IrîH'^ue  vulgaire, souvent  remplie  de  traits 
ridicules.  La  fêle  des  Fous  ou  des  innocenls. 
la  fête  de  l'Ane,  dont  on  peut  lire  la  des- 
cription dans  le  Gtoênùrê  de  Du  Caoge. 
étaient  le  comble  de  IVatravagaDce.  Ces 
jours-là,  les  scènes  les  plus  scandaleuses  se 
passaient  pendant  la  célébration  des  saints 
mystères.  Un  âne  était  amené  dans  l'église; 
après  lui  avoir  mis  une  chape  '^ur  le  dos,  le 
ebœur  entonnait  devant  lui  un  cantique  ap< 
pelé  la  prose  de  rêne,  dont  chaque  cou- 
plet se  terminait  par  le  refrain  :  Hé  !  sire 
âne^hé!  On  voit»  dans  un  manuscrit  de  l'é- 
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"glisc  do  Sens,  oiî  se  trouve  noté  roflTice  des 
Fous  tel  qu'on  le  célébrait  le  jour  do  la  Cir<- 
concision,  une  antienne  qui  devait  être 
efiantéc  faux  par  cinq  chantres  h  prn<t<5e 
voix.  Au  lieu  de  dire  l'Ile  missacst,  le  prélrc 
ofTicianl  imitait  par  (rois  fois  le  braiment  de 
l'Ane.  Kudes  de  Sully,  évôque  do  Paris,  eut 
beau  publier,  en  1198,  une  ordonnance  fimt- 
tre  ecs  abus,  il  ne  put  parvenir  è  les  nTor- 
mer.  Dans  les  longues  processions,  tandis 
que  le  clergé  se  reposait,  les  jeune  Olles 
chantaient  des  chansons  badines,  dont  les 
paroles  étaient  fort  peu  édifiâmes. 

Le  goût  des  chansons  badines,  érotiques, 
bouffonnes  et  satiriques,  était  alors  généra- 
lement répandu  ;  les  prêtres  eux-mêmes  en 
composaient  ;  saint  Bernard  en  écrivit  dans 
sa  jeunesse.  Le  célèlire  et  infoilunc'  Abei- 
lard,  auquel  on  doit  les  paroles  et  la  musi- 
s'n]\ic  d'un  grand  nombre  d'hymnes,  et  qui 
dirigea  tous  les  chants  religieux  do  l'ab- 
baye du  Paraclel,  composa ,  au  teni  ps  de  ses 
premières  liaisons  avec  Héloise,  di's  chan- 
sons érotiquos  dont  le  succès  lui  i  mmense. 
On  égayait  les  repas  [lar  des  propos  agréa- 
bles,  par  dts  cou  tes  ipic  chacun  récitait  h 
son  tour,  ou  par  des  chansons  dans  les- 
quelles l'amour  jouait  le  plus  grand  rôle. 
Ces  <>ouplets  bachiques,  enfantés  par  le  plai- 
sir et  la  gaieté,  que  Ronsard  et  Baif  mirent 
en  feveor  dans  le  xvi*  siècle,  n'étaient  point 
encore  en  usage.  Une  chanson  de  table  on 
h  boire  d'Eustache  Descliamps,  contempo- 
rain do  Charl(>s  Vf,  est  peut  être  la  première 
que  l'on  connaisse  en  ce  genre. 

La  langue  romane  élail- formée.  Elle  de- 
vinl  uniquement  la  langue  des  trouvères  et 
des  roéuestrels.  On  la  désignait  généra- 
lement sous  le  nom  de  langue  d'Oil.  Les 
troubadours   provençaux ,  qui  Horissaicnl 
déjà  depuis  plus  d'un  siècle,  et  à  la  tète  des* 
quels  figure  le  comte  de  Poitou,  célèbre 
sous  le  règne  de  Philippe  1*%  se  servaienl 
d'une  autre  langue,  aiipeU'e  langue  d'Oc, 
que  l'on  pariait  dans  le  midi  de  la  France. 
C'est  &  eux  que  le  genre  de  la  chanson  dut 
son  perfectionnement.  Les  trouvères,  les 
ménestrels  et  les  troubadours  nliaii  nl  do 
château  en  château,  chantant  i  amour,  flat- 
tant les  dames  et  les  seigneurs,  qucbpiefois 
répandant  la  satire.  Kncouragi^s  parles  bien- 
faits des  princes  et  des  grands,  qui  les  alla- 
chaient  à  leur  persohné,  leur  nombre  s'ac- 
crut considérahleinem.   Les  plus  habiles 
d'entre  eux  se  distinguaient  dans  ces  asscm* 
blées  poétitiues  et  lyrioues  connues  sous  les 
noms  de  jeux   sous  rormet^  de  vuyt  ou 
cours  (Tamourt  etc.  (1).  Ce  double  talent 
qu'ils  possédaient  comme  poètes  et  comme 
musiciens  se  nommait  yot-favatr,  eo  pro- 
vençal, guy-mbcr. 

La  chanson  la  plus  noble,  la  plus  grave, 
et  en  même  temps  la  plus  usitée  alors  parmi 
les  gens  de  qualité,  était  le  lay  (du  motla^ 
tin  «Mfiif,  plainte),  que  Ton  peut  coosidé* 

(I)  L:i  pramlèfc  coar  d'amoarse  dnt  à  Aix;  ta 
8«cori<te  fia  iiisiiiiide  i  Avi(iMNi,  et  prèddéepar 
Fancllc  de  C^iuieliM. 
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véritable 


rer  eoromc  In  véritable  romance.  Cétait 

uiiP  espdcp  <le  fnbliau  mis  en  rousiqu<>. 
C  Huposé  do  stances  réguMères  et  contenant 
le  làdt  de  quelque  întortaDe  amonreusn. 
Le  Iny  ?e  chantflit  avec  accompagnement  de 
harpe,  de  guilernc  ou  guitare,  iustruuieiil 
d'origine  espagnole  et  connu  en  France  de- 
puis le  xrsitfclu.  Les  plusaneienneschanfons 
on  langue  romane  que  nous  ayons  datent 
df  la  lin  du  xir  -^iTi  1*  ;  e'ii  s  snni  do  Gau- 
thier de  Coinc^,  de  Chrétieu  de  Itoyea, 
d'Auboln  de  Zézanne,  da  ebètelain  de 
Coucy,  etc.  Dans  le  siècle  suivant,  beau- 
coup'U'aulrespoëles-musiciens,  parmi  les- 

2uels  on  remarque  Thibaut,  comte  de 
bampagne  et  roi  de  Navarre,  Perrin  d'An- 
gecourl,  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint 
Louis,  Gaces  louiez.  Colin  Muze,  simple 
Jongleur  que  son  esprit  éleva  ou  grade  d'a- 
cadoroicien  de  Troyes  et  de  Provins,  en 
composèrent  un  grand  nombre.  Le  siv  'it 
docteur  Burnej  {A.général  Uittoru  ofMutic), 
et  Laborde  (Etgaif  twr  h  Musique)  ont  donné 
la  Iradurtion  en  îiott^s  nvi  lf-rnes  de  plusieurs 
de  ces  chansons.  Elles  se  distinguent  par 
un  chant  fiitfile  et  agréable.  Nos  composi- 
teurs modernes,  particulièrement  Grétry, 
en  ont  quelquefois  reproduit  h>s  motifs.  La 
plupart  sont  écrites  pour  une  seule  voix. 
Cependant  on  composait  déjà  à  plusieurs 
parties.  Le  recupil  des  poésies  dutrpuvôre 
Adam  de  la  Halle,  snrnomé  le  Bossu  d'Ar- 
ras,  et  l'un  ées  ulus  habiles  musiciens  de 
son  temps,  contieiit  des  duotofii  et  dn 
motets  à  trois  voii,  saroîr  :  fii|i«rfiis,  itttor 
et  bai fuê, 

•  Les  instramenls  étaient  employés  pendant 

lo  service  divin,  rmis  nu  ne  sait  à  quels 
nioments.  Saint  Louis,  en  partant  pour  la 
croisade,  s*élait  fait  suivre  do  sa  cnapelle. 
Après  sa  captivité,  ce  roi  se  rendit  à  Naza- 
reth, «  ut  là,  dit  Nangis,  dévotement  il  Ut 
chanter  la  messe,  et  solennellement  glorieu- 
ses vêpres  et  matines,  et  tout  le  service  à 
chant  et  à  déchant  (à  plusieurs  parties),  b 
ogres  forgues  :  il  y  en  av,iit  iJe  portatives), 
et  h  tribles  (instruments  à  cordes).  » 

Le  rebec,  la  rubebbe,  la  vielle  ou  TÎoIe, 
étaient  des  es|ièces  de  violons  fl  -nt  se  ht- 
vaient.habituetii'meot  les  méne.streli^  ou  tu(^- 
nestriers,  que  pour  cette  raison  on  nommait 
aussi  vielleux.  Les  monuments  du  siècle, 

IiarlicuJièreuient  les  (lortaiis  d'église,  sont 
es  plus  anciens  où  sont  représentés  ces 
instruilients  à  archet  L.a  rubebbe  avait  deux 
cordes,  le  rebec  trois,  la  vielle  cinq.  Il  ne 
ftnt  pas  confondre  la  vielle  dont  il  s'agit  avec 
l'instrument  qu'aujourd'hui  nous  nommons 
ainsi;  celui-ci  s'intpekiil  rote  dans  l'ancien 
langage  français.  Sou.sPhilippe  le  Bel,  l'usnge 
s'étapiit  de.jnuer  des  farces  où  la  musique 
était  alternativement  employée  avec  ledia^ 
logue  parlé.  Le  jfu  de  Robin  et  de  Slarion, 
composé  par  Adam  de  La  Halle,  et  repré- 
aeofé  en  1185,  h  la  cour  du  duc  d  Anjou,  rui 
de  Naples,  [ uirnft  avoir  servi  de  modèle  à 
ces  sortes  de  pièces,  qui  peuvent  être  con- 
sidérées comme  Vorigine  du  genre  de  i*opén- 
ctNDique. 


DES  INVENTIONS.  MUS  m 

An  xiV  siècle ,  les  régies  du  déchani 
élnient  généralement  appliquées.  Vers  1330 
Jctin  de  Mûris,  chanuino  et  docteur  do  l'u- 
niversité de  Paris^  autein-d'un  traité  intitulé 
Spéculum  mnsicœ,  les  développa  avec  plus  do 
méthode  et  de  clarté  qu'on  no  l'avait  fait 
.iv;uit  lui.  Jean  de  Mûris  ci  IMiilippeiie  >'ilry, 
évôque  de  Meaux ,  qu'on  dit  être  lo  môuio 
que  Philippu»  de  Vhriaeo,  dont  on  conserve 
au  Vali<  nu  un  ouvm/i'  mu  !  ■  i  nniic-poitil 
{Art  amirapuncli  secundum  Jeoanncm  de  Vi- 
Ifieco,  manus.  Vat.,  53-21) ,  contribuèrent  è 
la  formntion  du  rhythme  musirni,  mr  les 
améliorations  qu'ils  apportèrent  uaits  la 
forme  et  dans  la  valeur  des  notes.  Le  ma- 
nuscrit des  poésies  de  Guillaume  ie  Ma- 
chault,  qui  contient  un  grand  nombre  do 
lays,  virlays,  ballades,  rondeaux  et  motets,  I 
uno,  deux,  trois  et  quatre  voix,  ainsi  qu'une 
messe  h  quatre  parties,  composée  è  l'occa- 
sion du  sncre  iL;  Cli.ii  lcs  V,  m  130'»,  est  un 
monument  curieux  de  l'art  de  celle  époque* 
Parmi  les  institutions  de  ce  temps,  nous 
citerons  la  rompagnir  fupnujaye,  formée  k 
J'uulou&e,  en  1323,  par  sept  des  plus  renom- 
més troubadours  de  cotte  ville.  Chaque  an- 
née, au  1"  mai,  cette  société  poétique  et  ly- 
rique distribuait  des  prix.  I..e  {iremier  qu'elle 
décerna  fut  une  violette  d'or ,  accordée,  en 
132k,  au  troubadour  Arnnuld  N  idal,  auteur 
d'une  romance  h  la  N  iet  t^c-.  Telle  Ci»t  l'ortjjiiio 
•les  Jeux  Floraux. 

11  existait  alors  une  troupe  nombreuse 
composée  de  chanteurs ,  de  joueurs  d'ins- 
truments, de  baladins  et  <!*  !  iseurs  do  tour  s, 
qu'on  appelait  le  méfMttrautiic,  Vc.rs  1330 , 
celte  troupe,  jusque-là  errante  et  vagabonde. 


so  choisit  un  chef,  nnijnol  elle  conf  ia  lo 
titre  de  iloi  des  ménétriers,  et  forma,  sous 
la  dénomination  de  Confirérie  de  Saint-Ju- 
lien-des-Ménélriers ,  une  corporation  dont 
les  actes  furent  enregistrés  au  Châtelet,  le 
23  novembre  1331.  £n  1397,  les  musiciens 
s'élant  séparésdos  baladins,  se  lièrent  entre 
eux  par  de  nouveaux  règlements  que  sanc- 
tionna uijc  idonnance  de  Charles  VI  datée 
du  2%  avril  1407,  La  quatilicaiioo  de  joueur;» 
d'inatroments  tant  hauts  (|uo  bas,  donnée  aux 
ménéliiers  |)nr  cette  ordoimance,  fait  sup- 
poser que  déjà  les  basses  de  viole  étaient  eii 
usage.  En  1658,  Louis  XIV  confirma  les  sta- 
tuts de  Charles  ^'I,  Pt  régla  tes  droits  r  t  los 
émoluments  altacliés  à  la  charge  de  lui  dos 
violons.  Les  deui  Constantin,  lesDumanc^s, 
dans  te  xvii*  siècle,  et  Gui^^non,  remarqua- 
ble violoniste  du  siècle  iiuivant,  sont  les  ti- 
tulaires les  plus  connus  de  cotte  singulière 
royauté.- Ils  voulurent,  à  f)lusieurs  repri- 
ses, obliger  tous  les  musiciens  de  trance 
indislincteinriil  ^!  .ireiulre  la  maîtrise  et  à 
leur  ^ajer  un  droit.  Les  or^oisles,  los  roat- 


ciaveciDt  et  môme  les  compositeurs 
que  celte  mesureattcignait,  refusèrent  éner- 
giouement  de  aetoumettreà  une  juridiction 
qui  Im  «ssiœlleit  eux  musiciens  de  l'ordre 
le  plus  inférieur  ;  ils  plaidèrent  et  obtinrent 
du  parlement  des  arrêts  qui  leur  permiroui 
d*exercer  libreuMot  leur  profession.  Gui- 
gnon,  decnier  roi  des  violons,  comprit  rofio 
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que  sa  roonarciiie ,  touie  ridicule  qu'elle 
«lait,  entniTait  les  progrès  de  l'art,  el  il  se 
démit  vplonlairrrii  lit  <le  ta  charge  en  f<^- 
vrier  1773 ,  et  en  di'inanda  la  su|)pre5sion, 
afin  de  mettre  ud  lemie  aux  nombreuses 
fonleslations  H  aux  prot  ('s  dont  elle  étiiit 
journellement  la  causç.  Un  ùil'il  du  mois  de 
mars  suivant  supprima  roincedcroi  et  mal- 
ire  des  méiiéiriers;  mais  la  confrérie  sub- 
aisla  encore  jusqu'en  1789.  Jamais  corpora- 
tion na  fat  (fins  turbolanto  et  plus  tracas- 

IV.*  Demtii  le  ht*  Mehjutou^è  Louii  XIV. 

—  Dntis  la  première  partie  au  xv'  siècîp,  Iti 
déchant,  dont  on  avait  déjà  banni  toutes  les 
suites  de  quarics,  des  quintes  et  d'octaves, 
ae  changrn  pn  me  harmonie  régulière  entre 
les  mains  ne  (ji-  ies  Binchois  et  de  Guillaume 
Dufay.  Après  eux  vinrent  Busnois,  maître 
de  chapelle  de  Charles  le  Téméraire,  duc  do 
Sourcrogne  ;  Régis,  B  irbingnant  et  Domart. 
I.i'v  mollis  (4  les  cli  insoiis  à  quatre  parties 
qui  nous  restent  de  Bu$noi&  attestent  le  sa- 
voir de  ce  mnsieten.  Louis  XI  avatl  pour 
maître  de  chapelle  le  célèbre  Belge  Olipn- 
hcim.  Jean  Mouton,  qui  occupe  une  place 
distinguée  dans  notre  ancienne  école,  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  auprès  deLonis  Xll. 
On  cite  de  lui  un  motet,  composé  en  1509 
()Our  la  naissance  do  la  seconde  fille  du  roi  ; 
un  autre,  écrit  en  151V,  sur  la  mort  d'Anne 
de  Bretagne,  et  des  messes  très-eslimées 
dans  ce  temps.  Antaine  Bnimelet  le  fameux 
loaqain-Oesprez,  contemporaius  de  Jean 
Mouton,  étaient  tous  deux  disciples  d'Oken- 
heim.  lîruii n  I  dislingua  comme  hnJiilp 
contrapoiitisle  ;  mais,  au  dire  de  (iloréan,  il 
avait  plus  do  science  que  de  génie.  Josr]uin- 
Desprez,  qui  nppnrtient  à  IV-cole  flnmande, 
jouissait  d'une  grande  répuUUion  à  l'école 
de  Louis  Xll,  et  y  répandit  le  goAl  de  son 
art.  Il  était  du  Iiom  (on  de  chanter  ses  mo- 
tets. Le  roi  rctir  eii.nt  de  ne  jjouvoir  en  faire 
autant;  sa  voix  était  si  faible  et  si  peu  flexi- 
l>lc,  qu'il  n'avait  Jamais  pu  chanter  un  air 
sans  détonner,  losquîniui  procura  le  moyen 
de  satisfaire  son  désir  en  composant  exprès 
peur  lui  un  canon  k  deux  voix  auxquelles  il 
ajouta  deux  autres  parties  dont  l'une  n'avait 
qu'une  seule  note  h  soutenir.  Ce  fut  celle-là 
que  Louis  (  Ut  In  modestie  de  choisir,  encore 
ne  parvint-il  à  s'e-i  acquitter  qu'avec  beau* 
coup  de  peine.  Un  livre  Irês-cnrieux,  le  Ro- 
gier  des  guerres,  cilé  par  M.  Castel-Bhizc  ifhn- 
pelle-musique  des  rots  de  Frnure],  nous  ap- 
prend mie  nous  devons  à  Louis  XII  lo  can- 
tique O  salutaris  hoitia.  Ce  prince  le  fit 
chanter  dans  toutes  les  églises  du  royaume, 
alîu  de  contrebalancer  le  pouvoir  spirituel 
du  pane  Juk«  II,  lorsqu'on  1512,  après  la 
bataille  de  Ravenne,  ce  pontife  se  lif^m  rnn- 
Ire  la  France  avec  'empereur  Mavuuilien 
et  la  république  de  Venise.  A  la  chapelle  du 
roi,  ce  cantique  se  terminait  par  Da  robur  , 
serra  lilium.  Pans  certaines  églises,  on  disait 
in  te  confiditFraneiOj  da  pacem,  serva  lilium. 

Las  écoles  française  et  flamande  eurent  à 
celte  époque  une  aupériorité  marquée  aur 
récole  itanennci  il  laquelle  elles  avaient  été 
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inférieures  dans  le  xiv'  sièclo.  Ou  exécutait 
dans  la  pluiiart  des  églises  d'Italie  les  œuvres 
des  musiciens  dont  at'tiom^  dr-  |.;ii-lf.'r; 
mais  il  est  à  remarquer  aue  tout  le  oiérite 
d  'un  musicien  consistait  alors  dans  son  habi- 
leté h  comliiner  des  sons  selon  les  règlf^  du 
couire-poinl.  En  elfet,  on  no  trouve  encore 
aucune  trace  de  goût  sous  le  rapport  de  la 
mélodie  et  de  l'expression.  Un  même  chant 
s'appliquait  indistinctement  à  des  composi- 
tions dont  les  paroles  avaient  un  sens  dilTt'-- 
rent.  L'usage  .««'introduisit  même,  parmi  les 
compositeurs,  de  prendre  pour  thème  obligé 
de  leurs  motets  el  de  leurs  messes  les  airs 
oui  avaient  le  plus  de  popularité,  et  qu'ils 
décoraient  de  toutes  les  subtilités  do  l'art. 
Les  premiers  mots  do  ces  chansons  servaient 
de  litre  ù  leurs  ouvrages  de  musique  reli- 
gieuse. Telles  sont  les  messes  :DHes-moi  tow 
tes  vos  pensées,  de  Jean  Mouton  ;  A  Vombre 
d'un  buissonnet,  de  Brumel  ;  Amour  me  bai^do 
Josquin;  Baisrz-moi ,  do  Pi[)elari',  etc. 

Le  génie,  chose  jusqu'alors  inconnue  en 
mnsique,  conHneoce  fc  se  montrer  chez  ifuel* 

2ues  compositeurs  du  temps  de  François  I". 
e  monarque,  protecteur  des  arU  ci  des  Iet> 
très,  était  lui-même  poëtu  et  musicien.  Il 
créa,  outre  sa  niusiqnp  de  chapelle,  dirigée 
par  Auraut  et  par  Claude  dû  S:  rvizy,  une 
musique  do  sa  chambre,  qui  en  15t5'lesai- 
vit  en  Italie.  La  fameuse  victoire  qu'il  rem- 
porta à  Marignan  fournit  à  Clément  Janne- 
fjuin,  l'un  des  plus  remar(|uables  musii  icns 
de  celte  éjM>c|ue,  le  siuet  d'un  morceau  très- 
orifpnal,  intitulé  la  Bataith  on  défaite  det 
Suisses  à  Marignan.  On  trouve  dans  ce  mor- 
ceau, écrit  pour  quatre  voix,  tous  les  termes 
militaires  usités  dans  un  combat,  et  l'imita- 
tion du  hruit  du  canon,  du  cliquetis  des 
armes  et  des  instruments  de  gueire.  Clémeul 
Jannequtn  publia,  en  1354,  un  recueil  de  ses 
ouvrages  sous  le  titre  fi'Inventions  musicales 
à  quatre  et  cinq  parties.  La  musique  avait 
acquis  lerli^tluue  ijui  lui  manquait;  le  ca- 
ractère de  nationalité  et  l'élégance  des  mé- 
lodies françaises  les  mirent  a  la  mode  dans 
toute  rEurm>e.  Les  chansons  et  les  roman- 
ces de  Le  Hurleur ,  Lu^i ,  Noé  ,  Faignent  » 
Vermont,Con8iIiuin«joaissaient  d'une  grande 
faveur:  les  Italiens  eux-mêmes  itrîtai  ut  co 
genre  de  composition ,  qu'ils  uesit^naietit 
sous  le  litre  de  eamonette  alla  francese.  Les 
recueils  publiés  vers  le  milieu  du  xvi*  siè  - 
de  par  Pierre  Attaignant,  Nicolas  Duchcmin  , 
Adrien  Leroy  et  les  Ballard,  premiers  im- 
primeurs de  musique  en  France,  contieu* 
nent  les  œuvres  d*nn  grand  nombre  de  mil' 
siciens  de  co  tcni]  s  parmi  lesquels  on  re- 
marque Certon,  niaitrc  des  enfants  de  chœur 
de  la  Sainte-(dia[)elle,  Hesdin,  Mor:.abie» 
Manchicourt,  l'Jléritier  et  Philibert  Jambe 
de  Fer. 

Le  [)oële  Marot  présenta  à  François  1",  en 
153G,  trente  psaumes  qu'il  avait  traduits  en 
vers  français.  Ils  eurent  un  immense  succès 
à  la  cour,  où  chacun  les- chantait  sur  des 
airs  qui  couraient  la  ville, et  dont  les  paroles 
primitives  étaient  sonvenl  fort  lestes,  Mu» 
tard.  Théodore  de  Bèie  acheva  la  traduction 
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des  psaumes;  d'habiles  rausi«ioiis,  l<  ls  qnc 
(joudiinei,  Rolland  deLASsus.Philiijci  Uauibe 
de  Fer,  Claude  le  Jeune,  mirent  ces  prières 
en  musique  è  trois  et  à  quatre  parties.  Les 
nombreux  pro^élyb*»  que  faisait  alors  la  re- 
ligioM  rt'  fonin^e  ado;>l<^rent  ce  nouveau  mode 
de  chant  ;  mais  les  eallioliuucs  continuèrent 
d'approprier  le<  airs  populaires  ft  leurs  ean* 
lujiii'S.  t]nc,  [intir  cette  rnison,  un  nfir«mnit 
cftan$on»  ifjtrHueitrs  :  c'e&t  ainsi  qu'élait  iil 
appelés  les  motets  de  Ronsard,  de  Bair  et  de 
quetaups  autres  poètes  de  l'époque  :  telle 
fut  I  origine  des  noèh,  La  plupart  de  nos 
vieui  nirs  français  afipai  h  n-i icnl  h  rcs  clinn- 
aons  pieuses,  uoot  le  sujet  n'était  pas  tou- 
jours relatif  h  la  nativité  de  lésn»Chri8t, 
I)ie'i  que  les  plus  curieuses  soient  et  lles  oti 
il  C5t  question  de  l'adoration  <lcs  bergers, 
ausqfiieis  on  faisait  prendre  le  langage  des 
paysans  «t»  s  diverses  provinces  dt-  Fntnce. 
Les  premiers  noëls  furent  composés  ei  inv- 
)>riaiés  SOUS  le  rèQne  de  Henri  II  et  de  ses 
tils. 

Claude  fioudiinel ,  dont  nous  venons  de 
p;i  il  !,  oifiipe  In  première  [ilace  [inmii  les 
compo»! leurs  du  temps  de  Charles  iX  ;  >cs 
ouvrages  se  distingaent  par  le  savoir  et 
l'invention.  Il  avait  été  h  Rome,  où  Pnles- 
trina,  qui  devait  bientôt  faire  la  gloire  de 
l'Italie,  devint  son  ('•lève.  Revenu  en  France» 
il  se  (il  protestant,  et  fut  rnriv'nrré  h  I.yon, 
en  1572,  iors  du  la  Saini-B<iit[jOlcni.y.  Aprè:» 
Itoudiniel.  Claude  le  Jeune,  surnommé  Clau- 
«Jin,  se  Ûl  remarquer  par  la  lacilité  de  ses 
rnmposîtions.  Il  était  en  grande  faveur  à  la 
(  (Mir  (le  H«  iiri  111.  Charles  IX  et  Hi  iiri  III, 
que  Brantôme  nous  dépeint  comme  de  grands 
amateuri  de  musique,  eoltivalent  même  cet 
nrt  On  connaît  du  premier  de  ces  rois  une 
assez  jolie  chanson  qu  il  écrivit  pour  .Marie 
Toaehet,  sa  maîtresse*  Le  second  en  corn- 

Çosa  une  tloiit  l'nir  ne  manque  pas  de  naturel. 
♦JUS  deux  assistaient  aux  concerts  donnés 

£ar  le  poëte  Biul  dans  son  habitation  du 
tnbourg  Sai nt- Marcel ,  où  se  réunissaient 
les  beaui  esprits. 

En  fait  de  reprt'senlalions  lliéAtrales,  on 
ne  connaissait  eucoro  que  des  pièces,  ou 
nonr  mieux  dire,  des  scènes  burlesques  dans 
lesquelles  la  musique  n'entrait  ipie  comme 
intermède  :  telles  élaient  celles  que  jouait, 
en  1577,  h  l'hôtel  du  Petit-Bourbon  ,  la  pre- 
mière t.oupc  de  (-oni ('•(liens  italiens  qui  [)n- 
rul  en  France,  et  qu  mi  appelait  J.  tîelosi. 
On  payait  quatre  sous  dCtUrée  par  personne 
à  ce  spectacle.  Eu  1581,  une  esfièce  do 
drame  musical,  dans,  lequel  figurèrent  les 

1>ersonnages  les  plus  marquants  de  la  cour, 
ut  re|)réseu(é  au  Louvre  b  l'occasion  du 
inariagu  du  duc  de  Joyeuse,  favori  de  Henri 
III,  avec  mademoiselle  de  Vaudémont,  belle- 
sœur  du  roi.  Baltazarini,  musicien  piémon- 
tais,  envoyé  (lar  le  maréchal  de  Brissac  è 
Catherine  de  Médicis,  et  (|ue  cette  princesse 
nomma  surintci.dnnl  de  sa  musique,  fut 
chargé  d'organiser  cette  féte  :  il  traça  le  plan 
de  la  pièce  ;  Beaulieu  et  Sa!nion,  musiciens 
de  la  chambre  du  roi,  conqrasèrent  la  plu* 
pert  des  ebanls  ^t  des  airs  de  danse.  CeUe 


MUS  SOS 

pi/re  produisit  un  eiïct  merveilletix  sur  les 
speclaleurs,  cl  reçut  If  nom  de  Ballet  comi<ia0 
de  la  Hoyne.  Bien  que  ce  premier  essai  de  mu- 
sique dramatique,  OÙ  l'on  trouve  le  germede 
l'opéra,  ait  dû  mettre  sur  la  voie  de  re  genre 
de  spectacle,  on  verra  aue  près  d'un  sièt  !<  de- 
vait cependant  s'écouler  avant  que  l'o^iéra 
n'eAtd  existence  réelle  en  France.  Les  Italiens 
nous  devan(  èren(.  I)(^j."i,  en  15î^7,  un  premier 
opéra,  proprement  dit,  la  Dafne,  du  poète 
Rinuccini,  musique  de  Péri,  avait  été  re- 
prt'-senlé  h  FI(»retie9. 

Nous  dirons  quelques  mots  des  danses 
alors  en  usaj^e.  Les  pavanni-s,  Irs  luanii  s, 
les  bourrées,  les  gigues,  les  ^lassepieds.  U  s 
allemandes,  les  gayliardes,  les  sarabandes, 
le?  rournntes,  etc.,  étaient  des  danses  de  _ 
diiféientes  espèces  dont  les  airs  avaient  un 
caractère  (larticulier.  Les  unes,  telles  que 
les  branles  et  les  pnvaTines,éloienl  ptaves  et 
se  nommaient  basses  danses,  pane  qu'on 
marchait  |dutùt  qu'on  ne  <lansait  ;  celles-ci 
étaient  les  plus  anciennes.  Les  antres,  yivi*6 
et  légères,  furent  introduites  à  la  cour  par 
Catherine  de  Médicis,  qui,  pour  les  f^ire 
adopter  plus  facilement,,  détermiua  les  de- 
rootselies  de  sa  suite  h  raeeourelf  leurs 

robes.  M'ir^^m  rilp  t!r  Valois,  sa  litl'.  avait 
de  f»)rl  belles  jamix  s  ;  elle  outra  la  mode 
des  jupons  courts,  et  sauta  de  manière  à 
scandaliser  les  vieilb-s  dames.  Rii  n  que  pas- 
sés de  mode,  les  branles  de  l'oilou  lestèrent 
longtemps  eiélèbres.  \,'Orch^$ographie,  pu- 
bliée d'abord  en  1590.  et  ensuite  en  l&9f>  à 
Lançres,  offre  une  curieuse  cfilleotion  d'airs 
originaux  notés,  (pii,  après  «voir  servi  à 
faire  danser,  ont  été  en  grande  |>ailie  con- 
vertis en  chansons  :  beaucoup  de  ces  anciens 
airs  se  sont  conservés,  par  tradition,  dans 
les  jirovmces  de  France  :  on  les  retrouve 
particulièrement  en  Provence ,  en  Bre- 
tagne, en  Auvergne,  en  Bnurgo',j;ne.  L'air 
si  connu  de  la  cbnnsuitde  Mulboiou^li  parait 
remonter  à  ce  temps. 

Les  progrès  que  faisait  la  musique  furent 
arrêtés  par  les  discordes  civiles  et  religieu- 
ses qui  désolèrent  la  France.  Deux  condi- 
tions essontieiles  au  développement  do  cet 
art,  le  repos  et  le  luxe,  venant  à  lui  man- 
quer, il  tomba  en  décadence,  pour  ne  rc- 
prentlro  un  nouvel  essor  que  sous  le  règne 
magnifique  de  Louis  XIV.  Plusieurs  musi- 
ciens jouirent  cependant  d'tine  grande  célé- 
brité ù  la  lin  du  xvi'  siècle  et  dans  h  pre- 
mière partie  du  siècle  suivant;  l'un  d'eux, 
Euslacbe  Du  Caurroy,  maître  de  cl»apelle 
de  Henri  IV,  et  qu'on  appeln  le  prtnce  des 
musieicns,  a  eoni[insé  la  nlu|iarl  dos  noëls 
que  Ton  chantait  alors.  Il  reste  de  lui  une 
messe  des  morts  dont  on  a  souvent  fait  un 
éloge  beauroup  trop  exagéré.  Du  Caurroy 
est  présumé  l'auteur  de  notre  air  n.dional 
Vire  Henri  IV  et  de  celui  de  Charmante  Ga- 
hrielle.  Ce  dernier  air  appartenait  originai- 
rement h  un  nui  i  :  on  l'a  faussement  attribué 
h  Henri  IV  ;  maison  croit  que  ce  prince,  qui 
a  écrit  les  paroles  de  la  délicieuse  romance 
Fttfis»  ilnrere .  je  (  implore,  etc.,  on  a  faîl 
aussi  la  musique. 


I)KS  INVENTIONS. 
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Jacques  Mnuduit 'partagea  la  répululion  de 
Un  Gttirrojr.  Le  premier  ouvrage  par  lequel 

il  se  fit  connaître  fut  une  nu  <  •  (le  requiem, 
qu'il  composa,  en  1585,  pour  le  servie»;  ttt- 
uèbrc  de  son  ami  Ronsard  :  elle  fut  exécutée 
plus  tard  aux  funéraiMo*;  de  Henri  IV',  et 
ensuite  nux  siennes;  en  1(>27,  ious  la  direc- 
tion de  son  tils,  Louis  Mauduit.  Le  P.  Mer- 
senne*  iDÎiiinic  de  la  PIncc-Koyale  à  Paris, 
vante  cette  messe,  qu'd  a  insérée  dans  son 
Harmonie  universelle,  impriniéL'  en  IG.'Jd,  el 
qualilie  Jacques  M.iuduit  de  pôre  de  la  mu- 
sn|oe,  titre  pompeux  (|ue  [*0Bavre  de  ce 
eomposilour  ne  ju'^lilif^  point. 

Le  luth,  te  théabc,  la  liriss  -  de  viole,  la 
viole,  le  violon  ot  le  clavecin  éiuieni  les 
ins'nimfînts  dont  on  se  serv  i  il  le  plus  h«- 
bituelleiuent.  Deux  Ecossais,  Jacques  et 
Charles  Edlngtnn,  que  Henri  IV  avait  atta« 
cbés  h  sa  personne,  se  distinguèrent  par 
leur  habileté  h  jouer  du  luth,  instrument 
alors  k'  (dus  h  la  tnode,  et  sur  leouel  exrel- 
laienl  aussi  Jacques  Mauduil  et  Julieo  Pi<r- 
riehori.  Vers  le  xv  stècle,  la  viole  avait  ^té 
réduite  à  de  plus  petites  proi*  rtitMis,  pour 
en  former  le  violon,  que  l'on  borna  à  quatre 
cordes.  Une  des  preuves  de  Torlgine  fran- 
çaise de  cet  instrument  se  trouve  dans  tes 
)arlilions  italiernies  de  la  fm  du  xvi'  siècle  : 
es  violons  y  sont  désignés  sotts  le  titre  de 

J)elils  violons  à  la  française,  picolini  vio~ 
ini  alla  francese.  A  cette  dernière  épo{|ue 
paruntil  en  Franci',  (mi  Italie  et  on  AlliMua- 

ee,  de  célèbres  luibters,  tels  que  les  Âmaii, 
I  Strsdivari,  les  Guarneri,  les  SIeiner  et 
plusieurs  antres  encore,  dont  les  vi<dofis, 
maitilenant  aussi  rares  qu'est iinés,  se  veii- 
denl  jusrjii'à  0,000  Ir. 

La  bande  des  vingt-quntre  violor)s  du  roi, 
dont  nous  aurons  occasion  di;  parlor,  exis- 
tait déjà  sous  Henri  IV;  elle  forma  il  un  or- 
chestre particulièrt  inenl  destiné  aux  Unis  et 
divertissements  de  la  cour  ;  mais  les  musi- 
ciens privilégiésqui  en  faisaient  partie  étaient 
fort  ignorants;  ta  plupart  savaient  h  peine 
llie  la  musique  et  étaient  obligés  d'appren- 
dre par  oQBur  les  morceaui  qu*ils  eiécu- 
taicnt. 

Une  multitude  do  signes  introduits  dans 

la  notation  pendant  les  w  ot  xvr  siècles 
rendaient  la  lecture  et  réiudc  de  la  musique 
fort  difficiles.  Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de 
Louis  XIII  que  la  notation  commença  à 
prendre  la  forme  que  nous  lui  vo.vons'an- 
joiir  i  hui.  On  trouve  dans  Vlfnrmonie  uni- 
verselle du  P.  Mersenne  des  détails  très-in- 
téressants sur  l'état  de  Tart  h  celle  époque. 
Nous  renverrons  h  cet  ouvrage  le  lecteur  cu- 
rieux do  connaître  les  dessins  et  la  manière 
de  so  servir  lies  divers  instruments  alors  en 
usage.  Le  P.  Mersenne  est  le  fin  niier  auteur 
français  auquel  on  doive  un  svsieme,  sinon 
complet,  du  moins  fort  ingénieux,  sur  l'har- 
monie  et  la  composition.  Après  lui  vint  le 
jésuite  Varrau,  dont  on  a  uu  Traité  sur  la 
musique  théorique  et  pratique,  imprimé  h 
Paris  en  IG^ti,  dix  ans  avant  celui  publié 
per  La  Voye-Mignot.  Vers  le  môme  temps, 
c'esl-à-dira  en  1646,  parut  VBitiûire  eetté- 
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siaiiiaue  de  la  cour,  ou  les  Antiquités  et  rc' 
chereneê  ée  la  chapelle  ou  omletre  du  roy  dt 

France,  par  Guillaume  Du  Pe>'rat«  qui  avait 

été  aumônier  lie  Henri  IV. 

Louis  XIII  était  bon  musicien  et  compo- 
sait luOme  h  plusieurs  ftarties;  les  airs  qui 
liuus  restent  de  lui  sont  d'un  style  assez 
{igréable.  Le  compositeur  de  musique  d*é- 
glise  le  plus  connu  de  ce  temps  est  Arlhur- 
aux-Constenux.  Boessel,  babilc  joueur  du 
luth  et  suriiil(Midanl  de  la  musique  du  roi, 
fut  le  musicien  fuvori  de  la  cour;  il  composa 
un  nombre  considérable  de  chansons  à  boire 
et  de  romances  qu'on  ap|ielail  airs  de  cour. 
Michel  Lambert,  qui  plus  lard  maria  sa  tille 
à  Luili,  était  alors  te  matire  de  chant  à  la 
modi;.  Parmi  les  instnimentistes,  on  cite  les 
luthistes  Gauthier ,  Hétnon  ,  Blancocliur, 
L'Bnclos,  père  de  la  célèbre  Ninon;  les  v;o- 
lonistes  Huttroan,  Laridelle,  et  Beaucbamp, 
violoniste  de  la  chambre  du  roi.  Plusieurs 
artistes  s'élniei:t  acquis  une  grande  réputa- 
tion par  leur  habileté  sur  l'orgue  et  sur  le 
clavecin.  Instruments  qui  furent  cultivés 
avec  le  plus  de  succès  dans  la  pretuière  moi- 
tié (lu  xvn'  siècle;  ces  ariisies  sont  :  jyo- 
oeru,  Richard,  Thomas  et  Jacques  Cliamnion, 
surpassés  par  leur  ûls  et  leur  [letil  lils  Chniu- 
pion  de  Chainb(umières,  cl  les  trois  frères 
Louis,  François  et  Charles  Coupérin,  chefs 
d'une  famille  de  musiciens  dans  laquelle 
le  talent  fut  héréditaire  pendant  doux  cents 
ans. 

liicheliuu,  fondateur  de  TÂcademie  frau- 
çaise,  s'était  fait  le  protecteur  des  poètes  et 

des  littérateur^,  qui  l'eneensaiont  dans  leurs 
écrits.  Ce  m  nu  s  ire  n'avait  point  d'éloges  à 
attendre  des  mnsieicns;  aussi  les  laissa-l-il 
dans  l'abandfin  li*  plus  contplel.  Son  sncr-  s 
seur,  le  cardinal  Mazarin,  contribua,  ci*muic 
on  va  le  voir,  à  rétabUssemeot  de  l'opéra  en 
France. 

V.  Depuis  Louis  XIV  jus<^uà  Loui.i  XV. 
—  Aucune  tentative  de  musique  dramatique 
n'avait  été  renouvelée  depuis  le  BaUei  to- 
miqtu  âê  ta  royne,  représenté  k  la  cour  do 
Hi  iiii  III,  lorsqu'en  16lw  le  canlinal  Ma/ti- 
rin,  voulant  montrer  aux  Français  l'opéra 
tel  qu*on  rexéculnit  dans  sa  patrie,  fit  venir 
à  grands  frais  d'Italio,  une  troupe  de  chan- 
teurs. Le  miuislte,  dont  la  forlûnc  commen- 
çait, trouvait  ainsi  le  moyen,  tout  en  satis- 
faisant son  goOt  [tour  la  musique,  de  flatter 
celui  d'Anne  o  Auh  iclie  jtour  les  spectacles. 
Celle  princesse  les  aimait  h  tel  point,  que, 
môme  pendant  le  deuil  du  rui  son  époux, 
elle  y  assistait  cachée  derrière  une  de  ses 
dames.  La  troupe  italienne  s'installa  sur  lu 
théâtre  de  l'huiel  du  Petit-Bourbon,  près  le 
Louvre,  et  y  représenta  la  Feate  teatraUàelta 
fhUa  Pnzza,  opéra  dans  te  genre  lioufTe,  do 
tîiulio  Mruzzi.  lîn  iùkl,  de  nouveaux  chan- 
teurs donnèrent  sur  le  même  tréâlre  VOrfeo 
e  Kuridice,  de  Monleverde.  Plus  tard,  aux 
iétes  du  mariage  de  Louis  XIV,  en  ItitiO, 
une  troisième  troupe,  élément  appelée  à 
Paris  (tar  Mazarin,  joua  au  Louvre  Ercote 
amante,  drame  lyrique  on  cinq  acte8«  dboi 
on  donna  une  traduction  eu  vers  frtoçeîs 
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en  f  vpur  det  |i«rsoDnei  qni  u'eDlendaienl 

pas  l'iltilien. 

Aecueillis  d'abord  arec  froideur,  les  ou- 
vrages J|ue  nous  vonnns  do  cilcr  nvnii'iil  fni 
pur  pîaîre  nu  public.  Labbé  Penin,  [loëto 
assez  médiocre  cl  mattre  des  céiéiuonits 
de  Gaston,  duc  d'Orléans,  conçut  l'idée  de 
les  imiter  en  français.  Après  s'ôtre  essnvé 
par  de  pclils  airs,  (les  récits, dos  dialogues, 
il  so  bazarda  h  écrire  une  |iaslorale  en  cinq 
actes,  dont  Camberl,  organiste  de  l'église 
Saint-Honoré  el  musicien  de  la  icinc  i  i  i  , 
cootposa  la  musique.  L«  brillant  ^ucccs  i|im 
eouronna  cette  œuvre,  représentée  h  Iss.v, 
en  1659,  encouragcn  \vs  nuleurs.  Perrin  sol- 
licita et  obtint,  le  28  juin  16€9,  des  lettres 

Ententes  portant  «  permission  d^établir  dnns 
I  ville  de  Paiis  et  autres  du  royaume  des 
académies  de  n\usiqup,  pour  chanter  en  pt»- 
blic  des  |)i('>ios  do  iliérili o  ..  Tout  genlil- 
lioiuine  et  deoioist  lle  pouvaient  jr  cUanter 
sans  déroger.  «  Perrin,  Cambert  et  le  mar- 
quis de  Sourdeuc,  doué  d'une  grande  ima- 
gination comiiit  inachiuisic,  se  cuustiluè- 
renl  en  société  et  construisirent  une  snlic 
de  spcrtûcio  dans  le  jeu  de  paume  de  la 
Bouteille,  f>i(u^  rue  Mnzunia;,  en  face  celle 
Guéné^aud.  Us  ouvrirent  leur  théâtre  au 
mois  de  mars  1671,  [Mir  l'npéta  de  Pomonet 
que  l'on  peut  consii;éier  comme  le  premier 
ojiéra  français.  Celh-  [uèco,  représentée  et 
appîaudie  pendant  huit  pioiSt  fut  suivie 
d  line  autre  pastorale,  les  Feine»  et  tes  ptai" 
$ir$  de  l'Amour,  luu.^ique  de  CamItnrI,  pa- 
roles de  Gilbert,  secrétaire  des  conimaude- 
ments  de  la  reine  Christine.  La  division  ne 
tarda  pas  cependant  h  yc  nnMtre  parmi  les 
associés.  Luiii,  devenu  surinleudaul  de  la 
BNinque  du  roi,  profita  de  cette  mésintelli- 
gence et  du  crédit  de  madame  de  Monles|  au 
pour  leur  eideverleur  privilège.  —  De  nou- 
velles lelires  patentes,  datées  du  29  mars 
1672,  raulorisèrenl  à  établir  J'Acodemie 
royale  de  musique,  et  révoauèrent  en  inêoie 
temps  le  [iriviléi^e  accordé  à  Peiiin. 

Ce  fut  alors  que,  s'emparent  du  sceptre 
de  la  musique  dramaliquc,  Luiti  releva  rart 
(ie  n  déc:,  lenci  el  lui  donna  uncsu|>ériorilé 
marquée  i>ur  lei>  auirui»  nations.  Des  circous- 
lanees  singulières  décidèrent  do  la  fortune 
de  cet  homme  célèbre.  Fils  d'un  meunier 
des  environs  de  l'Iorence ,  un  cordelier  lui 
donna  les  prcuiières  notions  de  musique. 
Il  était  à  peine  /i^é  de  treize  an.s ,  lorsque  le 
chevalier  de  Guiso,  voyageant  eu  Italie, 
I  amena  à  Paris  et  le  reconmianda  h  Made- 
moiselle. Cette  princesse  lu  prit  à  son  ser- 
vice et  le  plaça  |)armi  les  ofllelers  de  sa  cui- 
sine. Confondu  avec  I  ^  uisinier."»  et  les 
marmitons ,  le  jeune  Luiii,  qui  jouait  fort 
bien  du  violon,  amusait  ses  camarades  et  se 
désennuyait  lui-même  avec  son  inslrumeiU. 
Le  hasard  fit  qu'un  jour  Mademoiselle  l'èu- 
taodit.  Frappée  des  iieureuses  dispositions 

3u'il  annonçait,  elle  lui  donna  des  maîtres 
e  clavecin  et  de  composition,  qu'il  âUi  Lta&ija 
bientAI.  Tout  le  monde  parlait  de  Lulli. 
Louis  XIV  voulut  l'entendre  jouer  du  vio- 
lon :  il  fui  ai  satisfait  de  son  talent,  qu'il  lui 
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donna  l'inspection  de  niusKpir.  I/inlia- 
bilelé  des  vingt-qualre  grands  violons  du 
roi ,  qui  pouvaient  h  peine  exécuter  leurs 
parties,  avait  nécessité  la  création  d'une 
nouvelle  troupe  de  musiciens  qu'on  appela 
la  bande  des  seize,  ou  les  petits  violons.  Ces 
artistes,  formés  par  Luili ,  tirent  le  servîoc 
de  la  chapelle  et  de  lacliambre  de  Louis  XIV. 
Quant  aux  vingt-(iuatre  grands  violons  ,  ils 
conservèrent  leur  charge  qu'ils  tenaient 
d'ancienne  date  ;  mais  leurs  fonctions  se  bor* 
nèroul  h  jouer  des  airs  ,  des  menuets  ot  des 
rigaudons  le  ymr  de  la  fête  du  roi.  Un  mu- 
sicien noiniue  Philidor,  attaché  au  service 
de  Louis  XIV  ,  lut  chargé  par  ce  prince  de 
foruier  un  recueil  des  morceaux  que  l'an- 
cien'ie  bande  avait  exécutés,  sous  les  règnes 

{►réeédenis  ,  dans  les  occasions  solennelles, 
letle  curieuse  collection  eslparvenuejusqu'ù 
nou^. 

Avaut  l'élablissemeut  de  l'opéra  ,  ou  don- 
nait tous  les  ans  à  la  cour  de  grands  spec- 

laclfS  qu'on  afipelail  ballets.  Luîfi  rnniineura 
par  écrire  quelques  airs  fiour  ces  ballets  et 

Ëour  les  divertissements  des  comédies  de 
lolière.  Sa  musique  plut  tellement  au  rni  , 

Sue  bientôt  il  ne  voulut  plus  en  enleudio 
'autres.  Lorsque  Lulli  obtint  le  privilège  de 
l'opéra,  il  ne  trouva  point  de  chanteurs  ,  de 
choristes  et  de  musiciens  d'orchestre  capa- 
bles d'exécuter  ses  ouvrages  :  tout  lui  man- 
quait jusqu'aux  danseurs.  Son  intelligence  i 
sa  prodigieuse  activité,  pourvurent  a  tout. 
Tour  à  tour  maître  de  chaut,  (  lief  d'ori  Iies- 
Ire,  chorégraphe,  il  forma  lui-même  en  peu 
de  temps  les  sujets  qui  lui  étaient  néces- 
saires,  et  fut  cr;  mesure  d'inaugurer ,  |i.-ir 
Us  fêles  de  l'Amour  et  Ue  Jiucchus,  la  nouvelli? 
salle  de  spectacle  qu'il  venait  de  faire  cons- 
truire par  Vigarini ,  dans  le  jeu  de  paume 
du  Bel-Air,  rue  de  Vaugirard,  piès  le 
Luxeuibourg,  aliii  de  n'avoir  plus  rieu  h  dé- 
mêler avec  Purrin  et  ses  as.<ociés.  L'opéra 
fut  joué  dans  cette  salle  jus(] n'en  1673,  épo- 
oue  à  laquelle  Molière  étant  mort ,  le  roi 
donna  le  théâtre  du  Palais-Uuyal ,  qu'occu- 
pait auparavant  la  troupe  du  célèbre  comi- 
que, à  l'Af  adéniie  royale  de  n)usique. 

Lulli  avait  fait  avec  Quinautt ,  dont  il  eut 
Tart  de  découvrir  le  talent,  un  traité  ftar  le- 
quel cepoëte  s'engageait  à  lui  fournir  chaque 
aimée  un  opéra  muyeniiant  4000  livres.  Qul- 
nauit  «•'(plissait  plusieurs  plans,  les  t  orlait 
à  Louis  XIV,  quien  choisissait  tirj;  Lulli  in- 
diquait à  sa  fantaisie  les  divei  lissemenls  et 
les  airs;  l'Académie  >!es  bclk'S-lettres ,  d'a- 
près l'ordre  Uu  roi ,  exaiuiuail  ensuite  les 
scènes.  Le  résultat  de  cette  s'isocialion  fut 

premièrement,  lei  Fêtes  de  F  Amour  et  deliac- 
cttut ,  pastorale  représentée  eu  16*72  ;  en- 
suite Cadmui ,  jÉ/eetle,  TkMê ,  Alyi , 

Proserpivr^  Persée ,  Phaéton,  ÀmadiB,  Ro- 
land ,  i  l  cidin ,  en  1680  ,  Armidcj  qui  fut  le 
chef-d'œuvre  de  ces  auteuis.  Lulli  écrivit 
ensuite  les  partitions  de  Psyché  el  di^  Belles 
rophon,  de  Curtieillc  ;  d'.-lcu  el  Galalhée,  do  • 
Campi^tron;  plusieurs  pastorales»  vingt-cinq 
ballets  et  beaucoup  de  musique  instrumen- 
tale. C'est  sur  le  motif  d'une  invocation  en 
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rhœur  (lu  Luili ,  qu'on  cbanle  en  Angleterre 
le  fameux  hyiuno  nalional.  God  tarw  thê 
fting.  —  Les  Anglais  n'-ici  opieiif  ims,  comme 
on  doit  bien  le  penser,  l'origine  française  de 
cet  air ,  qui .  dlsenf-ils ,  esf  d'un  de  leiirs 
ri»ni|ialrio!c.s ,  le  ilod.-ur  Johtï  WwW  ,  i-msi- 
rien  conlern|f.r.»iu  de  Luili,  et  qui  porte  un 
nom  singulier  pour  un  Anglais.  On  a  aussi 
.ilti  ibu6  le  môme  air  à  Hnn.tcr. 

La  musique  de  Lnlli  ne  manquait  ni  de 
grâce,  ni  de  naturel,  mais  c'est  parliciilii - 
renient  dans  le  récitatif  que  ce  compositeur 
se  fait  remar(|uer.  Les  inslruinenls  qui  en- 
traient dans  la  co^lp<)^illOll  de  son  orchestre 
étaient  les  violons  ,  les  violes  de  différentes 
grandeurSt  basses  de  viole,  les  doubles 
bas«;f's  de  Tinle.  Copondant  on  rencontre 
quelquefois  dans  divers  endroits  de  ses  par- 
titions l'indication  de  flûtes,  de  hautbois,  de 
bassons  ,  de  trombes.  Ln  violoncelle  n'était 
lias  l'iicore  en  usage;  il  ne  fut  introduit  dans 
l  oi  clieslre  di  lOpéraque  peu  de  temps  avant 
la  moit  de  Luili ,  en  par  un  musicien 
de  Florence  nommé  BatiistinL  La  flûte  qu'on 
employait  alors  ét.iit  h  bec,  comme  le  Ha- 

Seolel,  et  non  la  flûte  traversièro,  qu'on  n  a- 
Opta  (|ue  Vers  1710.  Le  hautbois  est  le  plus 
ancien  lies  .'nstruments  h  arx  lio;  les  méné- 
triers s'en  servaient  déjà  au  xsV  siècle.  Le 
basso!i  avait  été  inventé,  en  1639,  par  un 
moine  italien  nommé  Afraoio.  Quant  à 
l'instrument  appelé  trombe,  ce  n'était  autre 
chose  que  le  i  ocuel  à  l»ouquin  ,  es|  i^ce  de 
cor  ayant  la  forme  d'une  corne  #  percé  de 
sept  trous  et  se  jouant  arec  une  emtioucbure 
semblable  h  celle  de  la  trompette.  C'est  à  la 
fin  do  ce  siècle  qu  on  apprit  à  tourner  les 
cors  circulaireincni  ;  Us  ne  senrirent  d'a- 
bord que  |Mnir  la  chasse. 

Lulliiie  laissa  après  lui  que  des  imitateurs. 
On  admirait  tellement  son  talent,  que  jus- 
qu'à Banion,  c'est'è-dire  jusqu'en  1733t  se- 
conde époque  de  la  musique  dramatique  en 
France,  pei.sutiiie  n'ftsa  prétendre  à  di-pas- 
ser  les  bornes  qu'il  avait  posées.  Les  com- 
positeurs qui  remplirent  cet  intenralle  sont 
plus  connus  par  leur  nom  que  par  leurs 
ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Colassc, 
élève  de  Luili,  qui  termina  l'opéra  d'>tr/ii//« 
cl  Polijjtne,  dont  son  maître  n'avjul  écrit 
que  lepiemier  acte;  Charpentier,  Desma- 
rets,  Champra,  Costi  et  Deslouclies;  puis, 
après  eux,  Berlin,  Muuret.  Jtf  ootéclair,  Hébei, 
FraneoBur,  Blaniont  et  Brl'ssac. 

Piirini  les  coiii|iositeiJi  sd(î  m usirpie d'église 
du  temps  de  Louis  XlV,  on  remarquait  I)u< 
mont  et  RoberL  Ce  dernier  introduisit,  par 
erdrt  du  mi,  accoiii|)agnenieiil>de  violon 
li.ins  les  moii'is  clianlcà  à  la  chapelle  de 
Versa  Iles.  Luili  donna  ensuite  plus  d'im- 
portance à  la  partie  iristrumeni-dr  do  ces 
moicts.  Après  Dumonl  et  Robert,  L  ilande, 
surintendant  de  la  niusinue  du  roi,  auteur 
du  fameux  ballet  des  tiéamU,  mais  qui 
écrivit  peu  pour  le  théâtre,  se  Ht  une  im- 
mense; réputation  dans  le  genre  sacré.  On 
distinguait  aussi  Brossard,  connu  par  ses 
ouvrages  do  théorio;  Nivers*  Or»iDist«  à 
8»iol-«ulinee  ;  fiernier,  mattre  de  Ta  SointO' 
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Chapelle.  Bernier  fut  professeur  de  compo- 
sîlion  du  due  d'Orléans,  depuis  régent,  qui 
écrivit  la  musique  d'oD  opéra  intitulé  i*aii^ 
thée. 

La  musique  instrumentale  av.iit  fait  quel- 
ques prog^^s.  f-es  trois  Bournonville,  I)u- 
luont.  Le  Bù^ue,  Michel,  Tommelin,  l'abbé 
de  la  Barre,  François  Couperin,  surnommé 
le  Grand  h  cause  de  sa  supériorité  sur  les 
antres  artistes  de  sa  famille,  et  après  lui 
M.irchand,  étaient  célôht  es  commeorgni\istes. 
François  Couperin,  Burel,  d'Auglebert, 
possédaient  sur  le  clavecin,  comme  Marais 
et  Four(|norey  sur  la  violi  ,  un  tnlcnt  qui 
leur  méritait  les  applaudissements.  L'école 
du  violon  commençait  h  se  former  sous  les 
doilgs  hahilcs  de  Leclair  et  de  Senaillé. 
Louis  XIV  avait  (  ru  pouvoir  former  plus 
facilement  des  chanteurs, en accordan  t  à  ceui 
qui  étaient  nobles  le  privilège  de  paraître, 
sans  déroger  ,sur  la  scène  del'Opéra;  il  allait 
ini^ine  jusqu'à  dire,  lorsqu'il  donnait  des 
fôlcs  sur  Teau  et  que  le  concert  était  sur  le 
point  de  commencer  :  «  Je  permets  h  mes 
musiciens  de  se  couvrir,  mais  seuU'nient  h 
mes  chanteurs,  »  prubat>icmeni  ptmv  qu'ils 
ne  s'enrhumassent  point.  Malgré  tous  ces 
beaux  privilt^ges  et  la  grande  réiintaiion  de 
Camus,  de  Dambraj  et  du  Bacilly,  l'an  Ju 
chant  était  ignoré  et  le  fut  eooore  long- 
tem|ts. 

Tel  était  l'état  de  la  musique  en  France  au 
coiiiinciiceiiient  du  xvin*  siècle. 

VL  Depuis  Louù  XV  iu$qu'au  commence' 
ment  de  ta  rééotution  de  178^.  —  L'art  resta 

pour  ainsi  dire  stationnmre  sous  la  régence, 
dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XV.  Cependant  le  goût  de  la  musique 
se  répandait  de  plus  en  plus.  Comme  il  n'y 
avail  pas  de  représenlalioii  à  rOjtéra  tous 
les  jours  de  grandes  ièies,  un  musicien  de 
la  chapelle  et  de  ia  cliambre  du  roi,  Phili- 
dor  (Anne  Danican),  parent  du  célèbre  com- 
positeur et  joueur  d'édiees  dont  il  sera 
parlé  plus  loin,  conçut  le  prq^el  de  renipia» 
oer  ces  représentations  par  des  eooeerts 
spirituels,  qu'il  ol)tinl  le  privilège  d'établir 
au  château  des  Tuileries,  où  ils  eurent  lieu 
jusqu'en  1701.  Le  premier  concert  fut  donné 
le  pr(;inier  dimanctie  de  l.i  Passion,  18  mars 
172a,  en  présence  d'un  nombreux  auditoire. 
Il  commença  à  six  heures  du  soir  et  finit  à 
huit.  On  y  exécuta  une  suite  d'airs  de  vio- 
lon de  Lalande,  un  c«pr«re  du  môme  auteur, 
son  Con/itebor,  un  concerto  doCorelli,  inti- 
tulé la  Nuit  de  Noët  et  le  Cantate  Domino 
de  Lalande.  L'assemblée  se  sépara  dans  le 
ravissement  de  ce  qu'i-Ile  venait  d'entendre. 
Ces  concerts  furent  liicntûl  en  grande  fa- 
veur; ils  attiraient  à  Paris,  dans  la  quinzaine 
de  Pâques,  une  foule  d'étrangers  et  \("^  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  ia  provnicc. 
Tout  artiste  de  queluue  mérite  aspirait  à  s'y 
faire  entendre  ;  s  il  onienail  les  ap[)laudisse-> 
menls  du  public,  sa  réputation  était  faite. 

Les  imiiiiteurs  de  Luili  occupaient  la  scènn) 
lyrique  {  mais  aucun  homme  de  génie  ne 
paraisaait.  Rameau»  habile  orttoiale,  connu 
par  plusieurs  piéoes  pour  le  claveeint  ol  par 
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des  ouvrages  de  Ihéoiie,  drins  lesquels  il 
déveio()paii  son  systèmo  de  la  hassii  fondn- 
meolale,  cherchait  depuis  longtemps  un 
poème  d'opéra.  Pellcgrin  lui  coiilin  celui 
tVnippoiyie  et  Aricie,  qui  ne  fut  représenté 
qu'en  1733.  Rameau  Mail  «lors  !M)  ans;  son 
début  au  ifu'Atre  annonçait  une  n'ivolulion 
dans  l'art;  il  excita  une  grande  l' ri  non  la  lion 
dans  les  esprits.  Les  admtr<ileiirs  de  la  inu- 
siquo  de  LuUi  jetèrent  feu  et  flamme  contre 
rathladeot  eomposltenr  qui  se  frayait  une 
roule  nûuvello.  Celui-ci ,  ehaleureusenienl 
soutenu  par  ses  partisans  et  par  ses  auii:$, 
ne  9e  laissa  point  nbaltre.  Après  plusieurs 
autres  opéras,  dont  le  suce  ùs  avait  éié  con- 
testé, la  reprise  du  Ca$tor  et  Pollux  entraîna 
tous  les  suffrages.  Rameau  triompha  de  ses 
adversaires,  qui  eux-inômQS  ttnirent  par  lui 
rendre  justice.  Ses  ciianls  avaient  générale- 
ment moins  de  grâce,  ses  récitatifs  moins  de 
naturel  que  ceux  de  Luili;  mats  rien  n'ab- 
prochait  de  la  vigueur  de  ses  chouraot  de 
J'énergie  de  son  orchestre;  ses  airs  do  d<inse 
avaii^nt  plu»  de  variété*  ses  accompagne- 
meuls  plus  d'intérêt ,  enfln  sa  musique  in- 
diquait un  progrès.  Vingt-deux  o(>éras,  écrits 
da'is  l'espace  de  27  ans,  c'est-à-dire  depuis 
1733  jusqu*eQ  1760,  atloileot  la  fécondité 
de  cet  homme  de  génie,  non  moins  célèbre 
comme  théoiicieii  que  conune  compositeur  ; 
Hippolyte  et  Aricie^  Dardanus,  Zoroastre  et 
surtout  Castor  et  Pollux,  soul  ies  plus  re- 
marquables de  ses  opéras. 


Rameau  eut  pour  contera 
saccosseurst  Mondonviile, 


rains  el  pour 
e  1742  à  1758 i 


Berlon,  de  ITSSà  1775;  d*Auvergno,  de  1759 

à  1773  ,  t  Trr<  d,  de  1765  à  1771.  Ces  com- 
pusileurs  de  musique  dramatique,  et  quel- 
ques autres  moins  connu»,  fiireol  les  der- 
niers de  l'aueieane  école  pureoieot  fran- 
çaise. 

Pendant  la  période  que  nous  Tenons  de 

décrire,  nos  orcliosircs  s'étaietil  au'j;Mi"!ité'^ 
de  )iiusicurs  ini>U  umcnls  nouveaux.  Lvi>  l  uu- 
Ire-basses  construites  en  Italie,  au  commen- 
ceiueot  du  xviu'  siècle  ,  dans  le  but  de  rem* 
placer  les  doubles  basses  de  violes,  dont  les 
so  is  élaieiU  sourds  et  sans  éneri^ie,  n'avaieril 
été  adoptées  en  Frauce  qu'avec  beaucoup  de 
difDculté.  En  1757,  il  n*y  avait  encore  qu  une 
seule  ronirc-basse  à  rOj  r  r  i  ;  on  ne  s'en  ser- 
vait que  le  vendredi,  jour  de  réunion  de  la 
bonne  compagnie.  A  la  même  époque,  le  cor 
de  ciiasse  (jui,  pprfortiorrné  depuis,  c^t  d.'- 
veiiu  le  cur  d'h.ii  uionie ,  lui  i))troduii  uaus 
rurcheatrede  ce  iliûâlre.  On  couimençu  aussi 
h  faire  usag(î  de  la  clarinetle,  iMSiruuionl  in- 
venté en  1690,  par  Dunner,  luthier  de  Nu- 
remberg. 

Dans  le  temps  où  Rameau  brillait  de  tout 
son  éclat ,  en  17,52 ,  une  troupe  d*opéra- 

boulTi?,  (onqHjsée  de  trois  i  i  iln'  médio- 
cres chanlours  italieus,  vint  à  Pans,  et  lit  en- 
tendre sur  le  théâtre  de  l'Académie  royalu 

de  musique,  h  vùié  des  grands  cl  brii\  tnîs 
ouvrages  t|u"on  y  «xécuiail,  la  Serva  pudronu 
<Je  Pergolèse,  et  d'autres  partitions  d'inter- 
termède,  dont  les  nu  l  i  lK  s  'gracieuses,  éîé- 
gaaics,  s^'irituellcs,  soutenues  |)ar  un  ins- 


tniinentation  bien  appropriée,  oTcitèrenF  Tad' 
miraiioD  des  gens  de  goût.  Les  bouffons 
eureni  un  succès  prodigieux.  Quelques  ama* 
leurs  enthousiastes,  parmi  l(>squels  on  re- 
marquait Diderot  et  le  baron  doGrimm,  pri- 
rent f  iil  el  cause  pour  la  musique  italienne. 
J,-J.  lioussoau  se  mit  à  leur  têle.  Sa  fameuso 
lellre.sur  la  musique  française  fui  le  signal 
d'u'ie  gui  rre  d'opinion  qui  liléclore  un  nom- 
bre considérable  de  brochures.  Au  parterre 
de  l'Opéra ,  le  puitlie  se  partagea  en  deux 
camps  rangi's,  l'un  d'un  côté  .le  la  loge  du 
roi,  l'autre  du  cOlé  de  celle  de  la  reine.  Le 
uoin  du  roi  sn  composait  des  défenseurs  de 
la  inu-^ique  fiau(;aise  ;  les  admirateurs  de  îa 
musique  ilalienne  fonuaieul  le  coin  do  la 
reine.  Les  deux  [lariis  s'injuriaient;  peu 
s'en  fallut  qu'ils  n'en  vinssent  aux  ntains. 
Compositeurs  eux-mêmes,  les  diiecleurs  de 
l'Académie  royale,  blessés  dans  leur  amour- 
propre,  ne  purent  contenir  leur  haine  con- 
tre J.-X.  Rousseau  ;  ils  lui  retirèrent  s^s  en- 
trées à  vio  qu'il  avait  exigées  seulement 
pour  [irix  de  son  opéra  du  Devin  du  eitlage, 
œuvre  pleine  de  grâce  naire  et  de  seqsiot- 
lilé  ingénieuse ,  dont  les  représentations 
avaient  produit  un  argent  immense.  L'intérêt 
du  théâtre  qu'  ils  admioistreient  fut  sacrifié 
h  leur  inlérôl  personnel ,  compromis  par  la 
présence  des  bouffons,  et,  en  lio^,  ces  chan- 
teurs furent  renvoyés.  —  La  marquise  do 
Pom|iadour  no  contribua  pas  peu  <|  ailleurs 
à  leur  expulsion  ;  elle  s'était  ouvertement 
prononcée  contre  eux  en  faveur  de  la  musi- 

3ue  française.  Quoique  bonne  musioieuue  » 
oaée  d'une  belle  voix  et  de  beaucoup  de 
goût,  \:\  fiivoi  ito  do  f.auis  XVavriit  une  lolle 
anli|>a(hie  pour  lu  musique  italienne,  qu'elle 
lie  voulut  jamais  pcrnieltre  Tintroirtuctton 
d'un  air  italien  sur  le  théAlrc  f  irt  ulier 
qu'elle  avait  fait  construire,  en  17  »0,  dans 
les  petits  appartements  du  Versailles,  où 
pour  chasser  I  ennui  qui  dévorait  le  cœur  de 
suu  royal  amant,  elle  faisait  représenter  en 
polit  coaiilé  des  opéras  dans  lesquels  elle 
remplissait  les  principaux  rôles. 

Le  Grand*Ofiéra  conserva  donc  ses  an- 
ciennes allures;  mais  l'impression  qu'avaient 
produite  des  formes  mélodiques  plus  pures 
et  plus  naturelles  que  celles  auxquelles  on 
était  flc'coutumé,  amena  une  révolution  de 
goùl  duul  les  elfeU  yaluiaires  ne  tardèrent 
pas,  connue  on  va  le  voir,  à  se  faire  sentir. 
Depuis  les  Gelosi,  d'autres  troupes  de  couié- 
diens  italiens,  jouanl  des  farces  mêlées  de 
musique  et  de  danse.^,  avaient  paru  h  diver- 
ses époques.  Paris  iwssédait  alors  une  de 
ces  Irounes,  qui  avait  été  autorisée  h  prendre 
lelitre(lccorti^rficn«ordmairf.vf/i(  rui  11  (;\is- 
tail,  en  outre  depuis  longtemps,  aux  foires 
Saint-Germain  et  Saint-Laurent,  un  specta- 
cle appelé  0|)éra-Comique,  où  l'on  représen- 
tait de  petites  comédies,  dans  les  scènes  des- 
<|uelles  étaient  intercalés  des  couplets  chan- 
tés sur  des  airs  tiouveatrx.  Ce  sjtet  tacle,  per- 
sécuté dès  son  uiigiitH ,  aliiraii  1;»  toulu.  On 
hasarda  d*y  donner  des  [.  ièces  .'ivec  de  1j 
musique  nouvelle.  .Déjà,  en  1753,  les  7Vf>- 
queurSf  par  oles  de  Vadé,  mui^ique  de  d  Au- 
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Yfrgnp,  avaient  été  représentés;  celle  piècet 
dans  laiiuelle  le  corni)Osiieiir,  tout  ci  imi- 
tant la  manière  des  intcrmèiii's  iialit  i  ,  con- 
servait les  formes  françaises,  eut  un  succès 
presque  aussi  heureux  que  celui  du  Devin 
du  village.  A prèsje  départ  des  boiiflo  is,  on 
$'cini)res:ia  de  traduire  lu  Serva  padronu  et 
d'aulnes  Je  leurs  meilleurs  ouvrages.  La  Co- 
ini'din-ltfilienne  et  i'Opéra-Corniq'.ir'  y^ci- 
ticiii  <k'  (  l'-s  Iraduclions  jii$(pruii  lio7,  épo- 
(jue  à  laquelle  Duni ,  «ompalriote  de  Per- 
golèse,  vint  à  Paris,  s'y  fixa,  et  écrivit  pour 
la  scène  Irançaise  le  Peintre  amoureux,  dont 
la  musique,  sinijih*  et  naturelle,  fut  l'oi  t  goû- 
tée. Les  principales  produutions  do  co  com- 
positeur sont ,  avec  celle  que  nous  venons 
do  t'itcr  :  l'Ile  des  fous,  Mazet,  te  Milican 
(1763),  let  Chatteurt  et  la  laitière  ^  la  Fée 
Vrgèle  (1765),  ta  Chehette,  ta  McUsowtêitn 
et  les  Sabots. 

Aux  premiers  essais  de  Duni  succéiièrcat 
les  opéras  de  IMiilidor  (André)  cl  de  Monsi- 
gny.  Ces  deux  célèbres  niiisiricns  d(4»ulè- 
rent,  en  1759,  daiiâ  la  carrière  dramatique  ; 
le  pren»ier  par  Biaise  le  savetier  :  le  second, 
par  les  Aveux  indiscrets.  Monsi^ny,  doué 
d'une  imagination  fertile  en  mélodies  pleines 
de  sensibilité,  de  grAco  et  do  goût,  assura  sa 
réputation  en  donnanl  ensuite  l9  MaUre  en, 
droit  f  U  CaAi  dupé,  0»  nt  t'dieit»  famais  de 
tout,  leRoiel  le  Fermier  Rose  et  Colas 

inaV),  <e  Déserteur  (1769j,  la  tielle  Arsène  el 
^elto  (11T7).  Philidor  ne  répandit  )M)inl  au* 
tant  do  charmes  dans  ses  rhants  ;  mais  su- 
périeur h  son  rival  comme  harmouiste  ,  il  se 
distingua  par  la  pureté  de  SOD  st}  li>  <biii.s 
Rlnise  le  savetier t  te  Soldat  magicien  (1760), 
le  Maréchal,  Saneho  Pança,  le  Bûcheron ^ 
Tom  Jones  (17G7),  et  les  Femmes  vengées. 
Duni,  Pliiiidor  elMunsign^  jouissaient  à  eux 
seuls  de  lafaveurdu  public,  lorsqu'on  1768, 
tirétry  ir-  avec  l'iiispiratinu  des  chants  les 
plus  heureux,  les  plus  spirituels  et  les  mieux 
appropriés  aux  situations,  iil  représenter  le 
//i/ro)j,son  proraior  opéra.  Cinquante  autres 
ouvrages  presque  tous  couronnés  d'un  écla- 
tant succès  fondèrent  la  gloire  de  ce  compo- 
siteur, qui,  pendant  près  de  Ironie  ans,  oc- 
cupa la  scène  lyrique.  Les  plus  romarqui- 
bles  sont,  h  l  Opéra-Comique  :  Sylvain,  le 
Tableau  parlanl{l'lQ9),2émire  et  Axor  (1771), 
VAmi  de  la  meiison  (1772).  fa  Rosière  de  Sa- 
lency  (177M,  /«  Fausse  magie  (1775),  VAmnnl 
jaloux  (177é),  l  tpreuve  villageoise,  Richard 
Ceewr  de  Lion  (1785)  ;  au  Grand-Opéra  :  Co- 
imetle  à  ta  cour  '178->',  In  C^rar une  {ilS^) , 
Panurge  (17851,  cl  Anuaéoii  chez  Poiycrate 
(17OT). 

Dès  que  l'Opéra-Comique  fut  établi,  les 
spectacles  do  ce  genre  se  multiplièrent  en 
France.  Auparavant  il  n'existait  de  théâtre 
que  dans  deux  ou  trois  grandes  villes  du 
royaume  ;  la  représentation  des  grands  dra- 
mes lyrifjues  exigeait  dos  frais  trop  nnércui 
i)our  les  villes  d'un  ordre  secondaire.  Les 
nièces  du  nouveau  répertoire  n'offrant  |K>inl 
lemêai  :  m  onvénient, furent  accueillies  avec 
enipres>emeal  par  la  province,  où  elles  ré- 
pandirent le  goQt  do  la  musique. 
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Tandis  que  loi  pro^çrès  de  l'art  se  mani- 
festaient par  rOpéra-Comique,  rAcadômie 
royale  de  musique  croyait  do  sa  dignité  de 
jconservor  dans  toute  leur  iu(éj$nlé  les 
vieilles  traditions  de  Técole  de  Lnlli  et  d« 
Itanuau.  Philidor,  en  écrivant,  en  1767, 
l>our  ce  tliéiUre,  son  opéra  d'£Viii«/iitde , 
avait  inutilement  tc'tté  une  réforme  de  style. 
Les  elforts  de  Gosse  da'is  Sabinus  ,  ceux  dO 
de  Grétry  dans  Céphale  et  Procris,  ouvrages 
représentés  en  1773  h  l'occasion  du  maria^^e 
du  comte  d'Artois .  tcmlaiiMU  au  m(^mo  but; 
Gluck  seul  put  l'atteindre.  Ajipelé  d'Alle- 
magne, sa  |)alrio,  par  la  daupbinc  (Marie* 
Anloiuetlc),  tiluck  vint  à  Paris,  et  donna, 
le  i%  avril  1774,  la  première  représentation 
«le  .son  Iphiyénie  en  Autide,  •■\<.r.]i  les  répé- 
titions, qu'il  dirigea  lui  -  même ,  avaient 
duré  six  moia.  Avant  son  arrivée  à  l*Opéra, 
l'orchestre  était  dv  la  plus  grande  faiblesse; 
l'insouciance  des  musiciens  était  telle» 
qu'en  hiver  les  violonistes  jouaient  aveedes 
gants.  Le  principal  mérite  tics  chanteurs 
co  )sis!ail  dans  les  ports  de  voix,  It.s  martel- 
l.  menls,  les  flattés,  les  cadences  perlées, 
et  une  foule  d'autres  ornements  de  mauvais 
ttoûl,  qui  semblaient  ne  devoir  périr  qu'avec 
VM  tlié.llrc.  Les  choristes,  rangés  symétri- 
quement sur  deux  ligues,  clianlateut  machi- 
nalement leur  fiartie  sans  prendre  aucune 
part  h  l'action.  Tout  céda  devant  l'énergi- 
que volonté  du  compositeur;  commandant 
aux  exécutants  comme  h  ses  sujets,  ce  puis- 
sant génie  sut  les  animer  du  feu  dont  il 
brûlait  lui-même.  Une  expression  dramati- 

Î|ue  portée  au  plus  haut  degré,  une  harmonie 
orte ,  colorée  par  des  ellels  d'instrumenta- 
tion entièrement  neufs,  excitèrent  l'enthou- 
siasme. Iphigénie  en  Aulide  eul  un  immense 
succès ,  et  fut  suivie  en  moins  de  cinq  ans  , 
û'Orphée,  d'Alceste  (1776).  d'^rmWe (1777), 
û' Iphiyénie  en  Tauride  [{11%  d'Echo  et  Nar- 
cisse ,  ouvrages  remplis  de  beautés  du  pre- 
mier ordre. 

Peu  de  len)ps  après  In  début  de  GJuck 
sur  la  scène  française,  Piccini ,  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Naples,  alliré  h  Paris  par 
la  dernière  favorite  de  Louis  XN',  arrivait 
précédé  de  la  ré|iulalion  que  plus  de  cent 
0,  éras  lui  avait  acquise  en  Italie.  Il  écrivit 
la  musique  de  Roland,  opéra  que  Ifarmon- 
tol  lui  confia,  et  qui  fut  roprésonlé  pour  la 
première  fois  en  1778.  Alors  éclata  la  fa- 
roense  guerre  entre  les  Rluckistes  et  les  pic- 
cinistcs.  Ceux-ci  rt^cln niaient  la  supériorité 
|)0ur  la  grâce  des  otéiodies  que  le  célèbre 
compositeur  italien  avait  abondamment  ré> 
panducs  dans  son  œuvre;  leurs  adversaires 
opposaient,  avec  raison,  la  vigueur  du  style 
de  Gluck,  la  vérité  de  diction  de  son  ré- 
citatif. I^es  journaux,  les  salons,  les  lieux 
publics  se  tranformaient  eu  arènes  on  chaque 
jour  la  lutte  s'engagi  ail  de  nouveau.  Gluck 
recueillit  la  |)lu«  grande  part  dans  les  hon- 
neurs de  celte  guerre.  V Iphigénie  en  Tou- 
rirfcde  V\\:y\\\\,  Dmnc  et  Fndyminn,  Pénélope, 
du  môme  auli^ur,  eurent  [teu  de  succès  au 
thédire;  mais  Roland,  Atys,  et  surtout INaat», 
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deiTi^ii rirent  d*indeslructibl«s  monuments 

de  SA  uluif  e. 

Saocnîni  parut  en  1782.  et  écrivit  cinq 
opéras  :  Renaud,  Cfttinène ,  Dardunus , 
OEdipe  à  Colone  cl  Evéliiia.  Œdijte  à 
Cotone,  ctîcf-d'œuvre  de  Sacchini,  et  mo- 
dèle parfait  de  runion  de  In  musique  et  de 
la  poésie,  ne  fui  représenté  à  l'Opéra  qu'a- 

Ïirès  la  mort  de  l'auteui ,  v*  i s  I :i  fin  de  178G. 
I  en  fut  de  même  û'Evélinat  que  Ton  donna 
Tannée  suirante.  Saturi,  de  178%  2il787, 
termina  coUle  troisième  et  brillante  ('poque 
de  noire  musique  dramatique  pas  ses  deux 
opéras  des  Danaides  et  de  Tartart.  Ouanl  à 
la  musique  d'église,  le  style  en  était  géné- 
ralement faible.  A  l'exception  de  Gossec, 
dont  il  n.-sle  plusieurs  ouvrages  remarqua- 
Mes,  tels  que  sa  messe  des  morts  cl  son  O 
Siluturis  h  trois  voix;  l'aljljtî  tlarizargiies , 
tiiioiisl,  l'abbé  Uozf,  l'nbbé  tJ'Hnudimont, 
et  les  autres  compositeurs  de  ce  temps  qui 
écrivaient  dans  le  genre  aaeré,  ont  joui  d'une 
renommée  fort  supérieure  à  leur  mérite 
réel. 

La  musique  inslrumentalei  longtemps 

liotiiée  aux  saraiiandes,  aux  courantes,  aux 
igues  ol  aux  autres  petites  pièces  sembla- 
les,  avait  pris  un  plus  grand  développement. 

Gossec  contribua  ptiissatnnient  h  relie  amé- 
lioration un  éciivanl  ses  qualuors  et  ses 
symphonies ,  dont  les  premières  parurent 
vers  1752,  la  môme  année,  où  le  célèbre 
Haydn  composait  la  première  des  siennes. 
Il  pcrft  clionna  aussi  Pcvl'l ulion  musicale 
•  ea  dirigeant,  avec  autant  de  zèle  que  de 
talent , Te  Concert  des  Amateurs,  qui ,  fondé 
vers  1775,  prit  en  1780  If  litre  de  Concerl 
de  la  LogerOivMipique.  Ce  fut  là  que  li  s 
symphonies  d  Haydn ,  apportées  |>our  la 

{première  fois  en  Franco  vers  1779,  purent 
»(re  exécutées  dans  leur  véritable  style. 
L'orclieslre  de  ce  concert  olfrait  alors  la 
r^uninti  la  plu>  cxtraordinairt!  de  talents  du 
premier  ùrJio;  an  iKjuibrc  des  violonistes 
tiguraient  Violli ,   Meslrino,  Lahoussaie , 
Bcrtliaume,  Fodor,  Jarnowich,  Guenin.  les 
deux  Blasius;  parmi  les  basses,  les  deux 
Dupoii,  les  deux  ^Jcanson ,  lus  doux  Lovas- 
seur;  dans  les  instruments  à  veut ,  Uaull  et 
Hugot  pour  la  fiftle,  Salentin  pour  le  haut- 
bois, Ozi  »  l  Devienne  pour  le  basson,  Ro- 
dolphe pour  lu  cor.  L'école  du  violon  ,  per- 
fectionnée par  Gttllliniain,  par  Gavamès, 
que  Viotti  surnomma  le  Tartitii  français,  et 
par  les  autres  violonisit  s  i^ue  nous  venons 
de  citer,  avait  fait  d  inunenses  progrès.  A  l'é- 
gard des  orgnni^U.'s  ,  Du<piin,  Calviôre,  sous 
le  règne  de  Luuis  XV  ,  cl,  après  eux,  Séjan  , 
s'étaient  fait  remarquer  par  une  grande  ha- 
bileté sur  leur  instrument.  Parmi  les  chan- 
teurs, L.arrivée  ,    Géliolle,  mademoiselle 
Laguerre.el  ensuite  Cliaidini,  la  spiiiludlc 
Sophie  Arnould,  madame  Saint-lluberty , 
Lays,  qui  commençait  sa  carrière  •  avaient 
successivement  fait  les  délices  des  amateurs. 
Ces  artistes  possédaient  do  btdles  voii» 
auxquelles  il  ne  manquait  (|uo  d'avoir  été 
développées  par  une  méthode;  mais  le> 
i'riiicipes  de  la  |)0se  de  la  voix  élaicnl  igno- 


rés, mônic  dans  les  maîtrises  des  ca- 
thédrales, où  se  formaient  nos  meilleurs 
musiciens ,  et,  à  Paris ,  aucun  professeur  de 
chant  ne  justifiait,  à  proprement  dire ,  oe 

titre. 

La  musique  italienne  coniribun  eucoro* 
sous  ce  ramiort,au  progrèsdul'art  en  Fraiu 
En  1778,  de  nouveaux  bouH'ons  appelés  par 
Devisinos,  alors  diriM  leurilc  1  Opéra,  avaient 
fait  sentir  la  supériorité  de  leur  vocalisation 
dans  les  ouvrages  de  Pîccini ,  de  Galuppi  et 
de  Paisiello  ;  nialheureusctin  iit ,  ci  nime  lu 
trodiiil  des  représentalious  ne  couvrait  pas 
es  dépenses,  cet  Opéra-bouffe  fut  supprimé 
'année  suivante.  E-i  178C,  Léonard,  coilTcur 
de  la  reine  Mario-Autuinetle,  ayant  obtenu 
le  privilège  d'un  nouvel  Opéra  italien,  s'as- 
socia Viotii,  qui  organisa  la  tronpc  la  plus 
parfaite  qu'on  ait  entendue.  C  esi  à  l'école 
de  ces  virtuoses  que  le  célèbre  chanteur 
Garât  allait  former  son  goût  et  se  préparer  à 
fonder  son  excellente  ecote  de  chant,  la  pre- 
mière et  la  nieillenre  que  nous  ayons  eue. 
Celle  troupe  avait  débuté  L*  25  janvier  1780, 
dans  la  salle  des  Tuileries  ;  mais,  après  la 

i'ournéeduG  octobre, qui  ramena  Louis  XVI 
L  Paris,  elle  fut  obligée  du  s'installer  daus 
la  salle  de  Nicolet,  h  la  foire  Saint-Germain, 
en  attendant  (ju'ùn  eût  bàli  la  salle  de  la  rue 
Fu^ydeau,  donirouvcrlure  n'eut  lieu  que  io 
6  janvier  1791.  Une  troupe  d'opéra-comique 
français  dans  laqucHe  figuraient  Martin , 
Lesage,  Gaveaux,  Adrien,  avait  été  jointe  à 
la  troupe  italienne  et  jouait  alternaiivenient 
avec  elle.  Ce  spectacle  ainsi  orgauisé  prit  le 
titre  de  théâtre  de  Monsieur 

VII.  Depuis  !n  r  évolution  de  VIBO  jusqu'au 
retour  des  Uourbom  en  1814.  —  Une  ère 
nouvelle  s'ouvrait  pour  la  musique  française. 
La  révolution  de  1789,  en  exallant  les  es- 
prits, avait  imprimé  aux  idées  un  cacliet 
d'énergie  dont  les  arts  ne  tardèrent  fioint  à 
ressentir  l'influence.  C'est  îi  celle  caufc  et 
à  la  nature  du  génie  de  Méliul  el  de  Chéru- 
bini  que  doit  éli e  attribuée  la  Iransrormation 
subite  qui  s'opéra  vei-ji  17d0dans  le  style  de 
notre  musique  dramatique  et  qui  en  carac- 
léiise  la  (pialiième  époque.  Jusque-là  on 
avait  ij^noré  tout  reflet  que  pouvaient  pro- 
duire ces  grandes  conbinaisons  harmoniques 
et  instrumentales  dont  Mozart,  (juclques 
années  aupa  avant,  avait  donné  ruxemple 
dans  les  JVoces  d«  Figaro  et  dans  Don  Jium, 
en  les  unissant  aux  mélodies  les  plus  neu- 
vej>,  les  plus  heureuses,  les  plus  originalcis. 
Ces  révélations  du  génie,  stériles  encore 
pour  l'Allemagne  elle-même  où  cet  illustre 
musicien  allait  bientôt  s'éleiiidre,  étaient 
restées  étrangères  h  la  France.  Gluck, qui 
avait  fixé  la  forme  de  notre  opéra  sérieux, 
n*avatt  fait  entrer  dails  sa  composition  que 
le  ré(  ilatif  porté  à  sa  plus  grande  perfection, 
les  choeurs,  par  lesquels  i  école  française 
a  toujours  brillé,  les  airs,  (juclquefois  les 
duos,  mais  fort  rarement  les  trios,  les  (jua- 
tuors  ou  morceaux  d'ensemble.  Quant  au 
genre  de  Topéra  comique,  les  sujets  de 
pièces  étaient  trop  légers,  les  iiersutniages 
trop  peu  nombreux  (tour   [louvoir  écriire 
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aucun  de  ces  morceaux  doul  l'exécution 
«kigOtitt  une  grande  réunion  de  voix. 

Méhtil,  formé  a  l'école  du  Gluck,  el  doué 
rommo  ce  grand  mallre  d'une  organisalioa 
Ibrte,  |iropre*à sentir  el  à  exprinx^r  les  situa* 
(ions  dramat-ifiries,  corapril  les  développe- 
nieiilsde  la  sceuc  lyrique  sur  un  plan  plus 
vaste  que  ses  dcvciiiciers.  Lo  prt'iiii(!r  de 
ses  ouvrageSt  Evmhrotine  et  Coradin,  qui  fut 
représente  en  1790  sur  leHiéAtre  de  rOpéra- 
Comi(]ii«',  ti;if;nit  une  roule  nouvelle  à  nos 
compositeurs!  En  etrel,  Méhul,  proûlanl  de$ 
améliorations  de  l'opéra  italien,  sans  pour 
cela  devenir  iinilalour,donniiit  h  ses  airs  une 
coupe  plus  régulière  et  liiisail  entendre 
pour  la  première  fois  des  morceaux  d*en- 
si'iiif)Ii?  d'iifio  fai-lurc  largo  et  bion  propor- 
liouiicf  ;  eiilin,  son  iasti  uiuentatiou,soiijaée 
dans  les  détails,  ses  heureuses  innovations 
dnns  remploi  des  iaslruments  de  cuivre, 
augtiieniaient  l'importance  de  rorebestre.  La 
vigoui dise  tiarmo'iio  de  ce  compositeur,  ses 
chants  pleins  de  noblesse,  convenaient  à  une 
rpoquc  06  Ton  érait  avide  d'émotions  fortes; 
aussi  l'opéra  d'Euphrosine  et  Coradin  eul-il 
uo  succès  complet;  Ténergiquo  duo  connu 
sous  lé  nom  de  IHio  de  la  Jaloutie  produisit 
surtout  niîc  vivp  seii>întion.  Stralonice  (1792), 
Phrosineel  Ueiidor  (mk),  Ariodani  1799), 
Jo$9pk  (1807), œuvre  remarquable  oar  a  cou- 
leuraiitiqtii'ct  l'onctioîi  n'ligieuse;WAa/,dans 
le  genre  Ossianiquc,  où  les  violons  furent 
exclus  pour  faire  place  aux  allosjl'/rufo,  écrit 
h  la  manière  italienne,  et  plusieurs  autres 
opéras,  achevèrent  do  consolider  la  réputa* 
lioM  de  Miîliul  T ml  lo  monde  connaît  l'ou- 
verture du  Jeune  Henri,  donllemolil  princi- 
pal est  devenu  si  populaire. 

En  17d8,  Chérubini  s'était  Gxé  &  Paris,  où 
bientôt  après  il  avait  été  chargé  de  diriger 
la  finrtic  tiiusicale  de  l'opéra-bouHe  du  théâ- 
tre de  M'UKsieur.  Ce  célèbre  compositeur, 
dont  les  Uavaui  ont  exercé  tant  d'inllueuce 
sur  ta  destinée  de  lu  musique  française, 
ali.iiidoiina  la  manière  italienne,  qu'il  avait 
suivie  jusqu'alors,  pour  adopter,  eu  y  appli- 
quant les  qualités  distinctivcs  de  son  1 1  ent, 
le  sysldaie  que  Méhul  venait  d'inaugurer 
dans  Euphroiifu  H  Coradin.  Il  donna ,  en 
juillet  17«M ,  sur  le  théâtre  Vttydenu, Lodoiska, 
œuvre  remarquable  par  la  science  profonde, 
Texquise  pureté  de  style,  la  richesse  de  Tins- 
trunientntioii.  Deux  cents  rcprésentiiioiis 
successives  n'épuisèrent  pas  l'adiuiraiiuii  du 
public  ;  et  si  plus  tard  la  LodeUka  de  Kreut- 
zer obtint  «ne  vogue  populaire  qu'elle  dut 
i\  une graidc  larilité d'exécution,  à  l'exiguïté 
i^raneuse  de  ses  turnies  n\é;(Mliijues,  la  Lo- 
iioïska  de  Cliérubiui,  que  l'on  (leul  couiplor 
rmrmi  Ivs  cbefs*d*œttvre  de  l'école  française 
a  laquelle  elle  appartient  par  le  style,  reste 

tiour  les  artistes  un  sujet  d'émulation  et 
'éclatant  manifeste  d'un  air  nouveau.  Clié- 
rubiui ajouta  encore  à  sa  réputation  en  écri- 
vant hU$a,  ou  le  Mont  Saint- Bernard  (179J^), 
Médée  (1797),  l'Uôtclierie  portugai$e  (1798) , 
les  deux  Journées  (IHOOj  ;  mais  c'est  surloul 
dans  la  musique  religieuse,  à  laquelle  li  se 
conaacra  ver»  iBik,  que  se  irouveiit  ses  plus 
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heureuses  inspirations  ei  ses  plus  beaux  tî' 
très  de  gloire. 

Tous  les  hommes  de  talent  que  la  France 
possédait  alors  prirent  part,  chacun  avec 
son  cachet  d'individualité,  h  la  révoluliou 
musicale  qui  s'o;»érait  [lar  les  e/forts  do 
Méhul  et  de  Clièruhini.  Lesueur,  qui  s'é- 
tait déjà  t'ait  une  réputation jiar  sa  musique 
d'église,  débuta  au  Uiéâtre,  en  1793,  par  la 
Caverne,  à  laquelle  succédèrent  Paut  et  Vir- 
ginie (1794),  et  Ttlémaque  (1796).  Berton, 
Uls  du  compositeur  de  ce  nom  cité  plus  haut» 
se  plaça  au  premier  rang  de  nos  célébrités 
artistiques  en  écrivant  les  Rigueurs  dudot- 
tre,  Montana  et  Stéphanie^  le  Délire;  Hoiei- 
dieu*  qui  commençait  sa  brillante  carrière, 
donna  Zoralme  n  Zutnare  (1798)  ;  Steibelt. 
Roméo  et  Julietie  ;  Dalayrac,  Camille  ou  le 
Souterrain:  Grétry  lui-même,  entraîné  dans 
celle  voie  nouvelle,  en  dehors  de  laquelle 
il  n*y  avait  point  de  succès  à  espérer,  com- 
posa Guillaume  Tell,  Lisbeth  et  Elisca. 

Au  nombre  des  productions  musicales  qui 
ctractérisonl  le  style  énergique  de  l'époque, 
figurent  les  chants  patriotiques.  Tels  î»oiil  : 
l'hymne  de  la  Marseillaise,  paroles  el  U)usi« 
que  de  Rouget  de  l'isle,  composée,  en 
1792,  lors  de  la  déclaration  de  guerre,  sous 
le  litre  do  Chant  de  guerre  pour  l'armée  du 
Rhin,  cl  qui  reçut  dix  mois  plus  tard  le  nom 
sous  lequel  il  est  devenu  si  célèbre  ;  le  Chant 
du  Départ,  le  Chant  de  Victoire,  le  Chant  du 
Jtctour,  niusicjijo  de  Méluil  ;  le  Réveil  du 
peuple,  de  Gaveaux»  la  Ronde  du  camp  de 
Grandpré,  l'Hymne  à  la  Raison,  V Hymne  pour 
la  fête  dv  V Etre-Suprême,  de  Gossi'C,  etc. 

Lorsque,  après  avoir  été  momenlanémQnt 
fermés,  en  1799,  les  spectacles  se  rouvrirent, 
la  liberté  que  chacun  avait  d'en  établir  et 
d'y  faire  jouer  de-»  pièces  de  genres  différents 
les  avait  multipliés  à  l'excès.  Paris  ))08séda 
bientôt  2S  ibéâtros,  qui,  pour  soutenir  une 
si  reJoLitablu  conçut  rence,  ôiaienl  obligés  do 
déployer  une  activité  prodigieuse.  AueuD 
d'eux  ne  l'emporta,  sous  ce  rapport,  sur  ce- 
lui de  IXIpéra-Coralque,  alors  installé  à  la 
salle  Favart.  Qu.ilri-vingls  ouvrages,  dont 
plusieurs  en  trois  actes,  y  furent  représen* 
tés  dans  la  seule  année  1793.  Rivaux  Tan  dtt 
l'autre,  ce  théâtre  cl  celui  de  Feydeau  offri- 
rent aux  coi)j|)Ositeur.s  les  ujoyens  do  se 
produire  :  le  domaine  de  l'art  s'agrandît,  et 
la  France  pul  fuWn  so  ylorider  d'avoir  à  op- 
poser h  l'Allemaj^  ie  el  h  l'Italie  un  genre  de 
musique  qui  lui  appartenait  en  propre. 

Avant  la  révolution,  il  existait  en  France 
cinq  cents  maîtrises  de  cathédrale-,  où  ro;i 
enseignait  la  musique,  et  qui  no  coûtaient 
pas  moins  de  douze  uallions.  Leur  supures- 
sion  faisait  eraiodre  pour  l'amour  de  Tari. 
Dans  le  but  de  lesrempla  1.  !  1  Convention 
notionale,  sur  le  rapport  de  Chéuitr,  décréta, 
le  16  thermidor  an  111  (1793),  la  création 
d'un  conservatoire  de  musique,  limitant  à 
six  cents  le  nombre  des  élèves  et  à  cent 
quinze  celui  des  professeurs  Quarante-pina 
musiciens  d'uti  m'-rif"  distingué,  provenanî 
du  déj'ùi  des  gardes-iraiiçaises,  el  réunis  par 
Sarrette  en  1789,  lors  de  l'oi^isalion  da 
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corps  (le  musique  do  la  garde  nationale  pa- 
risienne, formèrent  le  noy<iu  de  l'établisse- 
nifiit.  En  V,  cette  nouvelle  école,  iuiroi- 
nislrée  |»ar  un  comité  composé  de  six,  niem- 
bres,  ttTOir  :  barrette,  directeur  ;  Grétry, 
Gossu,  Chérubini.  L  vueur,  Méhul,  iiispir- 
teurs  des  études, .ouvrit  ses  cours  dans  i'an- 
ci«n  bétimefll  des  Menus-Piafsirs.  En  peu 
de  tenip''^ ''"^  r<''<^n-lt.its  Irs  ]")!ii.s  luMirrui  fu- 
rent oblenus,  et  une  luule  d'babtles  iu&ti 
raentisles  formés  par  les  soins  de  profes- 
seurs tels  que  Gav-rn  i':,  Rode,  Baillot,  Kreu- 
tïer,  Jeanson,  L.evai>^ur,  Hugo,  Vaudeiiicti, 
Devienne»  Oiei,  Seleyiin,  I.efebvre,  Frédéric 
Duvernoy,  Domnich,  elc,  se  firent  appi nu- 
dir  dans  de  bit! liants  concerts  donnés  sous 
rhumble  dénomination  d'Ëxereiees  du  Con- 
servatoire. Initiant  ses  élèves  aux  mystères 
<Jc  son  art.  Garai,  secondé  par  Planlade,  for- 
ma do  véritables  chanteurs  dont  nos  IhéA- 
tres  1  lyriques  s'empressèrent  de  faire  Tac- 
quisition  :  on  vit  successivement  débuter 
luiid.uue  Ikiwichu,  Ituiai.d,  Nourrit,  Pi'i  ivis, 
Despératuons  ;  mesdames  Phillis,  Hymm- 
Alberl*  Duret,  Boulanger;  MM.  Levasseur, 
Ponchai'cl,  etc.  Des  méthodes  élémentaires 
|tour  le:»  diverses  brandies  de  Tenseigne- 
nieol  furent  rédigées  par  les  savants  profes- 
seurs de  Técolo,  et  la  théorie  de  l'hannonie, 
exposée  d'après  un  système  plus  sim^jlu  ei 
pJus  raisonnable  ()ue  eelai  de  Rameau,  par 
Cati  l  dujis  son  traité  sur  cette  matière,  pu- 
blie en  1802,  servit  désormais  de  base  à 
Tétude  de  la  composition.  La  Conservatoire 
eut  l  iciil'if  wnr  réputation  européenne. 

Pui  uii  auliti  décret,  en  date  du  25  octo- 
bre 1795,  la  Convention  créait  Tinslitut  na- 
tional et  en  ouvrait  les  portes  à  nos  gloires 
sciootitiqucs,  littéraires  et  artistiques  ;  Part 
music.'d  y  eut  pour  re|)résentanls  .Mctiul, 
Uctôsu  et  Grétry.  Des  grands  prix  de  com- 
position y  furent  ensuite  fondes,  et  les  élè- 
ves qui  les  remportaient  cnv^  y<'s  à  Rome 
aux  Irais  de  i'ËtaU  Le  premier  ^ii  décerné 
éebut,  en  IflOS,  à  Andro»  élève  de  Gossa  ;  l« 
uj rt  était  Alcyon,  aoène  dramatique  par 
▲ruault. 

Lorsque  les  passions  révolutionnaires  se 

furent  apaisées,  une  réaction  s'opéra  dans  le 
goûl  uiubical,  de  même  qu'elle  se  manifes- 
tait dans  loi  besoins  de  la  société.  Adrien, 
Lanibtit,  Soli  ^  Givonux,  Boieldieu,  et  sur- 
tout Garni  el  Planiude,  eurent  la  vogue  pour 
leurs  romances.  Au  théâtre,  les  grands  ou- 
vrages auTqut'Is  la  révolution  avait  donné 
le  ^our  tu'iut  }iluco  à  d'iiulres  d'un  genre 
moins  sévère.  Délia  Maria  paroi  tout  h  coup 
sur  la  scène  de  l'Opéra-Comiaue;  son  Pn- 
Munnier  ou  la  Retsemblance  (1798),  opéra 
rempli  de  mélodies  gracieuses  et  naturelles, 
auxquelles  la  voix  d'Elleviou  et  celle  de 
madame  Saint- Aubin  ajoutaient  un  nouveau 
cliarme,  eut  un  succès  prodigieux.  Dalayrac, 
jlont  on  avait  dé^h  apprécié  les  buuréuscs 
inspirations  dans  iVtiM  ou  la  Fotte  par  omeur 
(178(1  ,  Azémia  ou  Ut  Sauvages  (1787),  tes 
Deujcpeiitê  Savoyards  (1789),  Gukmre  (1797j, 
ressaisit  lâ  fiiTeor  du  public  eu  donnant 
Adotphe  et  Clara  (1799J,  ifafaon  è  wndre 
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M800h  Piearai  ei  pi4ga  (1803),  GulUkm 

(1805). 

Les  ouvrages  do  Grétry,  abandonnés  de- 
puis longtemps,  reparurent  sur  In  scène  et  fu- 
rent accueillis  avec  un  nouvel  enthousiasme. 
Dans  ce  mouvement  rétrograde  vers  la  mu- 
sique légère,  nos  compositeurs  les  plus 
distingués  se  tirent  obligés  de  se  conformer 
nu  gnAt  d  ominant;  Ctiéruliifii  écrivit/a  Pu- 
nUion,  la  Prisonnière  :  Méhul,  VIrato,  uns 
Faite,  le  Trhor  supposé  ;  Berton,  U  Sa^er 
de  famille,  le  Dénouement  inattendu,  U  GfWnA 
Deuil,  le  Concert  interrompu,  opérât  qui 
précédèrent  celui  dï'AUnet  reine  de  Gotemulè: 
uuieidicu  donna  le  Calife  de  Bagdad,  Ma 
Tante  Aurore,  et  se  plaça  par  son  talent  gra- 
cieux et  spirituel,  au  premier  rang  de  nos 
compositeurs  d'opérns-comiques,  parmi  les- 
quels vinreitt  bientôt  tigurerNicolo  (isouard), 
auteur  de  Mickel-Angr,  de  Vlntrigue  aux  fe- 
nétres,  de  Joconde,  de  Cendrillon  et  de  Jf^an- 
not  et  Colin:  etCalel,  qui,  déjà  connu  au 
tljéatre  f  ar  son  j^rand  npéi  n  de  Sémiramig, 
lit  Jouer  les  Artistes  par  occasion,  VAuberge 
de  Bagnères,  le§  Àubergistee  de  qualité. 

La  Franco,  alors  renri^  le  ses  commo- 
tions politiques,  resplendissait  de  gloire. 
Napoléon,  après  avoir  organisé  son  empire, 
n'avait  rien  néijligô  de  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  en  augmenter  la  splendeur.  La  mu- 
tique  de  sa  chapeHe;  dont  la  direction  fut 
confiée  à  Lesueur,  sa  musique  particulière, 
dirigée  par  Paër,  réunissaient  les  plus  remar- 
quables chanteurs  el  instrumentistes.  Des 
subventions  accordées  ani  princi|>aux  théâ- 
tres lyriques  secondaient  leurs  elTorts;  plu- 
sieurs grands  cl  beaux  opéras  furent  montés 
à  l'Académie  impériale  de  musique.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  les  Bardes  (180!^),  de 
Lesueur,  ouvrage;  qui,  comme  tous  ceux  de 
ce  compositeur,  porte  un  cachet  particulier; 
ta  Faffula  et  Fermuid  Cortex,  de  M.  Spontini, 
rcpréscnti^s  quelques  années  après,  et  dont 
tout  le  monde  connaît  l'immense  succès  ; 
lee  AbencerrageSf  de  Cbérubini.  La  f«flc(«et 
FernandCortez  furent  (tendant  près  dO  Vingt 
ans  la  ressource  du  tliéâtre. 

En  1812,  Boïetdieu,  retenu  de  Russie,  o6 
il  avait  fait  un  lonçr  s'''jnnr,  fionu  i  Jean  de  Pa- 
ris, ensuilela  JcMfic  f  ewime  coià  e,  le  Nou- 
«eou  Siigneur,  Ce  compositeur,  Nicolo  et 
Berton  régnaient  sur  la  scène  de  l'Opéra- 
Coroi(]uo,  comme  M.  Spontini  sur  celle  de 
l'Académie  impériale  cie  musique,  lorsq^ue 
les  événerrtenis  de  1814  ramenèrent  les 
Bourbons  ou  1:  l  ance. 

VIII.  Depuis  18U  jusqu'à  nos  jours.  — 
Sous  la  restauration,  Lesueur  el  Chérubini 
partagèrent  ta  place  de  surintendant  de  la 
chapelle  royale.  Les  voûtes  sonores  de  nos 
basiliques  retentirent  des  admirables  pro- 
ductions de  ces  deux  grands  maîtres.  —  Le- 
sueur rappelait  les  temps  primitifs  par  la 
majesté  et  la  couleur  antique  de  5e$  compo- 
sitions religieuses;  Chérubini  étalant  dans 
les  siennes  Jcs  richesses  de  l'art,  s'élevait 
jus'^u'au  sublime  en  dvMiuaul  uo  sens  dra- 
matique aux  paroles  consacrées  parl'Bglise. 
Son  aequiem,  sa  messe  h  trois  voix,  colle 
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i\xï\,  écrivit  pour  lo  sacre  de  Charles  X, 
sojil  reslés  des  cliefs-d'œuvre  eu  ce  genre. 

Une  nouvelle  génération  de  compositeurs 
s'était  formée  depuis  plusieurs  années  et 
s'anuonçail  sous  les  auspices  les  plus  faro- 
rables,  lorsque  les  ouvrages  de  llossiiii,  en- 
tendus pour  la  première  lois  en  Franco  sur 
\e  théfltr©  îlatîen  «Je  Paris,  Tinrent ,  en  eter- 
çatil  leur  irinu('iic(;  sur  li-  goûl  (lu  piihlic 
comme  sur  les  travaux  des  artistes,  opérer 
une  révolution  dans  la  musique  dramatique. 
—  Apr«'S  avoir  c^^^uyé  bien  (les  criliiiues,  les 
découvertes  ducs  «u  génie  plein  de  verve, 
à*élég»')C€  et  d'oriî;itialité  du  niaftro  de  Pu' 
saro,  so  cla^^sèrent  à  côté  de  celles  apparti'- 
naut  aui  écoles  française  et  allemande,  et 
«nricbîreni  le  domaine  de  l'art  d'Iieuretiscs 
innovations  dans  ta  miini<''ri'  dY-frire  pour 
ïes  voix  et  pour  les  instruaienls.  Nos  cotn« 
posileurs,  sans  i)erdre  ce  tpi'il  y  a  d'indivi- 
duel dans  leur  lal<  ni,  ajoutèrent  ces  décou- 
vertes à  leurs  qualités  personnelles.  C'est 
ainsi  tuit'  Boieidieu,  entrant  avec  un  rnrc  liou- 
keur  dans  celte  voie  de  progrès,  écrivit  son 
délicieux  opérade  la  0ainefffoiiM«f  1825).  Par» 
Tiii  les  hoinines  dont  les Iravauxieierenl alors 
uo  nouvel  éclat  sur  notre  scène  Ijrique  et  lui 
assignèrent  le  rang  élevé  qu'elle  ocvup<.-  au- 
inurd'liui  en  Eurnpc,  se  piéscntenl  d'abord 
Héralil  et  Âuber  Uéroid,  que  ses  opéras  des 
Jtoiièns ,  du  Premier  tenu^  de  la  CiœheUt^ 
avniiMit  nvnn!.T;^eusemerit  fait  connaître,  n.'îsu- 
ra  ftti  répulaliou  |)ar  ceux  du  Muletier,  de 
rif,dt'Zrt/»/)fl,du  Pré auxCleres.  \ubcr,  n\)rès 
avoir  dO'»né  la  Bergère  chdtelaint^  Emira , 
écrivit  Leir ester.  In  Neige  ,  Léocndie,  te  Ma- 
çon, Fioreliu,  h  Muette  de  Poi  ti<  i,  dont  on 
connaît  le  iirodigicui  succès  ,  ci  tje;iu(  0up 
d*anlrc3  delicieuï  ouvra/i  s  <|ue  le  |)ublic 
applaudit  i  liaque  joui'.  A  ees  deui  composi- 
teurs vinrent  se  joiu  trc  Halev^-  ,  auquel 
oti  doit  les  heaux  et  savants  opéras  de  tn 
J:ii\  I  ,  Il  f!uif!'-i  cl  Ginerra  ,  de  In  Kn'jir  (fc 
Chypre;  O  i.slow,  qui  s'est  surtout  dislin- 
tfué  dans  la  musiipic  instrumentale  ;  C.irata, 
î'.uitenr  du  Sot  taire  et  du  Masanidlo  ; 
Ad.uu.doni  la  verve  spinUiell.' s'e."! montrée 
si  lit'ui <  useiuent  dans  le  Chulet  it  dans  fe 
Postillon  de  Lonjtimpatt  ;  M.  Vùi  S,  .MoT|iori, 
que  la  iiioi  l  a  réceuuiient  eidevé  aux  anusdu 
1  iu  i;  MM. Berlioz,  AmbroiseTlioinas,  D.esth, 
el  plusieurs  autres.  Espérons  que  M.  Félicien 
David,  appelé  à  travailler  pour  lo  tliéâ  re, 
soulieiidr.'i  la  belle  et  juvie  ré,  ut  ilinn  rjuc 
lui  a  acquise  dernièiement  sa  pailiiioa  du 

DéKTt. 

L'Académie  royale  des  beaux-arts  forniniil 
l'une  des  cinq  grandes  divisions  de  l'Institut, 
ce  biillant  aeropage  dans  le  sein  duquel  ont 

sié^é  successivement  tant  de  côlt'braéi;  di- 
verses, compte  niaiiilenaiil  pariiii  ses  mem- 
bres, dont  le  nombre  dans  la  section  de 
nin'^i'[Me  fcO!ii[Hjsiiion)  est  litnilé  h  six,  Au- 
ber, ilaicvy,i;urafa,Sponlini,  Oii>»lovv,  Adam, 
et  parmi  ses  associés  étrangers,  Rossini  et 
Mcyerheer,  qui  tous  deux  ont  payé  h  la 
Fronce  le  tribut  do  leur  talent,  on  écrivfint 
spécialement  pour  notre  Grand-Opéra,  le  pre- 
aiier«  tt  Siège  de  Corinthe,  le  comte  Ory^ 
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Cuillanme-Tell  :  le  second,  Mobert  le  iHabU 

et  /fît  Huguenots. 

S'il  e.sl  vrai  (pi'en  France  les  progrès  de  l.i 
musique  avaient  été  lents  et  que  le  goût  ne 
se  soit  éptiré  qu'avec  dillienllé,  ce'  notait  ni 
rorji.inisalion  naturelle  ni  les  hommes  do 

génie  qui  manquaient  à  notre  nation,  mais 
ien  une  meilleure  direction  dans  son  édu- 
cation luusiralc.  En  effet,  dès  {pi  f  -  tto  édu- 
cation s  est  améliorée,  la  pratique  et  la 
théorio,  par  leur  continuelle  réaction  l'une 
sur  l'autre,  ont  imprimé  à  l'art  une  r.ipide 
impulsion  qui,  après  avoir  amené  les  plus 
bcureui  résultats,  fait  encore  concev  oir  lot 
plus  grandes  e'^péranoes  pour  l'avenir.  Cha- 
qu«'  année,  les  jeunes  artistes  sortant  des 
(liviMses  classes  du  Conservatoire,  ce  centre 
des  hautes  études  musicales,  réalisent  ces 
espérances,  il  n'est  nulle  port  d'orchestre 
comparable,  pour  la  vigueur,  le  fini  et  l'en- 
senible  d'exécution,  h  celui  des  admirables 
concerts  que  donnent,  dans  cet  établisseineftt, 
les  nneieiis  élèves  réunis  ^  leurs  professou  i  s. 

En  1836  ,  un  gymnase  musical  a  été 
fondé  è  Paris  dans  le  but  de  former  des 
chefs  do  musirpie  pour  les  régidiciils  de 
l'armée. Cet  établisseineni,  dirigé  avec  autant 
de  zèle  que  de  talent  par  Carafa,  contribue 
puissamment  aui  progrès  qui  se  man  festcnt 
chaque  jour  dans  nos  musiques  militaires. 
Une  décision  du  ministre  de  la  guerre,  en 
date  du  19  anrtt  18'»5,  portail  rénrg/nisa- 
lion  des  musiques  de  i'arrnée,  en  détei  uiine 
la  composition  insirumeniale  dans  Laquelle 
entreront  désormais  les  nouveaux  insiru- 
menis  à  vent,  dus  à  l'espril  inven  il  de 
M.  Sax.  Cet  arrélé  fi\e  le  nombre  des  inS' 
trumuntislns,  jiour  chaque  régiment  d'in- 
ftnierl»*,  è  Ï7  musiciens  et  élèves,  total, 
50,  y  éoiiipns  I.-  chef  uiU-sicpie,  et,  [lour 
chaque  régiment  de  cavalerie,  à  22  musiciens 
f(  fi  élèves,  total,  SB.  Il  y  a  peu  d'années 
eiirorc  ipip  In  Frnuro  était  dépoui  vue  de  ces 
institutions  chorales,  qui,  à  l'instar  de  celles 
d'Allemagne  tendent  h  améliorer  la  condi- 
tion innli-rietle  et  morale  de.s  rln«:s''s  labo- 
rieuses en  dévLdoppant  leur  intelligence  et 
en  rendant  leur  *rav  iil  à  la  fois  moins  péni- 
ble v\  plus  produelif.  Aiijonnriiui  l'ensei- 
g!)(.'Ujeiil  popui.iae  du  cliaitl  e:>l  introduit 
dans  un  grand  nouibic  d'écoles  itrintaires 
du  royaume.  A  Paris,  il  r.si  devenu  général, 
et,  outre  les  iiiî>tituliuiis  pariiculièrus  qui 
1  o  U  adopté,  il  existe  odlciellement  dans  3 
écoles  supérieures,  &5  écoles  mutuelles,  ii9 
écoles  de  frères,  6  écoles  de  sœurs  et  13 
classes  d'adultes  (hommes).  Tous  les  élèves 
Ue  ces  dilTéruntcs  écoles  reçoivent  une  ins- 
Iruction  musicale  préparatoire,  et  plus  de 
7.0UO,  une  instruction  foule  spéciale.  Parmi 
ces  derniers  sont  choisis  ceux  qui  compo- 
sent les  réunions  de  t'Orpbéon.  On  ne  neut 
sans  avoir  assisté  h.  ces  réunions,  se  faire  - 
une  idée  de  riui|)ressioii  profonde  que  pro- 
duisent ces  masses  d  •  voix  esercées  d'a- 
près la  méllioilt!  de  Williem,  et  si  habile- 
iiieiu  dirigées  par  son  successeur,  M.  Hu- 
bert. La  province  rivalise  aujourd'hui  do 
zèle  avec  la  capitale  ;  uoe  foule  d'élèves  du 
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Conservnloire,  devenus  professeurs  à  jour 
tour,  y  propagent  rexcelience  tle  leur  mé- 
thode. Depuis  quelques  années,  des  (l'colcs 
de  mu$i(|ue»  succursales  du  Conservatoire 
de  Paris*' onl  été  érigées  dans  qualre  chefs- 
lieuide  déparlemeiils,  savoir  :  à  Tonlmi  «  , 
en  tSM);  à  MnFScilie  et  à  51clz,  en  Ibii,  el 
è  Difea  eii*l845.  Partout  des  sociétés  phil- 
hnrmoniqucs  c-omposécs  d'artis'cs  ri  irnina- 
leurs  sont  organisé»  s  ;  queliiues-uncs  de  tes 
sociétés  jouisscDt  mémo  dune  réputation 
méritée.  Les  grands  ouvrages  d'  S  composi- 
teurs modernes,  si  ditliciles  d'«-\('( iiiiou, 
sont  représentées  avec  un  cnsetnlile  cl  un 
liTïe  retnarqiiiiljlos  mit  1rs  lluViin  s  de  lios 
priiicj|)atcs  viJies.  La  j  ro\ iiue  a  fouriii  aiii 
théâtres  lyriques  do  Paris  un  grand  nombre 
de  belles  vuix;  il'expérienco  a  démontré 
qu'en  France  les  vois  sont,  en  général,  dis- 
tribuées par  cantons  comme  l«  s  \  i;:iiol)lt  s. 
Bu  Picerdie,  ftar  exemple,  on  trouve  do 
f4os  belles  bmses  et  en  plus  grande  quan- 
liié  qu'autre  |)<irl  ;  les  h  iiots,  pailiculiérc- 
ment  ceux  qu'on  nomme  Itautus-conlres,  se 
renooitireiit  plus  rréqiicromeni  dai  s  le  Lan- 
guedoc et  dans  les  environs  de  Toulouse 
qu'en  aucunt?  autre  localité;  les  vois  de 
lemroes  (»iit  |  lus  d'étendue  et  un  timbre 
plus  pur  dans  la  Boui^ogne  et  daiis!;i  Fran- 
cbe-Comté  que  dans  les  autres  patlie^du 
roriume. 

Les  peiTed  onnoments  que  nos  habiles 
lutliiers  api  orient  ehaque  jour  dans  la  eons- 
truclion  des  instruments  deviennent  jiour 
les  compositeurs  uue  source  de  ricliesses 
nouvelles.  La  quantité d'instrumenls  annuel- 
lement confectionnés  en  France  est  prodi- 
gieuse. Parts  seui  compte  3i  facteurs  d'ius- 
trnments  à  cordes  et  h  archets,  115  facteurs 
de  [»ianos,  30  facteuis  irinstr;iiiirnfs  à  vent 
en  bois,  facteurs  d  inslrumenls  en  cui- 
Vf»,  S9  fiicteuft  d'orgues,  S  fadeurs  de  har- 


pes, 16 facteurs  d'armoiiicas  cl  d'ncrordéons, 
2  facteurs  de  meinphones,  8  fabricants 
d*.ir\-îiMs  et  9  di'  cordes  d'instruments. 
Quelques-unes  de  ces  fabriques  occuieoC 
cent  cl  même  cent  cinquante  ouvriers. 

I)(  |!iiis  la  publication  du  Tr^iiit'  I!armo~ 
nie  de  Catcl,  dont  neus  avons  parlé  plus 
haut,  d'importants  ouvrage  rflattrsft  l'étude 

de  la  composllion  ont  <  f'  rr  fiLi  <.  De  ro 
tiondjre  sont  les  C ours  d Jiarimnie  et  le 
Traité  de  haïUe  composition  du  savant  pro- 
fe.-si  or  Iteieha,  la  Méthode  élémentaire  d'Haro 
mo'iie  et  d'Accompagnement  de  M.  Fétis,  io 
Traité  (U  Contrepoint  ti  âe  ia  fugue,  du 
mOme  aiilciir.  Nf>ii<!  niei  tionnerons  aussi  )e 
Traité d'/vstrui)icjUutton  dcKastner,  \o6rund 
Traité  il  Insinimenladou  et  d'Orchestratiom 
moderne  do  Berlioz,  dont  les  vues,  aussi 
neuves  que  hardies,  ajoutent  emmure,  par  l'ap- 
plir.dioii  qu'il  a  su  en  faire,  aux  découver- 
tes iuslrumeritales  des  Mozart,  des  fielbo- 
vcn  et  des  Weber. 

Dnns  er  s  dcri;iers  tcnip',  renie,  Choron, 
Caslil-Bla/e,  Fétis,  se  sont  placés,  par  d'im- 
portants travaux,  au  premier  rang  de  noe 
liltérateurs-Min  ir  iens.  On  doit  à  f  fnn- 
dateurde  la  Un  ne  musicale,  une  exeelieote 
biographie  universelle  des  musiciens.  La 
vasle  eiutiiliun  de  cet  auteur  s'est  rnrnre 
déployée  dans  beaue<iup  d'autres  écriis  cl  a 
jeté  une  vive  lumière  sur  les  plus  baulcit 
questions  théoriques,  historiques  et  philo- 
sophiques de  l'art.  Aux  noms  que  nous  ve- 
nons de  citer  vieiun  til  .se;  j(»iiidre  ceux  do 
iA}A.  Bottée  de  To4iimon,  Anders,  Berlioz* 
J.  d'Orligues,  Danjou,  Elwart,H.  Blanetianl* 
Maurias,  Hr)urges,  G.  Kaslner,  G.  Héquet, 
Escudier,  A.  DeJaiaje,  Prévôts,  DeJocoe  ei 
plusieurs  autres. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  l'histoire 
de  l'art  musical  en  France  et  de  ses  progrès 
jusqu'A  ce  jour. 


NACAES  tr  PLHLKi  i  lNkS.  —  U  nu- 
lest  celte  partie  brillante,  argentée  comme 
les  pt>rles,  qui  se  remarque  dans  certains 
coquillages.  Plusieurs  de  ces  coquillages 
n'ont  une  nacre  qu'en  l<Mjr  surla.  inié- 
rieure*  et  d'autres  oui  besoin  d'être  dépouil- 
lés de  leur  drap  marin  pour  que  l'on  décou- 
frc  leur  nacr« 

Le  tauris  marina^  pelil  poissou  de  tact 
qui  est  une  espèce  d  hnitre,  a  une  coquille 
très-unie  intérieur emcnr,  avec  la  blaochetir 
et  l'eau  de  la  perle  menue.  Le  dehors  fait 
voir  un  lustre  semblable,  après  qu*on  a  net- 
for/»  nvec  de  l'eau -forte  et  le  touret  du  la- 
pidaire les  premières  lames  qui  composent 
la  couchu  ou  ta  tunique  eitënoure  de  eetle 
belle  co<|uillc. 

Le  burgan  est  resf>èce  de  coquille  dont  la 
nacre  est  la  plus  riche  et  la  phjs  brillante  : 
c'est  un  grand  limaçon  à  bouche  ronde,  ibrl 
commun  dans  les  Antilles.  Lorsqu'on  relire 
ce  coquillage  de  la  mer  il  est  entouré  d'une 
robe  '  grise-brune  i  tnais  à  l'aide  des  acides 


on  {jarvient  à  enlever  toute  le  matière  ter- 
reuse et  l'épiderme  qui  l'enTiroonsit  ;  on 
fait  ensuite  passer  le  burgan  sous  une  meule 
douce;  alors  on  voit  briller  une  co(juiliu 
niKeiilée  avec  des  nuances  d'iris  admirable. 
11  y  a  une  espèce  de  burgan  émaillé  de  vert 
qu  on  appelle  peau-de-$erpent. 

Les  ouvriers  tirent  de  ces  diverses  sortes 
de  coquilles  la  plus  belle  nacre,  qu'ils  a)H 
pelleni  «ottli'le.-on  Ciit  servir  la  nacre  «Ik 
divers  ouvrages;  d;;  bijouterie,  coroiaa  laba* 
lièrcs,  manches  de  couteaux,  eic. 

Perles.  —  Le  coquillage  appelé  naère  âo 
perles,  mère  de  pertes,  huître  d  écaille  nacrée, 
vél  une  es(jèce  d'hultre  qui  se  pèche  dans 
Ie3  Diers  orientales  et  dans  l'Ue  de  Tabago. 
Te  coquillage,  bivalve,  est  pesant,  ridé,  âpre, 
Hi  Ks  en  di'hors  ;  il  est  d'un  blanc  argenté  , 
uni  en  dedans.  L'i  co(|uille  de  cette  liutlre 
perlière  est  grande,  épaisse  et  peu  creuse  : 
elle  produit  des  perles  plus  grandes  et  en 

{)lus  grand  nombre  que  luul  autre  co'Jtiil- 
age.  Toutes  les  coquilles  bivalves  dont  rio- 
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leur  e^t  nacré  produisent  aussi  des  pertes 

lUHXs  bien  moins  Unes  ;  on  en  trouve  aussi 
dans  les  coquilles  dites  le  marteau,  la  pin- 
tndt,  dans  vhirùnâMtt  dans  les  huîtres  el 

dajis  les  mrtnle?. 

L'opinion  la  plus  commune  et  la  plus 
▼raisemblable  ,'vttribue  la  nroduclion  des 
perles  à  laboniJttnco  de  la  liqueur  narrét», 
({ui.  en  traussudanl  de.ranimal,  adislilté  par 
j§fiutl*^sou  par  i^eliis  pelotons  plus  ou  mo  ns 
fé^ulitTS  qui  se  sont  couj^lomérés.  Oi  pré- 
tend aussi  que  la  perlo  doit  son  existence 
aux  ennemis  de  l'hullrc,  uu  h  des  o( cid^  iils 
qui  font  dos  trous  h  la  coquille.  L'animal 
les  bouche  avec  la  liqueornacrée,  qui  prend 
uno  foiiiio  épaisse  el  roule.  Alors  on  pour- 
rail  prosluirc  des  parles  avec  le  secours  de 
I  art,  soll  en  ftiisant  parquer  des  liuttresdans 
des  étangs,  où  l'on  m<  lii  nit  dos  scolopendres 
marins,  qui  s'allac'.ieul  aux  (  )  pnlles  et  les 
larâtident  on  y  faisimt  des  Irons  n^guliers. 
En  cfTct,  Linnée  avait  trouvé  \^  secret  de 
multiplier  les  perles  el  <lu  ks  grossir  sans 
doule  par  ce  moyen.  On  dit  même  que  quel- 
ques Asiatiques  voisins  des  pôclieries  de 
perles  ont  l'adresse  d'insérer  dans  des  co- 
quilles des  huilri'.s  ;i  pdliT  de  pulils  onvn- 
ges,  qui  se  rcvôlissunt  de  la  matière  qui 
forme  les  perles.  Comme  on  obserre  aussi 
(piidqucrois  dans  Ii.'s  motilps  d'i'taiiL;  l'extra- 
vasiuu  du  suc  perlé,  ne  pourrait  on  pas  éga- 
Jcment  tenter  de  se  procurer  de  ces  peiita 
nu  vr. l'eues  incrustés  à  la  manière  des  Asia< 
4iques. 

Il  y  a  communément  dans  chaque  nncre 
une  ou  doux  perles  seulement,  mieux  for- 
mées que  les  autres.  Presque  toutes  J  s  per- 
les se  lirent  des  nays  étrangers.  On  en 
compte  quatre  grandes  pêcheries  en  Orienl; 
la  |>rcnjiure  dans  l'Ile  de  Baharein  (golfe 
Persique)  ;  la  deuxième  sur  la  côte  de  l'A- 
labie-Ueurouse,  iirès  Califa;  la  troisième 
«lans  rite  de  Ceylnn  el  la  quatrième  dans 
l'ile  du  J,-i[)on.  11  y  a  quatre  autres  pêcheries 
.de  (>«iles  dans  l'Oeci  ont;  qui  sont  situées 
dans  le  goll'e  du  Mexique,  le  long  de  la  cAte 
de  la  Nouvelle-Espagne.  On  pôcbe  au«<;i  tirs 
.{Hifles  dans  la  Méditerranée  et  sur  lus  eûtes 
de  rOcéan;  on  en  trouve  encore  dans  les 
moules  que  l'on  lire  de  la  petite  rivière  de 
Valogne  dans  les  Vosijus,  el  dans  d'aulres 
.rivières  de  la  Lorraine. 

La  flèche  de  perles  dans  l'île  de  Ceylan 
appartient^  laCorupa.;'iiij  aiigl.iise des  Indes, 
et  lui  donne  un  ^la  id  Iji'ncliri'  par  l'esiièce 
de  triiittt  que  lui  doit  chaque  iiateau  qu'elle 
permet  aux  'Yiabitanis  dVni ployer  à  cette 
*j»ôche.  Le  lomjis  d(}  celte  jiôclie  <  --t  rri  mars 
et  en  avril,  cl  quulipietois  il  y  a  une  seconde 
pêche  en  août  et  en  septembre.  On  fait  d'a- 
uord  des  essais  :  rlos  plongeurs  j  i^  în  nt 
chacun  plusieurs  uiilliurs  d'huîtres,  (ju  ils 
amènent  sur  le  rivage;  on  met  à  part  les 
perles  qu'on  y  trouve,  et,  si  cet  essai  promet 
une  pèche  abondante  et  lucrative,  la  Com- 
l>agnie  des  Indes  en  fait  proclamer  l'ouver- 
'luro  et  les  avantages.  Alors  les  pécheurs 
arrl?Mit  avec  limrs  bâteatti«  les  eoranlssai* 
res  angles  viennent  en  même  temps  <|e  Co- 


lorobo  pour  prdsfdcr  à  la  pèche,  qui  est  an- 

noin;ée  If  matin  pnr  un  coup  de  canon.  A  ce 
signal,  tous  les  bateaux  partent  et  s'avan- 
cent dans  la  mer,  précédés  de  deux  eha'lou|i«« 
qui  se  tiennent  à  droite  et  à  g«tteb€  pour 
marquer  les  limites  de  la  pêche. 

Un  bateau  a  plusieurs  plongeurs  qoi  Tont 
tour  h  toiir  îi  l'eau,  et,  dès  que  l'un  remoMie, 
l'autre  s'enfonce.  Ces  plongeurs  sont  atia- 
cliés  à  une  corde,  dont  le  bout  lient  h  la 
vergue  du  petit  bâtiment  ;  de  façon  que  les 
ihatetots  du  bateau  npuvent,  au  moyen  d'u  ie 
poulie,  lirerou  lûcner  celte  coid»  ?'  !  n  qu'il 
est  nécessaire.  Le  plongeur  a  une  pierre  du 
poids  d*environ  trente.  livres,  attachée  aux 
pieds  afin  d'enfoTK  or  plus  vite,  et  porte  un 
sac  à  sa  ceinture  pour  y  mettre  les  huîtres. 
Lorsqu'il  est  desrendu  au  fond  de  la  mer, 
il  court  çà  el  Ift,  tantôt  stir  du  sable,  lanlôl 
sur  une  vase  visqueuse;  il  ramasse  i»  la  h^le 
les  huîtres  nu'il  met  dans  son  sac;  ot  s'il  y 
en  a  plus  qu  il  n'en  peut  emporter,  il  en  l'ait 
un  monceau  qu'il  revient  chercher,  ou  que 
SO  I  camarade  est  averti  d'aller  reprendre. 
Quand  le  plongeur  vent  revenir  en  l'air,  il 
lire  fortement  une  petite  corde,  dilTércnte 
de  celle  qui  lui  lient  le  corps,  aiin  d'avertir 
un  ou  deux  matelots,  attentifs  à  ses  besoins. 
Il  est  rare  qu'un  plongeur,  exercé  dès  son 
enfance  h  son  pénible  ra(''!ior,  puisse  retenir 
son  haleine  au  delà  de  12  à  15  minutes. 

11  met  da  coton  dans  ses  n  -rines  el  dana 
ses  oreilles,  oi  il  ir.mtit  <;es  mains  avec 
des  milaines  de  cuir  loi  squ'il  craint  les  fioin* 
tes  des  i.ailloui  ou  des  rochers.  Il  a  aussi 
un  instrument  de  fer  pour  détacher  les  huî- 
tres quand  elles  sont  adhérentes  à  des  pier- 
res  ou  à  des  rochers.  Les  phmgeurs  sont 
quelquefois  très-près  l'un  de  l'autre,  ot  il  est 
même  arrivé  que  ces  malheureux  se  sont 
battus  au  fond  de  la  mer  pour  se  disfiuter 
des  taff  d'huîtres.  0 1  dit  que  ces  plongeurs 
j  voient  anssi  bien  rpie  sur  terre.  Mais  on 
ne  peut  se  dissimuU'r  qu'en  enfonçant  si 
avant  dans  la  nier  ils  ne  courent  de  grands 
risques  soit  par  queli|uecboc  périlleux,  soit 
par  la  voracité  îles  ^ros  poissons  et  des  re- 
quins. U  I  (dongeiir  ne  peut  se  précifHler 
plus  de  7  ou  8  fois  par  jour.  Ce  travail  se 
termine  ordinairement  h  midi  ;  alors  tous 
(es  bateaux  rega^iienl  le  rivage.  Quand  on 
est  arrivé,  le  maître  du  bateau  fait  transpor- 
ter les  huîtres  dans  iioe  es(ièce  de  parc  ou 
fossé;  en  les  étala  à  l'air,  et  Ton  attend 
Ml"  Iles  s'ouvrent  d'elles-mêmes,  ce  qui 
dure  trois  ou  quatre  jours.  On  en  relire  alors 
les  perles  sans  les  endommager,  on  les  lave, 
puis  on  les  peso  d:ins  d  -  (  eliis  bassins  h. 
cribles,  qui  s  eiiiassenl  les  uns  dans  les 
autres;  les  trous  du  second  crible  sont  plus 
petits,  el  ainsi  de  suite.  Les  perles  qui  ne 
i)aâseut  point  par  le  premier  crible  sont  du 
[wernier  ordre,  celles  qui  ne  passent  pas 
dans  le  second  sont  du  second  ordre,  ainsi 
de  suite,  et  les  dernières  alors  sont  appelées 
semences  de  perles.  Les  Hollaiulais  se  ré- 
servent loniours  le  droit  d'acheter  les  plus 
grosses  perles  et  les  pins  belles.  On  prétend 
que  toutes  les  perles  que  Ton  pédie  le  pre< 
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tilicr  jour  apparticiinctit  oe  drûit  au  roi  de 
Aladuré,  ou  à  tel  autru  sourrrain  dans  la 
rode  duquel  se  fait  la  pôche.  On  pêche  les 
pOilf'S  <)C(  ident'ilcs,  depuis  lo  mois  (l'o(  lobie 
jusqu'au  mois  de  mars.  Celle  p6che  occa- 
sionne toujours  de  grandes  maledîes,  mil- 
séi'?:,  soit  pan  I  i}ii*on mange  alors  des  Iniîli  es 
en  irop  grande  quantité,  ou  parce  que  )a 
corruption  des  huîtres  exposées  à  Pardear 
du  soleil  leur  fail  eibal«r  une  odeur  pesti- 
kntielle. 

Los  perles  varient  (lnits  leurs  couleurs.  Il 

y  en  a  de  b'aiirlins,  de  jaiitiAtres.  de  verdâ- 
trcs,  de  iioiràiK'S  ;  niâid  leur  couleur  ordi- 
naire est  blanche.  Les  perles  de  couleur 
plombée  ne  se  trouvent  guère  qu'en  Afrique, 
où  le  80^  de  la  mer  est  très-vaseux.  La  cou- 
leur jaun/itre  ou  verdâtre  doit  ètie  iitlnlnK'c 
è  la  maladie  ou  à  la  corruption  de  ranimai 
qu'on  a  laissé  Irop  longtemps  h  Tair. 

On  appelle  loupe  ou  coque  de  yinlfs  :ui 
suc  pierreux  et  nacré  qui  s  est  exlravaié  un 
forme  de  nœud.  Quand  ils  en  trouvent  de 
deuji-sphériqutis,  les  joailliers  les  font  scier. 
Il  y  a  beaucoup  de  perles  baroques,  ou  du 
ligures  irr^lières  qui  soni  peu  estimées. 
On  nomme  perles  porangones  celles  d'une 
grosseur  extraordinaire.  Les  peiUs  les  plus 
recherchées,  ies  plus  chères  el  les  plus 
belles,  sont  les  perles  d*Orient,  qui  sont 
grosses,  parfaitement  rondes,  polies,  blan- 
ches, et  qui  |>araissent  transparentes  sans 
l'être. 

On  dit  des  perles  qu'elles  8ont  'd*noe 

belle  eau  ou  d'un  bel  Orient. 

La  perfection  des  nerles ,  soit  qu'elles 
soient  rondes  ou  en  forme  de  poires,  con-> 
siste  dnns  le  lustre  et  la  netteté  de  leur  cou- 
leur, ce  qu'on  appelle  leur  eau. 

Les  perles  se  Jaunissent  et  se  gfticnt  au 
bout  d'un  certain  temps. 

En  Europe  les  perles  se  vendent  ordinai- 
rement au  carat.  On  fait  usage  des  différents 
autres  poids  dans  lo  commerce  dos  perles  » 
suivant  la  dilTérence  des  Liais. 

(Voir,  pour  l'évolualion  du  poids  des 
perles,  ainî»i  que  pour  celle  des  pierres  pré- 
cieuses, le  dernier  tableau  inséré  h  la  lio  de 
l'article  Mètre.) 

NAVETTES  VOLANTES.  —  Invmlian  d« 
M.  Chaptal.  —  Toute  espèce  de  châsse  d*un 
ti  etin  quelconque  (leul  recevoir  le*?  (lic'ccs 
ntM-,e:3saircs  pour  le  jeu  de  la  navette  volante; 
on  applique  au  sommier  ou  è  la  hase  de  la 
cîiilsse  une  tringle  de  bois  d'une  longueur 
pareille,  de  deux  pouces  el  demi  de  largeur 
sur  un  quart  de  pî^iuce  d'épaisseur.  L*exlré- 
mité  de  cette  tringle  doit  (i^passer  le  sf)m- 
mier  de  9  à  10  pouces  de  ctiaquc  cùié,  h 
compter  du  milieu  des  épécs,  celte  longueur 
étant  égale  h  f  lic  (h  s  navettes.  Ainsi  il  faut 
cette  larg<  ur  iiuLii  que  la  pointe  soit  éloignée 
do  la  foule,  de  la  moitié  d'une  deslarguenrs 
des  épées,  ce  qui  fera  en  loul  uu  pied  envi- 
ron pour  la  longueur  de  la  boite,  "entre  la 
lisière  el  l'extrémité  opfiosde  de  la  luivollc. 
La  liavelte  se  loge  dans  une  petite  boilc 
btte  à  chaque  extrémité  de  cotte  tringle,  au 
mojon  de  deux  petites  planches  de  9  k  10 


potiies  (ic  longenr,  fixées  avec  des  clous- 
d  épingle  à  la  tringle  de  bois  ci  dosstis,  la- 
quelle est  elle-même  clouée  couire  le  basxie 
la  cliAssn.  La  surf;)(  o  de  là  tringle  doit  étm- 
bien  unie,  |iarce  que  le  tissa,  quand  il  est 
f<>ulé,  5'aî>î>uic  sur  celte  tringle  pour  nue  la 
n-ivelle  n'uLcroche  pss  la  lisière  de  la  chaîne 
en  passant.  Il  laul  donc  que  celle  Iringlc^ 
soit  parfaitement  de  niveau  avec  le  dessous 
du  peigne.  Cest  sur  la  tringle  que  froltnit 
les  roulettes  de  la  naveltc  lorsqu'elle  est 
lancée  è  travers  la  foule.  La  pièce  nrinti- 
p^k*  fjui  sert  à  lancer  est  une  pièce  de  cuir 
foil,  double,  bien  cousue;  on  la  nownjo 
la>piet;  sa  longueur  (  sl  en  général  d  uii^ 
pouce,  et  sa  longueur  de  trois  poures  h  Irois- 
l'ouces  el  deuïi.  On  choisit  du  cuir  de  cho- 
Vol,  coomie  le  [  lus  dur  i  l  le  moius  sujet, 
à  »e  déformer.  Le  luloii  du  taquet  est  ûu«d« 
quefofs  cousu  avec  des  flls  de  laiton ,  pt 
les  brnnrlips  supérieures  sont,  dans  (piel- 
ques  fabriques,  maintenues  daus  leur  po- 
sition par  une  ou  deux  petites  brides  en  fil 
d'archal  qui  traversent  les  dessus  di  s  bran- 
ches, el  sont  eulortillées  ensemble  puur  Its^ 
n  ainlenir  en  respect.  Le  talon  est  coupé, 
•l'une  largeur  un  peu  moindre  que  les  bran- 
ches; il  vsl  destine  h  glisser  daus  une  rainuco 
pratiquée  dans  la  tringle  qui  fait  la  seroello 
au  fuiid  des  boîtes  qui  reeoivent  la  navette 
è  droite  on  à  gauche.  La  longueur  de  ci  llo 
rainure  est  de  8  à  9  pouces,  et  la  largeur 
assse^  grande  pour  que  le  lalun  du  taquet 
puisse  s  y  glisser  avec  la  plu»  grai  de  aisance. 
An  milieu  des  Im;i!i( lies  d'un  di  s  deux  la- 

3uels,  on  {)erce  un  (rou  d'uo  quart  de  jiouco 
e  diamètre,  pour  passer  les  guides  :  ces- 
guides  sont  deux  verges  dt<  fort  fil  de  fi.r 
j)arfailem«nl  poli,  pour  lacilil»  r  la  cuurf  c 
des  taquets,  qui  glissent  sur  elles.  Ces  trin— 
gtes  sont  un  peu  plus  longues  nue  les  boites; 
elles  sont  flllaeliOcs  nar  une  de  leurs  extrémi- 
tés aux  épées  de  la  clulsse,  et  par  h'S  deux  att- 
ires aux  extrémités  de  leurs  boîtes  respec- 
tives, c'est-à-dire  dans  de  petits  muiccauA 
de  lotte  cloues  à  rliarjue  bout  de  la  chflsse, 
h  la  tringle  et  à  la  petite  planche ,  et  qui 
forment  ainsi  les  bouts  de  ces  boites.  A  fa 
partie  supérieure  de  ers  deux  taquets  mi 
trouve  attachée  une  petite  corde  réunie  dau&^ 
le  milieu  ft  un  manche  de  bois  que  Pouvricr 
tient  de  la  main  gaurhe,  et  au  moven  du 
Liquelle  il  fait  lu  oiauœuvre.  La  uavetle  éiaut 
pincée  dans  une  des  bottes  »  le  tisserand , 
apiès  avoir  appuyé  sur  les  Oiarches  pour 
ouvrir  la  louie,  chasse  la  Lovelie  à  travers 
par  saccades  et  avec  une  grande  vitesse  :  sa 
main  gauche  fait  un  mouvement  d'oscilla- 
tion, toujours  du  tùlé  par  où  lo  navette  est 
lancée,  et  sa  droite  cslloujouts  placée  sur  fa 
capo  de  la  cliÂsse  pour  frapper  la  trame  et 
donner  au  tissu  la  consistance  nécessaire  ; 
dans  iju<di|ues  occasiiitis  où  l'on  est  ob!i^,(j 
de  changer  souvent  la  trame,  couimo  daus 
queh|ues  cs|ièce5  dé  piqués  et  de  basins, 
les  boîtes  sont  cuiistruites  d'une  manière 
différente.  On  ies  luit  avec  uu  fond  iuobiitt 
un  peu  plus  long  que  la  navette,  el  com- 
uiuiiiqiia'ii,  par  une  corde  qui  traverse  les 
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(loulics  jilacées  <ims  ies  ù\>ées  ,  avec  les 
niiapcho;t  des  lisses  qui  exigent  uti  chnnge^ 
•lont  (le  Irnme.  Dès  que  le  lisseratul  s  nppiiyô 
sur  les  marches,  la  corde  |iréciléo  fali  sou- 
lever le  fond  mobile,  tt  préscnle  une  auiru 
navette  aux  cotips  des  ijupiels.  Dans  les 
coups  stibsé(}iie'ils,  celte  uavetle  ilisfiamtl , 
et  l'autre  navette,  qui  a  élécat  liée,  remonlo 
à  son  tour  (tour  être  lancée  de  nouveau  par 
les  taquets.  Cette  manœuvre  surtout  mon- 
tre le  çrarid  avantage  de  la  navett*-  vttl.uiio. 
L'ouvrier  no  perd  pas  le  temps  qut  lui  était 
devenu  néeessaire  aufiarovnnt  [)Our  changer 
la  navette  de  ni  iin,  et  de  plus  0*1  évite  les 
erreurs  (pji  avaient  lieu  quand  l'ouvrier  était 
forcé  de  compter  le  nombre  de  coups  qu'il 
avait  frappés  arant  de  el»angi  r  de  ii;ivelte, 
el  or»  sait  h  combien  d  ei  reuts  ce  genre  de 
travail  doit  être  e\i  \  (  Annate$  des  Art»  el 
Manufactures,  t.  VIll,  p.  iUO) 

Revendication,  —  Snus  le  ministère  de  M. 
Necker,  ou  permit  à  M.  Delasallc,  de  Lyon, 
de  placer  ses  machines  dans  le  château  des 
Tuileries,  et  il  y  disposa  les  premières  as- 
Telles  voljntes,  pour  faire  des  gazes  et  d'au- 
tres élotles  de  toute  largeur.  Cette  heureuse 
découTerte  nous  ayant  été  ramenée  depuis 
comme  anglaise,  il  est  juste  d'en  rendre 
honneur  à  s^n  véritable  auteur,  et  à  la 
France»  qui  l'eu  a  récompensé  par  une  pen- 
sion, et  par  le  cordon  de  Suini-MIrliei  Ex- 
trait do  la  Noiict  nécrologique  de  M.  Dcla- 
ittHe,  de  Lyon. 

Inventions.  —  M,  Jean  Leroy ,  de  Parût 
4812.  —  L'auteur  a  obtenu  un  i»rewt  d*in- 
Tenlion  do  cin  j  pour  quatre  nouveaux 
moyens  de  lancer  la  navette  volante.  Dans 
le  premier  de  ees  moyens ,  la  navette  est 
lancée  parle  simple  n.nuvemcnl  de  la  cliflsse, 
sans  autre  secours  ni  des  mains,  ni  des 

Eieds.  Deux  cordes,  traversant  une  pièce  de 
ois  percée  pour  cet  effet  de  deux  Irons,  se 
réunl^sent  et  sont  tendues  |)ar  une  cheville 
de  bots;  f)ar  celte  tonsion  ces  cordes  font 
Fessori  à  droite  et  b  j-'au»  he,  ce  qui  f^errael  5 
k  pièce  de  bois  d'agir  allerualiveMient  dans 
ses  deux  sens,  nour  itiq)rimerie  mouvement 
do  va-et-vie^l  à  la  pièce  de  bois  duut  il  est 

Suestion  ei-dessus  ;  elle  porte  des  dents  k 
roito  et  à  gauche;  derrière  la  châsse  est 
disposée  verticalement  une  seconde  pièce 
de  bois  percée  d*ttne  mortaise  à  jour,  et 
embrassée  |>ar  une  corde  qui  se  trouve  ser- 
rée par  une  pièce  mobile  comme  une  cla- 
vette serre  It  corde  de  bandage  d'une  seie. 
Celle  pièce  porto  une  dent  qui  engrène  dans 
les  craos  de  la  première  pièce  de  bois,  de 
sorte  que  lorsquWponsse  la  châsse,  la  pièce 
butte  contre  la  traverse  qui  esl  fixée  au  bâtis; 
alors  la  dent  de  la  pièce  mobile  soft  des 
crans  de  la  première  pièce  de  bois,  et  elle 
est  lancée  par  les  cordes  de  gauche  à  droite 
00  de  droite  à  gauche.  Fendant  ce  mouve- 
ment la  châsse  revient,  et  la  dent  de  !a  pièce 
mobile  rentre  dans  un'des  crans  situés  de 
Taulre  côté  de  la  première  pièce  de  bois  $ 
mois  comme  dans  ce  mfjuvemenl  de  vibra- 
tion des  cordes»  celle  même  pièce  de  bois 
iCa-  pas  ptreouru  tout  le  chemm  nécessaire 


pour  recommencer  le  inéme  opéialiuiif  une 
petite  chevîne  rencontre  au  retour  de  It 

tliAssc  une  broche  fdacc^e  h  l'extrémité  d'une 
pièce  de  buis  retenue  h  la  traverse  de  devant 
du  métier,  ce  qui  fait  reculer  d'un  cran  In 
première  (lièce  de  bois.  D'autres  cordes  sont 
atUciiées  aux  taquets,  et  comme  elles  sui-r 
vent  les  mouvements  de  la  première  pièce 
de  bois,  elles  lancent  la  navette  tantôt  à 
droite,  lantôt  h  gauche.  Dans  le  deuxième 
moyen,  la  navette  est  mise  en  action  par  fti 
mouvement  des  doitgs  qui  font  jouer  deux 
leviers  placés  aa  centre  de  la  châs.<e  el 
correspondant  à  deux  ressorts  en  bois  qui 
chassent  alternativement  les  laqurls.  La  na- 
velle  qui  est  chassée  par  le  ressort  en 
h  i\,  !:!  içe  vers  le  ressort  tendu,  et  au 
uionieiii  (pruTlo  arrive  près  de  ce  ressort,  lai 
main  pousse  le  levier  aucpiel  est  altadiée 
une  ficelle,  laquelle  dans  sa  tension  lire  la 
détente  qui  relient  le  ressort.  Ce  ressort 
ainsi  abandonné,  chasse  la  navette  de  l'aube 
côté.  Pendant  le  temps  de  la  traversée»  on 
achève  de  tendre  le  ressort  en  |>otissaiit  le 
levier  qui  fait  tourner  la  roue  autour  de  la- 
quelle s'enroule  la  corde  ;  on  nousse  le  le- 
vier au(]uel  est  attachée  la  ficelle  qui  ttre  la 
détente,  le  ressort  pari  et  I.ini'e  di-  nouveau 
la  navette.  L'opération  couUnue  de  la  lucme 
manière. Dans  le  troisième  moyeu, la  navette 
est  lancée  par  les  deux  pieds,  qui  ajiis-Seiit 
alterMaliveuienl  en  passant  des  inardies  sur 
les  leviers  h  bascules  placés  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche  des  marches.  Les  marche- 
pieds de  1  ouvrier  sont  continuellement  pla- 
cés l'un  sur  la  marche  qui  foule,  el  l'autre 
sur  l'un  des  leviers.  Enfin,  dans  le  qua- 
trième moyen,  nn  seul  levier  placé  entre  les 
deux  marches  suflit  pour  inipiiiui'i-  h  l.t 
navette  le  mi)uvo(iiei)i  de  va-el  vient  avec 
le  (>ied.  [Brevtls  non  publiés.) 

M.  Lfcoi/,  de  Rouen,  1816.  —  L'auteur  a 
présenté  à  la  Société  d'émulation  de  cette 
ville  le  modèle  d'une  navette  volante  pour  la 
fabrication  des  toiles,  laquelle  isi  garnie 
d'un  ressort  pour  tenir  Irès-fejuje,  dans 
l'intérieur  de  la  navette,  le  fuseau  portant 
la  trame;  moyen  entiàremcui  neuf,  qui 
évite  beaucoup  dMnconvénienls ,  cemme 
période  coton,  el  (|ui  auguieiile  encore  l'ac- 
tivité dans  les  fabriques.  La  Suciélé  lui  a 
décerné  une  médaille  d*encouragoinent.  (.tr- 
chivea  des  découvertes  rf  inrnidons,  loin.  IX, 
pag.  1^38.  )  Voy.  le  Uationnuirc  des  dccou- 
reiics.) 

NAVIGATION.  —  I.  II  n'est  aucun  érriv;itn 

S|ui,  en  fait  d  histoire,  ail  la  prétention  de 
aire  un  livre  complet ,  un  livre  où  il  n'y  ail 
rien  h  ajouter ,  rien  à  retrancher ,  où  rien 
n'ait  été  oublié ,  où  chaque  époque  ail  été 
appréciée  suivant  riiifluence  qu'elle  a  exer- 
cée sur  les  époques  suivantes  »  où  chaque 
lait  ait  été  classe  dWès  son  importance  • 
où  chaque  homme  ait  été  jugé  aeloa  son 
mérite.  ' 

Lès  immenses  travaux  historiques  en  tout 
genre,  auxquels  on  s'est  livré  de  nos  jour* 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  démontrent 
riosufllsance  d'une  fbule  d'ouvrages  acccé- 
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âhés  et  que,  Inondant  un  long  esfraee  de 

teui;is,  l'uji  avait  considérés  cofiiinc  classi- 
ques ;  mats  nulle  histoire  ne  tirésente  à  cet 
égard  plos  de  difllcuHés  que  I  histoire  de  la 
navigation  marilimc.  ï.e  voile  ([iri  nous  dé- 
robe ce  que  cet  avl  clait  dans  son  t  s^unce  , 
dans  aes  principes  et  dans  ses  règles  ,  chez 
les  anciens,  l'ohsiuiilt''  qui  rè|/i.o  dans  le 
langnge  des  uuicurs  du  l'aitliquile  ,  l.i  diver- 
sité des  systèmes  propres  aux  ditrétcits 
peuples,  diversité  telle,  <|u'ijii  artiste  habile 
auiiê  contrée  ne  saurait  s'entendre  avec 
uu  autre  artiste  û'uv.r  l  oiilréo  éloig-iOe  ; 
toutes  ces  causes  et  une  foule  d'autres  con- 
tribuent à  faire  de  rbisfoirede  la  marine  un 
oiisomblc  insaisissable  |)0(ir  une  seule  inle!- 
li^enco,  et  ont  condamné  les  écrivains  uui 
s*en  sont  occupés  à  ne  présenter  que  des 
travaux  partiels.  Le  passé  est  comme  lu  dis- 
tance ,  notre  vue  y  décrutl  et  s'y  perdruil 
ni6œe  ,  si  l'histoire  et  la  chronologie  n'eus- 
sent [ilacé  des  fanaux  ,  des  flambeaux  aux 
points  les  plus  obscurs.  Mais,  si  l'on  re- 
monte à  quelques  siècles ,  que  d'incertitude 
dans  les  faitsl  que  d'erreurs  sur  les  causes  des 
éYénenienis,  et  quelle  obscurité  prtifonde 
n'environne  pat  les  temps  aaterieursà  cel^e 
tradition  1 

Nous  nou«  bornerons ,  il  est  vrai ,  k  cette 

[inrtir'  (II'  l'  ut  fjiii,  suivant  sa  pr^'Oii^re  ori- 
gine, a  été  liesiiiiée  à  parcourir  les  tleuves  « 
&  longer  les  côtes  des  mers  avant  de  se  ris- 
quer h  les  perdre  de  vue  ;  non??  suivrons  ra- 
pidement la  marine  des  anciens  jusqu'à 
notre  épotjue ,  sans  trop  nous  enquérir  des 
(If'-t  tifs  qui  l'ont  amenée  au  point  où  nous 
la  \ujons. 

Tous  les  poètes,  tous  les  philosoj>hes  de 
l'antiquité  sotit  unanimes  }>our  attribuer  à 
la  navigation  maritime  une  origine  divine, 
et  par  cela  môme  ils  exclueni  toute  Idéa 
d'invention  humaine.  Dos  dieui  sont  les 
inventeurs  du  vaisseau ,  des  rames ,  des 
roueS}  du  gréement,  etc.;  ces  mêmes  dieux, 
à  Taide  de  flottes  •  font  la  guerre ,  fondent 
des  cités  ou  en  prennent  d'autres  sous  leurs 
auspices  ;  ils  dovionnent  protecteurs  de  co- 
lonies, et  font  de  la  navigation  la  science 
un  iverselle ,  le  nmud  des  connaissances  ûi- 
villes  et  humaines. 

Par  quelles  séries  d  essais,  de  tilioiiuc- 
meiits ,  d«:  progrès,  puis  d'amélioration  et 
de  pi*rftj(lionnfm('n!s  a-t-on  passé  depuis 
rboaimc  bardi  qui,  le  picmi>  r,  n  osé  se  ris- 

3uor  sur  le  frôle  esquif;  depuis  le  vovago 
os  Argonautes,  ceux  d'Hercule,  do  Thésée, 
de  Piriibous,  depuis  le  pôri|>lo  dUauROn  , 
les  expéditions  dans  l'Indo  de-  1'. options  et 
des  Phéniciens;  depuis  les  ilolles  réunies 
de  la  Grèce  dispersées  après  la  victoire  par 
la  tcm;.ôte ,  abordant  les  côtes  de  Sicile  et 
de  l'Italie  méridionale  ;  —  depuis  les  Pho- 
céens, venus  de  l'Asie-Mineurc  sous  la  con- 
d;iile  de  Sinos  et  dn  Profw fonder  MorseiMc, 
600  aos  avant  iésus-Christ; Marseille  la  ville 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  Gaules ,  con- 
trée alors  aùssi  sauvage  que  ses  babilarits  , 
depuis  la  foudatioodaCarlhage,  depuis 
Iva  flotte»  de  Pompée,  eelles  d'AtlièDCS,  de 
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Sparte-,  depuis  lev  vaisseaux -d'Alexandre  ; 

enlin  depuis  les  cent  soixaole  vaisseaux 
construits  en  six  semaines  par  les  Uomains- 
sous  le  consul  Duilllus,  sur  le  modèle  d'une 

galère  carthaginoise  échouée  sur  leurs  côte*; 
uolle  avec  laquelle  cet  amiral  improvisé 
chercba  celle  (les  Carthaginois,  la  rencontré 
et  la  vainiitiit.  virloire  qui  fraya  aux  des- 
cendants de  Uciinulus  les  voies  à  la  domina- 
tion du  monde  connu  alors;  —  par  qu'elle^i 
séries  d'essais  et  de  progrès  n'a-t-on  pas  dCt 
passer  pour  arriver  h  produire  l'œuvre  pres- 
que complète  qui  ctjnslitue  de  nos  jinirs  les 
navires  de  tous  genres  qui  sillonnent  le  vaste 
Océan  I 

C'est  Mir  [tioi  il  n'est  guère  possible  do 
hasarder  que  des  conjectures,  l'histoire  ne- 
nous  foomissant  rien  de  positif  à  cet  égard.. 
Toulefcjis,  il  paraîtrait  que  les  premières 
noiioiis  d'architecture  navale,  ouanlà  la 
Ibrœo  des  carènes,  auraient  été  foumiea 
par  les  galères  provenues  dn  perfectionne- 


ment des  vaisseaux  longs,  dont  l'origine  est 

grecque,  et  remonte  avant  l'époque  du  siiV'O 
e  Troie.  —  Thucydide  dans  son  hiiioire  de 
la  guerre  du  Péloponêse  nous  apprend  :  que- 
Winos  est  le  plus  nneicn  des  souverains  (jne 
la  renommée  publie  avoir  possédé  une  mu-* 
ri  ne  t  la  plus  grande  partie  de  la  mer  Hel- 
lé:ii  [  i-'  I  l  'vrjit  ses  lois;  il  fut  le  premier 
qui  y  londa  di;s  colonies  ,  et  uour  mieux  as-  , 
surer  les  communications,  if  purgea  autant 
I]  "il  le  put  la  mer  de  Pirates. — .4rjcifnrif- 
tncnl,  dit  cet  hisiorieti,  ceux  de»  Uellèiies  ou 
de$  barbares  qui  étaient  répandus  sur  les  cd- 
tes,  ou  qui  habitaient  les  ile$ ,  furent  à  peine 
communiqua  par  mer  qu'ii^  se  livraient  à  la 
piraterie  sous  le  commandement  d'hommes 
puissants  t  autMt  pvwr  ieurf  ialéréls  propres 
aue  pour  procurer  de  ta  nourriture  oux  faU 
liles.  Ils  (illuqimitnt  de  petites  républiques 
non  fortifiées  de  murs  et  dont  Us  citoyens 
Paient  dispersés  par  bourgades  ;  ils  tes  saeen- 
ycainil ,  '  f  r!e  là  tiraient  prr^fqtf  tout  ce  qui 
était  néceasatreà  la  vie.  Celte  profession,  loin 
d^atilir,  conduisait  plutôt  a  la  aioire  et  a 
produit  plus  d'un  roi  dans  cet  archipel.  Mais 
quand  i>finos  eut  atTermi  sa  marine,  la  navi- 
(galion  devint  plus  libre,  parce  qu'il  déporta 
les  inalfaileiirs  qui  occupaient  plusieurs  îles- 
Si  l'un  accorde  cpielquo  conliance  au  poëme 
d'Homère,  on  voit  que  déjà  la  flotte  des 
Grecs  se  composait  de  douze  cents  vaisseau 
qui  transportèrent  leurs  armées  pourassié- 
ger  I  I  ville  de  Troie.  Ces  vaisseaux  de 
forme  primitive  ue  portaient  que  120  h  150 
hommes  de  débarquement. 

Les  Corinthiens  clianéfrent  les  premiers 
la  forme  des  vaisseaux,  adoptant  une  ma- 
nière I  peu  près  semblable  aux  constructions 
COOtamporaines  de  notre  auteur:  Ce  fut, 
dil4l,  à  Corinlhe  que  furent  construites  les 
premières  trirèmes  grecques.  On  sait  que  I.î 
construitour  Aniinoclôs  de  Coriottîo  lit 
quatre  vaisseaux  pour  les  Samiens. 

Le  plus  ancien  combat  naval  que  nous 
connaissions,  et  qui  est  antérieur  de  260  ans 
à  la  flo  de  la  guerre  du  Péloponêse,  est  ce- 
lui do  Gorintne  contre  Corc^re.  Les  lonieus 
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ensuite  se  £ortiii.Tt'iit  nno  nionnc  cotisiUé- 
rable  sous  le  règne  de  Cynis ,  preniw  roi 
lies  Perses,  et  sous  celui' de  Caïubyse,  son 
lils.  Ils  ffrcDl  la  guerre  à  Cyrus,  et  furent 
quciqun  temps  màttrtts  de  lii  mer  qui  baigne 
leurs  eûtes. 

Poljcrate,  tyran  de  Samns,  fut  puissant 
sur  mer  pendant  le  r^-MiC  Je  Cambyse. 

Les  Phocéens,  fondateurs  Ue  Marseille, 
vainauirent  par  mer  les  Carthaginois. 

Telles  furent,  dit  en  terminant  Tliucy- 
dide,  les  plus  puissantes  marines;  mais  pn 
▼uil  qu'elles  ne  se  formèrent  que  plusieurs 
générations  nprès  le  siège  de  Troie  :  ♦  îles  em- 
ployèrent peu  de  trirèmes,  et,  cotijiue  au 
leiii;  .s  (hi  co  siège,  elles  étaient  encore  com- 
posées de  PentécotUoru  ou  de  vaisseaux 
longs.  Le  tyran  de  la  Sicile  el  les  Corcy- 
ré(  !  «;  l  urent  quantité  de  trirèmes.  C'étaient 
dans  l'Hellade  les  seules  flottes  considéra* 
bles  avant  la  guerre  de  Xercès;  ear  les 
Egynète» ,  les  Athénirn<;  cl  quelques  autres 
n'en  araient  que  de  faibles  et  qui  n'étaient 
guère  compoues  que  de  Pcntécontore»  :  ce 
fut  même  assez  t<ird,  et  seulement  quand 
Thémistocles  eut  persuadé  aux  Athéniens 
de  construira  des  vaisseaux  sur  lesquels  ils 
combattirent  et  qui  n'étaient  pontés  au'en 
fiertîe.  Télîe  était  la  luarine  des  Hellènes 
dans  les  temps  aodens  e(  à  des  époques 
>   moins  éloigaees. 

La  puissante  oetfrAme  de  l*eaipire  romain 

Présentait  f^(^j^,  ?;nns  doute,  une  grande  dif- 
(rence,  comparée  aux  navires  des  premiers 
temps  héroïques;  déjà  aussi  è  celte  époque 
si  loin  fie  nous,  les  Gaulois  avaient  une 
marine  nombreuse,  dont  les  vaisseaux,  cons- 
truits solidement,  permettaient  de  naviguer 
en  toat  temps  :  c'est  è  César  et  à  Strabon 
que  nous  sommes  redevables  de  presque 
tout  co  nue  nous  savons  h.  cet  égard.  La 
victoire  (mficilo  que  le  cooquéraul  romain 
remporta  sur  la  flolle  des  Voiètes  ne  lui 
donna  nue  trop  lieu  d'élodier  le  coosUrue- 
tion  de  leurs  navires. 

La  FcnAef  {habitants  du  Morh^M)f  dit 
Cé-^nr,  ont  un  grand  nornfirr  âf  navires,  avec 
lesquels  ils  passent  en  Hretagne  {Angleterre}  ; 

Îiar  leurs  connaissances  et  par  leur  usage  de 
a  mer,  ils  remportent  sur  tous  les  aulres 
peuples,  ijue  tes  flots  soient  agités  ou  tran- 
quilles :  xls  sont  maîtres  du  petit  nombre  de 
ports  :  ils  ont  j)our  tributaire»  presque  tous 
MUT  qui  préquentent  cttU  «wr.  leurs  tais- 
seaux  liraient  le  fond  plus  plat  que  les  nôtres 
et  étaient  par  conséquent  moins  incoaunodés 
des  bat' fonds  tt  du  reflux,  les  proue»  en  étatent 
fort  hautes,  et  ta  poupe  plus  propre  à  résister 
aux  tagues  et  aux  tempêtes.  Tous  étaient  de 
bois  de  chêne,  et  ainst  capables  d»  ««mlmtr 
les  plus  rudes  rAor».  Les  parties  transversale* , 
d^un  pied  d'épaisseur,  étaient  attachées  arec 
des  clous  de  ta  grosseur  d'un  pouce;  leurs 
ancres  lataient  à  des  chaînes  de  fer  au  lieu 
d»  torde»,  et  leurs  voiles  étaient  de  peaux 
molles  et  bien  apprêtées  ;  soit  faute  de  lin, 
»oit  parce  qu'ils  ignoraient  l  art  de  faire  la 
iîl  *^**  ^  9"*  trairnublablr,  pare» 

f »  tt»  ne  trofaknl  pa<  f Ne  fa  lotfe  pût  rétit' 
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ter  aux  agitations  et  aux  vent*  mpdtueux 
d»  rOeéam,  et  faire  MONeeir  des  eaifseatur 

aussi  pesants  que  1rs  leurs. 

Strabon  conlirme  tous  ces  délails  el  il 
ajoute  que:  Les  Venètes  ne  ioignaienl  pus 
exacUmeni  ta  une»  contre  le»  autre»,  It» 
pimehe»  dont  leur»  vaitteaux  Paient  compo- 
sés, mais  qu'ih  v  l'iissairnt  drs  interstices, 
qu'ils  remplissaient  d'algues,  afin  que,  lors- 
que les  «otffeaiup  feraient  é  see.  If  hoi»  ne  fr 

dexf-/r!int  pn^,  fa  ?rmj(««e  étant  plus  pr'^prr 
à  coTii.frter  i  humidité  que  te  çhéue  qm  (*t 
sec  et  maigre  par  »a  natture. 

Les  Vei:ètes,  possesseurs  des  rivages  de 
la  mer  el  d'un  grand  nondirc  d'Iles  pres- 
que inuLMjrdaljIes  alors,  se  révoltèrent  contre 
(User  (5C  ans  avant  uotre  ère)*  el  avaient 
lift  des  diitposilions  pour  empêcher  te  gé- 
néral romain  do  passer  en  Bretagne  (An- 
gleterre), parce  qu  ils  étaient  possesseurs  dit 
commerce  de  ce  pays.  Ne  pouvant  ôtre  atta- 
qués avec  succès  du  cûté  de  la  terre,  à 
moins  (ju'on  ne  |»arvlnt  à  détruire  d'abord 
les  ressources  de  leur  puissante  marine, 
les  Rouîains  construisirent  une  nollc  5ur  la 
Loire  ,  descendirent  ce  fleuve  jusqu'à  son 
embouchure  et  vinrent  livrer  bataille  à  ces 
fiers  républicains  sur  leurs  propres  c^tes 
Les  Romains  vainquirent  leur  flotte,  non 
pas  en  se  servant  îe^  'perons  qui  ne  pou- 
vaient rien  contre  leurs  vaisseaux  cous- 
traits  en  bois  fort  épais,  mais  en  faisant 
arracher  leurs  voiles  de  peau  par  le  moyen 
de  faux  ennuaiKlic^es  h  de  longues  perches 
è  mesure  que  les  vents  les  poussnteat  ver* 
eux.  La  fortune  de  César  le  servit  encnro 
dans  celte  occasion:  les  vaisseaux  de  ses 
adversaires  avaient  une  grande  supériorité 
sur  les  siens,  mais  un  calme  qui  survint  à 
propos  lui  permit  l'abordage.  Privés  des 
mos  eiis  do  se  défendre  et  même  de  fuir,  les 
maibeureui  'Venétes  furent  coinplétemenl 
vaineus,  tout  leur  sénat  égorgé,  césar  vou- 
lant le  punir  d'avoir  osô  rmire  que  les  re- 
vers multipliés  des  Gaulois  dans  la  cam- 

Kgne  précédente  ne  suflisaienl  point  pour 
limer  le  joug  imposé  à  leur  pairie  par 
un  général  étranger. 

Au  commencement  du  movcn  Age,  vers- 
le  VI*  siècle,  d'immenses  progros  avaient  été 
faits  dans  l'art  de  la  construction  navale; 
mais  la  marine  [)ropreinenl  dite  ne  fil  d  uis 
le  cours  de  celte  époque  quu  des  progrès 
fort  lents;  sans  leurs  nvalilés,  les  républi- 
ques maritimes  dt'  ,  déjà  maîtresses 
absolues  du  commerce  et  des  mers,  auraient 
pu  parvenir  à  UB  degré  de  puissance  Incal- 
cuînblp. 

Sous  Charlemagne,  la  prépondérance  de 
'Venise  sur  Gènes  et  Pise  qui*  comme  elle, 
tiraient  de  l'élément  maritime  une  force  et 
une  puissance  considérables,  était  déjà  dé- 
cidée. Alors  on  savait,  ainsi  que  nous  le 
prouvent  les  travaux  accomplis  par  les  Ro- 
mains, construire,  des  navires  vastes  et  so- 
lides et  on  commençait  à  connaître  b  s  lois 
de  la  stabilité;  mais  les  nouplos  modernes 
ont  laissé  bien  Ma  dernére  eus  leurs  de- 
vanciers ;  dans  les  derniers  sièctes  sortoul» 
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êidis  pv  riinpulsiou  (oulc-puissanle  que 
rfes  hommes  de  génie  donnèrent  è  la  sdence, 

ils  ont  fuumis  la  f  onslructidn  das  navin-s 
à  des  règles  plus  certairtes  et  sont  parvenus 
h  de  magnifiques  résultats.  La  com  Iruciio'i 
d'un  navin  .  Ix.jé  des  qualités  qu'on  doit 
exiger,  est  un  (iroblèine  trop  coiii|ilit|ué  ut 
trop  dilTicile  b  lésoudre  pour  qu'il  n'y  ail 
plus  rien  à  cherfluT.  ft,  on  l'iU-i,  f';n»iue 
jour  nous  apporte  île  nouvelles  éludus,  de 
nouveaux  essais. 

L'histoire  nous  montre  tout  ce  que  Télé- 
ment  maritime  a  pu  donner  de  force  et  de 

1Hirs,s<ince  5  des  sociélés  rcnfcriiiées  d.ms 
'étroite  enceinte  d'une  ville»  ou  qui  n'ocr 
eupaieni  qu'un  i  s|*ace  Irès-circonscrit  voisia 
(I  -  !n  tii<  r.  Il  !)■  st  |ias  un  homme  d'Etal, 
depuis  Sully  jusiiii  à  Cuibert,  qui»  en  jetant 
les  yetti  sur  la  Fr;uice,  n'ait  compris  Tîm- 

T"»rt;inrp  polilique  de  SOn  heureus»?  situa- 
tion, Il  ail  mesuré  avec  rur($ueil  d'une  vive 
espérance  riraim  nsc  étendue  de  ses  côtes  et 
n'ait,  entin,  senti  tout  ce  que  le  développe* 
ment  de  ses  ressources  niarilinies  pouvait 
ujnulcr  de  grandeur  et  d'inllurncc  aux  iiuti  es 
éléments  de  prospérité  de  ce  noble  pa>  s  ; 
mets  f*espril  nationalt  alors,  faisait  peu  de 
•  ilos  avaiili.gos  que  lui  oiriait  la  nier,  et 
le  5uuveutr  dos  flottes  de  saint  Louis  et  de 
Philippe-Augusle»  si  glorieux  pour  la  marine 
française,  était  enlifremcnl  cfTacé. 

LMIustre  Sully,  iiêm  ses  Econoinie$  roya- 
lut  dit  : 

Jamais  fr»  rois  de  France,  aidéf  du  peufiU 
guerrier,  courageux  et  inlclliginl  que  iJicu 
a  commis  sous  leur  destinulionf  ne  se  résou- 
éroiUàconstitutr  teurs  principaux  plaisir*  en 
la  nule  augmentation  de  leur  ^randeury  ront- 
merce,  r^puiad  nt  et  tninmirntton  de  ta  seule 
monarchie  françoise  non  litigieuse»  quils  ne 
deviennent  mn$  diffieultée  les  §euf$  earttitree 
delà  chrélienntlé  et  ur  r{onnr}i[  nfi^  oluinetit  la 
loi  à  leurs  voisins,  pur  leur  prudence  et  si 
douce  «sseefolio».  C  est  ainsi  que  ce  grand 
ministre  caractérisait  celle  ficulté  tx|tan- 
sive  de  civilisation  dont  la  France  est  dout>e 
è  un  si  haut  degré,  après  avoir  considéré  de 
quelle  importance  la  manoe  devait  être  im 
jour  pour  le  pajs. 

Un  autre  lionime  d'Etat,  dé|>iorait,  h  la 
même  époque,  et  dans  des  termes  plus  vils, 
cette  incurie  qai  «tomtnait  alors  Tcsprit 
frnnrnts  pour  le  véritable  élément  de  sa 
grandeur  : 

Ce$if  dit  le  cardinal  d*0ss8t,  un  dt  fliet 
mtciens  rrgrett  ri  un  des  plus  notables  et  hon- 
teux manquements  du  premitr  royaume  de 
tkrétiennetif  fUmqué  des  deux  mers,  et  tititi 
par  ta  nature  au  /j'ir-?  beau  et  aranlagnix 
endroit  de  l'Europe,  pour  faire,  pour  empê- 
cher et  aider  toutes  grandes  entrepriseï,  tant 
par  mer  que  par  terre.  Cest  un  de  mes  aneiem 
regrets  que  ce  royaume  se  manque  à  lui-mime. 
Ou  sait  avec  quelle  gt'nércuse  nr  kur  Elonti 
ly  s'était  associé,  sous  ce  rapport,  è  l'opi- 
nion  patriotique  de  ses  graves  conseillers.  A 
sa  morf,  les  ports  franrais  se  repeuplaient 
de  vaisseaux  de  guerre  et  de  navires  mar- 
chaDds,  et  te  gouvernement  favorisait,  m- 
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t»ot  qu'il  était  en  lui,  le  goût  des  découver- 
tes <(ui  agitait  alors  les  esprits. 

Durant  la  minorité  d*;  Louis  Xlll,  ua 
gouvernement  faibio  et  qui  se  consumait 
dans  de  [lelites  intrigues»  tenant,  avant  tout, 

à  sa  conservation  personnelle,  laissa  périr 
ces  germes  de  grandeur,  jusqu'au  moment 
OÙ  la  forte  volonté  do  Itichelieu  ramena  la 

Fratire  dans  ses  véritables  voies,  en  repor- 
tant du  UL^uvcau  ver^  la  marine  son  activité 
sociale. 

Suus  le  règne  de  Louis  XIV,  la  marine 
française  acquit  un  développement  crjnsidé- 
rable  et  pai  vint  à  un  Av^vi^  di-  fi)i-<  (.'  et  de 
gloire  qu'elle  n'avait  jamais  atteint,  et  que, 
nous  le  disons,  à  la  honte  de  la  France  ,  elle 
n'a  pu  ni  conserver  ni  recouvrer  ilepuis.  A 
cette  épo^pie  de  briliaiito  mémoire ,  nos 
flottes  parcouraient,  h  la  face  de  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  et  majeMuousi  mcni, 
toutes  les  mers  où  les  nécessités  do  1»  guerre 
et  les  besoins  du  commerce  coDdoisireot  son 
pavillon. 

Il  serait  intéressant,  sans  doute,  de dénnT 
rinlliience  que  la  marine  a  exer»  ée  sur  la 
marche  progressive  de  la  civilisation,  sur 
Télévalion  et  l'abaissement  des  empires,  tant 
au  point  de  vue  militaire  que  comiiierciaî, 
depuis  i'urigii  e  des  sociélés  jusqu'à  notre 
époque,  où  cette  influence,  devenant  chaque 
jour  plus  puissante  et  plus  irrésistible,  vfi 
décider  pcul-élrt-  bientôt  des  i'ulines  desti- 
nées du  monde,  i<nr  l'emploi  do  la  vapeur  à 
tous  les  genres  de  locomotion  ;  mais  ce  se> 
rait  une  tâche  oui  réclame  d'abord  nne 
plume  plus  exercée  que  la  nôtre,  uno  étude 
du  passé  de  très-longue  baleine,  et  enûn,  ce 
serait  sortir  de  la  question  que  nous  nous 
sommes  seulement  |)ro|K)sé  de  traiter. 

Un  vaisseau,  machine  puissante  soit  en 
paii  soit  en  guerre,  qui  peut  étendre  les  li- 
mites delà  patrie  ji  j'inux  extrémités  du 
monde  ;  source  de  j^Kure  et  de  puissance 
quand  il  domine  lesnu  rs,  source  de  richesse 
et  de  civilisation  quand  il  va  porter  à  des 
peuples  éloignés  les  Iruils  de  la  science  et 
(U;  rindustrif-  d'autres  peuples;  qui,  mu  jiar 
le  veni,  |ieut  lutter  contre  les  tempêtes  les 
plus  violentes,  et  qu'on  armepoorla  guerre^ 
ou  qu'on  euqiloie  à  des  moyens  de  commu- 
nications, de  transport  et  de  (K>mmerce,  est 
un  corps  fltittant,  construit  en  bois,  de 
forme  oblongue,  chef-d'œuvre  de  l'intelli- 
gence humaine  et  intéressant  à  examiner 
dans  ses  moindres  détails. 

11.  DÉrrBMlflJkTION  UES  DlUKTXSIO^tS  PIII!VCI-> 
PALUS  d'un  BATIMK'VT,  D^tPKNDAMTES  DU  SER- 

VKB  aOQVBL  II-  K>T  ui^sTiNÉ.  —  1*  Bâtiment 
de  guerre.  —  La  longueur  et  le  déiilaceiuent 
d'un  bâiimenl  de  guerre  étant  detenninés, 
la  largeur  et  le  creux  devront  être  calculés 
de  manière  h  rcnqilir  les  convenances  les 
plus  essentielles,  ce  (jui  ne  (»ermet  de  varier 
(pu;  dans  dtvs  limiti  ^  ii ès-élroites.  On  a  cal- 
culé et  trouvé  que  la  longueur  eu  dehors 
des  membrures  est  comprise  entre  le  tiers  et 
le  quart  de  la  lon-^ueur  de  perpendiculaire, 
et  que  le  creux  sur  quille  csl  égal  h  très-i>eu 
près,  à  la  moitié  du  la  largeur.  Cei>cudaitt 
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dans  quelques  bâtiments  de  guerre*  récem- 
ment construits  en  Anglelorro,  <in  a  aug- 
menté la  largeur  tout  en  cunservanl  le  même 
creux.  On  a  obtenu  ainsi  une  plus  grande 
stabilité,  ce  qui  a  permis  d  accroître  uu 
peu  la  surface  de  la  voilure,  de  supprimer 
une  partie  du  lest  et  par  ee  uir)y<'n  impri- 
mer au  vaisseau  une  vitesse  plus  conslante. 

9r  ffaviret  du  eommeree.  —  Les  dimensions 
prinripales  iles  iiovircs  de  In  m.irine  mar- 
chande reposent  sur  des  bases  d'une  autre 
nature.  Ces  navires  sont  destinés  è  des  car- 
gaisons évaluées,  soit  *-v  ("nneaux  de  poirls 
représentant  1,000  kiio.^r,iiiunes ,  soit  en 
lonoeaux  d'encombrement  représentant  un 
espace  de  1  mètre  V5  centimètres. 

SlattUiié,  —  Celle  propriété  pour  les  bâti- 
ments en  générait  c'est  la  résistance  qu'ils 
opposent  on  raison  de  sa  forme  et  de  la  po- 
sitK^n  de  son  centre  de  gravité,  aux  forces 
qui  tendent  à  le  faire  incliner;  toutefois,  eu 
n'est  |>as  d'une  résistance  absolue  qu'il  s' a- 
git,  mais  d'une  résistance  relative,  de  celle 
seulement  uni  est  nécessaire  pour  l'incli- 
naison dans  lus  limites  qu'exige  la  sûreté  du 
vaisseau.  La  stabilité  su  surplus  n'est  pas 
seulement  essentielle  sous  ce  dernier  rap- 
port, mais  aussi  eu  ce  qu'elle  assure,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  la  célérité  des  es- 
pédilions,  parce  qu'elle  permet,  lorsque  le 
i»«Uiment  possède  cette  qualité  h  mi  degré 
supérieur,  de  déployer  beaucoup  de  voiles, 
sans  craindre  l'imlinaison  latérale  que  la 
force  du  vent  peut  produire. 

Un  vaisseau  de  guerre  armé,  un  grand  na- 
vire de  commerce  chargé  et  prêt  à  appareil- 
ler, ou  mieux  encore,  déik  sous  voile,  est  un 
immense  ouvrasse  (jui,  dans  son  ensemble 
échappe  h  tout  essai  do  descri|)lion  ;  pour  lu 
comprendre  il  faut  le  voir,  puis  comme  ap- 
plication fies  hautes  sciences,  comme  produit 
perfectionné  delous  les arls,  ces élonnanles 
machines  flottant  sur  les  mers,  exciient  plus 
d'admiration,  h  mesure  qu'on  les  étudie  da- 
vantage dans  leurs  dispusitioiis  intérieures, 
d.-ins  l'ordre  parfait  qui  y  règne,  non  moins 

Sue  dans  le  mécanisme  de  niAls,  de  vergues 
e  voiles,  de  poulies,  (le  coi-Uoijes  si  multi- 
pliés dont  Se  conij  ose  l'appareil  qui  les  fait 
mouvoir  eu  leur  iransoiettunt  l'impulsion 
du  vent. 

3°  Des  nnrîres  de  transport.  —  La  no- 
menclature des  navires  de  transports  com- 
prend cinq  classes  de  gabares,  savoir: 


i»  Les  corvt'ilcs  de 
cliarge  du  port  de 
i°  Le»  galMn»  de 
S"  — 
4«  ~ 
5P  — 


800  UHinetuix. 
550  i  450  ~ 
400  k  S50 

5<H>  à  iiin  — 

ÎOO  à  ii»0  clau-Jeàsous. 


Quant  h  l'ordre  de  vues  spéciales  qui  so 
rapportent  à  la  construction  des  gabares 
rijinnie  navires  du  transport,  coite  destina- 
tion indique  que  leurs  fonds  doivent  être  te- 
nus plus  pleins  que  ceux  des  bâtimenls  do 
guerre,  dnnt  l'une  des  qualités  les  plus  e$- 
&eutiellcs  est  de  biuu  marcher.  Toutefois» 


les  progrès  ne  J'arclutenture  navale  ont  eu 
pour  ctfut  de  donner  une  marche  avanta- 
geuse h  ces  sortes  de  héliments,  ainsi  que 
plusieurs  antres  (jualités  qu'il  est  dillicile  de 
concilier  avec  la  condition  d'une  grande 
capacité  qu'ils  doivent  remr>lir. 

Les  reinnnpjcs  tout  h  Tiit  gém^rales  aux- 

auelles  donne  lieu  la  diversité  des  navires 
e  transport,  rapprochées  de  celles  des  bâti» 
ntents  de  guerre   s[i(^rialemont  en\isagés 
comme  tels,  remarques  ipii  peuvent  s'appli- 
quer tant  à  presque  tous  les  navires  de 
commerce,  que  m^ine  sons  bien  des  rapports, 
à  ces  mêmes  bâiimuntï  de  guerre,  mais  qui 
ont  particulièrement  en  vue  l'espèce  deua^ 
vire  dont  nous  nousoccupons  tci,  sont:  Que 
séparant  en  deux  classes  toutes  les  espèces 
de  navires,  et  raiij^'eant  dans  la  première  les 
plus  petits,  ceux  dont  on  su  sert  pour  le  ca- 
botage et  les  courtes  traversées  ;  dans  la  deu- 
xièine  les  plus  grands,  ceux  (prou  emploie 
aux  voyages  de  long  courset  qui  sont  propres 
à  naviguer  sur  le  vaste  océan;  les  navires 
de  la  première  cla-so  présentent  nonihros  de 
dillétences  dans  leurs  proportions  leurs 
formes,  leurs  niAiures  et  leurs  gréemenis; 
diirérences  ([ui,  d'ailleurs,  constituent  une 
sorte  de  putlectionnemcut,  en  ce  qu'elles 
résultent  dos  climats,  de  l'étendue  et  de  la 
profondeur  des  mers,  des  positions  d»'S  pays 
par  rapport  à  cha'pic  mer  cl  entre  eni,  non 
moins  que  la  destination  particulière  des 
navires;  qu'au  contraire  ceux  de  la  deu- 
lième  classe,  construite  [iour  le  même;  but 
se  ressenildont  chez  les  diverses  notions 
sous  les ram>orts  les  plus  im|>ortanls;qu'ainsi« 
en  général,  la  largeur  est  entre  le  tiers  et 
le  quart  de  la  longueur,  les  moindres  ayant, 
sauf  des  exceptions,  plus  de  larjj;eur,  par 
rapport  h  la  longueur,  que  les  plus  grands; 
que  le  tirant  d'eau  est  quelque  chose  de  |ilus 
nu  de  moins  que  la  ilcmi-largeur;  que  la 
hauteur  au-dessus  de  l'eau,  réglée  d'ailleurs 
d'après  la  destination  du  navire,  estquelque 
chosede  plus  uu  de  moins  que  cette  denii- 
larjj;eur;  (]ue  la  plus  grande  largeur  est  tou- 
jours un  peu  en  avant  «lu  milieu  de  la  lon- 
gueur; que  les  façons  decarènc  sont  toujours 
l'Ius  linos  à  l'arrière  (|u*h  l'avant;  que  lesbA- 
timenls  destinés  pour  la  charge  sont  plus 
pleins  dans  les  fonds  ;  que  les  fonds  de  ceux 
destin.^s  nour  la  marche  sont  nu  contraire 
(lins  tadies;  que  tous,  OU  presque  tous  du 
moins,  ont  plus  de  tirant  d'eau  à  l'arrière 
q  i7i  l'avant;  que  tous  ont  leur  centre  de 
gravité  un  peu  en  avant  du  milieu;  que  le 
Centre  de  gravité  de  voilure  est  toujours  en 
avant  du  centre  de  gravité  du  hÂliment,  r\r. 
Mais  avec  ces  données  générales  et  dans 
les  limiies  qu'elles  déterminent  fK)ur  la  re- 
iaiion  usuelle  entre  les  proportions  princi- 
pales, les  formes  données  aux  carènes  pié- 
senlenl  une  infinité  de  dilTérences  dans  leurs 
etTcls,  eu  produisant  un  très-graud  nombre 
de  qualités  ou  de  défauts,  rarement  toutes 
les  qualités  désirables,  (luelii  uerois  tnutes 
sortes  de  défauts.  C'esl,  comme  on  lu  voit, 
que  rieo  a'est  aussi  didicile  que  de  déter- 
miner les  meilleuccs  de  ces  formes»  qua  du 
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douer  un  navire  de  qualités  qui  ne  se  oui»  nos  jours,  con.me  on  le  sait,  en  ttmgtprmei' 

sent  pas  réciproquement.  paiement  dans  la  Méditerranée, 

Il  s'est  inéTitablemenl  écoulé  beaucoup  de  Les  formt»  de  la  carène  auront  été^  de  tâm 

temps  avant  que  l'on  ait  connu  et  pu  expli-  tonnemmts  en  tâtonnements,  modifiées  rt  amé- 

quer,  même  en  partie»  les  principales  règles  livrées  :  de  progris  en  progrès  dont  la  recher^ 

qui  viennent  d'ôtre  posées.  On  ne  lira  pas  et  rapplieatio»  te  n^ortnient  $ur$<na  nécet' 

sans  intérêt  Tnperçu  de  la  marche  des  pro-  sairement  aux  voyages  de  long  eours,  les 

grès  successifs  que  la  construction  et  le  grée-  diverses  parties  de  la  mâture  et  du  gr/cment 

ment  du  navire,  ty|)e  évident  de  la  gr-ibare,  auront  aussi  successivement  été  améliorétê 

ont  vraisemblablement  suivie  ;  c'est  au  Die-  jutqu'aujour  où  le  navire  aura  été  Jugé  en 

tionnafr*  demarine  que  nous  rempruntons  :  état  éTentreprmére  de  Mntahtet  exeursion». 

Lors  da  premières  lentalives  faites  en  vue  Ainsi  prrfrctiouné,  comparativement  nvre 
de  fMvigiier  à  une  certaine  distance  des  côtes,  les  premiers  essais,  le  navire,  remarquons-le, 
on  a  du  probablement  passer  delà  galère,  né^  ne  pouvait  Hre  autre  aucune  gahare,  quelque  ' 
cessnirement  très-rase  sur  Tenu  {car  fe  besoin  nom  nue  l'on  ait  atort  aonné  à  ce  résultat  de 
de  s'élever  au-deuus  de  la  mer  n  dû  être  senti  tant  ae  longs  efforte  euecfssifs  ainsi  que  de 
tout  d^abord),  à  une  forme  de  bâtiment  ayant  perfeetionnemenle  ^uiteMont  suivis  plue  tard; 
plus  de  hattteur,  et  aussi  plus  de  profondeur  cnr,  comme  nous  I  nrons  fait  observer,  quant 
ou  de  pied  dans  l'eau.  En  même  temps  ,  la  à  la  grande  diversité  des  autres  espèces  de 
longueur  a  dû  probablement  aussi  être  dimi-  bâtiments  que  nous  avons  rangés  dans  ta 
nuée  relativement  à  la  largeuft  d'une  part,  et,  première  de  nos  deux  distinctione  (ceux 
de  Fautre,  les  mâtt  courts  avec  leurs  mtnei  ou  destinés  au  cabotage  et  aux  courte»  «orf- 
gabiert  conservés  ou  pru  sensiblement  modi-  gâtions),  c'est  la  ron^i'frrali'in  des  climats, 
fiét.  On  conçoit  que  les  terribles  exemples  de  des  vents  le  plus  constamment  régnant  le  long 
nombreux  naufrages  résultant,  malgré  la  fi'  dee  côte»,  etc,  qui  a  déterminé  les  perfection-- 
midité  des  essais,  au  défaut  d  rrjn'r  ience,  aient  nements,  et  cette  rfirrrsité  même  qui  conS' 
rendu  très  circonspects  dans  {'adoption  des  tituc  le  plus  notable  des  progrés  en  les  résu- 
per fcctionnement  s  que  l'on  pouvait  entrevoir,  mant. 

mats  auxquels  on  notait  s  abandonner ,  que  ,  La  gahare  a  donc  été  le  premier  bâ'iment 

par  suite,  on  ail  longtemps  hésité  à  risquer  dont  les  plus  hardis  navigjateurs  des  derniers 

dê  compromettre,  pour  obtenir  Vatanta^  temps  se  sotU  eervi»  pour  leurs  périlleuses  ex- 

d'une  meilleure  marche,  ou  autres  avantages  plorations  ;  ainsi,  et  à  leur  tête,  c'est  avec  des 

que  l'on  souhaitait,  la  sûreté  de  la  navigation,  gabares  que  les  Portugais  découvrent  et  dou- 


qu'enfin  la  suprême  loi,  celle  du  salut  de  l'é-  oient  au  x\'  siècle  lecan  de  lionne -Espérance  ; 
guipage,  plus  encçre  que  la  conservation  du  que  Christophe  Colomb  découvre  f  Amérique 
luttire,  ait  été  la  règle  limitative  de»  innova-    [Car  fa  Santa^Maria,  la  Ventn,  et  la  Mina, 


tiens.  Cependinil  t/uelques  suecèspartielsaijant  gui  composaient  -  /  floUiHr,  ar  j/nuniirn!  /[ro 

enitardi,  et  des  observation»  suivies,  que  les  (fue  des  gabares):  que  Vasco  de  Guma  pénétre 

péritê  à  surmonter  rendaient  très-perspicaces,  jusqu'aux  Inde»  ;  que  Uagellan  (avec  ta  ViU 

étant  venues  en  aide  à  l'époque  où  les  relations  !  l  i  i,    nutre    gabarre   encore  évidemment) 

commerciales  tendaient  à  se  former  :  les  pro-  passe  le  fameux  détroit  qui  a  conrerté  son 

portions  principales  des  navires  et  entre  au-  «om,  etc.,  eic. 

trrs  leurs  creux  ou  la  capnritr  de  leurs  rnl'v ,        Les  anciens  et  éminenls  services  des  gnhirrf 

en  vue  du  transport  des  marchandises,  aui  i,ui  pour  l'accomplissement  des  grands  événements 

sans  doute  été,  quoiquetimidcment  encore,  aug-  produits  par  ces  découvertes  capitales,  entre 

mentées  ;  la  longueur  aura  été  rapprochée  de  une  infinités  d'autres  ne  sauraient  éire  mieux- 

celle  des  galères  avec  une  largeur  plus  grande:  prouvés.  Mais  sans  remonter  aussi  haut,  qui, 

on  aura  aussi  commencé  à  dci  iner  la  première  de  nos  jours,  n'a  pas  entendu  avec  admiration 

de  nos  règles.  Celle  du  rapport  entre  la  Ion-  parler  des  glorieux  voyages  autour  du  mondo 

gueur  et  ta  largeur  en  se  rapprochant  peu  à  efTeetué»  par  le»  gabares  TAstrolabe,  fa  Z^lée» 

peu  :  if  m  aura  été  de  même  des  autres  prin-  l  l'i  aiiit»,  clr.  ^  ("c^l  ^u'ctt  effet,  cette  espèce 

cipes  sur  lesquels  repose  la  stabilité  à  la  mer,  de  bâtiment  est  te  plus  propre  par  son  tirant 

quoitfue  avec  plus  de  lenteur.  On  aura  vrai-  d'eau  moindre  oue  celui  des  bâtiments  de 

semfjlablement  aussi  accru  tes  longueurs,  ainsi  guerre  de  même  dimension .  par  la  solidité  de 

que  le  diamètre  des  mâts  et  des  vergues,  en  sa  construction,  la  capacité  de  sa  cale  qui 

anbarquant  des  voites  également  plus  grandes  lui  perinet  ék  prendre  des  reehan^  et  des 

quoiquetoufoursde  ta  forme  prii>iilivei\ixïovu\e  vivres  pour  de  très-longues  campagnes,  par 

latine)  pour  les  essayir  dans  les  beaux  temps  sa  stabilité  et  par  les  autres  qualttés  dont  elle 

d'abora,  puis  dans  les  mauvais.  est  suceptible  a  entreprendre  les  plus  lointain 

Le  chovquet  aura  ensuite  été  percé  pour  re-  nés  explorations^  elle  est  conséquemment  appe- 

cevoirun  mât  supérieur,  et  sera  devenu,  à  peu  lée,  plus  spécialement  que  tout  autre  bâtiment, 

près  du  moins,  le  choui^^tri  nef  net  :  vers  l'épo-  à  rendre,  comme  par  fe  passé,  d'cruincuts  ser- 

que  de  ces  premiers  progrès,  la  voile  carrée  ou  vices  à  la  navigation,  au  commerce,  à  la 

trapéxoidale  tenue  é  une  vergue  horiMonlat»,  science,  etc. 

aura  remplacé  m  parti'^ .  cnmme  easai,  puis       Convenons,  en  co  qui  concerne  l'art  delà 

tout  à  fait,  sur  le  même  navire,  la  voile  latine  navigation  à  vo  les  que  celui  de  la  couslruc- 

avec  son  antenne  à  pic.  Cette  voile  latine  tuttu  tton  des  navires,  s'étant  de  nos  iuurs  élevé 

toutefois  été  conservée  pour  les  natires  pcr-  è  une  très-grande  hauteur  par  rapplication 

dont  peu  tes  côtes  de  vue,  et  elle  est  encore  de  des  sciences  physiques  et  motlicmaliques,  il 
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ii*est  pas<îc  pcrfec-tioiinemenlsdéflnitifsque 
Vou  ne  doive  espérer  ? 

Puiirrail-on  en  dire  anlaut  pour  les  na- 
vires h  vnpour  Transatlantiques  ?  Il  est  facile 
d'apercevoir  le  motif  pour  lequel  nous 
«▼ons  reproduit  ici  U>s  cfxisidéralions  géné- 
rales qui  précèdent;  c'était  notre  inlroduc- 
tiuii  iâ  plus  rationnelle  à  la  question  qui  va 
faire  le  sujet  des  deux  cli,-i [litres  suivants. 

Voilé  les  difficultés  que  le  géoie  des  hom* 
me»  a  ea  î  vaincre.  Ce  que  nous  demandons 
pour  la  navigation  par  la  vapeur  c'!  1 1 
transitiOQ  naturdle,  scientifique,  réguli<^re, 
falalet  par  laquelle  la  navigation  h  voiles  a 
pa^sé,  transition  cent  f(m,  uiiUe  fois  plus 
nécessaire  au  nsotcur  à  feu. 

Si  les  voiles,  étant  des  machines  primiti- 
ves, sont  grossii'^res,  qu'on  los  corrigo,  nul 
ne  s'y  oppose  ;  mais  ks  rouifire  eu  faveur 
des  mécaniques  de  500  h  1000  chevaux  de 
▼apeur  de  force,  pour  joncher  le  sol  de  leurs 
débris,  serait  un  acte  de  désorganisation  et 
de  barbarie. 

Dans  la  note  du  prince  de  Joiuville  sur 
Tétai  des  forces  navales  de  la  France,  p<igo 
SO,  on  lit  : 

H  faut  ensuite  retirer  notre  confiance  aux 
museaux  (d  voih*)  ef  nous  appliquer  à  étu- 
dier et  pn  fertionner  nos  hateaux  â  vnprur. 
Us  essayer  turlout  avant  d'en  jeter  un  grand 
nombre  dans  te  même  moule,  ce  qui,  en  cas 
de  non-réuêsitet  amène  de»  mécomptes  dont 
nous  n*avont  vu  que  trop  d'exemptes. 

Dans  la  réponse  de  celte  noie  par  M.  de 
la  Laii(It']le»  capitaine  de  vaisseau  -en  re- 
traite, i  nge  90,  on  lit  : 

Monsieur  le  prince  de  JoinriUr  a  rassêot' 
hlé,  en  finissant t  les  nuilleurs  arguments  qu*on 
puisse  donmr  en  faveur  de  ta  marine  à  vapeur. 
Pour  ta  guerre  (t agression  >  ;>"»(>■  /p?  hnmbar- 
dements  et  les  descentes,  pour  la  certtlude  et 
lu  fMTomiHUude  des  diversions  imprévues  , 
pour  ta  garde  du  littoral,  rien  n'égale  la  nou- 
velle marine.  Pour  la  garde  du  littoral  selon 
nous,  il  funt  en  outre  des  taissenux  {à  voiles) 
combinés  avec  des  vapeurs.  Les  vaisseaux  sont 
n»»  boulevard»  flottants  ;  la  future  laelique  à 
vapeur  ne  les  a  pas  encore  ?  <  /(i  f  <  an  simple 
rôle  de  sputateur.  Les  vaisseaux  seront  l'ar- 
titlerie  tu  «es  rades,  les  gardiens  de  no»  arse- 
naux ;  il  leur  faut  des  remorqueurst  car  le 
règne  de  la  voile  est  passée  mais  ils  ne  doivent 
pas  eneors  Urs  roffés  du  eaidru  ds  nos  force» 
navales. 

Nos  vœu\  à  nous,  sont  :  que  la  voile 
resic  en  qu'elle  est,  ce  (lu'elle  doit  être , 
notre  instrument  principal  iHtur  nos  transac- 
tions commerciales,  et  notre  arme  esseu* 
lif'llf^  pour  la  défense  (lo  nos  droits  com  i.o 
]>uu$auco  maritime.  Elle  (>si  inuins  coûteuse 
d*ailleurs  qae  la  vapeur,  surtout  dans  un 
service  continu,  elle  répond  raieui  à  notre 
génie,  à  notre  caractère,  aux  ressources  de 
noire  pays.  L'aliment  de  la  navigation 
k  feu  est  la  houille,  et,  peu  richement  |ioiu  - 
vne  de  ce  combustible,  la  Franco  ouiail  un 
double  mécompte,  sous  tous  les  rapports,  à 
échanger  la  voile  contre  la  vapeur.  Eviilem- 
ment  notre  dignité  eo  soulTriraii,  il  y  aurait 
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pour  rinii'>  anjoindri-^ni'ont  et  déchéanii'. 
Les  gnuiiics  explorations  maritimes  suut 
dues  li  la  voiTe  ;  C'est  aussi  à  la  voile  que  les 
peuples  (le  l'univers  doivent,  depuis  près  de 
trois  siètlcs,  la  prospérité  de  leurs  transac- 
tions commerciales.  Cest  encore  à  la  voile 
que  :  les  la  Gallissonnière ,  les  Bailly  de 
Suffren,  les  d'Rstaing,  les  de  Grasse,  les 
Jean-Bart,  les  Dupay-Trouin,  les  Surcoufp 
les  DuquesoSt  Tourviilc,  les  Duperray^ 
les  Duniont>d*17rvine,  etc.,  ont  dû  lenrs 
brillants  suc»  ;  viennent  de  nouvelles  dé- 
couvertes à  faire,  viennent  des  cireonstancs 
analogues  à  celles  où  se  sont  trouvés  ces 
illustres  capitaines,  on  peut  <^tre  certain  k 
l'avance  de  ne  pas  obtenir,  pur  la  vapeur 
seule,  d*aussi  édalants  résultats;  mais  pour- 

su  i  vons  : 

La  science  de  la  navigation  embrasse,  pour 
le  marin  instruit,  non-seulement  une  eon- 
nai»»anee  spéciale  de  la  manœuvre  de  tout 
bâtiment  tous  te  rapport  de  la  conduite  rfw 

vaisseau  selon  la  'Hn-rlion  de  la  r"u!r  à  .uii- 
rre,  selon  l'état  de  la  mer  et  du  temps,  selon 
tes  courants  et  les  parag's^  otc.,  www  eneoro 

crUr  rfit  pilnlaijr,  nin.^i  que  1rs  connaissances 
(i^^rjnomu^ues  et  nautiques  d'un  ordre  élevé 
'l'ti  sont  surtout  nécessaires  en  haute  mer.  Do 
là  proviennent  tes  distinctions  pour  la  ma- 
rine marchande  en  navigation  hauiurière  oi» 
au  long  cours,  el  navigation  côtiêre  ou  catto- 
tagct  leauei  »s  divies  lui-même  en  grand  et 
petit  caootojje. 

Ces  distinctions  dt^fertninent  les  diveis 
degrés  d'instructions  soit  théoriques,  soit 
pratiques,  dont  tes  rapitainesdes  itftvires  du 
commerce  doivent  justifier. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  snmmos 
entrés  sur  l  origine  et  les  projjrès  de  la  n.?- 
vigation  chez  les  divers  peuples  et  l'étal  île 
perfectionnciuent  auquel  cette  science  a  été 
amenée  jusqu'à  nos  jours  sont  évidents  et 
péreniptoires.  Ajoutons  encore  qu'à  un  point 
do  vue  général  u'ic  belle  et  heureuse  navi- 
gation est  ct'lleiju'on  accoui|;lit  avec  un  ïxnt 
vent,  belle  mer.  eldans  le  plus  court  espace 
de  temps  possible,  relntivi^ment  k  la  dtsianco 
parcourue;  qu'une  navi^-'atton  diffîcile,  dan- 
g  reuse,  est  au  coiilraire  celle  qu'on  elfeclue 
dans  des  fmra^cs  où  les  vents,  les  couraiit<,^ 
les  écucils,  etc.,  forcent  à  prendre  les  plus 
grandes  précautions.  La  navigation  à  l'aide 
du  vent  est,  comme  on  le  voit,  arrivée  k  une 
haute  perfection  sous  les  doubles  rapports 
théoriques  et  prati(|ues,  et  l'art  de  la  pyros- 
caphie  est  encore  presque  dans  reofance.— 
Voy,  Pïhoscapuie, 

Tandis  (pie  Ton  e.<tt  pour  ainsi  dire  sta- 
lionnair.',  cl  ne  cnmporle  plus  que  desumé- 
liorulions  de  détail,  l'autre  se  trouve  encore 
dans  la  première  fièvre  de  la  découverte, 
toujours  féconde  en  métamorphoses,  tou- 
jours iileino  de  surprises.  Ch<ique  jour  des 
procédés  nouveaux  font  place  aux  anciens; 
aucun  principe  fondamental,  aucune  loi  ne 
préside  ni  aux  constructions  des  co£}ucà  des 
navires,  ni  aux  forces  à  appliquer,  tout  est 
dans  le  vague,  soit  en  chantier,  soit  à  la  mer» 
cl  CCS  expériences,  réalisées  à  grands  frais,. 


Digitized  by  Google 


SiS  NAV  DES  IN^ 

se  (Jétniisciil  l'unu  ui  l  aulre  sans  non  pro- 
Uuire  d'utile,  môiuo  [lour  ht  science. 

Nous  «  oaipliMcMons  cet  exposé  en  donnant 
uii  préuisde  l'iiisloire  cbrouologiquo  delà 
narigatîon  rnsntime  i^r  des  tiioycos  antres 
que  Ips  v  jili's ,  depuis  los  temps  antiques 
jus(|u'à  l'épouue  actuelle.  Quei<]ues  nulus 
sur  les  preinièrM  lentalîres  failes  pour  em- 
j»Io^er  la  vapear  tenninorunt  cet  article. 

Chaque  population  primitive,  en  présence 
de  rocé<in,  a  compris  que  ce  n'était  point 
une  (lerniTre  limite  ;  loin  de  Ih,  file  a  trouvé 
dans  ses  lljls  qu'elle  dut  craindre  d'uborJ, 
un  iigent  (»uissant  et  actif  dont  il  était  oéce:»- 
saire  d'étudier  l'emploi.  Ainsi  on  coiumeii<;a 
par  construire  des  barques  avec  dus  troncs 
d'arbres  creusés  sur  lexiui'ls  s'avt.-iiturèi  eut 
liardnneul  les  premiers  uaviuateurs.  Les 
peuples  de  la  Gaule,  toisîns  delà  mer,  n*eu- 
re-U  d'al  o-  il  q  i  -  i)o  [telits  b  doaux  faits  de 
plusieurs  cun  s  «;uusus  ensemble,  ou  d'osier 
revêtu  de  cuir;  alors  ils  no  s'éloignaient 
guère  d£»s  riva;^es  :  mais  i  inntot  leurs  navi- 
res, en  se  iieriuitionuani  daujila  construc- 
tion qui  fut  rendue  solide,  s'agrandirent,  et 
ils  osèrent  entret>reiidre  des  courses  plus 
Jongues;  puis,  de  progrès  en  progrès,  ou  ar- 
riva à  l'étude  des  rames,  à  celle  des  rouos 
i  palettes,  enlin  à  l'élude  des  voiles. 

L'usage  des  voiles,  comme  les  rtmeset 
les  roues  h  palettes,  se  perd  dans  la  nuit  des 
t«inps.  £i  elCet,  ou  trouve  à  Pompci,  sur  la 
tombe  de  Nevoleia,  érigée  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans,  et  pariuileraenl  s  uffité,  tni 
uavire  où  de  petits  génies  cargueni  les  voi- 
Jes  en  enirani  (Uns  Te  port;  il  fait  allusion 
1(1  commerce  maritime  qui  illustra  Caïus 
Aiuiiatius,  son  mari,  chez  les  Pompéiens. 
Celle  allusion  au  commerce  maritime  se 
trouve  confirmée  par  Pétrone;  Sat.  caput 
10,  on  lit  :  'I'riinal.non,  qui  était  marchand, 
dit  h  Abine  :  Je  te  prie  aussi  qite  les  navires 
giu  iu.wulot9rus  sur  mou  tgmbeau  aiileui  à 
pttimfé  voiln  et  que  je  toiw  tufit  en  trWunat 
Otfc  In  loije,  avec  cim/  anneaux  d'or^  ayant  à 
eùté  de  moi  un  sac  rempli  d'argent  pour  le  ri- 
pondrt  au  peuple. 

Du  tronc  d  arbre  uirigé  par  l'aviron  à  la 
liarque propulsée  ]iar  les  rames  tournantes,  è 
Ja  barque  gréée  de  vuiles  (  plus  tard  encore, 
sans  doute,  on  comprit  le  gouvirtuiil  ),  dc:? 
siècles  s'écoulèreitl  avant  quoii  sût  cons- 
truire uue  galère.  L'usage  de  revêtir  les  co> 
ques  de  certains  navires  de  peaux  existait 
encore  plus  lard  chez  les  peuples  habitant 
rirlandc,  cette  plaine  de  gla«e,  coiome  dit 
UQ  auteur  latia. 

Dans  la  légende  de  saint  Brandoines  on 
tro  ivf  rm  )  a-sd^e  (jni  a  lajiport  6  un  voyage 
d  exploration  entrepris  par  ce  moine  dans 
le  commenoeroent  du  vi*  siècle.  Celte  rein- 
4ion,  tirée  du  manuscrit  7595  de  la  Biblioiliè- 
que  nationale  trouve  sa  place  ici,  et  d'ail- 
leurs elle  nous  a  parade  nature  à  intéresser 
le  lecteur,  sous  lu  rsfiport  de  la  oaviisatioo 
dans  ct&  temps  reculés. 

Vers  la  ûu  du  v*  siècle  de  notre  ère,  c'est- 
à-dire  h  peu  près  au  temps  où  l'épée  des 
Barbares,  après  avoir  percé  d'outre  eu  ou- 


tre  le  grand  empire  niuuiin,  et  ^■(^t^e  baignéo 
dans  le  sangjus()u'a  la  garde,  lonuail  délini- 
livement  la  monarchie  française,  naquit  uu 
eufant;  bien  que  né  d'une  pauvre  femme  et 
dans  an  pauvre  village,  il  n'en  devait  pas 
I  l  ins  I  v finir  en  ces  époques  ancieiuies, 
uue  dei»  gloires  du  luoven  Age.  Cet  enfant 
était  saint  Drandaines.  Klevé  dans  la  célèbre 
abbaye  de  Elan-Carven,  il  F  rit  r  ing  parmi 
les  savants  et  se  (il  particuliereruem  distin- 
guer d'entre  ses  confrères.  Parvenu  à  ce 
point  du  I  i  vif  où  les  autres  hommes  sont  h 
peine  des  liuiumes,  Brandaines  fuit  un  pèle- 
rinage aux  îles  Siietland.  De  retour  en  An- 
l^leterre,  poussé  parcd  esfirit  religieux  qui 
révélait  dt'yà  les  croisades,  excité  par  la  vue 
iricessanli;  de  la  iiu  r  sur  laquelle  ses  com- 
palnolcs  se  jouaient  comme  sur  un  élément 
qui  leur  apinirtient;  enthousiasmé  par  le 
niagaill  jue  sj»ectaclo  des  Iles  Orcades,  avec 
leurs  milliers  de  colonnes  naturelles, 
plantées  comme  autant  de  jalons  dans 
l'Océan,  dressées  ainsi  que  de  grands  index 
qui  vous  monireraicnt  iociel  età  travers  les- 
quelles la  voix  sublimedes  ondes,  soit  qu'elle 
murmure  douteniciit  pendant  le  calme,  soit 
qu'elle  mugisse  uuruni  la  tempête,  fait  enlen- 
Ure  d'uKllablos  cl  d'harmonieux  concerts, 
saint  Braiidaiues,  qui  avait  établi  en  ces  lieux 
plusieurs  couvents,  résolut,  sselon  les 
crnyauces  nanx-s  de  ci  s  i\ges  primitifs,  d'a- 
bandonner so:i  i>a;  s,  cl  d  aller  à  la  recber- 
chc  de  l'Ile  ôq  proatiesion,  Bst-ee  fd  une  al- 
N^gorie,  ou  une  li  tion  iiiventéo  par  Timagi- 
nalion  d'un  peuple  auquel  devait  édio^r 
l'empire  de  la  mer  ?  l£st-ce  le  récit  d'une 
exeursion  véritable  tentée  par  Brandnines 
dans  les  iles  éloignées  de  l'Angleterre,  ou 
peut-être  aussi  pour  y  découvrir  la  lerie 
des  bienheureux  ?  Toujours  esl-il  que  h  s 
légendes  de  celle  époijue,  rapportées  par 
les  Bullandistes  ,  considèrent  ce  voyage 
commu  uuu  chose  certaiue  ut  que  la  renom- 
mée qu'il  aci|ult  fut  très-grande  au  moyen 
flge.  îSur  toutes  les  carli  s,  on  iilaco  l'ilo  de 
Sainl-Brandaines  au  sud  de  I  Ile  Autito,  à 
l'ouest  dos  Iles  du  Ca|i-Verl.  Peut-èlre  n*é« 
lait-ce  qu'une  excurs  on  à  l'ile  de  Madère, 
aux  Ayores  ou  aux  Canaries  dont  le  sou- 
venir b'était  tronqué  dans  les  récils  po{iu- 
laires?Les  premièics  cartes,  en  f!l -i,  li  i- 
iu  Qt  aux  Canaries  lu  nom  de  Forlunees^  et 
quelques-ums  d'Iles  de  Saint- BrandeUnee, 
Oooi  qu'il  en  soit,  le  récit  en  est  curt«tti,noa 
lecteurs  en  jugeront. 

VciK  i  le  texte  du  saint  Brandaincs  et  des 
merveilles  qu'il  trouva  dans  les  mers  d'ir* 
lande. 

Hr  m  daines  fu  unes  sains  homes  bons  et 
de  grant  absliaenche ,  et  nobles  en  vertus. 
Corne  il  estoit  dons  ton  oratoire ,  advint  que 

ong  abbé  vint  à  lui  et  te  Imisn.  ili,  lui  dit 
Drandaines,  biaus  père  ,  pourquoi  avons-nous 
tristeche  en  te  venue  ?  demontre-nous  là  pa» 
rôle  de  Dieu,  et  r^fjois  nos  dmeê  tU  divtTê 
miracles  uue  lu  as  vu  en  la  mer. 

Alors  1  abbé  raconta  à  saint  Brandaincs  et 
à  SCS  religieux  tout  le  bonheur  qu'il  n  goûté 
daus  uue       appelée  Délicieuse ,  et  lors- 
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qu*il  eut  fini  de  parier ,  les  moinesfurenlsou-' 
|ier. 

Vins ,  cete  nuits  postée,  reprend  récnvam , 
et  prise  la  brneichon  de  ses  frères,  xtiint  Bran- 
daines  paria  à  eux  et  dit  :  jJi  frères ,  nn  ami  ; 
/e  r^futert  â  vou*  aide  de  conseil ,  car  mes 
cuers  et  meê  pensées  sont  ■  toutes  affolé€$  en 
une  sente  volonté.  J'ai  propensé  toute  eete  imil, 
à  conquerre  la  (erre  ce  promissiun  ;  quel  con- 
$eil  me  vole*  donner?  Uespondirent  los  le*  re- 
llffieuXt  corne  d'un»  bouehe:  Sire  votre  volonté 
<sl  notre.  Parquai  .-^•nnines  apparcillr^  d'aler 
avec  vos  soit  à  mort  ou  à  vie.  De  sorte  que 
M'en  a  ta  bien  vers  l'occident  XXII)  /rfref,  «i 
vinrent  en  la  deeraine  partie  d'une  région  ou 
Boit  une  haute  montagne  qui  s'avance  loin 
sUin$  ta  mer.  Saint  Hrandaines  et  cils  qui 
*stoirnt  avec  !i  prirent  ferremenls  el  bois  cl  s'y 
firent  une  nachièle  trés-legère  comme  est  coS' 
titme  en  ces  parties  et  le  couvrirent  de  cuir 
de  buc'f  laniié  et  joiifnirent  les  jointures 
d'autres  piaus  ,  et  se  mtrent  en  le  nef,  toutes 
choses  jiviifxtdbles  ri  /  /  vie  htimiiiiie  ;  puis 
saint  Brundaines  commanda  ses  frères  entrer 
en  ta  naehiile.  Saint  Brandainei  entra  enfin 
dans  le  nef,  et  commencierent  à  naviguer  à 
voiles  estendues,  en  contre  le  midi.  Ils  avaient 
bon  vent ,  et  n*avoient  autre  mestier  en  peine 
fort  tenir  les  voiles  :  fpinrff  à  environ  XV  jin  !! 

fu'ils  se  fassent  dcpurlis ,  leur  cessa  li  vens. 
i  commenchieres  à  noyier  tout  qu'ils  ne  pu- 
rent plus ,  dont  se  mit  saint  Itrandnines  à 
conforter ,  à  muncslcr  et  dire  :  Biuus  frères, 
ne  veillez  mi  crainte  avoir  ,  car  Dieu  est  nos 
aidUre*  et  noê  notonniers  ;  mete?.  dehors  tôt 
ro$  novfron»  et  taiteés  le  ijov email,  tout  seu» 
hinetil  les  voiles  tendic  ■.  ,  rt  Pcx  fiche  ansi 
corn  il  veut  de  ses  serrans  et  de  le  nef.  Et 
ainsi  fitent'Ue,  com  il$  étaient  à  ta  vtsprée 
itê  eurent  tout  à  coup  vent,  sans  savoir  d'où 
il  venait  ni  où  leur  nef  estait  portée.  Quand 
XI  jors  furent  pastéi  et  qn^il*  eurent  tout  dé- 
pendu chose  que  il  tenait  par  leur  vitre,  il 
leur  apparut  une  iie  devers  le  septentrion , 
meult  pleins  de  priiree  ils  t  in  ritaurivagefélt. 

Enlm,  après  une  niullitude  de  iraversps  cl 
U'io  longue  navigntion  ,  sainl  Br.ituhiiues , 
jiu  dire  du  (.hronK^uuiir,  coiiquil  la  It-rredo 

firomission,  ela|»rôssepl  aus  que  dura  son  pè- 
(jHnnge ,  fl  retourna  en  son  pays  où  il 
inourui  le  Î3inui578,  lo  mf me  jour  où,  chez 
.  110115»  FréUégonde  iil  assassiner  lo  saint  érô- 
ciu<9  Prétextât  dans  l'égliae  Sainl-Pierre  à 
Paris  ;  mais  rcfenous  è  noire  histoire  chro- 
nolûj{ique. 

Le  mouvement  sur  la  surface  de  l'enu  dé« 
pendit  donc  dans  l'enfance  de  la  navi^'ation , 
soit  de  lu  puissance  manuelle  du  l'hoiutnc 
sur  les  avirons,  soit  de  la  puissance  des 
roues  à  paleUts  mues  perdes  animaux,  soii 
enfin  de  l'aclion  du  vent  sur  h  s  voiles.  Il 
parait  que,  dans  r.intiquité,  k-s  roues  furent 
pour  ies  navires  de  guerre  un  locomoteur 
fort  ett  usage.  En  effet,  un  a  trouvé  de 
vieiîlt's  i'nij;iL'S  rt  iirésentanl  des  libumes 
(vaisseaux  de  guerre  des  anciens),  armés  de 
trois  paires  de  roues  mues  par  trois  paires 
de  b'cufs. 

Pvudaril  la  première  guerre  Punique,  une 
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ramée  romaine  fu;  transportée  en  Sicile  sur 
dus  navires  qui  marf-haienl  au  moyen  de 
ruues  que  des  bœufs  faisaient  tourner.  Ro- 
bert Valturio.à  Jatindu  xv*  siècle*  dans  son 
ouvrage  intitulé  De  remititori  (U'Â),  décrit, 
parmi  divcises  niacliinos  navales  ,  des  vais- 
seaux portant  dus  roues  è  palettes. 

1609.  Duquest  hil  à  Marseille  on  essai  de 
roues  tournantes  pour  faire  avancer  les  ba- 
teaux sans  le  secours  du  vent  el  propose  dans 
le  même  but  l'emploi  de  l'hélice.  Le  |)rinee 
Rupcrl  construit  sur  la  Tamise  un  h-sfcau 
armé  de  roues  à  palettes  mues  }>ar  des  che- 
vaux, et  qui  fonctionna  devant  Papin,  devant 
Savaryct  Wof  clicsti  r.  C'est  d'à  près  cette  ex- 
j)érie/icc  que  Papnia  émis  l'idée  qu'on  pour- 
rait un  jour  remplacer  les  chevaux  par  la' 
machine  atmosphérique  dont  il  étudiait  alors 
les  détails. 

1751  l  e  prince  Maurice  de  Saie,  maré- 
chal de  France,  décrit  et  propose  des  listeaux 
à  manège  et  à  roues  è  palettes. 

1799.  Le  comte  Bal!\nii'.;i  ,  snigncur  hon- 
grois, construit  à  \  ienne  eliait  naviguer  sur 
fe Danube  un  gi  and  bateauarmé de ronesk pa- 
lettes, mues  par  des  hommes  marcbnnt  dans 
une  grande  roue  placée  au  centre  du  bateau. 

Itw3.  Le  marquis  Ducrest ,  do  l'Arailémio 
lies  scieticos  ,  a|)rôs  avoir  décrit  en  iTTTIVs- 
sai  iofruclueux  d'un  bateau  à  vapeur,  tenté 
en  1775  par  M.  C.  Perrier,  de  l'Académie  des 
sciences ,  renonce  à  tout  esfioir  de  succès 
dans  l'application  de  la  vapeur  à  la  naviga- 
tion et  cDiiscille  l'emploi  des  clievatix  pour 
mettre  en  mouvement  des  roues  adoptées 
aux  bateaux. 

Dans  des  îcnips  m  ni  us  rO''iilé-, ,  cofnl  avec 
un  certain  succès  qu  ou  se  servit  Je  roues  ; 
e  les  furent  en  usage  sur  les  galères  dans  la 
Méditerranée.  Avec  les  roues  cl  les  rames 
toute  direction  était  permise  et  l'on  pouvait 
affronter  le  vent ,  la  mer  el  les  courants, 
Inrsque  la  force  appliquée  sur  ces  leriers 
éUiil  sufli  saute. 

U  navigation  ,  en  s'étendant  sur  toutes 
les  mers ,  changea  totalement  la  forme  des 
navires  ;  on  fut  obligé  de  les  construire  pour 
les  jiarages  lointains  qu'ils  devaient  visiter, 
cl  1  art  de  la  construction  faisant  toujours  de 
nouveaux  progrès  ,  l'on  atteignit  des  pro- 
portions tellement  coloss  il-  s  ,  ju'on  dut 
abandonner  la  rame  pour  n'avoir  recours 
qu'à  la  seule  puissance  du  vent.  Le  désir  de 
raccourcir  la  longtieur  des  voyages  en  bra- 
vant les  calmes  et  les  vents  contraires  en- 
fanta la  navigation  par  la  vapeur.  La  force 
élastique  de  la  vapeur  était  connue  ries  an- 
ciens ;  d'après  quelques  auteurs  il  paraîtrait 
que  les  prêtres  égyptiens  et  ceux  du  dieu 
lirutisch  adoré  sur  les  bords  du  ^Vsco  par 
les  Teutons  ,  s'en  servaient  pour  pioilmre 
des  prodiges  qui  effrayaient  le  peuple  ;  chez 
les  premiers,  on  foisail  ouvrir  les  portes  d'un 
sanctuaire  (K>ur  Tinfiammation  des  bûchers 
des  autels  ;  chez  les  scf  nUs  ,  on  remplissait 
de  vapeur  la  statue  du  dieu  qui  faisait  sau- 
ter avec  fracas.dsns  les  réunions  solennelles, 
1rs  coins  appliqués  sur  les  ouvertures  des 
yeux  et  de  lo  bouche.  A rislote  etSénèqucat- 
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trihiirni  !<  s-  tremblempiils  df  terre  a  la  traiis- 
liiriiialioii  Mibito  do  i'i>au  en  vapeur.  Eiiliii 
Arcliîmè«l<-  en  aurait  fnil  usnge  nu  sii^ge  de 
Syracuse.  Néanmoins  le  premier  eieiiiplo 
connu  «le  l'emploi  do  la  vapeur  comme  fon  o 
motrice  appartient  sans  conteslalion  h  Héron 
il'Alexiindrif,  dit  Tancien,  qui  vivait  120  nus 
avant  Jésus-Christ  ;  il  s'en  servit  au  mojeu 
il'ui!»'  |)t'iil<;  niachineà  réaction. 

iY«/<i.  Horou d'Alexandrie,  dit  l'ancien,  vi- 
vait il  y  a  plus  de  deux  mille  ans.  La  plu- 
part des  nombreux  ourraî^cs  qu'il  toin|i(j-,i 
siiul  iwrdus»  il  n'en  reste  que  trois.  La  pe- 
tite machine  àf  réaction  dont  il  est  questiui) 
se  irouvcdécrii  '  t  rt'i  t  (tentée  daisle  traité 
mtitulé  :  SpirKtiltn  scu  Pnfunuitica;  mais 
la  va^Kîur  dans  cet  appareil  y  agit  tout  autre- 
ment que  ilaiis  les  iiiiicliiiips  modernes.  Pour 
produire  le  iiiuuvcnient  ruialif  par  la  réac- 
tion do  la  vapeur,  la  force  cxpansivc  de  la 
vapeur  avait  issue  d'une  sphère  roontéo  sur 
an  aie ,  par  deux  petits  tubes  langenis  et 
(Nirtaut  du  cAlé  op[»osé  «Ju  liiiiinèlrf  l'-ijUiiti'- 
rial  de  la  sphère.  La  sphère  recevait  la 
vapeur  |iar  uti  conduit  qui  communiquait 
f)V('<>  un  vase  d'eau  bouillante  et  qui  |>assail 
dans  1.1  spiière  jur  un  de  ses  pOles.  Watt ,  h 
qui  les  essais  du  mécanicien  grec  n'étaient 
|>as  inconnus,  croyait  qu'on  ne  pourrait  ja- 
mais en  tirer  rten  d'utile  ;  d  autres  person- 
nes, au  contraire,  augurent  assez  favorable- 
mont  des  (  n.  (s  (|ii'il  serait  possible  d'obte- 
nir avec  le  luucanisiue  d'Héron  pcrrcclionné, 
et  le  il(j<  leur  liurvin  assure  que  des  savants 
Anglais  s'occupent  en  ce  moment  même  do 
eonstniire  une  machine  li  vapeur  et  h  rëao 
liuii  :  le  teiij|is  et  l'uxpc'TÏence  pronoricoronl. 

Pondant  seize  siècles  environ,  il  ue  parait 
pas  que  le  génie  de  Thomme  se  soit  préoe- 
cup!*:  il*'  ro  nioleur  pour  l'appliquer  aux  arts: 
Blaitio  de  Garray  ,  serait  le  premier  (|ui  en- 
treprit, en  1543,  d'en  faire  l'application  ft  la 
navigation  dans  le  p  i-t  If  brucelone  ,  en 
présence  de  l'enipcrcur  Ciiarle^)-(iuuit.  Mais 
aucune  description  de  sou  appareil  n'est  ar* 
rivétî  jusqu'à  mms.  Disons  touteftiis  que 
d'après  ifs  reihirclics  irès-curieuses  do 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Montgery ,  il 
jMiraitrait  certain  que  les  Orientaux  et  sur- 
tout tes  Japonais  auraient  connu  et  auraient 
CMi;  luyé  ta  fnr.'t!  du  la  vapsur  longtemps 
avant  les  Européens. 

Note.  —  Blittio  dt  Garruf^  eapitain*  de 
OWT,  proposa,  {'an  ù  l'empereur  ri  roi 

Ckarltê-Quint  une  machine  pour  faire  adrr 
Uê  MlimsN/s  «I  le»  yrmid$$  «m^arcalfoiis, 
même  em  ttmp$  4ê  cahne,  sons  rooiet  U  sons 
voUet. 

Malgré  Ut  obstacien  et  Ui  eontrariétù  qm 
ce  projet  essuya^  l'empereur  ordonna  que  ion 
fU  V expérience  dan$  le  port  de  Barcelone  ;  ce 
qui  e/ficiicemeni  eut  lieu  te  jour  17  du  mois 
de  jtnn  de  ladite  année  15V3.  Garray  ne  «ou- 
tut  pat  faire  eotmaitre  entièrement  ea  décou- 
verte; c'-peudant  on  rit,  au  moment  de  l'é- 
prtuee^  quelle  foneittuit  dans  une  grande 
ehaudière  d'eau  bouUtaïUe  et  dam  dee  rouée 
de  mouvemmi  ottochétê  à  Vun  et  à  Cemtre  bord 
du  bdtiment. 
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On  fit  l'rj-in'i  ieiu  e  sur  un  navtre  tir  20  ) 
tonneaux,  appelé  la  TRniTB,  an- lté  de  Co- 
iibre  pour  décharger  du  blé  à  Bareetone , 
cap  il  (line  Pierre  df  Srarzo.  Par  ordre  de 
Charles  Qttint,  atsistcreut  ù  crife  expérience 
Don  Henry  de  J'utètlr,  le  (jouverneur  Dom 
Pierre  dr  Cordora.  !r  irescirur  Ravngo,  le 
vice-chancelier  et  rmlenduul  de  la  Catalogne. 

Dans  1rs  rapports  qu  on  fit  à  l'empereur 
et  au  prince,  tous  approuvèrent  généralement 
cette  ingénieuee  inrention,  particulièrement 
(]  I  (uiae  de  f-i  promptitude  et  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  faisait  virer  de  bord  le  na- 
vire. Le  Irésorier  ttarago^  ennemi  du  projrf, 
dit  au' il  irait  deux  lieues  en  trois  ftrnrrs  ; 
que  la  machine  était  trop  compliquée  et  trop 
eoûteueet  et  que  l'on  terait  expoeé  au  pirtt 
que  la  rhaudière  éclatât.  Letautreit  rommis- 
sairet  assurèrent  que  le  navire  virait  de  bord 
avec  autant  de  vitesse  '/uune  galère  à  remet 
manauvrée  suirani  la  méthode  ordinaire  et 
fallait  une  lieue  par  heure  pour  le  moins. 

Lur.<fpte  l'essai  fut  fait,  dnrray  emporta 
toute  la  machine  dont  il  avait  armé  te  navire: 
a  ne  dépota  que  tee  boit  dme  le»  areennnx 
de  Karrr'one  et  garda  tout  le     >7'  pour  lui. 

Malgré  les  oppositions  et  les  conlradiclione 
faitee  par  Ravugo,  l'invention  de  Garray  fat 
approuvée,  rt  si  l'expédition  dans  laqaefle 
Charles-Quint  était  alort  engagé  n  u  eût  mit 
obstacle,  il  l'aurait  tant  aotUe  fatorieée» 
Avec  tout  cela,  l'empereur  avança  l'auteur 
dun  qrade.  lui  fit  cadeau  de  2U0.00G  maravé- 
dis  [.iO.uOD  fr.),  ordonna  à  In  l're'sorerie  de 
iui  payer  tout  iet  fraie  et  dépenses,  et  lui 
accorda  en  otUre  plueieure  autres  grdeee. 

Cela  résulte  det  documents  et  des  registns 
originaux  que  l'an  garde  dans  les  archivée 
royalet  de  Sieeoncae  parmi  les  papiere  de  Vi" 
tat  du  commrr.  e  dr  Catalogne  et  ceux  des 
lecrétariats  de  gueirc,  de  terre  et  de  mer  du- 
dit  an  17^3. 

Slmeofos,  27  août  182:3. 

Siijné  Thomas  GoKZALès. 

Il  résulterait  de  la  note  qu'on  vient  de 
lire  quo  les  navires  A  vapeur  sont  une  inven- 
tion e>|>agtM>ie  ,  el  fjiio  (le  nos  jours  on  l'a 
seulement  fait  rovivru;  do  là  découlerait 
aussi  la  conséquence  que  Blasio  do  (Sarray 
doit  èl  e  l  OMsidi'ré  i  omme  le  véritable  iu- 
,  venluur  des  machmcs  à  feu  ?  M.  Arago,  dans 
IMnimotre  des  tomgitudeê  i93n,  repousse  ces 
|ir«îliiilior,s  jinr  trois  motifs  que  voici  . 
1  parce  quo  le  document  dont  il  s'agit  n'a 
été  imprimé  ni  en  tStô,  ni  plus  tard  ;  2*  parce 
qu'il  ne  prouve  pns  que  le  moti-nr  de  la 
barque  de  Barcelone  elail  une  vérilublo  ma- 
chine à  vapeur; 3'  parce  que  Garray  n'ayant 
voulu  montrer  sa  machine  à  personne,  pas 
mémo  aux  commi.ssaires  que  l'empereur 
avait  nomm 'S,  o  i  doit  croire  selon  toute 
apparence,  si  une  machine  à  vapeur  de  Gar- 
ray a  jainais  esisté,  fiue  c'était  Téolipyle  à 
réaction  déjà  décrite  d.ins  les  œuvres  d'Hé- 
ron et  dont  Garray  avait  pu  avoir  counai.<»- 
sance. 

Le  docour  Renwirk,  dans  son  Histoire  do 
la  navigatioa  par  la  vapeur,  dit  :  que  l'es- 
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nf'nrnrr  de  Cttrniij  l'tnil  rrttie  inconnue  ju»- 
qu'à  ce  qur  le  viéimire  qui  m  eonlieut  la  (lég- 
er ipt  ion  fût  découvert  don»  les  oneiennes  ar- 
chives de  la  Catalogne  :  elle  n*nvnit  été  tte»' 
eune  utilité  pour  In  xcieucr  et  elle  ne  peut , 

far  eoMéqnentt  éire  considérée  que  comme 
objet  d'une  wApfdke  curieuse  et  non  comme 
Mil  Irait  digne  d'être  cité  historiqunnrnt. 

Plus  lard,  1503,  on  rencontra  un  ceitain 
Waîliesine,  inventeur  d*uiie  éolipyle  agissant 
{lar  1/t  vnpeur. 

•Nous  avons  vu  plus  hnul  l'opiniou  d  A- 
rislole  et  de  Sénèque  sur  la  force  <">h<stk]iie 
de  la  va|)our;  or,  1<  s  grnndseirels  qu'ils  veu- 
lent cx|»li<|(ier  monUeiU  bien  de  qutlle 
énorme  innssnnco  la  vnpeur  leur  senil)';i  t 
douée.  Pnr  suite  des  eipériences  des  tcmi  s 
modernes,  il  a  6lé  démontré  que  Têtu  re- 
diiilc  ou  Viipeur  pcul,  h  la  îonguo.  roin[tro 
les  |)arois  des  vases  qui  la  renferment.  Flu- 
renre  Rivault,  dès  1605,  dit  expressément 
((•le  les  ciili|iyli's  crtjvenl  avec  fraeas  quand 
on  euipèciiu  la  vapeur  lie  .s'éuhapperi  il 
ajoute  niôme  :  «  L'effet  de  la  m  réfaction  de 
1  enu  a  de  quoi  é|)ouvanler  les  plu*!  nssnrés 
deslionimes(£7.(/'ar/., page  128, P«ris,  1U05)  » 
Knfln,  appariilt  de  Caus  en  1615,  qui  ouvre 
In  carrière  au  progrès  (jui  nous  n  donné, 
dciii  siècles  et  demi  apiès  lui,  cette  »dnii- 
rable  macliinc  h  vapeur  reiKluc  (><ir  Walt 
applicable  à  tous  les  genres  d'industrie. 
Caus,  comme  Rivault,  avait  expérimenté  sur 
la  rai éf  idioii  (II-  ruaii,  et  voici  l'explicalion 
qu'il  donne  è  ce  sujet  dans  son  ouvrage  iu- 
tliilé  :  Les  raisons  des  forcée  mourantes, 
livre  I",  feuille  1"  ;  I.n  t  i'>hn('f  srra  fjrmrfr 
quand  l'eau  s'exhale  tn  l'uir  par  Ir  moi/en  du 
feu  et  que  ledit  air  est  enclos,  comme,  nar 
exemple,  soit  une  boule  de  cuivre  d'un  pied  ou 
dexuc  en  diam  tre  et  épaisse  d'un  pouce,  la- 

ÎlueUe  eera  remplie  d'eau  par  un  petit  trou, 
(quel  eera  bouché  bien  fort  avec  un  c/ou,  en 
êorte  que  Cran  n'en  puisse  sortir  :  it  ent  cer- 
tain que  si  l'on  nu  t  liidile  houle  sur  un  grand 
feu,  en  sorte  quelle  devienne  fort  chaude^ 

r'il  se  fera  une  eon^euion  n  violente  que 
bulle  rr''vero  cft  pt«e«t  tttee  kruit  itmblable 
à  un  pétard. 

Depuis  Garray  jusqu'à  de  Caus,  muI  ne 
parait  s'être  occupt'  le  )'a|iplication  de  la 
vapeur  à  la  navi^aiiuii;  iiinis  la  machine  de 
ce  savant  en  avait  lait  conserver  In  possibilité* 
et  à  [partir  de  1603  jiisfju'en  175G,  les  person- 
iicsci-aprôs  piopusunlcl  décrivciitcetteafipli- 
cation  en  indiquant  lesnioyensou  en  les  per- 
fectionnant, sans  toutefois  faire  d'essais, 
savoir  :  !•  le  n)arquis  de  Worcliesicr;  2"  Sa- 
muel Morland;  3°  Di  nis  P;i|.in;  4*  Savary  ; 
5*  Newcomen  et  Conlav;  6*  firigton  "et 
HumphryPolter;  7'  Jonathan  J-Bults;  8*  de 
Beninuilli  et  l'abbé  Garnir  r 

NOIU  ANIMAL.  —  loului  lis  fois  qu'on 
calcine,à  l'abri  do  contact  de  i*air,ttne  matière 
niiininle  quelconque,  on  olitiont  pour  r<^si')i! 
un  cttarbon  animal.  Purtni  tous  Ks  cliai  htjui 
.  qu'on  peut  obtenir  de  cette  manière,  celui 
provenant  de  la  calcination  des  OS  est  Je  plus 
généralentenl  employé. 
iJi  iKiir  U'cis  a  deus  applications  principa 
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les  :  1"  Il  sert  2k  enlever  è  diverses  solutions, 
narlicuHèremcnt  aux  sirops,  leur  matière  co- 
lorante: 2*  OU  en  fait  un  grand  usage  ea 
peîntare, 

I.o  rVi;ulr;n  ",nininl  qu'on  ronrnnfre  dans 
le  cuiunierce  ne  présente  pas  toujours  une 
com|iosilion  identioue;  elle  varie  selon  que 
les  os  ont  été  plus  ou  moins  calrinés. 
M.  Buisy  a  trouvé  que  le  noir  animal  avait 
la  composition  moyenne  suivante  : 

r.liarlK>n  conlninnl  0  à  7  p.  0^d*atOle.  .  iO 
Carbure  el  siliciiirede  fer.   •*•'».  i 

Pliospliaie  ki-iiiitie  de  Chaos  1 

Cnrbomle  de  cnani.  .   f  • 

P1i«M{»lMile  et  eariionaiede  HMfaésle  .  .188 

Sulfure  lie  fer  I 

Sulfure  de  calcium  1 


Total  ....  100 

Les  trois  derniers  corps  n'y  entrent  qu'en 
(hible  proportion.  Quand  le  charbon  a  été 
trop  fortement  chaulfé  il  ne  renferme  pres- 
que plus  d'azote,  alors  it  est  devenu  brillant 
et  dense. 

Le  noir  anima!  provenant  des  matières 
molles  non  terreuses  est  plus  azoté;  il  ren- 
ferme quelquefois  77  p.  100  de  carbone ,  le 
reste  étant  de  l'azote  A  l'exception  d'une  lé< 
gère  proportion  de  sels. 

L.i  (iécouvcrlo  (les  iiropriélés  antiputrides 
et  décolorantes  des  cnarboos  en  général,  est 
due  au  chimiste  russe  Lowitt;  KeJs  et  Séaub 
en  1800 coiitinnr^rrnt  ses  expéiiOAceset  Arri* 
vèrent  au  même  résultat. 

La  première  application  utile  du  efaarijon 
h  la  puriricntinn  <lu  sucrc  brute  des  colonies 
fut  faiU'  |)arGuillon,  qui  apporta  sur  nos 
marchés  des  (juantités  considérables  de  si- 
rops décolorés  par  la  poudre  de  charbons  de 
bois,  sirops  qu'il  vendit  avec  avantage,  car 
ils  étaient  de  heaucoup  supérieurs  auK  cas- 
sonades de  celte  é|K)que. 

En  1811,  M.  Figuier  de  Montpellier  recon- 
nut «jue  If  rharhon  d'os  pusséde  un  p  iuvoir 

décolorant  Irès-supérieur  à  celui  du  cbarbon 
végétal. 

Une  année  après,  M.  Charles  Dcrosno 
proposa  l'emploi  du  charbon  animal  )M)ur  la 
décoloration  des  sirops  dans  le  rsiBna^e  du 
sucre  où  I'om  frii^^ail  usage  du  charbon  Ue 
bois.  Cette  substitution,  dont  l'utilité  fut  dé- 
montrée par  MM.  Payen  el  Pluvinet,  fulg^ 
néralemenl  adoptée  ;  car  on  obtint  par  son 
emploi  10  p.  100  de  plus  de  sucre  cristallisé, 
el  les  seconds  sirops  donnèrent  des  sucres 
d'une  qualité  supérieure  h  celle  obtenue  au* 
paravnnt.  La  quantité  du  noir  animal  em- 
ployée aujouni'liui  est  considérable,  car,  en 
moyenne,  il  faut  1  kilogr.de  noir  pour! 
Icilogr.  de  sucre  sortant  de  la  fabrique. 

La  Société  de  iiharinaeie  de  Paris  mit  nu 
concours ,  en  1821 ,  une  série  de  questions 
sur  les  qualités  décolorantes  du  charbon  et 
sur  s  >n  yetu-e  d'aetio').  Trois  mémoires  fu- 
rent couronnés  :  ceux  de  MM.  Bussy,  Payen 
et  Desfosses.  C'est  aux  travaux  remarqua- 
bles de  res  savants  qu*(»n  doit  la  théorie  de 
la  décoloration  ;  ils  établirent  que  :  i*  le 
chariwn  agit  seul  dans  Tacte  de  la  déeoiorn. 
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lion  ;  2"  l'aclion  de  ce  corps  est  d'nulnnt 
plus  grande  qu'il  est  plus  divisé  et  offre 
plus  de  surface;  3*  la  division  mécanique 
n'a  pas  d'inlluenco  sensible  sur  le  pouvoir 
décolorant  qui  est  uniquement  rolatit';à  la 
division  chimique  ou  à  l'écarlement  des 
molécules;  4°  quelle  que  soit  leur  origine, 
les  charbons  brillants  décolorent  mai ,  tan- 
dis que  les  charbons  ternes  ont  une  action 
décolorante  très-prononcée  ;  5°  les  matières 
.«ialincs,  en  s'inlerposanl  entre  les  molécules 
de  carbone,  s'opposent  à  l'influence  du  ca- 
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Sang  calciné  avec  potasse. 

—  avec  craie. 

—  avec  phosphate  de  chaux. 
Gélatine  calcinée  avec  poiassc. 
Empois  calcine  avec  poiassc. 
Albumine  calcinée  avec  poiasM. 
tlliarboii  d'acélale  de  poiasse. 

—    d<;  carbonate  de  soude  par  le  piiospborc. 
Noir  de  lampe  calciné. 
—   avec  poiassc. 
*   —  d'os  traité  par  l'acide  hydrochlorique  et  la 
poiasse. 

—         par  l'acide  hydrochlorique. 
.  Huil^  calcinée  avec  phosphate  de  chaux. 
hoir  d'us  cru. 

Quelques  emplois  du  noir  d'os  ont  fait 
jirésumer  qu'il  absorbait  les  matières  odo- 
rantes avec  plus  do  force  que  le  charbon  vé- 
gétal. De  nombreuses  expériences  tendent 
à  prouver  que  le  noir  animal  absorbe  aussi 
les  principes  amers  des  extraits  d'un  grand 
nombre  de  plantes;  le  noir  végétal  agit  de 
inèaie,  mais  plus  faiblement.  Les  gaz  putri- 
des et  les  autres  produits  de  la  putréfaction 
en  solution  dans  les  liquides  sont  absorbés 
Irès-acliveraent  par  le  noir  animal;  do  là 
l'emploi  avantageux  de  ce  corps  pour  puriQcr 
les  citernes,  les  étangs,  etc.  Différentes  ma- 
tières inorganiques  en  solution  dans  l'eau, 
comme  la  chaux,  les  sels  de  plomb  solubles, 
le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  sont  absor- 
bées ()ar  le  charbon  animal,  et  môme,  d'après 
M.  Girardin,  tous  les  genres  de  sels,  à  peu 
d'exceptions  près,  sont  attaqués  par  le  noir 
animal  qui  absorbe  les  matières  inorgani- 
iiues  même  h  froid,  propriétés  qui  n'ont  été 
recoiuiues  au  charbon  végétal  qu'à  l'égard 
des  sulfures  alcalins. 

La  cause  qui  rend  le  charbon  végétal 
moins  efficace  que  le  charbon  animal  pro- 
vient d(!  la  vitriliration  de  sa  superficie. 

Les  rharbons  tirés  des  substances  anima- 
les molles  sont  britlanls,  aussi  ont-ils  peu 
d'énergie.  Différents  schistes  bitumineux 
ont  une  action  décolorante  marquée  sur  les 
•'^irops,  mais  plus  faible  toutefois  que  celle 
du  noir  d'os  :  les  lignites  et  la  plupart  des 
horjjlles  ne  décolorent  en  aucune  manière. 

La  fabrication  du  charbon  animal  a  pris, 
depuis  quelques  années,  une  grande  exton- 
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loriqiie  qui  tend  à  les  agréger  pendant  la 
carburiisalion  ,  mais  que  du  reste  elles  n'ab- 
sorlx'nl  pas  de  matière  colorante;  6*  la  dé- 
coloration s'opère  mieux  avec  un  liquide 
neutre  ou  un  pnt  acide ,  qu'avec  un  liquide 
alcalin;  7*  K*s  matières  colorantes  sont 
mieux  enlevées  à  chaud  qu'à  froid  ;  8*  le 
t-liarbon  agit  en  attirant  à  sa  surface,  sans 
les  décomposer,  les  matières  colorantes  ; 
9*  le  rapport  des  |X>uvoirs  décolorants  change 
avec  les  liquides  colorés  ,  comme  le  prouvt* 
le  tableau  suivant,  dû  à  M.  Bussy  : 
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sion,  car  l'usage  s'en  est  accru  considéra- 
lileraent;  aussi  chercha-t-on  non-seulement 
à  augmenter  la  production  de  cette  matière  , 
mais  encore  on  fit  de  nombreux  essais  pour 
réviviOer  le  noir  qui  avait  déjà  servi,  c'est- 
à-dire  pour  lui  rendre  sa  première  force  dé- 
colorante, très-restreinie  par  la  décoloration 
des  sirops  donlil  est  l'agent  principal. 

La  fabrication  du  noir  animal,  c  est-à-dire 
la  calcination  des  os,  s'effectue  à  l'aide  de 
deux  sysièmes  d'appareils  tout  à  fait  dis- 
tincts. Dans  Io  premier  procédé,  on  calcine 
les  os  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  et  on  re- 
cueille les  produits  volatils  qui  se  dégagent; 
dans  le  second  procédé,  au  contraire,  on 
brûle  les  gaz  qui  servent  alors  à  élever  la 
température  des  fours  où  s'opère  la  fabrica- 
tion. L'appareil  em|>loyé  dans  le  premier  de 
ces  deux  procédés  se  compose  de  grands 
cylindres  horizontaux  en  fonte,  dans  lesquels 
on  introduit  les  os  à  calciner.  Chacune  do 
ces  espèces  de  cornues  est  terminée  par  un 
tuyau  de  0"  08,  à  0~  10  de  diamètre  qui 
conduit  les  produits  de  la  distillation  dans 
un  réfrigérant.  —  Voy.  Bleu  de  prusse. 

Les  cylindres  sont  placés  dans  un  four- 
neau et  chauffés  par  un  ou  plusieurs  foyers. 
La  marche  de  l'opération  est  des  plus  sim- 
ples :  après  avoir  concassé  les  os,  on  en  re- 
tire la  graisse  en  les  chauffant  dons  une 
chaudière  pleine  d'eau,  puis  on  les  plac«' 
dans  les  cornues  de  distillation  qu'on  ferme 
alors  à  l'aide  d'oblundeurs  en  fonte.  Les 
joints  sont  garnis  de  terre  grasse.  On  chaulfu 
graddcllemonl  de  manière  a  porter  les  ajr- 
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pareils  nu  rouge  cerise,  leropérniure  (|u'on 
maîulienl  pondatil  trente-six  heures, au  bout 
ijcsquolles  on  relire  le  clinrbon  incniidcs- 
cenl  qui  est  roçu  d.ins  des  éloufîoirsoù  il  se 
refroidit  h  l'abri  du  contact  de  l'air.  Froid, 
on  In  porte  au  moulin  qui  doit  opérer  son 
broyage.  Los  produits  gazeux  qui  so  déga- 
gent des  cornues  se  condensent  dans  des 
tuyaux  nombreux  autour  des(|uels  circule, 
«>n  sens  inverse,  un  courant  d'eau  froide  qui 
s'échaulTo  graduellement  cl  qui  peut,  une 
fois  clïaudc,  ôlre  employée  au  débouillissagc 
des  os.  Les  produits  condensés  servent  h  la 
préparation  d«'S  sels  ammoniacaux.  Le  noir 
obtenu  par  ce  procédé,  dû  à  M.  Payeii,  pa- 
rait décolorer  les  sirops  moins  éuergique- 
ment  (pio  celui  préparé  par  le  second  pro- 
cédé <jue  nous  allons  décrire  ;  en  outre,  la 
quantité  considérable  de  combustibles  em- 
ployée n'est  pas  toujours  payée  par  les  pro- 
duits ammoniacaux  obtenus. 

Dans  la  seconde  mélbode  de  préparation 
•lu  noir  animal,  on  renrcrmo  les  os  dans  do 
gramJes  marmites  en  foiUeque  Ton  renverse 
l'une  sur  l'aulro,  orilice  contre  orilîce,  et  qui 
sont  lutées  au  moyen  d'un  peu  d'argile. 
'Cliaquo  paire  de  marmites  est  portée  «Tans 
un  four  solidement  établi  en  brique.^  réfrac- 
<aires,  où  on  les  empile  jusqu'à  ce  que  tout 
-'l'espace  soit  rempli.  •> 

^n  emploie  avec  avanlago  aujounl'hui 
''iies  marmites  qu'on  place  les  unes  sur  les 
mitres,  et  (pii  sont  faites  de  telle  manière 
(|uu  lu  fond  du  la  marmite  supérieure 
lermc  bcriuétiquement  l'ouverture  de  celle 
«pii  est  au-dessous;  cette  modilicalion 
••Il  simplilie  bunucoup  le  remplissage.  On 
élève  lentement  la  tem|>ératuro  de  l'ap- 
pareil, les  gaz  qui  s'échappent  par  les  joints 
«les  marmites  s'enllaminciit,  et  par  leur  com- 
bustion augmeuteiil  la  température  de  la 
luasse  en  la  maintenant  toujours  au  mémo 
degré.  Quand  toutes  les  marmites  ont  atteint 
le  rouge  blanc,  on  arrête  le  feu  et  on  laisse 
refroidir  assez  pour  qu'on  puisse  décharger 
luftmr4  les  pots,nettoyés  de  leur  lut  sec,  sont 
vidés  de  leur  noir  qu'on  [)orlo  au  moulin. 

Ia!  broyage  du  noir  animal  s'opère  soit  à 
l'aide  du  meules  verticales  tournant  sur  un 
plan  horizontal,  soit  au  moyen  de  moules 
norizunlak'S  comme  celles  employées  dans 
la  mouture  des  céréales.  —  Voy.  MovLi.iis. 

On  fait  également  usage  de  cylindres  can- 
nelés on  foule  |H>uvantse  rapprocher  ou  s'é- 
i-arter  è  volonté  suivant  la  grosseur  ({u'on 
veut  donner  au  noir  animal  ;  ce  dernier  ap- 
pareil esl  le  plus  généralemtint  employé.  Le 
noir  broyé  est  passé  au  blutoir  pour  séparer 
lus  grains  de  la  folle  farine  et  des  parties 
mal  broyées.  Le  noir  en  grains  et  en  poudre 
est  mis  dans  des  sacs  et  expédié  aux  con- 
sommateurs. 

Le  noir  en  poudre  ne  peut  servir  qu'une 
fois  au  rallinage  du  sucre,  a()rès  quoi  il  est 
utilisé  comme  engrais  dans  ragriculture  ; 
■le  noir  en  grains  peut  servir  presque  indé- 
liniment  en  subissant  de  temps  en  temps 
une  révivilicalion.  La  révivilicalioii  du  char- 
bon animai  ijui  a  servi  s'opère  de  plusieurs 


manières  :  on  emploie  la  fernicnlatioii ,  le 
lavage  et,  en  dernier  lieu,  la  cnlcinatioii.  Lo 
noir  mis  en  tas  fermente  rapidemerjt,  le  su- 
cre qu'il  renferme  se  transforme  en.  alcool, 
puis  en  vinaigre,  qui  dissout  le  carl>onale 
de  chaux  coidenu  dans  le  noir,  quelquefois 
même,  surtout  dans  la  fabrication  du  sucre 
indigène,  la  quatililé  de  carbonate  de  chaux 
est  assez  grande  pour  nikiessiler  des  lava- 
ges à  l'acide  hydrochloriquc  étendu,  mar- 
quant 2*  B,  puis  on  lave  quatre  fois  à  l'eau 
puie,  après  quoi  on  calcine. 

Si  le  noir  ne  renferme  pas  beaucoup  *do 
sols  calcaires,  on  se  contente  de  le  laver  à 
l'eau  avant  »ie  lo  calciner;  quehjuefois 
môme,  pour  une  première  et  une  deuxième 
révivification,  on  se  contente  de  calciner  di- 
rectement. La  calcinalion  du  noir  animal 
détruit  les  naalières  organi(]ues  (ju'il  con- 
tient ;  l'appareil  qui  réussit  lo  mieux  pour 
cette  opération  est  celui  de  M.  Dorosiio  ;  il 
consiste  en  un  cylindre  en  tôle,  tournant 
sur  un  axe  et  ayant  k  mètres  de  longueur 
sur  0"60  do  diamètre.  Un  homme  im- 
prime h  cet  appareil  un  mouvement  de  rota- 
lion  très-lent  ;  le  noir  s'engage  h  l'aide  d'un 
pas  de  vis  le  forçant  h  entrer  par  lo  côlé  lo 
plus  élevé  du  cylindre  qui  est  incliné.  Lo 
noir  parcourt  toute  la  longueur  de  l'appa- 
reil (|ui  est  dis|)osésur  un  four  ayant  deux 
foyers  ;  arrivé  au  tiers  de  sa  course,  le  noir 
est  desséché  dans  Je  reste  du  cylindre  ;  il 
est  porlé  au  rouge  sombre.  On  peut  appré- 
cier la  température  du  noir  à  l'aidu  d'un 
bouchon  do  paille  sur  lequel  on  on  fait 
tomber  un  peu  ;  la  paille  doit  seulement 
être  roussie,  mais  non  enllamméc.  noir 
en  tombant  est  reçu  dans  un  étouiïoir.  A 
l'aide  de  cet  appareil  la  révivification  do 
100  kilog.  do  noir  revienl  h  1  franc,  tandis 
que  la  fabrication  d'um;  m6mo  quaiilitc  de 
noir  neuf  coûte  20  francs. 

On  a  tenté  aussi  pour  révir,'ncr  le  uoîr, 
l'emploi  d'un  appareil  nommé  culotte  on 
raison  de  sa  forme  ;  il  est  comjK>sé  do  neuf 
cylindres  en  fonlo  do  i  mètres  dp  haiiieur 
sur  0~12  lie  diamètre,  et  bifurqués  h  leur 
partie  inférieure  ;  un  seul  foyer  sortît  chauf- 
ler  ces  neuf  tubes  contenus  dans  un  mémo 
fourneau  ;  chaipie  tube  de  la  bifurcation  do 
ces  tuyaux  se  lerme  |>ar  uno  tirette  ipitm 
ouvre ipiand  la  calcinalion  estassez  avaiicei.^ 

Malheureusement  les  tuyaux  en  fonte 
s'usent  rapidement,  aussi  a-t  on  cherché  à 
remplacer  ce  .système  par  une  espèce  du 
haut-fourneau  en  brifiues,  de  5  mètres  do 
hauteur  sur  2  mètres  du  largo  et  oui  donne 
un  noir  bien  révivilié.  Dans  les  divers  ap- 
pareils destinés  à  la  pro.luction  du  noir,  un 
môme  défaut  existe,  c'est  celui  de  calciner 
à  blanc  une  partie  du  noir. 

Un  procédé  h  l'abri  de  ce  reproche  est  ce- 
lui imaginé  par  M.M.  Thomas  et  Laurens  : 
il  consiste  à  soumettre  le  noir  h  l'action  di- 
recte de  la  vapeur  b  2  atmosphères  ,  mais 
chaut|!éo  dans  un  ser|>6ntin  en  fer  à  une 
très -haute  température.  La  réviviflcation 
(pr«m  produit  à  l'aide  de  ce  procédé  se' fait 
parfaitement  et  ne  donne  aucun  déchet. 
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Malheureusement  les  appareils  do  ces  mes- 
sieurs soîit  sujets  à  des  explosions,  môme 
quand  on  a  soin  do  les  garnie  d'\.\nQ  sou- 
pape de  sûrelé;  car  si  la  vapeur  os(  lro|> 
chnafléc»,  Teau  peut  se  décomposer  en  pré- 
sence du  fer,  et  l'hydrogène,  arrivniil  dans 
l'appareil  où  se  met  te  noir,  peut  y  former 
un  mélange  explosif  qui,  trop  ctwané»  8*eii- 
tlammc  en  détruisant  l'appareil. 

La  propriété  décolorante  dos  noirs  s'esso  vo 
au  moyen  d'une  dissolution  de  caramel  : 
plus  la  décoloration  est  complète,  plus  le 
noir  est  décolorant.  M.  Paycn  a  imaginé, 
pour  l'essai  des  noirs  du  commerce,  un  ap- 
pKeil  très-ingénieux  noaimé  liécolorùnitre» 
—  Voy.  Sucre  (1). 

NOKIA.  —  Ct  lto  rori.i,  dont  la  première 
idée  nous  vient  des  Arabes,  et  pour  laqucUo 
M.  Galteails  a  obtenu  le  prix  de  1,000  fr.* 
mis  au  concours  par  la  Société  d'encourage- 
ment, se  compose  :  1*  d'un  bâti  en  charpente, 
dont  les  sommiers  reftOÉMU  wr  la  margelle 
(lu  pui(>;  deux  traverses  assemblées  dans 
<lfs  montants  portent  les  collets  des  axt>s 
des  grandes  roues  et  du  pignon.  Le  méca- 
nisme est  formé  do  deux  plateaux  parallèles 
creusés,  en  Ibétè  do  fer;  ils  sont  montés 
sur  deux  distiues  de  bois  fixés  h  un  nrlirc 
|)ar  deux  croisillons  boulonnés.  Ko  avant  du 
premier  diSH|ue  el  à  unedistanee  de  deux 
]X)uces,  est  placée  une  roue  h  citjchet  en 
fonte  percée  h  sa  circonférence  de  c^uaranle- 
iiliU  trous  recevant  des  chevilles  qui  forment 
une  roue  dans  ln(}U(  IIo  engrène  le  pignon 
qui  est  monté  sur  un  pelil  axe  portant  une 
manivelle  et  un  volant;  un  cliquet  d'arrCl,  en 
tombant  sur  les  dents  du  rochet,  emiiéche  le 
retour;  sa  chaîne  est  composée  do  barres  do 
bois  réunies  par  do  petits  axes;  les  seaux 
aoot  placés  entre  les  deux  braniJies  de  la 
ehatne  et  à  la  distance  qui  Tarie  suivant  la 
profondeur  des  puits.  Laxc  nu(]ucl  le  seou 
est  lixé,  traverse  co  seuu  presque  à  son  centre 
de  gravité;  il  est  aussi  attaché  k  l'axe  du  clial- 
non  placé  iinmédialuinont  au-dessus  par  une 
petite  fourchette.  Celle  fuurcheltc  embrasse 
de  ses  deux  branches  l'épaisseur  du  seau; 
les  extrëniitt^  <lc  ces  branches  sont  fixées 
par  des  v  is  sur  les  faces  extérieures  du  seau 
et  |»euvent  tourner  sur  ces  vis.  lînlro  les 
4leux  plateaux  crénelés  et  à  la  hauteur  de 
•Taxe,  s'élève  une  cuvette  qui  reçoit  Teau 
des  seaux  ;  elle  porle  iniéi  icurenient  un 
large  tujrau  qui  (tasse  sous  lu  plateau  du 
cAte  opposé  a  la  manivelle,  et  s*élève  à  la 
h:iu!eur  de  l'axe,  de  manière  que  l'eau  re- 

t)rcnd  le  niveau  do  la  hauteur  h  laquelle  on 
'a  élevée.  Au  fond  du  puits  et  entre  les 
brniulit'S  de  l,i  cliaîrio  sont  phu  és  deux  dis- 
ques pleins,  sans  créneaux  qui  nuiinliennenl 
rie^nMRDt  de  la  chaîne.  La  manivelle  étant 
mise  en  monvemcnt,  le  pigtion  fait  tourner 
la  roue  ainsi  que  les  deux  disques  crénelés 
montés  sur  le  même  axe.  La  chaîne,  en  pas- 
sant dans  les  positions  successives  qu  elle 
peut  prendre  sur  les  plateaux,  donne  aux 


seaux  l'inclinaison  nécessaire  (K)ur  le  verse- 
ment qui  s'opèiX!  aussitôt  que  le  seau  est 
arrivé  a  la  liauleur  de  l'axe;  le  basculement 
est  aidé  par  la  petite  fourcbetto.  et  quand 
le  seau  est  entièrement  vide,  il  se  retourne 
et  reprend  sa  première  |>osition.  Fii  .sren- 
dant,  l'obliquité  de  sa  paroi  supérieure  force 
l'air  k  se  vider  à  mesure  que  le  seau  s'emplit; 
une  noria  peut  élever,  en  un«'  demi-heure 
et  h  l'aide  d'un  homme,  un  mètre  sept  cent 
quatre-vingt-douze  cubes  d'eau  à  la  hauteur 
de  trente-six  pieds,  ou  mille  pieds  cubes 
dans  une  journée  de  dix  heures.  Si  l'on  veut 
obtenir  des  résultats  (  lus  uiarqués,  on  peut 
établir  un  manège  ei  iairo  tourner  le  clie- 
val  autour  du  puits.  {Soeiùé  tteneourage- 
mtnt,  1820,  i^age  2CV  el  277.)  -  La  Société 
d'encouragtuueut  a  jugé  avec  raison  que  l'im- 
imrlation  d*un  ob|et  aussi  mile  que  celui 
dont  nous  venons  do  donner  la  description, 
méritait  le  prix  qu'elle  eiU  accordé  à  la  per- 
aonne  qui  eurait  inventé  quelque  chose 
a'ialoguc;  le  résultat  d'une  bonne  iniporla- 
liun  est  le  mémo  pour  le  public  que  celui 
d'une  invention. 

Noria  simplifie.  —  Perfectionnement  de 

M.  Burel,  che!  do  bataillon  du  Génie.  1815. 
—  Cette  noria  est  disposée  pour  ôlro  placée 
sur  la  bouche  d'un  puits  ordinaire,  et  pour 
être  mise  un  mouvenient  par  un  cheval  tour- 
nant autour  du  puits,  de  manière  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  su  servir  d'engrenage, 
l'our  cet  elfet,  l'arbre  de  la  lanterne  qu'em- 
brasse la  double  chaîne  sans  tin  à  laquelle 
les  godets  sont  attachés,  sert  en  même  temps 
do  levier  du  manège..  Cet  arhre  est  |K>rté 
vers  le  milieu  de  sa  longueur  par  une  roue 
de  v(jiture,  5  liKpjelle  il  est  lixé,  do  manièio 
qu'en  faisant  circuler  celle-ci  autour  du 
puits,  la  lanterne,  i>lacée  au  centre  do  Tori- 
liie,  éprouve  en  niCiiie  temps  le  mouvenient 
de  rotation  qui  fait  tourner  la  chaîne  des 
go<lets,  et  celui  du  levier  du  manège  dans 
le  plan  horizontal  ;  et,  afln  que  la  lanterne 
re  le  toujours  au-dessus  et  au  milieu  du 
j»uils,  elif  (  5l  portée  par  un  petit  é(iuipago 
uiuni  du  deux  luuletles  à  goit»u  de  poulie, 
qiii  roulent  sur  le  iKtrd  extérieur  du  la  mar- 
gelle, el  d'un  cylindre  vertical  qui  en  par- 
coui  i  lacircoufércuce  intérieure.L'eau  éluvéu 
par  les  godets  tombe»  k  travers  les  fuseaux 
(le  In  lanterne,  dans  une  auge  portée  par 
l'é'{ai|  ai^e  ()ui  la  vcTSe  au  delà  de  la  mar- 
gelle dans  une  rigolo  circulaire*  d'où  die  se 
léjiaiid  sur  la  terre  qu'on  veut  arroser. 
M.  liuiei  a  établi  une  noria  qui  élève  dix- 
huit  cents  litres  d'eau  par  heure  du  fond 
d'un  puits  qui  a  neuf  mètres  de  profondeur 
«lu-dcssous  de  sa  margelle.  Elle  pèse,  avec 
hiîs  godets  et  é(|ui|)ages,  quatre-vingts  kilo- 
grammes; elle  exige,  pour  Ctro  mise  eu 
mouvement  et  k  vide,  six  à  sept  kilogrammes 
et  coûte  environ  eiiKpianle  francs.  [Bulletinê 
de  la  Société  W encouragement ,  tome  XIV  p 
page  227(1)]. 

(I)  Kxlrail  Ju  Dichonn  tire  dvt  di^couvciif» 
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OEUFS.  (Imccbation  ARTiFiciEtiE.]—  I/art 
(fc  couver  arlificicllement  les  (kuis  el  de 
faire  éclor»  les  poulets  est  une  des  infen- 

tiens  les  pluscurioasos  de  riiomme,  comme 
la  reproduction  d'un  acte  encore  mystérieux 
«le  la  nature.  Mais  on  s'eipiique  facilement 
colle  dccouverto  dans  un  pays  aussi  chaud 
et  aussi  sec  que  l'Egypte,  et  dont  les  habi- 
tants uni  ch'tqiie  jour  sous  les  yeux  plu- 
sieurs espèces  d'animaux  qui  laissent  couver 
leurs  CBufs  dans  le  sable  à  la  chaleur  du 
soleil.  De  Tobservcition  (Je  cv  fail  à  l'imila- 
tion  artiricielle  du  procédé  il  n'y  avait  qu'un 
pas  (1).  On  trouve  en  effet  quelques  mois 
sur  celle  industrie  des  Egyptiens  dans  Aris- 
tole  et  dans  Diodore  de  Sicile.  11  n'en  est 
aocunemeiit  question  dans  Hérodote,  d'ail- 
leurs si  eïaci  dans  ia  dcstM  ipiioii  de  tout 
<e  qu'il  a  vu  de  remarquable  en  ligyptc, 
d'où  l'on  peut  concluri-  fjue  cet  art  est  né 
dans  l'iulervalld  écuulé  entre  les  époques 
où  écriTsient  Hérodote  et  Arislote.  Ac^our- 
d'Iuii  ,  cet  nrt  est  encore  florissant  dans 
r£;jyple,  qui  lui  doit  la  grande  abondance 
de  volailles  dont  elle  est  pourvue.  L*éclosioii 
des  œufs  parait,  d'après  quelques  mots  de 
riinc,  avoir  eu  lieu  d'abord  dans  des  couches 
de  fuiuiiT  où  la  fi-rmentatiou  développe  une 
chaleur  di^uce  et  réf^uHère,  procédé  employé 
depuis  par  Ui':auiuur;  mais,  vers  le  tem^^s 
de  Pline  le  naturaliste,  on  y  substitua  l'em- 

f)loi  dos  fours  artiticiell émeut  chauffés,  où 
es  œufs  étaient  placés  sur  des  lils  de  |>aille. 
Ces  fours,  appL'lt''s  marnais,  existent  encore 
atgourd'hui.  Ils  sont  banaux  el  commuas 
h  vingt  ou  vingt-cinq  villages.  Ils  consistent 
en  ]  !  i^i l'urs  syslftiiics  du  clinmbres  accou- 
plées, construites  en  inaçonuerie  très-épaisse 
presque  entièrement  enterrées  sous  le  sol» 
et  auxquelles  on  n'arrive  que  par  un  long 
corridor,  défendu  encore  pur  des  cloisons, 
dispositions  merveilleusement  bien  combi- 
liées  pour  obtenir  la  température  parfaite- 
ineiil  t'gale  qui  est  nécessaire  au  développe- 
ment des  poulets.  Les  lîgyfjtiens  [Rayant,  en 
vUet,  que  des  procédés  de  cliautfage  gros- 
siers ,  c*est  par  li  messe  de  maçonnerie 
qu'ils  ont  été  obligés  d*eo  régulariser  le* 

c'ir»fts. 

Chac^ue  système  se  compose  d'une  clKm- 

bre  inti'i  it  nre  et  d'une  chambre  supérieure, 
wmmunKiuant  entre  elles  par  une  ouver- 
ture centrale,  et,  avec  le  corridor,  par  des 
ouverinrcs.  On  place  6,000  h  7,01K)  œufs 
dans  la  eiiauibro  inférieure  sur  de  lu  paille; 
on  fait,  pendant  les  huit  ou  dis  prâmiers 

(I)  Le  savant  M.  Eé.  B:ot  a  recherché  ti,  dans  les 
ovvrage^  chinois  qui  irritent  des  ans,  ou  dans  le« 
UiéiiMHres  de»  misaioiuiaiMS ,  il  a'é  ait  pas  parla  da 
précédés  aoalaiees;  il  n'ao  a  ireevé  aeenoc  tractf. 


jours  seuîemenf,  du  feu  dans  des  ng^Ie» 
réservées  à  l'entrée  de  la  chambre  supé- 
rieure,  en  y  brûlant  le  combustible  de  )'£> 
gyptc,  des  mottes  composées  de  bous©  do 
vache,  de  fienlc  de  chameau  el  de  paille; 
la  fumée  s'échappe  par  Pouverture  de  la 
cbamt>re  supérieure  et  par  celle  de  la  voûto 
du  corridor,  et  la  chambre  inférieure  s'é- 
cbaulïe  par  la  transmission  de  la  clialeur 
du  four  SiUpéritMir  Trois  ou  quatre  heures 
de  feu  sufliseiii  i  ir  jour;  plusieurs  ISoris  par 
jour  on  reroue  tes  flêofé  pour  e&  égaliser  U 
température. 

Vers  le  dixième  jour,  a|>rès  avoir  visité  le» 
œufs  à  la  lumière,  et  eiilevé  ceux  qui  sont 
mauvais,  on  les  monte  tous  dans  ia  chambre 
supérieure,  où  les  mômes  sQins  leur  sont 
donnés,  et  cnlin,  vers  le  vingt  et  unième  jour, 
les  poululs  éclosent.  On  Ins  rend  alors  aux 
propriétaires  des  œufs,  ou  on  les  vend  à  la 
treulaine.  Leur  ooucrilurc  [tarait  ètfe  de  ia 
fiirine  de  millet.  Les  poulets,  avant  d'être 
mis  à  l'air,  sont  placés  dans  la  ^  il  «rie  cen- 
trale pour  les  accoutumer  leotemeul  à  ia 
température  extérieure. 

L'art  de  conduire  les  m.imals  est  resté 
concentré  dans  le  seul  village  de  Bermé» 
dans  le  Delta,  et  chaque  annéeles  B^rméens» 
au  coititiit'nconienl  de  l'atitomuc,  se  répan- 
dent dans  toute  I  Kgvpie  pour  y  exercer 
leur  industrie,  qui  exige  évidemment  une 

f;rande  expérieuce  pratique.  Pour  nrix  de 
eurs  soins  y  il  prennent  tous  les  poulets  qui 
éclosent  au  dflh  des  deux  tiers  des  œufs 
qu'où  leur  a  confiés,  déduction  faite  de  ceux 

3tt'ils  ont  rejetés  à  la  visite  comme  ne  se 
évelopj''int  f)as. 

Celle  indusUie  était  restée  ignorée  en 
Europe,  lorsque  Réaumur  travailla  à  l'intro- 
duire en  France.  C'est  l'un  des  hommes  qui 
ont  réuni  le  plus  heureusement  la  connais* 
sance  acientitique  aux  applications  d'atelier. 
Il  consacra  à  ce  travail  de  longues  séries  d'ex- 
périeiict'S,  plusieurs  ouvrai^es  importants, 
et  rédijjea  mônit;  une  instruction  pratique, 
mais  saus  en  faire  réellement  un  art.  Comme 
l'avaient  ftit  d'aborJ  les  Egyptiens,  il  em« 
ploya  presque  exciusivemenl  le  fuiiiM  r,  f)our 
entretenir  un  four  en  bois  à  la  température 
de  centigrades  que  l'observation  lui  avait 
appris  ôlre  la  meilleurr'  Il  reconnut  le  dan- 
ger des  émanations  putiuies  sur  les  œufs  ou 
les  poulets  près  d'éclore,  la  nécessité  du 
rcnoii volleraent  de  l'air  sur  les  a'uTs,  cl  en 
coiu  lui  1  existence  du  phénomène  de  la  res- 
piration du  poulet  dans  son  cruf.  Il  recher- 
cha les  moyens  de  régulariser  la  chaleur  de 
ses  couches  de  Ibmler,  mais  avec  peu  de 
succès,  car  jamais  ses  |i;  oi  ('lîus  n'ont  donf)é 
de  produits  suivis.  Ses  recherches  sur  les 
moyens  d'éducation  et  de  nourriture  dos 


1 


Digitized  by  GoogI 


NI 


€BI}P 


DES  INVENTIONS. 


nouîels.son  invention  des  poussinières  gril- 
lagées, des  mères  garnies  de  peaux  de  mou- 
Ion,  encofe  employées,  sont  surtoal  femar» 

quahlcs. 

L'auteur  de  VOmithoii  vphœ  Copinleau, 
(1783)  vint  ensuite  apporter  un  four  ingénieux 
et  bien  disposé  :  c'était  une  hutte  en  bois,  à 
enveloppes  doubles  et  rcrobourées,  recevant 
Colériourciiienl  les  œufs  sur  des  (''la;j;<Vos, 
et  ctiauffée  par  uue  espace  de  calorifère 
placé  il  la  partifi  ioférieara,  et  dont  le  tuyaa 
(lo  fnm(''o  snii,ni{  [nr  le  baut  de  la  fiultc-  La 
hutte  était  munie  do  moyens  de  ventila- 
tion, ele.  Cet  ouvrage  est  one  bonne  inslrue» 
(ion  sur  tous  les  moyens  pratiques  d'exécu- 
ter en  grand  l'inrubation  et  l'éducation  arti- 
ficielle des  poulots.  Mais  c'est  Bonneniaiii 
qui  a  porté  rincuhalioii  h  son  fJe^ré  actuel 
«le  perlL'ctioii  par  la  découverte  du  chaullayo 
ù  circulation  d'eau,  et  ririveiitii'ii  pour  cha- 
cune des  pbaâcs  do  riacubalioa  de  disposi- 
tions d'appareils  menreilleusement  simples. 
I!  fut  le  premier  qui  pratitjjaa  cette  industrie 
en  grand  comme  spécuialion,  et  qui  vendit 
longtemps  des  poulets  sur  les  marchés  de 
Pans.  On  a  répété  partout  que  la  révo- 
lution avait  ruiné  sou  établissement  ;  c'est 
une  erreur.  Ce  qui  l'a  ruiné,  certainement 
<o  n'est  pas  la  révolution  française,  c'est, 
outre  tous  les  frais  d'essais  uiaiiqués  dnns 
lesquels  un  inventeur  c^nime  lui  a  dû  s'en- 
gager, ie  haut  prix  de  la  nourriture  né- 
cessaire aux  jeunes  poulets,  comme  l'ont 
ob:iervé  etépi ouvé  ceux  qui,  en  Kianre.  i  n 
Angleterre  et  aux  Etals  «Unis,  ont  voulu, 
airec  tes  mojrens  parfaits  de  BooDemain, 
tirer  un  parti  industriel  de  ses  procédés.  Ùa 
appareil,  monté  (tar  lui-même,  fonctionne 
encore  aujourd'hui  au  Pecq,  chez  madame 
Rousseau,  qui  y  n  seulement  ajouté  le  régu- 
lateur de  Sorel.  Mad.uiie  Housseau,  avec  uue 

f généreuse  persévérance,  s  voulu  honorer 
es  travaux  de  M.  Botinemait!,  et  conserver 
à  la  France  ce  modèle  d  un  ail  qui,  à  notre 
avis,  aurait  dû  donner  de  bons  résultats,  et 
qui  commence  à  se  répandre  dans  les  fermes 
avec  les  petits  couvoirs.  C'est  à  ta  bienveïN 
l.nce  de  madame  Rousseau  que  nous  de- 
vons tous  les  détails  oui  suivent.  Bonne- 
main,  qui  a  tant  invente,  et  dont  toutes  les 
Inventions  portent  un  cim  tère  si  hautc- 
tueiU  pratique,  Bonncmaia ,  par  une  crainte 
•lagérée  des  contrefacteurs,  n'a  jamais  rien 
écrit.  Nous  sommes  heureux  de  non  voir 
donner  ici,  avec  tous  ses  détails,  l'art  de 
rédaeation  des  poulets. 

Nous  n'avons  nas  besoin  d'insister  sut 
l'impossibilité  où  l'on  serait  de  trouver  assez 
du  poules  couveuses  pour  obtenir  seulement 
100  poulets  par  jour;  il  faudrait  )>lus  de 
2,500  poules  h  raison  de  12  œufs  par  poule 
et  une  noule  sur  dix  qui  [)uisse  ooiirer: 
quelle  aépense  et  quel  embarras  l 

Avec  I  incubation  artillcIeUe,  rien  n*est 
plus  facile,  c'e^t  unr  véril.aMe  industrie.  Les 
appareils  d'éclosiou  sont  renfermés  dans 
noe  diambre  partagée  eo  trois  parties  par 
des  cloisons.  Dans  un  angle  est  un  petit 
«aiducl  iiiQU  clos^  peu  éclairé,  pour  être 


facilement  mainlen\i  à  39"  «  cnii-radeî:,  fcni- 
pérature  néccssairîj  à  l'é(  Iom'hi.  et  qui  re- 
çoit le  couvoir.  Cet  apiiatell  <st  un  liâli 
composé  de  montants  et  de  traverses  sur 
lesquels  on  fait  glisser  des  tiroirs  dci>linésà 
recevoir  les  œuf^.  Des  bandes  de  vieux  lapis 
retombent  par  devant  les  tiroirs,  et  ferment 
entièrement  le  bâti;  et  de  plus,  une  cou- 
verture recouvre  ontièrenient  le  tiAti  pour  y 
mieux  concentrer  la  chaleur.  Les  deux  bouts 
du  t)âti,  le  plafond  et  le  fond,  isolés  du  sol , 
sont  fermés  à  demeure  par  des  panneam  de 
hoiSf  et  au-dessus  du  plancher  inférieur 
sont  suspendues  des  neaux  de  mouton  fai- 
sant la  courbe,  et  isolées  de  ces  planches  dn 
k  centimètres. 

Cet  étage  inférieur  sert  de  promenoir 
aux  poulets  nouvellempnt  éclos,  qui  cher- 
chent, sous  les  peaun  do  nuniion  appelées 
mères,  1«  chaleur  artiti(  ielle  dont  ils  ont 
besoin.  Un  oromenoir  extérieur,  grillagé, 
placé  du  cAte  de  la  fenèire,  sert  à  faire  sor« 
tir  et  manger,  pendant  les  six  ou  huit  pre- 
miers jours,  les  poulets  par  deux  petites 
trappes. 

A  ces  ilisj  nçition.s  si  ii  gj'nieuses ,  Bon- 
nemain  a  ajoute  son  bel  .ippareil  do  chauf- 
fage k  circulation  d'eau  ,  (iont  nous  avons 
f.nilé  en  détail  h  l'article  Chauffage  tThabi- 
tulion.  Une  petite  chaudière  de  cuivre  niuniu 
d'un  foyer  intérieur,  et  remplacée  élu  z  ma- 
dame Housseau  par  le  régulateur  de  Sorel, 
porte  h  sa  partie  supérieure  un  tuyau  on 
cuivre  do  0'*,06  de  diamètre,  plein  d'ea:j, 
qui  moule  jusqu'en  haut  du  couvoir  et  s'y 
ramifle  en  sept  branchements  de  0",0i ,  qui 
courent  dans  la  longueur  du  bâti,  vont  des- 
cendre par  un  tuyau  unique  à  l'étage  de 
tiroirs  immédiatement  inférieur,  où  il  se 
divisi'  rîi'  nouveau  en  sept  tuyaux  pour 
p.i.si.tr  au-dessus  des  tiroirs  do  cet  éta^c,  cl 
aller  successiTemeut,  toujours  en  descen- 
dant d'étage  en  étage  ,  cliaulfer  tous  les  ti- 
roirs, et  rentrer  enliu  dnns  le  bas  de  la  ctiau- 
dièrc  par  un  tuyau  uni(jue.  Par  l<i  combus- 
tion du  charbon  de  bois  nlacé  dans  lo  foyer 
Peau  de  la  chaudière  s  échauffe  et  circolo 
d'une  manière  continue  datis  les  colonne* 
montantes  et  descendantes  de  l'anpareil ,  en 
y  répandant  une  «haleur  douce  très-égnie,  et 
réglée  ^  volonté,  comme  nous  l'avons  dit, 
au  moyen  du  régulateur  Sorel.  A  ia  (>artio^ 
supérieure  de  Ilipparell  esl  un  petit  tuyau 
destiné  à  évacuer  l'air  que  dégage  l'eau 
chauffée ,  ou  qui  s'introduit:  dans Tappareil , 
et  qui  en  arrêterait  la  circulation.  De  cùlé  su 
trouve  un  tuyau  plus  gros  dans  lequel  plongo 
un  siphon.  Dans  ta  môme  salle  sont  placés 
les  promenoirs,  où  l'on  place  les  poulets 
après  sept  ou  huit  jours  d'éclosioo.  Ce  sont 
trois  f>1aneher3  superposés  formés  à  Tentour 
de  grillage  trôs-ûn,  pour  que  les  poulets 
ne  puissent  pas  s'y  étrangler.  A  uue  e&tré- 
mite  du  promenoir  sont  des  cages ,  appelée» 
mères  ,  munies  de  peaux  de  mouton  dispo- 
sées comme  nous  l'avons  déjà  dit,  commu- 
niqnaot  «reo  le-  promenoir  par  de  petites., 
trappes  que  l'on  ouvre  ou  forme  du  dehors,, 
ci  qui  restent  ouvertes  peudaot  le  jour  j^our 
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({uc  lus  poulols  ptiisseiil  il  leur  ^ré  aller  $c 
l«rr>iiiciicr,  ou  revenir  ciierclicr  tous  les 
mères  une  température  nias  éluvéo. 
Deux  tuyaux  de  circHialion  d'eau,  partant 

lî'tiii  api'nrcil  iriilopL-ntloiU  dû  celui  (lu  cou- 
voir ,  passent  au-ikssus  des  peaux  (k  mou- 
ton ,  et  servent  I  tenir  les  poulets  à  la  tem- 

fx^nituro  dont  ils  ont  besoin.  Dans  In  soUc 
iuiiDe ,  dont  les  murs  doircnt  ôlre  épais,  est 
iirj  |)onlc  toujours  chaud,  qui  einpécho  tout 
refroidissement.  On  If-  lc<;  PfMi'cts  «luaiid 
ils  sont  plus  gro.s.  lùjùu  ,  tJaii>  au  angle  csl 
un  robinet  où  se  trouvent  des  liions  scelles 
Itorizontalouient  dans  les  murs  pour  y  faire 
percher  les  poulets  quand  o:i  les  oie  des 
jnères. 

ConduiU  de  l'incubation.  -~  Après  avoir 
eliaufTé  Pappareil  pondant  boit  ou  dix  jours, 

pour  V nie  s'il  fonctionne  bien,  et  nprf's  avoir 
l'i  lia  Lille  les  luurs,  on  |>laccles  œuis  à  couver 
tians  les  tiroirs ,  en  choisissant  des  œufs  qni 
n"aic'iil  pas  plus  de  15  ou  20  jours  de  date; 
\i\us  vieux  ils  donnent  plus  de  déchet.  11 
faut  choisir  les  œufs  des  (loules  dont  on  est 
sûr;  j.-unais  ceux  qui  ont  un  vide  à  Tinté- 
rieur.  Les  poules  ordinaires ,  les  noires  sur- 
tout, sont  en  général  meilleures  que  les 
pouh  s  rousses.  Les  noules  tes  nlus  fortes 
firodoisent ,  dit-on ,  plus  de  femorles  que  do 
m.1les.  Le  nombre  des  cofjs  iiiriiie  l)enucom) 
sur  la  fécondité  des  œuts  ;  s'il  y  a  trop  do 
coqs  pour  un  nombre  donné  do  pOttIcs,  il  y 
a  {)lus  d'œufs  clairs;  il  fiiul  un  coq  |K)ur  huit 
poules. 

Pour  avoir  des  poulets  sans  interruption 
pendant  toute  la  saison,  on  ne  remplit  les 
tiroirs  que  successivement  en  rapport  avec 
les  quantités  (|ue  l'on  veut  ohleiiir,  eu  com- 
inençaul  à  faire  couver  au  mois  do  janvier» 
«ussitAl  que  Ton  peut  se  procurer  des  œufs. 
On  place  dans  cna<iue  tiroir  00  ou  70  œufs 
sur  un  lit  de  paillu  do  froment  iKoyée  dans 
ies  mains,  avec  une  éliqaelte  portant  la  date 
d'entrée  et  un  thermomètre,  et  on  les  espace 
soigneusement  \muv  éviter  tout  contact. 
Entre  im  tiroirs,  à  chaque  rangée,  on  place 
une  énonge  imbibée  d'ean;  celîe-ci  est  re- 
iiouveiéo  cliaquc  jour,  et  est  destinée  h  en- 
tretenir un  degré  n'écessairu  d'humidité  dans 
l'air  chautl'é  du  couvoir;  l'air  trop  sec  dessé- 
cherait les  œufs  et  tuerait  les  germes  ou  les 
poussins.  Les  lapis  et  couvertures  sont  soi- 
goeusenicot  baissés  et  là  çoric  fermée ,  et 
on  rèfl^e  rappareil  de  manière  h  maintenir 
dans  Te    ouvoir,  rli^^oureusetnenl ,  sans  va- 
riations, 3!h  centigrades;  c'est  la  coudition 
la  plus  importante  de  l'incubation,  cl  od  a 
pu  voir  que  c'était  le  but  qu'on  s'était  pro- 
posé dans  les  différents  appareils  construits 
a  toute  les  époques.  Une  chaleur  trop  in- 
tense ou  trop  faible,  ou  mônic  des  variations 
importantes  de  chaleur,  nuiraient  gravement 
au    développement    de    l'enilirvon.  Bien 
4|ue  riocubatioii  puisse  avoir  lieu  do  30  à. 
SSr  centigrades ,  la  température  la  plus  con- 
venable est  celle  de  39*. 

Le  loyer  se  remplit  matin  et  soir  de  char- 
bon- do  bois,  en  réglant  la  marche  do  Ilot- 
Usur  d'aprùsla  température  citérlcure,.dc 


manière  que  dan:»  lus  plus  {grands  froids  1« 
foyer  ne  soit  pas  tout  h  fait  vide  le  soir. 
.  Pour  18  à  24  tiroirs  à  70  œuCs,  il  faut  h  peu 
près  15  à  20  litres  de  charbon  do  bois  par 
jour.  On  doit  visiter  les  œufs  toutes  les 
vingt-quatre  heures.  On  laisse  les  portes  ou- 
vertes pendant  un  quart  d*hettre,  afin  d'avoir 
tO(|jours  de  l'air  frais  dans  les  cases.  Si  în 
température  n'était  pas  égaie  dans  tous  les  ti- 
roirs, on  envelopperait  de  laine  la  portion  do 
tuyau  ani  chaulferait  trop  vivement.  Oi 
renouvelle  enlin  l'eau  des  éponges,  on  re- 
ferme tout  et  on  ral>at  les  cotivertoros. 

Après  cino  jours  de  couvée,  un  œîl  exercé 
aperçoit  déjà  le  germe  développé  en  mirant 
tes  œufs  à  une  vive  lumière;  au  dixième 
jour  cela  devient  très-fucile,  on  voit  le  poos- 
sin  remuer  et  des  veines  sanguines  parcotirir 
l'œuf  dans  tons  les  sons.  Tous  \vs  œufs  où 
le  germe  ne  s'est  pas  développé,  sont  enle- 
vés et  cuits  pour  la  nourriture  des  petits 
poussins. 

Avant  l'époque  de  réclosion,on  étend  dan.* 
le  couvoir,  h  l'enlounlu  béli,  un  lit  épais  do 
paille  broyée  h  la  main,  pour  garantir  de  l,a 
mort  les  poussins  qui  souvent  viennent  h 
tomber.  L'ei  losion  a  lieu  le  vingtel  unième  cl 
quelquefois  le  vingt-deuxième  et  le  vingt- 
Irolsiéme  jour.  Tout  lo  mondo  sait,  d'afirès 
Bonneujain,  que  le  poussin  casse  sa  coiiuilh.* 
un  la  irap{>ant  avec  une  émiuencu  cornée 
dont  lo  bout  de  son  bec  est  armé,  ce  q[U*nti 
appelle  bâcher,  et  qu'il  l'ouvre  en  faisant 
ellorl  sur  Uis  morceaux  séi>arés  cl  on  déchi- 
rant les  membranes  intériettres,  après  quoi 
il  sort  tout  mouillé  et  $0  rcs&uitt  on  deui. 
heures  de  ti  nips  à  l'étuve. 

Le  premier  jour  on  laisse  les  poussins 
sortir  do  leur  co<|uille  sans  les  troubler;  le 
second  jour  seulement  on  aide  ceux  rjui  nu 
sont  pas  assez  forts  [>our  sortir,  en  brisant, 
avec  précaution  la  coquille  avec  une  épingle. 
Quelquefois  le  petit  poulet  est  trop  faibl». 
IK)ur  sorlir,  ou  m<*mc  il  est  collé  îi  la  co- 
quille |>ar  la  dessiccation  trop  rapide  des 
liquides  intérieurs.  Il  attendrait  iro|)  long- 
lenips  pour  sortir  et  en  soulfrirait;  il  faut 
casser  la  coquille  avec  précaution  pour  l'ai- 
der, ot  le  décoller  avec  un  pou  d'eau  ù-mIu 
pour  lui  iiermettre  do  se  dégager.  On  enlève 
immédiatement  les  coquilles  <)ui  pourraient 
blesser  les  poussins  que  l'on  (Icsrend  le 
deuxième  jour  à  l'étage  inférieur  du  couvoir 
sous  les  peaux  du  mouton,  élevées  aa  cootro 

(|',i;itrt.'  rt.'nliriK^'lrns  [)Our  (pie  l«S  pOUlelS 
n'en  puissent  pas  être  éerui>éâ. 

Les  poussins  sont  laissés  vingt -quatre 
heures  sans  manger:  les  jours  suivants  on 
ies  sort  quatre  ou  cinq  lois  à  la  iiiaiu,  pen- 
dant un  (juart  d'heure,  dans  lo  promenoir 
établi  au  bout  du  convnir.  A  chaque  sortie 
on  leur  donne  h  mauger  dans  do  petites  au- 
ges en  bois;  on  augmente  ensuite  lu  temps 
des  sorties.  Quelquefois  aussi  on  les  laisse 
deux  ou  trois  jours  dans  la  paille  propre  et 
menue  avant  do  les  descen  lu  au  plancher 
inférieur.  Ainsi  accoutumés  à  l'air,  on  les 
portcaprès  sis  ou  huit  jours  sous  les  môfeu 
que  ootts  avons  décrites,  et  où  la  tctnpéra* 
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:iire  u«t  du  25  à  30  degré»  auligrailus.  Lus 
irnnpns  des  mères  roslcnl  rcrmoos  la  oui!» 

«  i  11"  jotir  on  les  ouvre,  |>our  leur  donner 
cur  liOurriliiro  li.TMs  les  {^taiuls  proniOMOirs 
placés  d;«Ms  une  s;ilk',  qu'un  novie  enlrelienl 
tic  13  à  20  degrés  centigrades,  en  plaçant 
chaque  jour  la  nourriture  à  25  ou  30  cen- 
limèlrosplusloiii  des  trnmuîs  poucles  nccou- 
tuiner|Mir  degré  à  l'sir  do  la  salle.  (Ju.-ind  la 
températuro  exlêrieore  est  I  six  degrés  aih 
dessus  dû  zéro,  la  chaleur  des  iwussins  snf 
fit  sans  les  appareils  pour  eulreleuir  suus 
es  mères  la  teui|iéralttro  nécessaire  h  leur 
santé.  L'eau,  souvent  renouvelée,  qu'on  leur 
laisse  })Our  boire,  est  mise  clans  de«  vases  do 
fer-blanc  aysDl  un  œntinièlre  de  saillie  et  do 
hauteur,  pour  éviter  ipi  ils  ne  s'y  puissent 
noyer;  les  vases  de  plomb  ou  de  cuivre  les 
empoisonneraient.  On  a  grand  soin  di;  séim- 
rcr  les  couvées  par  dos  cloisons,  afin  do 
régler  la  nourriture  en  raison  de  l'Age. 

La  nourriture  donnée  oui  petits  iioussins 
est  une  question  Irès-imoortante,  ut  qui  a 
jusqu'à  iiréscnt  ruiné  les  élablissetiieills 
industriels  d'incubaliorï  ;it  lifieielle.  On  prend 
toute  la  mie  d'un  jiaiu  de  deux  kilUjjr.uunu'S, 
avec  laquelle  on  écrase  et  on  |)ile  dans  un 
mortier  le  jaune  de  cinq  ou  six  œul's  cuits 
durs,  et  avant  tout  les  jaunes  des  œufs  avor- 
tés au  couvoir,  où  dont  lus  poussins  sont 
morts  avant  d'écloro  :  les  poussins  en  sont 
pilés  avec  les  jaunes  d*œufs  do  manière  è  ne 
rion  perdre;  c  est  la  ration  de  quarante  pou- 
lels  pendant  vingl-quatrc  heures.  Les  blancs 
d'œufs  sont  euiis  a  part  et  passent  dans 
b  nourriture  des  poulei-i  plus  forts. 

Après  douze  ou  quinze  jours,  on  donne 
aux  poulets  bien  portants  du  petit  blé  ten- 
dre ou  du  maïs  cuit,  sans  élrc  écrasé,  ou  do 
ta  pomme  de  terre  cuite  et  mise  en  boule 
sur  une  soucoupe  renversée,  autour  do  la- 
uuelle  tous  vieaueni  picoler  sans  rien  {icr- 
are.  A  tingt  poulets  de  trois  semaines,  il 
hui  par  jour  un  titre  et  demi  de  blé  (pii,  à 
la  cuisson,  donne  trois  litres  environ;  la 
mie  de  pain  trempée  modérément  d'eau 
U:ur  est  .Tissi  très-bonne.  Knûn  on  y  ajoute 
tout  ce  qui  est  gâché  dans  la  nourriture  des 
petits  poussios,  gent  très-délicate  sous  ce 
rapport.  Comme  à  l'homme,  une  nourriture 
alternée  est  trés-favorable  au  développement 
des  poulets. 

Ces  diverses  natures  do  iiourrilurc  sont 
Mdefnroent  trop  obères  pour  donner  des 
bénéfices  dans  l'éducation  des  poulets.  Le 
savant  d'Arcel,  qui  avait  une  si  baulo  estime 
poar  les  travaux  de  Boiineniain,  qui  con- 
naissait si  bien  les  questions  d'alimentation, 
proposait  comme  aussi  simple  qu'économi- 
que la  pomme  de  terre  cuite  dans  la  dissolu» 
tion  gélatineuse  citraito  des  os;  et  junir 
lester  l'cstoinac,  car  cette  nourriture  serait 
trop  substantielle,  il  y  aioulait  do  la  sciuro 
de  Lois  ou  do  la  tannée  bien  lavée.  Ou  ob- 
tiendrait ainsi,  à  très^bon  marché,  une  exceU 
letite  nourriture  et  dos  poulets  rapidement 
et  vigourcusomoQt  développés.  Uue  |>Atéc 
dans  laquelle  eBlrerait,  au  Uoo  de  jaunes 
U'œiifiii  de  i«  viande  de  vlicral  cuite  à  la  va- 
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peur»  réus&irail  aussi  |>^rraUcniciu  aux  jeu- 
nés  poulets. 

Les  prcnni^rcs  couvées  de  j.invier  rrslonl 
deux  mois  sans  sortir;  une  heure  sullh  [hju( 
la  première  fois,  cl  encore  par  un  beau  so- 
leil. Chaque  jour  on  allonge  la  sortie  dans 
une  cour,  ou  mieux  en  les  classant  par  cou- 
vée sous  des  cages  d'osier;  nuis  enfin,  ils 
passent  dehors  toute  laiouruée;  mais  il  faut 
leur  éviter  toute  humidité  qui  leur  est  fu- 
neste, cl  les  rentrer  surtout  avant  ta  soirée, 
ou  quand  la  pluie  les  menace;  car  alors,  ac- 
coutumés  à  so  presser  cnsentbie  sous  les 
mères  artifit  iellcs  pour  se  iléfendre  du  froid, 
ils  se  précipitent  en  masse  dans  un  des  coins 
de  la  cour,  montent  les  uns  sur  les  autres 
sans  qu'aucun  effort  puisse  les  arrêter,  et 
ceux  de  dessous  sont  infailliblement  as- 
phyxiés. Bonnemain  a  trouvé  un  piocédé 
irès-iogénieui  pour  séparer  par  Age  et  par 
force  les  poulets  de  plusieurs  couvées  lais- 
sés libres  dans  une  cour.  Il  a  f  lit  un  esca- 
lier avec  des  marches  de  hauteur  croissante; 
sur  ces  marehesil  semait  du  grain  ou  toute 
autre  nourriture  que  tous  les  poulets  ve- 
naient monger.  tl  est  évident  que  les  poulets 
les  plus  forts  pouvaient  seuls  monter  sur 
les  marches  les  [)lus  hautes,  et  ils  se  trou- 
vaient ainsi  naturellement  «lassés  par  taille 
et  par  Age.  Après  sept  ou  l\uit  semaines,  ou 
les  fait  coucner  sous  les  mères;  puis  alors, 
ils  perchent  dans  le  cabinet«^rchoir  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Quant  aux  cou- 
vées de  l'été,  on  les  sort  h  quinze  jours  ou 
trois  sen)aines,  mais  à  l'ombro  seulement; 
à  Irois^  mois,  elles  sont  bonnes  à  vendie  et  à 
manger.  Jusqu'à  cet  dge,  on  iierd  (/nliuaire- 
nient  20  p.  0/0  des  poulets  cclos.  Leur  ma- 
ladie la  plus  habituelle  est  une  diarrliée,  ilue 
le  plus  souvent  à  la  température  trop  élevée 
des  mères,  ou  à  ce  (ju  ils  s'y  trouvent  trop 
serrés,  et  que  l'ou  guérirait  probablement, 
[)ar  un  régime  de  ris  bien  cuit;  ft  en  pérft 
aussi  beaucoup  |iar  aspfivxie,  comme  nous 
l'avons  dit,  éloutlés  qu'ils  sont  par  les  au- 
tres. Il  faut,  pour  éviter  les  perles,  exercer 
uue  active  surveillance,  séiiarer  ces  poutels 
trop  nombreux,  les  rentrer  h  chaque  meuaco 
de  pluie,  ou  bien  avant  l'arrivée  de  la  nuit;, 
so  détbndre  surtout  contre  tes  grandes  cha- 
leurs,.qui  sont  même  défavorables  aux  éclo- 
sions;  car  les  couvées  qui  réussissent^  le 
mieux  sont  celles  de  la  Ou  de  l'iiiver. 

fneubafitm  artifleiHh  par  les  émue  miné^ 
raies,  —  D'Arcel  a  essayé  aussi  à  Vichy,  en 
1827,  et  ensuite  à  Cbaudcs-Aigues,  l'incuba- 
tion artiHeieU»  pour  donner  ffe  la  belle  vo-* 
iaille  aux  malades  qui  arrivent  de  bonne 
heure  aux  eaux  et  qui  n'y  Irouvenlque  des 
poulets  excessivement  petits.  Les  owjfs 
étaient  placés  dan.<!  un  panier  suspendu 
dans  une  chambre  chaulTéc  par  le  pa^i^agu 
des  eaux  minérales  dans  un  poêle  métatliaue. 
L'éducation  de  ees  poulets,  môme  pendant 
riûver,  dans  les  salles  chauffées  de  lu  même 
mainéro,  ne  peut  présenter  aucune  drlficu lté;, 
c'est  un  procédé  très-ingénieux.  Nous  na> 
parierons  d'aucune  des  disnositians  de  pro- 
cédés «lue  l'on  trouve  décrites  daojsle  tfK(/e» 
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tU  la  tocielé  d  Encouragement ^  Uuiis  Itt 
Dietimma^t  dn  Découvert  te,  les  Mémoirei  if« 

V Académie  dee  sciencee,  elc  :  aucun  n'a  m^'me 
Ctinfeclionné,  et  les  procédés  de  fiouncmuiu 
•ont  restés  ce  qu'il  y  a  de  plos  perfaii. 

Couvoirt  portatifs. —  ?i  rr-pcru!  uit  l'in- 
cubalion  arlilicielle,  coiiimu  imiuslne  spé- 
ciale, n'a  pas  vécu  et  donné  des  béiiélices, 
l'écloston  artiQcielle  par  de  petits  appareils 
DortatiCn  s'est  répandue  dans  beaucoup  de 
fermes,  où  cllea  donné  de  tr^ts-bons  résultats 

Le  meilleur  de  ces  appareils  est  le  caUfaC' 
feur-eencroArdeLeniare,  inventeur  aussi  ori- 
ginal et  aussi  prali(iuc  que  Bonnemaio.  Cet 
appareil  cousisle  en  une  boite  inférieure 
en  bois  qui  supporte  un  appareil  à  eau 
chaude,  etcontient  une  lampe  à  csimit  rie  vin. 
Le  vase  en  cuivre  ou  eu  ziuc,  rempli  d  oau, 
reçoit  la  chaleur  transmise  par  la  lampe 

Eour  la  transmettre  et  l'égaliser  sur  lesœufs. 
e  vase  porte  un  tube  qui  sert  à  le  remplir 
d'eau,  et  une  autre  petit  tube  pour  évacuer 
l'air  de  la  partie  supérieure  au  luoment  du 
remplissage;  un  panfer  aux  wxh  isolé  de 
fVnveloppe  doublt*,  rcnij  U  de  ouate  pour 
éviter  tout  refroidissement;  enliii  un  cou- 
vercle ouaté  également.  La  lampe  à  esprit 
de. vin,  bien  plus  régulière  que  la  lampe  k. 
huile,  est  placée  sous  le  vase  d'eau  et  réglée 
de  hauteur  pour  entretenir  dans  le  panier  la 
température  nécessaire  de  30°  donnée  par 
un  ihermouièlre  qui  plonge  au  mibeu  des 
œufs,  cl  dont  la  lige  sort  au  dehors.  Un  ré- 

Sulaleur  du  feu.  reposant  sur  le  principe 
e  la  dilatation  de  Teau,  consiste  en  un  flot- 
teur crriix,  lié  par  une  chaînette  h  un  re- 
^stre  qui  ouvre  ou  ferme  l'arrivée  de  Tâir 
néeessaire  à  Ut  eombusilon  de  la  lampe. 
Quand  l'eau  est  trop  chaude,  la  dilatati n 
fait  monter  le  llotteur,  et  fermant  loutj! 
arrivée  d'air,  ralentit  la  rombustion  de  ia 
lampe.  Il  ouvre  «n  fontraire  celle  arrivée, 
et  active  ia  combusiiun  quand  l'eaut  en  se 
refroidissant,  fait  baisser  le  flotteur.  La  mè- 
che de  la  lampe  est  coupée  soir  et  malin ,  et 
on  vérifie  de  temps  en  tem[)s  le  règlement 
et  la  marche  du  régulateur. 

Dans  le  couvoir  Sorel,  les  œuts  sont  en- 
veloppés de  toutes  parts  d'eau  chaude  en 
circulation,  montant  ()ar  un  tuyau  central  et 
redescendant  uar  des  ttibe^  latéraux  ;  le  tout 
•si  entouré  d  une  enveloppe  en  bois  ou  eu 
carton.  Le  régnlnteur  «si,  sur  1a  princiue  que 
nous  avons  decril,  un  récipient  renversé,  plein 
d'air,  et  qui  entoure  la  chaudière  centrale. 
L'excès  df  teiTiîirraluro  de  l'eau,  en  dilatant 
l'air,  fait  luonier  le  récipient  uui  envrioppe 
concentriquement  la  cliemioee,  ferme  les 
trous  latéraux  par  où  s'échappent  les  pro- 
duits de  la  comouslion,  et  ralentit  celle-ci, 
et  réciproquement  l'active  ri  o  uvrant  tous 
les  ori&ces  quand  la  tempéra.lure  de  l'eau 
vient  è  baisser.  La  soosibililé  de  ce  régula- 
teur est  parfaite.  La  condition  principale 
à  observer  est  l'inslaiialion  de  l'appa^il 
dans  un  endroit  très-calme  et  très- isolé. 
Le  choix  des  œufs,  la  conduilu  de  rincuba- 
liou  et  les  soins  à  donner  aux  poussins  sont 
.     mêmes  ixoc  daoa  le  grand  appareil.  M 
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faut  toujours  régler  la  température  de  1  ap* 
pardi  avant  d'y  introduire  les  oeuf^. 

Mais  dans  une  ferme  on  ne  peut  pas  or- 
ganiser l'éducation  des  [)oulels,  quand  ils 
sont  sortis  desétuvcs,  cnmmo  on  le  ferait 
dans  une  cnlrepri^^r  induslrielle  ;  il  faut 
fiire  conduire,  surveiiUr  et  réchauffer  tous 
les  poussins  comme  le  font  les  poule.«. 
Celles-ci  acceptent  diflicilement  la  conduite 
des  poussins  qu'elles  n'ont  |)a$  couvés  ;  lus 
cliapfins,  au  contraire,  adoptent  tous  les 
poussins  de  tout  âge  qu'on  leur  coolie» 
quand  on  les  a  dressés  et  accoutumés  à  les 
conduire  :  ce  conducteur  est  presque  tou- 
jours facile  à  leur  donner;  un  chapon  con- 
ducteur sufTit  à  1^0  ou  50  poussins,  et  a  pour 
chacun  rl'i  ux  tous  les  soins  de  la  mère  la 
plus  vigilante.  A  défaut  de  chapons  conduc- 
teurs, on  loge  les  jeunes  ^mulets  dans  une 
poussinière  portative  grillée  comme  les 
promenoirs  que  nous  avons  décrits,  et  fer- 
mée par  un  couvercle  et  dans  laquelle  on 
place  une  mère  portative  de  0"«50  dQ  lon- 
gueur, dont  la  peau  de  moutoo  est  plus 
haute  à  l'entrée  qu'au  fond  pour  qut^  !■  ^ 
poulets  de  toutes  les  tailles  y  trouverii  re- 
fuge. Quand  la  température  extérieure  est 
trop  froide,  on  place  le  soir  sous  la  mère 
un  vase  plein  d'eau  chaude.  Les  deux  bouts 
de  la  mere  doivent  être  fermés  seulement 
avec  un  ridcfiu  tombant  en  Oanetle  pouç 
éviter  que  les  poulets,  en  s'y  entassant,  no 
viennent  à  s'étouffer.  Une  |)oussinière  de  \ 
mètre  de  longueur»  O'tSS  de  largeur  et 
autant  de  hauteur,  suffit  k  80  poussins. 

Nous  avons  considéré  !;i  i  ropagation  do 
ces  ingénieuses  méthodes  cooime  si  impor-v 
came  a  raccroissemeot  des  richesses  agri- 
tôles  de  nos  campagnes,  que  nous  n'avons 
pas  hésité  à  copier  en  son  tnlier  l'excellent 
article  que  l'on  vient  de  liie,  inséré  par 
M.  Ph.  G  roi!  Vf»!  le  dans  lo  Dictxonnaire  de$ 
Arts  tt  Manufactures.  Nous  devons  y  joindre 
également  un  procédé  facile  h  pratiquer 
pour  la  conservation  des  œufs»  tiré  du  mémo 
ouvrage. 

Conserialion  des  œufs.  —  La  coque  drs 
OBufs  est  assez  poreuse  pour  laisser  tamiser 
Tair  qui,  arrivant  au  contact  de  l'albumino 
ou  blnnr  l'œuf,  en  détermine  l'altéralioii 
au  bout  d'un  tt-mps  assez  court.  Pour  pré- 
venir cette  altération,  on  prend  les  OHifi» 
frais,  et  on  les  plonge  à  plusieurs  reprises 
dans  un  baquet  rempli  deau  du  chaux;  la 
ebaui  s'infiltre  alors  dans  les  pores  du  la 
coque,  arrive  au  contact  de  l'albumine  ou 
blanc  d'oeuf,  avec  lequel  elle  forme  un  corn- 
j)Osé  insoluble  qui  bouche  heruiéti(iuement 
les  pores  de  la  coque,  et  qui,  en  s' opposant 
à  tout  accès  de  Pair,  prétient  ainsi  toute 
altération  sislis t'quenle. 

OL£OM£;iaË.  —  Le  pri^  toujours  crois- 
sant des  graines  oléagineuses  fait  que  sou- 
vent les  huiles  que  l'on  en  retire,  et  surtout 
l'huile  de  colza,  sont  falsiûées.  Le  plus 
souvent  on  mélange  ensemble  diverses  es- 
pèces d'huile,  d'antres  fois,  au  contraire, 
on  ajoute  aux  huiles  de  graïue  des  huiles 
de  poisson,  de  foie  de  moroe,  etc.,  etc. 
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Divers  moyens  oui  été  eniployés  pour  re- 
roniialJre  ces  fraudes.  M.  Laurot,  de  lloueii, 
a  imaginé  une  espèce  d'aréomètre  qu'il 
110010)6  oléomètre,  et  qui  sert  h  recounaUre 
si  rhaib  de  colza  est  pure  on  si  elle  a  été 
mélangée.  L'emploi  do  e  t  appareil  repo^^e 
sur  cetle  propriété  des  huiles,  qu'à  la  teu- 
pératiA^  de  100*,  elles  sont  loin  d*avoir  la 
uiôme  densité ,  ot  que  les  diftéreoees  sont 
liiéme  très-sensibles. 

L'oléomètre  se  compose  d'une  burette  en 
fer-blanc  ftiisant  fonction  de  bain-niarie; 
on  y  place  un  pelil  cylindre  creux  aussi  en 
ft  r-blanc  dans  lequelle  on  introduit  l'Iiuilo 
à  essayer.  Oo  met  ensuite  l'appareil  sur  le 
feu  ;  I  eau  ne  tarde  pas  k  entrer  en  ébullilion; 
la  chaleur  se  crn  a  m  unique  à  l'huile  (jui  no 
peut  prendre  une  tcuipérature  supérieure  à 
100*.  Un  petit  aréomètre  plonge  dans  le  li- 
quide et  en  indique  la  densité  ;  5!a  tige 
fsl  partagée  en  parties  égales;  il  a  'ÀdQ  divi- 
sions au-dessus  de  0  et  25  au-dessous  ;  entln, 
un  petit  ihermomèlre  indique  quand  l'huile 
est  à  100». 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
M.  Laurut  a.  reconnu  que  toutes  les  huiles 
n'ont  pas  la  même  densité  à  100*,  et  que  les 
ditrérences  sont  très^eosibles  sar  la  lige  de 

rul>4omètre. 

Ainsi  avec,  lliuile  de  colza  l'oléomètre  s'ar- 
réteè 


de  lin 
d*œil  relie 

de  cliènevis 

de  poisson 


00- 

-  210- 

-  !»• 

—  1.%- 

—  8y 

M.  Laurel  a  construit  des  tables  «ur  les- 
quelles sont  indiqués  les  degrés  que  doit 
marquer  l'oléomètre  quand  il  y  a  5.  10  ou 
S5  p.  100  d'huile  de  poisson,  ou  d'uue  au- 
tre, mélangée  avec  l'huile  de  colza. 

L'oléomètre  plongé  dans  l'acide  oléique 
s'arrête  à  25* au-dessous  de  0;  il  $'y  en- 
fonce done  plus  que  dans  l'huile  de  colza  ; 

par  conséquent,  en  motlanl  de  l'acide  oléi- 
que dans  de  l'huile  de  colza,  on  [)Ourrait  y 
introduire  d'autres  liuik-s  plus  couimuiies  ut 
plus  denses,  donnant  nn  mélange  dans  le- 
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quel  l'oléomètre  s'arrêterait è  0*.  M.  Girardin 
a  reconnu  ({u  avec  l'acide  oléique  on  pour- 
rait frauder  l'huile  de  colza  de  39  à  40 
p.  100  d'huile  de  lin  ou  d'œillette  ;  mais  on 
reconnaît  facilement  l'acide  oléique  aux 
caractères  suivants  :  1*  son  o  lour;  SI*  avec 
le  papier  de  tournesol  bleu  qui  se  trouve 
rougi  ;  3"  enfin  nu  moyen  de  raleool  qoi 
diss  iiit  l'-Tcide  oléique. 

Ainsi  donc,  pour  essayer  une  huile  de 
colza,  on  s'assurera  d'abord  qu'elle  ne  con- 
tient pas  d'acide  oléique,  puis  on  opérera 
connue  nous  l'avons  du  nrécéderament. 

Pour  de  plus  amples  détails  nous  renver- 
rons aux  Mémoires  de  V Académie  deRoum, 
où  se  trouve  un  rapport  remarquable  de 
M.  Girardin,  sur  l'instrument  de  M.  Laurot, 
qui,  suivant  ce  chimiste,  est  excellent  pour 
reconnaître  s'il  ja  mélange,  mais  qui  n'in- 
dique pas  la  nature  des  huiles  qui  se  trou- 
vent mélangées  avec  l'huile  de  colza. 

Avant  M.  Laurot,  If.  Herdeoreck  avait 
indiqué  le  moyen  suivant  pour  reconnaître 
si  les  huiles  étaient  falsifiées  :  1*  on  met 
environ  1  gramme  d'huile  dans  une  petite 
capsule  de  porcelaine  elon  cliaulle  è  la  lampe 
à  alcool  ;  rôdeur  qui  se  développe  rappelle 
celle  (în  1  1  pl  nie  dont  elle  provient  ;  2*  dans 
un  verre  k  pied  on  verse  12  à  15  gouttes  d'a- 
cide sulfurique  à  66*.  Avec  les  huiles  de 
colza  et  de  navette,  i!  forme  peu  h  peu 
une  auréole  bleue  verdillre  à  une  certaine 
dii»tance  de  la  goulle  d'acide,  tandis  nuo 
vers  le  centre,  là  où  la  réaction  est  la  plus 
intense,  il  s'élève  quelques  stries  brunes. 
Avec  les  liuiles  (Ii;  haleine  et  lie  morue, 
on  cuniiuence  à  remarquer  un  mouvement 
particulier  qui  va  du  centre  I  la  circonfé- 
rence, et  en  m<''inn  tt  tnfis  il  se  manifeste 
une  coloration  de  [ilus  en  (ti'is  rouge.  M.  l*e« 
not,  de  Mulhouse,  a  réiiété  les  expériences 
de  M.  Uerdenreck,  et  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  sont  h  peu  près  identiques.  Ils  su 
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trouvent  cofisi^m-s  dans 
Société  induttrielle  de  Mulhouse. 

Nous  donnons  ci-dessous  un  tableau  des 
diverses  i;raitio.s  oléagineuses,  extrait  dU 
Victiitttnairc  des  Arti  et  Manufa€iure$, 
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•es  GtAUtES  ol£agjiiieu9|:s. 


Colza  U'biver  (^ra«u«« 

MSlril). 

Colza  d'été.  Jd. 
Vzretu:{bra*tiea  ^apa  ^  nom). 
famcline  (NiOfTIMI  êÊtinm). 

Madia  saliva. 

Ovi  1  le!  ie{pttpaversomidfmm). 
Faille  ifa§aêUtitàL 
aièaevis(4WMêiss«iHM). 

Noiz  (juqhiregifl), 
Anijinics  (amt 
muni»}. 

Ovvei* 


kilogr. 


56 
M 
55 
53 
iO 
54 
48 


70 
«S 

m 

60 
50 
61 
80 
47 


fi  «  » 

liirea, 

i5  à  sa 

t 
I 


SI 
93 

20 
ii 
2i 
ti 
11 

10 


«S 


2» 

25 
15 
15 
iS 


par  tOO  k.  46  I  M 


par  100  k.  44 
par  100  k.  10 


48 


'.3 

II* 

8-° 

37 
40  i  41 

*4.4 

55.9 

• 

40 
48 
I 

I 
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I  ^'^ 

ta  U  . 
»  3 

3.50 
4  i  .4,.'» 
4  &  4,7S 
4.50 
8.20 
4.5$ 
10*  ' 
0.S0 
10 
> 
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Su  V 


0,9136 
0,9130 
0.0 

> 

O.nîio 

0.9595 
0,«S3 

0.917  à  0.9i0 
0,0198  (ji  tt>  c.) 
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OPTIQUE. 


Cu  iiiioi»  formé  en  grec  du    sion,  au  milieu  d'une  foule  «le  reeberelic» 


nom  de  l'œil  (w+),esl  cnnsacré  à  la  scienco  qui 
s'occupo  des  lois  do  la  vision,  cl  jwir  consé- 
quent (!<•  la  lumière  (l'ii  l'ii  i-st  robjijt.  On 
la  divise  en  caloptrtque  i»our  les  effets'  des 
rayons  réfléchis  fuir  les  miroirs,  et  en  diop- 
lri(iiio  pour  les  cfTels  des  rayons  réfracics 
par  les  verres  ou  par  les  autres  corps  trans- 
narenls.  De  ces  deui  moyens  cni|)loyés  h  la 
fois,  on  a  donné  aux  télescopes  h  miroirs 
et  aux  ciiantbres  obscures  lo  nom  d'insiru' 
mffutt  eaiadioptriques.  On  regarde  encore 
<y>romc  nppnricoanl  à  Topliquo  les  lois  de 
la'perspocli  ve. 

L'opliquo  est  une  des  branches  les  plus 
Importantes  des  sciences  physico-matbcma- 
ll(|uos;  non-srtulemeni  clic  sort  à  expliquer 
les  lois  naturelles  do  la  vision,  non-soule- 
mcnt  elle  rccheruho  les  propriétés  de  la 
Inniière  et  exposé  la  théorie  des  couleurs, 
«Ile  sert  encore  h  rendre  raisOD d*uil0 grande 

Juantitô  do  phénomènes  do  la  nature  qui 
«ppenl  nos  yeux,  et  surtout  à  nous  faire 
connaître  les  erreurs  et  l(!S  ilhisioiiç  do  la 
vue.  Elle  a  permis  de  ftoussor  bien  loin  l'in- 
vestigation dans  les  scionees  naturelles,  et 
l'astronomie  doit  à  son  secours  ses  plus 
lielles  déconcertes.  D'nn  autre  c6té,  Fopti- 
[  ic  présente  des  diflicullés  qui  égalent  son 
utilité.  Ses  priuctpes  généraux,  ses  lois 
fondamentales  ine  sont  |ws  toujours  assis 
flvcc  celte  ri  i  tiiii  fr  (|u'on  t-emarqueen  d'au- 
res  partie»  ilts  sciences  cxactes.lCe  n'est 
qu'à  force  d'expériences  et  par  do  sav.-niics 
combinaisons  de  ces  eipét  ienccs  entre  elles 
(lu'on  peut  espérer  de  parvenir  h  foncfer 
I  optique  sur  dos  bases  solides.  Les  (rav;iux 
de  notre  éf>oque  tendent  à  ce  but;  les  ré> 
sultats  déjà  obtenus  en  promettent  do  plus 
grands  encore. 

Les  premières  traces  des  con  na  i  ssancos  I  héo- 
rlques  ooneeroent  les  diverses  branches  de 
l'optique  se  Irouvcul  dans  l'école  de  Platon. 
Ou  croit  qu'Empédoclo  est  le  premier  qui 
•It écrit  systématiquement  sur  in  lumière; 
cependant  lo  plti?  incien  traité  d'npfitmo 
que  nous  possédions,  mais  sans  doute  deil- 

furé,  est  celui  qu'on  attribue  h  Euclidc. 
lolémée  lit  sur  celte  science  un  ouvrage 
plus  étendu,  dont  l'Opiitfue  d*Alliazen,  as- 
tronome arabo  <!  i  \i'  siècle,  n'est  qu'un 
commentaire.  Vilulliou,  géomètre  polonais 
du  xnt*  siècle,  et  llo^er  Bacon  publièrent 
des  ouvrages  sur  l'optique;  pourtant  rn  fut 
seulement  vers  lo  milieu  uu  xvr  siècle 
qu'elle  a  commcnoé  è  former  une  vérilahle 
scienco.  Maurolyco  ouvrit  fa  voio  par  son 
ouvrage,  |)lein  do  reuiaruues  intéressantes, 
intitulé  :  Theoremata  de  iumine  et  tunbrat^ 
perinÊCtivam  radiorum  ineidentium  (Venise, 
15T|>,  in-k').  J.-B.  Porta,  gentilhomme  napo- 
lit*iin,  |)ré()ara  la  découverte  du  mécniiismc 
du  la  vision  par  son  invention  de  la  cliambro 
obscure,  à  laquelle  il  compare  Tmit  dans 
son  livre  intitulé  Magia  nuluralis  (Napies, 
1589,  in-folio);  mais  il  no  donna  aucune 
suite  h  ccito  idée  ingénieuse,  et  ce  fut 
Kepler  (jui,  J.ins  sou  Astronomias  pars  op~ 
exposa  ie  premier  la  théorie  de  la  vi- 


curiouses. 

Bn  1637,  la  Dioptrique  de  Descactcs  vint 
changer  la  face  de  la  science.  Plusieurs  sa- 
vants s"(ii-('t] j)ôrcnl  alrirs  i!r  în  Innii^re:  ton- 
tes les  l)raficlies  de  I  optupie  i  crurent  du 
notables  développements,  et  les  i^rindpaiis 
instruments  furent  bientôt  inventés  ou  per- 
fectionnés. Jac4|ues  Grcgory  publia  son 
Optica  promota  (Londres,  1663,  in-V)  quo 
suivirent  les  Leçons  d'optique  do  Barrow, 
en  1C67,  et  le  Trtùié  de  ta  lumière  do  ttuy- 

Shens,  en  1678.  Newton  i  én 'ira  plus  profon- 
émenldans  la  soieuoe.  Avant  lui,  on  con- 
naissait bien  les  itrfncipales  propriétés  de 
la  lumière,  sa  réfiexibilité ,  sa  r/frant-'i 
bilité,  etc.  ;  mais  on  était  loin  de  se  douler 
qu'il  fût  possible  de  la  décomt>osert  la  révé» 
Irtlioi  de  ce  grand  secret  par  Newton  com- 
pléta toutes  les  théories  et  rendit  raison  de 
phénomèoes  jusqu'alors  inexplicables.  So'i 
Optique  avait  (mru  on  1700.  Poudant  quel- 
(|U0  temps,  des  géomètres  célèbres  marché - 
rent  sur  les  traces  de  Newton,  s'appliquant 
à  développer  et  è  soumettra  au  calcul  les 
luis  de  la  réfhiclion  et  de  le  réflexion  de  la 
lumière.  En  1747,  Euier.  dans  le  but  de 
remédier  à  la  dispersion  des  couleurs  pro- 
duite par  la  réfraction  des  Terres  do  lu- 
nettes,  chercha  la  loi  de  cette  dispersion,  et 
fut  conduit  à  des  résultats  différents  do  ceux 
de  Newton.  A  la  discussion  qui  s'établit  k 
«•e  sujet  entre  Kuli^r  et  Dollond,  on  doit  l'in- 
veutiundes  ver  i  es  acîiromatitiues  et  Tun  des 

t»lus  beaux  ouvrages  d'Kulcr,  sa  Dioptricn. 
Has  ce  livre  Eulor  ramène  &  dos  formules- 
générales,  et  cependaDt  très > simples,  la 
théorie  do  l'aberration  de  réfrangibilité  ut 
de  sphéricité.  Depuis,  Klu^ol  a  exposé  les 
théories  d'Eolor  d'une  manière  abrégée  dans. 
V Analytische  Dioptrik  (Lcipz.,  1778). 

I>aa8  ces  derniers  temps,  la  science  s'esfc 
eneore'eorfefaie  d'une  foule  de  belles  oipé* 

ricnees  sur  les  propriétés  delà  lumière  et 
do  la  découverte  ae  propriétés  nouvelles, 
telles  que  celle» de  sa  polarisation,  la  photo- 
^^ra(>hie,  etc.  En  môme  lenip-,  les  instru- 
ments sont  arrivés  à  leur  jilus  hanto  per- 
fection. —  Voy.  les  Traité»  d'optique  do 
Smith,  Priestley,  La  Caille,  etc.,  lo  Traité 
detn  lumière  de  Sir  J.  Uersclieil,  cl  ï' Histoire 
derepitfiw,  do  Friestley  (1). 

C'est  sur  l'optique  que  l'art  du  lunctiler 
n  fimdô  la  théorie  do  la  vision.  Cul  art  est 
iHi  des  plus  précieux  poorrhumanité;  c'est 
par  lo  secours  do  col  art  que  des  verres^ 
taillés  d'une  certaine  manière,  souiienncnt 
lea  vues  faibles,  étendeiit les  vues  courtes, 
rapprochent  des  yeux  cl  leur  rendent  sen- 
sibles des  objets  (jui  étaient  cachés  dans 
l.'ur  extrême  petitesse  ou  dans  leur  éloignc- 
uiunt.  Cet  art,  si  utile  pour  nos  besoins,  sert 
encore  à  nos  amusements,  par  les  obstacles 
nouveaux  qu'il  nous  procure.  Il  a  aussi 
beaucoup  ajouté  aux  connaissances  de  l'as- 
tronomie et  de  riiistoiro  naturelle;  cnfiu 

(1)  Lxirait  de  ï'ti'Kjidopidte  dct  $ens  du  mindit- 
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SOU  iiivcnliofitqai  ao  rciuoiito  guère  quo 
vers  liBOt  nous  donne  une  jouissance  lù' 

connue  aux  nm  iens;  et  l«s  vieillards,  les 
myopes  et  les  prcâbj  les,  qui  nulrefois  étaient 
dans  ane  trisie  priTstion  do  l'usage  entier 
de  leurs  yeux,  n'ont  plus  h  se  [ifahidre  au- 
jourd'hui des  loris  de  l'Age  ou  do  la  nalurc 
envers cux.—Voy.  Li  settes.  Télescope. 

Passons  rasinlensnl  h  l'eiameu  de  quel- 
ques-nns  des  phénomôncâ  optiques  de  l'at- 
mosphèro  : 

Transparence  de  l'air,      Quoique  l'air  soit 
un  des  milieux  les  pins  transparents  qui  nous 
soient  rnnnus,  dit  M.  Mnrtin.il  absorbe  une 
partie  des  rayons  lumineux  qui  le  traver- 
sent; niiisi  lorsque  la  lune  et  le  soleil  passent 
au  méridien,  leur  luniirre  est  é()lt>tii>;«nrilo, 
tandis  (|u'on  peut  fi\er  le  soleil  quijiHi  il  est 
à  l'horizon  ;  et  cela  tient  uniquement  à  ce 
que,  dans  le  second  cas,  la  lumière  traverse 
un  plus  grand  espaco  de  fatmosphère  que 
i!.in*i  le  premier.  La  transptreilM  de  lair 
varie  beaucoup,  suivant  une  foule  do  cir- 
constances; elle  est  singulièrement  acerue 
lorsque  l'atmosplaVe  est  chargr  -  io  vapeur 
aqueuse.  Quand  l'air  occupe  un  grand  vo- 
JumOt  il  réfléchit  sur  tout  lu  rayon  comme 
un  verre  coloré  en  bleu  ;  do  I&  la  couleur 
azurée  du  ciel.  ,\insi  quand  on  hiver  le  so- 
leil est  h  riiorizoD,  les  m  vous  hleus  du  spec- 
Iru  sont  toujours  rénécbis  avant  quo  la  lu* 
niièra  arrive  jusqu'à  nous,  et  l'asiro  nous 
paraît  rouge. 

Crépuscule, —  «Quand  le  soleil  se  cou- 
clie*  le  eiel  se  teint  dans  l'horizon  de  cou- 
Insrs  rou.çcs  oljauncs;  dnns  l'orient  on  re- 
niai «jue  une  iciiile  rougeâlre  qui  atteint  son 
uinxnnum  lorsque  le  soleil  descend  sous 
l'horizon  ;  lorsiiu'il  a  disparu,  on  remarque 
dans  l'est  un  se^jaicnt  bleu  Ibnci^  bordé  iruiie 
teinte  rougo  qui  monte  peu  h  peu  vers  le 
/énilh,  tandis  que  dans  l'occident  la  teinte 
rouj^c  est  de  plus  en  plus  foncée.  Quelques 
étoiles  deviennent  alur^  visil  îesf  et  l'on  re- 
marque à  i'oecidcnt  un  seguiont  de  lueur 
blanebfltre  que  Brandos  a  désigné  sons  le 
nom  de  lueur  crépusculaire  ;  celle-ci  s'éteint 
h  son  lour,  et  m0me  lus  étoiles  de  sixiôuio 
nrandeur  cicvienneot  visibles  :  c*es{  la  fin 
uu  crépuscule  astroriomiiiue. 

«  Dans  les  pays  chauds  il  n'^  a  pas  do 
rrépuscttlo.  Bn  Dalmalie,  il  fait  nuit  une 
Uemi-beurc  après  le  courber  du  soleil  ;  rut 
Chili,  au  bout  d'un  quarl-d'heure,  cl  à  l'éiiua- 
Icur  au  bout  do  quelques  miuutes,  suivant 
M.  de  Huniboldl.  Le  crépuscule  dure  Irès:*. 
longtemps  dans  les  pays  froids  où  la  lonlièro 
est  réfléchie  par  les  parties  a  i  ii  ikcs  et  gla- 
cées qui  nagent  daus  ratmospiièrc.  Chacun 
Mit  que  dans  un  môme  lieu  ics  apparences 
de  l'aurore  et  môme  du  crépuscule  varient 
d'une  saison  et  même  d'un  jour  à  l'autre. 

«  Lorsque  après  le  coucher  du  soleil  le 
ciel  ps(  (Ouvert  d'une  teinte  pourpre,  on 
t»eui  prédire  le  beau  temps  pour  le  lende- 
main ;  c'est  le  contraire  lorsque  la  teinte  est 
blauchAtro  et  jaunâtre,  surtuut  lorsque  celte 
teinte  est  assez  vive  [toui  <iue  le  soleil  pa- 
raisse blaucliatrc.  • 
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Sciniillaiion  des  étoile»,  —  «  Elle  est  l>eail- 
coup  plus  sensible  dans  les  étoiles  fiies  que 
dans  les  planâtes;  nn  In  roninrque  principa- 
lement lorsqu'elles  s  inclinent  sur  1  hoHzon, 
et  suivant  Kaemtz,  lorsque  des  vents  vio- 
lents rî^gnont  dans  les  réj^ions  supérieures 
de  l'aUnosphérc.  'Entre  les  tropiques  celte 
scintillation  est  presque  nulle;  suivant  Hum* 
botdt,  elle  paraît  due  à  ce  que  la  densité  des 
couches  atmosphériques  varie  h  .chaque 
instant,  ce  (jui  rail  varier  en  môme  t  ii  i  >  la 
réfraction  des  rayons  steliaires.  Les  cliau- 
gements  dans  rfntensiié  et  la  couleur  de 
CCS  rayons  sont  ,  coromo  M.  Arago  l'a 
prouvé,  à  despbénuuiénes  d'interférences.  — 
rov.  Scintillation  . 

Mirages.  —  a  Quand  l'air  est  calme,  des 
objets  éloi^jncs,  examinés  à  l'aide  d'un  té- 
lescope, paraissenl  osciller;  s'ils  sont  p'ctits, 
ils  paraissent  doubles,  triftles  et  luème  qua- 
druples. Le  même  phénomène,  se  produit 
dans  les  couches  écnaulTocs  y  ar  un  terrai» 
sablonneux  ;  des  hommes ,  des  arbres  ria- 
raissent  se  réfléchir  dans  une  onde  paisible: 
tf-Ilf  s  sont  U  s  illusions  du  nurage  qui  tour- 
mentent les  voyageurs  altérés  dans  les  dé- 
serts de  l'Afriauo.  Si  la  terre- est  plus  firoide 
que  l'atmosphère,  les  objets  paraissent  éle- 
vés au-dessus  de  leur  position  ,  c'est  ainsi 
que  Scoresby  el  d'aulrcs  ont  observé  que  les 
c6tos  paraissent  souvent  élevées  dans  le 
nord  au-dessus  de  leur  position. 

Des  halos  en  général. ~«\.aT^quc]^  Iumi(''ro 
provenaul  d'un  astre  quulconauu  c^t  réflé- 
chie par  des  particules  d  eau  et  oe  glace,  il  eor 
résulte  des  halos;  ceui.*ci  se  distinguent, 
suivant  leur  grandeur  et  leurs  causes ,  en 
couronnes  et  en  halos  proprement  dits.  Les 
couronnes  se  montrent  lorsque  dos  oua- 

f;es  légers  ou  des  brouillards  passent  devant 
e  soleil.  Elles  soal  plus  faciles  ii  apercevoir 
autour  do  la  lune  qu'autour  du  soleil  dont 
la  lumière  éblouit  le  spectateur. 

«Lorsque  le  soleil  est  près  de  l'IinriTon  el 
quo  l'ombre  de  l'observateur  loniljc  i^ur  du 
rherbo,  sur  un  champ  de  blé,  on  remarque 
autour  d<i  l'ombre  une  lumière  parliculiere 
fort  vive,  surtout  dans  le  voisinage  de  la 
tète.  Ce  phénomène  est  commun  daus  les 
mers  iiolaires.  Un  o!>$ervatcur  placé  dans  la 
hune  du  m^l  de  misaine  voit  souvent  quatro 
ou  cinq  cercles  dessinée  sur  la  brume. 

Ualost  Parhélies  tt  Cercles  uarhéUques,  — 
a  Ils  n*existent  que  lorsque  Pair  est  rempli 
de  parlicules  glacées.  Ou  remarque  d'abord 
un  grand  cercle  vertical  dont  le  soleil  est  le 
centre.  Ce  cercle,  appelé  halo»  est  coupé  par 
un  antre  cercle  horizontal  qui  passe  i>ar  le 
centre  du  premier;  au  point  d'intersection 
des  deux  cercles  sont  des  surfaces  régulières 
lumineuses  appelées  parhélies.  Ce  cercle 
horizontal  est  toujours  blanc.  Souvent  on 
observe  plusieurs  parhélies  sur  ce  cercle 
placées  à  des  distances  variables  du  bah», 
blanc  ;  puis  des  portions  do  cercles  tangeil* 
tes  h  la  partie  supérieure  dp  halo,  et  ODli:i 
des  cercles  circuwgénitaux  colorés. 

ilre-<ii-c«fl.~«  Le  phénomène  de  ce  nota 
a  lieu  lor$4iac  les  rayous  du.  soleil  à  L'iu)* 
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rizon  Tiennent  frapper  sur  oes  gouttes  de 
pluie.  Il  se  compose  ordinairement  de  deux 
arcs  :  l'un,  extérieur,  esl  furtné  du  haut  en 
bas  des  couleurs  suivantes  :  violet ,  indigo  i 
bttu  t  vert ,  jaune ,  orangé,  rouge  ;  dans  I  are 
intérieur  qui  est  moins  visibl*-,  les  couleurs 
se  suivent  dans  un  ordre  inverse.  Le  centre 
de  ran>en<ciel  esl  toujours  placé  sur  .la  li- 

§ne  qui  passe  par  le  centre  du  soleil  et  Tœil 
e  l'oUservaleur.  • 

OEFfi  VRBRlBToy.  Bminnni-oiirftTBB. 

ORGUE  DE  BARBARIE,  oVllemagne,  ou 
Orgue  a  cTUNDas.  —  Instrument  mécanique 
conçu  exactement  sur  le  principe  de  l'orgue 
ordinaire,  mais  dans  lequel  une  manivelle, 
qui  met  le  soufflet  ea  mouveuieul,  fait  en 
même  temps  tourner  un  cylindre  sur  lecjuel 
sont*  placil.s  des  crans  qui  remplacent  les 
doigts  de  l'eiécutant  et  tout  lever  une  bas- 
cule qui  permet  è  l'air  de  s'intro<iuire  dans 
les  luyau'î;  îf;  [>oints  extrêmes  de  j'axe  du 
tyliuure  eiaui  mobiles,  on  peut  y  noter  dif- 
férents airs  oui  se  produisent  en  raison  du 
lieu  où  le  cjlindre  est  momentanément  fixé. 
On  en  a  Quelquefois  construit  d'une  assez 
cODsidérabli'  Llui  nsion;  mais  les  plus  ré- 
pandus sout  précisément  les  nlus  |ietils, 
dont  on  se  sert  pour  apprendre  des  airs  aux 
oiseaux  et  que,  pour  l  elto  raison,  l'on  a|>- 
pelle  ierinettet  et  meriinet.  —  On  nomme 
tonotechnie  l'aride  noter  les  cylindres,  c'est- 
à-dire  d'y  implanter  régulièremeni  bîs  crans 
qui  doivent  mettre  les  tuyaux  eu  rcsoa- 
nance  (1). 

^  ORGUE  EXPRESSIF.  —  Eu  1829,  M.  Erard 
s'occupait  d'un  nouvel  orgue  pour  la  cha- 
pelle des  Tuileries.  Indépendamment  des 
ressourc»  s  et  des  perfeciionnemnits  qtio 
présentait  celui  de  1Ô27,  il  y  avait  introduit 
un  jeu  d'ancAM  libres  (Koy.  VarlicleOaocas), 
rendu  expressif  par  le  seul  etifonrement  des 
touches.  L'eiécution  do  ce  jeu  lui  contiée  h 
un  noiiinit  C jsyn,  qui  avait  travaillé  chez 
Grénié  à  faire  des  essais,  et  avait  construit 
les  premiers  instruments.  Ce  fut  lui  qui  tit 
aussi  les  trois  jeux  expressifs  de  l'orgue  de 
Beauvais.  —  L'Orgue  qu'Ërard  faisait  poser 
en  1830  fut  brisé  dans  les  journées  de  Init- 
lel,  et  les  débris  en  furent  dis[iersés.  Ce- 
pendant le  jeu  expressif  fut  sauvé,  et 
M.  Pierre  Brard,  neveu  de  Sébastien,  l'a 
conservé  dans  ses  al''fitTs  ;  mais  jusqu'à 
présent  celle  invention  u  a  ou  aucune  suite. 

Malgré  ces  tentalÎTOS ,  Torgue  expressif 
serait  resté  presque  ignoré  si  une  cause 
bien  ruituiiio  n'était  venue  lui  procurer  une 
grande  popularité.  En  1899.  un  sieur  Pin- 
soanat  se  flt  breveter  pour  la  découverte 
O  un  nouveau  diaoasou  nonnué  lypolone. 
Ce  n  était  qu'une  languette  de  métal  Uxée 
sur  une  petite  plaque  de  nacre  ou  d'argent 
que  l'on  plaçait  entre  les  dents,  el  que  I  on 
mettait  en  vibration  au  moyen  du  souille  do 
la  Ji>ouciie  (â;.  Ce  petit  instrument  donna 
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l'idée  de  réunir  plusieurs  de  ces  languettes 
sur  une  même  plaque  et  d'en  faire  un  jouet 
d'enfanl  ;  puis  on  augmenta  successivemeat 
ie  nombre  des  languettes  et  les  dimensions 
de  llnstroment  au  point  de  no  pouvoir  plus 
le  jouer  h  la  bouche.  Alors  on  en  fixa  les 
lames  à  un  petit  soufllel  qu'on  faisait  agir 
entre  les  mains,  pendant  que  les  doigts,  ap- 
puyant st.T  un  clavier  de  quelques  touches, 
donnaient  issue  à  l'air  comprimé,  ce  qui 
mettait  les  lames  en  vibration.  Cet  instru- 
ment ou  plutôt  ce  joujou,  fjue  l'on  nomma 
accordéon,  eut  une  vogue  prodigieuse,  et, 
tout  indigne  qu'il  était,  il  osa  pénétrer  jus- 
que dans  le  sanctuaire,  où  ie  mauvais  goût 
souffrit  quMI  mêlât  sa  voix  aigre  à  la  majesté 
des  clianis  divins. 

Mais  bientôt  l'accordéon  lui-môme  prit 
des  proportions  si  étendues,  que  Ton  ne 
pouvait  plus  le  tenir  entre  les  mains,  ni  eu 
faire  agir  les  louches  devenues  trop  nom- 
breuses, et  l'on  (>rit  le  parti  d'en  faire  un 
instrument  h  clavier  régulier  et  h  soufflets 
séparés  mis  en  jeu  par  les  pieds.  —  Les 
premières  de  ces  orgues,  qui  avaient  beau- 
coup d'analogie  avec  les  anciennes  régates, 
n'avaient  que  trois  octaves  ;  mais  on  no 
larda  pas  a  leur  en  donner  jusqu'à  sept. 
Fourneaux  en  Ut  à  deux  claviers,  dont  Tua 
sonnait  le  $eixt  pieds  el  Taulre  le  huit 
pieds.  {Voif.  l'article  Orgiks.)  On  plaça 
dans  le:»  dudies  des  tables  d'harmonie  qui 
donnèrent  aux  sons  de  la  rondeur  et  de 
1.1  force.  Etifiii  M.  Debain  en  Ut  à  quatre  re- 
gistres dill'érenls  par  leur  accord  el  par  leur 
qualité  de  sons.  Comme  le  prix  peu  élevé  du 
ces  orgties  li  s  reiiilit  bientôt  populaires,  et 
que  leur  vctUe  produisit  des  bénéfices  con- 
sidérables, beaucoup  de  personnes  se  mi- 
rent k  en  fabriquer,  et  l'un  en  vit  paraître 
une  quantité  considérable  sous  les  noms 
ii'éoline,  élodicon,  harmonica,  orgue  ex- 
presêif,  p^ikilorgue,  harmonium  ^  aéro- 
pAon,  etc.,  quoique  au  fond  ce  fttt  toujours 
le  même  instrument,  lesquels  curent  une 
grande  vogue,  la  vogue  de  ta  nouveauté; 
mais  ils  ne  la  juslifiaienlaucunement,  attendu 
ou'ils  n'avaient  rien  de  celte  solidité  d(< 
I  orgue  à  tuyaux,  de  celte  puissance  el  de 
cette  suavité  de  sons  qui  le  distinguent. 

L'empirisme  et  la  routine  seuls  avaient 
guidé  les  facteurs  qui  s'élaient  occupés  de 
cet  objet,  l'art  n'avait  [las  dil  s<»n  dernier 
mot.  — il  s'agissait  avant  tout  de  découvrir 
les  lois  acoustiques  et  physiques  qui  régis- 
saient ces  lames  vibrante^  ,  aliii  que,  pro- 
cédant avec  symétrie,  on  on  pût  analyser  les 
ressources,  faire  en  sorte  d'éfiter  le  timbra 
maigre  et  nasillard  qui  leur  est  particulier» 
et  donner  au  contraire  plus  d'ampleur  et  do 
vigueur  aux  sons  qu'elles  produisent.  Afin 
do  leur  ôtcr  leur  litnbro  métallique,  on 
avait  bien  essayé  de  renfermer  ces  lames 
dans  des  caisses  hermétiquement  d  j-^es  , 
mais  on  ne  fit  rien  encore  de  nouveau ,  car 
les  sons  qu'un  obtint ,  assez  mélodieus  il 
r>t  VI. li,  avaient  ce  désavantage  capilkl» 
d'être  d'une  faiblesse  extrême. 

Le  déoouraQvinent  s*étail  emparé  des  tas,* 
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leur.»;,  el  nn  tHail  iriennc';  de  perdre  le  fruil 
de  Uni  dXTorls  et  do  ne  pouvoir  réaliser  la 
belle  pensée  qui  les  avait  dnimés  ,  lorsque 
M.  Slein,  facteur  d'orgues  à  tuyaux,  bien 
cnnno  par  les  importants  travaux  qu'il  exé- 
cuta on  ce  genre ,  fit  connaître  à  cette  épo- 
que un  nouveau  moyen  d'appliquer  cotle 
liime  métallique,  et  vint  <  nrichir  la  science 
de  ses  belles  observations  sur  la  forme  la 
plus  conrenable  qu*on  devait  donner  k  Tan- 
che et  sur  les  matiôros  les  meilleures  à  em- 
ployer pour  leur  fabrication.  Le  nouveau 
moyen  que  proposait  M.  Stein  consistait  en 
une  série  de  cases  sonores  ou  caisses  vides, 
sur  lesquelles  il  adaptait  les  anches  et  dont 
il  était  parvenu  à  construire  le  diapason 
exact ,  après  des  recherches  sans  nombre  et 
lin  travail  npiniAtre  et  soutenu.  Ces  cnses 
sonfires,  qui  vihraienl  à  l'unisson  de  la  l.uno 
inélaUiqae»  faisaient  l'office  de  tuyaux  or- 
dinaires en  cogitant  bien  moins  eher  et  sant 
prendrr  ntitnnt  d'espace,  enveloppaient  le 
son«  i  augmentaienl  considt^rablement  etiui 
Âlaient  l^creté  aue  l'on  avait  jusqu'alors 
supposée  inévilanli'.  Muni  do  celle  belle 
innovation,  par  laquelle  il  produisait  des 
sons  d'une  puissance  égale  à  celle  des 
tuyaux  et  dont  la  qualité  ne  le  cédait  pas 
è  ces  derniers ,  M.  Slein  établit  un  nouveau 
système  ii'orguei  expresiive$aa*i]  dispo^n  le 
telle  sorte  que,  ^  un  mécanisme  d'une 
simplieité  exemplaire  et  par  llid*one  grande 
aolidité,  ces  instruments  poavaieol  être 
livrés  à  un  prix  peu  élevé. 

Noos  allons  donner  en  peu  de  mots  Tex- 
piication  de  ct'S  s(iit»>s  (firi'-lrumf^nls  en 
nous  basant  sur  celui  de  M.  Stein,  qui  mé- 
rite à  tous  égards  la  seule  mention  que  nous 
puissions  drnner.  Un  soufTlct  est  disposé 
sous  rinslrumcDl  de  manière  qu'en  pressant 
des  pieds  deux  planches  de  bois  ou  patins, 
r  -  soufflol  s'enfle  et  va  exprimer  son  vent 
dau  s  une  caisse  dite  chambre  à  verU.  Là ,  au 
moyen  de  registres  placés  au-dessus  du  cla- 
vier ,  l'organiste  peut  faire  entrer  le  vent 
dans  tel  ou  tel  jeu.  Le  clavier  ayant  pour 
fonetion  de  soulever  les  soLipn|M  S  pî.irées 
au-dessus  des  ancbes,  c'est-è-dire  des  lames, 
permet  I  l*air  contenu  sous  le  jeu  de  s*é- 
rliapiii  ren  glissant  entre  les  lames  iinn[  les 
suu|»a|>es  sont  ouvertes,  ut  do  celte  uiatiière 
de  les  faire  vibrer* 

11  existe,  noos  Tavons  dit,  dans  Pinslra- 
ment  de  M.  Stein  une  amélioration  heureuse 
pour  la  qualité  des  sons,  celle  dos  eases  »o- 
nores.  Ce  sont  (les  csi  ècf  s  ( le  caisses  for- 
mées par  l'assemblage  de  feuillets  minces  en 
bois  de  tilleul ,  lesquelles ,  ayant  une  capa- 
cité raisonoée,  vibrent  à  l'unisson  de  la  lame 
qu'elles  .supportent;  chaque  lame  a  sa  case 
propre  et  la  forme  intérieure  de  ces  cases» 
ordinairement  pinll/lipipédique,  varie  ce- 
pendant avec  lesdimeusions,selon  le  timbre 
de  ehaqne  jea. 

On  no  comprend  j  i?  comment,  jusqu'à 
l'invention  de  ces  ca^es  par  M.  Slein,  c'est- 
èHlire  jusqu'en  18V7,  on  n'ait  pas  eu  l'idée 
de  ce  penectioDnemeot.  Le  motif,  nous  le 


croyons ,  est  que  malheureusement  ia  fac- 
ture d'orgues  n  avait  pas  encore  compté  de 

constructeurs  acousticiens. 

On  s'étonnera  peut-être  de  voir  notre 
prédilection  pour  les  deux  Hictenrs  Stein  et 
son  tils;  mn)<«  nons  ne  faisons  ici  que  leur 
rendre  justice.  Fuissent  ces  témoignages 
que  nous  donnons  à  leur  talent  les  consMer 
au  milieu  des  déboires  qu'ils  doivent  éprou- 
ver dans  le  cours  de  leur  carrière  et  de  leur 
professiiri  1 

ORGUES.  —  L'orgue  est  le  plus  grand, 
le  plus  harmonieux  et  le  plus  puissant  des 
insirnments  de  musique.  Il  forme  à  lui  seul 
un  orchestre  parla  variété  des  sons  qu'il  pro- 
duit, et  iiar  la  diversité  des  instruments  qu'il 
imite  ;  il  réunit  le  jeu  tendre  de  la  flûte,  le  cri 
perçant  du  fifre,  les  sons  champêtres  des  mu- 
settes, des  hautbois,  des  clarinettes,  des 
bassons  ;  le  bruit  éclatant  des  clairons  et 
des  trompettes  ;  il  rend  les  effets  de  l'écho 
et  semble  même  emprunter  les  accents  des 
voix  humaines.  C'est  pourquoi  il  a  conservé 
le  nom  d'orgue,  au'on  donnait  autrefois  à 
(outes  sortes  d  instruments ,  c'est-à-dire 
Vinstruaunt  par  exetllmce.  Par  sa  nature , 
par  son  mécsnlsme ,  par  ses  inépuisables 
rossour  c s,  il  semble  tout  à  fait  digne  de  l'u- 
sage auquel  on  l'a  spécialement  destiné , 
savoir,  de  présider  aux  réunions  dans  les» 
quelles  on  invoque  la  Divinité,  soit  qu'il 
unisse  ses  grandes  voix  aux  prières  des 
fidèles,  soit  qu*il  alterne  avec  mïm,  entre- 
tenant sans  cesse  dans  tous  les  comrs  les 
sentiments  de  ferveur  et  de  reconnaissance. 

L'invention  dus  orgues  est  aussi  ancienne 
que  le  mécanisme  en  est  ingénieux.  Les 
voyageurs  rapportent  que  les  Chinois  ont 
eu,  longtemps  avant  les  autres,  une  sorte 
d'oi^ue ,  mais  assez  petit  pour  qu'où  pût  le 
porter  dans  ia  main.  i 

La  facture  d'orgues  à  tuyaux,  de  mémo 
que  tous  les  ans,  n'a  d(i  se  déveloj)per 
qu'avec  les  antres  connaissances  bemaines, 

el  de  lifii"^,  snliir  tnnt('.<;  influences  des 
progrès  et  des  perfectionnements  de  presque 
toutes  les  sciences,  ph.ysiques,  méeanîques 
et  métallurgiques,  et  particulièrement  de  la 
science  music^ile.  Aussi,  si  Ton  se  reporte  à 
celte  époque  que  signale  la  naissance  du 
Christ,  verra-t-on  l'orgue  dans  l'enfance  la 
plus  complète.  ^ 

Inventé  par  Ctésibius,  nathéroaticien 

d'Alexandrie,  environ  150  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  un  ne  connaissait  cet  instrument 

aue  sous  le  nom  d'hydrmle,  (Zhèp ,  eau,  et 
e  «vXôf,  flûte),  c'est-à-dire  de  machine  hy- 
draulique; atlendu  que  vers  ce  temps  on 
ne  se  s(M  v;ni  [  ns  Je  soufllets  pour  alimen- 
ter les  tuyaux.  Lue  chute  d'eau,  convena- 
blement employée,  chassait  vivement  Pair 
dnns  les  conduits,  et  la' touche  servait  à 
donner  passage  à  cet  air  qui  devait  faire  vi- 
brer le  tuyau  qui  lui  était  afférrat.  On  con- 
çoit combien  ce  mode  d'aliraentatiou  devait 
être  inégal,  et  combien  l'accord  des  sons 
devait  en  souffrir;  néanmoins  les  homma- 
ges de  nos  plus  illustres  écrivains  profanes 
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et  sacrés  n'ooi  {Mis  raanauéà  col  iuslrumont, 
ot  il  fui  mAiotcs  toi»  célébré  en  prose  et  en 
ver«.  

Tertullinn  et  riin  lifri  sont  les  doux  plus 
grands  auiunateurs  de  l'bj'draule ,  ils  en 
parlunt  dans  los  termes  les  pïos  éloquenls. 
Saint  Jean  Chrysoslomc  nous  le  fait  tgalo- 
roent  connattro  comino  une  morvcille  sans 
égale.  Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  quo 
rbydroulo  fut  une  des  plus  belles  inventions 
de  son  époque.  Cette  eoDceplion  Ait  le  pre- 
mier pas  dans  celle  du  magnifique  instru- 
ment qui  nous  occupe,  et  si  Temnercur  ro- 
nuia  Néron  n'a  fait  que  ce  seul  bien,  celui 
<l*<foir  retrouvé  l'bydraule.  sacîions-liii  en 
gré.  Tout  le  monde  connaît  l'anecdote  ra- 
contée par  Suétone,  que  ce  prince,  s'occu- 
pant  plus  des  choses  futiles  que  de  celles 
ayant  rapport  à  la  bonne  admini«tration  do 
Tempiro,  avait  su  rcconstruirt;  entièrement 
l'onnie  hydraulique  et  retrouver  les  idées 
de  Cfésibius  et  de  Hiéron,  et  que,  quoique 
attaqué  par  Vindpx  ot  Galba  révoltés,  il  nen 
continuait  pas  moins  ce  travail,  puisque, 
pendant  le  plus  fort  du  danger  et  au  moment 
oij  il  avait  le  plus  besoin  de  l'appui  du 
sénat,  au  lieu  d'en  solliciter  de  prompts  se- 
cours, il  passa  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  leur  explimier  le  mécanisme  de  cet 
instrument  et  à  le  leur  faire  entendre,  leur 
promettant  d'en  jouer  souvent  au  théâtre, 
pourvu  que  Vindex  lui  en  laissât  le  loisir. 

Dès  eelte  époque,  i'iiydraulo  servit  à  une 
foule  d'emplois.  Dans  les  cirques,  il  réglait 
les  combats  des  gladiateurs  et  des  athlètes  ; 
dans  lesthéAIres,  il  interreoait  surtout  pour 
guider  les  exercices  des  pantomimes  ;  dans 
les  pal.-iis,  il  présidait  à  tous  les  festins  et  à 
toutes  les  fôtes.  Bientôt  l'emploi  de  Tby- 
draulo  s'étendit  considérablement,  et  au  iv* 
siècle,  on  le  rencontrait  en  Italie,  dans  les 
(•aules,  partout  enfin  où  Rome  avait  porté 
son  luxe  et  ses  plaisir-;. 

'  ïièéudoret,  saint  AuKuslin,  saint  Hilairc, 
saint  Ambroise,  Cassiodore,  etc.,  ont  connu 
riiydraulo,  et  nous  apprennent  que  de  leur 
temps  l'usage  profane  que  Ion  faisait  de  cet 
instrument  était  cause  que  jus(ju 'alors  on 
ne  l'avait  pas  employé  dans  les  basiliques 
chrétiennes  aussi  ne  voyons -nous  son 
nsago  définilivemenl  consacré  qu'en  C60, 
.dors  qu'uci  bref  du  Pajie  Vilalien  vint  en 
ordonner  l'adoption  générale.  De  ce  moment 
date,  véritablement  l'ère  de  l'orgue;  car  ro 
nCst  guère  que  de  ce  temps  que  nous  le 
voyons  grandir  et  prospérer  pour  venir,  è 
travers  quinze  siècles,  atteindre  les  hautes 
limites  do  perfection  auxquelles  il  est  ar- 
rivé de  nos  jours.  >  , 

Quoique,  suivant  une  ancienne  tradition 
adoptée  par  plusieurs  historiens,  il  seiublo 
avéré  que  le  premier  orgue  qui  parut  en 
France  fut  celui  qu'envoya  Constantin  V, 
Copronyme,  à  Pépin  le  Bref,  vers  757,  et 
qui  fut  placé  dans  l'église  de  Sainle-Corneillo 
à  Compiègoet  cependant  des  documents 
très -authentiques  nous  apprennent  qu'il 
était  d^ih  connu  avant  ce  temps;  car  Clo«î!t, 


qui,  comme  on  le  sai>,  aimait  fort  la  musi- 
que, reçut  en  gage  d'alliance,  de  Tiié/Hlorii-, 
roi  des  Oslrogoths,  un  o:  v-ii  et  un  ebaintcur 
nommé  Acorède,  lesquels  faisaienl  U  ravisse* 
mmf  d<  itt  éûur  as  es  prmes.  Il  no  reste  Au- 
cun moyen  de  se  convaincre  du  >v  l'rae 
de  ces  deux  instruments  ;  mais  par  analo- 
gie il  est  à  croire  que  c'étaient  oes  orgues 
hydrauliques. 

L'orgue  pneumatique  était  cependant 
connu,  car  on  en  Iroure  une  description 

dans  une  épigramme  de  Julien  l'Apostat;  et 
saint  Augustin,  dool  les  expressions  ne 
laissent  aucune  équivoque,  dit  l'avoir  é^a- 
lenicnt  vu  ;  mais  soit  que  l'bydraule  valût 
mieux,  ou  soit  que  dans  ce  temps-là,  comme 
aujourd'hui,  les  innovations  n'eussent  pas  le 
mérite  de  plaire,  toujours  est-il  que  l'hy- 
drsule  disparut  sinon  entièrement,  car  on 
en  trouvait  encore  des  traces  en  Italie  au 
xvu*  siècle  (l'bydraule  qui  existait  dans  la 
célèbre  grMs  ds  Fsrrars et  qui  s'alimentait 
naturellement,  conception  du  fameux  cava- 
lier Bernin,  en  eslune  preuve),  du  moins  il 
ne  s'employa  plus  au  sir  siècle,  et  l'orgue 
pneumatique  conserva  seul  les  privilèges 
attachés  à  l'orgue  et  à  ses  fonctions.  Ji  ré- 
sulte encore  de  l'épigrammc  do  l'empereur 
Julien  et  do  la  description  de  l'orgue  par 
Vitruve,  que  la  première  idée  du  système 
des  orgues  pneumatiques,  c'est-à-dire  de 
l'alimentation  de  vent  par  condensation,  se 
composait  d*nile  ou  plusieurs  outres  quo 
l'on  remplissait  d'air  à  l'aide  du  soufUe.  Les 
soulllets,  quoique  encore  bien  ruipnriaits,  ue 
tardèrent  pas  h  être  appliqués  cepemlant,  et 
rolx'Iisquo  do  Théodose,  h  Com'-I  i  linoiile, 
éri^é  afirès  la  mort  te  ce  prince,  présente 
sur  l'une  do  ses  faces  un  orgue  à  soufflets, 
de  la  forme  des  pistons  de  nos  soufflets 
actuels,  que  deux  personnages  pressent  do 
leur  poids  :  on  aiterçoit  un  conduit  qui 
amène  le  vent  puise  par  ce  soufflet  datas  lo 
système  de  l'orgue. 

Maintenant  que  nous  avons  suflisamment 
établi  les  commencements  de  l'orgue,  du 
moins  autant  (pi'il  est  possible  de  le  faire 
dans  cet  article,  nous  allons  suivre,  sans 
nous  écarter,  la  suite  chronologique  des  faits 
qui  s'y  rapportent. 

Ce  ne  fut  qu'en  611,  SOUS  le  r^e  de  Char* 

lemagne,  que  l'on  commença  à  consinifrf> 
des  orgues  en  France.  Ce  prince,  ena^ani 
reçu  deux  en  présent  de  l'empereur  byzan- 
tin Nicéphoroi  et  en  ayant  été  charmé,  or- 
donna à  SCS  ouvriers  dVn  eonsiruire  do 
semblables  et  de  les  imiter  en  tous  points. 
Jusque-là,  l'art  de  construire  des  orgues 
était  resté  du  domaine  de  l'Orient  ;  mais 
l'initiative  do  Charlemngne  produisit  ses 
fruits,  et  l'Occident  rivalisa  dès  lors  avec 
avantage;  et  resta  bientôt  sans  ég(d. 

En  822,  Louis  le  Débonnaire  fit  venir  do 
VeniseTun  moine  nommé  Georges,  mécani- 
cien habile,  et  le  chargea  de  lui  construire 
un  orgue  pour  l'égli&e  de  son  palais  d'Ais» 
la-Chapelle.  Cet  instrument ,  au  dire  do 
Walafrid  Strabon, avait  une  mélodi'.s  si  ravis- 


Digitized  by  Googl 


m            oftc         DES  iKv«mo58.  ùM  jm 

santé,  «  qjiiniic  femme  en  pcrdil  la  vie  dans  nn  sonflîd  Intidis  que  Taulre  remontait.  On 

\m  transports  qu'il  lui  oauM.  »  Ssns  suivre  conçnil  combien  coUe  manœuvre  devait  élro 

)>as  à  (las  loalw  les  «wnslnietions  d'orgues,  fatigante  ol  inégale  et  subordonnée  à  la 

nous  citerons  seulement  comme  remaroua-  lourdenr  lu  souflleor;  aussi  est-il  diflicilo 

ble  l'orgue  que  lit  constriiiro  Elphége»  ôtô-  de  coai(irondrc  comment  de  |)arojiles  oi^ucs 

que  de  Winchester,  en  951,  lequel  se  conH  pouvaient  ^(re  accordées  et  mdmo  rester 

]»osaîl  de  iO  louches,  de  ^00  tu^aux  et  de  d'accord.  L'innovation  de  Jean  Lobsingcr 

26  souHIels.  11  fallait  deux  organistes  pour  ouvrit  une  nouvelle  voie  aux  progrès  de 

le  jouer  et  70  nommes  robustes  pour  faire  l'orgue,  et  désormais  on  put  l'augmenter  eii 

fonctionner  les  soufllels.  Les  touches  de  cet  combinaisons.  Le  système  entier  s'en  ros- 

inslrumcnl  avaient  5  pieds  6  pouces  de  long,  sentit  complètement  ;  le  vent  put  alors  ètru 

ai  €  [)ou(-es  l  '  large.  On  éiait  obligé,  pour  l  é^tjl'irisé,  le  nouveau  niécsnisioeAtreiIlieilX 

io^oyer,  de  frapper  Jes  IO)iches  avcclo  poiug  cnlendu  que  l'ancien, 

et  de  les  enfoncer  arec  le  pied.  L'une  des  premières  grandes  orgues  qui 

Ainsi  qu'on  peut  le  remarquer,  il  y  avatt  ftit  établie  selon  le  système  des  soufllets  h 

déjh  du  progrès  h  celle  é^K)que,  et  l  orgne  étlisses,  fut  l'orgue  de  l'éplise  Sainle-Marie- 

commençait  à  devenir  cet  instrument  à  pat^t  Madeleine  à  Breblau,  lequel,  composé  de  36 

que  nous  connaissons  tous  par  Timposanto  j  m]\,  trois  claviers  et  pt^dnlcs,  fut  achevé  en 

majesté  de  ses  formes,  et  par  le  sublime  1596.  Il  s'y  irouvnil  lli  inynux  on  él.iin, 

exalté  de  SCS  chants.  Cependant,  nu  lieu  d'ac-  1507  en  nnîlal  et  53  en  bois",  en  tout 

«juérir  de  nouvelles  periections,  Cflr  on  |)Our-  tuyaui.  On  y  di>tinguait,  entre  autres  jeux, 

toii  s'aiteodre  que  dès  lors  il  doive  aug-  uû  principal  de  16  pieds  et  un  de  8  pieds» 

iitenler  en  ressources  et  en  combinaisons,'  untmMmài^a$»t  de  16  pieds,  un  teudcma 

il  semblerait,  au  contraire,  que  l'orgue  ail  de  ^  pieifs,  tin  .^(irdint  ufm.^se  .el  un  po!;niin- 

dégénéré,  et  Ton  est  tout  étonné,  en  consul-  btuêe  do  16 pieds.  Le  fut  pour  cet  orgue  quo 

tant  les  documents  postérieurs  aax  temps  Esaï  Compenios  fnveota  la  flite  âomh, 

où  lions  en  sommes  restés,  que,  de  monu-  \\  faut  donc  ret  onnsîtrc  «lu'aii  xvi*  siècle, 

fiMn/,  Torguo  redevint  iouel  pour  ainsi  dl^e-,  Iq  ..lan  de  l'orgue  était  déûniUTcment  ar^ 

car  du  xv  au  ITI*  Siècle,  on  ne  connaissait  rêté,  et  que  depuis,  s'il  a  reçu  d'immenses 

plus  (le  l  ori^tift  fjiie  luS  nmpnnh ,  les  tor-  accroisseinenls ,  ils  no  consistent  que  dans 

»ellum  ei  le»  riyabeUum,  noms  divers  qui  Ja  partie  mécanique  et  dans  ses  détails  :  mais 

servaient  à  désigner  cet  instrument,  selon  \^  divers  usages  qu'on  en  n  faits,  les 

rem|>loi  que  l'on  en  faisait,  ou  selon  la  scntîmenis  des  nations  qui  l'ont  construit, 

quantité  de  tuyaux  qu'il  possédait.  --  Los  diUércnces  do  cultes  cl  do  religions  ont 

iiimphali  surtout  étaient  d'un  usage  admis  ourré  une  inlluonce  toute  particulière  sur 

pour  les  processions  i  Us  cousislaienl  en  sa  composition  et  ses  effets  harmoniques, 

une  forme  de  botte  que  le  clerc  portait  sur  on  peut  encore  aujourd'hui  remarquer  la 

un  bras,  tandis  qu'avec  la  main  de  l'autre  dissemblance  (jui  existe  entre  les  orgues 

bras  il  touchait  le  clavier  :  une  seconde  per-  employées  dans  les  églises  catholiques  et 

sonne  suivait  de  près  et  avait  pour  fonction  ^||«  |«8  lemplos  protestants.  —  Bans  celles- 

do  faire  agir  le  souiUel  qui  «e  trouvait  |>ar  15^  l  orguo  j  r  m  le  éminemment  un  carac- 

dcrrièi  e  cet  inslruinenl,  ou  bien  encore  le  15^0       grandiose  et  do  sublime  reflet  des 

derc  lui-môine  souillait  avec  la  main  qui  lui  grandeurs  et  de  la  beauté  des  cérémonies 

restait  libre.  La  forme  do  ces  soufllels  res-  augustes  auxquelles  il  est  ap[>elé  l\  [irendro 

semblait  as^e^  à  celle  de  ceux  dont  on  se  part  ;  tandis  quo  dans  ceux-ci,  ou  lui  trouvo. 

sert  pour  le  feu  de  nos  cbeminées.  En  Aile-  œ  caractère  mesquin  dérivant  du  peu  de 

magne  ceiieodant,  mûmo  au  xiv*  siècle,  la  pompe  des  offices  dti  calvinisme  et  des  iris- 

fiwtore  de  Tongue  était  très-araneée.  Déjà  tes  emplois  qu'il  remplit  :  il  n'v  sert  abso- 

Ton  comnaenraii  à  construire  des  IG  pifil$fti  lument  que  de  soutien  dans  rexéciiiion  des 

des  33  pied«,  ce  qui  doit  faire  sup[M)ser  quo  chants  dont  la  monotonio  n'est  rehaussée 

le  système  de  la  soufflerie  était  déjà  amé-  p^r  aucun  sentiment  du  mi,  ni  de  la  foi. 

liord.  —  Fejf.  plus  bas  la  ddfinilion  de  ces  ?tBï\e»,  oà  les  anciens  rites  de  la  lilur- 

gic  calliolique  so  sont  conservés  intacts,  le 

Cene  luhiu  en  1370  que  lefacleurallemand  grand  orgue  alterne  avec  le  chant  du  chœur 

Jean  Lobsingcr,  de  Nuremberg,  inventa  et  dcslidèlos,  et  comme  les  oflices  se  com- 

Ics  soufllels  à  «'m  tisses  emplovtH  encore  nu-  posent  d'un  grand  nombre  de  priOros,  do 

jourd'hui  avec  bien  des  perfectionnements,  cérémonies,  de  pratinues,  dans  lesquelles 

Afanl  loi,  les  soufflets  do  l'orgue  avaient  l'orgue  esl  Mnplov,^  il  en  résulte  que  la  pre- 

quclquo  analogie  avec  ceux  dont  so  servent  mière  condition  j»our  le  pcrfeclionnement 

les  forgerons.  Ils  n'étaient  point  chargés  de  de  nos  orgues  a  été  la  variété  dos  jeux  et 

itoids  [»our  régler  la  fniee  du  venï,  maison  tlc^  ressources.  Mais  tîn  Allemagne,  où  la 

attaciiait  un  tabot  de  bois  à  l  extrômiié  su-  réforme  prédomine,  et  où  I  orgue  ne  serlab- 

pérlenre  de  la  table,  le  souffleur  «e  tenant  soloment  qu'à  accompagner  de  grandes  mas- 

comme  suspendu  h  une  perclie  horizontale,  ses  de  voix,  le  seul  but  des  facteurs  de  celle 

inultant  un  pied  dans  le  sabot  d'un  soufllet  contrée  e.st  de  lournir  cet  instrument  de 

cl  raulre  pied  dans  le  sabot  du  soufflet  toi-  i«MS  de  (ondt  pariiculiùrement;  aussi  y  rc- 

lin,  el  portant  tantôt  le  i)oids  de  son  corps  marque-l-on  raremenl  les  wiMf  «/"«cAm,  cl  y 

à  droite,  lanlOl  à  gauche,  il  faisait  baisser  apcrçoil-on  ou  contraire  des  flam^twt  el 
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des  fournitures d«  toolMSortMet  en  grand 

nombre  (t). 

Ces  causes  que  nous  venons  d  énumerer, 
n*ont  pas  eu  pour  résultat  la  seule  composi* 
tien  des  jeux,  mais  eltesonl  encore  exercé 

une  grande  action  sur  l'harmonie  et  sur 
J'aooord  de  cet  instrument.  L'impossibilité 
de  rendre  justes  tous  les  intenralles  qui 

composent  la  gamme  cbromatique,  fit  ima- 
giner d'abord  de  coo^r  les  feintes  en  deux  : 
rune  des  parties aimitservi  pour  les  bémols, 
cU'autre  partie  pour  les  dièses;  mais  la 
urande  difilculté  que  présentait  ce  moyen  à 
Porganiste,  l'afail  complétementabandonner, 
et  l  on  se  résolut  à  accorder  des  feintes,  de 
sorte  que  leur  tonne  ftkt  ni  celui  des  bémols, 
ni  celui  des  dièses,  niais  qu'il  présentât  un 
juste  milieu  entre  ces  deux  tons.  C'est  ce 
genre  d*aceord  qa*on  est  convenu  de  dési- 
gner par  tempérament.  En  AtigU'terre,  où 
J'orgue  ne  sert  absolument  qu'à  accompagner 
les  chants da  eolte anglican,  c'est-à-dire  des 
chants  qui  ne  modulent  point  et  qui  sont 
toujours  dans  le  mftme  mode  et  dans  le 
môme  ton,  l'usage  général  est  d'accorder  les 
orgues  sans  tempérament  ;  il  o'jr  a  alors  qu'un 
ou  deux  tons  de  justes,  et  s'il  arrivait  qu*on 
y  voulût  moduler,  l'on  furait  une  cacopho- 
nie dont  les  oreilles,  quoique  peu  délicates 
dn  nos  voisins,  ne  sauraient  être  que  très-peu 
réjouies.  C'est  afin  de  pouvoir  accompagner 
et  jouer  séparément  quand  l'organiste  le 
voudra,  q«e  le  grand  orgue  de  Saint -Paul 
h  Londres  possède  deux  séries  de  claviers: 
Tune  est  accordée  sans  tempérament,  et 
l'autre  possède  conséquemment  le  tempé- 
rament. Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  lait, 
nous  laissons  an  leeteor  le  soin  de  juger 

2 uel  est  le  meilleur  de  ces  deux  systèmes 
'accorder,  et  nous  en  revenons  à  noire  his- 
torique que  nousafoos  un  peu  perdu devue. 

Lorsqu'un  art  cesse  de  faire  des  progrès, 
il  n'est  pas  rare  de  le  voir  décliner;  ligno- 
rance  s'empare  des  découvertes  dues  au  gé- 
nie et  les  emploie  sans  discernement.  L'ou- 
vrier succède  à  l'artiste  et  la  routine  lui  tient 
lieu  de  science;  on  en  voit  encore  de  tristes 
elfets  aiûourd'hui  ;  ne  pouvant  rien  créer 
d'utile,  il  se  jette  dans  de  ridieules  innova- 
tions auxquelles  trop  souvent  le  mauvais 
goût  applaudit.  L'orgue  n'a  pas  été  à  l'abri  de 
ces  ftcneases  influences.  Dans  le  courant  du 
xvir siècle,  on  se  donna  beaucoup  de  peine 
et  l'on  ût  de  grandes  dépenses  pour  la  déco- 
ration extérieure  de  l'orgue  :  ou  garnit  les 
buffets  de  statues,  de  vases,  de  figures  d'a- 
nimaux, souvent  on  orna  les  tuyaux  de  mon- 
tres de  peinture  et  de  dorure:  les  bouches 
re|wésentaient,  soit  des  masques  hideux  ou 
dés  visages  repoussants,  quelquefois  on  se 
l>oriiail  à  les  orner  de  têtes  de  lion.  On  a 
été  plus  loin,  on  a  converti  en  véritable 
théâtre  de  mmonneites  l'instrument  destiné 
^  contribuer  aux  solennités  du  culte  divin. 
Dans  ce  ridicule  spectacle  il  était  ordinaire 
que  les  figures  d'anges  ou  de  saint» jouassent 
de  quelque  instrument  et  même  siapleiuent 

(I)  rof .  plus  Ma  la  déloHien  de  ims  ees  nets. 


un  rôle.  Il  n'existait  plus  de  ce  calme  plas- 
tique et  imposant  qui  doit  distinguer  Torgne, 
et  on  conçoit  que  ces  mouvements  à  l'exté- 
rieur, lesquels  distrayaient  et  égayaient  la 
vue,  devaient  détruire  tout  cbarme  et  toat» 
illusion. 

Plus  lard,  le  mauvais  goût  voulut  encore 
que  l'orgue,  au  lien  de  ces  effets  à  part,  de 

cette  essence  de  sons  toute  particulière,  de 
ce  ca(^et  surnaturel  qu'il  doit  posséder, 
imitât  non-seulement  la  voix  de  i*hommet 
mais  encore  celle  des  animaux,  des  oiseaux, 
le  bruit  de  la  grôlo,  le  roulement  du  ton- 
nerre, etc.  Hâtons-nous  de  dire  cependant 
au'aujourd'hui  on  a  fini  par  comprendre  que 
1  orgue  ne  devait  pas  se  prêter  à  ces  sortes 
de  mystifications,  ut  nue  malgré  la  tendance 
qu'il  a  d'imiter  les  divers  instrumenta  de 
rorebestre.  Il  ne  doit  pas  s'abaisser  â  les  eo* 
picr:  le  cachet  qui  le  distingue  ne  doit  avoir 
rien  jle  mondain,  rien  de  terrestre.  On  peut 
affirmer  que,  sous  le  rapport  de  l'estiiétique, 
ce  magnifique  instrument  est  présentement 
à  son  apogée. 

Avant  de  eonelure  et  d'indiqner  soeeine* 

temcnl  les  dilWrentos  pièces  et  parties  de 
l'orgue,  consacrons  quelques  lignes  aux  il- 
lustres artistes  auxquels  nous  le  devons,  et 
dont  la  vie  entière  n'a  eu  bien  souvent  pour 
récompense  et  pour  salaire  que  la  satisfao- 
tion  de  voir  leurs  CBUvres  passer  k  la  posté- 
rité. 

Les  plus  anciens  facteurs  d'orgues  que 
Ton  connaisse  sont  :  Joachim  Schund  ,  qui 
construisit,  en  1356,  l'orgue  de  Saint-Tho- 
mas de  Leipsick,  et  Nicolas  Faber,  qui  vi- 
vait à  la  même  époque,  et  auquel  on  doit  le 

Eremier  orgue  à  pédales  séparées,  qu'il  éta- 
nt dans  la  cathédrale  d'Halberstad  :  c'est 
aussi  le  premier  orgue  qui  coniint  un  posi- 
tif. Les  moines  elles  religieux  des  couvents 
qui  cultivaient  les  lettres  et  les  beenx-arts 
dans  le  moyen  âge ,  s'appliquèrent  nveo 
beaucoup  de  zèle  à  la  fabrication  de  l'orgue, 
mais  bientôt  rAllemsKne  et  l'Italie  purent 
compter  un  grand  nombre  d'habiles  facteurs 
séculiers.  Dans  le  xviii*  siècle  leur  nombre 
devint  très-considénible  ,  et  l'Europe  so 
trouva  remplie  d'une  grande  auautilé  de 
magnifiques  instruments.  Parmi  les  facteurs 
les  plus  renommés,  on  cite  h  Brescia,  la  fa- 
mille des  Anl^nali  qui  florissatt  vers  la  &a 
du  xvrsiècle;a  Bergame,  la  famille  Senssj) 
à  Milan,  Christoforo  Valvnsora  ;  à  Sienne, 
AzzolinodellaCiHja,qui  fabriquait  lui-même» 
en  1733,  le  superbe  orgue  des  cbevaliérs  de 
Saint-Etienne  à  Piso,  considéré  comme  l'un 
des  plus  beaux  do  l'iialie,  et  même  de  l'Eu- 
rope. A  Venise,  Callido  qui  construisit  dans 
la  seule  année  de  1795  trois  cent  dix-buit 
de  ces  instruments. 

Ce  fut  surtout  en  Allemagne  et  dans  la 
Saxe  que  l'art  de  construire  les  orgues  fut 
porté  à  un  haut  degré.  On  y  compte  plus  de 
200  facteurs  en  {(^lo  desquels  on  place  la  fa- 
mille Silbermann;  Hildebraud  ,  le  .  meil- 
leur élève  de  Godefroy  Silbermann;  Bébertt 
qui  eonstruisit  dans  réglise  d*Halberslsd  un 
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orgue  de  7*jenx,tJanslefîueI,  ooire  les  !rois  nef;  (l'où  il  résulte  qu'ils  n'.irrlvonl  à  l'o- 

claviersdo  l'orgue,  deux  claviers  latéraux  reille  qu'épurés  en  quelque  sorte  de  ce  ou'ils 

étaient  disposéspour(iue  trois  organistes  pu»-  ont  de  matériel,  et  si  ftibles,  que  l'imacl* 

seot  jouer  eu  même  temps;  Seuffcrl,  qui  vers  nation  psl  obligée  de  snppléef  uen  MBT^t 

fin  do  xtii*  siècle,  construisit  plus  do  200  à  J  organe  de  fouie. 


©rgues  ;  GahJer,  auteur  de  l'orgue  célèbre 
de  l'abtMiye  de  Weiogartben,  et  Sommer,  à 
qui  on  doit  celai  de  Harlem,  encore  plus  re- 
tiomroé. 

Bd  France,  les  Thierry,  les  Lépine,  les 
Isoard,  les  Dallery  et  les  Clicquol  ont  sur- 
passé îr^  Allemands,  surtout  par  la  beauté 


Larévolation  de  1798,  en  renversant  noe 
églises  et  en  df'vastanl  celles  qui  restèrent 
debout,  n'épargna  nas  les  orgues.  Ou  ne 
sauva  guère  que  celles  qui  ftirent  employées 
à  nccomfin'o'niM-  les  chanls  p;ilriotiques  dans 
nos  cathédrales  changées  en  temples  de  la 
Raison,  et  oelles  qui  se  trouvèrent  dans  les 


des  jeux  d  ancbes  et  la  suavité  moelleuse  églises  converties  en  magasins  à  fourr.T^e 

dm  Jeux  de  ronds.  Ce  dernier  facteur  a  peu-  Pour  réparer  tant  de  pertes  et  satisfaire  tant 

l'ie  la  France  de  magnitiques  instruments,  de  besoins,  la  facture  d'orgues  en  France n'é- 

parmi  lesquels  on  peut  citer  comme  tes  plus  tait  guère  représentée,  à  part  quelques  ou- 

remarquebles  eenx  de  Seint^ulpice  I  Paris,  Triers  mal  habiles,  inconnus.el  qui,  tous  plus 

de  Sauvigny  et  de  la  cath(''drnle  de  Poitiers,  ou  moins  initiés  à  la  partie  matérielle  do 

Celui  de  Sauvigny  n'a  encore  subi  aucun  leur  art,  étaient  trop  peu  instruits  pour  lui 

changeraeint  et  il  est  tel  qu'U  est  sorti  des  ftiire  fliire  le  moindre  progrès,  que  nai  Dal- 

mams  do  Chrrjtjol.  lery,  fils  do  Pierre  Dallery,  l'ancien  associé 

L'Augifterreaaussi  ses  célébrités  :DaI-  dcClicquot,  et  par  Cailioet,  élève  de  Som- 

laos,  vers  lemilieu  du  irni' siècle;  Scbmidt,  "'^r.  Le  sentiment  de  ce  «iganlesque  travail, 
auteur  de  l'orçue  do  Saint-Paul  à  Londres  ;  construction  d  iin  bon  orgue,  al- 

Scjinetzier,  Bridge,  Greeo,  Byfield,  Haris  et  1"'^  s'éteindre,  et  nous  étions  menacés  do 
Fiîght.  —  Au  XIX'  siècle,  Russel,  Lincoln,  ' 
firay,  Elliot  et  lïill,  son  associé.  Rishop 


la  perte  réelle  d'un  savoir  que  tant  de  sièdot 

nvfiirnt  à  peine  fécondé,  lorsqu'un  hommo 
iï*j  ^cuie,  Sébastien  Erard,  donna  une  nou- 
velle impulsion  aux  progrès  de  la  facture 
d'orgues  et  la  mit  sur  la  voie  des  perfection- 
nements  dont  elle  fut  l'objet  dans  ces  der- 
niers temps.  Sébastien  Erard  mitaujourun 


Bevingiou  et  Smist,  auteurs  do  l'orgue  de 
l'abbaye  de  Saint-Balb,  ont  construit  des 

instruments  renommés  ;  mais  ceux  h  qui  la 
facture  d'orgues  est  le  plus  redevable  de 

îes  i.rogrès  sont  Flight  fils  et  Kobson;  ils  .   , — 

sont  auteurs  de  l'orgue  colossnl  de  Londres,  orgue  dout  le  mécanisme  ingénieux  surtout 
auquel  on  a  donné  le  nom  d'Apotlonion.  Cet  ?*  ressemblait  en  rien  à  ce  qui  s'était  fait 
immense  instrument  a  coûté  à  établir,  dans 
I  espace  de  5  ans  que  dura  sa  construction, 
pins  de  910,000  l>âoes.  Malheureusement  il 
est  ai\ioani*hiii  dans  le  nlus  complet  délabre- 
ment. 


jusqu'alors.  A  la  sinqilicilé  du  travail  sq 
joignait  une  foulo  d'avantages  et  de  combi- 
naisons nouvelles  que  nos  organistes  savent 


SI  fort  apprécier.  A  S't  isii,  n  Erard  nous 
devons,  en  un  mot,  les  souUlets  compensa- 

L  Allemagne  cite  l  orgue  de  la  cathédrale  SnliJon^S'nntf^S^^ 
nscopale  de  Breslau.  Cet  instrnmpnt  i*.   chw  libres^       introtfuctiODdes  jeui  à  an- 

Depuis  «Jtte  époque,  Tart  dont  nous  nous 

occupons  fil  un  pris  iu.mense  dans  la  voie 
des  améliorations,  et  nous  donnerons  un  mot 
de  reconnaissance  à  quelques-uns  de  nos 
facteurs  contemporains  dont  l'histoire  [i  ir- 
lera  ,  Stein,  Barker  et  Cavailié-Coti.  A  eux 
nous  devons  la  supériorité,  la  suprénuitie 
sans  réserve  que  notre  facture  a  acquise  sur 
celle  de  tous  les  peuples  de  l'Europe;  et 
nous  la  devrons  encore  plus  &  un  nouveau 
système,  inventé  tout  dernièrement  par  un 
jeune  homme  aussi  distingué  que  modeste, 
M.  Stcin  lils,  lequel,  aj^rès  un  travail  dont  on 
su  ferait  diUicilement  une  idée,  a  su  appli- 
quer, d'une  manière  tout  è  fait  ingénieuse,  les 
Iihi^iiomônes  de  réiectro-magnélismo,  en 
repoplacemeut  du  tout  le  mécanisme  si  com- 
pliqué de  l'orgue  ;  nous  parlerons  plus  loin 
de  ce  système  et  des  grands  avauta^c^  qui 
en  résulteront  pour  la  durée,  la  qualité  et  la 


épiscopale  de  Brealau.  Cet  instrument 

marquable,  cominen  en  1801  par  Janie- 
zeck  et  terminé  ou  180a  par  le  facteur  Miiller, 
se  compose  de  60  jeux.  —  Le  Uls  de  celui-ci 
construisit  quelque  temps  après  plusieurs 
orgues  estimées.  Enfin  en  1833,  Valler  ter- 
muja  .le  grand  or^ne  de  Francfort -su  r-le- 
Mein.  Nous  no  pouvons  passer  sous  silence 
le  grand  orgue  de  Fribourg  si  renommé 
pour  ses  voix  humaines.  Cet  instrument 
est  construit  d'après  le  svslèrao  des  orgues 
d  Allemagne,  et  lesjeux  de  fonds,  surtout  les 
Kambes  solitional  et  quintatoii,  sont  d'une 
fort  belle  qualité;  mais  les  jeux  d'anches, 
en  général,  sont  rauqueset  stridents  t  heu> 
reusement  qu'ils  y  sont  en  très-petit  nom- 
bre. Les  voii  huiuaiiies  si  vantées  n'ont  riea 
do  particulier  dans  leur  structure,  et  leur 
sucoès  exagéré  est  plutôt  dû  aux  causes 
aeonstiques  du  local  où  elles  so  trouvent, 
et  à  l'art  avec  lequel  rorganisto  sait  eu  tirer         .  , 

partie,  qu'à  toute  autre  disposition.  Ce  jeu    ®?  résulleroni  pour  L   

est  placé  dans  le  pied  de  l'orgue,  derrière  régularité  de  tout  le  mécanisme  da  ce  TMto 
une  petite  montre  opposée  à  la  grande,  et  instrument. 

donnaut  sur  un  porcno  que  l'on  traverse  Maintenant  que  nous  en  avons  fini  a.vee 
jwur  entrer  dans  l'église.  Les  sons  de  ce  l'exposé  historique  de  Torgue,  du  moins 
jeu  s'irit  donc  forcés  de  passer  par  le  porche  autant  qu'il  nous  est  possible  d'en  parler 
avant  de  se  répandre  dans  l'intérieur  de  la    daos  les  limites  qui  nous  sont  tivpo»ée« 
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dans  cet  oiivrago,  il  ust  bon  que  lo  leclour 
é0(lmMiie,^ti  m  au  lùèini  QttUqaeê  Aottons 

de  sa'cotislructinn. 

L'orKue  se  conipose  essentiellemeut  de 
trois  choses  t  les  tayaux  qui  doowHit  le» 

sons,  le  veut  fjiii,  proiluit  par  un  soufïli'l, 
sert  à  fairo  vibrer  ct  s  tuyaui,  cl  un  méca- 
trlMié,  h  Vaïâé  duquel  l'organiste,  paf  son 
davirr,  fait  cornniiiiiiiîuor  uTs  ou  lels  (uvaux 
avec  le  vcfil.  On  (  oiiroil  quo  ces  principes, 
basas  fondamentales  de  tool  orgue,  peuvent 
recèvnif  des  disposilions  ])arlicullercs  on 
raison  des  lieux  et  de  la  quautilu  do 
tuyaul  que  Torgaolste  doit  mettre  en  fonc- 
tion. 

■  On  appelle  y<Mar  de  fonds,  tuyaux  de  fonds, 
ou  jf'ux  à  bouche,  les  luyaux  à  emboucliuro 
do  ilûtc ,  c'est>à-diro  ceux  qui ,  comme  la 
flûte,  sont  mis  en  vibration  paf  le  vent  sor- 
tant (ruiif;  lumii'rc  que  forme  lo  pied  ilu 
tuyau  et  qui  vient  se  briser  sur  une  lamelle 
appelée  inre.  On  appelle /eud;  à^mehes,  oeax 
qui,  TOniiue  certains  instrunients  do  Tor- 
obestre»  le  liautbois,  la  clariii^Uo,  etc.,  pio- 
doisent  letirs  sons  au  moyen  o^une  languetU 
(Ht  \<tme  de  métnl  suS[i<'ri(luo  d'un  bout  cl 
doul  I  autre  bout  est  mis  en  vibration  par  lo 
feOtqueCOuduit  le  nied  du  tuyau.  Oit  dis- 
tingue deux  séries  de  luyflux  à'  bouche  :  les 
bouchés  cl  les  ouverts.  Los  tuyaux  boucbés 
ont  le  son  plus  sourd  et  présentent  cetté 
IKirtimlai  il*''.  (\\i'h  longueur  égale  lo  tuyau 
(>oucli6  donne  cxacteuicnl  l'oitavo  plus  bas 
que  celle  du  tuyau  ouvert.  On  désigne  coin- 
munémeot  par  ^ovwdottê  tous  les  tuyaux 
boufihés. 

La  forme  des  Itibes  est  esaetement  cyli  )• 
drlipio,  mnif?  ccrtaios  jcuî,  comme  lo  (lui- 
ciana  et  aulu^is,  pu':»i.'iUtiUiim.cùuij  la»iiqui}, 
le  SOuiniel  en  haut. 

Il  existe  li&s  jeux  à  bouche  dits  octaviant<4, 
tels  sont  la  flùie  oclaviaule,  la  Uûle  Irsver- 
sièrc,  l'octavin,  ete.,  dont  les  tuyaux  sont 
d(tii!)les  de  là  longueur  (ju'ils  devraient 
avoir  s'ils  élaienl  ordinaires,  et  uu  trou  so 
trouve  percé  à  moitié  ju!>te  do  leur  longueur, 
de  sorte  que,  lorsqu'on  lus  fait  parler,  ils 
donnent  d'abord  un  luu,  [luis  passent  imnié- 
dlatciilcnt  à  l'oetave  supérieure.  Certains 
autres  jeux  k  boucbe  sout  disposés  pour 
éUùùW  feiifs  harmoniques  ;  ainsi  le  quinla- 
ttfU donne  d'abord  un  ton,  et  passe  ensuite  à 
la  udiute;  celte  dernière  condition  se  rem- 
p(lt  p«r  reffet  de  rinsufflation  du  vent  dans 
le  tuyau. 

.Il  existe  deux  sortes  do  jeux  h  aiiclies,  les 
$ibres  el  les  twtiatUen.  Les  luiclies  iil^rus  sont 
celles  dont  la  langueito  accomplit  toutes  ses 
vibrations^  et  iea  battantes  celles  qui  ne 
peuvent  en  aeeompiir  que  la  moitié,  attendu 
uu'ellesse  trouvant  arrêtées  h  nii-courso  jtnr 
l  espace  de  gouttière  qui  les  suspend.  i.o  sou 
dêe.anobee  libres  val  dent,  01  ceHii  des  aft^ 
chos  battanlcs  est  raucpic  et  plus  puissant. 
Les  tubes  pour  les  jeux  d'aucUes  sout  dte 
formes  diflérontes  el  varient  de.  grandeur 
selon  les  espèces.  Lo  tube  est  conique,  lo 
sommet  eu  bas.  pour  les  clairon,  innu- 
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})elle,  cuplione]  en  formç  d'entonnoir  pour 
e    hautbois;  d'entonnoir  surmonté  d'un 

cône  tronqué  pour  le  basson  ;  d'un  (  6ne,  le 
sommet  en  bas,  sijruionlé  d'un  tube  cyiin- 
drique,  pour  les  jeux  de  voix  buniaiBeai 
croraorno,  elariiu  lte,  etc.  Le  tube  du  cro» 
inonic  Cïl  ouvert  eulièremont  eu  haut  ;  mais 
dans  la  voix  humaine,  on  lo  ferme  è  moitié 
à  peu  près,  à  l'aide  d'une  plaaue  de  métal 
que  l'on  y  soude. 

Les  longueurs  de  ces  tubes  varient  sekm 

le  diapason  du  jeu  el  de  son  es|)èce. 

Certains  jeux  sont  de  grosse  taitie  :  ainsi 
sont  les flûtest  lestionrdons,  les  preslants,ele. 
D'autres  sont  de  mniur-inillr ,  tfls  sont  les 
solicional,  uambe,  tlûie  harmonique ,  tra-* 
versière,  viola  di  fambe,  ete.  Cm  àmtn 
termes  sont  un  peu  abstraits,  mai?»  on  en 
comprendra  la  signitication  aiséni(>nt,  car 
cela  veut  dire  que  les  jeux  de  gambc  oa4e 
solicional  sont  plus  petits  de  diamètre  que 
la  nûle  ou  que  le  preslant.  La  glu^^eur  de 
taille  indue  beaucoup  sur  la  qualité  du  son» 
et  un  jeu  de  grosse  taille  a  le  son  bien  plus 
intense  que  celui  produit  par  un  jeu  de  lue- 
nue-taille,  mais  le  timbre  des  jeux  de  ce 
dernier  genre  y  gagne  eu  ricbesse.  Les  jeus 
d*anches  varient  éealeniont  4*inteDsiié  ayee 
la  grosseur  des  tunes.  La  pression  du  vent 
exerce  aussi  une  grande  influence  sur  la 
boanlé  du  son  des  jeux  :  à  certains,  il  faut 
un  vent  mou  ;  h  d'autres,  un  vent  plttf 
rapide.  Aussi  les  qualités  d'un  bon  orgue 
dépendent-elles  beaucoup  de  l'entendemenl 
et  de  l'arrani-^eineiit  des  dilTércnls  souûlels 
destinés  h  iuurnir  des  venls  divers.  11  e^t 
même  &  remarquer  qu'il  fradrail  deux  OU 
ttois  sortes  de  vents  à  un  mC'ine  jeu  :  un 
venl  iiKMi  |»our  les  basses,  un  vent  un  peu 
pHis  it+rl  |-onr  le  médium,  et  un  vent  rapide 
pour  les  dessus;  el  l'on  n'aura  pas  atteint  les 
dernières  limites  des  modiflcations,  si  l'on 
ne  parvient  pas  h  obtenir  ce  résultat.  Nous 
ferons  connaître  è  l'article  Orgues  ÉLECTao<- 
MAO^ÉTiQUEs  comment  il  a  été  obtenu. 

L'expression  gratilé  est  consacrée  pour 
désigner  la  tonalité  ;  ainsi  l'un  entend  par 
.'12  pieds,  IG  pieds,  8  pieds,  h  |)ieds,  l 
pieds,  1  pied,  des  jeux  uont  le  premier  nt 
delà  basse  a  32  pieds,  16  pieds,  8  pieds, 
etc.,  de  longueur,  ou  plutôt  dont  lu  plus 
grand  tuvau,  (olui  de  TtH  de  la  basse,  ac- 
complit ^2  vibrations  par  seconde  pour  un 
jeu  de  32  pieds,  6i  pour  un  'jeu  do  1^  pieds, 
128  pour  un  ieu  de  8  pieds  ,  25G  pour  un 
jeu  de  k  pieds,  512  pour  un  jeu  de  pieds» 
etc.  Lea  noms  de  39  pieds,  10  pieds,  8  pieds 
servent  aussi  à  dési^^uer  un  (ii  ;^u('  ;  ainsi 
l'on  dit,  c'esl  un  32  pieds,  U'uo  orgue  daua 
lequel  il  existe  un  jeu  de  cette  gravité}  on 
dilquec'est  un  petit  16  pieds,  d'un  orgue 
qui  j)OS!)èile  au  moins  uu  bourdon  do  16 
plein  ;  que  c'est  Un  petit  8  pieds  t  quand  il 
n'y  a  (|u'uii  bourdon  de  8  pieds;  (ju'cnrm 
c'est  un  .^rand  8  pieds,  quaud  on  trouve 
dans  un  urgiio  une  flûte  de  8  piede,  us 
bourdbn  de  8  pieds  et  une  trompette. 

Les  matières  employées  è  la  coufecliou 
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i^s  tuyaux  sont  l'étai»^  t'étoff»  (plomi»  t>t 
étain  Hféitfhgé»)  et  le  buis.  Comme  il  ûut, 

ttVftiil  tout,  pour  (ju'uii  luyaii  soil  bon,  Que 
\e  tubo  DU  vibre  uus  ,  1  él«in  éiaiH  un  métal 
lrèii-)oiii-(l  et  très-roalléable#  on  l'emploi* 
piéfôifiblement  à  tout  aîitre,  en  ce  (|u'il 
reui4>lit  à  |)ûu*près  toutes  les  couditions 
fouines.  GapudMiti  quand  les  tujain  doi- 
Tent  être  gros,  cl  lorsquo  l'on  pourrait 
craiiulro,  au'ôlaut  fabriqués  en  élaiii ,  ils 
ne  présenîcnt  pas  toutes  les  f^araulies  de 
iolidité,  on  les  construit  en  bois,  i;e  qui 
fait  peu  d'économie»  ttiais  co  qui  vaut  tout 
autant 

Quelques  facteurs  font  leors  tujaux  Irès- 
uiitiues ,  c'est-à-diro  avec  des  paroi»  trop 
légères.  Nou«  nous  hAtons  de  conseiller  an 
fabriques  des  églises  do  se  prémunir  contre 
eet  abus  »  en  ce  que  des  tuyaux  do  cette 
sorte  ne  penTenim  dotincr  dë  beaux  sons, 
ni  conserver  leur  accord.  En  s'iniressanl  à 
des  maisons  de  conlianct  <  on  n'a  pas  à 
craindre  cette  duperie^  et  il  fout  beaucoup 
otieui  pajrer  un  peu  pins  cher  un  orgue 
construit  par  un  artiste  do  réputation,  que 
(Je  se  laisser  séduire  par  un  Imn  marché 
illusoire»  ear  en  liu  4e  oeiupto»  un  iualra- 
meot  défMtifeiis  eoûle  totqour»  trè9>*elier 
par  les  fréquentes  réparntions  qu'il  exige  et 
les  cbaiigeiueuts  coaiiuuela  qu'il  £attt  / 
fatres. 

Yodtcs  ces  noUofts  étant  donnée;»,  il  nous 
rr^te  àdir«  ta  tnol  dtt  tùéoanimo  de  l'or** 
gue. 

n  sefiitt  dilficffe,  à  moins  de  composer  un 

ouvragf^  siH'''(  i;\l(  iut'nt  consacré  h  co  travail, 
d  exLOsor  tous  les  moyens  que  l'on  peut 
employer  pour  méeaûiser  les  diSéfentes 
I>ièces  de  cet  Instrument  :  comnio  ccfa  est 
oiactcmeut  du  ressort  dé  la  science  qui 
traite  cette  partie,  notis  passeroni  ce  aujet 
sous  silence  pour  ne  nous  occuper  que  du 
but  de  chaque  fonction.  Nous  avons  dit 
(fa'arranl  tout  it  est  nécessaire  qu'an  méea- 
oiaâie  soit  adapté  entre  le  clavier  et  les 
tajaux,  pour  que  les  mouvements  imprimés 
aux  touches  par  les  doi^ls  de  l'organiste  se 
oomiBuniqueDt  à  ces  tuyaux  et  \es  fassent 
résonner.  Pour  cela,  on  concevra  que  le  vent 
envoyé  par  Ifs  soulHels  vient  en  masse  se 
réiuAier  daos  une  caisse  appelée  êwmier, 
sur  lequel  reposent  les  jent.  Gftnque  Km* 
ciie,  en  s'enfonçanl  au  uioyen  d'un  tira^je 
dont  les  dispositions  sont  plus  ou  moins 
compliquées ,  fait  baisser  une  soupape  qui 
lui  est  pro|>re,  et  le  vent*  ayant  li(>ro  accès 
par  l'ouverture  de  cette  soupane.  s'wgoul- 
we  dans  le  conduit  sur  lequel  les  tuyaut 
d'une  même  note  sont  fixés,  et  conséouem- 
ment  fait  parler  ces  tuyaux,  four  o  avoir 

Sn'nn  seul  ou  plusieurs  jeux  (fOi  parlent^ 
es  registret  sont  placés  de  cha<|ne  côté  du 
clavier,  et  l'organiste,  en  les  tirant,  permet 
que  ces  jeux  re(,uiveiit  l'influence  du  Teiit. 
Ouand  le  registre  il'un  jeu  est  repoussé,  les 
ciMiduits  de  vent  de  chaque  luyau  sont  o\y- 
fitrués  et  ce  jeu  reste  muet.  Ces  dispositions 
doanpol  ce  <|iie  l*oa  «npeUe  Im 


de  l'orgue  ;  et  pour  augmenter  ces  ressaur- 
ses,  un  seul  jev  a  quelquefois  éeui  registre» 

au  lien  d'un  seul;  l'un  de  rcs  r  .^i.stres 
ouvre  les  basses ,  et  l'autre  ouvre  les  des- 


Pouf  augmenter  les  Mlso^cès  et  ?â  variété 
d'uu  orgue,  il  est  une  foule  d'autres  eombi- 
IMrtsons,  eC  podr  ne  pis  être  prolite,  nons 

énuniérerons  les  principales  soulomcnt.  On 
divise  ordinairement  un  grand  orgueeu  trois, 
qailire  et  toêioe  cinq  corps  séparés  r  leflffmd 
orgue,  Fe  récita  lo  positif,  les  pédales  et  lo  cla- 
•<«f  de  bothbûrde.  Le  grand  orgue  est  le  prin- 
elpe  de  tout  instrameni  de  ce  genre ,  et,  k 
mes-urerfuo  l'on  veut  augmenter  l'orgue,  on 
lui  adjoint,  outre  un  plus  grand  nombre  do 
jeax,  le  second  corps  désigné  par  le  nom  de 
rérit,  puis  le  positif,  puis  h";  pédales  sépa- 
rées ,  iniis  le  clavier  do  bombarde.  Chacun 
de  tOÈ  cotfri  de  l'orgue  doit  posséder  un» 
essence  de  jeux  dont  la  majeure  partie  ne 
doit  pas  se  ressembler.  Les  jeul  qui  com- 
posent le  grand  orgue  doivent  être  surtout 
do  grosse  taille,  sonores  et  iniissants;  ceux 
du  positif  plus  sourds  et  plus  fournis  de 
jeux  défends;  ceux»  du  récft  plus  lins  et 
pitfs  délicats,  d'un  caractère  suave  et  doux. 
Qaant  ënt  pédales  séparées  et  ntt  davtet  de 
bombarde,  on  nVjjlace  que  des  jeux  graves 
et  majestueux.  L'étendue  des  jeux  des  pé- 
delee  est  au  plus  de  deux  octaves  et  demie 
et  au  moins  d'une  octave.  Le  grand  orgue, 
le  récit,  le  positif,  le  clavier  de  bombarde  , 
4ë  touchent  à  la  main  ;  ils  ont  tous  au  moins 
5*  note^  (4  octaves  l/'2j d'étendue,  si  ce  n'est 
le  récit  qui  fait  exception  et  qui  ne  (Mjssède 
souvent  que  ki  notes  (3  octaves  iptfitvi  plus, 
i-t  37  note»?  au  moins,  attendu  qne  ce  cor/is 
de  l'iiislrumenl  est  spécialement  destiné  h 
exécuter  des  chants  que  l'on  accompagne 
sur  le  positif.  Il  est  cependant  des  orgues 
gigantesques  où  lo  réoil  possède  ces  k  oc- 
taves 1/2  d'étentlue.  Les  pédalos  se  jouent 
aux  pieds,  sur  un  clavier  nommé  de  péda- 
les, disposé  ponr  cela. 

II  est  ordinaire  què  le  grand  or^ue  pos* 
sôde  une  plus  grnudo  quantité  de  jeux  que 

10  positif,  le  posilil  que  le  réoiL  Qtiant  au 
clavier  de  bombarde  et  à  celui  des  pédales, 
leur  nombre  de  jeux  est  ordinairement  celui 
du  positif;  mai$  il  n'est  pas  rare,  et  surtout 
dans  \vs  orgues  françaises»  de  TOir  j»eudc 
jeux  aux  pédalos. 

Le  grand  orgue  est  ordinairement  fen- 
fertné  dans  le  corps  principal  du  buffet,  e*. 
le  récit  est  au-dessus;  les  pédaler  séparées 
et  les  bombardes,  de  chaque  cAté  ou  der- 
rière. Le  positif  l'st  |»resqae  toujours  disposé 
dans  un  petit  butTel  placé  au  luilieu  et  en 
avant  du  buffet  principal;  il  sert  i  cacher 
l'organiste. 

Une  souÛlcrie  bien  entendue  doit ,  autant 
que  possible,  se  (rouvei  sous  l'orgue  ;  mais 

11  est  des  uas  où  cela  n'est  pas  possible ,  alors 
on  la  met  derrière  le  butCet  ou  daus  un  lieu 
à  part. 

.  Parori  les  autres  combinaisons^!  serveut 
à  .ansnenler  i«  veriélé  4»  i'dfSWf  oa  d0iià> 
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citer  principal eraent  les  pédaiet  ét  eêniMtuii- 
«oti«,  dont  les  plus  oniinaires  sont  celles 
dont  la  fonction  est  de  tirer  de  suite  les  re- 
gistres des  jeux  d'anches  dans  le  grand  orgue, 
ct,*daiis  le  posiuf,  d'accomprir  1(  ?  litîérunts 
claviers  ensemble,  pour  que  d*uu  coup  toute 
la  force  de  rinslramenC  se  trouTe  réunie  à 
un  seul  clavier.  D'autres  pédalos  ont  çour 
objet,  soit  de  faire  agir  un  iremOiatU,  c'est- 
ft-  dire  d'impriber  au  vent  el  par  là  aux 
tuyaux,  des  secousses  successives  pour  pro- 
duire dans  le  son  un  peiit  tressaillement  (le 
tremblant  est  ordinairement  atfecté  au  récit 
pour  agir  sur  le  jeu  dû  voix  humaine,  et 
augmenter  l  Ulusiun  que  l'on  en  peut  conce- 
voir) i  d'exécuter  un  accouplement  dans  les 
octaves  graves  et  aiguës  aux  différents  cla;- 
viers  à  la  inàiu,  et  ainsi  de  doubler  ou  tri- 
pler la  puissance  de  l'orgue,  etc.,  etc.  • 

Le  récit,  ot  cela  est  encore  une  acquisi- 
tion de  ces  derniers  temps,  est  placé  oïdi- 
uairement  dans  une  caisse  fermant  bien  , 
ayant  sur  l'un  de  ses  côtés  des  sortes  de 
jalousies,  qu'au  m  y  u  d'une  pédale  dite 
U'expressio'i ,  romaniste  peut  ouvrir  plus 
OU  moins,  puis  i  ekriuer  ensuite,  el  de  celte 
manière  faire  passer  les  sons  par  toutes  lee 
pbases  d'une  gradation  de  force  successive, 
et  produire  tous  les  etfets  d'écho,  c'est-à- 
dire,  musicalement  parlant,  donner  aux  mé- 
lodies toutes  les  nuances  de  cresesndo  et  de 
decrescendo  voulues. 

On  peut  concevoir,  par  ces  courtes  expli- 
calioiis,  quel  talent  il  faut  à  un  facteur  pour 
construire  un  bon  instrument,  et  à  combien 
d'études  pratiques  et  théoriques  il  doit  se 
vouer  pour  l'acquérir.  Aussi  sommes-nous 
surpris  qu'en  face  d*ttne  pareille  intelli- 
gence, d'un  travail  pour  lequel  les  auteurs 
ont  fait  tant  de  sacrifices»  liiistoire  soit  au- 
tant restée  muette  I  Elle  parle  d'un  peintre 
habile ,  d'un  écrivain  férnut] ,  d'un  sculp- 
teur célèbre,  d'un  archilecle  fameux,  et  elle 
se  tait  sur  le  fadeur  qui  illustre  toute  une 
époque.  Scrnit-rc  nue  le  temps,  ce  grand 
rongeur  (tempus  eaax),  oui  détruit  plutôt 
cette  œuvre  colossale  qu'il  ne  détériore  un 
bas-relief,  un  palais,  dovmit  cfTarcp  aussi 
de  nos  fastes  jusqu  au  souvenir  de  l'auteur 
qui  a  produit  une  aussi  gigantesque  con- 
ception 7  Nous  laissons  à  la  chronique  le  soin 
de  réparer  cet  oubli  envers  ces  hommes  de 
génie,  heureux  détenteurs  do  l'art  dont  nous 
parlons,  et  c'est  un  devoir  bien  doux  pour 
nous  que  de  leur  témoigner  îd  notre  ftrati- 
luiid.  S'ils  n'ont  que  la  join  dn  voir  leurs 
travaux  appréciés  par  quelques  écrivains  li- 
bres et  impartiaux,  nous  nous  hâtons  de 
f  rrn  lre  date,  car  notre  cœur  est  leur  par- 
tage et  notre  plume  leur  est  dévouée. 

ORGUES  ELECTRO -MAGNÉTIQUES.— 
Jusqu'à  présent,  ainsi  que  l'on  a  pu  le  re- 
marquer, l'art  de  la  facture  des  orgues  n'a- 
vait employé  pour  tnéeaniier  l'orgue  que  les 
moyens  ordinaires  du  mécanisme.  Qu'en 
résulte-t-il  î  C'est  que,  malgré  toute,  la  pré- 
cision possible,  malgré  l'observation  rigou- 
reuse des  lois  (le  la  statique,  l'orgue  ayant 
lUteint  lies  diiuw  usions  presque  infimes» 
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le  mécanisme  s'est  compliqué  de  plus  en 

plus,  et  de  cet  accroissement  il  résulte,  à 
côté  d'immenses  avantages,  des  dangers 
sans  cesse  renaissants  et  inévitables  pour  la 
conservation  pnrfaite  de  l'orgue  et  la  régula- 
rité deses  ion<;tions.  Voyons  les  chefs-d'œu- 
vre de  cet  art,  les  plus  beaux  monuments 
de  cette  science»  et  rien  ne  nous  sembleim 
parfait. 

Les  modulations  nombreuses  de  la  musi- 
que actuelle  ,  la  rapidité  de  leur  exécuiion, 
exigent  des  claviers  d'une  douceur  exquise 
et  (Tune  promptitude  extrême.  Xes  claviers 
sont  durs  et  rendent  encore  avec  difficultt^. 
-—  D'un  autre  côté,  la  partie  des  sons,  quoi- 
que ayant  subi  des  améliorations  sans  nom* 
bre  et  atteint  de  hautes  limites  de  perfec- 
tion» n'est  pas  encore  exempte  de  repro- 
ches et  laisse  beaucoup  à  désirer.  Quelles 
en  sont  les  causes?  La  difficulté  insurmon- 
table que  l'on  rencontre  quand  il  s'agit  de 
diriger  plusieurs  espèces  de  vents  dans  un 
même  jeu  ;  car,  de  même  qu'une  note  pro- 
duite par  une  corde  à  vide  sur  un  .violon, 
résonne  avec  plus  d'arapli  ur  que  si  la 
môme  note  était  rendue  par  l'elfet  du  rac- 
courcissement d'une  corde  par  le  doigt,  de 
môme  1  j  vent  qui  est  propre  à  un  certain 
tuyau  pour  le  faire  vibrer  et  donner  au  son 
de  ce  tuyau  toute  la  qualité  dont  il  est  sue- 
ceptible,  sf'ra  tout  à  fait  ira[)ropre  à  bioi 
faire  sonuer  un  tuyau  voisin.  Les  plus  ha^ 
biles  lecteurs  et  acousticiens  n'ont  pu  se 
dissimuler  ces  divers  inconvénients,  et  l'in- 
vention do  l'orgue  électro-magnétique,  qui 
vient  détruire  toutes  ces  diflicultés,  nous 
semble  être  une  de  ces  régénérations  qui  si- 
t^naleul  une  époque,  et  q,ui  servira  de  cor- 
tège à  notre  siècle,  aussi  uien  que  ces  eréa- 
tions  grandioses  auxquelles  il  a  d^jà  donné 
naissance. 

Cette  invention  étant  avant  tout  gardée 

en  privilège  pai  l'auteur  (1),  nous  ne  pou» 
vous  en  donner  qu'un  aperçu  8uccin<à  et 
en  défleir  les  résultats  principaux.  If  Hiut 
d'abord  concevoir  qu'à  l'.iidij  de  ce  mo^  en 
l'auteur  évite  tout  le  mécanisme  si  compli- 
qué de  l'orgue  et,  conséquemment,  toutes  les 
inégalités  el  incotivénicnts  qui  en  résultent. 
—  L'électricité  le  remplace,  et  cela  bien 
simplement  ;  car,  à  l'aide  d'un  Ql  conducteur» 
la  touche  du  clavier  conduit-  le  fluide  dans 
un  électro-aimant  placé  sous  la  soupape, 
laqoelto  est  ainsi  ouverte  et  fermée  avec 
une  promptitude  dont  !  "électricité"  seule  est 
capable.  Les  lej^iiUe^s  s'ouvrent  el  se  for- 
ment de  la  môme  manière  ;  les  accouple- 
ments s'accrochent  et  se  décrochent  égale- 
ment d'après  une  combinaison  analo^e. 
Nul  doute  dès  lors  que  le  système  de  l'orgue 
se  trouve  réduit  à  la  plus  grande  jsimpii- 
cité.  Ce  mot,  pivf  é»  méemiim,  définit  asses 
quels  sont  les  avantage»  de  cette  beUe  in» 
vention. 

Le  systftiBe  de  soufflerie  d'un  pareil  orgue 
sera  véritabiemaot  l'apogée  de  rari»  ear 

(1)  Par  btvm  d'invaaaoB  da  S  léitisr  ISNt 
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désormais  chaque  jeu,  chaque  (uyaUt  pour 
ainsi  dire»  pourra  avoir  son  ▼enl,'et  cela  bien 
simplement  ;  car,  au  lieu  de  deux  ou  trois 
lésenroirs d'air  que  l'on  ineltuiL  dans  chaque 
orgae.  on  pourra  ea  adapter  une  iutinité. 
Pluê  i$  êouffleur:  car  h  l'aide  de  petites 
machines  électro-magnéliqucs  bien  en- 
tendues, 9i  d'une  foocUoD  admirable,  l'au« 
teur  peul  alimeoter  ees  diverses  souiDe> 
tries. 

Don^nnvant  on  ne  sera  plus  a<;(reinl  h 
fixer  différentes  espèces  de  jeui  sur  u  n  m  èmo 
sommier  ;  car,  en  quelque  endroit  que  soient 
les  tuyaux  d'un  oVgue,  l'électricité  les  at- 
teindra. Chaque  jeu  pourra  dès  lors  avoir 
son  caroctère  propre  ot  être  disposé  selon 
J'acousti(|ue  qui  lui  est  convenable. 

On  conçoit,  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  h  l'arliclo  Ohgues,  tout  ce  que  gagneront 
l'harmonie  et;  l'esthétique  des  sons.  Ajou- 
tons encore  qu'à  l'avenir  on  ne  sert  plus 
embarT.i><i'  pour  assli^iier  une  place  et  un 
lieu  couvenablo  à  l'organiste,  puisque,  pou- 
vent  accrotire  indéfiniment  )a  longueur  des 
flis  conducffurs,  f'nrfraniste  pourra  6tre  logé 
n'importe  où,  u  iniporlu  cointueut. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  que  nous  pou- 
vons dire  oc  celte  importante  application; 
voiU  ce  que  peut  la  science  réunie  à 
l*art. 


OUT 


Que  M.  Slein  fils  continue  cet  important 
travail,  qu'il  dote  nos  églises  sr>  chefs- 
d'œuvre,  et  sa  gloire,  éternisé<{  par  ses  pe» 
tils  neveux  en  la  science  de  la  construc- 
tion des  orgues,  n'en  sera  pas  moins  grande 
et  vraie.  S'il  subit  des  contradictions,  qu'il 
écrase  les  contradicteurs  SOUS  le  puissance 
de  la  n'-nlitt'-,  cf,  si  nous  ne  somme?  plus 
au  touHis  où  une  corde  ajouté»  à  lu  Ijru  re- 
muait les  empires,  nous  n'en  vivons  pas 
moins  h  une  éponue  où  tout  ce  qui  est 
grand  s'élève  et  ou  le  génie  jette  quelque 
Clarté. 

ODTREMïïn  —  On  cxlrnit  i  cl to  couleur, 
qui  possède  une  teinte  bleue  extrêmement 
nche,  du  hpMagtdi  ou  levulfl»,  minéral 
assez  rare  (}ui  nous  arrivo  surtniU  do  la 
Bucharie,  par  la  voie  d'Orombourg,  et  qui 
est  composé,  d'après  Warrentrapp,  de  : 


45,40 

ai  ,67 

9,09 
5,89 
0,95 
3,53 
0,86 
0,42 
0,12 

97,9» 

Le  lapis-lazuli  se  présente  en  masses  pou 
tolumineuses,  dont  la  densité  =  2,75-3,95, 
d'un  bleu  d'azur  très-brillant,  d'une  texture 
grenue  et  légèrement  lamclleuse.  L'on  y 
trouva  presque  toi^ours  disséminés  des 
grains  de  pyrites  d'unlieau  jaune  d*or,  qui, 


Silice 
Alwnine 

Soudé 

Acide  suifurique 

Soufira 

Chaux 

Fer 

Chlore 

Kao 


ressortant  sur  le  fond  M  eu  de  la  pierre, 
font  un  bel  effet  comme  objet  d'ornement. 
Le  lapis-lazuli  fond  au  chalumeau  en  don- 
nant un  (''mail  blanc;  sous  l'influence  des 
acides,  il  perd  également  sa  couleur  et 
donne  de  la  silice  gélatineuse. 

On  extrait  l'outretner  naturel  employé  en 
peinture  des  échantillons  dr  Inpis-hîzuli  lee 
moins  beaux  et  lus  moujâ  iickes,  de  la 
manière  suivante  :  on  concasse  grossière» 
ment  la  pierre  et  on  trie  h  la  main  tous  les 
morceaux  de  gnngue  slérilo  que  l'on  rejette; 
un  introduit  le  reste  dans  un  creuset  et  on 
le  chautfe  au  rouge  sombre,  puis  on  l'étonné 
en  le  jetant  encore  rouge  dans  du  vinaigre, 
•ù  on  le  lais^r  di^t^rer  plusieurs  jours  pour 
dissoudre  lu  chaux  mécaniquement  mélan- 
gée. On  porphyrise  alors  ayec  soin  le  lapis- 
lazuli,  et  on  l'incorporr  nver  m  m  l  oidscl'on 
mélange  fondu  comiiosé  du  8  parties  de 
résine,  k  p.  de  cire  vierge,  5  p.  d*boile  de 
lin  et  3  p.  de  poix  de  Bourgogne.  On  Invo 
ensuite  la  pâte  ainsi  obtenue  dans  de  l'eau 
chauffée  k  92"  environ ,  en  la  oielaxant;  Teau 
sépare  une  partie  de  l'outremer  de  moins  en 
moins  brillant;  les  dernières  portions  sont 
d'un  gris  k  peine  teinté  de  bleu;  on  lee 
désigne  sous  le  nom  de  cendres  d'outr^^nu  r. 
1  k.  de  lapis-lazuli ,  valant  actuellemeut 
environ  120  à  150  fr., donne  de  500  à  600 
grammes  d'outremer  et  de  cendres  d'outre- 
mer, ce  qui  porte  le  prix  de  cette  couleur 
k  un  taux  itrès-élevé;  il  a  mémo  coûté 
jusqu'à  1,500  francs  ies-500  grî^nmies. 

La  Société  tfencouragment  pour  l'induitrU 
«utfiMM/e,  ayant  proposé  un  prix  de  6,000 f. 

pour  un  procédé  propre  à  donner  de  l'ou- 
tremer arliliciel  ne  coûtant  pas  plus  de  200  f. 
les  500  grammes,  M.  Gnimet  l*ol>tiDt,et 
parvint,  des  1827,  h  livrer  an  commerce  un 
outremer  artificiel  d'une  teinte  bleue  magni- 
fique, plus  riche  que  cclh;  du  plus  bel 
outremer,  mais  un  peu  violacée.  Tout  ré- 
cemment, M.  Courtial,  fabricant  à  Grenelle, 
est  parvenu  h  faire  de  l'outremer  tout  aussi 
beau  que  celui  de  M.  Guimet,  avec  lequel 
il  s*vst  associé  depuis;  mais  les  procédés 
que  suivent  ces  deux  fabricants  ont  ététe« 
nus  secrets  et  ne  sont  pas  connus. 

MM.  Gmelin  etRobiquef  ont  fait  également 
des  recherches  à  ce  sujet  et  ont  publié  leurs 
procédés;  mais  en  suivant  leurs  prescri- 
ptions, routremerqoeron  obtient  a  presque 
toi^ours  une  teinte  verdâtie  plus  ou  moias 
prononcée. 

Ou  fabrique  actueiiemeiil  en  Allemagne , 
depuis  quelques  années,  aux  environs  de 
Nureniherf^ ,  une  grande  quantité  d'outremer 
ûi  iiliciel  puur  lùà  besoins  du  commerce. 
Nous  allons  en  indiquer  sommairement , 
d'après  M.  Prnckner,  les  procédés  de  fabri- 
cation. On  prend  de  l'argile  très-alumineuse, 
aussi  exempte  de  fer  que  possible,  et  gros- 
sièremeut  concassée  avec  un  pilon  de  buis , 

3ue  Ton  met  dans  des  cures  rectangulaires 
e  2  mètres  do  longueur  sur  1  mètre  do 
largeur;  on  l'arrose  d  eau  et  ou  l'abandoune 
à  elle-même  pendant  quelques  jours.  Elle 
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se  d('Iitc  el  se  rcduit  en  booillie ,  que  Ton 
puri|iû  pu  lévigation  et  dépCt ,  do  la  môme 
vanièra  que  dans  les  fabriques  de  porce- 
laine, pour  (.-n  si;|i;irer  le  s;ibk'  i  l  les  parties 
les  plus  grosses.  Ou  Ja  couserva  ensuite 
dans  des  cuves  placées  sous  un  hangar 
rouvfrl ,  h  i'f^tnt  d'nrio  pflle  molle,  dont  ou 
délt  rmiiie  rigoureuseruent  par  un  essai  la 
teneur  en  argile  sèche,  chaque  fois  qu'on 
vrtit  sVn  servir  pour  la  préparation  do 
l'outremer. 

]>*un  autre  côté,  on  prend  le  suirale  de 
soude  impur,  rési-Iu  de  la  fabrication  du 
l'acido  iij'drocliluiiquo,  oo  1&  concasse  en 
toorceaux  de  1  décimètre  cube  environ ,  que 
l'on  plonge  un  inslarU  dnns  l'eau,  parce  que 
l'expérieuco  a  prouvé  >piu  l'acide  libre  se 
dégaine  beaucoup  i^lus  aisément  d'un  sel 
luiiuide  que  d'un  srl  di'<s('rli(';  puis  on  les 
charge  sur  la  sole  û'uu  lourneau  à  réverbère» 
que  Ton  remplît  presque  jusqu'à  U  voûte, 
k'S  morceaux  ue  telle  sorte , 


emploie  W)  h  50  parties  de  fsoufre  pnr  tOO 
parties  de  proto-sulfuro  do  sodium  fondu. 
Après  avoir  laissé  la  dissolution  du  sulfure 
do  sodium  di'i'osi'i-  lo  légor  excès  d»»  soufre 
qu'elle  renferme,  on  la  transvase  dans  de 
[rrandes  cruches  en  verre,  que  Ton  bouche 
avoc  soin,  pour  la  jjrésocvor  du  conini  t  do 
l'air,  cl  pouvoir  la  conserver  jusqu'au  mo« 
ment  oill  on  doit  l'employer. 

Les  matières  preniièros  ô[nn\  prt^p.nrèes, 
on  procède  comme  il  suit  h  la  fabrication  de 
l'outremer  :  on  évapora  justfu'à  consistanea 
sirupeuse,  dans  une  chaud iôroplato  en  fonte, 
50  kilogr.  de  la  diiisoluliou  de  sulfure  de 
sodium  ci -dessus,  puia  on  y  ajouta  «na 
quantité  d'argile  InviV;,  encore  humide,  cor- 
respondant à  1-i  kiiogr.  1/2  d'argile  sèche, 
et  on  niélanKo  le  tout  aussi  intimement  que 
possible  à  l'aide  d'une  forte  spatule  en  1er. 
Pendant  que  la  niasse  se  laisse  encore  bras- 
ser aisément,  on  y  ajoute,  par  petites  por- 
tions, uoa  dissolution  de  loO  gr.  de  sulfate 


en  (iisprisant  les  morceaux  de  telle  sorte,  «"•*"■•"« uuou  ue  lov  gr.  ue  suiiaie 

que  la  llamme  puisse  circuler  aisémeut  sur  da  fer  eristallîsé,  complètement  eiempt  de 

leurs  faces.  On  chaulTe  graduellement  jus-  cuivre,  et  on  mélange  In  tout  avec  le  plus 

qu'au  rouge  naissant,  et  jusqu'à  ce  (juetoul  Sr*^!*.*?'"  *      P«ul»  «  l'on  veut,  ajouter 


1  fM'ide  libre  ail  été  exim 
est  aussitôt   pulvérise  i 


isc.  Lu  sel  calciné 
au  bocard  à  sec 
ou  enti'e  des  meules,  en  grains  de  la  gros- 
seur de  ceux  de  la  poudre  de  mine,  el  mé- 
langé dans  un  tonneau  tournant  sur  son  axe, 
av>  c  du  charbon  et  de  la cUaui éteinte,  dai4 
Jbs  prujiortions  suivantes  : 

Sulfate  de  soude  100  paftiaf, 

Cbaibon  de  bois  pulvérisé  33 
Cbaux  éteioto  à  rair  ...  10 
Ce  mélange  est  introduit  snrla  sole  d*an 

fourneau  à  lévrlK  ro  et  rrfoiivert  de  3  à  4 
euniiuièlreâ  de  piiuuv  étt-inle,  qae  l'on  tasse 
dessus  «vae  une  pelle  de  fer.  On  terme  alors 
loules  les  portes  du  fourneau,  et  dès  que  la 
niasse  est  en  pleine  fusion,  on  la  brasse  vi-r 
venieiU ,  en  y  rejetant  quelques  pelletéas  da 
charbon  pulvérisé,  puis  on  laisse  reposer 
quelque  temp^,  justprà  c(>  qu'il  ue  se  dégage 
plus  de  gaz  eidlammés  de  la  surface  du  bain» 
On  puise  alori  le  sulfure  de  sodium  avec 
des  poches,  et  on  le  verse  dans  des  moules 
plats  en  fonte  où  il  se  solidilie. 

On  dissout  dans  l'eau  bouillante  le  snl- 
fqre  do  sodium  mélangé  do  carbonate}  de 
soude  a'iMbi  obtenu,  puis  on  laisse  clarifier 
U  «^is&oluUon  à  i'abri  du  contact  de  l'air, 
dans  des  ««uves  de  dépôt,  où  elle  abandonne 

du  cari)nnale  et  un  peu  de  sulfate  dedj.JUI, 
souvent  un  peu  de  sulfate  de  soude  cristal- 
lisé, qui  est  calciné  et  retraité  comme  il 
vient  d'être  dit,  et  du  rharbon  très-divisé 
qui  ne  se  dénose  qu'au  bout  do  quelques 
jours.  Il  <>st  Ires-important  de  laisser  reposer 
le  j'ius  jon^^ienijis  possiljlc,  jiarco  que  les 
monidres  |iariicuhjs  de  charbon  sulliscnt 
pour  altérer  le  leu  de  l'outreiner.  On  sature, 
ensuite  à  chaud  cette  dissolution  décantée 
avec  du  S'jufte  réduit  en  poudre,  et  on  lj| 
concentre  par  l'ébullition  jusqu'h  ce  qil'eljè 
renferme  ^  pour  100  de  bi-sulfure  de  so- 
dium sec;  elle  a  alors  gne  densité  d'environ 
l^.el  marqua  m  l'aréomHre  daBaàmé.On 


â*abord  la  dissolution  du  sulfate  de  fer;  le 

mélange  prend  une  couleur  vert  jaunâtre, 
due  h  a  formation  du  sulfate  de  for;  on  cou- 
linue  h  le  brasser  jusqu'à  complète  évapora- 
tion  h  siccité,  et,  après  l'avoir  d('ta(  hé  de  la 
chaudière,  on  le  réduit  immédiatenjentà  sec 
en  poudre  aussi  ténue  que  possible.  Cette 

Sondro  est  rharcréo  dans  des  mondps  de 
",50  h  0"',fiO  de  largeur  sur  0-,30  à  0-,.35 
do  hauteur,  et  flP,  80  de  nrofondéw,  placées 
dans  des  fourneaux  ?>  réverbère  appropriés 
do.  manière  h  former  sur  la  sole  une  couche 
de  0",06,  .'i  O-.oa  d'épaisseiir,  co  qui  corres- 
pond, pour  chaque  moufle,  h  un  poids  de 
15  è  90  kilogr.  On  active  progressivement 
le  feu  jusfpi'à  ce  que  toute  la  masse  soit  ar- 
rivée au  rouge,  et  on  la  laisse  d«ns  cet  état 
pendant  trois  quarts  d'heure  k  utfe  heure, 
en  rennuvolaiit  fn' 'pieminent  les  surfaces  et 
en  donnant  libre  accès  à  l'air.  <  i4  OMSM  se 
eolora  soeeeessivement  an  limn  4a  foia» 
rouge,  vert  el  bleu.  Cette  opération  réclamu 
beaucoup  dattention  ai  d'IiitHlud** 
chaleur  trop  fSiibla  na  produit  point  4  outrav 
mer,  tandis  qu'une  chaleur  trop  forte  et 
troi)longtenq)S  prolongéeen  altère  la  beauté. 

On  retire  alors  la  matière  de  la  moufle  et 
on  i'épuise  en  la  lavant  avec  de  l'eau.  Los 
eaux  do  lavago,  qui  renferment  du  sulfure 
de  sodium,  du  sulfate  etdif  aaua^aulfite île 
soude,  n'ont  roru  jusqu'ici  aucun  emploi; 
maison  pourrait  s'en  servir  pour  pr/é^Hirer 
du  sulfure  de  sodium.  Les  résiilusdu  l«*ago 
sont  égouttés  dans  des  chausses  an  toilo 
d'un  tissu  serré,  puis  desséchés  h  l'éiure. 
Leur  ffuileur  est  le  plus  ordinairement  d'un 
vert  ou  bleu  ou  noirAlre.  La  niasse  desséchée 
est  ensuite  finement  pulvérisée  el  passée  au 
tamis  de  soie,  puis  calrinéo  de  nouveau,  jiar 
portions  de  5  à  7  kilogranunes,,  dans  des 
moufles  qui  ne  servent  qu'à  cette' onéralîon^ 
et  ffiii  oritde0",'i5  h  0",50  do  largeur  sur 
0",80  à  0"*,90  de  profondeur.  On  entretient 
un  feu  modéré)  et  une  chafcov  rouge  peu 
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ÎDteusc  sufTil  pour  produire  ]a  couleur  d^f* 
rée.  Aussitôt  qao  In  couleur  bleue  commence 
à  p;irt-iltrc,  ou  renoineilo  conslaiumcnt  les 
surf.ices  îivec  un  ringard  en  frr,  iusqu'au 
iDAWentoù  la  couleur  c^iieveDUfiaun  Wau 
lileu  pur;  lopération  dure  do  uno  domieà 
trois  (juai  ls  iriicuns  i'  n'y  a  aucun  avantaiie 
à  la  proUioifiâr  ou  h  «uuuontur  l'iptcosilé  au 
feu.  On  retira  la  pondre  et  on  la  laisse  re« 
fioiJir,  au  (^onl.ii'l  d*-  l'air,  sur  des  plaques 
de  ^rauUe.  Il  arrive  &ouvcpt,  mais  pas  tou- 
jours, que  la  couleur  acquiert  par  le 
refroidissewiNil  biAQ  plui  4e  |isu  et  de 
i>eauté. 

L'outremer  est  ensuite  broyé  sous  des 
meules  de  granit,  puis  séparé,  par  lévii^a- 
iioi),  en  dirarses  sortus  <^ui  portent  1)!:>  nu- 
méros 0/0,  0. 1,  2,  3,  U.otc. 

I/inléressant  artiric  (pie  l'on  yient  d^  liro 
a  été  inséré  par  M.  P.  Debelle  dans  le  J)ic- 
tionnaire  da  Àri$  ei  Manufactures.  Nous 
lyouteroiis  ipiD,  dès  1806,  AIM.  Ciétnont  et 
Désarmas  avaient  soumis  à  l'analyse  clniui- 
que  la  suporbo  couleur  bfcui',  (;onnue  sous 
le  uooi  d'outremer.  Sur  100  parties  soumi- 
«es  è  rcnaJf  Sf  ils  avaieui  reconnu  qu'elles 
étaient  compoaées  de  : 

Silice   35,8 

Ahniiine   34,8 

Soude   S3,a 

Soufre   3,1 

Cliaux  carbonatée,.   .   »  .   .  3,1 

0XTDE8.  —  Nom  générique  des  combj* 
naisons  binaires  de  1  OXjr^i)«  evec  lté 

très  corps  simples. 

Nous  avons  déjà  eu  la  bofuie  fortune  do 
pouvoir  ojler  quelijues-uns  des  arlii  les  re- 
uiarouables  une  M.  Je  baron  Berzi;liu6a  con- 
signes tians  les  pa^es  de  VEncyclopédif  dts 
gmê  du  monde  —  l  oy.  Ver,  Ija^  [Théorie  gé- 
W^le)  \  qu'il  nous  soit  |>cnnis,  ne  pouvant 
iuieux,(io  suivie  la  marclie  et  d'exposer 
hi&  lUuM'i^i  du  ujaîtrct  avec  ses  propres  ev 
pretsions. 

L<'S  oxydes  de  tous  les  métaux  dont  nous 
nous  occuiierons  exx;lusivejuûnt  dans  cet 
article,  dit  11.  Itontélioa,  eont  lova  solides  ; 
il  p'y  en  a  (pi'un  lrès-pt'ti|  nombre  qui 
jouissent  do  l'cdat  laétailique  :  tolf  «ont  l«s 
fersoijndulAet  oligiste.  quelques  oiydeade 
manganèse,  etc.  ;  ils  perile:it  eetéchjt  ji.ir  la 
trituration;  leur  couleur  est ,  en  général, 
dilFérente  de  celle  du  métal  ipii  les  pro- 
duit :  celte  couleur  est  souvent  tiès-bello 
et  très-édatuntu;  aussi  cQiin  classe  du;  i^orps 
finirn^t  des  matériau  t  précieux  à  la  peii?- 
tupe.  Leur  densité  est  toujours  monidre 
que  colle  du  métal  qui  leur  sert  de  base.  Ils 
sont  inodores,  oxcecté  ceux  d'ajjtimoine  et 
a'oaUKum  à  l'état  de  vapeurs.  Ils  SJ)rU  tous 
ttea  ou  k  pou  près,  à  i'euiepti/^n  du  pro- 
Irjxyde  d'antiiuoiiie  el  des  acides  uiplyb- 
dique  ei  ostuifige.  Un  graod  nombre  «i^t 
lâeililee.  La  coaleiir  rraiiit  eoroplétemept 
les  oxydes  d'argent,  de  nierrure,  d'or,  de 
platiae  ui  jdes  nombreux  mét/iuiL  uuj  accopi- 
pagnent  ce  dernier.  Elle  fonlène  à  unmoln- 
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dre  degré  d'oxvdalibn  les  porotydes  «t  deo- 

Inivilcs  de  elirAine,  de  mangnnése,  de 


plnijib,  etc.;  beaucoup  de  protoxydcsse per- 
oxydent  par  le  grillage.  Li-  carbone,  mélangé 
jnliuiemont  avec  les  oxydes,  les  rédm't  pres- 
que tous;  il  en  réduit  mtîme  un  grand  nom- 
bre par  cénjCDlalion;  rhydro^Kiie  et  \^ 
soufre  sont  dans  le  inf'me  cas.  Par  voie 
sèche,  le  chlore  ntlaqiii;  tous  les  oxvdes, 
lorsqu'ils  sont  mélangés  de  diarbon  ;  io  fer 
et  l'étaip  réduisent,  à  l'aide  de  la  rlialeur. 
les  oxydeide  presque  li.us  lesméiauv.  Lus 
oxydes  sont  presque  tons  insolubles  dans 
l'eeu^  mais  ils  jsont  tous  susceptibles  de  so 
oomhiqer  arec  elle  pour  former  Ips  by- 
d rates. 


Los  acides  4Nlt  unn  frrftn.le  tend.mro  h  sn 
combiner  aveo  lea  oxydes,  surtout  lors^ju'ils 
sont  h  l'état  d'hydrates,  pour  former  1m  aels; 

cependant  il  y  a  r^rlains  oxydes.  cf»mnie  les 
l>eroxydes  du  manyaiiôse  ei  de  i  Inôiue,  qoi 
ne  se  dissfdvent  dans  les  a<  iilt  s  qu'en  abai)- 
donnant  une  eortaino  portion  de  leur  oxy- 
gène. L'aeide  nitrique  aissout  la  plupart  des 
oxydes,  \\  l'eveeption  des  peroxydes  d'étain» 
d'antimoine,  de  plomb,  do  manganèse,  etc.; 
il  auroxyde,  à  reMe  de  la  chaleur,  les  pro- 
toxydes  lie  fer,  do  cuivre,  il*'  uiereurr,  d'é- 
tain,  d'antiiuoine,  etc.  L'acidu  suU'uriquese 
combine  ai$<^ment  arec  la  plupart  des  oxy- 
des; cependant  il  paraît  généralement  moins 
étjcrgique  sous  <  e  rapport  que  l'acide'  liy- 
daoafitoeique,  qui  ieb  dissout  {presque  tous, 
en  donnant  lieu  k  un  dégagemt-nt  (b;  chlore 
avec  beaucoup  deperp^y^e^j  celui  de  lum- 
9anAee,  par  eieaipfo, 

Quelques  oxydes  métsliiipjes,  jouant  pour 
In  plupart  le  rôle  d'acides,  saut  susceptibles 
de  se  oomblAer  èvee  la  poCaaae  et  la  soude, 

soit  par  voie  fuimide,  soit  |)ar  voie  sèche, 
tels  sont  les  oxydes  de  zinc  et  de  plomb, 
le^  acides  ebrèmfque,  slannique,  antimoni- 

(jue  dis^ont,  .surtpui  lorsqu'ils  sont  à  1  état 
d'hydrate,  les  oxydes  de  zinc,  de  cuivre* 
d'argent,  les  acides  rlirônnnue,  tungstique, 
les  oxydes  de  nickel,  d(!  collialt,  de  fer,  etc. 
Le  nitro  et  le  chlorate  de  potasse  suroxy- 
(^ent  par  voie  sèche  tous  les  oxydes  suscep- 
til^les  de  produire  des  peroxydes  ou  des 
acides  pernianents  k  la  chaleur  blanche. 

Los  oxydes  qui  louent  le  rôle  des  bases 
les  plus  fortes  sont  l'oxvdo  d'argent,  les 
proto.\y(}es  de  plomb,  de  rer,  de  manganèse, 
de  nicl^cl,  de  cobaU,  de  zinc,  et  lea  dpu- 
loxy()es  de  f^iercufj^  0|  dp  ettlyfe. 

U:i  hy^ff^m  Àl»  wÀti»  Wancs  sont  eux- 
n}(tmf}S  blancs  ;  renx  des  oxydes  colorés  sont 
aussi  colorés  ;  mai*  leurs  coideurs  sont  dif- 
férentes de  celles  des  oxydes.  <"es  couleurs 
sont  souvent  très-belles  cl  tièf-l)ri)lantes. 
Les  hyJ''''i'^'?  ^^J"l»  en  sénérul,  (fès-fo<'»*e- 
nu'ut  dé(  Ouii)C)saltles  par  la  cii.nlojr ;  quel- 
ques-uns,  fielui  <^  /t^eplgxy^S  i«  cuiyrè  par 
exemple,  so  ûèm^MSOnt  m^ffîÇ  dj^n^  Veau 
bnuilfanlo,  Il§  ^nf  jpji^  bAaue.onn  plus  faci- 
iemop^  altaqu4Wii;g  m  kifl^^i^S  cl  mrjQS 
alcalis  que  leurs  osydes.  Ils  ne  se  nr- 
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meut  pas  directement  :  on  ne  les  obtient  porcelaine  (oxyde  de  fer  maonftiaue)'  6*  on 

qa'en  rrdcipi  anl  les  dissolutions  métalli-  lait  bouillir  un  ^a/ av^de  rfddè  nitri 

ques  par  Jos  aîcahs  caustiques  en  excès.  Le.  que  cowmM,  on  éreSire  à  sec  et  on 

orydes  étant  çn  très-grand  «ombre,  on  ne  ?iDO  au  roM™7p"o*^/7^^^^^  t. 

peut  les  obtenir  tous  par  les  mêmes  procé-  timonieux,  acide  stannioue    etc  )-  %  aâ 

dés.  On  en  trouve  un  grnnd  noiubi  L ,  dans  traite  un  oiyde  intermédUh^  t«V  iw«  S. 

le  règne  minéral,  à  l  état  de  pureté  parfaite,  trique  Jo?;^ue  m  acTdo  pôm  rpaîSÎer  en 

Ou(  ques-uns  n  existent  qu'en  combîniiison.  proioxydo  solublo  et  ci,  Se  oi ydETosKle 

à  létal  do  sels,  et  no  peuvent  ftfre  isol.'.s  (peroxydes  de  piomb,de  rnaJ^aanê$^^^^^ 

sans  se  décomposer,  les  protoxy-  es  do  fer  et  S'  on  précipite  une  d  ssolur^MSlS 

de  raercuro,  par  exemple.  On  les  Prépare  soit  par  on  alcali  caijiin  p  Lnii^r^^^^^  ' 

par  l'un  ou  l'autre  des  "procédés  suivants  :  lr.  J'\TnU:^^^^^^^^ 

1"  On  expose  au  contact  de  l'air  un  n>éla]  qui  est  un  hvdratf.  n..  .,n  ^o.k^V^. 

en  fusion  et  I  on  enlève  l'oxyde  à  mesure  prépare  naî<»  m^^^^^^ 

Qu'il  se  forme  à  la  surface ^lu  bain  (li-  d'S^ls^  ^Tl^^^^^ 

iharge  ete.) ;    on  grille  h  une  chaleur  cin-  métà^lllque  par'Sntthlo  Ue  alc^î  ?' 

venable  un  oxydo  susc  ;  hl  I    d  ahsorber  obtient  ^n  Wuresoîable  et  un  pê^^^^^^^ 

encore  de  1  oxygène  wm»«m   etcj;  3-  on  hydraté,  que  Ton  pent^uvenl  arnSeVà 

calane,  h  mw  température  plus  ou  moins  l  éiat  anhidro  sans  le  dToZosêrîn  lî 

élevée,  ces  perox.v  f  s  u5n  ,,(,bles  de  perdre  chauffant  avec  ménagement  3^^^^^^  £ 

«ne  certaine  dose  d  oxyuèuc  ivxv  l'action  de  manganise,  cobalt,  eillTlO^  o^.  prépare  * 

la  ehaleur  {oxyde  rouge  Semmgtmiie,  etc.) ;  plus  .  souvent,  les  oxyd^  mé^iriaues  iui 

à-  on  chauffe  le  mélange  d'un  ox.vdo  et  du  jVjuent  le  rôle  d'adX.  «a  tST  Mr^te 

métal  correspondant  dans  des  uro^orlions  nilre,  à  la  chaleur  rouge!  les  oîvdesSi^ 

€on«nab  es  (protoxudu  drmuktaine,  de  minéranx  qui  renfeSfi  l?Sf  radical 

enivre  etc.  ;  5-  o.  fait  passer  un  courant  et  en  décoSiposant  onsu  te  le  s^l  de  pulasse 

de  vapeur  d'eau  sur  un  métal  réduit  eu  qui  se  produit  par  un  acid*.  nl««  frii/^iS 

Jimailie  et  dieuffé  aa  Diane  dans  un  tube  de  à^ômique,  %i^)^  ^ 


PAIN(COMPlieS8l<Hfn'CON8BRTATION  DU).— 

M.  Laignel,  déjà  connu  par  d'ingénieux  tra- 
vaux ,  elM.  Malepeyre,  un  Je  nos  plus  habi- 
les tecbnologues  ."viennent  de  faire,  au 
moyen  de  la  presse  hydraulique  quelques 
•ip6riences  dignes  d'être  connues. 

On  a  déjà  employé  la  presse  hydraulique 
k  emballer  du  coton  et  d'autres  marchandi- 
aes,  h  déplacer  d'énormes  masses ,  à  soule- 
ver des  poids  considérables  ,  à  écraser  des 
matériaux  de  construction  très-résistants  , 
etc.  Dans  la  guerre  d'Espagne ,  les  Anglais 
l'employèrent  à  réduire  volume  du  fr  in, 
ce  qui  leur  permit  d'approvisionner  Tarméo 
à  peu  de  frais. 

M.  r.aiguel  vient  d'étendre  encore  l'appli- 
calioii  do  la  presse  hydraulique.  Ce  qu'il 
cherchait,  c'était  le  moyeù  de  réduire  du 
pain  frais  à  un  état  de  compression  et  de 
sécheresse  qui  en  assurât  indélinimonl  la 
con>ervalion.  Il  crut,  et  avec  raison  ,  qu'il 
sufliraitpour  cela  de  le  soumettre  à  la  presse! 
bvdraulique,  et  que,  sorti  delà  ,  on  n  aurait 
plus  qu'à  le  conservi  r  à  l'abri  des  insectes  , 
de  la  jpoussière  et  de  l'humidité;  mais  des 
expériences  ponTSient  seules  prouver  la  vs- 
leur  du  moyen  imaginé  ;  c  est  pourquoi 


M.  Laigiiel  ,  aidé  de  M.  Malepeyre,  a  pro- 
cédé h  des  essais  qui  nous  semblent  prouver 
que  l'application  de  fa  presse  hytiraulique  à 
la  compression  du  pam  aura  tôt  ou  tard  des 
"é.sultats  avantageux. 

MM.  Laignel  et  Malepeyre  ont  pris  chez 
nn  boulançer  des  pains  irais  ou  de  la  veille, 
tels  qu  onles  tabnque  à  Paris,  et  ils  les  ont 
soumis  entre  deui  planches  à  l'action  de  Ja 


presse  hydniuîiçcte.  Ces  pains,  qui  ont  en 

moyenne  (fn  8  ^  fo  rnntimètres  d'épaisseur, 
se  sont  trouvés  eu  quelques  minute  réduits 
à  une  épaisseur  de  11  à  15  millimètres,  et  ont 
été  retirés  (le  la  presse  sans  aucune  autre  al- 
tération. L'examen  de  cet  essai  aconstaté  les 
faits  suivants  :  !•  le  pain  éprouve  un  chan- 
gement de  forme  et  de  dimension  sous  la 
presse ,  et  devient  plus  compacte  et  plus 
dense  ;  la  croûte  reste  intacte,  la  mie  seule 
prend  un  aspect  vitreux  ;  2*  en  sorf-înlde  la 
presse ,  le  pain  est  légèrement  humide ,  mais 
celte  humidité  s'évapore  avec  une  grande 
rapidité ,  et  au  bout  do  quelques  heures  il 
en  est  presque  totalement  dépouillé  ;  en 
queloues  jours  il  acquiert  une  sécheresse, 
une  dureté  et  une  densité  qui  le  font  ressem- 
bler à  une  pierre;  a»  dans  cet  état ,  le  pain 
n  est  plus  susceptibted'éprouvcr  d'altération; 
Il  résiste  à  l'humidité ,  à  la  fermentation,  au 
moisi ,  et  un  pain  de  celte  espèce,  qui  a  été 
conservé  chez  M.  Laignel  pendant  plus  d'une 
anuée  sur  une  planche ,  et  qui  a  été  mis  de- 
puis sous  les  yeux  de  l'Académie  des  scien- 
ces, s'est  trouvé  dans  un  état  parfait  de  con- 
servation ,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont 
pu  l'observer;  4'  le  |>aio  soumis  à  la  pression 
devient  si  dur  après  quePpio  temps,  que 
pour  en  faire  usage  il  faut  le  briser  au  njar- 
tcau.  Dans  cet  élat,  si  on  le  fait  tremper  d^ns 
un  liquide,  surtout  à  chaud,  il  reprend  dans 
m»  temi»  qui  n'est  pas  fort  long  prescjuo 
tout  son  volume  primitif,  et  absolument  la 
même  couleur  qu'il  avait  au  moment  où  il  a 
été  placé  sous  la  presse  hydraulique  j  8»  ee 
paio  desséché,  puis  Irespe ,  o'a  perdu  oi  ae 
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saveur  ni  son  odeur  de  pain» frais,  et  n'a* 
contracté  aucun  mauvais  goilt.  On  peut  l'em- 
ployer, à  fort  peu  près  ,  aux  nii^mcs  usages 
que  le  pain  aouvellement  cuit ,  et  k  diffé- 
rence est  réellement  insensible. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher  h  le 
démontrer  ;  les  expériences  Ue  MU.  Laignei 
et  Malepeyre  pronvent  que  h  presse  hydrau- 
lique peut  rendr'"  dp  grands  services  pour 
les  approvisionnements  de  la  marine,  pour 
ceux  des  places  de  guerre ,  pour  la  nourri- 
ture des  armr^cs  ,  pour  le  transport  !<  s  vi- 
vres en  nature  dans  les  lieux  atteint.s  de  di< 
setle  ou  defimine ,  pour  les  voyageurs  qui 
parcourent  certains  pays  sans  ressources , 
dans  les  fermes ,  où  l'on  pourrait  faire  de 
cuite  pour  toute  ranoée  le  pain  destiné  à  la 
sonpc ,  etc. 

U'iiprès  d'autres  expériences ,  il  paraît 
qu'on  peut  par  le  même  moyen  conserver 
les  pommes  de  terre  et  la  plupart  des  i^u- 
mes. 

Comme  on  voit,  les  exf)<5riences  de  MM. 
Laignei  et  Malepeyre  semblent  ouvrir  de 
nouvelles  voies  aux  arts  économi<iues ,  et 

ne  peuvent  manquoi  Jn  fixer  l'.uioiiiion  du 
public.  (Voy.  Journal  de*  conmistoacet  lUi- 

l**AIN.  (Fermei»tatioî<  p\nairf..) —  De  tous 
]es  végétaux  uui  cODCOureul  k  ralimentalion 
de  l'homme,  le  froment  est  sans  contredit 
celui  qui  contient,  sous  le  plus  petit  volume, 
le  plus  d'éléments  nutritiis;  mais,  pour  ôtre 
vtfliaés,  ces  éléments  oot  besoin  d'être  dé- 
tpTo['ih's  f't  modifi^^'S,  de  passer  d'abord  h 
j'état  (io  farine,  puis  à  celui  do  piUe,  puis 
enfin  à  l'état  de  pain  ;  pour  parvenir  à  cotte 
dernière  forme,  la  fermentation  el  la  cuisson 
leur  sont  indispensables.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons en  ce  moment  que  du  la  première 
de  ces  opérations,  la  fermentation.  Nous 
emprunterons  l'exposé  de  ce  travail  à  une 
note  que  M.  Holland  a  adress'3e  h  la  Société 
d'encouragement,  sous  ce  litre  :  FtrmaUa- 
ti9»  pmmre  pratiquii  mÀn^^ttm  et  m  At' 
lemagne,  et  appliquée  tout  récewmrnf  â  !a 
pani^tUion  française,  avec  de»  modificaiions 
qui  m  omt  anurd  U  $uecêi. 

Dans  leur  |>anincalion,  dit  M.  Rolland,  les 
iMulangers  anglais  et  alleoMuds  em^jutent 
la  levûre  pure,  non  pas  comme  levaio,  ear 
ils  n'en  connaissfnit  pas  l'usage,  mais  comme 
ferment  agissant  spontanément  sur  la  pâte  ; 
aussi  leur  fermentation  est  toi^ours  mous- 
seuse et  leur  |>âte  sans  cohésion,  et  s'ils  n'n- 
vaient  la  précaution  indispensable,  les  Ait- 
Sisis  Bortont»  de  mettre  leur  pain  fermenter 
et  cuire  dans  des  moules  métalliques,  le 
moindre  attouchement  ou  le  plus  léger  choc 
les  ferait  affaisser,  sans  espoir  de  retour  à 
un  développement  complet,  tant  le  tissu  cel- 
lulaire est  désorganisé  p<irle  ferment. 

Cette  sorte  de  paniiii  ;ihon,  abiindonnée 
aux  InQuences  d'une  fermentation  déréglée, 
a*en  {produit  pas  moins  un  pain  dont  la  stnio- 
ture  intérieure  est  parfaitement  c  nvriiahlr! 
aux  préparations  alimentaires  en  usage  chez 


nous  habituer,  nous  h  qui  cel  aliment  serf, 
sans  préparations,  du  principal  accompagne- 
mont  à  tout  ce  qui  participe  h  notre  nourri 
ture  ordinaire.  Cependant  elle  dérive  d'un 
principe  qtii,  appliqué  rigoureusement,  sui- 
vant les  régies  générales  de  la  fermentation, 
est  de  nature  h  simpUtler  et  h  peifectionner 
toute  espèce  de  paniflealfon.  Les  Anglais 
préparent  de  lamani'  rf  uivantc  un  liquide 
fermenté  composé  de  sucre,  de  pommes  de 
terre  cuites,  écrasées  el  pissées  «a  tansis,  de 
levûre  et  d*eaa,  dans  des  proportions  déter- 
minées. 

On  fait  cuire,  à  la  vapeur  d'eau,  des  nom- 
mes de  terre  très-farineuses;  lorsqn  elles 
sont  bien  cuites,  on  les  pèle  el  on  les  écrase 
parfaitement,  en  ajoutant  la  quantité  d*eau 

nécessaire  pour  leur  donner  une  consistance 
pareille  à  la  levuru  molle  debière;  on  liiit  pas- 
ser ce  mélange  h  travers  un  tamis  ;  on  ajoute, 
par  SOOgramoies  d  e  pommes  d  e  le  r  r  c ,  60  gram- 
mes de  sucre  brut  ou  de  mélâSi»e  ;  ou  fuit  chauf- 
fer le  tout,  s'il  est  nécessaire,  et  on  mêle,  par 
chaque  500  grammes  de  pommes  de  terre, 
deux  cuillerées  de  levûre  de  bière  molle.  On 
conserve  le  tout  dans  un  état  de  chaleur 
modéré,  jusqu'au  moment  où  la  fermenta- 
tion a  atfeinf  la  limite  de  son  premier  degré 
di'  ri'Mclinn,  cnvii'on  (li')ir/i*  lunircs 

50U  grammes  de  pommer  de  terre  traitées 
de  cette  manière  produisent  deux  litres  de 
levain,  qui  peuvent  se  conserver  en  cet  état 
pendant  trois  mois,  lorsqu'on  en  a  exprimé 
toute  l'eau  eC  qa*il  â  été  convenablement 
séché  K  i'étuve. 

Ëu  examinant  le  phénomène  de  la  fer- 
mentatiôn  et  la  composition  élémentaire  des 
corps  de  nature  h  la  produire,  on  est  surpris 
de  trouver  dans  cello  panilicalion  le  .sucre 
et  la  |»omme  de  terre  cuite,  réunis  pour  la 
formation  de  la  fermentation.  L'emploi  de 
ces  deux  substances  ne  pourrait  s<  justifier 
que  par  un  goût  blasé,  jmr  une  prédileulinn 
particulière  pour  la  pomme  de  terre,  ou, 
peut-être,  par  une  ignorance  complète  de  la 
propriété  saccbarif&re  de  toutes  les  snlis- 
tauces  amylacées.  Mais,  eu  France,  où  la 
science  pénètre  Jusque  dans  les  industries 
les  pins  intimes,  et  oi'i  Viniroduclion  du  la 
nomme  de,  terre  dans  le  |)aui,  sous  quelque 
Inirme  qu'elle  se  présente,  est  regardée  avec 
raison  comme  f;j!>iIication  répréhenst- 
ble  du  premier  des  uluuents,  toujours  t^a 
plus  forte  dé(iense  du  pauvre,  et  souvent  la 
seule  qu'il  puisse  faire,  il  est  important  de 
démontrer  que  dans  les  éléments  de  la  fa- 
rine même  on  doit  trouver  tous  les  principes 
de  la  fermentation,  sans  avoir  recours  à  des 
corps  étrangers  nui  n'ont,  d'ailleurs,  par 
leur  composition ehimittue»  aneune  propriété 
exceptionnelle. 

Une  seule  substance,  sous  Tinfluenee  d  un 
ferment  ou  d'une  matière  organique  auel- 
conque  en  décomposition  de  l'eau  et  a  une 
température  convenable,  se  transforme  en 
alcool  et  en  acide  carboni  in  -  :  cette  subs- 
tance est  la  glucose,  analogue  par  sa 


les  Anglais  partioulièrement,  mais  au  goût  coDstitation,  tttx  incret  de  «raisin,  de  dia- 
•igrelet  duqpMl  nous  aviioni  de  la  peine  à  •  béte  el  aulnf  ;  «a  eomposition  élémentaire 
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peut  ^!ro  représentée  par  i\  parties  de 
chnrfjoîi  et  12  parties  d'eau.  Le  forment 
nVst  (ju'un  a^ent  désorganisateiir  qui  ne 
cMe  .iiirun  de  ses  éléments  et  qui  n'en 
emprunte  aucun.  Il  faut  donc  que  toutes  Içs 
mullères  susceptil)les  de  se  sawliorifier  (le 
suere  lui-même;  soient  amenées  î»  leur  der- 
nier élnt  de  «iésnffrégalioj),  représentées  par 
relie  dernière  formule  pour  produire  la 
fermentation.  Le  suere  de  canne,  doni  In 
eoniposition  élémentaire  est  rçpréscnt(''e  par 
t(  parties  de  chartjon  et  11  parties  d'eau, 
en  contact  avec  un  ferment  et  de  l'eau, 
s'hydrate  d'une  nouvelle  partie  d'eau  et 
forruo  lo  glucose  propre  h  la  fcrnienlation. 

Lu  conip'>s't'on  élémentaire  de  la  fécule 
est  exactement  la  même  que  celle  de  l'ami- 
don  [Voy.  Aitwoy)  :  elle  est  représentée  j)ar 
2'»  parties  de  charbon  et  10  parties  d'eau. 
Ces  deux  corps,  dépouillés  do  leurs  vési- 
ciiles  par  une  température  élevée  jusqu'à  90 
déférés,  éprouvent  un  changement  molécu- 
laire seulement .  d'après  lequej  le  pl?ij  <Jo 
polarisation  de  la  lumière  tourne  îi  droite  : 
c'est  de  cette  propriété  que  lui  vient  son 
nom  de  dextrine;  mais  sa  composition  est 
la  même  que  celle  de  l'amidon.  Hous  l'in- 
fluence du  ferment,  de  l'eau  et  (Je  la  cha- 
leur, la  dejlrine  s'hvdrale  de  deux  nou- 
yellos  parties  d'cay  et  se  convertit  en 
glucose.  Ainsi  le  sucre,  la  fécule  et  l'ami- 
don, transformés  en  glucose  par  l'hydrata- 
tion,  sont  également  propres  h  produire 
séparément  la  fermentàtioii  sous  l'inllueuce 
du  ferment,  ou  levûrc  de  bière,  de  l'eay  et 
d'une  température  convenable. 

Ces  ilivers  corps  ,  iusqu'au  moment  OÙ 
commence  la  fermentation  qu'ils  doivent 
produire  par  leur  transformation  commune 
en  gluco$ç,  ne  perdent  pas  un  atome  do 
leur  charbon  ;  ils  prennent  seulement  1  ou 
2  parties  d'eau  qui,  en  favorisant  leur  désa- 
grégation, les  rendent  spécialement  propres 
b  leur  décomposition  ultérieure,  sousr in- 
fluence des  mêmes  agents  de  désorganisa- 
lion.  C'est  ajors  qu'une  véritable  réaction 
chimique  se  produit.  Do  nouveaux  corps 
d'une  composition  élémentaire  ditférenlo  se 
forment  successivement ,  les  deux  tiers  du 
charbon  dont  est  composée  la  glucose  dis- 
paraissent sous  la  forme  d'acide  carbonique, 
en  soulevjjut  et  en  mettant  Pn  nmuvcment 
toutes  les  matières  insolubles  que  ce  gaz 
rencontre  sur  son  passage  ;  enlin  c'est  la 
fermentation  proprement  dite  de  laquelle 
résulte  in  création  de  l'alcool  dont  la  com- 
position élémentaire  est  représentée  par  8 
jtnrtitîs  de  charbon,  sur  lesquelles  k  parties 
se  traitent  h  l'état  de  carbure  ^'hyrogene,  et 
2  parties  d'eau.  La  glucose  a  donc  perdu  16 
parties  de  charbon,  passées  èi  l'état  gaz^'ux 
d'acide  carboni(iue,  ^a^  qui  se  dégage  en  sou- 
levml,  dans  la  i)anihcatton,  la  membrane  or- 
gardtiue  et  insoluble  qui  enveloppe  l'amidor}. 

Si  la  réaction  continue  ,  le  carbure  d'hy- 
drogène qui  entre  dans  la  composition  de 
.'alcoQl  ésl  décopijiosé  par  l'air,  auquel  il 
emprunte  ^  parties  de  l'dau  de  ses  éléments 
j>our  former  avec  son  hydrogène  S  nouvelles 


WIRK  PAI  604 

•  •. .  •  .   .  ♦ 

parties  (f eau  en  rosliiuant  ses  k  parties  do 
charbon,  d'où  résulte  l'acide  acétique  dont 
la  comiM)sition,  dans  ce  c;is,  est  représentée 
par  8  (larties  de  charbon  et  4  parties  d'eau. 
Cette  dernière  réaction  a  lieu  sans  produc- 
tion d'acide  carbonique  ,  atlt* ndu  que  la 
nuantiié  de  charbon  est  la   même  dans 
1  alcool  et  dans  l'acide  acétique.  C'est  pour- 
quoi, dans  la  paniScaliojii  lorsque  la  fer- 
mentation est  arrivée  à  ce  degré,  les  cel- 
lules que  l'acide  carbonique  provenanl  de  la  ' 
fermentation  qUooliquo  avait  formées  en  : 
dilatant  le  gluten  et  dans  lesquelles  il  s'é- 
tait logé,  sont  décomposées  par  l'acide  acé- 
tique ;  il  s'en  échappe ,  et  la  pâle  s'alTaisso 
pour  no  plus  se  relever.  On  conçoit  bie;i 
alors  l'intérêt  que  doit  avoir  le  boulanger  à 
maintenir  la  fermonlalion  dans  ta  limite  né- 
cessaire h  l'usage  auquel  il  la  destine,  t-'ob- 
servalion  est  le  seul  nj;yen  d'investigation 
connu  jusqu'à  présent  ;  malheurouseoieul 
encore  trop  souvent  ou  la  néglige. 

En  résumé,  pour  établir  la  fermentation 
panaire  ou  alcooli(pie,  la  pomnio  de  terre 
hydratée  par  la  cuisson  poul  remplacer  lo 
sucre;  l'amidon  hy^iate  ^ous  forme  d'em- 
pois peut  remplacer  la  pnmme  de  terre;  la 
farine  hydratée  sous  fomic  de  bouillie  peut 
remplacer  h  son  tour  l'amidon.  La  diffé- 
rence du  produit  matériel  qui  résulte  Je 
l'emploi  de  la  pomme  de  terre  n'est  pas 
assez  sensible  pour  hésiter  h  en  faire  te 
sacrifice,  d'autant  plus  qu'en  France  il  c^l 
exposé  5  do  fâcheuses  interprétalions , 
cependant  c'est  le  seul  praliaué  aujounfbni 
par  les  boulangers  qui  font  l'application  du 
procédé  de  paniScalioo  anslais  ;  mais,  t^I 
que  ces  derniers  l'ont  moditié  dans  sa  cotfl- 
po>ition  et  dans  les  moyens  de  le  mettre  pn 
jiratique,  il  otTro  déjà  des  avantages  de  qmij- 

3110  intérêt,  ne  fût-ce  que  l'atTranchissemeiit 
c  la  surveillance  des  levains  renouvelés 
trois  fois  i>ar  jour,  employés  en  boulange- 
rie ,  et  un  plus  grand  développement  des 
matières  nutritives. 

Quoique  le  procédé  employé  par  quelayes 
boulangers  de  Paris,  par  ceux  surtout  dans 
le  voisinage  desquels  les  étrangers  atllueiit, 
no  diffère  du  procédé  pratiqué  en  Angle- 
terre que  par  la  suppression  du  sucro  :  |l 
convient  néanmoins  de  décrire  les  nioycns 
de  le  mettre  en  rapport  avec  notre  système 
de  panification.  Nous  supposons  une  bou- 
langerie dans  larjuelle  se  rabriuuenl  rh;v]un 
joyr  cinq  tournées  de  jiain.  0:i  fait  < 
la  vapeur  d'eau  Î6  kilog.  de  pomiJi(.s  ti^ 
terre  rondes  très-farineuses,  bien  lavées  et 
brossées;  on  les  écrase,  «ans  ^tre  pel urées, 
soit  à  l'aide  d'un  pihm,  soit  outre  deux  cy- 
lindres métalliques  tournant  en  seu^  fn- 
verso,  et  on  y  ajoute  une  certaine  qua/ifité 
d'eau  à  la  tempéralure  de  20  h  25  «/Cj^rés, 
pour  en  faire  une  purée  trè-^-liquide  quji 
l'on  j)asse  h  travers  un  tamis  niétalHf|uo  o,i 
une  bassine  en  cuivre  dont  le  fond  ^sl  pcr.»;^ 
de  trous  fi:!S  en  forme  d'écunipiré.  On  jette 
les  tégUîiH  iHs  grossiers  <iui  n'ont  pu  passer 
il  travers  le  taillis.  On  ajoute  «**  m^fo  p-ir-i'e 
liquide  1  kilog.  500  gram.  de 
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de  bière  sèche,  d<^Iaydc  pr<*a1abloment  dans 
de  l'oau  h  la  mémo  température  et  passée 
Aussi  nu  tamis  ;  on  agite  bien  ce  mélange 
dnns  133  litres  d'eau,  y  compris  ccîlo  qui  a 
servi  h  délayer  la  purée  de  pommes  de  ti  rre 
et  de  levùre,  et  toujours  à  une  égale  lempé» 
rature.  Ou  tamise  sur  ce  liquide  15  kilog* 
de  farine,  et  on  remue  le  tout  conve- 
nablement; puis  on  le  partage  en  (rois  par- 
ties égales  à  peu  près,  dans  trois  cuves  dif- 
flSrontes,  afln  de  pouvoir  puiser  daos  Tune, 
su i vont  les  basoiQS,  SADS  trottbJer  le  liquide 
des  autres. 

Ces  enves  doivent  être  en  bois,  de  forme 
cylin  li iquo,  doubles  h  peu  pr^'S  de  lotir 
diamètre  en  hauteur (  d'une  capacité  telle, 
que  le  liquide  n'occupe  que  le  tiers  de  la 
lintitonr  au  inoiiiont  ofi  on  l'y  dépose,  afin 
de  laisser  deux  tiers  libres  pour  Ictlévolop- 
pemeiii  de  la  fermentation.  —  Celle-ci  se 
manifeste  assez  lentement  d'abord ,  tant 
qu'elle  no  se  produit  que  par  le  sucre  que 
contiennent  h  leur  état  normal  la  pomme  de 
terre  et  la  Tarino  en  contact  avec  le  ferment 
en  excès  ;  le  {liquide  en  ce  moment  a  une 
saveur  amèrc.  Anssitùt  que  la  diasiase,  dooj 
la  levOro  renferoiQ  les  principes  eu  dissolu* 
tion,  attaque  la  fécule  et  Tamidon,  on  sé- 
l'ari'  I<  s  narlies  insolubles  qui  s'ag^^loinù' 
rent  tumuUucu^cutenl  }k  la  surj^Bce  du  liquide 
sous  forme  de  mousse,  et  on  met  en  liberté 
la  t^oiniDC  rjui  .'^o  transforme  d'abord  en 
ciextriue,  puis  en^sui^e  eu  glu£0S4(r  l/Wef* 
vescence  augmente  progresiiireBMt  et  ne 
s'arriôle  qu'après  l'entière  conversion  des 
matières  amylacées  ;  la  liqueur  cou  tracte 
•lors  une  saveur  sucrée. 

Colle  réaction  s'opère  ordinairement  dans 
Fesjiace  de  trois  h  quatre  lieures,  quand  les 
conditions  de  température  et  les  propor- 
tions de  matières  ontéif''  l)ien  observées. 

Il  est  convepable  d'écraser  les  gommes 
de  (erre  aussitdC  qu'elles  sont  cuites,  et 
d'en  employer  immédiatement  la  j>urée , 
pour  uu  pas  lui  duuaei-  le  ^uu^ps  de  se  colo- 
rer eu  coat«jCt  do  rair  el  de  eoniracier  un 
goiU  acide,  et  de  proQtar  en  môme  tctiq>s 
do  la  température  qu'il  faudriait  renouveler. 

Il  importe  beaucoup  aussi  de  pratiquer 
ceilfi  opération  n^au/»  un  endroit  chaud 
comme  le  sont  ordinairement  les  fàurnils  de 
boulaugers,  el  de  nu  pas  déplacer  les  cuvm 
lorMuu  Ij^  (ûvmttUUfiii  c»i  9n  eetiviié, 

NlrU$tt§t.^  On  prépave  «n  lerein  à 
chaque  fourîiée,  en  pâte  Irès-doure  ci  liès- 
peu  travaillée,  cou)pO(>ô  4**  lif/*^*  ^U  ler- 
ineo^  i(î  d«!«f  us  et  de  9  lifref  .<l«au  k  une 
température  régj.ée  selon  la  saison  et  selon 
l'état  de  fermentation  du  ferment;  puis  oa 
Itipet  r»  pUmht,  e'eet^r^ire  (lu'on  leeir- 
oopscril  à  l'uue  des  extrémités  du  pétriii,  ar- 
rêté par  uu|i  Uaj^tÀm  titillée  exprès  (iour 
cet  usage  e^  (!al#e  tnm  de  la  farine  lassée. 
On  le  e/)avre  d'une  couche  de  farine  de  5 
ceutirpètres  d'épaisseur  ;  celle-ci  péuèlru 
peu  à  peu  dans  le  levain  par  le  roouvenient 
de  la  fermentation.  Lorsqu'idle  est  cnuqdé- 
temfM>^  al^rl^ée,  on  peut  considiérer  le  Iut 
vaia  comme  prêt  à  êlra  emplogré»  Celle  der* 


nièro  circonstance  est  non  moins  coi^ 
ciuanle,  si  elle  ne  l'est  davantage,  qvo 
les  signes  anparents  d'après  lesquela  on 
ree  nnaii  arj»itreiremiimt  Teppi^t  auleeiiA 

paturel. 

La  fournée  se  pétrit  par  les  iQOvens  onli^ 
flaires,  en  ajoutant  au  levain  6  litres  d'oau 
seulement,  toujours  à  une  température  ré- 
glée, dans  laquelle  on  fait  Ibudre,  trente  mii- 
nutcs  au  moins  à  rav8nce,la  quantité  de  sel 
couyenable.  Ce  ferment  peut  ôtre  ainsi  pré- 
pai'é  le  njalin  à  liuit  heures  et  employé  le 
soir  la  mi^me  beure  sens  iiMiouyi^neot  s 
mais,  si  on  voulait  s'en  ser? ir  quatre  ou 
cinq  honn  s  après  sa  préparation,  il  faudrait 
augmenter  de  qfuliufe^  Kilogrammes  la  pro- 
portion de  (Miuiniiesde  terre  et  de  quelques 
dl■gré^  la  température  do  l'eau. 

Les  'iii\n  iïù:ii&  u'élaut  pa«  égales  dans  tour 
tas  Iw  boulaogeriee,  Q  eonvleol  d'éleMir 
une  proportion  uniforme.  Pour  convertir 
100  liires  d'eau  pu  liquide  iermeoté,  OU 
ayoute  :  . 

a  kilog.  de  pommes  do  terre, 
1  kilog.       gr.de  levûre  sècne, 
1^  kilog.  de  farine. 

Oucl  que  soit  >a  quantité  du  liquide 
meiilé  caqiloyée  pour  chaque  levain,  il  faut 
toujours  y  ajouter,  au  moment  do  pétrir,  le 
p^/iièuie  de  son  volume  d'eau,  et,  poor  p4- 
Inr  la  Ibornéo,  lu  double  de  ce  voinme. 

Suiiprcsiion  d$  la  pomme  de  ierre.  —  DaM 
}cs  àim^  i^lemiieusest  l'application  de 
«ettocowbiPiisoQ  feruenlelif  e  §  «ne  grande 
grande  importance  et  ne  saurait  être  trop 
eucûuragée  e^  autorisée,  car  elle  offre  le 
seul  moyen  de  Ifrpp  pertj»  sans  altérer  pre-. 
fojidi ment  la  nature  ûu  psin,  de  tontes  les 
substances  am}iacé('S  que  (;0UlieuMeutnoor- 
seulement  la  pomme  de  lerra,  meis  «neone 
tous  les  légumes  fiirineui,  sans  eoniprondre 
les  blés  et  faripo^  avariées,  ^iais,  dans  l(;s 
années  d'aboudanee,  elle  excite  la  cupidité 
de$  spéculateurs,  qui,  souî.  le  prétexte  de 
soulager  la  <&l4S«ij  nécessil«use ,  .'•ollicitent 
et  obtiennent iOtttrenl  de  l'au/orilé  la  pesmia* 
sioA  d#  fféM  de  uouvelleis  boulangeries 
dans  lesquelles  ils  mettent  à  contribution  les 
farini  s  a  variées,  la  pomme  do  liirt',  la  févr- 
role,  le  mais,  k'S  |¥>is,  les  haricots,  les  fari- 
nes de  seigle  et  d'orge,  etc.,  traités  par  lee 
moyens  iiuii(iués  )»ius  haut. 

Ll  pr^iiéjieuce  accordée  jusqu'à  ec  jour» 
sauf  tiécàssité  impérieuse,  à  la  pomme  de 
terre  sur  la  farine  de  froment,  dont  les  élé- 
ments sont  également  et  môme  plus  propres 
à  produire  la  fermentation  sous  rinfhienee 
des  niéuies  agents,  témoigne  plutôt  do  l'i- 
gU/M'AiM^e  iJus  ijoulangers  au  .sujet  de  la  prO:? 
prieté  sacubaril'ère  de  toutes  lès  fécules  el 
amidons,  que  de  l'intérêt  de  produits  fabu-^ 
leux  qu'on  pourrait  leur  supposer;  il  i.Ur 
porte  doue  de  les  éclairer  surèette  question 
de  leur  fubrieolion,  a(in  de  les  pré.servar 
d'être  couloudns  avec  ces  prétendus  inveo* 
teurs  do  procédés  nouveaux  qui  ebewheBi 
la  fortune  sous  le  voile  de  l'hamanité. 

Ia  nature  môme  des  éléments  dota  tiêL 
Qompolét  la  Arina»  et  qai  la  rendent  plus 
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propre  à  fnire  du  pain  que  (oute  autre  subs- 
tance, la  ftfit  concourir  aussi  plus  cflicace- 
meiit  à  engendrer  la  fermentation.  Kn  effet, 
l'amidon,  sous  rinnuoiicr  în  fn  f  lialeur,  du 
ferment  et  de  l'eau,  se  i.  anbfunne  en  glu- 
oose  aussi  bien  ciuo  la  fi  culc,  et  de  plue  le 
gluten  ri^g^^tiùre  lo  fcniitMil  bien  mieui  que 
ne  le  fait  le  celiuloso  des  léjjumincux  ;  d  où 
résulte  une  réduolion  notable  dans  la  pro- 
porlioa  de  levûre  employée  avec  la  pomme 
de  teire. 

Le  raisonnement  m'a  nmené  à  1 1  "•onclu- 
sioQ  de  ce  l'ait,  et  l'expérience  l'a  prouvé, 
que  toute  pnrificAtign  pottvaU  se  pratiquer 
sans  le  secour?  d"  nirunc  sub?tTnce  étran- 
gère à  ia  farine  do  froment,  excepté  la  le> 
vûre,  dont  encore  on  pourrait  se  passer  en 
J  substituant  de  la  pâte  très-fermentée  ; 
nais,  dans  ce  dernier  cas,  la  fermeotalion 
Mt  beaucoup  plus  lente,  et  ne  sertit  «ppli- 
cablf»  f|(jedr»n<!  les  boulangeries  des  commu- 
nes ut  des  établissements  agricoles,  où  elle 
apporterait  un  perfectionnement  de  la  plus 
haute  importance  par  le  développement 

S lus  complet  de  toutes  les  parties  nutritives 
es  céréales. 

Diverses  expériences  faites  à  la  boulan- 
gerie géaérale  des  hospices  eÎTils  de  Fans 

sur  plusieurs  fournées  ont  pleinement  ron 
firmé  les  conséquences  des  observations 
prédédentes,  dont  la  mise  en  pratique  offri- 
rait les  avanlflges  suivants  :  1*  lu  substitu- 
tion du  la  farine  de  froment  à  la  pomme  de 
terre  et  k  loate  autre  substance  étrangère  à 
la  farine  pour  produire  la  fermentation  ;  2°  la 
réduction  de  833  grammesde  levike  suri  kil. 
145  gr.  employés  avec  la  pomme  de  terre 
pour  100  litres  d'eau  ;  3*  l'affranchissement 
de  l'entretien  des  levains,  renouvelés  trois 
fois  par  jour  dans  toutes  les  boulangeries; 
4*  le  développement  plus  complet  des  ma- 
tières nutritives  de  la  farine,  etc. 

Les  moyens  de  préparer  cette  fermenta- 
tion sontbeaucoupplus  simples,  pHis  prompts 
et  plus  fadtes  è  etécoter  qu'aree  la  pomme 
de  terre.  Sur  100  litres  d'eau  destinés  à  pro- 
duire une  ou  plusieurs  fournées  de  pain, 
80  litres  doivent  être  eoBTMtis  va  ferment 
de  la  manière  suivante  : 

On  fait  bouillir  litres  de  cette  eau  dans 
un  viM  pottTêot  eoDlenir  à  pan  près  85  H- 
trts.  On  prépare  en  môme  temps  un  mé- 
lange bien  homogène  composé  de  11  kil.  do 
farine  et  de  Si  litres  d'eau  à  la  température 
ordinaire  ;  on  verse  ce  mélange  lentement 
sur  Teau  bouillante,  et  on  remue  le  tout 
jusqu'à  ce  que  la  consistance  de  la  bouillie 
se  soit  produite  ;  puis  on  le  répand  et  on 
l'agite  dans  le  reste  de  Teau  froide ,  moins 
un  litre,  qui,  à  la  tempi^riture  de  35  degrés 
è  peu  près»  a  servi  à  délayer  ^  grammes 
Mttlement  de  Iwûn  de  bière  sèche.  Aussitôt 
que  In  temp<^rature  de  ce  liquide  s'est  abais- 
sée ju.s(]u  à  ()rô$  de  ââ  degrés,  on  tamise  des- 
sus 11  kil.  de  farine,et  on  y  ajoute  lalevûre 
délayée.  On  laisse  reposer  le  tout  après  l't- 
voir  bien  mélangé. 

La  fermentation  ne  se  manifeste  d'une 
■Muiièra  aontrenta  qu'aprèa  ane  taeura  en- 
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viron  ;  puis  l'effervescence  qui  le  produit 
met  en  mouvement  toutes  les  substances  in- 
solubles et  les  réunit  ft  la  surface  du  liquide 
sous  forme  de  mousse.  ï.orsque  lo  liquide, 
d'amer  qu'il  était,  est  devenu  sucré,  environ 
quatre  ou  cin(]  heures  après,  il  est  bon  k 
être  employé.  Quant  aux  -20  litres  d'eau  qui 
restent,  6  sont  ajoutés  au  liquide  furmenté  ; 
mais  lorsque  celui-ci  est  répandu  dans  le 
pétrin  pour  préparer  le  levain,  et  jamais  au- 
paravant ,  le  pétrissage  de  ce  dernier  se  réj- 
ouit au  frolage  seulement.  Les  H  autres  li- 
tres d'eau  servent  à  pétrir  la  fournée  lors- 
que le  leirain  a  absortié  la  condie  de  farine 
qui  le  recouvrait. 

Il  est  bien  entendu  qu'un  boulanger  peut 
préparer  d'une  seule  fais  tout  le  liquide  fer- 
menté nécesîîaire  à  son  service  de  vingt- 
quatre  heures,  en  y  puisant  pour  chaque 
fournée  la  iiroportion  destinée  a  son  levain. 
Lnlevûren  est  indispensablequedansleshou-> 
langeries  où  l'on  cuit  au  même  four  sept  four* 
nées  par  douze  heures  au  moins  ;  mais  dans 
les  boulangeries  des  campagnes,  les  établis- 
sements agricoles,  les  manufactures,  les  pen- 
sions, les  raanutf  iiii'Mis  mililaires  do  |)ro- 
vince,  etc.,  où  la  ievûro  ne  se  trouve  pas 
avec  la  même  facilité  que  dans  les  grandes 
villes,  on  pmt  la  remplacer  par  vingt  fois 
son  poids  do  pÂie  abanaonnée  à  la  fermen- 
tation depuis  an  moins  vingt'quatre  heures. 
Le  chc'f-Ievain,  que  les  cultivateurs  conser- 
vent pendant  huit  jours  et  plus,  est  parfai- 
tement propre  è  ce  svstème  de  fermentation  ; 
mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  colle-ci 
est  nioiiis  rapide  qu'avec  la  levûre.  Cepen- 
dant, s'ils  mettaient  ce  procédé  en  pratique, 
nul  doute  que  leur  pain  n'eût  un  aspect  et 
des  propriétés  alimentaires  plus  favorables. 

IV\NOR A.MA  (de  Trdh.,  tout,  et  o>fi«,  vue^.  — 
Grand  talileau  circulaire  et  continu,  disposé 
de  manière  que  le  spectateur,  qui  est  au 
centre,  voit  les  objets  représentes,  comme 
si,  placé  sur  une  hauteur,  il  découvrait  tout 
rborizon  dont  il  serait  environné.  Pourezé- 
eut'  r  Tin  panorama,  Tartisto  dnif  sr-  niacer 
sur  une  tour  ou  sur  une  montagne  u'où  il 
découvre  tous  les  objets  distinctement  aussi 
loin  que  la  vue  pfnt  s'tMcndre  ;  la  peÎTUure 
achevée,  on  la  suspend  aux  murs  d'un  biti- 
nent  construit  en  nmne  de  rotonde,  de  telle 
sorte  que  le  spectateur,  placé  au  milieu,  se 
trouve  comme  transporté  à  l'endroit  qu'avait 
occupé  l'artiste.  La  lumière  tombe  d'en 
haut  sans  être  aperçue  du  spectateur.  Cette 
invention  est  due  à  un  Allemand,  !e  pro- 
fesseur Breysig,de  Dantzig;  Rob.  Bmki  r  i  in- 
troduisit en  Angleterre  en  1793;  Robert 
Hollon  fit  eonnattre  les  oanoramas  en  France 
vers  1804. 

On  appelle  dtap/ianorama  le  tableau  d  une 
ville  ou  d'un  pays  représenté  en- perspective 
i"t  convenablement  éclairé,  de  manière  à  en 
otfrir  la  vue  réelle.  Quand  un  tableau  sem- 
blable représente  seulement  un  objet  déter- 
miné, soit  l'intérieur  d'un  éditice,  soit  l'exté- 
rieur, etc.,  on  l'appelle  Diorama  {Voy.  ce 
mot).  Ces  sortes  de  tableaux,  uui  peuvent 
rewfoir  des  Tariatioiis  d«  lumière»  soiit  de 
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r.invention  de  MM.  Bouton  et  Daguerre. 
M.  Grapuis  a  boau(  oiiji  i  i  rre(  tionné  les  dio- 
ramas  tous  le  rapport  artisliquei  et  il  t^t 
IMrfeiiu  I  firodfiire  le  plus  haot  degré  pos- 
«blc  d'ilhi'^ion. 

On  a  encore  des  atiréoramas  (de  art/ttof , 
ferme,  fixe),  cartes  topographiques  en  re- 
lief, faites  de  pâte  de  papier;  des  myriora- 
mas  (de  |tu/>iDi,  dix  mille,  milliers),  sortes  de 
petites  TU9S  qaa  roQ  fome  è  volonté  à  Kaîde 
de  figures  mohilos  on  (>arloii  point,  el  repré- 
sentant des  nrbn.-s,  des  maison:»,  des  fabri- 
ques, des  animaux,  etc.  ;  et  des  néormut, 
I)i  ]ang!ard  a  donné  le  nom  de  géorama  k 
un  glubc  creux  de  son  invention,  ayant  VO 
pieds  de  diamëlr>  ,  qui  n  présenlo  sous  une 
forme  sphérique  la  carte  de  la  terre. 

Le  eofUteroNMi  est  une  salle  où  sont  ras- 
semblées ,  i^n    uno  longue  suite  do  ta- 
bleaux, des  vues  ou  scènes  remarquables 
auxquelles  des  verres  grossissants  donnent 
a  grandeur  naturelle,  ho  plt'orama  (du  fiUttf 
e  navigue),  inventé  par  Laugliiius  ue  Bres- 
au,  en  1831,  est  une  espèce  d'imitation  de 
a  nature  en  mouvement  ;  les  ])oints  de  vue 
d'un  paysage  changent  à  chaque  instant,  et 
se  nioiitrenl  fuyant  à  peu  près  coninic  iors- 

3u'on  s'éloigne  dans  une  barque.  {Extrait 
9  FEneychméH»  du  gmt  du  m<md«,  t.  XIX .) 
PANTOGRAPHE.  -  InMrurarnt  \  l'aide 
duquel  on  peut  copier  exacteuieni  le  trait  de 
toutes  sortes  de  dessins,  en  les  rendant  k 
volonté  à  la  proportion  désirée.  Cet  instru- 
ment peut  s'employer  également  pour  copier 
un  tsDleeii  et  mime  la  nature,  plusieurs  ar* 
tistcs  l'ayant  rendu  propM  à  s'appliquer  aux 
trois  dimensions. 

11.  Charpentier  a  déposé  en  1812,  au  Con- 
scrvaloire  des  arts  et  métiers,  un pantographo 
qui  sert  spéciulewent  à  copier  le  trait  do 
toutes  sortes  de  dessins,  et  à  les  rendre  h  vo- 
lonté en  grand  ou  en  petit.  Il  fie  lait  remar- 
quer  par  la  composition  des  diamières  (]ui 
uiiisscnl  M  Jifk'i ciilf-s  branches,  f  t  ilnit 
on  peutré{(ier  le  jeu  aim  d'obtenir  des  résul- 
tais exacts.  Ce  pentoi^r  ho  est  accompagné 
(i'iin  compa?  ?î  vcrgL's  muni  de  trois  coulants 
armés  de  pointes,  qui  sert  à  le  disposer  pour 
réduire  ou  augmenter  un  dessin  d'une  gran- 
deur déterminée.  (Moniteur  1812  page  997.) 
U.  Baradelii  a  également  déposé  au  Con- 
senraloire  un  pantograpbe  dont  les  branches 
sont  construites  en  cuivre  et  formées  de 
manière  qu'elles  no  soient  [x>int  sujettes  à 
fléchir,  quoique  très-légères.  {Momi  ur  îH12, 
page  9^.)  —  M.  Lafond,  1816.  —  Au  moyen 
du  pantograpbe  de  l'auteur,  la  persoiina  la 
moins  versée  dans  le  dessin  peut  copier  el 
mémo  graTer  toute  figure  à  deux  et  même  à 
trois  d%eiisiocis(carrinstniinent  s'applique 
ûliX  solides  )  d'après  toute  projection  deman- 
dée* JLa  théorie  de  l'iustrumeut  se  réduit  à 
ce  principe,  savoir  :  qu'une  droite  mobile 
autour  d'un  point  d'appui  fixe,  pris  qnelque 
part  dans  sa  longueur,  décrit  par  ses  ùy^iré- 
milés,  lorsqu'elle  est  mise  en  mouvement 
autour  do  cet  appui,  des  figures  qui  sont 
semblables  el  même  égales,  si  le  point  fixe 
oei  eboisi  au  milieu  de1a  droite;  leur  gran- 


(leur  suit  la  raison  dirocto  du  carré  de  )a 
distançai  du  plan  sur  lequel  elles  sont  tracées 
au  point  d'aptHii.  L'instrument  ressemble  à 
une  lunette  d  approche,  dont  les  tubes  8*en-> 
chi'issent,  comme  à  rni  linriire,  les  uns  d ms 
les  autres.  A  une  extrémité  est  une  {jointe 
que  la  main  promène  sur  les  eontours  da 
modèle  ou  plan  ou  relief;  h  l'autre  côté  du 
tube  est  un  crayon  |)0US5é  par  un  ressort  à 
boudin,  qui  trace  sur  un  plan  parallèle  à 
celui  du  modèle,  l'image  exacte,  mais  ren- 
versée de  ce  même  modèle.  On  obtient  les 
réductions  à  volonté  par  la  position  du  point 
d'appui,  qui  est  variable.  L'instrument  est 
applicable  au  dessin  d'après  la  bosse.  Il  a 
été  présenté  à  l'Aciidéuiie  des  sciences,  qui 
en  a  fait  le  plus  grand  éloge.  L'auteur  com- 
père son  procédé  avec  tous  les  moyens  con* 
nus  d'i  !)ienir  les  méiiu  s  résultats,  et  il  lui 
trouve  de  la  sanériorilé  sur  tous,  en  y  com- 
prenant môme  la  chambre  elaire  de  wollaa* 
ton.  {Archives  des  dé^wmtu  ef  ImmltMis^ 
lom.  IX,  pag.  21^.) 

Le  paniographe  était  connu  dès  l*an  1681 1 
on  en  lit  h  'le^criidion  dans  un  ouvrage  im- 
primé à  Hutue  à  cette  é(>oque,  sous  ce  titre  : 
Pantographia,seu  ars  delineandi  tes  quasMttt 
etc.  Outre  les  artistes  dont  nous  avons  cité 

£1us  haut  les  productions,  MM.  Canivet, 
anglois,  GavardiirincipalemerU,  ont  apporté 
au  pantograpbe  de  nombreux  perfectionne^ 
monts.  Les  nelles  colleetions  du  musée  de 
Versailles  ont  depuis  longt  nif  ?  conquis  à 
M.  Gavard  une  célébrité  et  une  supénurîté 
marquées.  (Voy.  DiAfluupHB,     RAsus  wàM* 

VOORAPHBS.) 

PAPIER  (du  latin  papyriu).  —  Ce  produit 
industriel  est  trop  répandu  pour  qu'il  soit 
besoin  d'en  donner  une  déflnition.  Un  prniul 
nombre  de  substances  végétales  entre  datis 
la  fabrication  du  papier.  Le  lin,  le  chnntref 
le  coton,  la  «oie,  les  ptùUtê  même,  le  mtl- 
rt>r,  le  bambou^  les  rosmux,  les  ortiet^  peu- 
v  Mi  entrer  sous  diverses  foruies,  et  après 
avoir  été  soumis  à  des  traitements  «péciaux» 
dans  la  composition  de  sa  pâte. 

La  découverte  du  papier  se  perd  dons  la 
nuit  des  temps  :  Pline  fait  remonter  à  Ho- 
mère Tusago  du  popyru».  L'Europe  tient  le 
papier  flos  Sarrasins  d'Espagne,  qui  euj- 
mêmes  paraissent  l'avoir  re(,',u  des  Chinois. 
La  première  papeterie  de  cbilTons  date  en 
France  de  l'année  1312;  en  1300  il  (  n  e^s- 
tail  une  à  Padoue,  en  llali'e;  colle  de  Dart- 
ford,  en  Angleterre,  date  de  1388  ;  et  la  pa- 
peterie de  Nuremberg,  en  Allemagne,  ne 
remonte  pas  au  delà  de  1390. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  au. long 
sur  les  origines  de  cette  utile  découverte  » 
nous  avons  hâte  d'arriver  k  Tart  moderne, 
qui,  surtout  en  France,  n  pus  un  immense' 
essor.  Nous  ne  saurions  prendre  un  plus 
sûr  guide,  dans  ce  que  nous  avons  à  dire, 
qu'un  de  nos  directeurs  de  papeterie  les 
plus  distingués,  M.  Honriot  (Ij.  —  Voici 
d'abord  l'historique  qu'il  fût  do  eelto  indus- 
trie. 

(I)  ^ey.  m^iHÀmm  Mmm(9timn,  t.  tt.  «• 
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Sistorique.  — Le  motf>apier  dét  ivc,  coin- 
me  nous  l'avons  dit*  de  papyrus^  iiltoUr 
d'Èi;.v|ito,  (loiiUm  prenait  lo  liber,  ou  écorco 
iuléi  K-uiu,  |iaur  fui  uilt  des  fouilles  propres 
àrecevoirl'c^crilure^Le  papier  fut  en  usogo  de 
temps  immémorial  dans  quelques  parties  de 
PAsie;  la  pratique  religieuse  usitée  ou  Cl«ine, 
de  brûler  dts  h  uiiles  dorées  ou  ordinaires 
esl  aniérieure  à  l'ùro  ctiréUenne.  Ver*  ce» 
t<«raps  reeulés.  les  lapoooaisen  fîtbrti'inaieot 
aToc  récorco  du  mûrier,  lo  cli<uivnj,  In  bam- 
bou f  lik  yai[\e  Ue  ru  ei  le  coton.  C'tist  au 
coHkmeiMMnneiit  du  ▼ni*  sièele,  qun  les  Ara» 


<lonna  eu  .  1808,  après  atoir  éjpuisc  ses  r6i» 
sources;  néanmoine,  par  trois  artoéesâ'uB 
travail  opitiiAtro,  fino  lonchiue  avait  été  rauik< 
lée  sous  su  diiecUua  à  5aini-Neol<  en  1803} 
elle  était  due  à  l'exécution  intullii^enlo 
lic'ureuse  de  M.  Br^aii-Ooiikin.  Ce  méca- 
nicicUf  secondé  }>ar  MM.  Fourdrinicr,  par- 
vint à  a|>la(iir  Us  plus  Kiandes  dillicullés 
d'exûculioa  mécaniquot  à  rentire  pratique 
la  pensée  de  rinvenleof . 

\ji  [iromièro  ma*  liiiio  (  onstruitoeu  Franco 
le  lut  en  iéki  par  M.  (àalla«  fi»écaikicie&  k 
Paria.  MM.  Berto  et  Itrevenicht  aulqueb  il 


bea,  ayant  a|)piis  des  Tfirl.ires  l<:s  procédés  fut  il('*liv'ré,  en  1811,  un  brevut  d'importation 
éê  ia  fabrication  du  panier  de  colon,  l'ujjpor-  :1e  quinze  ans,  furent  les  premiers  (|ui  firent 
tèreftt  aw  le*  o6t«9  ae  Barbarie,  puis  eo    '  ' 


puis 

Espagne;  bientôt  l'usnge  s'en  réiMnti'  en 
£urope,  et  lit  tomboi  relui  du  pafiyrus.  bui- 
fvat  une  autre  opinidii,  l'emploi  <la  eoton 
serait  originaire  de  la  Grèce,  et  eORBIt  seula- 
nteut  depuis  le  xr  siècle* 

On  est  nofté  k  croire  tpi«  c'est  en  Es(»agne, 

nù  MI*  siècle,  qu'a  pris  naissance  la  falsrica- 
tion  du  papier  de  vieux  linges,  d'où  elle 
passa  en  France  vers  la  fin  dii  xtn*  sièele  ; 

dnns  le  courant  !m  mv  plusieurs  fabriques 
de  ce  genre  s'élabiireiil  eu  Allemagne  et  en 
Italie. 

le  prertîîcr  ffloulin  h  pn[»ier  anghiîs  fut 
ooDStrait  à  Bartford,  ters  1588,  pnr  un  joail- 
lier atletniind  ao  service  d'En  sa  bi  11  ;  cet  éta- 
blissement n'ayant  pas  prospéras  l  Angletcrre 
lira  encore  pendant  soizanic-dix  ans  environ 
ses  pa|)iers  h  écrire  de  France  et  do  Hol- 
lande. En  1GS8,  on  i»ofl8il  h  une  valeur  de 
plus  do  doux  millions  de  livres  tournois  les 
papiers  de  toute  espèce  fabriqués  en  FraJlC6, 
exportés  en  Hollande  et  en  Angleterre 

Jusqu'en  1799,  le  mode  do  fabrication  des 
papiers  n'était  arrivé  que  Irôs-Fentcmont  h 
de  légers  perfectioonemeats,  lorsque  Louis 
Robert,  employé  dans  uA«  papetetie  à  Es- 
sonne, con(;ût  un  système  raôcanique  qui 
devait  être  appelé  h  ouvrir  une  ère  ooufelle 
h  eelte  industrie  longtemps  stattonnaire. 
Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  1rs 
principaux  faits  qui  se  lient  &  Tenfance  de 
celte  création  entièrement  neuve;  ils  ser- 
viront à  constater  les  diflicuUés  et  les  retards 
qu'elle  rencontra  dans  son  développement 
et  combien  ftit  fantif  son  emploi  général  en 

La  uiachine  de  Robert  avait  pouf  objet 
de  produire  des  feuilles  de  papier  d'une  cer- 
taine largeur  et  d'iine  longueur  indéfinie, 
jtar  un  uiouvement  continu.  L'inventeur 
obtint  un  brevet  de  quinze  ans,  et  reçut  de 
la  part  du  gouvememenl  français  une  somme 
de  9,009  francs  &  titre  d*encouragemefi(  ;  peu 
aprc>,  il  LL'Ja  h  Léuer  DiJot,  aluis  directeur 
de  lu  papeterie  d'Essonne»  sou  brevet  cl  sa 
machine  ;  ce  dernier  se  rendit  immédiate- 
mu  t  eu  Angleterre,  où  il  contracta  plu- 


foncliomief  on  France  la  maoblDe  h  papieri 

elle  fut  pondant  (dusieurs  années  la  seule 
en  activité.  Les  premières  macbines  étaieul 
défKwrtoeade  cylindres  sécheors  ;  le  papier 
arrivait  tout  mouillé  sur  le  dévidoir,  de  là 
il  était  porté  aux  étendoirs  pour  y  être  sé- 
cbé  comme  les  papiers  à  la  niaio. 

MM.  Canton  et  Montgoltier,  des  premiers, 
ouvrirent  largement  la  route  dans  laquelle 
on  liésKait  encore  à  s'engager,  pra^tsentunl. 
1rs  conséquences  dn  nouvel  ortire  do  Ira* 
vail  :  le  lessivagt,  le  blanchiment  au  chlort^ 
VencoUage  à  la  cMtM,  et  beamonfr  d'aotre*' 
améliorations  de  ce  genre. 

Le  jury  de  l'eiposilion  de  iWt  eonstâta 
l'existence  en  Franco  de  quatre  nepêlerias 
seulement,  travaillant  par  procédés  méotnl' 
ques.  En  i99k  il  y  en  atait  douze  ;  au/o«r* 
(i'hui  le  nombre  des  machines  s'est  éiefé  à 
plus  de  deux  cent  ireirte.  i^orsqiie  la  ai9^ 
chine  de  MM.  9cm  èl^MMUieh  fet  MtaH 
porlé<<  en  France,  h  l'époque  ofi  l'Angleterre» 
avait  le  phvilugu  exclusif  de  fournir  aut 
besoin»  de  ^è  pÀfetefM,  dl«  était  loin  de 
remplir  Ic5  coirditions  désirïibles;  oJlf'  de* 
vint  un  olget  d'études  pour  nos  nicilleura 
conslructeurâ.  C/'«sf  pâfttenffêreKfeot  i  M. 
Cha|icllc  que  nous  devons,  non -seule- 
ment d'élru  affmnchis  du  tribut  que  lions 
payions  h  l'Angletèrre  pour  cet  olgef,  mal* 
encore  d'exporter  à  l'étranjjer  des  machi- 
nes dont  la  supériorité  est  telle  qu'elles 
sont,  d  iMi  I  jdupart  dos  cas,  préférées  et 
substituées  à  celles  de  constraciion  an-* 
glaise. 

Do  toutes  loS  icntatitoa  qui  ont  éd  pOtif 

but  de  fabriquer  le  papior  à  l'aide  d'une  Wia- 
cfiine,  en  suivant  d'autres  toies  que  celle 
tracco  par  L.  R(j|)or(,  nous  devoos  remar- 
quer celle  dont  la  première  idée  est  due  à 
Ferdinand  Leistonschneider  ,  et  pour  la- 
quelle il  prit,  en  1813,  un  brevet  ;  elle  fat 
successivement  perfuctionnéo  par  MM.  Zu~ 
ber  et  lU«der.  Cette  machine  a  (onserte 
nom  de  son  inventeur  j  on  la  désigne  aussi 


sous  io  nom  de  machine  ronde,  Pûirce  que  .sa 
forme  est  cylindrique  Ml  lieu  aëtn  ùfle 
table  rectangulaire  ()î.inC'.  Lroy.  p^nt  <tl 
sieurs  engagements  pour  la  faire  construire  description  le  Butielin  de  la  Société  d  cncou- 
et  foootionuer.  MM.  ÙUiot  et  John  Gambto,  raffernuu^  juillet  18^7.) 
associés,  urirent  en  Angleterre  un  brevet,  en  Kn  s*  pieinlji-e  I8;J8,  >t  E?.  l?rucnf<î  prît  iiQ 
avril  ISOl,  qu'ils  coucédèreiit  à  MM,  Henry  brevet  do  ciuq^aus  pour  une  niaciiiao  cuiu- 
ct  Sealy  Fourdrinier»  en  janvier  180^,  en  $6  posée  de  plusieurs  formes  circulaires  pla-* 
laiaaul  w»  léMm  qw  M.  ttanUo  aban-   cé«a  lo»  ubea  à  la  suito  des  autres  ;  cbaquo 


forme  faisant  sa  feuille,  elles  se  superposent 
'et  se  réunissent  en  une  seule  en  passant 
suas  les  pressiond  successifes  de  la  nia- 
Cljiîir  [ilnlG.  Co  disftosifif  a  poilC  objet  iJo 
produire  des  jinftiers  d'une  gr.iiido  éiiais- 
senr  ïjl  d'une  grande  force  ,  d'obtenir  a  vo- 
lonté les  deux  surfaces  de  couleurs  diffé- 
rentes entre  elles,  et  différentes  mémo  di;  la 
pwtie  intérieiiiT,  si  \\,u  stmpose  truis  for- 
tties,  au  moins,  en  travail,  lia  résultat  aua- 
9ogac,  qusftt  MX  papiers  êOvthléSf  8  été  ob- 
tenu  entre  deux  maoliincs  h  tnble  j)lano  |iar 
M.  ûe  Burges  pour  l'exécutiou  de  son  pa> 
|)l«f  desAtvié.  On  ponrrail  encore  citer  nonr 
une  fabrication  spéciale  l'association  uo  la 
forme  plane  è  la  forme  ronde,  qui  a  été 
adoptée  par  MIf .  Dafliy  irères  ;  un  brevet  de 
Cin«i  ans  a  été  pris  pour  cet  objet  en  18VV. 

Il  uoas  reste,  avant  de  terminer,  à  donner 
m  aperçu  général  des  machines  qui  ofitétA 
créées  en  vue  de  diminuer  la  main  d'œuvre, 
•u  de  renn^ilicr  aux  imperfections  de  son 
fervice.  Dans  le  nombre  do  ces  machines 
additionnelles,  bien  que  considérable,  on 
•n  décoovre  h  peine  quelquef-unes  réalisant 
les  i)('iiéfi«;cs  qu'elles  pronieltenl  ;  mcll.mt 
d'abord  de  côté  toutes  celles  dont  la  coin  ç(i- 
Nen  eit  fliasM,  beaaeoup  d'entre  celles  (pii 
sont  dans  le  vrai  théorique  ont  le  délaut  de 
o'étro  iK>inl  manufaoturidres.  il  en  est  qui 
rendent,  cependant,  de  véritables  services, 
encore  qu'il  faille  se  mettre  en  garde  contre 
lus  erreurs  d'appropriation;  cest  un  des 
écoeila  contre  lesquels  l'imita'.ion  échoae 
frt'vj nomment,  el  qfii  uon<luit  naturellement 
à  la  divergence  des  opinions  au  îujet  d'une 
Bénie  ohose. 

I.es  premières  années  de  ce  siècle  ont  vu 
fiiire  uu  grand  i)as  à  la  fabrication  des  pa- 
piers. Bien  que  né  êfi  France,  le  mode  nou" 
venu  V  demeura  presque  oublié  ou  ma!  com- 
pris; ce  no  l'ut  que  lors  de  la  paix  générale, 
que  nous  songeâmes  à  reprendre  des  Anglais 
}  idée  qu'ils  commençaient  à  rendre  féconde. 
Cependant  il  restait  beaucoup  h  faire  pour 
s'assurer  une  fabrication  régulière;  les  or- 

S sues  mécaniques  laissaient  encore  À  déairer 
ans  l'exécution,  lo  etiolt  et  fa  dtafribulfon 
de  leurs  pièces.  Ils  durent  être  «'•tudii's,  et 
donnèrent  lieu  h  un  grand  uombredo  tâton- 
nements. Longtemps  II  en  fat  de  même  des 
niani[tulati'ins  des  matières  premières;  l'ap- 
parition du  blunchimenl  au  chUre  eyouta  au 
troable.  liais  enfin,  laisaaiit  de  cMé  lea  pro- 
cédé.-,  iiasardés  et  les  supeffiétations,  on  a 
été  cuuduiià  adopter  une  méthode  générale, 
qui  se  complète  ct  se  simplifie  oha^ff  jOttr. 
C'est  donc  de  ce  point  do  vue  que  nous  de- 
vons examiu4ir  la  série  d'opérations  qui  coiis- 
tituent  l>fibrle»tion  acluello  du  papier  do 
machine  ou  pafrier  sans  fin.  Nous  consacre- 
rons ensuite  (|uelques  mots  à  lu  fabrication 
dite  à  le  main  ou  h.  la  forme,  et  nous  termi- 
nerons eu  indiquant  quelqaes-uns  des  pro- 
cédés ou  machines  que  l'on  considère,  jus- 
qu'à présent,  plutôt  comme  annexes  cl  non 
luJispeiiapkiiiea.  que  conime  i'tiisaot  partie 
obligée  d'une  labrication  mm/èHMé 
HJaenison  d'économie  «  iulêdO(iter  dans 
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la  majuure  partie  dos  papeteries  te  travail 
mécanique  continu  ;  celui  des  préparations 
est,  pour  U  plùpartf  anapenda  pendant  la 

nuit. 

Quels  que  soient  lostrailements,  la  matière 
première  brute  eat  transformée  en  pâle  et 

celle-ci  en  papier  ;  et,  sous  chacune  du  ces 
trois  formes,  celte  matière  recevra,  de  la 


part  d'agents  ciiiiiiiques  el  mécaniques  spé- 
ciaux, des  nropriélés  particulières,  qui  don- 
neront à  chaque  produit  an  caractère  bien 
distinct. 

Depuis  ioni^emps,  uo  grand  oomure  d'es- 
sais ont  été  faits  pour  substituer  aux  vieux 

linges  des  matières  ligneuses  d'un  prix  d'a- 
cUal  moins  élevé  et  dont  la  source  lût  plus 
aliondante;  jusqu'à  {présent,  les  tentatives 
dirigées  vers  co  but  n'ont  jni  incore  l'attein- 
dre compléieineul  ;  les  niaiti|iulatioiis  sont 
restées  disnendieuses,  et  l'infériorité  des 
produits  a  dû  en  faire  restreindre  l'etnploi. 
Tout  porte  à  espérer,  néanmoins,  lo  succès 
prochain  de  ces  efforts,  et  sans  exclure  to- 
talement l'emploi  des  chitfons,  cette  nou- 
velle ressource  procurerait  ravanlago  d'eu 
faire  diminuer  le  haut  prix,  et  de  nous  ga- 
rantir, de  ce  côté,  contre  l'approche  d'un» 
disette  imminente. 

La  matière  ouMable  qui  remplit  lo  mieux 
les  conditions  do  boulé  et  de  beauté  qu'exige 
le  papier,  est  celle  qui  peut  se  diviser  en 
flIaiiHMilsd'une  ténuité  exlt'ôme,d'UBegrando 
longueur,  eu  égard  è  leur  stction  trassvûf* 
salé  très-petite;  lesquels,  proportlonA^le- 
meiit  h  cette  section,  résistent  le  mieux  aux 
elîorls  de  tructiuu,cl  sout  doués  d'une  flexi- 
bilité parfaite.  Ainsi,  on  conçoit  que  pour 
une  épaisseur  donnée,  aussi  faible  que  l'est 
celle  du  papier,  plus  les  illameuts  seront 
fins  et  conloui  nés,  plus  il  y  aura  de  points 
de  contact,  soit  d'attache  ou  de  frotlLinont: 
l'élolTo  n'en  sera  que  plus  serrée  et  la  sur- 
face plus  unie. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
nous  devons  reconnaître  qu'il  existe  en  abon- 
dance des  matières  lilamcnleuses  renfermant 
dans.  leurs  tissus  oraaniques  les  éléments 
propres  I  la  fabrication  du  papier,  mais 
tellement  associés  eniru  eux,  que  l'obblacle 
à  lettr  emploi  gii  uniquement  dans  la  clifU- 
coûé  de  les  isoler  sans  atténuer  leur  oNça- 
niSation.  Or»  on  se  rendra  fucileinent 
compte  de  la  préférence  que  l'un  conliimo 
d*0ceordcr  à  la  matière  ligneuse  des  vieux 
linges,  si  l'on  considère  par  coinbieti  de  irai- 
tumcnls  elle  a  dû  passer,  à  partir  de  sou  ex- 
traction du  Végétal,  et  que  la  papeterie,  trou- 
vant ainsi  un  véritable  produit,  s'évite  le 
travail  des  préparations  antérieures. 

Du  chiffon*  —  Les  chiffons  bruts  arrivent 
en  fabrique  crossièrcment  triés  ;  ce  premier 
classement  lait  par  le  marchand  ne  peut 
consacrer  uu  caractère  de  régularité,  et  à 
plus  forte  raison  doit-il  en  être  de  même 
des  provenances  de  tocalftés  différentes.  On 
rccon'iaît  ccu\  d'une  Loiuio  nature  aux  ca- 
ractères généraux  suivants  :  ils  sout  en  gran- 
des pièiies,  peu  usés,  propres,  parfaitement 
sec8|  el  cepeaduii»  pesants  «t  JouplM  mus 
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mollosse;  consistent  principalement  entoiles  de  couper,  selon  Ul  qualité  à  iaqUflllft  il  ap- 

de  lit)  et  de  chanvre,  peu  ou  point  de  coton,  parlienl. 

ni  laine,  ni  soie.  QiianI  aux  chifTons  de  Ce  premier  traitement,  bien  simple  en  lui- 
grosses  toiles  grossières  non  blanchies,  ani  niôraeet  purement  préparatoire,  est  celui  qui 
cordes,  aui  colons  colorés,  etc.,  on  rcciicrcho  exigo  le  concours  du  nlus  grand  nombre 
dana  lesvns,  les  moins  chargés  de  cbenc-  d'ouvrières.  Leur  travail  demande  non-seu- 
vottes;  dans  les  autres,  des  teintes  claires  lenient  de  l'adresse,  mais,  de  plus,  t'intelli- 
ut  fraîches.  A  cet  égard,  comme  dans  toute.5  gcnce  du  toucher  et  du  coup  d'œil.  Aussi 
les  aequlsilions  de  matières  {)rL'miLres  nui  une  surveillance  des  plus  soutenues  est-elle 
ne  peuvent  pas  être  triés,  toutes  les  données  indispensable  pour  obtenir  de  cbacuned'elles 
de  ce  genre  sont  insuffisantes  sans  l'eipé-  un  triage  conforme  aux  types  d'espèces  ad op- 
ricnce  pratique.  tés,  et  partant,  un  résultat  total  toujours  par^ 
Ln  classification  à  adopter  eu  &brique  est  iaitemeot  constant  et  correct.  Si,  sur  un  sra- 
subordonnée  à  la  qualité  des  chiffons  em-  tème  de  classification  bien  entendu,  on  réa- 
plovés,  flux  ressources  !  coîes  et  aux  sortes  lise  ces  bonnes  conditions  ,  on  'ihm  fnit  le 
de  papiers  fabriquer;  d'après  leur  nature,  plus  grand  pas  vers  la  partie  économique 
la  division  se  ferait,  par  lin,  chanvre,  coton,  comme  vers  la  perfection  des  produits.  Far 
loine,  soie,  etc.;  pms, d'après  leur^Iat,  en  contre,  les  chifious  choisis  et  coupés  avec 
plus  ou  moins  neufs  ou  usés,  en  blancs  ou  né($ligence  laissent  des  traces  ineffaçables 
colorés,  combinaisons  dont  le  nombre  est  dans  toutes  les  opérations  ultérieures  ;  ils 


arbitraire,  comme  on  le  voit,  mais  produi 
sanl  une  certaine  série  d'espèces  bien  dis- 
linctaa. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  préala- 
blement avoir  recours  au  délissago  ou  dé- 


sont ordureux,  se  lavent  mal,  se  triturent  ir- 
régulièrement ,  moins  promptemenl  et  avee 
plus  de  déchet,  déti'riorent  plus  rapidement 

les  c^rlindrt  >  et  îc-iirs  j  tritines;  augmetitenf, 
en  un  mot,  les  irais  en  atuoiadrissaul  la  va- 


lOnipage,  opération  qui  consiste  à  di'^coudro  leur  des  produits. 

etcoui-nrlf  s  f-hiiTons  pour  séparer  ceux  qui  En  eirel,  si  dans  une  masse  de  chiffons 

n'ont  point  d  cuialogie  entre  eux;  il  est  àpro-  usés  il  s'en  glisse  de  neufs,  ceux-ci,  résis- 

pos  de  mettre  de  cAié  les  ourlets  et  coutures  tant  beaucoup  plus  aux  actions  mécaniques, 

comme  parties  moins  usées  et  plus  bouton-  produisent  des  paquets  de  iUaments  longs  et 


neuses,  surtout  de  détacher  fes  boutons, 
agrafes,  etc.,  et  de  faire  tomber  lap  ih  ière 
qui  séjourne  dans  les  plis  et  les  coutures. 

Tout  en  s'occupent  du  triage,  on  régula- 
rise, autant  que  possible,  la  dimension  des 


clair  semés  qui  détruisent  Thomogénéité 
de  la  |»iite  ;  au  contraire,  si  la  quantité  de 
cliiffons  durs  domine  sur  celle  des  tendres, 
ces  derniers  seront  sscrifiés,  c'esl^^hdire  tel- 
lement triturés ,  qu'ils  s'échapperont  en 


«biffons  eu  recoupant  ceux  qui  excèdent  grande  partie  avec  les  eaux  de  lavage ,  et 
«ne  certaine  grandeur  ;  dans  quelques  fabri-    que  le  restant  aura  perdu  sensiblement  quel- 

aues  ce  travail  est  réservé  à  une  machine,  que  chose  s  prnjiriélés  ooercilives  qu'il* 
sdoivent  avoirenvironScentimèlres  surlOj  doivent  lourmr  au  papier, 
trop  grands,  ils  engorgent  les  cylindres  De  môme,  on  conçoit  comment  beaucoup 
broyeurs  et  retardent  le  travail  ;  trop  petits,  de  chiffons  propres  peuvent  ôtre  ^;Ués  par 
ils  se  nettoient  moins  bien  et  font  plus  de  un  peu  de  chiffon  sale,  et  comiueni  beaucoup 
déchet.  Le  coupage  manuel  et  le  choix  s'o-  de  celui-ci  n'est  pas  sensiblement  améliora 
pèrentà  l'aide  de  finstallalion  suivante  :  Sur  par  une  partie  minime  de  profres.  Le  mémo 
une  longueur  proportionnée  à  la  localité,  raisonnement  est  «[tplicablo  atix  coulures, 
sont  disposés  en  ligne  de- l  in  s  (I  l  f'iablis,  puisqu'^les  différent  du  plat  en  dureté 
dont  la  tablette  est  en  partie  à  cloire-voie,  et  en  propreté.  Enlhï,  il  est  de  toute  évi- 
divisée  par  de  fortes  traverses,  et  garnie  dence  que  le  dommage  causé  aux  machines 
d'une  grilleenfilsmélalliqucsouenosier, dis-  sera  d'autant  plus  considérable  qu'il  restera 
tancés  d'un  ceutimètre.  iii  l'on  doit  travailler  plus  de  substances  dures  dans  les  matières 
debout,  la  hanleurdeces  établis  est  de  65  cen-  livrées  k  leur  travail,  telles  (lue  sable,  fer, 
tiinèiies.  Une  lame  de  faux  est  passée  dans    acier,  cuivre,  etc. 

une  mortaise  faite  à  une  traverse  et  mainte-  Pour  tirer  les  idées  à  l'égard  d'une  classi- 
nue  solidement  par  un  coin  de  bois  ;  le  dos  ficalion,  prenons  toutes  les  sortes  que  peut 
delà  lame  est  tourné  et  incliné  vers  l'ou-  fouriiir  le  couimerce  intérieur,  et  divisons, 
vrière.  Celle-ci  prenant  un  chiffon  entre  le 
pouce  et  l'index  tournés  en  dedans,  le 
saisit  ainsi  des  deux  maius,  et  l'appuynnt  sur 
le  tranchant  de  la  faux,  elle  lui  donne  uu 
mouvement  répété  do  bas  en  haut,  et  parvient 
de  la  sorte  et  en  variant  convenablement,  à 
découdre  les  pièces ,  détacher  les  boutons , 
agrafes,  etc.  Les  l  orps  ('■trangers  en  pous- 
sière qui  se  détachent  tombent  à  travers  le 
grillage  sous  l'établi,  et  ne  peuvent  plus  se 
répandre  de  nouveau  dans  le  chilTon  mis  en 
main.  1^  choisisseuse  ou  délisseuse  ielle 
au  fur  et  à  mesure,  dans  Tune  des  eaisses 
placées  devant  elle,  le  cbiflba  qu'elle  vient 


d'après  ce  qui  précède,  comme  suit  : 
dkfvm  4$  (A  (Ctanm  et  lia). 

M»  1  blancs,  floi,  propres  et  asés. 

S  >  »       »     t|3  iwéf. 

S  f  •      »  Banaiés. 

é  I  •  sales. 

5  I  I  «Mimes  et  evileis. 

6  I  gros,  propres  et  usds. 

7  »  >  >     non  u^. 
è  »  t        I  ira 

9  >     »  Mies. 

10  •  • 
\  1  biens,  Ans. 
Iti  bleu»,  ^rof. 
ISéouifi 
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»  étn. 
9  I  Deiifs. 

»      grisdeirétusié,  brûl- s, 
>  '   eoutures  et  ouflcis. 
légèrement  chiV>ev.  (totto^amb.) 


La 


quelque  raison  d'étendre  I  un  plus  grand 

ijoiiibro  une  pmlit' tjutilcotujuc 


très  ctaènevolleux. 
cordM  blanches  et  fieallei. 

cordes  ('oinlruiiiiéai» 

Chiffon»  de  coton. 

ti  cilleoi  MaM«  propre. 
23     >        9  baie. 
Si     »        »  oiirlels. 

25  mooss '  iiiit  ^  cl  liroderiea. 

26  ooMMUiM  ecriiM  ou  bises. 
t7    •      ealofféip  piles. 

I         >  funcës. 
V    I         »  rosée. 
90    *  I  bleue». 

Chiffont  de  laine. 

soie  et  certaines  laines  seront  expul- 
sées, ainsi  que  bcaucoun  d'autres  matières 

qu'il  PSl  iniîtile  de  signaler,  f-nmmo  impro- 
pres à  la  fabrication;  d'un  autre  côté,  on 
trouvera  à  employer  des  substances flîamen- 
teuses  non  indiquées  ici ,  telles  guc  :  dé- 
chets des  tilatures  de  chanvre,  do  lin  c(  du 
colon ,  rognures  de  peaux  non  tannées,  etc., 
et  eotin ,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  on  aura 
d'étendre  I  un  ni 

c  lit'  ces  tlivi- 

sioQS,  surtout  si  on  se  livre  è  une  fabrica- 
tiOD  spéciale.  Remarquoiis,  en  passant,  que 

les  toilos  de  lin  sont  plus  len'lres  ipic  ci  l'i  ; 
de  chanvre,  à  apparente  égale;  uu'elles  soul 
plus  douces,  moins  solides,  et  font  plus  de 
déchet ,  ei  que  les  toilfts  blanches  d'eloapes 
sent  généraiemeul  boutonneuses. 

Les  ohilTons  qui  sortent  du  triage  pour  être 
mis  en  fabrication  sont  somnls  à  un  con- 
trôle que  l'on  nomme  grillage,  parce  rpi'il 
a^opère  sur  un  cadre  rempli  par  une  ji^rille 
en  lils  métalliques  ou  eu  osier,  semblable  b. 
celles  des  bancs  des  délisseuses;  sa  dimen- 
sion en  longueur  dépend  du  nomijre  îles 
ouvrières  qui  doiveal  en  faire  le  «ervice  ;  sa 
largeur  est  de  1  mètre  SOmillimètres environ  ; 
elle  est  maintenue  àhaut(;ur  convenable  par 
des  tréteaux,  ou  mieux  au-dessu«  d'une 
caisse.  Les  ouvnères  grilleuses ,  munies  de 
ciseaux ,  sont  placées  de  cha(pie  cAttS  dans 
le  seiui  de  sa  longueur,  et  se  faisant  face.  Le 
cliiffoo,  pris  à  une  eilrémité  de  la  grille, 

fiasse  de  ninins  en  niatns,  et  doit  arriver  h 
'autre  bout  débarrassé  do  tout  morceau 
élraoger  h  la  qualité  que  l'on  retrie,  de  bou- 
tons et  agrafes  oubliés,  et  d'une  certaine 
quantité  d»  poussière  graveleuse  à  laquelle 
la  grille  livre  passage.  Quant  à  l'extrac- 
tion do  la  poussière  ,  ou  nettoyage  à  sec, 
la  précédente  opération  est  bien  loin  d'être 
suliisaiile  ;  on  a  donc  recours  à  un  grillage 
mécaDique;  il  s'effectue  au  moyen  d'une 
sorte  de  blutoir,  de  loup,  appelé  aussi  diable. 
Sa  disfiDsition ,  bien  que  variable  ,  a  pour 
i)ut  d'ouvrir  leschiilons,  par  un  froisseuient 
violent,  et  d*en  faire  échapper  le  plus  pos- 
sible les  matières  poudreuses  dont  il  est 
chargé.  Il  consiste  ordiuairemeol  en  un  cône 
h  aie  horizuDtal ,  ou  en  un  cylindre  un  peu 
iucUoé»  dont  la  moitié  inféricuro  ost  on  tissa 
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métallique  très-solide  à  mailles  de  7  a  19 
millimètres  d'ouverture,  la  moitié  supérieure 
est  un  couvercle  léger  en  bois;  dans  l'inté- 
rieur de  ce  cylindre,  qui  est  fixe,  est  disposé 
sur  le  môme  axe  uu  cylindre  mobile  en  bois» 
dont  la  surface  est  pleine ,  et  qui  porte  îin* 
planté  sur  toute  sa  circonférence ,  en  sui- 
vant une  hélice,  des  petites  palettes  en  bois 
trùs-forl  ou  îles  broches  de  fer  de  S.centimè- 
tre£L  de  longueur;  le  tout  est  porté  par  un 
bftti  et  fermé  de  toutes  parts;  des  portes  sont 
réservées  pour  le  nettoyauo.  Le  cylindre  in- 
térieur a  un  diamètre 'de  0  mètre  (M)  cen- 
timètres ;  et  une  longueur  de  %  mètres  M  ; 
le  cylindre  extérieur  est  de  très-peu  pins 
long ,  avec  un ,  diamètre  de  80  centimè- 
tres; leur  inclinaison*  est  d'environ  S*  ou 
de  GO  eentiinôtres;  on  donne  h  l'arbre  rhi 
cvliudre  iulérioui  ua  mouvement  de  rota- 
tion de  150  à  200  tours  par  minute.  Les  chif' 
fons  sont  introduits  par  la  partie  supérieure 
du  couvercle  et  rcssortent,  après  avoir  fait 
un  grand  nombre  de  révolutions,  par  l'ex- 
trémité opposée;  il  va  sans  dire  que  le  tracé 
de  l'hélice  formé  par  les  bruciies  duil  con- 
courir, selon  le  sens  du  mouvement,  à  fair© 
cheminer  les  chidbns  de  leur  entrée  à  la  sor- 
tie. La  longueur  dos  broches ,  leur  distance 
entre  elles  el  l'i  pacetnent  des  lignes  d'inîli- 
ces,  se  détermine  d  après  la  nature  du  chilTout 
Soit,  comme  terme  moyen,  6  centimètres  en» 
tce  les  hroclies  et  18  centimètres  enlreleshé- 
Uces.  Si  on  uduptail  la  forme  conique,  il  ne  se- 
rait pas  nécessaire  d'incliner  l'axe  :  on  char^ 
gérait  le  chiffon  du  côté  du  petit  diamètre. 

Toutes  ces  préparations  à  sec  font  fairo 
aui  chfflbns  un  déchet  compris  entre  2  et  5 
pour  100,  en  les  supposant  pris  h  l'éiai  brut 
sans  humidité;  car,  dans  le  cas  do  séjour 
dans  une  localité  huii  i  I  '  ou  mouillés  À 
dessein,  ils  sup|iorteronl  facilement  une  sur- 
charge qui  pourra  s'élever  jusqvi  à  7 
pour  100  de  leur  poids  en  eau  senkuienl, 
sans  que,  par  le  toucher,  on  puisse  en  re« 
connutre  la  présence.  Du  reste,  quelles  que 
soient  les  bonnes  conditions  dans  lesquelles 
toutes  ces  matières  peuvent  être  fournies, 
elles  contiennent  constamment,  par  le  fait 
de  leurs  propriétés  hygrométrique<i,  quel- 
ques ceulièines  d'eau  ;  celte  propriété  pré- 
existe sans  doute  dans  le  papier,  mais  pas  à 
un  tel  degré,  surtotil  s'il  est  encollé;  or,  il 
faut  aussi  tenu  couiple  de  cette  cause  de  dé- 
perdition, pour  ne  pas  la  confondre  aveo 
celles  qui  résultent  réellement  du  travail. 

Du  letsivage  de$  chiffons.  —  La  coction  des 
chiffons  a  pour  but  de  favoriser  le  départ 
des  matières  étrangères  aux  ligneux  ,  la 
plupart  desquelles,  couimo  lu  cidsse  et  cer- 
tains principes  naturels  ,  sont  amenées  à 
l'état  do  dissolution  ;  quelques-uns  sont 
dé.sagrégés,  el  d*aulres,  telles  que  les  subs- 
tauces  colorantes  propres  ou  artificielles , 
résistent  en  grande  partie  et  ue  sont  que 
préparés  h  recevoir  plus  efficacement  Taction 
d'agents  d'un  autre  ordre.  Cette  opération, 
lors  même  qu'elle  se  pratique  sans  l'iuler- 
ventiou  d'une  lessive,  conserve  onouro  la 
dénomination  de  iessîYige. 
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Il  existe  un  grand  noiiil)ro  d'ajipareils  de 
lessivage  qui  ont  élo  préconisés  ;  il  ne  s'a- 
girait donc,  de  ta  pari  du  fabrieant,  que  de 
savoir  choisir  celui  qui  s'approprierait  le 
mieux  à  ses  besoins  particuliers  ;  mais, 
comme  la  plupart  des  avantages  nouveaux 
qu'ils  procurent  compensent  à  peine  de  uou- 
V(>aux  inconvénients,  nous  conseillerons 
l'emploi  de  l'appareil  le  plus  ordinaire,  d'un 
établissement  et  d'un  service  facile:  nous 
repoussons  surtout  oeui  qui  ont  des  formes 
angulaireftf  parce  que  la  circulation  du  li- 

Îiuide  et  la  répartition  de  la  chaleur  ne  s'y 
ont  pas  unifomémaot. 

Soil.un  cuvier  dont  la  contenance  D*excède 

Sas  500  k.  dochifTons,  hauteur  égale  an  petit 
iamèlrOt  double  fond  |)ercé  do  trous  à  15 
centimètres  d'écarlemer.t  et  d'un  diamètre 
de  2  centimètres  ;  le  double  fond  doit  s'enlo- 
ver  au  besoin  ;  il  est  niuiutenu  à  10  centi-> 
mètres  (lu  fond  ;  au  milieu  est  fixé  vertica- 
lement un  tuyau  de  fonte  ou  de  cuivre  d'un 
diamètre  intérieur  de  8  centiinèlres,  et  dont 
la  hauteur  est  de  6  à  7  centimètres  au- 
dessous  du  bord  supérieur  du  cuvier  ;  son 
extrémité  inférieure  dépasse,  en-dessous,  le 
double  fond  de  3  ou  conli mètres  ;  un  cou- 
verde  en  deux  parties  mobiles  ferme  le  tout. 
Un  tuyau  de  vai)eur  de  35  milUmdlros,  garni 
eu  haut  d'un  robinet  et  d'un  raniflard,  s'in- 
troduit du  dehors  entre  le  fond  et  le  double 
ibnd,  ou  bien  par  le  couTercle  ;  cette  der- 
Dièri!  disposition  n'exige  pas  de  joint,  mais 
il  dcvieul  difliciiu  de  tasser  le  cliilluu  autour 
du  tuyau,  de  manière  à  en  empêcher  le 
sonlôvemenl  par  la  vapeur  ;  celle-ci ,  (rou- 
vant  moins  ae  résistance  en  ce  point,  fuit 
une  percée,  s'éciia|ipe  en  abondance  et  en 
pure  perte.  L'oxlreniité  plongeante  de  ce 
tuyau  est  ouverte,  mais  pincée  de  manière 
à  représenter  une  fente,  on  en  pratique  sur 
la  partie  qui  s'étend  entre  les  deux  fonds, 
on  diminue  ainsi  la  violence  des  secousses 
nroduites  par  la  condensation  dans  l'eau 
liroide,  secoossas  <iui  nuisent  beaucoup  à  la 
conservation  des  joints.  Une  conduite  d'eau 
de  4  centiinèlros  alimente  le  cuvier  par  un 
rotùnet  placé  immédiatement  au-dessus,  et 
elle  en  sort  par  un  trou  de  vidange  percé  à 
fleur  du  fond,  muni  d'un  tampon  ou  d'un 
robinet  de  k  cculiiuètres  an  moin»*  Tel  est 
rapparail  trèa^iîmple  de  Widmer. 

Pour  laesiver,  on  foule  les  ehiffona  dans 

lo  cuvier  jusqu'à  10  centimètres  du  bord  ; 
s'il  y  a  lieu,  un  introduit  ce  qui  doit  consti- 
tuer la  lessire  et  on  achève  de  remntir  d'aaa 
jusqu'à  cette  hauteur;  le  robinet  de  vapeur 
est  ouvert  et  un  compte  ropéruliun  du 
commencement  de  l'ébullition  ;  celle-ci  d<^t 
être  soutenue  sans  être  trop  impétueuse,  ce 
qui  occasionnerait  une  grande  dépense  de 
▼apeur;  elle  détermine  par  la  colonne  ou 
tuyau  du  milieu  un  mouvemeul  ascensionnel 
de  liquide,  qui  devient  t-ireulatoire  dans  tout 
le  cuvier.  11  faut  éviter  les  refroidissements, 
ils  sont  nràudiclables  à  la  propreté  des 
chiffons.  On  termine  en  fermant  le  robinet 
de  vapaor  al  ouvrant  immédiatement  oelui 
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do  vidange,  cai  il  faut  bien  se  garder  iU; 
laisser  refroidir  l'eau  de  lessivage  sur  les 
chiffons  ;  muzhH  reprendraient  une  portion 
de  la  crasse  qu'ils  auraient  abandonnée,  et 
retiendraient  en  outre  une  [>lus  grande  quan- 
tité  d'eau.  L'eau  froide  que  l'on  verse  quel- 
quefois sur  les  chiilbns  lessivés  pour  <  n 
hâter  le  refroidissement  a  rincoiivénienl  de 
les  resserrer,  de  les  durcir  de  manière  à 

f prolonger  sensiblement  le  travail  de  tritura- 
ion  ;  les  cuviers  doivent  être  garnis  com- 
plètement, trois  ou  quatre  heures  avant  la 
mise  en  vapeur  ;  ce  détremoage  est  favora- 
ble au  lessivage,  lequd  douitraftit  assez 
d'avance,  pour  que  le  maniement  soit  possi- 
ble sans  emploi  d'eau  froide.  La  durée  de 
l'opération  est  mesurée  d'après  la  mture  des 
matières  que  l'on  traite  et  leur  doslinaliuu 
narliculière  ;  elle  n'est  pas  moindre  de  trois 
heures  et  n'excède  guère  sii}  si  on  jugeait 
nécessaire  de  la  prulunger  au  delh  de  ce 
terme,  il  serait  plus  avantageux  de  faire 
deux  lessivages  sun  •  ssifs,  et  de  varier  l'es- 
pèce ou  la  (l(»je  de  Irssive  h  employer  dans 
chacune  des  cuites.  Cuuimo  lessive^  ou  em- 
ploie, terme  moyen,  â  parties  de  sel  da  aoo- 
do  pour  100  p.  de  chiffons,  de  70\  par  exem- 
ple, ce  chilTre  sera  donc  augmenté  ou  dimi- 
nué ;  les  toiles  lines  et  cotons  blancs  propres 
en  exigent  peu,  les  toiles  dures  ou  bises 
davantage,  les  toiles  sales  et  les  cotons  co- 
lorés beaucoup  plus  encore.  L'emploi  de  la 
soude  ne  trouve  guère  de  limite  onn  lors^* 
qu'elle  donne  lieu  a  une  dépcMiae  qui  èxcède 
la  valeur  do  ses  effets;  ainsi,  la  crainte 
d'attaquer  le  nerf  des  tilamants  serait  po^ 
rile,  puisque  l'on  démentirait  au^easous  de 
la  fni  .  L-  .il.  alino  qui  constitue  les  bonnes 
lessives  de  ménage.  L'action  dtt  lait  de  cbaux 
ou  de  l'eau  de  cbaux  sur  laa  matières  grasses 
n'est  pas  dissolvante,  elle  attendrit  le  cliiH'v).! 
sans  le  neltuyer,  elle  rend  sa  surface  sèche, 
elle  est  d'un  bon  emploi  dans  tes  chiffons 
propres,  mais  bis  et  chènevotleux  ;  dans  le 
rapport  de  6  à  8  p.  100,  elle  tixe  et  eoucrôle  . 
lu  goudron  dos  cordes  et  toiles  goudronnées, 
l'empêche  ainsi  d'adhérer  aux  toiles  métalli- 
ques, feutres,  etc.  La  ciiuux  est  employée  à 
la  caustitication  de  la  soude  ou  de  la  polaaae, 
dans  le  but  d'en  augmenter  l'énergio;  en  ce 
sens  il  n'y  a  aucun  inconvénient,  cela  s'ap- 
proprie mémo  très-bien  au  traitement  des 
toiles  neuves  bises }  mais  les  frais  et  l'em- 
barrasfréquentquaeette  préparation  nédtasili 
pour  èlre  bien  faite  ne  sont  pas  compen- 
sés par  des  avantages  réels  ;  l'ucide  cariioni- 
que,  qui,  dana;oe  cas .  asi  amebé  au  carbo- 
nate clo  soude  par  la  i  liaii\,  abaiiildiine  é^ale- 
uieut  lasoudeà  la  température  de  100  ,  eu  prv- 
aenea  des  acides  formés  par  la  malpropreté. 

On  a  proposé  h  plusieurs  reprises  l'emploi 
d'a|)pareils  de  lessivage  fonctionnant  sous 
une  pression  supérieure  h  celle  da  l'atmo- 
sphère ;  celle  méthode  serait  sans  contredit 
d'un  avantage  innnense,  si  le  haut  prix  et 
les  diflicultés  du  service  des  appareils  ne 
mettaient  obstacle  à  leur  adoption.  Una  ktti- 
i>érature  de  iâO  h  i9f)r  serait  très-lsvorawà 
la  désagrégation  dae  flriawwii  deJiigi&s  . 
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en  attaquant  les  autres  produits  de  la 
tatiUD  qui  les  enveloppe  et  les  unit.  On  ob- 
tient, mais  imparfaitcmont,  un  résultat  ana- 
logue en  abandonnant  les  chifTons  lessivés 
ou  seulement  mouillés  h  la  fermentation; 
celle-ci  est  d'abord  aciio ,  puis  fiutride , 
il  faut  l'arrôter  à  point  sous  neiire  d'éprouver 
dos  pertes  notables  ;  ce  procédé»  eomme  on  le 
ferra  à  l'articlo  Papier  a  la  main,  demande 
plus  de  main-d'œuvre,  de  temps  et  d'empla- 
cement; du  rt'Ste,  lorsque  le  local  lo  permet, 


ce  aue  l'eaadela  caisse,  de/cnant  trupsato» 
J*obi^  à  I*  vider  cou)plélement  ;  luie  vanne 
ou  uno  bonde  est  percée  à  cet  c  frel,  h  lleur 
du  luiid  du  la  caisse.  Êa  dispOditiuu  des 
deux  grilles  permet  d'expulser  la  majeure 
partie  dos  impuret<^ç  solides;  ainsi  le  sn!do 

aui  loiube  roàtc  au  i'oud  ca  travorsant  ct'Ile 
u  bas  destinée  à  porter  les  cbiffons;  la  grille 
supérieure,  étant  abaissée,  emprisonna  les 
chitfons  pour  qu'ils  no  soient  pas  enlrainéb 
nu  dehors  par  lo  courant  d'eau  avec  les 


il  devient  d'une  bonne  application  aux  toiles  pailles,  plumes,  etc.,  lesquelles,  étant  ^lus 
non  décolorées  et  grossières,  surtout  si  elles  légères  que  Tean,  traversent  la  grille  et  vien- 
sont  dures  etsi  Ui  force  motrioe  disponible  neut  surnager  à  l<i  surface, 
est  faible.  On  a  essayé  de  plusieurs  moyens  méca- 
Le  lessivage  a  nne  influence  remarquable  niques  pour  opérer  avec  plus  de  célérité  et 
sur  la  substance  du  papier  :  la  blancheur,  d'économie;  des  tambours  immerges  (_ri  par- 
les colorations,  reocollage  et  le  solidité  en  lie  ou  en  totalité,  des  lavoirs  à  lames  mo* 
sont  modifiés.  En  eiVet,  le  chiffon  souillé  difiés,  sont  des  moyens  excellents  de  rin- 
d'une  multitude  de  matières  hétérogènes,  çage ,  mais  insuflisants  pour  enlever  des 
qui ,  pour  la  plupart  sont  grasses  et  acides,  corps  légers.  Nous  devons  faire  remarquer 
en  oflire  quelques-unes  qui  résistent  long-  qu'il  devient  impossible  d'isoler  ces  Impu- 
temps  aux  agents  dissolvant?  ;  si  donc,  on  rct^s  au  milieu  de  toutes  les  opérations 
considère,  entre  autres,  un  pinceau  de  fibres  subséquentes,  tandis  que  la  crasse  dissoute 
enveloppé  d'une  sorte  de  vernis  préserfe-  et  les  matières  lourdes  peu  vèntétreparfiiile- 
teur  du  genre  dont  nous  parlons,  le  cblore  ment  écartées.  C'est  à  lorî  fjn  par  un  nio 
devient  sans  action  sur  la  matière  colorante,  tif  d'économie  de  main-d  a  uvre,  l'on  né- 
une  matière  colorante  nouvelle  ne  saurait  y  glige  généralement  Tusage  d'  cotte  prépara- 
ôtrc  retenue,  In  colle  ne  peut  s'y  flxer,  et  les  tion  si  simple;  dans  lo  cas  où  l'an  veut  faire 
filaments  sont  nioins  serrés  dans  leur  feutrage,  bien,  elle  est  évidemment  indispensable; 

Nous  avons  aussi  à  constater  l'action  déco-  si  l'on  veut  faire  beaucoup,  il  est  clair 

lorante,  peu  puissante,  il  est  Yrai,  du  lessi-  qu'elle  y  conduit  en  abrégeant  le  temps  de 

yage  ;  il  faut  donc  avoir  l'attention  de  di-  lavage  des  cylindres,  et,  en  conséquence, 

minuer  ou  de  supprimer  r(;raploi  des  alcalis  diminue  la  perte  de  p.lte  qui  se  produit  peu 

lorsqu'on  voudra  conserver  les  couleurs;  dan t  le  lavage  et  la  trituration, 
si,  au  contraire,  on  voulait  utiliser  celle  .     Défllage  an  chiffons.  —  Ici  conimeiicc  la 

propriété,  deux  lessivages  consécutifs,  le  fabrication  proprement  dite  :  il  s'agit  de 

premier  à  la  soude,  le  second  àJa  chaux,  changer  la  forme  de  la  matière  première, 

pftiiratent  et  dissoudraient  nn  grand  nombre  détruire  des  tissus,  désassocier  des  fibres 

déteintes.  textiles,  les  nettoyer  totalement,  puis  les 

Lttvage  des  chiffons.  — A  proximité  de  l'a-  môlor  entre  elles  de  telle  sorte  qu'elles 

telier  ou  lessivage  ou  des  cylindres  défileurs  ne  se  présentent  plus  que  sons  Tapparenee 


est  disposé  un  appareil  propre  nu 


d'un  trait  homopf'ii'  .  On  désigne  ce  produit 


du  chiffon  lessivé;  c'est  une  caisse  quadfan-    par  les  noms  de  pâte  , ou  d'ottcruf/e,  dont 


ilaire  en  bois,  élevée  sur  quatre  pfeds  h 
55  du  sol,  ayniit  0"  65  de  prolondein-,  0""  90 
de  long  et  0*  oO  de  large;  un  grillage  métal- 
lique, suivant  cee  dimensions,  est  soutenu 
à  l'intérieur  h  0"  15  du  fond;  une  antre 
grille,  mais  plus  légère,  à  mailles  très-ou- 
vertes, est  ilxée  sur  un  des  grands  côtés  à 
0"  20  atl-dessous  du  bord  de  la  c.nissc,  de 
manière  à  se  lever  et  se  baisser  comme  un 
couvercle  k  charnière.  L'un  des  bouts  de  la 
caisse  porte  une  auge  qui  règne  dans  toute 
sa  largeur,  un  |«u  en  contre-nnut  d'i  boni; 
à  Tautre  extrémité  est  ()ratiquée  unr  v  i  ino 

Elofigfant  h  0™  10  eu  contre-bas  des  bord.s. 
,a  caisîe  étant  remplie  d'eau  justiu'à  0"  10 
«lu  bord,  l'ouvrier  y  (il  -nge  une  poignée  de 
chiffons  de  2  àd  k.,  l'y  ajg'ite  en  tout  «en«, 


on  fait  une  distinction  d'après  son  degré  de 
trituration  en  défilé  ou  demi-p.lfe,  et  en  raf- 
liné  ou  pAte.  La  pile  cylindrique  est  Tappa* 
reil  dont  rheureuse  disposition  concourt  le 

mieuT  à  proelnire  i  es  té'-ultnts  î  donnons 
une  idée  do  sa  coniii  uclion. 

Suivant  les  localités,  les  piles  se  construis 
sent  soif  en  bois,  en  pierre  ou  en  foiife  ;  les 
deux  premiers  genres  de  eorislruciiua  orii 
quelques  inconvénients  que  rj'a  |»uinl  celui 
en  tonte  ;  ce  dernier  réunit  surtout  l'éié- 
gancc  <'i  la  solidité. 

La  pil."  ratlineuse  ne  diflfèreessentiollemenl 
de  la  délileusft  que  par  te  nornlire  de  ses  la- 
mes; celte  dernière  les  porte  disposées  sur 
son  cj-lindre  en  dix-neuf  paquets  do  deux 
lames,  soit  trente-huit  lames  pour  un  liia- 


rabat  la  grille  suueneuru  qui  était  levée,  mètre  de  0" ,60  avec  plaline  de  douze  lames, 
donne  de  l'eau  aans  l'auget  qui  dévorse  La  raffineu^e  porte  en  tout  dix-buit  ])aquels 
dans  la  caisse;  il  ouvre,  un  moment,  la  à  trois  lames,  soit  cinquante-quatre  lames, 
vanne,  puis,  arrêtant  l'arrivée  et  le  départ  do  avec  platine  do  quinze  lames;  le  premier 
I*eau,  il  relève  la  grdl(!  supérieure,  enlève  h  cylindre  marche  avec  une  vitesse  de  175  ré- 
la  main  ou  avec  unbâtou  le  chiffon  lavé;  volutions  par  minute  et  le  second  à  200; 

Erenaut  une  nouvelle  quantité  de  chilTons,  dans  co  temps ,  il  y  aura  i)our  l'un  80,000 

continue  à  procéder  ae  la  sorte,  jusqu'à  rencontres  de  James,  et  pour  l'autre  160,000 
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ou  S,eOO  par  secoode.  Ici  1m  eootacts  don-' 

blement  fféqueals  réduiront  de  moitié  l'é- 
iKirgie  de  chacun  d'eux.  Ce  travail  réclame 
l'applicatiOD  d'une  force  de  cinq  oheTaus 
par  pile.  _ 

Une  piie  déûleuse  en  travail  contient 
1,900  litres  d*eau,  et  est  fournie  en  moyenne 
par  ko  kilog.  d»!  cliiiïons.  Une  raffincnso 
môme  constance  ueut  recevoir  en  déiilé  i'é- 
quiralent  de  85  kilog.  de  chiffons,  soit  40 
kiiog.  de  papier. 

On  distingue  encore  un  autre  genre  de 
pile,  nommée  élaveuse,  qui  a  pour  fonction 
de  blanchir  les  défilés  à  la  pilo  à  l'aido  d'un 
chlorure  décolorant  et  d'un  acidu»  de  les 
laver  ainsi  que  ceux  qui  sortent  des  blan- 
chimonls  au  chlore  ou  au  bain  de  chlorure. 
Sa  construction  est  légère  et  la  force  qu'elle 
emploie  est  à  peine  d^n  cheval.  Son  rouleau 
i  ^t  ordinairement  g.irni  de  l.niu  s  de  bois  ; 
lursuu'ellus  sont  eu  bronze,  on  |ieul  les  ap- 
procher d'une  platine  usée,  également  en 
hronzc;  il  en  résulte  une  légère  friction  qui 
tend  à  faire  dégorger  le  délilé,  à  en  faire 
exprimer  les  matières  colorantes  et  salines 
qui  résident  dans  le  délilé  blanchi. 

La  réunion  de  plusieurs  piles  constitue 
une  batterie  ;  elles  sont  diversement  distri- 
buées, selon  l'exigence  des  localités  ou  du 
travail.  Tantôt  les  piles  sont  groupées  de 
manière  à  se  vider  les  unes  dans  les  autres, 
en  qui  épargne  In  main-d'œuvre  lorsiiu'on 
blanchit  a  la  pile  ou  que  I  on  ne  fait  pas  de 
mélanges  de  pâtes;  tantôt  chaque  espèce 
forme  une  batterie  particuliÂre»eutièremeat 
indépeudautu  des  autres. 

L'ouvrier  chargé  de  la  direction  d'une 

batterie  norle  le  nom  de  gouverneur;  sui- 
vons-le (ians  la  conduite  du  délilage.  Après 
avoir,  à  l'aide  de  la  manivelle,  élevé  le  rou- 
leau d'un  centimètre  au-dessus  de  la  platine 
et  rempli  d'eau  la  pile,  il  y  répand  les  chif- 
fons lessivés  en  évitant  qu'ils  ne  s'accumu- 
lent sous  le  rouleau;  le  robinet  fournit  do 
l'eau  en  abondance,  et,  les  faux  châssis 
étant  levés ,  les  châssis  de  lavage  fonction- 
nent. Le  gouverneur,  ayant  aidé  à  la  distri- 
bution égale  des  chiffons  avec  une  spaïule  , 
.«baisse  le  rouleau  à  quelques  millimètres 
de  la  platine,  de  sorte  que  les  cbitfons  soient 
rudement  froissés  sans  être  coupés;  trois 
ou  quatre  tours  de  pile  sullisent  ainsi  |>our 
eu  faire  ressortir  les  malpropretés.  Il  relève 
le  rouleau  comme  au  début  et  ne  fait  plus 
i\uc  laver,  il  nettoie  le  sablier;  puis,  bais- 
sant graduellement,  il  arrive,  tout  en  con- 
tinuant il  élaver,  à  le  faire  porter  légèrement 
sur  la  j>laline;  il  s(iatulc  fréquemment  pour 
obtenir  une  trituration  uniforme,  el  lorsqu'il 
la  juge  sufUsamment  avancée,  c'est-à-dire 
offrant  une  j»Ale  sans  trace  de  tissus  ni  do 
lils  tordus,  il  lève  la  bonde  (jui  fermait  le 
«  uiidiiit,  et  la  pilo  se  vide  par  celle  issue. 
La  durée  de  l'èlavage  et  du  lilage  n'est  pas 
moindre  d'une  heure  el  demie,  dans  lu  cas 
où,  ayant  à  faire  à  une  pAtc  tendre,  on  ne 
tient  pas  à  la  ménager;  elle  n'excMe  pas 
quatre^  heures  pour  une  pàto  bien  allougée, 
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sauf,  ce  qui  est  tare,  les  cas  de  Cdmeati<nis 

particulières. 

La  beauté  du  défilé,  dans  le  travail  au 
cylindre,  dépend  de  la  limpidité  de  l'eau, 
du  tt  mvs  que  l'on  consacre  au  lavage  el  à 
la  trituration,  de  la  matière  el  de  l'état  des 
parties  tranchantes,  et  enfin,  évidemment, 
des  soins  particuliers  de  l'ouvrier,  que  la 
pralnme  seule  enseigne.  Le  lavage  par  l'eau 
trouble  ne  peut  donner  qu'une  jJÛte  terne, 
difficile  à  blanchir,  à  colorer  et  à  encoller;  le 
illtragc  devient  inaispensablé.  (Foy.  Filtbbs.) 
A  délaut  il'ajipareil  de  filtrage,  il  sera  bien 
do  nouer  des  sacs  de  flanelle  aux  robinets , 
précaution  qui,  dans  tous  les  cas,  n'est  pas 
à  négliger  pour  les  belles  sortes.  Le  battage 
sur  la  platine  ne  doit  commencer  qu'au 
noinl  où  l'eau  de  lavage  finit  par  n'être  plus 
loudic  Plus  le  battage  est  brus(|ue,  et  plus 
le^  filaments  sont  raccourcis;  plus  il  est  pro- 
longé avec  ménagement,  el  plus  ces  mêmes 
filaments  s'eflilent  sans  se  tronquer;  ceux- 
ci  sont,  pour  ainsi  dire,  longs  et  minces  ; 
ceux-là  courts  et  épais.  Les  lames  de  platine 
el  de  c>lindre,  tranchantes  et  d'acier,  éner- 
vent en  cou|)anl  ;  celles  qui  sunl  usées  ou 
fin  bronze  allongent  la  pâte  en  l'écrasant. 
D'après  cela,  les  rouleaux  et  platines  à  Iran- 
chant  dur  et  acéré  ne  conviennent  qu'aux 
cliiiïons  durs;  les  lames  douces  et  usées 
aux  cbilToot»  tendres.  Parfois  on  devra  ap- 
puyer le  rouloau  sur  lès  premiers ,  mais  on 
le  tiendra  toujours  un  ;  n  ~  ;  i wi  i  >ur  les 
seconds,  et  on  fournira  la  piie  d  une  uiojus 
grande  quantité  de  matière  dure  que  lors^ 
qu'elle  est  tendre;  enlin,  si  le  ttinj l^  la 

()ermet,  il  ne  faut  pas  craindre  d'ailuu^er 
es  pâtes  en  modérant  l'action  du  cylindre  { 
elles  font  moins  de  déchet,  blanchissent 

eromptement ,  restent  nerveusc&i  sont  sans 
outons  et  se  raffinent  aisémim.  11  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  allonger  les  {»âtes 
dures  plus  que  les  tendres;  i|^eu  résulterait, 
lors  de  leur  mélange  lîÉ'nsla  raifineuse,  un 
racrourcissemeot  tel,  que  celles-ci  servi- 
laicnl  plutùl  de  remplissage  que  de  lien. 

Lorsqu'on  veut  blanchir  au  chlorure  da 
chaux,  on  verse  queiqut  fois  :200à  300  gram- 
mes d'acide  sullunque  «Ians  la  pile,  cinq  mi- 
nutes avant  de  l'employer;  on  ferme  ;iu»i- 
lot  les  faux  châssis;  le  peu  d'acide  qui 
reste  dans  In  pâle  égoultée  suffit  pour  ac^ 
céléier  la  décoloration. 

Le  chiifoa  délilé,  à  moins  d'ôtre  soimiis^ 
immédiatement'  au  raffinage,  est  séparé  de 
l'c  iU  dans  laquelle  il  nage,  soit  j  ar  l'i-gout- 
tatse,  soit  aussi  par  la  pression.  11  est  envoyé 
dansdescaissespouvantcontenirdeai  pilées  ; 

elles  sont  ;,'arni(!s  (h  châssis  do  toiles  métal- 
liques ou  doublées  du  zuic  percé  de  trous; 
celte  disposition  occupe  beaucoup  de  place, 
et  di-mande  un  teiii|ts  assez  long  pour  le 
départ  sullisanl  de  l'eau.  L'emploi  d'une 
presse  disposée  convenablement  iMireà  ces 
inconvénients  ;  la  pressée  se  fait  en  20 
minutes,  piiée  à  pilée,  et  pro  luil  un  pain 
compact  de  pâte  (leu  exposée  à  se  salir,  et 
d'un  transport  facile.  La  jiresse  hydraulique 
appliquée  u  eu  système,  montée  par  M.  Cu^ 
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jcllc,  est  d'un  service  parfait.  Ce  pressage 
•ar  pilée  est  aussi  d'un  grand  secours  dans 
e  contrôle  et  la  snrvcillance  journali^Tf  dn 
fabrique.  Nous  oiterons  encore  un  ingémeui 
appareil  dû  à  M.  Ferrand- Lamothe,  de 
Troyes,  dans  la  description  duquel,  faute 
d'espace,  nous  ne  pouvons  entrer.  C'est  en 
quelque  ni.inièro  !a  lablo  du  f  .bricalion  de 
Ja  machine  à  papier,  disposée  pour  pouvoir 
donner,  au  lien  d*une  feuille  de  papier,  une 
sorte  de  maiclas  ou  feuillu  eicessiveraeiit 
épaisse  de  détilé;  sous  cette  forme  il  est 
moins  Iransporlable  que  soas  ceile  de  pain, 
mais  il  esl  mieux  disposé  pour  le  blaDefai» 
nunl. 

Blanchiment  du  âéfité^  ou  âemi-pâtt. —  Tra- 

vail  qui  modifie  la  substar.n»  dfs  chiffons 
par  la  dis olution  ou  la  destruction  plus  ou 
moins  complète  de  la  matière  colorante  qui 
lui  est  inhérente  ;  ces  altérations  sont  pro- 
duUt's  nar  l'emi^loi  d  agents  chiuiiuues,  tels 
qu'alcalis,  acides  >  t  (  hioie;  le  rôle  de  ce 
dernier  est  essentiellement  destructif.  Les 
autres  ne  sont ,  en  quelque  sorte ,  que 
coînine  dos  accessoires  propres  à  graduer 
l'énergie  de  ses  propriétés  ou  à  opérer  des 
dissdtttions,  soit  après,  soit  avant  son  ac- 
tion. 

Un  chimiste  allemand,  M.  Fuchs»  propose 
Kapplication  de  la  découverte  dont  il  est 

i'auteur,  laquelle  consiste  à  hlancliir  la 
plupart  des  substances  organiques,  à  l'aide 
de  réleclricité.  lAs  détails  de  sod  pro- 
cJ-âô  n'étant  pas  encore  [tarvenus  h  notre 
coiiiiaissauce,  nous  ne  pouvons  qu'éveiller 
l'attention  de  nos  fabfi«anl$  sur  uoe  quea*- 
tiou  si  pleine  d'int(^r(^t  pour  tottS,  et  SI  im- 
portante à  tous  égards. 

Le  chlore  s'emploie  sous  deux  formes, 
gazeux  ou  ti(iuide  ;  de  là  deux  maoières  dif- 
léreates  do  prtieéder. 

-  Dans  le  blanchiroeni  au  chlore  gazeux, 
l'appareil  est  ainsi  compnsf^  :  une  bonbonne 
ou  tourille  de  grès,  la  i  sa  ut  oûico  de  cornue, 
•st  disposée  sur  un  fourneau  :  elle  est  chauf- 
fée au  Daiu-roarie,  à  la  vapenr  ou  au  bain  do 
sable.  Un  tuvau  de  ploaib  est  adapté  au  col 
de  la  tourille,  pour  amener  le  gaz  qui  se 
dégage  sur  le  déulé  contenu  dans  une  caisse 
hermétiquement  close.  La  forme  do  cette 
caisse  est  un  parallélipipède  auquel  on  donne 
une  positiou  horizontale  ou  verticale.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  est  indispensable  de  mul- 
tiplier le  nombre  des  éta^^es  ou  fali!i  tl:  >  i  li 
doivent  porter  le  détilé.  L'ouverture  qui 
sert  à  rinlrodiMlion  et  à  la  sortie  des  pfttes 
est  pratiquée  sur  l'une  des  faces  latérales  ; 
elle  est  fermée  par  un  volet  de  12  mètres 
de  surihce  au  moins  ;  il  pénètre  à  mi-bois 
de  manière  h  effleurer  extérieurement.  Le 
tujau  d'arrivée  du  gaz  pénètre  par  le  mi- 
lieu de  la  paroi  supérieure;  un  échappe- 
ment d'air  est  pratiqué  aussi  dans  le  haut, 
mais  le  plus  éloigné  possible  de  l'arrivéo 
du  cbloru.  Les  dimensions  iiitérieuros  sont 
réglées  pour  500  kil.  de  cliiirons  diMilf^s,  sur 
.  ■  une  capacité  de  3  à  4  uièlres  tiubc5.  La 
caisse  {MuI  être  construite  en  bois,  pierre 
OU  brique.  Le  bois  employé  doit  être  rési' 
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neui,  suthsamment  sec  pour  ne  p.us  jouer 
ou  se  fendre,  d'une  épaisseur  de  7  à  8  oen- 
timi^'lres,  assenddé  h  double  rainure  garnie 
de  mastic  de  céruse,  el,  pour  la  coriserva- 
tion,  une  couche  d'huile  de  lin. chaude  esl 
passée  sur  les  parois,  puis  on  les  couvre  de 
deux  couches  au  moins  de  peinture  h  la 
céruse  ;  pour  la  dt'-'  Oi  alinn  ,  l'extérieur 
ourra  être  é^alemQnt  peint. Ea  pierres  ou  en 
riques,  ]e<  joints  seront  faits  en  ciment  ro- 
main, ou  mieux  en  pliltre,  ne  contenant  pas 
de  cariiouate  de  chaux.  On  couvrira  la 
caisse  d'un  glacis  de  même  matière,  ou, 
co  qui  est  plus  prn[>rc ,  d'un  revi'icment 
du  plaqutis  de  Meoce  ou  de  briquettes  ver- 
nissées. 

Le  défdé  n'(''tant  ni  trnpsor  ni  Irnn  mouillé, 
mais  égoutté  de  manière  ti  ce  (}ue,  par  la 
pression  de  la  main,  on  ait  peine  h  en  ex- 

firimer  une  goutte  ri'enu  ,  on  lisli  ibuc  sur 
es  tablettes,  dans  la  caisse  par  morceaux 
du  poids  de  20O  grammes  environ  ;  on  fermo 
le  volet  dont  on  lutc  les  joints  en  collant 
des  baudes  de  papier  dans  toute  leur  éten- 
due. 

Pour  blanchir  500 kil.  de  chifTons  défdés,  il 
faut,  selon  le  cas,  produire  un  deg^gt-ment 
dr  2  mètres  jusqu'il  5  mètres  cubes  de  diloie; 
tout  ce  volume  n'est  pas  utilisé,  on  a  à  tenir 
compte  d'une  perte  constante  due  à  la  capa- 
cité des  lu ya\ix,  des  tourilles,  et  aussi  par  la 
caisse  qui^  doit  contenir,  après  l'opération, 
un  léger  excès  de  gaz.  Le  manganèse  d'Al- 
lemagne, bonne  qualité,  produit  par  kilogr. 
2V0  litres  de  chlore;  celui  de  Homauèchu 
180  litres,  donc  6  kil.  du  premier  donnent 
tni  produit  équivalent  à  3  du  second. 
obtenir  une  production  moyenne  de  3,500  li- 
tres environ,  on  prend  avec  iiV  kilogr.  de 
manganèse,  70  kilogr.  d'acide  hydroclilori- 
qu©  à  22';  ou  encore,  26  kilogr.  d'eau, 
96  kilogr.  d'acide  sulfiirique,  et  18  kilogr.  do 
sel  m-rin,  toujours  avec  la  môme  quantité 
de  nmugaaè^e  du  Komanèche,  ou  avec  15 
kilogr.  oe  manganèse  d'Allemagne.  Nous  fe- 
rons observer  que  les  manganèses  peu  ri- 
ches préseulent  l'inconvénienl  d'absorber 
en  pure  perle  une  certaine  portion  d'acide 
pour  la  saturation  des  carbonates  quils 
contiennent,  et  qu'ils  produisent  fréquem- 
ment un  culot  très-dur,  formé  de  gangue  et 
de  sels  insolubles  dont  l'adhérence  au  fond 
des  tourilles  est  une  cause  de  casse,  ou  les 
met  hors  de  service.  Le  manganèse  doit  être 
employé  en  grenaille  et  non  en  poudre,  il 
est  moins  exposé  à  s'agglutiner,  se  mouille 
uniformément,  donne  un  dégagement  de  gaz 
moins  brusque,  et  les  parties  non  aitaquees 
sont  pins  faciles  à  recueillir  après  l'opéra- 
tion. La  cornue  est  d'une  capacité  double 
de  la  masse  qu'elle  doit  contenir,  c'est-à- 
dire  fonctionnant  à  demi-pleine  ;  il  faut 
qu'elle  puisse  résister  h  une  température 

aui  s'élève  progressivemeul  jusqu'à  120%  el 
est  nécessaire  qu'elle  soit  inattaquable 
par  les  acides  ou  le  chlore,  conditions  qui 
ne  sont  guère  remplies  que  par  la  poterie 
de  grès. 

.  Lorsqu'on  veul  opérer,  on  durnu  une 
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ou  plusieurs  tourilles  eorfMpondanlus  à  la 

caisso  pi(5().'irt'r  ;  on  introduit  dans  l'ordre 
snivaut,  d'Rfirès  le  mélange  adopté  :  maa* 
ennèse,  acide hy{jrochlorir|«e;  eau,  acié«  sut 
iui  ique,  mangauf'so ,  ari'ff  bydroclïlorique; 
eau,$ei  marin  et  raangnnè<;c  mùlùs,  acide 
sulfariquc.  Toat  étant  préparé  è  l'avance, 
on  adapli>  |Tomptement  le  luyau  h  h  fnl\n- 
iura  de  la  tourille  et  ou  Iule  avec  som  ;  une 
demi-hearo  après  on  commence  à  cliaulfer 
Tnodérémont ;  pm<,  nnssilAt  rjno  l'un   "ap;  r- 

S oit  de  la  ïmUi  du  chlore  par  l'échappcinciit 
'air,  on  ferme  celui-ci.  La  température 
portc'îO  ,<^  100'  au  ninin<:  r«;f  son'cMtf  h  ff» 
point  jjeiidant  liuil  ou  tlix  heuics,  luiups 
après  lequel  le  déi^Mgement  doit  Olro  à  peine 
sensible.  Le  (h'tir.'  ro-^te  ?;fn!s  l'action  du  g,iz 
dix-huit  à  viiiijl-Ljuatre  lieures;  si  ou  réduit 
ie  tPinps,il  faut  augmenter  la  dose  do  «*lilore. 
A  cette  occasion,  disons  que  celte  dose  ne 
doit  pas  se  mesurer  par  le  aei^ré  de  hlanc  (jue 
l'on  veut  obieii:i.  iii.  is  pu  la  «juanlilé  ap- 
proximative de  lualii  re  colorante  à  détruire; 
ee  qui  excède  la  proportion  nécessaire  h  cet 
effet,  attaque  le  hu'ueux  lui-mfMue,  le  roussit 
et  i'énerve.  Voici  l'ordre  que  suivent  les  pâ- 
tes dans  leurs  capacités  d'absorption  ponr  le 
t  hlore  on  coûitncnçant  par  les  plus  faible- 
ment douées  :  colon  blanc  (blanc  éclatant  ) , 
fil  fin  usé  (blanc),  coton  écru  et  fil  fin  non 
iisr  fl)lanc  terne),  gros  fil  non  u«('  et  enrdes 
(blanc  légèrement  gris),  loiies  neuves  bises 
et  bises  ordinaires  (jaune  paille  pftie),  toiles 
grossières  el  clievrolteuses)  jaune  snumnn 
clair),  colonne  de  couleur  ionc(5c  (jaune 
fauve  el  lerue  )  :  en  essayant  d'indiquer  aussi 
le  degré  dt*  décoloration,  nous  ferons  remar- 
quer qu'il  s'éloigne  d'autant  jdus  du  blanc 
(ju'il  laut  plus  dr  teni[is  el  de  chlore  pour 
1  obtouir,  ce  qui  revient  à  dire  que  plus  il 
y  a  de  matière  colorante  h  «lécomposer  et 
plus  il  en  restera  di  s  (races  visibles.  1 1  dO- 
coloration  n'étaal  pas  absolue.  La  nouvelle 
substance  colorante  enveloppe  encore  le  li- 
fjnoux,  avec  ccttp  ditférenco  qn'cîln  est  so- 
iubio  dans  les  alcalis,  et  même  en  grande 
partie  dans  l'eau  froide,  c'est  donc  par  dis- 
solution iiu'oii  s'en  débarrassera  ;  m.n«,  c'est 
toujours  au  lavage  à  froid  par  les  cylindres 
qu'on  a  recours,  ou  à  la  pile  s|>écia1e  nom- 
mée élaveuse. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  les 
dispositions  parliculières  de  l'appareil  de 
production  et  les  divers  moyens  de  luler  les 
racconls  ;  disons  seulement  (juo  les  ferme- 
tures hydrauliques  sont  préférables  è  toutes 
les  autres  ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  pression  ; 
elles  concourent  aussi  à  condens(;r  l'acide 
hydrOchlorique  entraîné  dans  le  dégagement 
du  chlore  ;  h  cel  f  ITel,  il  est  bon  d'ado|)ter 
nne  disposition  pour  Varréter;  le  plus  siiu- 

Sle  est  dr  pl.icei-  un  plat  év.'isi'',  plem  d'eau, 
ans  l'intérieur  de  la  caisse^  immédialemeut 
au-dessous  de  ParriTée  du  gaz. 

Parmi  les  i  fiîiM  urt  s  alolins,  ceuxde  soude 
el  de  chaux  iunl  Icssculs  dont  on  fasse  usage  ; 
le  I  hlorure  de  cham  étant  d'an  emploi  plus 

yt-néral,  UO'i?  nijt;>  on  Oi;(;Uj m.'l  ou-  plMS]  ir- 

iK  ulièreuieul.  Sous  forme  solide,  il  a  l'avau- 
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tage  d'être  d'un  transport  moins  dispendieux 
nu'en  dissolution  dans  l'eau;  mais  comme 
il  faut  en  venir  à  l'employer  sous  cette 
forme,  il  y  aurait  avantage,  si  oa  le  faisait 
soi-même»  h  le  fabriquer  li(]uide. 

Le  pouvoir  décolorant  do  1  kilogr.  d  :»  (  hlo- 
rure sec  est  à  peu  près  égal  à  celui  de  20 

litres  d'une  dissolution  marquant  9*  au 

])Ai,,i.5(q_ 

Pour  le  blanchiment  de  500  kdo;,'r.  de 
chill'ons  dédiés,  la  dose  varie  entre  8  et  10 
kilo^r.  do  rh'orure  =:cf'.  I.c  mode  d'enqdoi 
le  piuâ  simple  consiste  a  le  verser  dans  une 
pilo  en  travail  à  la  fin  du  défilage  ou  an 
rr  îiniHMi  ■emont  du  ralTinage,  ou  bien  dans 
ruMiveu>,c;  bon  action  sur  le  délilé,  serait 
très-lente,  n'ayant  pour  agent  provocateur 
que  le  contact  <le  l'air,  aussi  a-t-on  recours 
à  l'inlerventiou  tl  uu  acide  pour  en  briisfjuer 
relTet  :  l'acide  sulfurique,  par  exemple.  Soit, 
pour  les  proportions  relatives  d(j.^  iti  ii- 
quées,  de  h  lOkilogr.  ;  on  le  vetsc  sur 
la  pAle,  convenablement  étendue  d'eau,  soit 
aftrès,  soit  avant  le  dilorurOt  avec  le  soin 
do  le  répandre  uniformément  dans  tout  fo 
circuit  de  la  pile;  au  bout  do  dix  ni  ti  ni  les 
la  pile  peut  être  vidée,  ou  mise  sur  place 
eu  élavage. 

autre  mode  est  cetui  qui  eoniAsleti 

blanehir  par  bains;  il  exige,  comme  par  în 
gaz,  des  appartMls  particuliers;  ceux-ci  sont 
des  cuves  ou  bassins,  dont  partie  sert  do 
réservoir  aux  dissolution<!,  partie  aux  bains 
de  blanchiment.  Le  niveau  du  fond  du  ré- 
servoir supérieur  doit  être  au-dessus  du 
bord  des  caisses  ou  cuves  de  blanchiment; 
la  contenance  du  réservoir  supérieur  est 
[»lus  i:;r.indc  (pio  m;IIl'  de  la  somme  des  cais- 
ses qu'il  doit  alimenter,  surtout  si  l'on  fait 
u^age  du  chlorure  sec;  la  surface  de  liquide 
qu'd  iiréscnte  k  l'air  est  la  moindr(^  possi- 
ble, eu  égard  à  ses  autres  dimensioDS.  Les 
caisses  do  blanchiment,  an  oontralre,  étant 
[>eu  ]trnfrinde5  el  multipliées,  dévolop|>ent 
une  grande  surface;  celte  dis|)osition  a  pour 
but  do  rendre  plus  prononcée  l'action  de 
l'air  el  do  la  luniièro  sur  le  bain;  leur  ca- 
pacité ne  doit  pas  excéder  5  mètres  cubes, 
correspondant  à  une  contenance  do  250  Irf- 
l^-T.  nu  pins  de  rliiffons  défilés;  plus  pe- 
tiUs,  elles  ne  travaillent  que  mieux,  la  pâle 
se  tasso  moins,  et  il  est  plus  aisé  do  ap»» 
tuler,  si  cela  ect  jngé  nécessaire 

Elles  ont  un  doui)ic  fond  de  châssis  garnis 
de  toiles  mi'lalHques;  au-<tossous  est  une 
bonde  de  vidange  qui  verse  dans  un  canal 
commun  se  rendant  au  réservoir  inférieur, 
ce  dernier  n'a  qu'un  tiers  do  la  conit'n;nn  e 
des  caisses  qu'il  dessert.  A  moins  d'ôlre  des 
cuves  de  bois,  les  caisses  de  blanchiment 
soiiL  ilv  l'hiiiie  (juadrangulaii  i-' ;  '  -e-'  s  inl 
cuostruites  en  pierre  ou  eu  briques,  bica 
cimentées,  complètement  rerôtues  h  Tinté- 
rieur  de  ciment  résineux,  do  biluiue,  on 
mieux,  de  plomb  laminé;  toutes  les  sou- 
dures de  plomb  devront  se  faire  pour  ce 
bhTn.'Iiimr'nt,  eomm'''  pour  celui  ai.i  î^'^x, 
par  le  chalumeau  h      hjdrogèuei  et  éviter 
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dans  les  points  d  «ppui  le  coDtMloes  Autres 

La  liqueur  décolorante  est  faite,  pour  la 
première  fois,  par  25  kilogr.  do  chlorure 
du  chaui  pour  1,000  litres  d  eau,  ou  la  dis- 
solution, ramenée  entre  2  et  -i";  un  degré 
trop  éleré  donne  lieu  à  une  plus  grande 
perle,  par  l'air  et  par  l'égouttage;  fl  fiiit 
>p  di^fifT  do  l'iruiicalion  du  pèse-sel  qui 
n'accuse  que  la  densité  de  la  liqueur»  den- 
sité qui  peut  être  anssi  bien  an^enlée  par 
la  présetH-c  du  chlorure  dt>  calcium  que  par 
celle  du  chlorure  de  chaux. 

Pour  donner  un  bein  on  remplit  les  cuves 
on  caisses  à  ce  destinées,  d'anord  de  dé- 
lilé  bien  égoutlé  que  l'on  échappe  par  mor- 
ceaux plus  petits  (]u'on  ne  le  fait  pour  le 
'{sï^?.,  pm<:  de  chlorure  qu'on  reçoit  du  n^ser- 
voir  par  un  oîiiffon ,  un  chéneau.  une  eon- 
(iiiii.f  <}uelco!i(}ue  enfin,  niais  rien  qui  mul- 
lij  lie  les  robinets  et  les  joints.  Le  (\vC\]f  de- 
meure immergé  six  heures,  terme  moyeu  ; 
on  no  saurait  assigner  qu'entre  de  grandes 
limites  la  durée  qui  convient  à  l'action  com- 
plète du  bain;  car,  nous  le  répétons,  l'état 
et  la  nature  des  ]v\les  retorde  ou  .nocL'Iùrr-  la 
décoloratioDt  qui  est  aussi  plus  ou  utoins 
complète.  Il  faut  savoir  faire  mieràjiro- 
nos  J  '^  i  ro[iortions  de  défilé  à  blanchir  et 
l'énergie  du  baio. 

Le  olanehiment  effeetué  t  on  ouvre  les 
bondes  des  (  liissis,  et  leseani  de  cldonire, 
abandonnant  le  détilé,  vont  se  réunir  dans 
le  réservoir  d'égout,  d'oîi  elles  sont  reprises 
par  une  pomne  et  revers<^os  dans  le  réservoir 
supérieur.  Lu,  elles  sont  ramenées  au  degré 
voulu  par  Taddltion  d'une  quantité  eonve» 
nable  de  cliloruro  sec  ou  liquide  concentré. 
Ces  eaux  qui  avaient  perdu  de  leur  pouvoir 
décolorant»  sont  quelqnefiils  colorées  elles- 
mêmes  en  jaune  sale  par  les  subslanees  dé- 
truites et  rendues  soiubles;  ce  oui  iaii  que 
les  paies  blanchies  [)ar  ce  procède  présentent 
plutôt  un  ton  blanc  i^risâtre,  qu'une  teinte 
jaune  prononcée.  Le  délilé  sullisamroenl 
égoutté  est  enlevé  des  caisses,  il  est  encore 
imbibé  d'une  quantité  notable  de  chlorure, 
de  sorte  que,  si  on  le  laisse  en  dépAt,  la  dé- 
coloration peut  se  continuer  jusqu'à  s-Ttura- 
tion  du  chlore;  si  celui-ci  est  en  excès,  ie 
ligneux  finira  par  en  être  attaqué.  D'antres 
fois,  le  môme  etfet  destructif  se  produit  par 
racÛe  b^drochlorique  développé  dans  la 
léaclfon  du  chlore  sor  ta  matière  colorante 
et  insuftlsanunent  saturé  pnr  la  chaux. 

Le  chlorure  de  soude»  étant  moins  stable 
que  celui  de  chaux,  décolore  plus  prompte- 
ment  et  dissout  mieux  la  matière  colorante 
détruite  :  sa  présence  dans  les  pûtes  mai  la- 
vées nuit  moins  «u  <K>IIage  que  ne  le  ferait 
un  sel  calcaire.  En  Angleterre,  le  (  hlornro 
de  soude  est  souvent  substitué  avec  uvaiUaxe 
au  chlorure  de  chaux.  En  France,  la  grande 
dififérence  qui  existe  entre  les  prix  f|i^  (  es 
deux  produits  fait  qu'on  est  réJuii  an  em- 
ployer que  du  chlorure  de  chaux.  I^effetdu 
gaz  chlore  sur  le  défilé  est  plus  énergique 
que  celui  des  chlorures  ;  cependant  ces  der- 
niers agissent  plus  intimemest  sur  les  tUa- 


ments  élémentaires,  et  d'une  manière  qui 
en  compromet  moins  la  solidité.  Ainsi,  le 
gaz  attaque  fortement  tout  ce  qui  est  obène- 
votteux,  ce  que  ne  font  pas  aussi  bien  les 
chlorures,  taudiSqu'il  n'attaque  que  supcr- 
(iciellemeut  les  dfililés  de  cliitlons  bis,  parce 
que  ceux-ci  suDl  /à  fibres  plus  complexes, 
et  que  celles  tferintérieur,  restant  imper- 
roédoles  au  gaz,  demeurent  colorées.  Ce  fait 
devient  sensible  lorsqu'on  o^ère  lo  lavage 
do  déAM  blanchi,  opération  mdJspensable, 
puisqu'elle  consiste,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  dissoudre  la  matière  colorante  dé- 
truite qui  s'opposerait  au  suoeès  de  tout 
traitement  ultérieur.  Te  travail  se  fait  dans 
une  pile  ordinaire,  ou  unuux  dans  la  pilo 
laveuse  ad  hoc.  La  durée  du  lavage  tient  à 
la  quantité  d'eau  qui  y  est  aîL-ctée,  soit  par 
exemple,  pour  un  temps  moyen  d'une  heure, 
Hhe  alioAentation  de  trois  litres  par  secbnde; 
on  estime  le  lavage  complot,  lorsque  l'eau 
uui  en  résulte  sort  limpide,  incolore  et  non 
ecumeuso.  Ainsi  dégorgé,  le  défilé,  dont  la 
couleur  était  une  des  nuances  du  jaune,  est 
devenu  grisâtre  couime  nu  iiiélan^e  de  pAte 
blanclin  et  de  pâtf  non  bianelic;  il  est  pres- 
que toi^ours  indispensable,  eu  ce  cas,  d'a- 
voir recours  de  nouveau  au  blanchiment 
par  le  gaz  ou  par  les  chlorures. 

Règle  générale  :  le  premier  blanchiment 
se  fiiTt  au  gaz  ;  un  second  an  gas  ne  se  bit 
qui'  sur  les  clulfons  très-colorés  ou  chène- 
voUeux  ;  un  troisième,  ce  qui  est  rare,  ne 
se  fait  qu'an  chlorure.  Les  chlorurée  déco~ 
lorants  s'emploient  en  toute  circonstaneo, 
sans  que  l'abus  mi'on  peut  eu  faire  entraîne, 
comme  le,  gaz,  a  des  déchets  et  des  détério- 
rations notables  de  pAles.  Le  défilé  blanchi 
au  gaz  doit  être  lavé  immédiatement  ;  le  dé- 
fifé  blanchi  au  chlorure  est  gardé  avec  avan> 
tage  huit  à  qninze  jours,  et,  contrairement  à 
ce  qui  se  passe  pour  le  gaz,  lo  détilé  prend 
de  r éclat  et  de  la  blancneur  en  s'élavant  ; 
quant  à  la  couleur  rouille  de  certains  chif- 
fons teints  ou  tachés  par  le  fer,  elle  sera  dis- 
soute ,  après  le  premier  blanchiment  au 
chlore,  par  un  bain  d'acide  h^drochlorique 
dans  la  pTbportion  de  3  d'acide  pour  1000 
d'eau. 

On  a  donné  le  nom  d'antichlore  à  des  réac- 
tifs qui  ont  la  propriété  de  neutraliser,  dans 

la  pMe,  lo  nhlore  en  excès,  et  raoide  hydro- 
chloriuue  produit  par  le  fuit  de  la  décolora- 
tion ;  l'emploi  de  ces  réactifs  a  pour  but 
d'annuler  le  lavage,  qui  est  une  cause  de 
nerlo  de  temps,  du  maiiùru  et  de  force  mo- 
wké,  dans  I  opinion,  du  reste  fondée,  que 
rintrndiiclion  du  chlore  h  l'étîit  libri-,  ou 
d'un  acide  dans  le  papier,  nuit  à  su  coiora- 
llon,  à  son  collage  et  à  sa  dorée.  Ce  ne  sont 
pas  là  les  seules  caii^e*;  'jui  pr  tdnisent  ces 
mauvais  effets  ;  ii  faut  en  atuibuei  uue  lorto 
part  i  la  préexistence  de  la  matière  colo- 
rante dénaturée;  réiimimtion  prîr  lavage, 
ainsi  éludée,  ne  satisfait  pa»  tiiiUerement. 

Le  carbonate  de  soude,  introduit  dès  le 
commencement  du  lavage,  neutralise  l'acide 
hydrochlorique,  et  aide  à  la  dissululionde 
la  matière  ooloranle)  qull  aoi$  fjouté  à  la 
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fk»  d«  ro^ration  une  certaine  proportion 

d'ammnninqnc,  par  fxcmple,  le  chlore  res- 
tant sera  roasqué  et  les  produits  de  la  réac- 
tion inoffeneifa.  En  procédant  de  cette  ma- 
nière, on  gfï^no  tin  pou  do  temps,  el  nn  a  la 
certitude  de  n'éprouver  aucune  entrave  de 
le  part  du  chlore.  Du  reste,  quoi  que  Ton 
fasse  en  ce  jr^nrc,  il  y  !iuv:\  imijours  pré- 
sence tle  (.'li'oro  dans  les  papiers  de  pâles 
blanchies,  soit  à  l'état  de  sels,  soit  combiné 
à  la  ninlièto  colornnte,  en  subslitn'ion  do 
son  hydrogène,  laquelle  ne  snurnit  ùtre  ex- 
pulsée h  froid  d'une  manière  rigoureuse, 
soit  enfin  par  le  tissu  ligneux  qui  ie  con- 
dense, et  le  dérobe  h  raclton  des  agents  dis» 
solvants  et  réactifs.  Des  rircoiisiiuu'i'S  for- 
tuites OU  Je  temps  seul  pourront  dévelop- 
per de  nooTelles  tendances  de  la  part  du 
elilorn  tenu  pour  ainsi  dire  à  l'éJat  liilciil,  et 
atl'ectcr  yar  uue  action  lente  l'organisation 
textile  du  ligneui.  Bien  que  cettA  présonp* 
tioti  se  fonde  sur  i^iit  lr]  i  \  :\r>emblance, 
aucune  expérience  assez  précise  n'a  prouvé 
jusqu'ici  (]u'il  en  soit  exactement  ainsi.  On 
a  attribué  la  destruction  lente  de  qticlqnos 
papiers  de  maihijie  aux  procédés  de  blan- 
chiment; l'abus,  ou  iiliitot  rignorancc,  qui  a 
dA  présider  d'abord  à  leur  applicatioji,  en 
était  seule  coupable  :  les  mômes  moyens, 
entre  les  mains  de  fflbricnnls  cap«bl«>s,  n'ont 
iamais  produit  de  semblables  n'sultats.  Otud 
qu'il  en  soit,  ic  iiierlleur  aniicldore  et  lu 
meilleur  lavage  se  réduirait,  selon  DOUS,  à 
un  lessivage  du  détilé  blanchi. 

Raffinage. —L&  trituration  des  chiffons, 
suspendue  pour  permettre  le  blanchiment  ou 
le  mélange  des  diverses  pâtes,  est  reprise  et 
achevée  par  la  pile  ralUneuse.  La  pile,  rem- 
plie convenablement  d*eau ,  est  fournie  en 
délilé  par  espèces  et  proportions  déterminées. 
Le  gouverneur  iait  appuyer  graduellement 
le  rouleau  sur  la  platine,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
il  y  porte  presque  de  tout  son  poids;  le  gou- 
verneur maintient  le  cylindre  dans  cette 
position,  jusqu'à  quMI  aitreconnu  que  la  pâle 
osi  suffisamment  battue;  niais  comme  elle 
oUrc  des  boutons  de  pâte,  pour  les  faire  dis- 
paraître ,  il  alUeure.  L'affleurage  consiste  à 
tenir  le  rouleau  au  P^int  juste  où  ses  latnes 
loiit  lient  à  peine,  alQeurent  celles  do  la  pla- 
tine; par  lè,  les  lilaraenta  soot  plutôt  étiréa 
que  coupés,  et  tout  ce  qui  excède  leur  épais- 
seur moyenne  est ,  au  contraire  ,  fortement 
atteint.  Le  gouverneur  s'étant  assuré  par  un 
nouvel,  examen  du  bon  aspect  de  la  pâle ,  il 
lui  donne  issue  par  des  conduits  qui  se  ren- 
dent au  réservoir  ou  cuvicr  de  machine. 

Pendant  toute  la  durée  du  raftinage,  qui 
peut  être  de  deux  à  quatre  lieurcs,  un  doit 
spatuler  fréquetnnieni  ;  cor ,  la  matière  qui 
chemine  sur  le  fond  et  le  long  des  parois  do 
la  pile  est  mise  en  retard  par  le  frottement , 
ou  par  la  lonj^ueur  du  parcours,  qui  excède 
de  beaucoup  celui  qui  s'opère  autour  de  la 
cloifion  ;  il  efi  résulte  une  répétition  inégale 
d'actinn,  do  la  part  des  latnes,  sur  diverses 

J sortions  do  la  pâle.  Lorsque  le  papier  doit 
»ire  eoUé  ou  cdoi^,  oo  introduit  ordinaire- 
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ment  dans  ja  pile  tes  matières  préparées  à 

cet  effet,  un  peu  avant  d'affleurer. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  ce  qui  a  déjà 
été  dit,  au  déniage,  à  l'égard  de  l'état  des  la- 
mes de  rnuleanx  et  de  p'atines;  cette  con- 
dition a  la  plus  grande  intluence  sur  la  soli* 
dité  du  papier,  un  raffinage  pré(  ijiité  donne 
un  papier  mou,  sans  ténac  ité,  d'un  mauvais 
transparent  et  d'une  surface  plucheuse.  Dans 
ce  cas,  la  pâte  retient  peu  Peau  lors  de  son 
feutrage  ;  elle  est  dite  sfVhe  ou  surge.  Si , 
au  coutraire,  l'emploi  du  temps  et  des  ma- 
cliiiu's  est  Itien  niénagé  ,  la  pâte,  quoique 
longue,  donne  des  feuilles  d'un  transparent 
uniforme;  ses  surfaces  sont  unies,  sa  subs- 
tance dense,  soufde  et  carteuse  ;  cette  pâte 
retient  beaucoup  d'eau ,  caractère  que  l'on 
exprime  |>ar  lea  noms  de  pâte  verte  ou  grasse. 
Règle  h'^^'nérale  :  sont  surges  ,  les  ctiilfons 
tendres,  notamment  les  colons j  les  chiffons 
battus  brusquement ,  battus  avec  des  lames 
tranchantes  ou  dures;  ceux  blanchis  énergi* 
quement  au  gaz;  (;eux  enfin  triturés  par  une 
pile  faiblement  fournie  en  défilé  :  sont  gras, 
les  chiffons  durs,  neufs  ;  ceux  battus  lon^'ue- 
ment  avec  des  lames  douces  un  peu  usées  ; 
ceux  non  blanchis  ou  blanchis  aux  chloru- 
res ;  ceux  liattua  en  pilée  copieusement  four- 
nie. 

Maintenant  que  nous  avons  amené  le  H-* 
gneux  du  chiffou  à  l'état  de  pureté  presque 
j  arfaite,  et  rendu  propre  h  prendre  la  forme 
du  pa(>ier,  disons  quelques  mots  des  sub^ 
tances  qui  y  entrent  en  mélange  ou  en  com- 
binaison, toutes  les  fols  il  s'agitde  donnor 
au  papier  de  nouvelles  propriétés.  Les  prin» 
cijiaies  sont  :  VencoUagtal  la  coloration. 

Cotte  anmale.  —  Les  matières  employées 
dans  la  pré|)aration  de  la  colle  animale  ou 
gélatine  ,  sont  :  les  rognures  de  peaux  non 
tannées  provenant  des  corroyeurs  et  des 
bourreliers,  les  tondons,  les  cartilages,  et  plus 
particulièrement  les  pieds  de  mouton ,  de 
chèvre  ou  de  chevreau.  On  prépare  cetle 
colle  de  ta  mani^'-re  suivante  :  ces  débris  .^vant 
clé  chaulés,  ib  subiiient  uue  macération  de 
deux  jours  dans  l'eau  pure,  puis  ils  sont  par* 
lattement  lavés  à  l'eau  aeidnh'o  cl  débarras- 
sés des  malpropretés  dunl  ils  sont  toujours 
chargés  ;  on  les  introduit  dans  une  chaudière 
de  cuivre  avec  dix  fois  leur  poids  d'eau,  en 
les  plaçant  dans  on  panier,  afin  que  dans  la 
cuis-MJii  lis  ne  puissent  s'attacher  aux  parois. 
Le  feu  se  conduit  graduellement  et  de  ma- 
nière à  éviter  rébuffillon  ;  on  projette  une 
petite  quantité  de  chaux  vive  en  i  Tu  ire  , 
pour  absut  ber  les  graisses  ;  on  écume  el  Ton 
recommence  ce  traitement  jusqu'à  ce  qu'il 
n'y  ait  ()lus  d'écume  produite  ;  à  ce  point  on 
laisse  baisser  un  peu  la  température  du  li- 
<iaida;  six  heures  après ,  si  on  en  verse  un 
peu  sur  une  assiette  et  qu'il  s'y  Ugeen  quel- 
ques instants  ,  il  est  bou  à  être  soutiré  ;  on 
le  passe  h  travers  une  chausse  ou  un  drap  de 
laine,  étendu  au-dessus  d'un  cuvier  large  el 
peu  élevé  faisant  ofliee  du  réservoir.  Cette 
première  cuite  terminée,  on  recharge  aux 
deux  tiers  la  chaudière  d'eau,  on  fait  houiilir 
doucement,  el  si  ou  ne  veut  pas  Iractionuer 
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les  proanits,  on  réunit  cette  dernière  caUe 

h  t,i  ()r('c('tIonto  ;  laissant  reposer  el  refroidir, 
on  'a  pour  résultat  une  gelée  Iraosp&rente 
presque  ineolore  ;  elle  doit  être  oonsenrée 
tl.Tiis  un  lieu  frais  el  aéré  ;  s'il  arrive  qu'elle 
tourne  par  ua  temps  chaud  ou  orageux,  on 
y  rémédie  en  la  faisant  chauffer  et  ajoutant 
de  I'ari>t;it9  de  plomb;  on  agite,  puis  on 
laisse  déposer  ;  il  est  facile  de  prévenir  cet 
inconvénient  en  ajoutant  l'acétate  de  plomb 
aussitôt  après  le  soutirage  ,  cela  cunthlHie 
encore  h  une  prompte  clarification. 

Pour  préparer  une  cuve  ou  mouilloir,  on 
luêie  à  100kilog.de  gelée,  maintenue li(]uidc 
par  une  cha  eurconvenabic,  un  kilog.  d'alun, 
et  lors  des  grandes  i  haleurs,  où  le  collage 
est  pltt$tiitQuile,ou  ajoute  30  gramiues  d'by- 
drochlorete  d*ammoniaqae  ou  de  salfate  de 

KÎDC. 

On  conseille,  pour  la  fabrication  de  la  gé- 
latine incolore,  remploi  d*an  bain  d'acide 

sulfureux  dissous  dans  l'eau,  aprrç  fermen- 
taiiou  l^ère  à  l'eau  pure  des  colles  matiè- 
res; mais  celte  gélatine  ei>t  plus  ex|)Oséu  h  se 
déi  omposer  par  rinfluence  de  l'air  i  fnr;4:ô 
des  odeurs  de  la  (luraisun  des  plantes  ou  de 
leur  dessication. 

La  mise  en  coilo  des  papiers  exige,  de  la 
part  de  l  ouvrier  qui  en  est  chargé,  une  cer- 
taine habitude  de  maniement  et  des  attention  s 
particulières  en  raison  de  ré(>aissour,  de  la 
nature,  de  la  sécheresse  de  la  pâte  et  de  l'état 
de  l'air  atniosp!ii'Mii[!io.  Le  colleur  prend 
une  poignée  do  100  feuilles  do  papier  ou 
plus,  il  les  plonge  dans  la  coHo  et  les  écarte 
av  ec  soin  pour  1'^  i  i  imprégner  «'■galoiiient  ; 
la  colle  supertlue  est  expulsée  par  une  uiise 
aoas  presse;  les  feuilles,  transportées  dans 
une  salle  nommée  élendoir,  sont  séparées 
et  étendues  sur  des  cordeaux  pour  y  être  sé- 
chées.  Une  dessication  rapide  atténue  la  fit- 
culté  collante  de  la  gélatine;  il  sulHl  de  rc- 
uiouiller  et  matricer  le  papier  manqué  de 
colle  par  cette  circonstance»  puis  de  le  taire 
sécher  lentement  pour  voir  reparaître  la  colle 
avec  son  imperméabilité.  Ce  fait  e2>t  la  con- 
séquence d'un  phénomène  de  capillarité  qui 
transporte  insensiblenicnt  la  gélatine  conte- 
nue dans  rC'paisseur  du  la  ieudle  vers  ses 
surfaces,  lesquelles  sont  rendues  absorbantes 
par  la  déperdition  d'humidité  (Qu'elles  éprou- 
vent sans  cesse;  les  liquides  ainsi  appelés  à 
la  superficie  y  charietil  les  uiatièrcs  dissou- 
tes, qui  s'y  concrèteot  en  une  sorte  de  poUi« 
cule  imperméable.  La  dasaicatioa  proiDple 
produit  une  c nnccntration  brosque  qui  IQ- 
ierrompt  ce  mouvement. 

Le  collase  à  la  gélatine  a*adapte  moins 
bien  h  la  labrication  du  papier  continu  que 
le  collage  par  la  résine;  cependant,  soit  pour 
les  qualités  qu'il  comiuuntquo  aux  papiers, 
soit  encore  par  pratique  insuûTisante  des  pro- 
cédé&du  nouvel  encollage,  la  majeure  pa<lie 
des  [lapeteries  de  la  Grande-Bretagne  conti- 
nue l'emploi  do  la  gélatine.  Plusimirs  d'entre 
elles,  placées  au  premier  rang,  ont  réussi  à 
eoller  avec  cette  substance,  d'une  manière 
presque  instantané'^  *'(  continue;  niïiis,  il 
«aut  le  dire»  le  colia^ju  ainsi  obtenu  u  csl 


pas  assez  fort  pour  être  applicable  indistinc- 

teœert  ^     î'f-s  les  espères  de  papiers. 
,    Coiie  végtlule  OU  savon  de  résine,  —  £n 
.  voici  la  préfiaration  :  dans  une  dissolution 
de  soude  partiellement  cati^ticiue  et  tenue 
en  ébullition,  un  introduit  par  {>orliun  de  la 
.  eolof>hane  concassée  en  iietils  morceaux  ;  on 
ai^'ite  cootinuellemeni.  Sur  une  masse  totale 
du  500  kilog.,  la  cuite  s'eilectue  en  cina  heu- 
res environ. 

Les  proportions  des  maiièros  employée! 
sont  : 

100  colophane; 
80  cristaut  de  souaej 
80  eau; 
10  Lh:iux. 

,  La  chaux,  étant  éteinte,  est  délayée  dans  la 
dissolution  de  soude  très-chaude,'  ou  mieux 
en  ébullition;  après  repos,  on  tire  au  clair 
la  lessive  que  l'on  ver»e  immédiatement  dans 
une  chaudière  en  cuivre  cbanlfée  à  feu  nu  ou 
au  bain-mai'ie;  luis,  ajoiatant  la  coloph.ino 
connue  il  a  été  dit,  on  obtient  pour  r&ullat 
200  kilo,  de  col  e  ainsi  composée  : 
100  colophane; 

20  soude  caustique; 

80  eau. 

D'un  autre  côté,  il  reste  dans  le  dépôt  de 
chaui  carbonatée  une  certaine  quantité  de 
soude  assez  incommode  à  séparer  et  qu*il 
vaut  mieux  consacrer  nu  lessivage;  la  quan- 
tité d'eau  est  diminuée  aussi  par  réva[tora- 
tion,  et  les  cristaux  do  soude  en  fournissent, 
ituisqu'iia  contiennent  6V  pour  100  d'eau. 
Il  est  clair  qu'il  faudra  diminuer  proportion- 
nellement 11-  cliiffre  du  rarbnnale  de  sondo 
lorsqu'on  l'emploiera  calciné  (^1  de  soude) 
et  augmenter  celui  de  T^u. 
,  La  cuisson  l\  feu  nu  nuit  à  la  blancheur 
de  la  toile,  l'action  des  coups  de  feu  étant 
immédiate;  l'emploi  de  la  vapeur,  quoique 
|iiéfi'ral)le,  présente  l'inconvénient  d'aug- 
uittulei-  lu  volume  d'eau  faisant  partie  de  la 
colle  et  d'apporter  plus  de  lenteur  dans  It 
combinaison;  un  bain-marie  salin  est  préfé- 
rable de  beaucoup,  en  cm  qu'il  obvie  à  tous 
ces  inconvénients  et  donne  une  températore- 
fixe  et  supérieure  à  100  degrés-,  on  peut 
abréger  celle  opération  en  tondant  à  une 
chaleur  dmico  la  résirua  au  liou  de  la  pulvé- 
riser, et  la  versant  lentemenl  dans  la  lessive 
chaude  vivement  agitée;  la  bombinaison  se 
fait  ainsi  pres  im;  iiistanlanéraenl,  et  il  nu 
peut  rester  aucun  grain  de  résine  non  dis- 
sous. Bans  tous  les  cas,  la  chaudière  où  se 
font  les  cuites  ne  doit  être  remplie  qu'aux 
deux  tiers,  et  porter  h  sa  partie  supérieure 
une  large  ouverture  ou  trop  plein  pour  Té- 
coulomenlde  la  colIo  lorsqu'ell»  est  exposée 
à  déborder  par  l'eirel  du  boursoulilement. 

Du  galipot  peut  être  ajouté  à  la  colophane 
lor  sque  celle  ci  est  reconnue  trop  sèche. 

Pour  enlever  une  grande  portion  de  la 
matière  (olorante  do  la  résine,  on  augmente 
la  |)roporiion  de  soude  et  d'eau;  par  le  re- 
froidisscmeat  et  le  repos,  la  colle  produite 
se  séj)are  en  deux  matières  :  l'une  luolle, 
d'un  jaune  pHe;  l'autre  liquide,  l»rune  et 
'  trôs-alcaliaoi  yas  la  décaulatioa,  on  sépare 
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l'uno  de  l'aiHr*»,,  on  colle  nvec  la  substance 
solide  et  l'on  fa'it  rentrer  la  liqueur  brune 
dans  la'fabrication  d'une  colle  i»if(5rieure,  ou 
on  la  ^causlifie  par  la  chaux  pour  s'en  servir 
au  lessivage.  On  a  reconnu,  pnr  expt^rience, 
que  la  colle  préparée  longlemjis  d'avance 
est  d'un  meilleur  emploi  que  la  colle  récem- 
ment fabriquée. 

Quand  on  procède  à  rencollnge  du  papier, 
on  dissout  la  colle  dans  un  cuvier  il'eau 
bouillante;  on  laisse  reposer,  on  décante 
dans  un  cuvier  inférieur  et  on  passe  en 
môme  temps  au  tamis  de  laine.  Dans  un 
grand  nombre  do  fabriques,  on  saisit  ce  mo- 
ment où  la  colle  liltrée  est  encore  très- 
chaudo  pour  y  faire  crever  de  la  fécule  dé- 
layée d'avance  h  l'eau  tiède  ;  d'autres  préfè- 
rent cuire  la  fécule  à  part,  pour  être  plus 
maîtres  d'en  augmenter  la  dose. 

La  dissolution  prête  est  versée  lentement 
dans  la  pile  raftineuse  etspatulée;  cinq  mi- 
nutes après ,  la  dissolution  d'alun  étant 
ajoutée,  l'encollage  est  elTectué. 

Soient  les  dissolutions  préparées  sur  100 
parties  comme  suit  : 

10  colle.  10  alun. 

90  eau.  90  eau. 

Pour  coller  100  kilog  de  pâte ,  ou  prend 
40  litres  de  colle  et  ensuite  VO  litres  d'eau 
«ilunée,  ce  oui  équivaut  h  k  kilog.  de  colle 
et  4  kilog.  d'alun,  quantité  suflisanio  avec 
des  eaux  de  bonne  qualité  et  pour  des  pa- 
piers de  force  moyenne  ;  cette  dose  sera  lor- 
cénient  do  beaucoup  augmentée  dans  les 
eaux  calcaires.  I/cncollage  ainsi  opéré  laisse 
dans  le  papier  33  pour  KK)  des  matières  so- 
lides employées  ;  il  augmente  le  poids  produit 
en  panier  de  3  pour  100  environ,  tandis  que 
la  colle  animale  lui  rend  6  pour  100  au 
moins. 

Lo  sulfate  d'alumirie  est  substitué  avec 
(|Uelque  économie  à  l'alun  ;  on  l'emploie 
ordinairement  dans  le  ra^iport  approché  do 
2  1/2  pour  b  d'alun,  car  il  contient  plus  ou 
moins  d'eau;  rarement  il  est  ^exempt  de  fer. 

Si  l'alu'i  est  reconnu  légèrement  ferrugi- 
neux ,  l'addition  d'une  quantité  convenable 
de  prussiate  de  potasse  entraîne  le  fer  sous 
la  forme  d'un  précipité  de  bleu  de  Prusse; 
si  la  proportion  était  considérable,  il  fau- 
drait renoncer  à  son  emploi  dans  les  pa- 
piers blancs  ou  teints  en  couleurs  végétales 
tendres. 

Quant  à  la  fécule,  elle  doit  être  parfaite- 
nimt'  blanche  et  pure  ;  sous  ce  rapport,  la 
fécule  verte  offre  j»lus  de  chances  de  pro- 
preté que  celle  qui  est  sèche;  on  tous  cas 
on  la  tamise  dans  l'eau  sur  une  toile  nïotal- 
liqucline,  afin  d'être  assuré  de  sa  parfaite 
division;  le  moindre  grumeau  ferait  tache 
dans  le  papier.  Quand  on  cuil  avec  la  coUo, 
on  ne  peut  dépasser  10  kilog  pour  10  kilog. 
de  colle,  et,  cuite  h  part,  la  pAte  pourra  en 
ftiro  chargée  sans  inconvénient  grave  jus- 
au'à  0  p.  100.  La  gelée  de  fécule  doit  con- 
<<erver  un  ton  opalin;  lorsqu'elle  est  parfai- 
tement transparente,  elle  est  trop  cuite  et 
lait  coller  le  papier  sur  les  cylindres  sé- 
cheurs. 
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La  fécu.o  rapproche  et  unit  les  fibres  du 
papier,  elle  le  rend  plus  dense  ,  plus  ferme 
et  moins  spongieux  ;  la  résine ,  combinée  à 
l'alumine,  lui  donne  seule  la  propriété  hydro- 
fuge. 

Les  eaux  séléniteuscs  sont  un  obstacle  k 
la  résine  de  ren<:ollage  ;  les  sels  de  chaux 
et  queli[ues  autres  en  présence  du  savon 
résineux  échangent  leurs  acides  et  leurs 
bases,  et  donnent  [tour  prodtiit  un  précipité 
non  collant  qui  ternit  la  blancheur  uu  papier 
et  aut;niento  les  difQoultés  ultérieures  de  la 
fabrication;  dans  ee  cas,  nous  conseillons  de 
verser  l'alun  en  premier  dans  la  |»ile ,  on 
évitera  une  petite  perlo  de  colle  ,  puis  l'em- 
barras du  buursouhlement  de  la  pflte,  quel- 
quefois si  considérable  qu'elle  ne  tourne 
plus  dans  la  pile.  L'emploi  d'une  dissolution 
do  verre  soluble  f  silicate  de  soude)  nous 
semble  otfrir  le  réactif  le  plus  propre  à 
transformer  les  sols  contenus  dans  les  eaux 
douces  en  des  composés  incolores  cl  sans 
action  sur  la  colle  résineuse  comme  sur  les 
matières  colorantes.  11  arrive  parfois  î>  la 
colle  de  donner  lieu  à  une  grande  produc- 
tion de  mousse  :  la  cause  peut  en  ôlre  attri- 
buée à  la  colle  elle-même  qui  n'est  i)as  assez 
cuite  ou  trop  nouvelle  faite,  aux  délilés  mal 
élavés ,  à  certaines  couleurs  dont  on  a  teint 
la  pôle,  et  eiilin  à  la  nature  des  eaux  ;  lors- 
qu  on  ne  peut  écarter  la  cause,  ou  reméilio 
par  l'addition  dans  la  pile  do  qucUpies 
graniuies  d'huilu  d'œillotte  ou  par  quelques 
décilitres  de  lait ,  remèdes  dont  il  faut  lo 
plus  jinssible  s'abstenir  de  faire  usage. 

Coloration  des  pâte$.—  Les  limites  de  col 
article  nous  interdisent  de  traiter  ce  sujet 
avec  lout  le  développement  désirable,  vu  la 
multiplicité  do  détails  dont  il  y  aurait  à  le 
charger;  nous  nommerons  seulement  ici  les 
couleurs  dont  l'emploi  est  le  plus  fréquent. 
Quani  aux  chiffres  de  dosage ,  ils  doivent 
être  pris  pour  guide  et  non  comme  termes 
absolus;  le  degré  de  pureté  des  produits  de 
l'industrie,  et  la  richesse  do  ceux  qu'offre 
la  nature  est  bien  loin  d'être  invariable, 
c'est  donc  au  fabricant  h  faire  un  essai  pré- 
jtaraioire,  alln  do  s'assurer  qu'il  n'y  a  pas 
excès  d'une  substance  sur  une  autre,  quand 
elles  doivent  entrer  un  combinaison;  excès 
qui  est  toujours  une  perte  réelle,  lors  môme 
qu'il  ne  porte  point  de  trouble  dans  la  fa- 
brication. 

BIru.  —  Bleu  de  Prusse.  —  Il  s'obtient 
par  95  de  sulfate  de  fer  et  100  de  prussiate 
de  potasse;  sa  teinte  varie  du  bleu  verditro  au 
bleu  violacé,  selon  son  degré  d'oxygénation.  Si 
le  sulfate  de  fer  ne  conti(;nt  pas  do  cuivre 
cl  que  lo  préciinlé  se  fasse  au  sein  d  une 
liqueur  acide  et  ensuite  parfaitement  lavé, 
la  vivacité  et  la  pureté  de  la  teinte  en  sera 
auginentée.  —  Voy.  Bled  de  Prusse. 

ffteu  au  bois  d'Inde.  —  6  de  sulfate  do 
cuivre;  100  de  bois  d'Inde  en  copeaux. 

Bleu  de  cobalt,  pulvérulent  d'un  grand 
éclat,  inatérablc".  11  sutlit,  au  moment  de 
s'en  servir,  do  le  délayer  dans  l'eau  cl 
do  le  passer  5  un  tamis  tin. 

Bleu  d'outre-mer  ou  bleu  Guimet,  plus  riche 
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que  lo  itroffileiit  ,  (''i^-nlcinciit  on  pnmlrc, 
moins  dense ,  décomposablu  ^lar  les  aciUcs  : 
ces  dent  espèces  de  bleu  sont  surtout  codM' 
crées  h  Vn/urago  des  pAtos  blanches  4e 
belle  qualité.  —  Voy,  Ovtae-mer. 

Jaune.  —  Chromate  de  plomb.  —  S'obtient 
par  lO  (îo  bi'  hromnto  (lo  potasse  et  100 
d'acétate  de  itlomb.  Lorsqu'on  verse  la  dis- 
solution de  bichromate  aans  celle  d'acéta- 
te, on  obtient  la  nuance  citron;  si,  au  con- 
traire, c'est  Tacétate  qui  est  versé  dans  lu 
bidiromate,  il  en  résulte  un  faune  bouton 
d'or. 

Aouge  et  Rose.—  LQS  bois  de  Sainte-Marthe 
de  Pepnambouc  sont  employés  d.ius  rap- 
l'Ort  nplirncln'  i.li'  100  nvcc  rt  de  sel  irôî.iin, 
ou,  et:  qui  e^l  |n clLral.iln,  jivcc  line  ili.>>olu- 
tion  de  2  d'étain  pur  faite  dans  un  mélange 
de 6  d'eau,  6  d'aride  nitrique  elSd'aci  !<'  liy- 
drochlorique,  en  ayant  soin  d'éviter  l'éi  hauf- 
fcment  pendant  la  dissolution.  Le  tannin 

Sue  contiennent  tous  les  bois  de  teinture 
oit  élro  préalablement  isolé  au  moyen  do 
l'iiddilion  do  I  kilogr.  environ  de  géL-itiiie  : 
négliger  cette  précaution  serait  exj^iosor  Ja 
couleur  à  noircir  en  présence  de  la  plus 
petite  quantité  de  fer. 

Veri.  —  Mélange  de  bleu  de  Pru«e  verdà- 
tre  et  de  ekromate  âephmb  iaune  citron» 
Violet.  —  "Boh  do  C;iniiiLM  !ir^  et  alun. 
LUas.  Bois  deCaniuéche  clsel d'étain.  L'ad- 
«lition  de  lait  écrémé  à  la  décoction  en 
st'[iarp  une  rn.iti^ro  colorante  fanvc  que  l'on 
retient  par  la  tillraliou  :  ou  ubliutil  ainsi  une 
nuance  plus  fraiclie. 

Jaune  chamois.  —  S'obtient  pr  83  de  sul- 
fate de  fur  et  100  de  cristaux  uc  soudo;  puis 
dissolution  aqueuse  de  chlore  en  su  filmante 
rjuniititt-  pour  faire  tourner  la  couleur  du 
vert  eu  jaune}  pour  lus  papiers  eouiUiuus , 
on  emploie  Tocre  jaune. 

Par  l'azurage,  on  n'a  pas  lonjoiirs  pour 
objet  de  colorer  légèrement  au  bit-u  ,  luais , 
le  plus  souvent,  de  masquer  un  défaut  de 
blancheur  par  riuldition  d'une  teinte  cora- 
Dlémenlairo.  Le  ton  h  corriijcr  élunl  com- 
munément janncUre,  on  a  recours,  pour  le 
faire  disparaître,  au  bleu  ou  au  violet;  lors- 
que la  proportion  n'en  est  pas  excédante,  le 
pa|)ier  demeure  blanc  mal;  si  elle  la  dépasse, 
il  est  dit  azuré. 

Le  rose  de  Fernambouc,  le  lilas  de  Cam- 
pùchc  et  le  bleu  de  Prusse  servent  pour  l'a- 
zurage des  pâles  blaudies  ordinaires;  les 
bleus  de  cobalt  et  d'ontre-mer,  pour  tes 
iianlili's  supérieures.  L>'  coiciU  |ih'm'IiIo 
1  inconvénient  do  se  déposer  sur  le  revers 
de  ta  feuille,  ot  de  donner  ainsi  un  azur  plus 
iiilensr  sur  uno  face  qne  sur  rnutre;  if  e^tt 
particulièrement  employé,  lorsqu'on  doit 
encoller  à  la  gélatine.  Le  second  a  plus  de 
feu  et  ne  se  dépose  pas  sen^-ililcmont  ;  mnis 
il  est  peu  stable  et  se  déculoie,  st  1  eau  dans 
laquelle  ou  travaille  n'est  pas  pure  de  chlore, 
d'acide  ou  d'un  exc^s  de  sel  acide,  tel  que 
l'alun.  Pour  un  azurage  léger,  on  compte 
3  kilogr.  de  bleu  de  cobalt,  ou  1  kilogr.  de 
bleu  d'oulrenerf  pour  100  Julogr.  oepfti 
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L'azur  se  mr  f  Inns  la  pile  nprés  l'encol- 
iage;  le  méuie  ordre  est  généralement  suivi 
pour  les  antres  colorations. 

Lr>  impiors  de  couleur,  rnllés  h  la  gélatine 
et  séchés  à  l'air,  sont  d'un  ton  plus  éclatant 
et  plus  frais  que  ceui  collés  h  la  résine  et 
séché?;  h  la  machine.  On  doit  remarquer 
aussi  que  le  satinage,  ou  apprêt  à  la  lisse  « 
fonce  les  teintes. 

Machine  à  fabriquer  h  papier  continu. —I.r 
|>âle  convenablement  préparée  étant  réunie 
dans  un  grand  cuvier  placé  en  télo  de  la 
machine,  on  la  fait  arrirer  par  un  robinet 
ou  un  appareil  régulateur,  dont  on  r^le  la 
dépense  en  raison  <l>  s  besoins,  dans  le  pre» 
niier  compartiment  di^  In  cuve  h  nnrrage  ou 
val,  doublée  de  ïiuo,  dans  laquelle  tourne 
un  agitateur  qui  mêle  la  pâte  avec  l'eau 
versée  par  le  rohini't;  quatre  vnnnettrs  la 
distribuent  sui'  un  ('-puraleur  composé  d'un 
cadre  en  cuivre  ^  quatre  compartiments 
contenant  quatre  autres  cadres  ou  tamis 
é;^alement  en  cuivre;  un  mouvement  oscil- 
latoire est  imprimé  h  l'épurateur  par  une 
roue  à  rochel.  Cet  éjiuralcur  retient  les 
boutons,  et  laisse  passer  la  pâle  au  travers 
du  tamis  dans  un  second  roni|iarl;nu'Ut ,  oïl 
elle  est  do  nouveau  remuée  par  l'agi  lalcur} 
de  1^  elle  passe  par  une  ?ahne ,  dont  Tou- 
verlur"  r ré;.dé  ';  ellf"  Ir.ive:  c  ensuite  plu- 
sieuis  coulisses,  qui  l'obligenl  à  s'étendro 
en  largeur,  et  arrive  dans  une  grande  caisse 
où  elle  dépose  le  gravier  dont  elle  ju  ut 
être  chargée;  de  là,  maintenue  h  droite  et 
à  gauche  par  des  régies,  elle  se  répand  sur 
une  toile  métallique,  portée,  dans  une  partie 
de  sa  course,  sur  un  petits  cylindres  en 
cuivre  engagés,  par  leurs  tourillons ,  dans 
les  règles  qui  mainticinient  la  pflle.  L'en- 
semble do  la  toile  et  des  rouleaux  est  ce 
qu'on  appelle  ta  forme  oa  ta  table  de  fiAri^ 

ration. 

La  toile  métallique ,  tendue  par  des  rou- 
leaux et  passant  sur  un  cylindre  de  renvoi,  a 
une  marcne  constante  comme  une  corde  sans 
fin;  elle  éprouve,  pendant  son  |)arcuurs  ,  un 
mouvement  latéral  très-rapide  de  va-et- 
vient,  qui  lui  est  imprimé  par  un  cadre  eu 
fonte  auquel  elle  est  attachée.  Ce  cadre  porté 

1)ar  des  pieds  nutbiles  dans  le  sens  latéral  de 
a  machine,  sur  des  axes  ou  goupilles,  est 
mû  par  un  levier.  Le  mouvement  oscilla- 
toire qu*é(ir(tnve  la  luile  feulrc  In  papier,  et 
remplace  le  travail  du  plongeur  ou  ouvreur. 

^our  déterminer  la  largeur  qu'on  reut 
donnf  r  à  la  na[ipe  de  pâte,  on  ruiploio  deux 
règles  ;  leur  plus  grand  écartemcnl  est,  dans 
la  plupart  des  tables,  de  1*40;  les  petites 
poulies  en  cuivre  qu'elles  j  ortout  guident 
une  courroie  sans  tin  en  cuir  ou  en  tissus  et 
caoutchouc  de  S  centimètres  d'épaisseur,  ap- 
pelée aussi  couverte.  Celle  courroie,  qui 
marche  avec  ia  mémo  vitesse  que  la  loilo 
n»éia!lique,  a  pour  effet  d'émarger  la  pâte 
humide  dans  son  trajet  sur  les  roiilcaux;  elle 
se  netluie  eu  traversant  une  petite  cuvette, 
où  elle  reçoit  un  jet  d'eau  par  un  tuyau. 
L'eau  s'éeoule  delacuvolle  par  une  goulolte. 
La  toile  métallique  entraîne  la  pAteen 
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égalisant  son  (^pjdsseiir,  et  laissant,  f)endanl 
sa  iwarchc,  passer  h  travers  les  maillés  et 
sYgoutfer,  dans  une  riivtth^  plnle  pt>rl(^e 
par  dos  pieds  en  fonte  et  placée  au-dessuus, 
l'eau  dans  laqueUe  la  pâte  n'est  que  suspen- 
du retto  (  uvello  a  une  l('t;^re  inclinaison  , 
alju  que  l'eau  s'écoule  par  un  conduit  et  rc<. 
tourne  I  la  danaîde,  qui  la  renvoie  dans  le 
rf'sorvoir  snpérieur.  Lne  nelile  misse  est 
disposée  à  l'extrémité  antérieure  du  iu  cu- 
if.elte;  un  tuyau  y  amène  de  l'eau  qui  est 
chassée  par  iinc  fonte  sur  toute  l'étendue  du 
rouleau  do  lèla  ou  de  retour,  et  entraîne  la 
pAle  qui  pourrait  s'y  attacher.  La  toile  de 
retour,  après  avoir  passé  successivomonl  sur 
les  rouleaux  de  la  formo  et  sur  ceux  qui  la 
dirigent  vers  les  preaseSt  rencontre, en  quit- 
tant fonrrnics,  nue  caisse,  sur  hiquelle 
elle  glisse.  Celte  caisse,  fixée  nu  hAli  et  oc- 
cultant toute  la  largeur  de  la  machine,  con- 
tient quatre  petits  rouleaux  semblables  aux 
premiers.  Un  vide  de  quelques  centimètres 
<îv  iiicTi  inc  s'y  étalihl  nu  moyen  d'un  nspi- 
raleur;  l'idée^  do  ce  dispositif  est  due  h 
M.  de  Canson;  il  consiste  en  une  pompe 
pneumatique  composée  de  trois  cloches 
plongeant  dans  une  cuve  remplie  d'eau,  ol 
mises  en  mouvement  par  un  arbre  h  trois 
coudes  fnrni"nt  manivelle.  Un  luyiiii  éta- 
blit la  touinuinication  entre  la  caisse  et 
l'aspirateur  (1).  Celle  opération  a  pour  but 
de  faire  égoutter  les  pâles  prnsses  ou 
d'une  épaisseur  notable.  En  eilet  le  pa- 
pier, presque  liquide,  reçoit,  on  passant, 
la  pression  de  riilnios[iI;ôri' ,  qui  fr)rcn 
l'eau  à  traverser  la  toile  méialU'juc  et  à 
tomber  dans  une  caisse  inférieure,  où  elle 
s'échappe  par  un  tube  coudé.  On  évite  ainsi 
les  écrasés  sous  la  presse  humide,  où  le  pa- 

[n'er  rirrive  après  avoir  passé  sons  le  rou- 
eau  égoutteur,  qui  l'alTenuit  et  le  préparc 
à  cette  f>remière  jpression,  en  même  temps 
qu'il  lait  coular  1  OAtt  qu*il  pourrait  encore 
contenir.  ' 

Le  cylindre  où  roitfeatt/|^ot(f/«ur  composé 
de  deux  toiles  métalliquessnp  >:  n  s,  le  ii- 
oesse  de  maille  dilférenle;  la  plus  tint-  forme 
la  circonférence  extérieure |  une  raclette  en 
bots,  garnie  de  drap,  en  appujrant  aurle 
cj^itudre ,  la  neltoie. 

La  presse  humide,  ou  première  presse,  est 
composée  dedeux.cylindros  en  cuivre,  revê- 
tus chacun  d'un  manchun  eu  feutre;  le  |ia- 
pier  y  est  pressé  et  prend  assez  de  consis- 
tance pour  être  abandonné  un  instant  à  lui- 
niÔme  dans  le  court  trajet  du  ces  cylindres 
an  loiilciu  destiné  à  recevoir  le  papier. 
Celte  pression  est  réj^lée  par  deux  leviers 
portant  chacun  un  poids.  One  raclette  en 
bois,  le  long  de  laquelle  un  tuyau  jette  de 
l'eau,  nettoie  ce  cylindre. 

Deux  rouleaux  diversement  supportés 
servent,  l'un  h  tendre  loleutro  dans  le  centre 
de  sa  longueur,  h  l'auJe  de  règles,  sur  les- 
quelles les  supports  peuvent  glisser  et  être 
niés  par  une  goupille  au  point  convenable. 

(t)  Voir,  potir  le  détail  de  cctie  macMae,  le  Re- 
cueil «l«  fmi  M.  LeUanc. 
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La  tcnsiODt  suivant  la  largeur,  s'obtient  pai 
les  tirettes,  conitv).sées  de  deux  petits  ga- 
lets qui  pincent  !.i  bordure  en  cuir  du  feuire. 

La  toile  métallique,  ayant  déposé  le  papier 
sur  le  feutre,  revient  en  glissant  sur  les 
rnnleaux  f!o  tension;  les  jets  d'eau  partis 
des  tuyaux  criblés  la  débarrassent  des  par- 
ticules de  pàtedont  elle  serait  restée  chargée. 

Le  fenîre  coucheur,  fnisant  suite  à  la 
presse  liuuiide,  conduit  le  papier  sous  les 
cylindres  en  fonte  delà  deuxième  presse. 
Ces  cylindres,  montés  dans  «ne  cage,  sont 
serrés  l'un  contre  l'autre  par  une  vis.  Un« 
raclelte  en  fonte,  cniii[) osée  d'une  lame 
mince  pincée  fnrteiuetjt  entre  une  règle  en 
fer  et  le  corfis  de  la  racle,  et  fixée  par  des  vis, 
nettoie  le  cylindre  supérieur. 

Le  papier  est  pressé  entre  ces  cylindres, 
k  nu  d'uncAté, tandis  fpie  de  l'autre  il  repose 
sur  fo  fentri'  ;  ci  lui-ci  lui  fait  faire  encore 
un  court  trajet ,  puis  UTabaiuloune  pour  le 
laisser  passer  sur  deux  nouveaux  cylindres; 
après  quoi,  il  est  saisi  par  le  feutre  qui  le 
conduit  entre  les  cvlindres  en  fonte  de  la 
troisième  presse,  où  il  subit  la  même  opé- 
ration que  préiédemment,  mais  en  sens  in- 
verse, afin  deluiôlcT  l'envers  que  lut  a  laissé 
la  deuxième  presse. 

Ces  cylindres  sont  montés  dans  une  capç<^  ; 
le  cylindre  suj»érieur  est  serré  contre  le  cy- 
lindre inférieur  |»ar  une  vis;  une  racletlV, 
semblable  à  celle  des  cylindres  rlr- l,i  deuxiè- 
me presse,  le  nettoie.  L'eau  qui  s'égoullcdu 
papier  par  l'etlet  de  la  pression  tombe  dans 
une  cuvette^;  il  y  en  a  une  semblable  sous  la 
deuxième  pi-esse. 

En  sortant  de  la  troisième  presse,  le  papier 
passe  sur  des  rouleaux  en  cuivre,  et  arrive 
sur  le  premier  cylindre  sécbenr  en  fonte, 
dans  lequel  la  vapeur  introduite  par  un  tuvau 
parcourt  l'intérieur  du  cylindre,  l'échaiilTe, 
et  s'échappe  en  partie,  condensée  par  un 
tuyau  plongeant,  qui,  avec  le  précédent, 
fait  partie  de  la  même  pièce  qui  pénètre 
dans  le  cylindre  par  l'orifice  ouvert  au 
centre  de  l'un  do  ses  tourillons;  un  robinet 
adapté  à  chaque  cylindre  rèi^le  l'entrée  de  la 
vajteur. 

Un  feutrefépais  et  d'un  lainage  fin,  passant 
sur  des  rouleaux,  presse  lu  panier  contre  la 
paroi  extérieure  du  cylindre.  En  quittant  ce 
cylindre,  il  suit  la  marche  du  feutre  pou.- l'a- 
menerà  un  autre  séchoir,  également  chauffé 
par  la  vajieur,  dont  il  parcourt  les  trois 
quarts  de  la  circonférence  et  y  subit  la  môme 
Oftératiou  que  sur  le  premierséchoir  ;  au  uio- 
nicnt  d'en  sortir,  il  rencontre  le  rvlindre  ap- 
préteui  ,  qui  lui  donne  un  premier  apprêt 
d'un  côté. 

Après  avoir  éprouvé  la  chaleur  des  cylin- 
dres sécheurs,  le  papier  remonte  jusqu'à 
d'autres  rouleaux,  d  ou  ildescend  pour  venir 

recevoir  entre  deux  TiniivfMux  cvlindres, 
également  en  loiàle,  cbauties  jiar  la  v.qieur, 
un  deuxième  apprêt  ou  satinage,  du  côté  op- 
posé au  premier.  En  quittant  Ii  cylindre,  le 
pa()ier  passe  sur  uq  rouleau,  el  vient  entiu 
s'enrouler  sur  lesdévidoirs,  composés  d'une 
couronne  et  dab(t>ches  à  équerre  maintenues 
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en  place  chacune  par  une  vis  de  pression. 
Le  qualnème  cjUntlre  séchuur^  sùcho  le 
feutre,  ou  bien  encore  le  papier. 

Le  premier  dévidoir  étant  suHisammont 
chargé  de  panier  (60  à  80  épaisseurs),  on 
co!i[)e  l;i  fcLiifle,  on  fait  basculer  le  levier, 
el  Je  second  dévidoir  vient  occuper  la  place 
du  premier;  le  bout  du  papier  coupe 'est 
posé  sur  UD  des  liteau\  de  ce  dévidoir,  et 
rj  «ccompaj^ue  jusqu'à  ce  qu'il  ait  faiUua 
Unir.' 

Les  épaisseurs  de  pn[  ior  ^«ml  divisées 
Iransversaiemenl  et  d'un  .seul  coup,  et  en- 
suite podées  sur  des  tables  à  rainures,  où 
le  papier  est  de  nouveau  coupé  suirant  les 
i>esoiu8  du  format. 

La  lua.  hiiiu  oiitière  absorbe  une  forcé 
évaluée  à  trois  chevaux;  elle  peut  ÔIrn  con- 
sidérée loriuéu  Uuliois  parties  bien  di^stiric- 
tcs  par  ses  fonctions,  et  par  les  vitesses  dif- 
férentes qu'il  estulile  d'imprimer  h  chariino 
d'elles  en  particulier;  on  eu  concevra  la  rai- 
son, M  Idn  songoà  l'allongenioMt  que  le  pa- 
pier humide  duit.  éprouver  par  le  moiudre 
effort  de  traction.  De  là  résulte  robligation 
de  faire  uitircher  la  deuxième  presse  plus 
vite  que  la  prcï'se  humide,  la  troisième 

firesse  un  pou  (»lusvit«>  que  la  deuxième,  el 
os  séclieui.s  à  Ires-poii  \'r('S  comme  la 
troisième  presse  :  ces  divers  mouvements 
sont  rendus  variables  par  des  transmissions 
par  poulies  rttonsibles. 

Plus  le  papier  est  mince,  plus  son  éiotfo 
s^étend,  et  plus,  par  conséquent,  l'accroisse- 
liient  de  viti.sse  relative  'If  vicut  nn,>es.snir«;. 
Si  cet  appel  est  iusuCi>.<iU,  il  se  produit  des 
fruoces  qui  Ibnt  pli  en  passant  sous  les 
pressions  et  dans  les  sécheur-^  ;  s'il  y  a  ox- 
cùis  de  tirage,  il  y  a  rupture  fréqueiile  de  la 
feuille.  Les  pa|)iers  de  force  mov<Mino  s'al- 
longent ainsi  de  plus  d'un  viiiglième  depuis 
la  table  de  fabrication  jusqu'aux  sécheurs, 
et  ils  perdent  en  largeur  par  la  d' s>ir,;uion 
nu  soixaulièDQe  eovnon.  Les  papiers  min- 
ces doivent  se  fabriq^uer  vite,  c'est-à-dire  k 
raison  do  15  à  20  mètres  de  lon^^ucur  par 
minute  :  il  n'jr  a  pas  avanlat^e  réel  ^i  dépas- 
ser ce  terme  ;  et  les  papiers  forts  entre  5  et 
8  mAlres  :  on  est  arrôlé  ici  parla  dinimilté 
de  sécher  la  feuille,  et  d  exprimer  rapide- 
ment Teau  au  inomenl  où  elle  se  forme. 
Cependant,  en  cliruiiraiit  l'eau,  on  en  aug- 
mente la  lluidaé;  la  pâte  semble  perdre 
alors,  en  grande  partie,  sa  propriété  spon- 
gieuse. A  cet  etfet,  un  tube  de  vapeur  dirigé 
sur  le  vat  jplonge  dans  la  pûlu  qu'il  cotiiiciu. 

La  dessicalion  du  papier  doit  être  con- 
duite avec  un  grand  soin;  celui  qui  est  im- 
paifailemcnl  bcc  est  mou,  godé  el  rugueux; 
celui  qui  l'est  trop  est  iri>pé,  plissé,  cassant 
et  uiul  ap[)rété.La  chaleur  doit  ôtrej^raduéei 
en  augmentant  son  intensité  du  premier 
r)liiidi  e  aéclieur  au  dt-rnirr.  II  y  aurait  tu'U, 
à  celle  occasion,  de  rechcicher  i'ot  ijjine  des 
mal-façons  de  la  fabrication  à  la  machine, 
t  t  lîe  Ils  accuuipa;^iu  r  des  moyens  de  le.s 
prévenir  oU  û'y  remédier;  mais  tes  causes 
qui  ont  leur  siège  dans  la  machine  elle- 
uiéme»  61  celles  Oool  rorigiM  est  dans  la 
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pfltc,  sont  nombreuses,  et  sp  comliinenl  si 
diversement  entre  elles,  qu'elles  créeni  une 
série  que.  à  notre  regret,  nous  devons  nous 
abstenir  d'aborder.  Du  reste,  il  faut  le  dire,  en 
pareille  matière,  quelle  que  soit  I  excellence 
des  préce|ites,  la  iimbilité  des  circonstanceSy 
l'imprévu,  les  rendront  insuflisants  ;  une 
pratique  éclairée  obvie  seule  à  cet  ordre  de 
dilficultés. 

Cassés^  rognures.  —  On  entend  par  cassés 
lu  papier  déchiré  accidentellement  pendant 

le  travail  de  la  inatliine,  soit  sec,  soit  hu- 
mide, devenu  par  là  luq^ropre  à  ûj^urer  dans 
le  produit  en  bon  de  la  fabrication;  il  en  est 

de  mémo  pour  les  rognures  quant  au  r-'-  til- 
tat;  seulement  elleb  Uuubcnt  par  Ui  (  oupo 
du  papier,  lorsqu'on  alfrsDChîl  les  rives  ou 
lisierfvs  t!e  la  feuille,  ainsi  que  le  hisi  au 
forme  irausversalemenl  par  le  cuiilour  du 
dévidoir.  La  proportion  de  ces  dernières  au 
papier  est  ordinairement  de  G  pour  100;  on 
réduit  à  près  de  moitié  n  clutfre,  en  em- 
ployant une  machine  spéiKile  qui  coupe  le 
papier  en  long  et  en  travers  d'une  manière 
coulîiiue.  Cette  disposition ,  adoptée  en 
Angii.'iei  re,  doiioede  bons  ré.^uUals. 
^  Les  cassés  et  rognures  sans  colle,  recueil- 
lis avec  la  plus  grande  propreté  possible, 
sont  reportés  par  purlious  à  la  pile  raOïneuso 
pour  y  être  battus  et  irantormés  de  nouveau 
en  pâte  ouvrable;  quaut  à  ceux  qui  sont 
eolles ,  ils  sout  trompé^  -t  parfaiten>ent 
brassés  à  l'eau  bouilianle  avaiU  d'être  en- 
voyés au  cylindre.  11  est  souvent  préférable 
de  ne  faire  resservir  ces  débris  que  dms  uftc 
pâle  qui  6011  un  peu  intérieure  en  beaiilé, 
car  ils  reproduisent  toigours  un  papier 
moins  pur  et  plus  terne. 

SaUe  dopprét.  —  Les  papiers  fabriqués  et 
coupés  sont  nuniédialuuient  transportés 
dans  cet  atelier  pour  y  être  visités  ut  classés. 
S'il»  sout  sans  colle  et  destinés  à  la  gélatine, 
ou  leur  donne  cet  encollage  apr^'S  un  pre- 
idier  choix  et  un  éplucbai^e,  dans  lequel  on 
doit  s'appliquer  à  ne  laisser  aucun  bouton, 
et,  ainsi  que  les  papiiors  sans  colle  ou  col- 
lée à  la  résine,  ils  rentrent  à  la  .salle  pour  j 
recevoir  la  dernière  façon  qui  les  rend  li- 
vrables au  couiiiicrce.  La  nature  de  ces  der- 
nières préparatiuiis  peut  se  résumer  à  ftcu 
près  ainsi  eldaus  l'ordre  suivant  :  lu  papier 
est  épluché,  (  'est-ti-dire  que       boulons  de 

f»àle  que  l'éuuraleur  n'a  pu  aiiuier  soul  ou- 
evés  à  l'aille  d'un  grattoir,  el,  au  fur  et  à 
mesure,  chaque  feuille  est  classée  en  raison 
des  légères  imperfections  qu'elle  peut  accu- 
ser. Celle  répartition  se  lait  en  trois  choix, 
au  plus,  de  papier  vendable;  vient  ensuite 
le  (Uioix  des  utilisés,  qui  portent  un  défaut 
qui  les  ferait  rejeter  aux  rognures,  s'il  n'était 
diftposé  de  £açon  à  disparaître  daus  la  re- 
coupe d'une  réduction'  de  format,  el  enfin, 
les  cass(''S,  feuilles  trop  incom|)lètes  <;ii  trop 
défectueuses  pour  qu'un  eu  puisse  tirer  parti 
autrement  que  [lar  la  refoule.  Les  premier* 
deuxième  et  troisième  choix  sont  mis  en 
presse,  à  plat,  uar  poignées  de  ÎKX)  à  1000 
feuilles  enlio  des  plateiui  de  bois  ou  de 
cartODj  puis  soumis  à  uo  oootoI  oumeo  ou 
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simplement  échangés.  L'échangeage  a  pour 

but  de  donner  de  l'unirûi  rnilf''  nu  grain  du 
papier ,  en  changuaiil  la  disposition  des 
fruilli  :>  les  unes  à  régard  des  autres  pour 
établir  If  contact  entredes  points  ditférents: 
OU  rciuul  en  presse.  L'épluchaye,  l'échau- 
eeage  et  la  pressée  sont  répétés  plusieurs 
fois,  si  la  quaUté  du  papier  Texigc;  ut,  dans 
le  cas  oh  u  serait  irréguîier  d'éj»aisseur  ou 
de  nuance,  il  est,  c<ii  oulio,  rassorti  solon 
ces  deux  conditions  j  entin,  il  est  compté  par 
cahiers  ou  par  maîus  réunies  en  rame»  et 
mis  encore  sous  presse  avant  d'être  couvert 
d'une  maculature  ou  enveloppe. 

Les  apprêts  à  la  presse  font  disparaître 
les  rugf/siiés  du  papier  sans  cfTaccr  le  grain 
de  son  étuUo;  la  lisse,  à  aou  tour,  a  pour 
objet  d'en  faire  disparaître  le  graiD.  t  em^ 

Sloi  de  celte  dernière  machine  est  restreint 
certaines  sortes  de  papiers;  c'est  un  iaœi- 
noir  à  deux  cylindres  en  t  itr  dure»  d'une 
cyllndrif  ité  rigoureuse  .  I  ui  des  deux  re- 
çoit le  lauuvuiuent,  et  counuande  à  l'autre 
seulement  parle  fait  du  travail.  Pour  urati- 
quer  le  lissage,  on  intercale,  outre  des  leuil- 
les  do  carton  ou  de  métal,  les  feuilles  de 
papier  à  apiuCter,  do  sorte  que  chacune 
d'elle»  toucne  par  ses  deux  surfaces  aux 
Surfiaces  de  deux  cartons;  un  certain  nom- 
bre du  feuilles  ou  jeu,  ainsi  dispo  i",  .  ( 
engagé  d'un  côté  de  la  lisse  entre  les  doux 
cyfindres,  qui  le  restituent  de  Tautre,  après 
lui  avoir  fait  .su' '  fri'  cession  eonsidéra- 
ble.  Los  cartons  spéciaiumcnt  destinés  à  cet 
usage  doivent  être  lisses»  d'égale  épaisseur 
dans  toute  leur  étendue,  souples,  inexten- 
sibles, minces»  et  irès-résislauls.  Les  feuilles 
'  métalli«iaes  sont  d'ader,  de  zinc  ou  de  cui- 
vre;  mieux  «pie  les  cartons,  elles  doivent 
posséder  les  qualités  que  I  on  recherche 
dans  ceux-ci;  il  les  faut  exemptes  de  gerçu- 
res, soufflures  et  d'r-ndulations  qui  délrui- 
raieut  la  rectitude  do  leurs  surfaces. 

Le  papier  est  dit  lissé,  satiné,  glacé,  m 
raison  de  l'aspect  qu'il  présente  a  la  suite 
d'une  pression  plus  ou  moins  énergique; 
lissé ,  il  est  un  peu  plus  uni,  plus  lisse 
qu'apprôlé  à  Ja  presse^  satioé,  il  est  doux 
au  touclier,  un  peu  brillant»  sans  aToir  ac- 
quis de  transparence;  glacé,  il  est  glissant 
au  tuu^f^»  urtllant,  d'une  plus  grande 
transp^nce.  Le  lissage  et  te  satinage  s'ob- 
tiennent avec  les  carions  ;  mais  le  gla- 
çage ne  peut  s'opérer  qu'avec  les  feuilles  de 
cuivre»  etc. 

Il  est  évident  que  le  nombre  de  feuilles, 
leur  surlace,  et  le  tein|»s  (Qu'elles  mettront 
à  passer  entre  les  cylindres,  seront  autant 
de  causes  qui  modilieronl  l'effet  produit  par 
une  pression  donnée.  Les  icux  sont  ordi- 
nairement d'une  main  ou  25  feuilles;  pour 
obtenir  le  satinage,  on  Içs  pas$e  au  moins 
deux  fois  à  la  lisse. 

l.a  lopce  dépensée  dans  les  diverses  cir- 
cousUjUices  de  travail  est  extrêmement  va- 
riable» comme  limites  extrêmes;  nous 
preiidroQS  un  demi-cheval  et  trois  che- 
uux. 

T<a  pression  qui,  dau.s  la  plupart  des  lisses , 
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s'exerce  h  l'aide  de  vis»  a  cela  de  défectueux» 

que,  con)me  résistance  «^  point  fixe  r>\  în-. 
surmonlable,  elle  n'est  point  égale  sur  ton- 
tes les  parties  du  jeu,  dont  l'épaisseur  ne 
peut  être  rigoureusemenl  uniforme.  Il  ré- 
sulte do  lîi  que,  lorsqu'il  s'agit  de  produire 
une  forte  [in  ssion,  jxtur  glacer,  par  uxeiit- 
nlc,  les  feuilles  métalliques  éprouvent  un 
laminage  inégal,  se  gondolent  ci  se  plissent 
en  peu  de  temps.  Kn  substituant  aux  vis 
l'efTort  constant  do  leviers  chargés  de  poids, 
ce  grave  inconvénient  disparaît.  I7ne  di»> 
posuion  pt^rticulière  apportée  au  mouve- 
ment et  à  l'erobrajage»  qui  commande  la 
lisse»  permet  le  renversement  du  mouve- 
ment rapidement  et  sans  secousses,  do  telh 
sorte  que  le  jeu  en  travail,  n'étant  pas  des- 
saisi par  les  cvlindres,  peut  passer  et  re- 
passer un  nombre  de  fois  |iair,  en  faisant 
son  entrée  et  sa  sortie  par  lo  mémo  côté,  et 
n*exiger  ainsi  que  le  service  d'un  seul  ou- 
vrier. 

Fabrication  du  papier  à  la  main.  —  Mal- 
gré le  bas  prix,  l'abondance  et  la  beauté  des 

produits  iii}  macliine,  le  coinmeree  a  dû 
réserver  une  place  distinguée  à  quelques 
papiers  de  cuve,  qui  jusqu'à  présent  salis- 
lont  seuls  aux  exigences  de  certaines  con- 
sommations. Nous  ne  croyons  dont  pas 
[touvoir  nous  dispenser  do  rappeler,  au 
moins  succinctement»  la  marche  que  l'on 
suivait  dans  le  travail  dit  h  la  ntaîn  ou  ft  la 
lornu'i  ce  tiavail  ne  s'est  modifié  essen- 
tiellement que  par  la  prénaration  des  [)âteS9 
qui  est  en  tout  semblaole  a  celle tdotiiéc  |>oar 
la  nia(  hir:'  ;  '  i  mise  en  (iMivre  est  uemcuréo 
exactement  la  même  que  ce  qu'elle  était  au- 
trefois 

Avant  l'introduction  des  piles  do  rjlln- 
dre,  connues  en  Hollaude  dès  le  milieîi  du 
dix-huitième  siècle,  la  trituration  s'opérait 

h  l'aide  de  pilons  ou  maillets;  pour  favoriser 
l'acliou  peu  puissante  de  ceux-ci,  on  avait 
été  conduit  à  faire  subir  aux  chiffons  un  de- 
gré do  feruienlation  suttisant  pour  les  at- 
tendrir, sans  porter  trop  de  préjudice  à  la 
solidité  du  pa|>ier. 

Les  ehiffons,  étant  coupés  et  choisis,  sont 
njouiilés  et  mis  eu  la^  dans  un  lieu  nomuié 
pourrissoir;  en  peu  do  jours,  la  fermentation 
putride  se  développe  au  sein  de  cotte  masse 
avec  production  considérable  de  chaleur; 
le  tas  est  reloutné  de  temps  à  autre,  afin  du 
régulariser  et  de  modérer  l'effet  de  la  fer- 
mentation. Selon  le  papier  h  ftbriquor,  la 
qualité  du  ihitfon  et  la  température  dulîeUt 
celte  Opération  dure  de  5  à  âO  jours 

Du  pourrissoir,  lechlflbn  est  transporté  aux 
pilcsde  maillets  <pii  ont  jionr  foin  ttou,  ainsi 
que  nousi'avuiJ^vaîtourlcs  c^lin  Jr.  s,  fie  d  '■- 
Iruireses  tissus,  de  lui  enlever  K  s  mipur  (.  s 
dontilesf  suuniéeidi  l'amenor  il  rélalde  i  .-c 

tjarfaile.  Lapiledu  maillets  est  une  <  uvetlc  en 
lOis  ou  en  |)ierre  deux  fois  auni  longue  que 
largo  ;  lo  fond  est  garni  d'unonnsse  méiallique 
OUjdatiue,  laqueito  re»^uU  le  choc  do  trois  ou 
quatre  maillets  ferrés,  placés  de  front  ;  ce.s 
iiiaille'.s  sont  mis  -  m  mouvement  par  un 
aibrc  ii'ui^oulid  aiuic  de  cames  qui  les 
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soulève  et  iii  lâiise  relooiber»  ea  commoa- 
gaiit  ^<ar  «ne  eitrétnité  da  rang  et  finissant 

par  I  aulre.  Celle  chul»!  sacce.-^sivo  produit 
un  Uéplacemont  dan»  la  oiatièru  m  tritura- 
tiun,  qui  la  pousse  constamment  dans  le 
môme  -siMH  et  y  détermino  un  cuouvfmoiil 
de  circonTolutipn  que  l'on  favorise  encore 
par  la  forrhe  ^rtiouHère  donnée  aux  ooo- 
tfitirs  iiiiérinuis  de  I,i  fnvfltc.  I.a  jiilo  est 
alimenlée  d'eau  par  un  robinet  à  eau  t  lairo, 
tandis  que  l'eau  salie  a  sa  sorlie  sur  1>'  (  0(6 
par  un  cas  ou  châssis  gnrni  de  toile  de  (  rin 
OU  de  tissu  en  fils  inétnlliques;  à  Ih'iir  du 
Ibnd  est  aussi  un  grillage  nommé  épierricr 
ou  sablier  qui  retient  les  corps  lourds  dé- 
posés par  la  pète.  Le  déûlago  terminé,  les 
maillets  sont  soustraits  au  mouTement  du 
moteur,  la  pile  est  vidéo  et  son  contenu 
transporté  aans  une  aulre  pile  du  mémo 
genre,  mais  disposée  pour  en  effectuer  le 
ralUuage.  Ces  appareils  ont  le  grave  incon- 
Yénientdene  uonnor  qu'un  cflbctifde  tra- 
rail  utile  très-faiblf,  d'occuper  un  grand 
em/dacement  et  d'obliger  à  de  frôqueuls 
tr8ns|)orts  de  ])Ate,  aoasf  n*en  oonaerre-t-on 
l'usage  aue  pour  quelques  emplois  |).'irticu- 
iiers  ;  ils  sont  dune  presque  totalement 
remplacés  par  la  pile  è  oylindre.  Ce1ltf<ei 
fut  adoptée  d'abord  en  France,  puis  en 
Angleterre  ;  le  produit  de  son  travail  est 
estimé  quadruple  de  celui  des  maillelt{ 
l'énergie  d'action  du  cylindre  n  rnnduit  na- 
tnrellctneut  à  la  suppression  du  pourrissage 
des  cintrons,  opération  ondjarrassante ,  al- 
térajit  la  solidité  et  la  bIa:Kheur  du  li- 
gneux, uccasiounuul  surloul  beaucoup  do 
déchet. 

La  pâte  raflinéo  est  transportée  à  la  cuve 
è  ouvrer,  où  elle  est  délayée  dans  une  quan- 
tité convenable  d'eau  ;  celte  cuve  eM  en 
pierre,  on  cuivre  ou  eu  bois  ;  elle  a  environ 
1"50  de  côté  sur  flO  de  profondeur  ;  au- 
dessus,  et  portée  par  les  bords  Ol>po^és,  est 
une  plancbe  nommée  trapan,  qvà  est  garnie 
de  fils  de  cuivre  dans  le  sens  de  sa  longueur 
pour  faciliter  le  glisscnient  delà  forme.  Sur 
le  cdlé,  à  gauche  de  l'ouvreur,  est  une  piou- 
ehetle  fixée  d'un  bout  au  trapan  et  de  Tautre 
au  bord  de  la  cuve  ;  unei)elite  pin  o  de  bois 
eu  Dorme  de  crémaillère,  uouMuée  égouttoir, 
y  «t  filée  Tertioelement  ;  l'intérieur  de  la 
cuve  est  disi)osé  de  manière  à  cti  échaullcr 
Ja  p&le.  Ou  conçoit  qu'il  est  aisé  d'appliquer 
ici  certaines  parties  qui  figurent  dans  la  ma- 
chine,  comme  agitateur,  régulateur  de  la 
pâle,  épurateur,  départ  d'eau  excédaute,  etc. 
»  La  forme  est  un  cadre  oochAssis  soigneu- 
sement assemblé  aux  angles,  maintenu  par 
des  petites  traverses  de  bois  léger  appelé 
poDtuseaux  ;  ceux-ci  sont  disposés  parallè- 
lement entre  eux  et  au  petit  cùlé  do  la 
forme,  leurs  arêtes  supérieures  forment  uu 
Même  plan  avec  les  bords  du  cadre,  ils  ser- 
irent  de  point  d'appui  à  des  [ils  métalliques 
qui  couvrent  toute  l'étendue  de  la  forme  ; 
ces  derniers  sopt  di8|>osé$  en  long,  de  8  à 
15  (ils  par  centimètre  ,  et  arrêtés  aux  pon- 
tuseaux  par  un  fil  plus  Qn  ;  cet  assemblage 
pceud  !•  nom  40  Vttfgeuse,  et  la  trace  qui 
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e&l  laissée  sur  le  papier  le  fail  distingua  r 
par  le  nom  de  papier  vergé,  ta  maniue  du 
fo.-mat  ou  du  fabricant  est  figurée  par  d'au- 
tres fils  de  cuivre  auxquels  on  donuo 
le  nom  de  nliffranes.  Le  |>a|)icr  vélin  est, 
fait  à  l'aido  dune  forme  couverte  d'une' 
toile  métallique  de  25  à  55  tlls  par  centi- 
mètre, ils  sont  alors  assez  Tins  pour  ne  cau- 
ser juicuiie  trace  sensibin  dans  l'épaisseur 
de  la  11  uille.  Ce  procédé  était  connu  en 
Angleterre  depuis  1757;  il  avait  ponr  ob- 
jet d'imiter  le  grain  et  certaines  apiiareru  cs 
du  véliu  en  poi'chemin  de  peau  de  veau. 
Maintenant  que  le  travail  des  machines 
doune  constamment  ce  résultat,  ou  tente 
d'imiter,  au  moven  de  toiles  particulières, 
les  papiers  verges  de  cuve.  Quel  que  soit, 
du  resle,  le  tissu,  un  cadre  mobile  appelé 
frisquette  ou  couverte  -'appli.pie  exaeto- 
ment  sur  les  bonis  d(ï  la  forme,  dont  la  hau- 
teur, conjointement  avec  le  idiis  ou  moins 
de  liquidité  de  la  pâte,  déteruiino  l'épaisseur 
de  la  fouille  d<i  [tapier  et  dont  les  autres 
dimensions  règlent  la  longueur  et  la  lar- 
geur. 

Le  service  d'une  cuve  so  fait  avec  une 
paire  de  formes.  L'ouvrier,  qu'on  appelle 
l'ouvreur  ou  puiseur,  ayant  posé  la  cou- 
verte sur  la  forme,  la  tient  vertiraleiiu  nt  et 
la  plonge  à  ntoitié  dans  la  matière  délayée, 
et  la  tournant  [>our  arriver  à  la  position  ho- 
rizontale, il  la  couvre  entièrement  de  pâle, 
la  relire  dans  celle  position  et  lui  imprime 
divers  mouvements  saccadés  et  de  balance- 
ment ;  ce  tour  de  main  denuitido  une  grande 
habilude  de  maniement  :  il  u  pour  but  de 
lier  entre  eux  les  filaments  qui  constituent 
la  pAte  et  d'en  opérer  la  dislribulion  avec 
uniformité.  L'ouvreur,  ayant  fait  éguulter  lé- 

Sèrement  sa  feuille,  pousse  sa  forme  le  long 
e  la  plancbolto  après  avoir  enlevé  la  cou- 
verte et  la  pose  sur  l'autre  forme  pour  com- 
mencer uiieiiouvellefeuille.  En  même  temps, 
un  autre  ouvrier,  le  coucbeur,  placé  h  la 
gauche  et  en  regard  de  Touvreur,  reçoit  la 
turmc  et  la  dresse  contre  l'é^t  uttoir  ;  pen- 
dant qu'elle  achève  de  s'éguutler,  il  tend  à 
plat  devant  lui  un  flotro  ou  feutre,  puis  en- 
levant la  forme  dfl  II  main  gauche  il  la  ren- 
verse sur  le  feutre  et  l'y  appuie,  la  fouille 
so  détache  de  la  forme  et  reste  sdr  te  feu- 
tre; de  la  niaifi  droite,  il  renvoie  la  forme 
sur  le  trépau,  laquelle  est  de  nouveau  re- 
prise par  Vouvreur.  Le  coucheur  continue  à 
déposer  sur  la  première  feuille  un  se- 
cond Icutre  et  sur  celui-ci  uue  feuiUe  do 
papier.  Ces  deux  ouvriers  procèdent  ainsi 
simultanément,  se  j'assant  tour  à  tour  une 
forme  chargée  de  pÂlo  et  une  forme  vide, 
jusqu';i  ca  que  les  feuilles  couchées  entra 
les  feutres  aient  atteint  le  nombre  convenu 
pour  former  une  jtorse  ;  on  porto  le  tout 
sous  une  [iresse  pour  en  faire  sortir  le  plus 

fiossible  d'eau.  Un  troisième  ouvrier,  appelé 
eveur,  sépare  les  feutres  des  feuilles  ^  d'un 
côlé,  il  plaeu  culles-ci  lesuues  sur  les  autres 
entre  deux  plateaux  ;  de  l'autre,  les  feutres 
sont  empilés  et  renvoyés  au  coucbeur  qui 
peut  eu  refwendre  immédiatement  pos.sej>- 
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sion  ;  à  la  fin  de  la  journée,  tout  je  papier 
ainsi  préparé  étant  réuni  est  soumis  a  une 

jression  modorée  et  exercée  p.ir  intervalle 
tour  en  exjjrioier  l'eau.  Ou  procède  au  re- 
evage,  qui  consiste  à  échanger  les  feuilles 
es  unes  après  les  mitres  pour  faire  dispa- 
raître le  grain  des  feutres,  et  on  reaielsous 
presse  avec  plus  de  force,  après  quoi  on  les 
transporte  h  l'étendoir  ou  séchoir.  Ces  noms 
font  assez  connailre  la  destination  du  local  ; 
il  est  occupé  |tali|kM  cordeaux  tendus  entre 
des  traverses  mobiles  sur  des  poteaux  con- 
venablement dislancés.  Une  ouvrière  prend 
plusieurs  feuilles  à  la  fois  qu'elle  pose  sur 
un  frelet,  instrument  de  bois  on  forme  deT, 
les  passe  entre  les  cordes  et  les  dépose  sur 
une  seule  ;  allant  ainsi  de  proche  en  proche, 
ollo  garnit  un  certain  nombre  de  cordeaux. 
Des  volets  très- multipliés  sont  disposés 

{lOur  graduer  les  courants  d'air  dans  toutes 
es  expositions;  Thivur  un  chaulTago  et  une 
ventilation  bien  dirigée  remplacent  le  sé- 
cliage  h  l'air  libre  ;  les  feuilles  étant  sèclies 
sont  enlevées  à  la  main  ou  au  l'relct  et  por- 
tées à  la  salie  d'apprêt. 

Passons  maintenant  à  quelques  opéra- 
tions de  détail. 

Cvupeuttê  de  chiffont. — En  parlant  du 
coupnj^e  dus  cbiCToiis,  nous  avons  dit  fju'il 
existait  des  machines  (jui  opéraient  ce  tra- 
vail après  le  choix  ;  ces  macnines  sont,  pour 
Japluj)arl,  des  hnche-paille  très-peu  inoditiés; 
elles  ne  uiarchunt  bien  qu'à  la  condition 
d'étre^'une  forte  construction,  à  l'abri  des 
vibrations  et  des  di^lof  ations  causées  par  le 
choc  des  couteaux,  car  iuui"  vitesse  doit  être 
au  moins  de  10  mètres  par  seconde.  Un  au* 
tre  sjrstème,  celui  de  cylindres  h  cisaille, 
coupe  sans  choc,  mais  il  est  plus  sujet  h  l'en* 
gorgement  par  les  cliiiroiis.  I.es  coupeuses, 
absorbant  une  force  qui  excède  souvent  celle 
de  deuY  chevaux,  peuvent  couper  en  mo- 
yenne 500  kilos  de  clulfons  par  heure  ;  leur 
coupage  est  des  plus  inégaux,  et,  pour  celte 
raison,  fait  faire  un  peu  plus  de  déchet  que 
if  (juu|i;ige  h  la  main;  les  chitlons  s'en  éla- 
venl  moins  bien  et  produisent  un  délilô 
moins  régulier.  Ces  machinée  ooupent  beau- 
coup mieux  les  cliillbns  grossiers  et  durs 
que  ceux  qui  sont  liui»  et  mous  ;  aussi,  con- 
seillons-nous leur  emploi  dans  les  fabrica- 
tions qui  s'alimentent  de  fortes  toiles  bises 
et  de  cordes,  matières  qu'il  est  si  latiganl 
de  couper  à  la  main  et  qui  ne  réclament 
pas  de  soins  |)arliculiers. 

Heloieuscs  de  pâle.  —  MM.  b  arichet  frères, 
de  Rives,  auxi^uels  on  doit  les  tambours  la- 
veurs, ont  fait  l'application  du  principe  de 
la  machine  Ferdinand  ou  à  forme  ronde  au 
relevage  des  pâtes  penlues  nendant  le  lavage 
des  déniés  et  le  travail  de  la  machine  à  pa- 

Eier.  Cette  machine,  fort  simple  et  peu  em- 
arrassaiiif,  fonctionne  sans  surveillance  ; 
c'est  uu  tambour  revêtu  de  toile  métallique 
fine,  tournant  sur  son  axe,  faisant  office  de 
01tre,  conlinuellunienl  nettoyé  du  dépôt  tila- 
menieux  formé  à  sa  suilace,  lequel  e&l  re- 
cueilli pendant  le  mouvement  même.  On 
retrouve  de  cette  manière  des  p&tes  tràe- 
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courtes  et  grasses,  qui,  sans  avoir  la  vateur 
de  celles  d%ù  elles  tirent  leur  origine,  peu- 
vent trouver  leur  emploi,  romnie  remplis- 
sage, dans  des  pâles  inférieuroSf  surges  et 
peu  garnies. 

BégulaMÊln.  —  La  difficulté  de  fabriquer 

une  partie  de  papier  dont  toutes  les  feuilles 
aient  le  mémo  poids,  réside  dans  le  uianie* 
ment  du  robinet  de  pâte,  principalement 

toutes  les  fois  (ju'on  veut  suivre  les  causes 
j)erturbalrices  du  poids  voulu,  pour  en  neu- 
traliser l'eflTet.  Le  régulateur  substitué  au 
robinet  a  pour  objet  de  faire  produire  à  la 
machine,  sur  une  largeur  donnée  et  avec 
une  pâte  de  composition  constante,  un  pa- 
pier dont  chaque  feuille  reste  d'égal  poids 
ou  épaisseur,  quelles  que  soient  les  varia- 
tions de  vitesse  de  la  machine  et  de  niveau 
dans  le  réservoir  d'alimentation.  Cet  appa- 
reil, une  fois  réglé  par  un  poids  donné  d  une 
rame  ou  d'une  feuille,  fonctionne  de  lui- 
même  en  délivrant  des  volumes  de  nâte 
proportionnels  aux  vitesses  dont  la  macnine 
est  animée,  l-es  régulateurs  de  pâte  imagi- 
nés Jusqu'à  ce  jour  n'atteignent  pas  rigou- 
reusement leur  but,  soit  qu'ils  exigent  des 
soins  troj»  mi  nu  lieux  de  la  |)art  des  ou- 
vriers, soit  qu'ils  alfecleut  une  disposilioa 
mal  appropriée  au  liouide  em[)âté  qui  les 
traverse,  etijui  se  dérobe  aux  lois  ordinaii  es 
de  l'hydrostatique.  11  iaut  se  gnrd(  i  do  eeux 
qui  peuvent  rouler  la  pâle  en  petites  pelo- 
tes, et  de  ceux  dont  le  nionvcment  excite  l.i 
production  de  mousse.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
nous  croyons  qu'il  y  a  encore  plus  à  comp- 
ter sur  la  régularité  quelque  peu  imparfaite 
do  ces  machines,  que  sur  l'habileté  el  l'al- 
tention  fieu  soutenue,  ei  parfois  impuis- 
saiHe,  de  l'ouvrier  conducteur. 

Jipurateurs.  —  On  a  vu ,  dans  la  descrip- 
tion des  machines,  que  Tépurateur  de  M. 

Chapelle  est  divisé  par  (iniiiers  du  bronze  à 
fond  retendu  enchâssés  dans  un  seul  cadre, 
distribution  qui  permet  le  nettoyage  com- 
plet pendant  le  travail  môme  ;  lorsqu'aux 
chungements  de  pâle  elle  s'offre  plus  longue 
ou  plus  eeurte,  le  jeu  de  paniers  est  rem- 
placé par  un  autre  jeu  dont  les  fentes  sont 
plus  ouvertes  ou  plus  serrées.  L'épurateur 
Donkin  ne  peut  seneito/er  pendant  la  mar- 
<  lie,  mais  il  ne  nécessite  pas  l'emploi  de 
dillérents  jeux  de  paniers  lors  des  change- 
ments do  pâte  ;  c'est  une  caisse  de  bronzo 
formée  d'un  cadre  et  dont  le  fond  est  oc* 
cupé  uniquement  par  des  barreaux  mobiles 
également  dislancés  entre  eui  par  les  épais- 
seurs de  petites  équerres  bien  calibrées, 
qui  sont  toutes  remplacées  par  de  plus 
éjiaisses  ou  de  plus  minces,  suivant  I  ou- 
verture voulue  des  rainures.  Les  épurateurs 
disposés  en  cascade,  c'est-à-dire  déversant 
les  uns  dans  les  autres,  du  plus  ouvert  dans 
le  plus  serré,  nous  semblent,  h  tous  égards, 
préférables  à  l'établissement  sur  un  seul 
niveau  ;  ils  suiil  moins  sujets  h  déborder 
par  suite  d'engurgeiuent,  et,  dans  ce  cas 
même,  le  mal  est  moins  grave  et  plue  répa- 
ralde;  de  pkW|  la  p&l«  Ml  tanuée  à  tui 
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degré  prQs  grenade  Qucsse,  et,  h  la  rigiioiir, 
Je  nettoyage  peulsefnire  en  luai  li  wit. 

Sablièrei.  —  Los  sablières  de  la  ojacliineh 
papier  sont  des  basi.iiis  d'uiu'  grande  surface 
et  peu  prolonds,  places  sur  le  val,  soit  anrès 
Tépurateiir;  ils  sont  occupés  dans  toute  leur 
«étendue  par  dos  lacncs  de  bronze,  soutenues 
rî  iinr  certaine  distance  du  fond,  disposées 
ia  manière  des  Jaaes  d'une  persienoe  dans 
un  plan  JiorfzonUiT  et  traosTersatemeDl  h  la 
niecliine.  L,i  p  f\îo  emplit  ces  bassins  et  pnr- 
cjurl  avec  leutour  toutes  les  Inmes,  en  les 
submergeant  de  quelques  millioièires;  la 
présence  de  ces  lames,  en  brisant  le  cnn- 
raut  direct,  oblige  la  pâte  à  se  mouvoir 
sur  toute  rétend  lie  du  bassin,  dans  les  cou- 
r.Uos  voisiner  do  la  surface 'seulement.  Il  rt5- 
sulle  du  là  que  les  corps  plus  lourds  que  la 
pâte,  ei  qui  ne  sont  maintenus  en  susncn* 
sion  que  par  Tagitalion,  se  déposent  au  fond 
de  la  sablière ,  toutes  les  fois  qu'ils  entrent 
dniis  une  couche  à  l'abri  des  courants  elcon- 
ire-couraits.  Par  cette  soriu  de  décantation, 
on  réussît  i  retirer  ta  presquo  totalité  du 
sable  i M i^'viii blâment  contenu  dans  la  |>âle, 
et  niônie  une  quantité  notable  de  boutons  de 
pâte.  Cet  appareil  est  donc  d'un  excellent 
otTice  ;  il  devient  indis[)ensable  dans  une  fa- 
brication soignée;  les  grains  de  sable,  tant 
flos  Soient-ils,  criblent  le  papier  lors  du  lis- 
sage ,  d«^î>olisscnl  et  |)iquenl  les  feuilles 
d'apnrôtaj^e,  comtue  aussi  les  cylindres  de  la 
inaciiine;  ils  sont  très-nuisibles  h  la  gravure 
en  taille-douce,  à  la  gravure  sur  bois,  aux 
caractères  typographiques,  etc. 

Rouleaux  égouttenrs.—  On  fait  niainfcn.Tit 
des  rouleaux  égoullcurs  à  vcrguurs,  c<uume 
nous  avons  dit  tiu'on  le  pratiquait  ponrcur- 
taiiips  u,\]r>  mécaniques  sans  liu  ,  (■!  cela 
uniquement  pour  simuler  le  papiei  do  cuv»; 
non  vélin.  Nous  verrions  avec  plaisir  qu'on 
Appliquât  de  pri'-lérence  la  propriété  de  dé- 
plâcemont  de  la  toile  et  celle  d'impression 
du  rouleau,  à  TindicatioD  autrement  signi- 
ficative de  la  marque  ou  du  nf)ni  du  faliri- 
cant  ;  nous  ne  ferions  en  cela  que  suivre 
l'exemple  que  nous  offre  cettu  partie  do  In 
fabrication  anglaise  ,  qui  a  tout  iutériH  à 
avuuer  ses  produits.  • 

Calandres.  —  Nous  (établirons  une  distinc- 
tion dv  celle  machine  avec  la  lisse  propre- 
iiient  dite,  en  ce  que  nous  considérons  la 
calandre  fonctionnant  à  la  suite  et  de  con- 
tinuité avec  ia  machine,  exer^jant  sur  le  pa- 
pier Une  pression  è  s^c  ou  k  nu,  c*esl4i-oire 
sans  l'intermédiaire  de  feutn  <; ,'  do  cartons 
ou  de  feuilles  métalliques,  travail  qui  se  ré- 
duit h  \\[]  laminage  entre  doux  cylindres  ou 
plus.  Une  des  calandres,  que  nous  trouvons 
d'une  manœuvre  facile  et  d'un  bon  travail, 
consiste  en  trois  cylindres  dont  lesaxes  sont 
dans  le  même  plan  vertical;  celui  du  milieu 
est  cboulfé  coin  me  les  cylindres  sécbeurs 
j»ar  une  intrndui  Mon  do  vapeur;  une  com- 
munication de  mouvement  très-simple  per- 
met de  mettre  ces  trois  cylindres  an  rôdagc 
toutes  les  fois  <iu'ils  cessent  de  f  mctioiiher 
pour  l'apprêt  du  papier;  de  la  sorte,  la  gra- 
Telare  occasionnée  par  le  sable  est  effacée 
IHcnoim.  vis  l:«TETnoxs.  IJ 


avant  qu'elle  soil  assez  prononcée  pour 
nuire  au  lissage  du  papier  ;  ce  dispoeilif  pare 
è  l'inconvénient  le  plus  grave  que  présente 
l'usage  de  cette  machine.  Le  calandrago  s'est 
pr(}té  à  l'emploi  d'une  quantité  considérable 
de  machines  de  coDûgurations  diverses,  fon- 
dées tontes  sur  le  même  principe ,  la  pres- 
sion ou  le  frottement ,  mai^  sans  modificB' 
tiens  essentielles  dans  les  résultats. 

Machina  A  couper  le  papier  en  long  et  en 
travers.  —  Nous  avons  reconnu,  en  jiarlant 
de  la  coupe  du  papier  enroulé  sur  les  dévi» 
doirs,  qu  il  y  avait  toujours  quelque  ebose 
h  perdre  ))arle  biseau  et  la  rognure  transver- 
sale; la  machine  à  couper,  substituée  aux 
dévidoirs,  annule  cette  cause  de  perte;  elle 
coupe  le  papier  au  fur  et  à  mesure  que  la 
machine  le  produit  ;  la  dépendance  qui  ré- 
sulte de  sa  position,  apportant  d'un  autre 
cùlé  (quelques  inconvénients,  une  autre  dis 
position  a  été  généralement  adoptée  ;  nous 
en  offrons  un  exemple  dans  la  machine  sui* 
vante  : 

£wta.  —Une  machine  A  lisser  puissante, 

fonctionnant  dans  plusieurs  papeteries  d'An* 
gleterre,  a  été,  en  octobre  18'»4,  l'objet  d'une* 
ptise  de  brevet  dUmoorlation  de  M.  A.  9re* 

wer. 

Production.  —  En  élablissant  ce  qui  suit, 
pour  résumer  les  facultés  productrices  du 
systf'^nie  de  fabrication  h  la  machine  (  ontinuc, 
le  résultat  est  basé  sur  une  donnée  annuelle, 
considérant  une  machine  (]ui  travaillerait  en 
moyenne  20  heures  par  jnur,  et  produirais 
des  sortes  moyennes  et  belles  :  les  chiffon» 
employés  sont  supposés  pris  dans  les  beaux 
bis  et  blancs;  350,000  kilogrammes  do  chit- 
fons  rendent  250,000  kilogrammes  de  pa- 
piers collés  et  non  collés,  soit  environ  '*0,000 
rames  assorties  ;  ledéchot,  d'après  cela,  serait 
de  28  1;2  pour  cent.  Rappelons  k  cet  égard 
que  le  [ta[)ier  sans  colle  peut  porter  ro  crn'f- 
f  e  à  30  pour  cent,  tandis  que  le  papier  collé 
le  réduirait  à  27  pour  cent.  Jl  n'est  pas  dou* 
leiix  que  le  déchet  réel  du  chiffon  ne  puisse 
être  rédu  t  à  25  pour  100,  et  inômc  au-des- 
sous; mais  en  échange  de  Cette  épargne,  il 
faudrait  consentir  à  faire  un  sacrifice  de 
temps,  que  les  fabricants  estiment, d'un  autre 
j  iMiit  de  vue  économique,  comme  plus  pré- 
cieux encore. 

Actuellement  la  France  eraploie72,000,000 
kilo-rr  nmmes  de  chiffons  par  an,  et  fabriqu»; 
50,tHM),000  kilogrammes  de  papiers,  tant  de 
machine  que  «e  cuve  ;  ce  qui  équivaut  ap« 
proximalivemcnt ,  pour  les  cliiir  .ns,  à  une 
valeur  «le  18,0UU,0U0  f.ancs,  el  pour  les  pa- 
jùers  h  Va.OOO.OOO  francs. 

PAPIER  DE  SCRETÉ.  -  La  question  du 
papier  de  sûreté  intéresse  au  plus  haut  point 
ellet  particuliers  et  le  gouvernement.  Le 
gouvernement  l'a  mise  plusieurs  fois  à  l'é- 
lude, el  les  savants  s'cii  sont  gravement  oc- 
cupés. 

Indiquons,  avec  le  journal  r/ndui(rte  (f), 
les  principaux  besoins  sociaux  qui  ont  pro- 
voqué la  création  des  papiers  de  aOreté, 

(1)N*dQtlttarsl8S3. 
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Ttnus  dirons  plus  loin  les  moyens  iinagiîiés 
i>our  réaliser  celle  crêalion. 

«  On  compretnl  que  tous  losljn'ies  iii'  t  A- 
«  ndéiuie,  dit  Vinduttrie,  ceux  des  nalura- 
iisies,  comme  eeut  des  mécaniciens«  ccui. 
«les  chiuilsles  el  des  phvsicieris,  et  mOitio 
ccuidôs  astronomes  ei  des  luéUecius,  uieul 
prêté  une  oreille  plus,  attentive  que  de  coii- 
luiiieaus  ropimrts  des  commissions  qu  elle 
avait  chargées  de  l'eiamen  de  celle  délicate 
aueslion  de  science  et  d*art. 

«  Et  en  eff»  I,  <  oi  oxnmen  de  tant  d'iiiven- 
lions  concourant  au  même  but,  renfermait 
«les  détails  <jui  intéressaient  particulièrement 
les  mécaniciens,  les  chimistes,  ies  plusi- 
cieas,  les  naturalistes;  et,  en  dehors  de  la 
question  scii  utifuiue  ou  leclinologique,  il  y 
avait  pour  tous  un  iutérôt  social,  «t  i»ar  u«m- 
séqueul  un  inlérét  privé,  un  intérèl  de  fa- 
mille dans  celte  discussion. 

«  Il  s'agit  de  préserver  de  la  conlrefu^oi» 
rx'  pa|)ier-monnaio  qui  joue  un  rôle  si  im- 
portant dans  la  société  moderne,  el  qui, 


un  papier  de  sûrclô  sonsitif,  qu'il  fabriquai' 
soit  en  mêlant  dans  la  pdte  du  papier,  alort 

qu'elle  était  en  cuve,  une  certaine  quantité 
uu  prussiate  jaune  de  (lotasse,  soit  en  im- 
iUeriseant,  feuille  à  feuille,  le  papier  fabriqué 
mais  non  collé,  dans  une  dissolution  de  celle 
substance.  Ce  painer  de  sûreté,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  ont  ét(''  i'<djriqués  de[mis  sur  le 
môme  principe,  n'oIFrc  pns  de  garantie,  car 
la  chimie  fournira  toujours  ies  moyens  de 
faire  disparaître  les  taches  que  les  ré  u  tifs, 
emploies  pour  détruire  une  phrase  ou  uu 
corps  d'écnture,  auront  fait  paraître  k  I9  sa^ 
fiicc  de  ces  pnpicrs  do  sûreté. 

Une  première  coumiission  académique, 
dont  H.  Darcet  était  le  rapporteur,  examw 
nAttt,  fiiir  la  demande  du  garde  des  scenu^, 
la  question  des  papiers  do  sûreté,  présenta 
à  l'Académie  à  ce  sujet,  en  date  du  6  juin 
1831,  un  rapport  par  l.vjaf  l  elle  rejetait  tous 
les  [)apicrs  dt-  sûrelé  qui  lui  avaiont  été  sou- 
mis, et  proposait  :  1*  IN-mploi  d'une  encre 
indélébile,  composée  d'encre  de  Chine  dé- 


depuis  ladécouverto  des  gisements  d  or  de  la  layéedansun  mélange  d  eaaeld  acide  hydro- 

Califoruie,  parait  appelé  à  une  circulation  cliiorlque  niarquaiil  1*  1/2  B.  ;  2"  rimpressinn 

bien  autrement  active.  —  Voy.  Pamm-mos-  -  ■  '"""'^  -      ."in«..  w«  1-  r„..:u.. 

«  Il  s'agit  de  préserver  aussi  ao  toute  al- 
tération le  papier  de  commerce  et  des  gran- 
des maisons  de  banque,  qui  représente  un 


sur  de  largeur,  au  milieu  do  la  feuille 
de  i^njiicr,  d'une  vignette  gravée  au  tour  à 

guiU'ocher  sur  nn  cylindre  do  cuivre,  en 


caiiitfll  cent  fois  plus'  cuusidérabîe  que  ce* 
iui  des  banques  publiques  (1). 

«  Il  s'agit  aussi  de  rendre  impossible  toute 
idtéraliou  des  passeport*,  des  teslameiils  el 
de  tous  les  actes  en  écriture  privée  ou  pu- 
t}lique. 


ii>^ant  soin  de  luire  usage,  pour  l'impres- 
sion, d'encre  ordinaire  é|>aissie  ou  do  boue 
d'encre;  en  limitant  ainsi  la  surface  delà 
vignette  détébile  h  0*0^  au  lieu  d'en  recom- 
mencer l'impression  sur  toute  la  surface  do 
la  feuille.  Lfi  commission  aliaDdonnait  ainsi 
la  quesliiui  du  Taux  |>arliel  pour  ne  s'aKa- 
cher  qu'au  lavage  du  vieux  |»apicr  timbré, 
a  Oii  te  voit,  ce  sont  là  des  questions  dont  D'un  autre  côté,  on  est  parvenu  récemment 
la  solution  importe  à  luus,  quel  que  soit  leur  h  transporter  sur  une  pierre  lithographique 
•rang dans  la  société.  »  ■^  '■^•^■^^-^  ;.,.r.',Ku..i,.. 

î^ous  niions  mîii!»lënaul.d'af)rès  le  btcaon- 
naire  des  urli  et  manufactures,  escjuisscr 
rc-.iidc-menl  les  principaux  moyens  qui  ont 
été  successivement  proposés  |>our  mettre  les 
actes  putdics  ou  privés  à  Tabrî  du  faux  et 
de  la  (  onlrefaçon. 

Nous  rappellerons  d'abord  que  les  pa- 
piers timbré  et  les  papiers  de  sûreté  peu- 
vent être  soit  altérés  partiellement,  soit  con- 
trefaits, soit  enlin  lavés  au  moyeu  de  réactifs 
qui  enlèvent  l'écriture  qui  est  h  leur  sur- 
lace,  a(in  de  tes  faire  servir  de  nouveau. 

Le  premier  piocédé  (juc  nous  rappellerons 
estcefui  de  M.  Maugard,  en  date  de  1791, 
consistant  dans  l'emploi  d'uotalqu  de  sûreté 
imprimé  d  une  vignette  îi  combinaisons  et 
d'un  timbre  sec  sur  une  surface  inaibrL'e. 
Ce  talon  de  sûreté,  disait  riuvcuteur,  (iréve- 
naU  la  création  des  billets  fiinx;  car  il  eût 
été  Impossible  aux  faussaires  défaire  rac- 
corder les  billets  créés  par  eux  avec  les  ta- 
lons des  billets  véri(al)lcs  ;  il  n'en  est  pas 
ainsi,  puisqu'on  pourrait  actuellementcontro- 
épreuvorexactementces  billets,qui  d'ailleurs 
noffkÀieDt aucune  garantie  cunlre  l'altératioa 
des  sommes  inscrites  sur  leur  surface. 
En  1818,  M.  G.  Dorsaypril  un  brevet  pour 


(1)  Voy.  1«$  divers  «nieict  staiisUquei  de  ooire 


 __.  _.-  ,  -,  iiqUL 

toutes  les  écritui-e.i  ilcleljiles  et  indidébiles, 
grasses  ou.  non,  par  voie  de  transport  Ulbo- 
graphitiue  proprement  dit  ou  par  voie  pbo« 
tuj^raphique,  de  sorte  que  les  cotu  liisioDS 
de  ce  rapport  u'onlplus  acluellemeiU  aucune 
valeur,  i»ar  suite  des  progrès  qu'ont  faits 
depuis  les  sciences  appliquées  à  Tindus- 
trie. 

En  1831,  U.  Mozard  prit  un  brevet  pour 
un  nouveau  pa|>ier  de  sûreté  qu'il  fabri- 

âuait,  en  iiui>rauant  une  vignette  encore 
élébile  sur  une  feuille  mince  de  papcr 
encore  humide  et  non  terminée,  el  à  recou- 
vrir celle  première  feuille  imprimée  d'une 
seconde  feuiile  de  papier  aussi  fr.dchemenl 
fabriquée;  puis  v'i  cylmdrer  tt  à  sécher  ces 
deux  feuill.s  juxtaposées.  Ce  papier  pré- 
senlc  un  inconvénient,  le  décollage 

facile  des  deux  feuilles  ;  ce  qui  rend  aisée 
toute  espèce  de  faux  partiels  et  généraux, 
ainsi  que  le  blanchiment  lolal.  En  outre,  la 
disposition  intérieure  de  la  vigneltc  délébilo 
fait  qu'elle  n'est  pas  assez  inaccessible  aux 
agents  chimiques  employés  par  un  faussaire 
aUroil,  cl,  d'un  autre  cùlé,  le  manque  de 
pureté  de  la  vignette  de  ce  l  apier,  ainsi 
que  l  inégaliié  de  sa  teinte  générale,  .cousti- 
lueni  des  vices  radicaux  au  point  de  vue  du 
faux  pailiel. 

Une  seconde  commission,  dont  M.  Dumas 
était  rapporteur,  s*occu(iant  de  nouveau  de 
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)»  quesiion  dos  papiers  de  sûreti^,  sur  la  dc- 
tn.mJn  du  ininistre  des  iiiiai)C(?i,  lit,  le  '23 
février  1837,  nu  rap|)orl  par  Icquol,  Dgclaiit 
tous  les  procédés  oui  lui  avaient  été  soumis, 
t-lle  proposait  : 

1"  I/iiii[ircs>ioti  sur  chaque  face  du  papier 
d'un  filigrane  irès-Qn  et  iudélébile. 

S*  L'impression  d'une  vignette  délébile 
couiposée  do  fleures  géométriques  trôb-pe- 
lites,  pariaiteiij^l  identiques  et  manuelle- 

Elle  rappelait  en  mc'nio  temps  que  If  rnr-il- 
luur  préscrvQiit  contre  les  lalsiGcalions  U'é- 
ftiitiire  consiste  dans  l'emploi  de  Tcncre  de 
Chine  acidulée. 

Les  moyens  proposés  par  la  comriu.«.sii»n, 
quoique  oITranl  une  garantie  bien  plu» 
grande  que  tout  co  qu\  avnit  été  Ta  il  jus- 
ipi'alors,  soal  actuellement  iiibuftisants  dans 
l'étal  de  la  science. 

IMus  tard,  en  i840i  deui  nouveau!  in- 
venteurs, MM.  Znber  et  Kncclil,  se  présen- 
tèrent à  un  (Oiicouts  ouvert  jwr  une  coui- 
fuissioo  spéciale  noomiéc  par  Je  uiinislre 
des  floances. 

Le  papier  présenté  par  M.  Zuber  était  fait 
à  la  machine  et  imprimé,  ù  la  .suite  du  pie- 
mier  cylindre  sécheur,  avec  do  l'oncre  dé- 
lébilc  et  des  rouleaux  en  cuivre  gravés  à  la 
molette,  semblables  à  ceux  dont  se  servent 
les  fabricauts 'd'indiennes. 

Le  papier  do  M.  Kneclit  était  fabriqué  ù 
la  foruie,  imprimé  h  la  presse  lithographique 
de  .M.  Perrol,  cleuuvert  d'une  vi^'iirliu  ^i.'i- 
vée  primitivement  en  creux  sur  uue  planche 
matrice,  par  la  machine  do  M.  Neubert  nuis 
i;oiitri  -é|iieiivée  sur  pierre  par  les  proeedés 
connus  en  Ulbograpbie. 

Sans  nous  arrêter  h  discuter  les  défauts 
de  ros  pafiiors  dt;  srtrelé,  ce  qui  nous  exiin- 
.sciail  à  dos  redites,  nous  rappellerons  seu- 
leiiiL-iit  que  la  commission  précitée,  tout  en 
Jôrliiiant  que  le  problèiuc  ifétail  pas  résolu, 
pi  «»jK)>a  il  M.  le  minislre  des  tinaiices  de  par- 
tn^er  entre  les  eOMCurcents  déjà  nonuués  et 
M.  Debur<;e,  qui  [irésentait  le  papier  Mozard, 
le  prix  de  G0,000  francs  volé  par  les  Cliam<- 
bres. 

'  U  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  du  prO' 
cédé  proposé  |>8r  M.  Tissier,  «pii  a  étudié 

réccMunienl  avec  le  plus  grand  snin  toutes 
les  queslions  relatives  aux  papiers  de  &<l- 
reté,  et  qui  est  arrivé,  selon  nous,  à  une 
solution  «pii  roriil  sinon  impossible,  du 
moins  presque  impraticable,  toutes  les  cs- 
|»èces  defauf  |iarlieis  ou  généraux,  le  lavat^e 
et  tous  les  giMues  de  conlrefuron,  soit  à 
l'aille  (les  moyens  ordinaires  de  la  gravure, 
chimiques,  manuels  ou  mécaniques,  soit  «î 
Taido  des  procédés  lithographiques  actuoU 
lement  connus. 

Les  papiers  de  surôlé  de  M-  Tisslt  r  sont 
couverts  sur  leurs  deux  fae«s  d'une  visuelle 
iiDprinK^e  iy|)0(iraphiquoment  avec  une  en- 
cre l'-'i'l'i'.'. 

Les  planclies-malrices  eu  taille^Jouce  dos 
vignetlcs  sont  perpétuées  indéfiniment  au 
iri  >yeu  <le  tra  isporis  el  de  sous-traiisporls 
bur  pierre,  laits  suivant  les  procédés  ordi- 


naircs  delà  lilhft;4f apliie.  Los  plmclip^;  d'im- 
pression ty|>ogra|>hi(pie  soul  le  résultat  d'é-r 
preuves  prises  sur  les  sous-matrices  litho- 
graphiques, contre-épreuvées  surdos  pierres 
de  Munich,  puis  gravées  reliel  par  le  pro- 
ff  li'  p.H  liculier  à  M.  Tissier  {Voy.  Lmio- 
crapuik}  ou  obtenues  au  mojreu  de  la  Gsl- 
vanofLASTiR  (Voy.  eemot). 

Les  vignetlcs  îles  |)!au(  I)fs-mn!rices  en 
taille-douce  sont  composées  de  doux  des- 
sins créés  séparément  par  di»i  moyens  re-» 
posant  sur  des  priu(  i()cs  (»ppn-és;  le  preinipr 
(destiné  ù  prévenir  la  contreiayun  nianuello 
de  la  vign«tte  dans  les  faux  partiels ,  et  la 
roulre-épreuve  sur  pierre  (ii*  reite  mAmn 
vig'ietto  par  une  charge  faite  à  la  plume  elà 
l'encre  lithographique)  est  composé  d'élét 
monts  malliématiqucment  réguliers,  identi- 
<pies  ,  bien  visibles  à  l'a-ilnu,  légèrement 
el  symétriqueiiieul  espacés  ,  et  gravés  avec 
un  diamant  par  une  machine  du  précision  ; 
le  second  (ayant  pourbutd'empôclicr  la  con- 
trefaçon mécanique  el  plioloi^rajiliiijue  de  Iii 
planche-matrice,  cl,  par  suite,  la  lavage)  est 
composé  d*éléments  irréguliers,  dissembfa-* 
lilos  ,  bien  visibles  sculcninnl  h  In  Inujic, 
trè-»-rajiprocJiés,  produits  et  distribués  par 
le  hasard  ,  el  entièrement  à  l'abri  du  ciiinie 
fl  de  l'imitation  manuell  -.  C  's  deux  desMns 
sont  juxtaposés, c'est-H  dii  ^jcpie  les  éléments 
inéguliers,  microscopiques,  remplissenl  les 
espaces  réservés  entre  les  éléments  réguliers, 
Visibles  h  l'œil  nu,  sans  se  confondre  avec 

I  IIV. 

lintin  ,  pour  mettre  les  papiers  de  surèté  h 
Tahri  de  toute  esiièco  de  eontrofaçons  lllho- 

giaphiques  ,  ^'lissier  a  eu  l'heureuse  id/n 
d'iiiiprimcj'  deux  fois  toutes  les  feuilles  de 
papier  simultanément  sur  ehaqnefeeo,  arec 
des  planches  identiques  :  une  proniiètc  fois 
avec  une  encre  blanche  ,  qui  donne  une 
empreinte  invisible}  une  deuxième  fais  avec 
une  encre  fie  couleur,  qui  donne  une  em- 
preinte visible.  Ces  deux  impressions,  irré- 
gulièrement superposées,  sont  faites  avec 
deux  encres  résineuses  (Jéiébiies,  ayant  à  un 
égal  degré  la  propriété  do  st^  transporter  sur 
|M erre,  composées  l'une  «  l  Tiiutro  avec  les 
mêmes  substances, el  nediiférant  entre  elles 
(]ue  (varnne  (lelite  qiiantitéd*encre*usuel)esè- 
nlie.ou  mieux  de  ^,'1  finie  de  fer,  tiécessairci>our 
colorer  l'encre  ii  imprimerie  de  la  vigneito 
visible.  Au  moyen  de  cet  ingénient  |>rocédé, 
qui  rend  impossible  le  transport  de  la  vi* 
giielte  visible  sans  celui  de  la  vignette  invi- 
sible ,  el  qui  constitue  sans  aucun  doute  mi 
perfeiiionneioent  do  la  plus  li.'tiite  impor, 
laiie»!,  les  tuuUo-Cfireuvos  sur  pierre  dos 
papiers  de  surèté  sont  doubles  et  confuses  , 
el  lie  peuvatit  6tre  utilisées  par  les  (aussai- 
les, 

Kn  dernier  lieu,  (  t  pour  reiidro  tout  à  fait 
im|)0ssiblâ  la  contreiaçnn  des  billets  de  ban- 
que ,  qui  ont  tant  k  redouter  de  la  part  dos 
faussaires  ,  ù  cause  des  fortes  valeurs  qu'ils 
représentent,  et  surtout  |)flr  suite  de  l'inven-r 
tion  récente  de  la  phololitbo^aphie,  qui 
offre  dans  beaucoup  de  cas  des  moyens  do 
'•  V^miples  et  tout  à  fait  uotf" 


Digitizeci  by  GoOgle 


VMUi  »  M.  Tissier  propoM ,  pour  les  bitlols 

Je  banque  : 

1*  D'imprimer,  sur  chaque  face  du  papier  * 
(leui  vjgnellos  :  uoe  vigoellede  couleurpftle 
I  l  une  vj|snette  noira  cuperposée  è  la  pre* 

Uiière  ) 

S*  De  ne  jamais  répét«r  les  dett&  Tignettes 

«l'uiic  des  fnccs  (In  billut  avec  les  dettX  Vi" 
quelles  de  1  autre  tace  ; 

3'  D'imprimer  deux  fais,  avec  des  plancbe§ 
ideiUi)|ue9  ,  la  vi^nello  de  couleur  couvraiil 
les  deux  fàces  du  billel  ;  une  première  fuis 
avae  de  l'encre  b!ancbei  ube  seeoode  fois 
«vee  de  l'aocra  lelolée; 

V  De  composer  la  vigncllo  de  couleur  d'é- 
léments réi^Liliers,  gravés  avec  un  diamani 
par  une  machina  de  précision,  ci  d'éléiiienls 
irréguliers,  dissemblables,  microscopiques, 
produits  et  distribués  parle  hasard  ,  comme 
<lans  les  papiers  de  siVelé  ordinaires;  seu- 
lement les  éléments  réguliers,  au  lieu  d'être 
identiques  et  de  sa  répéter  à  des  distance» 
déterminées  ,  seraient  tous  dissemblables; 

Enlin ,  5°,  la  vignette  noire  serait  dans 
les  cnmiilions  de  la  vignette  actuelle  de  la 
Baii(]ue  do  France,  el  de.stin<^e  au  même 
uscgc  ;  seulement  elle  devrait  £lre  produite 
«'n  partie  avee  le  burin  d*un  graveur ,  et  ao 
partie  avec  une  macliinc  de  précision  f  celle 
«le  Colas,  par  exemple. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques 
roots  sur  la  question  des  timbres. 

Les  papiers  qui  sont  livrés  au  commerce 
I»ar  j*admiiiistration  du  timbre  sont  revêtus, 
en  outre  du  ûligrane  [>lacé  au  centre  do  cha- 
que feuille,  de  deux  timbres  ;  un  timbre 
»ee  et  nn  timbre  noir  indélébile,  imprimé 
♦•n  encre  grasse.  Ces  deux  timbres  n'8p|>or- 
lent,  comme  chacun  le  b&il,  dans  létal 
iii  tuci  des  papiers  timbrés  ,  aucun  em- 
pêchement h  la  l'alsificaliua  des  actes  publics 
ou  privés  et  au  lavage  des  ftapiers  timbrés 
écrits  ;  de  plus ,  ie  timbre  gras  ae  transporte 
aisément  sur  pierre.  D'a[)rès  ce  que  nous 
avons  dit  desj)opiurs  de  .surôté  ,  il  convieu- 
ilrail  de  remplacer  le  timbre  gras  par  un  tim« 
bre  noir  délebilc  appliqué»  ainsi  que  le  tim» 
bretec.furlo  vignette  même  du  papier  de 
furfitô  qui  serait  adupli',  afin  d'obli^i  i  ;iiiisi 
les  blaiicbisseurs  de  papier  timbré,  uon- 
sonlemenl  à  la  contrefaçon  de  la  vignette  da 
hiirélé,  nmis  rncnro  celle  des  tin)bres 
Utt  l'Etal,  tait  (jui  ,d  aigres  nos  lois  (Mhtales  , 
iMt  d'une  gravité  bien  autrement  importante 
«pie  lt>  simple  lavage  du  pa[»icr  timbré. 

PAPIKH-MONNAIB.  —  C'est,  comme  l'in- 
dique son  nom,  une  monnaie  en  papier,  ou 
plus  exactement  un  papier  refirésenlant  une 
valeur  monétaire  réalisable  en  métaux  ou  en 
luarehaudises.  Comme  agent  des  échanges , 
le  papier  oifre  d'immenses  avantages  sur  les 
métaux  précieux.  Beaucoup  plus  léger,  il  est 
fitciiement  Iraosporiable  ;  en  outre,  tandis 
que  les  métaux  se  tirent  nénitdenient  et  en 
petite  quantité  des  entrailles  de  ia  terre,  on 
crée  facilement  du  papier-monnaie  pour  les 
besoins  d'un  Etal,  four  i'urge  tce  du  ma- 
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nient,  et,  miand  l'éiat  normal  est  ratant i , 
on  peut  le  faire  rentrer  dans  le  néant.  Mais 
en  fetancbet  la  différence  entre  sa  Tsleur 
nominale  oadeconvcntinn  i  t  .••n  valeur  in- 
trinsèque, è  peu  près  nulle,  rend  ce  signe 
monétaire  beaucoup  moins  alable;  aussi  jus- 
qu'à présent  le  papier-monnaie  n'est  rpio  \,i 
représentant  de  Tor.  Peul-ôlre  une  civilisa- 
tion plus  avancée  lui  donnara-lHBlle  un  jour 
I(ï  fitité  qui  lui  manque. 

Lorsqu^en  1790,  on  agitait  en  France  la 
question  de  la  création  des  assignats,  Cé" 
rutti  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Le  pre- 
mier papier  représentatif  a  éié  le  papier  de 
banque.  D'abord,  il  représentait  la  remise 
d'une  somme  équivalente  ;  telles  furent  les 
banques  de  Gènes  et  d*Auisterdam.  Ensuite 
il  représenta  utu  irantie  valable,  une  cau- 
tion mobilière  et  immeuble,  telle  fui  laiMn' 
que  d'Angleterre.  Enfin,  il  représenta  un* 
riche  espérance  et  une  promesse  solennelle  : 
tels  furent  la  banque  de  Laws  el  le  papier  de 
TAmérique  septentrionale.  Ces  différentes 
représentations  ont  produit  trois  papiers  dif- 
férents, le  papier  infaillible,  le  papier  pro- 
bable et  le  papier  incei'Iai».  »  Dans  rélat 
actuel,  le  papier-monnaie  ne  règne  pas  *Mt 
juri$,  mais  seulement  comme  représentant 
de  l'or.  C'est  de  la  vérité  plus  ou  moins 
ejtacte  de  cette  représentation  que  dép'  iid 
la  sftrelé  ou  le  danger  do  remploi  du  pa- 
pier-moiinnie.  Si  sa  valeur  demeure  sons 
faiblir  au  nivesu  de  la  somme  énoncée,  les 
services  qu  il  rend  sont  quelquefois  im- 
menses; il  évite  les  frais  el  les  risques  du 
transport  du  numéraire  ;  il  fait  rentrer  dans 
les  industries  qui  en  font  usage  une  por^ 
lion  des  métaux  précieux,  il  augmente  la 
somme  des  capitaux  disponibles,  et  ta  cir- 
culalion  en  devient  ptus  arlivc;  la  Incililé 
des  entreprises  cotninereiales  ,  industrielles 
et  agricoles  on  donne  le  gortl,  les  travaux 
pour  1  amélioration  de  la  vie  inarérîelle  s'exé- 
cutent de  toutes  parts,  et  comme  les  produits 
du  travail  sont  en  délinilive  la  seule  vraie 
richesse,  la  prospérité  publique  s'accroît. 
Par  le  p<q>icr- monnaie  ou  remédie,  dans  un 
Ktat,  à  Tinattendu  ,  on  fiourvoit  aux  besoh» 
d'un  présent  dillic  lt  ,  i  t  K-s  charges  qui  en 
résultent,  étendues  sur  une  grande  portion 
d'avenir  et  par  là  peu  sensibles,  disfiensent 
d'unsacrilicelrop  rud.'.  L'émission  (i  i  ivipîer- 
monnaie  peut  n'être  pas  bornée  à  uuesoiume 
égale  à  celle  qui  existe  en  noméraire:il  sofBr 
que  l'or  réponde  immédiatement  h  l'appel  du 
pauict.  «pi'il  vit-line  a;i|>uyer  de  son  autorité 
celledeson  rei  résentiint  toutes  lesfaisque  sa 
présence  est  désirée.  A  insi,au  commencement 
de  l'éiablisscment  de  la  banque  de  Law  , 
quoiciifil  ertl  émis  en  papier  prés  de  dit  foi» 
la  valeur  de  ce  qu'il  avait  daus  ses  colTrea 
de  roéf AUX  précieux  comme  garantie»  tout 
était  M  :i  encore,  dit  -M.  Tliiers,  parce  que 
ce  papier  était  écban|^  à  urésenlatiou  contre 
du  numéraire  ;  ce  furent  les  opérations  sub- 
séquentci  de  l'aventureux  fmancierqui  pro- 
duisirent la  déiiaiice  suivie  de  tant  de  dé.sas* 
très.  Du  lcm;is  de  la  jeunesse  de  Franklin, 
la  ville  de  Philadelphie  d'it  son  aceroissa* 
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Ulcnl  rapidu  à  une  émission  de  (laiàur-uion- 
iiat'e  bien  entendue,  auoique  rela(ivem<<[it. 
caiisiiiérable,  parce  quelle  réfiondaii  à  dos 
besoin»  rdels  et  s'appuyait  sur  la  cooQance. 
Au  conttaire,  lorsiîuc  Law  eut  mis  du  pa- 
pier ioceriaiu  sur  la  m4me  ligtio  que  le  pa- 
nier d«nnAen  édiange  de  dépôts  dTe  valeurs, 
In  ilL'prtM'iation  et  le  désonJre  suiviroiil  do 
|)rèa>.  Dans  la  rûvoiuiioii,  la  valeur  des  biens 
nationaux  excédait  de  beaucoup  la  somme 
rRprésenlée  [  .ir  l'^  |  rpnii<';ros  ^'iiiissiofis 
d'assignats  ;  mais  ces  valeurs  en  forêts  et  en 
terres  n'étaient  ni  facilement,  ni  prompte- 
ment  réalisables,  co  uui  est  un  point  csscn- 
liel  dans  cette  matière,  on  manquait  do 
confiance  dans  la  stabilité  de  Tordre  de 
choses  établi  tiana  l'Etat  :  aussi  les  assignats 
Xurent-lls  bientôt  tombés  au-dessous  do  leur 
valeur  nuiuinale. 

Le  résultat  ordinaire  d'une  trop  g;rrTnde 
émission  do  papier-monnaie,  c'est  .<a  dépré- 
ciation qui  élève  lo  ptii  iif)niirjal  de  luulcs 
etioses;  l'absence  d'une  valeur  réolle  |>our 
point  de  comfiaraiâon  jette  la  pertorbatioo 
dans  les  fortunes  des  p.irlicuIiiTs,  et  souvent 
k)  désordre  passe  de  là  dans  l'ordre  politi- 
«lue.  L'émission  du  papier*  monnaie  doit 
donc  toujours  être  restreinte  dons  des 
limites  telles  que  l'or  paraisse  en  échange 
aussitôt  qu'il  en  est  besoin.  La  r^le  de 
cette  émission  n'f?  rien  d'al>salu.  Pour  lo 
papier-monnaie  iiaiional,  c'est  au  léijiâla- 
leur  à  approfondir  les  données  de  la  ques- 
tion.. La  prudence  n'exclut  ooiot  une  cer- 
taine hardiesse,  seulement  il  feutunjuge- 
iDont  sûr  pour  bien  apprécier  les  circons- 
Innces  dans  lesquelles  on  est  placé.  Cette 
appréciation  est  i]iiel({uef«>is  fort  difficile; 
Hjais  toutes  Ips  luis  (pie  la  r '[m^s  iilalion 
lies  métaux  précieux  par  le  papier  a  él6 
réelle,  il  a  toujours  rendu  I  l'Etal  des  ser* 
vioes  signalés  (l). 

Le  savant  M.  Klaproth  nous  donne  à  sou 
tour  de  précieux  et  eurieui  rensei^oemenfs 

sur  les  premiers  emplois  du  papier-moii- 
naie,  dans  ses  Mànoiret  reiatifi  4  la  haule 

«  Le  célèbre  viiyn^jour  Marco  Polode  Venise 
est  le  premier  qui  dit  lait  connaître  en  Eu- 
rope I  existence  du.  papiev-monnaiu  dont  les 
Mongols,  iiiaîii  es  de  la  Chine»  seservaieul  à 
velte  époque. 

«  Ces  mômes  Mongols  l'introduisirent  po&- 
lérieurt'iuciit  i  n  Perse,  ou  leurs  assignats 
àiaou  ou  djan,  mut  évidemiueal  dérivé  du 
dlinois  IcASud,  qui  désigne  la  même  chose. 
Le  caractère  avec  lequel  on  l'écrit  est  com- 
(losé  ûc'kinf  métal»  et  chao,  pas,  (  t  il  dési* 
gne  la  HMHiyiM  »  méitU  (roounayé).  Quand 
on  le  prononce  ^cAAnô,  i'  si^uili'  ))rrndrc ptie 
force,  ©o/rr,  ê'empwn  du  Ouh  d'uutrui. 

«  La  ciroonslano*  qne  les  Mongols,  tant  en 
Chine  qu'en  Perse,  se  servaient  du  papier- 
monnaie»  a  induit  quelques  auteurs  à  penser 
qu'ils  en  étaient  les  inventeurs,  et  le  célèbre 
>N:bIoetMr,.  de  Gottiiogue».  a  publié  una>  dis- 

(1)  ftUr«il<le  rCaryiA»;  Mf^  ifiS  gent  4» 


serlalion  sous  ce  lilt  e  ;  Les  Mongols  incpw- 
Uun  du  papier-monnaie  dans  le  xiù'  siècle. 
Cependant,  le  savant  eût  pu  éviter  d'émet- 
tre une  assertion  aussi  hasardée,  s'il  tVftit 
lu  ï Histoire  <!'■  Ti  hitifjhix-khan  et  de  tm  dS- 
nastie  mongolt  m  Chine,  composée»  d'après 
les  auteurs  chinois,  par  le  P.  Gaubel  et 
publiée  en  1739,  cuviron  soitanfp  ans  avAui 
le  mémoire  de  M.  Scliloel/er.  Dans  tetta 
Bisloire  (nage  184}  il  est  question  de  la  siip« 
pression  Je  l'ancien  [lapicr-monnaie  qui  fut 
•  en  usage  suus  la  dynastie  doSoung»  laquelle 
régna  en  Chine  avant  tes  Moogolf  $  il  y  est 
aussi  fait  meulioii  d'utie  nouvelle  espèce^ 
d'assignats,  uui  furent  subâlilué>  aux  an- 
ciens, en  196»»  par  te  ministre  Kta-Sovu* 
tao. 

«  il  m'a  paru  intéressant  de  rccnerehcr  dans 
les  auteurs  chinois  la  date  de  l'invention  du 
papier-monnaie.  Le  succès  ayant  couronné 
ujun  entreprise,  j'eus  l'honneur  de  présen- 
ter à  la  Société  asiatique  le  résultat  de  nés 
recherches. 

«  La  plus  ancienne  spéculation  tioancière 
imaginée  par  lo  ministère  chinois,  pour 
foire  faco  aux  dépenses  devenues  trop  fortes 
pour  les  revenus  de  l'Etat,  date  de  l'an  iVJ 
avant  l'ère  chrétienne  et  du  règne  do  l'em- 

Scrcur  Ou-li,  de  la  grande  dynastie  de^ 
[an.  A  cette  époque  on  introduisit  les  phi- 
pi  ou  vaiturs  en  peau.  C'étaient  des  piéei'st 
de  peau  de  certaius  cerfs  blancs  qu'on  nour- 
rissait dans  le  parc  intérieur  du  palais, 
finies  avaient  un  i  ird  chinois  en  carié  et 
elles  étaient  ornées  de  peintures  et  de  bor- 
dures extrêmement  fines.  Chaque  prince  ou 

f;rand.  et  môme  les  membres  de  la  famille 
mpérialc  qui  voulaienl  faire  leur  cour  4 
l'empereur,  ou  qui  étaient  Invités  h  des  cé- 
rémonies  et  h  des  repas  dans  le  palais  , 
élaieiil  obligés  du  couvrir  d'une  Je  eus 
peaux    la    tablette  qu'ils  tenaient  dcvant^ 
leur  visage  en  présence  du  ^$  du  cM,  La 
ministre  do  la  maison  de  Temiiereur  ayaft. 
fixé  le  prix  de  ces  phi-pi  à  40,000  deniers, 
ce  qui  revient  è  peu  prés,  h  ^00  francs.  ïi}L 
aTaient  conrs  pour  ce  prix  dans  le  palais  «tl 
parmi  les  grands,  mais  il  paraît  qu'ils  n'ouî 
jamais  servi  de  uiunnaie  (lariiii  le  [leuple. 

«  Ma-touan-lin  rapporte  qu'après  les  an- 
nées la-mi  ^()Uj-(jl7  de  Jésus-Clirist)  jusqu'à 
la  iiu  de  la  ù^Dastic  des  Souije  d^sunlro  gé- 
néral en  Giine  étant  monté  k  son  comlife», 
on  Ciiiployail  toute  sorte  de  choses  en  guiSu' 
dji:  motinaie.  comme  de  petits  morceaux  de 
fer  ronds»  des  habits  coupés  et  même  di4 
carton. 

«Au  oommeocaa«nt  du  règne  de  i'ompo- 
reur  Hian-tsoung»  de  la  dynastie  des  Thang.. 

ou  vers  l'an  807  de  Jésus-Chriat»  le  cuivra- 
monnayé  éianl  devenu  très-rare»  oa  réitéra^ 
la  défe^ise  de  se  servir  des  vases  eud'usten-- 
siles  faits  de  ce  métal  ;  reiupcreur  obligea 
aussi. les  marchands  qui  arriveraient  dans  la. 
capitale,  et  en  général  les  ia  nilles  richMi«. 
de  disperser  leur  numéraire  dans  les  caisses, 
publiques;. et  pour,  lagiliicr  le  commerce»  il» 
fosureot  des  bons  qui  eumil  cuius  |»aritf uA; 
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et  auxi|iiels  OD  donna  lu  nom  df  sey-th$iam 
(m  monnaie  volante.  Cepen«l»nl,  trois  nns 
élnieiit  ;i  (leific  (':  ouU's  ([iit'  l'on  fut  forcé  de 
sii;>j  liiiiur  dans  la  cat>ila!e  l'usn^e  de  ce 
{•ii j'ier,  qui  n  c'ut  plus  ao  cours  que  dans  les 
|iroviiiccs. 

«  Tliai-lsou,  fondateur  de  la  dynastie  (l»'s 
Soung,  qui  iiiontti  sur  le  Irône'en  9C0  de 
Ji'siis-ChrisI,  permit  aux  marchands  de  dis- 
j:o$cr  leur  acciuitcl  mémo  des  iiiarchandises 
clans  les  diiiérenU  irésors  iMi|u'iiaux,cl  les 
bons  (jii'ils  (»n  rpcovoieiil  fîirciu  n[)[)olés 
pian  tfi  lift  II  (ju  moiinuic  commode;  on  les  re- 
i'xil  partout  avec  empressement.  Eu  997  de 
Uésus-Christ,  il  existait  de  ce  |Mipier  pour 
1 ,700,000  onces  d'argent,  et  t?n  lOSt  on  en 
avait  encore  njoulé  |)Oiir  1 .750,000  onces. 

«  C'c&l  dans  le  imys  de  Cliou,  qui  est  la 
province deSzn-lcnhooan de  nos  jours,  qu'on 
n  introduit  pnur  In  première  fois  un  véri- 
laliiu  papter-monnAiet  c'est-à-dire  dos  assi- 
gnais, qui  remplaçaient  Targent  sans  Mre 
^nranlis  pnr  une  iiypntliéruic  (pielronque. 
t'u  Certain  Iciiang-^omiij  l  isilroduisii  pour 
I  cmplacer  la  nimiDaie  de  fer,  qui  était  trop 
lourde  et  trop  incommode.  Ces  assignais 
ftirent  appelés  tchi-tsi  ou  coupons^  sous  le 
régne  de  Tcinii-tsoung  des  Souiii^  (depuis 
Oinjusau'eu  1022).  Ou  suivit  cet  oxempie  et 
1*0D  fit  ues  -assignats  sous  le  nrmi  de  kiao-itu 
ou  changes  :  ils  ét  lient  payables  sous  les 
trois  aus,  <le  sorlOf  que  daus  l'esj)ace  do 
soiiante  cinq  ans,  il  défait  y  ayoïr  vin^jt- 
ileux  termes  de  [xiyenieiil.  Ch.iquo  kiao-tsu 
valait  une  en/itade  mtlie  déniera  et  repré- 
sentait une  once  d'urgent  pur.  Seize  maisons 
dos  plus  rit  îics  dirigèrent  celle  opération 
iinancièrc;  tuais  parla  suite,  ces  entrepre- 
neurs, n'étant  pas  en  état  de  remplir  leurs 
engagements,  lurent  forcés  de  faire  ban- 
queruulo;  ce  qui  donna  lieu  h  beaucoup  de 
jtrocès.  L'empereur  abolit  les  assignats  do 
coite  compagnie  et  6ta  aux  particuliers  la 
làcallé  d*émettre  du  papiers-monnaie,  en  se 
réservant  d'éltiblir  ui:e  Ivinqne  d'assi^iials 
h  Y-lcbeou.  Vers  l  an  10'J2  do  Jésus-Clirist  il 

Ï avait  on  Chine  pour  1,230,340  d'onces  on 
iao^su  '.eu  1068,  on  s'afi-  r  f;tit  qu'il  en  exis- 
tait de  faux  et  l'on  porta  contre  les  eontre- 
faeteurs  fa  même  peine  que  celle  qu'on  ap- 
pliquait aux  fidsiticntetirsadcs  cachets  du 
gouvernemetit.  O  i  établit  plus  tard,  et  à  dif- 
férentes reprises,  des  banques  do  kiao-tsu 
dans  plusieurs  provinces  de  l'empire;  les 
assignats  d'une  province  n'avaient  pas  cours 
dans  les  îuiircs.  S  uivent  on  r!iaii;.fea  les 
termes  du  paj^emeulel  leur  mode  de  circu- 
lation. 

«Sons  l'empereirr  K  n  isoung,  en  1131,  on 
voulail  faire  un  oiabiisseuieul  militaire  à 
O.i-lclieou,  mais  comme  les  fimds  néces<- 
rairi  s  n'arrivaient  qu'avec  beaucoup  de  dilli- 
rullésf  des.  mafidarins  chargés  de  la  direc- 
lioi  de  <!ettc  <  ntrepriso  pro|>osèrenl  au  hou»- 
pou  on  nnnistre  «lu  Iresor,  dYiiicltie  des 
(:4tnan  -(su  ou  des  bons  avec  lesquels  ilî  pou- 
^  aient  payer  les  personnes  qui  fournissaient 
les  vivres  aux  troupes.  Ces  bons  étaient 
K'tMboiirsateles  à  «»  uttrcaa  spécial  i  mais  il 
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donnaient  lieu  h  des  abus  et 
murmurer  le  peuple.  Plus  lard,  et 
sous  lo  môme  empereur,  de  senitdables  bons 
furent  rois  en  circulation  dans  d'aulres  pro- 
tinces  de  la  Chine. 

«'V.n  llfiO.  toujours  sous  le  règne  de  Kao- 
le  hou-pou  créa  un  nouveau  papter- 
monnaie  appelé  Aetf-lsu  OU  eonventiont» 
Dans  leur  «irigine,  ces  nouven'i\  n'<<t;.;n<its 
n'avaient  cours  (pie  tlar:s  les  provinces  de 
r<  lii-kiang  et  dajis  le  voisinage.  Mais  bien- 
tôt Ils  furent  ré  andus  da'is  les  villes  do 
Hou-lchcou  et  Tchhi-tch>'0u  du  i  luang-nan, 
|)!us  taid  ftii  en  lit  aussi  ii  Srhing-tou-fou, 
dans  le  Sgu-tcbbouan  el  h  Siu-ngan-fou. 
Dans  la  provtm^e  de  Tehi-ktang Ips  premiers 
hou-tsu  valurent  une  nipfnde  de  mille  dirtiers; 
niais  sous  le  règne  de  Uian-tioung.  en  UUSt 
on  en  6t  de  900  à  aoo  et  900  deniers.  Kn  cinq 
ans,  c'est-h-dire  jusqu'à  la  septième  lutte 
de  l'an  1166.  on  avait  déjà  émis  pour 
88,000,000  d%mces  de  ces  assignats  et  le  U 
du  onzième  mois  de  la  môme  année,  cette 
somme  se  trouvait  encore  augiiuMitée  de 
15,000,000  onces;  pendant  le  reste  du  règne 
de  la  djruaslie  des  Soun^,  le  uonibre  des 
hou*ttn  alinîl  toujours  croissanti  Outre  ces 
as>.i4'ials,  il  y  avail  encore  les  kiao-tsu  et 
quelijues  autres  papiers  parti^-uliers  de  4 
firoTlnces}  de  sorte  que  l'empire  se  Irouvatt 
inondé  d'assignats  (pii  perdaient  de  jour  » n 
jour,  malgré  les  diiférenis  ohangeiuents  et 
niodiftcations  que  le  gouvernement  jugeait 
convenable  d'y  mettre  pour  faire  bausser 
leurs  cours. 

«  Enûn,  sous  le  règne  de  I.y-l.soung,  do  la 
m^iiio  dynastie*  et  e  i  l.'iGi,  le  ministre  Kia*- 
szii-lao,  voyaiil  le  cours  desfcow-lfu  si  bas 
cl  le  prix  deè  denrées  si  élevé,  erut  devoir 
subsliluer  en  partie  en  billets  de  nouveaux 
assignats  qu'il  appela  yn-kovanou  obliga- 
tions d'argent.  Les  liou-lsu,  lumiiués  d>'  dix- 
$ept  termeSf  furent  luul  ^  fait  abolis  et  on  re- 
tira trois  de  ceux  de  dis-buit  termes  fiour 
un  des  nonveiinx  as-^i'fin.its  qui  portaionl  le 
rararièie  kia.  Mais  quoiqu'on  reçût  même 
les  billets  déchirés  dans  le  paye'ment  des 
impôts,  ce  mitiistre  ne  put  parvenu  à  faire 
hausser  le  cours  des  papiers  émis  pur  b: 
Il  ésor  ui  à  faire  baisser  le  prix  des  marchan- 
di>e5. 

«  l*entlanl  que  les  derniers  empereurs  de 
la  dynastie  des  Souiigélaienl  retirés  dans  If 
sud  de  la  Cliine^  le.  nord  de  ce  pays  se  irou- 
ra't  sons  la  doinination  des  Nui«tong, 
I  ii|sL'  de  la  race  loungouse  qui  avait  tontlé 
un  nouvel  empire  sous  le  nom  de  à'in  ou 
xoyaume  ttor.  Leurs  princes  sont  connus 
des  historiens  arabes  elper.'>^ons  sous  le  nom 
d'Ailoun-khan.  Les  guerres  coiiuuuelies 
qui  dévastèrent  la  Chine  entière  avaient 
considérablement  appauvri  tontes  les  pro- 
vinces de  ce  beau  jMiys,  do  sorte  tiu'en  1155 
de  Jésus-Cbrist,  le  cuivre  étant  devenu  en- 
t  èremenl  rare  dans  lo  rojaume des &in,  ils 
furent  obligés  d'établir  chez  eux  des  banques 
d'assignats  sur  le  plan  de  celtes  des  Ai<ui-/*f» 
des  Soung;  les  assignais  do  deux, quatre,  huit 
etdii  eotiladesdeniilio  deniersfureni  itpiielés 
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grandf  billet»,  et  les  netils  étaient  de  lUQ» 
aOO  et?Oa  ou  900  pièces  de  cuivre.  Leur 

cours  ét.iit  fixé  pciur  sopt  ans,  Aprr*;  re 
temps,  on  ét  lianjîea  les  anciens  billets  con- 
tre uo  iiotivcaux.  Dans  toutes  1rs  proTincos 
il  y  avait  des  banques,  ot  l<>  gouvernement 
retenait  quinze  nièces  de  cuivre  par  clia(|uo 
e  ilitadi»  d'  mille,  nour  couvrir  les  frais  de 
la  fabricatioB  et  au  l'euregistremenl  des 
billets. 

a  Dans  la  seconde  moitié  du  xnr  siècle,  les 
Uongols  se  reudireut  maîtres  do  la  Chine, 
où  ils  fondèrent  ^  'd^fiuistie  appelée  Toiinn, 
laquelle  régna  depuis  1579  jusqu'en  1367. 
Môme  avant  l'entière  smimissioti  de  la 
Chine,  KoablaMthnn  ou  Chi-lsou,  premier 
empereur  de  celle  dynastie,  avait  déià  intro- 
duit les  assij^nuts  chez  les  Mongols  (entre 
1260  cl  1263)  ;  en  128S».  il  chargeo  le  manda- 
tin  Lou-chi-joung  de  lui  présenter  un  plan 
pour  l'émission  a*un  nouveau  papier-mon- 
naie, mais  cette  émission  n'eut  lieu  qu'en 
1287,  et  depuis  ce.  temps  les  Mongols  ne 
firent  qu'augmenter  la  quantité  de  leurs  as- 
signats, a(>pelés  pae^eAds  ou  pepIcr-moMMte 
jfréeitux. 

«  Les  assignats  d'une  enfilade,  fabriqués 
ifansles  années  tchi-youan  (126V-l'2'.)'*),reui- 
placèrent  ceux  de  cinq  enfilades  ou  de  500  de- 
niers qu'on  avait  créés  pendant  les  années 
Uhoung-thoung  (1200-1263),  et  qui  étaient 
faits  deTécorco  de  l'arbre  tchu  (luoms  |»apy- 
rifi  rnl,  .nvnnl  un  [lied  chinois  en  carré.  Ceux 
d'une  enfilade  d^  années  teku-ta  (lâOS- 
1911),  remplacèrent  lés  assignats  de  tchi- 
youan  de  citiq  enfilades  :  ils  valaient  une 
once  d'argent  pur  et  la  dixième  partie  d'une 
once  d'or.  Do  cette  manière  le  gourerae^ 
ment  avait  remboursé  jtour  un  quart  de  sa 
valeur  le  capital  do  la  première  émission, 
et  avec  vin^t  pOur  cent  celui  de  la  seconde. 
Vers  la  fin  de  la  dynastie  do  Youan,  le  napier 
monnaie  avait  déjà  perdu  beaucoup  (le  suti 
rrédit,  et  en  1391,  on  se  vit  oblige  de  faire 
vncore  des  changements  dans  le  système 
des  assignats  ;  mais  tous  les  essais  et  'tenta- 
tives pour  |)roduire  une  hausse  dans  les 
fonds  restèrent  inutiles,  et  les  Mongols  fu- 
rent forcés  de  quitter  la Chtne  qu'ils  araient 
totalement  ruinée  par  leurs  tamM  eérieux. 

•  Cet  état  de  choses  obligea  les  empereurs 
de  Ming,  qui  succédèrent  ani  Mongols,  uon- 
seuli'inoiit  de  ne  pas  abolir  les  tcnnao,  mais 
d'en  créer  même  de  nouveaux.  En  1.375,  un 
omit  six  différentes  espèces  d'assignats,  sa- 
voir, d'une  enfilade  ou  de  mille  denier»,  de 
500,  do  400,  de  300,  de  200  et  de  100  pièces 
de  cuivre.  Ceux  de  mille  deniers  valaient 
une  once  d'argent.  On  défendit  au  peuple  de 
se  servir  de  I  or,  de  l'argent  et  des  choses 
précieuses  pour  Iratiqucr.  Le  cours  de  ces 
assignats  baissa  de  suite  et  on  ne  donno  que 
iroi«  «nfittitê  de  pièces  de  euivre  pour  dtz- 
sepl  en  papier. 

«  Il  parait  que  les  premiers  empereurs  de 
lling  augmentèrent  considérablement  la 
(pi.uilitéde  ces  assignats,  car  en  l'»'i8,  ils 
Jouissaient  du  si  peu  de  crédit  qu'on  nu 
donnait  que  (rois  deoiers  pour  un  Ichhao 
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d'une  enfilade  de  mille.  Lh  gouvernon.cHl 
crut  remédier  à  cette  disgrâce  de  son  papier 
en  défendant  l'usage  des  pièces  de  cuivre, 
et  en  forçant  le  peuple  à  ne  se  servir  que 
des  assignais.  Sept  ans  plus  tard  U  parut 
u'i»'  ordoin)ance  qui  sinlua  qu'on  f)ercevrail 
en  assignats  les  impôts  des  marchés  des 
deux  capitales  de  l'empire.  Néanuujins  ces 
mesures  ne  produisirent  pas  i'ellet  désiré, 
et  les  tcMiao  restèrent  en  discrédit  et  flni- 
n  nt  |tar  di^por.ùtre  de  la  circulation.  Du 
moins  l'histoire  n'en  fait  plus  mention  après 
hin  1455  de  iésus-€hrist. 

«  Les  Maudclioux.  qui  ont  succédé  aux 
Ming,  cl  qui  sont  actuellement  les  maîtres 
absolus  de  la  Chine,  n*onl  jamais  esssyé  d'é- 
mettre un  papier-munnaio  (p;clcontiue,  car 
ces  barbares  ignorent  encore  le  princi(»ô 
fond.-'mcntal  de  toute  bonne  administration 
financière,  savoir  que  plus  un  pays  à  de 
dettes,  plus  il  est  riche  et  heureux. 

«  Au  JapdM,  le  papier-monnaie  s'appelle 
kami'xeni.  Son  introduction  dans  cet  empire 
date  du  temps  du  Dairi  Go-Daigo-no-tinoo , 
qui  régnait  de  I3l9à  1331  et  qui  fut  remis 
sur  lu  trône  eu  133Sk,  qu'il  occupa  cucore 
pendant  trois  ans.  Cependant  il  n'y  a  Jamais 
servi  à  remplacer  les  pièces  de  cuivre,  et  les 
assignats  japonais  out  toujours  représenlà 
des  valeurs  considéralites.  Je  ne  veux  pas 
affirmer  qu'ils  sont  encore  en  usage,  mais  il 
parait  certain  qu'on  s'en  servait  il  y  a  cin- 
quante ou  soixante  ans.  » 

PAPIEK  P£IMT  POUR  TENTURB.  «Ce  pa.- 
pier  qui  imite  les  pins  riches  étoffés,  les  or- 
nements d'anl  il  tcctniv,  les  décor?,  elcWur 
est  actuellement  substitué  presque  pai  tout. 

C'est  en  France  que  cette  industrie  a  pi  is 
naissance,  au  commcncemenl  du  xvn*  siècle. 
Les  liremiers  essais  furent  Tiils  par  un  nom- 
mé rranrois,  de  Uouen;  mais  ce  ne  fut  qii'k 
la  fin  du  siècle  derni<  i  tpie  U  veilhui  porta 
cette  industrie  h  un  liant  degré  de  perfection. 
Depuis  lui,  les  procédés  n'ont  pas  sensible-- 
meut  cliangé;  ils  consistent,  comme  dans  les 
étoffes,  k  ap(ili(]uer  surcessiTomont  chaque 
couleur  au  iii(i\en  de  planche.'-  en  bois  gra- 
vées en  relief;  néanmoins  celle  applicalioiL 
n'a  pas  pris  jus-ju'îci  une  grande  exten- 
sion. 

On  fubriq^uo  plusieurs  suites  de  (>apiur.s. 
peints  : 

1"  Les  papiers  mats  ou  communs; 

2*  Les  papiers  satinés,  auxquels  un  donno 
le  brillant  ou  satin  SU  moyen  d'un  méiango 
de  sulfate  de  chaux  ou  d'alumine  qu'on  in- 
troduit dans  la  couleur,  el  en  les soumetl.  nf 
b  l'action  do  la  brosse; 

3*  Les  papiers  veloutés ,  que  l'on  ubliciil 
en  fixant  sur  ce  papier  de  la  laine  teinte  et. 
moulue,  avec  un  mordant  composé  de  céruse- 
l>royée  et  d'huile  cuite; 

V  Enfin,  les  papiers  dorés  et  argentés  pour 
lesquels  on  emploie  les  mômes  procédés  que 
vour  les  papiers  veloutés,  c'est-à-dire  qu  ou. 
imprime  d'abord  le  dessin  qu'on  veut  obte- 
nir avec  le  mordant  gras  ,  puis  on  le  recou- 
vre avec  des  feuilles  bien  minces  de  métal.. 
Ce  iNipicr  rare  se  fiiit  avec  l'or  fiiux ,  eu  Oê. 
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d*AlIemagne.  ;  U  n'en  est  i)asUe  même  pour 
le  papier  argenté',  pour  lequel  on' emploie 
toujours  l'argent  pur. 

L'invention  du  papier  sans  (in  a  benucoup 
eoniribué  aux  progrès  de  Tindustrie  des  pa- 
piers peints  ;  non-seulenionl  ovcc  ce  papier 
«lécaniqui!  1  impression  se  fait  d'uoe  manière 
plus  facile  et  plus  nette  ,  mais  encore  elle  a 
liermis  de  faire  des  dessins  de  toutes  les  di- 
mensions. —  Toy.  Papier 

Pendant  longlfm|)S  Paris  a  eu  le  monopole 
exclusif  do  celte  fabrication  ,  et  c'est  encore 
là  qu'en  existe  le  ftiyer  principal,  car  on  n'en 
compte  dans  les  (lLi><irtt  uienls  ([ue  six  h  sept 
ftbrjques  du  quelque  inipurtaucc ,  réparties 
ainsi  qu'il  sait  :  trois  k  Lyon,  une  a  Mal- 
houso,  une  à  Strasbourg,  une  h  ^Icl/,  lamlis 
qu'à  Paris  il  en  existe  un  très-grand  nombre, 
employant  plus  de  trois  mille  ouvriers» 
împritiKMirs,  graveurs,  tireurs,  etc. 

Un  grand  nondire  de  fabriques  se  »<»nt 
aussi  élevées  a  Tétranger;  Il  en  existe  plu- 
sieurs en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Hi»t- 
laude,  en  Anglel'  rre  et  en  Russie.  Mois  jus- 
'(u'ici  nos  produits  sont  de  beaucoup  supé- 
rieurs à  tous  les  autres  ,  sous  le  rapport  du 
goftt  et  de  ta  pureté  des  dessins,  de  la  tiva- 
cité  ,  du  coloris  et  de  In  bouiir  f;ibri(  alion  ; 
Duus  ne  redoutericDS  donc  pas  leur  concur- 
rence, sf  les  étrangers  ne  copiaient  pas  ser- 
vilemc  it  la  majeure  partie  do  nos  dessins (1). 

PARACHUTE.  Vou.  AàaosTATiON* 

PARAGKÊLE.  —  Appareil  destiné  h  pré- 
.«(Tver  de  la  grôle  en  sniilirant,  connue  les 
paratonnerres,  l'électricité  dos  nuages  ora- 
geux. Dans  sa  construction  première  le  pa- 
ragrêle  consistait  en  une  longue  perche  ar- 
mée à  sou  cxtréiuilc  supérieuie  d  une  verge 
en  laiton  «  à  laquelle  vient  s'attacher  une 
corde  de  paille  de  froment  ou  de  seigle  ren- 
fermant dans  son  centre  un  cordon  de  lin 
écru.  Cette  corde  est  tournée  autour  de  la 
perche  et  pénètre  avec  elle  dans  la  terre.  Les 
points  les  plds  élevés  sont  les  plus  avanta- 
geux pour  y  plactT  l«s  paragrèles.  Divers 
perfectionncuienis  furent  apportés  aux  para- 
grèles; mais  ridée  qui  leur  a  donné  nais- 
sance a  paru  fausse  aux  |  hysidens,  en  ce 
sens  que  l'électricité  ne  semble  pas  lo  seul 
agent  qui  concourt  à  la  formation  de  la  grêle. 

Imagint's  en  Aniérique,  vers  1820,  les  pa- 
ragrèles furent  importés  en  Italie,  eu  Suisse 
et  en  France  »  mais  jusqu'ici  sans  grands 
succès  (2). 

PARATONNERRES,  —  Un  paratonnerre 

est  une  barre  de  f»*r  terminée  en  pointe  , 
qu'on  élève  au-dessus  des  éiliQces  et  è  la- 
quelle on  joint  un  conducteur  ou  une  chaî- 
ne de  fer  p-our  allir(  r  sans  explosion  ,  dans 
les  temps  d'orage,  l'électricité,  et  on  pvései- 
ver  les  bâtiments. 

La  matière  éleciriauc  est  renfermée  dans 
le  sein  de  la  terre;  elle  nage  dans  l'atmos- 
phère. Si  elle  conservait  uu  équilibre  parfait 
entre  ces  deux  ré-ions,  les  commotions  ter- 
H'stresct  le  tonnerre  seraieut  deux  choses 

(1)  Tof.  DUU  étt  Aut  et  Hanufactwrm. 

Cxlnit  «a  VeHci/dopidie  de»  gtM  âu  MOMfe*. 
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inconnues  (Koy.  ELKcraïuTi  );  mais  pe  nlant 
l*été,  dans  les  climats  chauds,  le  soleil  élève 

des  fleuves  d'eau  de  la  surface  du  globe; 
condensée  dans  les  régions  froides,  celte  eau 
forme  les  nuées.  Les  conducteurs  les  plus 
puissants  de  la  inallt''ro  électr  ique  sont  iheSH 
réduite  en  vapeur,  l'eau  dans  (  étal  d'agré-  . 
galion,  enfln  les  substances  métalliques.  Cec  i  ' 
posé,  on  conçoit  tpie  le  fluide  éleelritpie  doit 
|iasser  coutitmellomenl  du  sein  de  la  terre^ 
dans  l'atmosphère,  à  la  faveur  de  l'eau  san.t 
cesse  vaporisée  par  le  soleil ,  que  les  nuées 
deviennent  le  réservoir  de  cette  matière  en 
n)ôme  temps  qu'elles  en  sont  le  (  Diulufteur. 
Or,  deux  nuages  électrisés  dans  des  pro(H)r- 
tions  différentes  venant  è  se  heurter,  a  se 
communiquer,  engendient  les  éclairs,  la 
foudre  et  tous  les  autres  n)étéores  ;  car  la 

Pluie  ,  la  grêle  ,  elc. ,  ne  sont  que  TelTet  de 
électricité  de  ratmos|»lière.  Au  nio^oii 
d'une  macliine  électrique  ces  phénomènes 
ont  été  imités. 

Si  la  nuée  est  basse,  si  la  matière  électri- 
que est  abondante  et  qu'elle  vienne  à  ren- 
contrer à  la  surface  du  globe  un  corps  élec- 
lrisab!e,  ce  corps  est  foudroj'é ,  à  moins  que 
ce  corps,  perméable  è  la  matière  électrique, 
n'en  favorne  la  libre  circululon. 

Les  conducteurs  armé.sde  pûitUeS  métal- 
liques ont  cette  propriété  de  soutirer  contt- 
nuellement ,  sans  explosion  et  niôme  h  une 
très  grande  distance,  la  matière  du  tonnerre, 
et  de  ne  lui  opfioser  aucune  résistance;  de  la 
recevoir,  comme  un  canal,  connue  un  tuyau 
reçoit  l'eau  ;  d'en  diriger,  d'en  prescrire  ia 
marche,  et  par  là  de  rendre  absolument  nuls 
les  effets  redoutables  de  la  foudre. 

Les  accidents  si  conununs  du  tonnerio 
prouvent  la  première  de  ces  choses  ,  qu'un 
corps  électrisable  est  foudroyé  quand  il  est 
èn  communication  avec  la  nuée  qui  porte  la 
foudre  ;  en  efl'el  un  arbre  au  milieu  d'un 
champ ,  coutre  lequel  s'abrite  un  vojageur 
surpris  par  l'orage,  un  vaisseau,  un  bfttiment 
isolé,  un  monument,  et  |irinci[)  lement  les 
églises ,  sont  des  asiles  dangereux  contre  la 
foudre;  surtout  lorsqu'on  a  rimprudenee  d« 
sonner  la  cloche,  la  corde  devient  le  con- 
ducteur de  la  matière  électrique  que  l'élé-» 
vation  du  clocher  et  l'état  métallique  dea 
cloches  attirent  puissanunent.  ' 

Maintenant  établissons  le  paratonnerre  ; 
une  barre  de  fer  terminée  en  pointe  de  i'6 
à  20pied,s,  d'un  pouce  d'épaisseur,  sera  éle- 
vée sur  le  fatte  de  la  maison.  Mais  comme 
le  fer  se  rouille  aisénienlet  qu'alors  il  perd 
de  sa  vertu  conductrice  ;  comme  d'ailleurs 
le  fluide  électrique  Ih  fait  entrer  en  fusion, 

il  est  prudent  de  stnider  à  Tf-xtrémilé  de 
celte  barre  une  iioiule  de  cuivre  deoàQ 
pouces,  et  pour  plus  de  précaution  on  la  doir 
X  I  a;  on  remplace  cette  pointe  par  du  plan 

line. 

La  pointe  solidement  établie,  on  y  ajoute 

le  conducteur;  c'est-à-dire  une  chaînede  tec% 
mieux  encore,  une  corde  de  til  de  laiton,  ou 
enlin  des  barres  de  fer  visséos  l'une  dans 
l'autre,  dont  l'extrémité  inférieure  atK>UlùS« 
à  de  l'eau  uu  dans  uu  lieu  humide* 
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On  conçoit  quc'ia  communication  ne  doit 
pas  êlre-interrompue  et  (pi'il  faut  une  conti- 
nuité de  métal  depuis  la  pointe  jusqu'à  Tex- 
trâmité  des  conducteurs. 

0:i  préserve  de  la  rouille  la  partie  du  con- 
ducteur enfouie  dans  la  terre  en  l'enfermant 
dans  un  tuyau  du  nlomb,  où  en  l'entourant 
•  de  [«oussière  de  cnarbon.  La  pointe  de  cet 
appareil  soutire  le  fluide  électri(|ue,  le  fait 
écouler,  et  le  Iransniet  au  moyen  du  con- 
ducteur, du  seiu  de  la  nue  aii  sein  do  la 
terre. 

T<il  est  le  procédé  au  moyen  diii|nel  le  cé- 
lèbre Franklin  a  su  enlever  la  foudre  è  la 
nue  (eripuit  calo  fulmen)  et  en  préserver  les 
bâtiments  les  plus  élevés.  Kcoutons-le  lui- 
même  :  «  Si  l'on  place,  dit-il,  une  verge  de 
fer  à  l'extrémité  d'un  bâtiment,  sans  inter- 
ruption depuis  son  sommet  jusqu'à  la  terre 
humide,  dans  une  direction  droite  ou  courbe, 
en  s'accommodant  à  la  forme  du  bâtiment, 
elle  recevra  la  foudre  à  son  extrémité  su[)é- 
rieure,  en  l'aUirant  de  manière  à  l'empéclicr 
do  frapper  5  aucun  autre  endioit  ,  et  en  lui 
fournissant  un  bon  conduit  jusque  dans  la 
terre,  elle  l'empêchera  d'endommager  une 
grande  partie  du  bcltiraonl. 

«  La  verge,  ajoute-l-il,  doit  être  attacliée 
avec  des  crampons  de  fer  :  la  foudre  n'iiban- 
donnera  pas  la  verge  bonne  conductrice,  pour 
suivre  les  crampons  et  le  mur,  mauvais  con- 
ducteur. S'il  y  avait  de  ce  lluiJe  dans  la 
muraille,  il  passerait  plutôt  dans  la  verge 
pour  suivre  le  conducteur.  » 

Sr  le  bâtiment  est  grand  et  fort  étendu,  on 
peut  y  placer  deux  ou  plusieurs  verges  pour 
plus  grande  sûreté. 

Enlin  la  {larlie  inférieure  du  con<Iucteur 
doit  pénétrer  assez  avant  dans  la  terre  pour 
arriver  à  un  endroit  humide,  peut-être  à 
deux  ou  trois  pieds  de  profondeur,  et  si  on 
la  courbe,  lors(iu'elle  est|)arvenu  au-dessous 
de  la  superlicie,  pour  l'étendre  en  ligne  ho- 
rizontale à  six  ou  huit  pieds  de  distance  du 
mur.  L'expérience  a  consacré  l'utilité  des 
conducteurs  de  la  foudre  ;  leur  usage  est 
adopté  pres(]ue  généralement. 

Les  vaisseaux  se  munirent  aussi  de  chaî- 
nes conductrices,  surtout  depuis  le  retour 
des  Indes  de  JVIM.  Banks  et  Solander,  quiont 
cru  avec  raison  que  leur  vaisseau  avait  été 
préservé  avec  une  de  ces  chaînes  d'un  mal- 
iieur  semblable  au  vaisseau  le  Duck,  mou. lié 
près  de  la  rade  de  Batavia  et  qui  fut  presque 
détruit  par  la  foudre.  Le  grand-^duc  do  Tos- 
cane, ayant  reconnu  l'utilité  de  ses  conduc- 
teurs, en  lit  placer  sur  tous  les  magasins 
à  poudre  de  ses  Etals;  ils  sont  Uxés  a  des 
perches  séparées  des  magasins. 

L'exemple  do  ce  souverain  fut  suivi  par 
la  plupart  de  ceux  de  l'Europe.  Louis  XVI 
Ut  élever  do  semblables  conducteurs,  non- 
seulement  sur  quelques  uns  de  ses  n)agasins 
h  poudre,  mais  aussi  sur  plusieurs  palais  ou 
ohâteaux.  Knlin  beaucoup  de  particuliers 
ont  adopté  l'usage  de  ces  appareils. 

Si  de  simples  tils  de  fer  du  sounettos  ont 
pu,  comme  un  l'a  si  souvent  observé,  con- 
duiic  la  foudre  à  travers  tout  un  bâiimenl  ; 
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et  l'empêcher  de  faire  aucun  dégât  daus  tous 
les  endroits  qu'elle  traversait;  que  ne  doit- 
on  pas  attenure  d'une  barre  de  fer  pointu'i 
plantée  sur  le  sommet  d'un  bâtiment,  et  à 
laquelle  est  attaché  un  grosfd  de  métal,  con- 
duisant sans  interruption  jus({uc  dans  l'eau 
ou  dans  la  terre  humide?  Assurément  ellu 
doit  lui  olfrir  un  passage  libre  et  sûr,  et 
l'empêcher  de  se  porter  sur  aucun  autro 
corps. 

(Jn  conducteur  dont  la  pointe  s'élevait  au- 
dessus  du  toit  de  M.  West,  en  Pensylvanie, 
et  dont  l'extrémité  inférieure  s'enfonçait  do 
4  à  5  pieds  sous  le  pavé  de  la  rue,  fut  frappé 
d'un  coup  do  foudre  des  plus  .trrriblos,  cl 
ni  ne  produisit  d'autres  elfuts  que  d'en  fon- 
re la  pointe. 

Ce|)on(lant  M.  Barbier  croit  qu'il  nous 
manque  encore  bien  des  informations  pour 
fixer  exactement  les  dimensions  d'un  co  i- 
ducteur  tel  qu'on  puisse  se  lier  entiéreincit 
sur  sa  solidité.  Mais  il  pense  (pi'on  peut,  d'à» 
{)rès  celles  que  l'on  a  recueillies  jusqu'à  pré- 
sent, donner  un  à  peu  près  sullis^ml  pour  la 
prati(]ue. 

Dans  le  petit  nombre  de  relations  connties 
de  coups  lie  foudre  tombés  sur  des  maisons 
armés  de  conducteurs,  on  rapport»;  (pie  d<'S 
lils  métalliques  minces  ont  été  fondus  ou 
dissipés. 

«Dans  d'autres  exemples  de  ce  genre.a  outo 
M.  Barbier,  ou  a  vu  des  coups  de  foudre  qui 
paraissaient  de  la  (dus  grande  violence,  tra- 
verser les  conducteurs  du  diamètre  d'une 
tringle  ordinaire,  sans  les  endommager;  et 
l'on  n'a  pas  connaissance  que  des  conducteurs 
de  ce  volume  (1/2  pouce  do  diaiu.)  aient  ja- 
mais soulfert  de  la  foudre.  »  On  peut  donc 
raisonnablement  croire  que  celte  dernièro 
dimension  peut  suflire;  néanuioins,  pour  plus 
de  sûreté,  on  donnera  à  un  tel  conducteur 
jusqu'à  un  pouce  de  diamètre 

Pour  qu'un  conducteur  puisse  iransmellre 
en  entier  une  explosion  quelcon(|ue  do  la 
foudre  et  |>réserver  complètement  un  bâti- 
ment, il  faut  que  rien  n'y  arrête  le  fluido 
électrique  et  que  celui-ci,  dès  qu'il  est  entré 
dans  le  conducteur,  puisse  le. Ira  verser  libre- 
ment et  se  répandre  à  l'inslanl  dans  toute 
lu  masse  du  globe. 

On  s'est  imaginé  que  l'intérieur  de  la  terre, 
à  une  certaine  prolondeiir ,  étant  toujours 
humide,  il  sufltsait  que  le  conducteur  pût 
communiquer  avec  cette  humidité,  pourêtro 
en  étal  de  remplir  sa  fonction.  En  elfet,  cela 
peut  arriver  souvent.  Mais,  comme  l'observo 
M.  Barbier,  une  explosion  éleclriquc,  en  parta- 
geant unecouclie  d'eau  très-mince,  la  dissipe 
en  vapeiir,il  pcutdoncarriverqu'une  secomlu 
explosion  do  la  foudre,  ne  trouvant  plus 
l'humidité  qui  avait  servi  à  conduire  la  {>re- 
mière ,  déploie  son  énergie  contre  le  bâti- 
timent.  Celte  humidité,  d'ailleurs,  outre 
qu'elle  est  variable,  offre  toujours  à  la  fou- 
dre un  |iassage  moins  libre  tju'un  grand  vo- 
lume d'eau.  «  Lorsi]u'il  s'agira  donc  do  pré- 
server un  bâtiment  d'une  certaine  impor- 
tance, je  conseillerai  toujours,  dit  M.  Barbier, 
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d'observ(T  scnipuleusemonl  la  coœmuuica- 
tioii  du  conducioiir  avnc  l'eau.  » 

On  vnil  d.ins  les  expériences  électriques, 
lorsqu'on  fail  passer  une  explosion  par  un 
conducteur  dont  les  parties  ne  sont  que  fai* 
Mcmenl  cnnligui's,  tel  qu'une  cli.ilne,  des 
tiges  de  niétal  siujplement  «nncrocliées,  etc. , 
qu'à  ehaquc  point  de  contact  il  éclate  une 
petite  étincelle,  qui  indique  un  obstacle,  et 
par  conséquent  un  retardement  daus  le 
mouvement  de  l'électricité.  «  Toutes  les  fois 
doDCi  dit  M.  BarbitT,  rju'on  voudra  se  pro- 
curer le  plus  grand  degré  do  sÛrct**,  je  con- 
seille (rélal»lii'  Kl  ronlinuité  la  plus  evactc 
entre  les  ditrérentes  parties  dus  conducteurs; 
cela  se  fait  trèa-aisémeut  en  coupant  en  bec 
de  flûte  li  s  extrémités  de  cliflcuue  des  bar- 
res qui  le  composent ,  en  les  appliquant 
I*iin6  contre  Tautre  et  en  los  serrant  avec 
des  vis.  On  peut  môme,  pour  pins  de  pré- 
caution, interposer  entre  les  joints  des  laoïcs 
de  plomb  q«i  rendront  le  contact  plus  par* 
fait.  » 

Quelques  physiciens  regardent  conime  une 
condition  indispensable  d'unir  cl  do  lier 
toutes  les  portions  du  métal  qui  font  partie 
d'un  bâtiment,  avec  le  conducteur  qui  doit 
le  préserver  des  ravages  de  la  foudre.  Sui- 
vant eux»  si  la  foudre  vient  attaquer  les  unes 
ou  les  autres  de  ces  parties  métalliques,  elle 
se  dissipera  filcilemeDt elstos  causer aucua 
dommage. 

Le  seul  motif  qui  ait  pu  porter  k  isoler  le 

conducteur,  ce  serait  la  erauite  de  rcH'.'t  In- 
tëral  de  l'explosion  qui  le  traverse.  En  ef- 
fet, si  le  conducteur  destiné  ft  préserver  un 
<;ditice  pèelie  par  un  trop  petit  volume,  f>ar 
un  défaut  de  continuité,  il  est  possible 
u'nne  explosion  violente  de  la  foudre  pro- 
uiseunelfet  latéral,  (pii  aillennénic  jusqu'il 
endommager  l'édilice.  Ou  en  a  vu  l'exoniple 
plus  d'une  fois;  mais,  conmic  IV)l»servc 
très-bien  M.  Barbier,  un  conducteur  rons- 
Iroît  avec  toutes  les  précautions  dont  nous 
avons  î>arlô  sera  en  i  tiit  <le  Iraiisnr.'Ure  li- 
iiremcnt  et  inslantanémcut  tout  lo  feu  ré- 
pandu par  une  explosion  de  la  foiitlre,  et 
c  lui-ci  n'éprouvant  aucun  nlmi  u  le  «laits  son 
mouvement,  ne  fera  aucun  cilort  latéral  et 
lie  causera  aucune  altération  aux  et»rps  qui 
environnent  le  conducteur. 

Ûans  l'application  des  conducteurs  auv 
<Niflces,  on  peut  se  proposer  diMix  objets  : 
l'un  de  préserver  uniquement  uti  bAtimcnt 
<le  la  foudre, en  olfrantà  une  explosion  quel- 
<  ■Muiue  qui  viendra  le  frapper  un  chemin 
qui  la  conduise  en  entier  dans  l'intérieur  do 
la  terre,  sans  danger  pour  b?  b;Uimont  ; 
l'autre  de  diminuer  r«3leclridté  que  contient 
lu  nuage  orageux,  et  par  conséquent  lu  dan- 
ger de  son  exr»losion  mômepfmr  les  édiiioes 
Hu\  entourent  jus(|u'à  uou  Certaine  distance 
celui  qui  en  est  armé. 

Il  est  certain  qu^  pour  remplir  lo  premier 
objet,  l'usage  des  nom  les  n'est  |)r)inl  néces- 
.«jBire.  Lors<iu'uu  cdilice  sera  garni  d'un  con- 
ducteur métallique  d'une  capacité  suffisante 
imii  cuutinu,  en  conlael  parfait  avec  les 
«eux  du  l  Ultérieur  du  globo,  et  qui  se  pré- 
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scotera  de  tous  les  côtés  ii  la  foudre,  de  pré- 
férence k  toute  autre  partia  du  l)itimen^ 

quelle  que  soit  la  violence  du  coup  qid 
pourra  1  assaillir,  et  quelle  que  suit  la  forme 
du  conducteur,  pointue  ou  obtuse,  ce  coup 
I»ourra  bien  laisser  quelques  traces  de  son 
entrée  dans  le  conducteur  cl  quelques  points 
de  fusion  ;  mais  une  fois  entré,  il  le  traver-  * 
sera  sans  elTet  sensible  et  sans  'dénger  pour 
lo  bâtiment.  Pourquoi  s'en  tefiifà  son  pre- 
mier effet,  si,  sans  augmcnter  tjès  risques , 
on  peut  se  promettre  de  remplit,  jusqu'à  un 
certain  point  le  second  dom  rUtihté  ne  )>eut 
être  contestée  ?  or,  il  n'y  a  que  les  pointes 
Cl  état  de  l'otrectuer.  Un  conducteur  qui  en 
est  dépourvu  n*a  aucune  action  sur  la  ooée- 
(pii  ne  se  trouve  pas  h  sa  portée  assez  pour 
lui  donner  une  explosion  ;  les  pointes,  au 
contraire,  agissent  a  une  grande  distance  sur 
roicclrieité  du  nuage,  en  la  soutirant. 

Quant  5  ce  qui  concerne  l'élévation  du 
conducteur  aa->oessus  du  bAtimcnt,  M.  Baiw 
hier  croit  avec  raison  que  lorsqu'il  ser» 
terminé  un  pointe,  on  fera  bien  de  l'élever 
autant  qu'il  sera  possible;  plus  il  sera  élevé, 
plus  il  pourra  déployer  son  |K>uvoir  préser- 
vatif. Lorsque  au  contraire  on  fera  son  ex- 
trémité obtuse,  on  ne  rélèvera  qu'autant 
qu'il  est  nécessaire  p9ur  qu'il  so  présente  à 
la  foudre,  do  préférence  k  toute  autre  pertie 
du  bâlinieiii,  l'objet  n'étant  pas  Alors  «Valter 
«U'devanl  do  rcxj)lusion,  mais  du  lui  pré- 
senter seulement  uno  issue  qui  puisse  1» 
liadsiuellre  îi  la  tern-  sa;is  danger. 

Il  n'est  guère  pos>ible  de  lixer  lo  bauïcur 
k  lai|uelle  un  conducteur  pointu  peut  s'élp> 
ver  et  étendre  son  j)Ouvoir  préservatif;  ella 
•lépend  d  une  inlinilé  de  circon^tances  va- 
riables, de  la  grandeur  des  nuages,  do  leur 
éloigneracnt,  de  la  quantité  d'électricité 
(|  u'i  Is  contiennent ,  de  leur  direction ,  de  leur 
iHouvenient,  de  la  manière  dont  ils  se  pré- 
sentent aux  tM>tq^ue|  car  il  est  certain  que 
Taction  do  eellés^  se  trouve  excessive- 
ment diraiiiuce,  lorsqu'elles  no  se  pré?:oii- 
lent  point  pcrpendiculiwreaieut  aux  nuage» 
orageux,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  oa 
a  terminé  souvent  les  conducteurs  par  des 
pointes  inclinées  en  dilférenls  sens.  De  ces 
pointes,  l'une  est  verticale,  et  les  autres  sont 
disposées  en  croix,  faisant  avec  la  prcmière^ 
un  angle  de  60  degrés,  pour  so  présenter 
avantageusement  aus  différeutes  directions 
par  lesquelles  les  nuages  peurent  s'en  ap> 
|>rocher. 

Pour  un  intiment  ordinaire»  on  se  con- 
tente de  donner  à  la  foudre  un  conduit  et' 
une  issue  ;  on  ne  craint  pas  que  ce  conduit 
sniL  crHitigu  au  bâtiment  ou  [tasse  dans  son 
intérieur.  Mais  il  n'e&t  nas  de  même  des 
magasins  k  poudre  ;  la  plus  petite  étincelle 
électrique  qui  éclaterait  dans  leûr  intérieur 
pourrait  être  la  cause  d'un  accident  terrible, 
et  Ton  doit  y  pousser  les  précautions  jus- 
nu'uu  scrupule.  Lorsqu'un  conducteur  est 
(l'une  capacité  suflisanle,  bien  continu  et 
qu'il  plonge  exactement  dans  l'eau,  ou  ne 
(•oru;oit  pas  qu'il  puisse  s'échapper  la  moin- 
dre étincelle  électrique  ;  comme  ccpendaut 
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leh  fxiurrail  arriver  pnr  quoique  cause  in- 
connue, il  sera  préférable  «le  placer  le  con- 
ducteur exlérieurenjont  et  d'en  établir  deux 
à-cha(ju'j  cxtrémilédu  bAlimenl  avec  toutes 
les  précautions  denjandé».s. 

il  serait  h  dé>irer  que  les  magasins  h  poii- 
drs  rfeus-enl  dans  leur  cotistruciion  an(;n'iv> 
partie  métallique  extérieure  et  saillante,  et 
ex[)0sée  h  ôlre  frappée  par  la  foudre;  s'il 
s'e:)  trouvait  cependant,  il  faudrait  avoir 
s<iiii  de  les  réunir  au  conducteur  par  \in  lien 
luélailique  dont  on  rendrait  Ib  ('/>nligiiilé 
parfaitement  établie  avec  l'uue  ovi  avec  l'au- 
tre. M.  Harbier  j)ense  (ju'avee  ces  précau- 
tions, le*  magasins  seroiU  |  réservés  de  la 
loudre. 

Ainsi  en  cor/slinisant  un  édifice,  on  fera 
b'on  de  dis;)0ser  «le  suite  les  gouttières  et 
Ils  (Ujaux  de  manière  à  pouvoir  remplir 
également  la  double  fonction  du  conduire 
les  eaux  et  de  décharger  la  foudre.  Le  bâti- 
ment le  plus  complètement  armé  serait  ce- 
lui sur  le  sommet  du  toit  du(]i9cl  rég'icrait 
(ont  le  long  une  bande  de  plomb  scrv-nit  de 
laitière,  < ommunitjuarit  à  de  semblables 
bandes  qui  en  recouvriraient  les  arêtes  et 
vieridruient  aboutir  à  des  gouttières  régnant 
tout  autour,  ayant  aux  angles  des  tuyaux 
de  décharge  qui  viendraient  jusqu'à  terre, 
et  de  l'extrémité  do  ceux-ci,  on  (iratiquerait 
une  communication  métalli(]ue  jusqu'à  l'eau  ; 
el  au  sommet  de  chaque  extrémité,  on  élè- 
verait une  barre  de  ler  haute  et  terminée 
par  une  pointe  d'un  métal  qui  ne  peut  se 
rouiller  h  l'air. 

La  seconde  observation  est  que  lorsqu'on 
voudra  [trali<pier  un  conducteur  à  un  éditice, 
.«surtout  pendant  l'été,  el  que  sa  construction 
devra  durer  ipiclque  temps,  on  fera  bien  de 
commencer  par  sa  paitie  inférieure  en  ce- 
iiiontant  ;  car  on  pourrait  craindre  en  com- 
niençiint  par  le  haut  qu'un  coup  de  foudre 
n'endominageilt  Tédilice.  Nous  ajouterons  h 
ces  observations  (|ue  s'il  n'est  pas  toujours 
possible  de  faire  roinmuniipier  un  eondur- 
leur  avec  une  masse  d'eau  telle  que  celle 
que  présente  un  puits,  une  citerne,  un  |)ourra 
è  ce  défaut  se  contenter  de  faire  communi- 
quiT  avec  la  terre  humide  |)ar  le  mo}eii 
d'une  barre  do  1er  (pi'on  y  enfoncera  pro- 
fondément. Mais  on  ne  peut  tro;>  recomman- 
der que  cette  barre  de  ter  soit  éloignée  des 
fondations  de  Tédillce.  Celles-ci  sont  souvent 
baignées  d'eau,  et  il  serait  h  craindre  que  la 
foudre  ayant  suivi  la  barre  de  fer  en  terre 
ne  se  portât  de  préférence  sur  ces  fonda- 
tions, et  qu'elles  ne  s'en  ressentissent.  On 
sera  en  sûreté  à  leur  égard  si  la  barre  eu 
est  éloignée  de  7  à  8  pieiis. 

Enfin  les  conducteurs  proposés  auront  le 
pouvoir  de  dissiper  en  silence  non-seule- 
ment la  foudre  qui  vient  des  nuages,  mais 
encore  celle  qui  vient  de  la  terre. 

Quelques  nouvelles  observations ,  que 
nous  ne  devrons  jias  omettre,  viendront  à 
l'apiiui  de  cet  art  important. 

NouveUes  observations.  —  On  a  vu  le  ton- 
nerre tomber  avec  un  bruit  épouvanl.dde 
^u^  une  maison  armée  d'un  [taralonnerrc, 
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fondre  la  pointe  du  conducteur  do  la  lon- 
{'jucur  de  six  pouces,  el  suivre  après  cela  lo 
conducteur  sans  causer  aucun  dommage. 

M.  Maine  ayant  armé  sa  maison  d'une 
pointe  mélalliipic,  et  n'ayant  porté  les  barres 
cfmductrices  qu'à  trois  pieds  au-dessous  du 
terrain,  le  tonnerre  se  jeta  do  préférence  sur 
la  verge  électrique,  et  suivit  l'appareil  pré- 
servateur, mais  la  matière  fulminante,  accu- 
mulée à  l'extrémité  inférieure.  Ht  ex[)losion; 
une  (>artie  laboura  la  superficie  de  la  terre  el 
y  lit  d(!S  trous,  une  partie  s'insinua  dans  les 
fondations  rt  les  lit  sauter. 

«  Cela  nous  apprend,  dit  Franklin,  bquoi 
on  avait  manqué  en  établissant  cette  verge; 
la  pièce  inférieure  n'étant  pas  assez  longue 
j)Our  parvenir  jusqu'à  l'eau  pour  recevoir  la 
quantité  de  iluide  qu'elle  conduisait.  » 

M.  de  Morreaii.  académicien  de  Dijon,  a 
observé,  en  1773,  que  le  tonnerre  étant 
tombé  sur  le  faite  d'une  maison,  a  Dijon, 
avait  marqué  sa  route  sur  un  des  côtés  du 
loit  en  brisant  et  dispersant  les  tuiles;  qu'il 
avait  suivi,  après  cela,  les  chaîneaux  do  fer- 
blanc,  dans  toute  leur  longueur,  sans  laisser 
aucune  trace;  qu'il  serait  descendu  paisi- 
blement le  long  du  corps  jusqu'à  la  terre 
humide  ;  mais  le  corps  étant  coupé,  le  ton- 
nerre fil  explosion  el  se  porta  sur  une  poulie 
d'un  puits,  el  il  suivit  la  chaîne  sans  causer 
aucun  dommage. 

La  matière  métallique  est  donc  capable  do 
conduire  le  fluide  électrique,  lors  mémo 
qu  elle  n'est  pas  (;ii  pointe;  à  plus  forte  rai- 
son déterminera-t-elle  sa  direction  lorsqu'on 
lui  aura  donné  celle  forme  dont  nous  avons 
conslaté  la  puissance.  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  (iénionlrcr  à  tout  homme  raison- 
nable la  sûreté  des  paratonnerres. 

On  établit  deux  espères  de  conducteurs 
dont  la  construction  est  dilïérente,  suivant 
leur  objet.  Le  pii-inier  ne  sert  absolument 
qu'à  garantir  de  la  foudre,  c'est  le  véritable 
paratonnerre;  le  second  sert  à  faire  des  ob- 
servations sur  l'élet  iricilé  atmosphérique, 
c'est  le  conducteur  isolé.  l'onir  construire  lo 
conducteur  d'un  |>aratoniierre ,  il  suflit, 
comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  d'élever  sur  l'é- 
difice qu'on  veut  préserver  une  barre  de  mé- 
tal teruiinée  en  |>oinle.  11  n'exige  ordinaire- 
ment qu'une  élévation  de  quinze  à  vingt 
pieds,  h  moins  que  la  maison  qu'on  veut 
armer  ne  soit  dominée;  dans  ce  cas,  on 
pose  la  barre  métallique  sur  un  mâl  ou 
|icrche  attachée  à  une  des  aiguilles  do  la 
charpente.  La  pointe  doit  être  line;  comme 
la  rouille  pourrait  la  détruire  en  très-peu  do 
temps,  il  est  plus  sûr  de  faire  souder  une 
pointe  en  cuivre  doré  de  cinq  ou  six  |)0uces; 
on  y  ajoute  aussi  un  grain  d'argent  à  l'extré- 
mité supérieure.  A  l'extrémité  inférieure  de 
la  barre  de  fer  oui  se  termine  en  pointe,  on 
réserve  une  boule  pour  attacher  la  chaîne  qui 
doit  commuiii(iuer  au  barreau  conducteur. 
On  a  observé  (lue  les  tresses  de  Inéta^  étaient 
préférables,  parce  que  le  fluide  s'|  écoule 
avec  une  plus  grande  facilité;  au  lieu  que, 
s'il  se  trouvait  très-abondant,  if  pourrait 
faire  éclater  quelques-uns  des  auucaui  eu 
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MutflDt  do  Tun  à  I  autre.  M.  de  Soussuro 
pense  que  les  tD  SScs  de  fil  de  laiton  sont 
moins  expos(^es  à  être  fon<lu<'s  cl  calcinées 
qu'une  tresse  de  fd  de  for  môme  honucou[i 
plus  grosse  ;  eMcs  ont  do  plus  l'avantage 
d'Aire  moins  sujettes  à  la  rouille.  Celte  tresse 


PAR 


m 


(le  trois  pièces  ajusloe^  bout  h  bout,  savoir': 
une  harre  de  fer  de  8*6(Hf.jjnu  baguette  de 
laiton  de  0-60  et  une  aiguille  de  platine  de 
0-03;  leur  ensemble  forme  un  tône  qui 
s'amincit  rt'gulièrcment  jusqu'au  sommet, 
el  dont  la  base  a  0"03  de  dianièlre.  'L'ai- 


s  écarte  du  mât  qui  ponte  la  pointe,  el  vient  guille  de  platine  est  soudée  h  la  bnguelto  de 
s'attacher  sur  une  barre  de  fer  équarrie  d'un  laiton  avec  de  la  soudure  d'  ir^cnl.  et  on 
pouce  d'épaisseur,  qui  est  surmontée  d'un    enveloppe  encore  Celte  j         i  avec  un 


jietit  manclion  de  cuivre.  1.*»  baguette  do 
laiton  se  réunit  h  la  bifre  4»  fer  au  moyen 
d'un  goujon  qui  entre  à  vis  dans  toute* 
deux  ;  ce  goojou  est  ensuite  fixé  dans  cbaouno 
d'elles  par  deux  goupilles  à  angle  droit. 
Pour  ajuster  la  tige  au-dessus  du  liâlimenl,. 
on  perce  le  toil,  el  on  la  fixe  avec  des  brides 
ou  des  élriers  solides  ,  soit  contre  un  poin- 


chapeaude  fer  blanc  pour  empôcjjer  la  liltra- 
tion  do  la  pluie,  el  qui  se  prolonge  conti- 
nuellement jusi]u«  dans  la  terre.  Les  barres 
de  fer  conductrices  doivent  être  f)orlées  jus- 
que dans  l'eau,  ou  à  une  profondeur  où  la 
terre  soit  constanmienl  humide.  On  no  doit 
pas  craindre  que  le  Huide  électriqut^  commu- 

iii((ue  h  l'eau  une  qualité  nuisible.  Les  pliy-   ^  ^  -v,..v.^^  ,  tm  iium- 

siciHus  savent  (jujil  ne  fait  que  la  transmcllre,  «.or»,  suit  contre  le  faîtage.  Au  bas  de  la  lige,^ 
et  qu'elle  n'en  rêlicnt  (juo  co  qui  i-st  néces-  à  0"08  du  t(jil,  on  soude  une  embase  des- 
tinée à  rejeter  l'eau.  Un  peu  au-dessous  de 
l'embase,  sur  0-03  do  longueur,  la  lige  est 
cvliiidri(juo*C't  parfaitement  rùdée  pour  rece- 
voir un  collier  brisé  h  charnière,  qui  doit 
réunir  la  tige  au  eonducleur,  Cr  dernier 
consiste  lani«M  en  une  barre  de  fer  carrée 
(Je  O^Olo  à  0-020  de  côté,  tantôt  en  uu 
âble  en  til  de  fer  qui  descend  jusqu'au  sol. 


sairo  pour  son 'équilibre  avec  les  autres 
corps.  C'est  sur  ce  princiiie  que  l'on  a  établi 
en  Bourgogne  beaucoup  de  conducteurs  pour 
préserver  les  édiiices,  et  l'on  ne  pouvait 
mieux  faire  que  de  preixlre  nour  mod/'lo  ce- 
lui qui  a  élé  posé  sur  l'Académie  de  Dijon, 
aux  frais  de  M.  Duplex,  inleiubinl  de  cette 
province.  i- 
^  ^"  soutient  ce  conducteur  au  lùoven  do 

Nous  venons  d  après  \  Enaji  lopédie  m/-  pattes  appliquées  sur  la  couverture  el  le  lonir 
f,  „  '"f'  ^  efl">ser  la  théorie  première  de  .lu  mur,  de  manière  à  soulager  le  point  d'al- 
I  elTet  des  pointes  sur  le  fluide  élet  lrique.    laclie.  Si  l'on  a  à  sa  disposition  un  puits  qui 

n>'  tarisse  pas,  ou  si,  avec  une  petite  sonde, 
on  peul  atteindre  une  profondeur  où  l'eau 
soit  permanente,  il  suflira  d'y  faire  arriver 
le  conducteur,  en  le  divisant  en  plusieurs 
branches.  Pour  multiplier  le  contact,  ou 
uièncra  le  conducteur  au  puits  ou  au  Irou 
par  des  tranchées  creusées  dans  la  lerre  ,^ 
uue  l'on  remplira  ensuite  avec  de  la  braise 
de  boulanger.  On  aura,  de  celte  manière,  lo 
double  avantage  de  préserver  le  fer  de  la 
rouille  et  de  le  mettre  déjà  en  cofitacl  avec 
celte  braise  «jui  est  un  très-bon-conducteur. 


Kes  pointes,  d'après  les  idées  de  c«-tle  qio 
que,  souliraienl  lo  tluide  réjiandu  d.uis  l'at- 
inosphère,  et  le  déversaient  au  grand  réser- 
voir commun,  au  sein  de  la  terre.  Une  nou- 
velle théorie  a  surgi  ;  c'est  celle  qui  indique 
comme  base  de  la  propriété  préservatrice  des 
pointes  la  ré|)artition  des  fluides  de  mêmes 
signes,  l'un  dans  lo  sol,  l'autre  ùans  l'atmo- 
sphère. Ce  sont  ces  nouveaux  |)rincipes  que 
nous  voulons  faire  connaître,  ainsi  que  les 
dispositions  adoptées  actuellement  pour  la 
confection  des  jiaiatonnerres,  dispositions 
qui,  bien  que  d'une  construction  f)lus  ache- 
vée, no  diirèrent  en  rien  d'essentiel  de  celles 
(pi'avaiont  adoptées  nos  ftèrts.  Franklin 
co'iservera  donc  en  son  entier  sa  devise  : 
Ilripuit  ccelo  fulmen.  —  Nous  empruntons 
les  détails  qui  vont  suivre  au  Dictionnaire 
des  Arts  et  Manufactures. 

Tout  le  monde  connaît  les  effets  terribles 
de  la  foudre  ;  ils  sont  do  même  nature  que 
ceux  que  nous  pouvons  produire  dans  nos 
laboratoires  au  moyen  de  la  décharge  d'une 
puissante  batterie  électrique.  Les  paraton- 
nerres se  composent  d'une  tige  métallique 
^ointue  qui  s'élève  dans  l'air,  et  d'un  con- 
ducteur qui  descend  de  l'extrémité  inférieure 
•;e  la  tigejusqu'au  sol.  Les  conditions  néces- 
saires pour  (|u'ils  puissent  produire  leur 
etfet  sont  :  1*  que  la  pointe  de  la  tige  soit 
bien  aiguë;  2*  que  le-conducleur  communi- 
que parfaitement  avec  le  sol  ;  3"  que  depuis 
la  pointe  jusqu'à  rexirémilé  inférieure  du 
eonducleur  il  n'y  ail  aucune  solutiim  de 
«  onlinuilé  ;  k'  que  toutes  les  parties  de  l'ap- 
pareil aient  des  dimensions  convenables. 

La  tige  d'un  paratonnerre  a  environ  9-25 
<je  lo  tjjiieiir;  elle  se  coiinxise  habituellement 


On  emnioie  avec  succès  du  fer  zingué,  Jil 
fer  galvanisé,  pour  prévenir  l'oxydation. 
Loisiiuo  l'on  naura  pas  d'eau,  il  faudra 
chercher  au  moins  un  lieu  humide  el-y  me- 
ner le  conducteur  par  une  longue  tranchée 
dans  la.juelleil  serabicn  enveloppé  de  braise. 
On  l»ourra  mémo  alors,  pour  |>lus  de  sécu- 
rité, former  des  tranchées  perpendiculaires 
;i  la  i)remière  el  plus  ou  moins  longues, daiij! 
lesquelles  on  fera  passer  des  ramitications 
du  produit.  Lorsqu  un  nuage  orageux  pas- 
sera au-dessus  d'un  paralonnerre  ainsi  établi, 
les  électricités  naturelles  de  la  lige  et  du 
«  onducleur  seront  décomposées  ;  celle  de 
même  signe  sera  repoussée  dans  le  sol,  où, 
elle  pourra  se  répandre  librement ,  puisque 
le  conducteur  communique  parfaitement 
avec  le  sol  ;  celle  de  signe  contraire  sera 
attirée  au  sommet  de  la  tige,  et  là  elle  s'é- 
eoulera  dans  l'air  par  rexirémilé  de  la  pointe 
et  ira  neutraliser  peu  à  peu  celle  qui  est 
accumulée  dans  le  nuage  orageux.  Les  deux 
iluides  opposés  n'éprouvent  nul  obstacle  h 
leur  circulation  dans  toute  l'étendue  de  ia 
ermil-uite  el  à  leur  écoulement,  l'un  dans  le 
>o\  et  l'autre  dans  l'air  j  l'accumulaliou 'le 
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1  ^leclricilé  sur  lo  paralonnerro  sera  nuUe,  les  terres  d'u no  consistanre  moyenne  «ra*- 
cl.  t»nr  cvvisé  niofii  tn..(P..TMinciA,.  imnAc.i-    s^s  L'i  K'gèremenl  liumides  ;  iJ  Vient  éncore 

très-bien  dans  les  terres  graTeleuses  ayant 
<ic  la  [)rofon(Jeur  qui  laisse  à  sa  racine  la 
faculté  deitivoter,  et  aux  autres  parties  fl- 

breuses  latérales  cellede  s'étcndre.Ouelleque 
soit  la  n.-iture  du  terrain,  il  faut  le  rlioisir 
exposé  au  soleil  ;  il  laul  éviter  de  réitéicrde 
suite  la  récolle  sur  le  même  terrain  :  des 
récoltes  d'une  autre  espèce  donnent 


cl,  par  Cv)*)séquo!it,  toute  explosion  impossi- 
ble. L'expéri  nce  a  démontré  qu'une  tige  de 
j»aralonnprre  de  9  à  10"  de  hauteur,  établie 
suivant  les  règles  ci-dessus  et  mise  en  coni- 
liiuriii  olion  avec  tous  les  bons  conducteurs 
qu'elle  doit  proléger,  garantit  des  effets  de 
la  fondre  tout  re^qui  est  autour  d'elle  dans 
nn  cercle  dn  20  -  de  m  von,  c'est-à-dire  à  peu 


Vf^\^l^É^bBuieiir:  ,    . 

rAn^ai^K^it-Cemùtifwntâepergamena    terre  le  temps  de  s'imprégner  du  sucs 


h  la 

 — 7-™^  y«rHi««       . o  i u  iciiif'cj  tiu  S  iiii)»rugiiur  uu  SUCS  favo- 

cnana;  car  <n|  liiurn  que  la  fabrication  du  rabics.  Le  nombre  des  labours  est  délerminé 
l>archemin  \^Ud>^njaon  siège  à  Pergamo  par  la  qualité  des  terres,  mais  il  est  essentiel 
dans  I  Asie  Minettrtil?||rtiiie  peau  prépa-  de  les  bien  diviser,  d*en  extir{)er  les  mau- 
rée  pour  I  écniure,  le  dessin  et  plusieurs    vaises  herbes  ,  et  l'écnbuagc  est  un  sûr 


autres  usages;  dès  les  leuips  les  plus  reculés 
on  s'en  est  servi  comme  matière  propre  à 
recevoir  l'écriture.  A  Rome,  on  remployait 
sous  le  nom  de  membranat  peau,  pour  les 
carnets,  les  livres  et  pOUr  toutes  sortes  d'é- 
criteaux.  C'est  aussi  dans  cette  ville  (|u'on  e>t 
liarvenu  à  le  blanchir  et  même  à  le  teindre 
de  différentes  couleurs.  Lo  parchemin  qui 


moyen  d'obtenir  ce  double  eUel.Si  l'on  sème 
en  nutuinne,  il  fiiut  préparer  la  terre  en 

juillet,  août  ou  septembre,  et  en  octobre 
novembre,  décembre,  quelquefois  même  eiî 
janvier  lorsau'on  ne  sème  qu'au  prinlemiis. 
Les  sillons  doivent  ôire  disposés  pour  l'é- 
coulenient  des  eaux  et  espacés  de  manière 
que  l'on  puisse  sarcler  et  effeuiller  la  plante. 


seri  à  I  écriture  et  à  i'iropriiuehesefail  avec  Les  engrais  varient  suivant  l'habitude  deeui- 

les  peaux  de  chèvre  et  de  mouton  ;  le  vélin  turede  chaque  contrée,  l'our  les  semis  d  au- 

ou  parchemin  vierge,  ne  s'apprête  qu'avec  tomrie,  l'époque  à  peu  près  générale  est  do  15 

des  pp^iix  d  agneau,  de  chevreau  et  du  si''pteiiibreaul5oclobre,etpourceuxdui  rin- 

yeau.  Les  peaux  de  boact  de  chèvre  et  de  temps  depuis  le  mois  de  raarsjusq.i'au  mois 

loup  ^servent  pour  les  tambours  de  mai,  Lagrainesesèmesans  uréparatio-i,  de 

La  fabricalion  du  parchemin  commence  deux  manières,  à  la  volée  comme  les  céi  éa- 

chez  le  mégissier,quî  tond  les  peaux,  les  lave  le«.  ou  en  la  prenant  h  poignées  et  la  lais- 

'es  dégraisse  ;  après  lui  le  parcheminier  sarii  tomber  successivonient  :  de  quelque 


les  tend  fortement  sur  des  châssis  pour  en- 
lever les  dernières  parcelles  de  chair  qui  y 
sont  restées,  et  les  soupoudre  de  chaux, 
afin  d'absorber  l'humidité;  le  parchemin  qui 
est  destiné  à  l'écriture,  au  dessin,  a  besoin 
dôtre  gratté  avec  un  instrument  tranchani, 
©l  frotte  avec  la  pierre  ponce.  L'emploi  res- 
treiot  que  l'on  fait  aujourd'hui  du  parche- 
min n'a  pas  empêché  cette  fabrication  de 
suivre  le  mouvement  général  de  l'indus- 
trie (1). 

PASTEL  [Cuiture  et  extraeiion  de  l  indigo 


manière  (jue  Ton  sème,  on  doit  tourner  le 
dos  au  vent  parce  que  la  semence,  extrême- 
ment légère,  serait  facileiqent  emportée  :  ou 
ne  doit  semer  ni  trop  clair  oi  trop  épais; 
dix  àdouze  kilogrammes  doivent  soiOre  pour 
un  hectare.  On  peut  herser  pour  recouvrir  la 
semence,  ou  se  servir  du  râteau.  S'il  arrive 
que  la  graine  ne  lève  pas  ou  ipie  les  inseo- 
tes  la  dévorent,  on  peut,  si  la  saison  n'est 
pas  trop  avancée,  donner  un  tour  de  labour 
et  réensemencer.  Par  un  temps  favorable  la 
semence  lève  en  douze  ou  quinze  jours 

"  lie 


irAsiK^u  iLinture  et  extraeikon  deltndtgo  semence  levo  en  aouze  ou  quinze  jours; 
Ai(9)I.~La  filante  appelée  paitel  a  la  racine  lorsque  la  plante  a  développé  six  feuilles,  oti 
fibreuse  et  pivotante,  la  tige  lisse  ei  ra-  fait  P'omier Sarclage,  on  enlève  soigneu- 
meuse,  les  feuilles  unies,  lanjes,  d'un  beau  sèment  ks  mauvaises  herbes  et  le  faux  pas- 
vert,  et  des  Heurs  iauoes  disposées  en  pani-  tel,  on  écrase  les  mottes  de  terre  que  la 
cules  à  sa  sommité  ;  sa  graine  de  forme  ovale  "^rse  a  laissées,  ce  qui  garnit  et  garantit  la 
el  ile  couleur  bleue  ou  violette  est  renfermée  racine.  On  arrache  également  les  pieds  de 
dans  une  siiiqiie  oblongue ,  presque  plate  et  qui  se  Irouveot  trop  rapprochés,  oti 

de  la  même  couleur  que  la  graine.  Ces  ca-  'es  repique  aux  endroits  ou  la  graine  n'a 
ractèros  servent  à  distinguer  le  pastel  bê-  P^s  levé,  on  peut  môme  repiquer  ces  jeu- 
lard  qui  a  des  feuilles  velues;  la  deuxièflM  "^s  plants  dans  un  terrain  préparé  exprès, 
variété  a  les  feuilles  lisses  et  plus  larges;  i'  y  «  peu  de  plantes  qui  demandent  aulant 
omis  la  troisième,  les  teuilles  sont  noirâtres  de  propreté  dans  leur  culture  et  avant  la 
cl  étroites,  et  il  convient  de  rexiir|>er  des  pri^'imère  coupe  des  feuilles,  il  faut  répéter, 
champs  de  pastel.  Cette  troisième  qualité  est  ^^eui,  el  môme  jusqu'à  trois  fois  le  sar- 

cependant  collivée  dans  les  départements    «'««e ;  aux  autres  coupes  on  le  lenouvelle 
du  Calvados  et  de  la  Roër.  Le  pastel  réussit    seulement  une  fois,  h  moins  d'une  trop 
peu  dans  les  terrains  légers,  secs,  et  dans    prompte  reproducliou  d'herbes  nuisibles, 
•eux  oui  sont  «AmniMioc.  Apcriionv  nii  niM       Le  pastel  ne  craint  pas  les  rigueurs  de 

l'hiver,  mais  il  est  sujet  à  un  petit  nombre 
de  maladies  et  aux  attaques  de  quelques 
insectes  ;  ses  feuilles  se  couvrent  parfois 
de  |>ustules  jaunes  ou  couleur  do  rouille  ;  on 
doit  les  cueillir  dans  cet  étal,  bien  qu'elles 
ne  soient  nas  parvenues  à  leur  maturité  : 
c  est  lu  seul  moyen  d'arrêter  les  pnigr^  du 


«eux  qui  sont  eoropaetes,  argileux  ou  qui 
Mieoneot  rhumidilé.  11  rient  très-biaa  daos 

(i)  L.esob<>erv  .  lions  «oivan  c<  o*  t  étépubli/aspar 
orarc  do  ministre  des  maourMiare.  (181^ 
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mal.  L  éliolornenl  provient  de  la  séclicresse  : 
on  prévient  ou  on  guérit  celle  iiinla<lie  par 
des  arrosements.  Do  tous  les  insectes  qui 
allaqiionl  (•eitt>  plante,  le  plus  dangereux 
est  ou  puceron  assez  resseiublnut  à  une 
ptiee  ;  il  dévore  les  feuilles  tendres  on  fort 
peu  de  temps.  L'expérience  a  démontré  quo 
ce  puccroM  meurt  lorsqu'on  parsème  le 
Cliaiop  de  cendres  mêlées  à  la  poussière  de 
chaux.  Les  cendres  de  lourbo  ou  Uo  genôt 
sont  les  roeilicarcs.  On  signale  eneoro  un 
autre  insecte  moins  dangereux,  (|ue  Ton 
nomme  pou,  et  qui  so  nioulrc  beaucoup 
plus  tara.  Des  chenilles  tendent  également 
ù  détruire  les  feuilles  du  pastel  ;  on  doil  di- 
riger tous  ses  soins  à  faire  disparailie  ces 
insectes.  On  juge  que  le  pastel  est  parvenu 
à  son  point  de  ninlnrilé  lorstjue  les  fi-uilli'S 
intérieures  jauuisseut  cl  s  aiTaissi-nt,  ou 
lorsqu'elles  jaunissent  et  se  couvrent  do 
petits  trous,  ou  lors  pi'en  jaunissant  clli'S 
présentent  des  taches  viololtcs  sur  les  bonis, 
c'est  alors  qu'on  les  cueille.  Mais  soit  qu'on 
feuille  les  réduire  en  pâle  de  pastel,  soit 
qu'on  se  propose  d'en  extraire  l'in  iig'»,  il 
convient  ue  les  cueillir  plus  lût.  Di's  expé- 
riences coinparalivvs  Qnl  prouvé  que  les  co- 
ques provenant  des  fettiflcs  avant  qtrdles 
jaunissent  ou  s'olfaisscnl  au  moment  où  l'Ilcs 
offrent  sur  leurs  bords  une  nuance  d'un  clair 
violet,  produisent  des  couleurs  [il us  belles 
et  plus  uilenses  (pie  li  s  coques  (trovenanl 
des  feuilles  cueillies  plus  lard.  Dans  nlu- 
tfleurs  endroits,  on  cueille  les  feuilles  a  la 
niriin,  en  ayant  soin  de  ne  [)as  en  ioinuîngiT 
le  collet  de  la  plante  ;  dans  d'auircs,  ou 
coupe  les  feuilles  avec  la  serpe.  Toutes  ks 
récoltes  doivent  éire  fuites  par  un  temf»s 
beau  et  sec,  et  après  que  le  soleil  a  dissipé 
la  rosée  et  les  brouillards.  I.o  nombre  des 
récoUcs  varie  suivant  les  contrées  où  cette 
plante  se  cultive.  Dans  les  pays  les  plus  chands 
de  la  Fiance,  les  premières  récoltes  ont  lieu 
en  mai  ou'juiu;  dans  ceux  plus  seplenlrio- 
naoi  elles  ne  commencent  qu'en  juillet.  On 
les  rontifuii'  ensuite  de  20  en  25  ou  30jours 
suivant  le  climat,  le  degré  de  chaleur  el 
l'état  de  l'atmosphère.  Ordinairement  les 
nreniières  récoltes  sont  d'une  meilleure  tjua- 
iilé  que  les  suivantes  et  surtout  ((ue  IfS 
dernières  ,  è  moins  quo  le  printemps  n'aii 
été  pluvietix  :  dans  en  cas,  la  première  esi 
moins  estimée  que  la  seconde.  Dans  cpjel- 
ques  pays,  les  cullivalenrs  réservent  la  iler- 
nière  pour  la  culture  de  leurs  bestiaux,  ol 
il  est- a  remarquer  que  les  dernières  récol- 
tes diminuent  graduellement  Je  (piil.ié. 
Pour  recueillir  les  graines,  on  est  dans  l'ha- 
bituile  de  ne  pas  recaeillir  les  feuilles  des 
plantes  qu'on  destine  h  devenir  porte-grai- 
nes, du  moins  à  chaque  récolte.  Ce(>er)(lant 
des ètpériences  ont  prouvé  que  l'eiïeuillage 
complet  ne  nuisait  pas  h  la  graine.  Les  pla  i- 
tes  réscrvôes  passent  l'hiver  et  donnent  leur 
gniiiio  fn  nin  et  mi-juin  dans  les  («ayis 
chouds,  et  un  peu  pins  tard  dans  les  pays 
IMds.  On  juge  quo  la  graine  est  nnVc  quand 
elle  est  nf»in;  ;  «lors  on  coupe  la  [  I mt.  près 
«e  lu  terre  avec  une  faucille,  on  la  laisse 
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■quelques  jours  sur  le  terrain,  on  en  fait  do 

1>etitcs  gerbes  la  graine  en  dedans  ;  elles  so 
mitent  sur  l'aire  ;  la  graine  se  vanne  et  so 
cotiserve  sur  un  lieu  sec.  Les  siliqucs  fpii 
renferment  la  >iraiiio,  soil  du  vrai  pastel, 
soit  du  pastel  hAlard,  élant  toutes  de  COUleur 
hkue  ou  violet  f'om  é,  il  n'y  a  pas  do  signes 
certains  pour  distinguer  la  bonne  de  la 
mauvtiisc. 

JLa  graine  du  peslel  conserve  longtemps 
sa  faculté  gcrmînative.  On  jng*'  qu'elle  dé- 
génère lorsqu'elle  ne  lève  p.is.  et  lorsqu'«»llo 
produit  beaucoup  de  pastel  bâtard»  sa  dégé- 
nération est  manifeste.  Dans  beaucoup  d'en- 
droits on  élève,  dans  un  terrai'i  à  pnrt  pl 
préparé  exprès,  les  plus  belles  plantes  pour 
jtorter  des  graines.  Les  groinesqui  ont  pro- 
(luit  le  (laslel ,  dans  les  défiarl -imnils  de  la 
Koér  et  du  Calvados,  ont  été  apportées  ,  en 
1811,  du  Piémonl;  elles  y  ont  produit  le 
véritable  pastel.  On  en  a  cueilli  les  feuilles 
jusqu'à  cinq  foiS  [très  de  Cologne.  Dans  le 
département  du  Calvados,  on  prépare,  par 
la  fcnnenlaliun  ,  les  feuilles  de  pastel,  et  le 
|)rocédé  est  Irès-simple  :  on  y  entasse  les 
feuilles  en  plein  chanq> ,  les  unes  sur  les 
autres.  Dès  que  les  tas  ont  fermenté  au  de- 
gré de  chaleur  nécessaire ,  on  les  ouvre ,  on 
en  él..'tiil  les  diverses  partie^,  ot  nii  |..\';  fait 
sécher  au  soleil  ;  quand  elles  sont  sèches  au 
point  de  no  plus  éprouver  de  fermentation  , 
on  les  réunit  el  on  les  potle  dans  des  gro-» 
niers.  Dans  la  Roer,  où  l'on  entasse  les  feuil- 
les pour  les  laire  fermenter,  on  les  feit 
fermenter  pendant  trente  à  ipiarante  heu- 
jos  dans  uni;  cuve  pleine  d'eau  et  élevéo 
à  une  température  de  seize  à  dix-huit  de- 
grés Kéaumur.  Après  la  fermentation,  on 
presse  les  fouilles  avec  les  mains  pour  expri- 
mer la  liqueur  (ju  elles  contiennent,  el  on 
leur  donne  ei»  même  temps  la  forme  de  pains 
h  coques*  Les  pains  étant  secs,  on  les  casso , 
et  les  teinturiers  on  emploient  les  morceaux. 
Mais  le  pMtel  préparé  ainsi,  par  la  seule  fer* 
meniation,  est  d'une  basse  qualité;  il  ne  sert 
pas  longtemi>s  dans  les  cuves  de  teinluto; 
il  convient  donc  de  lui  faire  subir  plusieurs 
fermentations.  Â  niesure  qu'on  ooupe  les 
feuilles  du  pastel,  on  les  transporte  en  sars  au 
moulin.  On  les  place  sous  une  meule  connue 
n  llcs  des  moulins  à  huile  de  noix  ou  d'o- 
lives, qui  doil  les  réduire  en  une  pAte  très- 
line,  de  manière  qu'on  n'en  puisse  plus 
distinguer  les  côtes  ou  nervures  longitudi- 
nales. Ou  juge  qu'elles  sont  asseii  écrasées 
lorsqu'elles  s'attachent  fortement  è  la  mcole. 
Il  faut  que  la  feuille  sfiil  broyée  immédiale- 
menl  aitrôs  qu'elle  a  été  cueillie,  parce  qu'au- 
trement elle  s'échaufferait  el  répandrait  une- 
udeur  infecte  en  se  déooinposanl.  L-i  pAto 
doit  être  portée  hors  du  moulin,  sous  des 
hangars  en  pente,  pour  faciliter  I écoule* 
menl  (tu  liquide.  On  en  fait  des  mnnceaut 
que  l'on  bal,  que  l'on  presse  et  que  l'on  unit 
aveola  pelle  de  bois,  ie-lendemain  on  dis- 
perse les  nmrceaux ,  puis  on  les  refait , 
ayant  soin  de  les  fia()per  et  presser;  et  on 
répète  cette  opération  jusqu'à  ce  que  la  pâto 
ne  la.sse  plus  échapper  d'eau  noirâtre  s  on 
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juge  alors  qu'elle  est  assez  noiirrio  el  qu'on  Jusqu'à  ce  que  rMtc  iiiAtièrc  nit  remplaré 

peut  la  eonvertir  en  coques.  On  r<HfnU  en  entièrement  l'indigo,  elle  servira  toujours  h 

cet  <5lnt  sur  !«  carrelnge  du  hangar,  on  im^-  fixer  la  cou'eiir  des  cuves  où  l'on  emploie 

lant  les  parties  intérieures  avec  la  croûte  l'indigo.  Ouest  entré  ici  dans  de  grands  dé- 

qui  s*est  formée  dessus;  on  pétrit  forte-  talls  sur  les  dllMrents  procédés,  ann  nue  les 

tiienl  le  tout  avec  les  pieds.  Quniid  on  l'a  cullivaleurs  puissent  du  moins  iransioriii»  r 

hien  pélri,  un  ouvrier  eu  |irend  une  poignée,  le  pastel  eu  coques,  et  le  livrer  ainsi  auK 

la  serre  et  la  frappe  avec  force  ou  sur  lecarw  leintnriers,  qoi  se  chargeront  de  l'opéretion 

ri.'lage  ou  sur  une  pierre  unie;  il  la  fait  pas-  du  radlnnge.  Tout  .iiniunce  qu'on  renoncera 


ser  à  un  second  qui  répèle  celte  uiauipula- 
tion;  celui<ci  la  livre  h  ttn  troisième  qui  aiv 
puie  la  pâte  (l.ins  un  petit  moule  creux,  la 
serre  el  l'allonge  en  lorme  de  poire.  Ces  pe- 
lotes, nommées  coques,  sont  déposées  sur 
des  claies,  dans  un  lieu  aéré  et  A  l'ombre  ; 
■dans  les  grandes  chaleurs  elles  y  sèchrnt 
eo quinze  ou  vingt  jours.  Klles  soiil  noiifs 
4iprds  la  dessiccation,  s'il  a  fait  l>eau;  si,  au 
contraire,  te  temps  a  été  sombre ,  pluvieux 
ou  huniiile,  leur  (  oiileur  esl  j;iune.  La  qua- 
lité ne  dillère  pourlanl  presque  pas,  jK)urvu 
qu'elles  soient  noirAtres  en  dedans.  Les  plus 
t'sliiiices  sont  celles  qui,  ayanl  du  poids,  ré- 
fiMiidi  iit  une  odeur  assez  agréable,  et  dont 
i'iulérieur  présente  une  nuance  violelte,  A 


aux  méthodes  de  Icniieiuaiion  a<loptécsjus< 
qu'ici.  Di'jà  doux  de  nos  teinturiers  les  plus 
hahilo5(M.  Pavie,  de  Rouen,  el  .M,  Hourjnés, 
d'Alby)  ont  reconnu  qu'en  se  bornant  à  eu 
faire  sécher  les  feuilles ,  elles  deviennent 
préférables,  ooaime  servant  dans  le  traiie- 
roent  d*une  otive  kchaod,  h  celles  converties 
en  coipie^  I.  N  cxiK'i  ii  iices  qui  les  ont  con- 
duits è  eu  l  esuliai  seraient  seules  déteruii* 
nantes  (Mur  engager  les  teinturiers  I  Rede- 
mander aux  cultivateurs  que  les  fouilles  de 
pastel  sinipienu'nl  réduites  à  un  état  complet 
de  dessiccation. 

L'art  d'extraire  l'indigo  du  pastel  contri- 
buera encore  plus  à  éloigner  tout  nuire 
moyen  rival;  il  ,y  contribuera  jiar  les  .ivan- 


quelijues  exceptions  près,  cotte  qaéthodecst    tageset  les  bénéfices  qu'il  |)roniet.  MM.  Gio 


suivie  généralement.  Il  convient  alors  de 

procéJrr  ;iu  raHina>;e.  Pour  exécuter  ceflo 


opération,  vers  les  premiers  jours  de  janvier, 
on  transporte  les  eoqnes  dans  une  grande 
pièce  oblongiie,  n'ayant  de  fenêtres  (ju'.iu 
midi,  et  dont  le  sof  carrelé  est  disposé  en 
pente.  Il  faut  en  réunir  une  grande  quantité, 
jiarce  r|u'ou  n'opère  pas  avec  succès  sur  une 
pelilu  masse.  Ou  réduit  les  coques  en  uior* 
eeaai;on  range  les  d  bris  pareouchts  sneces* 

fives;on  arrose  h  plusieurs  reprises  chaque    frottement.  2"  Plus  la  feuille  est  grasse,  plus 

cûucheavee  de  l'eau  du  rivière  ou  de  fontaine.        ■  '   i;—  . 

Les  couches  ainsi  super|)osées  forment  de 


bert  et  Puyraaurin  ont  observé  cpio  los 
feuilles  doivent  être  cueillies  pendant  l'été 
après  seize  à  vingt  jours  de  végétation;  en 
automne  entre  le  vingtième  et  le  vi!igt-qua- 
trième  jf)nr  de  végétation,  époijuo  où  cette 
plante  fournil  le  plus  d'indigo.  Le  mo- 
ment le  plus  favorable  ft  la  cueillette  se 
reconnaît  :  1'  Lorsque  la  surface  de  la 
feuille  esl  recouverte  d'une  espèce  d'enduil 
gris  bleuâtre,  (pi'oii  {leut  enlever  par  le 


longs  monceaux  d'un  mèlreenvirondu  hau- 
teui  ,  un  peu  inclinés  en  dos  d'Ane,  et  assez 
larges  pour  que  la  chaleur  de  l.i  t'ermenlation 
s|jrétabtiMe  et  s'y  conserve.  Quand  ils  ont 
fenbèhté  pendant  ({ueUiucs  jours,  on  les  re- 
fait aussitôt  en  les  arrosant  connue  la  pre- 
mière fois.  Cîuq  ou  six  jours  après  le  deuxiè- 
ftjè  ferrosement,  un  détruit  les  monceaux ,  et 
Ton  en  forme  d'aulnîs  sans  les  mouiller  ni 
les  presser.  Ce  travail  se  renouve  lé  de  trois 
en  trois  jo  rs  pendant  le  premier  mois  ,  une 
fois  la  seiiinine  pen  lnnt  leseï  niiil,  et  ensuite 
de  quin/.ome  en  (piiii/aine,  jusqu'à  ce  qu'on 
n'aperçoive  plus  dans  la  masse  m  Irimidilé 
ni  chaleur.  Alors  on  remet  le  pastel  en  mon- 
ceaux, et  on  l'y  laisse  l'espace  de  deux  mois  grande  facilité.  Plusieurs 'procédés  sont  eni- 
avant  de  le  vendre  aux  teinturiers.  Dans  ]"l'>\  és  pour  extraire  l'indigo  contenu  dans 
quelques  déparlemenls,  les  cultivateurs  mol-  les  feuilles  du  pastel.  Les  uns  eiupluicut 
lent  fe»%>qoes  dans  un  tonneau ,  lorsqu'ils  Teau  bouillante,  qu'ils  versent  sur  les  feuil* 
les  ont  ljrisée>,  ,  t  1,  s  y  font  ferriienter  peti-  les,  et  ils  l.i  font  couler  après  tjuelques  mi- 
nutes de  séjour.  D'autres  n'élèvent  ia  tem- 
pérature de  l'eau  que  jusqu'au  quarantième 
degré  Uéauinur  cl  laissent  infuser  pen- 
dant une  ou  deux  heures.  D  aiilres  oui  ob- 
servé qu'il  suint  d'élever  l'eau  du  eu* 
vicr  à  ±1  degrés  par  la  chaleur  de  l'aielier 
où  l'on  travaille.  Le  plus  grand  noiubiu 
emploie   la   niacéralioii    duis    l'eau.  l£ilo 

s'exécute  dans  dos  cuviers  de  bois,  et  da  «s 
desateliert  où  la  température  s'élève  eu  i:>- 


clle  donne  d'indigo.  3°  Les  feuilles  prove- 
nant du  pastel  sur  lequel  on  a  répandu  dtl 

{ilétre  sont  plus  riches  en  indigo.  4*  Les 
èuilles  dont  les  bord»  commencent  à  jau- 
nir ou  qui  o  ïl  (les  laclies  de  rouille  doivent 
être  rej»iées.5''  Lesfeuilleslisses  distinguent 
le  vrai  pastel  de  celui  bâtard,  qui  les  a  ve- 
lues. 6*  11  ne  fiiul  (  ueillir  les  leuilles  que 
lorsque  la  rosée  est  dissipée,  et  toujours 
protitcr  d'un  temps  sec  et  chaud.  7*  On  ne 
doit  jamais  cueillir  après  un  jour  de  pluie. 
8"  On  ne  dnii  point  laver  les  feuilles;  les 
meilleures,  (pli  sunt  lisses,  ne  sont  jamais 
Souillées  ni  de  terre  ni  de  poussière.  O"  Il 
faut  employer  la  feuille  du  motnenl  qu'elle 
est  coupée;  sans  cela  l'indigo  se  détruirait 
par  la  iermenlatiuu  qui  s'y  établit  avec  une 


dant  huit  ù  dix  jours,  après  quoi  ils  les  en- 
tassent dans  une  chambre  où  fa  fermentation 

se  continue.  Dans  quelques  endroits  ,  on  se 
sert  de  vin  au  lieu  li't  an  pDur  les  arrose- 
tneOtS.  Ce  sont  les  deux  ilillérences  les  plus 
remarquables  enln'  la  Miuitioile  de  ralliner  le 
pastel  dans  le  I^ii-^uuJuc  cl  quelques  parties 
île  l'Italie  française. 

'  Avant  le  xvii*  siècle ,  le  pastel  sor- 
>ait  à  teindre  eu  bleu  les  étolTes  de  laine. 
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tamment  de  20  à  24  degrés  pour  que 
Veau  des  cuviers  soit  de  seize  h  dix-huit 
degrés.  Ils  ne  doivent  pas  contenir  chacun 
plus  de  200  kilog.  de  feuilles;  leui  pro- 
fondeur ne  doit  pas  dépasser  un  deini- 
niètre  ou  18  à  20  pouces.  L'eau  que 
Ton  emploie  doit  dissoudre  le  savon  sans 
Huuieaux  et  ^tre  très-litupide  ;  elle  doit 
kte  i  la  température  avant  d'y  jeter  les 
feuilles  :  on  les  met  dans  les  cuviers  et  on 
verse  l'eau  dessus;  on  a  soin  que  les  ft'uil- 
les  ne  soieni  pas  Lissées  pour  que  l'eau  les 
îénèlre ,  et  qu'elles  ne  s'écliaulFent  pas 
)lus  dans  un  endroit  que  dans  un  autre. 
Vailk'urs  le  tassement  nuit  singulièrement 
il  i'eitracliOD  de  l'indigo,  et  il  a  été  observé 
que  deux  cents  kilogrammes  traités  dans  un 
cuvier  ont  donné  une  égale  et  meilleure 
quantité  d'indigo  que  quatre  cents  kilogram- 
mes traités  à  la  fois  dans  le  même  cuvier  et 
de  la  môme  manière.  On  a  quelquefois  in- 
terposé des  ch;l«sis  à  claire-voie  entre  les 
souches  de  feuilles;  lorsque  le  cuvier  est 
garni  on  fixe  des  planches  au-dessus  des 
fenillos  sans  les  presser  pour  nu'elles  res- 
tent immergées  f»endant  tout  le  temps  do 
la  macération.  Quelques  heures  après  l'im- 
mersion des  feuilles,  l'eau  prend  une  légère 
couleur  do  paille;  la  feuille  devient  llas- 
que  et  a  une  teinte  bleucilre.  Peu  h  peu  l'eau 
flct|uiert  une  couleur  verdâlre;  les  feuilifs 
sont  souvent  parsemées  d'un  v«'rt  foncé  ti- 
rant sur  le  hieu;  et  après  (|uinze  heures  de 
macération  en  regardant  l'eau  à  coutie-jour, 
on  voit  à  sa  surface  un  iris  bleuâtre;  .a 
feuille  acquiert  une  couleur  vert  foncé  et 
devient  mollasse  et  sans  consistance  :  on 
regarde  ce  dernier  signecomme  décisif  pour 
prouver  que  la  feuille  a  fourni  à  l'eau  tout 
l'indigo  qu'elle  contient,  et  qu'il  est  temps 
de  décuver.  Seize  à  dix-huit  heures  suili- 
sent  ordinairement  pour  la  macération  lors- 
ijue  la  lempérature  de  l'eau  a  été  de  seize 
h  dix-huit  degrés.  La  macération  e>t  d'au- 
tant plus  longue  que  la  température  est 
plus  basse;  mais  il  serait  dangereux  de 
l'élever  au-desNUS  d*;  seize  h  dix-huit  de- 
grés, parce  qu';ilors  il  y  aurait  fermentation 
t:t  décom|iosition  d'indigo.  Dans  tous  les 
cas,  il  vaut  mieux  décuver  plus  lût  nour 
éviter  la  fcrmentalion  qui  détruit  l'indigo, 
et  le  mélange  de  matières  étrangères  qui 
nuisent  h  la  qualité.  Plus  la  feuille  esl 
vieille  et  proche  de  la  nialurilé,  plus  la  ina- 
céralion  est  longue.  Si  la  fermentation  va 
iusqu'à  produire  de  l'aiumouiaoue ,  tout 
l'indigo  est  détruit. 

On  donne  la  préférence  à  un  autre  pro- 
cédé de  M.  Giobert.  Après  avoir  placé  les 
feuilles  dans  un  cuvier,  ou  y  verse  de  l'eau 
bouillante  <lnns  laquelle  on  a  dissous  six 
onces  de  potasse  caustique  par  cent  pii.ies 
d'eau.  On  verse  d'abord  peu  à  f)eu  l'eau 
alcalisée  pour  bien  imbiber  les  feuilles;  ou 
en  ajoute  ensuite  une  (quantité  siilTisanle 
>ourbieii  pénétrer  la  masse  ;  on  soutire  une 
larlie  de  la  liqueur  qu'on  reverse  sur  les 
euilles  et  on  continue  jusqu'à  ce  que  les 
euilies  re.'iteni  idf.iissées  ûans  le  fond  du 
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cuvier.  On  soutire  alors  tonte  la  liqueur, 
qui  doit  être  d'un.beau  vert  d'émoraude.  Si 
la  liqueur  ne  présentait  pas  cette  couleur, 
ce  serait  une  preuve  qu'on  n'aurait  {as 
employé  une  sufllsanle  qu;uilité  de  potasse. 
Pour  prévenir  cet  incoiivénioni,  on  opère 
d'abord  sur  une  poignée  de  feuilles,  el  on 
s'assure  que  la  pro|)ortion  est  au  flogré  con- 
ven,il>le.  En  soiilirant  on  fait  tomber  la  li- 
(|ueur  sur  un  tamis  tin  pour  retenir  le^ 
feuilles  et  autres  corps  qui  pourraient  s'é- 
cluipper  avec  l'eau^  qu'on  laisse  reposer 
pendant  une  demi-hbure  pour  laisser  préci- 
piter les  parties  terreuses;  on  la  décante  et 
on  procède  au  battage  que  l'on  continue 
jusqu'à  ce  que  la  couleur  verte  ait  dis|»aru, 
et  qu'elle  soit  remplacée  par  une  couleur 
d'un  brun  jaunâtre.  Un  refios  de  vingt-qua- 
tre heures  suffit  pour  opérer  la  préripitation 
et  le  dépôt  de  l'indigo.  On  décante  la  liqueur 
surnageant  le  dépôt ,  on  lave  ce  déi'ùl 
deux  ou  trois  fois  dans  l'eau  bien  |iure  et 
on  le  laisse  dans  la  cave  deux  ou  trois  jours 
av.tnt  (le  le  porter  sur  la  chausse  pour  le 
faire  égoiitler  et  sécher.  Pour  s'assurer  qu'a- 
près le  battage  la  liqueur  ne  relient  plus 
d'indigo  en  dissolution,  on  en  prend  un 
l»eu  dans  un  verre,  on  y  môle  de  l'eau  do 
cliaux  ou  de  la  potasse  ;  si  le  mélange  de- 
vient veit,  il  donnera  encore  do  l'indigo; 
s'il  reste  brun,  il  n'en  contient  plus.  Pour 
dégager  l'iitdigo  dissous  dans  l'eau,  on  em- 
{iloie  deux  procédés  :  1*  à  l'aide  d'un  bat- 
tage prolongé,  on  le  pénètre  d'oxygène  j»our 
en  former  un  composé  insolublo  dans 
l'eau  et  ramener  l'indigo  de  la  plante  h  l'in- 
digo du  commerce,  mais  celle  opération  est 
très-longue  ;  2"  en  combinant  l'indigu  dis- 
sous dans  l'eau  avec  une  base  très-divisée, 
qui  s'empiire  de  toutes  les  molécules,  cl 
forme  avec  elles  un  composé  qui  se  |)réci- 
pite  :  c  est  ce  qu'on  obtient  à  l'aide  de  l'eau 
«le  chaux.  Ainsi,  en  versant  à  peu  jtrès  un 
cinquième  en  volume  d'eau  de  chaux,  le  mé- 
lange prend  une  belle  couleur  verte;  el  on 
précipite  ce  nouveau  composé  de  chaux  el 
d'indigo  par  un  léger  battage  onéré  à  l'aide 
d'une  poignée  de  ijaguelles,  d  un  balai  ou 
de  tout  autre  corj>s  capable  d'introduire  l'air 
dans  la  liqueur,  i/écume  qui  se  forme  pen- 
daiil  le  battage  devienl  blanc,  et  l'inleusitô 
de  sa  couleur  fait  présumer  quelle  sera  la 
qualité  de  l'indigo. 

M.  Uou(juès  compose  son  précipitant 
d'eau  de  chaux  dans  laquelle  il  verse  de  la 
dissolution  de  potasse  ou  une  lessive  do 
cendres,  juscju'à  ce  ipie  le  mélange  marque 
un  degré  à  1  aréomètre  de  Keaumé.  L'indigo 
précipité  par  ce  mélange  est  conslammenl 
l»lus  beau  que  celui  uu'on  obtient  p.y  la 
seule  eau  de  chaux. '.M.  Uou<piès  n'ajoute 
son  précipitant  tju'après  un  preiniiT  bait/'g.*, 
et  au  nio.-iienl  ou  les  écuuics  |)réseutcut  u  io 
belle  couleur  bleue  :  après  avoir  ajouté  lo 
précipitant,  il  coiiliiiue  le  battage  jusqu  h 
ce  que  le  grain  d'indigo  soit  bien  formé. 
On  a  observé  que  plus  lo  précipitant  a  été 
employé  en  uelile  quantité,  plus  l'indigo  o 
été  beau;  réduit  à  un  dixième,  il  a  été  su- 
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jterbc;  mais  alors  le  iMUa^e  a  été  plus 
long. 

M.  Pflvie,  de  Rouen,  ajoule  un  cinq-fteo- 
(ième  d'aa)monin(]ae  au  bain  de  pastel;  il 
mêle  cet  alcali  à  la  liquonr  h  mp-^nre  qtron 
la  tire  du  cuvier  cl  bal  lu  inél.iiigo  avec 
soin;  l'indigo  qu'il  obtient  est  fort -beau. 
Riifln  de  nombreuses  expériences  ont  établi 
que  la  précipitation  de  Tindit^o  est  favorisée  : 
r  por  la  (  liûux  ;  2'  p?ir  la  lempt-ralure  élevée 
de  la  liqueur,  lin  effet,  oialjsré  la  chaux,  le 
grainage  de  Tindigo  derient  impossible  si 
la  température  do  l'eau  est  à  dix  degrés  au- 
«kssous  de  c«lle  de  l'atmosphère;  que  celte 
même  liqueur  h  vingt  ott  vingt-deux  degrés 
grainorfi  pir  le  battage:  que  la  précipitation 
sera  plus  prompte  et  plus  complète  à  vingt- 
cinq  degrés;  et  qu'à  trente-cinq  degrés  elle 
mira  lii'U  sans  baitngc.  Si  on  élève  davan*- 
laï^e  lu  température,  on  gagne  on  vitesse  de 
grainaj^i',  niais  on  obtient  lie  l'indigo  noir 
€■)  pro(K>rlion  des  degrés  de  chaleur;  le  bat- 
tage est'utito  en  ee  qu'il  tend  à  donner  à 
Tiiidigo  une  plus  belle  teinte,  et  l'on  voit 
que  la  couleur  bleue  de  l'écume  est  plus 
briltanle  que  eelle  de  Tindigo  qui  se  préci- 
pite en  nifif:>e. 

De  tout  eu  qui  vient  d'étie  ilil,  ou  doit  con- 
duro  que  la  chaux,  aidée  de  l'élévation  de 
la  température,  fait  obtenir  plus  prompte- 
ment  la  précipitation  do  l'indigo,  mais  il 
faut  se  prémunir  contre  Tabusde  ce  moyen. 
La  chaux  se  combine  avec  trois  principes  : 
t*  avec  l'indigo  ;  2*  avee  une  matière  végéto- 
nnirii;i!<^  qai,  ^('parée  de  la  chaux  nar  îos 
a<;tdes,  reste  iti^oluhle  dans  l'eau,  a  la  cou- 
leur d'un  vert  foncé,  et  se  combine  aisément 
avec  Kl  rlinut,  les  alcalis  et  l'indi;-;  !;  3*  avec 
une  matiCie  jauiio,  sulubîo  ians  I  eau  lors- 
qu'on l'a  séparée  de  la  chaux  par  lus  acides. 
La  combinaison  de  la  chaux  avec  l'indigo 
se  {>réci[)ite  ia  première,  celle  avec  la  ma- 
tière verte  la  secundp,  cl  enfin  la  comhi- 
naison  jaune  la  dernière.  D'où  il  suit  qu'il  y 
a  un  grand  inoïnvément  à  employer  trop 
de  chaux,  parce  qu'alors  on  en  fournit  min 
quantité  suQisaute  pour  opérer  sa  comtji- 
uaison  avec  les  deux  derniers  principes 
dont  le  mélange  altère  la  pureté  de  J'indigo. 
Donc  les  couches  inférieures  du  dépôl  doi- 
vent donner  tia  indigo  plus  pur  que  celles 
supérieures,  ce  qui  est  conforme  a  l'obser- 
vation. Lorsque  J'indigo  s'est  précipité  au 
fond  du  cuvier,*  ou  décante  l'eau  qui  sur- 
nage, et  on  verse  sur  le  dépôl  une  nou- 
velle quantité  d*eau  pure,  dans  laquelle  on 
agife  la  fécule  (lour  la  dépouiller  de  tout  ce 

Î|u'elle  peut  contenir  de  &olublc  daus  ce 
iquide;  oo  laisse  reposer,  on  décante  •!  on 
renouvelle  celte  opération  jusqu'à  ce  que 
la  fécule  ne  colore  plus  l'eau.  On  passe  en- 
tuile  celte lileule  à  travers  un  tamis  tin  pour 
en  séparer  la  terre  et  le  sable  qu'elle  peut 
eonlenir,  et  on  porte  easuile  celte  pâte  sur 
dos  (litres  ou  dans  des  n  an  hes  (  our  la 
faire  égoatter  et  lui  donner  une  certaine 
consistance.  Lorsque  It  fécule  sort  des  fil- 
tres, on  la  place  dans  des  caissons  âr  bols 
blanc  d'un  tferni-mètre  de  largeur  sur  hûit 
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décimètres  de  longueur,  et  un  décimètre  de 

hauteur;  on  garnit  le  fond  avpc  dn  papier 
grisou  du  plâtre  tin  pour  absorber  l'iiunii- 
diié,  on  étend  une  toile  dessus,  ensuite 
l'ift'li'^'o  en  couches  très-miiiees  qu'on  re- 
tuut  iio  cl  pétrit  qualrc  ou  cijuj  fois  par  jour 
avec  une  truelle  de  cuivre;  on  peut  aider 
la  dessication  par  la  chaleur  du  soleil  ou 
une  chaleur  arfificieile  sèche.  Lorsque  l'in- 
digo a  iiris  une  certaine  consistance,  on 
l'entaille  par  des  lignes  d'abord  un  peu 
profondes,  et  graduellement  jusqu'à  la  sec- 
tion en  cubes.  Pour  terminer  la  dessication, 
on  place  ces  cubes  sur  du  panier  gris  dans 
des  chAssis  de  toile,  et  on  les  laisse  eiposés 
h  Pa  r  jusqu'à  ce  que,  en  cassant  l'anylti 
d'un  de  ces  cubes,  on  entende  un  petit  ui. 
Il  ne  reste  plus  à  faire  subir  è  l'indigo  nue 
l'opération  du  ressuage.  On  met  les  cuues 
d^lndigo  desséchés,  comme  il  vient  d'éire 
dit,  dans  un  baril  (ju'ou  recouvre  avec  le 
plus  grand  soin.  Dan.s  pou  de  jours  l'indigo 
ezbale  une  odeur  forte  et  d&agréeble;  sa 
surface  se  couvre  de  taches  blanches,  de 
moisissures  et  de  gouttes  dVau;  il  s'échauffe 
et  acquiert  une  chaleur  de  six  degrés  au« 
dessu5  do  celle  de  l'atmosjdière.  Trois  se- 
maines ou  un  iuois  après,  l'hutuidiié  a  dis- 
paru; il  ne  reste  plus  que  des  points  blaiica 
sur  l'indigo  de  bonne  qualité  et  de  la  moi- 
sisanre  sur  l'autre.  On  enlève  facilement 
la  iii  ti  i^sure,  mais  ks  points  blancs  sont 
plus  adhérents.  Le  ressuage  donne  à  l'in- 
digo, une  belle  couleur  bleue  et  veloutée, 
niais  la  couleur  cuivrée  ne  se  développe  nuo 
lorsque  l'indigo  est  parfaitement  desséché. 
L'indigo  ne  doit  point  être  élirait  du  res- 
suage qu'il  ne  soit  parfailemont  desséché, 
sans  cela,  sa  surface  s'écaillerait  et  on  per- 
drait beaucoup  d'itidigo.  Dans  cet  état  rin- 
digA-pastel  peut  être  livré  au  commerce,  et 
i!  ne  tardera  pas  h  être  apprécié  j  ar  ks 
ti  iiiiiiriLTS  :  1*  parce  que  son  principe  colo- 
rant est  absolument  et  rigoureusement  le 
même  que  celui  de  l'indigo  de  Tfnde;  3* 
p.'irce  (pi'il  ne  deinnn  ln  pas  do  nouveaux 
procédés  pour  son  emploi.  On  pourrait 
«ijouter  ft  la  pureté  de  l'indigo  et  lui  donner 
pnr  lo  raffînage  un  degré  de  pureté  égal  au 
uatimaia  ;  mais  cette  opération  demande 
es  connaissances  particulières,  et  il  con- 
vient de  laisser  ce  soin  aux  teinturiers  plus 
à  même  d'apprécier  le  degré  de  puissance 
colorante.  Il  convicnl  mieux  aux  cultivateurs 
de  cultiver  et  extraire  l'indigo  des  feuilles 
du  pastel,  cette  opération  n'exigeant  que 
peu  de  frais  d'établissement,  qui  se  borne  à 
uucIjucs  cuviers  et  de  bonne  tau  assez 
abondante.  La  livre  de  Pindigo-pastel  pourra 
être  livrée  pour  six  à  sept  francs,  et,  pour 
les  elfets,  elle  représente  une  demi-livre 
d'indigo  des  Indes  (1). 

Nouveau  procédé  pour  teindre  m  bhu  par 
la  cuve  montée  à  chaud  au  moyen  du  pastel. 
—  De  tous  les  procédés  connus,  celui  que 
M.  Pavie,  teinturier  à  Boucn,  emploie,  est  le 
plus  économique,  puisqu'il  donne  le  bleu  le 

(I)  Voir  U  Mouiuur  e  {812,  p.  338 
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plus  suliJc  cl  1(!  |)Uis  henu;  il  s'applique  h  la  qu'il  nvntt  remarquée (laasles autres esp^L'cs. 
soio  comme  à  la  laine,  et  même  au  fil  de  lin  Voici  la  série  des  opératioDs  etécutées  avec 
et  de  coton,  lorsqu'il  est  exécuté  arec  le  soin    l'isatis,  comparativement  aux  dilTéruntes  mé> 


et  rinlolligence  néce<!«nirps  ;  mnis  lo  srict 
de  ce  procédé  dépend  de  la  manière  de  cul- 
tiver le  i>astel, 'et  particulièrement  de  le  ré- 
colter. L'auteur  s'étant  convaincu,  par  te  gou- 
vernement journalier  de  la  cave  de  bleu  lli 
chaud,  que  les  (  (HilrnrirU's  que  l'on  éprouve 
souvenldans  celte  opération  nu  pouvaient 

provenir  que  des  étals  divers  où  se  trouve  .  inîèro,  n*  1 ,  cent  vingt  livres  d'isatis  cufitvé 

et  r(H>il!i''  dans  lo  cDiinnuno  d;-  I.uo  (Calva- 
do>  'd'ajiièi  ia  iinditud*;  vn  usage  dans  ce 
d('j  nrteuieiil,  et  fcrnienlé  D.uis  la  st;coude, 
n*  '1,  ccnl  vingt  livres  rl  isalis  des  rorhes 
d'Adrien  non  furmenié.  Dans  1 1  truibièiue, 
n*  3,  cent  vingt  livres  d'isaiis  rév  olté  dans 


thodos  empli lyées  dans  sa  culture  :  (|uatre 
grandes  cuve^,  avant  cluicnne  trois  mètres  do 
|irol'oiid(Mir  sur  deu\  mèlr»'S  de  diimètio 
dans  iu  bas  et  un  mètre  soixante-six  ceuli- 
mètres  dans  le  bant,  furent  emplies  d*eau 
(  luuide  à  SDixanle-quinze  degi  és  du  iherrao- 
uièlrc  de  Kéauniur;  on  a  mis  dans  la  nre- 

Ui 


la  [liante, 'h  raison  de  la  nmnièro  rr.nt  elle 
est  récoltée,  et  du  plus  ou  moins  de  IVnm  n- 
tation  (pTelle  a  subi,  a  conçu  1(>  nniji  t  de 
cultiver  luî-môtne  ri.<fafi".<  lîmloiia.  Il  lit  |  ré- 
parer trois  acres  do  terre  qni  furent  ense- 
mencés au  commencement  de  niiii.  Le  pre- 
mier le  fut  avec  la  graine  de  l'isatis,  ipii  cruil 
naturelltnnent  snr  les  rochers  de  Saiîil- 
Adrien;  le  SLCon  l  avec  la  graine  de  celui 
qu'on  cultive  dans  lo  département  du  Ca)va<» 
dos;  et  le  troisième  avec  la  graine  d'une 
espèce  que  l'on  cultive  \  Alby  :  celle  der- 
tùere  csl  supérieure  en  qualité  à  celte  du 
Calvados;  ses  feuilles  sont  plus  larges,  plus 
longues  et  plus  lisses.  On  donne  un  premier 
sarclage  aux  jeunes  plantes  au  cornmence- 
•ment  de  juin,  et  un  second  dans  k»  courant 
de  juillet.  Au  liiois  d'août  suivant,  deux  acres 
sc'Uicinent,  ceux  i  uaeinoncés  avec  la  graine 
provenant  du  Calvados  et  la  graine  tirée  d'AI- 
4)V  furent  coupés  dans  la  môme  journée,  et 
lès  plantes  étendues  sur  te  sol  jusqu'au  Icn- 
ileinain  à  quatre  heures  de  l'après-niidi,  où 
<dles  furent  mises  en  (lelitstas  pour  p  isser 
la  nuit.  Le  lendemain  elles  furent  étendues 
sur  la  terre  à  runif  lieuros  du  n)ntin.  Dans 
-celle  opération,  M.  Pavie  a  observe  *iue  les 
las  étaient  extrêmement  chauds,  ce  qui  dé- 
montre que  cette  plante  fcrnionfe  avec  utio 
certaine  activité.  La  chaleur  s'est  maniiehlce 
dans  Tisatis  du  Calvados  pendant  trois  jours 
et  dans  celui  d'Albv  pendant  quatre,  en  di- 
minuant toujours  jiron'rcssivement.  L'isatis 
du  Calvados  resta  étendu  pendant  six  jours, 
et  celui  d'Alby  deux  jours  de  plus.  Sa  dessi- 
cation  fut  moins  nrompte  parce  que  la  plante 
était  plus  forte,  bi  on  ne  rencontrait  pas  un 
temps  très-favorable  pour  récolter  cette 


la  commune  de  Belleviile-en-Caux,  et  pro- 
venant de  la  graine  du  département  du  Cal- 
vados, mais  pi  é|)arr'  sans  fermentation.  Enlin 
dans  ia  quatrième,  n"  4, cent  vingt  livrcsU'isa- 
tis  provenant  de  graine  d'Alby,  cultivé  a«issi 
sur  la  même  terre  el  récolté  sans  fertnei. ta- 
lion. Après  avoir  ajouté  à  clmcune  de  ces 
Cuves  six  iiilogramuies  d'indigo  broyé  et 
amené  à  une  consistance  huileuse,  sans 
autre  ingrédient  quelconque,  elles  fur«nt 
bien  palliées.  On  nomme  paiiUr  la  cuve, 
agiter  avec  un  rchle  le  bain  et  amener  ta  pâ- 
tée ou  le  fond  à  la  surlace.  Le  lendemain,  de 
grand  matin,  les  numéros  2  et  3  se  trouvè- 
rent dans  un  étal  de  fermentation  satisfai- 
sant. On  reconnut  cet  état  en  heurtant  ces 
cuvi'.s,  e'esl-à-dire  en  plongeant  la  f)aielle 
du  raiite  avec  rapidité  de  la  surface  du  baiix 
à  IHntéri eu r,  jusqu'au  pied  de  la  cuve  ijuo 
r(»n  nomme  pâtée.  Toutes  les  bulles  d  air 
qui  parurent  alors  h  la  surface  du  bain  élaienf 
«Tun  bleu  clairet  très-vif  :  le  pied  était  moel- 
letiT  et  donnait  déjè,  ex]»oso  au  contact  do 
l  air,  une  légère  variation  de  luiance  :  les 
cuves  aviiient  l'odeur  fade  de  la  [)lanto  ;  mais 
apirès  leur  avoir  donné  un  tranchoir  (i)  du 
chaui  du  poids  de  une  livre  et  demie,  pen- 
dant qu'on  les  palliait,  cette  odeur  fade  iJis- 
purut  sans  qu'il  se  manifuslâl  aucune  autre 
odeur.  La  fleurée  augmentait  à  vue  d'œil,  et 
offrait  une  eouleur  bien  euiviée,  les  vi-ines 
liieues  s'apercevaient  bien  distinctement  à 
(fiante,  il  serait  impossfble  de  l'obtenir  sans    |a  surface  du  bain  dorant  cinq  minutes,  tou 


lermontation,  eu  égard  à  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  passe  àla  fermentation.  Le  troi- 
sième acre,  ensemencé  avec  l'espèce  q^ui  croît 
nalurelleraenl  sur  les  rochers  de  bainl-A- 
drien,  fut  consacré  à  une  expérience  con- 
ccrnanl  les  vaches  qui  donnent  du  lait 
hieu,  d'après  l'invitation  c|ui  en  fut  faite  à 
l'auteur  par  M.  Tessier.  Ce  dernier,  s'étant 
transporté  à  Sai:il-Adrieii,  se  procura  une 
quantité  considérable  de  celte  plante  qui, 
après  la  dessication,  donna  un  (iroduit  de 
cent  trente  livres  pesant.  La  plante  fut  fanée 
sur  le  sable;  la  des.sicaiion  ne  dura  que  qua- 
tre jours;  trois  .même  enraient  siilH,  parce 
que  la  plarde  était  beaucoup  plus  petite  et 
que  le  sable  sur  lequel  elle  était  étendue  a 
pu  m  hâter  la  dessication. 

M.  Pavie  a  observé  dans  l'isatis  de  Saint- 
Adrien  la  môme  disposition  à  fermenter 


jouis  ()endant  le  palliayo;  on  donna  à  cha- 
cune des  cuves  encore  un  tranchoir  de  chaux, 
ce  qui  détermina  une  odeur  ammoniacale 
qui  piquait  un  peu  an  nez:  tes  '■\ives  furent 
laissées  en  cet  état  pendant  ijuaire  heures. 
Le  W  i  était  dans  un  état  de  feruientatio  i 
porté  jusqu'à  l'elTervescence,  ce  oui  avait 
provoqué  une  quantité  de  feuilles  S  se  por» 
ter  à  la  surface  du  bain,  etlet  <pie  i  on  nomme, 
en  termes  de  tari,  semage.  En  lieuricn.  la 
cuve,  le  bain  présenta  les  mêmes  symplô- 
mes  que  les  (»récédenls;  mais  le  pie«i  de 
celle-ci,  exposé  au  contact  de  l'air,  doima 
une  rariatioD  de  couleur  plus  déterminét*. 
Cette  cuve  absoiiia  trois  tranchoirs;  ia  UeU' 

(I)  C'est  une  paille  palaila  de  bo»  à  reb  ris 
dont  les  Ifliniuriais  sa  servent  puur  pntu.re  U 
chaux. 
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réc  se  montra  nias  abondante,  mais  moins 

réunie  el  d'un  meii  plus  Icrnc;  les  veines 
bleues  à  la  &uri'nce  du  bain  étaient  plus 
larges  et  plus  apparentes.  Si  Ton  eût 
pi\]]\6  rolt'^  cuve  trois  heures  plus  tôt,  on 
aurait  <^vité  relie  vive  effervescence  qui  a  eu 
lieu  par  la  ({ualité  supérieure  de  l'isatis.  La 
cave  n*  1  était  restée  dans  un  état  de  stngna« 
tinn;  en  ta  heurtant,  les  bulles  d'air  qui  pa- 
rurent h  la  surface  du  bain  étaient  d'un  gris 
sale;  le  pied  était  moios  moelleux  et  ne 
«lf>nnait  aucune  variation  de  nuance  par  son 
•'xpn>;i(inn  h  l'air;  on  lui  (lonm  un  demi- 
tranchoir  de  chaux,  et  {endant  lu  [«alliage 
il  se  mon  Ira  un  peu  de  fli^urëc  d'un  bleu 
Irès-pâlu  et  terne,  el  on  nf  put  ilisiingucr 
aucune  apparence  de  veines  bleues  h  la  sur- 
face du  nain.  A  neuf  heures  on  pallia 
une  seconde  fois;  les  bains  des  n**  2,  3, 4k 

firésentèrent  le  plus  bel  aspect  ;  en  heurtant 
es  cuves,  i!  pnrut  h  la  suriace  du  hain  des 
bulles  d'air  qui  étaient  d'un  bleu  de  roi  très- 
vif.  La  fleuree  était  d'un  bleu  enivré,  bien 
réunie,  ayant  hcaucoup  de  relief,  imitant  la 
forme  de  grappes   uo   raisins  entassées 
les  unes  sur  les  autres.  Le  bain  et  le  pied 
étaient  de  couleur  jaune  el  olivâtre,  qui  par 
le  contact  de  l'air  se  chargea  en  une  couleur 
vert  bouteille  foncé.  Pendant  le  palliage,  les 
veines  bleues  parurent  très-abondamment  à 
la  surface  du  bain,  ces  trois  cuves  avaient 
jierdu  l'odeur  piquante  qu'elles  avaient  ma- 
nifestée à  ta  ftn  du  second  pnlliage;  les 
n**  S  et  8  reçurent  pendant ,  <]u  on  les 
palliait,  deux  Irancboirs  d  '  (haii\;  et  le 
li*  i,  qui  était  encore  en  étal  de  sem.îse, 
en  reçut  trois,  aOnde  moh-rer  i^raduelîc- 
ir.erit  l't'ial  ilf  l'erm  entai  ion  viule  île  un  elle 
avait  élé  Injuvée  au  palliage  prt  céUcul,  et 
dentelle  se  ressentait  encore,  lilles  prirent 
alors  une  odeur  ammoniacali*  très-[iiquanle, 
état  où  l'on  doit  tenir  ces  sorles  de  cuves, 
s\irlunl  dans  les  di'uv    (in^miors  jniirs  de 
chaleur  et  de  travail,  et  qui  duU  être  ensuite 
modéré  graduel lentent  à  raison  de  leur  n*- 
fr'ijfl isseuient.  Kn  leMirtanl   la  cuve  n'  1 
pour  la  pallier,  il  parut  à  la  surlace  dubaiii 
de  petites  bulks  d'air  qui  étaient  d*on  bleu 
de  ciel  Irès-pflle,  ce  qui  annorn^nit  (|ue  la 
fermenlalion  s'élaldissait.  Le  bat'n  et  ie  pied 
étaient  de  couleur  d'eau  verdâlre,  ne  donnan  t 
aucune  variation  de  nuance  par  leur  exposi- 
tion à  l'air.  Pendant  ie  palliagc,  il  se  mani- 
festa un  peu  de  tieurée  bleue,  les  veines 
bleues  étaient  presque  imperceptibles  ;  la 
enve  ne  donnait  ni  odeur  fade  de  la  plante, 
ni  odeur  piquante  d'animoniaque  ;  elle  reçut 
un  tranchoir  de  chaux  qui  n'apporta  aucun 
cliangeroent  dans  Todeur,  et,  pendant  le 
palliage,  celle  cuve  ne  donna  aucune  appa- 
rence d'amélioration,  ce  qui  prouvait  qu'elle 
se  ressentait  encore  de  Tétat  de  langueur 
où  on  1  avait  trouvée  nu  palliage  firécédent. 
A  midi  on  découvrit  les  quatre  cuves  poùr 
reconnaître  leur  situation  ;  en  examinant  les 
bains  n'*  2,3,    ils  parurent  de  couleur  olive 
jaunâtre  bien  nourrie  ;  les  veines  étaient 
tres-nnilli pliées  et  recoiivi-rlf-s  d'une  pelli- 
cule rougeitre  couleur  gorge  de  pigeon.  La 


cure  n*  4  ne  se  ressentait  plus  de  l'état  de 

fermentation  violente  fjn'ellp  nvait  éprouvé. 
Une  goutte  de  bain  do  chacune  de  ces  trois 
enees  fet  déposée  sur  le  revers  de  la  main. 
Elle  présenta  une  nuance  de  vert  (rès-vif  et 
bien  corsé,  qui  vira  d'abord  en  un  vert  foncé 
et  ensuite  en  bleu  noir.  Celle  couleur  s'im- 
prima sur  l'épidcrmo  d'une  manière  très- 
tenaro  ;  les  bains  étaient  clairs  el  limpides. 
Le  t  .lin  du  ir  i  qui,  au  palliage  précédent, 
était  de  couleur  d'eau  verdâtre,  était  changé 
en  couleur  jaune  olive  Irès-pflle.  Une  goutte 
de  ce  l*ain  dc^posëe  sur  le  revers  de  la  main 

firéscnta  une  nuance  de  vert  pistache,  el  uo 
aissa  aucune  trace  sur  ré|ddermo-  Le  bain 
n'était  pas  très-clair,  on  init  hiis  rh-i  nn  de 
CCS  (pialre  cuves  un  échanldluii  d'étoile  do 
laine;  ces  échantillons  restèrent  défxtsés 
dans  le  bain  pendant  trente  minutes,  au  bout 
duquel  temps  ils  en  furent  retirés.  Les 
échafilillons  des  n"«  2,  3,  i,  avaient  acquis 
une  nuance  de  vert  corsé  et  bien  nourri, 
qui  &  Tair fonçait  graduellement  Ils  con- 
servèrent une  teinte  de  vert  pendant  vingt 
minutes,  et  présentèrent  une  couleur  bleu 
de  roi  foncé,  bien  Iranebée  et  très-bril- 
lante. 

Les  cuves  étaient  alors  en  état  de  travail- 
ler. En  conséquence  on  abattit  dans  chacune 
d'elles  une  mise  composée  de  trois  frocs  de 
Bernav,  du  poids  de  18  &  20  livres  chacun. 
C.  s  ot  IT(  s  y  furent  n)anipulées  pendant 
trente  minutés;  on  les  retira  ensuite  de  la 
euveenlea  tordant,aflnde  les  éventer  pour  les 
faire  déverdir.  On  abattit  ensuite  do  nou- 
veau ;  on  manipula  pendant  le  même  es* 
paco  de  temps  que  la  première  fois,  puia 
on  les  retira  ;  a\Kès  avoir  élé  bien  dé- 
vordies,  les  pièces  se  soiU trouvées  teintes 
en  bleu  très-foncé  et  briUant.  Après  ce  tra- 
vail on  pallia  iescuves,  leurs bain<;qniétaie'it 
de  couleur  olivejaunâtrose  trouvèrent  d'uno 
nuance  vert  foncé.  Lespie  i  nw  |)Aié<.'sèlaient 
toujours  restés  de  couleur  olive  jauuAtre. 
Mais  an  contact  de  Tair,  au  lien  de  virAr 
vert  boi:feillc  foncé  comme  au  palliage  pré- 
cédent, elles  virèrent  au  vert  bleuâtre,  ce 
qui  est  l'indloedela  situation  la  plus  eonve* 
nable  h  ces  sortes  de  nivr    L'odeur  des  cu- 
ves n'  2  et3  était  faibleaicnl  piquante  ;  ai  rès 
avoir  donné  h  chacune  d'elles  un  tranchoir 
de  chaui,  l'odeur  ammoniacale  piquant  un 
peu  m  nez  se  rétablit  aussitôt.  L'odeur  «lii 
n^i  était  cxlrômeraent  affaiblie,  elle  était 
devenue  liès-douce  et  fade.  Pour  modérer 
la  trop  grande  activité  de  la  fermenlalion 
dans  cetlf  cuve,  en  lui  ailrainistra  deux 
traiiclioirs  dechaux,  ce  qui  lui  donna  l'odeur 
piquante  des  n**i  et  9.  La  couleur  de  l'échan- 
tillon de  la  cuve  n°  2  n'avait  aueuno  qualiié  ; 
elle  était  d'un  gris  sade;  en  la  heurtant  pour 
la  pallier,  les  bulles  d*nir  qui  parurent  à  la 
surface  du  hain  se  trouvèrent  d'un  bleu  clair 
assez  vif;  le  pied  était  (dus  moelleux  et  de 
couleur  olive  launAtrc,  exposé  à  l'air  il  vir.iit 
en  couleur  olive  verdâtre  el  avait  l'odeur 
fade  de  la  plante.  Tous  ces  indices  annon* 
caicnl  «pie  la  fermenlalion  était  établie.  On 
lui  donna  un  tranchoir  de  chau*i,  la  Uuu- 
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n'(!  a(  iiuil  uno  couleur  bleu  foncé  cuivré  vio- 
let, sa  l'orme  était  de  qualité  meilleure;  elle 
augmenta  aussi  un  peu,  les  veines  bleues 
|iarurenl  (listiiictcnicnl  à  la  surface  du  bain, 
l'odeur  fade  disparut,  !>ans  cependant  avoir 
lUen  de  piquanl.  On  lui  donna  encore  un 
tranchoir  de  chaux,  et  l'odeur  ammoniacale 

Fùquanlau  nez  se  manifesta  à  l'instant.  A  six 
leures  du  soir  on  leij^'iil  ilaiis  les  cuves  2,  3, 
k.  une  pareille  mise  u'étolles  qui  furent  ma- 
nipulées comme  les  précédentes,  h  Texeep- 
lion  (|u'()n  les  tint  eu  cuve  à  leur  première 
entrée  quaruute-cinq  minutes,  et  autant  de 
lemps  k  la  deuxième  entrée,  qu'on  nomme 
rejet.  Ces  étoffes  se  sont  trouvées  d'une 
nuance  égale  à  celle  des  précédentes.  On 
pallia  les  eu  v«  s  elon donna  à  chacune  d'elles 
un  Iraticljoir  do  chaux. 

L'auteur  fait  observer  qu'on  ne  pourrait 
^réitérer  celte  manœuvre  sans  ex|)os(T  K  s  (  u- 
ves  i  une  maladie  qu'on  nomme  vert-brité. 
Il  est  reconnu  que  les  cuves  du  genre  de 
«■eiles-ci  ni'  doivent  travailler  que  trente  mi- 
nutes à  l'entrée  cl  autant  au  rqel,  el  qu'il 
faut  ensuite  les  |iallier  et  leur  laisser  au 
moins  trois  heures  de  repos. 

Eu  heurtant  la  cuve  n*  1  pour  la  puUier, 
on  remarqua  les  mêmes  symptômes  pour  le 
l>ain  el  le  pied  qu'on  avait  aperçus  aux  n'* 
3  el  S,  au  palUage  fait  à  neui  heures  du  ma- 
tin, excepté  que  l'odeur  piquante  qui  avait 
disparu  oe  ces  deux  cuves  s  était  conservée 
dans  celle-ci  ;  aussi  ne  lui  donna-l-on  qu'un 
traneliuir  do  ciiaux.  Le  lendemain  de  bonne 
heure  on  abattit,  dans  chacune  des  quatre 
cuves,  une  pareille  mise  d'étoffes  qui  ont 
été  manipulées  le  n)éme  ospaee  de  temps  el 
d*e  la  môme  nianiére.  Ces  étoiles  en  sont 
sorties  ayant  une  couleur  bleu  de  roi.  Les 
pièces  teintes  dans  la  cuve  n*  1  n'étaient  pas 
plus  foncées,  quoique  ce  fût  la  première  mise 
et  que  les  antres  en  eussent  d^à  teint  deux 

i)ré(  édemmenl.  L'auleur  ajoute  que  pendant 
es  ({uatre  jours  suivants  du  travail  de  ces 
cuves,  et  trois  autres  semaines  durant  les- 
quelles elles  ont  été  réchauUées  trois  fuis,  le 
n'  1  a  toujours  présenté  un  déficit  très-sen- 
sible daiisson  produit.  Auqualrième  réchaud 
on  lui  donna  vingt-cinq  livres  d'isal.s  ordi- 
naire d'Alby,  avec  lequel  on  avait  monté  la 
-^ittve  n°  i;  après  celte  addition,  elle  donna 
absolument  le  uiéme  produit  que  les  trois 
autres  cuves. 

D'après  ces  expériences,  l'outeur  pense 
que  la  manière  dont  on  récolte  la  vouède 
dans  le  dé|iarlemenl  du  Calvados  est  Irès- 
tiréjudiciable  aux  teinturiers  ;  il  assure  que 
les  cuves  montées  avec  le  pa.slel  fermenté 
ne  durent  qu'un  an  ou  dix-huitmois  au  plus, 
tandis  que  celles  montées  avec  l'isatis  non 
•fermenté  peuvent  durer  des  siècles;  il  dit 
•avoir  conservé  ces  dernières  pendant  vingt- 
•eiiiu  années  consécutives.  La  quantité  el  la 
qualité  ;de  l'indigo  i>our  moiUer  ces  cuves 
sont  subordonnées  h  la  quantité  el  à  la  qua- 
lité dos  marchandises  que  l'on  a  à  teindre  : 
par  exemple,  pour  les  cuves  où  l'on  aurait 
mis  six  kilo.^rammcs  d'indigo  on  auniit  pu 
en  mettre  jusi^u'à  sept  kilog.  et  demi;  une 


plus  grande  quntdité  nuirait  aux  inléiéfs  des 
teinturiers.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
chaux  :  on  ne  |teut  en  déterminer  la  quan- 
tité en  raison  de  celle  de  l'indigo,  ni  môme 
de  la  quantité  d'isulis  qu'on  em|>loie  ;  la 
quantité  de  chaux  est  subordonnée  au  de- 

8 ré  de  fermentation  qui  s'établit.  Ce  degré 
e  fermentation  dépend  de  la  quantité  des 
matières  qui  la  produisent:  il  dépend  encore 
de  l'étal  de  l'atmosphère,  du  i>lus  ou  moins 
de  chaleur  du  bain,  du  refroidissemenl  plus 
ou  moins  prompt,  de  la  (juantité  et  fie  la 
qualité  des  éluU'.  s  que  l'on  teint. 

L'orlorat  paraîtrait  être  le  seul  guide  au- 
quel il  faudrait  s'en  rapporter  pour  t;ouver- 
iier  les  cuves  de  bleu  à  chaud  ;  mais  la  moin- 
dre indisposition  dans  cet  organe  pouvant 
induire  dans  des  et  reurs  capiiales  el  exposer 
le  teinturier  à  de  grandes  pertes,  l'auteur 
indique  un  nntycn  de  rcioi.nallre,  au  sim- 
ple coupd'ujil,  le  véritable  étal  d'une  cjUVCt 
el  par  conséquent  de  quelle  manière  on  doit 
!  I  nourrir,  c'e-t-à-dirt.'  lui  donner  la  quan- 
tité ue  ciiaux  convenable.  Lorsqu'une  cuve 
dans  les  premiers  jours  de  réchaud  pn^seote 
à  I  d'il  un  batii  de  couleur  olive  jaunâtre  ; 
({ue  les  veint.s  bleues  ({ui  sont  à  la  surface 
sont  iiès-muliipliées,  prolongées  et  réunies 
entre  elles,  recouvertes  d'une  pellicule  rou- 
geâti  e  gorge  de  pigeon  ;  qu'en  soulllanl  sur 
Te  bain,  les  vt;iiie>  se  romnenl  el  se  parta- 
gent à  cet  eudruit  ;  qu'elles  s^  réunissent 
avec  la  même  rapidité  qu'elles  ont  été  sé\M- 
rt''(  s,  «pi'elles  forment  à  TeiLliuit  df  leur 
réunion  un  point  biuu  sous  iurmc  de  nœud; 
que  la  lleurée  est  bien  réunie,  d'une  couleur . 
bleu  cuivré  violet;  (|u'e.lt!  imite  la  lorine 
de  plusieurs  grappes  de  raisins  entassées 
les  unes  sur  les  autres;  qu'en  clapotant  le 
bain  avec  un  petit  b;Uo;i,  1rs  (  hjelies  qui 
paraissent  u  la  i>urluee  icateiil  un  uiumcnl 
sans  s'alTaidser;  qu'une  goutte  du  bain  détr 
posée  sur  le  revers  de  la  main  parait  à  l'ins- 
tant d'un  vert  vif,  virant  d'abord  en  vert 
tiès-loiicé,  puis  en  bleu  noir,  et  qu'une 
nuance  de  ce  bleu  reste  jmprimée  sur  l'épi- 
derme  ;  enlin  que  le  bain  est  clair  et  Hm- 
j>ide  ;  (pie  le  pied  de  couleur  olivcjaunâ- 
tre  exposé  à  l'air  devient  vert  bleuâtre  : 
alors  on  est  assuré  que  la  cuve  est  dai.s  le 
inei.lcui-  éi.it  possible,  et  il  iaut  dans  ce  ras 
la  nourrir  avec  modération.  Si  au  contraire 
on  h*aperçoit  pas  la  )>ellicule  rouge  ^org0 
de  pigeon  ;  que  les  \eines  soient  plus  abon- 
dantes el  1*1  us  larges  en  certains  endroits 
<!fUe  dans  d  autres,  el  qu'en  soulllanl  dessus 
elles  ne  se  réunissent  que  trés-lenlenK-nt  ou 
même  qu'elles  ne  se  réunissent  point  ;  que 
la  lleurée  ne  soit  pas  bien  réunie  et  qu'elle 
soit  plus  abaissée  ;  qu'en  clapotant  le  bain 
avec  un  petit  bâion,  les  cloches  qui  se  for- 
ment s'affaissent  li i's-raj>idrnie'til  ;  (|u'une, 
goutte  du  bain  dépo>ée  sur  le  revers  do  la 
main  paraisse  d'un  vert  olive JaunAtre,  virant 
d'abord  au  vert  bouteille,  puis  au  bleu  ;  el 
que  l'épiderme  s'imprime  lati>leiue!it  de  celle 
couleur;  enfin  (pie  le  pied  exposé  h  l'air 
devienne  vert  bouteille,  c'est  une  preuve 
que  la  cuve  est  très-douce,  et  qu'elle  a  grand 
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batoit)  lie  nimrnlure,  C'u^l  à-Jtrc  tlo  chaux. 
En  administranl  la  disui  dans  It'scoveSt  on 

re  iiarque  que  ijn.ind  la  (uvo  rst  on  hnn 
état,  la  chaux  reste  quelques  instants  à  la 
surraee  da  buin  comme  st  la  cuve  refusait 
de  In  rcfpvoir,  cl  que  si  le  contraire  f!\'sff, 
•a  cuve  s'en  enqiarc  avec  une  rapidité  éton- 
nante, au  point  que  les  premier  et  dâusièoïc 
tranchoirs  de  chaux  disparaissent  à  rins~ 
tnni.  Kn  f-^Hiant  une  cuve  à  laquelle  on 
(lonnt'  ilo  la  chaux,  on  rt  ro'inan  «^i  i-Ilo  en 
est  suUisammeiU  |K>urvuu  h  une  {icUicale  de 
ronleur  grisAIre  ffoi  surnage  comme  un 
corps  gras  à  la  surface  du  bain,  malgré  le 
mouvement  occasionné  par  le  {lalliage. 
Dans  re  cas  il  faut  suspendra  toute  nourri- 
ture, et,  si  on  l'aperçoit  encore  au  palliage 
suivant,  continuer  !  i  diète,  sans  quoi  on 
6'exposer.iit  h  niodre  la  cuve  hors  de  travail, 
«Il  «mpèchanl  la  fermentalioa  de  s'établir. 
On  recoinalt  ce  même  état  de  ht  cuve  à  To- 
di-rnl.  iurst|iio  l'odeur  ainmonincnle  piquant 
jiu  Dez  se  fait  sentir  jusauc  dans  la  gorge. 

L'auteur  parle  ensuite  oe  quelques  mala- 
dies auxquelles  l'S  cuves  de  bleu  sont  ex- 
p<iS'.;"s  lorsqu'elles  sont  mal  conduites  :  cu- 
ves rebutées.  Ou  reconnaît  qu'une  cuve  est 
reliutée,  lorsque,  le  lendemain  du  réchaud, 
le  bain  et  la  pâtée  paraissent  do  cou  jour 
olive  vert  brunAlre  ;  que  les  veines  de  la 
surface  du  baia  sont  Irès-raiiices  ;  qu'efi 
heurtant  la  cuve  aree  le  rabic,  les  bulles 
d'nir  qui  restent  h  la  surfaec  restent  long- 
temps à  s'alfitisser  ;  que  l'odeur  est  âcre  ; 
qu'au  toucher,  le  bain  parait  légèrement 
rude  entre  les  doigts.  Une  cuve  qui  offre 
ces  apparences  est  faiblement  rebutée,  c'est- 
è-dire  un  peu  trop  gaiTii»  de  chaut  ;  il  faut 
supprimer  la  nourriture  nu  palliage  et  lais- 
ser la  cuve  sept  à  Injit  heures  en  repos,  et 
quelniicfois  davantage,  pour  donner  le  tem[)S 
à  la  fermentation  de  se  rétablir.  Si,  au  coii- 
Iraire,  on  la.  palliait  de  trois  en  (rois  heures, 
comme  rela  se  pratique  lorsqu'elle  est  en 
bon  état,  elle  t>ourrait  rester  plusieurs  jours 
sans-  se  r^établir,  ce  qui  prouve  nue  ces  ca- 
ves ne  doivent  être  palliées  qu  h  propos. 
Mais  lorsque,  le  lendemoin  du  réchaud,  le 
bain  ne  présente  aucune  nuance  de  couleur 
déterminée  ;  qu'une  goutte  placée  entre  l'œil 
et  lu  lumière,  parait  claire  comme  de  l'eau  ; 
que  le  pied  de  couleur  brune  rougeûire  ne 
varie  point  par  son  exposition  su  contact  de 
l'air ,  qu'il  n*8  aucune  odeur  déterminée  ; 

3u'au  loucher,  le  bain  et  le  pied  sont  ru- 
es ;  qu'en  heurtant  la  cuve .  les  bulles 
d'air  qui  viennent  à  la  surface  sont  d'un 
blanc  grisAtre  et  font  entendre  une  espèce 
de  sifllement  ;  qu'on  n'aperçoit  ni  veines 
bleues  ni  ileurées,  on  peut  alors  être  cer- 
tain que  la  cuve  est  tout  è  fait  rebutée. 

Voici  le  moyen  qu'on  emploie  pour  réta- 
blir une  cuve  rebutée  :  on  met  un  boisseau 
de  son  dans  un  sac,  auquel  on  attache  un 
poids  de  doute  livres  pour  le  forcer  I  de»» 
rendre  sur  !-i  [iM'i'  ;  un  le  laisse  dans  la 
cuve  depuis  six  jusqu  il  douze  beures,  plus 
AU  moins  à  raison  de  l'étal  de  la  cuve.  Au 
n  >ment  où.  le  sac  s'élève  de  lui*  même  h  la 


surface  du  bain,  malgré  le  poids  de  dou^e 
livres  qui  tend  à  le  contenir  ait  fond,  la 

personne  qui  surveille  tt  ouvomnnt  s'en 
saisit  et  le  tire  pronqitf-uient  hort»  de  la 
cuve.  Par  ce  moyen  on  peni  beaucoup  de 
bain  qui  est  chargé  d'une  assez  u:rnide 
quantité  de  substanre  colorante.  Le  molit' 
qui  détermine  è  suivre  cette  pratique,  c'est 

Î[u'oo  se  persuade  que  le  sac  descendu  nu 
ond  de  la  cuve  a  dû  s'emnarcr  de  la  sur- 
abondance do  cliaux  (ju'elle  contenait.  On 
appuie  cette  opinion  sur  ce  qu'on  aperçoit 
une  ii(|ueur  blanchâtre  qui  s*échap|ie  du  sae 
lors<ju  on  In  relire  du  bain,  et  sur  ce  qu'il 
exhale  une  odeur  forte  et  désagréable.  On 
pense  aussi  que  si  l'on  ne  saisissail  pas  h: 
sac  è  l'instant  où  il  monte  h  la  surface,  il 
restituerait,  en  redescendant,  toute  la  chaei 
dont  on  croit  qu'il  a  dû  se  charger. 

M.  Pavie  ne  partage  point  cetle  opinion  ; 
et  pour  se  rendre  compte  de«  effets  de  cette 
opération,  il  fait  les  remarques  snivnnle<i  sur 
une  cuve  entièrement  rebutée.  Au  bout  do 
neuf  beures  <{uinze  minutes,  le  sac  de  son  a 
monté  à  la  surface  dn  bain  où  il  a  surnagé 
sept  minutes  ;  quarante-cinq  minutes  après 
il  s'est  élevé  de  nouveau,  et  n'a  surnagé  que 
quatre  minutes;  en  re  lesrendant  la  seetmde 
luis,  il  fil  monter  à  la  surface  du  bain  des 
bulles  d'air  qui  étaient  do  couleur  bleu  cé- 
leste assez  vif,  ce  qui  annonçait  qu'il  avait 

Kroduit  UD  bon  effet,  et  que  la  cuve  avait 
esoin  non-seulement  d  iHre  pallii'i  ,  r mfs 
même  de  nourriture  ;  l'auteur  n'en  doiuia 
pas,  afin  d'eiaminer  avec  plus  de  soin  l'effet 
que  le  son  produirait.  11  abandonna  le  sac 
jusuu  au  lendeiiiaiii  cinq  heures  du  matin  : 
on  le  trouva  alors  h  la  forlkcedu  bain  où  il 
avait  entraîné  avec  lui  une  grande  quantité 
de  |)âtée;  s'il  y  eût  reslc^  (|ueli|ues  miimtcs  de 
I)!us,  la  cuve  aurait  été  cotiqil^iemenl  déi- 
composée  ou  coulée.  D'après  celte  expé^ 
riencet  il  est  fiieile  d'apprécier  l'effet  que 
produit  le  snc  de  son  dans  une  cuve  ci  "it'".- 
remeut  rebutée.  Le  sou,  susceptible  de  1er- 
mentatioD ,  devienl ,  è  Taide-de  la  chaleur, 
un  principe  de  fermeoiatioti  potir  l'isatis;  de 
celle  fermentation  combinée,  ou  peut-être 
do  la  fermentation  du  son  seul,  résulte  )• 
formation  de  l'acide  acétique.  La  chaux  ex- 
cédante, neutralisée  par  cet  acide,  ne  s'oppose 
plus  h  la  ferment  11 iuii,  qui  se  rétablit  alors 
avec  activité  et  détermine  dans  la  masse  de 
liqueur  un  mouvement  suffisant  poiir  porter 
le  sac  de  bas  en  haut,  vl  le  soutenir  pendant 
quelques  minutes  à  la  surlace.  L'odeur  pu- 
tride du  sac»  après  la  fermentation  du  son  , 
est  la  môme  que  celle  des  eaux  acides  des 
amidonniers  ,  et  s'explique  par  les  mêmes 
principes.  Le  degré  de  fermoolation  déter- 
miné pur  l'effet  du  sac  est  quelquefois  si 
violent,  que,  si  on  ne  le  modérait  pas  par 
l'action  de  la  chaux  ,  la  f" TFnetiUiti  ii  clinn- 
gerait  bieulét  de  nature^  et  deviendrait  une 
véritable  fermentation  putride  qui  entraîne- 
rait la  perte  totale  de  la*  cuve.  Les  symptô- 
mes auxquels  ou  reconnaît  une  cuve  rebutée 
pendant  qu'elle  travaille ,  c'est-à-dire  après 
quelques  joufs  de  réchaud,  didèreiil  entré 
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titt.  Le  Iioin  et  le  i^ed  se  présenleni  sons 

ik's  foriiies  divi  i  ses.  Pans  nn  cas,  In  l>nin  et 
1.1  pâlée  paraissent  d'une  couleur  olive  vert 
brunAtre,  el  dans  l'autre  d'une  couleur  oliro 
jaune  roijppatre.  Los  veines ,  dans  l'un 
rl  l'autre  ca^.  sont  ircs-minccs;  eu  soaflUnnt 
drssuii  pour  les  diviser ,  elles  ne  se  réunis- 
sent point  ou  très-lenlemenl.  Ce  bain,  pl«c«5 
i>nlro  IVi'il  et  la  lumière  ,  ne  donne  qu'une 
tn  s       ro  im.mce  d'olive  clair  el  terne.  Lo 
pied ,  exposé  à  l'air,  varie  lrès-i>eu}  le  lott- 
elicr  du  bain  et  du  pied  sont  rudes,  Todeur 
est  Arrc,  d'où  l'on  doit  conclure  que  la  fer- 
mentation n'a  pas  lieu.  Les  circonstances 
obligent  quelquefois  de  travailler  sur  ces 
ruves.  Outre  (pi'oii  n'obtient  que  des  bli'us 
ternes  el  peu  tr;in(  lu  s,  on  aggrave  le  mal  en 
ojtnittint  à  la  ninliidic  dos  Cttves  rebutées 
c«'llc  du  vorl  brisv  :  à  chaque  opt-rnlion,  les 
l'uvt's  déolincnt  lelleiueiil,  tiu  en  moins  do 
vingt-quatrt!  heures  l'tles  no  produisent  plus 
«ucune  uuance  de  couleur.  La  cuve  coulée 
ou  décomposée,  après  quelques  jours  de 
réchaud,  est  très-racilo  à  reconnaître  par  son 
odeur  putride  ;  elle  arrive  par  degrés  à  l'état 
de  décomposition,  et  l'on  s'en  aperçoit  lors- 

3ue  le  bain  et  le  pie<l  paraissent  de  couleur 
'argile  rougeâtre  el  qu'exposés  à  Tair  ils 
viretit  au  vert  jaunâtre.  Le  bain  est  doux  au 
toutîier  et  le  [lied  mollasse;  les  veines  sont 
très-larges  ;  en  souillant  dessus,  elles  se  di- 
visent el  se  réunîssetit  très-lentement;  l'o- 
deur est  douce  eifado.  11  esl  alors  indispen- 
sable de  réchauffer  la  cuve  et  de  lui  admi- 
nistrer deux  tranchoirs  de  chaux.  Si,  au  lieu 
de  la  réclnuffer,  on  la  foit  travailter,  celte 
cuve  fait  des  nuances  plus  foncées  et  plus 
lirill;trites  f[ij'ïivanl ,  mais  moins  soliiir^;:  ro 

Îiui  lait  préi>uiner  que  par  une  fern^Milation 
orcée  laenve  tiendrait  en  susiimsion  une 
Y>]\i<  erando  quantité  (rindiLço.  Si  on  la  f-dl 
Iravaiiicr ,  on  la  trouve  uuelques  heures 
après  totalement  décomposée,  et  en  très  peu 
de  temps  en  puiréfaution  complète,  exhalant 
une  odeur  fétide  tr^désagréable;  ce  qui  a 
fait  crniri'i  qu'il  fallait  s'empresser  de  jeter 
ce  bain.  A  la  vérité,  en  examinant  soigneu- 
sement le  nied  et  le  bain  de  ces  cuves,que1l« 
que  soit  la  quantité  d'indigo  qu'elles  con- 
tiennent ,  il  est  impossible  d'en  reconnaître 
un  atome.  Cependant»  en  les  traitant  comme 

il   est  dit  rt-dessus,  OB  11*60  {Wrd  |KIS  la 

ui'jindre  partie. 

L'auteur  assure  que  la  méthode  qu'il  re- 
commande lui  a  toujours  parfaitement  réussi. 
Il  oijsorve  néanmoins  que  lorsqu'on  admi- 
nisde  la  (  haux  à  imk;  cuve  eu  état  de  dô- 
composition,  il  ne  faut  pas  passer  trop  rapi- 
dement d*one  eilrémité  è  l'autre.  M  est  fn- 
contestable  ^uu  l'étal  de  f)u!réfaclion  com- 
mencée où  s'est  trouvée  ceito  cuve  a  enlevé 
«Il  apparence,  pour  l'instant,  la  substance  CO- 
lorante  de  l'indigu;  il  est  de  même  reconnu 
que  l'excès  de  chaux  dans  une  cuve,arrêtant 
la  fermentation,  fie  ferait  qu'accumuler  les  ac- 
etdeuls.  M.  Pavie  a  vu  dans  quelques  ateliers 
des  cuves  ainsi  gouvernées  qui  étaient  res- 
tées plusieurs  mois  en  slagnalion.  C'est 
dans  CCS  cas  cxlraorUinaires  t^uo  les  réacUCs 


snnt  indispensables,  mais  fis  eiposent  h  de 

^'rands  inconvénients,  donnant  une  ■  l  -n 
Ci^mpliquéc  tout  à  fait  étrangère  à  l  udi  ur 
de  la  cuve.  Le  vert  brisé  est  une  maladie  peu 
connue  des  teinfnrioi  s  ;  ellof-t    nvoqué*»  par 
plusieurs  causes  :  soi!  en  eni|>i«'>ani  il  i  pa.s(et 

3 ni  a  trop  fermenté  dans  sa  préparautoi.  eu 
u  pastel  de  seconde  coupe  récolté  avec  fer- 
mentation; soit  en  faisant  travailler  Irop 
lon;.;lem|is  et  lro[)  souvent  une  cuve  tpii 
n'était  |)as  en  étal^  soit  eu  la  laissant  man- 
quer de  nourriture  ,  ou  lui  en  donnant  en- 
suite trop  aliondamment.  Tous  ces  moyens 
tendent  à  troubler  le  mouvement  de  fer- 
mentation convenable  è  ces  sortes  de  euvts. 
On  rcconnnil  cet  élal  au\  svnif»t<*unes  sui- 
vanls  :  lorsque  le  haiu  ft  le  pied  de  couleur 
olive  verl  rcmhi  uni ,  étant  exposés  h  i'air^ 
ne  varient  pas  de  luiance;  (pfil  y  a  lrès-[>*Hï 
ou  point  de  fleurée;  que  les  veines  sont 
prosipie  imitercepl'hies  ;  que  le  toucher  n'est 
ni  rude  ni  doux;  qu'il  u'j  a  poral  d'odeur 
déterminée  ;  (|u'en  heurtant  la  cuve  lesbulles 
d'air  sont  de  couleur  |zris;Uie,  et  que  h  s 
niuixliaiidiscs  que  l  on  teint  soi  tout  de 
nuance  bleue  grisâtre  trôs-ierne  :  alors  il 
faut  léi.hauirci  la  cuvo  .  sans  lui  donner  de 
chaux;  ou  peut  seulenienl  lui  donner  (piel- 
ques  livres  d'isatis»  ré  oiié  saosferaiaot'  tiori, 
cl  en  inoins  ife  douze  luMires  la  fennenlatinn 
est  compîétcnjent  réiahlie.  D  aprf-s  ce  qui 
vient  d'cMre  li!.  i:  'si  ta<  ile  de  se  convaincr»» 

3ue  la  fermeulatti^n  à  un  dej^ré  quekooqua 
oit  être  entretenue;  rp)(>  )a  moindre  inter» 
roplion,  occasionnée  par  quehpie  causu  (p^e 
ce  sotl,  mel  la  cuve  en  dauber.  Tour  pré- 
venir tous  ces  accidents  ,11  est  un  moyen 
bien  simple,  celui  de  faire  usai;c  du  pasti-l 
léc'ilié  sans  fermentatiou.  Voici  les  avuiita- 
K  s  de  cette  pratique  !  unecoveest  en  wuvri; 
plus  pr<im|iieniont ;  on  peut  y  t  l  'ie  l<t 
iaino  comme  la  solo,  le  til  de  lin  c  aiiaie  lo 
coton,  et  elle  dure  tant  qu'on  veut.  Avec  le 
pastel  leruicnlé  la  cuve  no  dure  (ju'un  au  à 
dii-huit  mois  au  plus,  au  bout  duquel  lein[»s  d 
lauljelerlebainet  le  pied.  11  est  d'ailleurs  plus 
lacilô  de  modérer  par  l'addition  de  TaleaJi  la 
fermeotationdans  une  subataneefènnènieMf» 
ble,  (pui  de  la  provoquer  dans  une  substance 
qui  est  moins  susceptible  de  iermentaliou. 
Il  esl  bien  plus  rare  de  rencontrer  des  cavea 

tout  à  fait  rebutées  ,  l'odeur  en  est  toujours 
plus  ilélcruiiuue,  el  si  l'on  s'aperçoit  qu'elle 
ait  quelque  chose  de  dur  ou  d'âcre,  trois 
ou  six  neures  au  {>lus  de  diète  suiliiseut 
pour  la  rélahlir,  et  même  sans  interrompre 
le  travail.  Si  ,  i>ar  un  cas  extraordinaire  ,  la 
cuve  se  trouve  tout  à  fait  rebutée  au  pre- 
mier réchaud,  il  Aiut  loi  donner' ^nla 
<iii::.i   jusqu'à   N  .[}  livi.s  d'-satis 

iiua  leruienié;  ce  qui  rétal:>l(t  prou)|iirilient 
le  mouvement  ferroentatif.  Il  en  est  de  même 
pour  les  cuves  coulées  <>u  décomposées,  et 
pour  le  verl  brisé.  I>e  point  principal  est  de 
rétablir  la  fermentation  et  ensuite  de  la 
modérer  ooaveoabtement  (1). 

iRii.  I.  X;'^itM 
u  i^.  —  Diclmvmrt  dtt  iieoumUê. 
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PATK  CÉRAMIQUE  (Boitons  ex).  —  La 
fabrivaiioti  des  boulons  en  pâle  c(^rainu|ue 
esl  nrn!  industrie  Imile  récente.  Il  y  a  douze 
ans  environ ,  elle  prenait  naissance  en  An- 
glelerre.  M.  Prosser,  \v  l'tciiiiiT  inventeur, 
avail  coucédé  rexploitalion  ilo  ses  brevets 
è  dvux-  manufactures  eélèl>res  ,  celle  de 
MM.  Mi'ifnn  cl  Coini"..  h  Siukc-upofi-Trenl, 
cl  cullti  «le  MM.  Walter  Clianiberlain  et 
Conip.  5  Wo  cester. 

Les  itiilicatioTis  «pie  nous  allons  donner 
sur  la  Imbrication  par  le  prucédé  Prosser 
nous  periuetlront  d'apprécier  toute  l'impor- 
tance des  progrès  que  les  inventions  de 
M.  Bantcrosses  ont  introduits  dans  cotte 
nouvelle  industrie. 

DoDS  le  procédé  Presser,  la  pflte  formée 
généralement  d*étément&  fusibles ,  tels  que 
le  feldspiilli  ei  !'  i  fiospliate  de  chaux,  nlin 
de  donner  au  boulon  cuit  une  Iranslncidilé 
sulfisanto,  était  moulée  tout  à  fait  sèche. 
On  lui  donnait  le  liant  indisi)ensa})Io  pour  lo 
moulage  et  le  maniement  des  boutorii»  mou- 
lés h  l'aide  d'un  corps  grus  cbautTé  à  une 
douce  chaleur  avec  la  iiAte.  La  potMlre  pré- 
parée était  moulée  k  l  aide  de  petites  ma* 
Lhiiius  à  balanciers  nui  IV.TpjKiicnt  les  bou- 
tons uu  à  un.  Après  le  luuulajje.  ils  étoieul 
placés  à  la  main  sur  des  rondeaux  en  terre 
cuite,  et  encastrés  dnns  dr-s  inonrhfKis  (]u<: 
l*on  suj>erposail  dans  les  fours  »  ù  l'on  cuU 
la  porcelaine  tendre  ù  la  in.-inièie  anglaise. 
La  cuisson  dos  boulons  s'opi'^r.iit ,  dnns  vos 
fours  à  feu  inlemuitenl,  de  la  niênie  ma- 
nière que  celle  des  porcelaines  qa'on  y  pla- 
çait en  môme  temps. 

Les  procédés  dont  M.  Bapterosses  est 
Tinventeur  diK-rent  ra(licaleirient ,  h  plu- 
sieurs égards*  des  procédés  anglais;  leur 
invention  remonte  à  Tannée  1819.  M.  Baple- 
rossos,  méranicipn  'distinpni?  et  connti  dc'jà 
])ar  plusieurs  inventions  utiles,  congul  1  idéo 
d'une  machine  oui  pût  mouler  à  la  fois,  par 
un  seul  coup  de  balancier,  tin  grnnd  nombre 
de  boutons.  Cette  idéo  éiail  ixaliséc  dès 
l'année  suivante  ,  et  M.  Bapterosses  prit,  le 
k  novembre  IBIV^,  un  brevet  d'invention 

Cour  une  presse  pouvant  frapper  cinq  cents 
outoos  à  la  fois.  Il  .s'iM(  iq)a  ensuiic  des 
autres  l'arlics  de  la  fabrication,  qui  élaieul 
tout  à  rail  étrangères  h  ses  occupations  an- 
térieures.  Après  dos  essais  Vfirii's,  il  airiva 
à  trouver  la  composition  des  pâtes  dont  il 
se  sert  aujourd'hui,  cl  .les  procédés  de 
cuisson  si  ingénieux  dont  il  oous  reste  à 
rendre  compte. 

M.  Ba|>lrr(Ks>(  s  fabrique  deux  qualités  do 
'joutons  :  les  bouloos  dits  égale  et  lus  liou- 
tons  strass. 

La  pâle  à  boutons  agate  est  coni[)Osée 
de  feldspath  lavé  aux  acides  pour  le  dé- 
barasser  de  l'osjdo  de  fer,  et  d'une  pe- 
tite proportion  de  pliosphato  de  chaux.  La 
pâte  des  boulons  strass  est  composée  de 
feldspath  ;  une  petite  quantité  do  lait  mé* 
langée  à  la  pAte  lui  donne  le  linnl  néces- 
saire |>our  qu'elle  puisse  se  mouler  après 
une  dessication  convenable.  Une  seule  |)resse 
peut  mouler»  romme  nous  l'avons  dit,  jus- 
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qu'à  cin.[  cenis  boutons  à  la  fois,  et  l'ou- 
vrier (pii  la  dirige  peut  frapper  en  moyenne 
deux  h  trois  coups  par  minute.  En  tombant 
do  la  presse,  les  boulons  vî«»nnetit  se  ran- 
ger d'rux-rnrines  sur  uiic  feuille  de  pa- 
pier maiutenue  par  un  cadre  en  fer  rec- 
tangulaire ,  d*oà  par  un  tour  de  main  très* 
iiinpif  et  lr('s-iii..,'i'iiie(ix,  connue  nous  l'în- 
di'}uerons  tout  h  l'heure,  ils  se  trouvent  pla- 
cés sur  la  plaque  de  t<>rre  qui  sert  à  leur 
cuisson. 

Les  fours  qui  servent  à  la  cuisson  des 
boulons  sont  ronds  ou  rectangulaires ,  mais 
le  principe  de  leur  cua;»truction  est  le  loè» 
me  dans  les  deux  cas. 

Le  foyer  est  central  conune  dans  U  s  fours 
à  cristal.  (Jn  certain  nombre  d'arches  se 
partagent  l'espace  à  Tentour  du  foyer ,  i^t 
chaoune  d'elles  re<;oil  .six  on  sept  mondes 
superposées.  La  tlamme  s'élève  du  foycr- 
jusqu  à  la  voûte  du  four ,  pour  reileseen- 
dro  dans  clinruîio  des  autres,  et  encircu- 
lanl  tout  à  l  entour  des  ujoulbs,  jusqu'à 
des  carneaux  placés  à  la  partie  inférieure, 
et  qui  vont  se  réunir  dans  une  cheminée 
centrale.  Les  fours  ronds  de  .M.  Bapteros- 
ses ont  soixante  moufles,  les  ffiiirs  rec- 
lan^^ulaires  n'en  out  quo  vingt-huit }  ils 
peuvent  rester  en  feti  plusieurs  mois  consé- 
ciilifs  sans  avoir  besoin  de  réparations.  Cha- 
cune des  moufles  peut  recevoir  une  |>laque 
en  terre  réfractai re  de  la  même  dimension 
que  la  feuilh-  do  papier  sur  lîiqnelle  se  sont 
ruijgés  les  boulons  au  sortir  de  la  presse. 
Quand  la  plaque  est  rouge,  l'ouvrier  vient 
poser  dessus  la  feuille  de.napier  recouverte 
de  boutons.  Le  papier  brûle,  et  les  boulons 
se  Iroiivenl  ran.^'es  sur  la  plaque  de  terre 
rouj$e  daus  la  dispo-sition  syméirif|ue  qu'ils 
avaient  au  moment  du  moulage,  l  es  plaques 

Sdiit  rrmisris  au  four;  elles  y  restent  [lendant 
dix  minutes  environ,  temps  sullisanl  pour 
la  cuisson.  On  retire  la  ftlaquo,  on  enlève 
d'un  cotip  de  rable  les  botitons  qui  la  recou- 
vrent, et,  eoiniue  elle  a  conservé  f)res(|ue 
toute  sa  chaleur,  elle  peut  servir  immédia- 
tement è  une  nouvelle  opération.  Un  four 
do  soixante  moufles,  gui  peut  cuire,  en 
vingt-quatre  heures,  cinq  cents  masses  de 
boulons,  brûle  daus  le  même  temps  envi- 
ron 6,000  kilog.  de  houille.  Un  ouvrier  est 
attaché  à  chaque  rangi'e  do  moufles,  et  tra- 
vaille pendant  douze  heures  consécutives. 

Nous  pourrions  citer  é^lemenl,  comme 
perfectionnements  acrossoircs  de  l'invention 
de  M.  Bapterosses,  les  moulins  dont  il  se 
sert  pour  le  broyage  des  matières  premières, 
les  iiistrumenls  tels* que  la  tournette,  qui 
servent  à  la  manœuvre  des  plaques,  les  a|)- 
pareils  pour  recevoir  les  boulons  cuits.  Tous 
les  procédés  imaginés  par  M.  Bapterosses 
portent  avec  eux  un  caractère  d'ingénieuse 
siiniilieilé  qui  fait  le  [dus  grand  honneur  à. 
Tesiuit  d'invention  de  leur  auteur. 

En  introduisant  dans  la  pâte  des  boutons 
difliérenls  oxydes  métalliques ,  M.  Bapte- 
rosses obtient  des  boutons  de  couleur  teints 
daus  la  masse.  On  a  préparé  des  boutons 
bleus  de  nuances  diverses  avec  Toxydc  dè 
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sel  de  c-obiilt  seul  ou  iDélangû  d'uxydo  de 
zinc,  des  verU  de  diverties  nuances  a?ec 
ToTyde  de  chrome,  des  gris  avec  l*ox?de  de 

nickel,  (les  Lt  (iris  avec  le  ciiromale  de  fer, de, 

ISous  devons  signaler  également  ia  fabri- 
cation des  boutons  peints  par  impression, 
qui  prend  cln  jup  joiir  un  nniivcnu  dévolop- 
peracDt.  Des  eylitidrcs  d'auior  gravés  per- 
nieUenl  d'obtenir  le  transport  de  In  couleur 
sur  un  papier  d'ttnpressinn  snns  fin.  L'iin- 
prcsïioii  selTt-'Clue,  par  des  niûvuus  aussi 
simples  que  rapuJcs,  sur  des  boulons  collés 
prétlableiDcnt  sur  une  feuille  de  papier. 
Quant  à  la  cuisson  des  couleurs,  elle  s'o- 
père dans  des  fours  nnalogues  à  ceux  qui 
serrent  è  la  cuisson  des  boutons  blancs, 
€*est-à-dire  &  vue  et  à  fen  continu ,  et  par 
des  mojens  tout  à  fait  semblables  h  ceux 
décrits  plus  haut.  Mais  ici  la  température 
■  Atteint  h  peine  le  rouge  cerise,  lundis 
qu'elle  s\'lève  jusqu'au  blanc  dans  les  fours 
à  cuire  la  pâle  à  boutons. 

Mentionnons  encore  ici,  comme  dignes 
de  remarqae,  les  machines  pour  piquer  les 
cartes  servant  à  l'encartage  des  boulons,  et 
.ies  moulins  fort  bien  tlis{>osés  (ju*i mploie 
.V.  Baplcrosses  pour  le  broyage  du  >es  cou- 
leiirs«  Ûanpareil  dont  il  se  sert  pour  appli- 
quer rapidement  des  fdels  d'or  autour  des 
.Jboutons  mérite  aussi  d'être  signalé  [our 
son  élégance  et  sa  simplicité. 

M.  Riptcrosses  emploie,  dans  son  élablis- 
seoient  de  la  rue  de  la  Muette,  27  et  29,  f;iu- 
boargSaint-Antoine,  plus  de  sept  cents  per- 
sonnt>s;  quatre  cents  femmes  sont  employées 
.m  dehors  pour  l'encartage  des  bouton». 
Cette  dernière  opération  est  la  seul)'  jui  ne 
se  frtssc  pas  par  voie  mécanique  ;  aussi  l'en- 
cartat^c  roûte-t-il  W  è  50  centimes  fiar  maest, 
c'esl-h-dire,  en  moyrr;np,  les  30  pour  100 
du  prix  de  la  masse  des  boulons  blancs. 

Les  moyens  perfectionnés  qu'emploie 
M.  Baplcrosses  ,  et  ia  concurrence  qui  s'est 
élevée  eulre  ses  produits  et  ceux  qui  sont 
otkteDOS  par  les  procédés  anglais,  ont  amené 
une  baisse  considérable  sur  les  prix  de 
vente,  et  en  mônie  temps  un  accroissement 
très-grand  dans  la  (  (  ii^-i jimiMUon.  Les  prix 
se  sont  abaissés,  de  &  l'r.  ia  masse  encar- 
tée (prit  de  1845),  è  1  fr.  75  c.  U  fabrica- 
tion de  M.  Baplcross'^s  atteint  aujourd'hui 
de  huit  cents  à  raille  masses  de  boutons 
])ar  jour,  y  compris  cent  cinquante  masses 
de  boutons  i  ni  primés»  ces  derniers  att  prii 
de  k  fr.  la  masse. 

La  supériorité  des  [>rocédés  iofenlés  et 
mis  en  pratique  par  M.  Baplerosscs  sur  les 
procédés  anglais  a  aujciié  un  résultat  des 
plus  honorables  pour  l'industrie  française. 
.  La  Jabrication  des  boulons  a  cessé  com- 
plètement aujourd'hui  en  Angleterre,  et  les 
cessionnaires  du  brevet  Pk-si  r  achètent 
maioteoaot  à  M.  Baplerosses  les  boulons  qui 
se  vendent  dans  ce  pays  (1). 

PEAUX  (PBÉPARATIOÎC  des).  Voy.  TAJIÎtiCF. 

P£1NTUU£  EN  ÊMAIL.  —  Etquitte  gêné- 
aunie  IH^l. 


raie.  On  donne  le  nom  d'ëmarl  i  on  rerro 
coloré  par  un  oxyde  métallique  et  rendu 
opaque  par  lo  mélange  d'une  petite  quantité 
d  oxyde  d'élain  ou  ir.uilres  .sul)5iances  mé- 
talliques. Le  verre,  l'émail  de  ia  porcelaine, 
peurent  être  considérés  comme  des  émaux 
transparente 

Les  Egyptiens  connaissaient  et  pratiouaient 
l'arl  d'éioiailler.  On  a  recueilli  en  Egypîm 
de  noQjbreiisos  figurines  coloriées  par  un 
émail,  ordinairement  en  vert  ou  en  bleu, 
et  des  caisses  de  momies  exécutées  en  mo> 
saïques  de  pierres  ou  d'émaux  do  diverses 
couleurs.  Les  Babyloniens  tapissaient  da 
briques  vernissées  les  murs  de  leurs  lemjdes. 
Quant  aux  Grecs,  on  ne  sait  pas  bien  jus^ 

Su  h  quel  point  l'émeil  leur  ■  été  familier, 
'après  beaucoup  de  connaisseurs,  1c  vernis 
qui  recouvre  les  vases  dits  élrus<^ues  n'esl 
point  un  émail,  et  le  mot  grec  qui  désigne 
celte  composition  ne  se  Irouvo  qu'au  Bas- 
Empire.  L'arl  de  l'émailleur  exisla  oc- 
taincmenl  chez  les  Romains.  Un  vase  antw 

3ue  en  bronze,  découvert  en  Angleterre 
ans  un  tombeau,  est  orné  de  peintures 
émaillées.  On  sait  d'ailleurs  que  les  Romains 
imitaient  les  pierres  précieuses,  et  qu'ifs 
entremêlaient  leurs  mosa1qa<»  de  cubes  de 
verre  coloré  et  émaillé.  La  Gaule,  de  son 
cOlé,  tit  des  émaux  très-anciennemenl,  ei,  a 
ce  qu'il  semble,  avant  qu'elle  aùi  pu  en  re- 
revoir  le  secrel  des  Uomaiiis.  On  a  trouvé 
ilans  les  tombeaux  gaulois,  sous  les  fiierros 
levées,  des  globules  en  verre  opaque  ou 
translucide,  teints  en  bleu,  en  vert,  en  gris, 
en  blanc,  desplaquesdecuivre  émaillées,  etc. 

D'après  une  tradition  locale,  il  y  aurait  »  u 
des  émailieurs  à  Limoges  dès  les  premiess 
siècles  de  l'ère  chrétienne  ;  mais  on  ne  peut 
en  coii'iinîpr  l'existence  dans  celle  ville  (ju'a- 
près  l'an  OQO,  et  cela  même  eu  aduieltant 
que  saint  Kloi  ait  réuni  l'arl  de  l'émailleur  à- 
Ceux  du  ciseleur  et  do  l'orfèvre.  On  trou- 
ve au  reste  l'émail  mentionné  au  xit'  siècle 
dans  les  tableaui  de  Philostrate.  Les  Francs 
renferment  des  obiels  émaillés  dans  le  lom,- 
beau  du  roi  Chilpéric  ;  saint  Colomban 
donne  do  l'arKeiiterie  émaillée  à  l'église 
d'Auxerre,  et  la  couronne  du  roi  lomoanl 
Agiluif  est  ornée  d'une  inscription  dont  les 
lctin  >  éuiaillées  en  blcti.  Tcu  .'i  [leu 
l'empioi  des  émaux  va  devenir  plus  Iréuuent 
et  la  manière  de  les  travailler  plus  parnite. 
On  les  utilisera  pendant  tout  le  moyen  âge 
pour  embellir  les  bgoux,  les  bagues,  les 
agrafes,  les  colliers,  les  hanaps,  les  burettes, 
les  aiguières,  les  plais,  les  boucliers,  les 
casque?,  les  poignées  d'épées,  les  manches 
de  couteaux,  les  lermoirs  et  couvertures  de 
livres,  les  iMibuls,  les  tombeaux,  les  reli- 
qoaires,  les  châsses,  les  crosses,  les  calices,' 
et  la  plupart  des  objets  du  culte. 

On  allribua  à  saiul  Ëloi,  monnayeur  et  or- 
fèvre de  Limoges,  évèque  de  Noyon  en  6441, 
quelques  productions  enrichies  d'émaux , 
entre  autres  une  croix  en  or  de  hauteur 
d'homme,  qui  se  trouvait  au  bout  du  chœur 
de  l'église  de  Saint-Denis.  Malheureusement 
CCS  ouvrages  ont  disparu.  Les  plus  anciens 
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échantillons  des  émaux  que  nuii.s  avons  ne 
remontent  pas  au  delà  du  viii*  siècle.  Depuis 
celte  époque  jusqu'à  la  Hn  du  siècle,  la 
matière  vitreuse  est  coulée  par  iuitaposilion 
dans  des  crcn\,  et  retenue  perdes  saillies  de 
mêlai  :  elle  forme  commp  unp  stirie  de  mo- 
saïque. La  couronne  de  Charlomafçne ,  à 
Vienne,  a  des  omt-ments  d'or  énioillé;  la 
crois  pastorale  des  évêques  de  Monza  est 
ornée  d*an  émail  qui  représente  la  figure  de 
Jésus-Christ.  Vers  le  môme  temps,  li  s  Ara- 
bes répandent  en  Espagne  et  dans  le  reste 
'de  TRarone  le  goût  des  axuléjo»,  briques 
carrées,  ernnill(^i  s  d'un  rôté  et  peintes  de 
diverses  couleurs.  Au  i%'  siècle  la  célèbre 
coupe  de  Ptolémée,  que  l'on  conserve  au- 
jourd'hui à  la  bibliothèque  irof)(^riale,  avait 
été  transformée  en  calice,  et  c'est  dans  cet 
état  qu'elle  avait  été  donnée  à  l'abbaye  do 
Saint-Denis.  Son  pied  d'or,  ^outé  pour  le 
nouvel  usage  auquel  on  le  destinait,  portait 
une  inscription  en  émail.  On  trouve  dans 
les  écrits  d'Anaslase  le  Bibiioihécaire  plu* 
«leurs  mentions  de  tablettes  et  d'objets  d  or- 
fèvrerie dmaillés  en  847,  855.  885,  etc.  Une 
crosse  ornée  d'émail,  trouvée  à  Sens,  est 
attribuée  par  W^illemin  è  rar<  hevôque  Alalde, 
mort  en  933.  On  rapport»;  à  Rasenfroy,  évP:- 
que  de  Chartres,  qui  siégea  de  9ii  S  960, 
une  autre  crosse  étnailli-e,  sur  la  douille  de 
laquelle  on  lit  cette  inscription  indiquant 
te  nom  de  Tartiste  t  Frattr  WilMmm  ma 
fecit.  La  trace  des  émaillcurs  de  Limoges  se 
perd  au  vitr  el  au  ix'  siècle.  Au  xi*  siècle 
on  j  retrouve  l'art  de  rémailleor entièrement 
nni  è  celui  de  l'orfévrf  rio  ;  auxii*  la  réputa- 
tion des  émaux  limousins  est  répandue  en 
Angleterre  et  en  Italie  ;  on  les  désigne  sous 
les  noms  d'opns  de  Limoi/ia,  Limocenum, 
Limovicence,  Lemottanum,  de  labor  Limo- 
gius,  etc.  Oo  cite  de  cette  époque  les  belles 
châsses  ornées  d'émaux  de  Chambert,  de 
1Uaus$ac,  de  Saint-Viunce  (Corrèze),  li'Amba- 
zac,  de  Cftfl/orrf (Haule-Vienne),un  caiidolabro 
de  Jornac  (Corrèze),  et  un  débris  de  châsse, 
Mssédé  par  M.  Tel  ter,  curé  d'Auriat,  et  sur 
lequel  on  lit  :  Fr.  Guinamundus  me  frcit.  Cet 
artiste  parait  être  l'auteur  du  louibcau  desaint 
Front,  qui  se  trouvait  dans  la  cathédrale  de 
Périgueut ,  et  qui  fut  détruit  parles  protestants 
pendant  les  guerres  de  religion.  Le  tombeau 
deHenri  lu  f^rge,  comtedeChampagne,niort 
en  1181,  était  en  argent  massif  orné  d'émaut. 

Les  émaux  du  xiii*  siècle  se  distinguent 
des  l'récédcnts,  par  les  procédés  •matériels 
employés  pour  les  tiier  au  métal  qui  les 
supporte,  et  par  le  style  des  ornements  qu*ils 
servent  h  former,  f  .i  substance  vitreuse, 
appliquée  sur  des  feuilles  de  cuivre  convexe, 
n  y  est  plus  retenue  que  par  TadhéreDce  de 
la  fonte,  et  elle  produit  des  tableaux  par  la 
seule  variété  des  couleurs.  Pendant  queiuue 
tempe,  Tinfluence  du  style  byzantin  se  lait 
encore  sentir,  et  on  en  voit  la  trace  sur  les 
émaux  d'un  calice  publiés  par  M,  Dusomrae- 
rard,  et  qui  porio  Magisler  C.  Alpays  me 
hcU  Lmotiearum.  ilàis  d^è,  eu  1237,  les 
iigores  de  là  cbÉsse  de  saint  Vaarjr,  et  Ira 
ornements  du  coffret  de  Seitit-Auréliea  de 


Liuiog('.<i,  ont  pris  quelques-unes  des  ailuros 
du  gothique.  L'archilecturH  des  châ.sses  se 
modiilo  comme  celle  des  églises,  et  les  sujets 
légendaires  qu'on  y  traite  sont  composés 
d'après  les  idées  du  temps.  Parmi  les  émaux 
remarquables  du  xiii'  siècle  on  peut  noter  : 
les  tombeaux  de  Jean  et  de  Jeanne,  enfants 
de  saint  Louis,  ornés  de  plaques  de  cuivre 
émaillé  (à  l'abbaye  de  Boyaumont);  un  cof- 
fret dans  l'église  des  bouchers  de  Limoges:  h 
châsse  de  Ijjguène  ;  une  suspension  en  for- 
me de  colombe  dans  l'église  de  Laguène; 
une  autre  dans  l'église  Saint-Yrieix  j  une 
croix  dans  le  musée  de  la  Société  des  anti- 
gwiires  de  Picardie  ;  une  crosse  au  musée 
de  Poitiers;  un  buste  en  vermeil  de  saint 
Martin  dans  l'église  de  Sourdeille.  «'te. 

Kn  une  confrérie  du  saint  sacre- 

ment fut  établie  à  Limoges,  entre  les  orfè- 
vres émailleurs,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre  en  Queyroix.  Il  y  avait  ainsi,  en  1S17, 
une  manufacture  d'émail  sur  or  h  Montpel- 
lier, et|  en  1378,  une  école  d'émaillcurs  à 
Avignon,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  bulle 
du  pane  Grégoite  XL  Ce  pontife  donna,  on 
1380,  a  Saint-Martial  de  Limoges  une  coune 
d'or  émaillée  aar  laquelle  on  lit  :  B.  fiaal 
m'a  y. 

Il  oiisle  au  musée  du  Louvre,  salle  d^s 
bijoux,  un  reliquaire  qui  porte  la  date  de 
1339,  et  dont  Jeanne  U'£vreui,  veuve  de 
Charles  le  Bel,  (it  présent  h  Kabbaye  Je 
Saint-P*  ni  >  ;  c'est  une  Viergo  en  or,  tenant 
l'Enfant  Jésus  sur  le  bras  gauche,  et  une 
fleur  de  lia  dans  la  main  droite;  ooy  mit 
un  exemple  remarquable  de  la  méthode  d'é* 
maillure  dite  en  opprét. 

On  a  prétendu  a  tort  que  la  mannfaclure 
d'émaux  do  Limoges  avait  h  peu  près  cessé 
do  produire  nu  xv*  siècle  :  des  émaux  et  di  s 
noms  d'émailleurs  limousins  do  cette  époque 
sont  |>arvenns  jusqu'à  nous  ;  mais  au  xvi* 
siècle,  l'art  d'emailler  prit  une  direction 
nouvelle,  el  [  laça  à  c6lé  de  la  peinture. 
Oo  ajouta  un  fond  d'émail  blanc  entre  le 
métal  et  la  couleur,  et  Ton  put  ainsi  exfio* 
ser  souvent  l'objet  au  feu  et  se  livrer  h  de 
nombreuses  retouches.  Les  Limousin,  les 
Courteys.  les  Rajmond»  firent  ainsi  de  véri- 
tables tableaux,  remarquables  prrla  pureté 
du  dessin  et  par  l'harmonie  des  couleurs. 
Les  principaux  émaux  de  Léonard  Limou- 
sin sont  :  1*  deux  cadres  exécutés  pour  la 
Sainte-Chapelle,  sur  les  dessins  du  Priuia- 
tiie,  d'a[  rf  s  I-  s  ordres  de  François  I"  et 
de  Henri  li  (au  musée  impérial)  ;  2*  deux 
émaux  représentant  Henri  II  en  saint  The* 
mns,  l'aniiral  ('haboten  saint  Paul  {ibidX  (t 
les  dix  autres  apôtres  (à  Chartres);  3"  lo 
portrait  du  duc  de  duise  (au  Louvre)  ;  4*  lo 
portrait  du connétnl  le  le  Montmorency  {ib  ); 
5°  huit  tableaux  ovales  représentant  des 
scènes  de  la  Passion  (musée  Dusommerani); 
6°  les  nuaire  évangélisfes  (cabinet  de  ma- 
dame de  La  Sayclle,  à  Poitiers).  On  a  de 
Jehan  Limousin  deux  salières  peintes  en 
émail  dans  la  collection  de  M.  l'abbé  De|>é- 
ret,  et  d'autres  ouvrages  dans  dit  erses  col- 
lections particulicres.  Pierre  Courte jrs  a  lûstû 


Digitized  by  Google 


douze  laliH^auT  ovales  en  ^nwff,  de  4  pieJs 
8  pouces  (Je  h.iut  sur  2  \>\i-ils,  6  pouces  do 
Inrgn  représentant  les  Vertus  et  les  dieux 
de  rantiqailé.  Ils  formatent  h  principale 
décoralinn  de  la  fir  nilc  du  t  !iAfCMii  (l<:  Ma- 
drid* bâti  par  FraD(;ois  1".  Trois  dn  ce-s  ta- 
bleauT  sont  passés  en  Angleterre;  les  neuf 
antres  viennent  d'être  plac^'s  d.ms  le  musée 
flo  I  iiôtoi  de  Cluny.  Un  coHret  émailli^  de 
Pierre  Courteys  est  conservé  dans  le  cabi- 
net dr  midanie  dp  la  Snyclle.  On  ronri.iit  de 
Jean  Courieys  une  grando  coiiiposiiioii  de 
près  de  2  pieds  de  hauteur,  une  aiguière  el 
tleui  coupes  en  camaïeu. 

Après  le  xvi*  siècle,  la  peinture  en  émail 
déclina  h  Limoges  ;  et  l'on  ne  cite  plus, 
comme  l'ayant  «ullivée  avec  succès  dans 
cette  ville,  que  les  Noiiaflber  et  les  Laudin. 
On  a  dit  que,  vers  ir».'î2,  rafiplication  des 
émaux  opa(|ur<s  sur  IDt-  avait  été  inventée 
par  un  orfèvre  de  riiAlcaudnn,  nommé  Jean 
l'ontin.  Les  lads  cités  |)!ijs  haut  prouvent 
que  celle  apidicalion  ('tait  dt'-jà  connue  de- 
;>uis  bien  tonglemns.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
ffiran  xvn*  siècle  les  artistes  habiles  (lerfcc- 
tionir  rui  I  l'émaillaro  doh  joux,  el  q«ie  les 
portraits  peints  sur  éuj  iM  i  uriMit  une  ;^r  ui>le 
vogue  en  France,  en  itolie  et  on  Angiulerrc. 
Petrlot  et  Jacques  Bordler,  de  Genève,  ex- 
rellèi-t'iu  dans  ce  genre  de  [fiivani,  et  tous 
les  souverains  de  l'£urope  voulurent  avoir 
des  portrafts  faits  par  eux.  Petite!  enpia 

au-;<=;  sur  i:^in  lil  Mij^nard  cf  l.r»brun.  Touron, 

aui  Ml  vi[  ses  traces,  o  laissé  un  beau  me- 
aillini  I  I  aillé,  représentant  Vénus  H  CA' 
rnour.  Plusieurs  portraits,  exérutds  an  wni' 
sièi  lu  par  Louis  do  Châtillon  et  par  Guer- 
rier, 'Ont  conservés  au  musée  du  Louvre. 
Louise  Uugler  peignit  des  médaillons  pen- 
dant le  règne  de  Louis  XVI.  Après  la  révo- 
lution, Augustin  Couais  tit  s  u   '  i  il  l*  s 

ëortraits  de  Joséphine  et  de  Denon.  Salomoa- 
lUillaame  Cminis,  Génerois,  élève  de Gîro* 
dot,  rappela  Ip-  î  aux  temps  des  émailleurs 
de  Limoges.  Il  (  ojaa  In  Gahtée  da  Girodutt 
et  fit  les  [inriraits  do  la  famille  impt^riale, 
de  Louis  Wlll  (!t  de  M.  de  Forbîn. 

Aujourd'hui  la  [MMulurc  en  émail  est 
très-négligée  en  France.  La  peinture  sur  por- 
rdaine  Ta  remplacée  avec  avantage.  On  nu 
se  sert  plus  guère  de  l'émail  que  pour  former 
ufie  sorte  dï-laniago  moins  dangereux  que 
les  enduits  métalliques,  pour  imiter  les 
yeux  d'animaux  artificiels,  pourcouTrir  des 
cadrans  de  montre  ;  pour  orner  des  bi- 
joux, etc. 

Lisif  pur  ordre  chromhgiqut  des  éinailleuri 
français, 

Abbon.  —  Saint  Elai.  —  Saint  Thillo  ou 
Theau;  viii*  «iècle.  —  !>'.  WiUelmus,  9^0-950. 

—  Jo^artf  Vtk'f9i.  —  Guinamwidus,  1077. 

—  JUathffus  Vitdlis,  1087.  —  ïsembrrtxu,  abbé 
de  Saint-Martial  de  Limoges,  composa  pour 
saint  Alpinien  une  chAsse  d*un  traTsil  ad- 
ni  i  rabl  e ,  1 171-1  M%.—Regmal(îus,  après  1 181 . 

—  Cluudiui  Alpayg.  —  Ue  Montval,  xm* 
*iécle.  —  Chutard,  1209.  — /,  etP»Lm»Heit 
1314.  —  M»re  de-  Hriditr,  1360.  -rjmfue$ 
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de  Romans,  argentier  et  énïaill.Mir  du  Mont« 
p'dlier.  Qt.  en  i:i86,  2i  cloclietles  d'argent 
doré  el^  2i  écussons  ponant  les  armoiries 
en  émail  du  pape  Urbain  V  et  du  consulat. 

—  P.  Deu  liosl.  —  M.  firnoist.  —  P.  de  Chas- 
telnou.  —  M,  Julier.  —  JU.  Soman.  —  Jekti» 
Cap.  —  A.  Yidat.  —  B.  Ayauha ,  18W. 

—  Oenisot,  niort  en  1V70.  -  P.  Verrier, 
li96.  —  IJonanl  Limousin^  né  à  Limoges 
en  li80,  a  travaillé  pendant  tout  le  règne  de 
François  I".  —  Jcti'in  Limousin,  jusqu'en 
i62V.  —  Jérôme  de  Robiu^  venu  d'iialie, 
émailleur  du  roi,  en  15W. —  Pierre  Cour* 
t^$.  155G-1559.  -  Jelum  Courteys.  —  Mar- 
tin Courteys^  1519.  —  Suxtmne  Courteys, 
eoniraencement  du  xvn'  siècle.  —  Pierre 
JUaumond,  1540-1582.  —  Martial  Raymond, 
1590.  —  Jekan  Gufbtrt,  1551-1503.-  Pierre 
Cuibert,  1599.  ^-  £.  P.  Mimbule,  1584.  — 
P.  Pénicaud,  l.>55.—  /ï<'c/iam&aM/M 555-1 558. 
J.  E.-S.  Lobaud,  1583.  —  Paulinet  Texan- 
dier,  1596.  —  Anthoine,  1572.  —  Pierre  Gui" 
bert,  1599.  —  Dumnts.  —  N.  Pénicaud.  — 
Pierre  Colin.  —  Dominique  Mourtt.  —  Gui- 
Ikomet  Mouret.  —  Pierre  Mouret.  —  Jehan 
Court,  Vigier.  —  Joseph  Blanchard.  — 
Jehan  Baisse.  —  Jrhan  P.-K.  I\'icaHlut.  - 
Monvatmu ,  xvi'  siècle,  —  Eiiennt  Menier, 
fi^  du  xvi*  siècle.  —  tioatt  Martin.  —  N, 
Pupe,  incertains.  —  Jthan  Verrier.—  Masnt^ 
ItiQO.  —  Toulin  de  Chdtcauduo,  vers  lOStt* 

—  Gribelin,  élève  de  Toutin.  —  IMié,  orfè- 
vre ('niailleur,  (jui  eut  un  lozement  au  Lou- 
vre. —  Ouyuernier  Al.,  de  rA''a  l.  «le  |>em- 
ture,  1614-1689.  Il  fut  obligé  d'éni'grer  lors 
«le  la  révocation  de  l'édit  de  Na  itcs.  — 
Morlière,  de  Blois,  célèbre  par  sesémaillures 
sur  bagues  cl  montres.  —  Robnl  Yuuouerf 
de  Blois,  élève  de  Morlière,  mort  en  1670. 

Pierre  Chartier,  de  Blois,  habile  dans 
l'art  de  peindre  les  fleurs.  —  Sylvestre  Pon— 
tut,  1602.  —  Poirier.  —  M.  Lydon.  —  Nil- 
haud.  —  Charnu.'-^  Antoine  Lemasoon.  —  ^4. 
Tharastin.  —  Bouin.  —  Bernard.  —  Wail- 
let.  —  ti.  Poncet,  xvii»  siècle.  —  Poilevet, 
1604.  lîarbeile,  1690.  —  Jâitfues  Bordier, 
mort  en  1690.  —  Petitot,  mort  en  1091.  — 
Tiinron.  —  Ifenri  Tontin  copie  la  famille  de 
Darius,  de  Lebrun.  —  Henri  Chéron,  do 
Meaux.  —  Sophie  Chéron,  tille  de  ^enri 
Chéron.  —  Jacqties  Pfouaifher,  sous  Louis 
XIV.  Baptiste  Xoiuiilfirr,  vvii'  siècle.  — 
Pterre  Nouailher,  lU8J-i707.  —  Bernard 
Nouailher.  —  Joseph  Nouaitther.  —  Jean 
Nouailher,   xvin'  sièf  /c.       A'  f7  I.audin. 

—  /.  Laudin.  —  Vulà  te  Lautlm,  lin  du 
ivir  et  du  xvni*  siècle.  —  Jean  Ariin, 
mort  vn  17(M).  —  ClKirln  Itoit,  mort  eu 
1700.  '    Jncq.-Vhil.  Ferrand,  mort  en  1732. 

—  Louis  de  Chdtillon,  mort  en  173'*.  — /. 
B.  Weyler,  académicien  mort  en  1790.  — 
Guerrier.  —  Bouquet,  reçu  académicien 
le  2'l  avril  IT.i,}.  —    l.iotard.  —  Bouton. 

—  Kuyler.  —  Pierre  Pasquier,  académicien» 
mort  en  1806.  ~  vlu^uffin.  Caïuiîf,  sous 
l'empire.  Sahmon-Guillaum»  CoiMUtt 
sous  I  em|>ire  et  la  restauration. 

Voyez  ÉV4UX.  (Cri  ar<ie/e  têt  emprunte'^ 
U.  fioorquelot.) 
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Pl'.lNTL'UE  SUI\  POUCELAINIi.  K^y.  Poa- 

CELAINK. 

PEINTURE  SUR  VERUE.  — Eiçwmc  gi^nrf- 
ra/f.  —  L'emploi  Je  verre  coulé  en  feuilles , 
pour  remplacer  la  pierre  siiL'cul.'iire  (J.iiis  li-s 
châssis  de»  fenêtres,  ne  parait  pas  leuiontcr 
beaucoup  au  delè  du  régne  do  Néron.  Les 
vitres  retrouvées  h  HiTculanum ,  s<uis  l.'s 
cendres  du  Vésuve,  sotil  en  verre  blanc, 
inais  mal  fabriquées  et  d'une  teinte  verdâlre. 
Plus  tard,  il  est  question  de  vitres  dans  les 
écrits  de  saiut  Ji  i ôtue,  de  Gn^goire  de  Tours, 
de  Fortunat  et  do  saint  Oucn  ;  mais,  au  vu* 
siècle  môme,  elles  étaient  peu  répandues  en 
France  et  tout  à  fait  inconnues  en  Angle- 
terre. Sainl  Wilfrid  ,  évôqiie  tl'Yuik,  lit  le 

Iircmier  venir  de  Franco  dans  la  Grandc- 
Iretagne  des  ouvriers  en  vitrerie.  €inq  ans 
8(irès  sa  mort  (7Ii) ,  saint  Benoît  Itiscup , 
abbé  de  Yarmoulh ,  envoya  des  geni>  sur  le 
continent  pour  chercher  des  ouvriers  ca" 
pables  do  Iravaiiler  h  i.i  construction  de  son 
nionasiùre  ut  de  son  église ,  el  particulière- 
ment les  vitriers. 

L'usage  des  verres  colorés  parait  être  né 
d*on  besoin  de  symbolisme  aunuet  tes  chré- 
tiens des  prciniers  siècles  obéi,  eut  datis 
toutes  les  branches  du  l'ari;  certaiuesnuancus 
ps'ssèrcnt  pour  Texpression  dos  effets  du 
soleil  naissant ,  de  rarc-en-ciel ,  etc. ,  ni  elles 
furent  en  premier  lieu  mises  à  prolit  pour  la 
déooratiODdes  églises.  11  faut  bien  se  garder, 
au  reste,  de  coiif  >ndre  sous  une  m^^me  dé- 
nomination tous  les  verres  colorés,  aui  peu- 
vent avoir  élé  irflités  par  trois  procédés  dif- 
férents et  avoir  été  teints»  émailléi  ou  peints. 
Le  ptemier  procédé  consisie  è  modifier  le 
verre  dans  sa  substance  même;  le  second  , 
à  appUauer  la  couleur  sur  le  verre  et  à  l'y 
faire  pénétrer  par  une  nouvelle  fusion  ,  soit 
dans  toute  l'étendue,  soit  dans  que)i|iies 
parties  distinctes  ;  le  troisième ,  h  peindre 
•or  !•  VMte  lui-même  et  à  ti\er  les  nuance* 
au  moyen  d'un  fondant.  Tous  les  oiivraj^es 
antiques  du  verre  qui  ont  élé  retrouvés  su  it 
teints  ,  dorés  ou  éiiiaillés;  aucun  n'est  peint. 
Les  vitraux  employés  par  les  premiers  chré- 
tiens, ceux  dool  parient  Fortunat ,  Grégoire 
de  Tours  et -Ànastasc ,  sont  Icrils  et  ^ans 
ornements  ;  ils  fonnent  des  broderies ,  dus 
mosaïques  transparentes.  Les  ornements  et 
les  figures  produils  par  l'émaillure  et  par  la 
peinture  ne  paraissent  qu'au  i\'  et  au  x* 
siècles  ;  les  verriers  du  xvi'  siècle  s'adonnent 
particulièrement  îi  la  mélhodo  do  l  aiiinèt; 
ils  arrivent  au  modelé ,  h  lu  tonte  di^s  om- 
bres, et  ils  marchent  de  pair  avec  les  autres 
artistes  maniant  le  pinceau. 

On  trouve  dans  le  DioerforfuiH  mliwn 
Mchedula  du  moine  Théophile  des  délails 
très-intéressants  sur  la  manière  de  composer 
le  dessin  d*one  fenêtre  vitrée  ;  de  le  caliiuer 
sur  le  verre  ,  de  peindre  les  ornements  ,  les 
draperies,  les  feuillages  el  les  (leurs;  de 
choisir  les  coulours  les  plus  convenables,  et 
de  les  fixer  en  cuisant  le  vitrail  dans  un 
four  particulier  (Liv.  ii ,  chai>.  17  el  21). 
Les  plus  anciens  ouvrages  exécutés  d'après 
ces  procédés  qui  soient  parvenus  ju^iu'à 


nous  remontent  au  xn'  sièrU*.  Ou  saii  ce- 
pendant que,  vers  1052,  il  existait  au  mona» 
tère  »le  Saint  Bénigne  de  Dijon  des  vitraux 
colorés  ([ui  ,  dès  celle  épo(jufi,  passaient 

Iioiir  être  lrès-ati(  ien>;.  Suger,  abb  ■  de  Saint- 
)enis,  orna  l'église  de  son  couvent  de  ver- 
rières qiiii  représentaîoil  différentes  histoires 
(le  la  RiMo  Gt  U's  rvéïieriieiits  iiiitilair(\s  dfî 
la  première  croisade.  Une  partie  de  ct  s  pré- 
cieux tableaux  a  été  détruite  au  moment  dit 
la  révoliilioti  ;  le  re?!lp  ,  transporté  au  Musée 
des  IViits-Auguslins,  a  élé  plus  tard  restitué 
à  régliso  de  Saint-Denis.  Suger  a  donné  la 
dcsi  ri|)iioii  de  quelquGS-una  des  vitraux 
qu'il  avait  commandés  : 

\oHS  (ironn,  ilil-W,  fail  pcînflrr  uiir  suite  de 
vitraux  reinarquablet  par  la  vnriHé  dis  *u- 
Jrts  :  tlh  eommenee  A  Tnrire  de  Jtsié^  à  partir 
du  I  hrrrt  de  rcgfi.tr ,  jv.^'ju'au  vilrait  qui  te 
trouve  tur  la  principaU  jiorte  d'entrée ,  tant 
eu  katU  qu*m  wu.  Cnt  Vouvroge  deptutimn 
mititres  de  pni/x  difj^revts.  L'un  de  eei  vt- 
tratir,  j)rir  des  ohjds  matériels,  dirige  la 
pensée  rrrs  les  ohjet»  immatériels  ,  et  repré^ 
itnte  Vapôire  Faut  occupé  à  tourner  un 
moufin,  et  le.*  prophètes  apprêtant  (tei  ioetdt 
hlt^  pour  le  réduire  en  farine  ;  on  y  fit  diUX 
distiques  qui  indiquent  le  sujet  : 

ToUis  aftendo  molam  de  furfure,  Paule,  farinam, 

Moi>;ii(:c  legis  iiiliin.!  liOUl  faci»  '. 
Fil  (le  loi  gritiiiii  wxué  sine  turfure  p.inis  , 
■  Perpaluusqae  cibus  nosier  el  angclicus. 

Au  xni*  siècle  tous  h  s  efTorts  de  l'art  do 
peindre  se  portèrent  sur  les  vitraux.  Les 
verres  encadrés  dans  des  meneaux  de 
pierre ,  liés  par  des  barreaux  en  fer  et  par 
dos  bandes  de  plomb;  étaient  divisés  en 
compartiments  irréguliers ,  et  tels  que  le 
demandait  la  forme  des  objets  reniésenlés  el 
la  solidité  des  tableaux.  ]>*abora  on  se  con- 
tentait d'un  siuiplc  Irait  pour  iinliqtier  les 
fi^^ures.  Au  xm'  siècle  on  l'oriiia  des  ha- 
cliures  qui  leur  donnèrent  du  reliei  ;  niaises 
ne  fut  que  plus  tard  qu'on  produisit  d'une 
manière  complèie  les  dégradations  do  ton 
qui  se  voient  dans  la  naiiirc.  Les  obiets  ro- 
ligteux,  les  histoires  bibliques,  les  allégories 
chrétiennes ,  les  légendes  des  saints ,  lurent 
partinulièreiiieiit  traités  par  les  artistes.  Ce- 
pendant on  voit  aussi  sur  les  vitraux  des 
scènes  militaires,  des  portraits,  des  tableaux 
représentant  les  dilT  reils  ouvriers  du 
moyen  âge  el  leurs  ateliers  de  travail.  On 
remarque  à  Ctiartres  un  tisserand,  des  cor» 
royeurs ,  des  laboureurs,  des  changeurs, 
un  boucher,  des  pelletiers ,  un  tourneur, 
un  charron,  des  boulangers  ,  des  orfèvres, 
des  cordonniers,  des  drapiers,  elc.  Les 
|)ortrails  des  évôques  de  Pans  sont  figurés 
dans  un  vitrail  du  chœur  do  Notre-Dama 
(xii*  siècle>j  celui  de  l'abbé  Suger  est  repré- 
senté plusieurs  fois  dans  les  vitraux  de 
Saint  Denis  (xii*  siècle),  celui  de  saint  Louis 
a  été  peint  sur  verre  pour  l'abbaye  de  Royau- 
monl  (XIII  siècle).  Les  arehevécpies  de  Reims, 
revôlus  de  leurs  ornemcnls  jionlincaux  et 
décorés  du  gallium  ,  paraissent  dans  leur  or- 
dre successif  au-dessus  des  arcades  delà  ii  { 
et  du  cbœur  de  la  cathédrale  do  Rheims^eic. 
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Des  vitraux  du  xiit*  sièclefsubsistent  en- 
cùro  en  assez  grand  nomtire  en  France*  flous 

devons  citer  ihrfinilièrcmpnt  cciix  des 
calhôiirales  île  Cli.irifeii,  du  llomgr.s,  do 
Sens;  )a  rose  du  trnn.ssp[)l  nord  et  deux 

fjrandesfenôlrcs  de  ta  «.athédrale  de  Soissons; 
es  rerrières  de  la  cathédrale  de  Bouen,  qui 
reprt^Sfiitt'iii  les  vies  do  saint  Sover,  !  ■  amt 
Julien  l'Hospitalier,  du  patriarche  Jusepli , 
la  Passion  de  Jésus<Ghrisl;  les  roses  de 
Notre-n.nne  do  Paris,  etc.  Au  xiv  siècle,  on 
confectionna  des  verrières  de  très-.trande 
dimension t  dnns    lesquelles   les  figures 

f»eintos  suporficiellciiir'iit ,  enradr(^es  «ur  un 
ond  d'architecture,  ne  furent  plus  unique- 
ment formées  de  pièces  tïf.  rapport.  En  môme 
tein|is  les  vilraui  devinrent  en  quelque  sorle 
Taptiendicc  des  pierres  s(^pulcralci  ;  les  sta- 
tues des  tiiorls  furent  (  oiichi^es  sur  le  lom- 
bcau  ;  leurs  images,  dans  lattiludo  de  la 
prière  ,  brillèrent  aui  fenêtres  des  églises. 
On  utilisa  la  peinture  sur  verrp  [intirTa  dé- 
coration des  palais  royaux,  de^  iiùit'Is  des 
seigneura»  des  maisons  des  rii  lies  bourgeois. 
Sniivnl  nous  apprend  que  toules  tes  fenestres 
des  chapelles  des  apparlemens  de  Chtules  Y  , 
un  Louvre,  et  en  l'hôtet  Saint-Pot ,  titoient 
rempHe»  (U  viiret  au$si  hauUes  entouteur  qtu 
«f/fcf  de  la  Sninle4^hapelle,  pMnet  d'images 
de  saints  el  de  saintes,  surmontées  d'une 
espèce  de  dais ,  el  assises  dans  une  espèce 
de  trône  ^  le  tout  d^aftrii  tes  dniitu  dê  Jean 
Saint-Romain,  fumeux  sculpteur  de  ce  temp»^ 
que  ce  mofutrque  employait  par  préfirencê 
pour  ta  déeormtioH  dt  stê  patmt.  Sauvai  dit 
encore  que  ,  outre  ces  imatjes,  quelques  unes 
des  titres  des  appartemeris  du  roi,  de  la 
reine,  des  enfans  de  France  et  des  princes  du 
tang  royal,estoient  rehaussées  des  armoiries  de 
h  personne  diâtinguée  qui  tes  oeeupoit,  et  que 
cAacNn  de  ces  yanaux  coustoit  vinql-deuxsous. 

La  profession  de  verrier  fut  i>articulière- 
ment  encouragée  en  France  pendant  le  moyen 
âge.  Les  peintres-verriers  len.ni'-nt  Ir  i  rr- 
mier  rang  parmi  les  artistes,  el  ils  étaient 
exempts  de  tailles ,  d'aides ,  do  guet ,  de 
garde-ftortc ,  etc.  Los  rois  rtinrles  V,  Char- 
les VI,  Ctiarles  Vil  et  Cliaries  IX  leur 
««cordèrent  d'importants  privilèges.  En 
Normandie  la  fabrication  du  verre  était,  au 
milieu  du  xv*  siècle,  entre  les  mains  de 
qnel(]ues  f;iniil|.  s  nob'es  el  anciennes.  An- 
toine de  firossard ,  écuyer  de  Charles  d'Ar- 
Inis ,  établit ,  par  le  prl? ilége  de  ce  comte , 
dans  la  foièl  l'I'u  ,  une  vrrri  rie  que  les 
C-)(]neray,  les  Boiigars,  les  Le  vaillant  ex- 
ploitèrent longtemps  avec  succès. 

Au  XVI'  siècle,  la  peinture  sur  verre  , 
comme  les  autres  arts,  s'éleva  h  un  haut 
degié  de  perfection.  Un  dessin  correct,  des 
fonucs  nobles  et  élégantes*  dea  couleurs 
brillantes  habilement  combinées,  nne  grande 
ciitcnle  de  roinliic  el  dos  lumières,  telles 
sont  les  qualités  qui  dialingucnt  les  figures 
dans  les  Yilraux  de  la  j^naissanee.  Henri 
Mellein  avait  préparé  et  annoncé  ces  gran- 
des «|i  simres  do  la  peinture  sur  verro  ; 
Pinaigner,  Ji«an  Cousin,  Bernard  de  Palissy« 
Angraud-lc  Prîtico,  et  uitc  fuole  d'autre»  aiy 
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tistes  habile?,  les  réalia*  i  eut.  L'italie  devint 
tributaire  d»;  la  France,  et  d(!s  verriers  roar» 
seilinis  idb'^reiit  peindre  h  Home  les  vitraux 
du  Vatican  et  des  plus  riches  é^^lises.  La 
peinture  sur  verre ,  sans  cesser  (i'<^tre  reli- 
gieuse, ajouta  un  nouTcau  genre  d'élégance 
aux  palais  des  rois  et  des  grands  seigneurs; 
Ecouen  ,  Gaillon  ,  Anet ,  étaient  aussi  re- 
marquables nar  leurs  vitraux  que  nar  leurs 
fresques  et  leurs  sculptures,  et  oans  cette- 
ditfusion  du  lux(!  par  l'arl.  les  maisons  bour- 

feoises,   et  surtout  celles  de  Rouen,  de 
'rojes ,  de  Beanvais  étalèrent  avec  orgueil 
leurs  verrières  historiées. 

L'espace  nous  manque  |>our  décrire,  et 
raétne  pour  indlfjuer  les  vilraux  exécutés 
peadant  les  uv*,  xv*  et  xvi*  siècle  ;  non» 
nous  bornerons  A  cficr  les  portraits  de 
Jeanne  d'Arc,  de  Charles  VII ,  de  Jacques 
Cœur,  peints  en  1V36  à  l'hèlel  Saint-Pul,  à 
Paris,  par  Henri  Mellein;  les  vitraux  de  là 
cattiédrale  et  de  riiAtel-de-villc  de  Bourges, 
exécutés  |»ar  le  luèiiie  arlisle,  les  verrière* 
de  la  cathédrale  de  Riom  ,  données  x  s 
H50  par  Charles  de  Bourb  ni  (  t  Agnès  do 
Bourgogne;  les  vilraux  par  le  quels,  h\,y 
fin  du  XV'  siè(  le  et  dans  le  cours  du  xvi\ 
on  remplaça  les  anciens  panneaux  de  l'église 
cathédrale  de  I^ris;  les  vitraux  deNotre- 
Dame-de-Bron  (xvi'  siècle),  et  |  i  ti  iliôre- 
menl  la  belle  verrière  placée  dans  le  colla- 
téral gauche,  qui  représente  l'assomption 
et  le  couronnement  de  la  Vierge,  et  le 
triomphe  de  Jésus-Christ;  les  ouvrages  de 
Nicolas  Pinaigrier  et  d'Angrand-le-Prince  A 
S,iint-Etienne-(lu-Monl  de  Pans;  ies  vilraux 
jieints  par  les  frères  Gontior  ?»  Troyes,  dans 
la  culliédrale,  la  collégiale,  Sairil-.Martin-ès- 
Vignes,  Moutier  -  la  -  Celle.  Saiot-Elienoe» 
l'Arquebuse;  ceuxde  la  cathédrale  d*Auxerre; 
ceux  du  cliilteau  do  fiailion,  exécutés  d'a- 

tuès  les  ordres  du  cardinal  Georges  d'Am- 
mise;  ceux  de  la  cathédrale  de  Metx 
l' s  compositions  do  Jean  Cousin  ,  a 
iroyes,  il  Paris,  et  dans  diverses  villes  de 
rile-de-France  ;  ies  verrières  du  chAteau 
d'Kcouen;  celles  'le  STini-Pairice  de  Uouen, 
telles  do  J'abbavc  do  Cerfroj,  celles  de  la 
cathédrale  de  Ch'âlons  en  Champagne,  etc. 

La  peinture  sur  verre,  encore  cultivée 
avec  sucrés  au  xvii*  siècle,  produisit  alors 
des  artistes  habiles  et  des  œuvres  importan- 
tes. Les  vitres  du  chœur  de  Saint-U«  nry , 
do  Paris,  les  fenêtres  de  plusieurs  rha(>elles 
de  la  môme  église,  les  grisailles  de  hainl- 
Gervais,  exécutées  par  Perrin  d'après  les 
cartons  de  Lesueur;  les  vitraux  de  Sainle- 
Croix  de  fiannat,  représentant  les  quatre 
Pères  de  l'Eglise  latine;  les  peitituros  de 
Mieliu,  aux  Feuillants,  aux  lnvali<les,  h 
Versailles;  ies  vitres  de  l'abbaje  de  Saint- 
Nicaise  de  Heims,  celles  des  charniers  do 
Saint-Paul,  h  Paris,  sont  les  ouvrages  les 
plus  remarquables  de  cette  époque,  à  la  suite 
de  laquelle  Tart  du  verrier  décline  sensi- 
blement.  Au  xvHi'  siècle,  on  exécutait 

S[uelques  peintures  sur  verre,  cl  princlpa- 
emenl  des  figures  en  grisaille  et  des  ar- 
moiries; mais  le  nombre  des  artistes 
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(liminuo,  on  ne  sait  plus  guère  quo  rog.iniir 
«le  ploiub  les  grandes  verrières  des  églises, 
ei  sonvetil  on  les  remplace  |>ar  des  verres 
Itlnni'S.  Puis  vient  une  époque  où  Ton  cesse 
iD^uie  d'apprécier  le  mérite  dos  anciens  ou- 
vrages de  verrerio  qui  remplissent  les  égli- 
ses, et  on  les  détruit  sans  rnisoti  cl  sans  pitié. 

<Iependanl  il  n'ettl  pas  vrai  de  dire,  comme 
on  Ta  fiit ,  que  le  secret  de  la  peinture  sur 
verre  se  soit  perdu  un  ^t-ul  instant  en  Alle- 
inagnH,  en  Suisse,  en  Angleterre  et  môme 
en  France.  Seulement  dans  ce  dernier  pays 
cm  avait  presque  complètement  cessé  de 
peindre  sur  verre ,  lor^iue  le  goût  de  cet 
art  se  réveilla  vers  1798.  Les  essais  de 
M.  Dibl,  les  travaat  de  M.  Broogniart ,  ci 
ceux  des  artistes  attachés  h  la  manufacture 
de  Sèvres  remirent  on  liunrtfMtr  !a  peinture 
eur  verre;  ou  eut  b  cœur  de  conserver  les 
anciens  Titraux  des  églises ,  on  les  restaura 
cl  on  se  mil  en  mesure  de  les  rem|)!acer,  el 
d'orner  de  verrières  les  nouveaux  édiflces 
religieux.  Aujourd'hui  d'iuiportantes  fabri- 
ques de  vitraux  ont  été  établies  ,  et  nos 
l-eintres  sur  verra  se  rapprochent  par  la  ri- 
clie>sc  <le  leurs  ouvrages  des  habiles  artistes 
du  xvi'  siècle. 

£|>I«  par  ordre  chronologique  da  peintru 

'  BaUmrd,  Le  nom  do  Ballardus  est  peint 
sur  tuie  verrière  du  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Chartres.   Cicognara  parle  d  ua 
alkbé  qui  fit  réparer  son  église  en  1249 
par  un  peintre  nommé  Baitaraus.  On  lit  de 
plus  dnns  une  inscription  :  doctaque  manu 
lia  Hardi.  11  y  a  tu  ut  beu  de  croire  que  ces 
iQutilioas  se  rapportent  auinôme  artiste,  vi- 
vofit  au  xm*  siècle.  — TMnenl,  natif  de  Char- 
tres, travailla,  ver*:  1p  règne  de  Philiiip  '  1,' 
Mardi,  aux  vitraux  du  {K)urtour  du  chœur  do 
la  cathédrale  de  Rouen.  On  lit  dans  ane  de 
ces  verrières  :  CUmens  vitrearius  Camultntit. 
—  Jehan  do  Daiuery  peignit  sur  verre  à 
Troyes,  de  1375à  l»5f9.  —Jacquemin,  relou- 
t'iirt,  en  1383,  une  verrière  dans  le  chœur  de 
la  cathédrale  do  Troyes.  —  V.  de  Cassiac^ 
viiricrh  Montpellier,  en  1362. —  Canonce 
{(iuill.),  peintre-verrier  de  Ja  cathédrale  de 
k^iuen,  de  13ë'*  h  1386.  —  Jehan  Gmlaup, 
peintre  et  verrier  h  Mont[iellier,  en  l'iOO, 
consul  du  métier  ca  1415.— 6' uyof  Briietout, 
peintre-verrier  à  Troyes  en  ikii.—GraéviUe 
[Guili.  de),  peintre  sur  verre  de  l  i  <  ithédrale 
de  Itoueu,  do  H'i6  à  ikZi.— Mellein  [Henri), 
de  Bour^zes,  peignit  en  1436  le  portrait  en 
pied  de  Jcanne-^l'Arc  sur  les  vitres  de  l'église 
du  Sainl-Paul  à  Paris.  Ou  lui  attribue  le 
Sacre  de  Charles  F//,  exécuté  sur  les  verriè- 
res d«  riiôtel-de-ville  de  Honri^es  l'  ir  lettres 
patentes  datées  de  Ciiinou,  3  janvier  1430, 
Cbarley,  VII  acc^nla  à  Henri  Mcllein  des 
eïempl'inns  el  privité^es  importants. —/fan, 
de  Bar-sur-Aube,  venier  de  Sainte-Made- 
leinede Troyes, en  1460.-  Z^nrtc  (Gnilldinne], 
peinlrc-verrier  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
«fel450  à  ili9&. —Dumaigne  (Ao&in),  peintro- 
vi  ri  inr  de  la  cathédrale  do  Kouon,  vers  l4o8. 
Ui  éhal  {GuiUemin)f  peintre  des  vitraux  {>our 
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le  château  d'Evrcux  (1463).  —  Barhe  (Jean), 
Als  de  Guillaume,  remplaça  son  père  dans 
les  travaux  de  verrerie  de  la  cathédrale  de 

Rouen,  de  1488  h  15:îO.  Il  fut  occupé  aux 
verreries  du  château  de  Gaillon,  de  1502  à 
1509.  —  Du  Puu  {Jehan),  peintre  et  verrier  k 
Montpellier  [Vm  Vi9'2},  fît  plusieurs  verriè- 
res dans  l  église  de  N.-D.  des  Tables  de  cotte 
ville,  el  dans  la  maison  du  consulat.  —  Che- 
nes<tfm  f  Sntoine]y  fnt  empIo\'d  en  1507  el  1508 
aux  travaux  do  verrerie  du  chAloau  de  Gail- 
lon. —  MasMon  [Geoffroy),  travailla  aux  vi- 
traux de  réglise  SainU^uen  de  Bouen,  en 
1508.  —  Utro  Foifife  (^mouM),  maître  ver- 
rier do  Saini  0  H  u  do  Rouen,  en  1308.  — 
Le  Pot  {Jean),  Flamand* d'origine,  s'établit 
à*Beaovaia  en  1500.  fl  était  sculpteur  et  pei- 
gnait la  grisaiPc  d'une  manièi  n  rctnarquable. 
Il  mourut  en  1563.  —  Desmole$  {Arnaudjt 
travailla  aux  vilrauxdela  cailiédraled'Aucb, 
qui. furent  ext^culès  en  1509  el  arlievés  en 
1513.  —  Joule  [Carditij,  jieinlre-verrier  de 
Saint-Oucn  de  Rouen,  en  1512.  —  Comuat 
{Jean),  verrier  de  Sainte-Madeleine  de  Troyes, 
en  1512.  —  François.  On  lit  sur  un  vitrail 
lie  l'('.^iise  de  La  Borne  (Crctise)  :  MDXXIl. 
F.  Françoiê.  —  Cordonnier  {Nicolas)  et  son 
fils  ddcorent  de  leurs  vitraux  les  éj^lises  de 
SaintJeen,  de  Sainl-Nicolns,  et  de  Smni  Pnn- 
taléon  de  Troyes,  de  1520  h  1588  — f /naiyr/er 
[Robert).  Cel  habile  verrier  exécuta  en  1527 
et  1530  les  vitraux  de  l'église  de  Saint-Hi- 
laire  de  Chartres,  dont  une  partie  fut  copiée 
pour  le  charnier  de  l'église  Saint-Eticnne- 
du-Monl  de  Paris:  il  peignit  aussi  d-s  vtlrt^s 
à  Saitit-Gcrvais  de  Paris  el  dans  plusieurs 
églises  de  la  même  ville.  —  Pinaxgritr  {Nico- 
ta$),  que  l'on  croit  ûls  OU  pelit*^ls  de  Robert, 
oonconrut,  avec  ses  frères  /«on,  Robert,  et 
Louis,  h  la  confection  des  vitraux  do  Saint- 
Paul  de  Paris,  el  parait  avoir  travaillé  à  ceux 
de  Saint-Ëtienne-du-Mont.  —  Havêne  (Ga^ 
briel) ,  peintre-verrier  de  Saint  ^î  l  l^nl  do 
Rouen,  en  1521.  —  Courieis  [Jehnn)  prit, 
et)  IStïS,  ainsi  que  le  prouve  un  document 
de  cette  date,  l'engagement  d'exécuter  uno 
verrièi  e  pour  l'église  de  La  Ferlé  Hernnrd. 
C'est,  selon  toute  probabilité,  le  même  que  le 
célèbre  émaillcur  de  Limoges.  —  Germain 
(Michel),  m  pour  le  nouveau  portail  do  la 
catliodi  ale  d'Aiixerre  des  vitres  qu'il  posa  en 
1528.  —  i/onori^,  prieur  de  l  abbayedo  Cer- 
froy  en  Soissonnais,  peignit  m  ifS&è  les 
vilres  du  réfectoire  do  ce  numaslère.  — 
Soubdain  {Jehan),  exécuta  la  grande  rose  de 
la  calhédraio  de  Troyes  et  d'autres  belles 
verrières  (xvi*  siècle).  —  Besoche  (Michel), 
niailrc  verrier  de  l'église  do  Saint-Maclou 
de  Rouen,  eu  1595.  —  PtUiss^  {Bernard  de), 
physicien,  chimiste,  naluroli-l  géotnètre, 
modeleur,  dessinateur  et  peiuue  sur  verre, 
est  principalement  renommé  i)Our  les  pote- 
ries qu'il  fabriqua  ou  dont  il  donna  le  goût. 
On  lui  attribue  les  Amoun  de  Psyché,  exé- 
c.ités  d'a|iiès  les  dessins  de  R;i|)li;ièl,  (jut 
décoraient  vitres  de  la  salle  d'armes  du 
château  d*£couen,  près  Paris.  Le  prince  de 
Co  i.Ij  a  lait  .ulover  après  la  seconde 
rcst,iur;.tion.  Bernard  de  Palissy  mourut  en 
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h  Paris,  vers  1589,  J»  l'âge  de  80  ans 
environ.  --  Connet  {Jean  de],  verrier  contoni 


porain  jdd  Bernard  de  Palissv,  mii  le  dit  da- 
tant dans  son  art.  -  Anque'lil  'Pierre),  maî- 
tre verrier  de  Saiiil-Maclou  du  ilnuen,  en 
iSVl.  —  Soubdain  (Pierre),  Gérard,  Liff^nht, 
Cachin  {Jacques),  Lambert  (Pierre),  Pianson 
[Euslache),  Verrat  (Charles),  Pothier  (Jean, 
Euttache  et  François),  Marcasin,  Mwndré 
(Pierre  et  Jtan)t  verriers  à  Tro/es»  de  15.'i3 
\  1590.  —  Bwkeh  [VaUntin),  tlnns  son  tesla- 
niPiit  du  25  mars  1S4-1,  li  -  u  i  <  1 1  (  alhédrale 
do  .Met/-  :  l^ui  les  grands  palrons,  desquels 


vais  des  dessins  ffue  lui  avaient  envoyés  Ie<; 
plus  habiles  raaUrcs  do  rilalio  el  de  l'Aile- 
niagne.  —  Le  Pot  (Nicolas),  né  à  Beau  vais, 
travailla  dans  cette  ville  aux  vitraux  des 
églises  avec  ÂngranJ-Le-Princc,  dontit  était 
parent.  Il  vivait  vors  loVO.-  Cornou(tHles{J.\ 
lit  eu  1573-1575  la  belle  rose  placée  au  por- 
tail occidental  de  la  cathédrale  d'Aunerre.— 
Cousin  {Jenn^,  nô.  à  Soucy  prè-îSen*:,  grnmè- 
ire,  an  tiiierie,  sculpteur,  peintre  à  I  huile 
et  peiniic  sur  vorre,  vivait  encore  en  ISM, 
dans  un  Age  fort  avaoc<^.  Ses  principatu  ou- 
vrages sont  les  vitres  de  Satnt-Gervais  do 


U  a  fait  Itt  vtrrûres  de  la  dite  e'glise,  pour   Pans,  qu'il  entreprit,  dit-on,  en  concurrence 

£tn  servir  pour  aider  à  l'ut  cnir  à  la  répara-    ..-u...  .i..  m  

tion  d  icelles  verrières,  toutes  et  quantes  fois 
néeeuUé  en  sera.—Bosc  (Gilles  et  Michel  du), 
verriers,  sont  mentionnés  en  15^9,  comme 
dt^-MH  urant  dans  la  paroisse  do  Saint-Geonses 
d'Aulnay.  —  Rechnmbaud,  peintre  sur  verre 
è  Limoges,  pendant  lo  xvi*  siècle.  —  Mallro 


CUtude,  de  llanietlle,  peignit  au  xti*  siècb, 

d'ajtrt'S  les  cartons  et  sdus  les  yeux  de  Ha- 

Iihacl,  les  vitraux  de  la  ciia|)ellu  du  Vatican 
I  Kome.  —  Frère  6'tii//aume,  de  Marseille, 
travailla  avec  maître  Claude  à  la  chapelle  du 
Valican,  peignit,  api  ^.s  la  mort  de  cet  artiste, 
les  vitres  des  églises  de  Santa-Maria  (loi  Po- 
polo  et  deir  Anima,  et  mourut  è  Arczzo  en 


avec  Uobcrt  Hinaigrier,  celles  du  charnier 
de  Saiut-Elionne-du-.Mont,  celles  de  la  cha- 
nelU'  du  cliiUeau  do  Fleurigny,  prè.sSens, 
il  peiKnit,  d'après  les  dessins  do  Uosso,  la 
sihyUe  Tiburtine  montrant  à  Temperear  Aa< 
gu.sl..'  la  Vior^'i-  et  son  Fils  ;  celli'S  des  ('•^li- 
ses  de  Marcl  el  de  Fontainebleau;  les  belles 
grisailfosda  château  d'Anet;  les  vitres  de  la 
sninffi  Chapelle  de  Vincennes,  d'nprès  le» 
dessins  do  Luca  Penni  etdeClaude  Ualdouin; 
les  vitres  do  l'église  des  cordcliers  de  Sens, 
et  un  Ju(ji-mrnl  acrnifr  dans  la  cathédrale  de 
la  même  ville.  —  Dé^sautjivcs  (Nicolasjt  pei- 
gnit de  fort  belles  vitres  poui  les  charniers 
de  Saint-Paul  de  Paris.  —  Madrain^  verrier 


1537,  à  rage  de  72  ans.  —  Hubert  (Martin)^    deTroycs.vivailnuxvfsièclft.— DerAodefflf.), 


pt'inlre-vtTi  ier,  liahilait,  on  loio,  la  [taroisst? 
du  fiurgues  (Normandie).  —  Labougaulde 
{René  OJtmide),  peintres-verriers  du  milieu 
du  XVI»  siècle.  —  Baeot  (Philippe],  II crusse 
{RobtH\t  Lucas  Laurent),  pemlrei^'UU-iLi-s 
%  Anet  fxvi'  siècle).  —  Tardif  (Olivier),  pein- 
frr  vi  l  i  ier  de  la  calliédrati'  de  Kouen,  de 
ioM)  a  1554.  —  Tardif  {Nuël),  succéda  h 
Olivier  Tardif,  dont  il  était  probablement 
lils,  dans  les  travaux  de  la  cathé.lrale  de 
Uouen,  de  1562  à  1569.—  Lequier  (Jean),  né 
à  Bour^jes,  exéeula  dans  ct  tle  villi;  une  [lai 


a  exé  -«ité  les  rosaces  de  la  cathédrale  dn 
Utiinis  (15B1).  —  Commonace  {GuilL),  rétablit 
eu  1575  une  des  verrières  de  la  cathédrale 

d'Auxerro,  et  reçut  30  livres  pource  travail. 
—  Kvrard  (Mahiel),  pemlre-verrier  de  jn  ca- 
thédrale duRoueu,  de  137iài603,  faisait  en 
même  temps  dos  vitraux  pour  ré^^liso  d<î 
Sainl-.\].icluu.  —  Lvr ad  (Michel),  niaître  ver- 
rier de  Saint-Macluu  de  Rouen,  en  1578.  — 
Porcher,  {leintre-vorrier  très-habile,  peignit 
des  vitraux  à  Saint-Paul  de  Paris.  —  Le  Yieit 
{GniU.)  travaillait  pour  1  église  I  '  S,iiiii-Ma- 


tie  des  plus  beaux  vitraux  qui  ornent  l'église  clou  du  Kouen,  en  isSk.  —Matthieu  (Pierre), 
cathédrale  de  Bourges,  et  forma  plusieurs    d'Arras.  —  Goart  (Philippe),  pelnlre^verrier 


élèves  habiles,  qui  l'aidèrent  ou  lui  sucrédt''- 
reat  dnns  ses  travaux  ;  il  uiourul  en  i55(>. 
~>  hallida  [Guillaume),  verrier  à  Bourges  au 
XVI*  siècle.  —  Repel  (iSoycr],  niailre  verrier 
do  régUsc  Siiinl-.Maelou  de  Uouun,  en  15(>5, 
reloucha  une  part i e  de'  v i  tra u  x  de  cet  édiliee. 
—  Beuzelin  (les  frères),  obtinrent  de  Char- 
les IX.,  en  1563,  lacontirmation  des  privilégt-s 
des  peintres-verriers.  — Mchrslrc  [Simon\ 
verrier  dans  la  vicomte  de  Céan,  au  milieu 
du  xvt*  siècle.  ~  Detearue  {Léon  et  son  fils), 
vcriiers  dans  la  vicouité  C m,  î  i  milieu 
du  xvi*  siècle.  —  Paucunmer  (Laurence), 
i>ciutre*verrierde  Téglise  de  Saint-Konnet  de 
Bourges,  au  xvi'  siècle.  ~  Endicr  [Pierrr', 
^icinire-verrier  eu  Nonnaitdiu  au  uulieu  du 
xvr  siècle. — Le  Prince  (Angraiid),  qui  vivait 
auxvr siècle,  est  l'auleurdè  la  belle  verrière 
de  Saint-Etieinic  do  Beauvais,  où  Charles  IX 
eiba  femme,  lenaul  parla  main  deux  enfants, 
représentent  saint  Eustache  et  sa  famille. 
Le  Prince  pei^init  plusieurs  autres  sujets  i 
S«inl-Eiicn  ne,  (l'a  prè^Uapliacl,  Jules  Iloniain, 
Alb'jrt  Durer,  et  un  Christ  dans  la  cathédrale. 
AU  xvnr  Siècle  on  conservait  encore  è  Beau- 


de  N  -D.  de  Rouen,  de  lii()5  h  IG20.  — 
Héron  travailla  avant  1G12  aux  vitraux  de 
Saint-André-Jes-Arcs  et  de  Sainl-Morry  de 
Paris.  —  Gantier  (Jean  et  Léonard^  frères, 
nés  à  Troyes,  en  Champagne,  décurèreut  de 
vitraux,  au  connnoncemeiit  du  xvii'  siôcle, 

Itlusieurs  édilices  de  cette  ville,  la  catliédralo, 
a  collégiale,  Saint-.Siartui-ès-Viijnes,  Mou- 
lier-la-Celle,  l'Arquebuse,  Saint-Etienne, 
Satnt-Paulal.éoo,  etc.  —  Charnu  fut  u!i  des 

Seintres-verrimdeSaint-Merry  avant  1613. 
loles  ou  Molis  [Jean  et  Arnaud]  réparèrent 
les  vitraux  do  la  ealiiédrale  ilc  'roulouse  en 
1611.— AmoiMlcxécuiaen  tClScoux  de  laca- 
thiMrnlLî  d'Aurh.  -  De  Paroy  (Jacques),  né  à 
Sajnl-l^uui(;ain-.'-ur-Allier  il  la  lin  du  xvi'  siè: 
ele,  élève  (lu  Doininiquin,  lit  des  vitraux  pour 
l'église  coîlé.^iale  de  Saint'î-Croix,  à  Gannst, 
et  pour  ré-;U:ie  de  Saint- .Meny  de  Paris.  Il 
mourut  à  Moulins,  âgé  de  102  ans.  —  Nogare 
(Jean),  travailla  h  la  peinlure  des  vitra  is  do 
Sauil-.Mcrry  avant  lCt2.  —  Tachaan^Pierre), 
né  h  latin  du  xvi'  siècle,  peignit, t>iSoissons„ 
en  1G22,  les  beaux  vitraux  de  la  salli>  du  la 
co:npA{;ine  de  l'Arquebuse,  rcprésc  iUu.l  dis 
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sujets  tirés  des  Métamorphoses  d'Ovide.  11 
uxécuia  aussi  les  grisailles  du  cloître  des 
mtniiiMS  (Je  la  uièmc  villt>.  —  Lwaêuur  (A'i- 
cotas),  |>pj;jcnit,  (l.ms  In  prciiiière  moitié  du 
XV 11'  Àtèole,  les  quatre  vitres  de  la  chapelle 
de  la  coinniunioM,  h  Sauit-'Paul  de  Paris, 
d'après  les  cartons  de  Vignon.  —  Sauvanac 
(F.),  1031.  Ce  nom  et  cette  date  se  lisent  sur 
le  vitrail  do  la  IroiêiôitU!  fL'nC't:'(;  du  cliœur 
de  I  église  de  Saiul-lLu>taclie.  —Pcn  int  pei- 
gnit, au  XTii*  siècle,  des  grisailles  d*nprès 
les  cartons  de  Lesueur  pour  une  descliapel- 
Ics  de  Saiut'Gervais  de  Paris.  Qn  lui  alK  ibue 
les  armoiries  et  les  chiffres  de  iliclit- lieu  i^ui 
se  voient  la  Sorhotine.  — PcrrîVr  {Françots), 
élève  de  Lanfraiic,  peignit  puur  le»  cliartiiers 
de  Saint-Paul  de  Paris  riusloire  du  premier 
concile  de  TEglisc  ta  Tombre  do  saint  Pierre 

Îuérissant  les  ma'ades.  —  Henrirt  {Claude  ei 
*»•«(•/;,  |:(Mi'  l'i  li'is.  Clauiic  pt.'i^ini  1  s  vitres 
de  la  cathédrale  de  Châlons,  en  Champagne» 
et  travailla  dans  plusieurs  églises  de  Paris. 
On  pense qu'unciiartio  des  vi'rc  supérieures 
de  Saint-Etiontiu-du->ioiit  est  du  lui.  Israël 
Henrict  était  l'ami  de  C.illot.  —  Menouflet 
{Charles],  de  S  tiS'^ons,  exécul  i  les  vitraux 
do  la  rusa  de  l'abbayu  Ue  Saïul-Nicaise  de 
lieiins,  au  xvn*  siècle.  —  Monnier.  Trois 
membres  de  cette  famille,  natiis  de  Blois«  ie 
père,  le  fils,  et  le  pelit-lils,  se  distinguèrent 
comme  peinires  sur  verre  au  xvi'  et  au  xvn* 
siôrie.  Jean  Moonier,  protégé  par  Marie  de 
Hédicls,  alla  \  Florence  et  è  Rome,  et  pei- 
gnit au  retour  de  fort  tjelli  s  vitri  s  pour  les 
charniers  de  Saint-P.iul.  —  Michu  [Benott), 
fut  reçu,  en  1677,  maître  vitrieri'peinlre  sur 
Terre  à  Pur  s.  Il  (il  des  vitraux  pour  le  cloi- 
Ire  des  il'uillants  du  la  rue  Saint-Uanoré,  h 
Paris,  pour  la  chapelle  de  Versailles,  pour 
réijl  se  des  Invalides,  pour  Sainl-Eiienno- 
du  -  .Mui)[,  ut  pour  la  cathédrale  de  Paris,  où 
il    peignit,  en  1726,  les  aimuiries  du  car- 
dinal de  Nuaiiles.  Michu  mourut  vers  17âO.  — 
Lec/ere,  père  et  lils,  verriers  k  Paris.  Leclerc 
père  fut  chargé  des  vitraut  du  chœur  de 
réalise  Sainl-Suipice.  —  Semai  (^,'À)f 
peintre  sur  Terre»  travailla  en  IfOl,  STee 
àliciiu,  aux  vitraux  du  cloître  des  fe.iillanis 
de  Paris,  et  avec  le  môme  artiste  et  GuiU 
laonae  LeTieil  aux  vitraux  de  la  chapelle  de 
Versailles  et  de  l'église  des  Invalides.  — 
Levieii  ifiuilluumcL  né  à  Kouen  en  16'»0,  ht 
des  Titraux  pour  l'église  de  l'ancien  Hùtel- 
Dieu  do  c(  tltj  ville,  pour  la  cathédrale  de 
SaiiUe-Croix  d  Orléans,  etc.  11  mourut  en 
1708.  —  Levieii      ai  II  ait  nu],  Ids  du  précé- 
dent, naquit  à  Kouen,  et  étudia  le  dessin 
sous  Jean  lourenet,  son  aïeul  malernel,  et 
oncle  du  célèbre  Jnan  Jouvi  iict.  11  peignit  le 
CbrUt  en  croix  du  vitrad  du  sanctuaire  de 
réglise  des  Blancs-Manteaux,  à  Paris  ;  —  les 
armoiries  du  Dauidiin,  ;(u  château  de  Meu- 
don  ;  une  partie  des  Irises  du  dûme  des 
InTalides;  des   ariuoirics,  des  frises  et 
des  cfiilTrcs  à  Sainl-Roch  ;  une  partie  des 
Iribcs   (le   Saml-Nicolds-du -Chardonnel; 
un  Christ  en  croix  aux  Céleslins  de  Paris  ; 
d<'S  vitraux  à  Saint-Eiienne*du-.Mont,  îi 
'  rUdlei-Uieu,  au  chûleau  de  Versailles,  à  la 
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S  iinto-C!hi|»elle  de  Bourges,  8U\  Cordelii  i  s 
d'Etauipes,  etc.  Il  mourut  on  1731.  —  Le- 
vieii (Jean  et  Louis),  his  du  précédent.  Jean 
travailla  aux  vitraux  des  frises  de  la  cha- 

tiello  de  Versailles,  de  la  cathédrale  do 
»aris,  du  château  do  Crécv,  de  l'Iiùtel  de 
Toulouse,  du  collège  des  bèruardius,  ùic,  — 
Dur  (Jean-Françoin),  élève  de  Leclerc,  exé- 
cuta des  vitraux  pour  le  cloître  des  cMrnies 
détliaus^és  de  Paris  eu  1717  et  1718.  — 
Uaijcl  (iiôre  JlfaiiHce),  religieux  récollet, 
peintre  sur  verre  au  conmieneement  dn  wiii* 
siècle.  GobUl  (frère  Antoine),  r<  Iini('u\  ré- 
collel,  peintre  sur  verre,  né  à  Dm  in,  mou- 
rut h  rage  de  45  ans  le  18  avril  1721.  —  Si- 
mon {^François},  lit  des  vilt  aux  à  Nantes,  sa 
patrie,  au  commencement  du  xviu'  ilèele. — 
Huvét  neveu  et  élève  de  Michu,  tut  employé 
aux  frises  des  vitraux  des  Invalides  et  de 
Versailles.  Il  mourut  en  1752.  —  Disosier, 
peintre  sur  verre,  exécuta  des  peintures  à 
Versailles  sur  les  Titres  du  bosquet  dit  duDau- 
phin  (xvin'sièi  le). —Iafij//oi«  (/•Vanfoû),  maî- 
tre vitrier  et  peintre  sur  venu  à  Pans,  est 
cité  connue  Tauleur  d'un  camaïeu  en  grisaille 
placé  (liuis  une  des  chiipelfes  de  l'j^^Iise  sou- 
ti  rraiue  de  l'abbaje  de  isauile-tîenevieve.  il 
mourut  en  1725.  —  Brice  {Guill.}  remania  la 
verrerie  de  la  grande  rose  de  Notre-Dame  de 
Pnri.<<,  du  côté  de  rarchevdché.  IJ  mourut  eit 
1768.  C  était  un  vitrier  plutôt  qu'un  vi  rner. 
—  Lebrun  ht  des  vitraux  pour  l'église  de 
Saint-Nicolas  de  la  Taille  (arrondissement  <jlu 
Havre),  qui  fut  cutninencée  m  l7:j'iei it  u  i 
1759.  —  Levietl  {Piertej ,  auteur  de  i'iinp'jr- 
tant  OUTrage  intitulée  l'Art  de  la  peinture  sur 
verre  et  delà  vitret  ir.  iiac[uit  à  Pui  is,  fh  17'j8, 


d'une  l'aïuiliti  ui  i^iii  nru  de  Noiuia^die.  Il 
De  sut  Jamais  peindre  lui-même;  mais  il  di" 
rigca  la  restauration  des  vitraux  de  Sdint- 
Luenne-du-Mont,  de  Saint- Vietor,  de  Saint- 
.Merry,  de  Notre  Daine,  etc.  —  DliH .  —  Bron- 
gaiartt  directeur  de  la  manufacture  de  Sè- 
vres. —  Miraud,  préparateur  des  couleurs  & 
la  même  uianulauiiire.  —  De  Marne,  Lcylay, 
artistes,  uni  cuucuuru  à  la  renausaoce  du  la 
peinture  sur  verre  en  France.  ^  ilfertrMgiie, 
de  1811  h  182;J,  fait  des  tableaux  sur  verre, 
et  entre  autres  un  Christ  pour  l'église  Saint- 
Roeh  de  Paris. — Paris,  Ledair,  Conslan^ 
tin,  Pierre  liohrrt,  Vnlinelle,  Bérnntjrr  Vi- 
gné,  liesse,  bciuil  uni  ensuite  exposé  ou 
placé  dans  des  églises  des  peintures  sur 
verre  de  dilTérentes  natures,  omemeulSi 
Heurs,  sujets  historicjnes,  etc. 

Jlibliufjrnphie.  —  K.  Hyac,  Lanj^lu.s,  Essai 
hiêtoriqufi  et  descriptif  de  la  peinturt  »ur 
efrre,  Rouen,  1832,  in-8*.  —  F.  de  Lasleyric^ 
Histoire  de  la  peinture  sur  r  j  rd'après  lesmo* 
uumentsen  Franco.  Pans,  lb;i8,  iu-foiio  (IJ. 
PENDULE  (DftuoHS'niATiotf  m  la  rotation 

DE  LA  TERRC  AL  MOVICN  DL ;.  VoiJ.  AsTKOXOUlK. 

PENDULES.  —  La  pendule  est  une  espèce 
d'horlogeà  pendule  exécutée  en  général  sTec 
plus  de  précisto:!  {qnr  les  horloges  do  (•'•Ko 
espèce,  ut  qui  en  diilèrc  dans  plusieurs  de 
ses  parliestsurtottt  par  la  cage  qui  resseiKbie 

(HCct  :irtic!c  eu  exirnii  de  resoelIcQl  recicil 

q:ii  a  (uiur  iilie  :  Pulria. 
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fort  à  celle  Jts  montres.  {Voy.  Horlooks.) 
Dans  le  temps  où  i  on  commonç!!  à  appli- 

Îuer  te  pendule  aui  borlf^es»  les  preniiérea 
ans  lesquelles  on  employa  ce  nouvean  ré- 
gulateur lurent  probahlemeiU  appelées  d'a- 
bord horloges  à  pendule,  ensuite  simpli  - 
inent  ptndules  ;  et  comme  ces  borlogvs  n*é- 
taî'enl  que  d'une  grandeur  médiocre  el  faites 
avec  plus  de  précision  que  les  autres,  il  est 
arrivé  de  là  que,  malgré  que  dans  toutes  les 
boringes  on  ait  subslitoé  dans  la  suite  le 
penJule  au  balancier,  il  it'y  a  eu  que  celles 
d'une  certaine  grandeur,  dont  nous  venons 
de  parler,  auxquelles  on  ait  donné  le  nom 
de  pendules,  les  antres  nynnt  conservé  celui 
d'horloges,  cDinme  l'horloge  de  elorlier. 
On  disiinguc  les  poiidules  eu  général  en 

fiendules  à  poids  et  pendules  à  ressort.  Dans 
uS  premières  sont  tontes  les  pendnles  h 
vibrations,  h  éqnati m,  olc.  ;  d.ms  les  secon- 
des sont  toutes  celles  qui  se  mettent  sur 
uo  pied  ,  sur  une  table  ,  qui  se  plaquent 
contre  le  mur,  etc.  Telles  sont  ordinairement 
les  pendules  à  quinze  jours,  à  sonnerie,  les 
iieiùlales  à  quarts,  les  pendules  à  trente 
heures,  les  pendules  à  répétition,  les  pen- 
dules à  trois  parties,  c'est-fi-dire  celles  qui 
ré|iètciil  l'heure  lorsqu'on  lire  le  cordon  el 
qui  sonnent  en  même  temps  riteurc  et  les 
quarts  d'elles-mêmes.  EnQn,  celles  à  quatre 
parties,  qui,  outre  les  propriétés  de  ces  der- 
nières, ool  encore  celle  d'être  h  réveil.  11  y 
a  eu  des  pendules  à  carillon  et  des  pendu- 
les à  retnontuir,  la  force  motrice  originale 
étant  un  ressort  employé  à  faire  sonner  la 
sonnerie,  et  en  mémo  temps  è  remonter  un 
poids  qui  fait  aller  le  mouvement. 

Les  ])endules  restent  ordinairement  huit 
jours  sans  ôlre  nio'itées.  On  en  l'ait  d'autres 
qui  vont  quinze  jours,  uu  mois,  trois  mois, 
SIX  mois,  même  une  année  entière  ;  il  en 

raisin  h  Paris  (jui,  nmv.-M  |  Is  de 

dcul  livres,  fout  remuer  uu  buJoncier  au- 
quel est  attachée  une  lentille  de  soiianlo- 
douze  livres  pesant,  et  dont  le  poids  mo- 
teur, dans  l'espace  d'une  année  entière,  oe 
descend  au'environ  de  dix-baît  pouces.  Il 
se  fait  racœo  dus  |>endules  qui,  une  fois 
montées ,  ne  se  remontent  jamais  el  vont 
toujours;  mais  pour  cela  elles  ne  sont  pas 
des  mouvements  perpétuels»  puisqu'une 
cause  ettrinsèquo  (savoir  Tatr  et  le  vent  se- 
crètement introduits  dans  un  corps  séparé 
de  la  mocltiuej  fait  remonter  le  poids  moj  eu- 
nant  un  mooltnel  on  volant ,  correspondant 

])nr  deuï  roues  h  I  i  ponftL  nù  ce  poids  est 
aUaché  par  une  seconde  corde  sa:is  tin.  Ce 
remontoir  pneumatique  est  très-sûr  dans 
opérations,  pourvu  que  l'artiste  qui  l'exé- 
cute ait  soin  de  faire  en  sorte  que,  dès  que 
le  vMii  ou  l'air  extérieur  auia  suflisamment 
remonté  le  poids  moteur,  une  soupape  qui 
le  ferme  hermétiquement  par  le  nio^  eo 
d'une  bascule,  et  qui  fait  une  pnrlie  es- 
sentielle de  cette  machine,  em|)éçbe  le  vent 
d'entrer  dans  le  conduit  ménagé  à  cette  fln. 
Cette  ingénieuse  invention  est  de  feu  M. 
L'^J'Iel.  maître  horloger,  qui  l'imagùja  en 


ncnoNNMRS  nsH  iit 

On  voit  7i  Paris  une  pendulo  de  r^ptic  es- 
pèce, exécutée  par  M.  Le  Pautt  .  tiie  est 
placée  dans  la  sallo  de  l'Académie  de  pein- 
ture et  sculpture,  depuis  plusieurs  années, 
et  fait  régulièrement  ses  fonctions  sans  être 
aulron)en(  remontée  que  par  l'air. 

L'art  de  simpliUer  les  pendules  et  de  les 
fi-iim  à  une  seule  rone  était  eonnu  en  Suisse 
avant  1T'»0.  M.  Rivoz  a  fait  la  première;  elle 
a  été  annoncée  par  les  journaux  de  1739. 
Quelques  célèbres  horlogers  de  Paris  y  ont 
ensuite  riiTintement  réussi.  On  voit  chez 
M.  Le  i'aute,  dont  nous  venons  de  parler, 
ainsi  que  chez  M.  Pierre  Le  Roy,  fils  du  cé- 
lèbre  Julien  Le  Roy,  deux  pendules  qui, 
avec  une  roue,  marchent  aussi  bien  que 
d'autres  (jui  en  ont  le  nombre  ordinaire. 
Cette  invention,  estimée  des  connaisseurs , 
n*a  pourtant  pas  nris  dans  le  public,  apparem- 
ment parce  que  la  machine  pourrait  être  su- 
jette à  i»e  gAter  plus  sotnenl  el  plus  promp- 
temcnl  ;  elle  a  été  regardée  comme  une  in» 
vontion  plus  curieuse  qu'utile. 

Parmi  les  avantages  que  nous  procure 
l'invention  des  horloges  à  roues,  on  |>eut 
comnler  celui  de  marquer  et  battre  les  se- 
conaes,  comme  un  des  plus  essentiels.  La 
division  du  temps  en  petites  parties  étant 
nécessaire  dans  beaucoup  d'opérations  de 
physique  et  de  mécanique,  on  en  a  fait  un 
o!>)el  de  perfection,  et  on  y  f^t  | m  vr nu  par 
le  moyen  d'un  pendule  qui  marque  et  bat 
les  secondes  &  chaque  vibration.  On  voit 
aujourd'hui  dans  beaucoup  de  cabinets  des 
pendules  à  secondes,  et  elles  seraient  [dus 
mu'lipliées,  si  la  longueur  de  trois  pieds 
liuil  po  ices,  qu'exige  le  régulateur,  n'était 
un  obstacle  pour  jdacer  ces  horloges  dans 
des  cartels  ou  boites  propres  à  la  décoration 
des  appartements.  Ou  a  essayé  ce|iendaat 
de  filtre  usage  des  cartels  pour  les  pendules 
à  sei'ondes,  e  i  adaptant  h  des  mûuveiueuls 
de  court  pendule  des  rochets  qui  marquent 
les  secondes  par  un  sautoir  ou  par  d'autres 

moyens  (p^i,  fiiiil  ;-i cm  ils  -ont.  no 
rendoni  pas  cejKmiiani  i  ellel  uu  pendule  de 
trois  pieds  huit  pouces,  dont  les  battements 
sont  (ii^f Miels;  au  lieu  que,  d,ih>  les  pendu- 
les à  carte),  le  baltement  des  vibidiiuns, étant 
plus  préci  pi  té,  empéclie  d'en  tendre  nettement 
celui  des  secondes  qui  lui  est  étranger. 

Un  amolcur  des  beaux-arts,  savant  el  in- 
génieux artiste  lui-même,  .M.  Vincent  de 
Alonipetiti  a  imaginé  depuis  quelque  temps 
de  donner  à  un  mouvement  ordinaire  do 
court  pendule  les  mêmes  effets  d'un  long, 
et  afi'i  qu'il  convint  à  toutes  les  horloges 
d'ornement  et  d'utilité,  il  a  fait  choix  du 
pendule  dont  les  vibrations  sont  d'une  demi- 
seconde,  et  qui  n'«:\ige  que  la  longueur 
d'euviron  neuf  pouces.  Pour  y  réussir,  il 
n'a  été  obligé  ipae  de  rendre  muette  une 
des  vibrations,  el  il  y  est  parvenu  en  ren- 
dant mobile  une  des  paletles  de  l'échappe- 
ment, et  la  plaçant  de  manière  que  dès 
qn'elle  a  échapi^e,  au  lieu  d>chever  la  vi-> 
biation.  (  Ile  revient  ru  Mitr  uro  nu-devat  t 
de  la  dent  qui  doit  la  pousser;  du  S'irle  que, 
quoiqu'il  y  ailla  même  impulsion,  il  n'j  a 
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point  de  balleroenl  à  celle  pnrtio  de  l'échap- 
pement. Ainsi,  do  deux  ribralioos,  il  ny 
en  aqu'uim  qui  se  fait  entendre}  el»  comme 
elles  soni  cliacunn  d*iine  deni-seeonde,  le 
ballemenl  est  d'une  seconde  entière,  ce  qui 
donne  le  même  effet  qu'un  pendulu  de  Iruis 
pieds  cl  demi.  Afin  que  raignille  marque 
en  même  temps  les  secondes,  on  place  un 
rochet  de  soixante  dents  derrière  la  cage, 
d  otil  l'axe  Iraverso  tout  le  iiioiiveinoiit ,  et 
porte  l'aiguille  des  secondes  au  centre  du 
cadran.  Ce  rochet  est  traversé  perpcndiea- 
lairement  [lor  un  potit  i  on  Iule  (|ui  porte 
une  pelote  mobile  en  cliquet,  lequel  fait 
avancer  une  dent  à  cliaiiiie  vibration,  par 
le  moyen  d'une  petite  cheville  qui  est  ren- 
contrée à  chaque  retour  par  la  ver^e  du 
pendule.  La  difticulté  de  l'art  consiste  à 
ajuster  parfaitement  ces  pièces  en  f^quilil're, 
aliii  qu'elles  n'exigent  point  une  aUj^Lueuta- 
tion  sensible  do  la  force  motrice. 

Par  ce  mojen  on  peut  avoir  sur  son  bu- 
reau on  sur  sa  cheminée  une  pendule  de 
peu  do  hauteur,  qui  marque  et  batto  les 
secondes,  comme  une  grande  de  quatre  à 
cinq  pieds,  qui  embarrasserait  beaucoup,  et 
dont  le  transport  n'est  pas  facile.  On  peut 
même  ajuster  ce  mécanisme  a  une  ancienne 
horloge  qui  aurait  un  pendule  de  neuf  pou- 
ces, on,  si  elle  ne  l'avait  pas,  on  pourrait  le 
lui  donner  en  changeant  quelque  chose  à  la 
cadratuie.  Le  siear  Nepvcu,  maître  horloger 
à  Paris,  a  beaucoup  exécuté  de  ces  pendules 
suivant  les  idées  de  l'inventeur. 

Pendule  en  forme  de  globe.  —  Un  fiorlo^er, 

grès  do  la  ville  de  Luxembourg  dans  les 
nys-Bas,  a  imaginé  de  placer  une  pendule 
daiis  un  globe  qui  reste  suspendu  au  milieu 
d'un  appartement.  Sa  pesanteur  seule  lui 
sert  de  moteur,  le  cadran  est  circulaire,  et 
raib'uiMc  dns  heures,  ainsi  que  celle  des 
minutes,  osl  recourbée.  Le  tout  nc  truuve 
dans  rhémis|)hère  intérieur  de  la  boub  .  Il 
n'est  besoin,  pour  remonter  celte  horlogCf 
que  de  la  soulever. 

PmiiU* à  équation.  —  Là  pendule  d'équa- 
tion est  une  espèce  de  pendule  construite 
de  fa«;on  qu'elle  manjuc  cl  l'heure  du  temps 
vrai,  et  celle  du  temps  moyen;  à  raison 
de  quoi ,  la  dilférence  entre  ces  deux  es- 

ttèces  d'heures  indique  l'équation  du  so- 
eil. 

Quoiqu'on  ail  commencé  de  trôs-bonoe 
heure  h  faire  des  horloges  curieuses  qui 

marquaient  les  mouvements  des  |)Ianètes, 
etc.,  cependaol  leur  mouvement  était  trop 
irrégtther,  pour  qu'on  pensât  à  leur  faire 
marquer  les  équations  du  soleil,  ces  horloges 
avançant  ou  retardant  souvent  d'une  derai- 
heuru  eu  très-peu  de  temps,  tandis  que 
l'équation  du  SDieil  n'est  que  de  seize  mi- 
nutes dans  l'espace  de  trot^  mois.  Mais  dès 
que  l'on  ^t  ep^iqué  le  pendulu  aux  hor- 
loges, le  mouvement  de  ces  horloges,  ou 
plutôt  do  ces  pendules,  en  devint  si  juste 
par  rapport  à  celui  dus  horloges  ordinaues, 
qu'on  s'anerçut  bientôt  que,  pour  les  bien 
régler,  il  fallait  avoir  égard  à  l'équation  du 
lOleilf  ce  qui  fit  apparemment  naître  Vidéo 

PisnoHii.  Mt  iNTSIITIOat.  Il* 


des  pendules  à  équation.  Les  pendules  à 

équation  doivent  non-sculoment  raar({uer 
le  temps  qu'indique  une  pendule  parfaite- 
ment exécutée,  c'est-à-dire,  les  vingt-^iuatro 
lieures  justes  d'un  midi  à  l'autre,  ce  qu'on 
appelle  le  tempi  moyen ^  mais  elles  font  en 
même  temps  la  différence  du  temps  que  le 
soleil  parcourt  d'un  midi  à  l'autre,  et  qui 
est  le  temps  rrai. 

C(>s  deux  temps  ne  se  rencontrent  jamais 
précisément  à  la  même  seconde*  parce  q{ue 
le  soleil  ne  revient  jamais  au  même  point 
de  son  midi  eu  vingt-(iuatrt'  firures  justes, 
ou,  pour  mieux  dire,  en  86,4^00  secondes 
précises.  La  différence  est  trds-inégale  et 
change  tous  les  jours,  de  sorte  qu'il  arrive 
que  Te  soleil  ret/trde  même  jusqu'à  14^  mi- 
nutes et  H  scon  it'S,  tandis  que  dans  un 
î^ntre  teiM[>s  do  l'amiéc  il  avance  par  ilrgrés 
jussju'ià  IG  uiinulcs  D  sucou  ies.  Or  les  lan- 
dules  à  équation,  moyennant  une  roue  an- 
nuellcqui  fait  son  tour  en  d65jours,  Sheures, 
49  minutes,  12  secondes,  et  une  courbe  oor- 
rospoiid.itite  à  celle  roue,  marquoul  le  temps 
vrai  par  une  troisième  aiguille;  ou  bien, 
selon  l'invention  nouvelle  encore  plus  s  Are 
et  moins  compliquée, par  un  cadran  moiivanl 
sur  lequel  sont  gravées  les  minutes  de  la 
différence  du  soleil,  de  sorte  que  d'un  seul 
cou|Hrœil  on  peut  voir  le  temps  moyen  que  le 
pendule  marque  par  sa  justesse,  et  le  lumps 
vrai  ou  les  variations  du  soleil,  qui  devien- 
nent (pielmjefois  très-consIdérablos.On  peut 
niOme  se  (iispensor  do  faire  faire  h  la  roue 
annuelle  les  5  heures  k9  minutes  12 
secondes  de  plus  que  les  365  jours,  qui 
sont  le  nombre  de  ceux  qui  composent 
l'année  civile,  [)arce  rpi'il  laut  également 
remettre  tous  les  ans,  le  1"  de  mars,  l'é- 
quation k  l'heure  du  soleil.  Sans  cette 
))récaution,  In  pendule  ne  serait  pas  long- 
temps à  l'heure  précise. 

C«tle  réunion  des  deux  temps  est  one  des 
plus  utiles  déronverlcs  que  l'art  do  l'horlo- 
gerie ait  jamais  faites.  Les  olus  habiles  hor- 
loge rs  de  Paris  et  de  Londres  sont  arrivés 
h  un  tel  point  do  perfection,  que  leurs  pea- 
dulcs  à  équation  sont  presque  toujours  par- 
faitement d'accord  avec  les  tables  d'équation 
reconnues  pour  les  meilleures. 

Les  premières  pendules  è  équation  ont 
|iaru  en  Anjflelerre  vers  l'an  1692.  Il  s'en 
trouva  aussi  une  dans  le  cabinet  du  roi 
d'Espagne,  en  1699,  dont  parle  M.  Sully 
dans  la  Rrijle  artificiflfr  du  temps.  Cette  pen- 
dule marquait  l'équation  du  soleil,  au  moyen 
de  deuK  aiguilles,  dont  l'une  indiquait  le 
temps  vrai,  et  l'autre  le  temps  moyen;  et 
c'est  de  cetle  façon  qu'on  les  a  faites  en  An- 
gleterre. Le  même  M.  SuDj  propose,  dans 
le  mi^mo  livre,  de  faire  une  pendule  non  pas 
d'équation,  mois  dont  l'inégalité  des  vibra- 
tions du  pendule  réj)ondrait  à  rifiéf^alité  des 
jours,  etc.,  idée  qui  était  aussi  venue  au 
K.  P.  D.  Alexandre,  bénédictin,  dès  1999,  «• 
qu'il  prouve  par  îe  certificat  df  l'A r.itlémici 
royale  des  sciences,  qu'il  rapporte.  Ce  Père, 
dans  sou  TraUi  des  horhgtit  s'eflR>roe  île 
prouver  la  beauté  de  cette  invcDtioo;  midi 


Dlgitized  by  Google 


7t5  PEN  DIOTK 

pour  peu  quon  entende  l'horlogerie,  on 
verra  combien  elle  est  ridicule,  et  (|ue  les 

jM  iKitiles  ne  sont  pn'^  fl<^jà  trop  précises,  pour 
aioulcr  tie  nouvel  les  sources  d'erreur  dans 
l'aflongement  et  le  rai  r-mircissenicnt  pério- 
dique  du  pendule.  Mats  il  est  inuiilc  de  par- 
ler de  celle  espèce  de  pendules,  tjui  ne  sont 
réellement  pas  des  (lendules  à  équation. 

Ops  pendules  i'uronl  inventées  el  norfcc- 
tiounées  en  Franc»',  vers  l'an  1717.  Comme 
celles  qui  furent  faites  à  Paris  curenl  u!i  : 
indication  du  lomps  trai  dilTérenle  de  celle 
employée  dans  k-s  pendules  nn^jlnises,  on  a 
admis  lioui  s'Ulr.^  d'imialion,  un<'  ijrnmh 
et  l'autre  moyenne  :  ceiie-ci  produit  exaclc- 
lutint  les  effets  dont  on  vient  de  parler,  et 
(|ui,  h  tous  éi;an!<,  sont  les  plus  naturels; 
celle-là  est  indiquée,  dans  la  connaissance 
des  temps,  sous  le  nom  d'équation  d'hor- 
lo-c.  Kll.i  uianiuc  le  temi)>  vrai  d'une  nia- 
Diére  louche  et  enjbarrassante,  parce  qu'on 
a  jugé  à  propos  do  la  faire  avancer  en  tout 
temps  de  sei/.tî  minutes,  neuf  stM-nii  los;  on 
sorte  qu'elle  ne  peut  se  trouver  d  accord 
qu'une  seule  fois  l'année  avec  lo  soleil,  ce 
qiiiairivo  le  2  novembre,  jour  auquel  cet 
uilrc  devance  le  temps  uioyeu  de  seize  mi- 
nutes neuf  secondes. 

Do  ces  deux  espèces  d'équation ,  la 
muyeanc  est  celle  qui  se  confornio avec  plus 
do  précisidii  au  mouvement  du  soleil,  laits- 
qu'elle  le  fait  trouver  quatre  fois  l'année 
parfailemont  d'accord  avec  le  temps  moyen. 

Tout  ce  (ju'uti  viriil  do  dire  sur  [l  'U- 
dules  à  poids  peut  de  même  s'exécuter 
dans  des  pendules  h  ressort,  qu'on  place  sur 
d<  i  licinin^es,  consoles  ou  bureaux,  ou 
qu'on  accroche  oonlre  la  boiserie  des  appar- 
tements. 

Ces  pendules  ne  sont  pas  tout  h  fait  aussi 
exactes  que  celles  qui  sont  à  poids,  mais 
elles  sont  susceptibles  d'assez  de  justesse 
depuis  qu'on  ajoute  tnie  fusée  au  barillet. 
Celte  fusée,  dont  nous  oarlerons  ci-aprùs, 
artisleajent  entaillée  en  lormede  vis.  el  al- 
tacliée  au  barillet  par  une  chaîne  d'acier» 
attire  à  elle  le  ressort  moteur  que  l'on  trouve 
enfermé  dans  ce  Ijarillel,  el  fait  que  ce  res- 
sort agit  louhiurs  avec  une  force  aussi 
parfaitement  égale  qu'il  est  possible. 

Quei.(UL'S  horlogers  sont  dans  la  pcrsua- 
siuu  que  le  russoii  moteur  puul  «voir  une 
égalité  assez  juste  en  lui  faisant  fali-e  moins 
delour>,  el,  pi.r  celle  raison,  pour  siiuj  l:;:  '!- 
les  pendules,  ils  relrtinchenl  lu  chaîne  et  la 
fiiséo  ;  mais  ces  sortes  do  iiendules  ne  sont  jn- 
œai.^  d'un  sei  viue  durable.  On  a  encore  pré- 
tendu qu'un  peut  su  passer  de  f usée  dan»  les 
pendules,  on  leur  appliquant  de  longs  et  [lé- 
sants balanciers,  et  en  ]>rali<iiiaril  à  leur 
niouveuK'ul  des  échapiieuicu»  ù  rcpu>  pour 
corriger  I  inégalité  de  la  force  des  ressorts; 
ce  qui  peut  reuiiie  ces  mêmes  pendules  plus 
simples,  pourvu  qu'on  fasse  faire  peu  de 
tours  a  leur  ressort.  On  assure  encore  ijue 
ces  peudules  peuvent  duior  tout  autant  el 
môme  plus  que  celles  qui  ont  des  fusées. 
Mais,  qui  lnue  |ire(  aution  qu'on  puisse  pren- 
droi  les  pendules  à  ressort  ii'^pprociieront 
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jamais  de  la  justesse  et  de  la  soiidité  de 
celles  qui  sont  animées  par  des  poids  dont 

la  i"P<nnteur  est  Initjours  In  in^mp.  Toutes 
les  horloges,  penduh-s  ou  niunlres,  ont  des 
'échappements  que  nous  ferons  connafira 
plus  parliculièreinent  ri-nprf'*.  !.es  f'rhnp- 
prments   sonl   les  mou veiiiciits  alterjuiiilj 
que  la  dernière  roue,  à  coiopter  de  celle  I 
laquelle  est  alinché  le  poids  ou  ressort  niO- 
teur,  (  Si  obligée  de  faire  cm  vibrations  éga- 
les, lorsqu'elle  se  trouve  arr(^tée  pour  un 
iastaiit  dans  son  cours,  et  qu'elle  eonimu- 
niquc  par  là  ce  mouvemtfnl  \  tout  !<>  reste 
du  rouage.  Ces  échap|)omenls  do  f  etnlides, 
tant  à  ressort  qu'à  poids,  se  réduisent  prin- 
cipalement h  deui  espèces;  Savoir  :  les 
écliappenicnls  d  rrcnl.  oi  les  échappements 
àrepoi.  11  soflit  de  dire  ici  que,  pour  distin- 
guer dd  premier  coup  d'ail  un  échappement 
à  rend  [f'avcr  un  érîir^piir  tn' nt  ?i  rejios,  on 
n'a  qu'à  regarder,  peiulm  t  uuelques  ii.stants, 
raiguitle  dos  secondes  ;  si  l'on  voit  qu'après 
ciia(|ue  baltemenl  elle  n  l  ionsse  chemin, 
comme  si  elle  rencontrait  uik;  espèce  de 
ressort  (|ui  la  fait  revenir,  on  conclura  que 
c'est  un  échappement  à  recul;  si  au  con- 
traire, on  voit  qu'elle  reste  tixe  su;-  la  pointe 
delà  seconde  manjuée  anrôs  chaipic oscilla- 
tion ou  vibration  lusuu'a  celle  qui  la  suit, 
on  reconnaira  pàr  lA  l'échappement  à  repos; 
c'est  aujoui d'imi  celui  qui  est  le  plus  i.sKr. 
Gel  échappement  è  repus,  ,>u^si  bien  que 
celui  h  recul,  s'exéeuteiU,  pour  ainsi  dire, 
d'autniit  de  diirérentc>  Tiruns  qu'il  va  d*;ir- 
listcs  célèbres.  Chacun  d'cui  a  suù  inven- 
tion en  ce  genre. 

Les  artistes  ?;nnt  (l'nntnnt  piliis  iiort'";  h 
adoj»ter  réchapnciueul  îi  repos,  qu  il  est  su- 
périeur anx  écnappements  A  ancre  et  recul, 
l'U  ce  qu'il  transn>i  t  au  pendule  les  fuicf'S 
telles  qu'il  les  reçoit  du  rouage,  cl  qu  il 
u*eo  exige  aue  trés^peu  de  force  motiice, 
au  moyeu  des  petites  viliraiii  ns  qu'il  per» 
met  au  pendule.  Sa  supéiiorilé  co'iiiste  en 
core  en  ce  qu'il  ne  permet  au  rouiige  aucun 
n>ouvement  rétrograde;  que  ce  rouage  est 
sans  action,  pendant  qu'une  des  dents  de  la 
roue  d'échappement  esl  sur  l'arc  de  repos 
des  leviers,  et  (]u'il  n'a  d'action  que  dr.ns 
l'endroit  où  l'aiguille  passe  d'unr  seconde  h 
l'autre;  par  (  c  iiioyen,  il  reinl  ,iu  |  t-iniule  ce 
qu'il  perd  d'une  vibration  à  lauire,  en 
transmettant  au  pendule  les  forees  icfloS 
(ju'il  les  n  roit.  I.n  inarche  de  loulo  fa  iKà- 
cUineest  plus  constaunneiU  la  luéme. 

Pendult  en  tant  qnoapHqwé  aux  horloges. 
—  L'invention  des  Iioi  lo^rs  h  [icndu'e,  qu'on 
appelle  siinpieiuenl  pendules,  esl  duc  à  l  in- 
dustrie heureuse  dttsiôele  nassé  :  Buvghens 
el  C.aliléc  s'en  disputent  l'nonneur.  Le  pre- 
mier, qui  a  lail  un  volume  co:tsidérab!o  sur 
ce  sujet ,  déclare  qu'on  n'a  exécuté  cette 
es|>tM-e  d'hurloge  qu\-ii  1001,  i  l  (ju'uii  n'eu 
a  uiipriujc  lu  tlcici  iplion  qu'en  1G78.  iJec- 
ker,  dans  la  Nova  dimeticntli  lemportt'  Iheorin^ 
se  dét  I.iiQ  vivement  p'.ur  tlali.ée  ,  el  r.ij - 
>orte  (à  la  vérité  de  l;i  seco.ide  main)  tuiiie 
'hi5loire  de  celle  invcnliun,  ajoutant  q!i'::.i 
nommé  ïesler»  boiiotîer  du  (lOrc  du  ^ritu<i 
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iluc  (iu  T<jftcatic  ,  qui  vivail  do  son  temps, 
svail  fait  la  piemiero  pendule  5  Florence. 
Fnu-^  la  dii  i'^  lion  de  Galilée,  et  (jn'il  tMi  avait 
eiiv<)|0  un  iiiudèlu  eu  Hollande.  L  AcaJétmo 
dclCimcnlo  dit  eiprMSéineol  (]uc  ra|)plica- 
iion  fin  pcnduleau  nionvenionl  des  horloges 
avait  été  proposée  d'ubord  par  Galilée,  vl 
.  (lue  c'était  sontils,  Vmrenzo  Galilei,  qui 
I  av?nt  fuiso  le  premier  en  pratique  en  16»9. 
Qui.1  qu'ait  été  l'auteur  de  telle  invention, 
au  moins  il  est  ceriain  qu'elle  n'a  rcyu  lu 
perfectiOQ  que  d'Hu>gliuiis  «lequel  fuil  re- 
marquer avee  soin  ({ue  si  Gainée  en  a  en 
(|uel(|uc  iitto,  aumoiua  ne  IWIIpas  portée 
à  sa  luaturité. 

C*e«t  en  106S  que  M.  Fromentel,  Hollan- 
dais, a  laii  va  Angleterre  le  premier  peu- 
iluia* 

Le  pendule,  en  tant  qu'appliqué  h  Vhor- 

loyo,  (  st  composé  d'une  verge  d'à*  ior  sus- 
pendue ù  un  point  Use,  de  façon  qu'elle 
puisse  se  mouvoir  librement  autour  de  lui , 
vl  d'un  cor/is  grave,  aiitiitel  on  donne  la 
forme  lenticulaire,  aliii  du  dimiimer  la  ré- 
sistance que  l'air  apporte  à  5on  mouvement. 
Ce  qui  rend  le  pendule  si  supérieur  aux 
nnlrcs  régulateurs,  c'est  (jue,  perdant  fort 
peu  de  son  uiouvcmeut,  il  t  st  enlreU  iiu  on 
vibraliou  par  une  force  très-faible  t  son 
égard,  et  dont  par  conséquent  les  inégalités 
influi-iil  bien  moins  sur  s;i  justesse. 

Si  I  on  met  eu  vibraliuii  dans  le  même 
temps  Un  pendnl«  et  un  balancier  joint  ft 
son  resjf.ri,  rex[)érience fait  voirqii';ui  hout 
de  90  secondes,  le  dernier  aura  perdu  tout 
son  mnorement,  au  Heu  que  l'autre  le  con- 
«.r  rrcm  ppii(I;iiit  dix  heures  et  plus.  Ainsi  Ips 
restitutions  du  mouvement  sur  le  pendule 
sont  h  celles  qu'exige  te  balancier  aidé  du 
ressort,  h  [m\  IU^s  cnmnie  1  à  kOO.  Plu- 
sieurs causes  concourent  à  celle  supériorité 
du  pendule  sur  le  balancier  :  les  particules 
du  re'isort  éprouvant  un  frottftnont  les  unes 
sur  les  autres,  quand  il  reprend  bit  première 
figure,  In  force  qu'il  devrait  communiquer 
au  balancier  en  est  d'autant  plus  liuniiniée  ; 
niais  ce  qui  coutribiic  (<iicore  iilus  à  la  per- 
fection du  pendule,  c  est  la  suspension. 

I/expérience  a  nujiitié  (pi'un  long  pen- 
dule donne  plus  de  régulanié  qu'un  court, 
en  parcourant  h  s  mômes  espaces  :  en  voici 
les  raisons.  1°  Sa  leniille,  descendant  par  un 
plan  moins  incliné,  peut  être  beaucoup  plus 
pesante,  parce  que  so!)  niouvc  incnt  est  niuins 
difticiloti  restituer,  et  parce  qu'il  s'en  (lerû 
une  moindre  quantité,  le  nombre  des  oscil- 
laticujs  dans  nu  li  iups  quelcunnne  n'ét;iiit 
oas  si  considérable,  et  l'air  n'étant  point 
n'anpé  avee  autant  de  rapidité  dans  chacune 
d'elles.  2*  Pour  des  solides  de  li^iui  e?  si  ni- 
blables,  les  surfaces  n'étant  pouit  comme 
les  massés^  mais  comme  tes  carrés  de  leurs 
racines  cubiques ,  les  nîsi5.tances  do  l'air 
deviennent  d'autant  moins  puissantes  sur 
les  Ion  tilles  fort  pesantes.  3*  ces  vibrations, 
pl;j>  lentes,  rciideril  le  roungc  pins  slnij'Ii-, 
lus  euiisl^iiiiiucnl  le  même,  et  moins  sujet 
l'usure.  On  remarque  que  dans  les  pen- 
dules à  secondes,  par  exemple,  Ie$  trous  des 
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pivots  ne  s'usent  piesnue  jamais.  4'  Par 
toutes  les  raisons  précéuentes,  l.i  force  mo^ 
Iriee  d'un  lon{ç  pendule  peut  être  beaucoup 
moins  considérable  h  I  égard  du  poi«ls  vi- 
brant ;  et  les  inégalités  de  cette  force  iutluent 
beaiiponp moins surlajuslessedts  riiir.!  ifuis. 
Knlin ,  les  longs  pendules  peuveiu  liei  rne 
des  arcs  beaucoup  plus  petits ,  qui ,  comme 
il  est  démontré ,  «pprooneol  davautage  das. 
arcs  cycloidaux. 

Des  boule»  ou  leniille»  appliquées  mut  pmr 
dules.  —  Les  boules  ou  lentilles  qu'on  ap- 
plique aux  pendules  Sont  faitesde  plusieurs 
manières,  et  il  raul  s'y  prendre  dilTérem* 

S lent  iK>ur  les  rumonler  et  pour  les  faire 
escenure.  Il  y  a  des  lentilles  qui  ne  font 
ue  glisser  sur  le  milieu  de  la  vei  ye  du  pen- 
ulc.  11  faut  seulement  les  pousser  de  bas 
en  haut,  ou  de  haut  en  bas,  selon  qu'il  en  est 
besoin  pour  faite  avnnrur  ou  retarder  le 
mouvement  de  ia  pendule  ;  mais  c'est  une 
mauvaise  Inanièrede  construire  lespendules, 
car  il  est  très-difficile  de  les  bien  .ijnster. 
D'autres  pendules  ont  io  lii  en  bas,  lait  en 
vis,  et  la  lentille  t'ouhië  dessus.  Pour  re- 
monliT  la  lentille  de  ces  sortes  de  pendules, 
il  faut  la  tourner  Ue  g.iuche  à  diuile,  et  ou 
contraire,  pour  la  faire  descendra,  il  but  la 
tourner  de  la  droite  à  la  gauche. 

Les  pendules  à  secondes,  au  moins  comme 
on  les  l'ait  eu  Aiii^li  terre,  ont  uni' boule  apla- 
tie et  pesante  de  deux  h  trois  livres,  qui  est 
flilte  |)our  glisser  sur  un  carré  au  bas  du  fil, 
et  tpn  est  souleime  par  mih'  e  dr  i  l'o 
qu'on  nomme  écrou,  formé  en  4, 6  ou  b  an- 
gles, lequel  tonme  sur  le  bout  du  III  fait  en 
vis,  de  sorte  qu'en  tournant  cette  pi^^ee  de 
gauche  à  droite,  on  fait  hausser  la  boule, 
et  la  tournant  de  l'autre  eAté ,  on  la  ftiil 
baisser. 

il  est  d'autres  pendules ,  particulièrement 
celles  à  répétition,  où  il  faut  allonger  ou 
raecoiiirîr  le  pendule  par  le  moyen  rl'uno 
aiguille  qu'on  tait  lotuner  sur  un  i<vi\l  cercle 
fait  au  cadran  pour  cet  effet,  et  la  niainère 
de  régler  ces  pendules  est  précisément  la 
mémo  que  dans  les  montres  de  p(»ch0. 
[Règle  artificielle  du  temps,  par  SuUy.) 

Pendufp  circulaire.  —  t^e  pendule  ni»  f.nl 
pas  son  mouvement  de  vMé  et  d  aalt  »  ,  mais 
loujemrs  en  rond.  La  verge  de  ce  pendule 
est  suspendue  en  haut  connue  celle  du  |ien- 
dule  à  secondes,  et  la  lentille  est  fixée  en  bas 
etappliipiée  iouiniL'  si  elle  était  .iu  bout  de 
l'aile  d'uu  louruebrocbe  commun.  Le  n>ou- 
Tement  de  ce  pendule  cinîulalre  est  aussi  ré- 
gulier et  h  peu  orf-s  le  même  que  celui  des 
autres.  Le  docteur  klook  l'a  perfcct  onné 
jusqu'au  poiid  qu'il  pouvait  connaître,  par 
les  circulations  qu'il  faisait,  les  ilivisious 
d'un  quart,  d'une  moi  lie,  ou  d'une  partie 
encore  moindre  de  son  tour,  de  manière 
tpi'on  Il3l  averti,  non-seulement  d'une  se- 
conde, mais  aussi  de  In  moindre  partie  d'une 
seco!ide. 

Pendule  ou  baluni  irr  pour  la  musique.  — 
M.  d'Onse;iiliruj  avad  imaginé  de  faire  mar- 
quer la  mesure,  dans  la  musique,  Mr  une 
espèiM)  do  pendule,  sur  le  cadraa  deioquelio 
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<;taieiil  t;ravés  différents  mouvements  d'air,  saine  mécanique,  qui  veut  que  la  compjica^ 

comme  rigodons,  sarabandes,  menuets,  ga-  lion  des  machines  soit  loueurs  pronorlfon 

TOMM.  chJconne.  etc.  nelle  à  celle  des  effets  qu'b  les  1  ^^^  nsent. 

_           .,...„     .  ,   .         ,^  „„„  Plusieurs  horlogers,  sentant  ce  uélaut  des 

En.  meii.ua  1  a.gnille                 '^f^J^^s  pendXs  à  q^^^^^        toulu  y  remédier  en 

inscriptions,  ou  "S^WJ^ig^ait  ou  allong^^^  es  faisant  son nrr  l'heure  et  les  .juarts  par  un 

le  pendule,  en  wrte  quU  donnait  i>ar  Bes  mais  jusqu'à  préseul  il  y  en  a 

vibrations  le  mouvement  précis  de  1  air.  ««"J  qui  &                 pendules:  pour 

Pendules  à  quart$.  —  Les  hommes  étant  jg  piuiurt,  étant  fort  compli'iuées  :  il  n'y  a 

toujours  portés  à  imiter,  ce  n'est  qu'avee  C^•  quelques  habiles  horlogers  qui  en  aient 

fort  qu'ils  sortent  des  roules  ordinaires.  fjîi  gvec  celle  simplicité  qui  est,  si  cela  se 

Ainsi  la  sonnerie  di  s  heures,  dans  les  peut  dire,  In  vt?rit.'ib!e  ('légance  dans  les  ma- 
premières  horloges ,  ayunt  été  faile  avec  un  chines.  Quant  à  Ja  disposition  des  rouages  du 
rouage  particnlier,  quand  on  voulut  leur  mouvement,  de  la  sonnerie  des  heures  et  de 
faire  sonner  des  quarts,  on  n'imagina  rien  celle  des  quarts  d'une  pendule  à  quarts  or- 
de  mieux  que  de  faire  aussi  un  rouajie  pour  dinaire,  elle  ne  diffère  en  rien  essentielle- 
la  sonnerie  des  quarls,  quoique  ce  fùl  eni-  nient  de  la  pendule  h  quinze  jours, 
ployer  beaucoup  d'ouvrage  à  produire  oeu  Quant  au  nombre  des  roues  du  mouve- 
d'etCei,  ce  qui  est  directement  oontraîrea  la  meut,  le  voici  s 

Barillei  84-*14 

I 

Roue  S*— 7 

3*  Rou«  

Rme  declMt.  .  .  ;  .  .  66-6 

Boue  de  noontie.  13— 3 

I  verge  des  paleue». 

Pendule.  .....  1  ...  . 

Par  ces  nombres,  oa  voit  que  la  troisième  celle-ci  éiaul  libre  sonne  de  la  manière  snî- 
roue,  OO  la  mue  à  longue  lige,  faisant  un  vante.  La  roue  porte  un  nombre  de  chevilles 
tour  par  heure,  le  nombre  des  vibrations  du  égal  aux  coups  de  marteau  oue  les  ({uarts 
pendule,  dans  le  môme  temps,  sera  de  9,i38,  doivent  frapper  pendant  «ne  heure,  c'est:*- 
el,  par  cousécpionl,  qne  la  lungueiu  !  ■  ce  dire  dix;  et  comme  ces  dix  coups  doivent 
pendule  sera  de  5  pouces  3  lignes  ou  à  ôtre  frappés  alternalivemenl  par  deux  mar- 
peu  près;  un  pendule  de  cette  longeur  teaux,  dont  l*un  doit  toujours  partir  le  prc- 
donnant  par  heure  8,W0  vibrations.  Or,  par  mier,  six  dr-  ces  ehe villes  sont  d'un  côlé  do 
les  nombres  des  premiers  mobiles,  il  est  ia  roue  eluuulre  de  l'autre,  elnon  toutes  d'uu 
clair  qne  la  roue  h  longue  tige  fait  73  tours  même  eéié;  ces  chevilles  lèvent  alternative- 
noorl  du  barillet,  et,  le  ressort  faisant  6  ment  une  double  bascule  pour  les  deux  niar- 
toars  dans  le  barillet,  il  s'ensuit  que  le  res-  team  (uii  sont  placés  sur  le  côlé.  La  £0uuc- 
sort,  avant  d'être  au  bas,  fera  faire  à  cette  roue  rie  des  quarts  ajaot  été  mise  en  liberté,  la 
W2  tours,  qui  équivaudront  à  autant  d'heu-  pendule  sonne  un  certain  nombre  de  quarts 
res;  et  ce  nombre,  étant  divisé  par  2*,  don-  qui  sont  déterminés,  de  même  que  dans  la 
nera  le  nombre  de  jours  que  la  pendule  sonnerie  des  heures,  i»ar  une  roue  décompte 
marchera  avant  que  d'être  au  bas.  La  sonne*  qui  entre  à  carré  sur  l'axe  de  la  roue  de  chê- 
ne des  heures  n'en  diffère  pas  essentielle-  villes,  et  qui  est  divisée  en  quatre  ftarties, 
meut  non  plus,  si  ce  n'est,  l°(juo,  celle  pen-  i,  2,  3,  k,  pour  un  quart,  deux  quarts,  clc. 
dule  sonnant  ta  demie  pour  les  quarts,  un  Lorsque  l'aiguille  des  minutes  est  sur  le 
tour  du  chaperon  ,  au  lieu  d'équivaloir  k  90  midi,  dans  Finstant  qoe  les  quatre  guarls 
coups  de  marteau,  n'équivaut  qu'à  78,  nom-  sont  sonnés  ,  la  clievillo  du  chaperon  levé  io 
bre  des  beure»  qu'une  pendule  doit  sonner  détentillon  de  la  sonnerie  des  heures,  au 
en  It  heures;  et,  S:  que  le  déientillon,  au  moyen  de  quoi  l'heure  sonne.  On  con';oit 
lieu  rctre  levé  par  la  roue  des  minutes  bien  que  le  nombre  des  lours  de  la  roue  do 
toutes  les  heures ,  l'est  par  un  chaperon  qui  chevilles  de  la  sonnerie  des  quarts  par  rap- 
appartient  aux  quarts;  de  sorte  que  l'heure  port  à  ceux  de  son  tMrillet,  sont  déterminés 
ne  peut  snnnor  qu'après  les  quarts,  et  qu'il  de  hi^on  que  si  la  pendule  va  dix- huit  jours, 
n'est  pojul  uéeessaii  e  que  ce  déientillou  ait  par  exemple,  celle  roue  fera  autant  de  tours 
lino  partie  telle  (jue  celle  d'une  pendule  à  qu'il  y  a  d'heures  dans  cet  intervalle  do 
sonnerie  ordinaire,  pour  faire  le  délai,  parce  temps;  c'est  ce  qu'on  verra  facilement  par 
qu'ici  la  sonnerie  des  heures  est  dirigée  ()ar  les  nombres  de  cette  sonnerie.  On  concevra 
celle  des  quarls,  1 1  (lue,  dès  que  ceux-ci  sont  de  même,  que  comme  ia  sonnerie  des  heures 
sonnés,  il  faut  que  l'heure  parle.  Quant  à  la  ne  frappe  que  78  coups  eu  13  heunes,  la 
sonnerie  des  quarts ,  voi<»  comment  elle  roue  de  chevilles  de  cette  sonnerie  fera  vnr 
s'exécute  :  la  roue  des  minutrs  porte  quatre  tour  du  cbapen n  u  i  i  iihre  de  tours  qui. 
chevilles ,  qui  lèvent  alternâUvem(>iit  le  dé-  multiplié  par  celui  de  ses  cbovilles,  sera  cn- 
lentllton  des  quarts  pour  faire  détendre  la  ^ore  égal  a  W» 
soDiMfie  des  quarts  comme  à  Tordinairo  ;  . 
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da  volajii  

Montre  011  pendule  à  répétition.  —  C'est 
uncmoiilro  ou  |ieiidule(2ui  ne  sonne  l'heure 
el  les  querls,  etc.,  que  lorsqu'on  pousse  le 
poussoir  ou  que  l'on  tire  le  corilon.  On  doil 
celle  jiiveniiuaaux  Anglais.  Ce  fui  en  1676, 
Ters  la  fln  du  règne  de  Charles  11,  au'un 
nommé  Barlow  inventa  lus  pendules  à  ré- 
pétition. Cette  nouveauté  excita  l'émulation 
de  la  plupart  des  horlogers  de  Londres,  qui 
o'aliacbèreni  h  l'envi  à  faire  des  peodales 
de  celle  es|)èce,  ce  qui  en  produioit  en  peu 
de  temps  un  très-grand  nombre  cODOtroitM 
de  toutes  sortes  de  façoos. 

Od  continuait  toujours  à  faire  de  ces  pen- 
dilles, lorsque  sur  fa  fin  du  règne  de  Jnc- 

Îiaes  U,  ie  luôme  Barlow  ayant  imaginé  du 
aire  des  montres  de  la  même  espèce,  et  en 
a^ant  en  conséquence  fait  faire  une  par 
II.  Tompion,  ie  uruil  courut  les  hor- 
logers qu'il  voulait  la  présenter  h  la  coor, 
pour  obtenir  un  |)rivilege  exclusif  i)Onr  (•♦•)* 
sortes  de  montres.  Là-uessus  quelijues-uub 
d'outre  eux  ayant  appris  que  Quare,  un  des 
p!us  habiles  horlogers  que  les  Anglais  aient 
j.-imais  eus,  avait  inventé  quelque  chose  de 
semblalili!,  ils  le  sollicitèrent  de  s'o|)poser 
au  privilège  de  Barlow*  ils  s'adressèrent 
donc  tons  les  deut  k  la  cour,  et  one  montre 
de  l'une  et  l'autre  construction  aynnt  été 
présentée  au  roi  dans  son  conseil,  ie  roi, 
après  avoir  fait  l'épreuve  de  l'une  et  de 
l'autre  ,  donna  la  préférence  à  celle  de 
M.  Quare,  ce  qui  fut  rendu  public  dans  la 
Gazette  de  Londres. 

Voici  la  différence  de  ces  deux  répétition-': 
daus  celle  de  Barlow  on  faisait  répéter  la 
montre  ea  poussant  en  dedans  deus  petites 
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lièccs  situées  l'une  d'un  côté  de  la  botte, 
'autre  de  l'autre.  La  première  fai<>ail  sonner 
es  heores,  «t  l'autre  les  nuoris.  Dans  celle 

de  <,>ir.'ir(î,  une  seule  cheville,  située  près  du 

fjendiml,  servait  à  ces  deux  elfels  ;  car,  en 
a  (toussant  comme  cela  se  fait  encore  au- 
jourd'hui, ia  montre  sonnait  l'heure  et  les 
quarts. 

On  a  fait  des  pi  ndules  et  des  montres  ^ 
répétition  de  tant  de  constructions  différen- 
tes, que  ce  serait  un  grand  travail  que 

d'entreprendre  de  donner  une  description 
de  chacune  en  particulier. 
PERLES  ARTIFICIELLES.  -  On  donne 

ce  norn  h  de  petits  globules  en  verre  mince, 
percés  de  deux  trous  opposés  à  l'aide  d(>s> 
quels  on  peut  les  enfller,  lorsqu'on  les  a 
préparés  de  mnnii^re  à  ce  qu'iie  puissent 
imiter  les  concreiions  arrondies,  brillantes 
et  irisées  des  pertes  orientales  que  four- 
nissent certaines  coquilles  bivalves.  Ces 
globules  se  souillent  très-minces  à  la  lampe 
avec  des  verres  blancs  bleuâtres  opalins  ; 
on  y  introduit  une  goutte  d'eisence  il  Orientt 
qu'on  prépare  avec  des  écailles  d'ablette  — 
voy.  ABI.KTTES,  — et  de  l'aninjoniaipie,  et  (jn 
fait  sécher  doucement  pour  faciliter  la  vola- 
tilisation de  l'animoniacpie  ;  enfin  ,  pour 
donner  plus  de  solidité  ;iu\  globules,  on  en 
remplit  ordinairement  riiilérieur  avec  de  la 
cire.  Les  grains  de  rerroterie  employés  pour 
colliers,  rhapelels,  etc.,  se  fônt  d'une  ma- 
nière toute  différente.  On  prend  des  tubes 
en  verre  blanc  laiteux,  simple  ou  doublé  en 
ronge,  bleu,  etc.,  selon  qu'il  s'agit  d'obte- 
nir des  grains  blancs  ou  colorés.  Ces  tubes, 
analogues  aui  liges  de  Ihemomdires»  et 
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d'un  dianièlro  proi)ortionnéhce)uiil<'S  grains 
que  Ton  reut  obfenir,  sont  coupés  par  pa- 
quets en  cylindrps  d'niio  liaiiti  nr  égale  h 
leur  diamètre  ;  on  introduit  cnsnito  c<'S  pe- 
lils  cylindres,  avec  un  mélanm-  do  i  hllie  et 
fin  'yra;  liitc.  ou  dt'  oliarltoii  do  hois  juilvo- 
risé  el  d'arj^de,  dans  un  lambour  p>rifornio 
en  cuivre  ou  en  fer  battu  traversé  par  un 
axe  en  f«'r,  ol  (jtie  Ton  place  ensuite  nu- 
dessus  d'un  l"o)er  dans  uu  fourneau  conve- 
nablement disposé  ;  on  imprime  au  tambour 
un  mouvement  de  rotation  continu;  l^Sjgjf' 
lindres  do  verre  se  ramollissent  par  rèflret 
d''  I  l  chaleur,  et  |  :  ;  nnont  [lou  à  peu,  imr  le 
froltemenli  une  forme  sphériquc.  Les  subs- 
tances puiféralentes  que  l'on  a  introduites 
dans  le  tambour  ompô<  lient  les  globules  de 
verro  du  se  souder  les  uns  aux  autres.  Lors- 
que l'npérat'on  est  terminée,  on  retire  le 
tainliour  du  fournoau  au  moyen  d'une  petite 
grue  à  volée  moliile;  on  laisse  refroidir  el 
on  sépare  par  le  tamisage  les  matières  pul- 
vérulentes. —  (Voj.  DUiionnnirt  du  ArU.êt 
Manufaciure».) 

Cette  industrie  est  parvenue  jusqu'à  imi- 
ter le  poids  dos  !  01 1rs  n.'itiircllos.  Le  dépar- 
lemi  ni  de  1^  S  i  ie  on  exporte  à  lui  smït 
suivant  VEncy  lopédù  dê$  gaa  du  nwnaet 
pour  plus  di;  500,000  francs.  Cotte  invention 
remonte  au  règne  d'Henri  IV. 

PERLES  FINES.  Voi/.  Nacre. 

PÉTRIN  MÉCANIQUE.  —  Tout  le  monde 
sait  que  l'oiirnition  du  pétrisfffirjr  â  In  main 
est  très-fatigante  ,  et  la  conlinuilé  tju'tdle 
exige  est  si  dure  et  si  pénible .  qu'elle  a  fait 
donner  le  nom  do  griudre  an  premier  garçon 
boulanger.  Ce  nuiii ,  qui  est  encore  usité 
dans  les  boulangeries,  semble  peindre  à  la 
pensée  l'état  pénible  qu'éprouve  le  (lélris- 
seur  dans  ce  maniement  de  la  pâle,  en  nous 
ra}i|)oic]tit  \;\  si^Miiiii  Mtioii  du  verbe  ^Mftiirs , 
qui  est  vieux  et  uopulairc. 

Dans  ces  derniers  temps  ,  de  nombreuses 
ani''lioriitions  ouf  »'•[('  introduites  dans  la 
préparation  du  pijin;  on  :\  fuil  qpe  opéra- 
tion tout  à  fa  i  t  ind  iistrtelle.  C'est  par  l'emploi 
dos  pétrins  mécaniques  et  dos  fours  chauffés 
è  i'uir  chaud  (Koj^.  Fours  aéhotrerues)  que 
celte  transformation  remarquable  s'est  opé- 
rée. Nous  nous  ooitentorons  de  faire  connat- 
lreici(|ue!<jues-unsdesa]>pareilsdepélrissage 
mécanique  le  plus  généralement  employés. 

M.  Foiil.iino  est  le  firemior  ([ui  ait  cons- 
truit un  Mpparod  do  ce  genre  lonclionnanl 
rt'gidioK  luoiit.  Cet  appareil  a  été  amélioré 
par  M.  Morel.  On  l'employa  dans  le  grand 
établissement  de  MM.  Mouchol  frères  ,  bou- 
lan^^ers  à  Montrougc. 

Nous  en  empruntons  la  descriplïoa  à 
M.  Knab. 

"  C'est,  dit  M.  Knab,  un  cylindre  h  douves 
do  0",  04  d'épaisseur  réunies  par  des  cercles 
en  fer;  cecvlindre ,  fermé  aut'deux  eilré- 
railés  el  séparé  on  deux  capncitt^s  par  un 
diaphragme,  porte  un  couvercle  muni  de 
charnières ,  et  tourne  autour  d'uq  axe  sur 
lequel  sont  fixés  d«s  bras  ;  le  cylindre  lui- 
môme  [K)rle  d'autres  bras  qui  passent,  quapd 
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il  tourne  ,  entre  tes  bras  do  l'axe  Uxe  autour 
duquel  il  se  meut. 

n  C'i'si  d  ri<  1  .  s  deux  compartiments  du 
pétrin  que  soiU  disposés  les  levains,  on  y 
ajoute  la  farine  et  l'eau  nécessaires  ;  epf& 
avoir  formé  le  rylinilro,  on  lui  imprime  un 
mouvoiueul  do  rolaliuu  qui  lui  est  transmis 
par  une  machine  à  vapeur.  I.a  vitesse  est  de 
%  tours  par  minute;  %^  à  17  ttli<)Mtes  sufli- 
sent  au  pétrissage ,  dont  la  fin  est  annoncée 
par  une  sonnette  fixée  au  cyliu  îro  et  uiisi- 
t^n  wouvciaent  par  une  roué  ù  rocliets.  Le 
pétrissaso  obtenu  au  moyen  de  cet  appareil 
est  excellent  ;  i-1  a ,  en  outre,  l'avantage  de 
présenter  une  propreté  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  lu  pétrissage  à  b^as'd  homme  ;  le  seul 
résultat  qu'on  tr'rdftienne  pa<!  eri  I'cm|>!oyanl, 
c'est  une  fermenUliun  aussi  aciive  que  dans 
la  môme  opération  faite  à  bras,  fermenta- 
tion dont  la  rapidité  ,  dans  ce  dernior  cas , 
est  duc ,  sans  le  moindre  doulu,  à  la  sueur 
des  hommes  qui  pétrissent. 

«  Cette  fermentation  trop  lente  a  empê- 
ché jusqu'ici  l'emploi  des  pétrins  mécaniques 
dans  los  nuuiutoiilions  mililairis,  cuiiiloi 
qui  facililerait  beaucoup  la  préparaliou  du 
paiu  dos  soldats  en  campagne. 

<t  Los  [joliins  mécauNjucs  t'iniont  d'abord 
en  bois,  maiolenanl  on  les  fait  générale- 
ment en  fonte.  » 

On  reproche  an  pétrin  Fonlniiic  do  tenir 
la  pAtc  enfermée  dans  un  cylindre  clos  et  de 
cacher  ro|)ér»(îOû  à  l'ouvrier,  .^f.  Roland  , 
aneien  boulanger ,  et  nininli^nnnl  ingr^nieur 
civil,  s'est  appliqué  à  corriger  cet  inconvé- 
nient. Il  a  imaginé  un  pétrin  oft  la  pftle  est 
travaillée  à  l'air  libre,  et  sans qu  aucune 
partie  do  l'opération  soit  cachée.  Ce  sont 
deux  hélices  agissant  en  sens  contraire,  qui 
saisissent  et  renvoient  la  pâte  en  repro- 
duisant ,  autant  que  possible,  la  manipula- 
lion  du  péirissago  à  bras.  Cet  appareil  est 
employé  avec  succès  dans  la  manutention 
des.hospîces  civils. 

Un  autre  pétrin  ,  nii^si  dans  de  très-bon- 
nes conditions  ,  a  été  construit  par  M.  Rol- 
land ;  il  parait  encore  plus  simple  et  plus 
économique  de  foroo  ;  i(  n'opère  (pie  le  tra- 
vail indispensable  pour  laminer  el  étirer  la 
pAte. 

PHA|\E.  — Les  phnres  sont  des  foyers  lu- 
mineux placés  ordinairement  au  sommet  des 
tours  élevées,  et  destinés  à  indiquer  pendant 
la  nuit  les  points  remarquables  des  côlcs, 
les  écueils ,  l'embouchure  des  th'uves  ou 
l'entrée  des  ports. 

L'emploi  de  lumières  pour  guider  \es  na- 
vigateurs pendant  la  nuit  remonte  à  une 
Il  uile  antiquité.  Le  fanal  élevé  sur  l'Ile  de 
IMiaros  par  legnldien  Soslratc,  sous  le  rèKne 
de  Ptolemée  rhiladelpho,  l'an  470  de  la  ton* 
dation  de  Rome,  passa  longtemps  pour  une 
merveille.  }-cs  Romains  pitiployèrent  aussi 
ces  appareils,  ot  l'on  voyait  niéiue  emore 
en  1C'»3  lo  phare  qu*ils  avaient  élevé  îi  B')U- 
logne,  pour  dirige*!'  les  navires  qui  traver- 
saient la  Manche. 

Les  phares  de  France  forment  un  système 
d'éclairage  en  gr^in^lc  partie  terminé,  el  déjà 
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io  \ihn  complet  de  r.Europe  entière.  Nus  côr 
tes  so  garnissent  diatiue  80trd*iiae  ceinture 

iuinineiis''  our  iiidi<|uor  ntix  navires  leur 
véritable  iiosilioii,  et  leur  (leruiellre  de  se 
diriger  vers  les  ports  f|u'ils  doivuiil  atloindre. 

[.es  phares  (Miiieul  anirclnis  écl.iiii'-s  pnr 
des  feux  do  hois  ou  de  charbou  de  terri?,  <|uu 
l'on  entretenait  soigiu-usement  pendant  toulo 
In  nuit.  Le  célèbre  Borda  remplaça  cet  éclai- 
r.-i  !:;e  i  ni  parfait  par  det  lampes  à  rétlecleurs  ; 
c'était  le  premier  pas  dans  la  voie  des  por- 
fectionnemeiils  réalisés  depuis  cett«  époque. 
I.os  faniTtes  î  double  courant  d'air  d'Ami- 
Arganl  fui  i-nl  (MiMiiic  n|ipli([ut'es  à  l'ikiai- 
rage  des  phares,  et  des  luircirs  paral>oli- 
qnes  ,  soiu'nottsement  «xéeutés  ,  iubtlitués 
aux  sinmli's  réflertcurs.  Tels  étalunt  les 
moyens  d'éclairage  enipioy('*s  pour  les  pha- 
res, Inrtiipie  M.  Auf^uslin  Frusnel  panrini, 
m  1SIÎ),  à  frtiro  (*lal»lir  ces  beaux  appareils 
diopiriques,  à  lentilles  annulaires,  que  nous 
donnons  plus  loin  ame  détails. 

Les  plh'ires  de  Franco  sont  partagi^s  en 
(jualru  danses  dp  ^randei^rs  ol  de  portées 
oiirérenlesî  les' phares  de  premier  ordre, 

c-lhir'.s  en  gi'ni^ral  do  IV  llc.i"^  niniiiics  l(  s 
uns  cies  anucs,  servent  h  recDUiiaiUe  les  pa- 
r.igf's,  et  pour  les  bAiinients  tpii  viennent 
Inrgo,  h  corrig'-r  rrstiniê  ;  !<".  [ii.-irp^  de 
lieux leuic  et  de  lioisièmc  ordre  indKjiienl 
I' s  iCUi  jIs,  les  baies  et  les  rades  foraines; 
t?-i(iti,  les  phares  du  (ju  itrif-rnc  ordre  sij;nn- 
IbiU  les  passes,  l'endjouchurc  des  (leuves  el 
Tonlréo  des  ports. 

Chacun  (ie.>>  feux  dislriiiués  sur  les  tôles, 
ayant  à  faire  recounajlrti  le  lieu  qu'il  éclaire, 
doit  offrir  un  caractère  dïstiactif  qui  no  per- 
niello  pas  de  le  oonffjiidrt;  iivec  irfliiires. 
Camille  ses  grands  pharet»  suut  ordiin^iru- 
ment  situés  à  7  Ifeues  marines  au  moins  les 
uns  des  autres,  il  >'eiisiiit  <|u>vec  un  !rès- 
iiulit  nombre  d'espèces  diU'ÛFenle^,  dt^ux 
feux  semblables  sont  toujours  aéiMirés  ('uo 
de  l'autre  par  une  dislaian  plus  grande  que 
l'erruur  daui  laquelle  pcul  ôlre  un  bâliinenl 
sur  sa  véritable  route,  ce  qui  no  perwol  au* 
rune  confusion  è  cet  égard.  Le  petit  unoibre 
de  mojrens  que  nous  allons  indiquer  suUit 
doua  pour  établir  lé  dislinelion  de9  feui, 

Ouelipies  phares  sont  à  feu  fixe  et  éclai- 
rent coDslauiuicnl  tous  les  points  do  Tbori- 
lon,  mais  le  plus  grand  nombre  sont  h  éclip- 
sos.  La  duriîe  relative  de  l'éclat  varie 
avec  la  distance  de  Tobservalcur,  mais  le 
temp-j  (pu  sépare  une  éclipse  de  la  suivante 
est  constant,  et  fournil  le  carat  lère  distinc- 
tifdu  feu.  l)'aulres  phares,  eiiiin  ,  oUVeiU 
un  f  u  ti\e  varié  par  des  éclats  périodiques 
lrès-!i  illnn's,  eo  ipii  fournit  un  troisième 
moyen  de  disUneliou.  On  a  con^truil  quol- 

3ues  lanlernes  des  phares  de  quatrième  or- 
re  en  verres  de  couleur,  espérant  obtenir 
ainsi  un  nouveau  moyen  do  caractériser  les 
feux  ;  mais  ces  verre»  absoi  benl  beaucoup 
de  iumièie  ,  et  certaina  étals  de  l'atmos- 
phère peuvent  modifier  singulièrement  le 
tcinlo  qu'ils  préseulent  haîjiluellenient ,  cl 
môme  fàîrc  paraître  colorés  des  feu»  blancs. 
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ce  qui  itourrait  entraîner  dans  les  erre9Ai 
les  plue  funestes. 

La  roitstrucdon  des  phares  exige  toujoTirs 
beaucoup  de  soin  et  pré:>enlo  dans  quelque» 
ctrcunslanrcs  les  diflicultés  le«  |)lus  sérieu- 
ses. L'élévation  roMsid.'iiible  de  ces  éditicea 
rend  indispeiJâablc  1  emplui  de  matériaux 
clioisis  et  appareillés  avec  la  plus  grande 
perfut'tiun.  On  peut  consulter  sur  la  stabilité 
de  ct'S  monuments  et  sur  celle  des  hautes 
cIk minées  un  iiiéinoiro  intéressant  publié 
daus  les  Annalis  de$  ponlM  et  chausiées  ,  par 
II.  Fresnel.  L*em|iloi ,  dans  la  construction 
d"u;i  pl  ,n  ,  d'un  échafaudas;.;  ii\c ,  parlant 
du  soi  vl  6  élevant  à  la  hauteur  de  l'édiUce , 
serait  en  général  fort  coûteux,  è  cause  de  le 
force  considérable  qu'il  faudrait  lui  donner 
pour  résister  aux  vents  violents  qui  régnent 
sur  les  cdtes.  On  emploie  donc  ordinelr«p> 
ment  un  échafaudage  volant,  lrcs-l<'Ker,  qui 
s  tiève  avec  U  luur  i.jlc-môme.  Le  montage 
des  matériaux  mérite  oussi,  dans  ce  genre 
de  conslructioii,  de  fixer  sérieusement  l'ai- 
lenlion.  Quand  io  centre  de  la  luur  csl  évidé, 
ou  fait  ordMian-euient  mouler  les  pierres  par 
celle  ouverture  au  moyen  d'un  treuil  pl-M-é 
au  sommet,  »f.  Moricc  Larue,  qui  a  dirigé 
avec  un  hi  ^raml  talent  la  ronslruction  des 
pliaresdM  la  ilagueotde  Barlleur,  umplovalt 
à  ee  dernier  un  moyen  fort  économique  pour 
élever  les  [lierres  ;  les  clievanx  cpii  venaient 
oppurier  les  pierres  étaient  attelés,  on  re- 
tuurnanl  un  chercher  de  nouvelles,  è  la  corde 
i:i  '  iie  qui  élevait  celles  qu'.jU  venaient  d'ap- 
poi  Ici  ;  de  sorte  que  tout  luur  temps  se  U'QH' 
vait  utilement  employé. 

Quand  le  [)liare  en  construction  ne  pré- 
sente pas  de  vide  continu  dans  son  intérieur, 
ou  dispose  sur  l'échafaudage  une  petite  gnie 
lournanio  et  à  volée  nioliile,  tjui  enlève  les 
pierrcî)  et  vii?nt  les  députera  la  piauequ  elles 
dun  enl  OLCuper,  ce  qui  facilite  et  accélère 
beaucoup  le  travail  des  maçons  (mseurs.  l  es 
phares  sont  souvent  établis  sur  de*  rucliers 
isolés  qui  ne  juI  di'couverls  que  pendant 
les  basses  mers  extraordinaires.  Les  dilli- 
cullés  de  construction  sont  alors  de  toutes 
sortes.  L'ingéoieur,  obligé  de  voilier  à  la 
fois  à  la  bonne  esécutiou  du  trarai)  dont  il 
est  chargé  et  k  la  sAreté  des  ouvriers  qui 
lui  sont  conliés,  a  !  c5i  in  Tune  grande  acti- 
vité el  d'un  dévuumeut  sans  bornes,  Ùo 
travail  do  cette  nature,  convenablement  di- 
rigé, sufîit  pour  assurer  la  ré[  lUati m  d'un 
conslrucleur  :  c'est  uu  des  pujricâ  les  pii|8 
dignes  d'envie. 

On  amène  ordinairement,  pendant  que  la 
mer  usl  encore  haute,  les  ouvriers  et  les  me- 
tériaux  nécessaires,  et  on  s'empresse  de  pro- 
liler  de  la  basse  mer  pour  poser  les  pre- 
mières assises  ;  dès  que  le  pliaru  est  élevé 
auHlessus  des  hautes  mers  ,  uu  doit  y  tra- 
vailler d'une  ninnièro  continue,  si  io  temps 
eeteelme,  et  |)ous]»er  le  travail  avec  la  plus 
grande  activité  possible  ,  luii  avaries  deve- 
naot  d'autant  moins  à  craindre  i^ue  la  (Ul>~ 
çoenerie  eet  pluf  a  vannée. 

L'emploi  des  [lOnloni  poin-  disposer  les 
matériaux  et  recevoir  les  ouvriers  présente 
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du  danger  et  de  grandes  diflicullés.  LMrrégu- 

lariié  inévitable  des  arrivagoa  retarde  le 
travail  et  devient  aussi  quelquefois  lo 
cause  indirecte  des  avaries  les  plus  graves. 
Nous  pensons,  par  cons^^qucnl,  que  toutes 
les  fois  qu'il  est  possible  d'établir,  sur  le  ro- 
cber  AU  J'eudroit  où  l'on  doit  coDslruirc«  un 
etirocbemenl  solide,  formant  une  espèce 
d'iic  «rliriciullo  sur  laquelle  on  peut  eai>uite 
déposer  en  sûreté  les  matériaux  et  les  ou- 
vners,  il  convient  do  suivre  celtft  mnrche. 
Les  dépenses  du  premier  établissement  se- 
ront, (,n  m!'ii(-rnl,  plus  que  compensées  par  la 
régularité  du  travail  et  les  économies  de 
transport,  de  bordagc,  etc.  D'ailleurs,  on  doit 
sui  tout  s'.ittacher,  dans  lus  travaux  h  la  mer, 
à  éviter  les  accidents  et  les  avaries  dont  une 
seule  sofAt  quel<{uefois  |ionr  augmenter 
d'un  tiers  ou  d'un  rpiart  les  dépenses  jir  f'  vnes. 

Nous  citerons,  parmi  les phares  construits 
sur  des  rochers  isolés,  le  phare  du  Four,  si- 
tué à  (!(  li  lies  en  mer,  vis-à-vis  le  Croi- 
sic  (Lon  e-intet  ieure),  le  célèbre  pkare  d'E- 
dyttone,  élevé  parSmcalon,ingénieur  anglais, 
et  dont  îo  dessin  a  été  si  souvent  roproduil. 
Le  phare  de  lu  pointe  de  la  Hagut,  etc.  On 
trouvera  d'ailleurs  les  plus  intéressants  do- 
cuments sur  la  construction  des  phares  dans 
les  mémoires  insérés  par  lOi.  Larue  et  Po- 
tel  ilnns  les  /l nnoles  des  pottls  dkoMMfto 
du  im  et  1835. 

Sclairage  des  phare»,  —  Nous  avons  dit 
qu'autrefois  les  becs  des  lampes  étaient  pla- 
cés au  foyer  do  miroirs  paraboliques  en  mé- 
tal poli.  La  lumièri;  de  la  lampe  se  trouvait 
ainsi  réunie  en  un  faisceau  cylindrique  do 
rayons  parallèles  qui  se  projetaient  à  une 
grande  distance.  Cm  obtenait  les  feut  fixes 
en  réunissant  un  nombre  de  miroirs  assez 
rands  pour  diriger  des  faisceaux  de  lumière 
ans  toutes  les  directions  de  l'iiorizon  k 
éclaircir. 

Lemoyne,  qui  avait  compris,  dès  1782, 
l'iraportanci'  des  éclipses,  comme  moyen  de 
distinguer  les  phares,  les  produisait  au 
moyen  d'écrans  qui  passaient  périodique- 
ment devant  ces  Iheiu  '  s.  Peu  de  tero|>saprès, 
un  Suédois  eut  l'idée  d'imprimer  un  mou- 
vement de  rotation  aux  miroirs  eux-mêmes, 
de  sotte  (jue  le  même  faisceau  lumineux 
était  constamment  utilisé,  en  parcourant 
successivement  les  différwits  points  de  Tiio- 
rizon. 

Les  miroirs  métalliques  absorbent  toujours 
an  moins  la  moitié  de  la  lumière  incidente, 
leur  exécution  est  très-flé!icale,  leur  entre- 
tien fort  dinicile  et  leur  poids  considérable, 
aussi  soni-ilsaujourd'hui  complétementaban- 
donnés.  11  n'en  existe  plus  que  dans  un  ou 
deux  phares,  où* ils  seront  mémo  bientôt 
remplar  s  l  ar  I  s  ,if  prr  ils  lenticulaires 
dont  nous  allons  exi^liquer  la  construction  et 
le  mode  d'éclairage. 

Occupons  nous  d'abord  de*?  lampes  em- 
ployées dans  les  appareils  dioptriques.  Pour 
ernver  au  résultat  le  plus  avantageux,  la 
flamme  doit  pré'^cnter  le  plus  vif  éclat  sous 
le  plus  petit  volume  possiole,  afin  que  toutes 
ses  parties  soient  peu  éloignées  du  point 
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mathématique  qui  constitue  le  foyer  des  len- 
tilles. MM.  Araso  et  Auguste  Fresn»'!  ont 
obtenu  ce  résultat  au  moyen  de  lampes  à 
double  courant  d'air  et  k  mècbes  coocentri- 

3ues.  Un  bec  à  quatre  mèches,  pour  phare 
e  premier  ordre,  reçoit  constamment  un 
excès  d'huile,  au  moyen  de  petites  fmmpes 
analogues  h  celles  des  lampes  dites  Carcel, 
mises  en  jeu  par  un  mouvement  d'horloge- 
rie (  Voy.  Lampes).  Les  mèches  sont  enve- 
loppées d'une  forte  cheminée  en  verre,  sur- 
montée d'un  tuyau  en  tôle  que  l'on  peut 
fillunger  et  racdurcir  jiuur  régler  le  tirage  H 

3ui  porte  en  outre  une  espèce  de  clef  de  poëie 
eslinée  au  même  objet. 
Le  gardien  pincé  dans  la  chambre  de  quart 
au-dessus  de  la  lanterne  est  averti  par  un 
mécanisme  fort  simple  des  dérangements  qui 
nourraient  arriver  à  la  lampe.  L'excès  de 
l'huile  amenée  aux  mèches  retombe  dans  un 
polit  vase  percé  d'une  ouverture  à  iieine  suf*- 
lisante  pour  lui  donner  issue,  de  sorte  que 
ce  petit  vase  est  toujours  rempli  d'huile  le 
temps  que  les  lampes  fonctionnent  bien; 
mais  si  elles  se  dérangent.  In  (juanlité  d'Iinile 
amenée  est  moins  coiisider.ibie,  le  petit  vaso 
se  vide  peu  à  peu,  son  poids  diminue,  et 
bientôt  il  peut  être  soulevé  par  un  contre- 
poids nxé  à  l'autre  extrémité  du  levier  qui 
It'  s  ijtporte.  Ce  luouvenient  dégage  l'échnp- 

tiemeut  d'une  sonnette  qui  s'agite  alors  viu- 
emmept  pour  prévenir  de  Tsccideut.  Il  y  a 
toujours  oans  le  |)haro  mu?  1  impe  préparée 
pour  remplacer  en  quelques  instants  celle 

3ui  viendrait  à  se  déranger.  Une  instruction 
étaillée,  dirigée  par  les  soins  de.  l'adminis- 
tration, enseigne  aux  agcnls  cliargés  de l'en- 
Iretien  et  de  In  surveillance  des  phares  tou- 
tes les  précautions  à  prendre  pour  le  net- 
toyage des  appareils,  le  centrage  dei  mèches 
et  autres  détails  dans  lesquels  nous  ne  pou- 
vons entrer  ici. 

Occupons-nous  à  présent  des  appareils 
lenticulaires  qui  utilisent  la  lumière  des 
lampes  queuous  venons  de  décrire*  On  sait 
(pj'en  |)laçant  au  foyer  principal  d'un  verre 
I'  iiii  ulaue  un  point  lumineux,  on  produit 
derrière  la  lentille  un  faisceau  cylindrique 
de  rayons  parallèles  qui  (teuvent  se  trans- 
mettre à  de  grandes  distances.  Tel  est  le 
principe  fondamental  des  appareils  dioptri- 
ques} maisquand  on  aval  t  voulu  rapuliquer,on 
avait  rencontré  des  dinicnllés  d'exécutiouqui 
parraissaient  insurmon tables.  La  fabrication 
des  lentilles  d'une  assez  grande  dimension 
était  presque  impossilde;  leur  poids  eût  été 
énorme  et  leur  épaisseur  au  centre  tellement 
considérable  tpi'elles  auraient  absorbé  la  plus 

grande  partie  de  la  lumière.  Fresuel  a  fait 
isparaltre  toutes  ces  difficultés  en  employant 
des  lentilles  h  échelons  composée';  d'un  verre 
central  de  forme  ordinaire  entouré  d'unesérie 
d'anneaux  de  peu  d'épaisseur  dont  le  protil 
est  tel  qu'ils  ont  tous  le  même  foyer  princi- 
pal. Ces  différentes  pièces  do  verre  ainsi 
réunies  produisent  donc  l'elTet  d'une  lentille 
dont  on  aurait  enlevé  toute  la  matière  inu- 
tile. Les  lentilles  de  cette  espèce  absorbent  à 
peine     de  la  Imnièra  inadento»  aoot  d'uM 
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oxécutioa  ftciîe»  puisqu'elles  n  esigent  que 
remploi  de  niasses  peu  considérables  que 

Ton  peut  travniller  séparément,  et  enfin  h  ur 
«olrelieu  est  ou  ne  peut  plus  simple.  Butrun 
avait  en  déjjft  Tidée  des  lentilles  annulnires, 

TBois  il  n'avait  pu  les  exécuter.  Tout  l'hon- 
neur de  celte  invention  revient  donc  h  M. 
Fresnel»  qui,  du  reste,  n'avait  pas  connais- 
•ance  des  travaux  de  BufTon  sur  ce  sujet. 

Voyons  maintenant  comment  l'ingénieuiie 
idée  des  lentilles  è  échelons  se  prête  h  tous 
los  hesoins  de  l'éclairage  des  phares.  Pour 
obtenir  les  feux  tues,  ou  forme  un  tambour 
annulaire  engendré  par  la  révolution  du 
profil  non  plus  autour  d'une  droite  verti- 
cale passant  par  le  foyer  princi(>al  du  profil  j 
on  forme  ainsi  le  laiiibour  à  iV-u  ti\e.  Los 
feux  à  éclipses  sont  produits  par  la  rotation 
d*un'  tamboar  octogonal  formé  de  hnit 

f;randes  lentilles  h  échelons.  Les  faisceaux 
uraineux  qui  émergent  de  chacune  de  ces 
lentilles  parcourent  soecessivement  tous  les 
points  de  l  îiori/  ii  rjn'il-  ('riairent  Ics  uns 
après  les  .nulres.  La  viEesse  do  rotation  du 
taifibour  détermine  le  temps  qui  sépare  lei 
différents  éclats;  ainsi,  par  exemple, 
quand  il  fait  une  révolution  en  huit  minu- 
tes, on  auerçoit  un  éclat  [>ar  minute.  Les 
phares  à  feux  variés  par  des  éclats  présen- 
tent une  disposition  un  peu  ditférente.  Ils 
sont  formés  d'un  Inmiiour  circulaire  h  feu 
fixe,  autour  duuuel  tourne  une  lentille  pris- 
matique dont  la  figure  indique  la  section 
di  oiij'.  La  lumière  émise  par  la  liim|)e  et  d<jh 
réunie  eu  nappe  circulaire  par  le  tambour  h 
feu  fixe  se  trouve  de  pins  réunie  en  fais- 
ceaux parallèles,  et  produilninsi  iir;  ('  lal  pas- 
sager plus  vif  que  celui  du  feu  fixe.  Cet 
édat  est  nécessairement  précédé  et  suivi 
d'une  petite  f'rhf  se  dont  la  durée,  comme 
celle  de  l'éclat  lui-même,  dépend  de  la  vi- 
tesse de  rotation  de  la  lentille  prismatique 
autour  du  Luubour  fixe. 

Les  ap[)aroils  tels  que  nous  venons  de  les 
décrire  n'utiliseraient  que  la  partie  de  la  lu- 
mière de  la  lampe  émise  duns  l'angle 
formé  par  les  lignes  [)ai  tnnl  du  centre  de  la 
flamme  et  passant  pai-  les  bords  extérieurs 
des  lentilles.  11  faut  encore  utiliser  la  lu- 
mière émise  dans  les  autres  directions.  On 
iniv  >  h  ce  résultat  au  moyen  de  différents 
appareils.  La  première  qui  se  présenta  con- 
siste è  disposer  au-dessus  et  au-dessous  du 
tamboUr  dioptrique  une  série  de  miroirs 
paraboliques  ayant  tous  pour  foyer  la  lampe 
elle-même.  L'exécution  et  l'entretien  de  ces 
miroirs  est  diflicile,  et  ils  ne  réfléchissent 
régulièrement,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  la  moitié  de  la  lumière  qu'ils  re- 
çolreut.  On  leur  a  donc  sul)stitué  un  sys- 
tème de  lentilles  à  échelous  incliués  sur 
lasquala  tombe  la  lumière  et  dont  elle 
émerge  en  fniscenux  pflrallèles  qui  sont  à 
leur  tour  renvoyés  dans  la  direction  voulue 
par  des  miroirs  ])lans,  en  glaees  élanu'es, 
convenablement  inclinés.  Cette  disposition 
absorbe  moins  de  lumière  que  la  première, 
mais  elle  est  compliquée,  et  les  miroirs  éta- 
œésoul  l'inconvénieotde  s'altérer  assezrapi- 


dement.  On  adopte  par  conséquent,  aujour- 
d'hui, une  disposition  plus  parfaite  dont  le 
prix  est  niallieureusemt'nt  trop  élevé.  On 
place  au-dessus  et  au-dessous  du  tambour 
principal  une  série  d*flnne«ut,  k  section 
triangulaire,  dont  la  forme  est  calculée  de 
telle  sorte  que  la  lumière,  en  arrivant  di- 
vergente à  la  partie  inférieure,  éprouve  sur 
la  face  la  plus  incîinéc  une  réflexion  totale, 
et  sort  oosuile,  par  la  troisième  face,  eu 
liiisceaux  parallèles.  Ces  anneaux  dioptri- 

Î|ues  remplissent  donc  h  eux  seuls  la  double 
onction  des  lentilles  et  des  miroirs  de  l'ap* 

ftareil  précédent,  ils  absorbent  trèé-fieQ  (la 
umière  et  ne  s'altèreut  pas  plus  que  le 
reste  de  l'appareil. 

Les  appareils  lenticulaires  des  phares  h 
éclipses  sont  supportés  par  un  pivot  et  un 
système  de  galets.  Un  mouvement  d'horlo» 

Série  mû  par  un  poids  et  jilacé  au-dessous 
e  la  lanterne  leur  imprime  le  mouvement 
de  rolation  qu'ils  doivent  avoir.  Dans  tous 
les  cas,  l'appareil  d'éclairage  est  renfermé 
dans  une  lanterne  en  glace  qui  couronne  le 
phare.  La  dôme  de  la  lanterne  est  en  cuivre 
et  surmonté  d'un  paratonnerre.  Les  glaces 
sont  filées  dans  les  nervures  de  montants 
en  fer  ou  mieux  en  bronze  ;  malgré  leur 
épaissseur  de  0",008  h  0",010,  elli  s  sont 
souvent  cassées  par  les  oiseaux  de  mer  qui 
viennent  se  jnéeipiler  vt-is  la  lumière. 

La  iabricatiou  des  appareils  dioptriques 
des  phares  e§t  arrivée  aujourd'hui,  grAco 
aux  efforts  de  MM.  Soleil  et  Henri  Lcpnute, 
à  un  degré  de  perfection  qui  laisse  liCU  de 
chose  à  désirer.  L'Angleterre,  la  Suède,  La 
Norwége  et  les  Ktats-Unis  ont  acheté  en 
France,  depuis  quelques  années,  plus  do 
quaranteappareilsd'éclairagepourles  phares. 

Parlée  des  phares,  intensité  de  leur  lumière. 
—  La  portée  des  phares  du  premier  ordre 
varie  de  28  è  H  kilomètres.  Celle  des  feux 
de  port  de  11  h  22  kilum.  On  ne  doit  pas 
confondre  cette  portée  théorique,  dépendant 
de  leur  élévation,  avec  la  limite  de  leur  visi- 
bilité qui  peut  être  sensiblement  diminuée 
par  l'état  cie  l'almosnhère,  et  qui  dans  des 
eireoiistances  favorables  et  [lourdes  phares 
très-élcvés  peut  s'étendre,  au  contraire, 
beaucoup  plus  loin.  Le  phare  du  mont 
d'Agde,  [  i:  exemple,  a  éie  a;  erçu  de  celui 
du  cap  de  Béarn,  à  une  distance  de  93  ki> 
lomèlres.  On  su[)pose,  dans  le  calcul  de  la 
portée  des  pliares,  que  l'observateur  est 
placé  sur  les  vergues,  à  12  ou  15  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  pour  les  ft*ux  de 
premier  onlre,  à  10  mètres  [»our  ceux  de 
second  ordre,  h  5  mètres  pour  ceux  do 
troisième  ordr  s  ei  enfin  è  trois  mètres  seu- 
lement pour  b  s  {)liares  de  quatrième  ordre. 
Cela  jjusé,  si  on  appelle  R  le  ra^on  de  la 
terre,  A  la  hauteur  du  IVu  .lu-dessus  des 

f;randes  mers,  et  dla  portée,  on  voit  faci- 
ement  que  ces  quantités  sont  Kées  par 
la  relation  d  •  =  *  (2  R  +  A) ;  OU  Sup- 
primant A,  quantité  infiniment  petite  par 
rapport  h  S  E,  dans  le  second  facteur  d* 
2  K  A,  d'oCj  on  tirerait  =  ^.  Mois  la  ré- 
fraction atuiospbériquc  augmeule  la  portée 
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dans  Io  rappot  t  de  ftt  à  iOO,  do  sorte  que 
d  étntil  (Inniir,  on  oUlicnl  h  par  lu  lottiiulc 
ss*Yr*'  ^  luuiièru  li'uii  b.c  ijuadrupie, 
somblabto  è  celui  que  nous  avons  décrit, 

l'.liiiv.-iul  à  17  becsile  Cnrcel.  Les  uiiiiids  |taii- 
ucauk  lie  Iciitilli.'S  à  ictx.'liiiis  du  l"',ub  do 
nentcur  cl  do  O'JG  de  lor^cui-,  donnent  des 
(  l  iais  qui,  dans  Taxe,  «'quiv  slcnl  à  VOO  becs 
du  C'Hcol,  (*ii  ù  2t,000  buLigic$.  Il  serait 
iii.iiérieii(Miic!ii  iinpo>i«d)l<.'  d'ublenir  avec 
des  iiiiioir»  de  iiarcils  ilmiU.iIs. 

44(niniiii'alion,  prix  cl  statistique  (lesphçt- 
res.— -Quoique  la  I  ranco  no  soit  pas,  àbeaa* 
coup  pi'è:i,  lu  nation  qui  iVéqu  ntu  le  plus 
l'Océan,  c'est  elle  qui  mrt  K:  plu6  do  soin  à 
é^'lairer  sfs  rivjigcs  pniidanl  la  nuit.  Aucun 
peu|4e  ne  |)a»sàUo  epcore  un  sjslèine  do 
phares  aussi  compiet  que  le  nôlre.  Toutos 
li'S  tl<!|i('nsL'S  (le  ce  scrviro  $o!U  .siippn;  lécs 
par  lu  liésor  public,  et  aucune  cliait^c  n'est 
Huposéq  ppur  cet  objet  aux  nnvigati>urs.  Bn 
AnKlelerrp,  au  conlraiie,  où  le  ^.y^t^'^le d'é- 
çlairai^o  isl  fort  incouipU'l,  on  paju  dans 
chaque  (tort  un  droit  pour  les  phares. 

En  vorlu  d'un  décret  du  7  mars  1806,  Io 
serrjco  des  phares  est  confié,  en  Franco, 
au¥  ingénieurs  des  pools  et  chaussées.  .Mais, 
(onime  il  intéresse  à  un  liant  (\>%n';  In  na- 
vigation, Io  sous-fecrélairo  d  lilal  des  Ira- 
vaux  publics  a  foruié  appris  de  lui  une 
cominissiou  des  phares,  coinposée  d'in^'W 
nieurs,  de  marins,  d'hyilrogràphe.s,  d'aslro- 
nouu'S  el  do  i  li) sicims,  appelés»  donner 
leur  avis  «ur  toutes  les  questions  de  celle 
nature.  L'administration  possède  en  nutre, 
h  Paris,  un  ('lablissciiK'nl  connu  sons  li'  nom 
Û*Ai€H(r  caiinti  de^phurts,  où  i'ou  woute  et 


où  Voa  vérifie  les  appareils  destinés  vax  dé- 
partements, et  où.  l'on  labriaue  même  (picl- 
ques  lentilles.  Un iuë^'nicur  dirige  cctatelier. 
L'éclairage  des  phares  de  la  Méditerranée 

cl  celui  des  pliares  de  l'Océan ,  depuis 
lia) onne  jusqu'au  Finistère,  se  fait  par  cn> 
trcprise.  Depuis  Uunliierquo  jusqu'aux  côtes 
du  Nord,  au  contraire,  lus  t'onr  nilures  d'huile 
sont  seulciuenl  mises  en  adjudicaiion,  el  Ip 
reste  du  service  se  fait  en  régie.  L'adminis- 
n:slration  a  l'intention  d'appllipu  i- à  tontes 
uu>  cùles  celle  secunde  uiéitiodc,  beaucoup 
plus  convenable  que  l'autre.  }l  est  à  désirer 
que  celle  aiuélioration  soit  bientôt  réalisée. 
iNuus  avions  en  France,  ù  la  (in  de  18^5, 
phares  ou  fanaux  sur  les  côtes  de  l'O- 
céan, répartis  dans  dix-sept  fiéparleuients, 
et  30  sur  la  Méditerranée,  Uaps  l'uit  dépar- 
lonienls.  Ces  éiablisse.nenls  repréMnlateili 
une  Videur  de  |0,()^,HUU  i'r. 

L'adminislraiion  publie  périodiquement 
un  état  dfscriplil'  des  |/Iiarc3  d(!  uo>  (  ùies,  el 
préviuni  louglenipsà  l  ayaiicu  les  navigateurs 
Me  tous  les  pajs  des  changements  qui  doi> 
vent  ùiru  apportée  daiis  le  «j^slème  gépéral 
d'éclairage. 

Les  verres  employés  à  la  fatirication  dee 
lentilles  à  éclic'Ioiis  sonl  maintenanl  pr.-|ta- 
rcs  it  Uhoisj-lo-Uoy.  Ils  coûtent  environ 
<  ni  {francs  le  kilogramme.  Le  mètre  super- 
liciel  de  panneaux  de  lentilles  h  échelons  est 
P^j)él,7oOb.  Nous  avons  d'ailknrs  réuni 
da  is  le  tableau  suivant  les  rcn^eignenllMlls 
les  plu|  importants  sur  Ips frais  d'tinlruiion, 
la  eonsotiimation  d'buile»  la  valeur,  eto.. 


des  apparetli  dioptrique*  des  différents  oe- 
dres  (I). 
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Fcn  fisp. 
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ObsemUons. 


m  9,000  3 


*  Ces  Indiea- 

lions  «l'écVal  se 
r«piiorifii(,pijur 
les  phares  des 
trois  premiers 
ordres ,  «  des 
luirojrs  placés 
aux  p:irlics 
500  6,000  Sk^^rerit  K  .  ci^ 
|iérji'iiic». 


190  4,000  9 
S'»  5,SQ0  }l^2 


*  On  ne  doit 
RiK(o'>fomlre  la 

uiiU'e  avqr  ta 
■Mlle  d^  vi  iiii- 


Grand  modèle 
Fetit  iBOdèle. 
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pris  la  ^iiieruç. 
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PIIOTOr.RAPHli:.  ^-  Pt'rouvcilo  imiior- 
tante  au  point  lii;  vue  des  sci<'iices  |i|ivbiijucs 
et  naturellog  et  à  celui  dos  arts,  pur  iaiiuclle 
on  est  ()arvcnu  b  lixer  les  iiunycs  ioriin'(!S 
au  foyer  do  la  lonlille  de  la  chambre  obs- 
cure (Yoy,  ce  in  it),  et  à  flréer,  par  la  seule 
puissance  de  la  lumière,  sur  une  plnqu^  do 
luélal  ou  de  verre,  ou  sur  du  papier,  lu  doi.- 
Siii  L'Xact  des  ol)ji;ts. 

ISousue  saunons  mieux  faire  que  d'em- 
firuolcrà  U.  Figuier  son  beau  traTail  sur  la 
|ibolûgrap]iie,  i-xpusé  critique  et  conscion- 
lâeux  de  celte  découTerie;  ses  progrès 
u^me  les  plus  récents,  ses  appliettioiu  auil 
^leucc^  <-■(  aiiv  arts,  voiià  ce.  (|ue  noilS  trou- 
f  prQns  dans  le  livre  de  Ai.  Figuier,  que  nous 
ne  Murions  Irop  roconiiiiana«r  fc  l'altMlion 
de  nos  lecteurs. 

iii  eréaiion  du  la  photographie  a|)partient 
è  doux  hommes  dont  les  travaux  et  le  rôle 
respectifs,  dans  cetle  grande  dé  n  ivt  rie, 
|Q(it  très-netleuicnt  établis.  Josej<ii  iNicé- 
pbore  Niepce  a,  le  premier,  trouvé  lu  moyen 
4c  tixcr,  par  l'nction  chimique  de  la  lumiôre* 
l'image  des  ol)jets  extérieurs;  Louis-Mandé 
Dasiu  rie  ;i  [lurfoclionné  les  procédt!'S  plio- 
tographiques  de  Niepce,  cl  imaginé  dans 
sQti  ensemble  la  mél&ode  générale  QCluclle- 
ment  en  usogc. 

Joseph  Niei'cu  (^tait  un  sjmple  propriétaire 
de  CbAlons  qui  vivait  retiré  avec  sa  fannlle 
<lans  une  maison  de  camp.igiie  nux  bords  de 
Ja  Saône.  Aidé  de  l'un  du  ses  trùrt>s,  qui 

fosséilait  des  connaissances  étendues  dans 
s  arls  iuécani(|ucs,  il  consacrait  ses  loisirs 
ji  (lus  recherches  de  science  appli<iuée.  Les 
frèrt's  Niepce  s'occu[ièrenl  ensemble  cq  1806 
fj(!  l;i  coiislruclion  d'Muo  machine  motrice 
diuis  laquelle  l'air,  brusquement  chaulTé,  de- 
vait ii.mplaccf  la  vapeur  ;  celle  iiiacliiiie  at- 
tira l'utlcnUon  de  Carnot,  qui  eu  U(  Tobjet 
d'un  rapport  à  l'Institut.  La  culture  du  pas- 
tel, à  laquelle  ils  se  livraietit,  leur  donna 
t'occasioq  do  nféuarer  avéc  çctle 
matière  eolorattfo  idenliquo 
s  Indes,  qu 
Imi'Mi  tance  à  upu  énpqu 
tonegres  privaient  le  commerce  français  dçs 
produits  t  oloniatix.  lîiidn  une  inTentiomics 
précieuses  pour  les  bcaux-arls  vint 
changer  fa  direction  des  travaux  de  Niepce. 

Î^a  lilliograpliie  venail  d'élrc  importée  en 
?'rance.  et  cet  an  curieux  fixait  alors  loulo 
'8llon|iou  des  iridustriels  cl  des  artistes  ; 
partout  0^1  fouillait  les  carrières  pour  y  clier- 
c(ier  du  calcaire  lithographique.  Niepce  lit 
'  çjivers  essais  de  reproduclioti  sur  queliines 
jnerres  d'un  grain  délicat  destjpées  à  élrc 
(iroyécs  sur  la  route  do  Lyon.  Ces  tentatives 
^yan(  échoué,  il  imagina  de  substituer  aux 
pierres  uq  métal  pflli.  il  essaya  d^  tirer  des 
épreuves  sur  une  lame  d'élain  avec  des 
crayons  lilliugrapliiquos,  cl  c'est  dansle cours 
de  pt^s  r(icherchei>  qu'il  conçut  l'idgu  d'ub- 
tenir  sur  des  plaques  niétainqifus  la  repré- 
scninliun  des  objets  oxléricufS  |iar  lë  801))^ 
aclion  des  rayons  lumineux. 

pcr  quelle  série  do  transitions  mvstériçu- 
aes  Niepce  fut-il  conduit,  en  partant  de  siui- 


ÎManto  une 

l'indigo  des 


avec 

queslion  d'une  ImuIc 
e  pu  les  guerres  c:^- 


jiles  essais  typographiques,  h  aborder  le  nro- 
blème  le  plus  conqili(|ué,  le  plus  inaccessible 
peut-être  de  la  physique  de  son  lenqis?  La 
question  sornit  l)ion  dilTicile  à  éclairclr. 
Niepce  était  l'orl  éloigné  d'Olre  ce  que  l'on 
nomme  un  savant.  Il  .-i|>{Mrtenair  ^  cette 
classe  d'infatigables  cherdiours  qui,  sans 
trop  de  connaissances  tcthniquos,  avec  un 
bagage  des  plus  mincdSt  s  en  vont  loin  des 
chemins  courus,  par  monts  e^  j)ûr  vaux, 
clierclianl  l'impossible,  appelant  rimprévu, 
invnqiianl  tout  bas  le  dieu  Hasard  ;  Niepce, 
pour  tout  tljre,  était  un  demi-savant.  La  race 
dos  demi-sàvaiits  est  assez  tlédaignée,  l'i- 
gnorance surtout  aime  à  l'aceahli  r  de  ses 
p^éi  ris  ;  re|ieu(lant  il  est  peul-ùlre  bon  de 
p'cM  I  ;.s  trop  médire  :  ]çs  Oemi-savants  fout 
ju'u  (Je  mal  à  la  science^  et,  de  loin  en  loin, 
ils  ou\  de3  trouvailles  inesjiérées.  Précisé- 
ment parc^  qu'ils  SQiit  maltinbiles  h  appré- 
cier d'avance  les  éléments  infniis  d'un  fait 


scienlitique,  i|s  Sj 


tout  au  tfayres  (le 


ellont  du  ureiuier  coup 
difTicqUés  les  plus  ar- 
ent  aux  ques- 


dues,  ils  louchent  in  .  ^  _ 
lions  les  plus  ércvéés'èl  (es  plus  gr'qves, 
connue  un  enfant  insourianl  et  curieux  tou- 
çhe,  en  se  joi^^nti  aux  ressorts  d'une  ma- 
chine initnrnso,  et  parfoi.s  ils  arrivent  ainsi 
a  des  résultats  si  étranges,  à  île  si  iirodi- 
gieqses  inventions ,  les  vérilables  sa- 
vants en  restent  eux-mêmes  confondiis 
d'ailiuiialion  et  de  surprise.  Ce  n'est  pas  un 
savant  cpii  a  ijéçuuverl  la  buus.'ïoU',  c  est  i^p 
bQurgcois  dw  fpvauuic  de  Nai)les  ;  ce  n'est 
pas  un  savaqt  qui  a  découvert  le  li'lescope. 
ce  .sont  deu(  enfants  qui  jouaient  dans  la 
boutique  d'un  lunetier  de  Hiliddlebourg  ;  çe 
n'est  pas  un  sqvfiiU  qui  a  découvert  lo^  ^pî- 
plicalions  de  la  vapeur,  c'est  un  ouvrier;  ce 
n'est  pas  un  savant  qui  a  trouvé  |a  vaccine, 
ce  sont  des  bergers  du  Languedoc  ;  ce  n'e^' 
pas  un  savant  qui  a  imaginé  la  lithographie, 
c'est  un  chanteur  du  lliéAlre  de  Munich  ; 

q'esl  pas  pu  sav^ml  qui  a  découvert  Ip 
galvanisme,  cesl  un  médecin  de  ^ologiic, 
([ui,  en  traversant  sa  cuisine,  sadCla  devint 
sa  ménagère,  pccupéo  ^  uiép^rer  un  bouil- 
lon aut  Srepquillus.  Il  est  qonp  prudent  de 
ménoger  un  peu  celle  race  utile  des  denii- 
savanls.  C'est  peut-être  parce  que  Niepce 
n'élail  qu'un  denii-savanl  que  la  phqlogra- 
pliie  exislc  Assurément,  si  Niepce  eût  été 
un  >,iv.iiil  r  niiplel,  il  n'eût  pas  ignoré  «pren 
se  pnipo>a:il  de  çréer  «ics  lUJages  par  l'ac 
lion  ciiiuiique  de  la  lunuère,  il  sp  posait  en 
face  dès  pins  graves  diflicultés  ^e  la  si  ienci 
linniaiMe  ;  il  se  lût  rapp^M qii'pp  A'^^l'^'ern 
l'illqslrv lluii'pliry  ^avy»  pM».c..i  '.frJge- 
woou»  anrès  mille  essais  infructueux,  avaient 
(lé(  hu  é  le  i  rolild'ine  insoluble.  Le  jour  où 
ç^lte  peni>ée  audacieuse  enlra  i|ans  son  es 
pri(,  n  l'eût  donc  reléguée  aussitôt  h  côté 
des  reveiies  de  NViIkins  ou  je  Cyra!;0  de 
^ergerac;  il  eût  tout  (fU  plus  poussé  u-p 
soupir  (}e  regret  et  passé  outre.  Beureuse- 
mpnl  pour  la  science  et  pour  Ks  arls,  Niepce 
n  était  savanl  qn'ii  moitié.  \\  np  s'ell'ruyfi 
(ionc  pas  uqp  des  UiflipHlté^  iM  l'fitlen 
daièot.  li  ne  pouvait  gtiire  préTOir  que  cette 
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qucslion,  on  apparence  si  simple,  allait  lui 
coûter  vingt  omu'c.s  de  rc'i'liorchfs,  et  que 
la  mort  lu  surprendrait  avant  qu'il  eût  reçu 
la  récompense  et  la  satisfaction  régitime  ae 
ses  travaux. 

Les  essais  (ibotographiques  de  Nicpce  re- 
montent h  Tannée  1813  ;  c'est  dans  les  pre- 
miers mois  de  1814  qu'il  lit  ses  premières 
découvertes.  18141  cette  date  ne  suilil-elle 
pas  è  elle  seule  pour  montrer  avec  quelle 
passion  ardente  il  a  suivi  la  série  tic  ses 
travaux.  L'empire  est  ébranlé,  le  pajs  en 
feu,  le  sol  en  proie  à  l'invasioii  étrangère, 
toute  l'Europe  se  réunit  pournous arrabler; 
cependant  il  y  a  quelque  part,  den  ière  la 
Sadne,  un  homme  que  le  bruit  de  ces  agi- 
tations  immenses  est  impuissant  à  détour- 
ner de  sa  lâche.  Que  lui  font  à  lui  et  les  na» 
lions  qui  s'ébranlent  et  l'empire  (jui  tombe; 
il  a  de  bien  autres  sollicitudes  :  sur  sa  pta- 
que'  il  a  aperçu  aujourdliai  les  preAiers 
Iméaineuts  d'une  image.  Autour  de  lui  tout 
s'agite,  partout  le  trouble  et  l'anxiété,  oui 
ne  sait  ce  que  la  France  sera  demain.  £e  «a<- 
leil  de  demain  éclairera-t-il  le  triomphe  ou 
Vatservitsement  de  la  pairie?  Vuilà  ce  que 
tous  tes  cœurs  se  demandent  avec  mille  an- 
goisses. Lui,  il  se  dit  seulement  :  Le  soleil 
de  demain  impressionnera-l-il  ta  combinaison 
nounïU que  j  ai  trom  èe  hier  '}  Dans  la  notice 
qu'il  a  puhlire  en  18'*i,  M.  Niepce  lils  a  pris 
la  peine  de  uuus  prouver  uuc  les  recherches 
de  son  père  remontent  à  l'année  1813.  Gar- 
dez vos  preuves,  elles  sont  inutiles  ;  il  fal- 
lait bien  que  ses  travaux  fussent  antérieurs 
\  1814,  puisque  même  les  événements  de 
cette  année  néfaste  ne  suUirent  point  À  sus- 
pendre sa  marche. 

Quant  aux  principes  de  ses  pro(  édi^s  pho- 
tographiques, ils  étaient  d'une  simplicité 
remarquable.  Il  savait  ce  que  savent  tous 
les  peinlrcs,  qu'une  certaine  substance  ré- 
sineuse de  couieur  noire,  le  bitume  de  Ju- 
dée, exposée  à  raction  de  la  lumière  y 
blanchit  assez  promptement;  il  savait  ce  que 
savent  luu6  les  chmiistcs,  que  la  plupart 
des  composés  d'argent,  naturellement  inco- 
lores, noircissent  par  l'action  des  rayons 
lumineux.  Voici  comment  il  tira  parti  do 
cette  propriété.  Il  s'occujia  d'abord  d'un  ob- 
jet assez  iusigniliaut  eu  apparence,  mais 
qui  avait  Tavantage  de  préparer  et  d^éprou- 

ver  les  f»rOcédés  pour  l'avenir  :  il  i'appli(jua 

à  reproduire  des  gravures.  11  vernissait  une 
estampe  sur  le  ««rto,  pour  la  rendre  plus 

tr  tirspnronle,  et  l'appliquait  eiisuitr  sur  une 
lame  d  étain  recouverte  d'une  couche  de 
bitume  de  Judée.  Les  parties  noires  de  la 
grnvore  arrêtaient  les  rayofis  lumineux;  au 
coiilraire,  les  parties  iruasparuutes  ou  qui 
ne  présentaient  aucun  trait  de  burin  les 
laissaient  passer  librement.  Les  rayons  lu- 
mineux, traversant  les  parties  diaphanes  du 
papier,  nllaient  blanchir  la  couche  de  bi- 
tume de  Judée  appliquée  sur  la  lame  métal- 
lique, et  l'on  obtenait  ainsi  une  reproduc- 
tion tidèle  dudc-siu,  datis  laquelle  les  clairs 
et  les  ombres  loi [servaient  leur  situation 
naturelle.  En  plongeant  ensuite  la  lame 


roétalliqne  dans  Tessence  de  laTtode,  lee 
portions  du  bitume  non  impressionnées  par 
la  lumière  étaient  dissoutes,  et  l'image  se 
trouvait  ainsi  mise  è  Tabri  de  racliOD  ulté- 
rieure de  Ut  lumière. 

Mais  la  copie  photogénique  des  gravures 
n'était  qu'une  opération  d'un  intérêt  secon- 
daire, ce  n'était  qu'un  prélude;  il  fallait  re- 
produire les  dessins  de  la  chambre  obscure. 
Tout  le  monde  con liait  la  chambre  obscure. 
C'est  une  sorte  de  boite  fermée  de  toutes 
parts,  dans  laquelle  la  lumière  s'introduit 
i>{ir  un  petit  oriiice.  Les  ravoiis  lumineui 
émanant  des  objets  placés  au  dehors  s'entre- 
croisent à  l'entrée  et  produisent  une  rei)ré- 
sentatiou  en  raccourci  de  ces  objets.  Pour 
doimer  plus  de  champ  à  l'image,  et  pour  en 
augmenter  la  netteté,  on  place  devant  l'ori- 
lieu  lumineux  une  lentille  convergente.  C'est 
donc  là  véritablement  un  œil  artificiel  dans 
lequel  viennent  se  peindre  toutes  les  vues 
extérieures.  Ces  images  éphémères,  il  fal- 
lait les  fixer;  la  cliamhre  obscure  est  un 
miroir,  de  ce  miroir  il  fallait  faire  un  ta- 
bleau. 

Niepce  résolut  ce  problème  en  182%,  et 

voici,  d'une  minière  générale,  comment  il 
procédait  :  sur  une  lame  de  plaauéou  cuivre 
argenté,  il  appliquait  une  couche  de  bitume 
de  Judée.  La  planche  ainsi  recouverte  était 
placée  dans  la  chambre  noire  et  l'on  faisait 
tomber  à  sa  surt.ice  l'image  transmise  par 
la  lentille  de  riostruiuenl.  Au  bout  d  un 
temps  assez  long  la  luroil^re  avait  agi  sur 
In  surface  sensible.  En  plongeant  alors  la 
plaque  dans  un  mélange  d'esseucos  de  la- 
vande et  de  pétrole,  les  parties  de  f*enduit 
hiltirninrux  que  la  lumière  avait  frappées 
reliaient  intactes;  les  autres  se  dissolviieilt 
rapidement.  On  obtenait  donc  ainsi  un 
dessin  dans  lequel  les  clairs  correspondaient 
aux  clairs,  et  les  ombres  aux  ombres;  les 
clairs  étaient  formés  par  l'enduit  blanchâtre 
de  bitume,  les  ombres  par  les  pnriii  s  polies 
et  dénudées  du  métal,  les  denji  [i  n  tes  i>ar 
les  portions  du  vernis  surlesqui  M  s  ie  dis- 
solvant avait  partiellement  agi.  Ces  dessins 
raétallitjues  n  avaient  qu'une  médiocre  vi- 
gueur; Niepce  essava  de  les  renforcer  en 
exposant  la  plaque  à  ï'évaporation  spontanée 
de  l*ioée  ou  aux  vapeui^  émanées  du  sul- 
fure de  potasse,  dans  la  vue  de  produire  un 
fond  noir,  sur  lequel  les  traits  se  détache- 
raient avec  plus  de  fermeté;  mais  H  no 
réussit  ([u'ineomplélemeiit.  L'inconvénient 
ca^ntal  de  celle  méthode  photographique,  c'é- 
tait le  temps  considérable  exigé  pour  l'im- 
pression lumineuse.  Le  bitume  de  Judée 
est  une  substance  qui  ne  s'impressionne 
qu'avec  une  lenteur  eieessive;  il  ne  fallait 
pas  moins  de  dix  heures  d'exposition  pour 
uroduire  un  dessin.  Pendant  cet  iniervalie, 
ie  soleil,  qui  n'attendait  pas  le  bon  plaisir 
de  cette  substance  paresseuse,  déplaçait  les 
lumières  et  les  ombres  avant  que  fimage 
fût  entièrement  saisie.  Ainsi  ie  succès  n'é- 
laitjainaiii  assuré  d'avance.  Ce  procédé  était 
donc  fort  imparfait;  néanmoins,  comme  oo 
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OES  IMVENflONS. 


le  Toit,  l«  problème  photographique  était 

résolu  dans  son  principe. 

Nience  put  dès  lors  appliquer  s«  décou- 
verte à  Tnrl  de  la  gnvure;  car  c'était  là,  il 
faut  bien  le  remarquer,  le  but  rpi'i!  se  pro- 
posait dans  ses  travaux.  Il  n'eut  pas  de 
peine  h  y  réussir;  en  attaquant  ses  plaques 
par  un  acide  faible,  il  creusait  le  métai  eo 
respectant  les  traits  abrités  par  Tenduit  ré- 
siju'ux;  il  forniait  donc  des  planches  à  Tu- 
sai;e  des  graveurs.  C'est  ainsi  qu'il  put  ré- 
soudre le  problème  qu'il  s'était  pote  vingt 
:in<î  ouparavnnt,  c'est-à-dire  de  créer  une 
l)ranche  nouvelle  de  typographie,  supérieure 
k  la  lithographie  et  à  la  gravure,  dans  la- 
quelle la  lumière  seule  produirait  direcle- 
mont,  sur  utio  plaque  métallique,  un  dessin 
•ju'il  sullirnit  ensuite  d'attaquer,  par  un 
acide,  pour  rendre  la  plaiiuc  immédiate- 
ment propre  au  tirage  tyiioi^rapliiijuo.  Niepoe 
désignait  ce  nouveau  procédé  do  gravure 
sous  le  nom  d'MéHogrQphie  (1).  M.  Lemaltre» 


(t)  mnci  scn  i.'riêMrtcuiipflie,  par  j.  yitixM, 
La  découverte  (pic  rnile,  e(  que  je  dc^ij^ne 
MHis  le  nom  iVhi  liogm^ihie,  cmisisle  :i  reproiltiire 
iponiaH^meni ,  {tar  racuoii  de  la  iumièrc  avec  les 
«it^gradaliotis  de  tolntcs  du  noir  M  blint^tos  loitgOl 
reçues  dans  la  chambre  obscure. 

HttUère  premUn.  —  PtîptirÊtion.  —  La  lunuère, 
dans  to  *  éiai  de  compoiiiion  et  «le  liccompotition, 
agiiebimlquenient  sur  les  corps.  Elle  est  absorbée, 
clic  86  coiid)ii.e  ivcc  eux,  ei  l(«ur  coiuiQuniqne  de 
nouvelles  pro|)  iéirs.  Ainsit,  elle  augmente  la  consis- 
l'iice  naiircllt!  di-  quelques-tiiis  de  ces  corps;  i-Uti 
l)'H  soli  itAe  inémc,  el  les  rt'tid  plus  ou  moins  inio* 
liiliies,  soivaal la  daiée  ou  l'iiueusiié  de  son  ariion* 
Tii  «si,«n  pce  de  nets,  la  principe  de  Jadécoe- 
vene. 

l'iincipe  fondamenlal  de  cette  décnm  rrtr.  —  La 
»tib>«;itH'c  OU  HMlii^re  première  que  j'cniploiu,  celle 
qui  in'ii  le  mieux  réussi,  el  qui  coiaourl  plus  iiniué- 
<!ial(  iiieia  à  1  <  production  de  l'elFi  t,  est  1  atphalie  ou 
bitume  de  Judée,  préparé  de  la  manière  suivante  : 

Je  r<  niplis  à  moitié  un  verre  de  ck  bitume  pulvé- 
risé. Je  verse  de  sus,  goutte  à  goult<>,  de  l'huile 

I  liellc  de  lavande  jusqu'à  ce  tiue  !<  hii  :itie  n'eu 
abâorlie  plus,  et  (|u'il  en  soit  sctilcinem  liica  peuc- 
tré.  J'ajoute  ensuite  assc^  de  cène.  Imilc  essentielle 
ponr  qu'elle  surnage  de  trois  lignes  enviroa  au-iles- 
auB  do  mélange,  qu'il  r4Ut  couvrir  el  abandontier  à 
une  tluiire  chaleur,  jusi^u'à  ce  que  l'essence  ajoutée 
Kotl  raturée  <lc  la  nuitcre  coloranle'du  biimiip.  Si 
te  vernis  n'a  [ .  1'  Ii  ^nide  consistance  >  ire, 
on  ie  laisse  l'\ apurer  à  l'air  libre,  dans  une  cap>nle, 
en b  garantissant  de  l'humidité  f^ui  l'altère  et  finit 
pir  le  ddconposcr.  Cet  in«iNivéni<  ut  est  surtout  à 
crtindra,  dans  CMie  taiae«  froiilo  ei  humide  , 
p' >M  les  eipériiaces  Mies  dans  Ja  cliaiubie 
noire. 

l  ue  pi  tile  quanlilé  de  ce  vernis,  appliquée  ;>  froid 
avec  un  tampon  de  peau  irèâ-duuce,  sur  une  planche 
il  argent  plaqué  bi  n  puli,  lui  donne  une  be-le  cou- 
leur  de  vemie-l,  el  s'y  étand  en  couche  mince  et 
Ifès-dcsie.  On  pLce  tnmiite  la  pUncbe  sar  an  fer 
cbaud,  recouvm  rpieUnifs  doultl  s  de  pa.  ier  dont 
on  enlève  ain&i,  prealablomenl,  louic  i'Iuuuidié; 
cl  lorsque  le  vernis  ne  pois'-e  plus,  on  relire  la 
planche  pour  la  l  iisser  refroidir  ei  iînir  de  sécher  ii 
une  température  douce,  à  l'abri  du  contact  d'un  air 
humide.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  observer  à 
eetujet  que  c'e-l  principulement  en  applimunt  le 
vernis  que  (Cite  pn^cauUon  e  t  iiulis|M>iisahIe.  D  îna 
ce  Oêt  ito  duque  léger,  au  oeuire  duquel  est  tl\é<i 

■■eeoeiie  li|ei  fie  1\m  linAk  la  iiencbe,  luni 


&  qai  Niepee  avait  confié  le  tirage  de  ses 

planches,  possède  encore  quelques  ^nvures 
de  ce  geure;  elles  sont  loin  d'être  iui[iar- 
faites. 

Cr  peiulant,  h  l'époque  même  où  Nicpce 
voyait  ainsi  réussir  ses  premières  expé- 
riences photographiques,  il  y  avait  à  Paris 
un  homme  que  le  genre  tout  spécial  de  ses 
connaissances  et  la  nature  de  ses  occupa- 
tions habituelles  avaient  conJuil  h  s'occuper 
de  recherches  analogues  :  c'était  M.  Da- 
guerre.  PRintre  habite,  il  était  depuis  lonj^- 
lemps  connu  des  artistes;  mais  il  ne  s'était 

£uère  occupé  que  des  décoralioQS  de  théâtre, 
es  toiles  remarquables  qu'il  avait  coiuno- 
sées  pour  l'Ambigu  et  plus  tard  pour  10- 
péra  lui  avaient  fait  en  ce  genre  une  sorte 
de  célébrité.  Il  avait  surtout  fondé  sa  ré- 
putation par  l'invention  du  Diorama.  On 
connaît  les  effets  remanjuablcs  qu'il  avait 
réussi  à  produire  en  représeutant  sur  une 
même  toile  deux  scènes  ditférentes,  qui  ap- 

psor  arrêter  et  cendeoser  rbumidiié  de  la  respira* 
tlOP,  La  planche,  ainsi  préparée,  ^eut  être  inimé- 
diaiemenl  sounii^u  aux  iin|irt'vsli>ii-,  du  fluide  lumi- 
neux; mais,  même  après  y  avoir  clc  exposée  assez 
de  temps  pour  que  l'eircl  ail  tu  lieu,  rien  n'indique 
qu'il  cxisie  réellement,  car  l'eropreinle  resta  in* 
aperçue.  Il  s'agit  donc  de  la  dégager,  el  Ten  n>  par* 
vif  nt  qu'à  raids  d'un  dissolvanU 

Dm  tffueflwM.  <—  Maniirt  de  te  prfpêrer.  —  Com- 
me ce  dissolvant  doit  éli  t-  ;>ppr(),irié  uu  résultai  que 
I  on  veut  obtenir,  il  csl  diiiu  île  de  lixer  avec  exacli- 
lude  les  |irii|M)riion&  lii  :,j  i  oaiposilion  ;  mais,  touies 
choses  égales  d'ailleurs,  il  vaul  mieet  qu'il  soit  trop 
faible  que  trop  iiorl.  Ckdatqne  f CMpteie  de  préféranee 
est  composé  d'une  partie,  non  pat  en  poiif!!i,  mnis  en 
volume  d'huile  essentielle  de  lavande  sur  dix  parues, 
même  mesure,  d'huile  de  iiiUroleblaHcMe.  Le  mélange, 
qui  devient  d'abord  laileux,  s'eclaircit  patraitement 
au  bout  de  deux  ou  trois  Jours.  Ce  compose  peul 
servir  plusieurs  fois  de  suite.  Il  ne  perd  sa  pro« 
priété  dissolvante  aiie  lorsqu'il  appreche  du  terme 
de  saluralion,  caqu  mi  reconnali  fMree  qu'il  devient 
opaque  et  d'une  osnleur  trés-foneée  ;  mais  en  peut 
ledislUler  elle  rendre  aussi  bon  r|u' ni)  uravaut. 

La  plaque  OU  ptanche  vernie  ci.iiii  k  liree  de  la 
chambre  obscure,  ou  verse  dans  un  vas4'  de  fcr- 
blacc  d'un  pouce  de  profondeur ,  plus  long  el  plus 
large  ane  h  plaque,  une  quantité  dedissolvant  aites 
conaideraJdepour  (pic  la  plaqoa  en  soit  loulement 
recouverte.  On  la  jilonge  dans  le  liquide,  et  en  la 
regardant  sous  un  ccriain  angle,  dans  un  faux  jour, 
on  voit  l'empreinlfi  aiiparaiiie  el  se  découvrir  peu 
à  peu,  quoique  cm  ore  \uilee  par  l'bnilc  qui  sur- 
nage plus  ou  moin»  saturée  de  vernis.  On  enlève 
alors  la  plaque,  et  on  la  pose  verticalement  pour 
laisser  bien  égoutter  le  dissolvant.  Quand  il  ne  s'en 
échappe  plus,  on  procède  à  la  deniiére  oitération  , 
qui  n'est  pas  la  moins  iiii|Hiriaiilc. 

Du  lavage. —  Manu  n-  d  ij  prorider.  —  Il  stilTit  d'a- 
voir ponr  cela  un  appareil  foil  simple,  cuniposd 
d'une  planche  de  quatre  pieds  de  long,  et  plus  large 
que  la  plaque.  Cette  planche  est  garnie  sur  champ, 
dans  sa  longueur,  de  deux  lineau)^  bien  johils.  fai- 
sant une  saillie  de  deux  pouces.  Elle  est  h  un 
support  par  son  cviiciiiilé  supérieure  ,  à  l'aide  de 
tltarnieris  qui  ^)eiiiielleiit  de  l'incliner  h  vulunlc 
pour  diiiiner  a  l<  ;iii  i\nr  1  i  ii  verse  le  degré  de  vi- 
tesse nécessaire.  L'cxtrémilû  intérieure  de  la  ubut» 
che  aboutit  dans  un  vase  destiné  à  recevoir  le  li- 
quide qui  s'écoule.  On  place  la  plaque  sur  celte 
planche  inclinée;  on  l'uiiipéchc  de  glisser  en  i'ap- 
pwyani  contte  deux  pcths  cranfeii»  qui  119  deinai 


Digitized  by  Google 


fXirflisMiênt  successivomcnt  sous  l'  S  yeux 
dfS  S|icclateiirs  pnr  de  simi'lc^  .  i  tilirns  d'é- 
ciaUago.  Lit  Messe  de  minuit,  l  hboulcment 
di  ta  valiéedg  GoldaUf  ta  Basilique  tfeSaliife- 

pas  (lopaaMor  l'dipaisseur  lie  ht  plaqne.  Il  faui  avoir 
suin,  dans  ceUé  saison-ci,  se  servir  tl'eaa  liàtie. 
On  iii:  la  verse  jKis  surl  i  pl.i<|ii.\  mais  an-ilesstis , 
afin  (|^ii'fM  y  airivanl  elle  l;i-->i'  inpjv  c:  ciilcvc  les 
(ti»niii^rcs  i>orli<iiis  d'Iinile  ntihcrani  C.'csl 
:>lors  que  ri'iii|»i  l'inlc  se  Iroiivo  coniplo  cuitMil  ili-ji  i- 
ftce.  Cl  |inrliHii  d'une  grande  neticlc  ,  si  l'uiivralion 
H  élë  liiKH  laite ,  el  surloui  si  1  on  à  pii  disposer 
il'ttM  ebaoïbre  noire  petf»lhnnée. 

ÀpplitwtioH  de»  procédés  IMograithignes.  —  Le 
\r:iiii>  fiiipl-iyt':  |.otn mil  s'iipplii|tier  iiulilToremctit 
sur  ptct  ie  ,  »ur  uicUil  ei  &iir  verre,  s:itis  rien  clian- 

5er  i)  la  n):inipnl<liun  ,  je  ne  nt'urrèleral  qu  au  ii:ode 
'application  sur  aident  el  snr  terre,  en  ruisaut 
UNilcrois  rcman|Her,  ((tiant  h  la  gravure  sur  cuivre, 
que  Ton  peut  sans  inrtviv  r-i-ni  ajouter  à  la  COiTl- 
pQsilion  du  venus  uiio  [  >■  i  ■  (|tiaulité  dre  dis- 
soutedant  l'huile  es  <  a  'te  de  l:i\:iii(le. 

Jusqu'ici  l'argent  plniiK-  me  p.ir;iil  tire  «-o  qu'il 
yadeniieux  pour  la  reptoiliiriiim  lU-s  iniiigct, ,  à 
cause  de  sa  blancheur  et  de  mn  éclat.  Due  cliose 
certaine  ,  c'est  qu'après  le  lavage,  pourvu  qne  l'em- 
preinlc  soil  bien  sèefae  ,  le  résuluil  obteint  r<3t  d^k 
tiaUifaisjtni.  il  serait  poarlant  à  désirer  que  l'on 
pût,  en  iKHicissanl  la  planche,  se  piocnrer  toutes 
les  degrnd;i  lions  de  lelules  du  noir  au  blanc.  Je  me 
suis  donc  occu|)é  de  ce  projet  eu  me  servant  d'a- 
liord  du  sulfure  dt  p9tas$$  Hquide,  nr'is  il  attaque  le 
vernis  quand  H  estceneenlré,  et  si  on  Talionge  d'e^u 
i!  iif  fnil  qne  rougir  le  mêlai.  Ce  donlilc  iiiconvé- 
uitul  m'a  forcé  d'y  renonecr.  La  liubst  ncc  (|HC 
i'empk'ie  mai.  teiirnii,  :»vci- plus  d'espoir  de  s;ic(  es, 
est  l'iode,  qui  a  la  prupricié  de  se  vnporisi  r  à  In 
lompéralurc  de  l'air.  l'our  noircir  la  pl:m<  lu-  par 
ce  procédé,  il  ne  «.'agit  que  de  ta  dresser  contre  une 
des  parais  intérnmres  a'nne  belle  ouverte  dans  le 
dessus ,  et  de  placer  qiii-lijnes  graius  d'iode  dans 
une  petite  rainure  nr.Tiiqiiet'  le  long  du  côlé  opposé, 
dans  le  fond  île  la  l)oili'.  On  I  i  >  uvre  ensuite  d'un 
verre  pour  juger  de  l'eflet  iiui  s  upere  moi  s  vile  , 
maisBieii  plussAreineni.  O.i  peut  alors  enlever  ie 
vernis  ivee  l'alcool ,  et  il  ne  iwie  pins  socuue 
trace  de  l'enaprelnie  primitive.  Gomme  ce  procélé 
esi  cnrorc  mut  nouveau  pour  moi,  je  me  lionicnii 
à  relu;  simple  modification,  en  atlendaul  que  l'ejt- 
pei  iciit  c  m'ait  mis  h  la  portée  de  reeneilllr  !«• 
dessus  des  détails  plus  circonstanciés. 

Deux  essais  de  point  de  vue  sur  verre,  nris  dans 
la  cbambre  obsoere,  m'ont  offert  des  réaaitais  qoi, 
liien  que  déteetnens  ,  me  semblent  devoir  être  r<«p- 
portés,  parce  que  ce  genre  d'applicaiif n  pf-ni  se 
perfeclioi.ner  plus  aiséiueiil  et  devenir  la  siiile 
(î'im  iiileivl  loin  p:irlieiilier.  D  iiis  l'im  de  ( es  cisais, 
la  iumicrc,  ;iyani  agi  avec  moins  d'intensité,  a  dé- 
couvcri  le  venus  dé  mtnlère  k  rendre  les  dcgrade» 
lions  de  teintes  bcaaconp  moins  senties  ;  de  »oMe 
que  l'euipreiute,  vT»c  par  frflnnft'fston  ,  reprodeil 
jubqu'à  ini  i  ;  in  poinl  IfS  rirets  i  onmis  du  Oio- 
rnmn.  I>ai^  i  i  are  t;ssni,  an  conlr. lire,  où  l'action 
lin  llui  'i  :  M  NUI  ii\  ,1  (•!(;  pins  inl<Miïi'.' ,  lc<  parti  s 
les  ^luii  itlai  ces,  n°.i]ijnl  pas  été  allaquevs  t*ar 
le  dissolvant,  sont  rest«-os  transpirenles,  et  ia 
dtBiirence  des  teintes  résulte  miiquement  de  l'é- 
paisaeor  relative  des  eoaelMs  pies  ou  moins  opafpies 
du  vernis.  Si  l'empreinle  est  vue  pir  rt^ilcxhn  , 
d'ius  un  miroir,  du  cAïc  verni  et  sons  nn  an^le 
déterminé,  elle  prodmi  luaitionp  iiilfi'i,  iindis 
que  vue  par  Irantmiition  clU  ne  iircseu  e  qu'une 
image  confuse  cl  mcolure,  el  ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
C'est  4|u'eMe  pmdl  effecterlrs  couleurs  locales  de 
eerlainsol^.  En  m^iiemsitr  epfalt  rem^ripiable, 
|*ai  cra  pouvoir  en  tirer  dse  InéTCUons  qni  per- 


Màrti,  cl  cuiflqiipç  nutrcs  loties  qui  ftirent 
coiisuiiu't  s  (l.ins  l'iucetulio  du  Dioraina.  en 
1839,  ont  laissé  de  piécicui  souvinifs  dans 
U  iDémoire  des  artistes.  Cés  «îtudcs.  si  spë» 

mettraient  de  le  raltaclier  I  M  théorie  de  Newton 
sur  le  phénomène  <lcs  ann«i«\  colorés.  Il  siiriir^it, 

F tour  cela,  de  supposer  que  tel  rayon  prisialiqtie, 
e  i.vdii  vt'it,  pur  exemple,  en  agissant  sur  b 
8id  -l'i!M  <;  (lu  vernis  el  en  se  combinant  avec  elle, 
lui  >l 'n:i>'  li;  i!i\^it' lit'  sultiiiililc  néces->.iire  pour  que 
la  couche  qui  eu  rértdle  après  la  double  opcralio» 
du  dissolvant  el  du  Invase  réflrcliisse  la  couleur 
verte.  Au  reste,  c'est  à  l'oMervation  seule  à  cons- 
ister ee  qu'il  y  t  de  vrai  dam  cette  ttypolhêse . 
et  la  chose  me  semble  a sscs  intéressauie  par  el!;- 
même  pour  provoquer  de  nourt-Ues  reehtii  lies  et 
donner  lien  à  un  examen  |>!ii>  apiirofoudi. 

Obnentiùons.  —  Quoiqu'il  n'y  ail  sans  doute  rieu 
de  diriicile  dans  l'emploi  des  moyens  d'cxécniiiui 
que  je  viens  de  rappoHer ,  Il  ponrrait  se  faire 
(onieniis  f|u'on  ne  misstt  pas.  contptétenient  de 
pri'nr  abord.  Je  [ir-n^e  lî'^iir  qti'il  mT.uI  h  propos 
d  opérer  en  petit,  eu  copiant  de*  gravures  à  la 
luui'érc  diirtisc,  d'après  la  préparation  fort  siuiple 
que  voici  : 

t'u  vernit  la  gravure  senlliiiient  ikt  tM  rcno , 
de  manière  à  la  rendre  bien  ir:ir.spnrrnte.  Quand 
elle  est  parfcilemeitl  sêclu' ,  on  l'app  Kine  du  cAté 
r^fJo  ,  sur  la  planehe  T^  ini.  ,  h  l'aide  d'un  verre 
dont  ou  dimimn'  la  pression  en  iucliuaul  la  planche 
jsous  un  angle  de  45  degrés.  On  peut  de  la  sorte, 
avec  deux  gravures  ainsi  préparées  et  quatre  pe- 
tites planches  de  douMé  d'argent,  Mre  plurieon 
expériences  dans  la  journée  ,  même  par  un  lemps 
sombre,  pourvu  que  !<>  local  $4>H  A  l'al  ri  du  Tmid, 
el  si:rloul  de  rhuuii  lii  -  .  -[ui,  je  le  n  pelé,  détériore 
le  vernis  à  un  tel  poml,  qu'il  se  détache  par  cou- 
ches de  la  planche ,  quand  on  le  plonge  dans  le 
dissolvant.  C'est  ce  qui  m'empêche  de  tne  si-rvir 
de  la  chambre  noire  durant  h  mauvaise  saison. 
En  mulliplf.iut  les  expérience?  doiil  je  viens  de 
parler,  on  sera  bienlôl  parfailmienl  au  iail  du  tous 
les  pr  I    I  -,  de  la  manipulation. 

liclalivemcnt  à  la  manière  d'employer  le  vernis, 
je  dois  rappeler  qu'il  ne  faut  l'enT^doyer  qn^n  cmi< 
sistanoe  asses  ^isse  ponr  former  nue  concbe 
compacte  et  aussi  mince  qu'il  est  possible ,  parée 
qu'il  n  -i^te  mieni  à  l'action  dti  dissulvani  ,  ei  de- 
vient (l'  hii  iiit  plus  sensible  aux  iiM|)res^ioiis  lie  la 
lumicrt'  \  l  i  4ard  de  l'iode,  pour  noireir  les  epi.  ii- 
ves  sur  argent  plaqué,  comme  à  l'égard  de  l'aciile 
pour  graver  aor  cuivre,  il  est  essentiel  que  le  veniis, 
après  le  lavage,  soit  tel  qu'il  est  désigné  dans  le 
denxtème  essai  sur  verre,  rapporté  el- dessus;  car 
aini  il  r<{  bien  moins  perméable  ;  snii  à  l'atide,  so'.l 
anv  enianalions  de  l'io  le  ,  priiieipalenieiK  it.ins  les 
parties  où  il  a  conservé  lonie  s.i  iransp.ircnce  :  ce 
n'est  qn'à  cette  condition  que  l'on  peut,  même  à 
l*aide  èa  laetllanr  afwareil  d'opiique,  sa  lalter  éé 
parvenir  i  une  eom(<fête  réussite. 

ilrfdtliont.  —  Quand  on  6ie  la  plamihe  vertiiè 
pour  la  faire  sécher,  il  ne  fani  pas  îenlement  la 
garantir  de  l'humidité,  mais  avoir  soin  de  la  meure 
à  l'abri  du  eonlacl  de  la  lumière. 

bu  partant  des  expériences  faites  à  la  lumière 
4Miae,)e  n'ai  rien  dit  de  ce  «enéa  dlfctpéHeaee 
sur  verre,  ie  vais  y  soMtléefr,  poor  ne  pas  omettre 
une  atnéliorsthm  qui  tel  est  partlciillêre.  EUe  ton- 
siste  simplement  à  plaeer  sons  la'plaqife  ihi  verre 
un  papier  noir,  <»t  à  fnlerposer  nn  radre  de  carton 
entre  la  p!.\qiie,  du  e6le  verni  ,  el  la  gi  .ivnrc  (|ni 
doit  avoir  ete  préalablement  collée  au  cadre  de  ma- 
nière à  être  bien  tendue.  Il  résnlle  de  celle  rtisi>0' 
sitton  que  l'image  paratt  beancoop  phis  vive  que 
iiur  on  fond  blanc,  ce  qui  ne  peut  que  conirnrttef 
à  la  promfdtnde    rcnei»  cl  en  sfecend  Utu  qtm  le 
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mièro  avniout  amené  M.  Dagiicrro  à  eiUre- 
prÂudretdo  fixer  les  imagos  de  la  chambre 
obscufc.  Tuulefois,  nialj^ic  di^s  rotlicrtlifs 
porsévt  raiiles,  if  osl  cerlaia  qu'il  n'avail 
encore  rien  trouvé,  lorsqu'il  appril  par  li.i- 
sntd  f|H(!  dans  un  coin  ignoré  du  la  province 
uii  huiuiue  avait  résolu  co  dillicile  pro- 
blème. 

^  Laissons  M.  Niepce  fils  raconler  comment 
s'éliiblireni  les  premiers  rapports  entre  les 
deux  iriTenlours  dtt  11  pbo(<^niphie  : 

DuM  tes  premiert  jours  de  janvier  1820  , 
im  rfe  nos  parenis  ,  M.  le  colonel  Niepce  ,  ap- 
pelé nu  roinmunflemftnl  de  l'Ut  de  lié  ,  fui 
obligé  t  pour  affaireê  relatives  ù  $on  service^ 
de  §e  rendre  à  Pari$.  À  wn  départ  pour  la 
capilah  ,  î'   m  d'arlirln-  pour  mon 

père  un  pumiie  ménuque  de  l'invention  de 
TâSi.  Vincent  et  Charieg  Ckewdier  ^  opticiens. 
Ceprisvu-  fut  promit  tous  pnt  de  jours.  Dans 
la  eont  ei  saiiun  qui  s'établit  entre  M.  le  cola» 
Niepeset  M.  Chevalier ,  ^lqmê$m»l§  A»* 
rent  prononcés  sur  la  (lécouvrrte.  demonpére. 
Grande  fut  la  $urprisc  de  M.  Chevalier,  au- 
quel le  colonel  fut  contraint  d'ussurer  qu^  la 
chose  existait  réellement,  d  (jull  en  ùail 
d'autant  plus  certain  qu'il  avuil  lui-intimi:  vu 
des  épreuves,  lendemain  de  cette  coi/ir/ii*- 
nication ,  M,  Dagutrre  se  présenta  che» 
M.  Chevatisr ,  ^  s'mpressa  de  Vinstruire 
de  ce  qu'il  avait  appris.  M.  Dar/an  i  r  sr  mon- 
tra d'nbord  incrédule;  puis,  sur  les  détails, 
positifs  de  Topticien  ,  il  le  pria  instamment 
de  lui  procurer  ?i  rt  ,'  i  detneure  d' l'au- 
teur d'une  aussi  cuneme  invention.  M.  (  tn- 
MRl  Chevalier  nuscMams désir ds M.  Daguerret 
et  quelques  jours  après  mon  père  reçut  un» 
lettre  signée  par  le  directeur  du  Diorama  (1). 

Niopcc  accncillit  assez  mal  les  onvertuVes 
ffe  M.  Dnguerre,  rnr  les  provincinux  iJc  la 
i)otinc  roche  nourrissent  à  l'uudroil  des  Pa- 
risiens cerlaines  (léflADcesiostmcti  ?e$  :«  Boo, 

vernis  n*esi  fias  exposii  à  être  endommagé  pArtiiUe 

(t<i  roittnci  intniétiial  de  lu  gravure ,  comme  (i.iti<î 
l\iiiir»'  imoci'iIl',  iiiconvéïiieul  qu'il  iiV'sl  p:i!>  mm 
doviUT  i>.n  iiii  iemi)s  cliaïul,  le  vernis  fûl-il  même 
lri*s  »ec.  Muib  cet  îiicouv.  nie;:!  ^  Irouvi!  bien  coin- 
pcnMÏ  par  l'uvamaj^c  qu\iiii  k's  cpreuvcs  sururitent 
ptaqué  de  réguler  à  l'aciiuii  <lu  lavage,  iaudis  qu'd 
ect  fMre  que  cette  efiération  ne  détériore  pas  plus 
ou  moins  les  »'4irenve8  sur  vei  fc,  siilisliinco  qui  olFre 
moins  d  »dliëreiice  nn  vernis,  à  raiijuu  tJu  t,i  uauire 
L>i  lie  ^oll  poli  plusparfaii.  Il  bagissiait  tlonc,  p  ur 
reincUter  a  ceU(>  (1fr<>ciiii)>ii(; ,  tïe  donner  plus  de 
nonbint  Ml  vernis,  oi  ]*■  ctuiïi  y  ciic  parveiie,  au- 
lanl  du  moins  qn'ii  iu*e»t  pentuît  d'en  jnger  diaprés 
des  expériences  trop  réoeniet  et  irop  |>eu  nomlirRU- 
les.  {jt  vernis  consiste  dans  une  nolutiou  de  biiiime 
4e  Judée  dans  t'huUe  animale  de  lh{ii>el,  q<i'u:\  l:.i>>t> 
évnporcr  à  la  lempvrutun:.  aliiiuspin'i  HHi.-,  ;m  (l.  -io 
de  censÉsiance  requise.  U  esl  plus  ouciuvux,  piug 
icoaoe  ei  plus  co  oré  que  r«Hre,  «I  Ton  penl,  afirét 
qu'il  a  élé  appliqué,  lo  soumcllre  tout  de  suîie  aux 
impressions  du  fluide  lumineux  qi4  parsH  le  wi  idi- 
lier  pins  iii(»i(i|ilinn( m,  p.in  c  quo  l;i  gr.ui  Vid.Uililo 
de  t'huile  iiniHialc  imi  qu  il  mjcIio  licautuap  pltiji 
vile. 

(1)  /iiaiart^e  de  la  décontert*  isMrupremenl  mm- 
mie  ihifiiêrré9Hj;>e  ,  par  liidoit  Hiqice  Uls,,  page 


voilh  un  do  ceà  Parisiens  tini 
veut  me  Mrer  les  vers  du  nex  I  »  Il  se  dé- 
lermiDs  néanmoins  h  rdpon  Jcr  h  HI .  D«  .;ueri  e, 
iiiiiis  il  fil  avec  toute  la  pimîcnco  d'un 
houiiMe  qui  craiul  de  cuuipromcllru  6on  se- 
cret (1).  Le  peintre  du  Diorama  désirait  ar» 
dcmmcnt  avoir  enirn  les  hitIus  un  dessin 
exécuté  par  les  procédés  de  Niepco.  Co  der- 
nier* après  avoir  luiintenips  éludé  Cette  de- 
mande ,  se  décida  enlin  h  adresser  à  l)a- 
guorre  une  de  ses  planches  pliotograjdiiqucs 
aveo  la  gravure  (|u'elle  avait  fournie.  Il  ac« 
eompagna  cet  envoi  de  in  li  tlro  suivante  : 

<  Gliàlous-sur-Saoïia  ,  le  4  juiu  18^7. 
«  MOKSIBVll» 

«  Vo  is  recevrez  prc-Sf^ne  en  même  temps 
que  lua  lettre  une  caisse  contenant  une 
nliincho  d'étniti  gravée  d'après  mes  procédés 
iiéliographiques  ,  et  une  épreuve  de  i-olte 
même  planche,  Irès-déi'ecliieuse  et  beaui  oup 
trop  faible.  Vous  jugerez  par  lè  que  j'ai  bo» 
soin  de  toute  voire  induigeuca  «  ei  que  si  je 
me  suit  déefdé  à  vous  adresser  cet  envoi  » 
c'est  uni«iuf'iiieiit  pour  répondre  nu  ilL'sir(jije 
vous  aveibieu  voulu  melémoigner.  Je  orois, 
malgré  cela,  que  oe  genre  d'appiieetion 
n'e-^r  ;ioiiU  à  déilaiiïnof  ,  puisque  j'oi  pu  , 
quuiiiue  élranijer  h  l'art  du  dessiu  cl  do  la 
gravure,  obtenir  on  semblable  résultat.  Je 
vous  prie,  monsieur,  do  me  dire  en  que 
vous  en  pensez.  Ce  résultat  n'est  pas  môme 
récent,  il  dalo  du  prinlenps  pjisst^  ;  depuis 
Inr>  j'ai  été  détourne^  dn  inps  roctioriJies  }»ar 
d  aulie  oec»|)ations.  Je  vais  les  reprendre 
atijourd'hui,  que  la  campagne  est  d.-<ns  tout 
l'é(  laf  (le  sa  parure,  f>l  mo  livrer  ei<>fti9iv#- 
luenl  ù  la  copie  des  points  du  vue  d'après 

(1)  Voici  ce  «ne  «e  Niepee  écrivait  à  M.  Lcmaiire 
te  4  février  1817  i  i  GonoalMez-voiia,  Hwisieur , 
un  des  inveniours  du  bioruma,  M.  Dagucrrclf  Voici 
pourquoi  je  vous  fais  ceU^>  questioti.  Ce  monsieur 
ayaiii  ''it'' itifoi  nié,  jiî  in'  >ais  coninieiil,  tîi'  I'dîiJcI 
de  mes  retlicrclics ,  m'écrivii  l'an  passé,  d.uis  le 
coiiraiit  de  janvier,  pour  me  faire  savoir  que  ,  de- 
fort  longtemps,  ils'occapail  «hi  même  otijei» 
Cl  pniir  me  denatiéer  si  j'ivaii  été  pfos  beereut 
que  Ini  d;ms  les  résultats.  Cepi^ndnnl,  m  l'en  t  raire, 
il  en  aurait  déjà  oblenii  de  iics-Lloiinaiils  ;  el  mal- 
gré cein  il  me  prinil  de  lui  dire  d'abor.i  ^i  je  i  loy  lis 
Elitioâe  possible.  Je  ue  vous  dissiiunletai  pas, 
monsicap,  qn*uiie  paredle  incobéreiiee  d'itiées 
eiii  lieu  de  me  surprendre ,  pour  i>«  rien  «lire  dé 
plus.  J*cn  ftas  il'ftiuatit  pins  discret  et  réservé  ànnà 
mes  e\|iit  ssi(.iis  ;  loul' fois  je  lui  rcrivis  d'une  ma- 
nière assf'i  honti(Me  ,  iis^^ez  ohlif^en  4e,  pour  pro- 
voquer de  8»  p:irl  nne  ii(iii\elle  K  jmn-e.  Je.  ne  la 
reçois  qu'anjourd  hui,  c'esi-à-dire  après  en  inter- 
valle de  plus  d'un  an.  el  il  uie  l'adresse  aniqu<  miMi 
ptitir  snvoir  où  j'en  suis,  cl  pour  me  pror  de  lui 
liiii  i'  pumer  une  épreuve,  bien  (ptHt  rfoitfe  fl^a'/f  soit 
l)oiul'le  d'élre  entièrement  talisfuit  des  ombres  par 
ce  piùcédé  de  (fravurc;  ce  qui  le  (ait  lenii  r  îles  te- 
cherches  ditns  uns  autre  api>!ic<itio»,  tenant  phti<  t  à 
la  perjeclion  qu'à  la  muliipliciié.  Je  v.nis  le  laisser 
dans  h  voie  de  la  perfection,  el,  par  free  réponse 
I:.(  ()iii;pie,  coupcf  cofiTl  il  (les  rcl  .lior*8  dont  la  m»/- 
tipliciié,  comme  \om  |>onve2  liieii  le  peoser,  |:0:ir- 
rait  me  (ie\enir  e^.ile  .  e:;l  (ies.iyre  Ide  et  fali^aiilc. 

Vuuitle/.  lue  mander  t»i  vous  coauaisbÇii  persumei- 
icmeni  M.  tts^sm  el  laelle  epinien  voos  avci 
de  lui.  >  . 
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nalure.  C'est  sans  doute  co  que  cet  objet 
peut  offrir  de  |ilus  inléressaut;  mais  je  ne 
me  dissimule  point  non  plus  les  difficultés 
(|iril  présente  a»i  travail  delà  gravure.  L'en- 
treprise est  donc  bien  au-dessus  de  mes  for- 
ces; aussi  toute  mon  ambition  se  borne-t- 
olle  h  pouvoir  démontrer  par  des  résultats 
plus  ou  moins  satisfaisants  la  possibilité 
d'une  réussite  complète,  si  une  main  habile 
«•t  p\i  rrc^o  aux  procédés  du  Vaqua-tinta  coo- 
péraii  ;)ar  la  suite  h  ce  Iravrtil.  Vous  me  de- 
ninudeVez  probablcaient,  monsieur,  pour- 
quoi je  grave  sur  étyiti  nu  lieu  do  graver  sur 
cuivre.  Je  uie  suis  bien  servi  également  de 
ce  dernier  métal ,  mais  nour  mes  premiers 
essais  j'ai  dû  préférer  l'étain  ,  dont  je  m'é- 
tais d'ailleurs  procuré  quelques  planches, 
(lesliiK^es  h  mes  expériences  dans  la  cham- 
bre noire ,  la  blancheur  éclatante  de  ce  mé- 
tal le  reiidani  bien  plus  propre  è  réfléchir 
l'image  des  objets  représentés. 

«  Je  pense,  monsieur,  que  vous  aurez 
donné  suite  à  vos  premiers  essais;  vous 
étiez  en  trop  bon  cheniiii  pour  en  rester  là  I 
Nous  occupaul  du  tuènie  objet,  nous  devons 
trouver  un  égal  intérêt  dans  la  réciprocité 
(le  nos  cfTorts  pour  atteindre  le  but.  J'ap- 
pioiidrai  donc  avec  bien  de  la  salislaclioii 
que  la  nouvelle  expérience  que  vous  avez 
filile  à  l'aide  de  YOtre  chambre  noire  perfec- 
tionnée a  eu  un  succAs  conforme  à  votre 
attente.  Dans  ce  cas,  monsieur,  et  s'il  n'y  a 
pas  d'iodiscréliOQ  de  ma  part,  je  serais  aussi 
désireux  d'en  eonnattre  le  résultat  aue  ie 
serais  flatté  de  pouvoir  vous  otfrir  celui  de 
mes  recherches  du  même  genre.  » 

En  adressant  h  M.  Daguerre  un  échantil- 
lon do  ses  {MO  I  lils  ,  Nii  [)ce  raauil'estnit  le 
désir  assez  naturel  de  connaître  le  résultat 
des  travaux  de  son  correspondant  sur  Te 
inôme  sn'  t  ;  mais  rien  ne  lui  fut  envoyé. 
Buux  mois  après,  il  fut  obligé  de  se  rendre 
en  Angleterre ,  et,  à  son  passage  à  Paris ,  il 
vit  M.  Daguerre  pour  la  première  fois.  On 
s'entretint  longtemps  de  Tiulérussante  dé- 
couverte, mais  M.  Daguerre  ue  montra  rien 
qui  parût  se  rattacher  à  des  essais  photo- 
graphiques. 

Arrivé  h  Londres,  Niepce  présenta  à 
quelques-uiis  des  membres  de  la  Société 
rojale  divers  échantillons  do  ses  [)roduits, 
et,  surleur  invitation,  il  écrivit  à  ce  sujet  un 
Mémoire  qui  fut  adressé  à  la  Société  rovale, 
le  8  déœhibre  1827.  M.  Bauer ,  qui  nous  a 
révélé  ce  fait ,  aflinin  que  /(  <  sin'cunens  ap- 
portés par  M,  Nifpce  ,  el  expoiés  en  Angle- 
Urr€tn\9Stt,  tt  dont  quttque$-vHê  gont  m- 
eore  entre  tes  mains,  étaient  tout  aussi  par- 
faits aue  les  produits  de  M.  Daguerre,  décrUs 
dans  les  papiers  français  de  1839  (1).  Cepen- 
dant ,  comme  l'inventeur  se  refusa  à  rendre 
ses  procédés  publics,  le  Mémoire  et  les 
échantillons  lui  furent  rendus,  et  la  Société 
royale  ne  s'occupa  plus  de  cet  objet. 

A  son  retour  de  Londres,  Niepce  se  pré- 

(1)  Lettre  adrestée  le  il  février  tgSî»  m  riduc* 
leur  de  la  i  a  iette  de  littérature  de  Londre»,  par  M, 
t»  Um»r,  memknéê  to  SosiéU  ngaU» 
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senta do  nouveau  chez  M.  Daguerre,  mais 
il  n'emporta  que  le  regret  de  ne  rien  avoir 
acquis  sur  ses  travaux.  Cependant  la  corres- 
pondance ne  fut  pas  interrompue  entre  eux. 
M.  Daguerre  assurait  avoir  découvert,  de  son 
c6té,  un  procédé  pour  la  fixation  des  images 

df^  Ît  rhn  nhre  obscure,  procédé  tout  diffé- 
rent de  celui  de  M.  Niepce  et  qui  avait  métiu 
Mur  lui  un  degré  de  stipériorité.  Il  parlait 
aussi  d'un  perfectionnement  mi'il  avait  ap- 
porté à  la  construction  de  la  cnambre  noire. 

Séduit  par  cette  assurance  et  estimant  que 
ses  procédés  en  étaient  parvenus  à  un  |)oiot 
tel  qu'il  lui  serait  difliciie  ,  en  restant  livré 
à  .^cs  seules  ressources  ,  de  les  faire  beau- 
ci'Uu  avancer,  Niepce  proposa  à  M.  Daguerre 
de  s  asMderk  lui  pour  s'occuper  en  commun 
des  perfectionnements  qiie  réclamait  son 
iiiveution.  Un  traité  fut  conclu  entre  eux  à 
Chélons  le  4  décembre  et  après  la  si- 
î^nnturc  de  l'acte ,  Niepce  communiqua  h 
M.  Daguerre  tous  loi  faits  relatifs  à  ses  pro- 
cédés photographiques  (1).  Une  Ibis  initié 

(1)  TRAITÉ  o'Aâ&OGlATIOK  E:fTBE  KICrCE  iT  DAi.lXKKt. 

H.  Niepce,  désiranl  flxer  par  un  inoycn  nouveau, 
sans  uvoir  n-cuurs  a  un  dessinateur,  Fi  s  vues  qu'offre 
la  iiauirr,  :i  Uui  des  recherches  à  ce  stijel  :  de  nom- 
breux i-ssais  coiisi;U;iiU  celle  décoliverUS  en  onl  c(é 
le  rcsiihai.  CeUe  découverte  coMisie  dtas  la  repro* 
duciion  spontanée  dw  iflMges  leQOSS  dans  la  ehambie 
noire. 

M.  Daguerre,  auquel  il  a  fait  part  de  sa  déroa- 
verie,  en  ayant  ap|M  iu)il  l'inlérél,  d'aulaiil 
mieux  (iircllt;  est  susccpiible  d'an  ^rand  perrecUoii- 
nenieni,  otirc  à  M.  Niepce  de  s'adjoindre  à  lui  pour 
parvenir  à  ce  perfecUonnemeni ,  et  de  s'isaocier 
ponr  retirer  tons  les  avantages  possibles  de  ce  non- 
veau  genre  d'industrie. 

Cet  exposé  fait,  les  sieurs  compar.nius  oui  arrêté 
entre  eux  de  la  manière  s(iiv:iiiii  u-s  si.-iiiii$  provi- 
soires et  fondameuleaux  de  leur  association. 

An.  1".  Il  y  aura,  entre  MM.  Nicuce  et  Dagncrre, 
société  BOUS  la  raison  de  commerce  m^e-Dagmem, 
pour  coopérer  an  perreciionnemeal  de  ladilo  dé- 
couverte, inventée  par  H.  Niepce,  etpccCectloniiée 
par  M.  Daguerre. 

An.  2.  La  (iiiréc  d''  m"Ui'  -  k  ioié  scM  de  dîi  an- 
nées à  parUr  du  U  duainbre  courant,  et  elle  ne 
pourra  être  dissoute  avant  ce  lerioe  sans  le  eonaea- 
lement  inuluel  des  parties  iniéfcssées.  En  cas  de 
décès  «le  l'un  des  deux  associés,  edoi-ei  sera  rem- 
placé dans  ladite  soriélé,  pfiulant  te  reste  ites  dix 
années  qui  ne  seraionl  pas  e\piré«-.s,  p^ir  celui  qui 
It'  remplace  naturclleiiH-nt.  El  encore,  en  eus  ilc 
décès  de  l'un  des  deux  associés,  ladite  découverte  ne 
pourra  jamais  être  publiée  aue  sens  Iss  dena  nmoia 
désignés  dans  l'aniclc  précédent.  f 

.\rt.  5.  Après  la  signaiure  do  présent  Iraiié ,  i 
M.  Niepce  devra  confier  à  M.  Daguerre,  sxmisIo  sconn  ' 
du  secret,  qui  devra  tUre  conserve  a  peine  de  vous 
ilé|)€iis,  ddimnagcs  inlén' b  ,  li  pi  ui  ji'  ^  r  Icuticl 
repose  m  découverte,  cl  lui  luurnir  k-i>  documents 
les  plus  exacts  et  les  plus  circonstanciés  sur  la  na- 
ture, l'emploi  et  les  différents  modes  d'applicailoii 
des  pruccilcs  qui  s'y  rattachent,  afin  de  mettre  par 
là  plus  d'ensenilile  el  de  cclcriié  dans  les  recherches 
ei  les  expériejiceitodirigccs  vers  le  hui  du  perfection- 
nement el  de  l'ulililé  de  la  decouverle. 

Art.  4.  M.  Daguerre  s'engage,  i>uus  les  susdites 
peines,  à  garder  le  plus  grand  secret,  tant  sur  le 
principe  loodamenial  de  la  déoouvene  qne  sur  l.i 
namre,  remploi  et  les  appliealioBS  des  pnoédés  qui 
Ini  seront  coaiBaalqiiés»  et  à  ccopénir  aauuit  ^11 
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au  secret  de  la  découverte  de  Ntepce ,  M.  Da- 
guerre  s'appliqua  sans  relâche  a  laperfeo- 

lionocr.  II  remplaça  lo  bilumo  do  Judée  par 
iarésiua  aue  l'on  obtient  ea  distilliint  Tes- 
aeneede  laTande ,  matière  qui  Juuit  d'une 
certaine  sunsibililô  lumineuse.  Au  lieu  de 
laver  ia  plaque  dans  une  liuiie  essentiolle,  il 
l'exposait  k  l'action  de  la  vapeur  fournie  par 
celle  essence  h  la  température  ordinaire.  La 
vapeur  laissait 'iulactes  les  uarlies  do  ]'cu- 
duilYésineux  frappées  par  la  lumière,  elle  se 
cendensait  sur  les  parties  restées  dans  l'om- 
bre. Ainsi  le  métal  n'était  nulle  part  mis  è 
nu;  les  clairs  élaient  représentés  par  la  ré- 
sine blanchie  »  les  ombres  par  la  résine 

loi  sera  possible  aaa  unéUocatkMW  james  aéees- 
saires  par  l'uUle  ioierventloa  de  ses  lumières  et  de 

ses  talents. 

An.  s.  M.  NiC()Ce  incl  cl  ni  luiuiiie  a  la  sociélé, 
h  litre  de  niisf ,  son  iiivcnlion,  r  i  j  rt-sentanl  la  valeur 
de  la  moitié  des  produits  dont  elle  sera  susceptible, 
ei  M.  Daguerre  y  apporte  une  nouvelle  combinaison 
de  cbanbre  iioiMt  sss  laleols  et  loo  industrie,  cqui- 
ratant  I  r«au«  mbilié  des  snsdits  prodnils. 

Art.  6.  Aussitôt  .iprès  la  signature  du  prissent 
Iriiiié,  M.  Daguerre  (J<nra  coiilier  à  M.  Mcpcc,  sous 
le  sceau  du  àt-crel,  ([ui  devra  èlr^  i  m-ervé  à  peine 
de  tous  dépeas,  dou)ma((es  et  iulcrul»,  le  principe 
sur  letiucl  repose  le  perrcctionnement  qu'il  a  apporté 
il  la  dMBibre  noifei  ei  lui  fournir  les  doeunoeata  les 
plus  précis  sur  fai  nslure  dndil  perfectioiinenient. 

An  7  f      sieurs  Niepcc  et  Daguerre  fourniront 

Ïar  moiiie  a  ia  cats!>e  commune  les  fonds  nécessaires 
IVlablisscment  de  la  société. 
Aru  8.  Lorsque  les  associés  jugeront  convenable 
de  faire  rnpplicaiion  de  ladite  dscouverle  au  procédé 
de  la  gravure,  c'est-à-dire  de  conitaier  les  avanUfes 

3ui  résulteraient  pour  un  graveur  de  rapplicatien 
èsdits  procédés  qui  lui  procureraient  par  là  une 
ébauche  avancée,  .MM.  Nicpce  cl  I>aguerre  senRa- 
gent  à  ne  choisir  aucune  autre  personne  fliell*L^ 
maiire  pour  faire  ladite  application. 

ArL  9.  Lors  dn  traité  deOidlir,  les  associés  nom- 
meront entre  eux  le  direcieer  d  le  caissier  de  la 
société,  dont  le  ^e  sera  li  Parb.  Le  ifireçteur 
diri|,'era  les  opérations  arrêtées  par  les  associés,  et 
le  caissier  recevra  et  payera  Wn  bons  et  mandais 
délivres  par  le  dirccw m  dans  l'intérêt  de  la  sociéié. 

Art.  10.  Les  fonctions  du  directeur  et  du  caissier 
senml  de  la  durée  du  présent  traité;  aéaniBoins  Us 
pourront  éire  réélos.  Ltun  fondioBS  seioal  |ra- 
tuites,  ou  il  leur  sera  aHeoé  nne  letenoe  sur  Isapro- 
(luiih,  selon  qu'il  sera  jv^r  ioareosUe  par  les 

associés  lors  du  traité  deliuiiil. 

An.  11.  Cbaque  mois,  ie  caissier  rendra  ses 
comptes  an  directeur  en  donnant  l'état  de  situation 
de  le  société  ;  et  à  chaque  semestre,  les  as&ociés  se 
partageront  les  bénéfices  ainsi  qu'il  est  dil  ci«aprés. 

Aru  it.  Les  comptes  dn  csluîer  ei  Féiat  de  st 
laation  seront  arrêtés,  signés  et  poCSpllAl  diaipw 
semestre  par  les  deux  associés. 

Art.  13.  Les  amélioraiions  et  pcrfectionnenienls 
uporîés  k  ladite  décuuverle,  ainsi  que  les  perfcc- 
Uenncmeals  apportés  à  la  chambre  noire,  seront  et 
demeureront  acquis  au  profit  des  deux  associés,  qui, 
lors4|u'iis  seront  parvenus  au  but  qu'ils  se  proposent, 
feront  un  iniië  délalâl  enlie  eux,  ser  tes  bases  da 
présent. 

Art.  14.  Les  bénéûces  des  associés,  dans  les  pro- 
duits net»  de  la  société,  seront  répartis  par  moitié 
entre  M.  Niepce,  en  sa  qualité  d'inventeur,  et 

II.  Daguerre,  pour  ses  pcrfcctionneoienla. 

Art.  15.  Les  contestations  qui  pourraient  s'élever 
entre  les  associés,  à  rai>  ':i  i^:  Ti-'-u'cuiid;!  Jn  iirc'^rut, 
feivut  jugées  délinitivciuenl,  sans  appel  ni  recours 
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qu'avait  dissoute  l'huile  essentielle  •  et 
qui  formait  la  surfaee  du  métat  une  couche 

transparerti'.  !/o|)[>o.sitir.:i  fjp  tninies  entre 
ie  mat  deb  partuiules  blanchieset  la  diapha- 
néité  des  autres  parties  de  la  plaque  produi- 
sait seule  Iles  eifcts  du  dessin.  Toulefois 
celle  modilicatioii  du  procédé  de  Niepce  uo 
diminua  que  faiblement  la  durée  de  Pexpo- 
sition  dans  la  chambre  noire  t  sept  h  huit 
heures  élaionl  encore  nécessaires  iiour  ob- 
ti'nii-  une  vue.  Celle  méthode  avait  uailleurs 
un  inconvénient  fort  grave:  au  bout  l'un 
certain  temps,  l'imago  s  effaçait  en  p  h  tit  [(j). 

Heureusemenl,  le  liasard  amena  les  inven- 
teurs sur  la  voie  véritable.  Ou  a  vu  qu'a- 
vant son  association  avec  H.  Daguorre» 

en  cassation,  par  des  arldtres  nommés  par  cliacane 
des  parties  à  I  amiable,  coofimnéflienl  à  l'article  51 

du  Code  de  commerce. 

Art.  16.  En  cas  de  dissolution  de  cette  société,  la 
liquidation  s'en  fera  par  le  caissier,  à  l'amiable,  ou 
par  les  associés  enseud)Ic,  ou  enfln  par  une  persouno 
tierce  qu'ils  nommeront  à  l'amiable ,  ou  qui  sera 
nommée  par  le  tribunal  compétent,  à  la  «uligence 
du  plus  actif  des  associés. 

Le  tout  a  été  ainsi  réglé  provisoirement  entre  les 
pariies,  qui,  |Ktsir  l'rx  i-(  ulion  du  iin^scin  ,  Ciiu 
élecauit  de  domicile  eu  leurs  demeures  respectives, 
ci-iievant  désignées. 

Fait  double  et  signé  à  Cbàlons-sur-Sadee,  te  14 
décembre 

J.  NiEPCB.  Louis-Handé  Daguerre. 

JIÛl»il  iCAllONS  API'OUTÉF.S  Atl  PROCÉDÉ  DK  NIEPCE  PAR 
M.  lACCERRE. 

Avant  ia  découveru  du  datjuerréolype.  — •  La  sob9> 
tance  que  l'on  doit  employer  do  préférence  est  le 
résidu  queroa  obtient  par  l'évaporation  de  l'huile 
essentielle  de  lavande,  appliqué  en  couches  trés- 
niinces,  par  le  moyen  de  la  dissolution  ilms  l'alcool. 
Iticn  q'Ue  touies  les  suhslanccs  résineuses  ou  bitu- 
niincnsrs,  sans  en  cjicepler  une  seule,  soient  douées 
de  lu  luéme  propriété,  c'est-à-dire  celle  d'être  sen- 
sibles à  la  lumière,  on  doit  donner  la  préférence  It 
celles  qui  sont  tes  plus  oncioeuscs,  parce  qu'elles 
donnent  plus  de  llxHé  k  Téprenve;  plusieurs  huiles 
CKcnlicUes  perdent  ce  caraclcre  lorsqu'elles  M  rii 
Cîsposées  à  une  forle  chaleur.  Ce  n'est  cew^ndant 
p  is  à  cause  de  sa  prompte  décomposition  a  la  lu- 
mière que  l'on  doit  préférer  le  résidu  de  i'boite  de 
lavande;  il  est  des  résines ,  le  galipol»  par  esempte, 
qui,  dissoutes  dans  l'alcool  et  étendues  sur  un  verre 
ou  sur  line  plaque  de  métal,  laissent,  pnr  Pévapo* 
raiion  (!(  r.ilf  ool,  une  couche  irés-hl  lu  Ij-  <  t  indni- 
tucnl  plus  aensible  h  la  radialio.i  qui  «pore  cette 
décom|>o»ition.  Mais  cette  plus  grande  sensibilité  à 
la  lumière,  causée  par  mo  évapuration  moins  pro» 
longée,  rend  les  images  ainsi  Mrtennes  plus  bâies 
Ik  se  détériorer  ;  elles  se  gercent  et  finissent  par 
disparaître  entièrement  quand  on  les  expose  plu- 
sieurs mois  au  soleil.  Le  résidu  de  Thnilc  <  sseniielle 
de  lavande  présente  plus  de  Tixiie,  sans  être  cepen- 
dant iuailcrahle  par  Vaclion  directe  du  soleil.  Four 
obtenir  ce  résidu,  on  Tait  éva|K>rer  l'essence  dans 
une  capsule  k  l'aide  de  la  chaleur,  jusqu'à  ce  que  te 
résidu  acquière  une  telle  consistance,  qu'après  son 
rcfroiJissemenl  il  sonne  en  le  frappant  avec  ht  pointe 
d'un  I  Liifoau,  et  qu'il  se  iiri  -  in  t  ri. as  lorsqu'on 
cherche  a  Itt  détacher  de  la  capsule.  On  fuit  eusnile 
dissoudre  une  très-petite  ouantité  do  cette  matière 
dans  l'alcool  ou  dans  de  l'eiber  acétique  ;  il  faut  qae 
h  solution  soit  Irès^ire  et  d'une  oouteiir  eitrnn. 
Plus  la  solutiun  est  claire,  plus  la  cuuclie  qu'on 
obtient  est  mince;  il  ne  faut  pas  cependant  qu'elle 
soit  trop  claire ,  car  alors  elle  ne  pourrait  pas  raaler 

ni  faire  une  couleur  blauclie  ce  qui  edi  iadtspeo" 

5» 
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Niepcc  avait  essayé  de  oonner  |flus  de  Ti- 
gueur  5  ses  dessins  en  renforçant  les  noirs 
A  Taido  des  émanations  sulfurèuMS  ou  des 
vapours  de  Tiode.  Or,  fi  arriva  un  jour  qu'an* 
L-ui!1cr  laissée  par  Kii'ganle  sur  une  |il.u]iin 
^'ar&eal  iodée  y  marqua  soa  empreinte  suus 
rinwieom  4e  la  lumière  ambiante.  Cet  ea- 
scigucraent  no  l'ut  \<r\s  perdu.  Aux subetaoces 
résineu!>es  on  .sub^iiiua  l'iode,  qui  donne 
aux  plaques  d'argent  une  sensibilité  lumi* 
neuse  exquise.  Ce;  lui  le  premier  pn.<?  vers 
rentière  suluUoii  d'un  problème  qui  avait 
déjà  coûté  vingt  &m  de  recherches  assidues. 
Si/lis  il  n'était  ()as  réservé  à  l'inventeur  de 
yo\c  s  auoo^uplir  le  triomphe  délinitii' dans 
lequel  U  «vait  plapé  ioulae  lea  eapéraneei  de 

aaUk  pnv  obunir  de  l'cffei  (l.tns  les  épreuves. 
VemfM  6e  t'akool  m  4a  l'étlnr  B*a  d'aalre  bat 

que  fie  fiicitUer  l'applicaticMi  <In  mMa  «Ms  «ne 

forme  <1iii  ("sl  fxr(  S--iv<'mcnl  divi^iV;  piiisquo,  lors- 
qu'au opère,  l'altool  0*1  f:iUt  i(';in  iil  v;i|i<>risc.  !*o(ir 
obloitir  (tlus  de  vigueur,  il  r.tul  (|ii)>  le  iiirl.il 
hnMi;  tfisépr«vves  suc  verre  oui  plus  de  ctiarmc  cl 
larMetbMeooup  |>tu<  <tc  lincsse. 

Lorsqu'on  veut  opérer,  il  faitl  que  le  métnl  ou  le 
ferre  soit  parfaitement  neltoyc;  on  poiu  pour  «Ha 
M  servir  d'alro'»!  on  ilo  iriiMtli  tn-s-liii,  mais  il  f;itil 
tpi^ars  teriiiiuor  ct'Uc  o{»er:ilioi)  on  froUniit  à  sc<-, 
aflu  qu'il  iiu  reste  nuciinc  trace  de  liqnidi-;  on  se 
tarlee  cetoo  avec  l'akooi  et  le  iripoli,  qui  <loii  «Urc 
excessivement  fin  pour  iiuMl  ne  raye  pas  le  inéial  on 
le  vem'.  Pour  appliquer  la  couHtc,  on  lient  la  plaepie 
<Ui  inélal  ou  k  verre  «l'une  main,  et  do  l'autre  on 
verse  dessus  la  solulion  (qui  «loil  otrf  conlonni'  d:ins 
ua  petit  Hmmu  à  bi'gc  ouveruire),  de  tnanicre  que 
oelta  «olutioa  couvre  rapideinenli  en  coulant,  loiile 
la  Buriice  lîe  la  plaque.  D'abord  il  faut  tenir  b 
nbi}ue  un  peu  iucjinée  ;  mais  aus&itôt  qu'on  a  vené 
lu  suhuioii  cl  qu'elle  a  ce^sé  de  couler,  on  la  dresse 
pcrpciiUiculan-emenl.  On  passe  tout  de  suiie  le  doigt 
derrière  la  plaque,  .iiii->i  qu'au  lias,  pour  entraim-r 
une  |iar(ie  du  li^uiile  qui,  tendaijl  toujours  à  rc- 
mmlev't  doublerait  rcpais!>eur  de  la  couche.  U  faut 
dMqae  fois  s'anfac  le  doinA  et  le  |»as«er  irès-raiii. 
denanl  daas  ImM  la  leofutew  de  la  pla^pie,  luir- 
dcssons  el  du  eôlé  <q»posc  à  la  conelic.  I^i-sque  l« 
liquide  ne  coule  plus,  011  place,  pour  la  laisser  sc- 
eller, la  plaque  a  l'oiidtrc,  car  autrement  la  kniiéie 
détruirait  la  sensiliiliu;  de  la  sulistanee. 

Uaôs  cet  étal,  la  couche  est  blanche  et  «xtrème- 
sMiA  Biiaee;  c'est  aa  partie  à  ecue  dernière  condi- 
tion qu'est  de  le  pie*  ee  le  anaies  de  promptiindo. 

Celle  pr»>|tararion  doit  être  faite  à  nii  faihlc  jonr.  ou, 
ce  qui  est  prcU  ruble,  a  la  luiiocii-  d  une  liougic  qui 
u'a  pas  d'action  iiiir  cellt^  subsLuuc.  l^orsipie  la 
coucuc  e»l  bien  sècbe,  la  plaque  (>cut  être  mise  dans 
la  cbauHire  uoire.  On  la  laisse  dana  cet  état  le  temps 
nécessaire  à  b  production  de  l'image,  temps qet  Me 
peul  être  limité,  parce  i|u'il  d<'pej>d  du  ploneii  mollis 
d  inicnNilc  d.-  la  hiuiièrc  répandue  sur  les  olt,ets 
dool  iMi  vent  lixLT  l'iuiagc.  Cepeodanl  il  ne  Faut  pas 
nioiiis  de  sept  a  liiiil  lienres  (tour  une  vue,  et  :i  peu 
prés  trois  heures  pour  les  ubjetc»  ircs^lairés  par  le 
soûl  et  d*aitteara  txé»«iairs  de  lear  nature  Q'pcn- 
daut  ces  données  ae  sent  qu'approximatives,  car  les 
saisons  et  les  différentes  lienres  de  la  Journée  y 
appiirl..n(  de  ^M.imii's  ir.odifica!io;.s. 

tluand  on  opcie  sur  \erre,  il  est  nécessaire,  pour 
augmenUH'  b  inmicre,  <le  le  {  .«^o-  $ur  une  feuille  de 

{laaier  ;  mais  pour  qn.-  ce  redet  ne  soit  nas  oonfiis, 
1  faut  que  le  cdcâ  de  la  «  uuclic  soit  posé  direcleraeiil 
sur  le  papier  et  qu'elle  le  touche  parraitcmenl  sur 
toute  sa  surface.  Peur  cela,  il  (anl  tendre  ;lc  papier 
sur  une  |d.niclic  Irès-plaiie ,  en  stqqiosant  ([ue  le 
verre  le  soit  aussi*,  ou  uura  soin  de  clioisir  le  verre 
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88  vie  :  Niepce,  alors  (Ifé  de  soît«nte-1rols 
ans,  raourul  à  Cli.llon,  le  5  juilli;t  1833. 
U  mourut  pauvre  et  ignoré.  L'auteur  de  la 
plus  Intéreaaanle  déeouTerte  de  notre  siècle 

s'étei-rnit  sans  gloire,  oiililié  dr»  ses  conci- 
toyens, avec  la  nensée  désolante  d'avoir 
perdu  vingt  années  de  sa  Inborieuse  car* 

rii^ro,  dissipé  son  patntnoine  et  compromis 
l'avenir  de  sa  famille  à  la  poursuite  d  une 
eh  i  mère. 

Resté  seul.  M.  Dt^giiPrro  eonlinim  s<  s  re- 
cherches avec  ardeur.  Ciinj  ;>,ns  après  la  mort 
do  Niejice,  il  avait  iivu'i,^iné  dans  toutson 
ensemble  la  méthode  admiriiile  qui  immor- 
lalisora  son  nom. 

La  déoourerte  de  Niepce  et  de  Dagaerre 

le  pies  blanc  possible.  Qu.tnd  l'épreuve  a  été  lais^éc 
le  Manps  nécessaice  dans  la  cbambre  noire,  il  faut 
te  retirer  en  ayant  IqviJovts  sein  de  la  garantir  Oc  U 

Ininière. 

(ionnni'  il  arrive  Irês-Sonvcnl  qu'au  sortir  de  la 
chaïuiiTc  noiri-  on  n'aperçoit  aneiine  Irucc de  l'image, 
il  s'agit  de  la  faire  parailre.  l'our  cela,  il  faut  pren- 
dre un  bassin  de  enivre  étamé  oe  de  fer-blanc,  plus 

S "and  que  la  plairae,  et  garni  tout  autour  d'uu  relNji  d 
environ  SO  miflfniètres  de  hauteur.  On  remplit  le 
bassin  d'huite  de  péîrole,  jusqu'à  peu  près  un  quart 
de  sa  lia'ili  itr;  on  (i\c  la  plaque  sur  une  planchette 
de  hnis  ('tti  couvre  p:irl.iilenient  le  bassin.  L'huile  de 
pétiole,  en  s'cvaporattt.péuèire  eolièreoicui  la  subs" 
Uincc  dans  les  endroits  $ur  lesquels  raction  de  la 
lumière  n*a  pas  en  lion,  il  lui  donne  uue  tran^pa- 
rence'IeMe  qu'il  senïble  ne  tien  n'y  avtur  dans  «vs 
emiroits  ;  ceux,  au  cuiilr;drc,  sur  lesquels  la  lumière 
a  viveinenl  ?'^\  n;  -oui  lutinl  attaques  par  la  vai»eur 
de  I  bnile  de  pétiole.  C'est  ainsi  qu'est  clTcctuce  lâ 
dégradation  des  teintes,  par  lc4>lus ou  uioiu d'actiee 
de  la  va|>eur  de  rhulle  de  pétnde  sur  te  sOUtanee. 

Il  faut  de  temps  en  temps  regarder  répreuve ,  ei 
Kl  retirer  aussitôt  qu'on  a  obtenu  les  plus  i^iand.  s 
vignetirs;  car  en  poussant  trop  loin  l'évaporation,  lo> 
pins  grands  clairs  eu  seraient  attaqués  et  liniraieul 
>ar  disparaître.  L'épreuve  est  alors ieriuinée.  U  faut 
la  mettre  sous  verre  pour  éviter  que  la  poussière  s'y 
auadie,  et,  pour  l*cnlever.  Il  ne  net  pas  employer 
d'autre  moyen  que  de  la  chasser  on  sonfllaui  'Kn 
mettant  les  cprcuves.sous  verre,  ou  prenne  aus.*i  ia 
lu  il  le  d'argent  plaqué  des  yapeors  qui  pourraient 

l'altérer. 

Résumé.  —  Comme  II  a  été  dit  plus  haut,  tous  les 
bitumes,  toutes  les  résines  et  tous  les  résides  d'huiles 
pssentidles  sont  déciMiiposaldes  par  la  luinière d'une 

mnniére  (rés-sf  i.silili' ;  il  sufiil  pour  cela  dclesincUrc 
en  couches  ircs-niiiiccs ,  et  de  trouver  uu  disMdvanl 
qui  leur  couvieiiiie.  On  pcnl  eiiiployer  cuninte  dis- 
solvants l'huile  de  péirole,  toutes  les  huiles  etsca- 
ticlles,  l'alcool,  les  éibers  et  le  catoriquc. 

M.  Mlepcc  ploiipcail  la  pbquc,  couv«Tie  d'un  ver- 
nis de  bitume  dans  un  dissolvant  liquide;  mais  un 
semblaMe  moyen  est  raiemeul  iii  ripjH>rl  a\cc  le 
peu  d'intensité  de  limiièic  qu'ont  les  épreuves  uU- 
lenues  dans  la  ^  banibre  noire.  11  arrive  toujours 
que  le  dissolvant  est  trop  fort  ou  trop  litihie.  Dans 
le  premier  cas  ,  il  enlève  eutiùremeut  le  vernis , 
et  dans  le  second ,  il  ne  rend  pas  l'image  assex 
apparente.  L'effet  du  dissulvanl  dans  leqiM'l  on 
l  long.'  réj»rcu\e  est  d'enlever  le  vernis  uaiis  les 
cndroiis  oii  la  lumière  Ji'a  pas  frappé  ,  on  bieu , 
selon  b  nature  du  dissoJvant ,  on  obtient  l'cQiel 
contraire,  c'esl-à-dire  que  les  parties  frappées  par 
la  lumière  sont  enlevées,  tandis  que  les  autres  res- 
leiil  intactes.  C'est  la  ce  qui  arrive  lorsqu'on  em- 
ploi"!  ,  Comme <!issolvant  ,  de  l'alcoul,  au  iicu  d'Iaiilo 
de  pétrole  ou  essentielle. 

Los  dissolvants  par  révaporaiion  ou  par  i'eUc 
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DES  IKTEMtONS. 


fut  eomniê  pour  la  première  fois  par  l'an- 
nonce |iul»Iiqiie  qu'en  ûl  M.  Arago  dans  la 
•6«D6e  (ie  rAe4idéioie<iet«oieaGes,  du  7  jaQ«> 
iriir  liM.  Chacm  se  eouvient  d«  4*inp!rei- 

*8ioiMKlrardimire  qu'elle  {ii'ocluUit  en  Fraiicn 
«4  faîeotôt  dans  toute  i'liurope.  Le  aou  àe 
Da^oerre  acquit  m  qfuelqaes  jourt  tmevé*- 
léhritt^  immense.  Toutes  les  voit,  de  la  presse 
célùbrèi-ent  à  l'envi  ce  nom  presque  lOcooBa 
te  Teiile;  niait»  M  te  inl^du  oMMiefle  «I 
infirrliiiié  Niepce,  pas  un  mot:  dans  ce  con- 
€Cii  d  acclauialioas  enliiousiasles,  ii  u  y  eut 
Mê  «B  on  de  f ecoimaissance  paar  le  ptnfrt 
MTenlcar  mort  à  la  tâche.  Dans  sa  centmo- 
fiiortion  ftcadéaricnte,  M.  Ârago  i»'étail  borné 
è  faire  connaître  le  principe  de  la  découverte 
et  à  présenter  iee  ^Ndnits  de  cet  art  mm- 
ynvt.  Il  MiiR  ét  ee  leire  mtr  le»  pneédéê 
employés  por  Tliabile  artiste.  Cet)cnJanl  une 
tulle  découverte  ne  pouvait  rester  secrète. 
€e«ceirtrée  entre  les  neins  é'vm  smU 
sci<)it  restée  longtemps  slalionuaire;  devo- 
nu<ï  publique,  elle  de vai contraire,  grau- 
dir  et  s'aioéliorer  par  le  concours  de  tous. 
Il  était  donc  Décetarfre  qii'elie  devtot  UM 
propriété  publique. 

D.iiis  lu  séance  du  15  juin  1839,  le  gou- 
veroeaicDt  présentai  la  Cbaodire  des  dè|Mi- 
4é*  M  projet  de  loi  portent  la  demande  dHine 
récompense  nationale  nccordée  aux  itiven- 
teuis  de  la  Bhototfraplàie;.  qui  oooseoiaieiit 
^  rearipeievs  tiwcéiéf  iNriSes.  4  la  SMle 
des  ropport.'^  remarautbles  de  M.  Arago  à  la 
(^iaïutM-e  des  députés*  et  de  M.  €ay-Lufisac 
è  la  Câumbne  îles  pairs,  la  cooi^ntiea  pro- 
visoire conclue  entre  le  ministre  de  l'inté- 
rieur et  MU.  Daguerre  et  Niepce  iils  i«tcau-  ^ui  pourt  a 
vertie  eu  loi. On  nrrnnln  nmn  pcitleii  ilisftrti 
de 6,000  francs  à  M,  Daguerre,  et  une  pension 
de  ifOOO  francs  à  U.  Niepce  liis.  La  oiiill'ro 
«a  'ipee  asesquiii  de  cette  rémuoérAliaR 
e'efiece  évideiouient  devant  la  peneée  qui 
l'a  dictée,  iiul^  dans  le  gouvernement  ni 
dans  les  chambres,  n'a  pi  étendu  payer  la  dé- 
eottfeiieà  .sa  iuslo  vaieur.  Le  titre  *ierécot^ 
^mm  iwrtswaifa-tfettotgBe  tmSêmÊUM  fae 
c'était  là  «urloul  un  hommage  solennel  do 
lia  reconoaiMascc  du  pa/s.«u  ^ésiutéresea- 
«eet  et  m  i^teie  des  inveiHettre. 

M.  Arogo  put  alors  douner  connoissance 
du  procédé  de  M.  D<igu*'rie;  il  le  coumiu- 
Aiqua  h  i'Acedéoiie  des  sciences,  le  10  août 
18^19.  Ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'assister 
à  cette  séance  en  cunserverûut  iongteuips  le 
-MMHrenr.  11  serait  ditlticile  ea  effet  de  troo^ 
irer,  dans  l'iiiatoire  des  r n m p  nirnlriT  innalni. 


une  plus  belle,  une  plus  soIcDaeUe  journée. 
L'.\<  adéniie  des  beaux-arts  s'éUiil  n'unie  à 
l'Acadéoiie  des  sciences.  Sur  les  baucs  ré- 
^rtés  m  publie,  se  pressait  tout  ce  que 
P.iris  rcDrcriiK^  (i'iioiiuiirs  éminenls  dans 
les  «cit'ttceâ,  Uaus  lua  ielli  es,  dans  les  beausr 
«rie.  Tous  les  yeus  eberebaient  J'heiireiif 
artts^e  qui  avait  conquis  si  vile  une  r* noin- 
ffiée  européenne;  on  es|»é/uit  l'entendre 
iireMMeer  liiMuéme  la  révélation  si  désirée. 
Lui  cependant  s'était  uiodestcinent  dérobé 
il  ce  triomphe  si  iégiliuie;  il  avait  déléré  cet 
insigne  bonoeur  à  M.  Arago,  qui  avaii  pne 
riovenlion  nouvelle  sous  sou  savant  et  bienr 
veillant  patronage.  Si,  nu  dedans,  les  rangs 
étaient  pressés,  au  ^Jelnus  l'aliluence  était 
(ioeruo;  ie  vestilMiie  reijor^aii  d)0  purieuxi 
Ms«aalsrieés  ^  a'étateat  venus  ^ue  deuc 
heures  avant  l'ouvci  lui  )■  du  la  séance,  linfin, 
lotit  û'm  cou^i  ÏA  porte  s'ouvre,  et  l'un  des 
jesietwitf  «vive  «ont  eupressé  commuoifi 
querau  dehors  le  secret  si  impaiiemuient 
attendu.  Le  procédé  comUlc,  dit-il,  don* 
l'emploi  du  bitumr  dr  Judée  ef  de  Veêimce  ^ 
iM^ênde!  Je  vous  laisse  à  penser  l'efuborras, 
k  suj-onse  et  les  uiillf  questions.  Le  bitume 
deiuuéel  l'essence  de  lavande!  Mais  que 
pewvesl  «voir  de  oofuuiuu  et  le  bituine  de 
Ittdëcet  l'essence  de  lavande,  avec  toutes 
ces  charmantes  iioagesque  nos  yeux  ui'  se 
lassent  pas  de  cootemplerl  Attendez  cepei». 
dent,  vtici  un  autre  offlde«x  et  mieux  ren- 
seigné cette  fois  :  //  est  bi<n  question  de  bi- 
Ume  de  Judée  1  il  est  LtcH  question  d'cs*€nee 
4e  Utomdel  CeUdc  l'iode  et  pttis  dumentêire, 
et  puis  de  i/iijposulltii  detoude!  Coni|)ronnc 
C  (>r;i(l;iiu  le  mystère  liuil  par 
sddiircir  et  la  ioule  se  retire  peu  à  peu* 
«ncore  tout  agitée  de  ces  émotions  délicieu- 
ses, heureuse  d  ii()|ilaudir  à  des  créations 
nouvelles  du  génie  de  la  France,  ûén  jî'Bth 
•corder  à  i'JttiuiOjw  ua  si  uwgidfiqiw'pré- 
jeot. 

Quelques  heures  a[nl)i,  les  boutiques  des 
0|>ticiens élaieut  assiégées;  ilo'/  «vait  pas 
JMez  de  leidiUes,  ins  assez  de  cheoibres 
obscures  pour  satisfaire  le  zèb-  do  tant  d'a- 
juateurs  euipj  esséâ.  Ou  suivait  d'uu  ml  de 
negret  le  soleil  déclinsiit  è  l'-borizoo,  empor- 
tant avec  lui  la  uiatJùre  première  Je  l'cxpé- 
rifiuce.  Alais  dès  le  lendemain,  on  put  won-  à 
iear  déNIre*  aux  premières  heures  du  jour, 
un^rand  nombre  d'expérimentateurs  s'ell'or- 
Vant^  avec  toute  espèce  de  précautions 
craiutives,  d'amener  .sur  une  plaque  prépa* 
rée  l'image  de  la  lucarne  voisiné,  OViUtfÊB^ 


•la  calori^ae  sont  bien  jiréfiiniUflS^  «nlP^  **** 
jtMiri  en  arrOicr  les  ^is  à  volonté.  WAs  Vt  est 
indiS|iensnble  q\ie  la  couche  iic  fasso  pas  l'cffcl 
il'ttH  vernis  ;  il  faut  qnCllc  soit  iniilc  cl  atis-si  blaii- 
<  tiL-  i|ne  tK»sBil»le.  La  vapetir  du  dissolvnul  ne  farl 
oue  pénétrer  la  condie  «t^en  déimiire  le  mai,  selon 
h  ipius  oa  lOMNos  U'itiMuM  de  ta  InoMire.  Celte 


ces  mêmes  corps  ooi  la  propriété  de  se  

en  ^nde  partie  %  rombre,  ft  môSns  qœ  ta  tomière 

n'ail  Hciennlné  imc  iiecompositioii  complinc.  On  peut 
s'en  convaincre  en  disposant,  par  ic  pi  occdo  ikicril 
i'i-iks!,uK,  (icux  pl.i^u«s  sciultiliblcs  pi-épnnies  de  la 
utêroe^uiauiittre,  tst  en  les  exposant  à  la  Iwuiérc  avac 
"     "  flwnd  on  juge  que  la  luuiiéro  a 


mmàn  depiooéder  donne  une  défridalloo  de  loin-   Jtndnil  see  aaion,  ee  nitke  les  iieux  |4ai|uea,  et 

.1»  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  d'obusnir  en  Urem-    Taksubirlmmédiaiement  ^Tune  reffutdo  dissolvant; 


^aiil  J'cprcuvc  dans  un  disscilvanl. 

Ln  {-rand  nond)rc  d  oxpei  imt  es  f.ulLS  par  rniilcnr 
lui  oui  prouvi!  que  la  liiinicr.-  uc  pcnl  pns  frapin  r 
ai:  m  cotps  sans  laisver  des  iraccs  de  déeonipuwtion  ak 
eeteiftse;-eMb«eMtsNienleni<iwowiséf>  «e 
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el  l'on  t  Ohiicrvc  r;Mih< 
pend. ml  pUr  ifui-s  jiinrs, 

umini  -  h  première,  ;\  I  clli  l  ilti  (lf>;)(»<vîiiH.  Oti  vffra 
at0n»  auc  le  i^sulUH  otiiouu  sur  U  sooonde  utaoee 
àceM 
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nectira  dune  population  de  ebeminées. 

Quelles  joies  innocentes,  quelles  r.nissan- 
les  ansoisses,  mais  quels  désappointements 
craelsl  Lorsqu'après  un  quart  d'heure  de 
nioiif^tle  alleiile,  on  relimit  la  [il^upie  de  la 
chambre  obscure,  on  trouvait  un  ciel  couleur 
d'encre  et  des  murailles  en  deuil.  Cepen- 
dant, dans  ces  tahlemix  informes,  il  y  avait 
toujours  quelque  trail  l'urtil' d'une  dclicatesse 
acbevée;  la  masse  était  noire  et  confuse, 
mais  on  pouvait  y  saisir  quoique  détail  ad- 
mirablement venu,  qui  arrachait  un  cri  de 
surprise  et  presque  des  larmes  do  plaisir. 
C'était  la  balustrade  d'une  fenêtre  qui  était 
superbe;  c'était  le  grillage  Toisin  qui  STait 
imprimé  sur  le  fidèle  écran  son  image  de 
dentelle.  Sur  cette  plaque  où  tout  parait 
confuSt  TOUS  n'apercevez  rien,  mais  regardez 
mieux,  prenez  une  loupe  :  lîi,  dans  ce  petit 
coin  du  tableau,  il  y  a  une  mince  ligne; 
c'est  la  tige  éloi^^née  de  ce  paratonnerre  que 
vos  yeux  aperçoivent  h  peine;  mais  le  mer- 
veilleux insirument  Ta  vu,  et  il  vous  l'a 
raj)[)orié.  r 
Au  bout  de  quelques  jours,  sur  les  places 
de  Paris,  on  voyait  des  daguerréotypes  bra- 
qués contre  les  monuments.  Tous  les  phy- 
siciens, tous  les  chimistes,  tous  les  savants 
de  la  capitale  mettaient  en  pratique,  avec 
un  sucicès  oomplet,  les  indications  de'IloTeii- 
teur. 

Description  des  opérations  de  îa  photogra- 
phie sur  plaque  mélall{(/He  (Vaprès  le  procédé 
de'Daguerre,  — Perfectionnements  successifs 
apportés  aux  opéroHont  du  daguerréotype. 

— ^  Les  images  dnguerriennes  se  forment, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  à  la  surface 
d'une  lame  de  {daqué  ou  cuivre  recouvert 
d'argent.  On  expose  pendant  quelques  mi- 
nutes une  lame  de  plaqué  aux  vancurs  spon- 
tanément dégagées  par  l'iode  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  ;  elle  se  recouvre  d'une  légère 
couche  d'iodurc  d'argent,  et  le  mince  voile, 
ainsi  formé,  nrésenie  une  surface  éminem- 
ment sensible  à  l'impression  des  rajrons 
lumineux.  La  plaque  iodée  est  placée  alors 
au  foyer  de  la  cliaml)ru  noire,  cl  l'on  fait 
arriver  h  sa  surface  l'image  formée  par  la 
lentille  de  l'instrumenL  La  lumière  a  la 
|)ropriété  de  décomposer  l'ioduro  d'argent  ; 
par  ( uiiséqucnt,  les  parties  vivemeul  éclai- 
rées de  l'image  décomposent,  en  ces  points, 
l'iodure  d'argent;  les  parties  obscures  res- 
tent, au  conliaire,  sans  action;  eutiu  les 
espaces  correspondant  aux  demi-teintes  sont 
iniluentîés  selon  que  ces  dcmi-teinics  se 
rapprochent  davantage  des  ombres  ou  des 
clairs.  Quand  un  la  relire  do  la  chambre 
obscure,  la  ulaquc  ue  préseule  encore  au* 
cune  empreinte  visible;  elle  conserve  uni- 
formément sa  icinlc  jaune  d'or.  Pour  faire 
apparaître  l'image,  uue  autro  opéralnm  est 
nécessaire  ;  la  plaque  doit  ôtre  soumise  à 
l'action  dus  vapeurs  du  mercure.  On  la  dis- 
pose donc  dans  une  petite  boite,  et  l'on 
chaulfe  légèrement  du  mercure  liquide  dis- 
posé dans  un  réservoir  à  la  partie  inférieure 
de  la  boite.  Les  vapcut  s  de  mercure  se  déga- 
gent MtBtAt  et  viennent  ae  oofideitter  sur 
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le  métal  :  mais  le  mercure  ne  se  dépose  pas 

uniformément  sur  toute  la  surface  métalli- 
que, et  c'est  précisément  cette  condensation 
inégale  qui  donne  naissance  au  dessin  pho- 
tographique. En  effet,  les  gouttelettes  de 
mercure  viennent  se  condenser  uniquement 
sur  les  parties  que  la  lumière  a  frappées, 
c'est-à-oire  sur  les  portions  de  l'iodure  d'ar- 
gent que  le.s  rayons  lumineux  ont  chimique- 
ment  décomposées;  les  parties  restées  dans 
l'ombre  ne  se  recouvrent  pas  de  mercuva. 
Le  mémo  effet  se  produit  pour  les  deOi- 
teintes.  Il  résulte  de  l;i  que  les  [larties  éclai- 
rées sont  accusées  sur  la  plaque  par  un 
vernis  brillant  de  mercure,  et  les  ombres 
p.ir  la  surfeoe  mC'inc  de  l'argent  non  impres- 
siouuée.  —  Pour  les  personnes  qui  assis- 
tent pour  la  première  fois  à  oette  enriefim 
partie  des  opérations  photograf^iques,  c'est 
là  un  spectacle  étrange  et  Téritablemeut 
merveilleux.  Sur  cette  plaque,  qui  ne  pré- 
sente aunin  irait,  aijrun  dessin,  aucun  as- 
pect visible,  ou  voit  tout  d'un  coup  se  dé- 
gager une  image  d'une  perfection  sans  pa- 
reille, comme  si  quelque  divin  artiste  la 
traçait  de  son  invisible  pinceau.  Cependant 
tout  n'est  pas  tini.  La  plaque  est  encore  im- 
prégnée d  iodure  d'argent,  et  si  on  l'aban- 
donnait à  elle-même  en  cet  état,  l'iodure 
continuant  à  noire  ir  sous  l'influence  de  la 
lumière  ambiante,  tout  le  dessin  serait  dé- 
truit. Il  faut  donc  débarrasser  la  plaque  de 
rct  ioiliirc.  On  y  [i;ii  \ii'nt  en  la  ()longr,T[il 
dans  une  dissolution  d'un  sel,  rbvposuJiite 
de  soude,  qui  a  la  propriété  de  diseondre 
1  iodurc  d'argent.  Apiés  ce  lavage,  l'épreuve 
peut  être  exposée  bnus  aucun  risque  à  l'ac- 
tion de  la  lumière  la  plus  intense;  tout  à 
l'heure  on  no  poiivait  la  manier  que  dans 
l'obscurité,  ou  tout  au  plus  à  la  faible  lueur 
d'une  bougie  ;  on  peut  maintenant  la  manier 
en  plein  soleil.  On  voit  en  définitive  que 
.  dans  les  épreuves  daguerriennes,  l'image 
est  formée  par  un  .'uince  voile  de  mercure 
déposé  sur  une  surface  d'argent;  les  reQets 
brillants  du  mercure  représentent  les  clairs, 
l''S  ombres  sont  produites  par  le  bruni  do 
i argent:  l'opposition,  la  réflexion  inégaie 
de  Ta  tante  de  om  deiât  aétaux  suffisent 
pour  produire  les  efléts  du  dessin. 

Tel  est  l'ensemble  des  opérations  dans  le 
procédé  primitif  imaginé  par  Dagucrro,  et 
nous  devons  dire  que  ce  procédé,  tel  qu'il 
a  été  décrit  par  l'inventeur,  est  d'une  exé- 
cution si  simple,  nue  l'on  est  assuré  do 
réussir,  dans  tous  les  cas,  en  suivant  h  la 
lettre  les  instructions  qu'il  a  données.  Les 
perfectionuemenls  apportés  plus  lard  à  la 
méthode  primitive  ont  ou  (K>ur  résultat 
d'abréger  le  temps  des  oj»éralions;  mais  les 
luanauvrcs  sont  devenues  par.  cela  môme 
plus  dilBeiles,  et  le  auooès  moins  eertata. 
Lorsipii'  la  duiée  de  l'opération  estunecir- 
conalance  âucoudairuj  quaod  il  s'agit,  par 
exemple,  de  reproduire  une  vue  extérieure 
ou  un  monument,  le  plus  court  est  de  re- 
courir au&  iastruulious  publiées  par  M.  JOa- 
guerre  en  1838;  on  pm:MittÉÊÊtt9t 
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comme  un  Téritàble  modèle  de  précision  et 
de  clarté. 

Une  fois  tombée  dans  le  domaine  public, 

)a  photographie  a  f  it  1i  sprogrèsimnn  nses. 
Ua  résumé  rapide  suUira  pour  laire  com- 
prendre Timporlance  de  ces  perfectionoe- 
nents  successifs.  Les  épreuves  obtenues 
d'après  les  procédés  de  M.  Daguerre,  bien 
que  remarquables  à  divers  litres,  avaient 
ce|Mlldeiit  un  assez  grand  nombre  de  défauts 
qfu  en  diminuaient  beaucoup  la  valeur  ar- 
tistique. Elles  otTraient  un  miroilago  des 
plus  désagréables,  le  trait  n'était  visible  quo 
sous  uijo  certaine  incidence  de  la  plaque,  et, 
dans  certains  cas,  ce  défaut  allait  si  loin  que 
l'épreuve  ressemblait  plutôt  h  un  moiré 
métallique  qu'à  un  dessin.  Le  champ  de  la 
vue  était  extrômoraent  limité.  Les  objets 
animés  ne  pouvaieut  être  reproduits;  la  vie 
manquait  dans  ces  tableauT.  Les  masses  de 
verdure  n'étaient  accusées  qu'on  «tUiouette, 
et  le  ton  général  des  dessins  était  criard. 
Enfin  il  était  k  eraiodre  que,  par  suite  de  la 
volatilisation  spontanée  du  mercure,  l'image 
ne  finlty  sinon  par  disparaître  entièrement, 
au  ntoios  par  perdre  de  .sa  netteté  et  de  sa 
vigueur.  La  plupart  de  ces  défauts  étaient 
la  conséquence  du  temps  cuusidérablo  exigé 
pour  l'impression  lumineuse  :  en  effet,  un 
quart  d'heure  d'exposition  à  une  lumière 
très-vive  était  indispensable  pour  obtenir 
une  éprouve.  Aussi  les  [tremiers  elforlspour 
le  perfectionnement  de  cet  art  nouveau  eu- 
rent-ils pour  but  de  diminuer  la  dorée  de 
l'expositioa  de  la  pli  jue  dans  la  chambre 
obscure.  Ce  premier  résultat  i'uUen  partie 
réalisé  par  des  modifleations  très-heureuses 

Ï portées  à  l'objectif  de  la  chambre  noire. 
.  Daguerre  avait  flxé  avec  beaucoup  de 
soin  les  dimensions  de  l'obieclif  ;  mais  on 
reconnut  bientôt  quo  lesiègles  qu'il avaitpo- 
sées  à  cet  égard,  excellentes  pour  la  repro- 
duction des  vues  et  des  objets  éloignés,  ne 
pouvaient  s'appliquer  aux  objets  plus  petits 
ou  plus  rapprocliés.  On  imagina  donc  de 
raccourcir  10  foyer  de  la  lentille  ;  par  cet 
artitice,  on  put  condenser  à  la  surface  de  la 
plaque  une  quantité  de  lumière  beaucoup 
plus  grande,  et,  la  plaque  étant  plus  vive 
ment  éclairée,  on  put  diminuer  d'une  ma- 
nière notable  la  durée  de  l'exposition  dans 
la  chambre  noiro.  Bien  in  l  un  opticien  fran- 

Sis,  M.  Ch.  Chevalier,  imagina  une  modi- 
atlon  particulière  de  Tobjeetif,  qui  dou- 
bla, pour  ainsi  dire,  la  puissance  de  l'instru- 
ment. L'emploi  d'un  double  objectif  achro- 
matique permit  à  la  fois  de  raccourcir  les 
foyers  pour  concentrer  -^nr  1t  l'iique  une 
grande  quantité  de  lumière,  d  agrandir  le 
champ  de  la  vue,  et  de  faire  varier  h  volonté 
les  fli-^fnnces  locales.  La  disposition  et  la 
combinaison  de  ces  deux  lentilles  sont  tel- 
lement ingénieuses  que,  sans  employer  .do 
diaphragme,  on  conserve  h  la  lumière  toute 
sa  netteté  et  toute  son  intensité.  Le  sys- 
tème du  double  objectif  permit  de  réduire 
de  beaucoup  la  durée  do  l'exposition  lumi- 
neuse ;  ou  put  opérer  en  deux  ou  trois  mi* 
nulflt.  Toutefois  ce  problème  capital  d*abré- 
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ger  la  durée  de  l'exposilion  lumineuse,  ne 
fut  résolu  qu'en  1841,  d'une  manière  bien 
complète,  grâce  k  une  découverte  d'one 
incalculable  valeur.  M.  Claudel  ,  artiste 
français  qui  a  acbetéde  M.  Daguerre  ledroit 
et  le  privilège  exclusif  d'exploiter,  en  An- 
gleterre, ses  [irocédés  pholo^rii iliiijiif";,  rlé- 
couvrit  en  1841  les  propriétés  des  suOstancet 
accélératrices .  On  donne,  en  photographie, 
le  nom  de  substances  nrcélératriees  ?i  cer- 
tains composés  qui,  appliqués  sur  la  plaque 
prMableuunl  iodée^  en  exaltent  à  un  dMtré 
extraordinaire  la  sensibilité  lumineuse.  ï*ar 
elles-mêmes  ces  substances  no  sont  pas 
photogénii[ii*>s ,  c'est-h-dire  qu'employées 
isolément,  elles  ne  formeraient  point  une 
combinaison  capable  de  sMnfloencer  chimi- 
quement au  contact  do  1  1  Iiimière;  mais  si 
on  les  applique  sur  une  plaque  déjà  iodée, 
elles  communiquent  h  Tiode  Ja  propriété  de 
s'impressionner  en  quelques  secondes.  Los 
composés  capables  de  stimuler  ainsi  l'iodurd 
d'argent  sont  extrêmement- nombreux.  Le 
premier,  dont  la  découverte  est  due  à 
M.  Claudel,  est  le  chlorure  d'iode;  mais  il  le 
cède  de  beaucoup  en  sensibilité  aux  compo- 
sés découverts  postérieurement.  Le  brômo 
en  vapeur,  le  bromure  d'iode,  la  chaux 
bromée,  lechlorure  dcsoufi  e,  le  Ijroinoforme, 
l'acide  chioreux,  la  liqueur  hongroise,  la  li- 
queur de  Reiser,  le  liquide  de  Thierry,  sont 
les  substances  accélératrices  les  ()lus  actives. 
Avec  l'acide  chioreux.  on  a  pu  obtenir  des 
épreuves  irréprochables  dans  une  demi- 
seconde,  et  môme  dans  un  quart  de  seconde. 

La  découverte  des  substances  accélératri- 
ces permit  de  reproduire  avec  le  daguerréo» 
type  l'image  des  objets  animés.  On  put  dès 
lors  satisfaire  au  vœu  général  formé  depuis 
l'origine  de  l'art  photographique ,  c'est-à- 
dire  obtenir  des  portraits.  Déjh,  avant  cette 
époque,  on  avait  essayé  de  faire  des  portraits 
au  daguerréotype  ;  mais  le  temps  considéra- 
ble (]u'exigeait  l'impression  lumineuse  avait 
empêché  toute  réussite.  On  opérait  alors 
avec  l'objcclif  ;i  1  foyer,  qui  ne  transmet 
dans  la  chambre  obscure  qu'une  lumière 
d*ttne  faible  intensité  ;  il  falfait  donc  placer 
le  modôlo  en  plein  soleil  et  iirolonj^fr  Tex- 
)usition  penoant  un  quart  d'heure.  Commo 
I  est  impossible  de  supporter  si  longtemps, 
as  yeux  ouverts,  l'éclat  des  rayons  solaires, 
1  avait  fallu  se  résoudre  à  faire  poser  les 
yeux  fermés.  Quelques  amateurs  intrépides 
osèrent  se  dévouer,  mais  le  résultat  ne  fut 
guère  à  la  hauteur  de  leur  courage.  Qui  ne 
se  rappelle  avoir  vu  à  l'étalage  do  busse  cette 
triste  procession  de  BéUtaim  sous  l'étiquette 
usurpée  de  portraits  photograpliiquesî  Par 
l'emploi  des  objectifs  h  court  foyer  on  put 
réduire  l'exposition  à  quatre  ou  cmq  minu- 
tes ;  alors  te  patient  put  ouvrir  les  yenx  ; 
néanmcdns  il  fallait  encore  poser  en  plein 
soleil;  or  .eu  soleil,  qui  tombait  d'aplomb 
sur  le  visage,  contractait  horriblement  les 
traits,  et  la  plaque  conservait  la  trop  fidèle 
empreinte  des  souifrancus  et  do  l'anxiété  du 
modèle.  On  s'asseyait,  avec  cet  air  aimable 
que  prend  toute  personne  ayant  la  conscience 
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de  poser  pour  son  ftoflraitt  ci  Ton  veus 
offrait  l'imago  d*un  martyr  ou  d'un  sup^^ili- 
cié.  Pendant  sir  nini^,  arec  la  prétention 
d  obtenir  des  portraits  phetogr^phidites,  on 
n'a  guère  fait  que  ranltipKer  lee  co|neff  dPM 
môme  lype:  la  du  Laocuon.  Rien  nu*H 
Toir  ces  traits  crispés,  ces  traces  couiractées, 
ces  spéciiaeM  cadavérevx,  on  eût  pris  I» 
daguerréotype  en  horreur.  C'est  \h  qa'oni 
trouvé  teur  source  la  plupart  de»  prover>* 
IMMS  ilélmnblM  qoe  les  productions  dflK 
Jînernerjnes  ont  eit  si  )oniiU'fri|'.s  ;i  rom- 
baltre.  Les  artistes  pass-iienl  eu  ricauaiit  de- 
vant «  es  défilorulili  s  ébauches.  Cependant 
touibs  les  préveMions  dureut  dispairatire, 
toits  tes  pr^ngés  durent  tomber  en  pré9«ffe<^ 
des  résultat-  j'i'ainenèrent  la  d(''eouvrrTi; 
et  i'umploi  des  substanci^  aceéiératrices.  Bée 
9%  nMmtnl,.  !•  physiononie  put  être  nM» 
en  quelques  «econiles  cl  reproduite  avec 
cette  eontiaueile  tnotùtttô  d'impressions  (^ui 
forme  le  signe  et  comme  te  mhet  de  ta  vie. 
C'est  à  partir  de  fctfe  ('•por|n'*  que  l'on  vit 
paraitre,  (ie  jour  eu  jour  periecuonnés,  ces 
adoiirableâ  portraits  eà  Tliannonie  de  ren-> 
semble  est  encore  relevée  par  te  fini  des 
détails.  C'est  alors  que  pnt  Atre  waimeni 
lé.ilisé  ierévedu  cent  f,ir  rillemand  :  Qunn 
mauÊtUt  9oukmi  tmmêf  à  ta  nuMrttiê  sot»- 
tenir  âmabht  m  nrfir»  éHW  m»  glm  et  9m 
lui  donm  miwile,.  j>iPW  fmtm  Wf»  i>  nt 

Après  1»  déeoavwlt  Û9»  wuèHÊWm  aeeé» 

léralricêà,  le  perfectionnement  le  plu»  im- 
])orlant  qu'ail  roeu  >a  photographie  consiste 
dans  la pamtiom mm  éprmm$.  Les  images  da- 
giterrieiraes  ol>tenues  à  Torifine  étaient  dé- 
parée:» |iar  un  nairoitement  mélailifrue  des 
t>his  désagréiblet.  En  outre,  te  dessin  ne 
j»résent.»il  que  peu  de  fermeté,  puisque  le 
luu  résultait  seulemcRt  du  oonlrnstiî  fbrmé 
j»ar  l'opposition  do  teintes  «lu  aieiH  ure  et  1' 
lardent.  Kulin  (et  c'était  là  un  de«  plu» 
grave»  inconvénients},  Timage  élalt  «Birè- 
mcment  fugitive,  elle  nf  poiiv?»ii  supfMTt^P 
le  frottement;  h»  pinceau  iu  plus  dëlkfltr 
promené  à  m  rarfeeet  Hf^çaM  entièrement 
lé  dessin.  M.  Fizenu  fit  di-^i  nrnîtro  tous  ces 
iiietiiivéniettt»  k  la  ft>i»,  en  reeourrnnt  l'é- 
preuve photographique  d'une  légère  (  ouclie 
d'or.  11  sulTit,  |>nur  obtenir  ce  rtsnltal,  de 
Verser  à  la  surlaee  de  l'épwuve  une  disso- 
lution do  chlorure  d'or  ni^Mt^o  i\  de  l'hypo- 
sultile  de  .sonde,  et  de  cliauir'r  li\:.'r'remerit  ; 
la  plaijujj  se  recouvre  nussitiH  d'un  nnnce 
VLi  iii-s  d'or  métallique.  Cet4e  opération,  si 
siajple  en  elle-même,  est  cependant  le  com- 
plément le  plus  utile  do  la  découverte  de 
Da guerre.  Elle  a  permis,  en  ellt  t ,  do  re- 
hausser h  nn  degré  rmarquable  le  ton  des 
éetsin»  pliologmphiquesv  4m  bannir  presque 
6»|ièremrnt  le  miioitag»»  et  de  ronnuuni- 
OMr  à  l'épreuve  uue  grande  solidité,  c'ost4l< 
aire  ane  rdsislanc*  eomplète  sa  frotteoMVl 
et  \  toutes  les  actions  «  xffVîeures. 

Comment  la  dorure  d'un  dèssin  phol(^(^ 
phiiiue  peut-elle  communiquer  à  celui-ci  la 
^içueor  de  ton  qui  lui  manquait  et  faire 
oispârtttre  le  miroitement  î  C'est  ce  qu  il  est 


ûieilede  comprendre,  k'or  vient  recouvrir  fc 
la  fois  I  argent  et  le  raercnre  de  la  niaque  ; 
l'argent,  qui  forme  If^s  noirs  du  tableau,  ?;e. 
trouve  bruni  par  ia  minco  couche  d*or  qui 
êm  dépésê'ft  sn  swRicfrî  ainsi  les  nofts  sont 
rendues  plus  sensibles  ,  et  le  mirotfnge  de 
l  argenl  n'existe  plus  ;  au  contraire,  l«  mer- 
cure, quf  forme  les  bienes,  acquiert,  par  son 
nm,iIgom«  ttrec  Tor,  un  éclat  beaucoup  plus 
vif,  f;o.qui  produit  un  accroissement  romar-i 
quable  dans  les  cHiirs.  Le  ton  général  da 
tableau  est  d'aîîlenrs   sîngnîi^rement  re- 
haussé par  Topîiosition  l'bi^i  vivo  que  pren- 
nent les  eoulf'urs  des  deui  m«*taBx  super» 
posés.  Tous  ces  tvanteges  ressorleni  d'une 
mnwèfe  snrprenanle,  si  fon  compare  de«r 
t^prenves  dont  l'une  est  fixée  au  chlorure 
d'or  et  J'aulre  non  fixée.  La  dernière,  d'un 
ton  grie  Meufltpe,  persil  evéentèe  son»  vu 
ciel  brumeux  et  par  une  faihio  Inmi^reî 
l'antre,  (>ar  la  richesse  de  ses  leuilcs,  semble 
sortir  de  te  ehaude  atmosphère  et  dn  beau 
eiel  des  contrées  méridionales.  Quant  h  î» 
résistance  qu'une  épretrve  ainsi  traitée  Oji- 
pose  au  frottement  et  «ne  aetions  extérieu- 
res, elle  s'explique  sans  peine,  si  l'on  re- 
manpieque  le  mercure,  qui  toul  è  t'heuro 
foiMiiit  lo  dessin  h  Télfll  de  globules  intiiii- 
meut.  petit»  et  d'une  faibLe  adbdrenee,  esl 
wiiiBlewiiH  neeoptert  <ywie  lanm  (t*or  mï^ 
forme,  qui,  malgré  son  f  xtraordinair  ti'- 
nuitét  adhère  à  la  plaque  eu  verto  d'une  vé- 
ritaW*  eetkHr  chhmqn*.  Les  éprenves,  ainsi 
fixées,  nffr'Mif  n«<;^?-      résistance  au  frotte- 
ment pour  |K)uvojr  être  conservées  ei  trans- 
portées dans  un  portefeuille  :  elles  prôsea»* 
tcnt  done  ^ttt  ém  soiMiUé  (pifmia  dessin  au 
crayon. 

Les  perfectionnements  successif^  apporté» 
au  procédé  originel  de  Da^uerre  ont  obaugér 
comme  on  le  voit,  d'une  manière  très-nota" 
ble,  l'ensemble  des  o(»éraUona  phologrnpln- 
ques.  Il  ne  sera  dooe  ps»  iaïUile  de  ^éoi«er 
Ift  siélbodn  netttelletwsBt  suivi*.  Voici,  m 
quelques  mol.^t,  I  i  s('f  ie  consécutive  desopé-. 
retioQS  gui  s'exéeutent  aiyourd'lmi  nour 
oMenii»  rèfWMiTS  daguerrisnoe  t  BxpoMtio» 
de  la  laine  métallique  aux:  vapeurs  spontané- 
ment  dégagés  par, l'iode  à  la  lmu{>éraluro  or-> 
c]inairo,poar  provoquer  à  la  surface  de  la  pls« 

3oe  la  formation  d'une  b^irère  couche  dHodure 
'argent;  —exposition  oui  vapeurs  fournies 
par  la  ehaos  broniée,^le  brèsitou  toute  autre 
.'«obMance  aocélératHco  ;  — exposition  à  l'ac- 
tion de  la  lumière  daus  la  chambru  ubscure« 
pour  obtenir  la  formation  de  l'image  ;  expo^ 
.ntion  aux  vapeurs  mercurieiles»  pour  faim 
apparaître  le  dessin,  —  lavage.de  réficenv» 
dans  une  dissolution  d'hy()osultiie  de  soude, 
po«r  enlever  l'iodure  d'ar|$i»nt  uoo  attaqué  'r 
— '  enfin,  fixage  de  l'épreuve  pstl*  ehltiuio 
d'or. 

La  méthode  aoluelle,  ea  permettant  d'ooif 
rer  cent  fois  plus  vite  que  par  le  proceàfr 

primitif,  n  introduit  dans  la  photographie  nn 
periectionu(5Ui4  lit  uuutense,  mais  il  faut  re- 
eannaltrc  aussi  qu'elle  a  rendu  les  opérations 

bonufonp  I  lus  (•oiM[)liquées.  L'uxpnsît'on  à 
la  iumieiu  éiaiU  abrégée  de  trente  .uu  quu- 
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ranfe  fois  le  temps  ordinaire,  les  erreurs  sur 
la  durée  do  cette  exposition,  sur  le  temps  iié« 
cMsatre  pour  l'appliedtfeii  d«  Tiode  et  des 
substances  accéléralrircs  ,  sont   dcvi  riiK  s 

ikitts  faciles  et  plus  désastreuses.  L'artiste 
e  plus  exercé  n'est  donc  jamais  assuré  d'a- 
vance dfi  réussir  dans  l'ofterriiiMn  ipi'il  entre- 
prend, et  ces  obstacles  coulinuels  seraient 
9u$ee[ittbles  de  décourager  le  p\u$  ierTent 
irdepte,  ai  la  photographie  n'était  par  elle- 
niôm^  nn  art  des  plus  attrayants.  Ce  sont 
pr«i  is(?ment  ces  difficultés,  relie  incertitude 
aur  Je  succès  déliintit,  (jui  prèlaul  aox  opé- 
rations photogra|)ln<|ues  un  cbamie  toti* 
j'  ur-i  no;:veau  et  toujours  renai^s.int.  Si  le 
daijuerréolype  n'était  qu'une  mactuuearea- 
gle  dont  le'résultat  pàtjétre  toujours  calculé 
avec  certitude  ;  si  le  inanienieiit  de  l'appa- 
roit  no  laissait  aucune  pari  au\  soins  habi- 
les et  aux  préTÏsions  de  t'i»t«Ui(junce,  au- 
près d*-s  amateurs  et  des  fslistMr  ^  peideaii 
son  intérêt  le  plus  vif. 

Pour  ler(niner  ceUu  revue  des  inodifittH 
HoBs  api>oriées  dans  ae»  dernievs  tampa  aux 

procédés  photographiques,  nous  devons  si- 
gnaler quei<}ues  eHipruulâ  cutteux  que  l'on 
A  faits  h  diverses  scieneta pot» peifectionner 
les  épreuves  daguerriennes  ou  pour  leur  prê- 
ter certaines  qualités  spémales.  It  i  se  rau* 
■ent  en  première  ligne  les  applicalioos  do 
Ml  galvanoplastie.  La  galvanoplastie,  dout 
les  procédés  ont  été  décrits  dans  cet  ouvrage, 
est  un  art  tout  récent  et  qui  n'est  auj  jur- 
d'kui  ni  assex  apprécié,  ni  Wâo/i  connu,  il 
consiste  à  produire,  par  TaeUoa  de  l'éleolri* 
•ilé»  un  dép^l  métallique  à  la  surfaco  des 
dîBérenls  corps,  et  surtout  à  la  surlace  d'au- 
tre* «étaai.  Btt  déeftiBpoaaot  aartains  ads 
par  la  pi!e  vollnïque,  on  peut,  couiiue  nous 
le  verroi^,  sppliuuur  avei;  écuiiotuie  le  cui- 
vre sur  l'argent,  l'or  sur  l'acier,  l'argant  sur 
l'étain,  le  platine  sur  le  fer,  sur  le  brtm/e,  etc. 
Si  doue,  mettant  k  proUt  ces  |>rocédé5,  i  «ui 
sonnai  à  l'action  ii  un  faible  courant  élec- 
trique une  disi^ol  ut  iou  du  sulfate  Utt  cuivre 
en  plaçant  dan^  la  li(iuuur  une  imago  d«- 
guerrienne,  le  cuivre  provenaut  de  Ta  dé- 
composition du  soi  se  dépose  peu  k  peu  suc 
toute  la  plaque,  et,  se  moulant  SUT  les  fit!- 
blcs  inégalités  de  sa  surfaru,  il  donne  liais- 
sance.  au  buui  de  viii^t-qualrc  hourest  » 
une  plaiielie  de  enivra  sa»  laquelle  le  dessin 
pbotograpliiquc  se  trouva  re|>i>)  luit  avec 
Uae  culièro  Udélilé.  /«  ne  $auruis  rendre,  dit 
II.CI1*  Chevalier,  la  $urpri$e  que  f  éprouvai^ 
iaprtmière  fois  (/m je  réunit  à  reproduire 
fuia  épreuve  piiutonraphique  au  moyen  du 
galvanisme.  L'idée  cm  ceM«  expérience  me  vint 
m  cherch'iHt  nn  objet  propre  a  être  placé  dont 
iupaareU  tjakuHoplusti(fue  :  ne  trouvant  ni 
fMaailU,  ni  emprunte,  fiviaginai  dv  st)U(l<r 
UM  j^n'le  épreuve  daguerriennê  OU  coadtM:- 
<ayr  de  l'appareil;  ;«  croyais  vraiment  eaeri- 
fier  l'épreuve  et  n'ohlmir  tout  mt  plus  ([u  une 
feuille  Ue  cuivre  ^«m plune.  Le  leniUMaui,  en 
préaence  de  MM.  Hi<mHX  ft  de  f  nuner,  /s 
dclurhni  1rs  dfux  pldf/ues,  et  nous  trouvâmes 
sur  le  cuivre  une  contre-épreuve  parftUte  de 


l'original  (i).  Ce  qu'il  y  a  déplus  étonnant, 
c'est  que  la  plaque  daguerrienue  qui  a  servi 
de  type  k  ce  merveilleux  monlege  n'eat 
CMnen)enl  alf('Tée,  et  qu'elle  peut  f^\rc  rq>ro- 
liuito  ainsi  un  grand  nombre  de  lois  sans  se 
détruire  OU  sans  Se  détériorer  sassibleflBeia. 
Il  faut  ajouter  cependant  qno  celte  npplica» 
tion  de  la  galvanoplastie  est  plus  curieuse 
qu'utile,  car  on  se  décide  diûicilement  à 
soumettre  une  belle  ^preuve  à  une  pareille 
opération. 

Les  procédés  galvanoplasliques  a[ipli'pi<!S 
aux  images  daguerrieuiies  ont  fourni  d'au- 
tres résultats  pleins  d'intérêt.  AAn  de  com- 
mun iquei-  aux  épreuves  des  tons  particu- 
liers ou  des  ellels  plus  Tigoureux,  ou  les  a 
revêtues,  parPactioo  de  la  pile,  d'une  mince 
OOUclie  d'un  autre  mél,-il  rii  licment  coloré. 
Si  l'ou  place  dans  une  dissolution  d  or  une 
ulanckt  plM>k)graphiaue,  en  plongeant  dans 
la  liqueur  les  pùles  d'une  pile  voltaiciue  ex- 
trêmement faible,  on  la  recouvre  en  (|ueU 
ques  instants  d'un  minc(5  vernis  d'or,  tleil» 
pelUcule  BaétaUtqua  donne  h  l'épreuve  des 
tonsquisoDl souvent  du  plusbcurcux  elfet; 
ils  varient  d.  puis  l;i  iL-iiite  ViMil.Uie  ju.-»- 
(ju'au  jaune  tuieuse.  Oa  obLieul  avec  le  cui- 
vre, en  opérant  dans  des  ctmdilions  scm- 
blabli  s,  des  tons  vigoureux,  coni|tris  depuis 
le  rose  lu  plus  (>âle  jusau'au  ruse  vif.  L'ar- 
gent a  été  essayé  dans  le  mémo  bot  ;  nait 
ee  métal,  qui  donne  au  tabb-au  une  douceur 
et  un  cbaloiemeai  irés-agréablcs,  lui  retiro 
une  partie  de  sa  vigueur. 

Depuis  plusieurs  années;,  on  voit  aux  éta- 
lages de  produits  photographiques  un  graini 
nombre  do  portraits  coloriés  qui  attirent  les 
regards  des  passants.  41  a»  s'agit  pas>oo»ntuQ 
oa  l'a  cru  d  abord,  d'images  obtenues  dans 
la  chambre  obscure  avec  les  ctiuleiu  s  natu- 
relles» mais  tout  siuiplemenl  de  couleurs 
appliquées  k  la  maiu.  Il  serait  diUicileda 
rieu  imaginer  d'au.ssi  borbaio.  Colorier  une 
planche  daguerriuuue  est  aussi  ndtt:ulu  (luo 
de  vouloir  enluminer  ime  gravure  du  Uuy- 
uolds  ou  de  Rentbrandt.  Le  inéiitc  esscntiul 
des  épreuves  pliutograptiit]ues  réside  dans 
l'admirable  dégradation  des  teintes  et  dans 
une  harmonie  si  parfaite  de  la  lumière  et 
dea  ombres,  qu'elle  délie  à  jamais  le  burin. 
Toutes  ces  qualités  restent  ensuvelies  sous 
cet  abïurdti  empâtemma  de  couleurs.  Le 
pc-uitre  substitue  sa  |)ropre  exécution  k  l'eié^ 
culion  de  la  nature.  Prêtiez  donc  la  peine 
de  créer  uu  de  ces  merveilleux  dessins, 
pour  qu'une  lourde  nain  vienne  les  dé:>ho- 
norer  par  ce  badii^eonnago  iluli^^uc  1  Ani- 
vous  il  quelque  chose  de  plus  âéi  tuux.  ïiiMH, 
u'e^t  plus  sérieux,  en  eU'ut,  rien  n'est  plu^ 
liclie  de  promesses,  rieu  n'est  plus  digne 
du  l'aji^tui  dos  ami6  do6  arta,  (luu  les  elForls 
que  l'un  a  faits  en  France  pendant  plusieurs^ 
années  pour  transformer  une  épreuvudor 
guerrienne  en  planche  firopre  à  la  giavure, 
11  ne  faut  pas  ([ue  les  provluiis  du  daguer- 
réotype* d'ui^e  pcU'eulion  si  auUuvéu.  icstuul, 
k  l'état  oa  type  unique  ;  il  dut  que  l  iuiprd»* 

(1)  Milattgetptutlugtaiiki{iuc»,yàg.  71. 
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sion  puisse  le??  multiplier  indi^finimcnt-,  il 
faut  perfectionner  et  surtout  régulariser  les 
procédés  de  9'avure  photograpiiique  actuel- 
lement connus  ;  il  faut  qu'ils  ne  restent  pas 
plus  Iwngteojps  couceulrés  eulre  le»  luaius 
d'un  ou  deux  artistes,  paralysés  dans  leur 
développement  par  toutes  les  entraves  des 
brevets.  Alors  seulement  le  daguerréotype 
aura  dit  son  dernier  mot,  alors  la  photogra- 
phie aura  trouvé  des  applicalions  utiitis , 
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imposer  sur  les  parties  saillautes,  et  ne  p(<- 


ueire  pas  dans  les  creux  abrités  par  ie  corps 
gras.  En  nettoyant  ensuite  la  planche,  on 
peut  l'attaquer  frès-profnndéraent  par  l'eau- 
forte,  Ctir  les  parties  saillantes  recouvertes 
d'or  sont  respectées  par  l'acide.  On  creuse 
ainsi  le  métal  à  volonté.  Enfin ,  comme  la 
mollesse  de  l'argent  limiterait  singulière- 
ment le  tirage,  on  recouvre  la  planche  d'une 
couche  de  cuivre  par  les  procédés  galvano- 


complètes»  étendues,  dans  la  pratique  des    plastiques.  Le  cuivre,  métal  très-dur,  sup- 

arts.  Lo  jour  où  les  planches  dagueniennes  porte  donc  seul  Viisinr  d/terminée  nar  le 
pourront  être  économiquement  transformées    travail  de  l'impression.  M.  Fizeau  a  obtenu 


en  planches  de  grarure,  nous  n'aurons  plus 
rien  à  d<  ninn  Jer  à  la  phutograpliic,  car  nous 
obtiendrons  sur  le  papier  des  images  par- 
faites, redressées,  inaltérables,  d'une  cor- 
rection et  d'une  finesse  achevées,  et  qui 
présenteront  l'inappréciable  avantage  do  pou- 
TOir  être  multipliées  indéfiniment.  NouS 
SomiiM's  loin  encore  d'avoir  atteint  un  si  dé- 
sirable imt;  cependant  les  résultats  obtenus 
jusqu'ici,  et  que  nous  allons  rapidement  in- 
diquer, font  concevoir  à  cet  égard  d'assez 
légitimes  espérances.  L'idée  de  transformer 
les  plaques  photographiques  en  planches  à 
l'usage  des  graveurs  était  si  naturelle,  que, 
dès  les  premières  applications  du  procédé 
de  Dnguf  rif,  un  i^iwiid  i.(iiiil)ro  de  personnes 
s'occupèrent  de  co  problème.  M.  le  docteur 


de  cette  manière  des  gravures  offrant  beau- 
cour  l'.p  qualités.  Nous  devons  ajouter  ce- 
peudflut  que  ce  genre  de  produits  photogra- 
phiques est  assez  négligé  depuis  quelques 
aunées,  c'est-à-dire  depuis  les  récents  et 
remarquables  progrès  de  la  photographie 
sur  papier.  On  a  réussi,  en  Angleterre,  à 
graver  les  é|ireuves  photographiques  par  un 

Brocédé  uDcore  plus  hardi  que  lo  précédent. 
I.  Grove  est  parvenu  à  ce  résultat  parla 
seule  action  d'un  courant  électrique.  Si  l'on 
attache  une  image  daguerrienne  au  pôle  né- 

f;atif  d'une  pilo  vollaïquc,  rhnrm^e  d'une 
iqueur  faiblement  acide,  en  plaçant  au  pOle 
positif  nne  lame  de  platine,  l'acide  allaqne 
l'argent  de  la  plaque  et  grave  en  creui  le 
dessin.  Une  plaque  ainsi  traitée  peut  à  peine 
Donn^  essaya  de  le'résoudro  le  premier.  Le    se  distinguer  de  l'épreuve  daguerrienne.  Si 


rru  i  ii  ■  f]u'il  employait  est  des  plus  smifu  s, 
1  recouimt  que  l'eau-forle  étendue  do  4 
parties  d*eaa  attaque  les  parties  noires  des 
l'mages  doguerricniies  sans  altérer  les  par- 
ties blanches,  ou,  en  d'autres  termes,  dis- 
iont  l'argent  de  la  plaque  sans  toucher  au 
mercure.  Il  suflit  donc  de  garnir  les  bords 
de  la  plaque  d'une  marge  de  vernis  de  gra- 
veur, et  de  verser  sur  l'épreuve  l'eau-forto 


on  l'examino  h  la  loupe,  on  y  trouve  dé- 
tails les  [)lus  fins  al  les  plus 'délicats  de  i  'im- 
prc>Mi»;i  lumineuse. 

Ainsi  un  dessin  tracé  par  la  lumière  est 
gravé  par  l'électricité.  Tout  est  surprenant, 
tout  est  merveilleux  dans  ees  mille  inven- 
tions nouvelles  qui,  clt?iquo  jnur,  apparais- 
sent autour  de  nous.  La  luuiière  est  domp- 
tée, le  fluide  électrique  est  un  serviteur 


qu'on  laisse  réagir  quelques  minutes.  Quand  obéissant  ;  de  la  lumière  on  fait  un  pinceau, 

on  juge  la  morsure  suffisante,  on  lave  la  et  de  l'électricité  un  burin.  Partout  la  main 

plaque  à  grande  eau,  et  l'on  enlève  la  marge  de  l'homme  est  bannii  .  A  la  main  Irem- 

do  vernis;  elle  peut  être  immédiatement  blante  de  l'artiste,  au  regard  incertain,  à 

encrée  et  servir  k  l'impression.  Mais  l*argent  l'instrument  rebelle,  on  substitue  les  forées 

pur  est  un  métal  trop  mou  pour  sullire  à  un  in'vitr^bles  des  agents  naturels.  C'est  ainsi 

grand  tirage;  après  quarante  épreuves,  la  que  tous  les  arts,  toutes  les  industries  se 

f)lanche  était  épuisée.  La  gravureétait  d'ail*  trouvent  avdourd'îrai  sous  le  coup  de  révo- 
eurs  fort  imi)arfaite.  M.  Fizeau  r\  rfSolti  la  lutions  profondes  dont  il  est  impossible  de 
question  avec  beaucoup  plus  do  bonheur,  calculer  la  portée;  c'est  ainsi  que  les  puis- 
Voici  un  court  aperçu  du  prœédé  corieax  tances  aveugles  de  la  nature  menacent  de 
qu'il  a  imaginé.  On  commence  par  soumettre  remplacer  partout  la  main  et  presque  l'in- 


k  plaijuu  à  l'action  d'une  liqueur  légère- 
ment acide  qui  attaque  l'argent,  c'est-à-dire 
les  parties  noires  de  l'image,  sans  toucher 
au  mercure  qui  forme  les  blancs.  On  obtient 
ainsi  une  planche  gravée  d'une  grande  per- 


telligeoce  des  hommes.  Kien  n'est  plus 
propre  è  marquer  la  grandeur  actuelle  des 

science?,  h  faire  deviner  le  rôle  immense 
qu'elles  sont  appelées  à  jouer  dans  l'avenir. 
Photographie  sur  papier.  " 


—  M  Blan- 


ieclion,  mais  d'un  très-faible  creux.  Or,  la  mêort-Evrard.  —  Description  des  vroeédés 
condition  essentielle  d'une  bonne  gravure,    de  la  photographie  sur  papier.  —  /wefeora- 

c'est  la  jirofondeur  du  trait  ;  car  si  h  s  creux    phie  sur  verre  —  Reproduction  des  eoutews 


sont  trop  légers,  les  particules  d'encre,  au 
moment  de  nmpression,  surpassant  en  di- 
mension la  profondeur  du  trait,  l'épreuvej, 
au  tirage,  est  nécessairement  imparfaite. 
Four  creuser  pins  avant,  on  frotte  la  planche 
gravée  et  peu  j^rofondo  d'uue  huile  grasse 
qui  s'incruste  dans  les  cavités  et  ne  s'attache 
pas  aux  saillies.  On  dore  ensuite  la  pli.r,ue 
I  l'aide  de  la  ni  le  vol  laïque.  L'or  vient  5C 


par  U  daguerréotype.  —  Ce  n'est  pas  seule- 
ment sur  des  plaques  métalliques,  c'est  stir 
de  simples  feuilles  de  papier  que  l'on  a  ap- 
pliqué les  procédés  photographiques;  il 
nous  reste  à  parler  delà  beUe  séne  do  ees 
travaux. 

Lorsqu'un  amateur  de  Lille,  M.  Blanqunrt- 
Evrard,  publia ,  au  commencement  de  l'ao- 
Jiét»  1847,  U  description  des  procédés  de  la 
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1uS!^V!?^  *n'  WÏ^f'WMecomnniBiça-  graphique  éfaît  encore  à  iiaîH  e,  M.  Talbot 
tion  fllt  accueillift  par  les  amateurs  et  les  av.iK  ossnvd  de  reproduire  surir  namer  Ip^ 
•rhstes  avec  un  véritable  enthousiasme,  car  images  dé  la  chambre  obscure.  Déjà  d'ail- 
îiLlfe^''^"       ^"^.'i  ?«P««  longtemps    Jett4,  et  lonçiempa  «lïnt  cêt'o^^^^^^ 

d  autres  pliysinens  avaient  abordé  cftle 
question,  car  c'est  un  fait  à  remarquer  que 
les  premiers  essais  de  photographie  ont  eu 
pour  objet  le  dessin  sur  papier.  Niepcc,  au 
début  du  ses  travaux,  avait  dirigé  dans  ce 
sens  des  recherches  qu'il  fut  ensuite  forcé 
d  abandonner.  Avant  lui,  en  1802,  Humphry 


wmô  eljus<^ue-là  resté  à  peu  près  stérile. 
On'de^ne  aisément  les  nombreux  avanta- 
ges que  présentent  les  éj)reuves  photogra- 
phiques obtenues  sur  papier.  Elles  n'ont 
nen  de  ce  miroltage  désagréable  qu'il  tst 
SI  difficile  de.bannir  coinplétciiient  dons  les 

épreuves  sur  raétal,  et  qui  a  J'iuconvénient    u  aoanuonner.  Avant  lui,  en  1802,  Humphrv 
/ri™  toutes  ?ea  hagitiides  artistiques  ;    Davy  s'en  était  occupé  dê  concert  av^Wei 
elles  présentent  I  apparence  ordinaire  d'un    gewood.  Ils  avaient  réussi  à  obtenir,  sur  du 


présentent  l'apparen..   

dessin  ;  une  bonne  épreuve  sur  papier  res- 
semble à  une  sépia  faite  par  un  habile  ar- 
tiste :  rjmage  n'est  pas  simplement  déposée 
■  la  surface  comme  dans  les  épreuves  sur 
argent,  elle  se  trouve  formée  jusqu'à  une 
certaine  profondeur  dans  la  substance  du 
papier,  ce  qui  assure  une  durée  indéiinieet 
une  résistance  complète  au  frottement;  le 
trait  n'est  noint  renversé  comme  dans  les 
dessins  du  daguerréotype;  il  est,  au  contraire, 
parlattemeut  correct  pour  la  lit^nn,  c  cst-.'i- 
dire  oue  J  objet  est  reproduit  dans  sa  situa- 
tion absolue  au  moment  de  la  pose.  En  ou- 
tre, un  dessin  -  type  une  foisuhicun,  i!  ost 
possible  d'en  tirer  un  noiubre  indélini  de 
copies.  Enfin,  l'énorme  avantage  de  pouvoir 
substituer  une  simple  feuille  do  papier  aux 
plaones  métalliques  d'un  prix  élevé,  d'une 
détérioration  facile,  d'un  poids  considért- 
bie,  d  un  transport  incommode  ;  l'absence 
de  loot  ee  matériel  embarrassant,  si  bien 
nommé  bagage  daguerrim,  qui  rendait  sidif- 
licile  aux  voyageurs  l'exécution  des  manœu- 
Très  photographiques,  la  simplicité  des  opé- 
rations, le  bas  prix  des  suhstanr os  em- 
ployées, sont  autant  de  conditions  qui  assu- 
f^Dt  ^  ^*  photographie  sur  papier  une  «tî- 
Ule  pratique  véritablomonl  sans  limites.  Il 
est  donc  facile  de  comprendre  l'intérêt  avec 
lequel  le  monde  des  savants  et  des  artistes 
accueillit  les  premiers  résultats  de  la  pho- 
tographie sur  papier.  Le  nom  de  M.  Blan- 
quart-Evranl,  (pu  n'était,  si  nous  no  nous 
trompons,  qu'un  marchand  de  draps  de  Lille, 
conquit  rapidement  les  honneurs  de  la  cé- 
lébrité. Cependant,  il  faut  le  dire,  il  se 
passait  là  un  fait  étrange  et  peut  -  ôtre  sans 
exemple  dans  la  science.  Les  procédés  pu- 
bliés t>ar  M.  nianquarl  n'étaient,  h  cela  près 
de  Quelques  modiiications  utiles  dans  le  ma- 
nuel opératoire,  que 'la  reproduction  delà 
méthode  publiée  déjà  depuis  plus  de  six  ans 
par  un  riche  amateur  anglais,  M.  falbot.  Or, 
dans  sou  mémoire,  M.  «anquart  n'erait  pas 
môme  prononcé  le  nom  du  premier  auteur 
de  ces  recherches,  et  cet  oubli  singulier  ne 
provoqua,  au  sein  de  l'Académie  ni  ailleurs, 
aucune  réclamation.  M.  Talbot  lui-môme  ne 
pnt  pas  la  peine  d'élever  la  voix  pour  re- 
vendiquer l'honneur  de  l'invention  qui  lui 
appartenait.  U  se  comporta  tout  à  fait  eu 
grand  seigneur.  Il  se  borna  h  adresser  à 
Quelques  amis  do  Paris  deux  ou  trois  do  ses 
dessins  photographiques  qui  faisaient  singu- 
hèremeut  pâlir  les  épreuveedeM.  Blanquart. 
Bo.cffet,  depuis  1834,  alors  que  l'art  piioio- 


gew(  

Sapier  enduit  d'azotate  d'argent,  dés  repro- 
ttctions  de  (^vures  et  d^objets  transpa- 
rents. Ils  avaient  essayé  de  bxer  aussi  les 
images  de  la  chambre  obscure;  mais  la  faible 
sensibilité  du  sel  d'argent  leur  avait  opposé 
un  obstnclr  insurmontable.  On  n'obtenait 
d  ailleurs  ainsi  que  des  silhouettes  ou  des 
images  inverses,  dans  lesquelles  les  noirs  du 
modèle  étaient  représentés  par  des  blancs,  pf 
met  versa.  En  outre,  le  dessin  obtenu,  on 
n  avait  i)as  réussi  à  le  préserver  de  l'alléra- 
tiou  consécutive  de  la  lumière  ;  aliandonnée 
a  la  clarté  du  jour,  l'image  noircissait  dans 
toutes  ses  parties  et  ensevelissait  le  dessin. 
On  ne  pouvait  donc  examiner  ces  produc- 
tiens  éphémères  que  dans  robscurilé,  en 
s  aidant  de  la  lueur  d'une  lamite.  La  copie 
d'un  dessin,  dès  qu'elle  est  oblenue,  dit  Uum- 
phry  Davy,  doit  se  conserver  dam  «m  Heu 
ooseiir.  On  peut  bien  l'examiner  à  l'ombre, 
mais  ee  ne  doit  être  que  pour  peu  de  temps. 
Aucun  moyen  pour  empêcher  les  parties  incO' 
Iwes  de  noirctr  à  la  lumière  n'a  pu  réussir... 
Quant  awe  images  de  la  chambre  obscure,  elles 
se  sont  Iroufécs  trop  faiblement  éclairéespour 
former  un  dessin  avec  U  nitrate  d'argent, 
même  au  bout  drun  tmpi  a§tex  prolongé.  Ci- 
tau  là  cependant  Vohjtt  principal  des  expé- 
riences. Mats  tous  les  essais  ont  été  inuti^ 
les  (t).  Heureusement  M.  Talbot  n'eut  point 
connaissance  des  travaux  de  Davv  et  de  Wed- 
gewood  ;  il  ignora  l'espèce  d  arrôl  d'impos- 
sibilité qu'ils  avaient  prononcé;  il  avoue 
que  devant  la  parole  de  tels  maîtres  il  cM 
immédiatement  abandonné  ses  recherches 
comme  une  poursuite  chimérique.  Cepen- 
dant, après  un  travail  de  plusieurs  années , 
Il  parvint  ft  surmonter  t.ous  les  obstacles.  1] 
résolut  complètement  la  double  difficulté  do 
ûxer  sur  le  papier  les  images  de  la  cbambre 
obscure  et  de  les  préserver  de  toute  altéra- 
tion ultérieure.  En  1839,  il  se  disposait  h 
mettre  sa  découverte  au  jour,  lorsqu'il  fut 
surpris  oor  la  [)ublication  imprévue  des  ré- 
sultats de  M.  Daguerre.  II  fft  connaître  c<  - 
pendant  quelque.s  mois  après  l'ensemble  de 
ses  méthodes.  Bn  1841,  il  compléta  srs 
descriptions  dans  une  lettre  adressée  h  l'A- 
Mdémie  des  sciences  de  Paris  ;  mais  l'atten- 
tion était  dirigée  d'un  autre  côté,  et  l'an- 
nonce du  physicien  anglais  ne  Ht  en  France 
aucune  sensation.  Quelques  personnes  es- 

(1  )  DetcripdoH  d'un  procédé  pour  copier  den  pcinlu- 
ret  lur  i  c  i  rr'  cl  pour  fane  det  tUlioueties  par  i'itchun 
de  la  lumière  tur  le  nitrate  d'argeul.  IJoumal  de  fin» 
ttUiUimt  rvftlê  dê  Uadm,  U  (  pag .  170. 1801) 
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sayèrcnl  de  répéter  ses  procédés,  mais  di- 
vers essais  infructueux  ûreDl  croire  que 
M.  Talbot  n'avait  dit  sou  secret  qu'à  uioilié, 
cl  pou  h  peu  la  phnlograpfaio  sur  papier 
tomba  parmi  nous  dans  un  complet  oubli. 
SeultMUonl  quelques  artistes  iionuiJes,  mu- 
nis do  quelques  reiiscii^uemeuls  plus  ou 
moins  précis,  parcouraient  la  province,  ven- 
dant aux  atuutcurs  le  secret  do  celle  nou- 
velle brancliû  de  la  photographie.  C'osl  dans 
CCS  circûtislanccs  ({uû  M.  Blanquarl  fit  pa- 
raitrc  son  mémoire.  Il  y  reproduisait,  sauf 
quelques  nioditicuCiûus ,  le  procédé  do  M. 
Talbol;  sculemeul  ses  descriptions  élaieul 
bc:mcoup  plus  précises  et  plus  complèles 
que  celles  du  physicien  anglais. 

Tel  est  rUislori(iue  tidèlc  de  ladécouvcrla 
de  la  pfiolûgraphie  sur  ^rapier.  C'était  pour 
nous  un  devoir  quu  du  bien  établir  à  ce  sujel 
les  droits  méconnus  d'un  savant  élrauger, 
osscz  malheureux  déjà  d'avoir  été  devancé 
dans  sa  découverte  par  M.  Daguerre  ,  pour 
que  l'on  respecte  au  moins  les  litres  incon- 
testables qui  recommandenl  son  nom  à  la 
reconnaissance  dos  savants  el  des  artistes. 

Avant  de  présenter  l'oxposé  sommaire  des 
procédés  de  la  photosrapbie  sur  papier, 
donnons  en  quelques  mots  la  théorie  géné* 
ralo  do  l'opération.  Toul  le  monde  sait 
(luu  les  sels  d'argeiil  naturulleaient  incolores, 
elaiil  exposés  h  l'action  do  la  lumière  solairo 
ou  diirusc  ,  noircissent  très- promplement 
par  suite  d'une  décomposilion  chimique 
provoquée  par  l'agent  lumineu:ii.  D'après 
cela ,  si  l'on  place  au  foyer  d'une  chambre 
obscure  une  feuille  de  papier  imp^é.^née 
d'une  dissolution  d'un  sel  d'argent,  Timagd 
formée  par  l'objectif  s'imprimera  sur  le 
papier,  parce  quo  les  parties  viveiuent  éclai- 
rées noirciront  la  couche  sensible ,  tandis 
que  les  parties  obscures  roulant  sausaciion, 
laisseront  au  papier  sa  couleur  blanche.  Oa 
obtiendra  ainsi  une  sorte  de  silhouelle  dans 
lariuelle  les  parties  éclairées  du  modèle  se- 
ront représentées  sur  l'épreuve  par  une 
teinte  noire  et  les  ombre»  par  des  blancs  : 
c'est  ce  <pic  l'on  nomme  une  image  inverse 
ou  négalivê  ,  selon  l'expression  consacrée. 
Maintenant ,  si  l'on  place  cette  image  sur 
une  feuille  de  papier  im|>régiiéo  d'un  autre 
sel  d'argent  el  qu'on  expose  le  tout  à  l'action 
directe  du  soleil,  l'épreuve  négative  laissera 
passer  la  lumière  à  traversées  parties  Irans- 
piu'enles  du  dessin  et  lui  fermera  passage 
dans  les  portions  opaques.  Le  rayon  solaire 
allant  ainsi  agir  sur  le  papier  sensible  placé 
au  conlacl  de  l'épreuve  négative,  donnera 
naissance  h  une  image  sur  laquelle  les  clairs 
et  les  ombres  seront  placés  dès  lors  dans 
h'ur  situation  naturelle,  on  aura  donc  formé 
ainsi  tine  ima^jO  directe  ou  positive.  Tel  Q%i 
le  principe  général  de  la  pnologranhie  sur 
papier  (1).  Le  procédé  pratique  «le  cette 
hrauciie  nouvelle  de  l'art  photographique  se 


NAIRE  PIIO  764 

rnmpose,  d'après  cela,  do  deux  séries  dis- 
tinctes d'ojiéralions  :  la  première  ayant  pour 
elTcl  de  prcjtater  l'image  inverse;  la  seconde, 
du  former  l'éprouve  redressée.  On  obtient 
l'épreuve  inverse  en  recevaril  l'imag**  de  la 
chambre  obscure  sur  un  pafùer  enduit  d'io- 
duro  d'argent.  Comme  ce  sel  s'impressionne  | 
beaucoup  plus  promplement  quand  on  l'e»- 
Iretieiil  h  l'étal  humide,  on  place  le  papitr 
photogénique  sur  quelques  doubles  du  pa- 
pier humecté  d'eau,  et,  pour  lui  donner  une 
surface  égale  et  iNirfail<->meut  unie,  on  Ip 
presse  entre  deux  glaces.  Les  choses  aiii^i 
dis|)0sées  ,  on  place  ce  système  au  fojer  de 
la  ciumbre  noire,  l'interposition  chs  la  glace 
transparente  no  nuisant  aucunement  h  l'ac- 
tion de  la  lumière.  Au  bout  de  (rente  à 
cinquante  secondes ,  relTot  lumineux  est 
produit;  l'ioduro  d'argent  se  trouve  décoro*  i 
posé  dans  les  parties  éclairées ,  et ,  dans  les  ' 
points  sur  lesquels  a  agi  la  lumière*  l'oxvde 
d'argent  est  rendu  libre.  Cependant  l'altéra- 
tion chimique  qui  vient  d'avoir  lieu  n'est  en 
aucune  façon  accusée  à  la  surface  du  papier, 
on  n'y  observe  aucune  trace  de  dessin  ;  mais 
si  on  le  plonge  dans  une  dissolution  d'acide 
gallique,  ce  composé  forme,  avec  l'oxyde 
d'argent  mis  en  liberté  ,  un  sel ,  le  gallalo 
d'argent ,  d'une  couleur  noire  foncée ,  et 
l'image  apparaît  subitement.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  enlever  l'excès  du  composé  d'argent 
non  iniluencé  pour  préserver  l'épreuve  de 
l'action  ultérieure  de  la  lumière.  On  y  par- 
vient en  plongeant  eu  dessin  dans  une  disso- 
lution d  hyposullile  de  soude  qni  dissout 
immédiatement  i'iodure  d'argent. 

Pour  obtenir  l'image  redressée  ,  on  place 
l'épreuve  négative,  obtenue  par  les  moyens 
qui  viennent  d'èlre  rap|)orté.s,  sur  un  papiep 
imprègne  de  chlorure  d'argent,  on  les $«m 
tous  deux  entre  deux  glaces,  rénreiffV 
néeiative  en  dessus,  et  l'on  e\|K)8e  le  tool  ' 
au  soleil  ou  à  la  lumière  dillusc.  La  durée 
de  celto  exposition  varie  depuis  une  demi* 
heure  jusqu'à  quatre  heures  k  la  lumière 
d i n'use  ,  el  au  soleil  depuis  quinze  jusqu'il 
vingt-cinq  minutes.  Au  reste,  cororao  on 
[•eut  suivre  de  l'œil  la  formation  da  f«^)n, 
un  est  toujours  le  maitro  de  s'arrêter  quand 
onjuye  le  Irait  s ulli sa mmont  renforcé.  Er>- 
lin,  pour  llxer  l'image,  on  la  place  dans  tnio 
dissolution  d'hyposullite  de  soude  qui  en- 
lève l'excès  de  chlorure  d'argent  non  in- 
iluencé. tin  prolongeant  plus  ou  moins  la 
durée  du  si^jour  dans  le  bain  d'hyposullite 
de  soude,  on  peut  communiquer  à  l'épreuve 
uuo  couleur  qui  varie  ,  en  parcourant  toute 
l'échelle  des  tons  bruns  et  des  bistres  ..jus- 
qu'au violet  foncé  et  au  noir  intense.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouté»  que  l'épreiiTe 
iié^jutive  peut  servir  h  donner  un  irès-^nind 
nombre  d'autres   épreuves   positives  r 
qu'une  fois  obtenue,  cette  espèce  de  type 
peut  fournir  des  reproductions  iiuiélinies. 


(I)  En  appliqu.nnt  une  gravure,  une  lithographie 
sur  un  panier  imprégné  de  rlilonire  d'argent,  «i  ça 
exposant  le  tonl  an  soleil,  on  pcnt  roproiluiro  cette 
gravure,  ccllc  liihographieU'uiic  luaiiierc  lros-sinii«Iû 


cl  sans  appareil  optique.  Ccsl  une  petite  opérairon 
qui  ne  niaiK]i)c  iws  ♦Tinlérét  cl  qui  piMil  .ivoir  snn 
milité.  On  a  jugé  nécessaire  de  créer  rin  mot  (M>nr  la 
do»igucr  :  on  r;ippelte  auiopliotograpkit. 
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Il  cxislc  un  autre  procédé  de  photographie 
sur  fMpier  qui  a  1  ftvanlago  du  dosner  da 

prcmiercoup  une  épreuve  directe  sai)s  passer 
par  lépreuvu  iuvcrse.  U  musisle  à  placer 
dans  la  cltauibro  noire  |>dpiur  itupiégné 
do  chlorure  d'arji^enl,  préalablemeHi  noirci 
par  l'açtion  de  /a /utmère  el  plongé  uu^uUo 
dans  une  dissolution  d'ioUure  de  potassiuui. 
Le  mélange  do  cos  deux  compo)»^  produit 
un  effet  précieux.  La  lumière  le  détruit  ei 
fait  iippoiaUru  |iar  cuuséiiuciit  la  surface 
lilauchû  du  papier.  Oo  forme  un  dessin  blauo 
sur  un  font!  coloré ,  et  Fimage  est  direole. 
DiïiOlis  cijpcntl.uit  nue  les  dL'lails  do  re  i  t  a- 
céUô  ue  sont  eucoru  dévoilés  qu'à  demi.  Ou 
assure  que  c'est  par  uive  méthode  de  ca 
genre  qu'oiic^re  M.  Bayard ,  employé  au 
ministère  des  Uuances ,  coanu  depuis  loug- 
leiDp9  par  ses  admirables  épreuves  sur 
papier,  il  en  ublieui  d»'s  nSuluus  si  magni- 
liques  quêta  gravure  peuiaptsuie  en  égaler 
la  perfection;  nous  avons  vu  de  lui  des  des* 
sins  devant  lesquels  uit  artiste  serait  tenté 
do  briser  ses  crayons.  Malheunsusement  ces 
produils  s'altèrtiii  à  la  lumière;  coiiservô^i 
p«jidafi(  ooeiquos  anotes ,  ils  tùusseot  par 
s'einicer.ll  panSl  d«  plus  qu'on  ne  peut 
upi-rer  nue  par  une  exposilioii  |)roloDgée  en 
pleiu  soleil  ;  par  coAséquent  la  reuroduelioa 
des  objets  airîiaés  sérail  ialerdile.  Toute* 
fois  nous  in  soionies  pour  tout  cela  réduits 
aux  cohjectui'es,  car  lea  délai Is  de  ue  procédé 
ne  sont  encore  qu^imparfaitemeot  connus. 

La  photographie  sur  papier  est  loin  d'être 
parvoDuu  aujourd'hui  à  sou  derniei-  Uegré 
do  perleLlioii.  Sus  produits  sont  encore  fort 
au-dessous  des  planches  daguerriennes»  On 
y  chercherait  en  valu  la  rigueur,  la  délica- 
tesse du  trait,  la  dégradation  adoiirablo  des 
teintes  qui  font  IfM-hrirmc  des  épreuves  mé- 
tilUques.  U  no  puui  guère  d'ailleurs  en  Aire 
autrement.  La  surface  plane  et  pulie  d'un 
métal  olfre  pour  rexécnlioo  d'ua  éessia 
photographique  des  facilités  Téritableroent 
saus  pareilles;  au  contr.iire,  la  leïture  ti- 
breuse  du  papier ,  ses  aspérités,  la  eoœatu- 
nieatioB  eapittsire  qui  t*élablft  entre  les 
diverses  parties  do  sa  «urfticr;  ini'^ -paiement 
iinpressiouuôvs ,  sont  autant  d'obslavies  (|ui 
s'opposent  k  la  rigueur  absolue  du  tracé  li- 
néaire conlme  h  IN  xii  te  dégradation  de» 
teintes.  Il  ne  faut  donc  pas  s'nltendre  à  voir, 
oomine  quelques  personnes  l'ont  pensé ,  la 
pholograpliie  sur  papier  déIrOner  la  photo- 
graphie sur  mêlai.  Les  deux  branches  de 
Tari  oui  diacuue  leurs  qualités  et  leurs 
avantages  spéciaux;  toute»  d<*ux  elles  mar- 
cheroDt  parallèlemeut ,  satisfaisant  h  des 
axitçencos  diverses.  LorMiu'il  s'agira  de  re- 
productions qui  domamlont  une  netteté  et 
une  rigueur  aljsolues,  quand  on  voudra 
réaliser  les  pluspartaitf  s  (  uiidilions  de  l'art, 
OQ  aura  reoours  aux  plaques  métalliques. 
O»  s'adressera  aux  dessins  sur  papier  *\iumû 
on  cborrhera  dans  les  ri'produclii^ns  plioio- 
graphiques  ce  qu'il  faut  y  chercher  surtout, 
o*e8t>h-dire  des  images  fidèles  daAs  leur 
enseiuhlo,  artiM/  -  liiuis  leurs  |)rinripnux 
détails,  qui,  obtenues  par  une  manipulation 


prompte  et  facile,  puissent  se  çonscrrcr  sans 
trep  de  pvéeautiou ,  se  renfermer  en  grand 

nombre  sous  un  faible  voluuio  et  se  fmns- 
porter  aisément.  Ainsi  le  d^uerréotype  con- 
aervera  le  privilège  de  la  mproAnelion  des 

grands  sites  artistiques,  des  monuments, 
des  portraits ,  des  représentations  délicates 
qui  intéressent  l'bistAlm  oalareile;  les  pa- 
piers photogéniques  s<*rnnl  aux  mains  du 
voyageur  (|ai  ne  sait  pas  dessiner,  ou  do 
Fartiste  qui  n'a  pas  lo  temps  de  dessiner. 

On  «léstgiie  sous  le  nom  de  pkalographie 
mtrwtn»  un  procéilé  nouveau  qu'il  iuiporie 
do  signaler  en  raison  des  adunrables  [>ro- 
duils  auxquels  il  donne  iMtissafioe.  Gomtne 
le  nom  de  photogmpMe  sur  9«rre  est  sns- 
eeplibli!  df  jelor  uimî  certaine  v->]i\'  l^ion dans 
ieâ  esprità,  il  est  nécessaire  de  bien  préciser 
la  nature  de  ee  nouvesn  procédé. 

La  photographie  sur  verre  n'est,  îi  pro- 
prement parler,  qu'une  modrhcatiou  ,  mais 
mw  modUicalion  très-benrease  de  la  photo- 
graphie sur  papier.  Nous  avons  fait  ressortir 
plus  haut  ies  inconvénients  que  présentent 
les  épreuves  sur  métal;  eee Inoenréuiente 
disparaissent  dans  les  épreuves  sur  papier, 
mais  ces  dernières  offrent  à  leur  tour  des 
défectuosités  particulières  qui  consistent 
dans  le  défaut  de  netteté  du  irait,  résultat 
inévitable  de  h  eontexture  dn  pa[Mer.C*est 
pour  pnrer  h  ce  défaut  que  Ton  a  eu  l'iJc^o 
d  cmployer,  pour  former  l'image  nétjatire , 
an  lieu  de  popier,  une  lame  de  verre  otr 
une  fouille  mince  et  flexible  de  mica,  sur 
laquelle  on  étend  une  légère  couche  d'al- 
bumino  ou  blane  d'awf*  L'albumine  étant 
séchée  fournil  une  suhstan^'»  /'-'ï'r,  parfai- 
tement polie  et  éminemment  propre  à  aonncr 
au  dessin  uncontour  précis  et  arrêté.  Cotto 
lame  de  verr»\  ninsi  refTonverte  d'alhmnine^ 
est  ensuite  iiiiljil)ée  avec  le  se!  d'argent, 
comme  s'il  s'ngissait  d'obtenir  sur  le  [>apicr 
une  image  négative,  et,  en  opérant  comme 
h  l'ordinaire  ,  on  forme  à  sa  surfti««  Pîraage 
négative.  Celle-ci  ohienuo,  m  ^'<:n  slm  I  pour 
produire  l'image  directe  que  l'on  forme 
cette  ibis,  non  phis  sur  nne  Itmie  de  terre , 
comme  le  pensent  bien  I  -  [  «  i  nues,  mais 
siropieqieut  sur  une  feuille  de  panier,  en  so 
servant  des  mojens  habituels.  L^image  ter- 
minée, on  h  recouvre  habituellement  d'un 
vernis  (i).  C'est  par  ce  procédé  que  s'exé- 
cutent le»  plus  belles  épreuves  sur  papier. 
On  1rs  reconnaît  ferileiuent  h  la  rigueur  ex- 
traordinaire du  dessin  et  à  ses  contours 
admirablement  arrêtés.  Elles  nenvent  pres- 
que rivaliser  sous  Ce  Wj^i'Orl  S r»:c  !cf  pro- 
duits de  la  plaque. 

La  photographie  sur  rcrro  a  été  imaginée 
par  M.  Nicpce  de  Saint- Victor ,  nc|^u  de 
Joseph  Niepce,  le  jjruiuier  inventeur  de  la 
photographie.  Voué  par  une  sorte  de  sou- 
venirs de  famille  à  l'étude  de  ces  questions , 
M.  Niepcc  do  Saint-Yictor  poursuit  dc|)uis 

(1)  Quel^uM  oi^tears  remplacent  U  lame  de 
verre  pour  ta  tbrmstiott  <le  nm^c  négative,  par  une 
l.Mtiiio  <ic  papier  revêtu  d*niie  couolie  d'aluaininaoa 

Ue  cire. 
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«Ui sieurs  aimées  une  série  de  travaux  ayant 

a  phoîographif-  pniir  l)nsn.  ft  il  s'adonne  à 
ces  rei;li«rcbes  délicates  avec  une  ardeur  et 
un  zèle  que  rend  plus  méritoires  encore  la 
nature  do  sa  profe<îsion.  M.  Nicix  o  est  offi- 
cier do  noire  armée.  LioulcnaiU  de  dra^oii.s, 
il  demanda,  en  18V6,  h  être  admis  dans  la 
i^arde  nnuiicipale  de  Paris  afin  d'être  mieux 
(•lacé  pour  suivre  la  série  de  ses  expériences. 
Il  occu|)0  aujourd'liui  It?  grade  de  capitaine 
du  cavalerie  dans  la  garde  républicaine.  Par 
9es  services  militaires  et  par  ses  travaax 
5:rieniinques ,  il  honore  doublement  le  titre 
d'otticier  Irançais. 

Nous  vêtions  de  présenter  Thistoire  de  la 
photographie,  d'exposer  ses  fierf  i  'i  ninc- 
inents  successifs  et  de  marquer  1  eiat  ac- 
tuel de  ses  méthodes.  Est-il  nécessaire  d'à- 
jouter  maintoiiant  que,  pour  clore  la  série 
dù  ces  créations  remarquables,  un  dernier 
pas  reste  h  franchir.  Tous  nos  lecteurs  l'ont 
dit  avant  nous,  car  c'est  \h  le  problème  que 
Timpatience  des  gens  du  monde  ne  cesse  de 
poser  è  la  t-agaciU*  dos  savants;  il  reste  h 
reproduire  les  couleurs.  Aux  produits  déjà 
si  mervelileux  de  rnnpareil  de  Daguerre,  Il 
ces  images  d'une  si  admirable  fidélité,  d'une 
délicatesse  si  parfaite,  il  faut  ajouter  le 
charme  du  coloris.  Il  faut  que  le  ciel,  les 
eaux,  tonte  la  nature  inanimée  ou  vivante 
puisse  s'imprimer  sous  nos  yeux  en  conser- 
vant la  richesse,  la  variété,  l'harmonie  de 
ses  teinfps.  L'action  de  la  lumière  nous 
donne  aujourd'hui  des  dessins,  il  faut  que 
ces  dessins  deviennent  des  tableaux.  Mais  , 
avant  tout,  le  fait  est-il  réalisable  et  la  re- 
production spontanée  des  couleurs  natu- 
relles ne  dé|  asse-l-elle  [toint  la  limite  des 
mojrens  dont  la  science  dispose  aujourd'hui? 
SI  ron  eût,  il  y  a  quelques  années,  adressé 
celle  question  à  un  savant  initi('  aux  lois 

fôaérales  de  Toplique.  il  n'eût  guère  hésité 
condamner  une  telle  espérance.  «  Rien 
n'autorise,  aurait-il  dit,  rien  ne  justifie  l'es- 

Eoir  de  tixer  un  jour  les  images  de  la  chain- 
re  obscure  en  eonservant  leurs  teintes  na^ 
turelJes;  aucune  des  notions  que  nous  avons 
acquises  sur  les  propriétés  et  les  aptitudes 
de  l'agent  lumineux  ne  se  trouve  liée  à  un 
phénomène  de  cet  ordre.  On  comprend  au 
point  de  vue  théorique  riiivenliou  du  Da- 
guerre et  le  parti  qu'on  en  a  tiré.  Il  a  sufli, 
pour  en  venir  là,  de  trouver  une  substance 
qui ,  nu  contact  des  rayons  lumineux  ,  pas- 
sât du  blanc  au  noir  ou  du  noir  au  hianc.  Il 
n'y  avait  dans  cette  action  rien  de  trôs-sur- 

1>ronant  en  fin  de  compte,  rien  qui  ne  fCtl  eu 
larmonieavcçlps  faits  que  l'opiique  nous  en- 
seigne; mais  de  Jà  h  l'impression  spontanée 
des  coûleurs  il  y  a  véritablement  tout  un 
monde  de  diiïicullés  insurmontables.  Remar- 
quez bien,  eu  eirot,  qu'il  .s'agit  de  trouver 
une  substance  ,  une  mime  «Wflaiicf  qui, 
sous  la  faible  action  chimique  des  rayons 
lumineux,  soit  i^illuencée  de  telle  manière 
que  chaque  rayo  i  inégalement  coloré  pro- 
voque en  elle  une  modification  chimique 
particulière,  cl  de  plus  que  celle  nioJilica- 
tioli  ait  pour  résultat  de  donner  autant  de 
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composés  nouveaux  reproduisant  intét^e- 

nient  la  couleur  propre  au  rayon  lumineux 
qui  les  a  frappés.  Il  y  a  dans  ces  deux  faits, 
et  surtout  dans  l'accord  de  ces  deux  faits, 
des  conditions  tellement  en  dehors  des  phé- 
nomènes hahittiels  de  l'optique,  que  l'on 

Eeul  aflirmer  sans  crainte  (lu'un  tel  pro- 
lôme  est  au-de.ssus  de  toutes  les  ressources 
de  la  science.  ■ 

Ain  i  I  l'it  parlé  noire  physicien,  et  certes 
il  eût  trouvé  peu  de  contradicteurs.  Cepen- 
dant une  observation  des  plus  Inattendues 
est  venue  ch  i  i  ^rr,  on  peut  le  dire,  toute  la 
face  de  la  quesliou.  M.  Edmond  Becquerel 
a  réussit  en  iSkS,  à  imprimer  sur  une 
pla que  d'argent  l'image  du  spectre  solaire. 
On  sait  ce  que  les  physiciens  entendent  par 
spectre  solaire.  La  lumière  blanche,  la  lU' 
mière  du  soleil ,  résulte  dv.  la  rf^union  d'un 
cerlain  nombre  de  rayons  diversement  co- 
lorés, dont  l'impression  simultanée  sur  no- 
tre œil  produit  la  sensation  du  blanc.  Si 
l'on  dirige,  en  effet,  un  rayon  de  soleil  sur 
un  verre  transparent  taille  en  prisme,  les 
ditférenlâ  rayons  composant  ce  faisceau  de 
lumière  sont  inégalement  réfractés  dans  l'in- 
téricnr  ilu  verre  ;  au  sortir  du  ]  ri^nie,  ils  se 
séparent  les  uns  des  autres,  ils  divergent  en 
éventail ,  et  viennent  former  sur  Técran  où 
on  les  reçoit  une  image  oblongue  dans  la- 
quelle on  retrouve  isolées  toutes  les  cou- 
leurs simples  ^ui  composent  la  lumière  blan- 
che; on  y  voit  assez  nettement  indiqués  le 
rouge,  l'orangé  ,  le  jaune  ,  le  vert,  le  bleu  , 
l'indigo  et  le  violet.  Oa  donne  le  nom  de 
spectre  solaire  à  cette  bande  colorée  qui 
provient  do  la  décomposition  de  la  lumière, 
C'est  \h  l'image  (jue  M.  EiJmond  Becquerel 
a  imprimée  sur  une  plaque  d'argent  qu'il 
avait  préalablement  etposée  à  l^etlon  du 
chlore.  Ce  fait  suffit  évidemment  pour  prou- 
ver que  la  reproduction  nhologénée  des  cou* 
leurs  est  une  opération  désormais  réalisable, 
car  il  fait  voir  (lu'il  existe  des  agents  chirai- 

3ues  ca|)ablesae  s'impressionner  au  contact 
es  rayons  lumineux*  de  manière  à  conser- 
ver les  teintes  des  rayons  qui  les  ont  frappés. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  s'exagérer  les 
conséquences  de  ce  lalt.  L'observation  de 
M.  Becquerel  présente  une  valeur  théorique 
«le  premier  ordre,  mais  elle  ne  fournil  en- 
core aucun  moyen  pratique  d'arriver  à  ia 
reproduction  des  couleurs.  En  effet,  celle 
image  colorée  n'a  pu  être  fixée  par  aucun 
agent  chimique;  par  conséciuenl,  lor'-  jM'uTi 
l'expose  à  la  clarté  du  jour,  le  chlorure  d'ar* 
gent  continuant  h  s'impressionner ,  toute  la 
surface  de  la  plaque  devient  noire  et  tout 
s'évanouit;  pour  l'empécher  de  se  détruire, 
il  faut  la  conserver  dans  une  obscurité  com- 
plète. Une  autre  circonstance  défavorable, 
c'est  l'extrême  lenteur  avec  laquelle  s'ac- 
complit l'impression  lumineuse.  L'action 
directe  du  soleil  s'exerçant  pendant  deux 
heures  est  indispensable  pour  obtenir  un 
résultat;  aussi  les  images  de  la  chambre 
obscure  seraient-e'I(  s  tnqt  faiblemetil  éclai- 
rées pour  agir  ainsi  bur  la  plaque;  des  jour* 
nées  entières  o'jr  lafllraient  pas.  U  fiut 
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mentionner  enfin   une  circonstance  ])\us 

f;rave.  Les  couleurs  simples ,  les  teintes  iso< 
éos  du  spectre  sont*jus<|u*ici  les  nules  que 
l'on  ail  pu  fixer;  les  (einles  cotnfiosécs, 
c'est  à-dire  toutes  celles  qui  appartiennent 
aux  objets  éclairés  par  la  lumière  ordinaire, 
ne  s'impriment  jamais  sur  le  cblorure  d'ar- 

f;ent.  Les  objets  blancs ,  par  exemple ,  au 
ieu  de  laisser  sur  la  pla(|ue  une  couleur 
correspoodanlc ,  s'jr  impriment  eo  noir. 
Ainsi  le  fait  découvert  par  M.  Becquerel  est 
loin  de  justifier  loatos  les  espérances  quo 
l'on  a  pu  concevoir  à  ce  sujet.  11  démontre 
Mutement,  conlrairemenl  à  tout  ce  que  l'un 
avait  pensé  jusqu'ici .  ([uc  le  problème  de  la 
reproauclion  pbotogéucc  des  couleurs  pourra 
recevoir  an  ;^urttne  solution  satisfaisante, 
et  que  les  personnes  qui  s'adonneront  h  ce 
genre  du  recherches  nu  trouvoronl  plus, 
comme  autrefois ,  dans  les  principes  de  la 
seience  •  la  condamnation  anticipée  de  leurs 
tenlalîves.  Quelque  limitée  qu'elle  soit  dans 
SCS  conséquences  actui  l les,  celle  observation 
n'en  conserve  pas  moins  une  importance 
capitale.  On  put  espérer ,  en  effet ,  que  des 
recherches  m'en  dirigées  feront  (f(^couvrir 
d'autres  agents  chimiques  jouissant  dos  iiro- 
priétés  du  chlorure  d'argent  et  répondant 
iiiîtMiT  que  celte  substance  aux  exigences  de 
1  iippiicaiion  pratique.  Ou  pourra  donc  un 
jour  peindre  avec  la  lumière.  La  lumière  est* 
de  luus  les  agents  naturels,  celui  dont  l'é- 
tude est  encore  aujourd'hui  la  moins  avancée; 
et  depuis  quelques  années  on  a  vu  se  suc- 
céder ,  daoa  cet  ordre  do  phénomènes ,  dos 
découvertes  si  inattendues,  au'à  ce  si^et  il 
est  bien  diflicile  de  ne, pif  e abuidoiuier  à 
quelques  espérances. 

Appiicatiom  de  h  photo  fjrapli te  aux  («eim* 
ces  physiques  et  naturelUs.  —  On  connaît 
maintenant  l'histoire  et  Itufplus  récents  pro- 
grès de  la  photographie.  Si  nous  avons  cru 
devoir  nous  étendre  sur  cette  «^ério  d'opéra- 
lions  délicates,  si  nous  les  avons  décrites 
avec  quelques  détails,  c'est,  on  le  compren- 
dra aisément,  parce  qu'il  y  n  dans  celledé- 
couverto  autre  chose  qu  un  procédé  ingé- 
nieux, qu'un  agent  mécanique  de  plus  mis  à 
la  disposition  des  arts  du  dessin.  La  science 
a  livjh  tiré  de  la  photographie  de  grands  ser* 
Vices  ;  elle  peut  en  allendrc  de  plus  grands 
encure.  Tel  est  le  principal  titre  des  arts 
photographiques  à  notre  attention,  et  c'est 
la  portée  scienlitiquede  l'invention  deNioiico 
et  Daguerro  qu'il  nous  reste  à  établir:  la 
tfldie  sera  Ibcile. 

Une  des  parties  importantes  de  îa  physi- 
que, laphoiométrie,  qui  traite  de  la  cuiiipa- 
raison  de  Tintensitél  des  diverses  lumières, 
a  emprunté  nuï  procédés  photographiques 
les  plus  précieuses  ressources  d'expérimen- 
tation. Avant  la  découverte  du  daguerréo- 
type, les  physiciens  ne  pouvaient  détermi- 
ner avec  rigueur  l'iulensité  comparéedc  deux 
sources  lumineuses,  que  lorsque  celles-ci 
brillaient  simultanément.  Les  moyens  de 
mesure  perdaient  la  plus  gronde  partie  de 
leur  valeur,  quand  les  deux  lumièies  n'é- 
taient pas  visibles  à  la  fois.  C'eit  ainsi  quo 
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l'intensité  relative  do  la  lumi^rft  solaire  et 
de  la  lumière  des  étoiles  ou  de  la  lune  n'a> 
vait  pu  Jusque-lk être  fixée  avce  exactitude. 
L'emploi  fies  moyens  plmlograpliiques  a 

fierinis  de  procéder  avec  une  rigueur  abso- 
ue  à  cette  détermination  délicate.  Une  pla- 
que daguerrienne  étant  exposée  h  l'influence 
cnimique  de  l'image  formée  au  foyer  d'une 
lentille  par  un  objet  lumineux,  le  degré  d'al- 
tération subie  par  la  couche  sensible  sert 
de  mesure  è  IMntendté  de  la  lumière  émise. 
On  a  pu  comparer  ainsi  av(  un  ;  entière 
précision  les  rayons  éblouissants  du  soleil 
et  les  rayons  trois  cent  mille  fois  plus  faibles 
de  la  lune.  MM.  Fizeau  et  Foucault  ont  eu 
recours  aux  mêmes  moyens  pour  étudier 
comparativement  les  principales  sources  lu- 
mineuses naturelles  ou  artificielles  en  usage 
dans  l'industrie,  dans  les  arls  et  dans  l'éco- 
nomie domestique.  Les  tirocédés  empruntés 
h  la  photographie  ont  été  employés  pour  en- 
registrer d'une  manière  continue  Us  indi- 
cations de  quelques  inslrumenls  ,méléoro- 
Jogiques,  tels  que  le  baromètre  ut  raiguille 
aimantée.  Amourdlitti,  grflce  à  cet  admira- 
ble artifice,  a  uis  (|uelques  observatoires  de 
l'Europe,  les  lustrumeuis  du  météorologie 
eoregiatrent  eux-mêmes  leurs  propres  ob- 
servations. L'aiguille  indicatrii  f  di  l'instru- 
ment vient  se  ]ioindre  sur  la  surlace  d  un 
cylindre  tournant  sur  son  axe  d'un  mou- 
vement uniforme  et  exécutant  une  révolu- 
tion dans  l'esuaco  de  vingtHjuatre  heures. 
Lo  cylindre,  étant  préparé  comme  un  papier 
photographique,  conserve  dans  une  sorte 
de  traînée  continue  la  trace  de  Tindicatenr 
et  nrésente  ainsi  une  courbe  dont  chaque 
ordonnée  indique  l'état  de  riustrumeni  à 
l*heure  marquée  par  Tabseisse  corrcs[)on- 
dante. 

Dans  l'observatoire  de  Greenwich,  en  An» 
gleterre,des  instruments  fondés  sureeprinp 

cipe  sont  mis  en  usage  depuis  quelques  an- 
nées :  le  gou  vonicmenl  a  honoré  d'une  récom  • 

Seuse  de  5(K)  livres  sterling  le  docteur 
rookc,  auteur  do  cette  belle  application  des 
procédés  photographiques.  Celle  luéthode 
d'observation  a  lait  reuoncer.à  la  surveillance 
de  jour  et  de  nuit  à  laquelle  on  était  soumis 
depuis  si  longtemps  pour  relever  Tindica- 
tion  des  instruments  météorologiques  ;  elle 
a  permis,  de  plus,  do  réduire  de  quatre  à 
deux  le  nombre  des  surveillants  de  Vobser- 
vatoiro  magnétique.  C'est  surtout,  en  effet, 
pour  enregistrer  les  observations  magné- 
tiques, c'est-à-dire  l'inclinaison  et  la  décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée,  que  l'appareil 
de  M.  Brooke  est  en  usage  à  Greenwich. 
Voici,  en  quelques  mots,  le  principe  do  sa 
disposition.  L'extrémité  de  l'aiguille  aimantée 
porte  un  miroir,  et  1  ou  lait  léUéeliir  à  ce 
miroir  la  lumière  d'une  petite  lampo.  Lor^ 
que  ce  miroir  se  meut,  par  suite  des  mouve- 
ments divers  que  subit  l'aiguille  aimantée 
dans  les  dilTérenles  variations  qu'il  s'agit  de 
noter,  la  lumière  de  la  lampe  réllécbio  dans 
ce  miroir  décrit  sur  l'écran,  où  on  la  reçoit, 
un  arc  d'autant  plus  grand  que  col  écran  est 
plus  éloigné.  Or,  cet  écran,  placé  dans  ua 
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lieu  obscur,  porte  un  i)«pi€r  photographique. 
On  obtient  donc  ainsi,  sur  nm?  surface  im- 
pressionnable, la  trace  du  !ii()UTcin«,Mit  an- 
giriaire  accompli  dans  un  certain  iniorralle 
p(ir  l'aiguiMo  aimoiilée.  MaiQteoaol}  ai  l'é- 
cran,  fonné  par  le  papier  «eiwlMe,  e§t  fM 
k  un  cylindre  tournanl  horizonlaloinonl  sur 
smi  axe  une  fois  en  vingt^uatre  heures, 
la  mar<Âe  &ê  polfit  lamioMv  réfléchi  eert 
iniliqnéc  par  respnro  iiiflnGncf- stir  lo  papior. 
|i  o'v  a  doiu;  plus  qu'à  rendre  iMinnancnto, 
ll^eëes  proeéMs  entioefres,  l'impra»* 
sion  laissée  snr  la  surfaet»  i^onsiltlc ;  les  pa- 
piers ainsi  obtenus  conserveiU  €l  représen- 
tent Hndieation  des  dtlMrents  inoarcMMnts 
de  Taiguille  magnétique  pendant  le  cours  de 
via^hquotre  heures.  On  a  réussi  à  Green* 
niim  m  employer  des  moyens  senBWsAites 
pour  enregistrer  les  indications  barométri- 
ques. Mais  on  n'a  pu  parreoir  encore  à  les 
appliquer  è  fobwrrtflea  49  tamanhadu 
raerrooœètre. 

Wttsïcurs  physitBÎeiw  •w  wewinattre 
que  la  lumière  solairr"  ^mise  deux  oti  (rois 
beares  avant  midi  diiîère.  par  quelques  ca- 
rMi%rs8t  celto  ifol  est  (Hniao  avx  perfodea 
rorre?pondnnlf»s  npr^s  le  pas'^age  «a  m<^n- 
dien.  Il  était  doue  utile  de  <îliereher  h  apj)ré- 
dler  kw  oaraetères  propres  %  Hi  laiiiièr« 
solaire  nnx  différentes  heures  du  jour. 
M.  Herschell ,  M.  Edmond  Becquerel  iA 
<raelq«ies  autres  fliysieiem  »  ont  «onatnsH 
d« vers  instruments  nommés  «clfnsj^rwpJk» , 

aui  permettent  d*arrirer  à  ee  résultat.  La 
eçre  d'altération  d'une  coacihe  de  l>n)inure 
d'argent  sert  de  aaeaureà  l'intensité  d'at^ioa 
«himiqne  delà  Imnièra  dnuHmt  du  mMI  | 
chaque  période  de  la  Journée.  LYtude  de 
l'action  chimique  do  U  lumière  est  devetme 
datas  4PSS  dcroié'rds  Années  l*otJjat  des  ^e^wp* 
ch«^  et  des  traraux  assidus  de  no«  physi- 
ciena.  11  •  Edmond  Becquerel  en  France  i 
M.  gcrsrtion  en  Angictwro ,  M.  Meser  m 
Allemagne  ,  M.  î>rap(T  en  Amérique  ,  ont 
ouvert  dans  cette  direction  une  voie  toute 
nonvelie  et  qui  doit  aboutir  un  jour  aux 
déeourertes  tes  ^oa  intéreasaolessur  la  na- 
ture de  l'agent  lumineux,  sur  ses  effets 
physiques  et  chimiques,  sur  sa  eonslitutior» 
intime;  questions  «ui  se  rattachent  aux 
pmiies  tes  plus  4^%^  «t  los  (Mus  déHeates 
delà  physique  des  corps.  Le«;  p'^  I'"^ 
daguerréotype,  et  les  papiers  sensibles  pré- 
paras «VM  NS  «emjpoisés  «htssiqnemenC 
impreseiormaMes,  ont  été  les  moyens  et  les 
instruments  naturels  de  ces  importantes 
fftslMrches,  qui  MlHioBt  d^être  wewitgéai 
•t  secondées  de  toutes  manières. 

Tels  sont  l<is  services  que  la  photographie 
«  déjà  rendus  oui  sciences  physiques  ;  les 
np]»licatioo8  de  cette  découverte  à  l'histoire 
mturelle  sont  pKis  variées  et  plus  générale». 
La  possibilité  d'obtenir  <lan«  quelffues  ins- 
tams  des  dmns  parfaits  d'animaux ,  de 
pîlMites  et  dVirganea  Isolés,  donne  «ns  natn^ 

ratistcs  voyoï^f  urs  U  t,\LuU«5  d'aeSTOHre  indé- 
'.iHi4n«ut  les  rii.*haaaes  jéo  l^urs  eeHeetiofis 
d'vuidos.  Las  psMédés  dagnerriens  eoosti* 
tucut  donc  une  des  ressoureos  les  plus 


efficaces  oITertos  à  l'avancement  des  sciences 
naturelles.  L'étude  si  intéressante,  ruais  si 
peu  avancée  encore  des  races  humaines, 
trouvera  surtout  dans  l'usage  do  la  photo- 

êraphiela  source  de  remarquables  progrès, 
'«mperfeetion  de  ranthroiK)logie  tient  sur- 
tout à  ral)s<'ii(  (!  d'un  musée  des  tv[>o.s  au- 
thentiques. On  conçoit  dès  lors  l'utilité  que 
présenterait  pour  cette  seienee  une  cnlIeelioB 
de  ce  genre  (■\(''culée  dans  les  condilitjtis  si 
pa:  laites  de  l  ari  photographique.  Les  por- 
traits dnguerrieos  des  Botoeudes,  on  naturels 
de  l'Amérique  du  Sud,  aj>portés  en  Fruice 
en  1844  ^jar  M.  Thiesson ,  et  les  études  de 
types  ameatas  reeueiltis  par  le  néme  artiste 
dans  un  voyage  postérieur,  ont  montré  tout 
ce  ipie  l'anthropologie  comparée  f>out  atten- 
dre de  l'emploi  <los  procédés  daguerrions. 
MM.  Donné  et  Foucault  ont  réalisé  une  autre 
application  de  la  [)hot(»grapliic  à  l'histoire 
naturelle ,  qui  est  aussi  curieuse  qu'utile, 
lis  ont  deguerréolypé  l'image  nnipliliéc  des 
objets  nieroscopiques,  et  rendu  ainsi  perma- 
iiriid's  les  image?  éphémères  forni<''es  pnr  la 
lentille  de  l'instrument. L'image  que  donnent 
au  mieroseope  solaire  les  globules  du  sang, 
par  exemple,  est  re<Mic  sur  une  plaque  iodu- 
réo,  et  y  laisse  sou  empreinte  qu'il  ne  reslo 
plus  qu'à  rendre  fixe  paries  moyens  ordinale 
res.  Les  épreuves  que  l'on  obtient  ainsi  ont 
servi  de  modèle  aux  dessins  de  l'Allas  mi- 
croscopique de  M.  Donné. 

Est-il  néoesaeire  d'ajooler  que  les  opéra- 
tions photographiques  peuvent  se  combiner 
non  moins  utilement  avec  les  travaux  do  la 
eosmograpfaie,  de  l'archéologie,  de  Farcht* 
tecture  T  Pour  copier  lerinflfiant  et  mittiom 
d'hiérogUjphes  q^ti  couvrent,  même  A  Vexlé- 
fte«r,  it$  grands  monuments  de  Thèbe9.  dt 
jVcmpMi,  de  KwrMk ,  a  dH  M .  Arago  dans 
son  rapport  è  la  Chambre  des  dépuK's ,  U 
fnudraU  des  vingtaines  d'années  et  des  légions 
tfe  dèsaiiMfaNrs.  âme  fa  daguerréotype ,  «m 
ffui  homme  pourrait  mener  à  bonnr  fin  cet 
immense  travaii.  Munissez  VInsfitnt  d'fSgypte 
de  deux  ou  tr^is  appareils  de  M.  Dnguerre, 
et,  sur  phuieurs  des  grande  f  planches  de  i  ou- 
TTfigt  eéiëtre,  fruit  de  notre  unmorteUe  expé- 
duton,  de  vastes  étendues  d' hiéroglyphes  réels 
trew<  rempiofer  des  hiérogiji/fhes  fictifs  ou  de 
fnre  énvenfnm ,  ef  fat  destins  surpasseront 
partout  en  fidélité,  en  couleur  locale  ,  les  œu- 
vres des  pius  hatnles  f «tnlm;  et  tes  image» 
phatagraphi^fuet ,  étàm  eownteet  étHU  uaf 
formation  aux  règles  de  la  géométrie  ^  per- 
mellront,  à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  don- 
née»,  de  remonter  aux  dimension»  exactes 
parties  les  piu$  iUaée»,  h»fhm  ImssmsIWcs 
dt«  édifiées, 

AuMliaire  de  la  physique  ,  de  U  chimie, 
de  l'histoiTO  naturelle  ,  de  in  cosmographie 
et  do.rarchéologie ,  la  photographie  a  donc 
trouvé  dans  l<»s  sciences  plusieurs  applicn- 
tioirs  utiles.  Cependant  les  services  (ju'elle 
leur  a  rendus  jusqu'à  ce  moment  ^ont  pro- 
lialilcmont  j>eu  de  chose  relatircuH.'iil  à  co 
qu'elle  leui  promet  encore  ;  oUe  est  aux 
mains  des  eexeats  depuis  si  peu  d*«nnées, 
qu*il  est  difllcile  aqioufd'bui  de  prévoir  cl 
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de  fixer  «Tee  certitndo  lo  parti  que  l'on  poarra 
•ti  tirer  dans  l'arenir.  En  cIM,  comme  l'â 

dil  >î.  Arago  :  «  <Jii,ituI  Ios  obscrv.iteurs 
appliquent  un  nouvot  inslrumcat  à  i  ulude 
é6  la  nature  «  ce  qn*ils  en  ont  «spéré 
t  nin  ns  pea  (io  cliose  iC'l;itivcnioiil  h  ta 
succession  de  découYcrte«  dont  cet  inslru- 
inent  devient  Torifine.  » 

La  photographie  an  point  dt  rn^  ârt  artf. 
—  Les  services  que  ta  photographie  îicul 
iMMUt  rendre  ne  toot  pm  limités  au  domaine 
des  sHcnces;  elle  pcnt  Ironvrr  (fnns \n  sp'ièpe 
des  iris  quel*]ues  emplois  tl  nn  nuire  onlro, 
et  nous  devons  Mttniorr  jusqu qud  point 
(>t  (larvs  quelle  me«;uroeilo  poul  devpuir  ulile 
coinnie  moyen  il'éludc  dans  les  arts  do  la 
ptinlure  cl  du  dessin.  La  question  do  la 
valeur  artistique  des  productions  dagiicr» 
.  Hennés  est  encore  trf  s-divcrsemcnl  rôsoluc  ; 
il  r^griR  ^  co  sujet  des  oiiinioiis  ft>rl  op(iO- 
séus.  Quelques  personnes,  considérant  î'ini* 
mflable  pert'eeliondodétails  que  présentent 
les  dessins  nhnto^rnphiques,  somI  disposées 
à  placer  hardiraenl  les  créations  do  Dnguerre 
au  rang  des  plus  belle:*  prodnclions  des  arts. 
D'autres  contestent  d'une  manière  absolue 
le  mérite  de  tous  les  dessins  obieuus  p.ir  ces 
procédés,  d'où  la  main  de  Vhommeest  ban- 
nie. Il  existe  enfin  nnc  troisième  opinion, 
d'après  laquelle,  luul  eo  r<  jela!il  la  valeur 
des  prodiu  lions  daguerrienncs  l  ouimc  œuvre 
artialiquo,  on  pense  néanmoins  que  i*étad6 
de  ces  cornes  si  pnrfniles  do  la  natnre  est 
susceptible  (le  re!  il[  p  l'ntiU-s  services  eut 
étud^  des  dessinateurs  et  do$  peintres. 

Telles  «ont  les  opinions  bssez  tranchées 
qui  divisent  les  artistes  sur  In  vak'ur  des 
épreuves  photographiques.  Au  point  de  vue 
de  la  métaphysique  des  arts,  en  ce  qui  con- 
cerne la  pratiiî  ii'  do  In  peinlure  et  du  dessin, 
cette  question  a  50n  importance,  et  comme 
nous  ne  l'avons  trouvée  nulle  part  diseotéo 
avec  le  soin  qu'elle  mérite,  nous  crovons 
nécessaire  de  la  soumettre  ici  iy  un  lapi  lc 
eiamnn.  Nous  allons  donc  rechercher  si  les 
productions  dagncrriennes  présonleul  quel- 
que valeur  au  point  do  vue  des  arts,  el  si  la 
photographie  est  en  mesure  do  rendre  h  l'é- 
tude de  la  peinture  et  du  dossia  quelques 
services  dignes  d'éfrc  notés. 

l'oiir  [•recéder  avec  méthode  h  rovamcn 
du  cette  ((ueslioUf  il  est  nécessaire  de  mon- 
trer d'abord,  par  nne  analyse  critique  inipar- 
tin!e,  les  d(^lauls  quo  pt  L-senlciil  les  6(irruvos 
daguerrienncs  au  point  da  vue  dos  arts.  Con- 
sidérées dans  leur  Taleur  absolue  comme 
objet  d'art,  les  images  phologmiiliiqucs  pré- 
sentent certaines  imperfcciious  laeiies  à  si- 
gnaler. En  premier  lieu,  les  tons  de  la  nnim  e 
y  sont  altér(!s  presque  constamment.  Si 
a  sous  les  yeui  une  épreuve  phuluiiriiphi- 
que  et  son  modèle,  on  reconnaîtra  sans 
peine  que  les  tons  do  la  c<j|'iu  el  ccnx  û'j 
i'otijot  reproduit  soul  loin  ue  corre^pundi  o 
entre  eui.  Tel  ton  vigoureui  sur  le  modèle 
est  peu  sensible  sur  l'épreuve  j>liolo^riip|ji- 
uc,  el  au  contraire,  une  nuance  lumincuso 
'une  faible  valeur  dans  la  nature  se  Iruuvu 
accusée  sur  la  plaquo  da^ucrriuuuo  aveu 
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un  éclat  tout  i  ftiit  etagéfé.  Aussi  la  plu- 
part des  demi-teintes  sont-elles  en  général 
i'orc<*es  ;  il  n'siilie  de  là  que  l'épreuve  da- 
guerrionn«  est  habituelloiBent  très-dure.  On 
rencontre  quelquefois,  il  «st  vrai,  certaines 
épreuvesdanslcs  jui  11-  ■=  1  rnpporis  nnlnrels 
des  teintes  sont  conservés  avec  la  plus  ex- 
quise harmonie;  mais  ces  cas  sont  nés  plus 
rares  :  ils  sont  le  fait  de  !n  r<^ur'inri  de  quel- 
ques circonstances  lortuites  uu'il  est  iinpos- 
sîMe  de  provoqueret  de  reproaiiire.li  volonté. 
Le  regretmble  eft'ol  dont  noM^  parlons  est 
dû,  sans  doute,  à.Cc  que  les  différentes  cou- 
leurs des  obj<^s^ttéricurs  otit  une  action 
propre  et  varinble  snr  le«!  snbsitnnres  chimi- 
ques qui  recouvrent  la  plaque,  nclion  qu'il 
est  aussi  impossible  de  prévoir  que  do  diri- 
ger. Personne  n'ignore,  par  exemple,  les 
diflicultés  que  pr(''8cnte  la  couleur  verte  pour 
la  n  ;  :  duction  î  'lotographiipie  (t\ 

Les  amateurs  loot  quelquefois  reproduire 
nar  le  daguerréotype  ties  tableant  peints  % 
T'huile.  11  est  fncilo  do  roeoimaître  tjue  ces 
copies  n'ont  de  valeur  el  de  vérité  que  lors- 
que les  tons  du  modèle  sont  peu  nombreux 
et  très-voisins  les  uns  des  auln's.  Une  pein- 
ture de  tons  uniformes  el  sobres  donne  sur 
la  plaque  une  image  d'une  rcssembinneo 
pariaito  dans  1rs  !nns  ;  mais  si  cHo  est  riche 
de  couleurs  variées  el  panillolanics,  l'é- 
preuve dagnerrîenne  qu'elle  founiit  est 
d'une  fausseté  criante.  Faites  reproduire  par 
le  daguerréotype,  d'une  part  un  taldeau  du 
style  sobro  et  tranquille  do  M.  Ingres,  ol 
d'autro  part  une  lofle  animée  de  l'éclat  et  da 
brillant  coloris  dsl^laeroft,  et  tous  pourrez 
vous  lon  vaincre  delà  vi^rilé  de  cette  obscrva- 
tioD.  En  second  lieu,  dans  les  dessins  de  Dû- 
guerre,  la  perspective  linéaire  el  la  pcrspco- 
uve  aérienne  sont  très-sensiblemcnt  f.ui?- 
sées.  L'altération  de  la  perspective  liiiéaiie 
Ml  la  conséquence  presque  inévitable  do 
l'appareil  optique  qui  foi  me  les  images.  Les 
objels  pliicéi»  il  des  distances  inégales  ont,  en 
effet,  des  foyers  lumineux  ;h;ti.i  ls  f/  ^  uns 
des  iuitre$,  el,  quelle  que  soit  la  perRclioa 
do  robjoelif,  il  est  impossible  qu'il  fasso 
converger  en  un  môme  point  les  rayons  lu- 
mineux émanant  d'ubjots  fort  éloignés  cotre 
eux.  Tout  le  monde  a  remarqué,  par  cxem- 
j»le,  que  dans  un  |iorlrail  [diolo^^i apln,jue,  si 
les  luaias  so  Irouveul  placées  sur  un  plan 
seusiblement  antérieur  au  plan  du  visa^, 
elles  viennent  toi^ours  dTuae  dimensioo 

(1)  «  La  (lifFércnrf  «itre  nos  sinisniinns  p<i!ir  1rs 
coalears  et  le«r  rqpi'o<<wuon  par  le  dagfiicrrctrtvjic 
CM  si  in.ir<|aiée,  4k  M.  Hiib«ri,qN*«n  ja«r,  eii  Tmilanl 
iftuodairs  un  Im  dair  ém»  me  oooifHMkiii»»,  «t 
ayant  jeié  ^  ocleflel  «n  (betani  d'un  inunc  irès-tm- 
dro  01  trc«-)>:Vle,  kMu  d'avoir  im  loii  riair  poiu'  te 
jaiuie,  i'ttui  m  uni  irès-fuiicé.  ic  iiourrai»  ciusi  ausiU 
ua  ]>ay!>.tuc  où  les  fleurs  d'uu  Yiha  fjiicc  claiciil  dc- 
veoaes  blunclHis  d^ius  i'éprcuvc,  atiiai  qu'uiic  pariie 
âes  ten'iUn  venes;  mnis  je  crois  Inouïe  dlnsisier 
daTaniagc.  Il  fanl  Ame,  t\mnl  à  présent,  adoplor 
rmkinuiicnt  tel  if-i'il  p*n  <^in»i<p«;  s«5  rpsnltats  riiffo- 
rciil,  <].ins  «■«•i  lani..  (       «U;  vi'  q«i  w;  n\nii<i*'slc  à 

notre  vue,  m  lùcber  éc  radiciur  f»ar  «tes  équivalents 
«elle  faiwse. npredaflliM  rfe  as*  «waiieM.  •  {U  Jk*t 
fitméta^f  par  un  muaitàt,  f/of^  22.) 
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loul  à  fait  exagérée.  L'altération  do  la  pors- 
peclWe  «ériennu  est  aussi  la  conséquence 
presque  forcée  du  procédé  photographique. 
La  substance  qui  reçoit  l'impression  de  la 
lumière  est  relativement  [>lus  sensible  que 
notre  œil  môme  ;  il  en  résulte  que  les  aspects 
lointains,  les  objets  situés  à  l'extrémité  de 
rhorizon,  sont  reproduits  avec  plus  de  nel- 
tolé  qu'ils  n'en  préseulont  à  nos  .yeux, 
oontrairement  aui  effets  habituels  de  la 
perspective  at^rlonnc.  Un  autre  vice  du  da- 
guerréotype résiidu  dans  &on  défaut  absolu 
de  composition.  Le  daguerréotype  no  com- 
pose pas,  il  donne  une  copie,  un  fac  simile 
de  la  nature.  Cette  copie  est  admirable 
d'exactitude  jusque  dans  les  derniers  détails, 
mais  c'est  précisément  là  qu'est  l'écueil.  Une 
œuvre  d'nit  vit  tout  entière  par  la  composi- 
tion. Le  travail  du  peintre  consiste  surtout  à 
atténuer  un  grand  nombre  d'effets  secondai- 
res qui  nuiraient  à  l*eflét  général,  et  h  mettre 
en  relief  certaines  parties  qui  doivent  domi- 
ner l'ensemble.  Quand  uu  artiste  exécute 
un  portrait,  il  n'a  garde  de  reproduire  arec 
un  soin  minutieux  tous  les  plis  des  vôte- 
ineuls,  tous  lus  dessins  de  la  draperie,  tou- 
tes les  enjolivures  du  fond;  il  éteint  tous 
ces  détails  inutiles  pour  concentrer  l'intérêt 
sur  les  traits  du  visage;  à  cette  idée  capi- 
tale il  sacritle  toutes  les  autres,  volontaire- 
ment et  en  connaissance  de  cause.  Ne  deman- 
dez pas  au  daguerréotype  aucun  de  ces  arti- 
fices salutaires  oui  sont  l'indispensable  con- 
dition de  l'art.  Il  est  inexorable  et  presque 
bmtal  dans  sa  Térité.  Il  aceorde  une  impor^ 
tance  égale  aux  grandes  nia.«ses  et  aux  plus 
imperceptibles  accidents.  S'il  prend  une  vue 
da.Pont-Neuf,  il  vous  donnera  le  plus  miou* 
tienx  inventaire  de  tout  ce  qui  est  visible  à 
la  surCice  du  Pont-Neuf;  vous  pourrez  y  re- 
connattre  UnttM  les  pierres,  tous  les  pavés 
et  jusques  auxjécornures  des  pavés.  Dans  un 
portrait  il  se  plaira  aux  arabesques  infinies 
des  drai)eries  et  des  fonds,  11  donnera  uno 
valeur.égale  au  point  lumineux  de  l'œil  et 
aux  boutons  d'un  gilet.  Mais,  du  moment  où 
tout  a  de  l'importance  dans  un  tableau,  rien 
n'a  plus  d'importance,  et  c'est  ainsi  que  s'é- 
Taoonit  tout  rintérét  de  la  eoropositfon  pit- 
lorosque,  car  l'intérêt,  dans  une  œuvre 
d*art ,  naît  seulement  de  l'unité  do  la 
pensée,  il  serait  puéril  d'insister  sur  cette 
considération  qui  est  l'évidence  môme.  Il 
faut  seulement  faire  remarquer  que  ce  dé- 
faut do  composition  qui  saute  aux  yeux 
dans  les  dessins  du  dagucrrcolype,  a  pour 
résultat  de  donner  une  représentation  fausse 
de  la  nature.  Lorsque  nous  recevons,  en 
effet,  l'impression  d'une  vue  quelconque, 
cette  d  un  pas  sage  par  exemple,  tous  les  dé- 
tails de  la  vue  extérieure  viennent  sans  au- 
cun doute  s'imprimer  au  fond  de  notre  œil  ; 
cependant  il  est  certain  qne  ces  mille  sensa- 
tions particulières  ne  sont  aucunement  per- 
çues, et  qu'elles  sont  pour  notre  ûmo  comme 
si  elles  n'existaient  pas;  il  est  certain  que 
nous  ressentons,  non  pas  l'impression  isolée 
des  divers  aspects  du  paysage ,  mais  seule- 
neot  l'effet  général  qui  rétiilie  deéeur  en- 


semble.  Or,  le  daguerréotype  reproduit  im- 
pitoyablement lus  plus  inutiles  aélails  de  la 
scène  extérieure  :  il  est  donc  vrai  qu'il 
donne  une  traduction  inexacte  des  sensa- 
tions qu'excite  en  nous  l  aspect  de  la  nature. 
Mais  j'entends  à  ce  propos  se  récrier  quel- 
ques lecteurs  ;  Eh  quoi!  dtm-t-on,  ta  copie 
mnthémnl'i  j  i  l'un  objet  ppiil-ellr  donner\de 
cet  objet  une  reprétentation  inexacte?  L'iden- 
tité ett-eite  unmm$ûnge1  Je  montunÊrla  cof- 
line  de Meudonun  miroir  à  la  main,  et  arrivé 
là,  je  dispose  te  miroir  en  face  des  perspectives 
fui  m'environnent.  fTaf-j/è  pas  mnti  l'image 
a  plus  parfaite  du  pat/sage  qui  se  déroule 
à  mes  pieds.''  Quel  peintre,  quel  artiste  vivant 
pourra  s'élem  jamais  à  la  perfection  d'une 
telle  copie  f  Or,  que  fait  le  daguerréotype  ?  Il 
fixe  pour  toujours  cette  image  fugitive:  de  ce 
miroir  fidèle,  il  en  faitiun  fidèle  tableau.  Que 
venex^ous  donc  nous  parler  de  repré$enlatio$t 
fctusêeet  iFinexaetereprûêueHonI 

Cet  argument  ne  nous  surprend  guère , 
car  nous  l'avons  entendu  répéter  sur  tous  les 
tons.  Cependant  il  n'est  pas  sans  réplique. 
Evidenunent  toute  la  question  [se  réduit  à 
savoir  si  l'art  réside  ou  non  dans  la  stricto 
imitation  de  la  nature.  Or,  l'erreur  si  com- 
mune et  si  répandu»;  qui  consiste  h  voir  la 
perl'ectiùn  de  la  pemluro  dans  la  pcrfecliou 
de  l'iniitation  matérielle,  ne  peut  provenir 
que  d'une  confusion  manifeste  entre  le  but 
et  le  moyen  de  l'art.  Qu'est-ce,  en  ellet,  que 
la  nature?  Li  s  réalités  extérieures  qui  nous 
environnent  sont- elles  les  mêmes  pour  nous 
tons?  Ne  changent-elles  pas  pour  des  indi- 
vidus différents  et  môme  pour  chaque  in- 
dividu, selon  les  dispositions  qui  peuvent 
affecter  son  âme?  Plaçons  denx  nommfts  en 
présence  d'un  grand  spectacle  naturel,  en 
iaco  d'un  beau  site,  devant  la  tète  d'un 
homme  de  génie  :  assurément  tous  les  élé- 
ments de  cette  scène  viendront  identique- 
ment alfecler  leurs  yeux;  cependant  chacun 
d'eux  les  verra  d'une  manière  différente; 
bien  des  effets  de  cet  ensemble  écliap|>eront 
à  l'un  des  spectateurs ,  que  l'autre  pourra 
saisir,  et  certaines  particularités  inaperçues 
de  tous  deux  leur  deviendront  immédiate- 
ment sensibles ,  si  Ton  appelle  spécialement 
leur  atlt.'iition  sur  elles.  Admettons  mainte- 
nant que  l'uu  de  ces  deux  hommes  soit 

reinlre  ;  comment  pourra-t-H  oraimttnjqaer 
son  compagnon  I  impression  que  ce  spec- 
taclo  lui  fait  ressentir;  par  quel  moyen 
pourra-t-il  la  traduire  avec  son  pinoéan? 
Certes,  s'il  se  borne  à  tracer  de  celte  vue  un 
caioue  mécaniquement  exact,  une  copie 
mathématique,  U  n'aura  pas  ^igné  graud*- 
cbose,  car  son  compagnon  aura  toujours 
sous  les  yeux  ce  môme  sjieclaclu  dont  il  est 
im|)uissant  à  démôler  la  beauté.  Pour  ex- 

8 rimer  I  impressiou  qu'il  a  reçue,  il  faut 
one  (]ue  le  peintre  exécute  une  traduction 
jilus  c<»iii).rélieiisible  de  l'original,  qu'il  exa- 
gère certains  effets,  qu'il  en  atténue,  qu'il 
en  supprime  d'antres;  il  fiiut  iqull  tràif-' 
forme  pour  rendre  saisissable,  qu'il  altère 
le  texte  pour  le  rendre  lisible;  il  faut  qu'il 
mente,  en  un  mol»  ei  ee  n'est  que  par  ce  at- 
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lùtaire  iBtnsoDgo  qu'il  entrera  dans  les  vraies 
coadiltoos  de  l^rt.  J'ai  enteDdu  raconter  à  ce 
propos  une  petite  histoire  qui  peut-étro 
trouvera  ici  sa  place  toulu  marquée.  11  s'agit 
d'une  compagnie  de  touristes  qui,  pendant 
une  excursion  dans  les  Alpes,  se  trouvent 
tout  d'un  coup  en  face  d'un  dite  naturel  d'un 
elFt'l  pittoresque.  C'est  une  haute  ajontagne, 
sur  le  peacbaot  de  Jeqaelle  uo  obAlet  se 
détaehe  en  silhouette  deKée.  La  compagnie 
admire  tout  h  son  aise  et  se  relire;  un  ar- 
tiste, resté  seul,  prend  h  la  bâte  uo  croauis 
de  la  vue.  11  nrésenle  ensuite  son  dessin  h 
ses  anus.  Il  n  y  a  qu'un  cri  pour  trouver 
l'œuvre  détestable,  et  la  copie  bien  diffé- 
rente do  la  réalité.  La  montagne  était  bi^^n 
plus  haute  et  le  châlet  bien  plus  petit  1 
Notre  tnontagne  était  une  bonne  et  grosse 
mcntagne  dont  le  sommet  sen^lait  atteindre 
aux  nne$;  notre  cik4/el,  une  étroite  maison- 
nette à  peine  visible  aux  limites  de  rhorizon. 
La  montanuc  que  vous  nous  faites  n*est  qu'une 
colline  effianouée,  et  votre  eMiet  est  si  graitd 

r*it  logetettî  sans  peine  fouies  les  vadus  de 
contrée!  Ccpendniit  l'arlisfe.  mV  dr  son 
lait,  tient  bon  et  maintient  l'exactitude  de 
ion  esquisse.  On  revient  sur  ses  pas,  on  me* 
sure  les  hautPtns,  ot  l'on  reconnaît  <pie  la 
copie  est  uialbématiquemenl  tidèle.  L'artiste 
avait  donc  raison  T  Non,  l'artiste  avait  tort. 
Il  ignorait  comment  devant  tous  h  s  ^'ranils 
spectacles  naturels  notre  iniagiuatiou  altère 
et  dénature  .os  sensations  primitives.  11 
était  étranger  à  une  règle  essentielle  de  son 
art;  sans  cela  il  fiût  exagéré  la  hauteur  de  la 
montagne  et  diminué  relalivenicnt  les  di- 
mensions du  cbAlet;  ainsi  il  aurait  exacte- 
ment traduit  limpression  qu'avait  laissée 
dans  rinmginatioM  «les  spectateurs  le  ron- 
lraste;de  ce  petit  cbâiet  et  de  cette  moutaguo 
immense  (1). 

^1)  Ce  n'est  pas  sans  sarpri<>e  cl  ce  n'csl  ^)as 
»iitt  plaisir  que  ikm»  avoBS  trouvé  une  confirmation 
ik  ce  qui  nreeède  dans  un  écrit  purement  actenlifi- 
que,  dansro«ivra|e  «Fun  géologue,  que  h  nainre  de 
ses  études  et  la  direction  de  son  esprit  ont  dA  tenir 
singulièrement  éloigne  de  tout  ce  (mi  se  rapiwrle  aux 
théories  et  a  la  pi  Miiiiuc  des  arts.  Dans  ses  Leçum  tie 
géotcgie  pratique  (i.  I,  p.  116),  M.  EUe  de  fieauoiont 
rend,  dans  les  ternies  soNinU,  an  lMNiniM|e  invo> 
ioBiaire  k  la  vérité  du  principe jal  noaseeoipe: 

«  i^i  le  géoloKuc  n'est  |«as  sttliiaminenl  exercé  an 
dessin,  il  peut  faire  exécuter  le  paysage  par  un  des- 
sinateur. Mais  il  y  a  une  grande  difTerence  entre  un 
d)'s>i(i  iliinl  les  points  prinei|iaux  sont  déterminés 
rigoureusement,  et  un  dessin  tait  simpieincnl  à  vue. 
Le  deuin,  cxécuié  sans  le  secours  li'aucuu  instru- 
«aat,  «SI  ordiMireaMot  plus  niuoKsque  que  le  des- 
sin levé  rigoureuMment,  mais  beaeëoilp  nralns  i- 
déle.  Quand  on  voit  une  monlagne,  on  te  (a  fi§ure  tou- 
jours plut  élevée  iiu'clle  ne»t  :  on  en  destine  une 
vérUttbïe  caricature,  ^iiaml  on  a  fait  un  croquis,  pour 
indiquer  les  angles  mesurés,  on  lui  donne  une  forme 
gcouiétriquement  aussi  seôUaMe  que  possible  à 
celle  que  l'on  a  devani  tes  jeu  ;  «Mis  on  Tait  iavo> 
lonialrenent  la  hanteor  trop  fninde.  Lor8qn*on  ré- 
doil  plus  tard  ce  dessin,  on  est  conduit  à  lui  donner 
une  ronne  l»caucoup  plus  aplatie.  Cvi.i  iiv.a  h  une 
illusion  d'optique  au'on  ii'<'si  pas  luaUre  d  e ■^il«r,  et 
qui  fail  que  loraqu  un  deuin  est  exécuté  rigourcuu- 
mnH,  ênmte nemim/U prof/uf  pei;  il |Mnll*M«- 
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Il  est  donc  vrai  que  l'art  n'imite  pas,  qu'il 
transforme;  que  pour  traduire  ta  nature,  il 

s'en  écarte;  que  pour  copier,  il  invente;  que 

J)Our  reproduire,  il  crée.  L'identité  n'est  pas 
e  problème  de  la  peinture ,  sans  cela  le 
trompe-l'œil  serait  le  nec  plus  ultra  do  la 
peinture.  Le  beau  visible  n'est  pas  le  beau 
de  l'art.  Ce  qui  ressemble  dans  un  tableau 
n'est  pas  précisément  ce  qui  est  semblable 
au  modèle ,  mais  seulement  ce  qui  rappelle 
h  notre  âme  l'impression  nue  le  modèle  y  a 
laissée.  Si  l'on  m'otlrait  de  mo  montrer  sur 
l'heure  la  iMe  de  Louis  XiV  vivant,  Tolfre 
me  toucherait  pou.  J'ai  mon  Louis  XIV  sous 
la  main,  il  vil  dans  les  galeries  du  Louvre,  il 
respire  sous  le  iiinceau  de  Migtiard.  Je  pré> 
férc  contempler  lo  grand  roi  à  travers  l'âme 
d'un  peintre  de  génie,  (lu'à  travers  le  miroir 
même  d'une  trop  fidèle  réalité.  Votre 
Louis  XIV  pourrait  avoir  la  colique,  ou  sa 
grande  perruque  être  mal  accommodée  ;  au 
lieu  du  vainqueur  de  la  Hollande,  je  trouve- 
rais peut-être  l'esclave  ridé  de  madame  de 
Mainienon. 

Ainsi,  l'imitation  n'est  que  le  moyen  des 
arts  plastiques  ;  leur  but,  c'est  de  rapi>eler  à 
notre  Ame  les  sentiments  qu'éveille  «i  nous 
la  vue  (le  la  réalité.  Dans  un  tableau,  ce  qui 
nous  touche,  ce  qui  nous  émeut,  ce  n'est 
peint  la  reproduction  fidèle  des  objets  qui 
nous  entourent,  mais  bien  cet  ensendjlo  de 
confuses  pensées  mystérieusement  attachées 
à  leur  forme  extérieure,  et  qui  sortent  dit 
cœur  à  leur  souvenir  comme  h  la  vue  du 
leur  image.  Le  plus  grand  peintre  est  celui 
«jui  réalise  lo  uneux  cette  harmonie  secrète 
de  nos  sensations  et  de  la  forme  visible. 

Avec  les  moyens  les  plus  simples,  un  ar- 
tiste habile  émeut  profondément  noscauirs; 
avec  un  coin  de  prairie,  une  chaumière  à 
demi  caeMe  sous  oe  graids  arbres,  quelques 
vnclios  aux  alentours  d'un  ruisseau  ,  Claude 
Lorrain  elKuysdael  ont  le  privilège  d'agiter 
doucement,  de  remuer  nos  âmes,  de  noua 
pl.)nger  dans  un  monde  do  rêveries  enchan- 
tées. L'impression  nrovoquée  par  le  pinceau 
du  peintre  no  résulte  pas  évidemment  de  la 
vérité  avec  laquelle  les  objets  sont  reproduits 
sur  la  toile  ;  elle  naît  seulement  des  resaou- 
venirs  et  des  sentiments  poétiaties  qu'éveille 
en  nous  l'heureuse  et  habile  disposition  des 
divers  éléments  de  la  scène  champêtre.  1^ 
toit  fumant  delà  maisonnette  nous  i  ipi  cII,. 
les  joies  tranquilles  de  la  famille  cldulo^er; 
le  ruisseau  (jui  murmure  doucement  sous 
lo^  t?r,Tnds  arbres,  nous  apporte  comme  un 
ccbo  alluilili  et  lointain  des  harmonies  ru- 
rales; les  fleurs  à  demi  ensevelies  sous 
l'herbe  et  sous  la  rosée  de  Ta  prairie,  nous 
rendent  les  parfums  oubliés  et  les  senteurs 
délicieuses  di-  nos  champs;  le  troujMîau  qui 
à  l'horizon  gravit  péniblement  la  colline, 
nous  envoie  le  grave  enseignement  du  la- 
beur fécotul  ot  béni  do  Dieu;  et  tous  les 
éléments  «le^cetle  scène  heureuse  semblent 

coup  trop  ptal.  Lorsqu'on  teut  faire  vn  drsfh\  que  l'en 
reconnatue  bien,  il  (aut  doubler  em  trifUr  les  kauuurt 
HuÊiu  fÊt  ks  «Mwwas. 
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$0  réunir  pour  nous  uiri  ir  coiuiuu  une  re- 
]irésoulalio[)  animée  ul  vivante,  oij  viennent 
so  résumer  toutes  les  liariuoni os,  loulis  les 
délices,  toutes  les  félicités  paisibles  de  la  vie 
dos  ciiaaips.  " 

Mois  SI,  dans  les  arts,  l'imitation,  au  lieu 
d'être  un  but,  est  simplement  un  moyen;  si 
les  œuvres  des  grands  mattres  vivent  nnr  la 
jiensée  qu'elles  expriment  et  non  par  la  vé- 
rité de  la  reproductioo  matérielle  ;  si  le  se- 
rretde  la  peinture  c'est  de  représenter  non 
j'flspect  réel  des  objets,  mais  l'impression 
])oétique  dont  ces  objets  sout  pour  nous  l'oc- 
casion, il  faut  reconnaître  qu'au  point  de 
vue  des  beaux-arts  la  valeur  des  images  da- 
guerriennes  est  pres(iuu  nulle,  h  pro|ircrncnt 
)>arler.  Quand  il  reproduit  les  scènes  chan- 
geantes du  monde  ((ui  nous  entoure,  lu  da- 
guerréoty|)e  nous  donne  des  co|)its  admira- 
bles, dont  la  perfection  dépasse  assurément 
tout  ce  que  la  main  de  l'homme  exécutera 
jamais  ;  mais  c'i^st  là  tout.  Le  seul  sentiment 
que  ces  calques  merveilleux  puissent  exciter 
en  nous,  est  celui  d'une  curiosité  stérile, 
sentiment  qui  renaît  à  chaque  exhibition 
nouvelle,  et  qui,  par  consét|uent,  renaît  af- 
faibli. L'admiration  qu'ils  inspirent  parle  h 
nos  sens  et  ne  va  pas  au  delà.  Ils  charment 
les  yeux  armés  do  la  loup»;,  non  l'esprit  ; 
l'œil  est  ravi,  l'Ame  est  muette.  C'est  ilire 
assez  que  1h  daguerréotype  a  été,  comme  il 
devait  l'ôtre,  une  conquête  presque  inutile 
pour  l'étude  et  le  perfeclumncment  des 
beaux-arts.  Tou.s  les  artistes  ijui  ont  essayé 
d'en  tirer  parti  n'onlrien  ap|)ris,rien  ulilisélie 
SCS  services, et  l'on  peut  juger  parlàde  l'injus- 
tice des  reprochesadrossésSquelquespeinires 
accusés  de  l'avoir  cojiié.  Il  ne  faut  pas  avoir 
beaucoup  fréquenté  les  atelit  rs  pour  savoir 
que  M.  Meissonnier,  l'éminent  artiste  autiuel 
nous  devons  ces  pages  spiriluelles  où  respire 
toute  la  vie  qui  anime  les  îableaux  de  Ter- 
burg  et  de  Metzu,  a  eu  souvent  à  so  défendre 
de  semblables  reproches,  si  tant  est  que  l'on 
puisse  qualiller  ainsi  des  observatious  de  co 
genre. 

Si  le  daguerréotype  peut  en  quelque  chose 
être  utile  aux  beaux-arts,  c'est  seulement, 
i  nos  yeux,  en  ce  uu'il  permet  dé  mettre  en 
partaite  évidence  les  simples  vérités  qui 
viennent  d'être  rappelées.  Ces  princifies 
sont,  en  elful,  ou  contestés  par  beaucoup 
d'artistes,  ou  bien  mis  par  eux  en  pratique 
d'une  manière  purement  intuitive.  La  dé- 
couverte du  «lagiieiréotype  a  terminé  victo- 
rieusement ce  débet.  Si,  en  effet,  un  artiste, 
un  philosophe,  dans  l'impuissanee  où  il  so 
trouvait  de  déiuontrer  péremptoirement  le 
principe  de  spiritualisme  arlisti(|ue  qui  nous 
occupe,  se  lût  proposé  d'imaginer  quelque 
artillce  propre  à  fournir  de  cette  idée  une 
preuve  nu  une  représentation  matérielle,  il 
n'eût  certes  pas  rencontré  de  moyen  plus 
heureux  ni  plus  décisif  que  l'instrument  de 
JÎaguerro.  Le  problème  en  etfet  était  celui-ci  : 
Créer  un  instrument,  une  machine,  un  au- 
tomate capable  d'accomplir  toutes  les  opéra- 
tions manuelles  de  ta  peinture,  su6c<>plible 
'd'exécuter  tout  ce  que  comporte  l'imitiition 
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absolue  de  la  réalité;  puis,  quand  cette  roa- 
chino  aurait  accompli  son  œuvre,  demander 
aux  artistes  si  c'est  h  un  tel  résultat  que 
s'employait  leur  génie  ;  demander  h  la  foule 
si  elle  l»eut  confondre  ces  produits  mécani- 
ques avec  les  sublimes  créatiojis  de  l'art. 
Cet  artifice,  la  science  l'a  trouvé  :  ledagaer- 
réotipe  a  permis  d'o;  érer,  dans  les  œuvres 
de  l'art  plastique,  une  analyse  qui  jusque^l 
avait  paru  impossible.  Ce  (jiii  était  iiitimo- 
ment  uni  dans  un  tableau  do  Uaphaël,  si 
bien  aue  l'on  ne  pouvait  dire  où  commence 
la  poésie,  où  finit  le  procédé,  où  commence 
la  composition,  où  l'imitation  s'arrête,  le 
voilà  nettement  séparé.  Sur  une  plaque  da- 
guerricnno  on  trouve  réalisés,  avec  une 
perfection  sans  égale,  tous  les  tours  de  force 
du  dessin,  toutes  les  subtilités  du  clair-obs- 
eur,  tout  ce  que  peut,  en  un  mot,  l'habileté 
technique  et  le  procédé  manuel;  mais  la 
poésie,  mais  l'inspiration,  mais  ce  divin  re- 
flet de  l'Ame  humaine,  qui  prête  seul  aux 
créations  de  l'artiste  la  vte,  le  sentiment  et 
la  pt.nsée,  tout  cela  manque  h  ces  tableaux. 
C'est  le  corps  moins  l'esprit,  c'est  l'envelopite 
d'une  ftme  absente.  Un  simple  regard  jeté 
sur  l'image  photogr.nphi(jue  suffit  donc  pour 
mettre  hors  de  conleslation  le  grand  fait  es- 
thétique de  la  prééminence  de  la  pensée  sur 
l'imitation  matérielle,  de  la  poésie  sur  le 
|)rocédé.  Là  oura  donc  été  l'ulililé  artistique 
de  la  découverte  de  Daguerre;  elle  aura 
fourni  une  démonstration  aussi  comfdète 
qu'inattendue  de  l'un  des  principes  les  plus 
salutaires  de  la  mélaphysicpie  des  arts. 

Des  observations  qui  précèdent,  je  crois 
pouvoir  conclure  que  la  photogra|)hie,  qui 
marche  au  premier  rang  des  inventions 
soieniin(iues  modernes,  est  au  contraire 
d'une  valeur  h  peu  près  nulle  au  point  ae  * 
vue  du  perfectionnement  des  beaux-arts  ; 
que  ses  produits  sont  loin  de  satisfaire  aux 
exigences  de  la  reproduction  plastique,  et 
qu'elle  ne  saurait  rendre  de  services  aux 
dessinateurs  et  aux  jieinlres  que  dans  des 
cas  très-limités.  Je  ferai  cependant,  en  ter- 
minant, une  réserve  en  faveur  des  dessins 
])hotographi(|ues  obtenus  sur  papier,  oui  me 
[laraissenl  échapper,  au  moins  pour  la  na- 
ture morte  et  pour  l'architecture,  aux  princi- 
paux reprochesquc  j'ai  adressés  aux  épi  euves 
sur  plaques  métalliques.  Parmi  les  nombreu- 
ses épreuves  de  photographie  sur  papier,  ol 
surtout  de  photographie  sur  verre,  que  nous 
voyons  se  répandre  dejiuis  un  au,  il  en  est 
auquel  l'esprit  le  plus  prévenu  ne  saurait 
refuser  un  témoignage  d  admiratiou  sans  ré- 
serve. Les  vues  des  nionuiueuls  auliqucs 
envoyées  de  Kome  par  M.  Flacheron  el  par 
M.  Eugène  Constant,  [ilusieurs  sites  copiés 
dans  les  environs  de  Paris  par  M.  Martens 
et  por  M.  Cousin,  ont  évidemment  toute  la 
variété  dos  tons,  toute  l'harmonie  et  pies- 
(jue  la  finesse  des  gravures.  iMalheureuse- 
mcnt  les  procédés  de  la  photogiaphto  sur 
[)npier  ont  encore  trop  peu  de  régularité  et  ■ 
de  précision  ;  ils  sont  d'arrivée  trop  récente 
dans  le  domaine  scienliiique,  |)our  que  i  on 
puisse  établir  encore  quehiue  chose  de  i'ié« 
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&s  et  à9  cléfinilil  à  luur  sujel,  en  ce  qui  cou- 
-  eerne  les  arts. 

PIKD  ARTIFICIEL."  Los  infortnnés  que 
la  guerre  ou  divers  accidenls  oui  privés  d'un 
dftieors  membres,  seraient,  par  cela  mémo, 
eODdaoïni^s  pour  (oulo  leur  vie  à  l'inaction 
4>u  i  riiumotiiUlé,  si  ia  subslituiioa  des 
BiAïubres  artificiels  ne  venait  apporter  qoel- 

8ue  adoucissuuient  à  leur  lâcheuse  position, 
éamuioins  quelque  parfaite  que  [lUisse  èlie 
une  luaiti  arlilii  icllo,  jamais  i  lie  ni'  jouira 
du  tacU'^yi  jprécieuse  iaculté  de  se  mou- 
voir* de  «mvor  1^  Vefhl  de  la  volonté  ; 
rien  ne  pourra  roraplacer  le  pied  humain  . 
qui  f  par  son  adtuirable  structure,  s'adapte 
aui  inégalités  du  sol  et  maintient  le  eor|M 
dans  un  éipii!il)rG  parr.iit,  bieu  que  ta  base 
do  susientaliuu  soit  Irès-étroite  i  qui,  parla 
disposition  du  grand  nombre  de  petites  piè- 
ces solideuiént  articulées  qui  le  composent, 
aiiiûi'lil  les  chocs  .et  prôvieut  les  funestes 
utfets  des  conlre-ooupa  daaa  le  saut,  lea 
ciiutes,  etc. 

Lu  jambe  de  bois  ou  Je  pilon,  (jui  est  ^u- 
uéralemeul  employé  pour  les  inv.ili(Je;>  peu 
iorluaés,  est  terojiaéà  sou  extrémité  infé- 
rieure par  une  rondelle  on  disque  qui  n'a 
que  G  centimètres  do  diauièlrc,  ce  qui  rend 
la  base  de  sustuptaiion  trop  étroitu  el  coin- 

f'»rofDel  la  slabilué  du  oorm.  Aussi  les  Inva- 
ides sont-ils  obligés,  peflJnntuii  lerapsns'-ez 
luug,  d'éln  lier  les  lois  de  i'équiiibre.  Quai^ii 
ils  Vi*uleiu  faire  des  pas  allongés,  une  en- 
jiiiiibée,  li;  tli>que  ne  touche  à  la  terre  que 
par  un  point  de  sa  cireonlérencc,  et  sous  un 
angle  ires-aigu,  d*où  il  résulte  que  le  disque 
oM  ('vposé  à  glisser  en  avRUt,  et  l'invaliiit;  h 
tomber,  quand  le  sol  est  uni  ui  glissant.  Ou* 
tre  ces  incouvénients  Men  sérieux  de  La 
j.iinhe  de  bois  ordinaire,  c(*  qui  contr.irie 
Vivement  el  chagrine  un  grand  nombre  d'in- 
valides, c'est,  le  croirait-on  ?  do  ne  pas  avoir 
«u  moins  l'apparence  d'un  pied. 

M.  de  Ueaufort  a  présenté  un  [licd  arti- 
ficiel dans  lequel  le  dis(]ue  du  pilon  est  rem- 
placé par  une  pièce  du  bois  qui  a  la  forme 
d'un  soulier  asseï  court,  dont  le  deÉsua 
décrit  une  courbe  ayant  pour  point  de  cin- 
tre l'articulation  du  la  cuisse  sur  le  tronc. 
Nous  avons  vu  marcher  plusieurs  Invalides 
avec  le  l'ii  d  d(!  ^î.  de  nennfort  :  ils  en  sont 
tous  extrêmement  .satisfaits;  ils  marchent 
avec  beaucoup  de  sûreté  et  d'a|ilomb;  ils 
sont,  iiDiis  ont-ils  dit,  presque  atis^i  solides 
qu'il.'»  l'étaient  sur  leurs  pieds  naturels,  mais 
beaucoup  plusqa'ilsne  le  sont  avec  le  pilon 
ordinaire.  l..cs  im  onvénients  de  celui-ci  sont 
bien  pins  sensibles  pour  les  invalides  qui 
ont  fuit  usage  du  pied  de  .M.  de  Bcnnlort  ; 
ils  clianci  licnl  alors  sur  le  f>ilon,  bien  ce- 
pendant qu'ils  en  aient  déj?»  fait  usage  pen- 
dant dix  ou  vingt  ans. 

||.  le  ministre  de  ia  guerres  ordonné  l'es- 
sai du  pied  artilk'iel  de  M.  de  Reaufort,  par 
lin  certain  nomlnv  il'in v.iMdcs,  pour  il.s  cas 
d'amputation  au-<lessus  ot  au-dessous  du 
(0nou,  iH  même  pour  des  amputés  des  deux 
jBmi)es  :  ce  <»ont  pn^,  i«.'''inf'n»  ces  botnmes-lh 
que  nous  avons  vus  marcher,  et  qui  nous 


ont  dottué  ie  témoignage  rapporté  plus  htiut. 

Bnrtn,  noas  avons  demandé  h  M.  le  doc- 
teur Hntin,  chirurgien  en  chrf  des  invalides, 
chargé  plus  spécialemuot  par  le  ministre  de 
U  guerre,  de  faire  des  essais  avec  le  pied 
de  M.  (ir  Bcnifort,  rr  qu'il  pensait  de  cet 

afipariil  ;  voici  sa  re(M)iiso  : 

Depuis  cinq  mois  environ  f  expérimente,  a 
VUôlei  des  Inviilidcs,  le  pied  de  de  Drau 
fort.  Tout  ce  i/ut-  j'ai  t  u  est  parfaitement  en 
faveur  dtee  moyen  de  i>roUti$e;  lu  invaliâtê 
qui  tant  chargés  de  t  essayer  s'en  trouvent 
tris-^ien,  et  tout  me  fait  croir>:  qiu  ce  pied 
artificiel  sera  un  progrés  d'autant  meilleur 
qu'il  esl  d'une  wmde  sitnfiieiié.  —  Voir  les 
JMMiHM  dê  la  SotiM  i'eneeungmmt  .juin 

mm. 

IMERREUIts  ARTIFICII'I.LIÎS.  ~  L'art 
imite  la  nature  dans  la  eomposiiion  des 
pierreries,  dit  l'Aie|fclop/(/ïe  méthodique;  il 
sait  donner  aux  pierres  faclioes  la  nuance, 
l'éclyt  (les  pierres  liiies.  Nous  allons  par- 
courir ces  compositions  de  pierres  Drj&cieii- 
ses  artificielles. 

On  nomme  doublets  les  fausses  pierres 
ou  pierres  nrécieuses,  iniiti^es  avec  deux 
morceaux  de  cristal,  o^ilre  lesquels  on 
renferme  ou  une  fcuillç  de  métal,  ou  des 
couleurs  enipfltées  de  ninstic  ot  de  t«'ré- 
henihiiie.  Voici  la  manière  de  faire  les  dou- 
blets; cette  méthode  nottsest  donnée' sou|  la 
forme  de  simple  recette  pai-  M.  Kunckol. 

a  On  fera  fondre  ensemble,  lians  un  vais- 
seau d'argent  ou  de  cuivre  jaune,  du  mastic 
i;:i  I.UMne  el  de  la  léi  l'Ijeu Inine  ;  on  jjrendra 
line  matière  colorante,  comme  du  vert  .do 
gris,  du  sang  de  dragon,  de  la  laaue  de  iflo- 

ii'nce,  sniv;nil  les  pierres  que  Ion  voudra 
conlrelaire  ;  ou  réduira  ces  couleurs  eu 
une  poudre  très-fine  par  la  trituration,  puis 
on  ajoutera  ta  tDoteur  qu'on  veut  employer 
au  luéiaugc  fondu  de  mastic  el  de  térében- 
thine. »  Afin  de  inetiru  ces  couleurs  daus 
un  état  «le  division  encore  plus  grand,  Kunc- 
ke*  conseille  d  avoir  une  boite  de  bois  de 
tilleul  qui  soit  do  la  forme  d'un  gland  »frt 
dont  le  fond  soit  si  mince,  ({u'il  soit  pres- 
que transparent.  On  met  dans  celte  boite  le 
mélange  do  mastic  el  de  téi  ébentliiiic  ;  un 
couvre  ia  boUe  de  son  couvercle»  4t  on  la 
suspend  au  soleil  en  été,  ou  sur  un  feu  de 
charbon  en  hivi  r;  le  qui  fut  stiinter  au 
travers  de  la  bniiu  \^  jiarlie  la  plus  déliée  \ 
du  mélange,  qu'on  détachera  ponrsVnser'  ' 
vir.  I.ri  couleur  étant  ainsi  [m é.i.ri'i"',  on 
aura  iieux  morceaux  tie  erislal  bit  i  jr)lis  cl 
qui  puissent  se  j^undre  exacte  lui  ni  ;  on 
cnauirera  le  mélange  indiqué  i;i-ilessus, 
aussi  bien  que  lus  cnsiaux,^  de  Nurie  ({uo 
le  tout  soit  è  un  point  de  Clialenr  égale;  on 
portera  la  c  iuleur  sur  le  cùté  poli  de  l'un 
des  cnslaux,  avei  un  pinceau  ;  on  oppli- 
QUern  promptcmeiit  rautrc  cristal  >ui  le 
pn  oiier,  o:i  Tes  pressera peudant  qu'ils  suut 
éebanllés  ;  on  les  laissera  refroidir  ^  on  les 
montera  de  la  iiiaaière  qu'on  voudra. 

On  rapporte  (pi'un  joaillier  de  .Milan  ven- 
dit un  doublet  'JJ,<it>0  iivies;  et  q  ie  l'on  lut 
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longtemps  è  déoouTrir  que  oe  fût  une  pierre 

fausse. 

Mais  pour  a'étre  p«8  trompé  et  recODoat- 
tre  lei  «mblets,  il  suffit  d'interposer  uu  des 

aoglcs  de  la  pierre  rntrn  l'œil  et  le  iour; 
si  Ta  (ùcrre  est  blanche,  c'ei>l  un  doublet  ; 
car  une  pierre  naturelle  est  coloréo  partout. 

Pierrei préeietua  factices.  —  On  imite  en- 
core les  pierres  précieuses,  en  domiaut  à 
des  cristaux  factices,  ou  à  des  portions  .  de 
cristal  de  roche  taillées  et  pr^f  arées,  diifé- 
renlos  couleurs,  par  le  procedo  ifidii^ué  par 
M.  Duteas. 

Si  Ton  fait  rougir  un  cristal  pur  et  trans- 
parent, et  qu'on  l'éteigne  plusieurs  fois 
dans  la  teinture  de  <  «ji  boniUe»  il  devient 
rouge  et  c'est  un  iaux  rubis. 

Dans  la  teinture  de  santal  rouge,  le  cristal 
devicn!  J  uu  rougiî  foncé  ounoicâlre. 

Dans  la  teinture  da  saflrao,  il  devient 
jaune}  e'esl  une  fâosse  topaze. 

Bans  la  teinture  du  tournosol,  le  cristal 
devient  uu  faux  saphir.  Ou  peut  auiisi  tein- 
dre dea  crislanx  en  mettant  de  Tarsenie  et 
de  l'orpiment,  mêlés  ensemble  dans  un  creu- 
set, et,  en  plaçant  le  morceau  de  cristal 
dessus. 

On  teint  mArae  les  'cristaux  h  froid.  Pour 
cet  effet  uu  prend  de  l'huile  de  tértjbcnthiae 
ctiargéo  de  vert-de-gris  ;  ou  l'on  a  de  l'es- 
prit de  vin  bien  dépiegmé,  et  chargé  d'une 
substance  résineuse  quelconque,  soit  du 
sang  de  dragon, soit  de  la  gomnie-^juttc.;  on 
verse  de  F  un  ou  de  l'autre  sur  le  morceau 
de  cristal  une  quantité  soflisaDte  pour  qu'il 
baigne  ;  «a  bout  d'un  certain  temps,  il  safa 
coloré. 

Cfittal  faeHcê.  —  Pour  Iklre  ou  imiter  le 
eristal,  il  tant  choisir  de  beaux  sables,  ou 
des  cailloux  pulvérisés,  cent  cinquante  li- 
vres ;  de  potasse  très-puriliée,  oent  livres  ; 
de  craie,  vingt  livres  ;  de  bonne  mftnganèse, 
cinq  onces  ;  ces  matières  bien  mêlées  et  mi- 
ses en  fusion  donnent  un  beau  cristal. 

Si  le  verre  ou  lo  cristal  au  sortir  du  four- 
neau parait  nébuleux,  c'est  la  craie  et  la  po- 
tasse qui  n'étaient  [)as  dans  un  assez  grand 
deieré  de  pureté,  ou  cela  provient  de  laqua- 
lite  du  bols  des  cendres  duquel  la  potasse 
a  été  tirée  ;  alors  le  remède  h  cet  inconvé- 
nient est  d'éteindre  le  cristal  dans  l'eau,  et 
de  le  iàire  refondre  lusqn'à  oe  ou'il  soit  tel 
qu'on  le  désire. 

fitrrt»  colorée*.  —  On  soupçonnait  depuis 
longtemps  que  les  pierres  précieuses  colo- 
rées ne  devaient  leurs  couleurs  qu'aiu  va- 
peurs minérales  auxquelles  elles  avaient  étt' 
exposées:  un  morceau  de  mine  de  cobalt 
qui  tomba  entre  les  mains  de  M.  Hellot  lui 
fournit  la  preuve  la  plus  complète  de  cette 
opinion.  Ce  morceau  de  mine  servait  de  ma- 
trice à  un  grand  nombre  de  cristaux  à  la- 
eettes,  tous  sans  couleurs  et  fort  transpa- 
rcnts.  M.  Hellot  l'ayant  fait  chauffer  sous 
une  moufile  jusqu'à  rougir,  il  trouva  en 
les  retirant  tous  les  cristaux  colorés,  et  le 
morceau  de  la  mine  devint  un  assemblage 
de  toutes  les  pierres  précieuses  colorées 
que  notts  oonnaisMMis.  Les  seules  vapeurs 
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arsenicales  «t  ralfttreuses  qne  la  mine  avait 

exhalées  produisirent  cet  effet.  Ainsi  Texpé- 
rience  confirma  ce  oui  n'était  qu'une  proba- 
bilité. 

Voici  lo  moyen  donton  sr-  sert  pour  rolorfir 
les  cristaux  :  Preuez,  dit  l'auteur,  des  mor- 
ceaux de  cristal  de  roche  de  différentes 
grandeurs,  choisissez  ceux  qui  sont  bien 
purs  et  sans  aucun  défaut  ;  joignez-j  d'anti- 
moine et  d*orplsient  bien  pulvérisés,  de 
chacun,  deux  onces,  et  de  sel  ammoniac, 
une  once  ;  mettez  toutes  ces  matières  pul- 
vérisées au  fond  d'un  creuset  et  arrangez 
par  dessus  les  morceaux  de  cristal,  couvrez 
le  creuset  d'un  autre  creuset  renversé,  do 
façon  que  l'ouverture  <li  Tiin  soit  appliquée 
à  l'ouverture  de  l'autre,  il  les  faut  oten  lu* 
ter,  et  quand  le  lut  Mt  séché,  mettez  le 
tout  i  l  milieu  dos  charbons,  qu'on  laisse 
allumer  petit  à  petit  d'eux-mêmes.  Le  creu- 
set, en  eotnmençant  h  sentir  l'action  du  feu, 
fumera  considéraRî^ment  faut  pour  cette 
opération  uue  cheminée  large  ;  et  lorsque 
la  fumée  se  lève,  le  parti  le  plus  sôr  est  de 
sortir  du  laboratoirn,  car  cette  vapeur  est 
mortelle.  Lorsqu'il  ne  vient  plus  de  fumée, 
00  laisse  le  feu  s'éteindre  de  loi^méme  et  le 
crpuset  se  refroidit.  On  efi  Afe  pour  lors  les 
morceaux  de  cristal.  Ceui  qui  iuul  à  ia  sur- 
face sont  de  couleur  d'or,  de  rubis  balais 
et  marqués  de  dilTérenles  couleurs.  Ceux 
qui  sont  an  fond  sont  pour  la  plupart  cou- 
leur le  vipèr  e.  On  pourra  polir  à  la  roue 
et  brilianter  ces  cristaux.  Les  autres  mor- 
ceaux montés  en  or  et  garnis  d'une  Iboille, 
seront  fort  lieatix  et  feront  un  bel  eHiMà  la 
vue.  Celte  opération  n'étant  ni  tennie  ni 
coûteuse,  on  peu  en  colorer  due  nonne 
quantité.  Il  s'en  trouve  alors,  sur  lo  grand 
nombre,  d'une  singulière  beauté. 

On  parvient  encore  à  donner  au  cristal  de 
roche  la  couleur  du  rubis,  de  la  topaze,  de 
l'opale;  on  prend  alors  d'orpiment  bien  jaune 
et  d'arsenic  blanc,  de  chacun  deux  onces; 
d'anliuioine  cru  et  de  sel  ammonirTc  ,  de 
chacun  une  once;  on  pulvérise  ces  Luatiùres; 
OU  les  mêle  avec  soin;  on  les  rai  l  «la!J>  tiri 
creuset  assez  grand  ;  on  pose  par  dessus 
d'abord  les  morceaux  de  cristal  les  plus 
petits,  ensuite  do  plus  grands  qui  n'aient 
ni  taches,  ni  défauts;  on  couvre  ce  ereuset 
d'un  autre  creuset  renversé,  au  fond  duquel 
il  doit  y  avoir  une  ouverliiro  dc  ja  grandeur 
d'un  pois^  ce  qui  se  pratique  afin  que  Ja 
fumée  qui  s'élève  des  matières  étant  coo- 
traintc  d'aller  droit,  colore  les  mati^rAs  m 
passant ,  mieux  que  si  elle  ailaii  oblique- 
ment et  sortait  par  les  joints  du  creuset 
qu'on  a  eu  soin  de  bien  luter.  Le  lut  étant 
séché,  on  met  le  creuset  an  milieu  des  chai^ 
bons,  de  manière  que  le  creuset  de  dessous 
soit  entièrement  couvert  par  les  charbons 
et  celui  de  dessus  è  moitié.  On  laissera  alors 
le  feu  s'allumer  petit  à  petit  ot  sans  .souffler. 
11  faut  que  les  coarbous  soient  grands  et  de 
bois  de  ohéne ,  et  Ton  procédera  comme  U 
a  été  dit  ci-dessus,  en  '  *  ■  la  fumée. 

Il  faut  faire  en  sorte  que  les  charbons  une 
fois  «Ihimés  se  oonsumeol,  et'oo  laissera  le 
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feu  et  la  fuuiL-ti  cesser  d'oux-niémes.  Lors- 
que tout  «en  rafiroidt,  le  plus  grande  partie 
au  cristal  sera  peinte  de  couleur  de  topaze, 
du  rubis,  dt;  cbrj&olito  ,  d'opale ,  et  foriucra 
un  très-beau  coup  d'œil.  Ou  choisira  les 
morceaux  q|ui  sont  les  mieux  colorés,  oo 
les  polira  à  la  roue  et  ils  prendront  un  éclat 
(juo  n'ont  peul-Clro  pas  les  vraies  pierres 
précieuses.  £a  montant  ces  cristaax  en  or 
et  en  mettant  une  feuille  deaaoue  ils  feront 
un  très-bel  effet.  On  aura  soin  do  choisir  do 
l'orpiaienl  bien  jaune  ,  car  c'est  de  la  que 
dépend  toute  la  beauté  de  l'opération. 

j'ai  éprouvé,  dit  Kunckel  les  deux  opéra- 
tions que  l'on  vient  do  rap(K>rter,  et  je  con- 
viens qu'elles  donnent  de  belles  couleurs; 
mais  le  cristal  de  rocho  y  dcviiini  comme 
froissé,  et  il  s'v  fait  de  petites  l'entes,  qui 
l'iiii  t'chent  que  l'on  vienne  à  bout  de  le  bien 
tailler;  cela  est  d'autant  plus  vrai  qu'il  est 
diiDcile  qu*on  morceau  de  criMal  i^unisae 
les  deux  qualités  d'ôtre  bien  <:nU-,iii,  itl  d'ôlre 
assez  dur  pour  pouvoir  soutenir  le  poli.  11 
est  néanmoins  certain  que  si  on  pouvait  le 
conserver  en  entier  et  cri  gros  morceaux,  ce 
procédé  d'imitation  serait  le  meilleur.  Quant 
à  ce  que  l'auteur  dit  en  avoir  taillé  de  belles 
pierres ,  ie  ne  trouve  pas,  ajoute  Kunckel , 
que  la  cliose  réussisse,  de  quelque  façon 
qu'on  s'y  prenne,  comme  cela  m'est  arrivé; 
si  on  vouait  à  fendre  ces  cristaux,  ou  qu'on 
en  grattflt  la  surface ,  le  beau  rubis  disparaî- 
trait, ce  qui  fait  voir  que  ce  n'est  iju'un 
tour  d'adresse;  et  il  en  est  des  autres  pierres 
comme  du  rubis.  Voilft  ce  que  j'ai  dû  devoir 
liire  observer. 

Stras»  ou  ftntx  diamant.  —  On  imite  assez 
bien  les  diamants  avec  une  composition 
qu'on  appelle  strass ,  du  nom  de  son  inven- 
teur; elle  se  fait  avec  un  verre  de  plomb, 
qui,  étant  roôlé  avec  une  quantité  suffisante 
tle  cristril  do  roche,  forme  un  diamant  bril- 
lant et  as^e^  dur.  Le  sti>ass  eut  une  vogue 
si  prodigieuse,  que  les  femmes  élégantes  de 
Paris ,  qui  le  trouvaient  à  bon  marché ,  ne 
portaient  plus  que  de  ces  pierres,  mais 
cumme  elles  étaient  si  tendres  qu'au  bout 
de  quelques  mois  elles  ne  brillaient  plus, 
lorsqu'elles  s'en  plaignirent  au  lapidaire  in- 
vonffMir,  il  n'pomlit  :  Je  travaille  tous  tti 

iours  à  leur  dureté.  Lu  elïct,  il  est  parvenu 
I  ne  vendre  que  du  diamant  fin. 

Le  rheron ,  autre  diamant  factice  de  la 
composition  deCheroD,  se  fait  à  peu  près 
comice  le  strass.  Une  livre  de  cristal  de 
roclio ,  huit  rnves  do  oitre,  quatre  onces  do 
borax  ,  deux  d  ^irsenic  blanc,  le. tout  mis  en 
fusion  à  un  feu  fort  vif  donne  un  cristal  qui 
sert  de  base  non-seulement  au  diamant  fac* 
tice,  mais  aux  autres  pierres  en  y  ajoutant 
la  couleur. 

AiUiii  fmuB.  —  Faites  fondre  à  un  feu  très- 
violent  six  onces  de  cristal  dont  nons  ve- 
nons de  donner  la  composition  ;  HjoutC7:-y 
un  gros  d'orpiment ,  une  onoe  de  safran  de 
Vénus,  deui  grains  d'or  lùlniiiaDt, auquel 
on  a  ôté  sa  v«rUi  fulminante ,  et  vous  aurei 
un  rubis. 

JIM  «AhI  (/biM^ — L«  rabil  ipliMl  ost» 
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comrfie  on  sait,  une  pierre*  d'un  rûu^e  d&'W' 
Pour  îo  contrefaire,  on  prend  un  poids  égal 
'U:  fritte  do  cristal  et  de  celle  de  rnquetto 
(lu'ou  uiélo  avec  soin.  Sur  deux  cents  livres 
00  ce  mélange,  on  met  une  livre  de  ma- 
gnésie de  Piémont  et  une  once  de  safran 
préparé  et  bien  uni  avec  la  magnésie.  On 
mMe  exactement  cette  poudre  avec  les  frittes 
susdites  f  puis  on  jette  le  tout  petit  à  petit 
dans  les  oeeusets,  narce  que  la  magnésie 
fait  gonfler  le  verre.  Le  safran  bien  niAui  h  la 
magnésie  lui  donnera  de  l'éclat ,  et  au  bout 
de  quatre  jcmrs ,  orsque  le  verre  sera  bien 
purifié  f'i  qn"i  aura  pris  couleur,  il  faudra 
mettre  la  maoi  à  l'ueuvre.  C'est  la  juste  dose 
de  magnésie  qn'il  faut  pour  faire  des  vases 
d'une  p;randcur  médiocre ,  et  pour  que  la 
couleur  eu  soit  assez  forte.  Les  vases  de 
moindre  grandeur  en  demandent  d.tv  uti  j^e; 
les  plus  grands  en  exigent  moius}  alors  la 
moitié  de  la  dow  de  poudre  qui  a  été  pres- 
crite suftil. 

Saphir  fims.—Lio  saphir,  pierre  d'un  beaa 
bleu,  peut  être  eontrefalt  de  iamanitee  sui- 
vante : 

Prenez  de  la  fritte  de  roquette ,  et  sur 
cent  livres  de  cette  fritte  mettes  une  livre 
de  safro;  avant  de  la  môler  avec  la  fritte, 
ajoutez  une  once  de  magnésie  de  Piémont 
préparée  ;  exposez  le  mélange  au  fourneau  ; 
laissez-le  entrer  en  fusion  et  se  purilier  ; 
vous  aurez  par  ce  moyen  une  couleur  de 
safdjir  l'un  beau  bleu  ;  c'est  ce  que  lui  pro- 
cure la  petite  quantité  de  magnésie  que  l'on 
y  mêle.  La  ooolenr  sera  encore  plus  belle 
si  on  se  sert  ilc  la  seuNi  fritt  '  de  cristal.  Il 
faut  avoir  attention  de  ne  point  remuer  la 
composition,  car  il  s'y  forme  des  bulles  par 
le  mouvement. 

Topaze  fautte.  —  La  topaze ,  qui  est  uné 
pierre  [)récicuse  de  couleur  jaune  «  se  con- 
trefait de  la  manière  suivante  : 

Le  cristal  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
strass ,  joint  avec  du  safre,de  l'esprit  do 
uitre  et  l'écaillé  du  cuivre,  donne  la  topaze. 

Autre  composition.  —  Prenez  quinze  livres 
do  frittes  de  cristal  et  douze  livres  do  chaux 
de  plomb;  môlezces  matières, passe^les au  ta- 
mis, exposez'ies  à  un  feu  doux,  et  su  bout  de 
huit  heures  faites-en  l'extinction  dans  l'rnu; 
réitérez  la  môme  chose  une  seconde  ioi$  et 
ayez  soind'ôter  le  plomb  qui  sera  réduit  ;  t^ot^ 
tezensuitemoitié  d\i  v n  o  J'an jaune  d*or  co- 
loré; mêlez  bien  le  tout  ui  vous  aurez  une  ma- 
tière bien  ressemblante  à  la  topaze  CHrientale. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  topaze  peut 
su  transformer  en  rubis  balais. 

Emeraude  fausse.  —  On  imite  Témeraude, 
qui  est  d'uno  belle  couleur  verte,  par  le  pro- 
cédé suivant  :  quatre  onces  du  cristal  déjà 
énoncé,  deux  onces  de  minium,  un  scrupule 
de  safran  de  mars  ou  de  chaux  d'argent,  et 
dix  grains  de  vert-Kle-gris  font  l'émeraude. 

Améthyste  fausse.  —  Voici  le  procédé  (jue 
donne  Neri  t'pour  contrefaire  raméthysle, 
dont  la  cooleur  est  d'un  mélange  très -agréa- 
ble de  rouge  et  de  violet.  On  prendra  do  la 
fritte  de  cristal  faite  avec  le  tartre;  mais  avant 
qu'elle  6iitre(»ftuion,on  mettn  sur  cha- 
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quo  livre  cpUofrille  une  once  de  la  poudre 
quo  l'on  va  indiquer  (:i-<ij)r<'"î  :  on  les  m(^ler« 
bien  ensemble ,  et  on  tes  exposera  petit  à 
petit  nu  fourneau ,  car  ce  mélange  B*enfle 
Leauc  )up. 

Il  faut  commencor  à  travailler  ce  verre 
aossttdt  quMI  est  purifié  et  qui!  a  pris  la  oou' 

leur  d*amélîiy<;tf'.  Pour  rf)ii);»osilioii  il  ne 
fatil  qu'une  fritte  do  cristal  ordinaire,  et  l'on 
peut  on  rendre  fa  eouleur  claire  ou  foncc^e  sui- 
vant les  ouvrages  quo  l'on  se  propose  Dure 

Pourdonner  la  couleur,  prenez  de  la  uiagné- 
sio  de  Piémont, une  livre;  de  safhe,  une  once 
etdciûio:  Uif']o7.  avw  soin  ces  deux  matières 
réduites  en  poudre,  joignez-les  ensuite  à  la 
fritte  de  cristal  et  elles  lui  donneront  une 
vraie  couleur  ii'aniéthjrste. 

Âigue-marfM  fimue.  —  L'aiguc-marine , 
comme  nous  l'avons  dit,  est  une  luenc  pré- 
cieuse d'une  couleur  vorte.  Celle  pierre  est 
plus  facile  I  contrefaire  avec  le  verre  de 
|i!omb  qu'avcr  du  cristal  on  du  veiie  ordi- 
naire; il  ne  s'agit  que  de  prendre  113  livres 
de  fVittes  de  cristal,  et  dix  livres  de  i  baux 
de  plouib.  Aprt's  les  avoir  mêlées,  tamisées, 
on  nu-l  i;o  uitMaiigu  dans  un  creuset  un  peu 
chaud;  au  bout  de  douze  heures  la  matière 
5ora  bien  rnininf:',  il  l'auilrn  la  jeter  dans 
l'eau  avec  lo  creuset;  I  on  en  j^éparera  le 
plonih  [tour  la  remettre  au  fourneau  pen- 
d.int  huit  heures,  ensuite  on  prendra  quatre 
onces  d'orij^eau  calciné,  et  le  quart  d'une 
once  de  saire;  joignez-y  ce  nouveau  mé- 
lange CQ  quatre  reprises;  au  bout  de  deux 
heures,  remuez  bien  le  verre,  fiiites^en  1*6- 
prenv  <•,  jniur  voir  si  la  conlt  ur  csf  telle  qu'on 
la  désire.  Ou  la  laissera  au  feu  pendant  dix 
heures,  et  Ton  pourra  la  travailler. 

La  couleur  n'niguc-marine  est  une  des 
principales  qui  entrent  dans  la  teinture  du 
verre.  Si  l*on  vetttravoird'uncgrande  beauté, 
il  faudra  se  servir  du  bolUto  ou  cristal  artifi- 
ciel, car  si  l'on  em;)lo}'ait  le  verre  commun, 
la  couleur  n'en  serait  points!  belle.  On  peut 
faire  usage  du  cristallin  ou  verre  blanc.  11 
faut  observer  de  ne  pas  mettre  de  magnésie, 
lorsqu'on  veut  donner  la  couleur  d'aiLiue- 
uiarine  au  verre  ;  quoique  le  feu  consume 
cette  matière,  elle  ne  lai5«o  point  de  donner 
^  celle  cfAiTctir  une  rniatiee  nnir-liic.  Au 
reste,  il  sulllrait  d'emplojer  un  beau  verre 
blanc,dans  lequëlil  n'entre  point  de  magnt^sie. 
Prenez  donc  de  la  fritte  de  cristal,  tt  I  (pî'nn 
vient  de  l'indiquer,  sans  magnésie;  lorMjue 
le  Terre  aera  bien  cuit  et  puriOé,  eiileve?, 
soigneuseint'ut ,  nvec  la  cuiller  de  fer  des 
verriers,  ie  sel  qui  surnagera  au  verre  comme 
de  l'huile  ;  sans  «  otte  précaution  la  couleur 
serait  louche  et  le  verre  gras.  Lorsque  le 
▼erre  sera  bien  purifié,  sur  vingt  livres  de 
cristal,  six  onee^  d'oriiienu  préparé  et  une 
dose  de  safro  qui  n'eicùde  pas  le  quart,  en 
observant  do  bien  mêler  ces  deux  poudres, 
et  de  ne  Us  meliredans  le  creuset  que  petit 
h  petit  et  h  tiois  l  ejtriscs;  car  l'oripeau  Lien 
calciné  enfle  de  manière  ft  faire  sortir  tout  le 
verre  du  iroti  :cf.  Il  faudra  y  \>- en  !re  garde  et 
.vn;uer  contuui  IkuKUt  lu  verre.  Les  petits 
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foncée  et  ,es  grands  une  couleur  |»lus  claircî. 
Lo  choix  do  la  nuance  dépend  donc  des  ou- 
vrages qu'on  veut  faire;  il  est  néanmoins 
d'usage  défoncer  moins  que  plus  la  couleur; 
car  il  est  toujours  facile  de  rémédiernu  pre- 
mier défaut  lorsque  le  verre  est  bien  pur. 

Vingt-quatre  heures,  après  avoir  ajouté  , 
la  couleur,  on  pourra  travailler  le  verre,  olv 
servant,  avant  d'y  meure  la  main,  de  bien 
n  inu'-r  le  mélange  afin  que  la  couleur  soit 
é^.de  partout,  ear  !nr<qiie  le  verre  repose, 
la  couleur  tombe  au  fond.  On  doit  (*l)server 
les  niâmes  règles  pour  les  grands  vases  ;  il 
est  bon  de  savoir  qu'^  Miirann,  près  de  Ve- 
nise, on  prend  pour  cet  ouvrage  égale  quan- 
tité de  fritte  de  criblai  et  de  celle  di'  ro- 
quette; ce  qui  donne  une  couleur  d'aiguë- 
marine  qui  n'est  guère  moins  belle. 

Grenat  /hi/.r.  —  Le  grenat  est  d'une  eou- 
Icur  ruuge  foncée;  le  verre  de  plomb  est 
phi<;  fMopre  que  fout  autre  1  eonlreflllre 
(■'11(3  pierre.  Pour  cet  effet  on  prend  vingt 
livres  de  fritte  de  cristal,  sei/!e  livres  de 
chaux  de  plomb,  on  y  Joint  trois  onces  de 
m.ignésie  ue  Piémont  et  une  demie-once  de 
safre  ;  on  met  tout  ce  mélange  dans  un  creu- 
set un  peu  chaud;  au  bout  de  doiiie heures, 
on  pinrc  le  crruset  an  fourneau  et  on  l'y 
lais!»e  pendant  du  lieures,  puur  qu'il  achève 
de  se  pu  rider  ;  on  remue  ensuite  et  l'on  en 
fait  l'essai. 

Si  Ton  veut  lui  donner  une  couleur  fon- 
cée, on  [.rend  deux  onces  de  cristal  de  roche, 
cinq  onces  et  demie  de  minium,  quinze  grains 
de  magnésie,  quatre  grains  de  safre;  on  ob- 
serve de  laisser  un  p"u  |ilus  de  vide  en 
Oftérant,  parce  que  la  matière  se  gonlle  da- 
vantage ;  par  ce  procédé  on  a  une  couleur 
rouje  foncée  liianl  sur  le  violet.  Pour  obte- 
nir encore  une  plus  belle  couh  ur,  il  faut 
prendre  une  once  tde cristal  de  roche,  cinq 
onces  de  minium,  qualre  grains  de  magné- 
sie, qualre  grains  de  saire,  ayant  soin, 
comme  ci-dessus,  de  laisser  un  grand  vide 
dans  le  creuset,  parce  quo  la  matière  enfle 
considérablement.  Enfin,  on  continue  le 
lurx  édé  (!<•  la  manière  accoutumée,  et  on 
obieut  une  couleur  de  grenat  supérieure  à 
tontes  les  autres. 

Agate  fausse.  —  On  a  trouvé  lo  moyen  de 
contrefaire  l'agale  et  même  Tonyx'  pour 
faire  des  camées. 

On  [irend  h  cet  elTel  des  morci  aux  lo 
verre  colorés  dont  on  se  Servait  pour  faire 
d  s  vitres  d'églises.  On  les  rend  opaques  en 
les  stalirianl  dans  un  cretjset,  avec  dt>  la 
chaux  éteinte  a  l'air,  du  plâtre  ou  du  bhuic 
d'Espagne.  En  exposant  ce  creuset  au  feu, 
en  augmentant  par  degrés  pendant  trois  în  u- 
res,  et  en  finissant  par  un  feu  a^sez  tort  ces 
verres  deviennent  opaques  en  conservant 
leur  couleur,  et  ceux  qui  n'en  avaient  point 
deviennent  d'un  blanc  de  liit  comme  l'email 
ou  In  porcelaine. 

Si  le  feu  a  été  bien  ménagé  d«tns  le  com- 
mencement et  qu'on  ne  l'ait  point  poussé 
tro')  fort  sur  !<i  fin,  ces  verres  opaques  sont 
I.  ncore  susct^pliblcs  d'eiilrer  en  fonte  è  un 
plua  grand  feu.  On  peut  donc  souder  les  uns 
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sur  les  autres  cous  de  JifTércntos  couleurs, 
el  par  ce  moyen  imiler  Ips  Mis  de  difléren- 
tes  nuaticoâ  que  Vnn  rencontre  dans  lesngn- 
lo>  onyx.  Oti  Imiivo  iiuMiio  tiaiis  lus  vitrages 
pt'inU  dos  anciennes  églises  des  morceaux 
de  vorre  dans  lesquels  la  couleur  n'a  péné- 
tf('  (|in'  la  uioiliê  de  leur  ('■(•.lis'îour.  Mais 
avAUl  de  se  servir  du  ces  verres  uui  ont  dus 
couches  de  différentes  eoolears,  il  faut  les 
faire  |>agsnr  sur  i.t  roue  <.\n  laindnire,  et  user 
de  la  SUi'lace  blanche  qtii  e:>l  dcslinée  h  re- 
présenter la  surface  blanche  du  camée,  jus- 
qu'A  C(-'  qu'elle  sni!  rédiiih-  à  ré|»aisst;nr 
d'une  feuille  de  papier.  On  post;  ce  verre  du 
cùté  do  la  surface  blanehe  que  l'on  ,-i  rnulue 
si  iiiiiici',  snr  !»»  modèle  dans  loquel  est 

I  t'uijui'ialù  de  lajjravun?  qiif?  l'on  veut  imi- 
ter :  les  verres  quo  l'on  a  rendus  npn(|ues 
en  suivant  le  procédé  ci-dessus,  étant  sus- 
ct'plihles  d'être  travaillés  an  lourel,  on  y  a|> 
plique  la  pierre  gravée,  1 1  avec  les  nit^in^'s 
outils  dont  on  se  sert  pour  la  gravure  en 
pierres  fines,  on  enlève  aisémpnt  tout  le 
Ll.iijc  (lu  rlintnp  qui  débordi^  lo  rcliof.  et  les 
ligures  paraisiïeuleucore  isolées  sur  un  cliuuip 
d  une  eouleur  didérente»  comme  dans  les 
camées. 

Agates  colorée». —  Les  agates  et  les  jaspes 
j)euvent  aussi  facilement  le  fondre. 

Si  l'on  met  sur  un  morceau  d'agate  blan- 
c(ii\lrc  deladissolnuuii  li'argent  daMs  l'esprit 
de  uitre  et  (]u'on  i'ex[)ose  nu  soleil,  on  la 
trouvera  teinte  d'une  couleur  brune  et  ti- 
rant sur  le  rouge.  Si  Ton  y  met  de  nouvelles 
dissolutions,  on  l'aura  pins  foinjcH  el  l;i  <'oii- 
ieur  pénétrera  presque  entièrement.  Si  Ta- 
gate  n'a  qti'une  ou  deux  lignes  d'épaisseur 
et  qu'on  luell'-  de  la  disj^oluliiin  dos  dcul 
cûtùâ,  cette  teint ureu'agit  pas  uniformément. 

II  j  a  dans  l'agate  et  dans  presque  toutes  les 
pierres  dures  des  veines  imperceplihtes  qui 
en  8<Mil  plus  facilement  pénétrées  ({ue  le 
reste I  en  sorte  qu'elles  deviennent  plus  fon- 
cées et  forment  des  variétés  agréables  qu'on 
ne  voyait  pas  auparavant. 

6i  I  on  Joint  à  ta  diaeolation  d'argent  le 
quart  de  sou  poids,  ou  environ  de  suif  el 
do  tarifé  ruugo  njêlés  ouicuible,  la  couleur 
sera  brune  tirant  sur  le  gris. 

La  dissolution  d'or  ne  donne  à  l'agate 
qu'une  légère  couleur  brune  qui  pénètre 
très-|ieu  ;  celle  du  bisuuilh  la  teint  d'une 
couleur  qui  parait  blanchâtre  et  opaque  lors- 
que la  lumière  frappe  dessus,  et  brune  quand 
un  la  r?  n  l  it-  à  travers  le  jOur.  Pour  réussir 
daus  celle  opération,  il  est  nécessaire  d'ex- 
poser Tagale  au  soleil.  M.  DuCar  en  a  mis 
sous  une  luouflle,  mnis  elles  ii  ont  pris  que 
très-peu  de  couleur,  et  elle  ne  pénétrait  pnn 
si  avant.  Il  a  mémo  remarqué  plusieurs 
fois  (pio  celles  qu'il  avait  exposées  au  soleil 
ont  priâ  moins  de  couleur  daus  le  cours  de 
la  première  journée,  qu'en  une  demi-heure 
du  second  jnnr,  et  inéiiie  sans  y  remettre  de 
la  dissolution,  i^cia  lin  a  t'ait  supposer  (pie 
jieul-ètre  riiumidité  de  l'air  était  très-pro- 

Ëre  à  faire  pénétrer  les  parties  niétallii{uos. 
h  effet  il  a  lait  colorer  désaxâtes  trèS'i)romp- 
temeut  eo  lee  portant  dans  ou  lieu  naraide 
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aussitôt  que  le  soleil  avait  fait  sécher  la  disso- 
lution, et  eu  les  exposant  derechef  au  soleil. 

Pour  tracer  sur  l'agate  blanche  ou  sur  la 
calcédoint"  l.ntcuse  des  figures  qui  aient 
quelque  régularité»  la  manière  qui  réussit  lo 
mieux  est  de  prendre  la  dissolution  d'argent 
?,vt'r  uMi-  |»Iu'ne,  OU  un  petit  M'iju  fendu,  de 
suivre  les  contours  avecuneéplniile;si  l'agate 
est  dépolie,  le  Irait  n'est  jamais  bien  lin  ; 
mais  H  (  Ile  est  bien  rhnrgée  d'argent  et 
(|u'elle  se  puisse  cristalliser  proraidement  au 
soleil,  elle  ne  court  plus  risque  de  s'épan- 
cher (•(  le<-  traits  en  seront  assez  délicats. 
Ils  n  approcheront  jamais  du  trait  de  la 
plume  el  de  ces  petits  arbre?  que  I  on  voit 
formés  par  les  denlrites.  Supposé  qu'on 
puisse  parvenir  îi  les  imiter,  voici  ileux 
moyens  do  reconnaître  celles  quI  sont  vraies 
d'avec  les  fausses. 

l'Enéchanffnm  l*agate  rolorée  artificictlo- 
ment,  l'ili-  jV'i'd  une  gi'a"'!i'  |  arlii'  do  sa  cou- 
leur et  on  ne  peut  1a  lui  faire  reprendre 
qu'en  remettant  dessntf  une  nottreHi*  disso- 
lution «i'arîT'MiI.  2"  T. a  *i  rnii.jc  in.^nirTf',  ^rn 
est  plus  simple  et  plus  facile, est  de  mellre 
sur  l'ngnte  colorée  un  peu  d'eau-forte  ou 
d'esp'il  de  nitre  <îrins  l'exposer  au  soleil  ;  il 
ne  faulfpi'nne  nuu  pour  la  déteindre  entière- 
ment. Lurstpie  l'épreuve  sera  fhiteoiilui  i  ps- 
tituei  a,  si  fou  veut,  tout'*  «^n  couleur  eti  l'ex- 
posant au  soieii  l'iusieurs  jours  do  suite.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  cet 
expéilienl,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

On  sait  que,  parle  nio.ven  du  feu, on  peut 
changer  la  couleur  de  la  plupart  des  niern'S 
Unes  ;  c'est  ainsi  qu'on  fait  des  saphirs  blancs^ 
des  améthystes  blanches.  Ou  met  ces  pier- 
res dans  un  creuset,  el  on  les  entoure  <ln 
sable  et  de  limaille  de  fer;  elles  perdent 
leur  couleur  à  mesure  qu'elles  s'échauffent; 
on  les  retire  quehjuefols  fort  Idam  lies.  Si 
l'on  chauffede  mCmola  calcédoine  ordinaire, 
elle  devient  d'un  blanc  opaque;  el  si  l'na 
fait  des  taches  avec  de  la  dissolution  d'ar- 
gent, ces  taches  seront  d'un  jaune-cilrun, au- 
quel l'eau-foi  te  n'apporte  plus  aucun  chan- 
gement. La  dissnfntion  tt'nrpent  mise  sur  la 
calcédoine  airiii  blant  hie,  el  exposée  an  so- 
leil pendant  [ihisirurs  jours,  y  faU  des  taches 
brunes.  La  dissolution  d'argent  donne  h 
l'agate  orientale  une  couleur  plus  noire 
([u'à  la  calcédoine  conimuiie.  Sur  une  agate 
^rsemée  de  taches  jaunes,  elle  a  dontié 
une  couleur  de  poupre. 

Nous  avons  dit  que  jour  reconnaître 
l'agate  teinte  d'avec  i'ugalc  naturelle,  il  no 
fallait  itas  trop  comoter  sur  l'eau-fortl».  En 
eiïet,  M.  de  la  (lonilamino  avant  inl^  d  nx 
deutriles  naturelles  datJs  de  l'eau-forii;  i  -  :»- 
dant  trois  ou  quatre  jours,  elles  ne  changè- 
rent point.  Los  dontriles  mises  en  expérien- 
ces 8}  an»  été  oul>liées  sur  une  fenêtre,  la 
pluie"  en  tombant  se  môla  à  l'eau  forte  et  la 
partie  des  denlrites  (pii  ti  empail  dans  l'eau 
forte  se  déteignit  conqilétement. 

Malachite  arlificidle.  —  La  malachite  est, 
connue  nous  l  avons  dit,  une  pierre  verte, 
susceptible  d'un  beau  poli.  M.  Sage,  ayant 
eu  oeeasioa  d'eiaminer  celte  melimei  n  re« 
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connu  que  le  cuivre  contenu  dans  la  luala- 
chilo  a  été  réduit  h  l'état  où  il  se  trouve  par 
la  dissolution  qu'il  a  éprouvée  d'abord  par 
J'nclion  d'nn  alcali  volatil,  oui,  s'étant  ex- 
halé ensuite,  l'a  laissé  imprégné  d'une  ma- 
tière grasse. 

D'après  ces  connaissances,  il  a  composé 
une  espèce  de  malachite  en  faisant  dissou- 
dre du  cuivre  dans  l'alcali  volatil  ou  sel 
ammoniac  dégagé  par  l'alcali  lixu.  Il  a  ob- 
tenu par  cette  dissolution  des  cristaux  d'un 
beau  bleu,  qui,  ayant  été  exposés  à  l'air, 
ont  pris  la  couleur  verte  propre  à  la  mala- 
chite. Mais  cette  préparation  a  de  l'éclat  et 
non  de  la  dureté. 

Turquoise  artificielle.  —  Pour  imiter  la 
turquoise,  prenez  du  sel  marin  gris,  mettez- 
le  dans  le  fourneau  à  calciner  pour  en  tirer 
toute  l'humidité;  broyez-le  bien,  et  vous 
aurez  une  poudre  fort  blanche  qu'il  faut 
conserver  pour  en  faire  usage  dans  la  prépa- 
ration du  bleu  turquoise.  Ayez  ensuite,  dans 
un  fourneau  au  creuset,  de  la  fritte  de  cris- 
tal teinte  en  couleur  d'aigue-marine  verte, 
et  préparée  de  l'une  des  matières  rapportées 
à  raigue-marine  factice  ,  d'autant  que  la 
qualité  du  bleu  turquoise  dépend  de  la 
beauté  de  l'aigue-marine.  Môlez  petit  à  petit 
l't  en  remuant  bien,  dans  ce  verre  ainsi  co- 
loré, le  sel  marin  préparé  comme  on  vient 
de  le  dire,  vous  verrez  alors  la  couleur 
d'aigue-marine  devenir  opaque  et  produire 
le  bleu  turquoise. 

I  Nous  joindrons  h  cet  article  quelques 
procédés  plus  nouveaux  employés  dans  la 
fabrication  des  pierreries  artificielles;  nous 
ein[»runleron8  cette  revue  au  Dictionnaire 
des  découvertes,  dont  l'auteur  a  lui-raôme 
puisé  ses  renseignements  aux  sources  scien- 
tifiques les  plus  authenti(|ues. 

Strass.  {Sa  fabrication  et  celle  des  pierres 
colorées  artificielles.)  —  Perfectionnement  de 
Douault  Wieland. — Quoique  les  chimistes 
français,  qui  se  sont  occupés  delà  manière  (le 
traiter  les  matières  vitriliables,.  connaissent 
parfaitement  la  composition  du  fluil-glass, 
du  strass  et  des  verres  colorés,  il  ne  s'osl 
élevé  en  France  encore  aucune  fabrique  en 
état  do  rivaliser  avantageusement  avec  l'Al- 
lemagne pour  la  composition  des  pierres 
précieuses  artiUciclles.  La  Société  d'encou- 
ragement, en  proposant  pour  sujet  de  prix 
la  labricalion  et  le  perfectionnement  du  strass, 
a  sans  doute  jugé  que  le  travail  publié  sur 
cette  matière  par  M.  Fontanieu  était  inexact 
et  insuffisant.  En  effet,  ce  n'est  que  par  ha- 
sard que  l'on  réussit  à  faire  du  bon  strass, 
en  suivant  les  formules  indiquées  par  cet 
académicien,  parce  que  l'on  trouve  rarement 
dans  le  commerce  des  substances  pures  et 
qu'il  n'indique  par  les  moyens  de  les  purifier; 
d'ailleurs  en  n'opérant  qu'avec  des  matières 
bien  choisies,  ou  est  obligé  de  changer  les 
proportions  indiquées  par  M.  do  Fontanicii. 
AI,  Douault  Wiéland,  ayant  senti  la  néc»'S- 
silé  de  reprendre  ce  travail  dans  son  entier, 
et  de  n'employer  que  des  substances  de  la 
plus  grande  pureté,  s'est  adjoint,  pour  le  di- 
riger dans  ses  cfforls,  MM.  Darcet,  Uouard  et 


Cadet  do  (Inssicourt.  C'est  h  la  bienveillance 
do  ces  trois  savants  que]  l'auteur  avoue 
devoir  l'avantage  de   présenter  l'histoire 
théorique  et  pratique  d'un  art  que  l'on 
peut  regarder  aujourd'hui  comme  complet, 
M.  Douault  Wiéland,  ayant  réuni  tontes  les 
conditions  exigées  par  le  programme,  a  reçu, 
è  titred'encouragement,  !e  prix  de  1,200  fr.  et 
une  médaille  d'argent  pour  son  mémoire  que 
nous  allons  reproduire  textuellement  ici.  — 
La  base  de  toutes  les  pierres  artificielles  est 
le  strass,  que  l'auteur  appelle  fondant  lors- 
qu'il l'unil  aux  ovydes    m.'talliquos  pour 
former  les  pierres  colorées.  Travaillé  seul,  il 
sort  h  imiter  les  brillants  et  lesroses.Le  strass 
se  compose  avec  la  silice,  la  potasse,  le  borax, 
l  oxydo  de  plomb,  et  (pielqucfois  l'arsenic. 
Examinons  chacune  de  ces  substances.  Li 
silice  peut  se  prendre,  1°  dans  le  cristal  do 
r(>clie;2Manslesablo;3-danslesylexpyroma- 
que.  Le  cristal  de  roche  donne  un  verre  plus 
blanc  ;  le  silex  contient  toujours  un  peu  <le 
IVr  qui  colore  le  verre  en  jaune;  le  sable 
que  l'on  choisit  le  plus  pur  et  le  plus  trans- 
lucide a  besoin  d'ûtre  lavé  avec  de  l'acide 
chlorique  (murialique)  et  ensurte  svec  de 
I  eau  avant  d'èire  employé.  Pour  pulvériser 
et  tamiser  le  cristal  de  roche  ainsi  que  le  si- 
lex, il  faut  d'abord  faire  rougir  les  fragments 
au  leu,  les  plonger  dans  l'eau  froide  pour 
les  fendiller,  puis  les  mettre  en  poudre  et  les 
tamiser.  La  potasse  ne  doit  pas  être  mélangée 
avec  d'autres  sels;  il  faut  choisir  la  plus 
bdie  perlasse  ou  la  potasse  caustique  purifiée 
par  l'alcool.  Le  borax  de  commerce,  celui  de 
Hollande,  par  exemple,  produirait  un  verre 
brun.  Il  faut  préparer  l'acide  borique  cristal- 
lisé, extrait  du  borax  de  Toscane  ;  il  est  blanc, 
r»ailleté,  très-fusible,  et  M.  Douault  le  re- 
garde comme  le  meilleur  fondant.  L'oxyde  de 
plomb  doit  être  d'une  pureté  parfaite;  s'il 
contient  un  atôme  d'étain,  le  verre  devient 
louche  et  laiteux.  Le  minium  est  préférabk; 
il  la  plus  belle  liiharge  et  môme  à  la  céruso 
de  Clichy,  qui  donne  un  beau  verre,  mais 
non  exempt  de  bulles.  Il  faut  analyser  le  mi- 
nium avant  de  l'employer,  pour  être  certain 
qu'il  ne  contient  aucun  acide.  L'arsenic  doit 
être  également  très-pur.  Le  choix  des  creu- 
sets est  très-important.  Ceux  do  Hosse  sont 
meilleurs  que  ceux  de  porcelaine.  Les  creu- 
svAs  colorent  qu(ï|fpiefois  la  matière  en  ianno 
ou  en  brun,  quand  leur  surface  interne  inisso 
échapper  quelques  particules  de  for.  On  n'a 
pas  cet  inconvénient  h  craindre  avec  des 
creusets  de  porcelaine  dure,  mais  ils  se  cas- 
sent ou  se  percent  souvent,  et  ils  sont  trop 
perméables.  On  se  sert  pour  fondre  la  ma- 
tière d'un  four  h  potier  ou  d'un  four  à  por- 
celaine, et  les  creusets  restent  vingt-quairo 
heures  environ  au  feu.  Mus  la  fusion  est 
tranquille  et  prolongée,  plus  le  strass  ac- 
(  uierl  do  dureté  et  de  beauté.  Si  l'on  avait 
l 'excellents  creusets,  on  pourrait  se  servir 
du  fourneau  h  porcelaine  ;  mais  comme  on 
y  fait  trop  de  perles,  il  faut  se  contenter 
du  four  à  potier.  Le  mieux  est  cependant 
d'avoir  un  four  construit  exprès  pour  fon- 
dre le  strass.  Ce  four  cylindrique  se  termine 
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en  dôme;  il  a  la  forme  d  uno  ruche  ou  parure  de  sa  fabrique,  il  lUi  a  Olé  impojîsibic 
dune  borne  haute  de  sept  piecls  et  ayanl  de  s'en  procurer  une  once  h  Paris;  il  en  a 
nuatro  pieds  de  .ii.irnMre.  On  le  chnuflTo  avec  fait  venir  d*-  (ion.-vo,  qu'il  a  payée  vinjrt- 
djboissecfeiiduenpùlite8bûches.M.DouauU  quatre  franc*  la  livre;  encore  n'était-elle 
Wiéland  a  réussi  à  faire  de  très-beaa  stross,    pas  belle.  BUe  devenait  presque  toujours 

blanche  au  fen.  Void  comme  il  Ta  pré- 


en  emploTanl  plusieurs  propnrtion<î.  Los 
quatre  inéianges  suivants  ont  produit  de 
bons  résullata. 

N*  f. 


rirtslal  de 

Minium. 

Potasse 

Borax. 

Arsenic 


7  onces.  *  pros. 
10         7  i,i 

>  » 


'^igrsiaa. 

» 

30 
U 


parée 

Fondant  (  «rass 

Irèï^ljbnr). 
Verre  d'anlinoine. 
Pmu]»»  deGwsiui. 


6 

»  1 
* 


•  fvafaïf, 

7 

I 


1  OQce.  6 1/i  gros.  8  grains. 


K  onces.  5  1/i  g  m».  18  grains. 


N-  2. 

Snble. 

CcrusedefOichy. 
l'otasse. 
Bon». 
Anenie. 

6  onces.  %  gros. 
H         S  1/1 
S  il> 

»  fi 

•  > 

*  mios. 

> 

» 

12 

90  Mcai.  7  gros. 

6  Srafns. 

fh  ^> 

Cristal  de  focbe. 

M  iiiuoi. 
rt>la-.5C. 
ilorax. 
Arsenic. 

6  onces.  >  gros. 
9  % 
3  3 

>  S 

>  i 

»  grains. 

> 

» 

19  «neei.  »  gtm 

Sgnim* 

N-  4. 

Crslal  de  roche. 
Cvru^e  de  Clicby. 
Potasse. 
Borax. 

G  onces.  %  gros. 

11  51/a 
« 

>  s 

>  cnlM* 
18 
t 
> 

20  onces.  6  gros. 

1R  KraioB. 

Il  faut  choisir  le  verre  d'antimoine  le  plus 
transparent  et  d'un  jaune  clair.  Les  change- 
ments que  cette  composition  éprouve  au 
feu,  suivant  les  différents  degrés  de  tempé- 
rature, sont  di(;nes  de  Talteution  des  chi- 
mistes. La  matière  passe  du  jaune  au  rouge» 
du  rouge  au  blanc;  cllf  repasse  du  blanc  au 
rouge  et  au  jaune  .suivant  que  l'on  oi>*V© 
avec  ou  .sans  lo  eonlnet  do  l'air.  La  théorie 
de  ces  phénomènes  est  une  chose  curieuse 
à  déferminer*  on  ne  la  oonnatt  jioint  encore.  ■ 
On  peut  avec  Je  fer  seul  obtenir  une  topaze 
assez  belle  ;  pour  col  effet  00  prépare  lo  mé- 
laoBesoiTant  : 

6  ooces.   I  gros.   »  grains. 


Fanihiil. 

Oïv rir«  1,!  fer  dit  sa< 
Iran  do  mars. 


1,2 


Le  straat  que  Ton  obtient  avee  le  eriatal 

de  roche  est  eu  général  plus  dur  que  celui 
qu'on  fait  avec  le  sable  ou  le  silex  ;  mais  il 
rat  quelquefois  trop  blaiie,  ce  qui  n'est  pas 
avantageux  pour  les  petites  et  moyennes 
pierres,  parce  Qu'elles  ont  moius  d'orient  et 
jettent  moins  ae  feu  que  celles  dont  la  ma- 
tière est  k'gèremeut  colorée  en  jaune.  Cette 
teinte  disparaît  dans  la  taille  des  pierres.  La 
tnalière  qui  nous  vient  d'Allemagne  est 
toujours  colorée  et  souvent  trop  colorée.  La 
composition  do  la  topaze  est  sujcUo  à  va- 
rier ilans  la  fonle.  On  pourrait  l'appeler  lo 
caméléon  vitré»  tant  elle  change  facilement 
de  couleur,  suivant  le  degré  de  température 
qu'elle  éprouve,  ou  la  fTur*''^  îu  d  u.  FUe 
passe  du  blanc  de  strass  du  jaune  suutre» 
au  violel  el  au  rouge  pourpre  suivant  des 
circonstances  que  M.  Douault  Wiéland  n'a 
pas  |)u  encore  part'ailoment  déterminer.  On 
peut  comparer  ceito  matière  au  rubin'gltus 
des  Allemands  el  des  Italiens,  il  faut  qu'on 
éprouve  de  grandes  dilhcultés  dans  la  rabri- 
cation  de  cette  pierre,  car  la  matière  est  rare 
dana  le  commerce.  Un  joaillier  en  ayant  eu 
besoin  pour  MMnpiéter  une  eonmimoD  d« 


0  onces,  ifl  gros.  1  grains. 

Le  rubis  est  la  plus  chère  de  toutes  les 
pierres  artificielles. .  M.  Douault  Wiéland  a 
cherché  sa  composition  en  suivant  les  don- 
nées de  M.'  Fontanieu;  mais  la  grande 
quantité  de  substances  qu'il  emploie  rend 
le  succès  touiours  douteux,  et  la  fabrication 
du  rubis  tres-diffuile.  Ses  essais  sur  la 
topaze  lui  ont  fourni  un  ezcelleut  mojen 
d'obtenir  eonstamment  et  è  volonté  de  Irte- 
beaux  rul>is.  Trrs-<=rMivcnt  le  mélange  ou'il 
faisait  pour  obtenir  des  topazes  ne  lui  don- 
nait qu  une  masse  opaque,  translueide  sur 
ses' bords,  et  f  tfrnnt  dans  ses  lames  minces 
une  couleur  rouge  quaud  on  les  oj)jiose  entre 
1^  yeux  et  la  lumière.  M.  Douault  ayant 
pensé  que  l'opacité  do  cette  matière  résultait 
de  ce  tpie  les  oxydes  u'élaieiil  pas  bien 
combinés  avec  le  fondant,  et  qu'on  obtien* 
drait  de  la  transparence  par  une  seconde 
fusion,  endiminuant  les  proportions  d'oxyde, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  en  augmentant 
celle  du  fondant,  entreprit  l'expérience  sui- 
vante qui  lui  a  parfaitement  réussi.  I!  prit 
une  partie  de  matière  topaze  opaque,  qu'il 
mélangea  avec  huit  parties  de  fondant; 
l'ayant  fidl  fondre  dans  un  creuset  de  Hesse, 
qui  est  resté  trente  lienres  au  feu  li'un  four 
à  potier,  il  eut  pour  résultat  un  beau  cristal 
jaunAtre  semblable  an  ttrass.  L'auteur  a  re- 
fondu cette  matière  au  chalumeau  pour 
l'essayer,  et  elle  a  produit  le  plus  beau  rubis 
d'Orient.  Il  a  répété  cet  essai  plus  de  vingt 
fois,  ut  l'etlet  a  toujours  été  le  môme.  On 
peut  £ùre  un  rubis  moins  beau  el  d'une 
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i(  iii((>(Ji(Tér6nl«en  eraplojant  leipltiportloos 

Ftinilant.  !i  «ncM.  i  gros.  »  grains. 

Ox)^lt>  (le  »Mr 
gaiiciii;.  t  1  i 

S  onces,  i   gros.    »  grains. 


LY'inerauuf  est  Irès-facilo  à  fabiiqnor. 
l)\i|>rôâ  iuâ  faruuies  de  M.  Fontauiou.  celle 
uui  réussit  le  mioux  est  le  simple  mélnngc 
(le  l'oxydp  Ti  rt  do  rnivre  »vcc  Ift  foiidaiil. 
QiiatU  h  celle  nù  il  fait  entrer  (Je  ro\y<ie  «le 
'(Kiiiall,  elle  donne  un  vert  dont  lu  t'otid  est 
e.'lui  de  réiuernndi',  mais  <|Mi  a  des  reRi'ls 
liluuâ.  La  cum(>osiiio(i  «{ui  unilc  le  inieui 
i'éineraude  naturelle  est  la  suivante  : 

r  <ii  8  onces.  »  gras.  >  gndns. 
U.\jpda'\erl  de  cuivre 

pur.                >  >  1/9  6 

Otyilc  de  ehrtme.    *  t  t 


enees.  IjSgras.  8  grains. 


On  peut,  en  angnienlanl  !a  inojKirlion  de 
efirûin  ■  ou  d'uxydii  de  csiivic!  et  i  ti  y  mé- 
l.inî^ea  it  de  Toxyde  de  fer,  faire  varier  la 
niKinr  c  verte  cl  imiter  le  p(5ridol  ou  l'éme- 
raude  foncée.  Pour  donner  une  <  ou  cui  d'un 
beau  hicu  ortetilal  imilant  lesaphir.il  i'aul 
cinploy<<r  du  Strass  très-blanc  et  de  roxyde 
de  ouliidt  Irès-pui  .  C(jUe  Loinposilion  doit 
6lre  mise  daus  uu  cruusul  de  Uesse  soigueu- 
Roinent  lolë  et  rester  trente  lieures  au  feu. 
Si  I;i  foule  ;i  bien  corivjtiite,  ou  obtient 
un  verro  très-dur  ol  sans  bitJles.  Il  prend 
facilemeiit  le  poli.  Voiet  les  proportions  : 

Fondant.  8  ences.  i    gros,   i  grains. 

Oxy<l(i  de  cobalt.  t      »  ifi      88  » 


8  oness*  i|l  gros.  SI  gr. 


L'am(';lliyste  est  une  picne  ostiiuée  quand 
.«sa  couleur  est  belle  et  veloutée.  M.  do  Fon- 
tanieu  fait  entrer  dans  sa  cotti})OSitioa  trop 
d'oxyde  de  manganèse,  cl  beaucoup  trop  de 
]ioiirpre  de  Cassivis.  Celii  nuit  à  la  trans|>a- 
reiicd  et  donne  une  couleur  vineuse  qui 
n'o5i  point  naturelle.  On  réussit  en  adoptant 
la  formule  suivante  : 

Fonihini.  8  encas.  »  gros.  *  gniaft. 

Oxyde  de  nuin> 

giinil'se.  »  tlj/l  > 

Oky«le  Ue  i:obalt.     i  i  84 

Pourpre  de  dSMOS.  i  >  1 


8  onces,  i/8  gros.  8S  grains. 


L'aigue-marine  esi  une  pierre  peu  rccher- 
cbée,  uiôuie  quand  elle  est  n  ilurcllc.  C'est 
uiio  (5meraudu  pAlo  tirant  sur  le  bleu  plutàl 

Iue  sur  le  vert,  et  iuiilaul  assez  la  couleur 
e  Tenu  de  mer.  On  l'obtient  en  mélaol  : 

i''^>i''i:>iii.  6  onces.  >  gras,  i  grainsi 

Vcrru  (raiiUinoine.    »  i  il 

Os7dede«otiali.      »  >  11^3 


U  Viiw:«.    •    gros,  idi/i  gr. 


àiae  m  1» 

Le  grenat  syrien,  ipie  les  ancien*:  appe- 
laient escarboucle,  a  une  couleur  vivo  qui 
plait  beaucoup  dans  le  commerce.  Il  i  si 
surtout  employé  pour  les  petits  bijoux.  Oii 
lui  en  a  souvent  demandé  pour  les  coluiues 
espagnoles.  Le  grenat  artiUcicI  e.sl  une  es- 
pèce de  rubis  toacé  que  l'ou  fabrique  d'a- 
près la  formule  suimmle  : 

Fondant.  >  onces.  7    gros.  8  grslns. 

Verre  d'aniinMrine.  >  5  l|i  A 

Pourpre  de  Casslet*  >  •  i 
Uxvdo  de  mangS' 

uc&e  •  >  2 


0  once.  lUlyigros.  Itigmins. 

Dans  la  fabrication  des  pierres  artificielles, 
il  est  beaucoup  du  précautions  à  prendre, 
de  soins  à  observer,  que  l'habitude  de  la 
manipulation  peut  seule  faire  connaître.  En 
général  les  matières  doivent  êlrc  pulvéri- 
sées et  môme  phosplioi'i.s('>es  avec  altenlion. 
Les  mélanges  ne  se  fout  bien  que  pour  uue 
(amisation  répétée.  H.  Oouault  Wiéland 
rcuouiuiande  li  u''  point  se  servir  du  inôtne 
tâuiis  pour  passer  ddférentes  compositions» 
quelques  soins  que  l'on  prenne  oe  lo  aet- 
loyer  après  l'opéralion.  Enûn,  pour  obtenir 
des  masses  bien  fondues,  bien  homojjèneSf 
sans  stries ,  sans  bulles ,  1)  faut  n'employer 
que  des  substances  d'une  grantle  pureté» 
uicl.uii^ées  d.'iiis  UI)  (!'tat  de  ténuité  extrôtUO) 
choisir  les  meilleurs  creusets;  fondre  &  an 
feu  gradué  et  bien  égal  dans  son  maximum 
de  température  ,  laisser  la  matière  au  fou 
penilant  vingt-quatre  îi  (renie  heures,  et  ne 
faire  refroidir  les  creusets  que  très-lentement. 
(Sôciété  ^eneotêragmmt ,  1819,    page  311.) 

O!  :crvntions  nouvcUc^.  M.  Cadet  de 
Gasaicourt,—  (Quoique  M.  Douauit  Wlélaud, 
dit  i'auteur,  ait  trouTé  une  composition  de 
strass  supérieure  îi  celle  des  Allemands,  et 
qu'il  imite  parlailemeui  les  pierres  colorées 
naturelles ,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'art  de 
colorer  les  verres  par  les  oxydes  métalliques 
soit  arrivé  à  sa  perfection.  Il  est  ,\  désirer 
qu'un  chimiste  exercé  s'occupe  de  la  théorie 
de  celle  loluralion.  Defiuis  que  les  lerres 
vitriliables  el  les  alcalis  sont  reconuus  pour 
des  oxydes  métalliques,  depuis  qu'on  a 
trouvé  le  potassium,  le  sodium,  lestUeium, 
le  eaMum,  etc.,  les  verres  doivent  ôtre  con- 
sidf'MLS  comme  des  alliai^jcs.  il  serait  di^nc 
utile  de  les  combiner  dans  leur  état  de  pu- 
reté ayec  les  autres  oxydes  que  l'on  sou- 
mettrait  h  la  vitrillcation.  D'ailleurs  il  est 
encore  beaucoup  d'autres  substances  qui 
pourraient  être  essayées  dans  la  ferrene; 
tels  sont  le  bismuth ,  le  nickel ,  le  tungsfrv, 
\a  tellure,  le  molybdène^  le  platine,  l'ùrane, 
le  titane ,  le  colombium ,  le  palioéinm  «  le 
rhodium,  V iridium,  le  cérium,  le  hariwn  et 
te  strontium  ;  plusieurs  sels ,  comme  les 
flMttes ,  les  phosphates  soltibles  ut  le  esrrs 
phosphoriqne.  On  a  di'jà  employé  avec  Stieeès 
le  tungatau  de  chaux  pour  inutui  l'opale , 
el  le  chromate  de  potasse  pour  la  chryso- 
prase  arlilicielle.  On  peut  driic  espi'rer  que 
cet  art  agréable  fera  eucore  des  progrès. 
{Société  aeneouragenwttt,  1819»  page  315; 
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et  jtmu^n  de  ehimie  tt  de  physique 
t.  Xm  ,  pngL-  57.) 

Perfectionnement. — M.  Lançon,— Ci:  joail- 
lier a  coooouru  pour  le  prix  proposé  par  la 
Société  d'encouragement  h  txldi  qui  présen- 
terait le  muilleui-  iiiéiDOire  sur  le  strass 
français,  et  lui  loi  ail  coiitiallre  ses  procédés. 
Quoique  If  prix  ait  été  adjiiyi'"  à  .M.  Douault 
WiélauU ,  eile  u'a  pas  Luoins  cru  devoir 
accorder  une  médaille  d'or  è  M.  Lançon ,  à 
titre  d'encouraîïpmfnt.  Co  fabricant,  pour 
oljteoir  «le  ïwnn  sii  nss,  ne  se  surt  point  d'ar- 
senic ;  il  pri'tond  même  que  lorsqu'il  en 
em(>lojrait  dans  ses  composilioas ,  il  était 
touiiottra  malade  en  travaillant  les  masses  et 
en  polissai  t  1.-  pii  i  ros  qui  en  provenaient. 
.  M.  LduçoQ  obtient  d'assez  beau  strass  avec 
'  moins  da précautions  que  n'eo  met  M.  DouauU 
Wiélaodi  11  emploie  le»  proportions  sul- 
tantes 


OES^IIIVENTlbN& 
1890, 


ML 


798 


LilLargc, 
Sable  bl.iiic. 

Tarife  bUm  ou  potasse 


100  livres. 
50 
10 


Son  procédé  pour  obtenir  l'émeraude 
consiste  à  mettre  par  livre  fondant  un  gros 
<!'an'lii!e  (le  cuivre  et  quinze  grains  de  sa- 
Uiiu  de  mars  (trilui^de  de  fer).  Al.  Cadet 
du  Gassico^rt,  qui  a  suivi  le  travail  de 
M.  DouauU,  pri'li'nd  que,  pour  imilir  l'a- 
niélbystc,  ce  juailliii-  (  lupioie  UopUc  man- 
ganèse, ce  qui  rond  la  pierre  artitieiello 
d'un  violt'l  foncé.  Il  ciie  à  ce  sujet  Ifs  |.rn- 
|iorlioui>  du  M.  Lant  ou  comme  lui  paruis- 
sant  meilleures.  Ce  dcfnier  prend  : 

Fontlaiit.  i  livre. 

Uxydc  Je  manganèse.  S  à  H  grains. 

Oxyde  lie  cobalt.  )  giMÎii. 

Société  d'encouragethent ,  1810,  page  311  , 
Annales  de  chifnie  et  de  physique  ^  1820, 
t.XIII»  page  67.)  Médaille  de  bi  onze  h  Texpo* 
silion ,  pour  tivoir  présenté  des  parures  et 
<les  bijoui  de  toutes  espèces  eu  pieires 
blanches  et  de  couleur  qui  ne  le  cèdent  point 
|)oar  l'éclat  aux  plus  belles  pierres  précieuses 
naturelles.  {Livre  ^hommr,  page  152.) 

PILKS  VUI.T.MQUE8.  — Nous  avons  dijà 
eu  l'occasiou,  «i  l'article  Galvahisue»  de  dire 
quelques  mots  sur  eette  découterte  Sfiblimt) 
du  1(1  f>ile  qui  semble  ai-i'clcc  1\  fnire  Une 
révolution  dans  les  arts  chituiques  et  dans 
l'indastrie,  h  nous  donner  en  un  mot,  st  ta 
chose  était  |lOS^ible,  le  secret  du  Ciéalei.r. 
II  n'est  pas  hors  de  propos,  croyons-nous, 
d'eiposer  ici  en  son  entier  la  théorie  de  l'ap- 
linrcil  lie  "V'olta.  (re>l  à  un  des  iiu'iîlees  (ic  la 
bcieuue,  à  M.  liiol,(iue  auusl'fmpi  unterons; 
nous  ne  saurions  trouver  un  guide  plus 
éclairé,  ainsi  [u'une démonstration  plus  po- 
sitive et  plus  siuipie  de  cette  admirable  in- 
vention. 

Considéronsd'abord,  dît  M.Biot,  nne  seuie 
pièce  formée  d'une  j<lii<jue  do  zinc  soudée 
avec  une  plaque  do  cuivre  de  dimensions 
égales,  et  mettons  la  face  do  cuivre  en 
cousmunication  avec  le  sol.  Cette  face  sera 
alors  dans  l'état  naturel;  mais  la  f  iccde  zinc 
se  couvrira  d'une  couche  d'électricité  vitréeu 
libre,  duut  je  représenieiai  par -4- lia  quan- 


tité totale.  La  valeur  do  celte  uuilé  dépendra 

de  l'étendue  des  deux  plaques,  et  sera  pro- 
porliouueliê  h  leur  suttaco.  La  face  du  cui- 
treeommuniqusnt  toujourà  ad  sol,  on  pose 
sur  la  face  de  zinc  une  rondelle  de  drap  im- 
bibée d'eiiu  salée,  ou  de  lout  autre  liquide 
conducteur,  dont  l'action  électro-matrice  esi 
insensible.  Aldrs  l'électricité  libre  de  la  lace 
zuicsa répandra  ;>ui  la  surface  du  conducteur} 
niais  comme  il  faut  toujours  nue  le  zino pos- 
sède l'excès  d'élcclricité  viii  ee  que  son  con- 
Incl  avec  le  cuivre  exige,  il  le  rei  rendra  au 
cuivre,  et  célui-ci  au  soi. 

Les  choses  restant  dans  cet  état,  on  prend 
une  nouvelle  pièce  de  cuivre  et  zinc  pareille 
n  la  pri  Miiere;  cl,  après  avoir  louché  sa  face 
de  cuivre,  on  l'isole^  nuis  on  pose  cette  lace 
ïur  la  rondelle  Humide,  comme  si,  de  ces 
éléniont-i  successirs,  ou  voulait  former  une 
colonne,  c'est-à-dire  qu'où  les  superpose  en 
pile.  Alors,  selon  Volta,  ft  s'opèré  deux  ac* 
tiuns  :  1°  la  fuco  zinc  de  celle  seconde  pièce 
tonscrvè  l'excès  d'éiecincitô  vitrée  -f-  1 
'ju'clio  lit  lit  de  son  conUci  avec  le  cuivre; 
•2"  le  sjsa;uie  eniier  de  la  nièce  juu-tage  l'é- 
leclriciîé  libic  de  la  roiidelle,  comme  ferait 
tout  autre  euros  conducteur.  La  rondelle 
rcnrend  celle  elochicilé  au  zinc  inférieur, 
celui-ci  uu  cuivie,  et  le  <  uivie  au  sol;  de 
soi'te  qu'a()jrôs  un  temps  qui  doit  être  iofi- 
niment  pelit,  si  sa  conducUbililé  est  par- 
faite, il  s'élablit  un  élat  éieclnquo  stable 
dans  lequel  les  quantités  d'électricité  libre 
sont  Icltcs  que  le  représente  Je  talfleau  sui- 
vant : 


PieiD  supérieure. 


Pièce  inréricurc. 


bee  tinc  Z,  sou<!cc 

àC,.  +i 
CiiCe  cuivre  C,  cotii- 
iMuniqTiainàlaro»' 
délie  buniide.  +  I 

face  zltic  Z,  soudée 

avecC,.  -f-l 
(ace  cuivre  G|  com- 
iMaiquMt  m  sel.  0 

Sur  ce  système,  poser  une  seconde  ron- 
delle, |)uis  uiic  lirnsiènio  pièce  do  cuivre  cl 
zinc  de  ta  mémo  manièt  e.  La  face  zinc  de 
cettb  {tièce  coiiservera  l'excès  d'électricité 
vitrée  -H  1  qu'elle  tient  de  son  contact  avec 
le  cuivre  ;  mais  en  outre  elle  partagera, 
comme  corps  conducteur,  Télectricité  libre 
des  l'ièces  inférieures  qui  se  réparera  aux 
dépens  du  sol,  et  l'étal  électrique  sera  de- 
venu  stable»  on  aura  ; 

face  sine  medée 
à  C,.  3 
Pièce  9*      <   face  cuivre  G,  com- 
mvniauaiit  à  la  nm* 
(lelle  hmûiilc  Ri. 


Pièce  I 


h»  tinc  %t  sendée 

face  ctiivro  C,  coin— 
itiimi(|ii  m  s  la  ron- 
delle hiiiiiide  H,. 

face  zilic  /.,  suiiiltk: 

(uce  otivre  G»  cof»- 
muiiiifnaiil  an  sol. 


+  t 

-4-0 


Digitized  by  Go 


m 


En  ooiUinuanl  toujours  la  superposition 
des  couples  de  la  môme  maDière,  les  quan- 
tités d*électriciié  vitrée  libre  croltnmt  de 
bas  en  haut,  suiranl  une  pnqgresirïoD  arilh- 
métique. 

Cette  théorie  suppose  que  la  transmission 
de  Télectricité  s'opère  à  travers  les  rondel- 
les humides  sans  aucun  affaihiissomcnt.  C'est 
le  cas  d'une  conductibilité  parfaite.  On  r 
admet  en  outre  que  les  liquides  interposM 
entre  les  éléments  métalliques  n'exeroent 
sur  eux  (ju'utie  action  électro-molricpiiulle, 
nu  assez  petite  pour  pouvoir  être  négligée. 
Ë-ifln,  pour  passer  d'un  élément  à  un  autre, 
on  introduit  une  troisième  donnée;  c'est  que 
ri'\(  às  d'électricité -H  1  que  le  zinc  prend 
au  cuivre  est  constant  pour  ces  deux  métaux, 
soit  qu'ils  se  trouvent  dans  l'état  naturel  ou 
non.  Celte  dernière  supposition  est  la  plus 
simple  que  l'on  puisse  faire;  mais  toutefois 
ce  n'est  qu'une  supposition  dont  les  expé- 
riences fondamentales  ne  fournissent  aucune 
preuve.  Coulomb,  qui  a  véritié  cette  loi,  la 
trouve  exacte.  11  est  clair  qu'on  ne  peut  l'é- 
tablir sTeeexactitude  qu'h  l'aide  delabalanoe 
éliTirique,  en  mesurant  les  quantités  d'élec- 
tricité libre  aux  diverses  hauteurs  de  la 
pile;  mais  cette  observation  est  influencée 
par  ta  conductibilité  toujours  imparfaite  des 
conducteurs  bumides,et  par  plusieurs  autres 
causes  encore.  Quoi  qu'il  en  soit,  admetlMlS 
d'abord  l'équi-diiïérencedontil  s'agit, comme 
la  plus  simple  des  lois  imaginables,  et  cher- 
chons h  en  dévdopperles  cooséquences  par 
le  calcul. 

B^abord,  si  Ton  toaohe  d'une  main  la  base 

de  la  pile ,  et  que  l'on  porte  l'autre  main  à 
son  sommet,  tous  les  excès  d'électricité 

-h  1 , -Hi,  -4- 8,  des  difTérentes  pièces 

se  déchargeront  h  travers  les  organes  dans 
le  réservoir  commun.  En  supposant  la  trans- 
mission de  Télectricité  dans  l'intérieur  de  la 
pile  parfaitement  libre ,  ou  seulement  très- 
rapide  comparativement  à  sa  transmission 
par  es  organes ,  cette  dédurge  devra  pro- 
duire une  commotion  comme  celle  de  la 
bouteille  de  Lejde,  mais  avec  cette  ditTé- 
ronce  remarquable  que  la  sensation  en  pa- 
raîtra continue.  Car  la  pile  se  rechargeant 
aux  dépens  du  sol  beaucoup  plus  vite  que 
les  organes  ne  peuvent  ladécliar^cr,  la  pièce 
suptaeure  se  retrouvera  tougours  presque 
anssi  chargée  qu'avant  le  contact.  L  on  peut 
aussi  reproduire  de  la  môme  manière,  mais 
avec  une  intensité  ioQniment  plus  considé- 
rable, tous  les  phénomènes  de  saveur  eC  de 
lumière  qu'un  seul  cou[)le  de  pièces  peut 
présenter.  (Voy,  Galvanisme.)  Si  l'on  veut 
connaître,  dans  ce  cas,  la  quantité  d'électri- 
cité qui  forme  la  décharge  a  chaque  contact, 
il  n'y  a  qui  Mn  la  somme  des  quantités 
d'électrinité  qui,  (l',i|)rès  ks  déterminations 

Iirécédeotcs,  existent  à  l'état  de  liberté  dans 
es  diverses  parties  de  l'appareil.  Hais  pour 
simplifier  cotte  évalu.ition,  on  peut  supposer 
les  rondelles  humides  inliniment  minces  et 
négliger  la  qoaolilé  d'électricité  qui  se 
porte  À  leur  contour  extérieur;  alors  les 
quaulilés  précédentes  répandues  sur  les  sur- 


faces du  cuivre  et  du  zinc  seront  les  seulei 
qu'il  s'agira  de  sommer.  On  trouve  alors  que 
cette  somme  est  proportionnelle  au  carré 
du  nombre  des  couples.  On  verra  plus  Idin 
que  ce  résultat  est  extrêmement  affaibli  par 
1  imperfection  des  conducteurs  humides. 

Nous  av(His  supposé  la  pile  montée  de 
celte  manière  :  cuivre ,  zinc  humide ,  cui- 
vre, etc.,  le  premier  cuivre  communiquant 
au  sol  ;  mais  on  pourrait  aussi  la  monter  en 
senscontraire,  zinc,  cuivrahvmide,  zinc,  etc., 
en  étni)Iissnnt  In  rommuiûcatioil  du  sol  avec 
le  premier  zinc.  Dans  ce  cas,  la  théorie  serait 
absolument  la  même ,  avec  cette  seule  diflé> 
rence  que  notre  unité  H-  1  deviendrait  né- 
gative, c'est-à-dire  que  les  quantités  d'élec- 
tricité libre  seraient  de  nature  résineuse. 

Au  lieu  de  poser  les  plaques  métalliques 
les  unes  sur  les  autres  en  cuionue  verticale, 
on  peut  les  placer  de  champ,  et  parallèlement 
les  unes  aux  autres ,  sur  des  supports 
isolants,  par  exemple,  sur  des  tiges  de  verre 
vernies.  Alors  ,  au  lieu  d'interposer  entre 
elles  des  rondelles  de  drap  qui  se  tiennaot 
difficilement  verticales ,  on  élàbllf  db  I^dni 
à  l'autre  dos  espèces  de  petites  auges  dont 
elles  tbnt  les  parois  cxlrômus,  et  l'on  verse 
dans  ces  auges  les  liquides  qui  doivent  ser- 
vir do  conducteurs;  c'est  ce  tiuo  l'on  nomme 
ïappareil  à  auges.  On  peut  aussi  souder  en- 
semble, et  bout  à  bout,  des  lames  de  cuivre 
et  de  zinc  que  Ton  recourbe  à  leur  point  de 
soudure,  de  manière  que  cbaquc-  inétal 
puisse  plonger  dans  un  vase  de  verre  ou  do 
porcelaine,  rempli  en  partie  d'un  liquide 
conducteur.  Uno  suite  de  vases  semblables 
fornifiit  une  cliaîne  ëlectromotric©  dont  les 
extrémités  peuvent  être  ramenées  circulai- 
rement  Tune  auprès  de  l'autre  pour  la  eom- 
inriilité  (les  ('\p('rienccs;  c'est  ce  que  Volta 
nomme  Vappareil  des  tatsu  à  couronne. 

Nous  examinerons  plus  foin  les  diverses 
piles  en  usage  ,  eu  faisant  connaître  leurs 
(I  i  verses  propriétés.  Coutenlons-nuus  de  dire 
ici  (jue,  de  quelque  manièfeque  soient  dis- 
poses ces  appareils,  leur  morie  d'action  est 
exactement  le  mèuie,  et  que  la  théorie  que 
nous  vêtions  d'exposer  leur  ooaiilll||i4l|P^ 
ment  sans  aucune  restriction. 

Appliqutms  maintenant ,  dit  M.  Biot ,  k  la 
partie  su;  éi  iêur  e  de  la  pilo,  ou  en  gt'wiéral  h 
la  dernière  plaque  de  l'appareii,  uu  coudcn- 
sateurdont  le  plateau  inrérienr communique 
avec  le  sol.  Avant  le  contact,  celte  plaaue, 
(pie  je  suppose  loiyours  sine ,  avait  l'élec- 
tricité vitrée  libre ,  qui  convenait  &  son  rang 
(inus  la  pile.  Le  condensateur  lui  en  enlève 
une  partie  qu'elle  repreud  aussitôt  à  la  pièce 
inférieure,  celle-ci  à  la  suivante,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  la  dernière ,  qm  /éprend  tout 
au  sol.  Ce  mouvement  doit  ok>nc  se  conti- 
nuer jusqu'h  co  que  la  pièce  supérieure  ait 
repris  la  même  quantité  d'électricité  libre 
qu'elle  possédait  d*mord ,  et  qui  convient  k 
sa  position.  Ainsi  le  condensateur  se  clmr- 
gera  jusqu'à  ce  que  son  plateau  coUeclcur 
ait  la  môme  tension  que  la  plaqne. 

Si  la  pile  était  montée  en  sens  (ontreiro, 
le  ziuc  coramuniquaut  au  soi ,  l'élecUiaté 
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libre  à  ^on  sommet  sor.nit  rt^sinonsn  ,  et  la  nication  avec  le  sol,  se  mettent  d'ellos-mCmcs 
charge  du  condensateur  serait  égale  à  la  dans  l'état  que  nous  venons  de  décrire  lors- 
précédente,  mais  résineose  aussi.  De  même  qu'on  les  place  ^elque  temps  sur  ua  iso- 

(HIC  l'électricité  de  la  colonne  s'acctiinulo  loir,  parce  que  1  air  qui  les  touche  leur  en- 
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dans  lu  condensateur,  elle  s'accumulera  dans 
rintérieiir  d'une  bouteille  de  Lejdeou  d'une 
batterie  électrique,  donl  l'extrémité  com- 
muoiquera  au  réservoir  commua  ;  et  comme, 
k  mesure  <|iie  la  pile  se  décharge  et  qu'elle 
se  'recharae  aux  dépens  de  ce  même  réser- 
voir ,  la  Batterie  se  chargera  également  , 


levant  graduellement  leur  électricité  libre, 
elles  ne  peuvent  que  se  recharger  aux  dé- 
pens d'elles-mêmes,  et  les  résultats  de  cette 
décomposition  sont  leà  seuls  qui  subsistent 
quand  les  quantités  d'électricité  iju'clles 
avaient  prises  au  sol  ont  été  épuisées  avec 
le  temps.  Bans  eet  état ,  les -signes  éleotro» 


quelle  que  soit  sa  capacité  ,  jusqu'à  ce  que  scopiques  aux  deux  pôles  de  la  pile  sont 

la  force  répuiaive  de  son  électricité  libre  très-faibles,  et  les  condensateurs ,  môme  les 

fasse  équilibre  à  eelie  qui  existe  au  sommet  plus  forts,  ne  s'y  chargent  pas  sensiblement, 

du  la  pile.  Si  l'on  retire  alors  la  batterie,  Ce  phénomène  est  d'autant  plus  digne  du 

elle  donnera  la  commotion  correspondante  remarque,  qu'il  ne  s'accorde  pas  avec  la 

k  ce  degré  de  force  répulsive.  théorie  de  réquilibre  par  équidifférence. 

Pour  que  l'action  du  condensateur  sur  la  Cette  théorie  indique  bien  que  la  charge  du 

corulonsalcur  dans  la  pile  isolée  doit  être 


pile  soit  régulière,  constante,  et  aussi  éner- 
gique qu'elle  peut  l'être,  il  fout  avoir  le  plus 

Î^rand  soin  d  établir  entre  ses  plateaux  et 
es  \yù\i;s  de  la  pile  des  communications  par- 
faites. Ces  quantités  d'iMectricité  libre  étant 
•zcessivement  petites ,  le  moindre  obstacle 


moindre  que  dans  la  pile  non  isok'o;  mais 
la  proportion  qu'elle  indique  est  bien  éloi- 
gnée de  Textréme  ftibleese  que  rexpérieoce 

démontre. 

Effets  chimiques  de  la  pile.  —  Après  la  con- 


gage  point  sous  la  forme  de  gaz ,  il  se  com- 
bine avec  le  fli  vitré  et  l'oxyde.  Il  est  indif- 
férent que  la  pile  soit  isolée  ou  non  isolée. 
Ou  a  beaucoup  cherché  comment  s'opérait 
la  décomposition  de  Teau  dans  ces  circons- 
tances, line  s'est  élevé  à  cet  égard  qu'une 


suffit  pour  les  arrêter  et  pour  ralentir  oon-  tinuité  des  commotions  électriques,  le  prc- 

sidérablement  leur  propagation;  et  alors  le  inier  fihénomène  que  l'on  opéra  avec  la  pile 
condensateur  prend  beaucoup  moins  U'élec-  fut  la  décomposition  de  l'eau.  Cette  décou- 
tridté  qu'il  ne  le  ferait  si  les  communica-  verte  est  due  à  MM.  Carlisie  et  Micholson. 
tions  étaient  libres.  C'est  bien  pis  encore  si  Si  l'on  adapte  aux  pôles  de  l'appareil  des  flis 
le  modo  de  communication  est  lui-même  de  !platine  qui  se  rendent  dans  un  même 
variable  ,  comme  lorsqu'on  tient  le  conden-  vase  do  verre,  en  partie  rempli  d'eau  ,  ou 
saleur  à  la  main  et  qu'on  se  contente  de  voit  un  courant  continuel  de  kaz.  oxjrtsèuo 
poser  sur  le  sommet  de  la  pile  le  bouton  se  dégager  du  fil  qui  communique  au  pôle 
de  son  plateau  collecteur.  Dans  ce  cas,  si  (m  vitré,  et  en  même  temps  un  courant  de  gaz 
l'applique  plusieurs  fois  de  suite  à  la  môme  hjrdrogène  se  dégage  de  l'autre  tU,  qui  com- 
pile ,  les  quantités  d'éleetrioité  dont  il  se  munique  au  pôle  résineux.  Si ,  au  lieu  de 
charge  peuvent  varier  en  un  instant  du  sim-  platine,  on  emploie  des  flls  de  cuivre,  d'ar- 
ple  au  triple  ou  au  quadruple;  au  lieu  qu'a-  gent,  ou  de  tout  autre  métal  susceptible  d'é- 
▼ee  un  mode  de  communication  plus  uni-  ^  «^'ijÇ^^i'^.^.'yi^^^.  '  "^.^ 
forme,  on  trouverait  une  parfaite  égalité. 
Paiis  ks  considérations  précédentes ,  nous 
avons  teojours  supposé  que  l'appareil  élec- 
tro-moteur communiquait  par  sanase  au  sol 
duquel  il  pouvait  tirer  toutes  les  tjuantités 

d'éleetricité  libre  nécessaires  h  l'équilibre  .  „ 
de  SOS  parties.  Mais  si  l'on  concevait  que  opinion  qui  ait  soutenu  les  regards  de  1  ex- 
toutes les  pièces  qui  le  composent  fussent  penenee  :  c  est  que  les  molécules  de  1  eau 
placées  originairement  sur  un  isoloir,  et  situées  entre  les  deux  fils,  étant  influencées 
que  la  colonne  môme ,  et  l'observateur  qui  par  les  électricités  oimosées  qui  en  énia- 
la  forme ,  fùssent  isolés  pendant  qu'on  la  nont,  se  disposent  et  s  arrangent  les  unesk 
monte ,  alors  les  quantités  d'électricité  libre  la  suite  des  autres  ,  comme  une  file  de  cqn- 
Oéeessaires  à  l'équilibre  ne  pouvant  se  tirer  deusaleurs,  dans  chacun  desquels  il  y  a  un 
du  soi ,  la  pile  se  les  prendrait  à  elle-même  p*le  vitré  et  un  pôle  résineux  ,  de  maiinVe 
par  la  décomposition  dos  électricités  nalu-  que  chaque  pôle  résineux  touche  A  un  pô  e 
relies  de  ses  plaques.  Le  pôle  zinc  aurait  vitré,  et  qu'aux  extrémités  de  Ta  chaîne,  le 
Aene  «IbiieieeB  d'électricité  vitrée  libre,  fil  métallique  oui  est  vitre  communique  au 
compensôpar  un  égal  excès  d'éleclricilé  pôle  résineux  d  une  particule,  et  réciproque- 
résineuse  au  pôle  cuivre;  et  K  partir  de  là,  ment.  Supposons  que,  dans  cette  polarisa- 
lee  quantités  d'électricité  libre  iraient  en  tion,  l  oxygène  de  I  eau  possède  l  .Mertrinté 
décroissMit  jusqu'au  milieu  de  la  colonne  résineuse,  et  l'hydrogène  l'électriciié  vitrée, 
qui  serait  dans Tôtiit  mtiOn.  Il  est  visible,  alors,  si  la  fbree  attractive  de  la  pile  est  as- 
en  effet,  que  de  cette  mani(Ve  les  conditions  sez  forte  pour  que  la  première  molécule 
d'éuuidiflerence  d'une  pièce  à  raulresei  aieul  d'eau  se  décom|>ose,  cela  suflira  pour  tould 
saKsMtet,  et  conserveraient  le  rang  que  la  chaîne.  L'oiyçène  de  cotte  moleculo  de- 
nous  leur  avons  assigné  dans  l'appareil  venant  libre,  se  dégagera  SOUS  forme  de  ga«, 
non  isolé.  Ces  considératiorw  sont  conflr-  ou  se  combinera  avec  le  Bi  vitré  et  loxy- 
mées  par  l'expérienoe,  au  moins  dans  leurs  dora.  Alçrs  1  hydrogène  de  la  môme  roolé- 
résultius  généraux;  car  toutes  les  piles,  cule  deviendra  libre  aus^^ 
méiuu  après  avoir  été  montées  en  commu-  possède  lélectrifiilé  «We,  U  lert  atUré  et 
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retenu  par  l'oxygène  de  la  molécule  suivnnlo 
qui  possède  rtMoctriciti^  r<^sinpnse.  il  déler- 
ihinora  à  son  tour  In  décomfiosition  do  cellA 
particule,  se  combinera  avec  son  oxygène, 
et  formera  une  nouvelle  rnoléciilo  a'»'au. 
Celte  combinaison  rendra  libre  riivdrogène 
do  la  seconde  particule,  qui  agira  de  m<>nio 
sur  la  particule  suivante,  jusqu'à  ce  qu'c  iilin 
la  décomposition  se  transmette  à  la  parti- 
cule d'eau  rpii  est  immédiatement  en  con- 
tact avec  le  lil  résineux.  Ici  l'action  électri- 
que des  molécules  les  unes  sur  les  autres  ne 
se  prolonge  («as  davantage;  l'hydrogène  du 
la  dernière  particule  no  trouvera  plus  d'oxy- 
ène  électrisé  avec  lequel  il  miisse  se  com- 
iner;  par  conséquent,  il  se  dégagera  sur  ce 
fli,  ou  se  combinera  avec  lui. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  l'eau 

f)eut  s'appliquer  à  toute  autre  substance  (Jae 
a  pile  décompose.  Alors  In  possibilité  de  la 
décomposition  dépendra  en  général  de  trois 
éléments  :  l'de  la  dis^iosilion  nlusou  moins 
forte  uu'auront  les  [inncipL-s  do  cette  su!)S- 
tance  à  [irendre  dans  cliaquo  particule  des 
états  électriques  opposés;  ir  di-  l'énergie 
plus  ou  uioiiis  grande  du  cette  oppositioti  ; 
3°  eulln  ,  du  ra|)port  de  cette  énergie  avec 
l'alliiiité  chimique  que  lo$  priucipos  de  la 
substance  ont  entre  eux.  Par  exemple,  si 
l'on  opère  sur  un  corps  dont  les  principes 
se  mettent  facilement  dans  un  état  électri- 
que très-opposé  ,  il  pourra  se  faire  que  la 
pile  décum|)oso  ce  corps  ,  quoique  l'airinité 
chiniiquo  (îiii  réunit  ses  princii)es  soit  Irès- 
puissnnte.  Si,  au  contraire,  l'a  lu  li  té  est  très- 
laiblo,  mais  qu'en  métne  temps  les  prin- 
cipes consliluanls  de  la  substaix^c  aient  très- 
peu  do  tendaticc  h  se  mettre  dans  des  états 
électriques  oi>j)osés,  il  sera  fort  possible  que 
la  décomposition  ne  s'opère  pas.  Entin,  île 
même  que  dans  le  frottement  des  corps 
les  uns  sur  les  autres,  il  y  eu  a  qui  prennent 
tantôt  l'éloctricité  vitrée ,  tantôt  l'éleclricité 
résineuse,  selon  la  naturo  du  frottoir  au  picl 
on  les  applic^ue;  de  mémo  il  pourra  arriver 
qu'un  môme  principe  chimique  prenne  tan- 
tôt l'étal  vitré,  taul'H  l'étal  résineux,  selon 
les  combinaisons  où  il  entrera.  lil(|uoique, 
eu  géncÏMl,  chaque  principe  doive  porter 
dans  toutes  les  combinaisons  les  mêmes  dis- 
jHjsilions  naturelles,  néanmoins  le  résultat 
délinilif  dépendra  encore  des  dispositions 
analogues  .ou  différentes  des  principes  avec 
lesipiels  il  sera  uni.  Dans  toutes  les  expé- 
riences (jue  l'on  a  faites  avec  les  piles,  l  aj»- 
•areil  a  |iaru  conserver  celte  disposition  à 
'étal  résineux  que  nous  lui  avons  reconnu 
dans  l'eau,  et  que  l'on  remarque  aussi  dans 
les  expériences  faiUs  avec  réleclricité  or- 
dinaire, où  l'oxygène  do  l'air  se  porte  vers 
les  surfaces  élei  irisées  vilreusemont,  mémo 
lorsjue  les  corps  se  sonl  trouvés  composés 
d.e  plusieurs  principes  ,  dont  quelques-uns 
avaient  de  fortes  aflinilés  avec  l'oxygène; 
celui-ci  leur  a  comumniqué  sa  disposition 
résineuse,  el  h's  a  entraînés  vers  le  pôlo'vj- 
tré,  landis  qu'au  contraire  les  autres  prin- 
cipes ont  alors  pris  l  élat  vitré,  et  se  sonl 
portés  vers  le  i)ôle  résiueux.  En  vertu  de 
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celle  loi,  tous  les  oxydes  et  tous  les  acides 
qui  contiennent  de  l'oxygène  ,  ont  été  dé- 
composés |)ar  lu  pibs  et  le  principe  qui  était 
uni  k  l'oxygène  a  été  transporté  au  pùlo  ré- 
sineux ,  tandis  fpj  !  l'oxygène  ,  suivant  sa 
disfiosition  constante,  est  venu  se  rendre  au 
pôle  vitré.  Ces  belles  observutions  ont  été 
d'abord  faites  par  .MM.  Hiseuger  et  Berzé- 
lius.  M.  Uiimfdiry-Davy,  en  les  variant,  en 
les  élendafit ,  lut  conduit  à  essayer  l'aclion 
de  l'appareil  électro-moteur  sur  les  alcalis, 
que  l'on  avait  jusque-là  regardés  connue  des 
corps  simples.  Il  vit  alors,  el  ce  fut  depuis 
rétonncinent  de  l'Europe  savante,  il  vit  des 
bulles  d'oxygène  se  dégager  au  pôle  vitré, 
lan  lis  qu'au  pôle  résineux  s'asscmblaiitit 
des  substances  brillantes  d'un  aspect  luélal- 
\u\VLQt  et  pourtant  très-légères,  brûlant  dans 
l'air  avec  énergie  ,  et  même  jouissant  do  la 
singulière  propriété  de  s'entlainmer  dans 
l'eau.  C'étaient  donc  les  bases  métalliques 
de  la  soude,  appelée  depuis  sodium  el  po- 
iastium.  Mais  ces  propriétés  même  faisaient 

3u'on  ne  pouvait  extraire  que  des  atomes 
e  ces  substances  qui  se  détruisaient  dans 
l'air  h  lU'  Sure  (|u'ils  étaient  formés.  Il  fullut 
donc  chercher  un  moyen  de  les  préserver  du 
contact  de  l'air  qui  les  dévorait.  Le  docteur 
Seebeck  imagina  pour  cela  un  procédé  fort 
simple,  qui  consiste  à  combiner  le  sodiuui 
el  le  potassium  avec  le  mercure  ,  h  mesure 

J[u'il  se  dégage.  On  creuse  dans  un  petit 
ragment  de  soude  ou  de  potasse  une  cavité 
quej'on  remplit  du  mercure;  ou  pose  ce 
fragment  sur  une  plaque  métallique,  et  l'on 
plonge  dans  le  mercure  le  lil  résineux  d'un 
appareil  éleetro-moteur ,  qui  doit  contenir 
au  moins  deux  cents  couples  de  plaques. 
On  fait  c-oniiiiuniquer  l'aulrt;  lil  tixec  le  sup- 
port de  métal  ;  alors  la  soude  ou  la  potasse 
est  décomposée ,  ainsi  que  l'eau  qu'elle 
contient. 

L'oxygène  de  l'un  et  de  l'autre  se  rendent 
au  pôle  vitré,  où  leur  état  électrique  les  en- 
traîne. L'hydrogène  et  le  sodium  ou  le  |h>- 
tassinm  «{u'ils  abandonnent  se  rendent,  au 
contraire,  au  pôle  résineux.  Là,  l'hydrogène 
se  dégage  sous  forme  de  gaz,  el  le  potassium 
ou  le  sodium  se  combinent  avec  le  mercure 
qui  les  préserve  du  contact  do  l'air.  Du 
temps  en  temps  on  verse  Vamalgame  dans 
I  huile  de  naplite,  et  on  renouvelle  la  mer- 
cun;.  Lorsqu'on  a  recueilli  une  certaine 
quantité  d'amalgame,  on  le  distille  dans  uiio 
cornue,  avec  le  moins  <rair  |)0ssible.  L'huilo 
se  vaporise  d'abord,  ensuite  le  mercure;  et 
enfin  le  sodium  ou  le  potassium  retient  li- 
bres. Pour  (lue  la  décoinjiosilion  de  la  po- 
tasse ou  de  la  soude  s'opèio  par  le  procédé 
que  nous  venons  de  décrire,  il  faut  (pie  ces 
alcalis  conliennent  assez  d'eau  pour  Iraus- 
meltro  l'électricité  de  la  pil.;,  mais  non  pas 
cependant  une  (piantité  assez  grande  pour 
que  la  décompos.ili«»n  de  cette  eau  exige  tout 
remploi  de  l'électricité  transuii.se,  car  alors 
la  potasse  et  la  soude  no  se  décomiMjseraieot 
pas.  M.  Davy  el  M.  Seebeek^  par  d(>s  proc>é- 
dés  de  ce  genre,  sonl  i>orvo<ius  à  reconiiai- 
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tr  r  dans  les  autres  alcolis  des  signes  HQB  D'abord,  quand  on  ne  l'oit  usa;;o  que  <ru;M 

douleuv  de  décuiunosition.  ïuulu  du  ses  cullules»  laquanlUé  de  zinc  di«- 

JosquMci  nous  iravuns  considéré  qve  Tao'  soute  pour  produire  un  résultat  donné  est 

tion  do  la  pile  pour     Dinposer  les  corjx:.  équivalente,  et  niûuic  «Jouvput  inrt  rieure  à 

J£lle  a  encore  d'aulrcs  eifeb  très- remarqua-  celle  qui  résulte  de  i'euiplui       auii  a|]- 

bles.  Par  exemple,  si  l'on  établit  la  coinuiu-  pareils^  perce  que  l'action  locale ,  dans  les 

ni(-alioiid(  .s  dcii  t  pôles  par  des  âls  mt'-lalli-  piles  composées,  est- moindre  que  celle  qui 

qucs  très  tiiis,  et  qu'on  les  apiiroche  douce-  résulte  de  l'emploi  d'un  appareil  à  une  seulu 

ment  l'un  de  l'autre  jusqu'au  contact,  il  s'é-  cellule,  et  que  la  quantité  du  métal  pit'xi- 

tàblit  entre  eux  une  attraction  qui  les  relient  pité  peut  être  réglée  avec  la  plus  grande 

unis  malgré  la  force  de  leur  ressort  ;  si  ces  exactitude  ;  je  n'hésite  même  pas  h  dire  que 

fils  sont  tie fer,  il  excite  entre  eux  u!ie  ('■lin-  l'eiupli»!  du  piocédé  [lar  la  batterii'  est  le 

celle  visible  qui  produit  une  véritable  com»  seul  moyen  qui  puis^se  être  ailoplé  avec 

bostion  du  fer.  Ce  phénomène  réussit  nias  avantage  par  le  manufteturier. 

sûrement,  lorsipi'nn  firme  l'extrétnilé  (Vun  t  Ma  «pile  à  éléments  (l'argent  revôliis  de 

des      avec  une  légère  feuille  u'or  battu,  platiue  est  pariiculièremoui  avantageuse  à 

Celte  feuille  est  consumée  è  l'endroit  où  Té*  roipérimentateur;  ear,  lorsqu'elle  est  en  ac- 

ttneelle  s'élance.  On  peut  enÛaHuner  d«  grai  lion,  ell  •  l ni  fait  connaître  les  progrès  du 

détonmni  (1)  avec  celte  étinceiio  et  même  travail  lioni  tl  b  uccupu.  Si  le  courant  élec- 

du  phosphore  et  du  soufre,  comme  avec,  triaue  est  faible,  on  entend  un  bruit  léger  ; 

celles  que  donnant  les  uaftiltUSiS  électriques  si  le  courant  est  un  peu  plus  fort,  le  bruii 

ordinaires.  augmente  ;  si  l'on  fait  passer  un  courant 

Nous  110  prir  erons  ici  (ju<!  des  etl'els  pio-  modéré,  un  entend  un  sitHement  ;  et  enfin, 
«luits  par  les  piles  communes  dufU  les  ilisâues 


ont  h  peu        la  largeur  d'une  pièce 

francs;  mais  on  conçoii  qu'ils  uoivent  de- 
venir beaucoup  plus  considérables,  si  l'on 
emploie  des  plaques  qui  aient  plus  de  sur- 
face, et  qui  soient  assemblées  en  mAinc 
nombre  \-2}.  Car  duni>des  piles. où  lu  nombre 
des  éléments  et  la  nature  de^  conducteurs 
sont  les  mômes,  l'épnisseur  ee  la  cotirlie 
élecUique  libre  .sur  chaque  plaque  du  raug 
égal  est  aussi  la  même;  d'où  il  suit  ijue  les 
quantités  totales  U'clectricilé  que  ces  piles 
possèdent  dans  Tétai  d'équilibre,  ou  qu  elles 
doiiiient  dans  l'étal  de  mouvenu-id,  sont 
exacletnml  et  oonstanmeni  proportionneileé 
W9  svaVAGiS  des  plaqua,  «{uelles  ({ue  soient 
d'ailleurs  les  mo<liiirvili<ins  qui  [luis^ent  y 
survenir  dans  le  cours  de  l'expérience,  par 

suite  de  l'action  de  la  pile  même  Une 

pile  è  larges  plaques,  môme  composée  d'un 
petit  nouitjiu  de  couples,  peut  enilauuiier 
nlusieiii's  cenUinèires  de  tilde  fer;  et  si,  à 
la  largeur  des  plaques  se  joint  aussi  l'aug- 
meolalion  de  furcu  qui  résulte  de  leur  nom- 
bre, alors  l'énergie  devient  eilrême.  —  Ces 
pbénoiuéoes  ont  été  obsertés  pour  la  pre- 
mière fois  par  MU.  Hachette  et  Tbénsni. 

Une  dos  principales  appliciitioiis  d.'  la  l'ile 
est  sans  contredit  la  réducliou  des  métaux; 
nous  avons  déjà  va  à  l'article  (rALV4HorL*s- 
tiB  tous  les  prodiges,  s'il  nous  est  pi-rmis  de 
nous  exprimer  amsi,  que  i'ou  n  hu  liier  du 
ses  diverses  application.-».  Al.  Sinee  s'est  sur- 
tout i.ii'cui>é  de  la  (  •  insiruclion  des  niles  dans 
le  but  âuét/ial  dunl  nous  venons  de  parler. 
Nous  le  iaisscrons  donc  faire  ressortir  iui- 
Oième  les  avant^iges  de  la  pile  en  général, 
appliquée  à  la  galvanoplastie,  et  déduire 
leux  c|ui  sont  piirtieuliers  àTappareil  qui 
lui  est  propre. 

€  La  supériorité  du  procédé  par  la  pile 
Sur  tous  tes  autres,  dit'il,  dépenu  surtout  dr- 
A  uossibilité  Ue  l'appliquer  à  tous  les  cas 

(I)  Mciangc  .i'<i.vyj.''">)ii'  cl  (riiyJrogëiie. 


si  le  courant  est  Irês-fort,  on  distingue  un 
véritable  mugissement.  Au  moment  ofit  j'é- 
cris ces  lignes,  j'ai  sous  les  yeux  dix  -  neuf 
batteries  qui  fonctionnent,  et  cbacuue  m'in- 
dtcjue  par  un  bruit  {tarliculier  le  travail 
qu  elle  exécute.  En  ce  moment  la  chute  d'un 
corps  fiesant,  dans  une  pièce  voisine,  a\aut 
amené  un  point  de  contact  entre  deux  fils 
conducteurs,  il  en  est  résulté  un  bruit  ron- 
sidérable  qui  m'a  immédiatement  averti  de 
cet  aceidcMl,  malgré  le  bruit  produit  par 
mesdi&'lmit  autres  piles.  Je  viens  de  séparer 
les  fils  conducteurs,  et  le  bruit  général  pro- 
dui(  fuir  I(  >  ^ippareils  iiriniiuitiee  (pi'il.s  fonc- 
tionnent tous  d'une  manière  satistiaisante. 
Toute  action  locale  exercée  sur  le  sine  est 
immédi  I'  iM ut  indiquée  par  le  bruii  parti- 
culier qu  on  enlt'nd,  et  j'ai  été  souvent  sur- 
pri»  de  la  promptitude  avec  laquelle  Tex- 
|)ériment;ili  iir  pfut  s^atsir  lc«:  nuances  de 
chaque  bruit.  Quant  à  la  durée  des  elTels 
de  cette  pile,  ju  dirai  que,  quoiqu'en  théorie 
ils  ne  soient  pas  absolument  eonstanls,  on 
trouve  cepenuant ,  en  pratique,  qu'elle  ré- 
l'Oiid  à  toutes  les  exij^enci  s  de  l'expériiDen- 
tateur,  puisque  celle  duréie  est  de  deux  ou 
trois  jours,  ou,  qu'en  d'autres  termes,  elle 
se  coii  i  iMi'  ju>fpi'ù  l'é[iuiseuient  entier  de 
la  plie  ;  alors  lotiaie  une  minute  sullit  p^ur 
remettre  la  batterie  en  marche,  en  ajoutant 
un  acide  atr.nbli  h  la  sidutioii  de  zinc.  Hu 
citant  ma  propre  expérience ,  touchant  le 
mode  d'action  de  ma  pib'.  je  pourrais  y 
joindre  lu  lémoignagi;  de  plusieurs  des  plus 
grands  manufacturiers  d'Anjj;leterre.  J'ajou- 
terai que  le  [•!  .line  ne  détruit  jamais  l'ar- 
gent, el  que  l'argent  levëlu  do  platine  n'é- 
prouve jamais  le  plus  léger  changement  et 
n'est  pas  le  moindi cnieiil  <i(i,)<(iii''.  » 

Mous  allons  ajouter  i  la  théorie  des  piles 
électriques  quelques  considérations  que  nous 
etntjnintoiis  à  un  de  fcs  excellents  ouvrages 
publié*  .suu.s  le  titre  Ue  Manuels  Horet. 

o  Suivant  la  manière  dont  on  l'obtient,  l*é* 
lectricité  st;  subdivise  :  en  ôleelncit»*  par 
friction,  lorsque  eu  tluide  est  obtenu  à  l'aide 
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d'uno  niAchino  éleciriquo;  en  thermo-électri- 
jtitéf  lorsqu'il  provieul  de  corps  solides  par 
rintorinéaiaire  du  calorique  ;  en  dcciricii4 
animale,  quand  il  est  produit  pat*  les  corfis 
or^nisés  i  ea'électriciic  magnétique,  lorsqu'il 
dérive  do  raima'nt  naUircI  ou  iuliticid  :  l'n 
électricité  voltaïquf  ou  f/airanique,  iuisqa  il 
ml  obtpnu  par  la  pile  de  \  olta. 

«  Quoique  ces  noms,  par  leur  mullipUcité, 
soiublcnt  propres  à  jeter  de  II  confusion  sur 
Je  siijfît  (jui  nous  occupe,  il  faut  so  souve- 
nir qu'il  n'y  a  qu'une  sort»  d'élecU-iuilô  qui 
se  manifeste  sous  ees  différentes  formes, 
siiivnit  diverses  circonstance!^  Ocnipons- 
nou;»  seulement  des  eUets  obtenus  à  i'aide 
de  la  pile  vollaiqae. 

«  Les  phénomènes  auxquels  on  a  imposé 
le  nom  aéieclricilé  vollaïque  ou  galvanique, 
sont  ceux  qu'on  obtient  par  l'emploi  de  la 
pile  deVolta  ou  de  Galvani,  ainsi  appelées 
au  nom  de  leurs  inventeurs.  Ces  observa  - 
teurs remarquèrent  qut^  deux  fragmenta  de 
loétai,  {)Ossédaut  une  affinité  différente  pour 
l'oxygène,  prodafsaient ,  quand  tts  étaient 
cf^nvenablement  unis  l'un  à  l'autre,  de  fortes 
convulsions  dans  le  caUavred'une  grenouille; 
ayant  continué  leurs  expériences,  ils  fini- 
rent  par  construire  la  pile  qui  est  mainte- 
nant devenue ,  par  suite  des  dernières  dé- 
couvertes ,  un  instrument  poissant  et  d*ono 
importance  immense. 
«  Sans  examiner  en  détail  les  expériences 


métal  électro-positif  (c'est  ainsi  qu  on  ap- 
pelle le  métal  sur  lequel  agit  la  dissolution, 
ou  qui ,  en  réalitiî,  agit  sur  le  liquide).  Tous 
les  aulrus  métaux  ,  quelle  que  soit  la  disso- 
lution acide  dans  laquelle  on  les  met,  sont 
électro-négatifs,  état  opposé  à  l'état  électro- 
positif. Dans  la  table  'suivante ,  tout  métal 
est  éloetrisé  positive-tuent  |)ar  rapport  à  tous 
ceux  qui  le  suivent,  et  négativement  mt 
rapport  à  ceux  qui  le  précèdent.  Cette  table 
ne  comprend  que  les  dissolutions  acides, 
car  elle  varie  avec  presque  toutes  celles 
qu'on  emploie. 

Fer  Argent 
Bismuth  Pmadmm 
AntimoiM  Or 

Plomb  Charbon 
j     atatn  Cuivre     •  Platine. 

ordre  me  parait  exiger 


Potiif.sium 
Bartum 
Zinc 
Cadmmm 
Mtain 

c  Néanmoins  cet 


do  nouvelles  expérif  n  es  ;  il  rao  semble  fjue 
dans  cette  rechercbe  chaque  métal  déviait 
être  employé  dans  un  état Irto-diVisé.  Lors- 
qu'un métal  qui  agit  légôrcrnmt  sur  un  li- 
quide (comme  par  exemple  le  cuivre;  est  mis 
en  eontact  avec  un  autre  métal  qui  a  une 
plus  grande  atlinité  pour  l'oxygène  de  ce 
liquide ,  ce  dernier  métal ,  qui  est  électro- 
positif,  est  dissous ,  et  donne  au  premier 
une  disposition  électro-négative ,  état  qui  le 
rend  impropre  à  agir  sur  le  fluide,  parce 
qu'il  est  préservé  \m  iui.  Sir  H.*  Davy  uti- 
lisa cette  singulière  propriété  pour  itroléger 


intéressaules  des  auteurs  qui  les  ontsuivis,  bdouid;g7cîS*S^^^^^^^^  / 
disons  que  pour  constrou-e  avec  avantage 
une  pile  galvaiiique,  on  doit  se  servir  de 
deux  corps  conilueieurs  lu  fluide  électrique, 
ainsi  que  d'un  liquide  couducleur  composé, 
qu'on  puisse  soumettre  à  la  décompontioo. 
L'un  i(e«  deux  eorps  doit  avoir  la  plus 
grande  allinité  jiossible  pour  l'un  des  élé- 
ments du  fluide,  et  le  second  corps  doit  avoir 
le  moins  d'ofOnilé  possible  pour  le  môme 
élément  de  ce  fluide.  Ainsi,  dans  un  simple 
circuit  composé  de  zinc,  d'argent  et  d'eau 
(feau  étant  rendue  bon  conducteur  par  l'ad- 
dition d'un  acide),  le  zinc  a  une  grande  af- 
linilé  pour  l'ox>géiie  de  l'eau,  tandis  que 
l'argeut  n'a  que  fort  peu  d'aûiaité  pour  co 
gaz;  on  produira  ainsi  uti  coUrant  d'une 
grande  force.  En  ce  qui  concerne  le  [  ivoir 
conducteur  des  corps,  on  peut  dire  que  les 
métaux  et  toutes  les  variétés  de  carbone 
(excepté  le  diamant  y  tiennent  Je  premier 
rang  parmi  lus  solides.  Les  lu|uides  sont  eu 
général  de  mauvais  oonduelenrs,  particuliè- 
rement l'eau  pure,  quoiqu'elle  devienne  bon 
eonduetenr  si  on  y  ajoute  des  acides,  dos 
alcalis  ou  un  sel  quelron-jue.  Les  chlorures, 
les  lodures  en  dissoluliou,  août  aussi  de 
bons  oonduclenrs.  Voici  une  Ibledes  prin- 
cipaux métaux  rangés  dans  leur  ordre  de 
conductibilité  :  l'argent,  le  euivrCfle  plomb, 
l'or,  le  laiton,  le  siim,  IVtaim  le  ptatint,  le 
feÀtadium  et  le  fer. 

'«  Si  on  excopte  les  métaux  terreux  ut  ai- 
Mlins,  tels  que  le  pota$tium,  le  sodium 
S£' *  incontestablement  la  |)liis 

S2!Î«Î?ÏS^  »  01  c'est  a  ce 

uire  qu  11  est  oonatauiuieot  employé  eomuM 


se  ser- 
vait à  cet  etfet  de  pièces  de  zinc  et  de  Icr 
mises  en  contact  avec  le  cuivre ,  sous  la 
flotuison.  Malheureusement,  ce  dernier 

métal,  en  perdant  ses  propriétés  délétères, 
permit  aux  plantes  et  aux  animaux  marins 
do  s'y  accuiuuler  en  si  grande  quantité ,  que 
la  marche  du  navire  en  fut  notablement  re- 
tardée. Dons  les  cas  semblables,  lo  zinc,  à 
l'état  de  pureté,  protège  tOoS.les  métaux 
moins  oxydalcs ,  môme  purs  ;  ntais  si  les 
métaux  éreetrisés  négativement  sont  recou- 
verts d'une  eoiulie  I.  >  harbon  ou  d'un  mé- 
tal ayant  moins  d  aûioité  pour  Toxygèoe, 
l'action  pourra  être  exercée  sur  eux.  Le  con- 
traire de  cette  observation  s'applique  au 
métal  électro-positif,  tel  que  le  2iùc,  car, 
lorsqu'il  est  ptir,  l'acide  sulftirique  n'exerce 
aucune  action  sur  lui ,  jusqu'à  ce  tju'on  le 
uietlc  eu  cuulûci  avec  quelque  autre  métal 
ayant  moins  d'allinilé  pour  l'ov  vyeno.  Co- 
pendant,si  le  zinceslalliéà  un  luéiaï  éleetro- 
n  égal  if,  il  y  a  non-seulciuenl  action  du  la 
l>arl  du  tluide  pour  la  production  du  courant 
galvanique,  mais  en  outre  on  s'expose  à 
l>eauooup  de  fMs  par  suite  du  métal  qui 
sera  a(t;iijur''  en  pure  perte.  Cette  prodm  - 
tion  aduiiionuclle  de  courant  se  nomme  ac- 
tion locale,  et  doit  être  évitée  autant  que 
possidir.  L'at  iirui  locale  provenant  soit  du 
znic  iju  du  iitctul  négatif  allié  à  un  autre 
métal ,  doit  être  assimilée  à  une  infinité  de 
petites  piles,  dont  l  ai  t  on  est  tout  à  fait  in- 
dépendante do  celle  do  la  grande ,  où  i'hy- 
droj^èno  est  entièrement  dirigé  vet»  p«t 
négatif,  et  où ,  par  conséquent ,  aufono  ac- 
tiuuDo  devient  «npareule  au  pôle  posuii. 
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•  ^  «Si  ,M>dr  cette  raison  fjne  los  métaiiT  a 

lïmt.de  piirotc  sont  exlrèini  iin m  diiTlcik'S  h 
dissoudre,  pnrlicuiièreuicul si  lesaciilcs  sont 
égalefn<;nl  à  TétAt  de  (f^ureté  ;  tel  (>st ,  par 
«•Tctnplf-,  rargf-rit  ptir  rlnits  une  dissnluhon 
ilncid»  iiilrujiie  |)iir,  t>u  du  zinc  |)urdans 
vm  dissolution  diacide  sulfiirique.  parco 
rpTil  n'y  <i  pas  do  pile  locale  de  différents 
inétflux  ëtalilis  pour  favoriser  la  dissolution, 
flic  fiilo,  lorstprellc  e^t  en  action  diius  ikio 
dissolution  acide,  ne  produit  ea  apparence 
nnmn  changement  du  cAté  du  métal  élertro- 
fn«:itif  OU  du  zinc,  si  l'action  locale  est 
truite,  quoique,  en  efr<*t,  ce  soit  te  zinc  qui 
efil  dissous.  Au  conimire ,  le  métal  élecircH 
né;j;atif  qui ,  en  réalité ,  nYprouve  aucun 
rliriM'-'eraent  ,  laisse  apercevoir  un  dégage- 
iiii'nt  abondant  dcg.tzqui  provionl  liu  ti  iiis- 
|H>i  t  du  l'hydrogène  au  pôle  nc^.itii  ,  tandis 
qno  l'oxygène  est  absorbé  p;\r  lo  pôle  positif 
ou  le  ziiK^. 

«  Ceci  nous  rapprocne  de  lu  cause  du  cou- 
rant vollaiquo ,  r.u-  o'i  trouve  que  la  totalité 
«Jf  rnrtiun  sur  le  ziiif  pst  oxrictcinont  ppo- 
jw^rliotiurJle  a  la  «pmiUilé  d'éleclncilo  |»rr>- 
diiitc;  de  là  le  zinc  paraît  être  l'agent  calo- 
rilique  de  U  pile,  et  semble  j  tenir  la  môme 

Jilaee  qae  le  obarbon  dans  le  feu.  D'après  ce» 
hils  t'i  plusieurs  autres,  les  docteurs  Wut- 
lastoii.  Faraday,  et,  avec  eux,  le  plus  i$rand 
nombre  des  expérimentateurs  ixtntempo- 
rains ,  croient  rpie  l'action  chimiqno  do  In 
dissolution  acide  sur  le  zinc ,  ou  piulùi  du 
zinc  sur  Tean  de  la  dissolution  acide ,  est  la 
source  du  courant  électrique  dans  la  nile 
vollaïque  :  c'est  là  ce  qu'on  nonnne  la  théo- 
rie chimique  dti  l;i  pile.  Los  Alli'tii.rids,  et 
d'autre:)  eucore,  suivant  los  traces  de  Voila, 
eroient  que  l'action  chimique  est  Tefret  du 
courant  éJeclri<|ue,  et  que  le  fluide  l'st  pro- 
duit par  le  contact  de  deux  métaux  liéléro- 
gèiies.  Cette  dernière  opinion  a  re(;ii  le  nom 
Ue  théoTÏt  du  contact.  En  opposition  à  la 
thôorie  du  contact,  le  docteur  Faraday  a  dé- 
crit, uans  les  Tramactioiu  philosophiques, 
d(^s  faits  curieux  qui  montreal  que  la  com- 
munication d'une  simple  batterie  excitée  par 
de  l'.icidi!  Miliiiriijue  étendu  ,  ne  sV'lablit  à 
t';iuJi>  d  aucun  tuétai,  mais  b  l'aide  d'un  li- 
quide cai>able  d'être  décomposé  parTaction 
plus  énergique  do  l'acide  sulfurupit'  élonriti. 
Cet  auteur  trouva  également  que  la  disso- 
lution d'iodture  de  potassium  était  la  |>lus 
(iropre  k  neUro  ce  fiait  intéressant  en  évi- 
dence. 

«  Quelle  que  soit  la  théorie  adoptée,  la 
quantité  d'électricité  développée,  toutes 
ehoses  égaies  d'ailleurs,  est  eiactement  pro- 
{io-tii>[j  !  Iif!  à  la  surface  du  métal  nég^tiT 
employé;  ainsi,  pourvu  qu'il  n'y  ait  par, 
quelque  obstacle  h  vaincre,  si  la  surface  de 
c«  métal  est  do  if  t/i  ,  la  quantité  d'éleclri- 
ciié  sera  égalemeni  doublée.  Cependant  l'é- 
tendue de  la  aurfaoe  du  métal  positif  n'est 
pas,  jusqu'à  un  certain  point ,  d'une  grande 
conséquence ,  quoique  néanmoins  son  trop 

riri  d'été  n(]u(>  soit  une  cireonstanoB  nuiatbie 
l'opération. 

«  Une  circonstance  à  laquelle  on  doit  bien 
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pronore  ganle,  t*si  no'îl  faut  que chaquo 

point  du  métal  fi^galir  olTre  tm  point  d'irra- 
diation aj  métal  positif,  car  cliaque  point 
pli  n'est  pas  ainsi  disposé  est  lieaucoup 


moins  artîf,  queVjtififùis  intime  tout  h  fait 
sans  action.  Dans  dilléreiils  cas,  cette  par- 
ticularité se  montre  d'une  manière  plus  ou 
moins  frappante;  car  si  i  lmlrog<>ne  est  dé- 
gagé h  Tétai  naissant ,  ce  gaz .  par  l'action 
combinée  de  son  adhésion  <  i  <l«  son  élasti- 
cité, se  montre  à  une  grande  dislance  du 
métal  \«Mitit,  et  tout  h  fk\l  en  dehors  de  la 
sphère  de  son  irradiation  ;  comme  cela  ar- 
nve  lorsque  la  lafo  pnstci  ieure  de  la  pla({Ud 
de  métal  est  en  «u  liun.  tandis  que  l'autre  est 
opposée  au  fluido.  Quand  on  rail  usage  dés 
métaux  très-polis  ,  le  gnz  passe  également  h 
une  grande  dislanrc.  niais  quand  un  métal 
esL  préparé  avec  du  platine ,  de  la  manière 
rpu  j'indiqnerai  plus  loin,lega)ene8*éehappe 
que  d'une  pclit»-  étcnduo ,  quoique  avec 
ior-ce,  quand  on  le  met  eu  coulacl  avec  un 
fil  de  zinc  très-délié. 

«  !!  y  a  tint-  rntrt-Ialion  ontro  l'énergie 
du  courant  et  la  distance  qui  répare  Tes 
métaux  électro-posilif  et  négatif,  car  plus  on 
les  rapproche  et  plus  on  dé^ge  d'électricité, 
quoique  son  intensité  ne  soit  pointinfluencéa 
par  1.1  (liir'rence  de  leur  arrangement. 

■  La  foiicliou  que  remplit  la  dissolution 
acide  a  été  expliquée  en  partie ,  car  noua 
avon>  déjà  dit  que  l'eau  est  décomposée , 
I  iiydrogène  su  portant  au  métal  négatif, 
tandis  que  Toxygène  se  combine  avec  lu 
zinc ,  pour  former  un  oxvde  de  ce  métal. 
C'est  alors  que  commence  )  action  de  l'acide, 
fini  non-scnlouicnt  donne  un  pouvoir  cf>ii- 
ducteur  trôs-coosidérable  h  la  dissolution , 
mais  s*eropare  de  Toxyde  métallique  pour 
former  du  sulfate  do  zinc.  Quel  fpie  suit  lo 
liiptide  qu'un  euiploie  pour  t:Uargor  la  pile, 
son  ellicacité  repose  sur  les  mômes  priootpes; 
mais  l'intensité  vatio  avec  chaque  cor|W 
é'.ranger  qu'on  introduit  dans  l'eau.  Ainsi, 
les  acides  sullnriijun  et  nilri({Ud  étendus,  ou 
la  dissolution  d'uu  .sol,  impriment  plus  ou 
moins  de  puissance  II  la  pile.  Cependant  une 
nu^'iuentation  ou  une  diiuinulioii  dans  la 
proportion  de  ceux-ci  n'iuQue  pas  sur  l'itw 
tensîté,  quoique  In  quantité  soil  mtlé^leU 
K  meut  changée;  car,  si  dix  gouttes  d'acide 
sulfuriqiie  sont  placées  dans  un  litre  d'eau, 
l'intensité  sera  aussi  considérable  que  si 
l'on  employait  un  litre  du  même  acide.  Mais 
la  quantité,  dans  le  premier  cas,  serait  infi- 
niment  moiiidie  (pie  dans  le  second.  Une 

riile  galvanique  prcscuto  deux  propriétés 
mporlantes  :  la  quantité  et  rintensité  du 
fluide  électrique;  In  quantité  dépend  du 
volume  du  métal  négatif  ou  de  la  foroe  de 
la  dissolution ,  tandis  (pte  l'iolensilé  provient 
de  causes  <pii  échappent  à  nos  recherches; 
la  quantité  n'exige  qu'une  seule  cellule ,  et 
ceci  a  été  supposé  dans  toutes  les  expériences 
précédentes»  car  nous  avons  vu  qu'il  faut 
avoir  deux  métaux  avec  Finterrention  d'un 
liquide.  Ceux-ci  roslenl  dans  l'inaction  tant 
qu  ils  iicsontpoint  en  contact  ;  mais  aussitôt 
qtio  re  «onloct  a  lieu,  soit  dans  le  fluide 

SU» 
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«icilant,  soit  à  Iraver^  u  i  liijuiile  d'une  (16- 
eomposiliou  plus  faoile  quo  le  liquide  o%c\- 
lant  de  I9  pil6*  Taction  coinmence  iminé- 
diaipmeiit.  Lnconfart  petit  nvoir  liftuà  l'aide 
(l'un  ioiig  iil  métallique,  cl  nvec  le  même 
résultat.  Dans  ce  cas,  cependant,  selon  aue 
le  ni  métal! iquc.sprn  long  ou  d'un  petit  (fia- 
njcirc,  ou  fait  d'un  niélal  doué  de  peu  de 
r.on<luitiliililô .  on  verra  une  diminution  no- 
taiblo  de  quantité  dons  i'Iiydrogène  dé^gé 
du  métal  négatif,  ce  qui  prouve  qu'un  obs- 
laclo  se  présente  au  fluide  électrique;  mais 
si  l'on  donne  de  Tiiilensité  au  fluide»  diors 
rhydrogène  se  dégagera  avec  autant  de  f«ci« 
îilé  qu'.'uip.ir.T v.iiil.  Pour  obtenir  r  i!)^  inton- 
aiié ,  il  faut  recourir  à  un  ct^rtriin  n'mil>re  de 
piles  disposées  en  séries,  ce  qu'on  obtient 
«•n  faisant  conmiuniquer  U;  /iuc  d'une  pilo 
«tvec  l'argent  d'une  autre  pile  ,  en  ayant  soin 
4e  laisser  libres  le  /.inc  et  le  cuivre  qui  en 
formant  les  extrémités.  On  peut  ainsi  unir 
une  (onlniuo  <ic  piles;  mais  la  quantité  du 
liuido  ne  sera  pos  an^^incnlt'L',  (;ir  il  m*  se 
forme  qu'une  quanlilé  d'éleclricilé  é^le  à 
r4flle  qu'on  obtient  quand  on  se  serl  d*une 
seule  cellule.  Dais  ce  cas,  cependant,  fa 
rodme  quantité  peut  traverser  uue  (dus 
grande  résistance,  car  il  semble  qu'à  cbaque 
allernation  de  la  jule  le  fluide  électrique  ac- 
qu  ert  une  nouvelle  impulsion  pour  vaincre 
]  obstacle  qui  s'opposeà  son  passagOt  et  c'est 
cette  force  qu'on  nomme  intensité. 

c  Ces  deux  propriétés  sont  Itès-difllclles 
A  comprendre  pour  les  coromcnçants  (i); 
mais,  cependant,  on  peut  s'en  former  une 
idée  m  comparant  la  quantité  au  piston  qui 
imprime  le  mrtnvement  nu  convoi  d'un  clie- 
laiii  de  fur  qui  est  mu  à  1  atde  d'une  seule 
machine  sur  un  plan  horizontal  ;  mais  que 
ce  convoi  rencontre  un  plan  incliné  ou  un 
monticule,  alors  deux,  trois,  cent  macbiues 
seront  nécessaires  pour  le  mettre  en  monv^ 
ment,  et  cependam  Ifjiist"!)  'jui  fr\\l  inurner 
les  roues  de  la  lûcoiuuuve  n  a^n  a  pas  un 
plus  grand  nombre  de  fois ,  dans  un  temps 
donné,  quo  si  une  seule  machine  avait  été 
employée. 

«  U  n'v  «  aucun  avantage,  et  ni^me  il  y  a 

il)  Il  est  irt  s  iiaporlant  dp  liica  mî  ixjiioirer  de  In 
errnct"  qui  exisle  entre  la  qiiaiililé  ei  rimeiisiiè 
du  fltaiiiie  galvauique.  L'ignoraiive  où  l'on  serait  de 
•cflsilaiii  qwHris  blanduiindes  pourrait  ennaïucr 
dépraves  erreufs,  el  Fen  «erra  mu»  larJ  aiie  tels 
«(  tels  métaux  ne  peuvent  èira  véiliiiut  &  l*éisi  nié- 
4»Uique  qu'en  einpioyaiil  pliu  ou  uioin^  (l'iiilen»ili^. 
On  verri  plus  loin,  n**  455  el  suivante,  qu'au  inojvn 
d'iiiii^  nsilc  plus  ou  moiiià  énergiiiue.  le» 
KOiil  rc  InilH  à  iliveiâ  degrés,  soil  a  l  elal  de  poudre 
noire,  soil  à  l'élal  criMallin,  soil  cnliii  à  l'clal  nié- 
lallique  pur.  Il  y  a  plus ,  l'iiucnsilé  «lu  cuiiranl  «al* 
"vanique  exerce  une  uiDuence  iioUriile  «tr  la  «piiHilé 
<du  niélal  rcduil,  qui  se  Irouve  lanUit  inalicablc, 
Uinlôl  sec  el  rassaul,  suivant  les  circonslanccA  d.ius 
lesiiuellcs  S  I  tc.luiiiou  a  ëlé  obtciini'. 

Noii'^  dirons,  pour  iumis  résumer,  ijue  le  mol  d  i.i- 
lensile  s'apphqiie  à  l'énergie  avec  laipielle  lui  eou- 
nnl  KaUaiiiiiuc,  U'uuu  furt-e  quelcujtqiie,  ir  .venie 
iJi  milien  «|ul  lut  n)ipo<M  ite  la  nktiktaiici!,  lamlis 
91W  la  quantité  pspniiio.  rabonilanee  tie  rêit-cu  iciié 
produite. 
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rons  iinination  en  pure  pcrlo  ,  .si  l'on  fiiil 
usage  d'une  pile  d'une  intensité  plus  grrudo 
qu'il  est  nécessaire  pour  vaincre  une  résîs* 
tairp  donnée,  aue  ccllo-ci  soit  produite  par 
un  lliiiilt!  è  décomposer  ou  par  tout  autre 
agent  ;  car  si  dix  cellules,  disposées  de  ma- 
in ère  à  foimer  une  pile  composée,  sont  suflî- 
santes  pour  vaincre  l'obslacle ,  refft't  de 
soixante  cellules  arrangées  en  six  séries  du 
dix  chaque,  serait  six  fois  8US»i  fort  qi:e  si 
une  .série  de  dix  cellules  seulemeni  était 
employée ,  parce  qu'elles  fonarraieiil  alors 
une  pile  de  six  fois  le  même  volume  ,  mais 
de  la  même  intensité  ipi  auparavont.  liais 
si  le  tout  ^tail  employé  comme  une  s.'^rie 
coiuposét;,  la  décomuosition  qui  en  résulte- 
rait scrad  infiniment  moindre  que  six  fois 
la  qn  iiitité  ;  cf,  pour  emj>loyer  la  piU?  avec 
avaniui^e,  il  faut  se  graver  ce  fait  dans  la 
mémoire.  Ku  outre ,  si  les  surCnees  sont 
aùgmffilées  avant  tpj'o  i  ait  obtenu  une  in- 
tensité suflisa  nie  ,  ce  fait  ne  pr^Hiuira  pas 
une  puissance  totale  proportionnée.  Uue  pile 
composée»  ou  formée  de  plusieurs  cellules 
dégage  dans  chaque  compartiment  la  même 
(|ii,iiiiilé  d'éleciricité,  el,  cous ''7iir>[i)menl,  la 
môme  quantité  de  zinc  est  dissoute  dans  les 
deux  cas:  sous  ce  rapport,  moins  on  emploioni 
decellules  pour  vaincre  l'ohsfnrlp,  plus  il  y 
aura  d'économie.  Il  est  donc  dau  qu  aussitôt 
que ,  par  l'accroissement  des  séries  ,  Ott  a 
obtenu  une  intensité  sutlisanle  pour  vaincre 
partiellement  la  résisla  ice  ,  on  devra  cher- 
cber  la  quantité  en  augmentant  la  surface; 
car»  si  une  seule  cellule, ou  une  seule  série» 
exige  600  grammes  (I  livre)  de  zinc  pour 

fxoduire  une  quantité-  de  travail  donnée  ; 
orsque  ce  môme  travail  est  obtenu  plus 
vite  A  l'aide  de  dotttecelliiles,  6  kilogramme» 
(12  livres]  de  zinc  sont  dtssous,  savoir  : 
500  gram.aes  (1  hvre)  dans  chaque  cellule. 
Quelle  qtie  soit  l'étendue  des  cellules,  !• 
ré^nltat  si.-ra  le  môme,  car  il  n'v  Aura  pas 
plus  du  ^inc  de  dissous. 

n  L'A  forme  de  pile  composée  la  plus  simple, 
est  la  couronne  des  taues,  qui  est  formée  de 
disques  aUernatifs  de  zinc  et  de  platine  sou- 
dés ensfuilile  ;  le  zinc  doit  être  (dacé  dans 
un  verre,  le  platine  dans  uu  autre  verre»  et 
la  série  ainsi  arrangée  («eut  être  chargée  avec 
de  l  acide  sulfurique  étendu.  11  faut  avoir  soin 
que  le  métal  des  paires  alternatives  ne  soit 
point  en  contact  dans  le  liquide.  Lorsqu'on 
ne  veut  obtenir  que  l'intensité  seulement, 
on  tiuil  employer  uu  grand  nombre  de  dis- 
ques, comme  dans  la  coUmnêde  Deluc,  qui 
est  construite  avec  des  disques  de  deux  mé- 
taux séparés  |)ar  des  disques  de  papier.  Il  y 
a  plusieurs  méthodes  pour  consiruire  tes 

J>ile«  :  la  plus  commune  de  toutes  consiste 
I  placer  atterriativement  des  disques  de  pa* 
pier  argenté  sur  des  disques  semblables  de 
zinc,  en  ayant  soin  que  la  série  (c'est-à-dire 
la  position  relative  du  zinc)  ait  toujours  la 
même  tlirection.  Celte  espèce  de  pile  petit 
au.ssi  ôlre  laite  do  disques  du  papier  dont  une 
flice  est  argentée  ou  dorée,  et  l'autre  enduite 
d'une  couehe  de  miel  et  d'oxyde  noir  de 
manganèse  ;  iiiuietois  il  faut  éviter  que  le. 
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mniiga(iè.se  ne  ^oil  cx|iO>;('  îi  I';u  linn  nu  soleil, 
esr  dans  ce  cas  il  devient  iaerie.  11  faut  aussi 
que  le  pnpior  ûoré  ou  argenté  ne  soit  pns 
riiioiivt'i  l  d'un  vernis  ronituc  relui  qu'on 
trouvf  dans  le  coiumerce.  500  h  1,000 disi|U>'S 
sont  nécessaires  pour  construire  un  appareil 
■qui  firoduisr-  (jtifl.jiie  eireU 

«  Les  i^us  lurles  batteries  <jU  on  cmiiiny»*! 
fM>ndanl  longtemps  coiisist.iictil  en  cuivra 
cl  zinc ,  disposés  de  diirérentes  manières, 
sui\'ant  lo  caprice  de  ro|iéraleur.  Ainsi,  le 
cuivre  de  chaque  cellule  entourait  le /mu-, 
«t  tous  deux  étaient  disposés  de  manière  à 
s'ajuster  dans  une  ange  en  porcelaine  ayail 
huit,  dix  cellules  et  njéme  plus.  Cliaqiir  f  o!- 
Juie  doit  Otr»!  considérée  comme  une  pile  dis- 
ti'iete,  quoique  le  cuivre  et  le  line  de  tâ 
lol.ilité  de  l'auge  soient  t^nni«.  Cette  dispo- 
sition Q  été  imaginée  (tour  retirer  d'un  seul 
coup  les  coupUs  de  l'auge.  Dans  celte  bat- 
terie composéi',  un  diaphragme  de  porcelaine 
sépare  chaque  pile  simple.  Mais  le  docteur 
llare  déi  oiivt  it  'ju'uni'  sévir  t\i'  CDUpIfS  pou- 
vait éiro  placée  dans  une  seule  au^e,  pourvu 
que  les  mélMUi  de  chaque  couple  ne  plon- 
geassent pas  dans  le  liquide  ;  et  que  le  métal 
élcctrti-pusiiir  ne  fournissait  une  puissance 
irradiante  qu'au  métal  électro-négatif  de  la 
finiie  à  latjuellt'  il  niipart^nait  ;  «-t  di-  iik^ido 
auisi  que  le  mêlai  élcclru-jji'galil'  l^a^i^»•^ait 
d'une  manière  identique  par  rapport  à  aucun 
métal  électro-positif.  Cette  forme  de  pile  est 
très-pen connue  en  Angleterre,  et  n'est  que 
r  ;u  eioenl  «Bipiojréef  je  crois,  dans  les  autres 
|taj$. 

«  Il  V  a  uDc  autre  forme  de  pile  qui  a  été 
inventée  par  Cruikshank,  et  qui  consiste  en 
plaqua  carrées  de  zinc  et  de  cuivre  stmdées 
«Bseoîblêet  fixées  à  des  intervalles  [cguliers 
dans  une  auge  en  bois  ;  le  zinc  étant  toujouri 
ilaiiH  une  certaine  direcliuu  dans  cette  pile, 
ce  sont  les  métaux  eui-mômes  dont  la  dis- 
tance des  uns  aux  autres  forme  les  cellules. 
H  existe  plusieurs  autres  formes  de  piles 
com|>osées  qui  ne  mérilonl  pas  ici  une  men- 
tion |>ariiculière ,  attendu  que  les  principes 

Îttt  ont  été d^à  établis  les  concernent  toutes. 
ourvu(]ue  les  métaux  soient  sulQsanls  pour 
coudttire  le  courant,  leur  éftaisseur  n'exerce 
aacune  influence  sur  la  quantité  d'électricité, 
rnr  cette  quantité  dé|)L-nd  de  la  surface  qui 
est  olfiiile  au  li(juide  ;  el,  si  les  mét.iux  sont 
trop  mimes  pour  conduire  rélecli  icité  ,  il 
s'ensuivra  une  dimioutioa  dans  la  quantité 
du  courant  produit,  diminution  semblable  h 
celle  qui  a  lieu  lorsqu'on  einjiloie  !>'s  fifs 
trte-déliés:  |>our  cette  raison,  de  la  poterie, 
couverte  de  platine,  n'a  pas  pu  être  employée 
comme  pôle  négatif  d'nini  }»ile  do  Grove  ,  la 
coucbe  de  platine  n'étant  [uis  d'une  époisseur 
aulfisante.  Cependant,  (pif-hpio  mince  que 
soit  la  surface  du  corps  métallique  bon  rftfi- 
ducteur  qui  a  été  employé  ,  le  courant  io 
traversera  graduellriiieiil  ,  propriété  d'une 
grande  iiu|»orlance  pour  réleclrotjpio. 

«  Les  métaux  étant  bons  conducteurs ,  et 
1rs  oxyfles  métalliques  non  (  on  lucleurs,  il 
eât  important  que  le  métal  négatif  préseule 
une  aurfaoe  pamitament  décapée,  saoa  quoi 
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ce  métal  serait  complètement  sans  aciui:», 
c'est  pourquoi,  lorsqu'on  emploie  les  piles 
de  ftirmes  ancîenm'S,  le  cuivre  doit  être  net- 
t'n  é  avec  soin  [lour  le  d('l).nrrn«;siT  de  l'oxyde 
qui  le  recouvre,  avant  tJe  mettre  la  pilu  en 
action.  Quand  le  métal  est  bien  déc.-q>é  avant 
lie  l'employer,  cela  ne  l'omp<^(  fie  |»,is  île  p  r- 
dre  sa  puissance  très-vite  el  presque  insi.ui- 
tanémenU  Ce  fait  déftcnd  principalement,  si 
ce  n'est  pas  tout  .>i  fait ,  ilo  l'adhérence  de 
l'hydroçène  au  métal  négatif  qui,  par  là,  se 
revêt  d  uni'  oo'icfie  ilo  ci-  ga/.  qui  est  non 
conducteur ,  circonstance  qui  le  rend  sans 
action.  L'élat  de  la  surface  exerce  une  in- 
Ilnenro  sur  l'adhércnco  de  c<'gaz. 

«  Le  lecteur  (tout,  h  l  aide  de  rcxpérience 
suivante,  se  convaincre  facilement  de  la  vé- 
rité de  f  ette  assertion  :  qu'on  plonge  dans 
un  gobelet  contenant  de  l'acide  sulfiiriuue 
étendu  une  plaque  de  cuivré  poli,  et  qu  on 
mette  un  fragment  de  zinc  en  contact  avec 
le  cuivre  sous  la  surface  du  liquide ,  des 
bulles  d'iiydin;.'èrie  ne  tarderont  [>as  à  se 
montrer  sur  lu  cuivre,  cl  le  couvriroul  en 
peu  d'instants.  On  remarquera  que  ces  bulles, 
au  lieu  (II-  'v'çtevcr  îi  la  s'jrfai  e  ot  tic  (  :  im  r 
dès  leur  uégai^euieul,  coiiluiueronl  d'adhérer 
au  métal  ;  ceci  dépend  du  principe  appelé 
,1  Ihcrcnco  hétérogène,  qui  no  peut  avoir 
heu  tpie  lorsque  la  surface  de  deux  corps  se 
trouve  en  contact  immédiat.  Une  surfaoo 
polie  de  métal  détermine  l'adhérenecdu  gaz, 
avec  assez  de  force  pour  contre-balancer  la 
ti  tidancn  du  fliiidi'  ga/?cnx  î»  s'élever  vers  ia 
surface  du  liquide;  cctl^  force  doit  avoir  une 
grande  énergie  si  l'on  considère  la  dilTérence 
de  (lesanteur  «péciliqne  de  l'hxdro^-ène  et 
do  r  Vau.  En  rrnidani  la  surlacc  rugueuse,  à 
l'aide  d'un  gros  pa(>ier  de  verre ,  on  obvie 
jusqu'à  un  certain  point  h  cet  inconvénieid, 
mais  cependant  on  n'y  remédie  pas  entière- 
ment. Le  moyen  de  vaincre  cette  adhérence 
sera  ex|»osé  lorsque  je  décrirai  ma  batterie. 
Pour  donner  une  idée  de  la  quantité  d'hy- 
drogène qui  adhère  «ur  une  surface  métal- 
lique polie,  io  dirai  que  j'ai  souvent  vu  Io 
platine,  le  plus  lourd  de  tous  les  corps, 
s  i  lever,  pnr  la  force  ascendante  de  rhvdro- 
gèiiC,  jusqu'à  la  surface  de  l'eau  après  avoir 
été  mis  en  contact  avec  le  zinc.  Les  mêmes 
observation*;  s'appliquent  au  métal  positif; 
car,  lorsque  le  zinc,  même  impur,  est  poli, 
l  liyrlrogène  y  adhère  avec  tant  de  force,  que 
presque  aucune  action  n'aura  lieu  jusqu'à 
c^  que  la  snrftiee  soit  corrodée  ;  c'est  alors 
qu'elle  ar<jucrra  iraraédialeineni  une  grande 
énergie,  li  y  a  cependant  un  autre  nioven 
de  vaincre  celle  action  locale  :  je  ne  i  aTpas 
indiqué  plus  tôt,  parce  que  je  crois  que  celte 
acliou  dépend  de  ce  qu'on  lacdile  l'adhésion 
de  rhjdrogènc.  Il  consiste  en  un  amalgame 
do  zinc.  En  préparant  une  pile,  cette  pré- 
caution ne  doit  pas  être  négligée ,  d'autant 
plus  (ju  elle  est  ii  As-économique,  jiuisqu'elke 
n'exige  qu'une  irôs-petilo  quantité  de  mer- 
cure. Lorsqu'on  y  a  recours,  on  doit  agir  sur 
la  surfai  e  du  /inc  soit  h  l'aide  d'un  acide, 
soit  en  râclaiit  la  surface  oxydée,  puis  on  la 
frictionne  avec  du  iDcrcure  métollique.  N'cu- 
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lilions  pasè  qui  nous  devons  Mlle  décou- 
verte, qui  permot  h  elle  seule  de  répandre 
ilans  les  arts  l'usa-c  di  s  I).-itlerif  s  gnlvnni- 
ques.  La  posUWilc  sera  rccomiatssante  envers 
«on  inventeur,  M.  Keii)|>,  <[ue  l'on  serait 
(rnulaiit  plus  clispost^  ji  oublier,  qu'il  ii'.ip- 
jiarlonail  point  à  la  Société  royale,  et 
n'était  point  au  nombre  des  professeurs 
-ofUcieis  lie  f.oiîdres. 

«  Voici  l'explication  que  j'ai  essayé  de 
«Jonnerde  ce  progrès  Important  :  K-  m  rrui c 
«nvclnppc  les  petites  parties  de  charboo  el 
du  niélaux  étranjjcrs  qui  sont  mêlés  au 
métal,  c'est  pourquoi  le  premier  gnz  qtii 
se  dégage  y  adhère  avec  tant  de  force, 
que  clia(jue  point  du  métal  en  est  recouvert, 
ce  qui  empérhe  loiitp  action  ultérieure;  car, 
de  tous  les  métaux  connus,  ii  n'y  en  a  pas 
auquel  Thydrogcnc  s'aiiaehe  aussi  fortemci.t 
qu  au  mercure.  Voici  une  exftérience  qui 

Iirouve  que  l'absente  d'action  dépend  de 
*adliérence  de  i'hydroi^^itie  :  si  on  met  un 
amalgame  de  zinc  dans  de  l'acide  sull'uri^ue 
élendu,  il  nV  aura  pas  de  dégagement  de 
gii/,  II)  lis  raiïinlgaH:e  roccuvrira  «le  Inr^cs 
builcs;  mais  si  on  ajoute  dans  l'aciiie  un 
peu  de  sulfate  de  cuivre,  de  nitrate  d'argent, 
ou  de  nitro-hydrochlorale  de  plntiiic,  un 
changement  instantané  aura  lieu,  car  l  ijydi  o- 
gène  ne  se  dégagera  pas»  mais  sera  absorbé 
h  l'état  naissant  pour  réduire  les  oxydes  de 
ces  niélaux. 

«  Aiicmie  amélioration  n'avait  encore  été 
'  faite  dans  la  pile  galvanique»  telle  que  nous 
'  Tavons  dt^rriie.  Ku  *tffnt,  toutes  les  modifi- 
calions  II*  iv  iiciil  poi  té  que  snr  le  volume, 
'■^In  forme  (telles  so'it  les  cellules  plates  et  Ws 
cellules  rondes}  ou  sur  la  disposition  plus 
•01'  moins  inlt^ncurc  des  niélaux.  .Mais  ces 
cJiaug»*menls  peuvent  ôireà  penie  considérés 
'comme  un  progrès.  Entin,  ie  professeur  Da- 
niel dirigea  son  attention  sur  ce  sujet  et 
•construisit  une  pile  d'après  des  priu(ij>es 
entièrement  nouveaux.  La  batlt  iie  'pi  il  a 
préconisée  présente  de  2t)3  À  601)  luillimè- 
*ires  (7  pouces  1/2  à  2  pi<>d<)  de  haut  sur  100 
jnilliiiuMi  es  (3  pouces  1/2)  de  dianiMre.  Le 
Téfipie  it  extérieur  doit  être  en  cuivn;.  On 
Terse  dans  ce  récipient  une  dissolution  de 
snîfiito  fie  cuivre,  au  lieu  d'/icidc  ('tendu 
dont  on  se  sert  diins  \vs  autres  b.iîtcries; 
■mais  si,  dans  cette  <  ircmslance,  une  nla(|ue 
*de  zinc  était  plongée  dans  cette  dissolution, 
et  si  le  contact  était  opéré,  lo  cuivre  de  la 
dissolution  serait  réduit  et  se  déposerait 
^sur  le  zinc  aussi  bien  que  sur  le  cylindre 
^«xtérieur;  et,  de  cette  manière,  In  batterie 
cesserait  d'avoir  aucun  etfet.  On  vit  donc 
qu'il  était  nécessaire  d'eufermer  le  zinc  dans 
-un  vase  poreux,  aBn  de  le  séparer  du  sul- 
l'aie  de  cuivre;  on  y  pnrvinl  au  moyen  d'un 
sac  ou  diaphraguii;  de  baudruche;  c'est  dans 
<;ctle  memurane,  qui  lait  i'ofljce  do  vase  in- 
'térieur,  qu'on  met  le  zinc  arec  de  l'acide 
■sulfurique  étendu.  On  a  de  cette  manière 
un  cylindre  extérieur  en  cuiue  cnnlLuant 
4ino  dissolution  do  sulfate  do  cuivre,  et 
une  cajiacité  intérieure  cootMiMit  le  zinc  et 
VatàAe  étendu.  AussiiM  que  le  contact  a  lieu» 
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le  zinc  est  dissous,  lu  sulfate  de  zinc  est 
retenu  dans  la  partie  intérieure  du  vase,  et 

l'hydrogène,  au  lieu  de  se  dégag'-r  nu  [lèJe 
négatif,  réduit  le  cuivre  de  son  sulfate 

<  Le  vase  intérieur  peut  6tre_  considéré 
comme  désavantageux,  en  ce  quMl  diminue 

la  |)ui>s.ince  de  la  pile  :  pln^  le  vase  est  po- 
reux cl  plus  la  quantité  d'électncilé  qui  se 
développe  est  grande.  C'est  dans  ce  but 
i|u'i)n  enifiloie  de  gros  papier  commun,  de 
grosse  toile,  di;  la  poterie  poreuse,  au  lieu 
d'une  membrane,  aune  vessie  ou  d'un  fr.ig- 
ntenl  d'iiilestin  comme  on  fe  faisait  iitécé- 
deiument.  Le  professeur  Daniel!   L'iiJj  ioie, 
comme  métal  positif,  des  bar;uettes  de  zinc 
qu'il  amalgame;  et  comme  ua  peu  de  cuivre 
[tasse  toujours  h  travers  les  parois  du  vase 
poreux,  celte  o|H'raiion  doit  être  répélée 
chaque  fois  qu'on  eu  fait  usage.  Dès  qu'on 
s'est  servi  des  tubes  en  poterie,  on  doit  les 
fîlonger  dans  de  l'eau  et  on  les  y  laissera 
ju$<]u'à  ce  que  le  sulfate  de  cuivre  soit  dis- 
sous. Sans  cette  précaution,  le  sel,  en  se 
cristallisant,  pourrait  boucher  les  porcs  du 
vase  et  le  taire  éclater.  Quelques  expéri- 
menlateurs  ont  pensé  que  le  zinc  élsii  trop 
éloigné  du  cuivre  «{uand  il  en  était  à  50 
millimètres  (22  lignes)  de  dislance;  ifs  ont 
donc  fait  usn^o  de  e\Iinilres  d'un  plus  p(  lit 
diamètre;  quoique  l'on  obtienne  une  aug- 
munlation  de  puissance  h  VtAâe  de  ce  mo>  en, 
cependant  son  ap|»liciitioii   présente  |hîs 
d'inconvénients  que  l'emploi  du  pr>  cédé  du 
docteur  Daniel!.  Quand  on  fait  usage  de  tu- 
bes poreux,  de   n'iiiqiott'*  quelle  e'<iiè'"e, 
toutes  lei  !ois  .pie  la  réduolio  i  du  loflrtl  a 
lieu,  on  doit  éviter  avec  soin  <|uc  les  plaques 
de  la  batterie  no  soient  en  contact  avec  le 
vase  poreux;  sans  cela  la  réduction  du  mé- 
tal .^'iireeluaMl ,  (elui-'  i  Se  déposecail  sur  !e 
vase,  et,  à  la  longue,  une  li;j;nc  de  continuité 
s'étendrait  do  1  un  à  Tautre.  Qucl<|ues  per- 
sonnes, dans  l'unique  but  de  se  faiie  l'assor 
pour  inventeurs,  ont  construit,  sans  aucun 
avantage,  des  batteries  carrées,  otdongues 
et  de  beaucoup  d'autres  formes,  dans  li  >- 
(piellcs  il  y  a  autijnt  d'inconvénic  ils  nue 
d  avantages.  La  iMtierie  de  Daniell  se  tait 
siiitout  remacqucr  par  la  constante  de  ses 
clTels,  c'est-à-dire  iiu'elle  a  la  piopriété  de 
|iroduire  exactcmeni  la  njtnn-  «juaidité  d'é- 
lectricilô  pendant  un  longesuace  de  teni|)s; 
c'est  pour  cette  raison  qu  ell«  <st  d^uiie 
grande  importH nce  dans  beaucoup  d'expé- 
riences. Cependant,  cerUnnes  luéeautions 
sont  nécessaires  pour  obtenir  de  la  constance 
dans  ses  effets  ;  crn-.  m  mu  cliangeail  le  vo- 
lume des  iils  méialnques  employés  pour 
établir  la  communication,  si  leur  longueur 
était  sensiblement  diminuée  ou  augmentée* 
alors  il  y  aurait  variation  dans  la  quantité 
d'électricité.  La  distance  entre  les  p«'des  et 
le  volume  de  ces  derniers  doivent  rester  les 
mêmes,  el  il  faut  aussi  avoir  soin  que  les 
tubes  poreux  soient  de  la  même  texture; 
car  on  doit  se  rappeler  que  si  un  seul  tulm 
en  poterie  d'une  mauvaise  construction  était 
mis  eu  us«g»  dans  une  batieria  i  grande 
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stirtace,  la-  quantité  iréloctricîté  en  serail 

«  Plusieurs  erreurs  soiU  provenuos  de 
Vemfiloi  «la  mol  eaeifaitee;  on  s'en  aprt 
soiivffit  pour  eiprimer  une  action  Inngtpmj"; 
eo  ilinui^e,  tandis  que  celte  expression  a  ici 
un  sens  tout  ditTércnt;  car.  une  batterie 
peut  être  conttantt  et  ne  restor  en  action 
(|u'un  court  espace  de  l^  nips;  t.indis  qu'une 
batterie  [loutrait  ooiiliiiiR-r  (i;ij;ir  pendant 
des  années  et  n'être  |>as  couslanto  dans  son* 
mSCvm  ;  la  profiriélé  d*une  Inngue  dorée  est 
cependant  la  |)liis  nlilo  fl).  Les  principaux 
kiconvénients  de  celle  batterie  sont  :  1*  le 
temps  nécessaire  ponr  la  mettre  en  action  ; 
2*  l'embarras  et  la  dépense  qui  accornfiagnent 
l'emploi  des  tubes  (toreux;  et  enlùi  ia  né- 
cessité d'amalgamer  de  nouveau  Im  plaques 
à  chaque  instant. 

«  Le  principal  aranlagc  que  celle  batterie 
possède  sur  toutes  les  précédentes,  est  le 
transftorl  de  l'hydrogène  (au  lieu  de  son 
dégagement)  au  vase  négatif  quand  il  est  à 
\  li  sssiiiit,  ce  (|ui  .1  lien  par  la  «iiVoiiipo- 
silion  du  sulfate  de  cuivre  ;  voilà  pourquoi 
cette  batterie  ne  dégage  pas  de  vapeurs.  Pour 
tirer  plus  grand  ;iv«fii.i^t>  r!e  !n  force  de 
«lécom[)os:tion  de  celte  pile,  il  e.-«t  nécessaire 
d*em[iloyer  une  série  de  dix  ou  douze  été- 
niftils.  L'ne  autre  ballerio  construite  sur  les 
mêmes  j)rinci|jes,  quoiipie  appliqué:»  d'une 
manière  ditrérente ,  a  été  nuaginée  par 
H.  tirove  ;  il  emploie  le  platine  comme  n>é- 
tel  négatif,  il  verse  dans  la  cellule  intérieure 
del'aeide  nitrique  très-concfiiii  é,  et  il  pliice 
dans  la  cellule  extérieure»  avec  lu  zinc,  de 
racidesolfnriqueou  hydrochloriqne  étendu. 
La  forme  que  M.  Grove  préfère  est  une  auge 
à  plusieurs  cellules,  comme  celle  de  Wol- 
laston,  qui  contient  datis  son  intérieur  des 
tubes  poreux  plats,  de  la  forme  d'un  paral- 
lélipipede;  cl  comme  le  platine  est  un  métul 
dispendieus,  il  a  soin  do  mettre  toute  sa 
surfîiee  en  action,  en  l'eiil'iiirant  complète- 
lueiit  de  zinc.  Dans  cette  batterie,  l'acide 
nitrique  est  décomposé  nar  l'hydrogène,  et 
il  se  dégage  du  deuloxjulc  de  nitro^èiie»  le- 
quel se  trouvant  en  contact  avec  Tair  atmo- 
,Sjili(*rique.  est  converti  en  ai  iJe  iiitreux.  Celle 
liallerie  est  remarquable  à  cause  de  sa  force, 
une  série  de  quatre  coufiles  étant  sulHsante 
pour  opérer  la  plupart  des  décompositions. 

«  Hue  grande  série  laisse  «percevoir  un 
arc  luniineui  très-brillant  ;  ce  ^tliénOMièue 

Lest  plus  marqué  <!  "s  tou(e:<  lesnutres 
literies.  Cepemiaul,  maii^ré  sa  grande  in- 
tensité, elle  présente  tie  graves  inconvé- 
nients; cnr  les  vapeurs  d'acide  nilreux  qui 
6c  dci^a^ciil  peud.jul  qu  elle  est  eu  ucliou  , 

(I)  Poer  mieux  Aiire  comprendre  ee  qu'on  duit 
«ntetidre  par  la  constance  a*uiie  pile  étectriipiti , 
si;rvuns-:i(iiis  d'iiiic  «-iniipariiisoii  :  une  bunne  uiuti- 
U-e,  lors iu'cIIl*  aura  été  roruoiilée,  inarchera  avec 
une  viles§e  conslatmin  nl  «vile,  jiis<|ii'a  ce  <pie  shhi 
ress'tri,  loitl  à  r»il  deieiititi,  l'ublige  a  s'urrélcr.  Telle 
doit  élrc  la  constance  tl'niic  |>ilc  galvanique  à  rlTels 
aDQlinoa.  £tie  doit  fournir,  jiMqo  à  soit  «niier  épui* 
MBMM,  nneeasaiittf  ei  une  UMKmà  éalei  e'é- 
iMUridk. 
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snnldangerensospour  Téconomie  animal» ,  et 

il  y  aurait  de  l'imprudence  h  s'y  exposer Sana- 
que  l'air  circulât  librement.  Ces  vapeurs  ni- 
treuses  attaquent  presque  toutes  les  surfa- 
ces métalliques  qui  sont  exposées  \  leur 
contact  ;  c'est  pourquoi  eette  baiierie  ne  dciii 
pas  éire  emptnyée  dans  un  loeal  où  il  y  au- 
rait deiî  npitnreils  en  métal  poli.  L'acide  ni- 
trique, en  outre,  passe  è  travers  les  tubes - 
poreux,  et  attaq^ie  fortement  le  zinc,  ir.dé- 
pendamment  de  celui  qui  est  dissous  pour 
engendrer  réleclricité.lBnfln,  è  tous  ces  in-*- 
convénienls  il  faut  aiouler  l'erabarras  et  les 
fi^iaqui  accompa^jnent  l'emploi  des  tubes- 
poreux. 

«  Nous  avons  vu  jusqu'ici  que  la  batterie 
de  II.  Grovu  est  conslruile  sur  le  nuhno 
principe  que  celle  proposée  par  le  profes- 
seur Daiiiclt  ;  car  ilans  toutes  detit  I*hvdro- 
gèue  est  dégiigé  à  l'aide  de  moyens  onimi- 

3ues  :  dans  l'une,  par  l'acide  nitrique,  et, 
aos  l'autre,  par  le  sulfate  de  cuivre,  il  existe  - 
plusieurs  autres  moyens  pour  obtenir  les 
mômes  résultais;  ainsi,  on  ein|iloie  le  nilrale- 
d'argent,  les  sels  d'or,  de  pfilladium  el  dtf' 
platine,  et  les  autres  acides  oxygénés,  telsi- 
que  l'acide  indique,  chlorique  et  nrorniqiie. 
J'ai  essayé  plusieurs  autres  moyens,  mai» 
je  ne  suis  arrivé,  jusqu'A  présent, è  aucun 
lésullat  nouveau,  et  je  n'ai  pas  encore  trouvé* 
de  dis|)Ui>ition  sufiéi  ieure,  pour  l'inteusilé  , 
à  celle  de  M.  Grove. 

«  En  faisant  une  série  d'expériences  sur 
le  ferro-cyanure  de  potassium,  ayant  eu  plu-» 
sieurs  occasions  d'eii;|iloyer  la  bnlterie  gal- 
vanique, j'ai  vu  que,  quoique  les  deux  bat- 
teries précédemment  décrites  fussent  dea^ 
inslruraeiits  aiiruirabîeuient  construits,  ce- 
I>endaDt  il  était  à  désirer  qu'on  pût  en  ima- 
giner un  dont  la  mise  en  action  fût  instan- 
tanée et  accompagnée  du  beaucoup  moins  • 
d'embarras.  Je  m  cdui'<;ni  donc  de  construire 
une  pile  qui  n'exigeât  que  peu  de  soins  dan»- 
son  emploi,  et  j'y  parvins  en  imaginant  la* 
k'dlerie  chinnco-inécanique. 

«  Après  avoir  étudié  avec  soin  tous  les- 
caractères  das  métaux  qui  entrent  dans  lit. 
construction  de  ces  sortes  d'appareils,  cette- 
batterie  fui  élalilie  sur  la  connaissance  de  Kt- 
propriété  que  les  surlaces  rugueuses  possè-- 
dent  de  dégager  Tliydrogène,  tandis  que  les 
surfaces  |)olies  favorisent   son  adheronee. 
Ainsi,  quel  que  soit  le  métal  qu'on  euipluio 
comme  pôle  négatif*  il  faut  en  rendre  la  sur- 
face rugueuse  soit  par  l'emitloi  d'un  acide 
coijceulré,  l'acide  sulfurique  pour  !e  fer,  l'a- 
cide nitrique  pour  le  cuivre  ou  l'argent;  ou 
on  frottant  mécaniquement  la  surface  aveu 
du  papier  de  verre.  Par  ces  moyens,  l'em- 
ploi di  s  iijiîiauï  est  rendu  beaucoup  plus 
ellicace;  mais  pour  tirer  le  plus  grand  avan- 
tage de  ce  principe,  je  recouvre  le  platine, 
à  l'aide  du  fluide  galvanique,  d'une  poudre 
noîte  de  platine  Uncment  divisée  ;  c'est-à- 
dire  que  je  dis|K)se  le  platine  comme  le  cui- 
vre est  disposé  ilans  la  laiterie  de  Daniel!  ; 
mais  au  lieu  d't^mployer  le  sulfate  de  cui- 
vre dans  le  vase  extérieur,  j'emploie  une 
petilv quaiuité  de  cklurura.dc  platine^  eh. 
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«lors.  la  pouiJi-ti  iiié(alli<|ue  est  déposée  d'uno 
niaiiièrc  uti^sl  <  f  irace  sur  la  plaque  de  pla- 
tiné pri*alybluiâit'iU  IVollée  avec  du  papii-p  do 
yerro.  Par  lo  môme  moyen,  ootle  (wudre  t-^t 
dt^f»oséo  «^fec  !<?  môrao  ri'siiliat  sur  Ii;  [ml- 
iûoiuui,  sur  l'argent  (attaqué  par  l'acide  ni- 
trique), sur  les  plaques  de  cuivre,  sur  t  lUle 
esiJèce  <le  fer  et  sur  du  charlion  ;  mais  au- 
cun lautre  métal  n*a  pti  recevoir  ce  dépôt, 
l'argonl  est  le  m<''lal  le  pins  •fiéncMMÎciiient 
employé,  h  cause  de  son  prix  peu  élevé  et 
parce  qu  il  ne  subit  aucune  altération.  Mais, 
quel  que  soit  le  métal  qu'o  i  ndopte,  le  prin- 
cipe est  le  même,  c'est-à-dire  qu'où  obtient 
1106  surfai  e  h  laquelle  lliydrogène  n'adhère 
pas,  mais  do  laquelle  en  gnz  so  déjîage.  La 
UQuIlilude  de  t)0inls  «{ue  ju  caonleul  les  sur- 
faces rugueuses  parait  être  lu  cause  de  cet 
excellent  résultat.  La  pré)>arntion  de  l'argent 
est  maintenant  une  branche  à  part  dans  le 
commerce,  et  les  métaux  rccouverls  de  |>la- 
tine  peuvent  ôlre  achetés  tout  prêts  h  ôtre 
employés.  Le  métal  qu*on  veitt  préparer 
doit  ôtrc  d'une  épaisseur  surisanlc  pour 
conduire  Je  courant  électrique,  et  doit  être 
rendu  rugueux  soit  avec  du  papier  de  verre, 
comme  ilans  îe  cas  où  on  emploie  le  platine 
ou  le  palludmiu,  soit,  si  c'est  de  rnrgenl,  en 
frottant  avec  un  peu  d'acide  nitritjue  con- 
centré jusqu'à  ce  qu'il  acquière  un  aspect 
miroitant. 

«  L'argent  est  d'abord  lavé  et  mis  (Jons  un 
vase  avec  de  t'acidc  nitrique  étendu»  auquel 
on  ajoute  quelques  goultiss  de  chlorure  de 
platine.  On  (>lai  e  t-nsuilo  dans  ce  vu'^t?  nn 
tube  poreux  avec  quelaues  gouttes  d'acide 
suiruri([ue  étendu  ,  et  dans  ce  tube  on  met 
le  zinc.  Le  contact  étiinl  oblrmi,  !(•  plalino 
se  déposera  en  peu  li'instanb  h  la  siirt.ice 
de  la  plaquL'  d'argent  sous  forme  de  poudre 
noire.  L*o{iéralio!i,  est  alors  aelievûe,  et  lo 
uiuutl  platiné  est  prùl  pour  l'usage.  I^o  fer, 
ainsi  préparé,  est  aussi  bon  que  l'argent  et 
tut  .sera  quelquefois  substitué  avec  avantage. 
Quand  on  emploie  ce  dernier  métal,  il  suffit 
de  lo  iroUer  avec  un  peu  de  chlorure  de 
platine,  et  Ton  verra  do  suite  un  dépôt  de 
poudre  noire  se  manifester.  Le  liquide  qn'on 
emploie  généralement  pour  charger  celle 
batterie,  est  un  mélange  d'une  partie  d'acide 
sulfarique  et  de  sept  parties  d^eau.  Ce  mé- 
lange  présente  assez  d  ■  force  pour  n'imporie 
quelle  expérience.  Quand  on  veut  obtenir 
une  plus  grande  intensité,  il  faut  ajouter  au 
mélange  précédent  quelques  gouttes  d'acide 
nilrique  ;  mais  il  no  faut  pas  mettre  une 
trop  grande  (pjanlité  de  ce  dernier,  sans 
cula*  l'argent  serait  attaqué.  Cependant,  lors- 
qu'on se  sert  de  platine  pur,  on  peut  mettre 
en  usage  l'acide  nitrique,  sans  inconvénient. 
L'éieclru-métnliurgisle  trouvera avaniageux 
d'employer  une  dissolution  oontenani  sl>u- 
!caientl/l6  d'acide  sulfurique  pur.  On  a  lait 
de  nombreuses  recherches  nour  trouver  lu 
dis]  osition  la  plus  appropriée  à  l'emploi  de 
cette  batterie,  mais  cette  disposition  doit 
dépendre  du  but  qu'on  se  propose.  Les  couj- 
ujeiiçanis  [Kjurront  se  conienter  do  l'auge  à 
Uou^e  cellules  de  Wollasluoi  qui  doit  être 
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construite  de  ms'iière  h  employer  li  vo.onl  * 

toutes  ou  plusieurs  (l<s  ceHoli  s  i'iiiéperulnr.j- 
ni^nt  les  unes  des  aiiin  s.  L'argeta,  élaiil  le 
nsétal  le  pins  disitt-n  lieui,  doit  être  convlé- 
teiuent  entouré  de  zinc,  afin  que  tout  î'nr- 

!;'-nt  Suit  mis  en  action.  Lorsqu'on  veut  (|uo 
a  batterie  continue  d'agir  pendant  Inug- 
tcmps,  par  e&empte  des  jours  et  mémo  do« 
semaines,  on  dort  «employer  un  vase  sufll- 
samnieiit  grand  pour  contenir  une  grande 
quantité  d'acide  étendu. 

«  Quand  on  veut  employer  une  Iiatterm 
pour  la  falirii  ation  do  quelque  objet,  il  est 
bon,  dans  certains  cas,  <!e  n  tirer  le  sulfate 
de  line  à  mesure  {|u'il  se  forme,  au  moyen 
d'un  tube  qui  le  laisse  éctmler  par  le  , 
tandis  cju'on  verse  de  temps  en  temps  d» 
nouvel  acide  par  le  haut,  mais  ceci  n'est  pas 
toujours  nécessaire.  Pour  atteindre  ce  but» 
la  batterie  doit  être  construite  de  manière 
que  les  plaques  de  t'\nc  puissent  èire  facile- 
ment remiilacées  quand  elles  sont  usées  ;  il 
y  a  plusieurs  autres  formes  de  batterie  qu'on 
|teul  adopter,  comme  la  batterie  circulaire 
dont  lo  zinc  se  trouve  en  dehors 

«  Ce  qui  caractérise  ma  batterie,  c'est  sa 
simplicité  et  la  grande  quantité  d'électricité 
qu'elle  produit;  en  outre,  elle  occasionne 
peu  d'emiMirras  dans  son  emploi.  Le  zinc 
exige  rarement  qu'on  l'amalgame  de  nou» 
veau,  attendu  que  l'amalgame  dure  jusqu'à 
ce  que  le  métal  soit  compléiemenl  ilissous. 

«  Lorsqu'on  fait  usa^  de  cette  batterie» 
il  faut  avoir  soin  qu'aucune  parcelle  d'ui» 
sel  de  cuivre,  de  plomb  ou  d'autre  métal,  ne 
se  trouve  mélangée,  par  hasard  ou  par  ac- 
cident, au  fluide  excitant,  car  l'argent  plaii- 
nisé  serait  bientôt  recouvert  de  ce  métal.  Ka 
un  mot,  il  faut  éviter  de  présenter  au  li- 
quide toute  autre  surface  que  le  platine  ré- 
duit en  pou  li  e  fltu^  L'ignorance  de  ces  faits 
de  la  part  de  cuui  qui  employaient  celte 
batterie,  faisait  (jue  lemélal  néoatir  >e  recou- 
vrait de  cuivre,  qui»  cns'oxydaol,  rendait  lu 
ptatineinuMIe. 

«  TeII(!  est  la  description  «les  trois  sor- 
tes de  batteries  en  usage  aujourd'hui.  L'ex- 
cellent appareil  inventé  par  M.  Daniel!  se 
fait  remarquer  |»ar  la  cnn<;!:mcc  de  son  action, 
celui  de  .M  Grove,  pin  ^a  lurce;  quant  à  ma 
batterie,  ce  qui  la  distingue,  c'est  la  quan- 
tité d'élecli  ii  Ué  qu'elle  dévelopfte  et  la  sim- 
ilii;ilû  de  »u  tonsti  ucliou.  Auouu  de  ces  ap- 
»areils  ne  peut  être  considéré  comme  par- 
"ait,  car  chacun  d'eux  manque  de  quelqu'une 
des  qualités  des  autres;  il  faut es|>érer qu'on 
|)arvu'n(lia  à  réunir  dans  une  seule  ballerie 
tous  les  avantages  que  présente  chacun  de 
ces  systèmes  séparément. 

«  Dans  l'élat  actuel  de  la  science,  Icauel 
des  trois  doil-ou  préférer?  Cela  dépend  de 
l'usage  qu'on  veut  en  faire,  et  l'cxpérimeu- 
lateur  est  seul  juge  do  celte  (jfstion.  Quant 
à  uiui,  la  batterie  à  élémeiUi  li  argent  platiné 
a  complètement  répondu  à  mon  attente;  ce- 
(londant  (11c  a  été  trop  louéo  par  les  uns  et 
trop  blùiuéc  par  les  autres.  D'abord,  elle  a 
été  soumise  ti  des  expériences  <pii  ne  lui 
étaient  point  applicaliles;  c'caI  aiusi  qu'uu 
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4  vuulu  a;)j>rûcier  son  intensité,  t;iiidi>  que 

1.1  quâiitilé  est  sa  qualifié  «listirulivo.  Mal- 
gré ces  exagérations  conli.iiiicloires,  son 
utilité  a  été  sanctionnée  par  rexpéricnce,  et 
la  public  y  a  eu  recours  avec  un  empresse- 
ment auquoi  j'érnis  toln  «le  ni'aUendre.  La 
raison  qui  fait  [uôfi'ier  n>a  liaU":  ii  ,  .surtout 
dans  l'inJuslrie,  est  t^u'ctlt:  n'otlro  pas  do 
lubes poreux;  qu'elle  u'cxigo  |ia$  Peraploi 

(j'.uM'It'.s  rnncfuirrv,  et  i|'i'r!î(> ne  laisse  |>oint 
éithapncr  U'émntiat.uns  toxiques.  Son  action 
()cut  durer  peiidjuit  d«  us,  trois  el  mfioie  un 
plus  grand  nombre  de  jours,  quand  on  n  soiti 
de  la  cbarger  d'une  sullisaiiie  quaulilé  d'a- 
cide. Le  zinc  n'a  souvent  besoin  d'éUo  aiu.d- 

Siiué  qu'une  seule  fuis;  et  il  fnul  Irès-ieu 
e  temps  ()0ur  mettre  cette  batterie  en  ac- 
tivité, ou  pour  Tv  uj.iinto'jir.  linlin  IcsTialï^ 
qu'flle  exige  sont  irès-inininies  et  propor- 
tionnes à  la  puissance  qu'un  veut  obluiiir. 
Viii;;i  UM  «'t.'il  npjiroxitiialif  dos  dépenses 
«|u'exi^t"it  ces  trois  baUcrius.  1*  Dans  la 
ùjiunno  ees  rr.ns  dépendout  du  zinc  qui  est 
Wfssous  par  rucido  :  zinc -f- ncidf? -f- nne 
f.iible  action  locale.  Dans  la  balk-iiu  à  tllcls 
€0  Jslantà  do  Dantell,  il  y  a  zinc -h  acide -t- 
sullale  de  cuivrc-h  une  l'orto  action  iocaks 
Choque  cellule  de  cette  dernière,  |>our  four- 
nir un  résiiîtal  donné,  coillo  deux  fois  au- 
tant que  la  môme  force  obtenue  h  l'aide  de 
la  rnicnno.  Dans  la  batterie  de  tii-uve,  il  y  a 
ïinc  -f- aciilo acide  iiilriquo  lédiiil  p  ir 
riiydrogt'tic  t-  acide  nitrique  combiné  avec 
de  l  anim  inaque  qui  s'est  formé  pondant 
l'action  de  i«  pile  H-unt>  grande  perte  de  zino 
=:=  à  trois  fuis  celle  ^ui  a  lieu  daii-j  la 
iuiennc.  » 

Passons  maintenant  à  la  description  de 
quelques-nnc5  dos  piles  le  plusavanlaseuse« 

UJLMii  enj|il()yée5  :  c  est  toujours  aux  manmlt 
Rorct  (pie  uûu:>cooliuueroiis d'emprunter  ces 
descriptions. 

Des  dilférentes  pile»  galvaniques,  —  De- 
puis la  découverte  du  la  galvat)o|)lastie , 
un  grand  nombre  d'appareils  ont  élu  inven- 
tés iiour  la  réduction  des  métaux  ;  il  faudrait 
un  volume  entier  pour  décrire  toutes,  les 
utodiU(;aliun$,  toutes  les  dis|>ositioris  plus 
ou  moins  ingénieuses,  que  chaque  expéri- 
ttienlaieur  a  ap()orlées,  suivant  ses  idées, 
aux  l'ilfS  galvani(pies.  Toulofois,  mali^rô  Ibs 
formes  si  noinbteuses  et  si  variées  do  ces 
ap|»areils,  ils  peuvent  tous  Atre  classés  sous 
deux  grandes  divisions  :  appareils  si  nj  '  s, 
ou  procédé  immédiat,  et  appareils  cimipu- 
sës,  ou  procédé,  médiat.  La  plupart  do  ceux 
'  (|ui  apfinf  (iennonl  fi  la  première  catégorie 
sj:U  établis  sur  le  mémeprinc  pe  que  lapt/e 
Am  Ùmùelt;  quant  aux  appareils  composés, 
on  en  retrou v.j  l'i  lL-.'  |irimitive  dans  l'uno 
dos  piles  de  Daniell,  de  (irove  oh  de  Smee. 

Nuiis  décrirons  successivement  les  prim  i- 
paux  appareils  simples  et  composés  ;  nous 
entrerons  dans  qm  lfpie^  détails  sur  la  ma- 
nière do  les  conslriiirt^  sui-tuéme,  et  nous 
iudiquerous  les  usages  auxquels  certains 
de  ces  appareils  nous  partiseeut  ploi  spé- 
cialement appropriés. 

Appareils  simples  ou  à  effett  directs,  — 


moNs^  RL  m 

Dans  ces  appareils,  le  courant  ga.raniqû» 
est  transtnis  directement  dn  zinc  au  modèle 
qu'il  s'agit  vie  recouvrir  :  ils  se  composent 
d'un  s'  ul  roupie  voltaïipje  doiit  le  moule, 
ui  est  l'élément  négatif,  plonge  dans  la 
tssolution  du  métal  a  réduire,  tandis  qun 
l'élément  |i'isitif,  qui  est  une  lauit'  de  zinc 
amalgamé  uu  non  amalgamé,  plonge  dans 
un  diaphragme  de  nature  poreuse,  rempli 
d'eau  aciduléi».  Ce  diap!ira;^mo  est  placé  lui- 
même  dans  la  solution  métallique  dont  il 
empêche  le  mélange  avec  le  liquide  exci- 
tant,  el  In  communication  cnlro  les  deux 
pôles  est  éublio  au  moyen  d'un  simple  lU 
métallique  en  contact  avec  chacun  des  élé- 
ments de  la  pile.  C'est  sur  ces  principes  que 
«ont  établis  les  différents  appareils  simple» 
q  i"  111  i>  allons  passeren  revue  ;  îoartons- 
Iruuiiun  uu  présentera  aucuue  diflicullé,  et 
ils  devront  être  préférés  toutes  les  fois  qu'il 
s",)-;!!;!  d'j  revêtir  des  olijets  ij'uîio  couche 
pou  épaisse  de  métal  réduit,  parce  (pie,  dans 
ces  eaSt  Topération  n'a  pas  besoin  d'ôtra- 
aussi  prompte  ni  aussi  prulon^ét;.  C'est  en- 
core avec  ces  appareils  que  les  commençants^- 
devront  faire  leurs  [>remiers  essais  de  ré- 
duction des  métaux.  Toutefois  nous  devons 
signaler  les  inconvénients  aiiacbés  h  l'ein- 
|rIoi  il<\s  .ippareils  h  ctlot  dire.:t. 

On  re()ruche  aux  piles  si mnles  la  lenteur 
de  tour  aciion,  mais  il  sera  lacile  de  n^mé» 
di<  1,  juN  [ii'à  un  rerlnin  point,  à  co  défaut,, 
en  €!nj>loyant  des  diaphragmes  très-poreux 
el  en  elevatit  la  tt  ini  ératuru  de  la  solution 
inétalliqno  sur  laquelle  on  opère.  Ivi  second, 
lieu,  les  appareils  à  simple  cellule  sont  su- 
jets à  un  iiilaiblissemeut  graduel  du  courant, 
^alvaniime  ;  leur  action,  vive  au  premier 
aborJ,  diminue  progressivement  d'inien.siié, 
et  tinil  par  ètie  à  p(;ii  \>fi->  nulle  en  iiùi  peu 
de  temps.  Cet  ellet  lienl  à  duux  causes  : 
l'eau  acidulée  que  ToiLemploio  (tour  charger 
la  pile  |>i  id  cl  Lha(|ue  instant  de  so  i  éiit  r- 
gie,  à  mesure  qu'elle  agit  sur  le  zinc,  et  lo 
zinc,  do  son  cOlé,  se  recouvre  d'une  couchu 
épaisse  d  nxyi!.!  qui  le  rend  de  [dus  en  pîns 
inattaquable  au  liquide  excitant.  Il  seradonu 
nécessaire  de  ranimer  de  tem|)S  en  temps  la 
force  do  l'eau  acidulée,  on  versant  <piel<|uos 
gouttes  de  nouvel  acide  dans  le  dia|inragme, 
el  la  surface  du  zinc  devra  être  ï.nuveiil  dé- 
barrassée, au  moveu  d'une  bru&sc  uu  peu 
rude,  de  l'oxyde  lirun  (ftti  la  recouvre.  Ou 
lourrait aussi  amalgmier  le  zinc,  mais  alors 
a  pile  perdrait  uu  neu  de  sou  énergie.  Uu 
autre  défaut  des  piles  simples  est  la  dilfi^ 
cuité  de  maintenir  t'mj'uir.s  an  même  degré 
de  satuialiun  lasuluuoinuotailique  qui  s'ai»- 
pauvrit  pou  à  (leu  en  métal  à  mesure  que 
celui-ci  se  réduit.  On  n'a  pas  ici,  commit 
dans  les  ap})ai('ils  composés,  la  ressource 
l'un  aïKide  soluhie,  ipii,  en  se  di.s-.olv<iiit, 
remplace  daua  lu  baiu  le  métal  réduit.  11 
faut  alors  avoir  recours  è  de  petits  sachets 
de  roouaaeline  mn^  li.s  de  (:riï)iaux  du  so\ 
métalli<|ue  sur  lequel  on  opère,  et  qu'on 
tient  su s|)endaa  h  la  partie  supérieure  de 
la  dissolution  ;  on  peut  encore  y  faire  ploti- 
ger  l'extrémité  à  joui-  d'a:ic  petite  trémie 
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en  verre  uu  en  bois»  que  l'on  ramplit  des 
tudnics  crisiaiix. 

Oïl  i\  sig'ialé,  dans  l'emploi  dçs  |>ili's  sim- 
ples, un  dernier  inconvénient  beaucoui»  plus 
grave»  en  ce  qu'il  nVst  pas  possible  d*y  re* 
médicr»  |iuisijii'il  tient  h  la  construction 
mèœe  de  ces  sortes  d'appareils.  Nous  avons 
dftque  pour  donner  aux  piles  simples  une 
rerlàinp  énergie  d'action,  il  était  nt-cossairo 
d'einplo.vcr  des  diapliratçinos  très-poreux. 
Or,  cette  extrême  porosité  facilite  retidos- 
mosu  ou  métaugu  des  deux  liquides  de  ta 
jiile  ;  la  folutfon  métallique  traversant  les 
]»arois  du  diopliragnie  pour  nlln-  st  (.'«liiini 
sur  le  atinc,  celui-ci  se  recouvre  jxmi  ù  peu 
d'une  conriic  métallique  cl  devient  tout  h 
fnit  innclif;  d'autres  fois  le  métal  réduit 
sur  les  païuis  du  dia|»tirngme  lui-mùmc,  et 
il  en  résulte  une  grande  perle  causée  pur  la 
réd'jclidri  inutile  d'un  métal  souvent  pré- 
cieux. Cet  cUel  estsurlout  sensible  lorsqu'on 
emploie  dos  diaphragmes  en  bai, Juk  lie  ou 
•n  vessie.  Nous  verrons  plus  loin  (co/.  ë25J 
l'etpédient  prt^posé  par  M.  Becquerel  \tow 
parer  à  cet  iru  o  ivi  nient  ;  mais  ce  moyen  est 
mulheureusement  in$uiru»aut,  puisqu'on  ne 
}teut  v  recourir  sans  Mer  è  ta  pile  une  por- 
tion (le  5;nn  f'n<  rgie. 

Appareil  ires-simple  de  M.  SoUy.  —  Un  dos 
appareils  tes  plus  simples  liue  l'on  )>uissu 
employer  est  celui  de  M.  Soliv.  Cette  pile  a 
été  attribuée  tour  à  tour  à  MM.  S|)eneer  et 
SoHy,  mais,  .selon  iimis,  l'idée  piiimli^e  de 
sa  construction  appartient  &  M.  Au^j.  De  la 
Rive.  C*est  en  effet  avec  on  appareil  sem- 
blable que  le  savant  professeur  du  Genève  a 
iail  ses  premiers  essais  de  dorure  galvani- 
que, qui»  comme  on  sait,  remontent  aux 
premiers  tem^'s  de  la  découverte  de  l'éledi  o- 
niétallurgie.  Celte  pile  se  conqiose  d'un  vase 
en  verre  ou  en  norrelainc,  contenant  une 
solution  saturée  de  sulfate  de  cuivre,  dans 
laquelle  plonge  un  di  iplira^me  en  boyau  de 
mouton  ou  autre  uu-nibrane  dont  on  foitne 
une  espèce  de  sac  en  le  liant  par  le  bas  avec 
un  fil  ciré  ou  une  corde  à  liovau.  Ce  dia- 
phragme pourrait  é:_'rdeinetit  h\ru  fait  en 
plâtre,  on  terre  poreuse,  ou  môme  avec  un 
simple  verre  à  quioqoet  dont  on  fermerait 
une  des  extrémités  avec  une  meiiibrane  de 
vessie,  de  parchemin  ou  de  baudruche,  as- 
sujettie par  quelques  tours  d'un  fîl  ciré. 
Quelle  que  soit,  au  reste,  la  matière  adoptée 
pour  constniire  ce  tube,  on  le  maintiendra 
plongé  verticalement  dans  la  soluiiou  de 
cuivre,  au  moyen  d'une  petite  traverse  de 
bois  dont  les  exiréroités  reposent  sur  les 
bords  du  vase  O  dia|thragnio  sern  r'  inpll 
d'acide  sulfuntjue  étendu  d'envjron  1-2  lois 
son  poids  d'eau,  et  l'on  y  plongera  une  lame 
de  zinc  amalgamé,  également  assi^jetlie  è  la 
traverse  de  bois  de  manière  t  ce  qu'elle  ne 
lonrlie  jias  au  fond  du  tube. 

PiU  simple  de  M.  Becquèrel.  —  M.  Bec< 
queret,  dont  4es  savants  et  conaeïeneteux 
travaux  ont  précédé  et  semblent  mérae  avoir 
préparé  depuis  longtemps  la  découverte  de 
la  galvanoplastie,  a  donné,  dans  ses  Eléments 
à'àieciro-Chimie  (Firmtn  Didol,  Paris  t9hS), 


la  description  d'un  appareil  fort  simple,  dont 
il  86  sert  surtout  pour  dorer.  Nutta  allons 

faire  con.naitre  cette  pile  ,  aussi  simple 
qu'ingénieuse  dans  sa  construction. 
On  prend  un  sac  de  (oilu  è  voiles  que  Ton 

remplit  h  moitié,  nu  aux  deux  tiers,  d'une 
p.lte  demi-liquide  de  kaolin  ou  d'argile  or- 
dinaire, privée  île  caieaire.  On  introduit 
dans  ce  sac  un  diapliragtnr  à  nnnees  parois 
en  porcelaine  dégourdie,  de  ii  anière  à  ce 
oi'il  se  trouve  de  lo  ites  parts  environné 
d'une  couche  d'ami  le  de  1  à  â  centimètres 
(S  à  10  ligues).  Il  niut  éviter  que  Pargile  ne 
dépasse  le  bord  siipéri*  ur  du  diaphragme. 
C'est  dans  ce  tube  que  l'on  verse  la  solution 
d'or  ou  de  tout  autre  métal  qu'on  veut  ré- 
duire. Ofi  y  plonge  énalemont  l'ohjel  à  dorer 
ou  h  recouvrir  dtî  métal.  A  cet  objei  est  lUé 
un  fil  niélalli(]ue  conducteur  dont  l'autre 
extrémité  est  soudée  à  une  virole  de  zinc 
nui  entoure  le  sac  de  toile  II  voiles  à  une 
distance  de  2 h  3eenlimè(res  10  h  15  lignes). 
Ce.<  dispositions  faites,  on  plonge  le  tout 
dans  un  vase  cylindrique  de  verre  on  de 
fau'iiro,  remfifi  d'eau  salée  ou  acidulée.  I,e 
courant  galvanique  s'établit  iiitméJialement, 
et  la  réduetion  du  métal  s'opère  au  mémo 
in.stanl.  Ait  si  (ju'on  vient  de  le  voir,  celte 
pile  se  rapproche  beaucoup,  par  sa  cons- 
truction, de  celle  qui  a  été  décrite  au  (tara- 
graphe  précédent,  mais  elle  en  diffère  sous 
un  |)oint  esjsentiel.  î.a  conrhe  d'argile  qui 
re\èl  le  diapliraf^rnc  s'opposi:"  pendant  très- 
longtemps  h  l'endosmosu  ;  la  pile  (leut  do'ic 
fonctionner  pondant  une  nlus  longue  du« 
rée,  ce  qui  la  rend  btea  préférable  k  la  pré* 
cédcnte. 

AyipanU  i*  M.  Speneer.  —  L'appareil  de 

M.  Speneer,  que  l'o')  a  es«tnvé  df  vendre  à 
Pans  sous  le  nom  û'e'lutrotype  Orneté,  est 
assez  commode  lorsqu'on  veut  revêtir  des 
objets  d'une  couche  mioce  de  cuivre,  par 
eieiu|ile,  pour  luétniliser des  médailles,  bas» 
reliefs,  etr.  Néanmo'ns,  On  a  beaucoup  trop 
vanté  la  prétendue  supériorité  de  cet  af^- 
reil,  qui  est  sujet  à  tous  les  détbnts  des  ap- 
pareils simples  :  inconstance  du  courant , 
atraibli.oseiiient  progressif  de  l'action,  endos- 
mose rapide,  api>auvri5sement  de  la  scrtution 
lui'lalliqtie.  Nous  verrons,  en  outre,  que,  [Mir 
suite  d'un  vice  du  construction  particulier 
à  cette  pile,  on  est  obligé  de  plonger  I  objet 
dans  la  solution  métallique  avant  que  ie 
courant  ne  soit  établi.  Le  mérae  foconvé- 

iiierit  M'  f  i'i  résente  lorscju'on  veut  r<?lirer 
Je  moule  de  la  solution  pour  consulter  la 
marche  de  l'onération ,  ou  pour  toute  attire 
cause.  Ce  défaut  est  très-grave  et  peut  en- 
traîner la  perte  du  modèle,  surtout  lorsque 
la  solution  est  de  nature  h  agir  sur  lui. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  la  forme  bizarre 
des  différents  vases  qui  pintre'it  dans  la 
ronstruction  de  celte  pjle  les  tend  très-dif- 
fîuiles  è  remplacer  lorsoue,  par  accident,  ilii 
viennent  à  être  brisés.  Far  la  même  raison, 
il  est  impossible  qu'un  amateur  puisse  son- 
ger h  entreprendre  la  construction  d'un 
semblable  a{»|iirml;  nous  ne  sommes  donc 
pas  surpris  que  cette  disposition  ait  éi<^ 
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adoptée,  Ttfitée  et  explwiéc  par  les  gens  à 

breveU. 

L'absence  de  planches  dans  ce  Diciion- 

îi;»iri>  nous  Oitipêchp  d'entrer  dans  iIp  (  lus 
grands  détails  sur  la  confeciion  nos  divors 
a|>pareils  employés  d.ms  lYdcM^ro-iiiélallur- 
gie.  Nous  allons  donner  de  suite  quelques 
notions  sur  les  appareils  composés. 

Des  apparrils  composés.  —  Les  pilos  com- 
posées sonl  ainsi  ap|>elécs.pnrceQLi'uUos  i  ou- 
-vent  (Ire  réunies  en  sériest  et  foraier  ainsi 
des  haltcrics  galvaniquts  doiit  on  pont  n'^lcr 
à  volonté  l'éner^io,  fii  nui^iiiouliinl  le  nom- 
bre d'éléments  uonl  elles  sont  furméos.  An 
moyen  de  cette  disposition,  il  est  toujours 
îjicile  de  pruportiontier  lecouratit galvarii<|iic 
h  la  ntiliire  des  décompositions  qu'il  s'nijit 
d'opérer.  Mais,  outre  ccl  ATanlage,  les  ap)ia- 
retls  composée  en  possèdent  nlnsieurs  autres 
qui  l«5  »lislirrj;ii(^'it  f^^c  ilirllemont  des  piles 
simples.  C't^st  ainsi  iiuf  la  plupart  des  appa- 
reils composés  soiii  à  courant  énergi<(uc  et 
cuiislfliit,  leselîets  d'endosmose  y  sont  I»i!,ri- 
coup  moins  sensibles,  et  âurtoul  moins  nui- 
sibles que  dans  les  piles  sin)ples,  parce  que 
la  réduction  du  métal  a  lieu  d;uis  un  vase 
tout  à  fnit  séparé  du  la  pile.  ïïnlln,  ce  q|ui  est 
bien  plus  important,  lu  solution  tin'ialli«|ue 
peut  tOMjours  être  fiitretenue  nu  ntêrae  de- 
gré de  concentration,  en  faisant  plonger 
dans  r«uge  à  précipilor  un  élrtlroile  de 
même  nature  que  le  niélal  à  réduire,  coiiî- 
munlquanl  nvee  le  p6le  négatif  de  la  |>ilp.  ul 
«|ui,  en  se  dissolvant,  remplace  il.nis  la  solu- 
tion le  mêlai  réduit.  Ce  dernier  avanlajjo 
suffirait  seul  pour  faire  préférer  les  appareils 
composés  h  tous  les  autres.  Ils  devrouldonc 
être  adojilés  pat  les  expérimentateurs,  aus- 
sitôt qu'ils  auront  ac(piis  une  connaissaiico 
sunisante  des  lois  de  l'éleclro-mélallurgie, 
en  se  familiarisant  d'abord  arec  le  manie- 
ment tît  ^  piles  simples. 

M.  Sujce  a  décrit  avec  assez  d'étendue  les 
trois  principales  piles  composées,  qui  ont 
donné  naissance  à  toutes  les  autres;  toutefois, 
nous  ajouterons  quelque:}  détails  sur  chacun 
de  CCS  a|>pareîl$,  et  nous  signalerons  les  di« 
vers  perlVctioniiemcnls,  les  niodifK ations ou 
ks  Iransfon:  allons  qui  y  oui  été  apportés. 

On  diàtrits  iiiics  a  courant  constant,  par 
M.  Ed.  Berquerel. —  A  ré|>oque  actuelle,  OÙ 
l'on  cbercbe  de  torttes  parts  il  appliquer  les 
sciences  p!i>siques  et  rliiuiiii<ies ,  et  par 
conséquent  l'aeliou  des  forces  électriques, 
aux  arts  industriels,  je  pense  qu'il  peut  être 
Utile  (le  présenter  succificlenie-il  l'exposé  de 
toutes  les  recherches  qui  ont  été  laites  pour 
obtenir  des  piles  dont  Vaction  flkl  constauto 
|iendant  un  certain  lem[»s. 

La  pile,  tulle  que  i'a  ilécrile  Voila,  les  pi- 
les h  auges,  celles  h  la  Wolluston,  el  en  gé- 
néral les  jiilesdans  lesquelles  les  deui  mé- 
taux qui  composent  le  couple  plongent  dans 
le  uu'uie  liquide,  doiincnl  des  résultats  liès- 
variables,  même  daus  un  court  esuacc  do 
temps.  L'effet  roaitmum  se  produit  dans  les 
premières  minutes,  mais  bienirjt  il  diminue 
rapidement, de  sorte  qu'en laissanlcontinuer 
l'action,  il  esl,  au  bout  d'un  certain  tvniits, 
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incompar<«blemenf  plus  faible  pTau  roiuii;  hi- 
cement  ,  à  moins  qu'on  ne  charge  la  ]  ile 
avec  des  liquides  peu  conducteurs  ;  alors  la 
diminution  de  l'intensité  evt  iiioins  rapi.le, 
mais  aussi  le  courant  est  beaucinip  plus  fai- 
ble. C'est  mon  |»ère  qui  m'a  «lonné.  le  ni  e- 
mier,  les  principes  sur  lesquels  est  fondée  la 
coiistrucl.on  de  ces  piles,  et  qui  a  formé 
les  fireinièics  piles  de  ce  genre  d'après  la 
méthode  suivante. 

Dans  rîntérieor  d'un  vase  ei  vf>rre  on 
dispose  deux  (liriplTrn.;uies  en  bnridt urhe, 
nlin  de  former  trois  cases;  ces  diapliraguïes 
sont  appliqués  sur  les  parois  de  la  boite  avec 
tnuf  le  siùii  possible,  altn  que  la  communi- 
Ciiliou  d'une  case  à  l'autre  u'ail  lieu  que  par 
l'intermédiaire  de  la  baudruche,  qui  n'est  Ih 
que  pour  reianler  le  mélange  ou  la  combi* 
naison  des  liiiuides  contenus  dans  chacune 
des  cases.  A  la  rij^iienr.  on  peut  ne  mettre 
qu'un  diupiiragiuo,  mais  l'expérience  prouve 
lîue  deux  sont  nécessaires  <|uand  Faction 
iloit  durer  lon-^lrrnps.  Le  fond  de  celte  boUe 
est  ouvert  seulement  dans  la  partie  située 
entre  les  deux  diaphragmes,  a(in  (|u'en  ()lori- 
geant  l'appareil  dans  un  vase  qui  renferme  le 
liquide  conducteiir,  les  liquides  contenus 
dans  chacune  des  cases  externes  ne  se  mê- 
lent oue  diOicilement.  Ou  plonge  alors  une 
lame  de  zinc  et  une  lame  de  cuivre  chacune 
d»n$  une  des  cases  extei  rnîs;  le  maximum, 
d'intensité  s'obtient  seusiidement  quand  le 
cuivre  plongeldans  une  dissolution  Je  nitrate 
de  cuiv  ie,  et  le  zinc  dans  une  dissolution  de 
zinc;mais  il  ya  aussi uneduninutiond'inten- 
sitéavcc  le  temps. Lesexpériences  failesavee 
celte  pile  ont  démontré  que  la  condition  in- 
dispensable pour  lu  solution  du  problème  des 
liles  à  courant  consianl  consistait  à  foire 
donger  les  lames  daus  des  liquides  dltl'érents. 
]e  problème,  mon  père  l'a  aussi  résoin  h 
'aide  de  l'appareil  nutnmé  chatnr  fimple  à 
oxygène,  qui  se  compose  de  deux  petits  bo- 
(  anx  en  verre,  dont  l'un  rcnierine  une  solu- 
tif>n  de  potasse  eaiisti(pie  li  ès-concenlrée  et 
l'autre  de  l'acide  nUriiiue  cuncenlié;  ci  s 
deux  bocaux  communiquent  ensemble  «u 
moyen  d'un  tube  recourbé  rempli  d'argile 
(kaolin  exem))t  de  carbonate  de  ehanx),  Itu- 
inccléu  d'une  solution  de  sel  marin.  Dans  le 
bocal  où  so  trouve  l'alcali,  plonge  une  lame 
d*or  ou  de  platine,  et  dans  l'autre  une  lame 
de  platine  ;  si  l'on  met  en  i  fMninnnieatiou 
ces  deux  lames  au  moyen  de  liU  de  )datinc, 
on  a  un  courant  assez  énergi(jue  qui  provient 
de  !:i  lelion  de  l'acide  suri  eau,  le  se!  tnn- 
rin  el  la  potasse;  la  lamu  plongée  dans  i'td- 
cali  prend  t'électrieiié  négative,  et  la  lame 
plongée  dans  l'acide  prend  l'électricité  posi- 
tive. La  meilleure  disjiosition  h  donner  à-cel 
appatvil  est  de  teriniiier  les  deux  extrémi- 
tés du  tube  communicaleur  d'argile  par  deux 
tubes  de  platine  qui  servent  de  laines  ou  de  - 

pôles. 

M.  Daniell  a  couslruil  une  pile  dont  nous 
allons  dotuier  la  description,  el  qui  est  h  pré* 
<:enl  généi  alemenl  emjiloyée.  O'i  prend  un 
cylindre  de  cuivre  ouvert  6  sa  uariie  supé- 
mure,  «t  dont  le  fond  est  percé  d'un  trou; 
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s  ir  on  foM  I  csl  iiiic  poflio  i  île  cy.indrt»  |iliis 

(lu'on  Use  pnr  le  haut.  Cello  portion  J'iiites- 
tio  lornie  un  cylinJrt;  cnnix  dars  Icipu  l 
plonge  un  iiiorccnu  ile /.iir-  jim.il;;ain<^.  Alors 
si  l'on  emploie  dillérenis  couples  le  cuivre, 
qui  forme  une  des  lames  du  couple,  est  mis 
vu  rapport  avec  lo  zinc  d'un  nuire  <  i)ii;  li',  >'t 
aussi  lezincavL'i;  It;  cuivre  d'un  aulrt;  (ouple. 
ÂTouverturc  inférieure  se  trnuvu  un  sipluri 
recourbé,  de  lellf  ipiesi  l'on  .ijoute  du 
iiiiuide  dans  lu  cylindre  t'ornu)  par  r.t.teslin, 
il  60  coulera  autant  si  l'inu'riour  du  sac 
incinbraneut  est  dtMà  plein,  M.  D.niicll  oin- 
pliiie  piiur  liquide  de  l'eau  aciduléu  |iar  l'a- 
ci»le  sulfuriuue,  j)our  la  cnsf  zinc,  et  uiu?  so- 
lution saturée  de  sulfate  du  cuivre  pour  l'ei- 
térieunlu  sac  membraneux.  Seulement  Teau 
acidulée  toinl)  .'  goiitic  à  goulte  dans  !ii  caso 
zinct  et,  è  mesure  qu'elle  loudie.  die  chasse 
par  io  siphon  Teau  acidulée  chargée  de  sul- 
fite de  zinc,  fpil  est  pins  posanlo  et  rpii  di- 
minuerait l'iiclion  de  la  pile.  Des  niorcoaux 
de  suifiite  de  cuivre,  placi'^  da  is  la  solutioo 
de  sulfate,  saturent  cette  solution  ji  mesure 
que  le  sulfate  dissous  se  décompose.  I.es 
couples  do  M.  Daiii<-ll  avaient  UV2  inillim. 
(G  pouces]  de  liau:our  s..i-  95  millini.  (3  pou< 
ces  1/-2)  de  di- mètre.  Arec  dis  de  ces  cou* 
]>les,  il  obtenait  317  cciilimètres  (10  pouces) 
cubes  de  gaz  par  quart  d'heure  ;  du  plus  l'in- 
lonsilé  de  Tactioi  chiroique  restait  sensible- 
ment la  môme  pendant  plusieurs  lieiin  s.  Un 
désavaiilai$e  de  cette  pile,  comme  d'autres 
analogues,  eat  que  la  pile  i.e  fonctionne  pas 
(|uanJ  la  conununieation  e»t  interrompue; 
mais  à  peine  est-elle  établie,  (pie  le  sulfate 
est  tiécomposé,  l'acide  sulturiqn'o  se  porte 
sur  le  zinc  et  concourt  à  produire  Je  cuuraot 
électrique  ;  tandis  (pie  l'hydrogène  de  Teau 
découipo.sée  réd(jil  le  enivre  d  i  stdfalo  sur 
la  surface  du  c^liadre.  Le  courant  électrique 
provient  donc  de  trois  actions  différentes  : 
1*  de  raction  des  driix  dissolutions  l'une  sur 
l'autre  par  rintermédiaire  de  la  mendjrniie; 
S*  de  I  action  de  l'eau  acidulée  sur  le  zinc; 
3"  de  l'aciion  de  l'ai  idu  sulfurique  du  suifâle 
5ur  ce  même  métal. 

Voici  maintenant  d'autres  piles  d'un  usago 
plus  facile  que  celle  de  M.  Daniell,  et  dont 
Paction  est  const-  iite  pendant  un  temps  plus 
long,  niais  dans  lesquelles  on  emploie  le  zinc 
aaialoaiiié.  Cu  zinc  amalgamé  possède  la  pré- 
cieuse propriété  de  ne  (MIS  être  attaqué  par 
l'eau  J'uiblenienl  acidnléo  par  l'acide  sulfui  i- 
quedans  lequel  il  est  pluii{jé;  mais  vient-on 
à  le  toucher  avec  uiiiil  de  cuivii;  ou  do  pla- 
tine, l'aciion  devient  tiès-vive,  le  zinc  se 
dissout,  cl  riiydro^ène  se  dé^a^e  sur  le  lii 
qui  est  le  pôle  négatif  du  loupie  vultaïque. 

Ou  a  construit  aiusi  dillénuites  piles  eri 
prenant  pour  m<*tal  nég-ilif,  du  cuivre,  du 
platine,  etc.,  en  ayant  soin  de  séjiarrr  les 
d(  iix  métaux  du  c(»uplo  à  l'aide  d  uu  dia- 
pliiagi.ie,  condition  inUispen»able  h  la  cons- 
tance nu  (  ourani;  inaii  il  e^t  moins  coAlcux 
d'emplojrer  du  cuivre.  Ce  uiétul  ne  s'altère 
pasy  îiour  ainsi  dire  ;  luiu  do  là,  il  augiaeuto 
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di'  [ioi<ls  ;  car  si  l'oti  r  lmrf^e  la  rns'»  de 
enivre  avec  du  siillate  de  ci.'  métal,  le  ciiirre^ 
du  sulfate  se  rc'diiil  sur  la  lame  de  cuivro 
q^ui  est  le  pôle  négatif,  ot  h  la  fin  de  lexié- 
nence  on  Tenlève  facilement.  Au  lieu  de 
banilrurho  et  d'intestin  de  bœuf,  (ui  |»put 
employer  une  vessie,  et  mettre  simpiuinent« 
comme  on  te  fait  h  Paris,  un  cylimlre  crrut 
do  cniv.e,  lesté  do  snide  afin  iju'il  fdoMgo 
dans  le  liquide,  dans  une  poche  formée  par 
une  vessie.  Le  tout  est  plongé  dans  un  vase 
de  vrre,  et  entouré  d'un  cylindre  creux  de 
zinc  ou  plutôt  de  zinc  aniàiganié;  la  poche 
en  v<  ssie  est  remplie  d'eau  Mturée  de  sul- 
fate de  cuivre,  ot  des  morceaux  de  sulfate 
sont  placés  h  la  partie  snpérioure  du  o)lin- 
drc  e!i  baignant  dans  la  solution,  cl  la  satu- 
rent continuel iemeiit  à  mesure  que  lo  sul- 
fate est  déeomj)osé.  Dans  la  case  h  zinc, 
c'est-à-dire  dans  le  v.ise  en  It  rre.  <»n  met  de 
l'eau  salée  saturée.  On  trouve  plus  d'avanla.^e 
à  employer  Tean  salée  que  i  eau  acidulée; 
l'action  est  plus  le.iie,  tnais  aussi  elle  est 
constante  pendant  plus  longtemps. 

En  général ,  les  meilleurs  diaphragmes 
sont  ceux  qui,  tout  mi  élaiit  trôs-perinéables 
h  l'action  uu  courant  éleclri(pje,  ne  laissent 
traverser  tpjc  très-peu  des  li(piides  cjui  l)ai- 
gneiil  leurs  surfaces.  Do  très-bons  dia« 
pliragmes  sont  des  cylindres  en  cuir  tanné  , 
mais  lion  prépa'ésavcc  des  paisses,  de  3  h 
4  millim.  (1  à  2  li^iiesj  cl  plus  d'épaisseur. 
On  les  fait  bouillir  dans  de  l'eau  salée,  et 
on  ne  les  laisse  pa-^  séi  lier  avant  d'en  faire 
usage.  0.1  peut  eiupluyer  avec  égal  succès, 
pour  diaphiaL^iiies,  d  s  vas^  on  porcelaine 
dégourdie,  des  (ylindres  creut  on  jd/llre  et 
des  sacs  en  toile  à  \oiles.  Lvs  premiers 
dounent  une  action  très  -  énetgiiiue  ,  mais 
le  mélange  des  dissolutions  se  lait  trop  vile 
pour  le  but  que  l'on  se  propose.  La  terre  de 
pipe  pi-ésente  le  mémo  résultat.  Ottr  terre 
donne  do  même  le  maximum  d'action  quand 
011  s'en  sert  comme  diaphragme  dans  la  pila 
inventée  par  M.  Grovc.  Celle  pile  ,  ipii  est 
très-petite,  j>arce  <pic  chaque  couple  u'a 
pas  une  dimen>!M  I  dij  3  centim.  (1  pouce 
'2  lip'nes),  a  pour  diaphragmes  des  tètes  de 
•  ipes  en  terre  bonelii'cs  par  c  i  bas.  Dans 
'intérieur  se  trouve  le  zinc  amalgamé» 
plongeant  dans  do  l'eau  salée;  à  l'extérieur» 
du  platine  plongeant  dans  de  l'acide  nitrique. 
Celle  pile  a  une  très  grande  énergie  d"aeii.»n, 
comparalivemeul  ù  >a  grandeur,  puisque, 
avec  six  de  ces  couples»  bit  rougir  un 
petit  til  de  platine  et  l'on  décomiiose  Irès- 
lapidemeiil  1  eau. 

i<e  plâtre  donne  un  bon  résultat,  mais  il 
O't  ntta.iin'  avec  le  temps.  Avec  la  toile  h 
voiles  il  lils  Irèi-serrés,  on  foruie  dès  piles 
très-énergiques  en  employant  loiiyours, 
comme  ci-dessus,  pour  liquides,  une  disso- 
lution do  sulfate  de  cuivre  du  côté  cuivre, 
et  une  ilissolution  do  chlorure  de  sodium 
au  côté  zinc.  Ou  a  aussi  employé  des  plan- 
chettes de  bois;  l'intensité  du  courant  est 
alors  très-énergique,  surtout  avec  des  |dan- 
chetlcs  du  sapin  très-minces.  11  faitl»  avant 
d'opérer  sur  le  bois»  le  soumettre,  dans  des 
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rliaa. libres  à  v.ipeur,  h  raclioii  ilt>  la  v<i|»eur 
d'eau,  aiiii  dd  lui  enlever  la  sève  et  ma- 
tières résineuses  qui  pourraient  retanicr  In 
marche  du  courant.  On  pfut  aussi  former 
des  piles  è  courant  constant,  de  lainAuière 
suirante,  en  n'employant  qu'un  seul  liquide 
coiiducleur  :  on  prend  un  vaso  en  terre 
poreuse,  è  demi  cuite,  mais  assez  cpeudanl 
pour  ne  pas  se  délayer  dans  l'eau;  on  y 
verse  l'amalgimc  liquide  de  zinc,  et  l'on 
plonge  ce  vase  dans  un  bocal  plein  d'une 
solution  saturée  de  sulfatH  do  enivre.  Un  fil 
.  de  cuivre,  qui  plonge  danaTamalgame,  com- 
munique l'électricité  négative,  tandis  quel'^^ 
lectricité  positive  est  conimuni^piée  nar  une 
lame  de  cuivre  plongeant  dans  le  sulfate  du 
métne  métal.  C'est  ici  la  réaction  seule  de 
l'acide  ^n'furique  du  snîf.iie  de  zinc  de  l'a- 
malgame qui  produit  le  courant  éleclritpie. 
On  peut  encore  imaginer  d'autres  dis|>osi- 
tions,  mais  qui  en  réalité  revieouent  11  celles 
que  nous  venons  de  décrire. 

.Muséum,  il  y  a  une  pile  qui  agit  avec 
une  très-grand 0  énergie  pendant  au  moins 
six  è  sept  heures.  Chaque  élément  se  corn- 

!)Ose  d'une  auge  en  cuivre  de  35  ci  iitirnètres 
1  pied  1  pouce}  de  largeur,  sur  '*ù  oeolim. 
1  pied  3  pouces)  de  hauteur  et  5  centim. 
(1  pow'  o  10  lignes)  d'épaisseur.  De  petites 
auges  ccnimuni«iuent  avec  l'auge  priuci|)ale 
au  moyen  d'ouvertures  pratiquées  dans  la 
paroi  do  celle-ci.  et  servent  à  mettre  des 
morceaux  de  sulfate  do  cuivre  qui  saturent 
coiUînuellement  la  solution  de  suinile  con- 
tenue dans  cette  augo,  à  mesure  qu'elle  est 
décomposée  par  le  courant  électrique;  le 
métal  positif  est  une  plnrpie  de  zinn  amal- 
gamé f  d'une  dimension  un  peu  plus  petite 
que  Tauge.  aQn  qu'elle  puisse  entrer  dans 
cette  auge;  un  sac  eu  toit»' à  voiles  ilans  le- 
(|uel  plon..,'e  la  lame  de  zinc  sert  à  si''[>;u  er 
le  zinc  du  cuivre;  emploie  pour  ilissolu- 
lion  ilu  côté  du  zinc  do  l'eau  salée.  Avec  douze 
couples  formé.$  de  cette  manière  et  réunis 
en  pile  au  moyen  d'un  châssis,  on  ;i  des 
etfets  de  décomposition  chimique  et  u'incan- 
(lescenco  (rës-énorgi(iues.  Je  crdis  (|uo  pour 
l'art  de  la  dorure  sur  mét:ui\  h  Tnido  de  l'é- 
ItJCtricîté,  dans  le  cas  où  I  on  ferait  usage 
de  [tiles  voltaïques,  comme  Ton  n'a  pas  besoin 
d'une  très  -  {grande  forci;  volt.mnie,  il  fau- 
drait construire  une  pile  de  quelques  élé- 
ments ayant  ses  couples  diS|:H>sés  à  peu  près 
couMiiu  le  cou[)le  ci-dessus;  .seulement,  les 
dimensions  seraient*  plus  petites;  un  décl- 
mf  lre  J  |>ouces  9  lignes),  par  exemple,  do 
linuieur  et  doi  largeur,  suAiruit.  Au  lieu  de 
toile  à  voiles,  il  serait  bon  d'employer  da 
cuir  peu  enais,  préparé  cnninio  nous  r.ivnns 
indiqué  |>lus  haut;  le  cuir  ne  donnerait  pas 
uncouranl  aussi  éiiergique<pi'undiaphragillO 
en  loilo  h  voiles,  mais  l'aeliori  serait  cons- 
tante pendant  plus  longtemps,  [leul  -  être 
pendant  une  journée  entière. 

Perfeetionnemt^nts  upporlét  à  la  pile  dt 
Daniett,  —  L'excellente  pile  de  Daniel I  a  été 
suflisamment  di'crile  \n\r  M.  Smee,  et  nous 
avons  déjà  fait  connaître  dans  le  paragraphe 
qui  précède  l'iDgéidettsc  modiflcatiOD  qoe 
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M.  Becquerel  père  a  iiitroduiledans  la  forme 
de  celte  pile.  Il  a  eu  surtout  «n  vue  de  déga- 
ger une  filus  grande  quantité  d'éleclririté  , 

eu  faisant  réagir  le  li<iuide  oxcitnnl  «inr  les 
deux  faces  d'une  lameuo  zinc.  Nous  n'insis- 
terons pas  davantage  sur  cette  utile  inniva* 

tion.  0.:cijp(ii)s  nous  maintenant  de  quel- 

âues  autres  améliorations,  qui,  sans  tou- 
her  h  la  forme  primitive  do  cette  pile,  n'en 
ont  fins  moins  leur  de^ré  d'utilité,  soit 
puur  faciliter  la  iuaiiipul.tliou  du  l'appareil, 
soit  sous  le  rapport  do  l'économie.  Nous  |)la- 
ceroos  en  première  ligne  une  disposition 
également  indiquée  par  M.  Becquerel  père, 
da  is  son  ini[)oitant  ouvrage  intitulé  :  l'Ié- 
ment$  d'EUctro-C'himie,  que  nous  avons 
déjh  cité. 

«  On  prend  pour  diaphragme  un  cylindre 
en  terre  demi-cuite,  que  l'on  rcui|>lit  d'a- 
malgame liquide  de  zinc,  dans  le<iucl  on 
plonge  une  lame  de  plaline  soudée  a  un  lîl 
de  méuie  métal.  Le  cvlîmire  est  placé 
dans  un  bocal  contenant  unes(dution  saturéo 
de  sulfate  de  cuivre,  dans  laquelle  est  un 
cylindre  d^  cuivre  entourant  le  diaphragme. 
En  fermant  le  circuit ,  la  réaction  du  sulfatn 
de  cuivre  sur  l'amalgame  donne  naissance  k 
un  courant  dont  on  utilise  l'action.  Le  ainô 
consommé  est  remplacé  par  dos  morce.iux 
de  mémo  métal  ,  que  l'on  ajoute  dans  le 
cylindre  qui  contient  le  mercure.  »  Cette 
pile  présente  une  grande  analogie  avec  la 
pile  de  débris,  qui  sera  décrite  dans  le  pré- 
s.Mii  article.  Ainsi  que  celte  dernière  ,  elle 
olfrp  l'avantage  de  pouvoir  utiliser  tous  lus 
résidus  de  inné  provenant  d*ei|iériences 
faites  avec  les  noires  piles. 
^  Le  docteur  Pliiiqjpo  a  remplacé  le  cy- 
lindre de  cuivre  de  lapilede  Daniell  par  un 
cylindre  do  for-blanc  fpie  l'on  revôl  d'une 
couche  cuivrée  dans  l'apjiureil  lui-même.  Il 
suilit,  pour  cela,  de  faire  communiquer  le 
zinc  piir  un  lil  avoc  le  cytiudrc  de  fer-blanc; 
et ,  en  mettant  la  pile  en  action,  il  sera  et 
peu  de  leniiis  entière  iic  .t  rei-iMiverl  do 
cuivre.  Pour  réossir  dans  celte  o|:ôralioii ,  il 
faut  n*em]iloyer  d'abord  qu'un  Irès-faiblo 
courant;  ou  y  parviendra  en  plfin.icnnl  lo 
zinc  dans  une  eau  rontermani  seulement 
quelques  grains  de  sel  en  dissolution.  Iji 
solution  métallique  devra ,  au  contraire , 
être  saturée  de  cuivre.  Le  sulfate  de  cuivro 
nous  parait  trôs-peu  propre  à  remplir  le  hut 
qu'on  so  propose  dans  cette  opération ,  à 
cause  de  la  réaction  très-prononcée  <juî 
s'opère  entre  lui  et  le  fer,  mèmeélarné.  l  no 
solution  de  cyanure  de  cuivro  serait  iutiat- 
ment  préférable  dans  ce  t»%. 

Messieurs  Wilk-r  et  Smeo  ont  indique 
un  autre  moyeu  encore  plus  écoiiomi(]ue  dj 
construire  la  pile  de  Daniell.  Voici  la  des- 
cn(itioii  de  ce  procédé,  emprunté  h  lo  Ira* 
ductuiu  du  docteur  Fau  : 

a  On  met  un  peu  decirodans  un  \  i  e 
cylindrique  de  faionctt,  contenant  environ 
1  litre  50  centilitres.  On  met  ce  vase  auprès 
du  feu,  jo'-qu'à  ce  qu'il  soil  bien  cliuud  et 
que  la  ciru  entre  en  fusion.  Ou  le  tourne 
alors  dans  luu*  les  »eus ,  jusriu'à  te  «lu^utio 
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cuud'ic  mitieo  du  cire  «  lliènj  à  lo:il''s  li-s 
pnrois.  Quand  le  v;isf  i>sl  refroidi,  on  fVollc, 
flvec  de  I<i  |ilotid).iginc ,  toute  la  suriaco 
unduite  de  cire.  Le  vase  est  alors  nnupli 
d'un»;  soiuliou  salurée  de  sulf.ilP  de  cuivre 
dans  lnr|uelle  on  plonge  un  lubc  poroux 
co'itonant  de  IVau  acidid «!'(.'  et  u'i  niorceau 
de  zinc  amalgamé.  A  ce  moncau  de  zinc  est 
sondé  un  lîl  de  cuivre  que  l'on  r.iit  com- 
nujni(juer  avec  la  surface  du  vase  rovi'lne 
de  plombagine.  Le  courant  s'établit  iinmé- 
dîalemenl ,  et,  on  (juehpies  heures,  l'inté- 
rieur du  vase  est  enlièrenient  recouvert 
d'une  couclie  de  cuivre.  Il  sulllra,  pour 
compléter  ensuite  l'appareil,  d'iijusler sur  le 
bord  du  vase  un  iil  (uélalliijue  (ejilié,  dont 
l'éxCrémilé,  soigneusement  détapée,  sera 
mise  eu  contact  avec  le  vase  de  cuivre  ob- 
tenu. • 

M.  Ch.  Chevalier  a  disposé,  (l'une  ma- 
nière très-commode,  les  condiuUetirs  do  la 
pile  de  Uaniell.  Deni  tiges  de  cuivre  sont 
soudées,  l'une  au  zinc,  l'aulrc  au  cuivre  do 
la  |»ile.  Ces  tU'UX  liges  sont  percées,  .'i  leur 
estrémilé  supérieure ,  de  trous  qui  do'inent 
)as"ia;^e  aux  lils  eoinlucleurs;  des  vis  tlo 
•lession  servent  à  assurer  leur  contact  avec 
e>  éléments  cuivre  el  zinc  ,  et  h  les  mainte- 
iiir   en  place.  Celte  disposition  est  irès- 
conunodc  ,  et  permet  de  nioditier  à  volonté 
la  dislance  des  deux  pelles,  sans  être  jamais 
obligé  de  loriire  les  ronducicui'S. 

Piles  de  M.  Rurratl.  —  Pour  dorer  ou  ar- 
gentier, >L  liarrall  si.- sert  du  plomb  comme 
métal  posilil,  ut  de  charbon  connue  élément 
négaiif.  Les  deux  corps  sont  disposés  jiar 
paires  et  en  séries  dans  un  vase  de  l'orme 
conven.ib'e,  et  la  batterie  est  chargée  avec 
du  sel  marin  dissous  dans  trois  fois  son 
poids  d'eau.  U  i  éleclrodo  solùblc,  de  môme 
nature  que  le  mêlai  \\  réduire,  est  en  contact 
avec  le  charbon  et  plonge  dans  l'auge  h  pré- 
cipiter. L'aclion  de  celte  pile  est  continue 
et  régulière  tant  eu'il  reste  du  sel  dans  la 
Siil.ition.  Les  projnils  de  la  b  dlerie  sont  : 
du  chlorure  de  ploudj  et  de  la  souple  caus- 
liqui!  combinés  ^.  du  carbonate  de  soude, 
produits  dont  la  valeur  est  supérieure  aux 
déjienses  faites  pour  la  préeipilalion  du 
niélal.  M  Barrait  a  encore  fail  usage,  pour 
la  réduction  des  métaux,  d  une  autre  pile, 
dont  la  construction  est  fort  simple.  Lllo 
se  compose  do  creusets  mi  p!<unbagim! 
remplis  d'eau,  et  dans  lesquels  est  suspendu 
un  inorceau  de  zinc.  Le  creuset  lui-même  et 
le  zini:  sont  plongés  dans  un  vase  plein  d'eau. 
Les  lils  conducteurs  sont  établis  h  la  manière 
ordmairo.  Kn  réunissant  en  séries  20  ou  30 
de  ces  couples,  on  obtient  une  force  sudi- 
sanle  pour  dorer  de  fortes  |»ièces. 

Soucfnu  couple  voUdlntic  et  condemaleur 
électro-chimique,  par  M.  A.  De  la  Rive,  de 
(ienève.  —  Quand  on  ex  imine  de  près  les 
résistances  (jue  le  conranl  d'un  seul  couple 
doii  surmouler  pour  traverser  un  circuit 
doi.s  lequel  o  i  interpose  un  voltamètre  (1)  à 

,i)  M.  I)e  la  Rive  apjipllo  ainsi,  comme  l'a  pio- 
IK>4«  M.  Faraday,  un  flacon  rcmiili  d  cau  addulcc, 


éleciro  les  de  plalitie.  on  n'est  pas  surpris 
de  la  presque  inqmssibilité  ^pi'il  éprouve  à 
le  traverser.  En  elfel ,  dans  un  couple  zinc 
.itnaigamé  et  (ilaliné,  plongé  dans  l'acide 
sull'urique  étendu  ,  lo  courant  |>arli  du  zinc 
doit  traverser  le  li(piide  du  couple  où  il  ilé- 
jM>se  de  l'hytlrogène;  puis  passer  à  travers 
le  liquide  du  voltamètre  en  dé|»oçant  égale- 
ment des  gaz  sur  l'un  et  l'auln?  dos  électro- 
«les<le  platine  de  ce  voltamètre.  La  résistance 
se  manifeste  essentiellement  dans  les  Irui» 
parties  du  circuit  où  le  courant  doit  passer 
du  liquide  dans  le  platine,  ou  du  platine 
dans  le  litpiide.  Il  ni'n  paru  que  si  l'un  [tar- 
veiiait  \\  diminuer  au  moins  l'une  de  ces 
trois  résistances,  on  aurait  déjh  beaucoufi  ga- 
gné, et  que  pour  avoir  la  décomposition  de 
Peau  complète  au  voltamètre,  c'était  la  résis- 
tance oui  a  lieu  au  plaline  du  couple  qu'il 
fallait  dimiiuier.  M.  tlroveadéjà  obtenu  i>cet 
égani  un  résultat  important,  en. plongeant 
le  plaline  ,  non  dans  de  l'eau  acidulée  où  lu 
zinc  est  placé,  mais  dans  l'acide  nilriiine  h 
•VO  degrés  ,  qui  est  lui-même  séparé  de  Veau 
acidulée  par  un  diaphragme  poreux  en 
'  porcelaine  dégourdie.  L'b>-<irogène  dont  le 
courant  tend  à  recouvrir  la  surface  du  plaline 
du  couple  est  absorbé  |)ar  l'acide  nilritjue  ; 
la  résistance  est  par  conséquent  beaucoup 
diminuée,  et  l'eau  est  légèrement  décompo- 
sée au  vollamètre.  J'ai  essayé  île  substituer 
h  l'acide  nitrique  un  peroxyde  en  poudre. 
J'y  voyais  deux  avantages  :  le  premier,  do 
dim  nuer,  comme  avec  l'acide  nilriipie .  la 
résislante;  le  second,  d'obtenir  un  courant 
par  la  réductioTi  du  peroxyde,  courant  dont 
la  direction,  semblable  à  celle  du  courant 
provenant  de  l'oxydation  du  zinc,  augmen- 
terait considérablement  la  puissance  élcclro- 
chimiipie  du  couple.  Il  y  avait  en  outre  un 
avantage  iiralique  dans  la  substitution  d'un 
oeroxyde  a  l'acide  nilriipie,  c'était  de  ti'avoir 
il  soin  que  d'un  liquide  pour  charger  la 
|)ile.  Mes  essais  ont  porté  sur  le  peroxyde 
de  ujanganèso  ol  sur  le  peroxyde  de  plomb; 
h;  second  a  uue  supériorité  très-prononrée. 
Ce  perox^yde,  amené  à  l'étal  d'une  poudro 
line  el  sèche,  est  tassé  avec  soin  dans  une 
auge  poreuse  en  porcelaine  dégourdie  ;  une 
lame  de  plaline  est  placée  au  milieu  de 
l'auge,  de  façon  qu'elle  est  complètement 
enveloppée  du  peroxyde;  celle  lame  porte 
un  appendice  auquel  est  lixé  nu  conducteur 
en  cuivre.  Le  liquide  dans  lequel  f>long<MJt 
l'auge  poreuse  lomplie  de  iieroxyue  ,  et  l.i 
1  line  de  zinc  amalgamé,  peut  être  indilfé- 
i  em;iienl  ou  de  l'eau  saUie,  ou  de  l'acide 
sulfuriquc  étendu  de  plus  ou  moins  d'enu. 

Avec  le  peroxyde  de  manganèse,  je  n'ai 
oblenu  que  2  ceiitimèties  (ITV  lignes)  cubes 
de  gaz  par  minute,  et  rvir<.  t  s'aU'.iiblil  assez 
vile.  Avec  le  poruxyile  de  pUnnli,  j'ai  .ob- 
lenu jus»pi'ii  10  eenliinèlres  (871  lignes)  cu- 
bes dii  gaz  par  minute  au  même  voltamètre, 
el  l'ellet  De  cesse  point,  tout  en  î>'atr«iblis- 

(lans  lequel  |>l«)ng(Mit  <!eiix  lils  ou  lames  de  platine 
<|tii  i><>i\eMi  it  iraiiMticlU'C  le  cvuraul  UvKiiiic  àtlc- 
coiiipoM.T  IVaiu 
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«ant  légèronipnt.  Uti  moyen  de  lui  rendre 
toule  son  énergie,  c  csl  de  changer  la  direc- 
tion du  courant  dans  le  vollnnièiie;  on  dé- 
truit .'linsi  la  |»olnris'if inn  dis  éh'Olrodes,  (|ui 
<"sl  la  cause  de  la  Uiuiinuiiou  aijpareale  d'iu- 
tcn<>ilé  du  courant. 

Dans  les  méaies  circonstances,  un  couple 
de  Crove  ne  donne  naissance  qu'à  une  dé- 
r,()tii[u)silion  .'i  peine  .s(Misil)Ie;  la  dilFérence 
est  beaucoup  moindre  en  ce  qui  concerne  les 
effets  calorifiques.  Un  eonpie  de  Groie  a  pitH 
duit  425  (lo3ri''S  h  une  liélice  tJe  Bré^uet;  un 
couple  iiarfailernent  semlilable,  mais  dans 
lefuei  1  acide  mirique  était  rt  iuphicé  par  le 
neroîyde  de  plonil),  a  produit  450  degrés. 
JDiU'ét'tints  essais  comparatifs,  faiis  avec  un 
couple  de  Bunsen  (zinc  et  charbon),  avec  un 
coupte  de  Daniell ,  m'ont  démontré  la  grande 
supériorité   du  couple  au  (icroiydc  de 

(tlonil),  Miiloiil  pour  les  elTets  chmiirpies  ; 
es  elTets  avec  les  autres  couples  sont  ou 
nut«  ou  insensibles.  La  durée  de  Taction  est 
I  (  Il  i  f'T.ihle  avec  le  roupie  de  peroxyde  de 
plomb,  pourvu  qu  on  ait&oio  de  polariser  de 
trmpsàauire  les  électrodes.  Ce  couple  est 
d'un  ii«?i|îe  commode,  parée  qu'il  n'exige 
l'emploi  que  d'un  seul  liquide  facile  à  î»e 
procurer,  I  cau  salée  ou  1  acide  sulfuriquu 
étçndu.  Aussi  j'e^ilime  qu'il  pourra,  tant  sous 
ce  rapport  qnu  soos  le  rapport  écont  mique, 
r(  tiiplacer  utilement  les  piles  à  plusieurs 
«ojples,  toujours  plus  coûteuses  et  plus 
compliquées  dans  les  applicaltoos  de  l'elee' 
tririié  h  la  dorure,  h  l'argenture,  et  aux  arts 
métallurgiques  en  général;  les  essais  que 
j*ai  fails  dans  ce  but  ont  été  trôs^salisfai* 
sants. 

La  supérioriii''  des  couples  à  peroxyde  du 
plomb  ne  se  soutient  pas  quand  on  en  met 
f)lustL'urs  en  série.  Un  seul  couple  donnait 
iV  degrés  <i  un  galvanomètre  calorifique 
formé  d'un  til  do  platine  de  12  cenlinièhes 
{'*  pouces)  de  longutturt  et  de  1/2  milliiuéiro 
de  ligne)  de  diamètre,  que  Iraversait  le 
r  iji Ht.  Deux  couples  en  série  ont  donné 
iS  degrés  au  même  galvanomètre,  et  2k  cen- 
timètres (1  pouce  11^  lig.)  de  gaz  fiat  minute. 
Doux  couples  (le  (Irove  ont  donné,  dans  les 
uièiues  circon^lances,  19  degrés  au  galvaoo- 
mètrecaloriHque,  et  27  cent.  (1  pouce  023  iig.) 
(Icj;.-tz  par  ttiif.ule.  Mais,  ce  fju'il  y  a  d'assez 
curieux,  c'eol  qu'une  pile  forméu  d'un  cou- 
ple de  Grovc  h  l'acide  nilri()ue,  et  d'un  cou- 
ple de  peroxyde,  a  donné  des  effets  supérieurs 
h  ceux  obtenus  avec  une  pile  de  deux  cou- 
)iles  de  (irove  ou  'le  deux  coU[)les  de  |)er- 
oxyde  de  niomli.  Ëlte  a  donné  2^  degrés  au 
g'iîvanoniMrc  calorifique,  au  lieu  de  18  et  SS 
centim.  (I,W)7  lig.  et  1  pouce  1,054  lig.)  cu- 
bes de  gaz  |)ar  minute  au  voltamètre,  au 
lieu  de  w  ou  de  tT.  On  oblieni  également 
un  eflFel  pui  vn  t  en  formant  une  pile  d'un 
couple  de  peroxyde  de  plomb  et  d'un  couple 
de  Daniell  è  sulfate  de  cuivre.  Une  pile  de 
trois  couples  de  peroxyde  do  niomb  donne 
72 centimètres  (3  pouces  1,088  lig.)  cubes  de 
gflz  par  minute;  elle  rougit  te  ûl  de  platine 
du  galvanomètre  caloriUque:  enfin,  elle 
donne  une  belle  lumière  avec  les  pointes  dt 
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charbon.  Mais  employés  en  sc'rie,  les  cn;i| ô  s 
de  peroxyde  de  nlouib  n'ont  pas  un  pouvoir 
bien  coDSlatit:  il  s'ojièro  un  dé^iAt  d*oxyde 
de  zinc  sur  les  parois  des  au;-'es  poreuses, 
(ju  il  faut  de  temps  à  autre  enlever.  Une 
lame  de  cuivre  sul»sliluée  à  la  lame  de  pla- 
tine dans  les  couples  à  peroxyde  do  plomb 
OU  de  mansanè>e  ,  les  rend  incapables  dtî 
produire  aui  inie  action  chimique,  et  atraiMil 
d'une  ojanièro  très- prononcée  leurs  ellets 
catoriGque». 

On  peut,  au  lieu  d'onifjloyer  le  courant 
d'un  second  couple  à  augmenter  l'etlet  chi- 
mique du  preoner,  se  servir  du  ooarani 
même  d*un  counle  à  augmenter  sa  propre  îti' 
tensité.  Après  ai  verses  tentatives,  j^ai  réussi 
à  réaliser  celte  conception  au  moyen. d*un 
appaniil  fort  simple,  que  Je  nropose  de  nom- 
mer eondwtaltur  ékctrO'mimique,  ou  ron- 
densateiir  voltatque.  Le  principe  de  l  appitreil 
consiste  à  employer  le  courant  d'un  coupJo 
h  force  constante,  qui  doit  opérer  la  décom- 
position, h  prodtiire  en  mémo  teinps  un 
courant  d'induction,  et  à  diriger  ce  courant 
d'induction  à  tra  vers  le  couple  lui-même, 
dans  un  sens  tel.  qtie  son  elFet  soit  de  nntnro 
à  oxyder  le  zinc  ut  à  désoxyder  le  sulfate  de 
ruivre  ou  l'acide  nitrique.  Ce  courant  pro« 
duit  ainsi  sur  le  coupte  le  môme  effet  que 
celui  que  produirait  le  courant  d'un  autre 
couple.  L;i  dispoiilio'i  de  l'appareil  ne  pré- 
sente rien  de  comuliqué  :  c'est  un  morceau 
de  fer  doux  entouré  d'un  gros  dt  de  métal  ro- 
couvert  de  soie;  le  courant  du  couple  travirso 
ce  fil  et  aimante  !e  morceau  de  fer;  aussuùi 
une  ()etite  tige  de  cuivre  mobile  et  munie 
d'nu  appendice  de  fer  (pii  es!  attiré  i  lr>  fer 
aimanté,  est  soulevée  de  maiiièro  à  inter- 
rompre le  circuit;  il  se  développe  atôrs  énna 
le  fil  un  courant  d'induction  qui  traverse  le 
cou|>le,  et  qui,  réuni  i  celui  du  couple  lui- 
un'^uie  qu'il  a  iiinsi  renforcé,  traverse  h; 
voltamètre  qui  est  resté  dans  le  circuit,  et 
décompose  l'eau.  Mais  le  fer  doux  n'étant 
plus  aimanlé.  la  tige  de  cuivre  retombe,  lo 
circuit  métallique  est  de  nouveau  tormé,  lo 
fer  est  de  nouveau  aimanté,  et  le  même  effet 
sr  tei)roduil.  Au  moyen  île  cet  appareil ,  un 
couple  de  Grovc,  qui  ne  (iécomposc  l'eau 
que  très-légèrement,  un  couple  de  Daniell, 
qui  ne  la  défompose  |>as  sensiblement,  de- 
viennent capables  do  la  décomposer  avec  une 
grande  énergie.  On  peut  obtenir  jusqu'à  10 
ou  15  centimètres  (871  ou  1|306  lignes)  cubes 
de  gaz  par  minute.  Un  couple  de  peroxyde  de 
plomb,  qui  donnait  9  centimètres  (783  ligncO 
cuiies  de  gaz  par  minute,  donne  immédiate- 
ment  18 centimètres (1,407  lignes)  par  Tinter- 
)osition  de  l'appareil  dans  le  circuit.  Ce  cou- 
ple DQÔmc  donne  également  dans  ce  c^is  une 
orto  lumière  arec  les  pointes  de  charbon. 
Les  garqui  proviennent  de  la  déi  omposition 
ne  sont  nullement  mélanijés  par  l'inlcrposi- 
tion  ,  dans  le  circuit,  du  couple  du  conden- 
sateur voltaique,  lo  courant  d'induction 
{•tant  toujours  dirigé  dans  le  même  sens  que 
celui  du  couple.  On  peut  recueillir  séparé- 
ment ces  gaz  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
on  les  trouve  dans  la  proportion  exaeto  qui 
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conslîluo  Peau.  Aussi  poul-on  eni|iloyer  avec 
avantage  cet  np|)areii  simple  et  peu  coûteux 
dans  les.  niipliinlinns  iiiéiollurgiqucs.  Son 
joierposilion  dans  le  circuit  d'un  couple  pro» 
dtiU  le  même  effet  que  celoi  qui  résulterait 
de  ladilition  d'un  ou  de  plnsîeiirs  cnriples, 
sans  occasionner  la  même  dépense.  J'tijou- 
terai  quo  pour  que  l'appareil  condenssiour 
marche  bien,  il  l'aul  (jue  le  fil  de  m</tal,  re- 
couvert de  soie,  qui  uuloure  le  raorecau  de 
fer  doux,  soit  d'un  fort  diamètre  et  d'une  lon- 
gueur médiocre.  Dans  l'appareil  dontjeiue 
suis  servi,  il  y  sTait  (rois  fils  de  cuivre  de 
1  niillimf'tii'  ;  i/2  li^ne)  de  diamètre,  faisant 
chflcuu  100  tours,  et  réunis  par  leurs  exiré- 
milés  oorresfiondantes,  do  lôçon  à  rei>rèsen- 
tor  tin  seul  fîl  ((<.•  3  millimètres  (1  ligoe 
lâis.-uil  100  toui  s. 

Pile  de  M.  Sorti.  — '  Tout  récemment, 
M.  SorcI  a  fait  connaître  un  appareil  dont  il 
s'est  servi  poui  lixor  le  zinc  sur  le  fer,  ot  qui 
convient,  à  ce  (ju'il  assure,  .U'nu'nt  bien 
|>our  la  galvanoplastie  et  pour  prôduire  la 
donire  galvanique,  l'argenture,  etc.  Cet  ap- 
pflrnil  est  f  omjiosé  d'un  vase  en  cuivre  de  la 
lotme  d  une  casserole,  au  milieu  duquel  est 
placé,  sur  un  lùcd  isolé  en  bois  ou  en  verre, 
un  cylindre  (ie  zinc  amalgamé.  L  <;k'niciit 
cuivre  a,  du  cùlii  du  zinc,  une  surface  au 
BOOiiis  dix  fois  aussi  grande  que  celle  du 
line,  et  il  y  a  mémo  de  l'avantage  à  augmen» 
ter  dans  une  plus  vaste  proportion  le  vase 
en  cuivre,  pour  qu'il  renlt'rme  une  |>lus 
tfraode  quantité  de  liquide  conducteur,  ce  qui 
fera  que  Tappnreil  lonclionfiera  plus  long- 
temps avec  une  force  constant I-  Le  liquide 
conducteur,  qui  a  paru  préluralsle  avec  cet 
api>areil,  a  été  de  1  eau  aiguisée  d'acide  sul- 
furiijué  à  trois  ou  quatre  degrés  de  l'aéro- 
luèLre;  ce  liquide  a  ravanlage  d(i  [icu  salir 
le  zinc,  d'où  il  résulte  que  i'appareM  uiaidic 
longtemps  sans  qu'on  soit  obligé  de  oeiluyer 
le  zinc.  La  cause  principale  de  la  force 
constante  de  cet  appareil ,  c'est  que  le  zinc, 
en  s'appauvrissent  du  mercure  par  l'action 
de  l'acide,  devient  de  plus  en  nlus  altaqu»» 
blo,  ce  qui  compense  ralTaiblissement  de 
l'eau  acidub  e.  Pour  obtenir  une  grande 
tension,  on  réunit  plusieurs  de  ces  couples. 
Cet  appareil,  qui  n'exige  ni  sacs  ni  dia- 
phragmes, donne,  ovec  le  même  nombre  de 
couples,  des  elfets  plus  puissants  que  la  pile 
de  JÔaniellf  et  précipite  mieux  les  métaux. 

Mt  de  iébnt.  —  Dans  le  but  d'utiliser 
les  nombreux  fra^'n mi  -  de  zinc  et  les  par- 
celles de  mercure  qui  iorment  les  ré^idu^ 
d'expériences  faites  avuc  les  piles  galvani- 
ques. XI.  Siuec  a  imaginé  un  appareil  qu'il 
appelle  pile  de  dtOns.  Ci  lle  disposition,  aussi 
éconruiiique  qu'inyénieiise,  a  élé  seulement 
indiquée  iMtrM.Smeu,  ctcouime  celle  pilejiera 
flécessairemenl adoptée  par  tous  les  amateurs , 
nous  croyons  devoir  leur  enseigna  r  le  moyen 
de  la  construire  facilement  eux-mêmes. 

On  met  dans  un  vase  de  litîence  ou  de 
verre  tous  les  fragments  de  zinc,  e(  on  les 
recourre  d'une  couche  de  mercure.  Ou  fait 
plonger  ensuite  dans  cet  amargame  un  lil 
d'arjieot  contenu  dans  un  lube  de  verre,  de 
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manière  h  ce  qu'il  soit  compléteroenl  isu.é  de 
l'eau  acidulée  oui  servira-  plus  tard  h  remplir 
le  vase  et  à  charger  la  pile.  Ce  fil  d"arg;o'it 
est  soudé  ou  simplement  mis  en  contact  à 
Taide  d*nne  tIs  de  pression,  h  son  extrémité 
siipén'emo,  avec  le  rondiicleiir  du  modèle  à 
recouvrir;  d'u'i  autre  côté,  une  plaque  d'ar- 
gent plalinisé  est  suspendue  dans  le  vase  le 
plus  près  posMiJc  du  niemire,  mais  sans  y 
toucher.  Un  til  coniiucleur  réunit  cette  pla- 
que d'argent  à  l'électrode  solide  qui  plonge 
en  face  du  modèle,  dans  la  cuve  è  déoompO' 
aition.  Lorsqu'on  veut  mettre  la  pile  en  ac- 
tion, il  sufiil  de  remplir  le  va^^e  avec  de  l'a- 
cide sulfurique  étendu  de  cinq  à  six  fois  son 
poids 'd*eeu  ;  au^esitAt  le  courant  commence , 
et  1.1  réduction  du  métal  s*oi>èro.  Ainsi  qu'on 
le  voit,  la  (OUâlruclion  si  facile  de  cet  ap^io- 
feil  repose  sur  les  mêmes  principes  que 
ceux  de  la  pile  de  Srnce.  On  doit  donc  les 
diriger  de  la  même  maniè;e  que  celte  tier- 
nièie,  et  Fou  obtiendra  les  mêmes  résultais. 
Plusieurs  de  ces  piles  peuvent  aussi  être 
disposées  en  série,  absolument  comme  4es 
cou|ili  s  (le  Smee. 

l'ile  de  Bunsen.  —  On  a  importé  réeem» 
ment,  en  France,  une  nouvelle  pile  galTani- 
qne  inventée  par  &L  Bunsen,  professeur  à 
I  université  , de  Marbourg.  Cel  in&lrumenl  a 
été  i  objet  d'un  engouement  exagéré  de  U 
pari  des  uns,  et  d'une  critique  trop  sévère 
de  la  part  des  autres;  nous  tâcherons  d'ap- 
préi  ier  à  leur  juste  râleur  ses  qualités  et  ses 
défauts. 

La  pile  de  Bunsen,  découverte  par  son 

auteur  en  18'*I,  n'a  élé  connue  en  France 

au'uu  an  plus  tard  par  une  communication 
e  M.  Reiset  5  l'Académie  ân  sdenees.  Ella 
est  établie  sur  les  mêmes  princiiic;  que  la 
(>ile  de  (irove  a|>peléu  au!»$i  bailerio  h  acide 
)iitri(tue.  Elle  aiffère  seulement  de  cette 
dernière,  en  ce  que  l'élémeiil  île  platine  est 
remplacé  par  un  cylindi  e  de  cbarbun  ,  sid)- 
stance  dont  M.  (ibevreusea  signalédès  long- 
temps la  faculté  conductrice  et  i'inaitéra- 
bililé  au  contact  des  acides. 

M.  Loi  ebours  nous  a  paru  élre  CQun  qui 
a  le  mieux  compris  et  le  mieux  exécuté  la 
pile  de  Bunsen. 

On  charge  la  pile  en  remplissant  h  moitié 
le  bocal  d'acide  nitrique  du  commerce  éten- 
du de  son  volume  d'eau,  et  le  diaphragme 
d'eau  acidulée  très-faiblemcnl  par  l'acide 
sulfurique.  La  pile  de  Bunsen  est  d'un  prix 
peu  élevé  et  présente  une  grande  énergie 
d'acliun  sous  un  petit  volume  ;  sous  ce  dou< 
ble  rapport,  elle  pourra  être  ado{uée  par  un 
grand  nombre  d'espériiuentatcurs,  encore 
bien  qu  ne  puissent  pas  la  construire 
eux-méiues  à  cause  de  la  difliculté  quo 
présente  In  tonfeition  des  cylindres  do 
charbon.  6uus  le  rapport  de  son  intensité, 
M.  Bunsen  a  con-^talé  qu'elle  est  à  peine  in. 
féneure  à  celle  d'une  pile  de  Grove  de  même 
dimension  x  un  seul  couple  sulHl  pour  fon- 
dre un  til  du  fer  mince,  i  t  peut  servir  aux 
expériencesdegalvunoplasticde.dorurc.etc, 
avec  deux  éléments  on  onère  la  décomposi» 
tion  de  l'eau.  £ufiu, 40 déments  preduiseol 
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tous  les  effets  q^i  itUlienl  ,-ivec  une  ptie 
de  Fnnuliijr,  d'uti  nombre  d'éléments  beaa- 

couj)  plus  considérable. 

Mais  à  côté  de  ces  avantages  iiicoiitcsta- 
bles,  il  exislc  [plusieurs  ineonvénicnls  qui 
se  présenleiil  tout  U  abord  b  Tesprit  et  qui 
ont  été  sii^nalés  par  M.  Becquerel,  autorité 
grave  en  pareille  malière.  En  premier  lieu, 
ia  pile  est  chargée  avec  de  l-acide  nitrique 
|»uri*u  peu  étendu,  el  il  en  ri^sulte  un  tlé- 
giig«;uient  aboii  hint  (Je  vapeurs  riilreuses  et 
Uélélères,  qui  pouvciil  aj^ir  il  uue  nuiiiiC'rc 
nuisible  sur  l'écouoinie,  et  qui  alla  pient 
tous  les  objeli  •uélalliques  situés  dans  le 
labDniloir.'.  A  celle  ulijetlion,  M.  Reisct  ré- 
pond que,  par  une  imuiersion  préalable  des 
cyiitKircs  du  charbon  dans  l'acide  nitrique, 
on  les  débarrasse  des  sulfures  qu'ils  nour- 
raieiil  contenir,  en  sorle  qu'on  n'a  plus  h 
craindre  aucun  eii'ei  délétère  des  vapeurs  dé- 
gagées, el  qu'il  n'en  résulte  même  aucune 
sensa  ion  désagréable.  D'ailleurs,  ajoute 
M.  Reis!.'l,  dans  la  plupart  desapplicalions  iu- 
dustricllcs,  l'iicido  nitrique  de  la  pilepeutf 
sans  inconvénient,  être  très-éleudu.  en  sorte 
que  la  (trodurlion  de  gaz  nitreux  tslà  peine 
aiiprcciable.  M.  Kti(  (|ii(  rel  a  encore  sig'ialé 
un  inconvénient  grave  dans  l'emploi  de  ia 
pile  de  Bunsen.  Le  diaphragme  en  tci  rc  po- 
reuse qui  sépare  les  deui  lupiidos  ne  fonno 
pas  un  obstacle  asseï  j)ui$&ant  à  leur  uié- 
isiige  réciproque  ;  bientôt  des  effets dVndos- 
nujsç  so  Initt  sentir  ;  le  murant  cesse  ?iff)rs 
d'^Vli  e  conalant,  el  fiiul  iiièmu  par  s'ari  (Her 
tout  5  coup,  Nous  avouons  qu'il  nous  parait 
plus  dilliciie  de  remédier  ,'i  eu  derriier  défaut, 
qui,  du  reste,  est  coiumuo  h  presque  tous 
les  oppareils  composés  que  nous  avons  dé- 
crits. Mal^é  tout,  U  mie  de  Bunsen  est 
d*uue  manipulation  facirp,  el  nous  la  croyons 
apuelée  h  un  grand  succès. 

Nous  avons  dit  que  peu  d'amateurs  sc^ 
raient  tentés  d'entreprendre  la  eonstruetfun 
(ie  cet  n[^p.irei!,  néanmoins,  en  faveur  do 
ceux. qui  voudrtiient  en  l'aire  l'essai,  nous 
donnons  ici,  d'après  M.  Rei$et,  la  m  inière 
de  conf  etionner  les  cylindres  do  charbon 
qui  i'oruient  un  Ucâ  élétuenls  de  lapile. 

Fabrication  des  cylindres  deekarbon  pour 
lupite*  de  Bunsen.  —  Ou  prépare  un  mé- 
lange intime  et  eu  |>oudre  impalpable  de  1 
parité  (en  poids)  de  houille  grasse  cl  de  2 
parties  de  eoke;  les  proportions  varient 
soivenl  la  qualité  de  la  houille,  dont 
nn  aiigmf  iile  la  ([nanlilé  lorsqu'elle  n'est 
i<ai>  asseac  grasse  pour  donner  dt-s  ehartjons 
qui  se  niouillenl  bien.  Le  mélange  est  in- 
troduit darts  un  moule  cylindrique  de  tôlo 
au  centre  duquel  on  place  un  (letit  cylindre 
de  bois  ou  de  cartun,  alin  de  ménager  dans 
le  chai  bon  une  cavité  intérieure  el  faciliter 
le  déoiio<^""-'i't  ^^'^  o^z  pendant  la  calcina- 
tion.  Ainsi  reuipii  du  mélange  de  chai  bon 
et  de  coke»  le  moule  est  fermé  au  movea 
d'un  couvercle  mobile  bien  assujetti  et  futé 
exactement.  On  le  cImuIIV-  i  ii>uile  progres- 
sivementjusqu'au  ruugc.  Ou  prolonge  celte 
Cftlcination  JuMiu'it  ce  que  tout  dé  gagement 
de  jfa2  ait  cessé.  Cette  opération  terminée. 
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le  charbon  est  retire  uu  moule;  il  iieutaljrs 
se  firéter  au  travail  de  la  lime  etoo  la  srie, 

sans  so  briser;  il  pourrait  môme  recevoir 
sur  le  tour  la  forme  convenable. 

Toutefois,  avant  'de  [n  oi  éder  h  cette  d'ir- 
niéru  opération,  et  pour  donner  plus  de  co- 
hésion aux  cylindres  de  charbon,  il  est  in* 
dispensabin  de  I.js  tremper  à  plusieurs  re- 
prises  dans  une  solution  concentrée  de  mé- 
lasse» de  les  faire  sécher,  et  de  les  snnmet- 
Ire  5  une  nouvrlle  enli  inalio-i  ntis^i  inti  iiso 
que  possible,  l'iusieurs  cylindres  peuvent 
subir  ensemble  cotte  dernière  cuisson,  fn 
les  renfet lunnt  (\nv<  un  grand  creuset  de 
lerro  ou  de  1er,  muni  d  ua  couvercle  bien 
lulé,  après  avoir  eu  soin  do  retni>Iir  tous  les 
interstices  avec  du  coke  pulvérisé,  pour 
prévenir  loat  contact  de  Tair.  Il  ne  faut  pas 
s'attendre  h  réussir  tlu  jiremier  coup  dans 
cette  fabrication.  Toulelfois,  si  le  mélange 
des  charbons  a  été  fnit  avec  un  soin  judi- 
cieux, si  le  ni(^ine  soin  n  présidé  aux  dilfé- 
rei  tes  caU  i  ialions,  on  peut  être  assuré  d'ob- 
tenir des  cylindres  durs,  cohéiciits,  sO'iO" 
res  et  excellents  conducteurs  de  l'éiectri- 
ci:é(l). 

Mode  simplifié  d'emploi  du  charbon  doÊU 
Ut  appareils  aaivaniques.  —  On  sait  que 
M.  Bunsen  a  été  le  preimer  qui  ait  fait  connaî- 
tre l'appareil  au  charbon  minéral  pour  la 
production  d'un  courant  électrique  puissant 
el  constant,  mais  cet  appareil  est  encore  dis- 
pernltpux  et  pxf.nsé  h  des  détériorations 
•ronutles.  Lorsqu'on  s'occupe  de  le  monter, 
'expérience  a  démontré  également  qu'il  ar- 
rive souvent  qu'on  ne  réussit  pns.  Les  ap- 
pareils avec  le  platine  sont  moins  faciles  à 
romfire,  mais  le  métal  en  feuilles  est  moti 
el  sans  raideur,  el  le  défaut  qu'on  reproche 
h  ces  ap|)areils,  c'est  la  quantité  considéra- 
IiIq  d'aeide  a/.oliquo  qu'ils  exigent,  la  con- 
sommation considérable  qu'ils  font  eu  ziqc 
et  la  cessation  du  courant  au  bout  de  huit  à 
dix  heures  d'action,  parce  qu'il  se  forme  du 
suHale  ou  vitriol  de  zinc  qui  se  dépose  sur 
le  cylindre  de  n>ême  métal  et  s*op(iOse  ea 
dévelop[i»'(iieni  de  l'éleclricilé. 

M.  H.  Keinscli,  pour  monter  un  appareil, 
n'emploie  aue  de  la  pondie  grossière  de 
coke  dont  il  remplit  une  capsule  en  terre  et 
qu'il  humecte  avec  de  l'eau  forte  ordinaire, 
jus(pi'à  retiuellecn  s  oit  conijilélem  eut  mouil- 
lée. Dans  celle  poudre  aci^iliée  de  coke  il 
plante  nn  morceau  ou  petit  cylindre  aussi 
en  coke,  h  l'extrémité  duquel  est  enroulé  un 
lil  de  cuivre.  L'action  est  vraiment  exiraor- 
duiaire.  Le  cylindre  de  décharge  d'une  ma- 
chine électromagnétique,  d'après  le  modèle 
de  M.  Desaga,  ne  peut  plus  être  tenu  avec 
les  mains  sèches,  et  une  capsule  ou  cellule 
do  ce  genre  préseule  encore,  après  trois 
jours  daclivilé,  la  même  intensité  qu'au 
commencemenf .  r.(jmn:e  la  poudre  df;  coko 
ne  coûte  pour  ainsi  dire  rien  et  peut  conti- 
nuellement resservir,  puisque,  après  que 
l'acide  s'est  peu  à  peu  affaibli,  il  suOil  de  le 

(1)  Quelques  personnes  soient  an  mélaBfe  des 
cbailKms  i  parties  de  £iriiie  de  seigle. 
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f.Tii-o  si'cher  à  lair,  [mis  do  riuimeclep  ilo 
Tioiiviau  avec  de  reau-forte  et  qu'on  jtroiluit 
aillai  un  courant  parfaileinent  constant,  on 
voilqu  oti  oirre  ainsi  aux  galvanopinstesdes 
avjiiUagos  iiniiii'ns.ivs  ;  tjiu-lL'S  iV.ns  pour  (ié- 
veloi>)>er  l'action  clcclniiuc  se  trouvent  ré- 
duits h  leur  minimum,  et  que  lorsque  V»p- 

I.  Iii  Mlion  du  raa.^né Usine  comme  force  uio- 
Iricc  pourra  enlin  être  réalisée,  l'observa- 
tion précieuse  do  M.  Ueinscli  jouera  certai- 
ueinent  un  rôle  iniporfnnl. 

tiourelle  pile  du  prince  Bagratio».  — 

II,  Jaeoby  a  publié  récemment  lu  desct  i[)lion 
d'une  pile  de  construction  entièrement  nou- 
velle, qui,  selon  lui,  l'emporte  de  beaucoup 


nicTioNNAiiiE  ra* 

<^tre  réunis  en«érics  «u  moyen  de  condae- 

leur.-.  convc'fi.iltli'S.  Elle  dcvirrit  nlors  sus- 
ceptible d'un  grand  noniliru  ti'»p|iiications, 
surtout  dans  les  cas  où  l'on  recherche  moins 
dos  elTets  énergiques  qu'une  action  cons- 
tante, régulière  «  t  pi  olungée,  par  exemple 
tors  ju  ii  s'agit  lif  [  ('iJuire  les  métaux  à  Téltt 
très-malléable.  La  batterie  dont  s'est  servi 
M.  Jacuby  se  cocnposait  de  ^  éléments;  il 
ttcouiiuande  d'isoler  avec  soin  les  vaaei 
qui  coaliennent  chaque  couple. 

Voici  maintenant  la  théorie  que  M.  Js- 
coby  a  r-  i}  '  Jo  donner  de  cette  nouvelle 
pile,  sau:>  tuulefois  en  garantir  l'exactitude 
et  la  précision  :  Suivant  lui,  «  la  constance 


sur 


touK's  n-ll.js  ijui  ont  été  iiuaginées  jus-    d'action  pruvient  de  ce  que  l'hydrogène  qui 


qu'à  ce  jour,  cl  par  la  constance  df  ses  etlels 
et  fiar  son  extrême  simplicité,  et  surtout  |>ar 
K'  [icti  (le  soinqu'o\i-.'C  sn  niniiipulntinu.  Celle 
pile,  dont  1  uuentioa  est  duo  au  pruice  lia- 
gralion,  nous  parait  de  nature  à  opérer  une 
révolulion  complète  dans  l'art  de  réduire  les 
uielaux,  et  n»>us  ne  doutons  pas  que  sou 
usagunesoit  bientôt  universellement  adopté, 
car  elle  poratt  uompiélement  exemple  des 
«liincultés  et  des  embarras  attachés  a  l'em- 
îii:>i  des  ;iutr«'S  ajqiareils.  En  effet,  avec  la 
uouvelle  pilo  ou  n'a  plus  à  s'occuper 
dtt  liquide  cxtâtant  »  objet  d'une  surveil- 
lance'et  d'un  reiiofivell<'tiieu(  continuels, 
si  on  veut  le  mainlemr  toujuurs  au  même 
degré  de  force.  Par  la  môme  raison,  les  dia- 
phragmes poreux,  sources  ordinaires  d'un 


devait  se  développer  à  la  surface  du  cuivre 
est  employé  à  réduire  la  couche  du  double 
^el  de  ce  métal,  qui  se  forme  par  l'action 
chinnque  du  sel  ammoniac  sur  te  coirre,  de 
k'lic  soi'te  que  I.i  l  unstaïK^f'  d'action  [>our- 
rait  être  comme  l'cxprosstoo  d'une  espèce 
d'équilibre  entre  celte  action  chimique  et  la 
rfiiclion  grdvanique.  La  terre  fernit  ici  l'of- 
lice  d  uu  diajthragme  poreux  qui  empêche- 
rait le  sel  de  zinc  d'aller  se  réduire  sur  le 
cuivre  par  l'action  du  courant,  et  qui  s'op- 
poiicrait  en  même  temps  h  ce  que  le  ziuc 
pût  réagir  chimiquenieul  sur  le  sel  de  ctli* 
vre.  Il  n'est  pas  inq>ossible  non  plus  q  Je 
la  terre,  comme  tout  corps  poreux,  absorbe 
les  bultes  d  liydrogôno  qui,  dans  les  pili-s 
ordiii  lires,  recouvrent  l'élément  néj$alU|  et 


e  dosmnvf  inévitable,  sont  complètement    diinmuent  ainsi  la  force  électrique.  « 


suppniii  -  !  Il  u'i  iiKjt,  li'aprt's  les  expérien- 
ces de  Al.  Jacoby,  la  pil»  Bagralion  peut  fonc- 
tionner |>endant  six  semaines  et  plus,  avec 

(ousiiinle  ré>^ularité,  sntî!?  qu'il  5;»>it 


uru! 


iiécesaaue  d'y  api'orler  le  moindre  change- 
mont. 

Voici  la  manière  de  ronslruirt)  celte  pile, 
tellement  simple  qu'elle  jjuuna  èlrc  établie 
dans  toutes  les  localités  et  (lar  la  personne 


Sans  nous  iitladirr  a  dixniler  le  mérite  de 
cette  théorie,  nous  recommandons  vivement 
à  tous  les  expérimentateurs  l'emploi  delà 
pile  Bagraliou.  Chacun  peut  facilement  eu 
faire  l'essai,  et  de  eus  essais  multinliés  il 
doit  résulter  nécessairemeat  des  oerrection- 
nements  noujbreux,  qui  contrioueroDt  k 
l'avancement  de  la  science. 
Pile  (Je  WoHnston.  —  De  tous  les  appareils 


la  plus  étrangère  aux  manipulations  cbimi-  i^lvaniques,  le  moins  dispendieux  est  l'an» 

ques:  On  prend  un  pot  à  fleurs  ou  tout  au:i-e  cienne  pile  de  Woltaston,  I  éléments  de 

vase  iuipennéable  ii  l'eau.  On  le  remplit  de  cuivre  et  de  i\  o,  disposés  do  manière  à  ce 

terre  saturée  d'une  dissolutiou  assez  con-  que  le  cuivre  eiituumv  le  sioc.  Dans  cette 

centrée  de  chlorure  d'ammoniaque  ou  do  construction,  l'aiigelfQi  renfernie  le  liquide 

sel  ainmoniac  On  y  jilafi-  cnsuiie,  à  quel-  oxcitateur  c  f  séparée  en  autant  de  cellules 

que  uistauce  Tune  de  i'autre,  une  plaque  de  qu'il  y  a  di;  mples  zine  et  cuivre;  et,  peur 

cuivre  et  nue  plaque  de  sine.  On  obtiendra  établir  le  cour.iiu  ou  en  suspendre  ractioOt 

ainsi  un  couple  voUatque  ,  dont   l'action  il  siUlii  do  les  [doiiger  dans  celte  aug»>  nu 

pourra  se  maintenir  cuuâUuite  peudaut  des  de  les  en  i elir>  r.  Mais,  excitée  coaiiui;  elle 

mois  entiers  et  uième  des  années,  pourvu  l'est  oïdin.nreiiienl,  soit  avec  1.  i  hlorure  de 

qu'on  ail  soin  d'humecter  de  lemps  eu  leuqis  sodium,  seul  avei;  l'acida  sutfurique  ou  avec 

la  terre,  el  de  renouveler  la  pl.Kpie  de  2inc,  l'acide  nitrique,  elle  présenté  ftAconvénient 

loiMiue  par  un  luri^  usa;,''',  edeseia  presque  grave  de  ne  pouit  avoir  un  courant  cnns- 

eiiiieretueul  dissoute.  —  Avaut  de  metiru  laui,  el  de  ue  pouvoir  mèaoe  fouclionuer 

la  plaque  de  cuivrtt  dans  la  terre,  il  est  bon  qu'aulant^ue  les  éléments  en  sont  fréquem- 


de  la  (itotiger  pendant  quel(|ues  minutes 
dans  une  solution  du  sel  anuuouiuc,  et  de 
la  laisser  sécher  jusqu 'A  ce  qu'une  oxyda- 
tion prononcée  î>t'  manifeste  à  sa  suj»erli- 
cie.  il  ne  faut  pa>  placer  les  deux  plaqu«^i> 
li-o,'  prè^  l'une  de  l  aulie  ;  edes  ne  doivent 
lias  uuo  plus  ôtre  trop  petites,  aliu  de  pou- 
voir vaincre  la  résistance  une  ta  terre  oppose 
au  passage  du  courant. 
Plusieurs  éléments  de  celte  pile  peuvent 


mont  neUu.yés.  Aussi  '^nn  ii-age  esl-îlè  p6tt 
près  abandonné  i^ur  opérations  de  la 
galvaiiupla>lie.  FfUt-^tre  n'est-il  pas  sans 
iiiléièi  do  l.ure  connailro  (pi'on  [)eut  en  ob- 
tcuir  uu  exeelloiU  service,  el  on  rendre  le 
courant  parl'aiteiuont  constaul,  eu  rexcitant 
avec  une  sol  u  itou  suilisanimeul  concentrée 
de  sulfote  de  zinc,  à  hiqmfle  on  ajoute  un 
peu  de  sulfate  de  cui\Te  et  d'acide  sulfuri- 
que.  Ainsi  dis|H>sée,  celle  pile  marche  arec 
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plusieurs  jours 
(le  suilf,  cl  non-sfulemonl  n'a  pas  besoia 
d'èlre  aeitoyée»  mais  plus  elle  sert»  plus  sa 
marebe  deirlenl  Tégoiièro  «  la  solution  de 
zinc  se  r  jik ''iilraiit  de  plus  en  plus  aux 
dépens  des  éléments  qui  la  composeut.  Lors- 
que le  courant  comoieiiGO  à  flinoinuer,  il 
suffit  d'ajouter  de  nouveau  une  petite  quan- 
tité de  sulfate  de  cuivre  et  d'acido  sulturi- 

3ae.  On  peat  ainsi  user  cette  pile  jusqu'à  la 
n'sans  renouveler  le  liauide  eicitatenr. 
Nouvelle  batterie  par  le  prince  de  Leuch- 
Umberg.  —  Dans  une  des  dernières  séances 
de  l'Académie  des  sciences  de  Saiul-Péters- 
boarg,  S.  A.  I.  le  due  de  Lenchtemboi^, 
ui,  commo  on  sait,  s'occupe  avpr  habileté 
e  galvanoplastie,  a  commuoi<4ué à  ce  corps 
saTaiit  la  note  suivante  : 

«  J'ai  fondé,  il  v  rs  uuelques  mois,  à  Saint- 
PéltTsbourg,  un  éiutjlissement  dans  lequel 
on  reproduit  toute  espèce  d'obiels  par  voie 
galvanoplaslique.  Le  but  de  cet  établissement 
a  été  de  faire,  dans  sa  patrie  originelle,  une 
application  en  grand  de  la  galvanoplastie, 
qui  a  pris  naissance  eu  Russie»  avec  tous 
les  progrès  qu'elle  a  ftits  depuif  qu'elle  est 
iiî^f  pt  il''  r.uiirnr-r  nu  plus  haut  degréide 
perlcclion  arlii>t;quti  et  industrielle.  A  la 
suite  d'eipériences  très->noinbreuses  qui 
ont  Mé  entreprises,  et  do  travaux  multipliés, 
je  u  ai  pas  lardé  h  oi'apercevoir  que  les  pro- 
cédés en  usai^e  jusqu'à  présent,  et  qui 
réussissaient  si  parfaitement  avec  les  petit.<; 
objets,  ne  donnaient  pas  des  résultats  aussi 
satisfaisants  avec  ceux  d'un  gros  volume. 
J'ai  donc  été  obligé  d'iotroUaire,  à  titre 
d'essai,  quelquesmodifleatfons  aui  procédé* 
actuolleiiKMit  connus.  •  i 

«  Eu  ellet,  quand  ou  fait  usage  d'ono  pile 
de  Daniell,  on  est  suiet  à  éprouver  quel- 

3 nos  mécomptes,  et  alm  i'obtenirdes  pro- 
Mits  irréprocbables,  j'ai  cliercbé  à  rempla- 
cer le  zfnc  par  le  fer,  et  j'ai  augmente  la 
surface  do  ce  métal,  aussi  bien  que  la  force 
de  l'acide.  J'ai  réussi  h  souhait  dès  les 
premières  tentatives,  et,  aujourd'hui,  ces 
MUteriee  au  fer  sont  appliquées  en  grand 
avec  succès.  Le  sulfate  de  fier,  qui  ibrnie  le 
résidu,  est  môme  placé  avantageusement. 
J'ai  essayé  aussi  la  batterie  coke  et  zinc 
(pile  de  Bunsen)  t  mais  cette  batterie  pré- 
soniiiit  à  mes  yeux  des  défauts  que  j'ai 
cherché  à  écarter.  Les  gaz  qui  su  dégagcut 
de  l'acide  nitrique  sont  très-désagréables  à 
respirer,  et  niAitio  doivent,  quand  on  tra- 
vaille sur  uijo  grande  échelle,  nuire  à  la 
santé  de  l'opérateur  et  des  ouvriers.  D'ail- 
leurs*  une  analyse  a  démontré  que  le  aullale 
de  fer  reufennait  ainsi  une  quantité  asses 
notable  d'ncide  nitrique,  qui  rendait  dilBci- 
Ics  les  applications  de  ce  produit»  ou  néces- 
sitait un  traitement  particulier  des  liqueurs. 
L'idée  vint  alors  d'abandonner  entière- 
meui  i'acuie  nitrique  et  de  ne  me  servir  que 
d*actde  sulfurique.  Il  en  est  résulté  une 
nouvelle  batterie,  c'est-à-dire  une  batterie 
coko  et  fer  à  un  seul  li(iuide  excitateur.  J'ai 
mis  cette  batterie  à  1  épreuve  avec  deux 
souples  seulement,  elj'  n  obtenu  unedévia* 
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tion  de  28'  h  l'aiguille  aimantée,  cl  de  17* 
après  vingt-quatre  heures. 

«  Dans  les  ej^périences  indiquées  ici,  la 
quantité  et  la  fbreede  la  liqueur  qui  baignait 
le  rnr^tnl  positif,  ninsi  que  la  snrfatCî  des 
éléments,  ont  été  absolumcul  les  mômes. 
Toutefois  j'ai  voulu  encore  accrottre  la 
force  de  celte  batterie,  et  je  l'ai  montée,  en 
conséquence,  à  trois  couple^i,  l'acide  du  coko 
marquant  87%  et  celui  du  fer  10»  à  l'aréo- 
mètre de  Bauraé.  L'aiguille  a  dévié  jus^pi'à 
50',  et  un  îobjet  s'est  doré  eu  un  clin  d'œil, 
dans  (la  véritable  acception  du  mot.  Cdto 
batterie,  qui  manque  de  forcei  mais  ({uu 
j'espère  perfectionner  sous  ce  ra[>port,  a, 
sar  toutes  celles  en  usage  jusqu'à  ce  jour,  le 
grand  avantage  que  son  eutretien  n'occa- 
sionne presque  aucun  frais,  puisque  l'acide 
sulfurique  et  le  for  fournissent  un  produit 
qui  couvre  suffisainnieuUour  propre  dépense» 
et  que  le  coke  a  toujours  sa  valeor  comme 
combustible. 

«  Je  iiif  propose  d'catropretidre  des  expé- 
riences rigoureuses  sur  toutes  les  balleries 
coiwues:  seulement  je  ferai  remarquer  que 
ces  etpérienoee  auront  plutôt  un  but  tech- 
niço-pratique  qu'une  tendance  purement 
scienliQque.  » 

le.  Nouvelle  pile  voltaiquêà  «mtratU  eonttaia» 

—  M.  Fabre  de  Lagrange  a  trouvé  le  moven 
de  rendre  tout  à  fait  constant  et  invarianle» 
et  même  pendant  des  semaines  et  des  mois» 
le  courant  de  la  pile  voltaïque,  de  quelques 
métaux  que  soient  formées  les  électrodes^ 

au'il.s  soient  mis  en  communication  par 
eux  liquides,  comme  dans  la  combinaison 
de  Bunsen,  ou  par  un  sent  liquide  comme 
dans  la  combinaison  de  Volta.  Cctt^?  conti- 
nuité deTaelion  électrique  s'obtient  comme 
on  obtient  la  continuité  de  l'acUoa  calori- 
fique d'un  fourneau,  garni  en  bas  d'une 
griiic  pour  laisser  tomber  les  cendres,  cl 

3 u'on  alimente  continuellement  fiar  enfatut 
e  combustible. 

Le  moyen  qu'emploie  M.  de  Laçrangc  est 
simple  et  remplit  toutes  les  condition^  <]ul 

£ eurent  le  rendre  industriellement  pratica- 
le;  au  lieu  d'augmenter  la  dépense,  il  la 
diminue.  Envisageons  d'abord  la  disposition 
d'un  seul  couple  à  un  seul  liquide.  Soit  un 
vase  percé  dun  trou  au  milieu  du  fond» 
comme  un  pot  à  fleurs  ;  dniis  co  vase  un 
diapiiraçme  cylindrique  eu  tuile  à  voiles  un 
peu  moins  élevé,  ayant  le  môme  axe,  et  fixé 
a  la  partie  inférieure  au  moyen  d'un  mastic» 
Dans  le  diaphragme  est  un  crayon  de  ehar- 
I j  ii  de  cornue  tr-' s-  îiiise,  entouré  de  petits 

Sraios  de  ce  môme  cbarbooi  et  autour  du 
iaphragme,  un  cvlindre  de  xioc  amalgamé 
)  t  le  l'eau  acidulée  qui  a  été  fournie  goutto 
à  goutte  par  un  réservoir  supérieur.  Joi- 
gnons maintenant  les  deux  pOTes  par  un  fil 
conducteur,  et  voyons  ce  qui  se  passe  dans 
l'intérieur  do  l'appareil.  L  eau  acidulée  qui 
continue  d'arriver  goutte  à  goutte  se  déver- 
sera d'une  part,  par-dessus  le  bord  du  dia- 
phragme de  toile  sur  les  charbons,  qui  se- 
ront ainsi  constamment  lavés  j>  ir  !c  mouve- 
ment du  liquide  sans  61  re  inondés,  en  sorte 

27 
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que  la  polarisalion  «era  suspendue  cl  qui;  les 
bulles  d'hviliop(''iie  dégagei'onl  libreuieul 
par  les  uUersiices  des  grains  ;  d'aulre 
part,  les  coui  tios  iiiféri(  ures  d'eau  acidulée, 
par  l  eirolde  la  pression  qu'elles  «uppoi  lciit, 
liltreroDl  lenlcmenl  h  travers  Itt  lôile,  w  que 
ne  tVroiil  |i;i.s  iiot.'ibienionl  les  couclics  sup»';- 
rieures  et  mojeunes.  Or,  ces  couches  rnlé- 
rieures  sont  précisément  celles  qui  coiitieii- 
nr-nt  le  sulfaledo  zinc  qu'il  b'.i^it  d'éli- 
luiner.  Lo  résultai  esl  uu  couraiu  éleclriqut» 
tout  hMi  conslanl  juscpi'è  Tentière  dispûi- 
tion  du  ziDc,  obleuu  sans  autre  aoift  que 
colui  d'alimenter  le  réservoir. 

Voici  comment  M.  Fabre  de  Lagrango 
réunit  un  sîrand  nombre  de  ces  couples.  Les 
capsules  de  grès  tiui  les  contiennent,  lon- 
gues de  3  ou  k  (lininùtrcs,  sont  n  uiiios  et 
cimentées  en  faisceau,  en  bloc  facilement 
iranftportsble  ;  la  lurlaee  snpérieure  est  ho- 
rizonlalt' ;  de  petites  rigoles  amènent  IVau 
acidulée  à  chaque  capsule.  Avec  cette  dis^ 
position,  en  plaçant  au-dessus  delà  pile  un 
st  cond  réM'rvoir  et  I  n  diiincieant  la  nature 
»t  i  élévation  des  diaphragiues,  il  est  facile 
d'employer  un  second  liquide  que  Ton  Mt 
tomber  directement  goutte  ?i  noufte  stir 
les  charbons,  soit,  par  exemple,  l'acido 
nzolique.  On  emploie  avecavaniai^e  cet  addu 
très-alTaibli.  et  lorsqu'il  ne  peut  plus  servir 
pour  la  pilede  Ikinsen,  parce  qu'il  n'absorbe 
plus  l'hydrogène.  Les  liquiib  s  à  leur  sortie 
des  capsules  sont  recueillis  et  peuvent  resser  * 
Tir  jusqu'à  saturation.  (Koy.  le  journal  <7n- 
duttrie,  n»  d'avril  1852.) 

Nous  uous  empressons  de  citer,  pour  ter- 
miner toutes  ces  descriptions,  les  images 
suivantes  que  uom  devons  à  la  comumnim- 
tiou  toute  bieiivoilianle  de  M.  Le  MoK, 
dont  le  nom  s'assiM  it  si  dignement  dons  la 
science  ?i  ceux  de  MM.  Jaeobi,  Smeo,  e(c. 

«  Batterie  vottitïquc  fie  Le  Molt.  —  Couple 
à  un$e  et  à  élément  carbone  électrotypé. -^Lm 
principales  conditions  de  perl'eetionnenient 
d'une  batterie  ToUaique,  destinée  ^  (uodiiii  e 
d' s  ctlt  ls  énergiques,  uiuisisteiit  à  obtenir, 
à  l'aide  d'éléments  olTraut  entre  eux  la 
moindre  étendue  do  surfaces  possittlex ,  les 
forces  de  production  et  de  propayttiv!'  li  s 
plus  libres,  les  plus  lur^jes  ut  iis  moins 
inlerrompuGS  du  conrant  électrique.  Le 
nouveau  coupk-  qu»-  j'o^^p , soumettre  à  l'exa- 
uten  des  savants  pratu  ions  qui  soccupeut 
de  cette  matière,  me  paraît ,  dans  l'état  de 
nos  coniinis^  -tiî'cs  actti-  îlcs  ,  renqtlir  ces 
conditions ,  unicaues  moyen  des  perfec- 
tiuniti  iiiLi.ts  ou  objets  de  détail  ci-aprés, 
constituant  dans  leur  ensemble  le  but  essen- 
tiel (juc  je  me  suis  proposé  ,  et  consistant , 
savoir  :  1°  dans  un  élément  élo*  tro-nTgalif 
do  carbone,  dit  carboM  gaz  4«i  rctorie$; 
ï  dans  remploi  du  prwéaé  ^ectrotype  ou 

Salvanopiaslique.  pour  revêtir  d'une  rouclic 
0  métal  réduit,  conime  movcu  d'attacbo 
adhérente,  l'une  des  extrémités  supérieures 
(\v  !"i'Iriùf'iit  eT!)niic;  3  dans  le  revêtement , 
ii  laidu  d'un  t  iiuuit  résiiK'UX  uu  autre,  dus 
surliices  non  ayisiuiUct  de  l'i/lémeot  zijjc,  oa 
ftulru  ùluclro-puttilif,  pour  préserver  ces  sur- 
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faces  de  l'action  des  acides;  dans  un  nou- 
veau modo  de  reUemmi  fixe  vt  intime  des 
deux  élémeuts  entre  eux,  parriutermédiaire 
d'un  conduoteur,  que  je  nomme  ente  métal- 
lique. 

mElémmt  earfren«.— Chacun  saitou'il  existe 

un  grand  nocnlnrilc  (-Oiubiiiiiisons  (Jiiï.'renlcs 
de  métaux  pouvant  servir  à  foniier  des  cou- 

ftles  ou  chaînes  galvaniques  plus  ou  moins 
brtcs  ,  et  classés  dans  l'ordre  suivant  :  pla- 
-tintfor,  argent,  mercure,  cuivre,  plomb  f 
êbUn  t  feTf  M^.  Que  plus  les  deux  métaux 
mis  en  relnlion  sont  éloignés  l'un  de  l'autre, 
dans  !;i  jdace  qu'ils  uccuuent  dans  celle  i>é- 
rie,  nlus  le  courant  a  d  énergie;  et ,  qu'en 
conséquence  de  cette  loi,  la  batterie  la  plus 
agissante  serait  celle  composée  d'éléments 
platine  et  zinc.  Mais  il  existe  un  eoriis  non 
métallique,  le  carbone,  dont  l'énergie,  comme 
élément  électro-négatif,  est  eneore  plus  puis- 
santf  ()ue  t  i  Ile  du  platine  :  de  ni.uiière  que 
le  couple  ou  la  paire  carbone  et  zine  est 
compté  au  nombre  des  combinaisons  qui 
olfi  ent  l'action  génératrice  la  plus  forte  que 
l'on  soit  encore  parvenu  s  produire.  Mais 
Jus^tt'iei*  iee  ineoavéaients  attachés  h  l'em- 
ploi quelque  peu  prolongé  de  c«  l  /M-fuent 
précieux,  ont  fait  renoncer  à  sou  utilisation 
dans  des  circonstances  où  il  pouvait  rendre 
les  plus  grands  services ,  son  immense 
faculté  productrice  s'atTaiblissant  graduelle- 
ment pour  une  cause  queji'  vais  sign;der. 

•De  1840èl84a,  faisantàâaiut-PélersbourB 
des  expériences  sur  la  lumière  électrique 
avec  nno  b/itli  i  ic  du  chevalier  Bunsen  ,  de 
1(J0  couples,  dont  l'élémeol  carbone,  en 
forme  de  cylindre  ereut,  était  oomnosé  d'an 
iDi'Inni-'o  jinlvrrisL'  d  ■  mkr  et  de  charbon  de 
terre,  j«  m'aperçus  bieiuôl  que  l'attaiblisse- 
menl  gmduel  du  courant  de  cette  pile  pro- 
v»-n;îit  de  t'owd.Hion  rr.pid-'  des  fo/tf'rrjr  de 
cuivre,  ainsi  que  dos  vt*  servant  à  les  main- 
tenir sur  h  s  surfaces  supérieures  de  Télé- 
merti  cflrbone.  Kn  elfet,  l'acide  dans  lequel 
était  iuiiiicrgéf»  celle  matière  carbonisée  , 
éminemiiicni  friable  et  poreuse  ,  avait  bien- 
tôt atteint  et  attaqué  la  paroi  extérieure  et 
surtout  intérieure  du  collier -attache ,  K 
r'»nni'',  vers  les  rares  jioinls  de  contact  du 
métal  contre  le  carbone,  des  oxydations  mé- 
talliques, qui,  interceptant  le  libre  passage 
du  courant  ,  en  idJailtli>s  nmii  iajwdeiîi<vi| 
l'énergie.  D'un  autre  cùté.le»  fis  de  cette 
attache,  corrodées  |*nr  rtMiaé,  ne  pouvaient 
plus  que  très-diflicilenient  se  mouvoir  dans 
tour  crrriii;  en  sorte  qu'jipiés  chaque  expé- 
rience ,  il  fallait,  par  mi  r(;n,iii  nssez  :\s<n- 
i':t»iss;iiil,  dtw  a:i<T  tous  les  (  Olliers  ainsi  (jue 
h  urs  VIS  ,  qui ,  linissaiit  (tar  s'alténT  elii  '*- 
inémcs ,  amenaient  des  S'>liiiions  de  conti- 
nuité qui  interceptaient  la  libre  drcnistiou 
du  courant  et  donnaient  h  la  !aiwière  élec- 
trique des  effets  d'iiiit'nni(t<-nc  ,  J'afîaiblis- 
semont  et  même  souvoaL  d'arrêt.  Je  dus  | 
comme  tant  d*autrcs ,  tWbiwet  I  remploi 
fie  celte  batterie.  J*<dili>ai  ensuite  l'élément 
platine  de  tîrovc,  assurément  le  plus  sûr  et 
le  plu"»  énergique  qui  existât.  Mais  il  présen- 
tait deux  iDconveiiieuls.  Le  premier  :  U 

.  ■  •.  ;  1' 
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cherté  du  métal ,  dont,  eu  raison  Ue  la  puis- 
sance propagatrice  du  courant,  les  lames 

devaient  avi)ir  uni'  n-rLiiiic  épaisseur;  lo 
secoail,  c'est  qu'à  la  longue  ce  métal  linissait 
par  subir  une  assez  notable  déperdition  do 
.siihslniif'f,  surtout  nuaodles  acides,  échan  liés 
par  l'action  d'une  rorte  batterie ,  s'élevuiuut 
aune  certaine  température.  11  est  bien  re- 
connu, coponilnnl ,  (pio  l'acido  nitrique  pur 
n'a  qu'une  ai  liuu  dissulvanle  à  peu  près 
nulle  sur  le  plaiinc;  niais  l'acide  nitrique 
pur  f'i  l.ieti  ri'clifii^  coûte  fort  cher,  et  celui 
ordinairement  employé,  l'acide  nitrique  du 
commerce,  est  souvent  soplnstiatié  ot  mé- 
langé à  d'autres  acides,  avec  lesquels  il 
Ibrine  une  espèce  d*ean  régalu ,  irès-falble ,  Il 
estTfai,  mais  nui  n'en  agit  pa*;  mnins  ;i  !;i 
longue  comme  aissolvanto.  Le  lait  eat  qu'a- 
près vingt  expériences  environ,  la  masse  de 
|»laline  employée  pour  li  >  cent  coujdus ,  et 
pesant  environ  trois  livres  ,  avait  perdu 
quatre  on*  s  l<  son  poids.  Ce  fait  a  été  con- 
staté par  le  célèbie  Jatobi. 

«  De  retour  en  Franco,  j'ulilisai,  comniu 
élément  du  la  pile,  le  carbone  particulier 
dit  carbone  gax  des  retories ,  connu  vulgai- 
rement sons  te  nom  de  crasse  des  cornues^ 
nl.■^li^^^i  qui  se  forme  et  se  dépose  à  la  longue 
sur  la  paroi  intérieure  des  retortes ,  lors  de 
la  distillation  de  fa  bouille  (on  autres  ma- 
tii'-ros  pouvant  ôtio  réduites  îi  l'étal  de  car- 
bone), matière  employée  depuis  luni^temps, 
«o««  forme  de  crayons  ,  comme  éltclrodes 
émettfurs  de  la  lumière  électritjue.  J'en  Us 
munter  une  batterie  de  80  couples  ,  et  j'eus 
le  désappointeinont  de  coii>latt  i,  dans  l'em- 
ploi de  no  carboiif,  les  mêmes  inconvénienls 
q\H'.  dans  celui  de  Bunsen  ,  c'est-à-dire  (jue 
huii  altaclie  et  les  vis  qui  le  maintenaient 
étaient  également  attaquées  par  Tacide.  Il  est 
vrai  <|ue  cette  fols  l'acide  ne  trouvait  plus 
dans  le  iaibt)îie  gaz  (remarquable  par  sa 
deQ|it<^J  une  capillarité  sultisanle  pour  faire 
ascrasloii  vers  les  attaches  ;  mais  la  vapeur 
Acre  et  chaude  qu'il  déj^iageait  avait  les  mô- 
mes effets  d'oxvdation  sur  le  métal. 

<  OiUiMmisatton  m^taltii/ue  de  l  élèmmt  car- 
bone. —  J'fssayai  eii<;nil«'  d'apnlif^ta^r  sur 
Tune  des  surfaces  supérieures  ue  1  élément 
carbone  uiHk  lame  de  platine,  et  de  Ty  faire 
adhérer  par  uno  pression  au  moyen  d'une 
attache  métallique.  L'iiiconvéïiienl  était 
moindre  sans  doute;  la  lame  do  platine  n'é- 
tait point  attaquée;  mais  l'aiti  che  s'oxydait 
de  même.  C'est  alors  que  j'eus  Pidce  do 
faire  .idhérer  dii  iM  teiiioul ,  (d  au  n)0yen  de 
\Ajréviviftcation  éleclro-plasliquet  une  couche 
jm  on  moins  énaisse  de  cuivre  réduit  sur 

les  surfaces  supérieures  du  carbone,  élablis- 
saul  aiikki  entre  cet  élément  et  le  métal  ré- 
duit, un  contact  atomifpte  de  la  demiire  aéhé' 
rence  et  (jui  a  été  ju^é  par  d'illustres  sa- 
vauts  fraucais  el  anglais  comme  un  perfec- 
tionnefldeiK  oa|l^tàl ,  permettant  aujourd'hui 
d'utiliser  ,  comme  premier  élément  électro- 
négatif  de  la  pile,  la  matière  la  plus  éner- 
gique ,  la  moins  destructible ,  et  qui  p^Ut 
ôlrc  obtenue  au  plus  bas  |ii  i\. 
«  Ana  métallique.—  Il  s  ugia.^att  c«^alemont 
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de  relier,  nar  un  contact  intime,  l'élément 
carbone  à  1  élément  zinc;  et  pour  cela  je  fls 

empi'ii  d'une  lame  de  cuivre  en  fnrmr»  M'anso, 
dont  je  soudai  l'une  de<  cït;  .'mites  h  deux 
des  surfaces dn métal  rél  nt,  et  (autre,  2i 
l'une  des  surfaces  de  l'ebMiient  zinc;  de 
nianiiire  que  le  couple  voltai»iue  ,  composé 
de  ses  deux  éléments  ainsi  que  l'anse  mé- 
tallique, ne  formait  plus  qu'une  seule  pièce, 
sans  aucune  osnèce  d'attaehes  mobiles.  Il 
n'y  avait  plus  alors  (rob'«tacli*  h  ce  (pio  le 
courant  de  la  pile  pilt  circuler  d'une  manière 
libre  égale,  continue  ,  h  travers  les  éléments 
et  leurs  conducteurs;  le  résultat  do  la  re- 
cherche que  je  poursuivais  depuis  si  long- 
temps me  parut  dès  lors  accompli. 

«  Rn/'temimt  d'un  enduit  des  surface»  non 
agissantes  de  l'élément  électro-pot>ilif. —  Dans 
toutes  les  batteries  énergi'iucs  en  usage,  et 
notamment  dans  celles  de  MM.  Grovo  et 
Smee,  j'ai  toujours  rcuianjué  (jue  les  surfa- 
ces non  agissantes  de  l'éléiiicnt  ziuc  n  éiaient 
nullement  protégées  contre  l'action  de  l'a- 
ci'io.  Aussi  ai-je  voulu  garanti!  mon  nou- 
veau couple  de  ce  grave  inconvénient,  en 
enduisant  ces  surfaces  neutres  d'une  ou  de 
plusieurs  couches  d'un  vernis  résineux  ou 
autre,  résistant  à  l'action  des  acides  plus  ou 
moins  étendus  ;  précaution  que  je  considère 
comme  de  la  dernière  importance.  Et  dV 
bord  il  faut  admettre  que  dans  1rs  'leiix  sur- 
faces, immergées  dans  l'acide ,  il  u'v  en  a 
qu*une  seule  qui  agit ,  c*est-è-dire  celle  qui 
est  en  relation  d'inlluenc(.-  el  du  rayonne- 
ment avec  l'élément  de  nom  contraire.  Ceci 
établi,  si  l'acide  attaque  en  môme  temps  les 
surfin  es  agissantes  et  les  surfaces  ntuities 
du  zinc,  cet  élt'fiient  sera  du  uioilié  plus  vite 
drvoré  sans  pifttit  pour  l'énergie  du  courant, 
et  la  solution  acide  sera  aussi  de  moitié  plus 
vile  altérée;  par  conséquent,  moitié  moins 
de  iliirée  dans  les  elfets  de  la  batterie,  et 
moitié  plus  Ue  dépense  pour  le  2inc,  l'acide 
et  l'amalgame  au  mercure.  Ces  considéra- 
lir)ns  dVconomie  el  de  duri'e  m'ont  paru  de- 
voir être  hautement  appréciées  poui-  les  uti* 
lisations  pratiques  journalières. 

«  Enconsf''<pieticedecequi  préci'^de,  je  crois 
donc,  dans  l'état  actuel  du  progrès,  jiouvoir 
offcir  aux  oxpériuientateur.s  praticiens,  et 
snus  la  l'orme  la  plus  siujple  et  de  la  plus 
lacile  manipulation,  lo  couple  voilaïque  le 
plus  sûr,  le  plus  é(:on')iin(]ue  et  en  même 
temi>s  le  plus  énergique  qui  existe  aujour- 
d'hui ;  couple  dont  run  des  éléments  est 
inilestruclilile,  couple  à  travers  les  éléments 
duquel  le  courant  électrique  peut  se  mou- 
voir et  circuler  de  la  manière  fa  plus  large, 
la  plus  libre  el  la  moins  interrompue. 

«  Les  ncjdf5donlje  uie  sers  oniiuairement 
sont  Vncide  nitrique  du  commerce  et  l'aeidc 
sulfuricjui:  étendu  tie  hiiil  parties  d'eau.  I.'a- 
cide  nitrique,  dans  ieipal  le  jilonge  1  élé- 
ment carbone,  est  contenu  dans  un  vase  cy- 
lindrique de  terre  poreuse,  immergé  lui- 
même  dans  la  solution  d'acide  sulfuriquu 
contenu  dans  un  vase  de  tel  re  en  ;-'rès,  et  au 
milieu  de  laquelle  solutiuu  plonge  l'élément 
xine  en  forme  do  cylindre  creux.  La  somme 
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totale  des  surbees  agissantes  de  mon  couple 

ciirbone  zinc  est  de  VS  pouces  carrés.  Dans 
mon  expérience  de  la  Juaiière  électrique , 
fiiite  le  8  décembre  dernier  sur  la  eolonnc 
du  duc  d'York,  nia  batterie  tMnit  composée 
de  78  paires.  Surface  totale  :2(>  pieds  carrés. 
Une  batterie  énergique  de  64  paires  n'oc- 
cuperait i|n'unc  suiiiace  carrée  d'un  mètre  ou 
de  trois  pieds. 

«  Aujourd'hui  qu'on  paraît  rovonir  à  do 
nouveaux  essais  sur  la  pcrfiumee  des  acides 
couduL  teurs,  afin  de  les  renouveler  et  de  les 
ontrt'lciiir  nu  même  degré  de  saturatinn  , 
pour  obtenir  un  égal  degré  d'énergie  dans 
10  courant,  je  désire  communiquer  aux  pra- 
ticiens qui  ne  paraisscnl  i^s  avoir  deviné 
tous  les  incouvônienls  et  embarras  aiiai  tiés 
h  la  pratique  de  ce  système,  un  moyen  tRau- 
roup  plus  simple  et  moins  «  «'ni]  liqué  do 
régulariser  cette  énergie,  el  uui  n  t  xiiic  nul- 
lement le  reiiouvellemcnt  des  acides  dans 
les  vases  ou  auges.  11  consis'i'  h  fixer  sur  un 
chûssis  mobile,  suspendu  a  une  poulie,  les 
couples  de  la  batterie,  de  manière  à  |>qu- 
voii-  les  immerger  dans  les  acides  à  toi  abais- 
sement que  ce  soit.  Admettons  maintenant 
que  dans  un  temps  donné  jiour  l'expérience, 
quatre  heures,  par  exemple,  les  acides  per- 
dioui  un  tiers  de  leur  énergie.  Dans  ce  ess, 
faites  plonger  vos  éléments  dans  le  liquide 
acide  ae  manière  à  oo  baigner  d'abord  quo 
les  deux  tiers  de  leurs  surmces  agissantes  ; 
et  au  fur  et  à  mesure  de  la  déconcentration 
de  l'acide  (qui  vous  sera  indiquée  par  un 
électromètre  régulateur,  traversé  par  le  cou- 
rant), vous  abaisserez  alternativement  votre 
châssis  ;  et, en  multipliant  ainsi  et  successi- 
Tement  les  suiftces  agissantes-conductrices 
des  éléments,  vous  compenserez  l'affaiWis- 
semeul  progressif  des  acides. 

•Electrodes-carbone»,  émetteurs  de  la  lum%êrc 
électrique.-^  Cena  lumière  est  ordinairement 
produite  à  l'aide  de  deux  crayons  de  car^ 
bone,  mis  on  regard  rundeTaulre,  et  main- 
tcims  par  l'expérimentateur,  au  fur  et  à  me- 
sure de  la  icombustion  de  la  matière,  h  une 
distance  conven  i!  1<  T  <  arteuient.  Cepen- 
dant, depuis  lontjlemps  l'investigation  des 
physiciens-ingénieurs  les  plus  habiles  s  est 
lîpuisée  d'etrorts  à  la  recherche  d'un  moyen 
mécanique»  à  l'aide  duquel,  sans  le  secours 
de  la  main  humaine,  ces  deux  cram  ons  car-* 
bone,  qui  s'usent  d'une  manière  inégale  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  combustion,  pour- 
raient être  respectivement  maintenus  à  la 
niéme  distance.  Quoique  je  considérasse  la 
solution  de  ce  problème  comme  à  peu  près 
irréalisable,je  ne  m'en  livrai  pas  moins  moi- 
même  à  des  investigations  aussi  infructueuses 
qu'impuissantes,  liais  l'habitude  dofl'ober- 
vation  et  d'une  longue  pratique,  et  plus  en- 
core les  inutiles  tentatives  do  tant  d*bom- 
mes  spédani,  me  ramenèrent  bientôt  vers 
d'autres  recherches. 

«Quel  que  soit  le  point  de  perfection  auquel 
la  science  mécanique  ait  été  élevée,  com- 
mun i  comprendre  un  appareil,  quelque  com- 
jiliqué  qu  il  soit,  qui  puisse,  doué  d'inleili'- 
gentt  h  de  jtemée ,  prévoir  à  ravaitco  des 
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obstacles  ou  eiïots  qui  ne  se  produiront  tfuà 
des  trmps  imprévus  et  indéterminés  ?  Si  la 
matière  des  crayons  électrodes  s'usait  par 
la  combustion  d'une  manit^re  toujours  égaie, 
la  difficulté  serait  bientôt  vaincue;  mais  il 
en  est  bien  autrement.  Quel  quo  soin  (ju'un 
apporte  dans  la  pré|)aralion  des  matières 
cart>onisées  composées,  ou  dans  le  choix  de 
celles  provenant  des  retortes,  qui  se  forme 
par  superpositions  de  couches,  ces  matiè- 
res s'useront  touijours  inégalement,  par  des 
causes  assez  variées,  tenant,  soit  à  l'inégalité 
d*énert;i('  in  courant ,  soit  à  la  nature  de  la 
matière  des  électrodes  émetteurs,  soit  à  leur 
distance  variable,  soit  è  un  défaut  d'homo- 
généité dans  le  môme  crayon  de  carbone , 
soit  au  transport  irrégulier  d'une  partie  de 
matière  carburée  de  l'un  des  crayons  sur 
r.iiifro,  soit  h  l'altération  de  l'amalgamation 
du  /.luc  par  le  mercure,  soit  même  à  la  ten- 
sion électrique  de  l'atmosphère,  agissant 
quelquefois  et  par  certains  temps  sur  les 
conducteurs  de  la  batterie,  etc. 

«  La  condition  favorable  au  maintien  d'une 
lumière  plus  ou  moins  soutenue,  sera  aussi 
la  plus  cféfiivorable  au  développement  d'In- 
tensité de  l'étincrl'c  Plus  les  électrodes  se- 
ront rapprochés  l'un  de  l'autre,  plus  la  lu- 
mière (en  raison  du  peu  de  déperdition  de 
la  lumière  carbonisée)  se  soutiendra  davan- 
tage, mais  aussi  elle  sera  très- faible.  Dans 
le  cas  contraire,  celui  du  maximum  d'écar» 
lement  des  (rayons  carbone,  In  lumière 
aura  une  grande  intensité  d'éclat,  mais  aussi 
moins  de  chances  de  durée.  Et  dans  les 
circonstances  où  il  est  nécessaire  d'ampli- 
lier  la  lumière  par  un  système  optique  quel- 
conque, ronnnent  maintiendra  - 1  -  on  celte 
lumière  au  centre  de  ce  système,  composé 
de  lentilles  on  de  réflecteurs  iiaraboliques, 
et  hors  du  foyer  desquels  l'étincelle  sera 
continuellement  écartée  par  la  combustion 
des  électrodes,  dont  l'un  s'altère  deux  fois 
plus  rapidement  que  l'autre  TA  moins  qu'un 
constructeur  entreprenant  n'ajoute  à  la  com- 
plication énorme  de  certains  appareils  celle 
d'un  mouvement  assez  intelligent  pour  main* 
tenir  l'instrument  optique  au  foyer  variable 
de  l'étincelle. 

«  Après  avoir  tenté  infructueusement  et  en 
dernière  analyse  tous  les  systèmes  de  pon- 
dération au  moyen  de  flotteurs,  etc.,  on  s'est 
enfin  décidé  à  renoncer  à  l'espoir  de  main- 
tenir, à  l'aide  d'une  machine,  deux  crayons 
de  carbone  dans  une  situation  convenable 
d'écartcment  progressif;  et  on  n'a  plus  songé 
qu'au  moyen  de  roNumcr  rétincelTe  ft  chaque 
temps  d'arrêt  de  la  lumière.  Pour  obtenir 
ce  résultat,  on  a  emprunté  à  la  théorie  de 
Tillustre  CÉrstaed l'emploi  des  courants  in- 
duits dont  le  savant  pro'  ^  ur  Wheastone 
a  fait  de  si  hautes  appiicaiious  ;  et  ce,  au 
moyen  du  mouvement  de  va-et-vient  du 
contact  d'un  électro  -  nimnnt  placé  dans  le 
circuit  de  la  batterie.  Mais  ce  moyen  très- 
ingénieux,  et  qui  a  été  expérimenté  par 
divers  physiciens,  est  encore  loin  de  ré&ou- 
di  e  la  diuiculté.  Je  conçois  qu'à  l'aide  d'an 
courant  induiti  on  puisse  imprimer  au  com- 
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tact  d'un  éloclru-aimani  un  mouvement  «je 
va-ci-vient,  qui,  à  chaque  oitiunion  delà 
I 11 inii'^re,  rapprochera  les  éleclrodcs  (  .irbnuM 
l'un  do  l'autre  ;  mais  la  grande  flillicullû  ost 
do  régler  d'une  manière  convenable  la  course 
do  ce  inoaveiiieut,qui  est  toujours  uniforme. 
Et  qa*arriTere-t- H  alors,  si,  en  raison  do 
tant  de  circonstances  quej  ai  si^'ii.iU'  iis  et  qui 
no  peuTODt  ôtre  prévues,  les  électrodes  se 
trouvent  tantôt  plus  rapprochés  ou  tantôt 
plus  éloignés  l'un  de  l'autre?  c'est  que, 
dans  le  premier  cas»  la  lumière  sera  considé- 
rablement affaiblie;  et,  dans  le  second,  elle 
s'éteindra  aussitôt  que  rallumée.  Au  surplus, 
je  ne  serai  convaincu  do  l'eflicacilé  do  co 
procédé  que  quand  j'aurai  vu  un  expéri- 
nn'ntateur  consentir  à  ahnndonner  sa  lu- 
mière à  elle-ui^'inc   p(  luiaul   un  certain 
temps,  sans  aide  ni  surveillance.  Jusque»)k, 
je  persisterai  dans  lo  doute  qu'on  puisse  ja- 
mais régulariser  convendhk'nieni.  h  l'aide 
de  la  science  mécaniqu»?,  le  mouvement  in- 
telligent de  rapprocliement  des  crajrons  élec- 
trodes. C'est  la  du  rooios  ma  conviction  ;  je 
ne  dirai  pas  qu'elle  est  le  résultat  de  hautes 
études,  mais  elle  lient  à  une  longue  et  per- 
sévérante pratique. 

«  Disque»  Hectrod^^  r arhorxfs  placés  à  angle 
droit  f  et  à  mouvemenl  de  rapprochentfnt 
eon^tiné.  —  Dans  le  cours  d«  18t>5,  un  savan l 
anglais  eut  V\d6t}  d'un  procédé  consistant  à 
produire  lu  lumière  éleetri(|uo  continue  au 
moyen  de  l'emploi  de  cinq  disques  de  carbonu 
disposés  circuiairement,  dans  un  plan  paral- 
lèle, sur  un  cercle  métallique,  où,  après 
cli.u|U(_'  révolution  de  l'un  des  disipios,  l'é- 
linceUe  éiait  alternativement  et  successive- 
ment renvoyée  du  premier  au  second,  du 
second  nu  troisième,  et  ainsi  île  suite  jus- 
qu'au dernier.  11  ne  m'appartient  pas  d'a(»- 

rrécier  cette  disposition  d  arran^'ement  qui, 
ce  qu'il  |)firait,  n'a  pas  rf^alisô  la  (  undition 
es.scnlicUe  recherchée ,  celle  de  la  conti- 
nuité, et  qui  n'a  pu,  par  conséquent,  rece- 
voir aucune  utile  application. 

«  Mon  procédé  cotisi^iu  à  no  faire  emploi 
teutemeot  que  de  deux  disquei  rotatifs  en 
carbone  dos  rctortes,  placés  en  regard  à 
an<7/e  t/rotV;  lesquels,  après  chaque  révolu- 
tion accomplie,  se  trouvent  rapprochés  l'un 
de  l'autre  d'une  dislance  égale  n  celle  dont 
les  avait  éloignés  la  combustion  d'une  [lartie 
(Il  1  1  matière  carburée.  La  position  drs  dis- 
ques à  angle  droit  est  la  condition  capilalo 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  continuité  p(js- 
sihle.  Dans  mes  [uemiiTs  i  ^^^!s,  j'avais  d'a- 
bord disposé  mes  deux  disques  dans  une 
position  parallèle  verticale.  Hait  aussîtAt 
que  In  lumière  se  produisit  entre  eux,  l'é- 
tincelle par  un  mouvemenl  irrégulier  de  va- 
ct  vient,  d'abaissement  ou  d'élévation,  quit- 
tait alternativement  le  point  où  elle  aurait 
dû  se  maintenir,  paraii^sanl  chercher  une 
situatiun  plu*  ftivorabic  à  la  combustion  du 
carbone  ou  au  pnrcours  du  fluide  à  travers 
cetl»;  Hialiùre  ;  eu  sorte  qu'on  changeant  de 
dislance,  et  lorsqu'elle  arrivait  à  des  points 
d'ucartoiuenl  entre  les  courbes  où  elle  no 
pouviut  plusse  maintenir,  celle  luiuièru  ^  c-  . 


teignait  aussilùi.  Tout  d'abord  je  no  me 
rendis  pas  bien  compte  de  cet  eflbt;  mais  je 

fns  ramené  bientôt  por  l'observation  à  cons- 
tater que  lo  carbone,  à  l'étal  d'incandes- 
cence, était  beaucoup  moins  bon  conducteur 
quecf'liii  (jui  no  sp  trouvait  pas  h  cet  f'îat, 
et  qu'il  fallait  alinbuor  à  cette  cause  la  péré- 
grination de  la  luiii  ùre  sur  uno  partie  de 
segment  do  la  courbe  des  disques.  Je  ne  sa- 
vais comment  obvier  h  cet  inconvénient,  au- 
fuu'l  il  éiait  cept'ndant  bien  facile  de  remé- 
(li-  r  ?!  l'aidi»  d'un  uioyen  bien  simple,  cl 
qu 'j  lus  rcjtendant  assez  longtemps  à  de- 
vinrf.  Ce  moveii  coiiMsiait  à  placer,  en  re- 
gard l'un  do  l'autre,  les  deuL  disques  à  an- 
gle droit.  De  cette  manière,  la  lumière  .se 
trouvait  circonscrite  au  [ioinl  oCi  (  IIiMlevait 
être  maintenue,  et  no  pouvait  plus  s'en 
écarter.  La  perfection  de  la  lumière  ne  dé- 
pendait plus  que  du  choix  de  la  matière  pro- 
pre à  former  les  électrodes  émetteurs,  et 
j'adoptai  de  préférence  le  carbone  gaz  des 
relorles. 

«  Je  crois  donc  quo  de  toutes  les  combinai- 
sons trntées  pour  maintenir  les  électrodes 
carbones  émetteurs  do  la  lumière,  à  une  dis- 
tance régulière  l'un  de  l'autre,  lo  procédé 
de  disposition  mécanique  (jui  m'est  propro 
est,  dans  l'état  actuel  do  nos  connaissances 
^ur  celte  matière,  celui  qui  approche  le  plus 
de  cette  solution  recherchée  de  la  continuité 
de  la  lumière  électrique.  Je  dis  ;0ttt  approcha 
te  p/ita,  parce  qu'il  est  impossible  k  un  pra- 
ticien consciencieux  d'aflirmer  qu'il  n'arri- 
vera pas,  à  des  époques  imprévues,  et  par 
dos  circonstances  fortuites,  un  temps  d'ar- 
lôt  dans  la  lumière  produite  et  émise  par  un 
a;;eiit  aussi  ijiqjonJûrablo  que  capricieuï, 
et  soumis  lui-môme  à  des  influences  diffici- 
les a  reconnaître.  Aussi  suis-jo  parfaitement 
convaincu  et  d*avis  quo  toute  lumière  élec- 
trique, produite  par  une  pile  énergique,  ne 
peut  ôlie  abandonnée  à  elle-môme,  et  que 
I  une  et  rautre  doivent  être  surveillées;  soin 
qui  peut  être  confié  au  manipulateur  chargé 
de  la  mise  eu  action  do  la  batterie.  Cepen- 
dant, et  h  l'occasion  de  mon  système  do 
production  de  la  lumière  él  i  (:  i.  [ue,  je  m'em- 
presse de  lairo  cormaitre  quo,  dans  une  Sé- 
rie d'expériences  faites  sur  ma  batterie, 
dans  le  cours  de  l'été  dernier,  par  M.  le  pro- 
losseur  Cooper,  nous  avons  constaté  des  ef- 
fets remarquables  d'une  longue  oonlinuité  ;  ' 
et  j'^outerai  que,  dans  le  rapport  qui  s'en  est 
SUIVI,  1  ai  trouvé,  dans  le  jugement  irès-fa- 
vorable  .pu-  ce  savant  chimiste  a  porté  sur 
Jes  divers  avantages  de  mes  perfectionne- 
ments ,  une  noble  récouiueuso  de  mes 
ollorlv 

^^p^lication  de  ma  batterie  voltaïque  et  de 
ta  lumtire.  —  Et  d'abord,  je  commence  par 

df^clnrer  que  j(j  n'entends  nullement  éclairer 
les  appariemenls  privés,  ni  remplacer  la  lu- 
mière ordinaire  du  gaz  telle  qu'elle  est  dis- 
tribuée dans  les  îant.  rM  -  des  rues,  par  l.i 
meilleure  de  luules  ies  raisons  :  celle  de  mon 
impuissance.  Quant  à  présent,  je  laisse  à 
d  autres  ce  soin.  Quo  les  lumières  du  gaz 
et  du  i'huilo  se  rasâureul  doue  :  oUes  n'ont 
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lien  k  redouter  oe  ma  concurrence  au  point 
do  vnn  pralique  cl  iinlustriol.  Jo  n'ai  jamais 
consi<i<^;r(i  qu'on  |>ùt  appliquer  la  lumière 
('•Itîctriquo  h  tous  les  us;igos  pour  en  faii 
une  pîinacéo  d'éclairage,  el  les  obicclions 
que  j'aurais  h  opposer  à  «ne  prélention 
«  niiii  Mii  L',  ^orait  nl  trop  noiubrt'U>o.s  i-our 
que  j'aie  le  couragu  de  les  déduire  iu.  Au 
surplus,  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que 
fie  me  li'iinnr,  qii  itir  h  ■  l  é^oiit.  à  renvoyer 
ceux  qui  désireraient  ôlre  édiliés  sur  le  mé- 
rite de  celte  prétention,  aut  lectures  pleines 
d'intérêt  faites  clinqun  soir,  sur  In  lumière 
électrique,  à  l'irisliiutiuii  royale  jHjlylet-li- 
niquo,  par  M.  le  professeur  Baclilioirner,  au- 
quel Ifi  soionce  e?t  redevable  d'un  tcîliiiu 
nombre  do  perfectionnements  aussi  utiles  que 
remarquables,  etquiparuneloijiqucaussispi- 
rituelle  que  concluante,  ramène  la  (juestion 
aux  proportions  réduites  d'une  sage  el  pra- 
ticable application.  Et  d'ailltiiis.  I  domaine 
des  utilisations  de  la  lumière  stellaire  est 
encore  assex  étendu,  pour  qu'on  puisse  se 
restreindre  aux  tas  spéciaux  ut  aux  cir- 
coustanees  extraordinaires  dans  lesuuullcs 
ses  applications  sont  a[>pelées  à  rendre  les 
plus  grands  servie  '-. 

«  Les  principales  appiicalio:i3  de  nja  nou- 
velle batterie  ou  de  la  lumière  qu'elle  émet, 
sont  réservées  plus  partirulicrenK  ut;i  l'usago 
dt.'s  phares  cl  de  I  éelairag.»  de  l'i-ntrée  des 
ports  ;  des  signaux  télégrajtliiqurs  de  cù'es; 
de»  navires  à  vapeur  el  autres  de  toutes 
aorles  ;  des  parcours  ou  abords  des  lignes 
de  chemin  ac  fer;  des  théâtres,  pour  IfS 
grands  effets  de  scène;  des  jardins  do  réu- 
nions publiques  ou  autres  grands  espaces  ou 
grandes  avenues;  h  la  réduction  des  métaux 
par  la  méthode  électrotype;  à  la  reproduc- 
tion desimages  par  la  voie  pliotographique; 
comme  moyen  de  force  motrice  dynamicpie  ; 
et  à  toutes  antres  utitisalioos  où  l'emidui 
d'une  batterie  énergiaue  ou  d*ulie  puissante 
Itinii^re  i>fM]f  ùln^  l  éclamé. 

«,La  lumière  ♦jlei:lrique,  donl  rinleiisité 
d'éclat  se  porte  h  toute  distance,  peut  être 
très-utilement  appliquée  aux  phares,  comme 
Ainctite.  de  sauvetage,  dans  les  circonstances 
extraordinaires  de  grande  pluie,  brouillard, 
el  surtout  de  tempête,  et,  dans  ces  divers 
cas,  rendre  k  la  navigation  les  plus  éroincuts 
«orvi(  (  S.  Celle  lumière  ne  sera  l  as  moins 
préciiiuso  à  tout  navire  faisant  un  voyage  de 
pus  ou  moins  long  cours,  pour  sign'aler  aa 
loin  son  |i.'i-;s<ij;n  ou  son  arrivée,  el  eu  cas 
de  détresse,  réclamer  du  secours  ;  pour  éclai- 
rer visiblement  à  plusieurs  milles  un  point 
qti'il  importe  de  reconnaître,  d'aborder  ou 
d'éviter.  A  l'aide  d'un  appareil  qui  m'est 
propre  et  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  porte' 
étincelle,  la  lumière  électrique  peut  ÔIro 
promptement  et  facilement  transportée  d'un 
lieu  à  l'autre  du  bfUiniPiit  et  dirigé  sur  tous 
les  points  de  l'iiorizon.  Je  crois  «loocqu'uno 
iMtterie,  simple,  énergitjue,  d*one manipula- 
tion facile  et  ij  ri  j  (Mj'  (Mre  Illi'^o  en  action 
en  moins  de  dix  niuiules,  est  uu  appareil 
indispensable  à  tout  navigateur.  C*eat  une  se- 
•otidt  ancre  de  misOrtcorde  quifOu  moment 
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du  suprfime  danger,  doublera  pour  l'équi* 
page,  [(!  navire  ot  la  cargaison  qu'il  trans- 
porte, les  chances  de  sécurité  et  de  salut. 
Tour  l'iisrigo  dos  convois  sur  les  lignes  de 
ciicinius  de  fer»  ce  mujrcu  ne  doit  i>as  (Ure 
moius  apprécié  comme  ressource  préventive 
("litre  les  uccident-î  do  rcin  oidrt!  par  des 
temps  obscurs  OU  de  bromiiurd.  Encore  bien 
qu*i^  l'aide  d'un  ÏDstrument  photométrique, 
M.  le  profi'ssi'ur  Conj.cTait  cdii.slaié  qiie  ma 
lumière,  suus  le  rapporl  de  l'éclat,  ne  ie 
(  édail  en  rien  ii  celle  d'un  soleil  d'août  en 
ilcin  midi,  toujours  est-il  que  par  in  i  ruuil- 
ard  épais,  ces  deux  lumières  su  trouvent 
inter.  (  plées;  mais  elles  traverseront  une 
couche  de  brouillard  trois  fois  plus  longue 
que  ne  pourraient  le  faire  les  feux  ordinai- 
res en  usage  ;  el  on  n  on  reconnaîtra  pas 
moins  moti  élincelle  à  une  assez  grande 
distance,  &  la  coloration  jaunâtre  qu'elle 
irojctle  sur  le  Itrouiîlarii  dans  la  parlie  du 
atinusphère  placé  suus  Von  ravou;  ce  qui 
donnera  à  deux  wagons  ou  à  deux  navires, 
le  temps  uécessaiie  i*otir  écliappor  h  ane 
renco!ilre  ou  h  tout  autre  acciduiU. 

a  Depuis  mon  arrivée  à  Londres,  j'ai  fait 
trois  grands  essais  de  ma  lumière  électrique 
dans  des  circonslancesde  temps  et  do  lieux  qui 
pouvaient  paraître  les  ptus  défavorables  su 
succès  des  expériences.  La  première,  sous 
les  auspices  de  l'Amirauté  d'Angleleire,  à 
Gobporl.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  jiiin,  plar^ 
dans  l'une  des  chambres  de  l'hôpilal  d  lias- 
lar,  et  derrière  une  fenêtre  formée  que  ma 
lumiéie  devaii  traverser,  je  dirigeai  mon 
ieusur  l'ile  de.Wigbtdans  diverses  directions 
et  k  des  temps  de  départ  et  de  durée  qui 
ni'avaienl  été  rigourcu>emciiL  imposés.  Uu 
violent  oura^^au  cl  uac  jiluie  coulinuelie 
couvraient  d  une  eau  rutsselsnle  les  rar- 
n  aux  dr  la  fi  iiètre  ainsi  que  mon  ai'j»areil 
émetteur,  et  les  acides  du  ma  batterie,  ex- 
posés à  la  pluie,  se  trouvaient  considéra- 
blement alfaiblis.  Cepondani,  malgré  ces 
obstacles,  je  fis  porter  ma  lumière  sur  le 
cliiiledu  royal  d'Osboriio  et  sur  l'une  des 
jidées  (le  l'ile  d'où  f  !!e  fut  [larfaileniesd 
aper«;iic  ;  el  je  la  j>oulliis  toujours  éaeti^iqiie, 
tle  di\  heures  à  miiiuil  quarante  luiiniies. 
Ma  lunnéro,  jetée  sur  lu  point  dit  Scn  l  itm, 
iiepotsepi  (ijeterquetrès-alTaibiie,  *  e  /-oml  se 
ti  ouvaiil  sous  un  augle  qui  en  laisoii  di  h 
disposition  du  lieu  où  mou  app<srcd  était 
fixé  à  demeure,  ne  me  perinettait  pas  de 
me  placer  h  son  foyer  ;  et  d'ailleurs  la  lu- 
mière était  obstruée  par  les  ctià&j^is  de  ta 
•  fenêtre  qu'elle  était  obligée  de  traverser 
sous  un  aiiylc  il'uliliquité  do  plus  do  50  de- 
grés. Cepeîulaiii  j  éprouvai  une  vive  salis- 
iaclion  en  recevant  les  sincères  compli- 
ments de  M.  l'amiral  Pari'y  dont  je  n'oublie- 
rat:j  jamais  le  bieuveillaul  accueil,  cl  aussi 
le  témoignage  d'un  ancien  oilicier  de  ma- 
rine qui  me  dit  qu'ayant  voyagé  près  de 
quarante  années,  il  n'avait  jamais  vu  une 
jiareillo  lumière. 

«  itfa  seconde  expérience  a  ou  lieu  le  19 
novembre,  sur  le  <rrea/-iresffrft-Jtat/ir<qriSOus 
les  auspices  d^  sir  1.  firuncl;     Ia  Iroi- 
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i.iùnie,  leT  décciulH  c  dt  rtîn  r,  sur  la  culimno 
du  «lue  d'York.  Plusieurs  ar(i(  les  du  Timet, 
du  Momina  Chronicle,  ol  du  Weekly  Dispatrh, 
furent  |>ubliés  sur  ces  deux  essjiis  (|ui^ont 
eu  pour  jusies  de  nombreux  sp«M  i  ii>'iu*9. 

«  Ctiev.  Lk  Molt. 

«  Londres,  février  18^0. 

«OndeMM.  les  looinbres  du  Jury  pn'*>- l'ex- 
position uniTcrselIc  de  Loiulros,  ayant  traité 
d'exagération  cette  énoni  ialion  que  30  cou- 
ples de  ma  pile  voltniqnc  très-faiblenicnt 
chargés  suffisaient  au  senrice  timultané 
des  cinq  grandes  lignes  électriques  de 
Frniici',  j"ni  rrii  di^voir  solHctter  de  M,  A. 
F<ty  1,T  déclaration  suivante  : 

«  Mînislèrede l'Intérieur.— Adminislraliun 
«deslignes  télégraphiques.— Nous  soussigné, 
«  adniini^lr.itr  ur  CjUchef  des  lignes  télé^ra- 
«  phiquei,  curtitions  que  l'aihuinistration 
«  emploie  depuis  «;inq  mois,  ;iu  |io>Il'  tieulral 
«  do  Paris,  une  piicde  dOùïémmUtSjftlème  Le 
9  Molt  r  qu*elle  ées&vrt êHmdtanémtnt  les  cin({ 
«.  lignes  :  ilij  r.'iris  ?i  CfiLii^,  d'une 

tt  lûUjjueur  de y7fi  kilomètres;  do  Pans  à  An- 
«  gcrs.  345  kilomètres  ;  de  Paris  à  Cliâlon^- 
0  sur-Marne,  IT'i  kilnmMrftti  :  de  l'arij»  à 
a  Tounorro,J97  kilomètres,  de  Parisà  Uoucu, 
«  UO  kilomilrefi  (tolal,  1,332  kilomètres,  ou 
«  770 milles  nnglajs);  quecotle  pileestjremar- 
«  uuable  par  la  uonslaiici  de  son  at  tioii  et  la 
«  Mcililé desa  manipulalion  ;  <|ue  le  point  où 
«  elle  peut  rendre  le  plus  de  services  eslju*- 
«  tement  celui  où  concourent  on  plus  {jrand 
a  jujiiihro  uu  li^iii'S  ;  cl  K'  [Ki^tr  d>'  Pari^  est 
«  celui  qui  réunit  ce  caraulùre  au  |>iu;>  haut 
«  degré  ;  qu'elle  remplace  avantajjeuseuienl 
«  Ils  pilis  de  Bunsen  dont  radminislraliuQ 
«  foisail  usage  ;  que  les  liquides  employés 
«  sont  :l*aoiae  nitrique  du  commerce  étendu 
«  de  son  poiiis  d'eau  et  du  l'eau  a»  iiluléo  d'un 
«  vingtième  d'iicuiesulluiiqui.';  qu'enlin celte 
«  pile  peut  servir  pendant  quinze  jours  sans 
«T  I u  ii  suit  lie^^oin  de  renouveler  l'aciUe. 

«  l'iiris,  3  juin  ISIil. 

«  51011^  :  Altuohm  Foi.  » 

«  L'adiBinistrntion  n  également  constaté 
que  ni  le  pluie  ni  les  orages  ni  la  tensiou 
électrûfue  de  l'atmosphère,  n'avaient  au- 

cune  espèce  fraction  sur  la  coii'<t  iivt'  et  la 
régularité  du  co^ranl  de  ma  pile,  qui  fonc- 
tionne parfaitement.  J'ajouterai  que,  dans 
fftle  hatterie,  les  solutions  acides  atteignent 
à  peine  le  tiers  de  la  hauteur  dos  vases  qui 
l»>s  nonlienm>nt,  et  que  les  surfaces  actives 
({•'mon  couple  c<iM-««r6ofM  n'ont  qu'un  déoi' 
Bistro  carré. 

«  Je  lis  dans  la  florni(T('  éililion  1851  du 
Traité  de  télégraphie  éhetrique  de  M.  C.-V. 
Walker,  directeur  des  lélépraphesdo  ctiemtn 
di«  fer  Bud-f'St  (te  l'Anglft  .  iiu'*  radmi- 
nisiration  Cnit  usage  d'une  ballene  de  zinc- 
cuivre  h  bain  de  séble  aefdulé,  pelAniée  f»ar 
M.  Fothergill-T.ooke  ;  que,  pour  Ioî.  p(  îits 
|fronpe«i  d'um-  distance  <le  20  à  la  milles, 
on  emploie  21>  roupies,  pour  les  distances 
de  M)  ^  60  mille*»,  W  couples  ;  do  Douvres 
à  Londres,  72  uoiqdes,  et  pour  tout  le 
rojeume  uni,  environ  9D,O0D  couples. 
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«  D'aj-fèsces  chiffres,  je  trouve  en  iuo}  enne 
qu'un  de  mes  couple^;,  dont  les  surfaces 
agissantes  ne  sont  que  d'un  dé<^niètre  carré, 
équivaut  au  moins  h  15  couples  de  la  pile 
Fothergill-Cooke  ilont  la  soinmo  des  sur- 
fiaces  actives,  est  do  50  décimètres  carrés. 
Ma  pile  est  applicable  ft  Ions  les  usages 
|ui'l>  nue  îmlti  iic  unisse  •''fro  utilisée; 
puis(pn',  du  degré  d'élévation  ou  d'abaisso- 
ment  des  solutions  arides  actives,  dépen- 
dent l'i^Miergie  o»i  l'afToiMissemi-n»  dn  mu- 
rant, lf'i[\n}l,  dans  tous  les  cas,  se  maintien- 
dra tonjiinrsavcela  plus  constante  régularité. 

«  Depuis  mon  séjour  h  Londres,  j'ai  frdt, 
à  l'aide  d  une  baitorio  de  80  couples,  nlu- 
siours  essais  de  ma  lumière  électrique  nans 
des  circonstances  de  temps  et  de  lieuY  qui 
pouvaient  paraître  les  plus  d^avoraWes  au 

succès  (l'  S  expériences. 

«  Ainsi,  sous  les  auspices  dcll'Amirauté,  et 
par  une  nuit  de  pluie  et  de  iPropAle,  J'ai  di- 
ri_;é  de  r.osporf  sar  l'ÎU'  tie  Wight  et  sur  la 
mer  à  toute  portée  d'Iiorizou,  un  l'eu  de 
phare  puissant  et  soutenu  (do  10  h.  è  mi- 
nuit fiO  minutes}.  An  ntoat-Wesfern-Rail- 
way,  .sous  les  auspires  de  MM.  Brunei  et 
Russell,j|*ai  pu  maintenir  ma  lumière  forte 
et  contiime  sur  uu  truek,  placé  à  la  suite 
d'un  convoi,  de  Paddinjton  h  Windsor,  al- 
ler el  retour.  Sous  les  ausj»irf  s  de  S.  rirâce, 
leduc  de  Wellington,  étant  placé  sur  le  som- 
met de  la  colonne  du  duc  dTork,  J*ai  rendu 
Tf^tinri  Ile  éircfriqne  visilde  sur  tous  les 
points  culminants  de  Londres.  J'ai  expéri- 
menté ma  lumière  en  présence  de  8.  A.  R. 
Mgr  le  (Mint  e  Albert,  lors- de  sa  visite  h 
rex|)osi(ion  t'rfHieaiHe  chez  M.  Sallandrouzâ 
de  Laniopn  MX,  ei aussi  pourdeux  desannfrer- 
sairesdela  fête  de  S.  M.  la  reine  Victoria,  etc. 
J'ai  trouvé,  dan.t  les  ti  rmes  des  rapports 
seioniiliques  et  des  com|»les  rendus  par  la 
presse  anglaise,  un  précieux  témoignage  d'é- 
loges el  d'wifoorageroent»  pour  mes  eflWrla. 

«  Les  j'  urniinx  français  ont  publié,  qu*4 
l'occasion  de  l'ouniversniro  du  4  nini  ucr- 
tiler,  dent  personnes  avaient  été  chargées 
par  le  gonvt  rnt  rin  nt  'l'éclairer  par  la  lu- 
mière électrique,  I  une,  la  façade  ae  la  Made- 
lelnei  l'autre,  la  belle  cascade  arliflciello 
tombnnt  du  pont  do  la  Concorde  dans 
les  eaui  de  la  Seine;  que  la  première 
personne  avait  Iiti»  rnlnniert  éehoné;  mais 
que  la  seron<le  fM.  l'ingénieur  Loisean) 
avait  complètement  réussi  h  éclairer  la 
chute  d'eau  d'une  lumière  (Vpri  ine,  L'rx- 
périnientaleur  s'élait  servi  d'une  batterie 
lormée  de  rent  de  mes  couples. 

«  A.-B.  Lit  MoiT. 

,  «  Juin  1851.  » 

On  rapporte  qw  lorsque  Petopereor  Napo- 
léon ri^nr-'anisa Vinstitnt  tî"  France,  il  lui  fut 
iroposé,  alln  d'éviter  toute  pensée  de  riva- 
ité  entre  les  cheft  de  la  science,  d'établir  la 
i^ti;  (Ir?  ni 'm'^rcs  rp  «nivant  l'ordre  alpha- 
béU'jue  des  notn'^;  l  e i n (leriîur  s'em pressa  do 
consentir  h  eette  proposition,  h  une  condi- 
tion toutefois,  c'est  que  le  nom  de  YoUa 
serait  placi' e  i  tète  de  la  liste.  Le  grand  em- 
pereur avait  devtDÔ  les  immeiues  pioj'op- 
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liori'î  ^(l'atloindrail  dans  l'avenir  l'applica- 
Uon  (iaiis  los  arts  do  la  |»*lo  électrique.  Pour 
mettre  les  lecteurs  à  môme  de  juger  de  l'a- 
venir iouDeose  réservé  à  ceUe  conquête  du 
génie  de  rbomme,  nooi  m  saarioos  mimix 
nire  que  de  citer  les  pages  suivantes  de 
M.  deValincourt,  extraites  du  Manuel  Ao- 
rrt. 

«  L'utilité  •  de  la  pilo  dans  ses  applica- 
tions aux  arts  n'a  plus  besoin  de  démons- 
tnitiOD.  Cet  iiistriiiiji  lit,  autrefois  étranger 
aux  arts,  oublié  dans  les  cabinets  de  physi- 
que, grâce  à  quelques  perfectionnements  de 
>eu  de  valeur  en  ap[)arence,  a  acquis  de  nos 
,  ours  une  importance  iodustrieile  qui  sur- 
passera peut-être  celle  des  machines  I  va- 
)eur.  D  un  cuifi.  !p>  recherches  des  Hnvy, 
>e  la  Rive,  Faraday,  Spencer,  Smeo,  liecuue- 
rel,  laeobi  et  d'autres  savants,  ont  enribbi  la 
science  in  jurandes  découvertes;  de  l'autre 
côté,  les  Lravaul  des  Weekes,  Kœbbel,  de 
Ruolz,  Elkiiigton,  duc  de  Leuchteraberg, 
Walker,  EIsnor,  et  tant  d'autres,  ont  porté 
l'art  à  un  haut  degré  de  perfeclionneiuent. 
L'éleotro-chimie  appliquée  est  peut-être  une 
chose  unique  dans  les  arts  :  quoique  nou- 
velle et  comptant  à  peine  un  lustre  d*exis- 
lence,  elle  f'si  pleine  d'un  avenir  têlli.'ment 
miraottleaif  que*  dans  d'autres  temps,  et 
même  an  commencement  de  notre  siMie, 
les  rrsuKat^  qu'on  ru  a  di'-jà  obtenus  au- 
raient semblé  fabuleux.  Lu  elfel,  quand,  b 
l'aide  de  la  pile,  on  a  pu  détruire  la  force 
occulte,  mais  puissante,  qui  unit  les  élé- 
ments entre  eux,  les  séparer  et  obteuir  des 
corps  enllèrement  inconnus  autrefois  ;  quand 
on  a  pu,  avec  le  même  agent,  recomposer 
les  corps,  unir  les  éléments  autrefois  désu- 
nis, et  obtenir  des  substances  que  la  nature, 
aidée  de  siècles  nombreux,  avait  seule  le 
droit  de  préparer dansson  grand  laboratoire; 
quand  on  a  pu  faire  parcourir  à  la  pensée  de 
grandes  distanees  avec  une  vitesse  presque 
é^to  k  sa  conception;  enfln,  quand  on  a  pu 
faire  tant  de  choses  incroyables,  et  cela  tou- 
jours avec  le  secours  de  la  pile,  que  u'esl-ou 
pas  en  droit  d'espérer? 

f  Cerlainonient  il  vîendraunlemps  oi^i  qnal- 
oues  soleils  éleclri([ues,  plantés  par  la  main 
(l'un  savant,  éclaireront  toute  une  ville; 
ou  les  hauts-fourneaux  et  autres  grands 
feux  métallurgiques  seront  éteints  pour  faire 
place  à  des  pili  s  |.;iu;anicsiiiius  ijui  iravaillo- 
rout  la  matière  uour  en  arracher  les  métaux 
nécessaires  à  rusa^e  de  Thomme.  Le  feu, 
la  vajieur  sur  les  clieniuis  do  fiT,  seront 
reiuulacés  par  des  appareils  électriques  ou 
par  leurs  modifications.  On  verra  des  vais- 
seaux destinés  à  la  navigation  et  des  statues 
colossales  sortir  du  liquide  contenu  dans  des 
cuves  immenses. 

«En  passant  du  règne  minéral  au  règneor- 
gauiquo,  n'ti^i-on  pas  en  droit  de  penser  que 
ce  mouveni*  iiL  intime,  qui  produit  le  *in, 
la  bière,  et  tant  d'autres  liqueurs  alcooli 

3UCS,  pourrait  être  modi8é  et  perfectionné 
ans  ses  résultats  par  cette  force  savamment 
dirigée?  du  moins,  h  en  Juger  par  les  tra- 
vaux de  II.  Godard»  de  ilmMllM,  un  des 
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plus  habiles  distillateurs  de  Belgique,  qui 
s'occupe  depuis  quelque  temps  de  la  solution 

de  ce  problème,  il  parait  qu'au  moyen  do 
la  force  électrique,  mise  en  jeu  pendant  la 
fermeniadon  des  grains,  toute  la  substance 

amylacée  est  entièrement  transformée  en 
esprit,  résultat,  comme  on  le  sait,  impossi- 
ble dans  l'état  actuel  de  l'art.  Il  est  même 
jirohnhle  qu'en  enif'lo-.  nnt  cet  agent  on  par- 
viendra, par  la  combinaison  des  corps  ga- 
zeux et  d'autres,  à  obtenir  des  substances 
organiques  que  l'art  n'a  jamais  pu  produire 
autrement  qu'en  les  isolant  des  composés  où 
elles. se  trouvaient.  Le  sucre,  l'alcu  I,  U  s 
étbers,  les  huiles,  surgiront  peut-être  dans 
les  usines  ehimîmies  créées  par  la  combinai* 
son  des  gaz,  dn  r*iarhon  et  de  l'eau,  forcés  h 
s'unir  par  celte  puissance  récemment  acquise 
k  rhomme.  Cette  électricité  même,  qui  dé- 
truit souvent  la  végétation  en  donnant  nais- 
sance aux  grêles,  trombes,  pluies  torrentiel- 
les, et  autres  météores  dévastateurs,  fiount 
produir(>  df";  récolles  inépuisables  quand 
elle  sera  dirigée  d;ms  le  sol  pour  y  être  en 
contact  avec  les  substances  assimilables  par 
les  végétaux.  Ces  probabilités  ne  sont  plus 
des  utopies;  elles  ont  déjà  été  réalisées  pour 
la  plupart,  il  est  vrai,  sur  une  petite  échelle, 
mais  on  peut  le  dire  de  nos  jours,  et  sans 
exagéi*er,  il  n*y  a  plus  rien  dHmpossible  dans 
les  vastes  régions  des  probabilités  scienti- 
fiques. 

«  Le  plus  grand  obstacle  à  la  réalisation  de 

cet  immense  avenir,  c'est  l'instrument  mer- 
veilleux lui-même  et  ses  agrès;  et,  s'il  est 
permis  de  dire  que  bientôt  il  viendra  un 
temps  où,  grâce  h  cette  nouvpllo  puissance, 
le  travail  de  l'extraclion  des  métaux  sern  du 
niuiiis  exécuté  par  la  pile,  il  faut  avouer 
aussi  qu'actuellement  cet  instrument,  ses 
accessoires  et  les  manipulations  y  relatives, 
sont  loin  d'être  au  niveau  do  l,i  science  et 
de  l'art.  Pour  ne  parler  à  présent  que  de 
l'instrument  seul,  tontes  les  piles  connues, 
dites  h  elTet  mnstant,  celles-là  surtout  qui, 
par  leur  prix  peu  élevé,  sont  employées 
dans  les  arts,  ont  les  défauts  suivants  : 
i"  Leur  action,  quoique  plus  longue  et  plus 
soutenuu  que  celle  des  anciennes  piles, 
n'est  ctpeodant  pas  assez  ij^gulière  ni  assea 
longue  pour  certaines  opérations  des  arts. 
Ainsi,  en  employant,  par  exemple,  la  pile 
de  Bunsen,  charbon  et  zinc  excités  parles 
acides  sulfurique  et  azotique,  l'action  de  la 
pile,  quoique  le  zino  employé  y  soit  amal- 
gamé, n'est  forte  et  régulière  que  virîifJanl 
les  deux  premières  heures,  puis  elle  laibht 
et  cesse  au  bout  de  six  heures.  Cette  irré- 
gularité et  celte  courte  durée  sont  désespé- 
rantes pour  les  opérations  galvano|)lasltques, 
où  il  M  ut  une  action  faible  relativement, 
mais  régulière  et  (ie  Innpnc  durée  ; 

«  2°  Dans  les  travaux  de  eaixnet,  pourvu 
que  l'on  puisse  atteindre  le  but  désiré,  le 
temps  et  les  dépenses  n'entrent  presque  pas 
dans  les  spéculations  d'un  savant;  mais 
dans  les  arts,  les  détu nsi  ^  et  le  tem|is  cons- 
tituent uu  article  de  la  plus  haute  imi^or- 
lance,  et  se  composent  ord iBairemenI  do  pln- 


Digitized  by  Google 


8r,7  m  DES  INVf 

sieurs  données  presque  imperceptibles  dans 
les  essais  du  iRhoratoira.  Aussi,  dans  les 

flrts,  la  |ilu^  '^trii  le  écouoinie  est  un  i  oii- 
ililion  indb|>éOi»able»  sous  peine  U'aiiôaiiiis- 
Muient  de  gmuia  élablissemenU  et  des  |»1tis 
bfîlles  conceptions.  Sous  ce  rapport,  los  piles 
acluelles  ne  répondent  |)as  au  but  que  les 
artase  proposent  :  ainsi,  la  pile  de  Bunsen 
h  doui  aciues  excitants  est  une  des  nlus 
dispendieuses;  les  deux  acides  se  mêlent 
nwx  SL'Is  produits  par  son  action,  et  co  mû- 
iauge  n'a  pu  encore  être  utilisé.  Les  acides 
excitants  ainsi  mélangés  n'agissent  plus  :  il 
fnut  les  renouveler  souvent,  ce  qui  devient 
très-coûteui  à  cause  de  l'acide  azotique, 
dODl  le  prix  asses  élevé  devient  Irèa-onéo 
roux  pour  les  travaux  qu'on  fait  un  peu  en 
l^rand.  Dans  le  travail  continu,  les  vases  en 
tprro  poreuse  sont  promptement  dégradés; 
malgré  tout  ce  qu'on  fait  pour  les  conserver, 
et  ils  exigent  un  renouvellement  couliutiel. 
Les  rylindres  en  zinc,  malgré  leur  anialgn- 
luation  avec  les  dissulutioos  salines  de  mer- 
cure, 8«  dégradent  aussi  très-vite,  la  disso- 
lution ne  pouvant  pas  pénétrer  d.ms  los  fis- 
sures capillaires  du  métal  *,  i.i  {  orositô  du 
fharbon  AU  monter  l'acide  azotique»  qui 
dévore  les  montures  ou  cuivre;  la  cire,  pres- 
que toujours  falsifiée  avec  la  slcariao  ou  la 
fécule,  ne  los  préserve  pas  beaucoup,  et  on  a 
besoin  de  les  nettoyer  h  chaque  opération. 
Le  récurage  de  tout  ce  qui  est  conducteur 
en  cuivre,  qu'il  faut  recoiumenccr  tous  les 
jours,  est  un  travail  long  et  malsain.  C'est 
peut-être  le  plus  grave  de  tous  les  inconvé- 
nients des  piles  actuelles.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier dans  les  dépenses  la  casse  continuelle 
du  fil  de  cuivre,  d'argent,  de  platine;  ce  qui 
a  toujours  lieu,  car  ils  s'aigrissent  rapide- 
ment, malgré  le  recuit  qu'on  leur  lait  sou- 
vent subir.  Ajoutons  à  tout  cela  les  Omana- 
tioDS  délétères  des  îifides  uuisiblt'S  h  la 
sauté,  la  degradaiiou  de  tout  ce  qui  est  mé- 
tallique dans  le  local,  et  tant  d'autres  incon- 
vénients, et  l'on  avouera  sans  diilicuUé  que 
ce  qu'on  a  fliit  su  moyen  de  la  pile  est  dû, 
non  h  ta  perfection  do  l'instrument,  mais  à 
la  ténacité  des  expérimentateura. 

«  La  pile  de  Baniell,  telle  qu'elle  est  en-' 
ployée  p  li  l'  S  doreurs  de  Paris,  est,  sous 
quelaues  rapports,  plus  commode  que  la 
préeedente,  mais  son  action  n'est  pas  d'une 
con^t  Hice  telle  qu'on  la  désirerait  avoir  dans 
los  ans;  et  |iour  los  frais,  il  suflit  do  diro 
(lue  Tenlretien  seul  de  celte  pile,  dans  les 
'Jitnensions  conformes  aux  grands  travaux, 
coûte  à  un  des  premiers  dorours  de  Paris 
plus  de  1^0  francs  par  jour. 

«  9"  Bans  les  travaux  avec  la  pile,' il  est  ex- 
trêmement difficile  de  régler  sa  force  selon 
!■  lui-oin.  Dans  l'état  actuel  de  l'art,  n 
obtient,  tantôt  un  métal  mal  adhérent,  taulôt 
un  oxyde,  et  quelquefois  de  gros  cristaux 
sans  cohésion  ;  c<;ln  dépend  de  fa  force  de  la 
pile,  et  on  ne  réus^^il  qu'en  tâtonnant. 

«  Pour  procéder  convensUemcnt,  il  faudrait 
connaître  les  lois  des  rapports  do  la  force 
électrique  avec  la  résistance  à  vaincre;  il 

fiudrait  pouvoir  mesurer  cette  Ibrce  arec  un 
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galvauomètre  approprié  à  l'usage,  cl  surtout 
pouvoir  diminuer  on  augmenter  cette  force, 

iinn  MMileiiient  avant,  mais  pendant  l'npr'n- 
Ijon.  On  a  indiqué,  il  est  vrai,  plusieurs 
moyens  dans  ce  but  :  tels  sont  l'augmenta- 
tion ou  l<)  diininnlion  dos  surfaces  de  la  pile, 
en  plongeant  plus  on  moins  les  couples  dans 
des  liquides  excitants,  à  ditférents  degrés  de 
concentration  do  ces  liquides  excitants  et  de 
la  dissolution  saline  élertrolysée,  celle-ci 
plus  ou  moins  acidulée ,  neutre  ou  hasiipio. 
On  a  encore  indiqué  dans  ce  but  des  ûls  plus 
ou  moins  bons  conducteurs  d'électricité. 
Tous  ces  moyens  sont  fr^s-utilos  ;  mais,  ?i  l'ex- 
ceptiou  de  celui  des  surfaces,  ils  ne  peuvent 
être  employés  qu'avant  l'opération;  car, 
une  fois  qu'elle  est  en  train,  cl  qne  l'on  ne 
peut  pas  sortir  l'objet  du  bain  quand  un 
s'aperçoit  que  l'action  est  trop  faible  ou  trop 
forte,  on  ne  peut  |ilus  la  régler  sans  discon- 
tinuer, qu'en  augmentant  ou  diminuant  les 
surfaces  do  in  pile.  C'est  encore  lo  inoyon  lo 

{>lus  économique,  parce  qu'on  use  de  la  tola- 
ité  de  la  forée  électrique  existante  pendant 
l'opérati  ri,  tan  lis  que  par  les  autres  moyens, 
quand  celte  lo^o  est  trop  grande ,  on  est 
obligé  de  la  laisser  exister  telle  qu'elle  est, 
mais  on  n'en  emploie  qu'une  partie. 

«  V  Une  difiiculté  non  moins  grave  et  géné- 
rale pour  toutes  les  piles,  c'est  celle  qui  se 
présente  surtout  en  galvanoplastie;  alors 
la  dissolution  saline  électrolvsée,  par  suite 
des  lois  de  la  pesanteur,  forme,  pendant 
l'opération,  dos  couches  de  différentes  den- 
sités; d'où  il  résulte  que  la  couche  métal- 
lique qui  se  forme  est  d'inégale  épaisseur,  et 
quelquefois  elle  ne  se  forme  pas  du  tout  on 
certains  endroits.  Les  plaques  métalliques  et 
les  cristaux  de  sel  qu'on  emploie  ordinaire- 
ment no  remédient  qu'imparfaitement  à  cet 
inconvénient.  Il  paraît  que  l'ingénieux  pro- 
cédé réci  uiuM'iii  di'i'' >'] vi  rt  |  ar  MM.  Gau- 
thier de  Olaubry  et  DécLuiud  ,  emplové  dans 
la  décomposition  par  la  pile  du  sulfate  do 
cuivre  obtenu  do  son  minerai,  pour  en  for- 
mer des  feuilles  de  ce  métal,  pourrait  peut- 
être,  dans  ce  but,  recevoir  une  application 
plus  étendue  ;  mais  c'est  encore  une  ques- 
tion de  savoir  si  ce  moyen  peut  également 
servir  I  obtenir  le  cuivre  cl  los  autres  mé- 
taux, sous  d'autres  formes  et  dans  des^ cir- 
constances diiïéronles,  comme  pour  l  éla- 
mage,  l'argenture  et  d'autres  subdivisions 
du  la  galvanoplastie 

«  6*  L'art  de  recouvrir  avec  les  métaux  pré- 
cieux d'autres  métaux,  malgré  tout  ce  qu'on 
fait,  sera  toujours  peu  avancé  Innt  qu'on  ne 
pourra  employer  dans  ce  but  d'autres  sels 
que  les  cyanures,  parce  que  ces  sels  sont 
très-cher  s,  et  que  li  s  ('ruanations  de  l'achle 
cyanhydrique  sont  tros-délétères  ;  il  cause 
toujours  des  maux  de  tôte,  et  on  ne  sait  pas 
oncorr?  ce  qui  peut  arriver  au  bout  de  quel- 
ques années  de  son  emploi.  Le  mercure, 
qu'on  a  supprimé  dans  la  dorure,  n'est  peut- 
Atro  pas  plus  malsain.  £lsaer  et  d'autres  onl 
la  11  qiielques  tentatives  dus  ee  but;  nous 
nous  abstenons  de  parler  des.  essais  tu^ 
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dans  i'iiilention  de  véritier  leurs  procédés. 

■  La  plupart  de  ces  difllcullés,  el  d'nulrcs 
qiuijo  passe  sous  siicuco  t  suraiout  Icvéus  si 
o'i  pouvait  avoir  une  piln  économique  sans 
éiiMualioiis  Ilui-^illIl  s,  (lunl  It  forro  pouri-ail 
ôlre  iiu  ijcsoiu  diuiinuéu  ou  augineiilée  ^ans 
discontinuer  roj)6raUon,  et  (pii  i)r>urrail 
rr)Ucli<.in!ior  plusieurs  mois  sans  ôlrc  démon- 
tée. Ces  couduious,  *i  dilticiios  vu  pr.ilique, 
oui  occupé  depuis  quelquo  temps  ceui  qui 
s'inlcresscnl  h  ravancoraonl  de  cet  arl  mer- 
vcilloux.  Suivant  l<i  note  du  ^^.  Jai;obi ,  lue 
h  l'Académie  dos  scieuuesde  Pélersbourg,  te 
prinre  RflgnUiun  sernil  parveuu  à  trouver  uno 
pile  d'une  coiistaucu  extraordinaire,  cons- 
truite avec  une  grande  économie  et  presque 
sans  frais  d'entretien  :  eliu  se  compose  de 
cylindres  en  zinc  et  suivre,  enfouis  yerlics- 

l(";n(»!it  ii;uis  de  l'i  totrc  arrosi'i'  jn'^iiu'à  satii- 
ruliou  de  cUlorhydralo  d'amuioaiaquc  con- 
centré ,  le  tout  contena  dans  des  vases  en 
Umto  ctiiti'  liicn  isolés. 

a  Occupé  des  applicalions  industrielles  do 
réloclro*chiniie)  et  me  servant  de  la  pile  do 
Bunsen,  si  peu  satisfaisante  sous  ro  rapport, 
j'ai  seuil  vivuutuiil  l'ulilitéiie  cttle  imuvelle 
découverte,  et  j'ai  oonsiruit  une  pile  du 
prince  Uagration,  U'assi^z  j^rvindts  Jimen<iions, 
composée  de  quatre  couples.  Mais  quel  a  ùlù 
mon  élonnemcnt  quan<i  j'ai  vu  mes  espé- 
rances cruollemeut  trompées  ?  et  cependant 
Vai  tout  ftil  pour  garder  la  i)lus  stricte  cxac- 
lilude  dans  rexéoiilion  Jl-  la  noie  précitée. 
On  pourra  le  voir  ^ar  la  description  suivante 
de  ma  plie  Bagration.  Cette  pile,  comme  on 
vient  de  le  dire,  nvait  ipuilre  couples,  dont 
chacun  était  comj)Osé  de  deux  cylindres, 
zinc  et  cuivre;  la  lieutour  du  premier  était 
de  70  ccMlimétres,  son  dianiètr  ■  de  10  con- 
liméln.'s.  Le  cylindre  en  cuivre  avait  60  sur 
lu  centimètres  dans  les  mêmes  dimeasions« 
La  surface  métallique  de  ces  quatre  couples 
était  d'environ  2"'0l)j;  les  métaux  claioiU  eu 
feuilles  laminées;  l'épaisseur  du  cuivre  ciait 
d'un  dumi-miUiuièire  (iiuarl  de  ligne),  el 
celle  du  zinc  de  i  raillimôlrcs  (1  ligne).  La 
terre  qn'"j*ai  (jinployéc,  et  dont  la  qualité 
n'était  pas  bien  spéciliéc  dans  la  note,  ce  qui 
|)Oiivai(  cependant  avoir  une  eertsiue  lo- 
fhienre  5ur  les  résultats,  a  été  un  bon  ter- 
reau (les  jardiniers  douueut  ce  nom  à 
la  terre  noire  ((ui  se  forme  par  la  décom- 
position du  fumier).  Le  ferreau  a  tM-'  soi- 
gou sèment  séparé  iJi  s  décombres  au  moyen 
d  iiti  crible.  Son  volun\e  était  de  3  hecloli- 
tr»».  l'ai  empltjvé  le  terreau,  parce  qu'il  m'a 
semblé  quo  c'était  la  terre  qui  répondait  le 
miens  à  l*expre.ssion  de  terre  poreuse  indi- 
<juwi  dans  la  note  précitée.  L'eau  <lo  Seine 
tut  saturée  avec  le  chloi hydrate  d  ammo- 
niaqm'  h  la  ti'iii[iéralim'  di'  'l  2  de-rés  ceiiti- 
grade5,  qui  était  celle  do  mou  laboratoire. 
Les  va.ses  qui  ont  servi  à  contenir  la  pi!o 
étaseiii  d,.  gros  tuyaux  on  terre  mite  avant 
I  l  liaiiteiu  de  0-75  sur  0"2i  de  diamètre;  h 
I  nii  M's  deux  bouts  un  fond  en  bois  fut  so* 
lideineiit  adapté  ;  oederiiier,  de  deu\  enlés. 
el  ic  lu,au>euiemeutàriatérieuroulélébiun 
(jottdronnés*  Us  vases  nnM  conditionnés  fa- 
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rent  essayés  avec  do  t*cnu  pour  éviter  les 

fuites  de  la  dissolution  saline,  et  [  ar  i  onsé- 
queal  l'objoction  du  non  isolement.  On  a 
bien  mouillé  la  terre  avec  la  dissolution 
saline  en  la  travaillant  dans  un  vase  h  pnrl  ; 
les  cylindres  métalliques  furent  placés  cou- 
centriquement  dans  Tintériettr  des  vases,  les 
intervalles  remplis  avpcde  !rt  terre,  mouillée 
encore  avec  la  même  disaoluiion,  jusqu'à 
son  apparition  à  la  sarfacc.  Les  cylinures 
en  cuivre  étaient  recouverts  de  5  centimètres 
(2  pouces)  de  terre,  ceux  en  zinc  la  délias- 
saient d'autant.  A  mesure  que  l'eau  s'éva- 
porait, pendant  le  travail  avec  la  pile ,  on 
mouillait  la  terre  avec  la  dissolution  préci- 
tée, connue  on  vient  «le  le  dire.  Les  vases 
étaient  placés  sur  uu  banc  haut  de  CiO  fait 
en  bois  sec,  entièrement  goudronné,  pour 
bien  isoler  la  |iile,  iiréraulioii  que  l'iuvi'n- 
tcur  paraissait  recommander  beaucoup.  Au 
reste,  les  éléments  et  les  pôles  communi- 
quaient entre  eux  comme  a  l'ordiriaire,  au 
moyen  de  bandes  en  cuivre  et  de  vis  de 
pression;  les  bandes  à  l'endroit  oCi  elles 
)longoaicnt  dans  la  ferre  h  5  ronliraètres 
i  pouces)  au-dessus  do  la  surface,  étaient 
recoarerles  avec  un  vernis  de  cire. 

«  Ces  détails,  en  apparence  superflus,  me 

garaissent  nécessaires  pour  ceux  qui  vou- 
raient  reprendre  mes  expériences  i  d'au- 
tant  i»Uis  cjuo  les  résultats  obtenus  parais- 
sent contredire  tout  à  fait  l'opinion  du  cé- 
lèbre physicien  do  Pétersbourg  sur  les  effets 
de  oeite  pile.  En  effet,  l'action  de  celte  pilo 
a  ét*;  irus-faible  ;  elle  a  complètement  cessé 
au  bout  de  trois  jours  ;  au  bout  de  six  jours, 
la  pile  a  été  démontée,  et  voici  ce  quo 
{lous  avons  [»u  observer: 

«  1*  Contrairement  à  la  noteen  question,  soo 

action  a  commencé  de  suite,  et»  aussitôt  que 
les  deux  pôles  ont  été  mis  en  communica- 
tion ;  au  bout  de  quelques  heures,  elle  a  été 
à  son  apogée:  ensuite  elle  n  été  en  décrois- 
sant lentement,  et  après  trois  jours,  elle  a 
été  presque  nulle,  comme  on  vienl  de  le 
dire. 

«  Four  exécuter  fidèlement  la  prescrip- 
tion ,  le  cuivre  de  deut  couples  seulement 

fut  préalablement  pissé  dans  la  solution  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  cl  exposé  pen- 
dant quelques  heures  à  1  action  do  rair,  ooé- 
ration  que  nous  n'avnfis  f>is  fiife  evpres, 
avec  le  cuivre  de  deux  autres  ci!U|jles;  <  o- 
pendant  l'action  de  tous  ces  éléments  a  coui- 
mencé  h  peu  i»rès  dans  le  même  temps  el  « 
marché  avec  la  même  force  ;  la  seule  diffé- 
rence visible  a  été  la  corrosion  plus  pron>i>le 
et  plus  marquée  des  cuivres  passas  dans  la 
dissolution  ; 

«  3"  Quoique  cotte  pile  se  trouvAi  dans  uno 
pièce  dont  le  volume  était  au  moius  de  M 
roèlro?  cubes  ;  que  les  croisées  aient  été  tou- 
jours eiitr'iHi Vertes,  et  pendant  le  travail 
complélcuicul  ouvertes,  les  vapeurs  ro'i- 
goalont  d'une  mauièro  effrayante  touloeqai 
était  métallique,  et  surtout  les  ustensne* 
en  fer  -,  l'humidité  y  est  duveuuc  tulleoietit 
grande,  ol  les  émanations  si  nialfiiisaatcs» 
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aue  l'on  ftol  forcé  d'iniprrorapro  le  cours 
'autres  travaux  ^Iti  I  iliotviioiri';  «'l  cela  non- 
seulcinoiil  (jiiatKi  la  pile  a  triO  on  auUvilév 
mais  Alors  même  qu'elle    éli:  déraonlée  ^1 
jti<rjii'h  i'évacualion  rotn(i!ôli'  de  i.-i  li  rte; 
hiid  jours  après,  ic  lal)»»rali»ir(:  é(ail  irïaboi  - 
il.-<l)U>,  triiit  les  éiiiariatii'iis  do  In  pile  relaient 
(léirlèros.  Cela  n'est  |><)S  ('-1000.1(11  (juand  ou 
leiise  nue  l't-au,  le  sol  ot  le  leriL-au,  |iuudi>iit 
(;ur  decomposili  H.  ^iclivée  el  modifiée  par 
'éJeclricilé,  pouraienl  uroUuirt»  Ut»  CQuibi- 
naîtons  miasmatiques  éininefimient  nuisi- 
bles :i  la  -Siuili'. 

«  V  Quoique  l'un  supjirim/il  la  coiuiuuoica- 
iinn  des  élénieiils  el  des  itâles  entre  eux 
tniit.  s  Ips  fois  qu'on  no  Iravailliiil  (>as, 
peiiJiitii  l'elâi  de  la  pile  n'était  pas  saU:»idi- 
m\ul;  les  iames  do  commuDicalioiidespAlea 
ont  élé  rongAc^,  auVf'ifl  qu'elles  soDl  d'elN'S- 
niêiues  tombées  au  bout  de  quatre  jours.  Los 
cylindres  on  cuivre  ont  été  rongés  el  porcés 
d'une  multitude  de  tn>us  dans  leur  |>nr(io 
supérieure,  k  la  hauteur  de  30  centimètres 
(Il  poui  t'S).  Jintre  ces  trous,  il  y  avait  ui  s 
inlorvulles  iulacls,  ayant  conservé  leur  éciat 
métallique.  Leur  partie  inférieure»  enfouie 
dans  la  terre,  i  la  jirofonilcin  do  HO  <  entirnè- 
(res  (11  poiu;es),  était  parlaiiemenl  iutauie. 
L'élémont  zinc  Ait  égaiemenl,  et  par  inler- 
vailes,  rongé  dans  sa  parti n  si)[>érieure,  mais 
sans  être  percé  de  trou»;  à  peine  sa  partie 
inférieure  ful-elle  entamée,  elle  a  même 
conservé  son  état  métal liqu».  Il  paratl  (jue 
ces  elTels  sont  dus  h  l'action  de  l'air  dont 
l'actès  a  été  facilité  par  la  porosii  -  du  la 
terre.  Cela  |>ouvait  avoir  liuu  surtout  dans 
les  intorvalios  où  Ton  ne  travaillait  pas.  La 
dissolntioii  qui  recouvrait  la  surlMt  de  la 
terre  disparaiaaait  assez  promptoment,  la 
rorrosion  du  enivre  commençait  ensuite. 

B  5"  Pour  Ifs  fr.iis  de  coiislriKlion.  (iii'  Vnn 
cmyail  de  peu  d'ituporlauce,  il  sutiii  dédire 
que  rétablissement  de  ces  quatre  couplea, 

tout  C  iiiii  ri-;,  1  (!OÙlé  r-iivir'  -i  150  fr.,  (pioi- 
que  1 1  paissciir  du  métal,  comme  on  l'a  vu, 
ne  fût  pas  i-u[isidérable. 

«  On  voit  donc  que  cette  pile  |»rodiiil  des 
émanations  mals;iini.'s,  nue  sa  con!»truL;lion 
B»t  coûteuse,  qu'elle  se  dégrade  promptemettt 
et  ({u'elle  n'est  pa^  à  eifet  constant.  Ain.<ii 
sous  tous  les  rapports,  elle  no  nous  parait 
pas  pouvoir  éire  utilu  aiu  arts,  «H  le  sile  ice 
des  oxpértmentalcurs,  gardé  depuis  sa  dé- 
couverte, semblerait  cominner  ci^tte  opinion. 
Kn  la  niodilianl,  |>eut-6lro  {»nnria:t-oii  11;, s- 
Iruire  un  appareil  ulile,car  il  me  seiubleque 
ies  résultats  si  |iea  eatisféisants  sont  pnnci- 
Iialcinomdiis d'ahoril  .M'isnicmctif  dp  Inj  ilf, 
parce  qu'elle  ne  peut  |ia^  ^'aliiueiiliT  an  pm- 
aaut  i'éleetrielté  dans  lu  grand  réservoir 
couimun,  el  en>viili-  à  <  (>  que  la  nile  n'a  pas 
élu  prol'ondéfuenl  tnlouie  d.ins  la  terre,  ou 
autrement  préservée  do  l'intluencede  l'air, 
<:irconstanco  qui  activait  noii-seulemeul  la 
destruction  des  mélauf,  mais  encore  qui 
permettait  ù  l'air  de  l  un^  miii  c  ainsi  ijes 
courants  opposés  aux  aulroi  courants,  ou 
de  neuimlw  TétectricUé  produite  }iar  le 
COBIMI  dM  nélauii  •te'ett  pwil^^tre  &  cela 


(fu'on  doit  attribuer  la  cause  de  l'eitctaie  Ihi* 

Ml  v-^c  du  celle  pile,  malgré  Ses  dimensions 

06^eA^Juns^dL•rablos. 

«  Il  mu  restu  à  dire  quelque  chose  sur  met 
rrrli'  i  i  hi  s  dans  lo  but  de  construire  une 
|)ile  qui  répondrait  aux  conditions  ici  os- 
jHiiiées;  il  est  jusite  d'avouer  que  ces  recher- 
chai m  ont  clé  sut;^érét'<i  en  !is;iiil  deiix  ei- 
celle.'itâ  arUcleb  i>ur  ia  ^aUunupla^ùe  el  i'é' 
cliiirage  électrique  insérés  dans  leTseMofe- 
gistc. 

«  Dans  le  rapport-  précité  sur  fa  pile  du 

pcMii  it.i,:-rali  Ht  fBagrathione),.noii>  avims 
remarqué  que  M.  Jacobi,  le  rap|)ortour»  a 
trouvé  de  son  côté'une  pile  h  effet  constant,  et 
p!ol)al)lf'm(Mit  d'utH;  longue  ilurée,  composée 
des  plaque»  de  uutvru  et  de  zioo  enr<juie.s 
dans  la  terre  humide  de  la  cave,  k  la  même 
époque,  3J.  Bain,  en  Angleterre,  a  fail  la 
môme  découverte;  il  a  môme  appliqué  en- 
suite celte  sorte  do  pile  aui  mouvements 
des  horloges  marchant  d'accord,  plusieurs  à 
la  fois  étant  mises  en  mouvemenl  par  eu 
iti  Mwe  uiotour.  Kidin  ces  enfouies  dans 
la  terre,  et  les  lélégrapiies  électriques,  ont 
prouvé  jusqu'à  l'évidence  ce  que  plusieurs 
savants  U!U  di''jà  (Oii^f  savoir:  ()ut'  la 
t«rre  est  un  grand  j^énéraleur  et  uu  bûu  cou- 
ducteurdu  fluide  éloclriquo.  Cette  découverte 
consiiiuo  une  éiiotpip,  elle  eet  devenue  uo 
axiome  dans  la  science. 

«  Ainsi  nnslruttent,  si  peu  connu  dans  les 
arts,  va  recevoir,  grâce  à  cette  ducoiivccte, 
d'inunenses  applications.  La  terre  ul  l'almo- 
sphèrosonl  deux  grands  réservoirs  du  Uuide 
(|ui  vivilie  les  êtres  organiques,  combine  cl 
décompose  les  subsloucos  minérales.  Au 
lieu  de  le  chercher  dans  un  verre  el  quel- 

3ues  goules  de  liquide,  on  ira  lo  puiser 
ans  notre  globe,  et  dans  Tatr  qui  Tentoure. 
Ouanl  à  présent,  la  terre  seule,  à  cause  de  sa 
cunduclibiiiié,peutservuà  la  cunstruclionde 
piles,  dont  la  force  est  illimitée,  et  dont  l'ao 
lion  tiniro:  rM  '  [M-iit  durer  plusi-'urs  dizaines 
d'amuv's.  Il  suUil  d'enfouir  dans  ia  terre  hu> 
niide  plusieurs  plaques  métalliques,  et  on 
obtient  facilement  une  [ul  '  à  clît  l  constant, 
el  sans  émanations  nu)»ibio!>  à  la  i>anlé  «io 
l'opérateur.  On  a  déjà  vu  des  piles  parodies, 
ot  ou  en  trouve  la  description  dans  plusieuni 
écrits  périodiques,  et  particulièrement  dans 
l'articlr  l'i  écité  sur  I  éclairage  ôIm  Iri  pic  ; 
ceponUanl,  curamo  on  ne  peut  pus  toujours 
établir  des  piles  enfouies  dans  la  terre, 
faute  dejahlin,  do  rave,  ou  pour  d'autres 
obstacles  d  serait  qutdtjuel'ois  nou-seuleiuent 
plus  économique,  mats  absolument  néces* 
sairp,  dn  ronslruire  une  pile  analogue  sans 
1  enfouir  dans  la  terre  ;  je  vais  donner  une 
description  d'une  pile  de  ce  g>,>nre,  dont  Iva 
avantages  m'ont  été  irulii(in's  par  quelques 
essais  en  petit.  Ctl  appai.il  su  cunslruil 
comme  il  suit  : 

«  Une  forte  caisse  on  bois  non  résinent, 
avant  intérieureraool  do  chaque  côté 
d  une  (  'Misii  Ul  liou  solide,  a  i'('>preuve  d:' 
l'eau,  ot  munie  au  fond  d'un  gros  robinet 
m)  bois,  eontiendrail  une  pile  k  uo  seul  W* 
quide  excitant,  savoir  t  de  Veau  salée  ou  de 
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}*aeide  snlftiriquo  très-afTaibli.  Les  éléments 
seraient  cuivre  »•!  zin<\  oti  cuivre  et  fer,  ou 
bien  fer  et  zinc,  couiposéii  «ie  plaques  de  1 
mètre  (8  pieds)  do  surface  chacune,  (ilaeées 
Terlicaloracnt  dans  le  liquide,  k  la  distancfi 
de  2  à  3  millimètres  (1  ligne  à  i  ligue  1;2) 
les  unes  des  autres;  i'<'*|iaisseur  des  feuilles 
en  zinc  serait  de  5  millimètres  (2  lignes), 
celle  des  feuilles  de  cuivre  d'un  millimdire. 
Ces  plaques  siMcilmt  retenues  .'i  I.i  distance 
voulue  avec  des  lauKuettes  eu  bois  forte- 
ment goudronnées.  La- caisse  poserait  sur 
la  terre  humide  ou  au  muins  t'  ucherail  à  un 
mur  humide  d'un  rez-fie-chaussée»  etc.  Les 
bandes  et  les  nis  métalliques  de  communia 
c.'ttion  sernient  bien  recouverts  avec  un 
vernis  flexible  en  caoutchouc,  à  I  cudroil 
de  leur  contact  avec  le  liquide  excitant  et  à 
quclipies  centimètres  au-dessus.  Je  suis 
persuadé  qu'au  moyeu  'le  cette  construction, 
cette  pile  offrirait  non-seulement  de  l'éco- 
nomio  sur  les  premiers  déboursés,  et  tieiH 
cirait  peu  de  place,  mais  qu'elle  présenterait 
encore  les  avantages  suivants:  elle  n'a  pas 
besoin  de  nettoyage,  ce  qui  est  d^à  très- 
important;  on  peut,  an  moyen  de  robinets, 
diminuer  plus  ou  ninins  son  liquide  excita- 
teur pendant  Topératiou  même,  ce  qui  n'est 
itas  possible  avec  les  appareils  enfouis  dans 
la  terre.  Son  action  ne  peut  pas  s'(5[)uiser, 

Imrce  qu'elle  communique  avec  la  terre  par 
e  bois  de  la  caisse  devenu  humide.  Elle  est 
«l'une  constriit  tion  très-simple,  parce  que 
les  feuilles  métalliques  en  fiarallélogramme 
ileinandent  (ju'à  être  counéeï.  p(»ur  avoir 
cette  forme;  avantage  que  les  piles  &  élé- 
ments cylindriques  ne  peuvent  pas  avoir. 
Kn  discutant  les  avantat^es  des  différentes 
piles,  il  faut  avouer  (pie  lien  ne  serait  plus 
économique  que  ta  pile  proposée  par  la.  le 
duc  Maximilien  de  Leueiile 


iiuberf^;  dans  le 
cas  surtout  où  l'on  aurait  de  vieux  tuyaux 
en  fonte,  on  en  pourrait  construire  une  pile 
h  effet  constant,  on  faisant  communiquer  la 
foute  avec  des  cylindres  de  charbou  placés 
dans  des  caisses  ou  tonneaux,  et  excités 
avec  de  l'acide  sulfurique  affaibli.  Cet  appa- 
reil pourrait  marcher,  en  effet,  pendant  plu- 
sieurs années  ;  sa  force  ne  serait  limitée 
que  par  ses  dimeosious,  et  au  moyen  des 
robinets  adaptés  atix  Tases  on  pourrait  di* 
minucr  les  surfaces,  et  [i.irtant  sa  force. 
Sous  ce  dernier  râp[>orl,  elle  aurait  un  grand 
avantage  sur  les  piles  enfouies  dans  la  terre. 
En  plaçant  les  cylindres  eti  fonte  dans  des 
vases  poreux  remplis  d  aciue  sulluriquo 
moins  concentré  «(ue  celui  qui  baigne  le 
cliarbon,  comme  cela  est  indiqué  par  l'in- 
▼enteur,  on  peut,  en  raison  de  la  différence 
dos  deuMit's  Jes  il  ii\  liquides  excitants, 
-augmenter  cousidérabiemeol  l'éuergie  de 
cet  instrument. 

«  Je  crois  que  pour  de  grands  appareils  on 
)0urrait  éviter  les  ioconvéuients  des  mem- 
»raoes  animales,  ou  de  la  terre  poreuse,  en 
our  substituant  des  vases  faits  en  bois 
>lanc  très-mince.  Enûn,  eu  évacuant  com- 
plètement le  sulfate  de  fer  quand  la  dimi- 
nuliOQ  de  U  Horce  électriqtte  l'exigerait»  oa 
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obtiendrait  un  pro<luit  plus  pur  que  tous 

c  oT  nui  existent  dans  le  eomraercc,  pro- 
duits dont  la  valeur  pourrait  même  com- 
penser les  frais  de  construction  et  d'entre» 
tien  de  la  pile.  Ce  nrocédé  électro-chimique, 
où  le  sulfate  de  fer  est  un  produit  acces- 
soire et  utilisé  à  cause  de  sa  bonne  qualit.', 
n'est  plus  une  supposition  ;  c'est  un  fait 
réalisé  éé^k  dans  le  grand  élablisseineot  gal- 
vanoplasiique  du  duc  de  Leuehtomberg,  i 
Saint -Péter  sbouf}^  \Kopstnski.)  » 

PISTOLETS.  —  Les  pistolets  ne  sont  en 
réalitr^  fjue  des  diminutifs  di.»  fu«il  qui  se 
portent  à  la  main  ;  leur  construction  est  sou- 
mise aux  mêmes  règles.  Nous  n'avons  pas 
?i  nous  y  arrêter  longuemenl,  et  nous  nous 
conlenlerons  du  parler  de  deux  systèmes 
nouveaux  qui  ont  eu  un  assez  grand  succès 
dans  ces  derniers  temps,  et  n'ont  i>as  d'ana- 
logie («armi  les  armes  longues,  les  fusils. 
—  Voy.  Ahmks. 

PUioUt»  de  talon  t  à  poudr»  fiUminante,  — 
Depuis  quelques  années  il  a  été  construit  de 
petites  armes  q'ii.  snus  ly  nom  de  j)istolets 
de  salon,  ont  pu  servir  de  moyen  de  di>trac- 
tion.  M.  Flobert,  de  Faris,  a  construit  le 
meilleur  modèle.  Son  arme  est  de  TesixM  e 
de  celles  qui  se  chargeut  par  la  culasse;  mais 
elle  a  cela  de  particulier,  que  c'est  la  culasse 
ello-mî'me  qui,  prenant  une  forme  analogue 
h  celle  du  chien  des  pistolets  ordinaires, 
vient  percuter  sur  la  cartouche  placée  dans 
le  canon  atin  de  déterminer  l'explosion. 
Cette  cartouche  n'est  en  réalité  qu'une  fort 
grosse  capsule  du  r.iIÎI-;o  du  pistolet.  i(''gè- 
reiuent  évasée  à  la  partie  postérieure.  Ou 
conçoit  dès  lors  que  la  cartouche  n'entrera 
pas  compléteiuêiil  dans  le  canon,  et  que  la 
percussion  qui  viendra  la  frapper  écrasera 
un  petit  rebord  contenant  des  parcelles  de 
poudre  fulminante  et  déterminera  rirllam- 
matiou.  Dans  celle  arme,  la  poudre  lulmi- 
naute  est  la  seule  cause  de  la  projection  de 
la  l'aile  :  mi  n'emfdoie  [)ns  de  poudre  ordi- 
naire. Diions  que  ce  rebord  permet  aussi  do 
retirer  ta  cartouche  en  armant  le  chien,  attr> 
quel  la  cartouche  se  trouve  accrocbéo  par 
son  écrasement. 

Les  effets  ne  se  bornent  pourtant  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  À  ceux  qui 
pourraient  être  nécessaires  pour  un  simple 
amusement,  si  l'on  augaiente  la  (Unportioii 
de  poudre  fulminante  et  le  calibre  de  rariue. 
Nous  avons  vu  des  balles  tirées  à  90  pas,  et 
qui  sont  écrasées  de  manière  à  prouver 
qu'elles  eussent  été  fort  dangereuses  à  pa- 
reille distance.  Pour  produire  de  semblables 
effets  avec  la  poudre  lulminonto,  l'inventeur 
a  dû  trouver  uuu  dispusitioa  qui  empêchât 
le  chien  de  se  relever  par  la  réaction  ;  il  y 
est  parvenu  eu  le  garnissant  d'une  pièce  ar- 
ticulée qui  vient  résister  à  celte  réaction  on 
s'aiipuyant  sur  le  bois  du  pistoloti  tandis 
qu  elle  rentre  lorsque  l'on  arme. 

LHdée  d'employer  la  poudre  fulminante , 
poudre  essentiellemeal «brisante,  si  on  char- 

SCâii  de  la  mémo  manière  qu'avec  la  poudre 
e  chasse,  a  conduit  l'inventeur  à  retronver 
les  cofuUiioos  d'emploi  de  celle  poudri^  C4m-> 
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lîi lions  auo  M.  Pioborl  avait  déjà  détermi- 
nées. Ellos  consistunl  à  laisser  entre  la  pou- 
dre et  le  projectile  une  chambre  de  grandeur 
sutlisante  pour  que  l'inertie  de  !a  balle  ne 
suit  vaincue  que  nar  des  gaz  dont  la  tension 
varie  en  raison  ce  cette  capacité.  U  va  sans 
dire  que  le  système  des  pistolets  de  salon 
n'est  applicable  qu'à  des  explosions  d'une 
intensité  limitée  ;  il  faut  eu  effet  que  la  cap- 
sule, seule  fermeture  du  canon,  offre  nssez 
du  résistance  pour  s  upposer  à  roxplusiou, 
etifun  autre  côté  pour  être  facilement écra* 
séc  par  la  chute  du  chien. 

Revolver.  — On  donne  ce  nom  à  une  nou- 
velle .iruie  inventée  en  Amérique,  et  (jui  y 
a  eu  un  grand  succès.  Nous  vuulons  parler 
de  ces  pistolets  à  six  coups  qui  n'ont  qu'une 
^(iLi'ê  batterie.  Le  canon,  f  i  [iié  de  six  ca- 
nons accolés,  fait  un  sixième  de  rotation 
chaque  fois  que  Ton  arme  le  chien,  et  vient 
se  mettre  en  position  telle  (|ui'  le  chien 

i misse  nercultr  la  i^apsuie.  La  ditliculté  do 
»ien  exécuter  cemécanisme  est  assez  grande, 
eu  é^ard  surtout  à  la  fatigue  causée  parl'ex- 
])losion  ;  cependant  les  constructeurs  amé- 
ricains y  ont  fort  bien  réussi,  et  à  l'ExPOsi- 
iiou  de  Londres  on  a  admiré  des  fevolvers 
fort  bien  construits  (1). 

PLOMB.  —  Le  plonil)  est  un  métal  connu 
dès  la  plus  haute  antiquité  ;  il  est  d'un  blaoc 
bleuâtre ,  très-éclatant  lorsqu'il  vient  d'dtre 
r^c\é.  11  n'a  presque  pas  de  saveur ,  mais  il 
possède  uuu  odeur  particulière  assez  pro- 
noncée; il  est  très-mou ,  se  laisse  rayer  avec 
l'ongle,  et  tache  en  gris  bleuâtre,  iiar  le  frot- 
tement ,  les  corps  el  les  papiers.  Il  est  mal- 
b  able  et  ductile,  et  peut  être  réduit  en  feuil- 
les très-minces  au  laminoir  ou  au  marteau. 
9a  ténacité  est  très-faible  ,  et  il  se  rompt 
Mius  un  poids  de  2  k.  85  par  conliuièlre 
carré  de  section.  Sa  densité  est  de  11,^45. 
Son  point  de  fkision  varie  de  990*  l>  840,  sui- 
vant  sa  pureté,  et  à  la  tempjjr  tni  d'un  feu 
de  lorge  (13(>*  du  pyromètre  de  NVcdgwoodj, 
et  dans  un  creuset  brasqué ,  il  s'en  volati- 
lise l;tO' dans  une  heure.  U  se  ternit  promp- 
tement  au  contact  de  J'air,  et  se  recouvre 
d'une  pellicule  noirâtre  qui  forme  vernis, 
et  qui  est  regardé  par  Berzélius  conuuf^  un 
t.ou5-oxydc.  Chautré  jusqu'à  tubion,  le  plomb 
se  recouvre  d'abord  d'une  pellicule  iriséo 
d'oijfde,  puis  les  couleurs  disparaissent,  et 
on  voit  surnager  sur  le  bain  de  l'oxyde  jaune 
pulvérulent.  Lorsque  la  chaleur  est  portée 
au  rouge ,  l'oxyde  lui-même  se  fond  ,  le 
plomb  s'oxyde  très>rapideraent  et  répand 
dans  l'atmosphère  di'^  vri[  -urs  qui  brûlent 
avec  une  tiamme  d'un  iilanc  livide,  et  qui 
sont  connues  sous  le  nom  do  fumée  de  plomb. 
Le  plomb,  au  contact  do  i'/iir,  à  une  temj)é- 
r«turu  élevée,  parait  pouvoir  absorber  une 
iVnblo  quantité  do  l'oxyde  qui  se  forme  alors 
à  sa  surface,  et  devenir  très-cassant.  Le 
plomb  ne  décompose  sensiblement  la  vapeur 
d'eau  qu'à  la  chaleur  blanche.  L'acide  hy- 
drocliloriijue,  concentré  et  bouillant,  l'atta- 
que Il  pnoe;  il  décompose  au  rouge  cet 

(1)  Extrait  du  DicU  àet  Artt  ei  Mumfactuns. 
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acide  à  l'état  gazeux.  L'acide  sulfurique  no 
l'atlaoue  que  lorsqu'il  est  concentré  et 
bouillant,  el  le  transforme  alors  en  sulfate 
insoluble.  L'acide  nitrique  et  l'eau  régale  le 
dissolvent  alors  avec  la  plus  grande  facilité  » 
même  à  froid  et  étendus.  Le  plomb  s'oxyde 
facilement  au  r-nuioct  de  l'air  ,  en  présence 
des  acides  les  plus  faibles,  el  même  de  l'eau. 
11  se  recouvre,  dans  ce  dernier  cas ,  d'une 
pellicule  bîanchAtre  d'hydrate  d'oxyde  ,  oui 
est  légèrement  soluble  dans  l'eau,  et  lui 
communique  une  saveur  un  peu  sucrée ,  et 
la  propriété  de  devenir  laiteuse  nu  contact 
prolongé  de  l'air,  en  donnant  lieu  h  un  pré- 
cipité d'un  carbonate  <io  ploml».  On  peut 
faire  cristalliser  cet  hydrate  d'oxyde  dans  le 
vide  ;  lorsque  l'ean  renferme  une  tràs-lkibte 
portion  de  matières  salines,  comme  l'eau  de 
source  ou  de  puits,  l'hydrate  de  plomb  ne 
s'y  dissout  plus  aensiblemeut.  Le  plomb  s'at- 
taque  très- bien  par  voie  sèche,  par  le  nitro. 
Il  se  combine  facilement  avec  toutes  lesga- 
zolites,  excepté  l'hydrogène ,  le  bon,  le  si- 
licium et  le  carbone.  Il  s'allie  avec  presque 
tous  les  métaux,  exce|tté  avec  le  fer.  L al- 
liage avec  l'antunoine  et  un  peu  d'élaiii 
forme  les  caractères  d'imprimerie,  le  pew- 
ter,  etc.  L'alliage  de  parties  de  plomb  et 
1  partie  d'étain  constitue;  la  soude  des  [tlum- 
biers  ;  l'alliage  à  parties  égales  de  plomb 
et  d'étain  forme  la  soude  des  ferblantiers. 
Co  dernier  alliage  est  trôs-combustible,  et 
doune ,  lorsqu'on  le  chauffe  au  rouge,  un 
mélange  ou  combinaison  d'oxydes  de  plomb 
et  d'étain  connu  dans  les  arts  sous  le  nom 
d'alliages  fusibles.  Enfin,  le  plomb  a  une 
grande  ainnité  pour  l'or  et  l'argent,  et  on 
utilise  dans  les  arts  cette  propriété  pour  sé- 
parer ces  derniers  métaux  des  matières  ter- 
reuses ou  ferreuses  ijui  I  >  accompai5'nenl. 
On  les  sépare  oijsuUû  du  plomb  par  la  cou- 
pellation. 

Ce  premier  article  que  nous  empruntons, 
ainsi  que  les  deux  suivants,  au  Dictionnaire 
det  arts  et  mmn^itetwru ,  nous  a  paru  une 
préface  nécessaire  aai  procédés  indtwtriels 
qui  vont  suivre. 

PLOMB  DE  CHASSE,  ou  Pl4>MB  gbaiiol«. 
Le  plomb  acquiert  la  propriété  de  so  g'ranu- 
If-r  par  l'adaltion  d'une  certaine  quantité 
d'arsenic,  d'autant  plu^  .:r,i[  le  (ju'il  est  plus 
aigre,  c'est-À-dire  plus  untimoiiial  :  cepen- 
dant on  le  lubrique  presque  toujours  avec 
Ips  lilfiir,!)-^  nii^rOs  venant  de  la  réduction  des 
liUiarges  uuu  es,  à  cause  du  bas  prix  auquel 
on  les  trouve  dans  le  commerce.  On  ajoute 
h  peu  près  0,003  d'ai  s-Dic  au  plomb  doux, 
i'I  jusqu'à  0,008  d'arsenic  aux  plomb  aigres. 
Le  mélange  d'arsenic  se  fait  de  deux  ma- 
nières, soit  en  préparant  d'abord  un  plomb 
très-chargé  d'arsenic  que  l'on  ajoute  ensuUu 
en  certaine  pro|)ortion  au  |i]omb  à  granuler, 
soit  eu  introduisant  directement  dans  les 
bains  de  plomb  ;  ordinairement  à  l'état  do 
sulfrire  ou  orpiment,  si  la  qurmlité  d'arsenic 
«youléo  est  trop  lorte,  les  grains  sont  lenti- 
culaires, lorsque,  au  contraire,  elle  est  trop 
faible,  les  grains  forment  In  queuo,  ils  s'al- 
longent davonUigu  ul  ou  a  eucuru  un  creux 
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vors  le  milieu.  On  fond  h  la  l'ois,  dans  uno 
chaudière  en  fonle,  2,000  è  2,500  ki..  do 
plomb  Sous  uiM'  i  tMiclie  do  condres  et  de 

{)0U9siers  de  charbon  ;  quand  Ib  ploiub  est 
bndu,  on  enlève  à  l'aide  d*une  i^camoire  les 
rrassos  <  l  les  i  cndn  s  qui  soiil  à  la  surface 
du  bain,  el  on  y  inltuduil  par  ueiilus  |>or- 
lions  le  sulfure  d'arsenic  ou  rallia^jo  de 
plomb  cl  d'arsenic,  en  brassant  la  itiali(!Tt' à 
diaque  addition,  et  un  enlève  au  fur  el  à 
mesure  les  crasses  qui  se  farmont.  On  essaye 
de  temps  en  temps  le  !)r»iii  pour  rocnnnallro 
s'il  renferme  assez  d'aiiuuic  pour  donner 
des  grains  bien  spliéri<jui's.  Lorsqu'on  est 
arrivé  h.  ce  point,  un  verse  le  plomb  sur  les 
passuires  demi-spbériques  en  lùle  percées  de 
trous  parfai(Liii(  iil  roinis,  durU  les  dimen* 
siûus  varient  suivâut  les  uuutéros  du  plomb 
que  Ton  veut  obtenir  ;  ocs  passoires  sont 
placées»  sur  dus  espèces  de  itM  liiiuds  cl  en- 
tourées de  cbarbuns  aiiuiuéiii  pour  y  empê- 
cher le  plnnib  de  s'y  liger  ;  elles  sonl  pla- 
cées 1  (î  ^susde  tours  ou  de  puils  prufonds 
au  bas  desquels  se  trouvent  des  tuves  à 
demi  ploiiios  d*eau  destinées  h  recevoir  lu 
pinnib  ^'raiiulé  îi  nic«ure  qu'il  se  fornie.  On 

S.iiuil  inléticureuieiil  les  passoires  avec  les 
erniùres  crasses  retirées  du  bain,  et  qui 
sonl  blaiicliei  el  poreuses  ;  le  plomb  que  l'on 
verse  dcijius  doil  avoir  uno  chaleur  telle 
qu'il  lilireau  travers,  de  uuinière  h  se  divi- 
ser en  (gouttes  et  à  se  grcnaiiler  eii  ^ssaut 
nar  les  Irons  des  passoires.  Les  grains  que 
l'dii  oblient  dans  une  même  passoiro  no 
suul  pas  io^(Ours  égaux  ;  on  les  classe  au 
moyeu  de  cribles  de  diiférenles  grosseurs  t 
o;i  l'ii  sépare  ensuite  les  graiiis  qui  ue  sont 
pas  bien  ronds,  en  faisant  eûuh.i  lu  (iluuib 
sur  des  tables  en  bois  inclinées  ;  les  grains 
informes  s'  hhHlu(  en  route  «I  «^ont  mis  h 
|tarl  poui  elle  ielundus,  tandis  i{ue  ceu^i 
qui  sont  bien  ronds ,  animés  d'une  )ilus 
grandi;  viu  ^se,  continuent  leur  marche.  On 
liîïse  eiJtiu  ces  grains  en  les  faisant  tourner 
avec  un  pe  i  de  graphite  en  poudre  dans 
dus  tonneaux  traversés  par  uu  «ne  bori- 
zonlal  eu  fer. 

PLOMB  LAMINÉ.  -  Lorsqu'on  veut  ob- 
tenir du  plomb  en  feuilles,  un  le  coule  or- 
dinaireinent  en  plaqutïs,  sur  table,  et  on  le 
laiiiiiie  h  frfiid.  Quelquefois  on  le  < unie  sur 
des  labiés  en  pierre  légèrement  inchnôes  ; 
dans  ce  cas,  il  faut  que  la  feuille  lirait  pas 
plu>  (II!  5  à  G  iiiilîiineireîi  d'épaisseur,  sans 
qu«n  l<i  tdblo  se  1*  thlrail  par  suite  do  l'exi  ei 
de  chaleur  «lui  résulterait  d'une  tro|)  forio 
nasse  de  plomb  sur  une  toile  de  coutil 
graissée  avec  du  suif,  bien  tendue  et  incli- 
née (l'euvirou  un  >iMèHie.  Dans  Ions  les 
cas»  uu  coule  lu  jduiub  u  une  lenipéraluro 
très-basse,  et  telle  qu'un  nmrceau  de  papier 
plongé  <Iaus  le  bain  s'y  charboune  rapide- 
ment sans  s'euUammer.  —  Voy.  Laminoir. 

PIX)NQEUA  (Clocbf.  Di  ).  —  Invention  qui 
a  rnida  nui  sciences  de  très-utiles  services, 
et  qui  a  permis  ii  l'homme  de  travailler  sous 
l'eau  avec  eécuiiléet  proâL  Avant  que  HaU 
ley  IVit  [Tirveriu  h  reniédiîT  «ut  graves  iii- 
cuuvcmeuU  que  ptcacniu  ia  cloche  du  plon- 


geur, dû  premières  tentatives  avaient  eu  lieu 
f)Our  permettre  i  l*homme  de  vivre  et  de 

rester  dans  un  t'b'inent  pourlequ;  !  m»s  orga- 
nes ne  sont  noinl  faits.  L'histoire  des  ans 
nous  apprend  en  effet  que  sous  le  règne  de 
Cliarles-Quint,  doux  tirées  demeurèrent  sous 
l'eau,  eu  sa  présence»  dans  une  euvu  renver- 
sée, ayant  en  main  une  lumièie,  et  qu'Us  eu 
soitirent  sans  être  mrtuillés.  Slai^  ce  n'e<;t 
que  depuis  que  Hallej  s'est  oceupû  de  pcr- 
ie<'tiODner  la  cloche  à  plongeur,  't  que  les 
ingénieurs  anglais  Smeaton  el  ilonnie  en 
oui  fait  l'objet  de  leurs  études,  (lu'ello  est 
devenue  une  inveulioti  uratique  :  el  ou  l'ap- 
ulique  muintenanl  s<>it  a  retirer  du  fond  di 
Tenu  des  corps  qui  y  sonl  plonj^ôs,  soit  k  des 
ci*i)>trM>  liiiu.s  Mdis-uiarines,  La  {)lus  parfaite 
est  celle  qui  est  eu  a*  iivité  h  Plymoulh  el 
&  Londres.  Sa  forme  i-^i  •  elle  d'un  tronc  de 
mrnuiiih!  (|uadra'i^ul;nre,  de  2  mètres  de 
fiaui,  .«ur  2  de  iunguuur  et  i  de  largeur,  le 
tout  eoulé  en  fonte  de  fer,  pour  éviter  de  ta 
lesli  r.  Des  !)a'ic^  uiis  dans  sou  intérieur 
pernn.'ttent  aui  ouvriers  de  >  asseoir,  et  leurs 
pieds  reposent  sur  une  planche  placée  à  6 
pouces  de  ses  bords  iniérieurs.  Une  autre 
planche,  à  la  hauteur  des  épaules,  reçoit 
des  outils,  de  la  craie  puur  écrire  les  messa- 

8 es;  des  verres  lenticulaires,  solidement 
zés  dans  sa  partie  supérieure,  laissât  pé- 
nétrer la  lumière,  el  Ion  p-  ul  parfaitement 
écrire.  11  est  d'ailleurs  iacilo  d  y  allumer  des 
bougies. 

Lorsqu'on  v(  n'  ';ommuniquer  avec  VcxUt' 
rieur»  le  plont^eur  donne  une  secousse  è  une 
corde  altaohéie  h  un  anneau,  et  h  l'exlrémilé 
de  laquelle  est  fixé  un  bout  de  planche  sur 
latpK  iie  il  écrit  ses  reuseigneiuenls  ;  le  direc- 
teur (b  s  maneeuvroi,  placé  dan>  un  bateau, 
tieiU  à  son  bras  l'aulru  extrémité  de  la  rorde, 
auiène  le  me&sage  cl  y  répond  par  le  luème 
moyen.  Pour  entrer  sous  l'appareil,  un  l'élève 
au4iessus  de  l'eau  de  trois  ou  quatre  pieds, 
les  plongeurs,  placés  dans  un  bateau,  s'a- 
vancent imuiédialenient  el  s'asseyent  sur  le 
banc,  lorsque  la  clocbe  descend  Rraduelle» 
ment.  Au  moment  où  elle  touche  la  surfil  ce 
SU|iéneurp  de  !'e;iu,  b  s  l'ionui'in's  éproiivrni 
uue  douleur  dans  les  oreilles,  due  à  la  con- 
densation de  l'air  dans  la  cloche,  lequel  s'é- 
chi'ppe  h  grand  bruit  j  •'r-(!t's«;u«  ses  bords. 
Lursqu  elle  est  uuUereuieiil  plongée,  la  dou- 
leur des  oreilles  est  beaucoup  plus  vtTe:oa 
la  soulage  en  s'eiror(,ant  connue  si  on  vou- 
lait lo  laire  sortir  jiar  ses  oreilles,  de  chasser 
l'air  fpi'on  pout  retirer  de  ses  poumons,  ou 
en  avalant  sa  salive,  en  ayanl  soin  do  fermer 
à  la  fois  sa  bouche  et  s(^s  narines.  Même  k 
uno  profondeur  do  20  pie«"S.  la  hjuiière  est 
trés-intense  :  si  l'eau  esl  luui'tde,  on  y  voit 
mieux  que  dans  beaucoup  d'appartemeni»  ; 
si  l'eau  est  lioueuso,  il  biul  faire  usage  de  la 
lumière.  L'expérience  a  également  prouvé 
que  la  chaleur  produite  par  les  rayone  aolai- 
res  n'est  pas  détruite  par  leur  passage  à  tra- 
vers le  liquide.  Si  on  les  concentre  sur  des 
matières  loHaumables,  elles  prennent  feu. 

I.eslravnus  que  l'on  v\iM-uU^  s. m.  '.icl'Klie 
auiil  Ircs-vuriésj  un  peut  1  employer  même 
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à  fniro  sauter  des  roches  sous  l'eau,  cl  en 
IrLiiiile  cela  se  fnit  souvent.  On  est  à  l'alM-i 
tJc  tout  dnngor  lorsqu'il  y  a  douze  pieds 
d'eau  au-dessusde  la  mine  que  l'on  fait  jouer. 
Un  a  foil  aassi  une  belle  applïcalioa  do  Ia 
clocfae  du  plongeur  h  l'éitoque  oà  l'oau  do  )a 
mer  se  lit  jour  dnns  Ifs  (ravaiix  ûv  c<ins(riii - 
tiou  du  fameux  ïunml.  Eilu  fut  uuiployôe 
par  le  célébra  iogédianr  Brunal  pour  décou- 
vrir 1 frous  el  remédier  de  suite  à  i'inlii- 
tratioii  dis  eaux,  en  jetant  sur  ia  lii^ie  iudi- 
quant  l'aie  du  tuntiel  un^grande  quanlitéde 
inalières  imperméables. 

Celle  cloche  n'est  pas  le  seul  «ppareii  qu'où 
ail  iijjoginépour  se  diriger  sous  l'eau.  Parmi 
les  Autres,  noua  citerons  le  bateau-plongemft 
de  ranicricaiii  Pullon,  dont  fessai  se  tit  en 
France  en  1801,  cl  oui  réussit  porfailemeul. 
FuUon  resta  à  la  profondeur  de  25  t^iada  pea- 
dant  plusieurs  heures,  avec  trofs  autres  pi»r* 
sontirîv,  cl  parvint  ii  ni.uiœuvr^T  son  bati-au 
en  tc)us  sens.  11  avait  atteint  son  l>ul  en  con- 
densant l'air  à  90  atniospbèrea  daoa  une 
sphère  crousf  en  cnivi-p  don  pi«'d  cube  do 
cipiritiS  ce  oui  niullait  a  sa  disposition  SiOO 
(  I  1^  ubes  d'air  pour  reiiouvelop.  Lt«  célèbre 
.M.  B.'il)l);i;^e,  iiii;('nif'ur  nnj^lais,  a  présenté 
un  aulrc  appareil  îorl  ingénieux,  au  moyeu 
duquel  on  {lourralliire respirer,  dans  un  ba- 
teau, quatre  personnes  pendant  pluade  truis 
jours. 

Nous  compléterons  cet  anercu  sur  la  clo- 
che du  plongeur,  emprunte  h  V t'ntytlopédie 
àts  gen*  du  monde ,  par  un  mémoire  de 
31.  M'  uigol  sur  les  Imtona  phngeurs  à  trir 
comprimé. 

«  Parmi  les  machines  employées  dans  les 

Irjvatix  Ii|Jraulîi}U((!i,  celles  ([ui  miiU  con- 
nues buus  le  nom  d'instrument»  plongeurs  à 
air  comprimé  oflVent  les  [)tus  grandes  res- 
sources, soit  pour  ia  surveillance,  soit  pour 
rcxccution. 

«  S'agit-il  on  elTel  de  Ûxet  une  étoile,  un 
boulon,  d'attacher  un  cordage  ou  do  clicr- 
cher  un  objet  tombé  daus  l'eau  à  une  grande 
rofondeur.  Je  masque  è  plongeur  permet 
'exécuter  ces  divers  travaux  avec  facilité  cl 
promptitude,  lisl-il  (lucstiou  de  s'assurer 
que  le  coulage  du  béton  s'opàre  avec  ré^u- 
laritc,  qu'une  piale-form«»  n-pose  parfaite- 
ment sur  dcj>  i'icux  rocepcs  à  ci:tU'  lin,  la 
cloche  du  |dongour  remplit  ces  luuclioiis 
de  la  uiaaieru  la  plus  satisfaisante.  11  en 
est  de  môtiie  lorsqu'il  faut  aller  nettoyer 
d(  >i  sources  qui  surgibsonl  du  béton  niul 
coulé»  pour  les  remplir  ensuite  avec  du 
mortier  hydraulique,  ^sns  crainte  de  déta> 
fage;  lorsiju'ii  s'agit  de  visihn-  le  radier 
d'une  écluse  ou  d'un  itassiu  et  rarriàro-ra- 
dier  d*un  barra^B  [>our  y  iairtt  les  répara" 
tiens,  néceï^ai^es;  lorsqu'il  fittt  Ikiro  des 
Kiiitûsaûua  TeaUf  «iic. 

«  En  préseocedeslgrandsavaolagest  il  sem- 
blerail  que  l'emploi  de  ces  instr  iiincnts  au- 
rait dû  prendre  unograo  le  t-xlcn^iuu  dans 
nos  ports  de  luor  prjm;ipaieru«nt,  et  on  est 
siir|)ris  de  voir  que,  dans  la  plupart  de  ces 
pui'ia,  il  ii'oxl»t<j  (muil  do  coii  iu»ti  umouls, 
et  que  daus  les  autres  où.  il  s'en  trouve,  un 
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en  fait  peu  d'usage.  Cela  tieut,  je  crois,  h 
deux  causes  principale:»,  qui  sont  :  1'  le 
manque  de  sécurité,  2"  le  défaut  d'espace. 

«  l"  En  prciiatii  jtoui  exeuipic  ia  cloche  an- 
glaise qui  061  d'uuo  seule  piécu  eu  foute,  on 
voit  queeette  cloche  qui  pose  sent  tonneaux, 
est  suspendue  à  une  chaîne,  ei  manœuvre 
par  uu  treuil.  Lacliaine  éprouvée  pour  «ap- 
porter un  poids  double,  est  peinte  au  nii« 
nium  pf)ur  emp{'clter  roxydiilion,  mais  p  u- 
ru«agceiles'allaiblit,$e  louilio  ou  quelque:» 
points,  el  de  plus  reçoit  des  diocs  dans  la 
manu-Mvre  du  Irouil. 

1  Au  moiaeul  où  l'on  s'y  uUeud  lu  muins^ 
la  chaîne  peut  casser,  et  les  hummos  qui 
sont  dans  la  cloche,  sont  perdus  sans  ré- 
mission. Il  en  sera  de  même  si  le  tuyau  qui 
couiluil  l'air  comprimé  à  la  cloche  vieul  à  so 
rompra  pur  quelques  «ircouataucod  iuipié* 
▼oes. 

«  Quant  au  masque  à  plongeur,  les  chunces 
d'accident  sgut  encore  plus  noiiibi'cusc:ii  ai 
le  sang  se  porte  à  la  téte,  comme  je  l*ai  vu» 

l'homme  est  moi  t.  Si  le  j^luiigeur  s'embar- 
rasse los  picUà  dans  1  écheiie,  ou  fait  uu 
faux  pae,  et  que  sa  (6te  pÎMde  li  verticale» 

l'eau  entre  dau6  le  masque,  et  comme  il  ne 
peut  |>as  s'en  dépouiller  immédialcuiout»  sa 
perte  est  certaine. 

■  3'  Los  cluclios  de  plongeuf  ijUlt 
1  mètre  70  de  long  sur  1  mètre  90  de 
large,  il  e^i  impossible  qu'il  y  ait  plus 
de  deux  travailleurs  et  d'un  surveillaut  à  la 
fols.  Si  donc  il  s'agit  de  rej/aiaiioas  im|)or> 
tantes  à  faire  à  un  g(aud  iravaii,  il  faudra 
un  temps  énorme  pour  au  voir  la  fio  (  d'uu 
autre  eôlé,  il  est  bien  difficile  que  dans  un 
si  petit  e<i>ace  on  puisse  raire  uiaineuvrer 
de  gros  blousa  de  utarre»  et  à  chaquu  morceau 
il  ftrnC  changer  «te  place.  Aussi,  quoiqu'on 
ait  coti>triiil  des  quais  tout  entiers  avec  la 
clocht)  do  {)lougeur,  on  a  abandonné  cette 
méthode  comme  trop  longue  et  trop  coû- 
teuse il  la  fuis.  PôiJi'lié  de  tout;  ces  inconvé- 
nients par  ie  long  usage  que  j'ai  lait  des 
inslrumenls  plongeurit,  qui  m'unt  rendu 
d'ailleurs  de  si  grands  services,  j'ai  cherché 
à  augmenter  la  somme  des  ovantnges  qu'ils 
présentent  tout  en  suj  piiiiiiiut  leurs  défue- 
tuosités.  Voici  daui»  quelles  oireonstances 
je  use  Ir  luvais  pincé. 

a  Le  radier  in  barrage  coulé  en  béton,  entre 
deux  piles  de  pieux  joinlifs,  n  une  largeur 
dé  3*  mètres  sur  une  longueur  de  1,01*1 
mètres,  et  so  trouve  h  deux  mètres  au-dcs- 
aouÀ  de  l'éUago  réel.  Poiu-  faire  le  nnvn;.'c 
du  radier  et  élever  les  j)iies,  j'ai  établi  des 
batardeaux  sur  une  partie  même  du  radier 
Ue  it  mètre»  de  largeur.  C'est  cette  partie  qu'il 
s'agissait  de  eonstrolre  sons  l'eau  pour  la 
raccor  1er  avec  !e  pavage.  Il  y  a,  eu  outre, 
un  arrière-radier  de  12  mètres  ao  largeur, 
dont  la  crête  inférieure  se  trouve  h  k  métros 
50  au-Jc:  ^':u  ■  l''-ii,'^e.  V<)\\v  pouvoir  non- 
seulemeiil  visUn  le  r.idiei  el  l'arrièie-radier, 
maiseneorey  faire  les  réparationsquc  Ic^cir- 
rjjn-;tan(;es  exigcaiei.i .  j'ai  voulu  une  cloche 
de  8  niélreâ  de  longueur,  0  mùUes  »lc  largeur, 
et  allant  h  uuo  i>rufoudeurde  6  m.  SO.  Après 
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«▼oirlHen  étudié  Coqs  les  syslèmes 'en  usage 
jusqu'à  CQ  jour,  je  me  suis  déterminé  a  adop- 
ter lo  principe  appliqué  par  M.  Garé  à  une 
dtt  ses  drasues,  en  lai  donnant  les  dérelop- 

pemt'nls  nécessaires  pour  faciliter  les  opéra- 
lions  que  devait  exécuter  la  nitichine.  Après 
une  correspondance  suivie  entre  ('(U  habile 
eoDSiractour  et  moi,  nous  nous  sommes  ar- 
rêté \  la  disposition  dont  j«  dois  rendre 
compte. 

«  La  machine  se  compose  :  1*  d'un  bateau 
en  t61e  de  5  millimètres  d'é|iaisseur,  ayant 
33  mètres  de  longueur  sur  de  largeur. 
11  a»  dans  son  milieu,  une  ouverture  de 
8  mètres  de  longueur  sur  6  mètres  de  lar- 
fff^ur,  tin  peu  nrrondie  dans  les  angles;  celte 
ouverture,  servant  de  fourreau  à  lu  cloche, 
est  revêtue  de  montants  en  bois  très-rap- 
prochés,  qai  sont  comme  des  guides,  ^ar 
empêcher  la  cloche  de  déverser  dans  le  sens 
(lu  courant  du  fleuve;  2*  d'une  grande  cham- 
bre en  tûle  de  15  mètres  de  longueur  et  5 
mètres  kO  de  hauteur,  dite  chambre  à  ajr, 
et  d'une  antichambre  également  en  tôle, 
qu'on  pourrait  appeler  éclusê  à  otr,  car 
elle  sert  à  paMer  de  la  pression  exté- 
rieure à  la  pression  intérieure,  au  moyen 
de  deux  robmets  conuuuniquant  l'un  avec 
l'intérieur,  l'autre  avec  l'exli^i  ieur.  La  cham- 
bre à  air  est  consolidée  par  des  montants 
en  bois,  des  boulons  et  des  tirants  en  fer. 
ritt-  a  une  galerie  supérieure  sur  la(juelio 
soiU  liiés  deux  forts  treuils  pour  mouler  ou 
descendre  la  cloche  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  caisse  en  loli;  de  5  millimètres,  ou- 
verte {lar  le  bas  et  p^ir  le  haut;  vis-à-vis  do 
ces  deux  treuils  et  y  en  a  deux  autres  plus 
petites  pour  le  levage  et  la  descente  des 
matériaux.  Outre  le  fourreau  qui  maintient 
la  cloche  dans  sa  descente,  il  y  a  encore  les 
quatre  fortes  a  i  gu  i  I  les  eu  fer  placées  aux  k  «a* 

f;les arrondis,  et  passantdanslesarmaluresde 
a  cloche,  que  I  on  enfonce  dans  le  terrain  à 
coups  du  iiiaillol  et  qui  maititieDoent  ainsi 
cette  cloche  contre  les  mouvements  de  Peau. 
L  iiilcrieur  de  la  ciiambre  à  air  est  éclairé 
pur  une  série  de  lentilles  placées  laiit  sur  le 
toit  que  contre  les  parois  verticales. 

«  Pour  empêcher  les  fuites  d'air  entre  la 
cloche  et  son  fourreau,  une  chemise  en  cuir 
gras  est  fixée  hcrniétiiiucment ,  d'une  ()art, 
au  bord  supérieiu:  dafoiureau,  et  de  l'autre, 
au  bord  supérieur  de  la  cloche. 

«  3'  D'une  machine  à  valeur  de|la  for  c  le 
10  chevaux  donnant  le  mouvement  à  une 
pompe  k  air  aspirante  et  foulante,  qui  com- 
munique par  un  tuyau  avec  la  chambre,  il 
y  a  également  deux  pompes  à  eau  aspirantes 
et  foulantes  liont  on  flxe  les  liges  au  balan- 
cier quand  on  veut  employer  le  bateau  aux 
épuisements. 

«.4"  D'un  ensemble  de  treuils,  bittes,  galo- 
ches et  poulies  placés  sur  le  pont  du  bateau 

Sour  la  manœuTre.  Il  y  a  en  outre  deux  ca- 
rans  indicateurs  qui,  dans  leur  mouvement 
relatif,  agitent  une  sonnette,  ils  sont  desti- 
nés à  communiquer  Tuo  avec  le  machiniste, 
l'autre  avec  le  chef  de  manœuvre.  EuQn, 
quand  ou  veut  cesser  de  travoillur,  il  y  a  un 
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disque  cinmlaire  oui  s'ouvre  an  moyen  d'un 

levier  et  laisse  écnapper  l'air  comprinu'  . 

«  Avant  de  dire  tout  ce  qu'on  peut  obtenir 
avec  un  pareil  bateau,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  rapporter  les  expériences  qui  ont  été 
faites  avant  sa  mise  en  train.  On  avait  mis 
trois  rangs  de  ceintures  en  bois  tant  h  l'ex- 
térieur qu'à  l'intérieur  de  la  chambre  à 
air  [lûur  maintenir  ses  parois  contre  la 
poussée  de  l'air  comprimé;  h  l'essai,  des  fui- 
tes se  sont  fait  sentir  par  tous  les  boulous 
qu*on  ne  pouvait  rendre  étanches  :  il  a  fallu 
supprimer  toutes  ces  ceintures  doubles ,  et 
on  a  laissé  seulement  deux  ceintures  sim- 
ples afin  de  pouvoir  élancher  les  fuites  qui 
se  font  autour  des  boulons.  La  cloche  avait 
neuf  rangs  de  feuilles  de  tôle  de  0~70  do 
largeur,  ce  qui  faisait  une  hauteur  totale  d>! 
6"30  pour  la  cloche,  et,  comme  on  peut  en- 
core la  descendre  à  1  mètre  dans  son  four- 
rr  111,  (  lté  disposition  permettrait  d'atteindre 
une  ])rofonUeur  de  7""30  au-dessous  du  ni- 
veau. Mais  on  n'a  pu  dépasser  la  profondeur 
do  4~75,  car  les  parois  du  bateau  commen- 
çaient à  fléchir,  et  il  se  faisait  des  fuites  d'aîr 
par  les  ceintures  et  boulons  des  cornières , 
telles  qu'on  ne  gagnait  plus  rien.  La  têlo 
même  s  est  déchirée  à  l'endroit  oii  les  grands 
boulons  verticaux  relient  le  fond  du  bateau 
à  la  couverture  de  la  chambre  à  air,  et  ou  a 
dû  placer  sous  les  écroux  des  pièces  en  fer 
qui  ri  [i  irtcnl  la  pression  sur  les  cornières 
voisines.  Ces  essais  m'ont  donné  la  preuve 
que  l'épaisseur  de  la  tèle  aurait  dû  wrê  au 
moins  de  6  à  7  millimètres,  et  les  cornières 

Cées  à  l'extérieur  comme  les  cercles  d'uno 
ique  et  plus  rapprochées.  En  effet ,  les 
cornières  étant  placées  à  l'éxtériour,  la  tfllo 
viendrait  d'elle-même  s'appuyer  sur  cllts, 
tandis  que  maintenant  ce  ne  sont  que  les 
boulons  des  coruiôres  qui  retiennent  la  tôle, 
et  il  n*est  pas  rare  que  quelques-uns  de  ces 
boulons  viefiiiont  à  se  rompre.  La  section 
de  la  clociie  étant  d'environ  40  m.  carrés, 
chaque  mètre  de  profondeur  gagne  sur  l'eau 
par  la  compressioi!  de  l'air,  allège  le  bateau 
d'un  noids  de  40  tonneaux,  ce  qui,  pour 
4''75  de  profondeur,  fait  un  allégement  de 
190  tonneaux  correspondant  à  un  relèvement 
du  bateau  de  0"98  environ;  or,  le  bateau 
tout  armé  ne  cale  que  0~65;  pour  lui  donner 
de  la  stabilité .  il  est  donc  nécessaire  d'y 
mettre  on  fort  lest;  c'est  ce  qui  a  été  fait  eu 
plaçant  280  tonneaux  de  gueiues  de  manière 
à  lui  faire  caler  1*10. 

«  Ne  pouvant  arriver  qo*à  1*75  de  profon- 
deur sous  l'eau,  j'ai  supprin,*'  qnalru  ranga 
de  lûle,  ce  qui  réduit  la  iiauieur  de  ia  «  loche 
à  3"'50;  en  rabaissant  de  au-dessous 
du  bord  supérieur  du  fourreau  ,  j'obtins  la 
hauteur  sus-mentionnée ,  qui  eai  plus  que 
suflisante  pour  les  besoins  de  mes  travaux. 
Depuis  trois  mois  que  deux  de  ces  bateaux 
travaillent ,  il  y  a  eu  à  peine  quelques  heu- 
res d'arrôt.  L'un  est  placé  contre  les  balar- 
deaux  à  é{)uiser  et  les  maintieiU  à  sec  en 
travaillant  joor  et  nuit;  l'autre  est  employé 
à  visiter  les  parties  du  radier  qui  doivent 
être  enceintes  d'un  batardeau,  et  à  rempiacur 
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le  b^-ton  délnrn  par  du  bélOll  frais  posé 
en  qjiciquc  ^orlo  à  sec. 

«  Voyons  maintenant  les  avantages  qu'on 
peut  tirer  de  eu  système.  1*  La  securité'cst 
complète  :  car  supposons  ,  par  impossible , 
que  tout  l'air  comprimé  do  la  chambre  vienne 
à  disparaître  i  quatre  échelles  on  fer,  faisant 
partie  de  la  cloche  même ,  sont  Ift  pour  re- 
cevoir les  ouvriers  qui  remontent  ainsi  dans 
la  chambre.  3*  Oopeut  travailler  jour  et  nuit 
dans  la  cloche  afec  la  plus  grande  fiicllilé, 
rt  ii^ritrc  à  la  fois  quarante  ouvriers  dans  la 
cloche  et  autant  pour  le  service.  Il  y  a  un 
grand  espace  pour  déposer  les  approvision- 
nements,  et  des  treuils  pour  le  levage  des 
matériaux ,  quand  il  s'agit  de  matériaux  de 
fMtit  volume ,  comme  béton ,  moëlon  «  mor- 
tier, etc.  On  peut  faire  un  service  continue 
au  moyen  de  Vécluse  à  air  qu'on  remplit  <le 
ces  matériaux  pOur  les  faire  entrer  oans  la 
chambre.  3"  On  peut  faire  toutes  les  répara- 
tions possibles  sous  l'eau,  en  prenant  le 
bateau  conjrne  réservoir  d'air  comprimé. 
Supposons,  en  effet,  qu'il  s'agisse  de  refaire 
la  cbambre  des  portes  d^ne  écluse  de 
16  mètres  du  longueur  sur  10  mètres  de 
laitseur,  il  suffira  pour  cola  de  construire 
une  chambre  en  tôle  de  €  mètres  en  carré, 
ayant  la  liantocr  voulue  avec  son  anticham- 
bre ,  et  de  suspeuUre  celte  chambre  à  l'ar- 
rière d'un  ponton  au  moyen  d*UD  système 
dâ  bigucs  inclinées ,  avec  treuil,  palan,  etc.; 
on  descend  cette  chambre  à  l'endroit  du  tra- 
vail ,  on  la  charge  convenablement  ou  bien 
on  rétrésillonne  suivant  la  localité  ,  et  au 
moyen  d'un  tuyau  lltïible  on  amène  l'air 
comprimé  du  l>ateau  dans  cette  chambre,  et 
on  travaille  comme  si  on  était  dans  le  bateau 
même.  Lorsque  le  travail  est  tlni  dans  ce 
premier  eraplfli  rjmonl,  on  dégage  la  chambre 

rr  la  reporter  uu  peu  plus  loin  •  et  ainsi 
snile.  On  peot  echancrer  le  bas  de  la 
cloche  là  où  cela  csl  nécessaire,  et  y  njouter 
des  feuilles  de  tOle  suivant  certaini>s  formes, 
pour  obtenir  toujours  que  la  place  ot  l'on  tra- 
vaille soit  étancbée.  C'estlàun  vérilahlo  batar- 
deau  beaucoup  plus  simple  et  plus  économi- 
que que  ceux  que  Ton  emploie  oraiiiairement. 
V  On  peut  aveugler  de  fortes  sources  qui  -^e 
manifestent  dans  certains  ouvrages,  comme 
les  bassins  de  radoub,  par  exemple,  en  tenant 
ces  bassins  k  sec  par  Tes  moyens  ordinaires. 
Qu'on  imagine,  ou  cfTut,  une  caisse  en  tôle 
ouverte  seulement  par  le  bas,  munie  du  len- 
tilles qui  permettent  de  voir  ce  qui  se  passe 
dans  l'intérieur,  d'un  manomètre  extérieur 
iiidi<iuant  la  pression  M'intéricur,  "^iinnoaté 
d'un  récipient  à  double  robinet  comme  ceux 
qui  servent  k  graisser  les  pistons  des  machi^ 
ne'?  \  vapeur.  Si  cette  caisse  a  en  outre  une 
petite  ouverture  par  le  bas  qui  se  ferme  i 
irottemenl,  .elsi  elle  se  trouve  en  commu- 
Dication  au  moyen  d'un  tuyau  avec  lu  ba- 
teau-plongeur, rien  ne  sera  plus  facile  que 
d*aveugler  les  .sources.  Il  aumt  de  nettoyer 
et  approfondir  la  source,  placer  ensuite  la 
caisse  sur  l'endroit  ainsi  disposé,  et  ofirès 
ravoir  convenablement  chargée,  exercer  la 
prossion  h  l'intérieur  en  fermant  l'ouverliua 
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(hi  has.  Lorsçiue  le  manomètre  indirme  une 
pression  suûlsante,  on  remplit  le  récipient 
déciment  romain  presque  liquide,  qui  par 
la  manœuvre  des  robinets  descend  dans  la 
partie  mauvaise  et  s'inUltro  par  toutes  les 
voies  qui  donnaient  issue  à  1  eau.  Lorsque 
l'endroit  à  boucher  est  bien  rempli,  il  suffît 
de  maintenir  la  pression  pendant  quelques 
heures  pour  que  le  ciment  se  durcisse,  et 
l'opération  est  terminée.  &*  Le  plus  ^rand 
avantage  qu'on  retirera  des  (râteau xi*! on- 
gcurs  (Voy.  ce  mot)  trouvera  dans  leur 
application  &  la  construction  des  ponts* 
Quand  on  songe  à  ce  que  coûte  l'établisse- 
ment d'un  batardcau,  les  frais  d'épuisement 
qu'il  exige  et  les  inconvénients  qu'il  pré- 
sente, on  est  surpris  que  le  système  des  Ink 
tardeaux  soit  encore  employé  par  un  grand 
nombre  d'ingénieurs.  Il  est  vrai  qu'en  An* 
glelcrre,  où  il  est  presque  exclusivement 
usité,  le  sol  argileux  des  v.itlées  et  des  fleu- 
ves se  prèle  très- bien  à  ce  système;  mais 
les  ingénieurs  anglais  transportent  partout 
cette  méthode  avec  eux.  C'est  ainsi  que  sur 
le  Danube  on  a  exécuté  les  piles  et  les  culées 
d'un  pont  suspendu  au  mo\  ti  le  batardeaux 
ou  eofferdam,  ayant  une  triple  enceinte  do 
pieux  joinlifs.  Malgré  ces  précautions  et  ces 
déjienses,  il  fallait  encnrn  une  machine  à  va- 
peur de  12à  15  chevaux  pour  les  épuisements, 
car  le  sol  du  fleuve,  au  lieu  d'être  ai^ileux» 
était  cora[)osé  de  sable  et  do  graviers. 

■  Supposons  que  les  piles  è  établir  aient  13 
mètres  de  longueursuri^  mètres  d'épaisseur. 
Si  on  construit  une  cloehe  qui  ait  {%  mètres 
(le  longueur,  6  mètres  de  largeur,  et  pouf 
hauteur  la  profondeur  de  l'eau  au-dessus  des 
fondations;  que  cette  cloche  soit  placée  dans 
uno  chambre  à  air  établie  sur  deux  bateaux 
esi»acés  enln»  eux  d'un  peu  (dus  de  G  mètres 

emr  le  jeu  de  la  cloche,  rien  ne  sera  plua 
cile  que  de  faire,  au  fond  de  feau,  toutes 
les  oiierations  que  réclamera  la  construt  tioii 
do  la  pile,  comme  battcgo  et  recepago  des 
pieux,  pose  d'un  cadre  en  eharpenCot  mt- 
ronncric,  etc.  11  y  a  ph'is,  avec  ce  système, 
aucune  crainte  que  les  batardeaux  soient 
submergés  et  encombrés  par  une  crue  su- 
hi(e  du  lleuve;  car  la  rlrx  lie  fait  fonction 
d  un  balartleau  purfaiiemeiii  étancbé  et  mo- 
bile qu'on  lève  ou  qu'on  abaisse  à  volonté. 
Une  fois  la  pile  faite,  il  suflit  d'enlever  quel* 
ques  feuilles  de  tôle  pour  retirer  le  bateau  et 
1  amener  sur  l'emplacement  do  la  sec  onde  pile. 

«  Je  pense  donc  que  le  nouveau  bateau- 
})longeur,  quand  II  sera  bien  connu  des  in- 
génieurs, sera  ;rp[irl6  à  rendre  dv  grands 
services»  sinon  à  faire  une  révolution  dans 
Tart  des  travaux  hydrauliques.  Je  ne  pré- 
tends pas  qu'il  puisse  servir  partout  et 
dans  toutes  les  circonstances,  mais  je  crois 
que  dans  la  plupart  des  grands  travaux  il 
remplacera,  nvee  avantages,  les  baiardoaux 
et  môme  l'emploi  du  béton.  Je  termine  celle 
notice  par  quelques  observations  pratiques. 

K  La  cloche  du  bateau  décrit,  ayant  neuf 
rangs  de  ieui4les  do  tôle  formant  ensemblo 
une  hauteur  iîe  6 ",30,  pesait  tonneaux, 
toute  c9t»plèle.  Los  chaînes  qui  la  support 

sa 
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nualftrzô  fiommos  au i  treuils  pour  la  ma- 
nif  nvii  f.  Ces  considérations  m  ont  ongnsô  a 
mettre  une  poulie,  et,  par  conséqnonl,  «n 
brin  de  chaîne  «le  plus,  de  sorte  qu  au  liou 


de  huit  br  ins  il  V  on  n  douze.  Alors  dix 
hommes  oui  luiimiiuvré  facilement  la  ClORlie, 
tant  i.our  la  monter  que  pour  la  doscondrq. 
Malgré  celte  modilicalion,  jo  i>ense  qui! 
serait  beaucoup  plus  avanlagoux  a  elablir, 
dans  la  chanibro  h  air,  un  cvlnulre  h  va^f  iir 
de  la  force  du  2  chevaux,  (pii  recevrait  la 
vapeur  do  la  chaudière  au  moyen  d  un 
tdyau  h  inhiiid,  cl  qui^  forait  ni'J,<'/oir  la 
cloche 
ee . 

**' PLÛMES  MÉTALLIQUES.  -  Depuis  quel- 
nues  années,  on  se  sert  beaucoup,  a  la  place 
de  plumes  d'oie  qu'il  faut  sans  cosse  tailler, 
do  plumes  métalliques  en  acier,  taillées  au 
moyen  d'emporte-nièces ,  d'élampos,  p  c., 
dans  (les  feuilles  d'acier  laminées.  Aclueiio- 


yaU  a  inl)l!l('l,  Cl    qui   lOiail  Iinnuruii  m 

iche  quand  il  serait  nécessaire.- C'est  par 
procédé  qu'on  fournit  de  Teatt  à  la  chau- 


matière  séininale;  car  alors  on  les  distin- 
guo plus  farilcnicnt  des  uretères  qui  sont 
situés  près  de  ces  vaisseaux  ;  si  on  ne  fai- 
sait celte  opération  qu'apr^s  le  frai,  le  p()is- 
son  sorait  tn)p  faible  et  ne  pourraU  pomi  la 
supporter  faciloaienl;  pourvu  quelle  sott 
bien  faite,  il  n'en  meurt  q.io  très-peu. 
Pour  castrer  le  poisson  il  faut  le  tenir  U.uis 
un  morceau  do  drap  mouillé,  le  vcnlro  en 
haut,  ensuite  avec  un  c;uiif  bien  tranchant 
<lontla  pointe  est  courbée  eu  arricrc  lppé- 
lateiir  fend  les  téguments  de  la  coilTc  Ua 
ventre,  en  évitant  de  touclier  fi  aucun  (J.  s 
Intesliiis.  Silôt  uw'il  a  fait  une  pelile  uu- 
vorlure.  il  glisse  un  canif  crochu  avee  lo- 
(Itiel  il  dilate  celte  ouverture,  depuis  les  >Ioux 


nooeoire»  du  devant  jusqu'à  l'anus,  comme 
le  dos  de  rinslrument  n'est  pas  Iranchnnl, 
il  no  blesse  point  les  inleslms  ;  ensuilo 
avec  deux  petits  crocliels  d'argent  qui  ne 
piquent  pas,  et,  k  l'aide  d'un  assistant,  il 
lient  le  ventre  du  poisson  ouvert  Cl  ecarle 
d  uis  .les  feuilles  d  acier  ïamineea.  a»;iu«..u-    avec  soin  les  intestins  avec  une  fpafiife  ou 
mont  on  3oil  trèî-souront  de  fi  t6le-de    cuillère.  Quand  ils  sont  écartes,  on  apen-oil 
ce         es!  H  .^  "n.noii.ique,  et  on    l'urelèro  qui  est  iiu  PoUl  vaisseau  placé?» 

'^SSSiSîfB  -  Holré  oMet  est  de  ranpro-  prend  ce  dernier  vaisseau  avec  un  ero,  !,pt, 

*a.e?  dJnV  cerarl^r  Xieurs  proc'édés  ol  le  délacham  par  un  côté  assez  l'Our  ce-juc 

énnr*  rSativemJn  aux  'poissons,  cl  h  quel-  l'on  teut  fcire,  OU  le  coupe  transversalement 

ivai^îa^^^^^^^^            que  le  coum.ercc  avec  des  ciseaux  bien  Iran-  lants,  en  obser- 

ïï  î'hf  liîstrT sn^y.^il  0^         On  sent  que  vanl  toujours  dp  ne  i.oint  blesser  les  inles- 

?e  n'es  paT dans  ce  Dictionnaire  que  Pon  tins.  .Ck>rame  les  ovaire»  ainsi  coupés  nom-- 

doiî  traitrrhistoire  naturelle  dos  ,^>issons,  raient  se  réniu,       'l";. «^^^^^er  i  Um 

ainsi  oue  les  nCches  et  autres  conuaissaii-  de  l'opération,  M.  lull  en  a  sou\tni  coupe 

îls  dï  celte  Krande  peuplade  do  fégoe  un  bout  sans  que  le  poisson  en  sou  mort. 

ÎÎLflî  Quand  on  a  ainsi  coupé  un  ovaire  on  pro. 

Cas  ration  du  pomon  -  M.  Tolf,  célèbre  cède  la  môme  manière  pour  couper  1  autre  | 

nlivîiS  analaS.  voyant  que  le  poisson  on  recoud  les  téguments  séparés  du  ven  ra 

S  u^û  rait  ?rop  dans^ses  Jtangs,  'ce  qui  avec  de  la  soie,  en  ayapl  soin  de  laiire  es 

l%iDpôohaU  de  grossir,  ayant  réfléchi  un  points  de  coutarc  bien  drus  et  proche?  |M 

imlaiit  sur  TeCM  de  la  castration  sur  les  uns  des  autres. 

animaux  terrestres  et  sur  losloiseaux,  pensa  Le  temps  du  frai  arrive  «ui^^n^'^^s  «^'l'f' 

iior  analogie  que  celle  opération  dcTait  ces  de  poissons  ;  on  doit  se  régler  là-desbus 

Muteir  et  promiire  le  même  effet  sur  les  pour  la  castration.  Les  truites  iraient  a 


I>oissons  î  en  conséquence,  il  e^sava  d  eu 
cJiiiircr,  en  enlevant  aux  femelles  I  ovaire, 
et  aux  miles  les  vaisseaux  spermaliques, 
tt  substituant  à  la  place  un  morceau  de 
chapeau  noir.  Le  (.oisson  languissait  quel- 
ques iiibliiius,  mais  liient(^t  après  il  repre- 
iiail  toute  son  activité  et  s'enluyaii  sous  les 
eaux.  Cette  castration  arrêta  la  multiplica* 
lion  siu  cossive,  son  poissonltlcvinl  de  la  plus  . 
uraiide  beauté,  eut  l'avantage  d'ôire  agréa- 
ble au  goAt  en  toute  sorte  de  temps;  au 


Noël ,  les  perches  en  février,  les  l)rotihcl§ 
en  mars,  et  les  carpes  en  mal. 

De  la  pisciculture.  —  Les  anciens  Ro- 
mains, qui  furent  nos  maîtres  dans  l'élude 
des  sciences  économiques,  s'occupaient 
beaucoup  do  l'art  d'élever  les  poissons  (t). 

ColunicUe,  ïércnce  .  >'arron  ,  Calon ,  ont 
écrit  sur  l'importance  des  étangs  et  piscines, 
sur  les  dépenses  et  les  revenus  qu'occasion- 
nait leur  entretien,  car  c'était  une  branche 
Irès-imnorlanle  d'économie  domestique; 


Die  au  ROUI  cil     l'JUlO    3Ui»v>    VI u     »vi>'|w  ,  »v>       vica-tiiiiiui  tuiiwv.     ^.  ^^^^..-^.^.^  -,  . 

liou  que  le  poisson  d'eau  douce  n'est  point  mais  elle  devint  d'un  luxe  lelleuienl  grand, 

)jon  comme  on  le  sait,  dans  le  temps  du  que  les  législateurs  exercèrent  une  censure 

ftaii  el  ee  poisson  castré  surpasse  raôuie  — n ->-.f  .'..r  ,P,i  r^,,  cn.i  mi.o  Ip<î  nehes 
les  autres  en  délicatesse  de  goût,  autant 
«lu'une  poularde  surpasse  un  coq  et  un  bœuf 
gpas  un  taureau. 

L'expérience  lui  apprit  que  le  temps  le  ..  m  L«|HiiiGe  awiwH  '^"F». 

ulus  favorable  pour  eeUe  opération  eal  vaat  «»  «onscleiiWeo»  travail  de  M.  Ladmirai  so^ 

KnqQO  les  ovaires  soul  vemplis  de  leurs  bsmndeqneatioo  inéiMlrielte  îles  pédicrles. 


répressive  à  cet  égard.  On  sait  que  les  riches 
patriciens,  at^^  (J'ayoir  cQiitinuellemçiU  à 
leur  dis(»osition  une  nourriture  de  prédilae» 
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lion,  fiiisalont  construire  dts  |iis(  inos  dans 
leurs  liabitatlotis.  Lus  LuculluSt  Uortcn- 
5Mi$,  tes  Casstus,  les  Polllon,  etc.,  etc. ,  se 

•iinnilaii'ii!  (l'njoulcr  h  loiirs  noms  celui  d'un 
|)oi^$on  (tonl  ils  cultivaient  l'espèce.  Ils 
dépensaient  de  grandes  sommes  pour  établir 
(lo  fMMMtuoiix  vivii't*;,  afin  d'y  nourrir  les 
poissons  favoris,  (|n  ils  avaient  niiprivûisés 
nii  point  de  les  lairt  venir,  è  >  appel  de 
l'airain,  recevoir  de  leurs  mains  In  notirrt- 
^luie  t  hoi.siu  ;  ils  onlrntonnimt  dos  esclaves 
Occupés  h  ramasser  des  œufs  de  noisson 
dans  la  mer ,  pour  les  transporter  dans  les 
lacs  aroisioant  Konie ,  ou  dans  leurs  pis- 
cines. 

Les  fiomains  avaient  coutamo  de  parquer 
le  poisson  de  mer,  mémo  dans  les  eani 

douces,  et  les  soins  tjn'ils  npportaiont  h  cette 
prati(pic  (léaiuiitrnient  une  étude  bien 
roisonnéc  de  la  science  du  la  pisciculture. 
Les  lacs  Vetinu»,  Subatinus ,  \'ulsinensig , 
Ciminus,  ont  donné  en  abondance  duj>  bars, 
dos  dorades,  des  vielles,  etc.,  et  beaucoup 
d'autres  espaces  de  poissons  qui  s'ét<iient 
liabitués  à  l'eau  douce.  11  est  certain  que  le 
poisson  était  la  nourriture ia pluf  habituelle 
des  anciens  Romnins. 

Dans  le  moven  âge  et  jusqu'en  1789,  les 
niiliayes  et  les  iiionnstères,  en  France , 
tiraient  un  grand  parti  ^les  étants  et  des 
rivières  enclavés  dans  leurs  propriétés.  Les 
étangs  d'enii  doufo  ,  très-nond)reux  nlors  , 
occupaient,  itur  notre  territoire,  une  surfaue 
<le  plus  de  500,000  hectares  ;  aussi,  dans 
iinu  fonte  di'  !ocalit(-s,  l'élève  du  poisson 
était  l'objcl  importâul  d'une  industrie  qui 
lournissatt  au  public  une  alimentation  saine 
et  Kénéralt  niuiil  reclicrchéo ,  rH'fcs'sitéc'  et 
exigée,  «lors  |>lu5  qu'aujourd'hui,  par  les 
tisbitudes  religieuses,  les  jours  maigres,  le 
carême,  et  aussi  par  un  moindre  approvi«^ 
•ionnement  de  poisson  de  mer. 

Dans  notre  siècle,  nous  pouvons  constater 
ia  diminution  rapide  des  poissons;  en 
recherchant  les  causes  de  eetfe  fâcheuse 
privati  II.  on  roronnàîl  :  1"  que  lo  com- 
merce, devenu  ptiis  actif,  utilise  les  lleuves 
qu*il  fait  sillonner  par  do  nombreui  bateaux 
à  vapeur,  dont  les  roues  h  |)aletle.s,  on  fro|>- 
panl  sur  l'euu,  ellVayent  ul  chassent  au  loin 
le  poisson  ;  2*  le  remous  de  Tonde  déplacée 
par  les  bateaux  h  vapeur  creuse  les  berges, 
détruit  les  végétations  asiles  du  fretin , 
ensable  lo  frai  ou  le  rejette  hors  de  l'eau  ) 
l'industrie  manufacturière  envahit  les 
rivières  non  navigables  et  les  couvre  de 
coiistruetiuns  à  barrages  et  h  vannes,  où 
une  guerre  h  outrance  est  faite  aux  poissons 
qui  raient  les  grands  fleuves  ;  h'  dans  un 
grand  nondtre  do  cours  d'eau,  les  agents 
cbimiques  employés  par  les  usines  détrui- 
sent l'espoir  du  pécheur }  S"  la  suppression, 
décrétée  en  1793,  des  étangs,  dont  un  \;\\im\ 
nombre  a  été  desséché  pour  y  rullivei  des 
céréales.  Toutes  ces  causes  ont  amené  la 
diniiinitinn  el  on  peut  dire  la  ran  lé  du 
poissnii  (1  Cm  douce  ;  cependant  ia  suoeriicio 
de  nos  étangs  est  encore  évaluée  à 
iOO,000  hectares;  les  eeas  de  nos  Sli  ri- 


vi^'res  navigables  ou  flottables  .  cl  ilo  nos 
75  canaux,  (larcourent  plus  do  12,000  iiilo- 
mètres,  sans  compter  les  ruisseaux  oft  le 

poisson  pourrait  ôtre  élevé.  On  voit  que 
cette  belle  dotation  d'eau  favoriserait,  en 
franee,  li  pisciculture,  si  on  s'adonnait 
davantage  h  celte  inqtorlanh'  industrie ,  et 
si  le  gouvernement  se  déci<ldil  à  lirei  parti 
deeette  branche  du  revenu  national.  Ajoutoni 
qtif»,  si  le  poisson  do  mer  déserte  nos  côtes, 
c'est  que  l'iudustrio  niel  à  prulil  lus  algues, 
varechs  ou  goémons  cl  plantes  marines 
propres  h  faire  des  soudes,  détruisant  ainsi 
inconsidérément  les  retraites  des  petits 
poissons  qui  viernient  d'éelorc,  el  qui  cher- 
ohent  protection  et  nourriture  daps  ces  bas- 
ibnds.  En  conséquence  de  ces  récoltes  du 
goémon,  etc.  ,  on  éloigne  les  uros  poissons, 
uni  sont  loiuours  attirés  dans  lu  voisinage 
des  petits,  dont  ils  font  leur  ptture.  Il  est 
donc  important,  non-senlerin>nt  d'arrêter  la 
diminution  rapide  do  C(  lté  ressource  ali- 
mentaire, par  des  procédés  dt  l  Uipli cation 
déjà  connus,  mais  encore  de  cliurcher  par 
une  large  application  de  ce  grand  moyen  de 
la  lécondation  nrtdicielie  du  Irai  et  de  son 
éelosion  favorisée  par  la  culture  des  fonds,  à 
repeupler  nos  grands  el  petits  cours  d'onu,  à 
eiupoissonnor  les  lacs,  les  étangs  d'eau  douce 
de  l'intérieur  de  la  France,  ainsi  que  les 
dépôts  d*eau  salée  qui  a  voisinent  nos  eôtet 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan 

La  possibilité  <le  l'existence  du  poisson 
de  mer  dans  l'can  douce  et  la  modifir-ation 

pius  ou  moins  profo-ide  [irorluiie  dans  son 
organisme  par  un  séjour  j  ioloiigé  dans  une 
eau  uu*il  n'avait  pas  jusr[u'8lors  habitée, 
sont  ues  faits  acquis  5  l'Iii^toire  de  la  pisci- 
culture chez  les  Komains,  et  que  de  nos 
jours  on  renouvelle  avec  succès  en  Angle* 
Ici  rc.  Nous  sommes  donc  convaincu  qu'une 
élude  apitrufondie  par  les  patientes  obser- 
vations ae  la  pratique  [)arviendra  h  formu- 
ler des  règles  ci  riaines  pour  faciliter  cette 


intéressante  industrie  et  la  vulgariser. 
Beaucoup  d'espèces  de  i)oissons  de  mer  vi» 
vent  ilans  l'eau  «louce,  sans  y  avoir  été  GOn- 
Irainls  par  l'homme.  On  peut  citer: 


La  4tor«d«, 
Le  «miNMfaf, 

Le  congre, 

Le  famproie, 

Lo  c^iiiaud, 
ÏM  Mtrelel, 

Le  «aumon, 

L'<if  ose. 

Le  kamf, 

La  «mft'iM, 

La  Ifli^oasfe, 


genre  spare, 

—  SAttUe, 

—  miirèn*, 

—  iaïuproie, 


g»dc, 

pieuronecte 

S;diiionc, 


division  ihoraci- 
<|ne8> 

—  thorncl- 

•]ue$. 

—  apodes. 

—  diondrop- 
lérygieos 

jugalaireti 
-  jhbrad- 


clupce, 

suliiiunu  os- 

nire, 
cruslacé  pal- 
ndére, 


qtics. 

abdodii- 

IKllIX. 

alidonil- 


abdoml- 
iiuux. 
adbouù- 

IUIUk« 
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Depuis  longtemps,  M.  Arnold,  habilanl  la    source  alimentaire  à  nos  Jff  P»i^aUoDS  croi»- 


à  acclimater  dans  l'eau  douce  un  grand 
nombre  de  poissons  qui  n'y  vieooeat  pas 
habituellement;  tels  sont: 

U  limande,      genre  pleaio-    fivilloB  llMraci- 


La  tUtr 


.  plearoMctc»  — 


goiriiw  Noir, 

Le  MBtmt,  iX.L-^  tnele. 


Letftnllrat,: 

Les  moule4, 


^  «oq«Hle, 

—  coquille, 


artificielle  du  frai  mérite  d'être  vulgarisée, 

Euisqu'elle  doit  augmenter  la  richesse  pu- 
lique  ;  nous  allons  l'expliquer. 
Des  étangs  d'eau  douce.  —  L'aménagement 
du  poisson  exige  plusieurs  pièces  d'eau  à 
des  niveaui  différents,  aûn  que  l'eau  puisso 
s'écouler  pnr  le  biez  du  premier  étang  dans 
le  second,  ei  enfin  dans  le  troisième.  L'ex- 
périence prouve  qu'il  faut  trois  ans  pour 
qnc  le  poisson  de  30  à  40  grammes  atteigne 
une  grosseur  convenable.  Les  sois  foncière" 
ment  argileux  retiennent  bien  les  eaux, 
mais  ne  sont  pas  les  plus  iaTOrables  à  l'éla- 
blissement  des  étangs.  LesfOnds  légèremeal 
atgileui  et  graveleux  sont  préférables,  et 
Jugnlai-  les  meilleurs  sont  ceux  oCt  passe  ua  ruisseau 
d'eau  vite. 

M.  de  Marivault  a  publie,  en  1826,  une 
notice  indiquant  une  excellente  niéîhode 
pour  la  construction  doséiangs;  nous  ajou- 
terons seulement  que,  lorsqu'on  creuse  un 
étang,  il  est  essentiel  de  donner  à  ses  bords 


abdomi" 
naux. 

tboraci- 
qnes. 

Ujoraci- 
qiics. 

Ihoraci' 
ques 


m. 

Iboracl- 
ques 


Et  tout  porte  à  croire  que  lo  frai  fécondé  étang,  u  esi  esseuuei  uo  uviinci  a  o^a 

des  espèces  de  mer  peut  éclore  dans  les  pente  douce  qui  se  prolonge  pendant 

eaux  douces  et  s'y  naturaliser,  si  l'on  a  soin  environ  6  mètres.  Cette  disposition  favorise 

de  protéger  le  premier  Age  du  fretin  contre  croissance  des  plantes  que  les  poissons 

le  gros  poisson.                         ,    „  recherchent,  et  sur  ces  liords  on  protégera 

L'aménagemeiil  dos  fonds  submergés  offre  j'herbo  à  tanchrs  fpntamogfdm  n'itans),  la 

un  moyen  de  protection  bien  nécessaire  à  palte-de-coq  Lranun€ulus  aquatiUs},  etc.  On 

ces  petits  êtres.  Que  leur  faut-il  T  des  grami-  îrrachera  les  joncs  el  les  roseaux  trop 

nées,  des  plantes  naiaphytes  h  pou  de  pro-  abondants  et  qui  peuvent  nuire,  car  un  fort 

fondeur  dans  l'eau;  ce  sont  des  remises  ombrage  est  pernicieux,  el  la  décomposition 

dans  lesquelles  ils  tronvenl  leur  première  ^es  feuilles  nuit  au  frai.  Si  l'on  fait  des 

n  iLirritiirc  rt  qui  leur  servent  d'asile  contre  plantations  d'arbres  à  l'enlour  des  eaux,  on 

les  Kfos  poissons  qui  ne  s'aventurent  pas  à  fyg  éloignera  de  12  à  15  mètres  des  berges. 

■      ?  ina  hac.rnnil«  tniimis  o.t  >  _            \         /l'.m  Aianir  n<t  iina  nn4pnlinn 


pendant  la  saison  du  frai  ;  ils  passent  et  re-  lentement  sans  nuire  à  l'éronomie  des  éto  n^s 

p7ss'-iil  sur  les  fouilles  épaisses  ou  sur  les  inférieurs,  et  pour  que  les  poissons  soient 

rameaux  des  plantes  en  s  y  frottant  I  abdo-  contraints  à  se  concentrer  dans  le  bassin 

men,  et  celle  i.ressiou  amèi;c  l't^mis^ion  des  creusé  en  avant  do  récluse;  m  les  pèche 

œufs  ou  des  laitances.  Les  œufs  i)lus  ou  ^i^j^g  très-facilement.  Lorsqu  on  lait  la  pô« 

moins  fécondés  s'agglomèrent  sur  les  plan-  ^  gst  essentiel  dVoir  des  cuves  avec 

tes,  ou  bien  enlio  les  pierres  au  lond  do  leau  claire,  aûn  d'y  déposer  le  pni^^nn, 

l'eau,  et  c'est  à  cet  abri  qu'éclùl  une  partie  i^^q       débarrasse  de  la  vase,  avant 

descBofs;  mais  la  plus  grande  quantité  sert  2*èîr9  transporté  dans  les  réservoirs  ou  su 

de  pâture  à  toutes  les  familles  aquatiques,  niarclié.  Dans  les  saisons  pluvionses,  il  est 

à  commencer  par  celles  des  progôniteurs,  essentiel  que  les  étangs  s'emplissent  entiè- 

ou  doit  être  perdue  par  dilTércnies  causas  renient;  mais  il  faut  éviterleur  débordement, 

dont  nous  parlerons  à  l'article  du  frai.  serait  l'émigration  des  plus  gros  |)oi$- 

Les  fleuves,  les  rivières  et  les  cours  sons  d'un  étang  dans  l'autre;  l'aménagement 

d*eaa  de  la  France  procurent  un  revenu  au  desétaogi  sonliHrait  docoUe  irruption. 

•  gouvernement,  et  la  réjzic  en  a[ÎP«fJ,»«ûLa"  on  veillera  donc  à  ce  que  la  décharge  des 

iiiiuislère  des  finances,  qui  veille  aux  ame-  .    .    ^   premier  bassin  dans  le  se- 

nagements  du  poisson  et  afferme  '     f  cond  ,  elMe  celui'ci  dans  le  troisième,  d'une 

ries  d'eau  douce.  Nous  sommes  f„çon  régulière.  II  convient  de  se  ménager 

constater  que  sous  le  minis  ère  de  M.  Du-  Jj^^^'^Z'»^      de  8  à  10  mètres  de  surface, 

mas,  continué  par  M  Sch^^^^^^  2lau                                       «•  ^ 

a  été  donnée  J Jf  M-.Gé^R.Ji  ^^^^'J^f.^  son  qui  doit  être  Vendu,  ou  bif^n  pour  y  re- 

lelliKents  pécheurs  dM  Vosg^.J' ^„Vc^  cueillir  momeoUoément  celui  d'un  élaug  en 

les  di  iu  I  temeiits  faire  connaître  le  proceae  _x AnnAelie 

qu'ils  oui  déjà  mis  heureusement  en  prati-  réparation  ou  en  |»cne. 

aSê^ur  la  îécondation  arUflcielle  du  frai  Lors.iac  la  gelée  altein  la  surface  des 

do  poisson.  Cette  mesure  administrative  étangs  ou  des  réservoirs,  il  ne.faul  pas  n«K 

nous  foil  espérer  qu'on  jwurra,  dans  l'es-  gliger  de  venliletles  eaux  en  brisant  la  glacc, 

poco  do  quelques  années,  repeupler  nos  et  en  introduisant  des  faisceaux  de  ongues 

cours  d'eau,  qui  fourniront  alors  une  res-  rvaécs,  qui  façili^cnl,  sur  la  çurlace  du  i  eau, 
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uo  courant  d*air  néoessAîre  au  poisson  à 
iDOitié  engourdi. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  de  U 
cOQstruciioa  et  de  raméaagemeoldes  étangs, 
nous  allons  nous  occuper  de  leur  empois- 
sonnement tel  qu'il  doit  être  n|)|>liiiué  par  le 
pisciculteur  ^ui  veut  se  /aire  un  revenu  de 
SOS  eaui.  Disons  d*abord  que,  de  mAmo 
qu*un  certain  espace  déterre  peut  donner 
une  plus  ou  moins  grande  valeur  en  pro- 
duits, suivant  la  préparallM  cl  la  féconda- 
tion du  sol,  de  môme  une  certaine  étendue 
d'eau  peut  contenir  dej>  poissons  en  quan- 
tité plus  ou  moins  grande ,  mais  en  rapport 
avec  raiimentation  qu'ils  doiveni  j  trouver 
Ot  qu'on  peut  y  introduire. 

On  emploie  ordinairement  pour  l'empois- 
BOnnemeni  des  étangs  trois  espèces  princi- 
pales de  poissons  :  la  earpe^  la  laiicÀ«,  le  6ro- 
chet.  Vanguille  est  rejelée,  parce  qu'elle  dé- 
truit les  Licrgos  par  les  cavités  qu'elle  y 
creuse.  La  penhê  est  écartée,  parce  qu'elle 
es!  aussi  vorace  que  le  brocliel ,  mais  ne 
grossit  pas  eu  raison  de  ce  qu'elle  absorbe. 
Pour  la  carpe,  il  y  a  le  choix  de  Tespèce,  et 
on  recommande  la  carpe  d'Allemagne,  dite 
earpeà  miroir^  c'est-k-dire  à  larges  écailles. 
Celte  espèce  ^l'ossil  |)Ius  vite  que  lesautreSf 
est  d'une  chair  plus  savoureuse  et  a  moins 
d'arêtes.  La  loneA»  est  un  poisson  irès-dé- 
Jicat  au  goût,  et  ,  à  ce  titre,  elle  est  bien 
choisie  pour  l'aménagèment  des  étangs.  Le 
6roeAe^  ronne  également  une  eicellentenour- 
rîffiri',  et  sa  voracité  proflle  doublemcni; 
d  abord  il  grossit  en  proportion,  et  ensuite 
il  arrête  le  trop  grand  accroissement  des 
carpes  et  des  tanehes. 

Vovous  maintunant  dans  quelle  propor- 
tion l'expérience  a  limité  le  nombre  dus  in- 
dividus de  ces  trois  familles  nui  doivent  peu- 
pleron  étang.  Supposons  u  ne  étendue  d'eau  Uo 
3 1  u  '  c  f  a  re  s ,  0  n  y  j  e  1 1 e  r a  :  800  carpes  d  e  4  0  g.ra  i  a- 
mes;  120  tanches  de  4^0  grammes;  80  broche- 
tons  de  80  grammes.  Après  trois  années  de 
si'jour,  voici,  en  moienne^  le  produit  qu'on 
retirera  ; 

tDO  carpes  pesant      i  kilog.  75.     i  ,400  kiJog. 
120  mnclK's  pesant    2  kilog.  Î5.  iTd 
SU  brochets  pesant  I  kilog.  75.       ii  i 

TotsL  i,810 

Lesqoeist  à  raison  de  1  fr.  50  c.  le  kilog., 

donnent  une  soin luo.  do  2,7i:>  f'i .,  «oit  un  re- 
venu annuel  de  905  iV.,  ou  302  Ir.  par  hec- 
tare. 

Etanga  à  truite».  —  La  truit''  's-n!mo  trula), 
genre suluione, division  dos  abdominaux.  — 
Pour  former  un  bon  étang  h  truites,  il  faut 
une  valléeombrngée.une  eau  eouranto,  froide 
et  claire,  un  fond  de  sable  ou  de  cailloux, 
de  grands  arbres  placés  près  des  bords,  pour 
entretenir  la  fraîcheur  et  pousser  des  raci- 
Des  dans  l'eau,  de  grosses  pierres  sur  les  ri- 
ves, et  queltjues  roclu-s  au  milieu  du  cou- 
rant pour  le  contrarier.  Il  est  bon  que  l'étang 
ait  une  profondeur  de  8  mètres  au  moins 
au  milieu  ;  il  no  faut  pas,  surtout ,  de  fond 
vaseux,  et  éviter  les  dépOls  de  ieuilles  ou 
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véçétaux  morts  dcit  !a  d-^composillon  est 
nuisible.  La  nourriture  des  truites  sera  corn» 
posée  de  cyprins,  tels  que  loches,  gardons, 
goujons  et  d'épinoches,  de  têtards ,  de  gre- 
iiouilles,coupées  en  morceaux,  de  vers,  etc., 
d'une  abondance  de  foies  hachés,  d  'entrailles 
d'animaux,  de  boules  séchées  et  faites  aveo 
du  sang  de  bœuf  et  de  l'orge  mondé. 

L'époque  du  frai  des  truites  varie  suivant 
les  localités  et  la  froideur  des  eaux,  suivant 
TAge  des  individus,  depuis  novembre  jusque 
vers  la  fin  de  janvier. 

Les  poissons  nommés  V ombre-chevalier  (du 
lac  de  Genève),  Vom^e-blev  (du  lac  de  Cons- 
tance}, la  truitr  snnmon/i-,  qa'nn  trouve  flnns 
plusieurs  de  nos  rivières ,  peuvent  recevoir 
les  mêmes  soins  et  enriehir  Tétane. 

On  eomprend  que,  pour  assurer  le  revenu 
<ju'on  doit  obtenir  d  un  étang  à  truites,  il 
iaut  empêcher  ces  poissons  de  s'entrendé- 
vorer  ;  il  est  donc  nécessaire  de  séparer  com- 
plètement les  produits  pour  la  pôche  de 
chaque  année  ,  et  de  faire  en  sorte  que  les 
individus  réunis  dans  une  même  enceinte 
aient  te  même  âge. 

1.3  m r  5;ure  de  croissance  des  truites  est 
asst.c  incertaine  pour  qu'on  ne  puisse  pas  as- 
signer une  période  àleorlongévîlé  moyenne. 
Ou  dit  généralement  que  la  Innun'nir  ordi- 
naire de  ce  poisson  est  do  4  décimètres;  il 
peso  alors  k  hectogrammes,  et  cependant  on 
en  pèche  dans  quelques  rivières  qui  pèsent 
â  à  3  kilogrammes.  On  |)arlo  d'une  truite, 
pôchèe  en  Saxe,  du  poids  de  4  kilogrammes, 
einlusieurs  individus  de  ceHe  grosseur  ont 
été  pris,  on  France,  dans  le  Gardon.  On  peut 
croire  que  la  même  espèce  de  truite  diffère 
de  longueur  et  de  poids ,  suivant  les  eaux 
dans  leaqnellea  elle  vit,  et  suivant  l'abon- 
daoee  de  nourriture  qu'elle  y  tiouve. 

'  Réserves  à  saumons, 

Sêiuium  (i^m  «olcrl,  /  truite  de  mer,  taeon  lors- 
genre  ssImom  k  di-  )  qu'il  esi  peiil,  taumih 
viâion  des  abdomi-  i    ssee  à  deu  aaa* 

naux.  \ 

C'est  une  des  questions  les  plus  intéres- 
santes de  la  piseicultura  que  celle  de 
naturaliser  le  saumon  dons  nos  fleuves  et 
dans  nos  rivières.  Ce  poisson  est  une 
richesse  commerciale  pour  l'Ecosse  et  pour 
l'Irlande;  le  Suède  et  la  Norwége  en  expor- 
tent. Les  Etats-Unis  d'Amérique  ,  où  ces 
poissons  abondent  ,  en  expédient  dans  le 
monde  entier ,  après  les  avoir  fumés  ou 
salés.  La  consommation  qui  se  fait  de  ce 
poisson  frais  est  quotidienne  en  Angleterre 
et  dans  les  Etats  de  l'Union.  Le  saumon  pour- 
rait devenir,  en  France,  une  grande  res- 
source alimentaire,  si  on  adoptait  dans  les 
départements  une  mesure  d'économie  ad- 
ministrative qui  parait  facile  :  ce  serait  de 
former  dans  le  haut  des  lleuves,  on  dans  Ivs 
cours  d'eau  y  affluant,  des  réserves  où  l'on 
ferait  èclore  en  ([uantitè,  d'après  le  procédé 
de  la  fécondation  arliticielle  du  frai,  des  œufs 
de  sanmon.  Il  est  fecile  de  transporter  du 
fni  fécondé  d'un  bout  de  la  France  h  l'autre. 
Ou  protégerait  i  par  des  soios  spéciaux  $  et 
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pondant  !.i  preiiiièro  .nnn«;o,  Tnlovin  provo- 
nanl  do  a-ne  féooiulalioii,  cl,  h  In  tin  de  Tau- 
toiiuic,  0)1  rnbnndoniieruit  à  son  instinct,  qui 
lu  rniDèncra  toujours  dans  les  eaux  ou  il  a 
pris  naissanc0.  L'établissement  do  ces  réser- 
ves pourrait  être  commencé  aux  frais  de  l'E» 
i  l  continué  au  muveii  d'une  rederance 
pajrée  par  les  fermier»  dl  sous-fermiers  de  Ia 
péchc. 

Pf)ur  donner  une  idée  du  choix  à  faire  des 
localités  propices  h  ces  réserves,  et  pour  les 
disposer  d'après  les  rooMirt  et  Im  inslincts 

du  saumon ,  nous  croyons  utile  de  tracer 
brièvement  l'hisluu  u  naturelle  du  ce  poisson. 
Le  snunion  commun  (<rui/e  de  mer)  remonte 
les  neuves  dans  toutes  les  saisons  de  l'auiiéc  ; 
mais  c'est  pendant  l'élé  qu'ii  vo>agc  en  jtlus 
nombreuses  compagnies,  surtout  lorsque  les 
eaux  deii  rivières  sont  grossies  par  les  pluies. 
Ce  poisson  na^o  lentement ,  si  rien  ne  Tin- 
ïjniètc  ;  mais  il  pannurt  ou  uuu  heure  40 
kilomètres,  s  il  est  etlrajré.  Sa  puissance  est 
telle,  qu'il  peut  franchir  en  une  seconde  au 
moins  8  nièlies  <l;iii.s  l'eau,  et  qu'il  remonte 
des  chutes  d'eau  ea  s'élançant  \m'  bonds  de 
4  h  5  mètres.  Le  saumon  né  dans  les  tlouvos 
y  ().nsse  les  trois  quarts  de  l'année  ;  il  recher- 
che les  eauiL  qui  coulent  sur  un  fond  de 
fgnvÏKt',  et  c'est  après  aTOir  accompli  la  re- 
production do  son  espèce  par  le  frai  {]u'i! 
dépose  et  féconde  (en  France  dans  les  mois 
de  mai  et  iain,  en  ëcosso  et  Irlande  en  août 
et  septembre,  aux  Etals-L'nis  en  juillet,  août 
et  septembre,  époques  variables  suivant  les 
latitudes  et  la  lt  iii|iériitice  des  eaux),  qu'il 
émigré  vers  la  mer  eu  décembre»  pour  reva- 
nir  dans  ces  mêmes  eaux  oA  il  est  né,  dèt 

Îjue  les  froiils  ont  <  essé.  Dans  le  temps  du 
rai,  les  femelles  du  saumon  (comme  celles 
de  la  tniitet  car  c'est  le  même  genre  sal- 
luone,  et  ces  poisson»  se  ressemblent  aussi 
dans  leurs  mœurs }  cherchent  un  endroit 
commode  pour  la  ponte  des  œufs  sur  le  gra- 
vier ou  sur  le  sable  des  rivières  ou  ruisseaux 
dont  le  courant  semble  propi*  c  <  t  tranquille. 
Les  saumoiis  mâles  et  femelles  se  réunissent 
alors  pour  creuser  des  lits  d'iilovinage  ou 
frayères  de  1  Uièlrede  lonnueur,  de  G  h  7  dé- 
cimètres de  largeur,  et  ayant  un  rebord  do  1 
à  '2  décimètres.  C'est  toujours  après  le  cou-» 
cher  du  soleil  que  les  femelles  travaillent 
à  préparer  ces  <  tcuï,  où  elles  ont,  au  préa- 
lable* laissé  ou  roulé  d'assez  grosses  pierres. 
Poor  former  ces  cavités ,  elles  font  face  au 
oouraid,  relèvent  le  gravier  avec  le  nuiseau, 
tan<lis  qu'elles  nivellent  le  fond  avec  la 
(jiieue  ;  le  mâle  se  tient  alors  côte  k.  côte  do 
sa  femelle,  mais  au  moment  où  les  femelles 
émettent  leurs  muia  eu  se  frottant  leulemenl 
sur  les  pierres  laissées  au  fond  de  la  frayère, 
et  sur  lesquelles  elles  reviennent  Mm  cesse 
reprendre  le  cours  d'eau,  les  mâles  les  sui- 
vent et  se  frotletit  sur  les  mêmes  pierres,  et 
conséquemmeol  répandent  aux  mômes  en- 
droits la  laite  qui  doit  fftconder  les  ceufs. 

tf  ojiératiôn  (  ontîntiu  pendant  quelques 
jours  suivant  lagrosSeur  des  poissons,  et  par 
conséquent  suiwot  la  quantité  do  frai  k  de- 
jpcMer  ol  à  enfouir  dans  le  sable,  où  il  devra 
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demeurer,  avant  d'éclore  *  pendant  qnatre- 

vingt-dix  ou  cent  quinze  jours ,  «tnivant  la 
température  des  saisons.  Le  fretin  ,  sortant 
de  l'œuf,  reste  encore  dans  le  sable  pendant 
quinze  jours,  conservant  l'enveloppe  de 
1  œuf  attachée  à  son  abdomen  et  formant  «ne 
porlie  rou:;e  comine  un  urain  de  yroscilto  ; 
il  trouve  dans  cette  vésicule  ombilicale  la 
substance  appro|)riée  h  ses  besoins.  La  tète 
du  poisson  naissant  est,  h  ce  moment,  d'une 
dimension  assez  forte  par  rapport  au  corps, 
car  celulHSi  est  très-petit  et  ressemble  h  une 
sort'^  (le  nageoire  longue  et  frnnçrr^n,  nu  .'i  ]a 
queue  des  têtards  de  grenouilles  ;  il  grandit 
ensuite  asseï  rapidement ,  jusqu'à  10  k  If 
centimètres  ;  mais ,  lorsfju'il  a  atteint  uno 
longueur  de  2  à  3  décimètres,  il  quitte  If. 
haut  des  rivières  et  suit  le  courant  ]  i  e 
mène  vers  la  mer;  il  revient  ensuite  dans 
les  eaux  de  sa  naissance,  après  avoir  acquis 
uii''  longueur  de  5  di^riinètrrs.  Les|H  lils 
saumons  ou  Cocons  n'émigrent  pas  tous  ;  il 
en  reste  un  grand  nombre  dans  les  ruisseaux, 
rivières  ou  fleuves  pendant  plusieurs  sai- 
sons. On  les  suppose  Agés  de  deuxaus  lors- 
qu'ils pèsent  8  ai  kilogrammes.  Agés  de  S 
à  6  ans  lorsqu'ils  pèsent  5  à  6  kilngrammes  ; 
leur  développement  devient  ensuite  consi- 
dérable, mais  tautde  périls  lesenrlronnenl, 
qu'il  est  difiicile  qu'ils  puissent  parvenir  à 
un  Age  avancé.  Ou  en  a  péché,  en  Ecosse  et 
en  Suède,  d'une  longpeordeS  mètres  pesant 
40  kilogrammes  ;  on  en  prend  cnrore  quel- 
(luefois  aux  Etats-Unis  et  uièmc  eu  Kcosse, 
du  poids  de  25  è  30  kilogrammes  ;  mais  or- 
dinairement ceux  qu'on  met  dans  le  com- 
merce pèsent  de  6  à  8  kilogrammes. 

M.  Geori^cs  Dornier,  de  Slooe-Mills  ,  dans 
la  paroisse  do  Brideport,  en  Angleterre,  nous 
mel  k  même  d'apprécier  les  Instinets  soeiaut 
du  saumon.  Ayant  pris,  en  1829,  dans  la  paie 
do  son  moulini  un  saumon  femelle  d'environ 
nn  demi-mètre  de  longueur,  il  le  plaça  dans 
une  foiilaiiie  dont  le  I  issin  n'avait  qu'une 
profondeur  d'à  peu  près  1  mètre ,  et  où  ce- 
pendant ce  poisson  a  vécu  douze  ans,  car  il 
est  mort  par  accident,  en  i8V2.  Au  premier 
appel,  il  présentait  le  museau  h  la  surface 
de  l'eau  et  prenait  sans  timidité  sa  nourriture 
dans  une  assiette  qu'on  tenait  à  !a  main  ;  il 
mangeait  rapidcuiunl  l'oO  ^ruuiuies  du  viande 
crue.  .M.  Dormer  pouvait  le  prendre,  le  soi-- 
lir  du  l'eau,  l'y  replacer,  et  à  i'iu«tanl  même 
il  prônait  de  ses  mains  la  noarriiure  <{u*on 
lui  oITrait.  Les  enfants,  (pielqut  fois,  s\iiim- 
.««nient  à  le  tromper  ,  en  lui  {>résentaal  le 
doigt ,  qu'ils  retiraient  au  plus  vite  par 
crainte  doses  dents  aii^ues  ;  cependant  une 
jeune  servante,  qui  l'agaçait  souvent  oinsi, 
l'irrita  tellement  une  fois,  fju'il  bondit  hors 
de  l'eau  et  saisit  le  doigt  troinpeur,  qu'd 
moriliL  sévèrement. 

Yivierê  d'eau  de  mer  et  vivier»  d'eau  alter-' 
nanti»,  —  Une  réserve  h  poissons  d'eau  salèo 
sera  parfaite  lorsqu'elle  sera  disfiosée  do  fa- 
i;ou  à  ce  aue  le  flot  de  la  mer,  en  y  entrant, 
pousso  oeloi  (|ui  le  précède ,  de  sorte  que 
l'eau  sera  tougourf  renouvelée  et  rafralclile. 
Le  fond,  qui  devra  être  è  peu  près  de  3  tué- 
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très  de  profondem-,  aura  des  parties  rocbeu-  d*eatt  par  les  di  «rcrsos  f  sr>6ces  oui  s'y  trou* 

SCS  et  couvcTtos  (l  algiloî.  el  frnulics  parties  vont  :  on  peut  ex|)liqu<M-  ainsi  le?  causes  de 

découvertes  do  plantes,  avec  un  soi  de  sable,  ce  déficit  :  1"  Une  grande  [.orlion  du  fr»i  sert 

La  nourriture  des  poissons  qu'on  y  enfermera  de  nourriture  aux  poissons  produciem  s  <  ux 

sera  appropriée  Meurs  liabiliidos  et  d'après  tiiômes,  do  toutes  les  espèt  es  i-i  de  toutes 

la  conformation  de  leurs  mnnddjules.  les  grandeurs  :  aux  écrevij^ses  ,  aux  rats 

Une  réserve  pour  les  poissons  plats  ne  d'eau  <>t  on  général  à  tous  les  animaux  aqua- 

iieul  être  scmM.il.Ie  h  relie  décrite  ci-dessus  ;  tiques.  2*  A  l'époque  du  frai,  ia  laite  émife 

car  pour  les  lurOuis,  les  soles  ,  les  barbues,  au  hasard  par  le  mile  ne  féennde  pas  lou- 

\os* carrelets,  elc,  On  peut  creuser  un  bassin  jours  les  (l  uls  déposés  par  la  feuiollf.  3  Les 

h  1  niiMre  en  terfe  sur  un  fond  vaseux,  mais  piiénomènes  naturels  détruisent  beaucoup 

uni  iio  manque  jamais  d'eau  après  que  Ift  r«te  »omence«  car  lea  inondations  causées 

mer  s'est  retirée.  I-a  nourriture  de  ces  pois-  par  l,i  fonlo  dos  neiges  et  les  déliAdes  de 

sons  sans  dents  sera  celle  qui  peut  mieux  glaces  emportent  au  loin  le  frai  (|ue  ia  ru- 

icur  convenir ,  Comme  des  snrdities  et  des  traite  des  eaux  laisse  ensuite  à  se.:  sur  le» 

berenos  gûlés  ,  d'-s  omes  el  intestins  de  terres,     Les  déplacements  subits  de  I  eau 

DOÎssons    des  fruits  et  des  salaisons  ava-  et  les  remous  qm  bouleversent  les  berj^es 

nés  etc'etc  des  fleufee  lorsque  les  bateaux  h  vapeur  y 

llVsl  bien  entendu  que  ces  bassins  seront  naviguenti  détruisent  considérablement  de 

entourés  de  digues  élevées,  de  telle  sorte  Irai,  soil  en  l'ensablant,  soil  en  le  rejetant 

que  rimpétuosllô  des  vagues  de  la  mer  se  nu  loin  sur  les  rives.  B"  Dana  \e»  hcs  et 

trouvera  l)risé(  et  .pie  le  vivier  ne  se  char-  étangs,  les  matières  végétales  altérées,  et 

Sera  nas  do  ces  nujas  d'herbes  marines  que  oui  ne  sont  pas  séparées  par  le  mouvement 

I  fureur  des  (lois  y  jetterait.  Ces  niùles  des  eaux,  corrompent  et  p.mrrissenl  (pian- 

soronl  nercés  de  passages  sinueux  et  très-  tité  U'obuCb,  quoique  fécondés  depuis  plu- 

élroits  potir  laissi ,  passer  l'eau  de  la  mer  «leur»  jours.  «•  On  pourrait  eiler  encore, 

s.uis  que  raiîit;ilion  s'en  fasse  sentir  dans  comme  s  opposant  à  l.i  repro.lurtion  des  pois- 

ie  bassin.  Les  dépôts  d'eau  salée ,  qui  sont  sons,  la  pècl»e  eu  temps  do  frai,  et  le  lr..ublo 

nombreux  !e  loni:  des  cdtcs  de  ta  llédUer-  apporté  parmi  les  direraes  eapèeee  pondant 

ranéo  et  de  l'Océan,  pourront  être  utilisés  les  époques  de  leur  ponte,  qui  se  prob.M^'e 

Dour  V  former  des  réserves  à  uoissons  de  sans  interrupliou  pendant  les  trois  quarts 
mer  I  Année  t  mai»,  la  nécessité  d  alimentation 

n'est  certain  quo  l'adnption  du  parcngo  étant  une  raison  péremptoiro  (lu'on  a  le 

des  poissons  d'eau  salée,  largemenl  établi  et  droit  d'opposer  à  i  elte  dernière  observation, 

mis  en  p.aLinnc  par  le«  spéculateurs  ma-  il  convient  d  on  parler  seulement  uour  nuro 

raveurs  de  nos  ports  de  mer,  auraient  l'a-  eoiuprendre  que  cette aeslruoUondevrailûtro 

vanlagodc  régulariser,  dans  ces  ports,  la  compensée  par  une  mise  en  watnpie  geiié- 

ienleli  l'arritle  des  produits  des  pôcbes,  do  raie  do  la  fécon.laiion  artiOetelle  du  frai  de 

faciliter  ensuite  l.  s' apports  constants  des  toutes  les  bonnes  esoèce»  de  poissons 
poissonssurlesgraiids  centrcsdepopulation,      Depuis  longienq.s  fea  nalurafisles  et  les 

afin  d'approvisionner  en  tout  temps  et  en  expérunentatt-nis  savaient  (pie  la  leconditô 

toutes  saisons  les  marchés  où  les  prix  do  la  d  un^rand  nombre  d  anin.aux  inférieurs  peut 

mirée  prenant  un  cours  normal.  Le  COI««  ae  faire  d'une  manière  arii  icie  le.  (.r.lstoin, 

SîroeïesSes,^^^^^  vente  de  Halnbonr,^  en   757;  Jarobi ,  d.  Ilam- 

STr!s  ses  ,  H^^  aux  parcs  bourg,  en  1703 ,  s  r  Anthony    .rhsle  on 

é  ablis  nazies  amateurs;  cet  eie.uple  pourrait    1«13  ;  Boccius ,  à  Hammersmith  en  I8'»i  ; 

è  re3é  iittrïe  COmme^^  dea  poissons  de  Andrew  Young,  à  i  vershm  e„  iHVl  ;  James 

eire  inuie pour it  counuorew  m    i~  Wilson,  en  Angleterre,  el  MM.  Duhamel  du 

RéBcrves  à  eaux  aUenumitÊ.-Lt»  féset-  Monoeau,  Cuvier,  Emery,  Baudrill.iri,  Va- 
vef  iurVon  éuiblira  h  l'embouchure  des    lenciennes,  Quatrefages,  Mdue- Edwards  . 

Sues  r  viéies  ou  lleuvos  recevant  le  flui  Coste  et  autres  savants,  en  France,  en  onl 

r  a  mer.  è  q^^^^^^^^  de  m«^    ,«,rlé.  Parmi  ces  naturalistes  i;^"'";;^^'-^,/^ 

nière  ce  in  '  s  «  aux  salées  et  les  eaux  «ont  oocupéa  do  porter  romede  à  celte  dos- 
I  itro  a  ce  1  >J' .«^  ..^^^  qj,    iruclion  ftlale  de  a  famille  des  poissons,  et 

""mé  iorer l.^p^  «H'^'*  do  reproduction  des  poissons.  • 

uromi  Sèn  e^^m^  Ce  problème,  dévoilé  par  les  naturalistes, 

S  chi  r  Us  ^  de  la  température    a  été  réalisé,  en  18V1,  par  doux  P<^cheurs  in- 

ïdc  ^iMMiî  .  "  l'élément  dans  1^^  tolligeuls  des  \usges,  qui,  c"'M<=^«»ent 

noî4us  se    euvef.l,  ainsi  que  laVariétéde    étrangers  k  ce  341  se  passait  dans  ie  monde 
ouiTiturc  ^        tr  iveiit  dans  ces  eaux  al-    scientifique,  suivirent  es  indications  que  la 
lerrùtîs  s^^^^^  à  leur  nature  el    nalure  niellait  cbmiuo  jour  sous  leurs  yeux, 

agissent  d'une  façon  hvgiétrtqu.  qui  leur  e«  P-f^J^^^^^^^^^^ 
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dus  qu'ils  lâchèrent  dans  la  Mosellotte  et 
dans  les  ruisseaux  de  leurs  montagnes  ;  de- 
puis, ils  ont  repeuplé  plusieurs  eoars  d'eaa 
du  département  du  Haul-Rliin. 

En  Ibèse  générale,  toute  espèce  de  pois- 
son pourra  se  reproduire,  dont  les  œufs, 
arrivés  à  maturité,  seront  amalgamés  en 
proportion  convenaMe  avec  la  laite  du  pois- 
son mâle,  et  placés  (f  in?  un  creux  du  rivage 
sur  un  lit  de  gravier  recouvert  de  sable  tin» 
ou  dans  le  fond  d'un  vase  peu  profond,  qu'on 
disposera  de  manière  à  ce  qu'il  soit  toujours 
sous  le  niveau  d'une  eau  qui  se  renouvelle 
et  qui  est  exposée  h  la  lumière  du  soleil, 
tempérée  par  les  véi-'é!fi!ions  qui  croissent 
sur  les  rives.  La  laitance  d'uu  raAIe  peut 
féconder  les  œufs  de  cinq  ou  six  femelles  de 
m(^me  grosseur  que  le  raâle.  Lu  procédé  do 
MM.  bùliin  et  Remy  est  simple  el  facile  à 
mettre  en  pratique  ;  il  diffère  à  peine  de 
celui  adopté  par  M.  Buccins,  de  Hammers- 
milh,  et  ressemble  exactement  h  la  méthode 
'décrite  par  Jacobi  il  y  a  près  d'un  siècle. 
A  l'époque  du  frai  de  l'espèce  de  |)Oissou 
qu'on  veut  multiplior,  et  pour  se  procurer 
les  Q'ufs  destinés  h  être  fécondés  artificielle- 
ment, il  suffit  do  presser  légèrement,  de 
ravanl  k  l'arrière,  l'abdomen  d^une  femelle  ; 
les  œu^  jiii  en  sortent  sont  reçus  dnns  lui 
Tase  coulenaut  de  l'eau,  le  mâle,  à  son  tour, 
subit  la  même  fHetion  ;  la  laitance,  qui  s*é- 
coule  dans  l'ooii  rlu  même  vase,  s'y  délaye, 
et  celle  eau,  spermatisée,  change  la  teinte 
des  <BUfo  ;  evaol  la  fécondation  ils  étaieut 
Innsparents,  aussitôt  fécondés  ils  devien- 
nent d'une  couleur  opaline.  Ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  dit,  la  laite  d'un  mâle  suffit 

{tour  la  fécondation  des  œufs  de  cinq  h  six 
émelies  aussi  grandes  que  lui  (1).  Anrès 
avoir  remué  avec  soin  les  œufs  baignés  uans 
celte  eau  fécondante,  on  les  retire  pour  les 
lucilre  sur  une  couche  de  gravier  aaus  des 
boites  en  zinc  dont  les  parois,  perforées  à 
une  certaine  hauteur  du  fond,  laissent  pas- 
ser l'eau  :  ces  caissettes,  dont  la  partie  su- 
]  M'  ri  iiru  est  protégée  par  un  grillage  en  fil  de 
ziuc  à  mailles  assez  écartées  pour  permettre 
la  libre  sortie  du  fretin,  sont  placées  dans  le 
courant  d'une  eau  vive,  claire  el  peu  pro- 
fonde ;  on  les  y  dispose  de  façon  à  ce  que 
le  courant  opère  un  renouvellement  rafnde 
de  l'eau  dont  les  œufs  sont  baignés,  aGn  d'é- 
viter le  développement  des  conferves,''qui 
ne  (ardeFalent  pas  h  envahir  les  boites,  et 
aussi  pour  assurer  le  ooDtacl  de  l'air  oéces* 
saire  aux  embryons. 

Il  conviendra  do  choisir  dans  le  cours 
d'eau,  h  proximité  et  en  aval  des  boîtes  à 
frai,  une  remise  bien  garnie  d'herbes  aqua- 
tiques, où  le  fretin  fera  sa  première  station. 
Si  en  commençant  l'opération  du  frottement 
sur  le  poisson  les  produits  ne  sont  pas  ar- 
rivés à  terme  el  ne  s'écoulent  pas  sous  l'in- 
fluence d'une  certaine  pression,  il  faut  met- 
tra alors  ces  animaux  en  réserve  pendant 
quelques  jourts.  car  en  proToquant  cet  ao* 

(«)  Une  trop  crande  qaaailié  de  iallsace  eai- 
p&ic  les  «Mis,  «jui  KsMat  improiliictilik 
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couchément  forcé  avant  l'état  de  maturité 
on  mettrait  la  vie  des  poissons  en  danger, 
et  ni  les  œufs  ni  la  laite  ne  seraient  em- 
ployés utilement.  IIM.  Géhin  et  Remy  ont 
remarqué  que  les  œufs  égrenés  à  maturité 
(lu  ventre  de  la  truite  femelle  étaient  injec- 
tés de  sang,  et  que  cette  couleur  rougo  dis- 
paraissait presque  immédiatement  au  con- 
tact de  la  liqueur  séminale  du  niûlc,  |iour 
prendre  une  teinte  opaline  ;  tandis  que  les 
œufs  non  susceptibles  de  fécondation,  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  arrivés  à  terme,  restaient 
transparents,  ta  point  noir  accompagne 
toujours  le  signe  de  la  conception,  et  ce 
point  pcrsisto  dans  l'œuf  jusqu'au  moment 
de  l'éclosion,  qui  se  fait  d'une  manière 
particulière;  car  de  chaque  œuf  il  sort  :  l'une 
saillie  qui  forme  la  f^ie,  el  2*  une  saillie 
opposée  uui  forme  ia  (jucue  du  poisson; 
cust  l'œuf  lui-même  qui  semble  d'abont 
former  le  corps  en  poisson.  Plusieurs  se- 
maines après  la  naissance,  cette  vésicule 
fait  encore  partie  de  l'abdomen  du  iirtil 
poisson,  qui  y  trouve  la  substance  néces- 
saire à  son  âge. 

C'c^t  nprôs  la  disparition  do  celle  poche 
du  venlre  de  l'alevin  qu'il  convient  de  met- 
tre dans  les  eaux  quelques  boules  séohées 
de  sang  et  de  farine,  afin  de  procurer  aux 
petits  noissons  une  nouvelle  nourriture  ap- 
propriée à  leurs  besoins.  A  mesure  que  ces 
jeunes  poissons  grandissent,  ils  descendent 
daus  les  eaux  plus  profondes,  mais  ils  ne 
s'y  hasardent  que  lorsqu'ils  sont  assez  agiles 
pour  se  soustraire  aux  gros  ]>f>issons,  leurs 
ennemis  naturels.  Aussi,  Icjrsqu'on  veut 
former  des  réserves  spéciales  pour  les  élèves 
de  poissons,  il  faut  avoir  la  précaiition  de 
séparer  complètement  les  suiels  de  chaque 
année  et  diviser  son  cours  d'eau  en  autant 
de  viviers  qu'on  veut  avoir  de  grosseurs  de 
poissons. 

La  France  possède,  sur  les  c(Mes  de  l'O- 
céan, de  la  Manche,  do  la  Méditerranée,  en 
Algérie  et  en  Corse ,  de  nombreux  dépôts 
d'eau  salée;  en  y  élevant  des  poissons  de 
mer,  au  moyen  de  la  fécondation  artificielle 
du  frai  de  diverses  espèces,  on  eréendt  une 
abondance  pi  écieuse  do  poissons  dont  la  pè- 
che serait  une  source  de  richesse  pour  les 
populations.  Uans  ces  lacs,  étangs,  ou  dé- 
pôts d'eau  salée,  on  ne  doit  pas  craindre  d'y 
pratiquer  sans  cesse  celle  éclosion  du  frai 
fécondé  arliliciellement ,  car  les  poissont. 
qui  seront  ainsi  multipliés,  même  en  quan- 
tité prodigieuse,  coûteront  d'autant  moins 
I'  soins  pour  leur  nourriture  qu'ils  se  ser- 
viront les  uns  les  autres  de  pâture.  En 
ayant  Tattenlion  d'entourer  quelques  remi- 
ses bien  garnies  do  graminées  et  do  plantes 
aquatiques,  afin  d'y  faire  éclore  et  croître 
tout  le  l^ai  qu*on  y  aura  déposé;  eu  ne  né- 
gligoaul  pas  de  couvrir,  par  un  grillage, 
les  baquets  ou  vases  servant  de  unsyères, 
pour  que  les  œuft  soient  garantis  contre  les 
oiseaux  aquatiques,  on  pourra,  chaque  an- 
née, faire  sortir  de. ces  réserves  des  essaims 
do  petits  poissons  qui  grandiroU  afM  lu 
toinpa. 
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Par  Tordonnanco  de  1669  do  Colherl,  par  uinùn  de  m.  atmar-brbhioii  « 

1  ordonnance  dite  do  Lorraine  en  1707,  par  Je«  ' 

déclaralions  du  roi  des  2i  août  1773,  â avril,    Secréialrcfeenéral  perpéiudderAcadénite  nationale, 

2  septembre,  2V  décembre  1726,  etc  ,  olc,  î«'2^5!^"'if^'**2?'5**'*  «  ««(nqerclite,  «de 
ou  k  cherché  à  favomer  la  multiplica-         Sodért  rte  SliitWqye  Mhrmelto 

tion  du  poisson  dans  nos  cours  d*eitt,  en      La  France  devrait  jouir  depuis  dix  ans  de 

protégeant  lo  frai;  mais  ces  règlements  ont    In  i  •  '  ii  n^p  découverte  que  la  Providence 
le  grave  inconvénient  d'agir  en  sens  con-    vieul  de  placer  sous  la  maia  do  deux  i>ô- 
ttaire  des  vues  des  It-^islaieur»,  car  les   ebeurs  des  Vosges.  C'est,  en  effet,  de  18il 
époques  assignées  pour  la  di^fense  nu  pour    que  datent  les  premiers  essais  de  ces  deux 
I  autortsation  de  la  pôche  sont  en  cuniradic-    hommes  qui,  en  l'absence  de  toute  dooDée 
lion  avec  les  lois  de  la  nature  qui  font  va-    scienti tique,  uni  cependant  persévéré  aveo 
nerlepo<nie  do  frai  chez  les  poissons  de    courage  dans  l'œuvre  qu'ils  viennent  d'ao- 
caême  espèce,  suivant  les  qualités  des  eaux    comnlir.  Nun,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  le 
et  la  température  de  la  saison,  et  aussi  sui-    flambeau  de  la  science  qui  les  a  guidés  vers 
vant  1  âge  des  individus.  AdmeUoas  que  le    cette  découverte,  mais  bien  cotte  faculté 
temps  de  la  ponte  des  omifs  des  poismns  de    naturelle  qui,  sans  cesse,  pousse  l'iiomme  à 
mOrne  espèce  dure,  en  moyenne,  de  quinze    auiéliorer  la  position  dans  laquelle  il  se 
à  vingt  jours,  il  ne  sulUia  pas,  comme  pro-    trouve.  Pédieursde  profession,  perdus  dans 
ceclion,  de  prohiber  la  pèche  pendant  cet    quelque  coin  obscur  des  montagnes  vos- 
espnre  do  temps,  car  dans  la  môme  localité    gienncs,  ils  nvaieul  eu  h  déiilorer  la  pauvreté 
le  dt^rangcmenl  des  saisons  peut  avancer  ou    des  cours  d'eau  dans  lesquels  ils  pratiquaient 
retarder  cet  acto  de  la  reproduction,  et  cer*    leur  modesie  industrie.  «  Il  ûut  que  ces 
tainemcnt  la  p^^rlie  1 1  plus  destructive  sera    cours  d'eau  s'enrichissent,  »  se  dirent-ils,  et 
telle  qui  se  fera  dans  lo  temps  qui  précédera    les  voilà  cherchant  dans  leur  vieille  expé- 
ou  celui  qui  suivra  l'époque  désignée  par  le    rience  le  moyen  de  repeupler  les  rivières, 
Unie  pour  le  frai  des  poissons.  Comment    le  moyen  de  centupler  les  produits  do  la 
régulariser  une  prohibition  de  pûcbe  lorsque    p«ichc,  le  moyen  enfin  de  doter  l'humanilô 
les  poissons  du  genre  sahnono  {truites,  aau-    d'une  ressource  alimentaire  dont  on  no 
moMt  éperlans,)  commeucent  à  pondre  en    saurait  mesurer  l'importance, 
septembre  iusqu'en  février;  que  le  genre  cy-      MM.  Géhin  et  Remy,  élevés  dans  celte 
prin  {barbtllont,  carpes,  goujons, tcmcheê, ^Ic.)    simplicité  rustiquequi  tend  à  disparaître  de 
fraye  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'en   notre  sol,  et  que  l'on  retrouve  cependant  en* 
août  ;  que  le  genre  ésoche  (brochet)  fraye  en    core  avec  plaisir  dans  leurs  montagnes,  n*a- 
févrieret  mars  ;  le  cr  nre  perche  en  mai  et    vaientpaspucalculerleservico  qu'ils  venaient 
avril,  etc  7  Les  urobibilions  ont  l'inconvé-    de  rendre  au  pays;  étrangers  àl  esprit  de  spé- 
nient  de  restreindre  l'industrie  des  pécheurs,    culalion,  ils  iTavaient  point  pensé  que  la 
d  arrêter  les   moyens   d'alinifiitati on    li  s    fortune  pût  être  lo  prix  de  leu i  iha ouverte; 
consommateurs,  et  enfin  de  nuire  aux  inlé-    ils  .  pratiquaient  humblement  leur  procédé! 
rêts  du  trésor.  Il  est  plus  rationnel,  pour   repeuplaient  silencieusement  les  rivières, 
remédier  à  ces  îruf»nvénienls,  d'fncournger    Ips  cours  d'ean,  k-s  étangs  qui  les  eiilou- 
la  pratique  de  la  lecoudalion  artuicielle  du    raient  et  alluuUaiuiil,  avec  la  plus  admirable 
frai  dans  les  fleuves,  les  rivières,  les  cours    patience,  l'heure  de  la  justice  qui,.je  l'es- 
d'eau,  les  lacs,  les  étangs,  et  de  laisser  la    pèro,  va  sonner  enfin  pour  eux.  Un  jjremier 
pôcfae  libre  à  ceux  qui  l  atrcrracnt  du  goii-    rapport  a  déjà  signalé  à  M.  le  ministre  de 
vemement,  mais  avec  clause  expresse  de    l'agriculluro  et  du  commerce  la  magniflque 
s'appliquer  à  l'exercice  de  cette  fécondation    conquête  de  MM.  Géhin  et  Remy,  et  ce  rap- 
artincielle  du  frai,  de  surveiller  l'éclosion    port,  empressons-nous  de  le  dire,  a  été  im- 
de  ce  frai  déposé  dans  les  eaux  affermées,    médialement  suivi  d'une  allocation  de  2,000 
et  d'empécber  la  destruction  des  petits  pois-   i^r*  ^  (iire  de  réeompemt  pour  Imr  tuccès,  et 
sons.  Cette  prévision  sera  flicile  k  suivre,    aussi  pour  les  aider  dans  leurs  tentatives  de 
W  le  pAr-heur  qui  connaît  dans  sa  localité    production  artificielle  du  poisson.  M.  le 
l'époque  de  la  maturité  du  frai  de  chaque    niinistre  de  l'agriculture  a  même  autorisé 
espèce  de  poisson  pourra  égrener  les  ovaires  préfets  à  envoyer,  en  novembre  et 

desferaellf  s.  fi ire  écouler  les  laitances  des  décembre,  auprès  de  MM.  Géhin  et  Remy, 
mêles  suivant  les  proportions  voulues  (d'une  personnes  qu'ils  voudraient  cbar«er 
idlt  contre  cinq  ovaires),  et  recueillir  d'imnorter  dans  leurs  départemeols  respee- 
ces  produits  dans  des  vases  qu'il  placera  ^'^^  '^^  prati<{ues  dont  ces  dem  pécheurs 
dans  les  endroits  convenables  pour  l'é-  ^'c^  un  si  bon  parti. 
doslOD.  •  Mais,  qu'est-ce  que  cette  allocation  coni- 

En  peu  d'années  ce  fermier  sera  récom-  poral/yoïut-nt  aux  immrMses  résultais  du 
pensé  de  ses  soins  par  des  pèches  abon-   Procédé?  Qu est-ce  quu  cette  récompense 

eotiro^mwS.  année  1851.)  S®/*»"  ?"  familles? 

y       ,    •      w  Qu'est-ce  que  cet  encouragement  pour  deux 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  rap^  honuii  s  qui,  dans  leur  humblr  sidière,  ont 

port  de  M.  Aymar-Bressioa  sur  le  procédé  augmoulé  indéfiniment  la  richesse  publi- 

Mii  telf  nïïnn^r'*^**^'  «"P'^^^^^P"  quc  ?  S«ns  doulo,  l'admiiiistration,  plicéo 
MM.  Géhm  et  Rem/.  en  laco  d'un  résollél  si  merreilieux,  »  voulu 
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auft  les  i.roinesses  de  MM.  Géhin  el  Hoiiiy  d'eau  t  CeUe  dernière  eonsidérttiou  Mule 

se  réalisassent  publiqucmonl  ;  sans  doute,  dons  fonit  (In-iler  de  la  iV-nssite  des  essais 

elle  a  voulu  se  tenir  dans  une  prudente  ré-  do  M.  Boccius  que,  cependaot,  nous  oe  tou- 

acrve  iusuu  à  co  que  1  expérience  eût  dô-  Ions  pas  contesler.  ... 

montré  l  évidenoe  de  ces  résultats.  Eh  bien!  Nous  revemiiquons  donc  bien  Imul,  pour 

l'évidence  est  là  et  nous  ne  doutons  pas  M.\l.  Géhin  et  Reroy,  la  priorité  de  leur  oro- 

(iVIle  ne  soit  accueillie  avec  joie.  Sans  e^drf propre,  la  priorité  do  son appllcalioti  en 


iM'e 


aussi  cerlnifis  détails  du  rapport  do 


France.  M.  Milne  Edwards  nous  pnrdorrner.i, 
sans  doule«  cette  susceptibilité  nationale  en 


1 

M,  Milno  Edwards,  membre  de  l  lnslitut,    r   ._. .  .. 

§f  m'eut  eomttandé  celte  réserve.  L'honorable   feveur  des  raisona  sur  lesqaelles  elle  a'ap- 

Kipporteur,  en  elfeî,  n  iit  pcut-Mre_ traité 
trop  scientifiqueuicnl  le  sujet  cjui  lui  était 
BOumia.  A  propos  d'une  découverte  française 
sortie  de  1  numblo  cerveau  de  deux  pêcheurs 
firançait  complètement  dénués  de  ce  que 
nous  appelons  la  science,  et  parfaitement 
ic^noronls  dos  tentatives  r|ui  se  faisaient 
ailleurs  pour  arriver  au  but  ipi  une  coura- 

f;euse  et  persévérante  prn tique  venait  de 
eur  faire  toucher,  M.  Milne  Edwards  sem- 
ble s'être  efforcé  do  prouver  que  cet  hon- 
neur n'appartenait  pas  h  la  Fiam  e.  Triste 
résultat  de  la  science,  en  vérité,  que  celui 
qui  consiste  h  contesler  h  son  pays,  h  force 
d'érudition,  la  gloire  d'une  dé<  <)uvei1e  quel- 
conque 1  Mais  nous  oserons  ne  pus  être  en» 
tièrement  de  Tavls  du  savant  rapporteur 
lorsqu'il  attribue  !o  proci^di^  de  MM.  Géhin 
et  Remy  au  comte  de  Golstein  (vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier),  quoique  cette  opi- 
nion soit  à  peu  prè?  partag»'e  pnr  M.  Qua- 
trefages,  dont  les  connaissances  spéciales 
sont  cependant  d'un  grand  jioids;  nous  ose- 
rons encore  dnnter  de  l'entière  authenticité 
des  détails  dunm's  sur  l'ingénieur  Boccius 
qui," en  18IH,  aurait  appliqué  le  même  pro- 
cé'dé  h  plusieurs  rivières  do  la  Grande 


puie. 

N(jas  allons,  actuellement*  reproduire  la 
partie  du  Rapport  do  M.  Milno  Etiwards, 
qui  eoiitionl  la  description  de  la  découverte 
de  MM.  Géhin  et  Kerny.  Le  savant  rappor- 
teur ne  iiniis  lni''>i'  ii  i  rien  à  désirer,  et 
nous  sommes  lieureux  de  rendre  lu>inmago 
au  traTail  consciencieux  qui  a  provoqué  les 
premiers  encouragein^t  ts  du  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce. 

«  Les  premlefs  essais  de  MM.  Géhio  et 
llemy,  les  deux  p^^rheurs  dont  il  vient  d'élre 
question,  dit  M.  Miine  Edwards,  datent  de 
18^*2.  Ayant  constaté,  par  une  .longue  suite 
d'observations,  le  mode  de  reproduction  di'la 
(i  uite,el  s  étant  assurés  do  la  possibilité  d'o- 
pérer à  volonté  la  fécondation  de  ses  œufs,  ils 
sesontappliqués  h  multiplier  ce  poisson  pour 
en  repeupler  les  ruisseaux  do  leur  canton. 
Le  su(  ces  est  venu  couronner  leurs  efforts; 
cl,  malgré  la  faiblesse  des  ressources  dont 
ils  |>ouvaienl  disposer  el  les  dtfllcniiés  de 
tdutes  sorti  s  (|u  ils  rentïDnlrèrenl,  ils  ont 
obtenu  des  résultats  considérabies.  Ainsi  ils 
ont  empoissonné,  avec  d  ^  jeunes  lruilosel>* 
tenues  nu  moviin  ibr-  ]:^  fécondation  arlili- 
cieile,  deux  élau^  situés  à  peu  de  distance 


Bretagne  ou  bien  alors,  h  quoi  servirait  du  village  de  La  Biesie,  où  ils  habitent,  et 

la  science?  une  do  ces  réserves  a  fourni,  l'année  der- 

Comment!  on  sait,  il  est  acquis  h  la  "iôro,  environ  i,200  truites  «Igées  de  deux 

science  que  depuis  un  siècle  on  a  trouvé  le  «l's.  MM.  Géhin  et  Uemy  évaluent  à  environ 

moyen  de  féconder  nrlificielteraent  le  pois-  &t),tK>0  le  nombre  do  jeunes  individus  qu'ils 

son;  on  sait  que  ce  procédé  est  appliqué  oui  iàchés  dans  lu  Mosellolle,  petite  nvièro 

cli02  nos  voisins,  el  on  laisse  nos  popula-  q"»  passe  à  La  Bresse  et  qui  se  jette  dans  a 

lions  dans  l'i-norance,  on  nhandoiuio  nos  Moselle  près  dn  llemireiiiont  ;  ils  ont  mis 

rivières  el  nos  <  ours  d'eau  à  tous  les  incon-  «'i  pratuiue  leurs  procédés  d  empoissonne- 


vénlents  de  la  routine,  on  laisse  complète- 
ment improduclives  des  ressources  inmien- 
ses  pour  notre  régime  alimentaire  1  Com- 
ment t  la  scienco  n^a  qu'k  dire  un  mot  pour 
peupler  nos  rivières,  nos  élangs,  |)0ur  nour- 
rir de»  milliers  de  pauvres,  et  la  science  se 
lait,  la  science  dort  et  il  faul  que  le  tra- 
vail do  lieux  pauvres  pécheurs  viouno  ià 


ment  dans  plusieurs  outres  localités  du 
mémo  canton,  ainsi  que  le  constatant  di» 
verses  pièces  fournies  par  les  autorités  de 

S.iul\ui-c.  d(!  Coiiiiuionl  el  rKMardiner.  Kii- 
liu  M.  Kionlzy,  maire  do  Waidesliu,  dons  le 
département  du  Houl-Rhln*  les  a  eharg^  de 

repeupter  les  criiirs  d'eau  «h;  s:i  fnnirriorff , 
et  cet  administrateur  babile  assure  qu  ils 


liicr  de  sa  léth'ar:^ie...  et  «piand  elle  sort  de  ont  parfaitement  réussi.  J'ajouterai  encore 

c»'  coupable  sommeil,  c'esl  pour  s'éi  rier  :  Je  M'"'f  voulant  se  rendre  aussi  utiles  que  pos- 

io  savaiî.1  Que  nous  imiiorlcnl  donc  les  tra-  sible,nos  pécheurs  n  ont  jamais  fa.l  mystère 

vaux  Ihéoflques  du  comte  de  Golstein  et  leS  do  leurs  pro(  édés,  et  y  ont  initié  tous  ceux 

e\[i*'rieiices  locales  de  l'ingénitnir  Itnccins  !  qui  leur  témoit^nidenl  le  ib'-^u-  do  se  livrer  à 

Ces  deux  noms  se  recooiniandent  à  l'esiimo  U»'s  expériuuees  aiialoguu».  Foutus  les  per- 
sonnes qui  ont  eu  l'occasion  do  voir  les 


publique;  mais  avouons  que  cette  estime 
se  fût  convertie  on  reconnoissnnep,  si  là 
théorie  eût  été  convertie  en  pratique.  Et  si 
M.  l'ingénieur  BocciUs  a  i^éellemenl  trouvé 
la  fécondation  artifîcidle,  d'où  vient  que 
l'Angleterre,  si  luoinple  d'ordinaire  dans 


qui 

travaux  do  MM.  Géhin  cl  licm^ ,  leur  dpa- 
n.  iit  do  grands  éloges.  J'ai  visité  leur  éta- 
blissement, et  j'ai  été  témoin  de  quelqu' s- 
unos  de  leurs  expériences.  EofiQ  la  société 
d'émulation  des  Vosges  s*en  esi  fait  rendre 


rapplicatioii  des  mveiilions  qui  peu  vent  lui  compte  à  plusieurs  reprises,  ^t  a  nrcnrdt^  à 
être  utiles,  ne  s'est  pas  om[)arée  du  procédé  chacun  de  ces  hommes  industrieux  une  nié- 
et  ii'en  a  pas  encore  cmicni  tous  ses  cours   daille  hoiioriliquc.  La  ([uesClOit  qu  Ils  s  O"* 
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laio'H  pusc^c  mo  semlilc  ôtre,  en  elTot,  plei- 
nement résolue,  cl  pour  rendre  au  pays  un 
âet  vico  (•oiisidfVnble,  il  ne  leur  manqul'  i|ii(3 
Q«}  pouvoir  disposer  des  moyens  nécessaires 
pour  étendre  leurs  opérations. 

■  C'e4  f  n  novembre  ou  au  commen 
tnent  do  décembre  que  la  reproduction  de 
ia  truite  a  lieu,  et,  pour  se  procurer  les  œufs 
destinés  h  (^trr  fi'^t  ondés  nrUnciellement,  il 
suflit  de  f>res><  r  it'<gèrement  d'arant  en  ar- 
nèro  l'nb.Jfjinen  d'une  femelle  prête  h  pon-^ 
dro;  les  (l  ufs  qui  on  tombent  doivent  (^tre 
reçus  dans  un  vase  contenant  de  l'eau,' et 
ensuite  arrosés  avec  de  la  laite  oblcnub  du 
ia  même  manière  et  égalcmonl  diMayée  dans 
de  l'eau.  Si  ces  produits  tio  sont  pas  arrivés 
è  tnnne  au  moment  où  l'on  commence  l'o- 

Kéraliou,  ils  ne  s'écoulent  que  sous  l'in- 
uenee  d*une  pression  forte,  et  il  faut  alors 
laisser  lo  poisson  dans  une  réserve  pendant 
qucl(|ues  jours  avant  que  de  déterminer 
cette  espèce  d'aeeouohemenl  forcét  car  ni 
I'*-  u'iifs  ni  fa  faite  no  pourraient  Ctro  rm- 
piovés  utilement  dans  un  état  d'imraalurilé, 
et  la  vie  d«s  poissons  prooréateurs  serait 
mise  en  danger  par  des  manœuvres  viofcn- 
tes.  Au  contact  de  l'eau  spermatisée,  les 
œufs  changent  de  teinte  :  avant  la  féconda- 
tion ,  ils  sont  transparents  et  jaunâtres  ; 
aussitôt  fécondés,  ils  deviennent  blanchâ- 
tres ou  piulAt  opalins.  Une  Iruilo  Agée  do 
deux  ans  seulement,  et  pesant  &  peu  près 
135  grammes,  peut  fournir  envifoo  eooœnfs, 
et  une  truite  do  trois  ans,  700  è  800.  Il  est 
aussi  à  noter  que  la  laitance  d'un  mâle  suflit 
pour  féconder  Im  cMiff  fournit  par  une 
dnmi-douxaine  de  femelles  ou  même  datau* 
togf. 

•  MM.  GéhinetRemy  placent  les  œufs  ainsi 
fécondés  sur  une  couche  de  gravier ,  dans 
des  boites  on  fer-blanc  criblées  de  trous;  ces 
bottes  ont  •  nvn  !)  15  centimètres  de  dia- 
mètre sur  8  1  '  jn  ofondeur,  et  peuvent  con- 
tenir chacune  environ  un  millier  d'œufs.  On 
les  place  dans  quelque  petit  ruisseau  dont 
les  eaux  sont  vives  et  claires,  mais  jieu  pro- 
fondes ;  on  les  y  enterre  un  ()eu  et  on  dis- 
pose los  choses  do  ffl(;On  (lue  le  courant 
puisse  opérer  un  renouvellement  rajiide 
dans  Teau  dont  les  onifs  sont  baignés  «  car 
l'agitation  du  Itquiile  est  nécessaire ,  non- 
seulement  pour  assurer  la  respiration  des 
embryons ,  mais  aussi  pour  empêcher  le  dé- 
veloppement do  confervos  qui  no  tarderaient 
pas  à  envahir  les  csufs  si  l'-eau  était  sta- 
gnante, et  déterminerait  la  iDortda  flrai<  Le 
développement  do  ces  embryons  dure  en- 
viron quatre  mois,  et  c'est,  en  général ,  vers 
la  fin  de  mars  ou  on  avril  que  l'éclosinn  a 
lieu  ;  pendant  six  semaines  encore  les  truites 
nouvellement  nées  |)ortent  sous  l'abdomen 
la  vésicule  ombilicale  ou  vitellino  (pii  tcn- 
lerme  les  restes  de  la  matière  nutritive, 
annl(^e  au  jaune  de  l'œuf  des  oiseatii ,  oi 
c'est  d'abord  aux  dépens  de  cette  substance 
que  le  irai  se  nourrit;  mais,  lorsque  l'ab- 
sorplion  s'en  est  effectuée,  le  (>eiit  poisson  a 
besoin  d'autres  atimonts,  et  il  Tant  alors  le 
ftûre  sortir  de  ta  toeUM  qui  lui  a  servi  de 


berceau ,  et  le  laisser  vaguer  librement  dans 
le  ruisseau  ou  l'étang  quo  l'on  veut  peupler. 
Kii'in  ,  pfiur  procurer  à  ces  petits  animaux 
une  nourriture  abondante  et  appropriée  à 
leurs  besoins ,  U  suffit  de  laisser  ou  d'intro- 
duire qiu^liincs  grenouilles  dans  les  eaux  où 
ils  se  tiennent ,  car  le  frai  de  ces  tratracicns 
est  un  aliment  qu'ils  recherchent  avee  avi- 
dité, et  les  ti^faras  constituent  aussi  une  ex- 
cellente pâture  pour  les  truites  plus  av.ni- 
cécs  en  Age.  Lorsque  les  petites  truites  (pie 
Ton  élf^ve  de  la  sorte  sont  destinées  h  s.  i  vir 
de  suite  à  l'empoissonnement  d'une  rivière, 
il  faut  les  hlacor  dans  les  ruisseaux  tribu- 
taires de  pelIe-ci  et  choisir  les  cntu  s  d'eau 

3ui  bouillonnent  sur  un  fond  de  cailloux  ou 
e  rocher. 

«  A  mesure  que  ces  poissons  grandisseut, 
fis  deseendent  spontanément  Yers  les  ennî 

plus  jirofondcs,  et  n'y  arrivent  (jue  lorsqu'ils 
sont  déjà  assez  agiles  pour  avoir  dus  chances 
de  se  soustraire  aux  ennemis  qu'ils  y  ren* 
contrf'p!  ;  (arnlîs  que,  si  on  les  plaçait  dircC- 
teUiiut  au  milieu  d'autres  poissons  vornccSi 
il  n'y  en  aurait  que  peu  gui  échapperaient  h 
la  morl.  Lorsque  c'est  (fans  des  é'angs  od 
des  viviers  qu'on  veut  les  élever,  il  faut 
aussi  avoir  la  précaution  de  séparer  CORi- 

f)létemont  les  produits  do  chaque  année,  car 
es  grosses  truites  dévorent  les  petites ,  et. 

Eour  éviter  celte  cau^-  ili  destruction ,  il 
mt  que  tous  les  individus  réunis  dans  uno 
mémé  enceinte  «lent  le  mémo  fige.  Potir  êtn* 
blir  d'une  manière  régulière  tr-  „'  nr  l'in- 
dustrie, il  faudrait,  par  conséquent,  avoir 
du  moins  trois  étangs ,  et  en  faire  la  pèchtf 
alternativement  trois  ans  apr^s  leur  eni[  r  is- 
sonnemeul  respectif,  puis  verser  de  nmi- 
veaux  produits  dans  le  vivier  ainsi  épuisé. 
Malheureusement,  M.M.  Géhin  et  Heniy  n'ont 
pas  h  leur  disposition  les  fonds  nécessaires 

fiour  compléter  de  la  sorte  l'exploitation  do 
our  proeedé  ;  ils  ont  obtenu  la  concession 
d'un  petit  étang  qu'ils  ont  approprié  h  cet 
usage,  et  i!^  n  ont  aclielé  un  autre  au  prix 
de  800  fr.  ;  mais  at^ourd'hui  leurs  ressouri:eSf 
péounialres  se  tfoutent  épuisées,  et  s'ils 
n'obtiennent  imis  quelques  secours  du  goti- 
veraement,  je  craïus  bien  qu'ils  ne  se  irmi- 
Tent  dans  l'impossibilité  de  donner  suite 
des  essais  dont  les  débttts  sont  des  \)\un 
satisfaisants.  Lus  travaux  de  MM.  (téhiri  et 
Remy  me  semblent  d'autant  plus  dignes  d'en- 
couragemcnts,  que  le  succès  ne  peut  donner 
que  peu  ou  point  de  profit  à  ces  deux 
hommes  dévoués  et  actifs ,  mais  contribuera 
à  accroître  les  ressources  nlimeiilnircs  dont 
les  populations  riveraines  ont  la  disposition. 
Ce  no  serait  môme  qu'en  considérant  les 
opérations  d'empoissonnement  comme  do^ 
travaut  d'utilité  publique ,  et  en  les  flitsant 
exécuter  jiu^  fr  ii--  if  l'Klat ,  qu'on  ponrraH 
espérer  douuur  une  importance  réelle  h  no» 
pêehes  fluviatlles;  mais  en  y  éonsaerant  des 
fonds  m^mo  Irôs-faibles  ,  un  arriverait ,  je 
n'en  doute  pas,  à  des  résultats  importants 
pour  le  pays. 

«  Si  les  procédés  d'empoissoiirjemenf  j^fH-^ 
iiqués  par  M.M.  Gébia  et  Romy  u  oiaïuut  ap^ 
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plicablcs  qu'à  la  truite  et  îi  quelques  autres 
poissons  d'uo  produit  faible  ,  je  n'y  accor- 
derais pas  tout  l'intérêt  que  j'y  attache; 
mais  ou  peut  rein|>loyer  pour  rélève  du 
saumon ,  et  je  suis  convauicu  qu'il  serait 
facile  d«  rendre  ainsi  k  nos  rivières  de  la 
Bretagne  les  rît^hesses  ichthyotogiquos  qui 
tendent  h  eu  disparaître,  et  luéiuu  d accli- 
mater le  saumon  dans  des  fleuves  qui,  jus- 
qu'ici, n'ont  été  que  peu  OU  poiot  fréquentés 
par  ce  poisson. 

€  Rien  n'est  plus  facile  que  le  transport  des 
CDuTs  fécondés  nouvellement ,  ou  de  sau- 
nions vivante  doul  l'abdomea  est  rempli  soit 
d'œufs,  soit  de  laitance,  et  lors  môme  que 
ces  individus  reproducteurs  viendraient  h. 
mourir  en  roule,  la  fécondation  et  le  déve- 
lo[)()cment  de  leurs  œufs  pourraient  encore 
s'etifoctuer.  Ka  pla(}aot  les  œufs  ainsi  fécoa- 
dés  artiflciellement  dans  des  rufoseaux  con- 
venable m  rut  choisis,  losjeunes  saunions  se 
développeraient  comme  dans  les  iiuux  que 
leurs  parents  auraieol  choisis  pour  y  frayer; 
ils  émigreraiont  comme  «l'ordinaire  vei»  la 
mer,  et  lorsque  après  avoir  grandi  dans  les 
profondeurs  de  ''Océan,  ils  éprouveraient 
10  besoin  de  fiavor  à  leur  tour,  ils  ne  man- 
qucraieul  pas  du  revenir  on  grand  nombre 
vers  lo  fleuve  dont  ils  étaient  sortis ,  et  eu 
remonteraient  le  cours  afin  d'y  chercher  un 
lieu  convenable  pour  le  développement  do 
leur  progéniture.  On  sait,  en  ellel,  [)ar  des 
expériences  d^à  anciennes  faites  en  Brela- 

Sne  par  Deslandes,  et  par  des  observations 
u  même  genre  réiiélées  de  nos  jours  en 
£cosse  par  le  duc  d'Athoi ,  sir  W.  Jardine, 
M.  Baigrie,  H.  Haysham  et  M.  Young,  le 
directeur  des  pêcheries  du  duc  de  Sulher- 
land,  à  Inversnin,  que.  guidé  par  un  singu- 
lier instinct,  comi)arable  à  celui  des  hiron< 
délies  voyageuses,  le  saumon,  après  avoir 
émigré  au  loin  dans  la  mer,  revient  d' ordi- 
naire dans  les  eaui  où  il  est  né,  et  que  les 
individus  d'une  même  race  se  perpétuent 
de  la  sorte  dans  certains  fleuves  sans  se  mê- 
ler h  la  population  des  eaux  étrangères.  Il 
me  semble ,  par  conséquent,  indubitable 
que ,  dans  respece  d'un  petit  nombre  d'an> 
nées ,  il  serait  possible ,  non-seulement  de 
multiplier  beaucoup  les  saumons  dans  toutes 
]es;rivières  où  lIssVngagent  ttsturellement , 
mais  aussi  d'iiUroduirr-  et  d'acclimater  cis 
grands  et  précieux  poissons  dans  plusieurs 
de  nos  cours  d'eau  qui,  jusqu'ici,  «n  ont  été 
eom|ilétcment  privés. 

«  Pour  h:  saumon  et  pour  la  truite,  ainsi 
que  pour  beaucoup  d'autres  poissons  ,  le 
procédé  de  multiplication  mis  en  pratique 
par  MM.  Géhin  et  Huuiy  me  semble  être  le 
moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  facile  pour  ob- 
tenir l'empoissonnement  des  rivières  ;  mais 
on  ne  peut  pas  avoir  recours  à  la  féconda- 
tion artiliciclle  dos  œufs  pour  peupler  nos 
eaux  douces  de  certaines  espèces  dont  l'in- 
troduction serait  cependant  fort  utile  dans 
un  j^rand  nombre  de  localités.  Ainsi  on  ne 
trouve  jamais  les  auguilles  chargées  do  lait^ 
ou  d*<BQ£i  en  tnttunlé|  et  ces  poissons  pa» 
niMMit  ne  se  reproduire  que  dans  Jes  pro* 
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fondeurs  de  la  mer,  d'où  l'on  voit  sortir 
chaauo  année  des  légions  innombrables  d'an- 
guilles nouvellement  nées ,  qui  s'engagent 
dans  les  rivières  et  sont  rnnnucs  des  pê- 
cheurs sous  le  nom  de  montée.  Pour  peupler 
les  étangs  et  les  ruisseaux  qui  en  manquent 
aujounlliui ,  il  faudrait,  |>ar  conséquent,  y 
transporter  de  ce  Irai  et  renouveler  l'opéra- 
tion périodiquement.  Or,  M.  Cosie  a  bit 
voir  dernièrement  que  ce  transport  peut 
s'etfectucravec  la  plus  grande  facilité,  même 
à  des  distances  fort  considérables.  Pour  cela, 
il  suflit  de  placer  la  montée  au  milieu  d'une 
masse  de  brins  d'herbe  mouillée  et  d'en  em- 
pêcher la  dessiccation.  Les  ex()ériences  que 
il.  Coste  poursuit  en  ce  moment  k  Paris, 
dans  le  Isboratoire  du  eoHége  de  France, 
prouvent  aussi  qu'on  peut  nourrir  à  peu  de 
Irais  les  petites  anguilles,  de  façon  à  les 
laire  grandir  rapidement;  et  il  me  sembla 
probable  que  ,  dîîns  în-'aucoup  de  localités 
marécageuses,  l'élevé  de  ces  anguilles  serait 
uoeindustrie  lucrative  pour  nos  agriculteurs. 

«  D'après  l't  iisemble  des  résultats  dont 
j'ai  eu  liionneur  de  vous  rendre  compte, 
monsieur  le  ministre,  et  d'après  des  expé- 
riences analogues  h  celles  de  M. M.  Géhin  et 
ileiuy,  faites  par  M.  Lefebvre  do  Vaugousrd, 
il  me  semble  démontré  qu'avec  de  la  persé- 
vérance on  pourrait,  à  peu  de  frais,  amélio- 
rer beaucoup  la  faune  ichthyologique  de  la 
France,  et  obtenir  ainsi  de  la  portion  de 
notre  territoire  qui  est  recouverte  par  les 
•aux  un  revenu  beaucoup  plus  consiaérabla 
que  celui  qu'on  tire  aujourd'hui.  Ce  serait 
pour  le  pays  tout  entier  un  accroissement 
de  riebesses,  et  des  essais  de  ce  genre  mé 
paraissent  d'autant  plus  importants  à  fi  re, 
que  plui»ieurs  circonstances  tendent  à  dimi- 
nuer journellement  les  ressources  alimen- 
taires que  nous  procure  la  pêche  flnvialile. 
La  rareté  croissante  du  poisson  dans  uu 
grand  nombre  de  nos  rivières  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  manière  dont  la  pèche 
y  a  été  pratiquée;  elle  tient  aussi  à  d'autres 
circonstances,  parmi  lesquelles  on  doit  ran- 
ger l'extension  de  notre  industrie  manufac- 
turière. Ainsi  les  barrages  que  l'on  établit 
en  si  grand  nombre  pour  le  service  des  mo- 
teurs uydrauliques  sont  autant  d'obstacles 
à  la  reproduction  des  poissons  divers  qui  ont 
besoin  (!  '  n  monter  les  cours  d't  lujii^i/u'ritii 
sources  pour  y  trouver  des  Jieux  propres 
k  recevoir  leur  irai,  et  les  individus  procréa* 
teurs  arrivant  en  moindre  nombre  dans 
les  petits  ruisseaux,  la  population  ichthyo- 
logique de  la  rivière  en  soufl're,  car  les  œufs 
ne  se  trouvent  plus  dans  les  conditions  fa- 
vorables au  développement  des  jeunes,  et 
les  moyens  de  recrutement  de  toute  la  .faune 
s'en  amoindrissent  avec  rapidité.  Si,  comme 
en  Ecosse  et  môme  vn  Angleterre,  il  exis- 
tait en  France  beaucoup  de  riches  proprié- 
taires qui  possédassent  des  cours  d'eau  d'une 
étendue  très-considérable,  on  pourrait  lais- 
ser à  la  char^^e  de  l'indu-  irii  |)[  i\  ée  tous  h-s 
travaux  relatifs  à  l'amélioration  de  la  pêche 
flaviatlle,  car  eelui  à  qui  Tune  de  ees  rivières 
appartiendrait  aurait  un  intérêt  direct  k  en 
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augmenter  prof^nts.  Mais,  chez  nous,  il 
en  est  tout  nuirerni'nt,  et  l'individu  qui  s'oc- 
cuperait de  l'empoissonneincnt  d'un  cours 
d'eau  ne  pourrait  guère  espérer  recueillir 
lui-môme  quelques  profits  de  son  entreprise; 
il  angmentorait  les  ressources  alimentaires 
doDt  disposent  ses  concitoyens,  ol  rendrait 
Û9  le  sorte  on  senriee  réel  a  son  pays  ;  mais 
il  n'anrnif  'lu'iinr-  f^ihln  part  dans  les  \}f'nr- 
flccs  obtenus  ,  et  d'ordinaire  il  manquerait 
de  'stimulants  pour  entreprendre  ce  travail. 
L'empoissonnement  de  nos  rivières  serait 
une  opération  d'utilité  publique;  ce  serait 
donc,  ce  me  semble,  h  l'Eiat  qu'incomberait 
le  soin  d'y  pourvoir.  Des  essais  de  ce  genre, 
ÎSiits  sur  une  grande  échelle,  mais  con- 
duits avec  sagesse  et  confiés  &  des  hommes 
intelligents,  n  entraîneraient  pas  à  de  fortes 
dépenses  et  pourraient  conduire  à  des  ré- 
sultais iraportanls.  Si  vin  s  juj^iez  conve- 
nable d'en  faire  exécuter,  vous  trouveriez 
dans  les  deui  pêeheurs  de  la  Bresse  dont  je 
viens  d'avoir  1  honneur  de  vous  entretenir, 
monsieur  le  ministre,  des  agents  capables 
et  zélés,  et  j*ajouterai  que  les  ebai^r  de  ce 
travail  serait,  ce  me  semble,  la  meilleure 
récompense  que  le  gouvernement  pût  leur 
accorder.  Du  reste,  une  entreprise  |iareille 
nécessiterait  des  études  préliminaires  sé- 
rieuses et  soulèverait  plusieurs  questions 

Kur  la  solution  desquelles  le  concours  de 
dministralion  des  eaux  et  forêts  serait  né* 
cessaire  ainsi  que  les  lumières  des  natura- 
listes, et  peut-être  serait-il  bon  d*en  cbarfer 
une  commission  mixte. 

«  Cn  résumé»  nous  voyons  qne  l'empois- 
sonnement des  eauï  douces,  par  la  ni(^lh"'ln 
de  fécondations  artiticielles,  a  été  proposé 
il  y  a  fort  longtemps,  miùs  n'a  été  tenté  en 
France  que  dans  ces  dernier*;  tf-mps;  que 
MM.  Génin  et  Remy  parai$$etit  avoir  été  les 
premiers  à  mettre  ce  procédé  eu  praliriue 
chez  nous,  et  sont  arrivés  de  leur  côté  a  dos 
résultats  analogues  à  ceux  obtenus  vers  la 
même  époque  en  Angleterre,  par  M.  Boc- 
cius  ;  que  les  travaux  de  ces  deux  pêcheurs 
sont  dignes  d'intérêt  ;  et  qu'en  appliquant  à 
la  mullipliralion  du  sautjion  les  moyens 
dont  ils  font  usage  avec  succès  pour  l'élève 
de  la  truite,  on  parTiendrait  probablement 
à  augmenter  beaucoup  les  produits  fournis 
par  nos  pèches  fluviatiies.  » 

Ce  que  nous  venons  d*extraire  du  remar- 
quable rapport  de  ^î.  Milne  Edwards,  et 
les  expériences  positives  (pii  ont  été  laites 
ar  M.  Géhin  lui-même  dans  une  séance 
a  28  janvier  ISjI)  du  comité  des  Arts,  Ma- 
hulaciurus  et  Cuiniuercc  do  l'Académie  na- 
tionale, no  nous  laissent  aucun  doute  sur 
les  immenses  avantages  qui  résulteront  in- 
failliblement do  celte  admirable  découverte 
sur  la(|uelle  la  science  s'est  nettement  pro- 
noncée, et  qui  doit  rassurer  quelque  peu 
eeui  de  nos  alarmistes  qui  veulent  bien 
lu  IIS  prédire  que  dans  un  temps  prochain 
nos  ressources  alimentaires  ne  seront  plus 
en  harmonie  avec  les  besoins  de  nos  pojiu- 
lations. 

Il  U^ui^ure  donc  acquis  à  l'histoire  que 
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MM.  Géhin  et  Remy  ont  trouvé  par  eux- 
mêmes,  et  sans  qu'aucune  tradition  théori- 
que ait  pu  les  aider  dans  leurs  reeliendies, 
la  fécondation  artificielle  du  poisson  ;  qu'ils 
avaient  complètement  réiis.«i  dans  leurs  ira- 
vaux,  avant  niônie  nue  la  science  se  fût  em- 
parée de  leur  procédé»  et  qu'ainsi  ces  deux 
pécheurs  voyons  ont  rendu  un  service 
d'une  portée  incalculable,  non-seulement  à 
la  France,  mais  à  l'humanité  tout  entière. 
En  effet,  nous  allons  indiouer  sommaire- 
ment les  conséquences  de  leur  diVonvcrt'^. 

i*  Avant  la  ponte  artiUcielle  du  poisson, 
il  était,  sinon  impossible,  du  moins  d'une 
grande  difficulté  de  transporter  la  truite 
d'un  ruisseau  dans  un  autre  :  la  truite 
exigeant  pour  vivre  une  eau  vive  et  sans 
cesse  renouvelée,  et  nu  pouvant  rester  pins 
d'une  ou  deux  minutes  hors  do  l'eau.  Mais 
ce  qui  était  |iresque  impossible,  avant  la  dé- 
couverte de  l'éciosion  arliticielle,  devient 
non-seulement  possible  aiiioord'hoi ,  mais 
d'une  exécution  Irès-faeile,  car  tes  œufs  fé- 
condés peuvent  se  transporter  à  des  distances 
de  plus  de  huit  cents  kilomètres  sans  Mre'al- 
térés,  pourvu  qu'on  ait  le  soin  de  renouveler 
de  temps  en  temps  l'eau  du  vase  ou  do  la 
bouteille,  oui  renferme  ces  œufs.  Le  moyen 
de  repeupler  bs  rivières  est  donc  trouvé. 
2*  La  ponte  nalurellc  avait  contre  elle  quatre 
causes  nermanenies  d'insuccès  que  le  pro- 
cédé Génin  et  Remy  a  pour  résultat  de  faire 
disparattre  :  PrmUr*  ernut  :  les  œufs  de 
truite  sont  généralement  déjiosés  dans  les 
cours  d'eau  vive  et  torrentielle  assez  près 
de  la  sufiice  de  Peau  ;  de  sorte  que  si  le  nid 
venait  à  se  trouver  à  sec  par  la  baisse  des 
eaux  la  progéniture  était  perdue.  Dmxièm» 
eauu  :  si,  au  contraire,  une  crûe  d'eau  su- 
bite arrivait,  souvent  le  nid  était  culbuté  ou 
recouvert  de  limon,  de  pierres  ou  de  sable 
qui  empéehaient  eomnlétoment  l'éciosion. 
Troi$ième  cause:  indopeiidnninient  do  ces 
deux  obstacles  il  en  existait  un  troisième, 
provenant  delà  Iruile  elle-même  oui,  comme 
on  le  sait,  vit  principalement  d  épinocbes, 
dont  les  ruisseaux  sont  remplis,  et  dévore, 
sans  distinction  de  famille,  tous  les  [  n'usons 

{>lus  petits  qu'elle-même;  or,  il  arrive  assex 
i^quemment  que  la  truite  dévore  sa  progé- 
niture, quand  re  n'est  pas  le  brochet.  Knfm 
une  qmtriéme  cause  d'insuccès  de  la  fécon- 
dation naiur^U  des  œufs  de  poissons,  |iour 
la  truite  surinnt,  c'est  rpie  le  nid  consislam 
enun  crcui  {iraliquédaiis  le  sable, était  com- 
blé d'œufs,  non-seulement  par  une  truite, 
mais  par  toutes  celles  du  voisitinge  qui  arri- 
vaient h  leur  tour  y  déposer  les  leurs,  l'es 
œufs  ainsi  accumulés  recevaient  la  liqueur 
séminale  du  mâle,  mais  on  conçoit  que  la 
couche  supérieure  étant  seule  mise  en  con- 
tact avec  la  laitance,  celle  cnudso  seule  était 
fécondée  et  arrivait  à  éclosion. 

Tous  ces  empêchements  sont  tes  causes 
permanentes  du  dépeuplement  mallieureU' 
sèment  trop  évident  do  nos  fleuves,  rivières 
et  ruisseaux.  Mais  grlee  au  procédé  de 
MM.  Géhin  et  Remy,  grôcf  ^  l'intelligence 
do  l'homme  dont  la  destinée  j[)arait  devoir 
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•Ire,  en  toiile  ehote,  d'aider  la  nAture  dans 

tous  SOS  ciifanleiniîDls,  la  miilli|ilii  «lion  dos 
|K>issoua  |>€ul  Adu  h  voiutjlû  |>4>i  tùo  à  son 
plus  hanl  degnS  puisque  ingénieux  pô- 
clH'iirs  pouveul  faire  iiroduiru  dos  milliers 
cl  dus  milliuns,  là  où  la  nature  n'arrivait  à 
produire  que  do&  unités  ou  des  ditaiDoai  ra- 
rement dea  coutaincs. 
Une  troisième  coitséqncnee  de  ocllo  f 

l'orlaiiU.'  (Ircoii VL'iii;  ol  Ii\  |)OSsil)ilit6  d'fic- 
dimater  cortuiutiS  csjtùcus  dans  des  uaux  oui* 
jusqu'ici,  DO  jour  |)araissaieiil  pas  favorables. 
AIIU,  Géhin  et  I\oniy  sont  même  mnvaincu^, 
(|U*à  fort  peu  d'exceptions  près,  toutus  nus 
eaux  courantes  [xjuvcnt  recevoir  et  nourrir 
d(!  la  triiilc,  colic-ci  étnrit  (if'pusôo  dans  le 
bas  lit  dti  rivit>i  i<s,  étiings  uu  ruisseaux, 
tprèo  son  éclosion.  Un  autre  avantage  que 
pertnctlra  ivXUi  iléi-oiivetto  sera  la  suljslitu- 
liun,  diius  la  pluiiatl  du  nus  (Haiigs,  ck'  la 
truite  au  hrochct;  caria  valeur  de  ce  dtrnior 
|K)issoii  est  incoiitostableuienl  moindre  que 
eelie  de  la  truite  qui  remplira  mieux  encora 
lo  r  ùlc  (lu  brochet  dans  les  utangs,  savoir  i 
de  les  désencombrer  do  l'innombrable  muû 
titude  de  petits  poissons  dits  fretin^  produits 
par  la  carpe  principalement,  qui  jumU  on  pon- 
dre, dit-on,  jusqu'h  soixante  luille  par  fe- 
melle. Rnfm,  tout  lo  monde  sait  qu'il  est 
Irès-fr^qucul  de  voir  les  poissfiiis  !<•  hms 
réservoirs  jtûrir  d'une  maladie  dite  itbhnc, 
dont.  jusr]u'à  ce  jour,  on  n'a  pu  les  préser- 
ver. b:<iis  certaines  contrées,  culte  mniadio 
e»l  uiiisi  Appelée,  parce  que  ses  symptômes 
se  maiiiri'sleiit  par  des  larlic!)  Iilaiiclios  à  la 
léte  oi  à  la  queue  de» -poissons.  KbbienI 
lilf .  Gélrin  «I  Hemj  viennent  encore  appof^ 
1er  à  cette  maladie  un  rrinn!  }  iufuitliblt»  : 
ils  out  VQ(HiMï\x  que  jamais  poissou  mâle  ou 
femelle,  provoqué  a  la  ponte,  selon  leur 
procédé,  ne  prenait  celte  maladie;  de  Ih  à 
riuduolion  rationnelle  de  ces  pbÔDoniÔDes  il 
n'jAvail  qu'on  pas;  ils  ont  observé,  en  oiret, 
QUeles  poissons  déposés  dans  ruts  réservoirs 
y  gardaient  leurs  œufs  etieui  iuitnnccy  mal- 
gré leur  maturité  (pour  nous  servir  de  leurs 
expressions);  ut  que  ces  œufs,  Huissant  par 
se  corrompre  dans  le  corps  des  poissons, 
étaient  la  seule  oaose  do  la  malaitie  qui  leti 
faisait  périr. 

Hais  si  li  ponle  a  lieu  avant  le  dépOt  en 
réservoir»  les  poissons  pouvénl  s'y  conser- 
ver plus  de  dis  aQs*pleim  de  vigueur  ul  do 
saote. 

Encore  un  mol  sur  quelques  détails  de  la 
muHiplicalion  artilicielle  des  poissons  ) 
MX.  Uihin  et  Remy  n'agissent  point  par  tA» 
lonneroent,  mais  'l'iuio  manière  sûre  dans 
l'acte  de  lafécondatiun.  iU  ont  rumarqué  que 
les  œufs  sortant  du  ventre  de  la  i'emelie 
étaient  i(|jectés  de  sang,  que  cette  couleur 
rouge  disparaissait  presque  subitement  a[irès 
le  contact  do  la  li(|ueur  séminale  du  mâle, 
pour  prendre  la  teinte  du  jaune  d'or  foncé  ; 
enfin  que  les  tto£i,  non  edoore  susceptibles 
de  fVrondâtion,  parce  qu'ils  M'utaïunt  pas  ar- 
rivés à  tout  racoffuissemeot  désirable,  res- 
laioBt  Mânes}  tmt  esei  jmmI»  disenlrils,  Aft 
memut  s»  mom  de  HxmbMAa,  Un  point 
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nui  r  amoropifne  toujours  le  si^e  oerlain 

de  la  rono»»|(tion  ;  ce  point  porsislo  jusqu'à 
réclosion;  et  chose  sur  lai]uelle  nous  appe- 
lons surtout  rattontiondes  naturAlistes,  cette 
éclosion  se  fait  d'une  manière  touto  particu- 
lière, et  tout  il  fiiit  à  Tenoontre  de  la  forma- 
tiuu  naturelle,  car  de  t'lia<iue  œuf  il  sort  : 
1*  une  saillie  qui  forme  la  qu^uo  i  2"  une 
antre  saillie  opposée  qui  forme  la  tèto  de 
cha(juo  poisson,  avec  celle  circonsfati  non 
moins  remarquable  que  l'œuriui-mème  loi  mu 
le  cf)rps,  le  trône  du  poisson,  et  que  les  dé- 
chii  uros  fil  avant  et  en"arri(;rc  de  cet  «puf  se 
convertissent  en  nageoiroi>.  L  œuf  est  encoru 
visible  après  plusieurs  semaines  et  forme 
l'ahiloniPTi,  probablement  parce  que  la  ma- 
liéro  qu'il  renferme  sert  do  nournlurc  pre- 
mière.à  Tôtre  nouveau-né.  Une  précaution 
essentielle  dans  l'opération  de  la  fécondation 
artilicielle,  est  de  ne  charger  les  œufs  que 
d'uiio  quantité  donnée  de  liqueur  st-uiinaie: 
trop  ou  trop  peu  produit'<le  même  résultait 
e*est  à  dire l'insuoede.  Lo  point  délieat  è  ob> 
tenirfail  le  secret  des  irjv<  ntmi  - 'coimijo  lo 
lieu  et  la  manière  d'exposer  les  œuls  dans 
les  cours  d'eau. 

Plus  tard,  lorsque  la  découverte  deMM.Gé- 
bin  et  Hemv  sera  publiquement  reconnue  et 
récompensée,  des  renseignements  complé- 
mentaires  seront  sans  doute  fournis.  Aujour- 
d'hui, nous  duiiiaiiderons  à  l'académie  na^ 
tionale  de  vouloir  bi^n  ratifier  les  conclu* 
sions  suivantes  :  i*  MM.  Ciéhin  ctitemy  sont 
admis,  à  dater  de  ce  jour,  parmi  les  membres 
de  l'Académie  nationak',  agr  i*  oie,  manufac- 
turière et  commerciale»  et  leurs  noms  reuv 
voyés  à  son  comité  des  récompenses.  9*  Le 
|ii('.>enl  rapporl ,  imprimé  iiumi'-dialement 
aux  frais  de- la  Société,  sera  adressé  à  U.  le 
ministre  de  l'agriculture  e|  du  4ioinmeroe 
avec  recommandation  spéciale. 

L'Académie  nationale  en  procédant  ainsi 
|k  l'égard  des  auteurs  d'une  découverie  i|ui 
préscnle  le  double  avani»-'"  d'enrichir  le 
juc'.sunt  et  l'avenir,  ne  fau  qu  accom^i'iir  un 
acio  de  souveraine  juslioe.  (Ceiieliwieiwadefi* 
téi  à  Vunanimité.) 

POLYTYPIE.  — La  polytypic  est  un  pra- 
ccdo  de  reproduction  en  métal  de  la  gra- 
vure sur  bois,  qui  s'applique  surtout  aus 
dessins  de  faible  dimension  (pour  les  autres 
on  emi'loic  les  procédés  de  slén'ûlypic  au 
ployeu  du  plÂlro),  Ces  procédés  ont  iieau- 
eoup  d'analogie  avec  ceux  de  la  fonderie 
en  caractères.  —  V  n/  Srf m  itymb.  —  Ve|^. 

aussi  CUa^CTÉRES  U  lui'HiMIiiiiiB. 

1*  Fabrication  de  la  malrkt,  —  On  flte  la 

gravure  sur  bois  dont  on  veut  avoir  une  ma- 
trice,dans  uue  espèce  de  timbre sec,à  l'extré- 
mité d'une  vis  à  filet  carré  qui  monte  oq 
deicon»}  darts  son  r^rrou,  et  qu'on  fait  mou- 
voir au  iuo\eu  d  un  balancier  horizontal, 
garni  de  deux  poids  aux  extiéiuités.  Dans 
un  petit  augel  placé  au-dessous  de  la  vis, 
on  verse  du  plomb  durci  par  un  peu  de  mé- 
tal h  caractères,  peu  chaud, <|u  on  ai^ilc  jus- 
qu'à ce  qu'il  devienne  pâteux.  Duua  cet 
état,  au  moment  où  il  va  so  solkliOcr»  le 
métal  a  perdu  presque  louto  sa  cbaleur  la* 
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tonic,  e*etl-è-dire  o«ll«  qui  se  dégn^o  quand 

un  corps  [las^n.di'  l'rMril  liqiiid»  h  Vé\;il  so- 
liUu.  On  fail  dlurs  ilc:>cPMdi'L>  iiipiilcmcnl  la 
vis,  «t  le  bois  gravé  trotté  de  sanguine  vient 
rho«|ncr  bnisfjuemonl  le  iiiélal.  Celui-ci 
cliasi>e  riolûiunicnl  l'air  ili>s  (  reux  dans  lu&- 
quelsil  pénétra  et  se  solidiliu  instJinlané- 
jiionl.  f.n  chaleur  d^ga^éo  n'i  sl  p.is  i\-<i'z 
grande  |M)ur  attaiiaur  lu  Ixjus,  ù  uiuiiis  qno 
celui-ci  n'ait  gardé  do  l'huniidilé  cii  un 

Eoiol;  ce  qui  m  peut  guère  arriver,  car  le 
ois  qu'on  emploi»  est  toujours  très-soc 
Tandis  (juy  datis  les  |»roc('Hlt's  ordinaires  do 
ia  fonte»  c'est  la  liquidité  du  métal  qui  lui 
permet  d'entrer  dans  les  plus  petits  inter- 
Vflllcs  ;  ici  c'est  le  l'hoc  (jui  Ip  clinsse,  cl  qui 
puruiel  de  l'employer  à  un  clal  inlorniû- 
diaire  entra  l'état  liquide  et  l'état  solide,  oe 
(]ui,  conmio  nous  l'avons  dit,  évite  un  trop 
grand  dégagement  de  chaleur.  On  oldient 
aiuhi  une  matrice  en  plomb,  qui  ne  ihhh  ruii 
scrVir  |ionr  prendre  l'empreinte  avec  lu  niu- 
lul  IhiuuIl',  nuiis  (pii  pourra  servir  à  ré- 
péter J'opér/itiuii  |»réi  édenle. 

3"  Fabrication  du  relief.  —  On  porte  celle 
mafrioo  en  [flomb  au  cliciioir,  qui  ro;isiste 
essentielloinenl  dans  un  nioulon  glissant 
•Blro  deux  rainures»  et  sous  lequel  ou  Û19 
avee  des  fis  boriiontales  la  matrice  en 
]>lotnb.  Le  mouton  est  sus|Mtndu  pai'  unu 
«iorde  qui  permet  de  donner  la  force  de  per- 
eussion  convenable,  en  variant  la  haulear 
do  la  chute.  Cette  corde  s  ctiroiilc  sur  un 
cylindre»  qui  devient  libre  quand  on  agit 
sur  un  petit  embrayage,  effet  qui  so  produit 

3uand  on  abaisse  le  verrou  (pii  fcrnu;  le 
evant  du  cliciioir.  C«!lle  partie  antérieure 
consiste  en  une  double  porte  de  tôle  pour 
arrêter  la  matière  qui  est  projelée  on  tous 
scHs.  Pour  obtenir  le  cliché,  on  vurse  sur 
du  papier  gris  du  métal  convenable,  on 
l'agite  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  h  l'état  pâteux } 
le  plaçant  alors  à  l'endroit  où  doit  tomber 
lu  iiiatiice,  on  forme  le  clichoir,  el  poussant 
le  ven-ou»  le  pioulon  tombe.  L'cmpreiulo  sq 
trouve  Irôs-kten  pi  ise,  on  la  détache  de  la 
mail  lie  avic  un  canif;  elle  n'est  qu'un  peu 
plus  épaisse  que  la  profondeur  d'œil  do 
oolle-ci,  puisque  le  métal  a  été  projeté  hori- 
xontalcnienl  sur  li;s  côtés. 

Il  serait  mutile  d'essayer  de  quelque 
moyen  de  fondre  on  même  temps  le  support 
nécessaire  h  la  ;j;rr>vnn'  pour  l'imprunor, 
parce  qu'il  fuudrail  alors  opérer  sur  une 
,  niasse  de  métal  considérable,  et  qui  forait 
certainement  foinlro  la  matrice.  Pour  monter 
ces  clichés  sur  un  support,  alin  qu'on  puisse 
les  intercaler  dans  le  texte  au  milieu  des 
oaractères  ordinaires,  on  prépare  des  bandes 
de  bois  de  hauteur  convenable  et  d'une 
épaisseur  égale  à  la  force  de  corps  du  ca- 
ractère» diminuée  de  celle  du  cliché.  On 
adapte  le  cliché  sur  te  bois  an  moyen  de 
peliles  pointes  qu'on  loge  dans  les  creux, 
puis  ou  scie  le  buis  el  ou  le  dresse  des  deux 
côtés  û»  maBièra  k  avoir  une  approche  con- 
venable, Au  moyeu  du  lourouilu  rabot  on 
met  le  luut  b.cu  uxautuiuout  de  bauteur 
et  d'équerro  sur  toutes  ses  faces* 


L'emploi  dn  bois  oin-o  Tîneonvénieut  que 

les  lessivages  (pii  ont  lieu  sur  les  formes 
tendent  h  déranger  lus  hauteurs  el  l'aplomb 
par  le  gonflement  qui  en  résulte.  On  peut 
employer  avec  avanlaue  un  proi-éil»;  ipio 
nous  avons  expérimeiiti'  d'opies  re\cuiplo 
des  fondeurs  an^'lais  et  qui  nous  a  fourni 
des  résultats  sati>fai.s;iiit.s.  On  fond  un  bloc 
cr.Riix  ayant  l'apparence  trniie  mai»se  plenie, 
mais  évidé  intérieurement  de  manière  ù  ce 
que  son  poids  soit  le  moindre  pos>>ilile,  tout 
en  ayant  une  résistanct;  sullisante  au  serrage 
de  la  forme.  Sur  ce  bloc  fondu  de:  hauteur 
nous  soudons  le  cliché  à  une  Icinpéralure 
assex  basse  pour  ne  pouvoir  l'altaquor,  ou 
moyen  d'alliage  fusible  mélangé  d'un  )>eu 
do  mercure  pour  uuu  les  surfaces  sqiou( 
bien  attaquées.  L'adhérenoe  est  parfaite  et 
ne  cède  jamais  au  tirage  quand  on  a  bien 
procédé. 

Le  procédé  de  polylypio  que  nous  venons 
de  dérrire  est  celui  (pii  a  toujours  été  ein- 
j'Ioyé  jusqu  a  ce  jour.  Àlais  un  perfoc- 
tionneuient  im^iortaut  tend  à  prendre  place 
dans  ce  Iravail,  el  le  jour  est  peu  éloigné  où 
il  se  substilueia  complètement  à  l  ancieu 
piocéd»!.  C'est  celui  qui  consislo  h  rem- 
placer la  uiairice  dq  plomb  facilement  inal-i 
térable  par  une  matrice  en  euivm  obteun^ 
par  \a  fjdlvanoptastie.  Celle-ci,  (dileime  ainsi 
^vec  un  grand  degré  de  pureté,  presqug 
inaltérable  dans  la  production  du  elicbéf 
dont  I(>s  jilals  sont  I  l  iîlaiils  et  les  arêtes 
extrdmeuient  vides,  est  un  progrès  réel  qui 
n'est  retardé  que  par  le  temps  uécessaiieli 
lu  transformation  du  matériel  existant  atl^ 
jourd'hui  dans  les  ateliers  (1). 

POMPES.  —  Machines  employées  à  élever 
l'eau  ou  tout  autre  liquitio  au-dessus  de 
son  niveau.  Les  formes  de  ces  um>areils  va- 
rient presque  à  l'inlini,  mais  tous  sont  basés 
sur  le  même  principe,  la  pession  aluiosphé* 
riquo.  Nous  exnnunerons  dans  le  cours  dn 
cet  article  les  divers  systôinea  4o  poopes  Iq 
plus  généralement  adoptés* 

Vitruvé  attribue  l'invention  des  pompes  à 
l'Athénien  Clésibius,  et  l'on  croit  généra- 
lemeul  que  la  pouipo  employée  par  lui  était 
k  la  fois  aspirante  el  foulante,  pent-Ôtro  bien 
aussi  l'ajjparcil  dont  parle  Vilruve  pourrait- 
il  bien  n'être  qu'uuo  simple  fontaine  d  Hié- 
ron. 

Voici  de  quelle  manière  VSmeifeUpééit 
méthodique  parle  des  pompes. 

On  voit  dans  les  cabinets  de  physique  des 
modèles  de  ces  machines  ingénieuses,  a  l'aide 
desquelles  on  élève  l'eau  du  sein  de  la  len  e, 
on  la  transporte  par-dessus  les  plus  hautes 
montagnes,  soit  pour  l'utilité,  soil  pour  l'a- 
grément; on  l'élanco  dans  les  airs  pour  dé* 
iruire  l'activité  du  feu  dévorant  ;  on  dessèche 
des  marais;  on  rend  à  la  cullqre  des  terres 
ensevelies  soua  les  «aux  1  an  dcsaèebe  daf 
mines  p  1  u r  en «Hneher  les  riehessea  qu'elles 
eoiilieuueut. 

On  eonstruit  des  pompes  de  pluaieurs  es» 

(1)  Cet  «rticte  «si  eniprunié  à  M,  Ch.  Ljiboubye. 
(l»i«lioa.dss  Am'tt  Jfaiwfasfam.) 
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pèC6S«  les  w^s  aspirant  es  t  par  le  moyen  des- 
quelief  reaii  t'élère,  p«r  suilo  do  la  pres- 
sion de  l'au"  t<ans  le  vido  formé  à  TiDslant 
où  on  élève  le  .pjston  ;.celles-ci  ne  peuvent 
élever  les  eaux  qu'à  trente-deux  pieds,  parce 

au'alors  !n  colonne  d'eau  élevée  par  lo  jioids 
0  la  colODoe  4'âit-  se  trouve  en  équilibre 
avec  elle. 

Dans  nos  climats  et  dans  les  lieux  qui  ne 
sont  pas  beaucoup  élevés  au-dessus  du  ni- 
>voau  de  la  mer,  pour  élever  les  eaux  plus 
haut,  on  a  recours  aux  pompes  /ou^ontM. 
Comme  dans  celles-ci  la  colonne  d*eau  qtt*oii 
élève  est  imuiédiatement  porléo  par  le  pis- 
ton et  que  le  piston  est  mené  par  une  puis- 
noee  aussi  grande  que  l'on  veut,  il  est  évi- 
dent qu'avec  leur  secours  on  élèvera  les 
eaux  a  telle  hauteur  que  l'on  désirera.  Si  les 

fiompes  foulantes  ont  l'avantage  de  porter 
'eau  h  toutes  sortes  de  hauteurs,  elles  n'ont 
pas  celui  de  pouvoir  être  placées  hors  du 
puits  ou  du  bassin  d'où  l'on  veut  tirer  Teau» 
comme  le-?  pompes  aspirantes. 

C'est  une  incommodité  très-grande  de  pla- 
cer et  d'entretenir  ces  sortes  de  maeliincs 
dans  des  lieux  fort  profonds,  souvent  étroits» 
difficiles  è  épuiser,  et  assez  ordinairement 
dans  les  pays  ou  la  disette  d'ouvriers  intcl- 
li|(ent$  ajoute  encore  à  ladilBcuUé  des  répa- 
rations. On  évite  ees  inconvénients,  et  ron 

i'ouitd'un  double  avantage,  en  consirni^anl 
es  pompes  de  manière  à  ee  quelle»  soient 
aspirantes  et  foulantes.  Le  piston  ospire  en 
montant  et  foule  en  descendant.  Le  tuynu 
qui  conduit  l'eau  de  la  source  à  la  pompe  ne 
peut,  h  In  vérité,  avoir  que  trente-deux  pieds 
de  îinulfur  perpendiculaire;  mais  cela  sufîîl 
pour  placer  la  pompo  dans  uu  lieu  de  facile 
accès,  pour  avoir  autant  de  longueur  que 
la  force  motrice  le  permet. 

On  emploie  des  forces  ditTérentes  pour 
faire  mouvoir  les  [>ouipes;  les  bras  des  hom- 
mes» les  chef  aux  I  etc.  Ou  a  soumis  à  ces 
ouvrages  les  éléments  s  Tair,  Teau,  le 
feu.  Avec  la  vapeur  d'eau  dilatée  ou  lait 
mouvoir  les  pistons  dans  la  pompe  à  feu. 
{Voy.  If  Acnvas  a  vapbcr.) 

Les  pompes  mues  à  force  de  bras  sont  les 
moindres  de  toutes  les  machines,  parce  que 
la  force  de  Thomme,  avec  quelque  art  au'on 
l'emploie,  no  peut  suflire  longtemps  à  élever 
une  grande  quantité  d'eau.  Les  pompes  à 
éhevaux  sont  d'une  grande  niillla,  et  four- 
nissent souvent  plus  dVnn  en  une  heure 
que  la  source  n'en  lait  jaillir  en  quatre  jours. 

Les  éléments  sont  les  agents  les  plus  puis- 
sants que  l'on  pdisse  employer  ;  l'eau  agit 
jour  et  nuit  lorsqu'on  peut"  faire  usage  de 
son  courant  ou  de  sa  chuie  |)our  faire  mou- 
voir les  pompes.  Lorsrju'on  est  voisin  d'un 
ruisseau  ou  d'une  rivière,  on  y  établit  des 
moulins  pour  faire  mouvoir  les  pompes. 

Voici  de  quelle  manière  VEncyclopédie 
parle  de  la  machine  de  Marly,  qui,  pour  l'é- 
poque où  elle  lut  construite,  était  un  véri- 
table chef-d'o'uvro  do  mécanique.  Son  pre- 
mier mobile  est  TeaUffun  bras  de  In  rivière 
do  Seine,  lequel,  par  son  cour:nit,  fait  tour- 
ner .qualorae  grandes  roues  qui  mènent  des 
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manivelles,  et  ceilos-ci  des  pistons  qui  amè- 
nent l'eau  dans  les  pompes.  Les  pompes  fou- 
lantes I  l  forcent  à  monter  dans  des  canaux 
le  long  de  la  montagne,  jusqu'à  un  réservoir 
placé  sur  son  sommet  :  un  superbe  aque- 
duc conduit  ces  eaux  à  Versailles.  Les  eaux 
dans  celle  machine  s'élèvent,  pour  ainsi  dire, 
j)arileux  slalions  le  lon>;  <\v  l;i  iiinnt?yr,(\  Les  ; 
pompes  aspirantes  et  foulantes  tout  uKuiter  ■' 
d'abord  l'eau  par  cinq  tuyaux  àeent  cinquante 
pieds  de  hauteur  dans  le  premier  puisard, 
éloigné  de  la  rivière  de  cent  toises.  Des  balao- 
eiers,  mis  en  mouvement  par  les  roues  que 
l'eau  fait  mouvoir,  font  agir  des  pompes 
placées  dans  les  deux  puisards  celles  qui 
répondent  au  premier  puisard,  reprennent 
l'eau  qui  a  été  élevée  à  mi-côte,  et  la  font 
monter  par  sept  tuyaux  dans  le  second  pui- 
sard élevé  au-dessus  du  premier  de  cent 
cinquante  pieds,  et  éloigné  de  trois  cent 
quatre-vingts  toises  de  la  rivière;  de  lit  elle 
est  reprise  de  nouveau  par  les  pon)[jev  qui 
sont  dans  le  second  puisard,  et  qui  la  refou- 
lent, par  six  tuyaux  de  huit  pouces  de  dîa- 
mèlre,  sur  la  plate -forme,  élevée  au-dessus 
du  puisard  supérieur  de  cent  soixante-quinze 
pieds,  et  de  cent  cinquante-deux  pieds  au- 
dessus  de  la  rivière,  dont  elle  est  éloignée 
do  SIX  cent  quatorze  toises  ;  de  cet  endroit 
Teau  cotile-sur  un  aqueduc  de  trois- cent 
trente  loisi  s  fin  long,  percé  do  trente-sis  ar- 
cades en  suivant  la  pente  qu'on  lui  a  donnée, 
jusqu'auprès  de  la  grilledu  château  de  Marlyt 
d'oii  elle  desccn  i  ilnits  le?  çjrrtnds  réserv  oirs 
qui  la  dislribuenl  aux  jardins  cl  aux  bos- 
quets. 

Los  oanx  élevées  dans  les  réservoirs  de 
la  Samaritaine  et  du  pont  de  Notre-Dame, 
d'où  elles  se  distribuent  dans  les  fontaines, 
dans  les  jardins  publics,  le  sont  par  des  roues 
mises  en  mouvement  par  le  courant  de  la 
ri  V  i é  re ,  qui  foot  jouef  des  pompes  ftspinDtes 
et  foulantes. 

On  peut  construire  sur  des  rivières  ou  sur 
de  petits  ruisseaux  des  moulins  qui  servent 
à  moudre  du  blé  et  à  monter  les  eaux  quand 
on  le  veut,  en  décrochant  seulement  la  ma- 
nivelle. Sur  les  montagnes,  sur  les  lieux  éle- 
vés, ou  dans  les  endroits  ou  le  vent  a  un  libre 
cours,  on  peut  employer  des  moulins  pour 
faire  jouer  des  pompes.  Ces  nioidins  res- 
semblent à  des  moulins  à  vent  ordinaires. 
Ils  otfrent  cependant  un  avantago  de  plus, 
c'est  de  se  mettre  (l'cux-mémcs  au  vent'par 
le  moyen  d'une  ijueue  en  forme  de  gouver- 
nail, portant  sur  un  pivot  qui  tourne  dans 
tous  les  sens.  On  en  a  exécutés  de  pareils  à 
Versailles,  Marly,  Meudon,  Châlilloo,  Bercy. 
—  Voy.  M  vKAis  [Desséchemnit  des), 

La  machine  pour  épuiser  les  eaux  do  la 
mine  de  Pomplan  est,  sans  contredit,  la  plus 
parfaito  en  ce  genre. 

Bans  l'éconouiie  domestique,  les  choses 
sont  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  peU' 
vent  servir  h  [dusieurs  fins  utiles:  les  pom- 
pes à  nu  Ils  inventées  par  lo  sieur  Tbillago 
sont  dans  ce  cas;  elles  ont  t'avantage  de 
fournir  beaucoup  (dus  d'eau  rpie  les  pompes 
ordiiiaiix's,  et  d'èlre  nnses  enjeu  par  une 
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simple  manivellu  lus  unes  stmi  a>ii>nMiiv&  ul 
propres  aui  pui<s,  dont  la  itrafondcur  n'ox- 
i-^tlc  point  ir< Tito  pieds  riiii  est  la  hniilrur 
uCi  i'eau  s'ulèvô  \iav  le  {)oi(ls  de  raiiuosphèiu. 
IjOS  autres  sont  nspirantcs  «1  foul«Hie««  et 
)»ro|)ri  s  h  ôlcver  les  efuiî  dans  un  réservoir 
il'où  l'uti  pful  ensuite  lus  dislriluier  diuis  la 
maison,  pour  les  divers  usao'es,  soit  bains  ou 
autres  commodités,  saos  augoieiUer  beau- 
coup la  dé|)cnso.  On  dtS|tose  cvllo  même 
jtouipeà  puits,  <!e  in;uii(''ie  ?>  pouvoir  s«îrvir 
«  éteindre  ritu:eudie  dans  la  mnison  où  elle 
plaeée  ;  ce«  mèiiies  (lompos  peuvent  être 
*ussi  d'usage  pour  anosiM'  les  jardins,  et 

Iwur  laiicei'  l'eau  sur  ïo^  arbres  à  TelTct  de 
aire  péi-ir  les  cbcnilies  et  autres  fOHectes. 
Il  a  pareiHonif?nt  imaginé  des  pnmtws  h  in- 
cendie de  plusieurs  graudeurs  qui  donnent 
depuis  sis  josqu'k  trente  luuiiis  il'eaa  par 
heure. 

On  a  annonlié  en  iieh  de  nouvelles  pom- 
pes deriuvention  du  sieur  Darlcs  du  Linit  ie, 
qui  sont  simples,  légères,  d'un  transport 
commode,  sans  euirs,  agissent  aans  étraii- 

Sleinerit  d'eau,  et  sans  flottement  sunsilile 
e  piston  et  portent  l'eiiu  à  toutes  sortes 
il*éléTatioiis;  trois  nouveaux  moyens  do  iné- 
panique  (pie  M.  de  Linière  a  trouvés,  et  par 
lesquels  s'opère  lo  produit  de  ces  pompies. 
Son  giaiid  objet  de  recherches  a  été  prioci- 
l>alemenl  pour  l'usage  des  vaissejius  de 
guerre  et  des  bAtimenia  marchands  ;  ces 
|M>m|>es  élèvent  beaucoup  plus  d'eau  que  les 
Dompes  que  l'oa  emploie  actuellement  dius 
les  vaisseau!  de  guerre,  el  cela  difkis  la  pro- 
portion  de  neuf  b  un;  olles  réunissent  en- 
core 4  ces  avaulages  celui  de  ntetire  à  l'abri 
^u  feu  de  la  mousquelerie  et  du  canon  de 
l'ennemi  les  matelots  qui  les  font  mouvoir. 
Le  moyea  de  mécanique  qu'il  emploie  pour 
faire  mouvoir  les  pompes,  est  une  machine 
lrès-simi»le,  apî'licable  à  l'élévation  de  tou- 
tes sortes  Uc  laidt'dux  comme  à  Tact  ion  dus 
pom|)es.  Avec  cette  machine,  un  ou  plu- 
sieurs hommes,  dans  un  nombre  presque 
arbitraire,  sans  qu'ils  puissent  jamais  s*enib.ir* 
rasser  entre  eux,  leurs  pieds  placés  sur  d.  s 
pédales  ou. châssis  su8|)eodus  |Mir  tU  s  [mn- 
Us»  mobiles  è  des  leviers,  peuveut  nppliquc^r 
en  eulier,  sur  la  résistance  el  sans  inleM  u, 
tion  toute  la  pesauteur  de  leur  uorits  rôuuie 
h  la  plus  grande  force  possible  de  leurs  mus- 
cles. 

M.  de  Linière  a  approiM-ié  ses  pomjies  à 
tous  les  usages  (pii  intéressent  la  société:  i! 
en  a  fait  faire  de  tous  diamètres,  pour  porter 
plus  ou  moins  Peau  à  toutes  sortes  d'élévn- 
tions  ,  pour  les  incendies  ,  pour  rLinplir  des 
réservoirs  au  faite  des  ntaisous  et  pour  se 
procurer  des  eaux  jaillissaoïes;  elles  agis- 
sent pTr  toute  espèce  de  moteurs,  tels  (jue 
Jes  hommes,  les  chevaux,  les  machines  à 
feu ,  les  choies  d'eau ,  les  puissances  des 
Tents. 

Les  descriptions  en  ce  genre  sont  in5:ufli«> 
fpniteiy  elles  ne  peuvent  (fu'inspirer  le  d^ 
fir  de  voir  les  objets. 

Le  même  a  construit  des  cbnpeleb  nom- 
més eommunémenipompes  àêkap^tu.  D'une 
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con&IruriioM  nouvelle,  ils  ne  sont  [lo  ni  su- 
jets ans  frai'!ur<*s  (-oniinurlli-s  et  aux  inler» 
niplioiis  (iriliiiaires  du  travail  dr's  «  Ii-iprlefs 
connus,  d  s  ehapclets  sont  plus  solides  <*l 
plus  parfoils  que  les  autres;  mis  en  action 
par  les  nouveaux  moyens  de  mécanisme  de 
l'auteur,  ils  sont  priq>r«»5  à  fonte  espace  du 
puisi'dicnl,  rl  à  mrilU-ur  compte. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  l'expé- 
rieneo  hydraulique  |>ar  laouelle  on  prut 
faii'e  monu-r  l"( mu  jusqu'à  fifus  de  soixante 

J)ieds  par  une  .simple  pompe  asj  iraule,  en 
îiisnnt  une  ouverture  au  corps  de  celte 
iiompe  ,  au-dessus  du  réservoir.  M.  l'ahbô 
Noilei,  qui  a  répété  avec  succès  celte  expé- 
rience ,  H  observé  qu'aussitôt  Touvertiire 
faite,  rcaii,  qui  so  trouve  au-dessous  de  cette 
ouvert ui  e  ,  lelomlie  par  .son  propre  poids,  et 
qu'il  n'y  a  (pic  celle  (]ui  se  trouve  au-dessus 
qui  soit  nllirée  par  l'aspiration  de  la  pompe. 
Il  est  évident  que ,  dans  ce  cas ,  la  cotonoe 
d'eau  (|ui  a  été  aspirée  se  trouve  partagée 
ea  deux  ;  la  i^rtic  inférieure  ne  communiqua 
plus  avec  le  vide  de  la  pompe,  et  retombe 
par  Peiri'l  dr  pr-srinteur;  mais  la  partie 
supérieure  à  I  ouverture,  conservant  tou- 
jours sa  communication  avec  le  vide,  reçoit 
toute  Timpression  de  la  colonne  d'air  exté- 
rieur qui  la  fait  monter  aussitôt  h  trente  deux 
nietls  de  l'ouverture  faite  au  tnvau.  Depuis 
l'on  a  fait  connaître  h  M.  l'abhé^  Noiiet  une 
pompe  simplement  aspirante  qui  élèv(r  l'eau 
sans  interruption  h  la  hauteur  de  cent  cin- 
quante pieds  au-dessus  du  réservoir  où  est- 
plongé  le  tuyau  montant,  et  cet  effet  a  Heu 
jusqu'à  rentier  épuisement  de  Te.Tu  conlemie 
dans  ledit  réservoir.  Cette  pompe  a ,  comme 
la  précédente,  un  trou  ft  son  tuyau  montanti 
mais  qui,  beanrnup  plus  petit ,  est  plac^  à 
une  uioin<lre  distance  au-dessus  du  réser- 
voir, et  reste  toujours  ouvert.  M.  l'abbé 
Noib't  attribue  cette  espèce  do  phénomène 
à  l'air  qui  entre  impétueusement  par  le  petit 
trou  pratiquéau  lu.yau  et  qui  entrecoupe  l'eau 
h  mesure  qu'elle  monte,  de  sorte  qu'il  su 
forine  dans  te  luyau  une  colonne  miite  , 
compiiséc  jdtetnativf'iiienl  de  volnme  d'eau 
et  de  volume  d'air;  elle  se  trouve  par  là  asses 
légèi-e  pour  être  soulevée  par  Tair  eitérteur 
(pii  pès»!  s;ir  I-  ii'servoir,  et  cependant  assez 
1 1  gue  pi>ur  aileiudre  à  la  hauteur  de  cent 
cinquante  pieds;  bien  loin  donc  que  la  non- 
veiuté  dont  il  est  ici  question  déropp  nu 
p.iucipe  hydrostatique  sur  lequel  sontfondées 
lotîtes  les  iiompes  aspirantes ,  elle  prouve 
de  plus  en  plus  que  ces  sortes  de  machines 
éièveui  lus  diirérentes  liqueurs'  plus  ou  moins 
iiaui,  un  raismi  de  leur  densité;  et  que  la 
pression  de  l'atmosphèro ,  qui  ne  peut  y 
porter  que  trente-deux  pieds  d'eau  quand 
elle  est  sans  niélange,  doit  faire  monter  bien 
davantage  un  lluide  composé  d'eau  et  d'air» 
piirce  qu'il  est  beaucoup  plus  léger. 

M.  l'abbé  Noilet  a  observé  que  les  pompes 
aspirantes  ,  qui  élèvent  1  eau  au-dessus  de 
IreuteHlutti  pieds,  sont  plus  curieuses  qu'u> 
liles ,  pnrec  qu'i  Iles  s'élèveol  au  delà  de  la 
hauteur  ordinaire. 
Il  existe ,  ahisi  que  nous  Tarons  dit  av 
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roiiiiuflitcemenl  de  ci-l  nrlfcle ,  nombre  de 

moyens  mécaniques  eni|.loyës  dans  la  con- 
«truction  des  (toiupes.  Nous  allons  itasser 
en  revue  quelques-unes  de  ce«  ntiles  inven- 
tions ,  alin  de  pouvoir  fairo  cmbra<;ser  nu 
lecteur  l'enscmblo  des  progrès  accomplis 
dans  celte  partie  de  la  science  hydraulique. 

Pompes  foi  i  *ktes  bt  aspibamtes.  —  In- 
ventions (if  AL  Ucrgcr.  —  An  X.  —  L'inslilut, 
dans  sa  séance  du  16  germinal  an  X,  ayaul 
nommé  MM.  Bory  ol  Monge  pour  lui  faire 
un  rapport  sur  la  pompe  de  M.  Bergor,  voici 
le  f  uni  te  qnVii  ont  rendu  ces  corunils-^aircs  : 

«  Cutlc  poiupe  ditrèro  des  autres  pompes 
esnirantes,  tant  en  elIc-mCme  que  par  la  ma> 
riicre  <l()iil  l'aulciir  la  fait  mouvoir.  Ccl  artiste 
n'ayant  tounti  aucuu  ménioiro,  nous  allons 
y  suppléer  afin  de  roelire  en  étal  d'ap- 
I>récier  ses  idées,  et  les  avantages  «lu'il  so 
jiropose  ;  ils  sont  de  nature  à  mériter  l'attcn- 
lion.  Pour  no  point  entrer  dans  des  'h'Uuls 
superiluSi  nous  supposerons  une  pompe  as- 
pirante on  pleine  activité,  et  nous  allons 
rappeler  ce  qui  arrive.  Dans  la  Invée  du  pis- 
ton, la  sou[>ape  Uurnianle,  que  dans  la  ma- 
rine on  nomme  la  chopine  de  la  poranc,  est 
ouvortit;  l'eau  du  ré^t  rvûir  s'élève  dans  le 
corps  de  pompe  par  ïn  pression  de  l'atmos- 
phère et  suit  le  piston,  tandis  que  l'eau  qui 
est  au-dessus  du  piston  monte  avec  lui  et 
arrive  au  «légorgeoir.  L'eau  du  réservoir  en- 
tre avec  d'autant  |)liis  (h;  vik-sso  quu  la  sou- 
pape dorraaulo  est  plus  étroite  et  que  In 
course  du  piston  est  plus  rapide.  Dès  qui.» 
cctle  ascension  du  piston  est  finie,  la  soupape 
doi  tuaiUe  sû  ferme  avec  vivacité,  tant  par  le 
poids  oui  lui  reste  que  par  celui  de  l'eau 
qui  tend  5  descendre,  et  qui  en  iffet  desccml 
un  peu,  la  direction  de  son  mou vciui  iu 
étant  chfln[i('<'  brusqucnicnl.  Ce  (h'rnier  cUel 
n'est  pas  très-sensible  lorsque  l'aspiration 
n*cst  pas  considérable,  on  qu'il  n'y  a  pas 
une  p;rande  distance  entre  le  piston  cl  la 
soupape  dormante.  Mais  lorscju'inic  pompe 
est  établie  è  cent  deux  cents  moires 
d'une  rivière  ou  d'un  réservoir,  et  qu'au 
lieu  d'un  aqueduc  on  am(''ne  l'eau  à  la  pompe 
par  une  conduite  inclinée,  co  qui  est  tou- 
jours possible,  lorsque  la  diiïércnce  du  ni- 
veau entre  le  réservoir  et  la  pompe  n'excède 
pas  vingt-sept  h  vingl-lmit  pieds  de  nos  an- 
ciennes mesures:  alors,  dans  le  cas  dont  ou 
vient  de  parler,  it  y  a  une  lame  ou  osct|}«' 
lion  du  fluide  dans  toute  la  longur-nr  .le  In 
conduite,  qui,  dans  son  retour,  lait  i'oftm  r 
la  soupape  doHnante  avec  une  telle  violcm  e 
qu'i'llo  est  assez  promplemcnt  détruilé.  Cet 
etVel  est  d'autant  plus  grand  que  la  conduite 
a  j  lu^  lia  longueur,  cl  que  la  eouree  du  pis- 
ton csl  (jIus  rapide  et  plus  étendue.  Lors- 
que le  piston  oeacend,  Teau  qu'il  supporte 
lescend  avec  lui  d'une  fiunntité  d'auta-U 
fjlus  grande  que  1  ouverture  de  sa  soupape 
%  i  plus  petite  reiativeoMat  è  Taire  entière 
,  piston  avec  sa  garniture,  ol  que  la  partie 
la  verge  du  piston  qui  s'imu)crge  dans  la 
.  lenic  est  d'un  moindre  volun)e.  L'eau 
donc  ici  un  mouvement  contraire  à 
.  eiui  qu'elle  avait  d'abord ,  et,  dans  Tasceu- 
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sion  suivante,  il  fnut  remonter  de  nouveau 

un*'  [  atlii'  d(!  l'eau  «ju'on  avait  élevée  nar  le 
coup  précédent,  et  ainsi  de  suite.  Il  faut 
ainsi  sans  cesse  vaincre  l'inertie  qui  réMrfl* 
du  ehangement  de  direction  du  mouveineBl 
de  l'eau,  ou  de  son  |>as$age  alternatif  du 
mouvement  au  repos  et  du  repos  au  mouve- 
ment. C'est  principalement  ce  qu'on  a  clier~ 
ché  à  détruire  dans  la  pompft  qui  e^l  son- 
mise  h  notre  examen;  vniri  I,  s  movens 
qu'on  s  emploie  :  la  sou|>ape  dormautè  est 
établie  comme  è  l'ordinaire  ;  mais  an  lieu 
d'un  seul  piston  dans  le  cor|ts  de  la  pompe, 
il  y  en  a  deux.  Le  pistouj  intérieur  est 
soutenu  ]iir  deux  verges  verticales  artis- 
tcmenl    plaeées  vers  Tes  extrémités  d'un 
diamètre  du  piston,  et  le  supérieur  est  sup- 
porté par  une  seule  verge  forcée  î»  un  étrier, 
de  manière  qu'elle  répond  au  milieu  du  pis- 
ton  et  ne  nuit  en  rien  an  jen  de  sa  soupape. 
Les  deu\  vergi.s  du  [uston  inférieur  traver- 
sent par  conséquent  lu  piston  supérieur; 
mais  les  trous  qui  lui  donnent  passage  n'ont 
pas  besoin  d'^^tre  parfaitement  calibrés  avec 
les  deux  verges  :  il  [«eut  y  avoir  un  peu  de 
jeu  sans  inconvénient;  on  le  sentira  aisé- 
ment en  fdisant  attention  que  ce  piston  est 
toujours  environné  d'eau.   Lo  jeu  do  la 
pom[ie  est  tel  (jue  tandis  que  le  piston  infé- 
rieur monte,  lu  supérieur  descend  précisé- 
mont  avec  la  même  vitesse,  et  par  sa  sou- 
pa|)c,  (jui  est  rl^  :  ^  ouverte,  il  donne  passage 
a  l'eau  que  l  iiiférieur  élève.  De  même,  lors- 
que le  piston  inférieur  descend,  le  supérieur 
monte,  et  porte  encore  l'e^iu  au  dégorgeoir. 
On  voit  que,  par  cette  manœuvre,  l'eau  est 
sans  cesse  portée  au  dé^ori^eoir,  qu'elle  n'a 
ni  mouvement  léliograde  ni  repos,  et  par 
conséquent  qu'il  n'y  .i  point  h  cet  égard  d  i- 
nertie  a  vaincre;  on  voit  eniore  (pie  la  sou- 
pape dormante  reste  toujours  ouverte ,  et- 
qu  elle  n'est  même  utile  que  lorsque  les 
hommes  sus|)endcril  leur  action  et  lorsqu'on 
commence  à  pomper.  Celte  disposition  nous 
a  paru  à  la  fois  ingénieuse  et  {«priante; 
on  piMit  ra['|ilii|uer  avpr  avantage  ?!  toule-s 
sortes  de  p»)mpeî.,  surtout  à  celles  destinées 
aux  épuisentents  des  mines  ;  elle  serait  de  la 
plus  grande  utilité  lors»pi'ou  élève  l'eau  par 
une  grande  conduiio  inclinée.  Celte  idée 
n'appariietfi  pas  a  Nt.  Berger,  qm  convient 
lui-même  la  devoir  h  un  Anglais  nomnié 
Noble,  lians  les  pompes  anglaises,  le  jeu  si- 
multané, égal  et  eoiitraire  des  pistons  se 
lait  |>ar  des  iTuirdvelles  coudées  ,  et  les  ver- 
ges sont  maintenues  dans  la  verticale  pen- 
dant toute  leur  course,  à  l'aido  d'un  appareil 
d'un  usa^e  srtr,  niais  complitjné  cl  uispen- 
dieux.  C  est  en  ceci  que  M.  Berjjer  ditfère 
des  Anglais.  11  propose  deux  moyens  pour 
fliire  mouvoir  ses  pompes,  qui  peuvent, 
dit-il,  être  employés  coMjdinieuo'oi  ou  séfta- 
rémeut.  Nous  allons  les  décrire  et  en  faire 
sentir  les  etTeis. 

«  La  pièce  principale  est  un  losange,  formé 
de  quatre  triangles  de  fer  réunis  à  uiiarniè- 
res  fiar  leurs  extrémités,  de  manière  qu'on 
puisse  ouvrir  et  fermer  les  angles,  ei  for- 
mer tous  les  losanges  isopértmètres.  (ju  on 
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$0  rcpréscnlo  le  plan  de  ce  losange,  placé 

vi'rlicalt'tnettl  avon  urio  do  sos  (JiajiOiiîilos 
dans  une  iiosilioii  horizoïitinie,  el  .suulunu 
pardeux  piliers  d'égale  haiiiciir,  de  manière 
ijuo  le  mertîc  hnulon  réunit  en  môme  It  iniis 
t;«!S  cùlés  au  pilier  corrcs|i<)nlaiil.  Dans 
cette  position,  il  est  clair  (|iu>  I  autre  diago- 
nale du  lo.sange  sera  vcriicalo  ;  elle  doit 
ré|K>ndre  au  milieu  du  corps  de  pompe,  et 
être  'liitis  le  (inDlongemeiit  dt^  son  axe.  X 
l  oilrénjïté  supértuure  du  colle  dia^unalo, 
sont  attachées  les  deux  verges  du  piston 
iiiftîiieur,  ot  \  son  .Tiilro  exlrémilt'î  osl  fixée 
Civile  du  pistou  sup.  t  iuur  ;  oi  le  oiôuiu  bou- 
lon qui  réunit  les  règles  coiUiguSs  à  celte 
iliagonnlc,  les  réunit  aussi  aux  verges  dos 

f>istuus.  Devant  faire  varier  les  angles  du 
nsonge,  et  par  là  la  longueur  de  ses  diago- 
italos,  on  sent  que  les  deux  piliers  qui  le 
supportent  ne  peuvent  être  iixes.  En  consé- 
quenec,  ils  sont  établis  sur  le  pont  entre 
les  deux  flasques» auxquoilea  ils  sont  réuuis 
par  un  boulon,  et  ont  ainsi  un  mouvement 
th'  rntntion  dans  le  plan  dti  nit'^inn  lM>nri.-r. 
l/ault'ur  iioiniiio  cet  appareil  un  losange  a 
fiiagonaU$  changeante*.  Sa  disposition  •a-' 
tendue,  on  sent  ({u'cn  rapproeliint  l(!S  an- 
gles horizontaux  du  losango,  I  .tuj^ltj  supé- 
rieur se  lève,  tandis  que  l'inférieur  s'abaisse 
do  la  luéuie quantité;  c'est  le  contraire  un 
laa  écartant  ;  tel  est  le  jeu  des  pistons.  On 
voit  que  dans  cet  appiin  il,  le  inaxiiuuiii  (]<> 
la  course  de  chaque  piston  est  égal  au  cùté 
du  losange;  mais  ce  mntimum  n*est  pas 
nécessaire,  el  il  ne  siTait  iiiAnie  pas  possi- 
ble de  l'obleoir,  car  U  luipurte  que  les  ni- 
licrs  ne  a*écartent  pas  trop  de  la  verticale. 
M.BeivîCrsp  propose  d'emnlo^^er  u!i  losansçe 
d  envirun  si\  décimètres  de  côté,  el  se  con- 
tente de  donner  à  chaque  pi^tun  une  course 
d'environ  dix-huit  pouces  do  nos  anciennes 
mesures.  Dans  le  jcti  des  isistons  ((ue  nous 
vrnoi'S  de  décrire,  on  seul  ijut'  les  dillV'- 
I unis  points  de^  côtés  du  losanjjo  s'élèvent 
ot  s'aoaissant  proportionnellement,  de  ma- 
nière ({uo  la  course  du  chai|uo  piston  cl  la 
course  verticale  d'un  point  quelconque, 
d'un  côté,  sont  toiqours  en  raison  des  dis- 
tances du  point  de  suspetiïion  du  [  is  nti  vl 
ou  point  dont  il  s'agit,  au  umiIm!  du  loou- 
venient  du  losange,  qui  est  h  l'exiréniilé  du 
pilier  voisin.  Ainsi  la  ligne  horuonialc  qui 
joindrait  le  milieu  des  eôtés  inférieurs  , 
iii'iiil»'  ou  dcscfud  d'iiiif  qiianiiU'  i'l^.i;.' 
l.i  luoilié  de  la  course  du  chaque  pislon. 
C'est  è  eetle  ligne  rendue  maiéricflo  (|ue 
M.  Ht>ra;i'r  traiismol  innuéJialeiuent  l'ac- 
tion du  moteur,  et  voici  la  disposition  qu'il 
enqduie  :  chaque  e6lé  inférieur  du  losange 
est  traversé  dans  son  milieu  par  un  essieu 
Ile  IVr,  au<}uel  sont  fixés  doux  moyrux  du 
bcis  d  euviron  on  dériim  iro  do  tiautour. 
La  partie  excédante  de  chacun  des  essieux 
es»,  bien  cylindi-éo  et  reçoit  des  roulettes  do 
ruivK;  (jui  oui  un  épanciieineut  du  côté  ox- 
lérieur  ;  ces  roulettes  supportent  une  es- 
pèce de  brancard  qui  embrasse  le  losange, 
en  eiitrani  daus  des  ouvertures  lon-n'Uiidî- 
nalos  laites  daus  les  cûlôs  do  ce  !:rancard, 
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et  le  tout  est  contenu  nar  des  écmus  OAmm<* 

dans  li  s  viiituit'S.  La  loiigiKMir  des  oiiv«t- 
lures  dos  <  ùié.s  (hi  br  arjcard  est  dcternunée 
parla  course  qui;  1  ou  veut  donner  aux  pis- 
ton?!. Au  milieu  do  chacun  do  ces  côtés  est 
un  axt!  lixc;  ils  doivetu  èire  bien  cintrés, 
devant  faire  l'oflico  d'un  seul  axe  qui  tra- 
verserait le  brancard  :  ces  axes  entrent  dans 
les  côtés  du  châssis  d'une  brinquebaUc  qui 
enibrass(;  tout  lo  système  ;  elle  est  h  p«!U 
près  sewbtable  h  celles  des  pompes  à  incen- 
die. L*ase  du  mouvement  de  la  brin(|uc>' 
balle  est  supporté  par  deux  poiraux  verti- 
caux, et  le  bras  qui  regarde  le  losange  s» 
trouve  divisé  au  tiers  di?  sa  longueur  par  les 
axes  du  brancard.  Il  est  visible  (ju  avcc,  cit 
appareil,  les  huinmes  ngissani  sur  les  bar> 
reSi  font  hausser  cl  baisser  lo  brancard, 
parce  que  les  roulettes  è  épaulcment,  par- 
courant les  ouvertures  de  ses  côtés,  |»er« 
mettront  au  lo-anL^i;  de  s'ouvrir  el  se  fermer 
alteruativumcnl,  eu  qui  produit  le  jeu  de$ 
nistons.On  voit  également  que  la  cuurso  du 
brancard  ne  sera  que  la  mojtié  de  celle  de» 
nistons,  et  que  iô:>  hommes  qui  agissent  sur 
les  barres  n  auront  5  parcourir  que  le  même 
espace  que  les  pistons,  !t'>qtii  Is  auront  un  • 
course  sicnultanée,  paitatlement  égalo  i-u 
sens  contraire.  Enfin  les  verges  des  pis- 
lûns  se  maintiendront  dans  la  mômo  verti- 
wUe,  parce  que,  en  verlu  de  ce  nécanismu 
les  pouits  du  Insau^o  où  elles  sont  aîîa'hr. 
tendent  à  décrire  en  tnéme  temps  dcns 
courbes  planes  verticales  égaies  et  semh1f<- 
bles,  lesquelles  sont  adossée^?,  ayant  leu,- 
concavité  tournée  dans  des  sons  o{)|)Osé^. 
Ainsi  ces  points  ne  peuvent  suivre  que  leu; 
tang(>Tite  rnnimunc ,  qtit  e?t  la  verticah . 
Lorsque  nous  dirons  (juc  la  courte  iles  pi.»-- 
tons  sera  lo  double  de  celle  du  biancard 
cela  ne  doit  pas  se  prendre  à  la  rigueur,  car, 
dans  In  disposition  que  nous  avons  décrite, 
ell<;  scia  lui  plus  grando  par  l'effet  du 
la  rotation  des  piliers  ({ui  supportent  le  lo- 
sange, parce  que,  en  vertu  de  ce  mouvement, 
la  diagonale  iiorizoïilale  s'élève  et  s'abaissii 
dans  un  plan  horizontal  ;  mais  cet  eifet  e.^t 
plus  avantageux  ipie  nuisible.  Tel  esl  ly 
jireniîrr  moyen  de  M.  Fer|j;<"'r, 

«  Avaiil  Ue  dcciuc  le  sei:oiid,  nous  ferons 
en  passant  une  remarque  (pii  a  éeliappé  aux 
inai  hinistes,  dans  rapôlicalion  des  brinque- 
balles  «pi  on  vient  de  aécriro.  Ordinairement 
li  s  liiiiiiuies  sont  en  dehors  des  barres  el  '•  i 
regardent;  mats  il  vaudrait  mieux  qu'il, 
fussent  placés  en  dedans  et  se  tournassent  t>; 
tins  ;  (Ml  voiri  !a  raison  :  dans  la  pretni^  ■ 
disposition,  lorsque  les  huramcs  nbaissei. 
la  barre,  les  parties  de  leur  cor|t8  qui  pa:  - 
ticipenl  h  retlp  action  décrivent  dos  ar  ; 
doul  lu  courbure  est  dans  le  même  sensqr 
celle  de  la  surface  cylindrique  que  i>écrit  I  • 
barre,  et,  lorsqu'ils  la  relàveni,  lus  mémi  •« 
parties  décrivent  des  arca  adossés  aui:  prr  • 
niiers.  ou  dont  la  courbure  t->t  loiirtiée  da  « 
un  sens  opposé.  Ces  mouvements  alternaU' 
vement  contraires  fatigneut  très-prompi<  - 
ment,  et  la  lassitude  se  fait  surtout  seul  «- 
vers  les  reins.  Au  contraire,  lurii-^ue  Ut 
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liommfs  se  lourni'iil  lo  ilos,  li  s  piiiics 
i]v  leur  corps  décrivent  .toujours  lo  n><^Hio 
nrc  ot  dans  to  niôniu  sens  nue  In  courbe 
décrite  par  la  t>arro,  soit  quits  l'élèrent, 
snit  qnîls  rabtitssenl.  CHte  distributinn 
dos  lioiHiiK'S  n'nugmonif;  [ms  leurs  fines  ; 
nijus  elle  produit  le  niônie  eifct,  en  ce  qu'elle 
permet  d  appliquer  leur  action  plus  4ong- 
Icnips  Pt  sans  é|irnuver  aus-^i  proniptomciii 
le  décroiââenicnt  progressif  «lui  ri^sutle  (U) 
la  fatigue.  Le  second  moyen  ae  M.  Berger 
ronsistn  h  substituer  un   monvrtttpn!  do 
manivelle  5  celui  de  la  briiupit  linile  ;  loul 
reste  d'ailleurs  le  niômc  que  dans  le  pre- 
mier appareil.  Il  établit  ses  manivelles  i^ur 
le  faux  |)ont  du  vaisseau,  vi,  fiour  conimn- 
niquer  tle  là  nu  brancard  et  lui  ii.-iiisiiirltre 
l'action*  il  adapta  carrément  et  par  le  milieu 
aux  extrémités  des  axes  du  brancard  une 
pic'ce  de  fer  d'une  force  suiïisanio,  et  un  peu 
plus  graudo  que  le  diamèlre  «iu  corps  de 
l)omp6.  Aux  eslrémiiés  de  ces  pièces  il  al- 
iache  des  tringl»  s  d»- fer  «|ui  traversent  los 
pools  du  vaii^.si'au  cl  ^outiennetii  h  Jour  ox- 
trémité  inférieure  un  châssis  aussi  de  fer 
qui  emlirasso  la  pompe  ;  è  l'un  des  côtés  de 
ce  chAssis  il  attache  une  autre  tringle  de  fer 
i|  l  it  fait  descendre  jusqu'à  l'endroit  où  est 
iilacé  la  manivelle,  et  il  la  maintient  paral- 
lèlement ap  corps  de  pompe  au  moyen  do 
guides.  Celle  tringle  est  terminée  par  un 
axe  ûxerurl  court,  qui  reçoit  deux  rouleaux 
de  cuivre.  Celui  qui  est  le  plus  proche  du 
corps  d©  pompe  est  un  rnule.iu  de  friction  ; 
il  nasse  entre  deuxjumelU's  verticales  lixées 
à  I  époutilie  ou  au  corfisde  la  tharponte  qui 
soutient  la  manivelle,  et  ces  jumelles  ser- 
vent de  guide  à  la  tringle.  C'est  au  second 
r  nli  iiu  (ju(;  s'uppliquo  l'aclion  do  la  ni.ini- 
velie  dont  l'axe  uoil  être  |)arallèle  à  celui  du 
rouleau;  c*e$t  en  Télerant  et  rabaissant 
altemnlivcnient  qu'on  élève  et  qu'on  nhnisse 
le  châssis  avec  tout  le  système  qui  v  li^-u!, 
et  qu'on  produit  le  jeu  des  pistons.  Pour 
cela  l'auit'ur  ndiiple  solidement,  à  l'exlré- 
milé  de  l'axe  do  la  manivelle,  une  pièce  de 
fer  d'uno  luriuo  assez  semijlal)lo  h  celle 
d'un  8;  ii  met  autour  de  celle  pièce  quatre 
cannes  courbes,  éj^ales  et  semblables  ;  leur 
courbure  est  sensiblement    lli;  ti([uo.  Ces 
cannes  sont  de  cuivre,  mais  elles  peuvent 
être  de  bois  et  dans  leur  ensemble  elles  for< 
(nenlsur  lo  plan  Ir  la  première  pièce,  un 
8  en  relief  dont  les  extrémités  et  le  centre 
ne  sont  pas  fermés»  mais  laissent  un  in- 
t' rvalle  un  peu  plus  grand  que  le  diniiiôtre 
du  rouleau.  Cette  disposition  est  telle,  ijue 
la  i)arlie  convexe  d'une  des  cannes  lonne 
une  courbe  continue  avec  la  partie  concave 
de  la  suivante  H  ainsi  de  suite  ;  de  sorte 
(jue  lo  cc  itf  edu8scraitun  point  multiple  de 
cet  le  courbe.  Cette  dispositionenleml  ne,  il  est 
bien  facile  de  concevoir  lejou  de  la  uiacliitie. 
Le  piston  inférieur  (l'-lant  nn  point  le  plus 
busdesacouiseetparcuu.séqueiit  lesu|)érieur 
ou  poiu  lie  plus  élevé.le  grand  axeduSdoit  être 
vertical  et  la  machine  doit  être  disposée 
01  calée»  -do  manière  que  le  rouleau  ré- 
ponde à  la  partie  supérieure  du  8  et  dans 


resp-tce  ipii'  h  issent  entre  elles  les  d.  ux 
cmnes  coiiligiiës  tournant  alors  la  mani- 
velle dans  le  sens  convenable,  In  concavité 
d'une  des  cannes  appuie  sur  le  rouleau 
et  te  force*  descendre  avec  tout  ce  fjui  fnii 
système  itvoc  lui.  Conlimia  it  do  tourner 
la  manivelle,  la  convexité  de  la  seconde 
canne  rient  appuyer  sur  le  rouleau  et  le 
force  è  monter,  |)ui.s  la  concavité  de  la  troi- 
sième canne  fait  descendre  de  nouveau 
pour  remonter  dans  le  dernier  quart  de 
tour  de  la  manivelle,  en  appuyant  contre 
la  convexité  de  la  quatrième  canne  et  ainsi 
de  suite.  On  voit  que  chaque  coup  de  ma* 
nivelle  produit  quatre  coups  de  |iiston,  ce 
qui  fait  nuit  coups  pour  lesdeux  nistons  et 
que  la  longueur  «lu  coup  est  uétenninéo 
par  le  demi-grand  axe  du  8,  moins  le 
rayon  de  la  firconféreoee  que  déerirent  les 
extrémités  inférieures  des  cannes  ;  et  de 
plus  qu'elle  est  double  du  cette  quantité 
oorome  dans  le  premier  appareil.  1/auteur 
dit  qu'on  peut  foire  usage  de  l'un  nu  do 
l'autre  de  ces  appareils,  ou  les  faire  agir  sî- 
niiiltanéraent.  Ou  peut  sans  doute  prendre 
ce  dernier  parti  :  mais  comme  il  fout  qu'ils 
«gissMit  ensemble,  qu'ils  tendent  h  donner 
otaclêuiont  la  mCtne  course  aux  pistons,  et 
que  leur  sclion  commence  et  tinissc  en 
même  temps,  ceU  exigerait  une  perfeetion 
trop  grande  dans  les  deux  mécanismes  pour 

au'on  puisse  s'arrêter  è  crll«  idée.  Enfin, 
[.  Berger  («ropose  d'adapter  tes  moyens 
aux  pompes  acluelle.*<  des  vatssenut  ;  mais 
ÎK)ur  celles  qu'on  consiruirait  a  l'avenir,  il 
jTopose  (lo  laire  les  eurj  s  de  '"ompe  en 
cuivre  rouge  au  lieu  de  les  t^ire  en  kiuis. 
Dans  la  marine,  les  pompes  sont  en  trois 
parties,  dont  celle  du  nulieu  est  de  cuivre 
jaune  et  les  deux  autres  du  bois;  ces  par- 
lies  sont  réunies  par  les  moyens  ordinaires 
de  raccordement.  C'est  dans  la  partie  du 
cuivre  qui  est  bi^n  alaiséo  que  se  meut  le 
piston.  M.  Monge  pense  (pjo  cette  disposi- 
tion est  bonne,  sans  décider  s'il  convient  de 
substituer  lo  cuivre  au  hois.  La  partie  supé- 
rieure de  la  pompe  est  In  seule  qui  soit  ex- 
posée au  canon  de  l'ennemi  ;  mais  en  re- 
çût-elle un  dommage  majeur,  la  réparation 
est  facile  et  n'exige  pas  de  praiids  soins. 

«Nous devons cejtendaut, dire  quels  grande 
pesanteur  des  pomp(*s  «n  bols  est  an  olrâ* 
tacle  assez  grand  b  [irompte  réparation 
en  mer.  Si  ion  avait  di  s  tuyaux  de  rechange 
en  cuivre»  la  réparation  se  ferait  avec  plus 
d'aisaice  et  de  célérité.  Les  tuyaux  <if^  f"ui- 
vre  doivent  être,  ci:  outre,  plus  économiques 
que  ceux  de  bois;  car,  n'ayant  pas  à  soute- 
nir une  grande  colonne  d'eau*  ils  n'ont  pas 
besoin  d^ane  grande  éitaisseur;  de  plus  ils 
s  ut  d'une  grande  dtnée  et  la  tnatiè  o  (  nu- 
servu  toujours  la  moitié  de  son  prix;  entin« 
ils  permettent  d'augmenter  le  diamètre  des 
pompes  etr  diniituinnt  leur  volume.  Tels 
sont  les  moyens  de  M.  Berger;  il  nous  reste 
h  les  apprécier.  Kn  prewh'r  lieu,  il  n'y  a  pas 
de  d' ute  qun  la  riompe  as;  iran  e  à  double 
I)iston  ne  soit  prcfcntbiu  à  la  |)onipe  aspi- 
rante simple.  Ln  théorie  est  ici  d'accord 
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«vec  rexi>éricnrc,  mnis  nous  rai  i  cil»  ro  vs 
4)ue  si  cetti)  pompe  proiluit  antnnt  que  deux 
(<rM!i;it"î  simples  do  inAmf!  tliiunùlro,  t'IIo 
exrge  aussi  à  peu  près  deux  fui.-»  plus  lio 
force  pour  la  iaire  mouvoir  el  en  soutenir 
r<iclioD  ;  car  un  elTet  douUlo  exige  une  puis- 
ttnnrfs  double.  On  ne  peut  gagner  que  par  îa 
l'cifcction  LÎo  la  niai'i-iririivte  et  la  bonne 
iiis)M>$ilion  des  (Kirties.  On  demandera  peut- 
èire  8*il  ne  sernit  pas  plus  conveosble  d'em- 
ployer deux  pompes  ordinaires  au  lien  d'u-w. 
seule  de  l'espère  lu-oposée,  puisqu'il  faut  h 
jpeQ  près  la  mt^me  puissance  d<ins  les  deux 
c;ts;  mais  nous  n'hésifon??  pas  h  donner  In 
préférence  à  la  pompe  unique, .surloul  pour 
in  marine,  où  il  est  nécessaire  do  ménager 
remplncemenlr  ;  avec  quatre  de  ces  pomjies 
on  aura  le  même  avantage  qu'avec  huit  des 
autres;  et  si  Cfla  ne  suHisnil  pas  pr»iir  airm-i- 
chir  les  voies  d*eau  el  y  apporter  remède, 
on  pourrait  encore  en  augmenter  le  nombre  ; 
nia;s  si  cela  ne  suflisait  pas  encore,  il  faudrait 
avoir  recours  à  d'autres  aïoyufis  de  saint  dont 
een'est|iasîcilelieudei>arler.  A'inu'tt.uiLdOnc 
une  rois  les  pompes  h  double  pisloo,  il  faut  un 
moyen  nour  les  mettre  en  action.  Le  premi(îr, 
propose^r  M.  Ber^jcr,  nous  parait  |)référal>le 
aui  manivelles  coudées  et  leurs  accessoires 
employés  par  les  Anglais.  Nous  dirons  seuli'- 
menl  quo  si  la  course  ilu  (lisloii  fst 
de  celle  du  centre  d'action  du  moteur  dans» 
le  même  temps,  cet  effet,  avantageux  en  lai- 
ni?mo,  ne  peut  s'obtenir  qu'aux  liépeiis  du 
rooitiur;  c'est  encore  ici  le  môme  principe. 
Quoique  dans  Tusago  du  losange  cnaogeaal 
il  y  ait  assez  peu  de  frollcnienf,  qu'on 
puisse  le  dimimiLT  par  divccs  artitn  i  s  mé- 
caniques bien  connus,  il  y  a  cependant  une 
décomposition  de  forces  qui  rend  variable 
l'elTorldes  hommes,  de  sorte  que  leur  action 
ii'tst  pas  constante  dans  tous  les  points  de 
la  course  du  piston  ;  mais  cette  circoustance 
ne  nous  parait  pas  mériter  une  grande  at-». 
tention.  Ce  f>r«  inier  ai-iiareil  peut  manœu- 
vrer sur  le  poniousurle  faux  pont  à  vo- 
lonté; et  le  passage  d'une  de  ees  dispositions 
2i  l'autre  se  fait  avec  autant  de  fai  liité  que 
de  promptitude;  mais,  si  on  en  cxce|>to  le 
cas  de  rombalt  il  nous  parait  plus  convena- 
ble de  fToniper  nu  jnm-,  stirlout  dans  les 
j-ays  chaadi.  On  pourrait  bien  regarder  la 
double  brin({ucba]|e  de  M.  Berger  comme 
embarrassante,  mats  nous  dirons  :  1*  qu'elle 
ne  Test  nas  plus  que  les  manivelles  coudées 
s  A  Ululais;  qu'elle  occupe  inoins  de  |iIaco 
que  celles-ci,  car  ils  sont  dans  Tusagû  de 
manœuvrer  dpttx  p^impes  k  la  fiîs,  ce  qui 
peut  aussi  se  faire  dans  le  sysi^ine  «le  M. Ber- 
cer avec  un  seul  lo;>ange  et  la  mthno  brÏD- 
ctiieballe  :  2*  que  dans  les  cas  ordinaires  oà 
ludion  d'une  seule  ponifte  sufiit,  on  peut 
faire  usage  d'une  seule  brinqueballo  et  ne 
pomper  que  d'un  bord,  réservant  la  double 
Drin^ueballo  jK)ur  les  rirconslaiices  (îxlraor- 
dinaires.  D  ailkurs  ces  brinquehalle.s  sont 
volantes  et  peuvent  ne  se  mettre  en  place 
qu'au  moment  du  service.  Dans  ce  sjrstème 
on  peut  porter  le  brancard  plus  bas  que  le 
milieu  des  côtés  du  losange  ;  ces  change- 


ments  adouciraient  les  mo'ivoiuenls  d)i  la 
pompe,  sans  autre  dill'érence  que  d'etigt'r 
du  rnolciir  une  courbe  idn s  grande.  Au  re.sie, 
tt)ul  peut  èlru  arrange  pour  passer  facile- 
ment d'une  dis|)osition  à  une  aulre.  En  se- 
cond lieu,  nous  dirons  que  le  second  appa- 
reil de  M.  Berger  nous  naraît  fort  inférieur 
au  premier,  et  nous  n'hesiions  pas  m^ine  à 
le  rejeter  :  1*  attendu  que  l'action  des  can- 
nes sur  le  rouleau,  en  se  décomposant  en 
deux,  Vanc.  verticale  el  l'anlre  horizontale, 
il  n'y  a  que  la  première  d'utile  et  son  effet 
est  encore  diminué  p.tr  relui  delà  force  ho* 
ri/onlale  qui  produit  nii  iVotloiilcnt  considé- 
rable, frottement  qu  à  la  vt  riié  l'auleur  dimi- 
nue par  lo  rouleau  de  friction  qui  est  eniro 
les  deux  jumelles  verticales,  mais  il  doit 
être  encore  très-grand;  S*  parce  qu'au  pas- 
sage du  roii'r.i  i  d'une  canne  h  l'autre  il 
doit  j  avoir  un  saut  qui  ne  peut  qu  être  di- 
minué dans  la  pratique  sans  pouvoir  iamais 
être  ané  i  i;i  ;  :i  enlin,  chaque  tour  de  ma- 
nivelle i»roduisanl  quatre  C0U|)S  de  yistftn,  h 
moins  d'une  force  beaucoup  plus  grande  quo 
celle  qn'ofi  petit  nalnrelleinent  appliquer 
sur  des  UKinividles  dont  la  longueur  (!si  boi- 
née  par  les  limites  do  reni|tlaf luien;,  (  e> 
manivelles  doivent  tourner  très-lentement 
et  être  par  conséipiont  d'une  manœuvre  exi  os* 
sivonienl  dure  ;  d'ailleurs  on  ne  peut  faire  ici 
usage  des  doubles  manivelles  des  Anglais, 
le  mécanisme  de  M.  Berger  s'y  refuse,  et  cela 
est  un  grand  inconv/MUL-nl  [>our  vaini  ro  les 

t oints  désavantageux  oil  i  on  serait  intailli- 
lemeyl  arrèlé.  Y out  considéré,  nous  pen- 
sons qu'il  serait  nvnnla'rîenx  d'inlroduiro 
dans  notre  marine  l'usage  des  |u)mpcs  aspi- 
rantes h  double  piston  ;  l'expérience  S  cons* 
talé  leurs  avantages  el  la  théorie  concourt 
h  celle  conclusio  i.  Quant  à  la  mauiùro  do 
les  mettre  en  action,  il  y  en  a  sans  iloute 
plusieurs,  sans  compter  colle  des  iVuglais; 
mais  le  premier  moyen  proposé  par  M.  Ver* 
gcr  est  sùr  et  ingénieux,  il  n  i-  i  paru  lui 
appartenir,  du  moins  ne  conuaissons-nous 
|tas  d'applicalions  semblables  du  parallélo- 
gramme. Nous  eoncluons  dune  qno  l'auleur 
mérite  l'approbation  de  la  cla^^e.  Colle  nompe 
aspirante,  applicable  aux  usages  du  la  ma- 
rine, [>cul  aussi  Alrcemployée  h  l'cxploi'nt ion 
des  nnnes,  etc.  »  [Annwiire  des  Arts  et  Manu- 
[aclure.t,  ttome  VII,  pages  85  et  196,  pl.  8.  ) 

M.  Ckampion,  —  1809.  —  L'auleur  pense 
qne  sa  pompe  est  propre  à  remplacer  celle 
H  feu,  ou  machine  h  vapeur,  iloiil  it  se  (laito 
d'avoir  soustrait  io^eu  à  l'actiou  do  la  pesan- 
teur de  l'air.  Cette  idée  étant  neuve,  et  pou- 
vant en  faire  naître  d'autres,  nous  avons  cru 
devoir  publier  le  mémoire  de  M.  Champion, 
en  le  laissant  parler  lui-même. 

«  Vers  le  milieu  du  xvn'  siècle,  les  physi- 
ciens italiens,  Toricclli  pariicidièremenl , 
délivrèrent  leurs  contemporains  d'u  i  pré* 
,ugé,en  manifestant  la  véritable  cause  d; 
'ascension  des  lluides  dans  lés  tubes  où 
'ou  avait  fait  le  vide,  et  dès  lors  1 1  théorie 
des  pompes  aspirantes  fut  déterminée  ;  mais 
elle  le  fui  sans  produire  aucune  facilité  de 
IfUis  pour  élever  les  eaux.  Quoiqu'il  su.t 
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«Wlkile  d'ûna^iner  qi\'on  {luiiso  trouver  une 
diose  qui  «  lésislc  aui  reclurclies  .et  aux 
tnétiilalions  îles  s  (vnnls  do  tous  les  pays,  jo 
n'ai  pns  cniMit  de  m'en  occuper,  non  par  la 
pr(5soin[)lion  (|uo  le  moyen  dV^lcver  les  efttit 
s.iiis  ('jtioiivf'i-  l,>  I Y'^ist  111(  0  ilf*  l'air  iii"  fiK 
l'i^scrvC  ;  niais  d'après  ccUu  r<  inarquo,  que  lu 
problème  n'avait  contre  lui  aucune démons- 
(ralion  négative,  cl  que  tant  qu'un  pIo!)l^l^o 
n'est  pns  démontré  insoluble,  on  peut  rai- 
sonnablement s'occu[icr  de  sa  solution,  et  se 
flnltcr  d'y  .irrivor.  Ouflipics  niMitations  sur 
ce  sujet  me  uiiretU  hit  iiuM  h  portée  d'aper- 
cevoir que  lii  solution  iln  pioldènie  Irnait 
ossonliellcmenl  h  Ifl  faculté  de  se  sousirairo 
à  i'ar.tiou  (jue  la  pesanteur  de  l'air  exerce 
5ur  le  piston  d'une  pompe  aspirante  lurs- 
■lu'ello  s'élève.  Or,  a  est  à  quoi  je  suis  par- 
tenu  PHr  une  combinaison  tie  moyens  en 
une  série  de  ir.s;i(»silions  parliculi^rrs  di'S 
parties  qui  entrent  dans  la  coiuposition 
ie  cette  nouvelle  ponipu  qui,  ne  laissant  rien 
k  désirer  (lrin'5  l'iisa^^'c,  (tbvie  on  niAino 
temps  h  ions  les  im  onvéuicnls  des  autres 
poiii|>es.  Je  eommonce  par  déterminer  la  ré- 
sislanco  qu'on  éprouvo  il.ins  le  jCii  des 
■>om[)es  asiurantes  oriiin;iirc.s.  Ditis  une 
•ompe  n-ipironle  ordinaire,  supposons  le 
liston  d'un  pied  carié  do  suiiiico  è  sa 
)ase,  soutenant  une  colonne  «feau  de 
troiiio  pieds  d'élévation;  il  aur.'il  hctsuin 
pour  être  soutenu  h  cette  hauteur,  ou  mû 
de  basr  en  haut,  d'une  puissance  égale  à 
deux  tnilie cent  soixante,  (pii  <  st  !o  [nrMliiit 
de  trenle  pieds,  hauteur »le  la  cnlomie  d'eau, 
par  50ixanlc-<lou/e  livres,  jioids  d'un  pipil 
cube.  Ainsi  la  pression  de  l'air  exercée  sur 
ce  piston,  lorsqu'on  l'élève  est  de  celte  quan- 
tité. C'est  celte  résistance  qu'il  faut  vainc  re 
dans  les  trompes  ordinaires,  pour  faire  sot- 
tir  ou  exfiuer  l'eau  à  la  hauteur  de  trente 
pieds,  avoi  mi"  pompe  de  la  iliincMsion  sup- 
posée; c'est  celte  résislanco  qui  de  tout 
temps  a  fliit  le  désespoir  de  ceux  qui  ont  eo 
dos  eaui  II  élever  il  do  grandes  hauteurs,  et 
qui  j>cul  être  réduite  à  un  lrenlièmo,ou 
même  à  moins,  nbstrnciion  faite  des  frotte- 
inents,  moins  finusidérablesdansmes pompes 
que  dans  aucune  auli  c.  Mais  je  ne  [larlcrai 
que  de  la  réduction  à  un  trentième  pour 
ne  point  anticiper  sur  les  nioyens  de  perfec- 
tionnements dont  mon  invention  est  susce;*- 
tible.  Avant  do  procéder  h  la  solution  difli- 
cile  de  ce  problème  intéressant  sous  tous  les 
rapports,  il  est  bon  de  remarquer  que,  daus 
Je  mouvcrnriit  dos  jnuiipes  ;isj»iraiiics  ordi- 
naires, Taclioa  d'aspirer  cl  celle  de  foire 
exfiuer  se  font  en  même  temps,  et  sont  le 
résultat  d'tin(;  <;pule  et  même  opération,  qui 
est  celle  délevor  lu  pislon.  Sou  abaisse- 
menl  n'eiige  aucune  puissance.  Le  premier 
pas  à  faire  pour  parvenir  h  se  soustraire  h 
l'aclieii  de  la  j)eii;inteur  de  l'air,  pour  dé- 
tourner celle  action,  pour  ainsi  dire,  est 
de  rcndie  indépoi.dauie  l'une  de  l'autre, 
l'action  d'aspirer  et  celle  de  faire  exfluer. 
Nous  allons  d'  ilmn!  nous  occuper  de  l'aspi- 
raliun  ;  celle  acliou  qui,  daus  les  pompes 
ord:ii>urps  uous  soumet  à  toute  la  dilttealté 


POM  m 

possible,  ou  on  f|uni  i  fiu  rencontre  toute  la 
résisia  qui  résulte  du  poids  do  la  co* 
lomie  if'eau  suspendue  par  la  {irossion  dv 
l'alniosplière,  peut  se  foire  sans  résisfnnre, 
h  l'aide  des  dispositions  particulières  dont 
nous  allons  rendre  coni|>lo.  Soil  un  porps 
de  |>oiu|>u  occupé  par  une  colonne  d'eau 
dont  la  partie  supérieure  soit  é1ev<ie  de 
trrttfe  (tit  ds  ;  s-oti'eiiuf  ?i  cotte  hauteur  par 
la  pres^iu  i  de  l'air  extérfeur,  il  est  clair  que 
cet  air  extérieur  et  la  eolonne  d'eau  son>nl 
en  é(juilil)i 0.  Si  l'on  supiinse  utie  hnulc  dé- 
playaiil  un  pied  cube  d'eau,  el  qu'on  sup- 
pose ce  corps  par  son  poids  en  parfait  équi- 
libre avec  le  volume  d'eau  qu'il  déplace  ;  en 
un  mol,  que  déplaçant  un  pied  cube  d'eau, 
estimé  pesiT  soixante-douze  livres,  il  ait  lui- 
niéiue  exaclemeiit  ce  poids;  je  dis  qu'on 
pourra  l'aliaisser  jusiju'au  bas  du  corps  de 
P'jinpc  sans  être  oldiyé  d'y  employer  nticune 
force,  parce  que  se  trouvant  en  p,ufail  équi- 
libra avec  le  volume  d|eau  qu'il  déidace,  il 
ii'n[if.o?tern  ntimne  ré?;istance  h  son  Iraus- 
pot  t  d'un  lieu  à  l'autre.  Parvenu  l?i,  il  est 
évident  qu'il  y  occu|>e  la  place  d'un  pied 
d'eau,  qui  i>ar  là  se  trouve  éievé  dans  la 
partie  suf)érieuro  du  corps  de  poiu|'e.  J'ai 
donc  élevé  à  treille  [lieds  ou  transporté  de 
i)AS  en  haut  un  pied  cube  d'eau,  sans  j 
avoir  employé  le  moindre  effort,  parce  que 
je  n'ai  pu  y  tiuuverla  moindre  résistance. 
Ceci  ligure  donc  incontestablement  au 
moyen  d'aspiration  sans  résistance  ou  sans 
îiction  lie  In  pesanteur  de  l'alninsphèrc.  On 
peut  concevoir  ceci  d'une  manière  plus  sim- 
ple, en  supimsant  un  cylindre  h  la  place 
d'une  boule,  et  supposant  ce  cylindre  en 
parfait  éiniihlue  avec  le  volume  d'eau  iju'd 
déplace,  rjur  (lorler  un  pied  cube  d'eau,  do 
bas  eu  haut,  ou  de  haut  en  bas,  il  suiUt  d'a> 
baisser  ou  d'élévor  ce  cylindre  d'un  pied  ; 
de  deux  pieds  ^'W  s'a^issail  d'élever  deux 

{dcds d'eau,  el  ainsi  du  suile.  Ce  mo^eu  d'é> 
ever  une  quantité  d'eau  indéterminée  à  la 
hauteur  de  tiorile  pieds,  pc  urra  paraître 
loin  du  moyen  d'aspirer  en  pratique  sans 
éprouver  de  résisianre  ;  mais  il  n*èn  est 
pas  moins  «elui  qon  ;j'eni|»loio  avec  succès 
et  qni  i'bl  fait  pour  étonner  les  personnes 
les  moins  disposées  è  se  rendre  à  l'évidence 
d'une  chose  qui  contrarie  rojiinion  iju'el- 
les  se  sont  formée  ou  quelles  nourrissent. 
Ueprésenlons-nous  un  corps  de  pompe  avrc 
la  luème  colonne  d'eau  par  la  pression  al- 
mo.sphénqite,  mais  avec  dcur  séparations 

garnies  chaeiiiii'  de  deu\  Sf)np;ipes;  cellr  de 
la  séparation  supérieure  sont  couvertes  d'eau 
h  la  hauteur  d'un  pied  :  la  boule  ou  le  cy- 
lindro  Sfuit  transfnrrués  dans  r.iie  nouvelle 
disposition  eu  un  pislon  d'ua  pied  carré  de 
baso  sur  trois  de  tiauteur.  et  dé|itaçanl  COR' 
séfpienunenl  trois  pieds  cubes  d'eau  ou  en 
tenant  place. 

«  Si  l'on  abaisse  1»  piston  il  abandonnera 
successivement  un  certain  espace  qui  sera 
immédiatenienl  rempli  par  l'eau  de  la  panlie 
inférieure  5  la  séparation  de  eetle  pai  iie,  en 
passaut  uar  les  soupapes  qu'elle  odvre.  Au 
mojeii  de  cette  oj'éMfion»  trois  pieds  cubes 
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d'mxi  lit'  la  [i.irlio  i-ifcM  icMire  soioiil  pass'js 
«laiKs  In  pailui  Mjpcrieuro,  entre  les  (Ilmix 
.••é,  <ii!itii>fis  sans  r(Ssistnnce,  parct*  uac 
l'ai-liu'i  de  lu  pesanteur  de  l'air  atmosfiiiéri- 
(|iie  ijui  contieiil  In  coloinie  d'eau  dans  lo 
iMi  j  s  .lu  pmiijH' ,  ii  aura  point  6lé au^mcii- 
l«'>e  par  celle  0|>ératiou»  qui  u'osi  qu'un 
dr'piHcement  de  l>au  d^jà  souleuue  dans 

Ic'iit  cui'jis  (le  )»onitio,  cl  mut  riiitroiliii  lluii 
(I  une  nouve  lle  (ju.intilé;  on  ne  fait  que 
ineiire  en  mouvement  deux  quantités  ou 
partait  (^ipiililire  entre  elles.  On  Jicut  reniar- 
<pier  que  celle  ojM'ralion,  élnnl  parl'aitenienl 
la  même  que  la  précédente  ou  que  celle  de 
J'asuension  du  pied  cube  d'eau  par  lo  dc- 
placomeul  ou  rabnissenienl  de  la  houle  ou 
du  r^ylindre,  ii'miVk;  fias  plus  ilo  dillicullés, 
OU  filuiùl  n'eu  ullru  uucuoo.  Lo  pistou  osl 
égafeiucnt  en  équilibre  par  son  poids  avee  Ju 
voliune  d'eau  qu'il  déplace  ol  se  trouve  éf^a- 
lemeiU  soupirail  dans  s««n  abaissement  h 
l'action  de  t'air  atmosphériiiuc  avue  lequel  il 
est  sans  t'oinrmiiiii  ation.  Le  piston  passe  h 
IrolKMiicnl  urdinuire  à  travers  la  séparation 
inférieure.  Si  Ton  sufiposo  le  piston  au 
bout  de  sa  course  de  trois  pieds  et  desceudu 
jusqu'à  lusoupapciiirérieure,  et  (|u'ensiii  tu  on 
k-  sii|i|>()v(«  tomun»nçanl  à  monter,  alors  les 
buupapes  inrérieures  ouvertes  daus  la  pre- 
mière opération  se  ferment  dans  la  seconde 
pour  enip<H-li(;r  le  retour  de  l'eau,  et  les  sou- 
papes supérieures  s'ouvrcul,  obligées  à  cet 
i-iK-l  par  l'eau  torcée  d'exfltter  par  l'ascension 
du  |i!.>ton.  Oti  peut  remarquer  «pi'au  moyen 
de  la  ioiuielure  des  soupapes  inférieurvs 
l'action  d  e\IIiier  est  entièrement  indépen- 
dante du  celle  d'a^ipirer.  Eu  rétlécbissant  sur 
la  disposition  de  toutes  les  parties  du  corps 
lie  |>ompo  dans  Taction  d'exlluer,  on  reuiar 
q\ïvm  que  les  deu&  soupa|>es  supérieures  so 
trouvant  ouvertes  soainettent  ou  livrent  io 
l»istoii  à  tf)ii{c  l'adion  de  l  air  eïtérieur, 
d  où  il  résulte  que  si  ju  n'avais  d'autres 
moyens  k  mettre  en  œuvre*  b;  pr()bléniu 
d'élever  les  eaux  sans  être  soumi  s  ■'ï  l'ariiiin 
du  la  pesanteur  de  l'atmosplière,  dont  mon 
titre  annonce  la  solution,  rpsterail  h  résoudre; 
car  la  prennérc  partie  du  |»roblème,  celle 
d'aspiier  sans  éprouver  de  résistance,  dont 
je  viens  de  démontrer  la  facilité,  n  est  rien 
f^aiiS  la  seconde,  ou  sans. celle  de  l'aire  ex- 
flucr  sans  éprouver  é^^aleinent  Taction  de  la 
pesanteur  de  l'air.  J  ajouterai,  |t  air  plus 
{^iHudu  inlolli^oncQ  de  co  qui  vient  d'être 
dit,  que  si  l'on  cherulieè  déterminer  quelle 
peut  être  la  résisînnre  jiroiliiile  nii  o\prcéc 
itur  le  piston  du  tuips  de  poulpe  par  l'ac- 
tion de  la  pesanteur  de  rntniosplière  à  Tins- 
tant  où  on  le  force  h  s'élever,  on  reconnal- 
Ita  qu'elle  doit  être  éj^ale  à  la  j'olonno  d'eau 
correspondant  h  sa  base,  è  partir  du  niveau 
do  l'eau  jusqu'à  i  niveau  duxlluciice  au- 
dessus  des  soupapi  >  snpériiMiros  égale  ftSl 
pieds,  el  aiii>i,  du  poiiiMl».' 2, i^î^  livres.  Telle 
e^l  la  résislanco  (|u'on  éprouvi-rail,  mai:» 
qu'on  peut  foire  disparaître  entièrement  h 
1  aide  d'une  nouvelle  dis[»osition  du  corps 
de  poiupc  et  du  sa  transfanuatimi  en  celle 
quA  je  rais  décrire.  Mais,  arvainl  d  aller  ^  lus 
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loi'i,  nous  nitoîis  in  iiqticr  r  n  quoi  peuvent 
consister  les  muye-is  de  se  souslrairo  À  l'oc- 
lion  de  la  pesanteur  de  Tetniosplière  dans 
l'élévatioii  lies  cniix.  Ces  moyens  si  inutile^ 
nieiil  désiri's  ou  cherchés  jùstiu  À  présent , 
résultent  tout  simplement  de  Vancantisse- 
nient  do  la  colonne  d'eau  inl'érioure  au  piS' 
ton  el  répondant  il  sa  baxe  supposée  a*un 
pied  carré  de  surface,  de  la  iiauteurdo 
vingt-trois  pieds,  cl  du  poids  Ucscizuàdi)^- 
sept  cents  It'vrcs.  L*anéantissemenl  de  cettti 
colonne  s'ojidre  par  le  prolongement  du 
piston  jusqu'au  niveau  de  i  eau.  Kllu  peut 
encore s'OfMSrer  de  plusieurs  autres  manières. 
Nous  supposerons  le  piston,  nunt^ré  ce  f»ro- 
longeiueiit,  du  poids  seulement  du  troispieds 
cubes  d'eau  oo  du  |ioids  de  deui  cent  seize 
livres. 

€  Ce  prolongement  cependant  ne  suffit  pas 

seul  pour  nous  soustraire  h  l'action  de  l  i 
pesanteur  de  l'atmosphère  à  travers  les  suu> 
papes  supérieures  ouvertes,  il  feut  encore 

ùlei-  à  (  (>  jiiston  prolongé  toute  comnuinicn- 
liun  avec  l'eau  qui  l'onviroune  ou  l'isoler 
coinpiélement  au  nio^en  d'une  gatnede  mé- 
tal ou,  autrement,  laissant  uno  portion  d'air 
entre  elle  et  lui  sans  communication  quel- 
conque avec  l'air  exlérieiir,  eu  prol()ii;j;eanl 
le  piston  que  j'appellerai  pitiou-coionncim' 
qn  h  la  On  de  sa  course  ascendante  ou  de 
bon  action  d'e\fluer;  il  est  artuellerU' nt 
soustrait  à  l'action  do  la  pesanteur  du  l'ai- 
mo^pbère  malgré  l'ouverture  des  soupapes, 
et  dans  cet  éiat  il  n'éprouve  point  «lo  pres- 
Mou,  puisqu'il  o')  a  lieu  à  aucune;  la  seule 
pression  qu'il  éprouve  dans  cet  instant  n'é- 
tant pas  pioduitti  par  la  pesanteur  du  l'air, 
ju  n'ai  point  dû  en  tenir  coiuj<ie  dans  ma 
<iénioii>Ualion  ;  elle  n'est  qm;  vv\ic  de  la 
quantité  d'eau  qui  io  surmonte  et  qui  sur- 
monte on  même  temps  les  s<^)U|>ape$  supé  • 
rieures  fiour  leur  fller  tonte  cummunication 
directe  avec  Tuir;  pression  é^ale  à  celia 
d'un  pied  cube,  ou  h  colle  île  soixante^* 
dinue  livres  seulement,  formant  un  tren- 
tième lie  la  liauleurà  la(|uolle  l'eau  se  Iroivo 
élevée  avec  celle  pompe,  et  formant  la  re- 
sistani  e  à  taipiclle  j'ai  dû  pouvoir  réduire 
les  (louqies  aspirantes  dans  le  jeu  de  leurs 
pisl'Uis,  et  ipii' je  crois  avoir  sunisaniineiil 
déuioulréeiuu  Joilse  rappeler,  pour  acquies- 
cer racilemeni)li  cette  démonstration,  le  priu- 
ci|ic  i  oiislatil  (j'j'oii  110  peii(  ('prouver  l'ac- 
tion de  la  pesanteur  de  1  air  aluiosphérique 
qu'autant  qu'on  fait  lo  vide  ;  or,  ce  vide  ue 
peut  l'îi  auruno  manière  résulter  du  mouve- 
iiH  til  lie  mou  (Mslon  dans  aucun  cas,  puis- 
que, au  moyen  de  l'artillco  employé  par  le» 
disposilitnis  que  ju  viuns  d'expliquer,  il  se 
meut  constamment  dans  lo  jilein  ;  on  peut, 
si  l'oa  vi  ul,  ne  regarder  cette  démonslratiori 
que  comme  une  simple  espticalioii,  la  véri- 
table démonstration  résulte  de  rartiHcu  que 
présoiiteîit  les  corps  do  pompe,  datis  l'é  pn- 
librc  des  colonnes  d'air  et  d'eau  qui  ne  peut 
être  rompu  dans  lu  mouveniettt  du  piston, 
■^oil  qu'on  l'élève,  soit  (pi'ou  l'abaisse  Jo 
in  ahsiiendrai  du  tout  discours  tund.uit  a 
faire  remaniuer  rimporlance  de  mou  iioa- 
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»<»«u  moyen  d'élcvor  les  eaux,  c'est  un  pii- 
Uiic,  qui  «u  riHrnuitipra  les  avantAges  H  à  qui 
Jo  r<)trr(\  qu'il  dpptirlienl  ilo  l'upprécier.  » 

H,  Champion,  passaiil  on  revue  les  di> 
vors  usages  auxnoets  on  p^ut  appliquer  sa 
iiouveltn  pompft,  la  rroil  propre  h  remplacer 
celles  foulfliil»^}*  et  aspiranlus  qui  dès  lors 
icrniorit  niil)iiëes  :  qu'on  In  snbstiluant  à 
celle  (Je  Mni  lv,  t'Ilo  [iro  iiiinit  unef^rmomio 
annuelle  de  deux  cent  nulle  fi  a  ii -s  ol  du  plus 
do  ciiK]  cent  inillo  si  on  la  substitue  aux 
autres  pompes  à  feu  h  la  cliatgc  du  gouver- 
nement ;  que  la  marine  en  retirerait  un 
avantage  noiable,  puisque  les  jioin|H's  ordi- 
naire» exigent  fingt-einq  ou  Irenle  hom- 
mes, lorsque  deux  hommes  sufliraienl  avec 
les  siennes  qui  produisent  le  même  effet, 
eofiu  qu'elle  est  propre  aux  dcsséclieraents, 
à  rarrosement,  aux  usines;  pour  les  ét>ui' 
s('rT>pi}s  dans  les  travaux  hydrauliaucs  tou- 
jours longs  et  pénibles,  ainsi  que  les  pom- 

i^es  roulantes  la  pompe  asftiratite  de  l'aalear 
bumit ,  h  rr  (ju'il  dit,  les  moyens  d'élever 
les  eaux  ii  loiucs  les  hauteurs,  quoiqu'il  ii'nil 
été  question  ici  que  de  celle  de  trente  j  i-  is. 
{Annalet  des  Arts  et  Mmufacturu,  t.  XXXii» 
page  2^,  planche  36i.) 

M.  Nantes.      iH\l.  —  La  pompe  dont  il 
s'agit  icit  et  pour  laquelle  l'auteur  a  obtenu 
un  t»reTet  de  dix  ans,  sert  aux  fosses  d'ai- 
«<»nce  ot  ressemble  h  cnllc  des  inc  rulins, 
mais  elle  n'a  qu'un  seul  corps.  Lorsau  on 
Teut  en  faire  usage,  00  inlrodait  dans  laibsse 
et  Terticalemenl  un  tuyati  en  putvrf»;  un 
autre,  correspondant  au  premier,  mais  étendu 
horizontalement  sur  le  pavé  jusqu'au  corpsde 
porp|)e  qui  est  placé  en  dehors  près  la  porte 
de  nr maison.  Un  tuy.iu  pareil  au  premier  part 
de  la  pom()e  en  s't'levnnl  à  nn^le  droit,  pour 
déhûucherles  mattôresdaiisun  grand  tonneau 
monlé  sttr  itne  charrette  comme  celles  q[u'on 
emj)loie  pour  conduire  les  cnnx  clariliées. 
£utin,  un  autre  tuyau  vertical  s'ô'ève  du 
tonneau  en  se  prolongeant  jusqu'à  la  hau- 
teur du  toit  de  la  maison,  [loar  laisser  échap- 
per l'air  méphitique  qui  se  dégage  du  lon- 
ne;iu  au  fur  et  à  mesure  que  la  matière  y 
entre.  L'anpnreil  étant  .linsi  disposé,  deux 
hommes  placés  à  cliaiiuc  bras  du  levier  de  la 
pompe,  lont  agir  les  pistons,  et,  par  le  vide 
qu'elle  opère,  la  matière  liquide  monte  en 
Itassant  dans  un  réservoir  od  elle  est  com> 
priméet  F>our  s'élever  ensuite  daos  une 
graofle  tonne  contenant  environ  quatre- 
viagts  pieds  cubes  f(n*nne  deml-henre  suffit 
pour  remplir.  Stir  cette  toiuio  est  i)lacé  un 
indicateur  qui  avertit,  en  se  levant,  du  mo- 
ment où  11  faut  cessi  r  le  jeu  de  la  pompe 
pour  ne  pas  ré|»,ninire  les  inimondiros.  Cette 
macluoo  olfrc  plus  de  célérité  dans  le  tra- 
vail que  par  les  moyens  ordinaires,  prévient 
les  exhalaisons  méphitiques  qui  accompa- 
gnent ordinairement  l'opération,  ainsi  fpie 
les  (l;ingers  qu'un  éviie  aux  malheureux 
ouvriers  employés  à  ces  sortes  de  travaiii. 
{Soeiiti  étvMùumgtmtnt^i,  XVI,  page  15.) 

Pompes  a  dki  s  pisTO'ts  da^s  i.b  m^mk 
coBPS.^PrrfrctioHnemcnl  drM.  Gerin,  de  Si- 
m«a«  —  1810,  f—  Celte  pou'pe  pour  laquellt^ 
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r.iuieur  a  obtenu  uti  brevet  de  cinq  ans  , 
jKîiil  être  mise  en  luouveuiont  par  un  cheval, 
par  bî  veut  ou  par  tout  autre  moteur:  elle  se 
compose  des  pièces  ci -après  ,  savoir  :  d'un 
corps  de  |)ompe ,  d'une  nfaque  qui  ferme  le 
corps  do  pompe  dans  le  réservoir  et  qui 
force  l'eau  à  remonter  au  besoin  ,  d'un  ré* 
servoirsarla  pompe,  d'un  tuyau  de  refrot- 
dissemcnt  au-dessus  des  robin«^fs ,  d'une 
hride  pour  corps  et  rallonge,  ti'un  piston 
d'aspiration,  d'un  corps  renversé  qui  est 
placé  au  basde  la  r-onipe  ,  d'un  piston  ren- 
versé, qui  est jilacé  dans  un  caiJre  enfer, 
d'un  cadre  en  fer  qui  porte  le  piston  ,  d'un 
support  eu enfourcnement  pour  servir  d'ap- 
pui à  un  contre-levier ,  d'un  contre-levier, 
d'une  soupape  d"asf»iratIon  et  de  colle  «le 
rciios  ,  d'un  balancier  qui  suspend  celui 
d'asfii ration ,  d'un  montant  et  support  du 
In!  tn  -ier,  d'un  petit  montant  y  étant  adopté 
pour  le  siq)port  de  la  manivelle  ,  d  utie  ma- 
nivelle rjui  sert  à  faire  mouvoir  l'.ixe  coudé, 
de  tirctte>ipii  servent  à  faire  mouvoir  les  le- 
viers, d'un  support  pour  (K)rter  les  ferrui^es 
du  volant  et  des  roues  dentées  ,  d'un  lienr 
pour  consolider  la  charpente,  d'une  roue 
dentée  qui  lient  à  l'arbre  du  volant ,  d'un» 
roue  exoentri<|ue  h  tire-point  adoucie  sur 
une  face  iM>ur  le  jeu  et  le  mouvement  delà 
pompe,  d  un  volant.  Le  levier  aoqtwl  est  at- 
taché lo  onilre  de  fer  et  où  passe  la  rouh'Me 
fait  mouvoir  les  deux  nistousi  le  montant  t*t 
l'appui  font  partie  de  la  charpente  pour  por« 
ter  If  levier;  le  lien  du  montant  lait  corps 
avec].*  Ifjjverbe;  l'artwe  en  fer  du  volant, 
auquel  est  tenu  le  mouvement ,  fait  agir  la 
}Mjuq)o.  On  peut  à  l'extréniité  de  cet  arbre 
adapter  une  seconde  uianivello  eu  cas  de  be- 
soin; la  tringle  qui  tient  au  levier  fait  corp:» 
avec  le  baJaucter;  une  pierre  de  taille  porte 
l'encadrement  de  la  charpente  ;  enlin,  dans^lie 
ca^lre  eu  fi  <>  ,  île,  roule  la  roue eiceniri* 
que.  {Brevett  non  publié*), 

POairs  A  vmnx  coan  accotfo.  —  Perfee^ 
tionnement  de  M.  lioUias.  —  1811.  —  (l.  lio 
pompe  est  composée  do  doux  corps  accolés, 
de  vmgt-deux  centimètres  en  carré  inlériou- 
rement  ,  fnrméc  par  l'assembl.i^o  h  hinguct- 
tes  et  louniies,  do  sept  madiiers  de  cni- 
quaiite-^ualre  millimètres  d'éfMiisseur  ;  les 
quatre  madriers  intermédiaires  sont  (dus 
courts  que  les  trois  autres,  afin  de  latssorà 
Peau  une  issue  dans  la  pompe.  Deux  soupa- 
pes sont  ulacces  au  bas  des  corps  de  pompe  ; 
ce  sont  des  es|>èces  de  tétraèdres  tronqués 

en  !)ois ,  cliaruiés  d'un  peu  de  |i1oOlb$  elles 
sont  garnies  d'une  tige  plate  eu  fer  pour 
empêcher  leur  dérangement  ;  ces  liges  pas- 
SfMit  dans  des  trous  percés  aux  brides  en 
fer  lixées  aux  liteaux  cloués  aux  parois  des 
corps  de  pompe  pour  clore  l'ouvrrturo  <]ue 
ferment  les  soupapes.  Les  pistons  sont  des 
cubes  en  bois  ,  percés  d'un  trou  carré,  fermé 
par  une  soupa|ie  semblable  à  colle  ci-<lessus; 
ils  sont ,  ainsi  qu'il  est  d'usage  ,  enveloppés 
d'une  bande  de  cuir  et  joints  à  une  verge 
en  fer.  Deux  jutncll  s  sont  lixées  avec  en- 
tailles sur  les  bords  des  madriers  extrêmes 
des  corps  de  pompe  ,  et  sont  enga^évacha- 
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cane  dans  uneclAvelte  ,  elles  sonl  desiiiiées 
à  recevoir  des  boulons  fixes  sur  lesquels  se 
meuvent  des  leviers  de  rt'iivdi  qm  porleal  à 
leuF  extrémité  les  verges  des  pistons.  Ces 
mômes  leviers  sout  lié»  par  des  tiraols  en 
iér  au  balancier  t  touroaiil  par  son  centre 
dans  une  mortaise  luite  au  madrier  du  ini- 
liea,  et  armé  à  ses  extrémités  de  deux  bâtons 
pour  être  saisis  par  les  imias  des  liomiuea 
destinés  à  manœuvrer  l.i  pompo.  Le  mou- 
vement d'oscillation  dans  le  sens  vertical , 
de  quatre-vingts  centimètres  d'élmidue  «  a 
paru  .\  l'ciuieur  préférable  au  mouvement 
circulaire  usîié  par  les  chapi  lols  ,  à  cau.se 
du  rL'SserrL'ineDl  de  la   poitrine  produit  par 
la  louaion  des  bras.  Ce  balancier  décrit  diuis 
son  mouvemeat  un  are  de  quatre-viui^ts 
centimètres^  niiisi,  pour  douiier  aux  [)istoiis 
une  percussion  de  vuigl-six  ceaiituètres, 
^leau  tiers  de  celle  de  quatre-vingts  cen- 
tiiuèlres  et  pour  déterminer  la  position  sur 
les  leviers  des  boulons  des  tirants,  il  suflit 
de  tracer  plusieurs  parallèles  ,  de  chercher 
ensuite  sur  laquelle  de  ces  lignes  la  quantité, 
eiUro  les  droites,  est  égale  entre  les  lignes  ; 
les  points  trouvés  do  celle  manière  seront 
ceux  demandés.  La  Uauleur  de  la  colonne 
d'eatt  6  élever  dans  chaqne  corps  (ie  [lompe 
^tnnl  de  un  uiôtrc  cini^iiante  ceutimèlres,  et 
leur  diamètre  de  vingt-deux  centimètres  eu 
«erré,  il  en  résultait  un  volume  d'eau  de 
•oixante-douze  décimètres  cubes  soixmtf  , 
pesant  soixante-douze  kilogrammes  soixaiiie 
pour  TeBiiMrt  que  clmquo  piston  avait  à  sur- 
raofdor  ;  or,  l?i  vitesse  do  l'extrémité  du 
balancier  cliiiit  a  la  percussion  des  pistons, 
comme  1  est  h  3,  \ii  puissance  agissante 
h  l'extrémité  n'est  donc  que  le  tiers  delà 
charge  du  piston  ,  ou  de  vio^t-quatre  kilo- 
grammes vingt  ,  «bslraction  l'aile  de  la  ré- 
sistance causée  jiar  les  frottements.  Les  qua- 
tre bommes  qui  agissaient  à  l'-eitréthiie  da 
balancier  n'avaient  h  vaincre ,  en  baissant , 
qu*un  effort  de  six  kilogrammes  chacun  ; 
ainsi  un  plus  i>etit  nombre  d'hommes  aurait 
également  pu  la  mntivoir  avec  la  mAme  vi- 
tesse, puisqu'on  eàtime  dix  kilogrammes  la 
forée  avec  laquelle  un  homme  peut  agir 
fivec  une  vitesse  de  quatre  vingt-dix  cenli- 
iueires  par  seconde.  La  percussion  des  pis- 
tons étant  de  vingt-six  centiraètrés  ,  ou  piu- 
t^t  de  vingt-quatre  ceoUmèlres ,  à  cause  de 
l'abaissement  tfo  l'eau  dans  la  [lompe  pen- 
dant iiH'  Il  soupape  se  ferme,  en  nnillipli.int 
celle  liauteur  de  percussiou  par  la  surface 
quatre  décimètres  quatre-vingt-quatre  do 
diamètre  de  l'un  des  corps  de  pompe,  on 
aura  0"0116  cubes  pour  le  volume  d'eau 
élevé  à  diaqae  coup  de  piston.  L'expérience 
R  prouvé  que  cette  nompe  étant  mue  par 
huit  hommes ,  et  la  viln-alion  du  levier  n'ê- 
tinl  que  de  quatre-vingts  centimètres  ,  ils 
peuvent  donner  soixante-quinze  coups  do 
piston  par  mmuie  et  par  conséquent  épui- 
ser cinnuanto-deux  mètres  cubes  d'eau  par 
heure.  Le  volume  d'eau  contenu  dans  ie 
bassin  formé  par  les  batardeaux  était  de  cin- 
quante mètres  cubes;  en  nno  heure  et  de- 
mie de  lenip5,  lat>oui|>e  le  vidait  entièrement, 


malgré  les  ftUrations  abondantes  qui  avaient 

lieu  sous  le  balanlcnn,  letpiel  était  établi  sur 
un  rocher  couvert  d'une  couche  de  deux  h 
quatre  décimètres  d'épaisseur  d'une  grosse 
grève.  {Sociéli  d'encourarjfment,  1811,  t.  X, 
page  138,  planches  791, figures  1.  2,  3.) 

l'oMPK  A  DOLHi  K  ['isTON.  —  JUécanïque.  ~ 
Perfectionnement,  —  M.  Boitias.  —1811.  — 
Cette  pompe,  heaaeoufi  plus  légère  que  celle 
h  deux  corps  accolés,  du  même  niéc.inicien, 
n'a  ({u  uu  seul  corps  qui  no  porte  point  de 
soujiape;  elle  a  deux  pistons,  mus  par  des 
leviers  de  la  même  manière  que  la  pompe  à 
deux  corps  accolés.  On  conçoit  que  cesoeux 
pistons  dans  le  môme  corps  étant  toujours 
en  mouvement ,  l'un  montant,  l'autre  des- 
cendant, l'aspiration  est  continuelle,  et  en 
consé  pionce  iasou[)M[>e au  cor[»s  de  la  pompo 
est  inutile ,  ce  qui  est  une  grande  si|jélion 
de  moins.  On  peut  avoir  des  pistons  de  r»* 
change  en  cas  que  ceux  en  activité  viennent 
à  &e  déianger  :  ùter  et  remettre  les  leviers» 
et  remplacer  les  pisinns,  est  l'ouvrage  d'on 
quart  -  d'InMire.  Les  épreuve*:  réitérées  que 
l'on  a  laites  sur  celte  jHaiipo  prouvent  sa 
8U(>ériorité  sur  celle  À  ddux  corps  accolés. 
Le  bras  du  balancier  est  égal  h  quatre  fois 
la  percussion  des  pistons,  et  les  leviers  du 
r<  ii\  H  sont  égaux  chacun  à  trois  fois  la 
môme  percussion.  Le  piston  supérieur  a 
deux  verges  en  fer,  larges  et  minces,  qui 
s'élèvent  près  des  parois  de  la  pompe,  et 
qui  vont  se  (txer  à  deux  boulons  que  porte 
le  bout  du  levier.  Ces  boulons  GOrres|>ondeDt 
au  milieu  du  corps  de  la  pompe.  Le  piston 
inférieur  est  maintenu  parune  verge  en  i'er, 
plate  ou  carrée,  placée  suivant  son  axe;  cette 
verge  passe  dans  le  milieu  de  la  soupape  du 

fiistMn  supérieur,  où  elle  glisse  librement; 
ej-u  di^  la  soupape  est  limité  par  un  [iclii 
crochet  Uxé  au  piston  ;  la  verge  du  piston 
inférieur,  après  avoir  traversé  la  soupape 
du  piston  S'ipérieur,  se  visse  îl  une  chape 
mobile  autour  du  Umton  que  porte  le  bout 
du  levier,  correspondant  aussi  au  ndiieu  de 
la  [)0!M',M'  i'  Son  g  lé  d'encoumgfment,  ISII, 
tome  X,  paye  140,  planche  7U  ,  ligures  4 
et  5.) 

Pompe  d'Obesdam.  —  Observations  nou- 
velle». —  M,  Marcel  de  Serres ,  1818.  — 

Lorsqu'on  fait  usage  des  pomites  pour  élever 
l'eau,  et  que  le  moteur  qu'on  emploie  pro- 
duit un  mouvement  circulaire  continu,  on 

est  oliligé  di'  le  ir;msfoinier  en  mouvement 
rectlli^ue  aller  nntit,  pour  élever  et  abaisser 
successivement  les  pistons  des  pompes.  M. 
Marcel  de  Serres  rend  cntnpte  d'un  de 
ces  mécanismes,  retnarquahlo  jmr  sa  sim|)li- 
cité  et  par  son  exactitude.  Ce  mécanisme  es^t 
composé  principalement  de  deux  (lisions 
I  arnilèles  d(j!U  les  tiges  portent  des  rr6- 
nuuilères.  Ces  crémaillères  engrént  nl  dan^^ 
des  roues  ou  lanternes  dont  un  seul  quart 
de  la  circonférence  porte  des  alluclions  a«i 
nondire  doquatri-  :  l  e-s  roues  snni  tellement 
disposées  par  rap|>ort  aux  créiuaillcres,  que 
qoami  l'iinB  des  deux  cosse  do  presser  5nr 
la  crémaillère  qui  lui  appartient,  rnutre 
commence  à  presser  sur  l«i  tienne  ;  «le  «  eite 
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nintii^ro  il  se  trouve  Innjoiirs  que  l'un  des 
dciu  jtisittns  tii  jn  essé  par  sa  roue,  et  comme 
il  lient  h  l'ilutre  [)nr  une  chaîne  qui  les  unit, 
rc  dernier,  qui  devient  indépendant  «le  la 
roue  à  laquelle  il  est  joint,  s'ôlèvo  de  la 
môme  quantité  dont  ]<>  iircuii'T  s';ib'n<se.  Lo 
mouv«(uent  est  imprimé  à  la  machine  par 
line  roue  h  e»ii  ;  sur  Tarbre  de  la  qttille  est 
li\('r'  une  roue  Irr  'i'e  qui  ffi^rrno  dans  uno 
lanterne  dont  i'ftiîe  porte  les  roues  qui  opè- 
reni  réléralion  ou  l'abaissement  des  pis- 
tons; ces  rouf^*;.  nu  nombre  «le  quatre,  for- 
ment deux  h  deux  U;  sy5li>mede  va  et  viniit, 
et  poussent  alternativement  les  quatre  pis- 
tons oui  forcent  l'eau  à  s'élever  dans  un  ré- 
servoir qui  distribue  Teau  par  des  luy^iux. 
(!i'lio  nuTi  liitic  i>réspnte  ,  dit  M.  de  Son  es, 
uuo  applii:aliûn  neureuse  du  mécauismo,  au 
moyen  duquel  on  chango  Te  mouvement 
circulnir»'  on  iiKnnT'm>'nt  rocliligne,  nllt-rna- 
lif,  et  son  elfut  est  plus  considérable  que 
sembleraient  le  promettre  la  grandeur  et  la 
qtKinlitt-  des  pompes  qui  entrent  dans  sa 
i  oniposilioit ,  puisr^u'utie  machine  éinblic 
Rur  les  nu^raes  principes  sur  l'Alster,  h  Ham- 
bourg, élèvo  18,8  môlres  cubes  d'<au  h 
27,011  mètres  de  banteur  en  vingt  minutes. 
10  ipii  fait  1V2  tiiôîri'S  (nibe^  en  vin.'i-qu.itre 
heures.  (Annales  des  Arts  et  Manufactures , 
\om.  XLVil,  p.SSS.) 

Pompes  hotatives.  —  Les  pompes  rotrjtivr!! 
ne  sont  ffnployées  que  dans  l'économie 
4tnroeslii]iu>,  et  encore  leur  complication  et 
lo  |ion  d'(  iret  utile  qu'etlt's  rendent  ont  em- 
pêché liïur  usage  de  se  répandre,  do  sorte 
que,  en  délinivo,  elles  sont  très-peu  em- 
ployées. Comme  elles  se  ressemblent  h  peu 
de  chose  près,  nous  nous  contenterons  de 
décrire  ici  idie  qui  est  lo  plus  erni-loyée, 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  pompe 
rotative  à9  Dietz.  Le  corps  de  pompe  y  est 
remplacé  par  un  tambour  ou  boite  eylindri- 
quot  et!  tuivre  ou  en  fonte,  qui  contient 
entre  les  deux  fonds  uno  seconde  botte, 
d'un  moiridro  dinmèlro  et  sans  couvercle, 
mobilu  autour  d'un  arbre  tournant  muni 
d'une  m mivrlle;  à  l'intérieur. de  la  seconde 
botte  st)  trouve  un  excentrique,  fixé  d'une 
manière  invariable,  au  moyen  de  vis,  sur  les 
fonds  du  taiiibour  extérieur.  Ce  dernier  ren- 
ferme encore,  du  côté  des  tuyaux,  uno  lart^e 
lame  de  fer,  qni  est  pressée  contre  la  con- 
Texilé  do  la  bnflo  inlérieuro.  et  qui  est 
percée  du  deux  ouvertures;  pat  1  uiie,  I  eau 
passe  du  tuyau  d'aspiration,  dans  l'intervalle 
qui  existe  entre  les  dou\  bitîti's;  et  par 
l'aulrc,  elle  ciiiru  dans  le  tuyau  d'ascension. 
K'din,  la  boîte  intérieure  présente,  dans 
toute  son  épaisseur, quatre  entailles  en  croii* 
dans  lestpielles  sont  et  glissent  quatre  lan- 
puoitcs  rn  fer,  dont  la  largeur  est  éî;ale  à  la 
distance  qui  sépare  les  deux  fonds  du  tam- 
bour; une  de  leurs  extrémités  est  constam- 
ment appuyée  contre  le  hord  intérieur  de 
l'excentrique,  et  l'autre  l'est  contre  le  paroi 
concave  do  l'intervalle  entres  les  deux  bouts, 
et  de  sorte  que,  pareilles  h  dos  cloi.sons, 
elles  divisent  cet  intervalle  on  cases  sépa- 
rées. Lorsqu'on  net  en  laonvCDicnt  la  bolto 


intérieure,  la  première  lani;U' tto.  après 
avoir  |iassé  sou  puint  d'arrêt,  laissa  derrière 
elle  un  vide;  et.  dès  qu'elle  est  au  delà  do 
l'ouverture  pratiquée  dans  lo  compartiment, 
l'eau  entre  pour  le  remplir,  la  languette,  qui 
vient  ensuite,  pousse  devant  elle  cette  eau. 
lui  fait  i>arcourir  l'intervalle  compris  entre 
Cfii  deux  tiottes,  la  force  è  passer  par  IV 
r  fi  ■  ,  et  <>  rnf)ritor  dans  le  tuyau  d'nscen- 
sii Ml;  lo  jet  est  continu.  Ces  fiorapes  doi- 
vent être  construites  avec  uoe  grande  par* 
fe^tion. 

PoMPKS  RBS  pnftTRES.  —  Parmi  ks  autres 
pompes  nous  mentionnerons  celle  dite  des 
prêtres,  t-.t  qui  est  employée  dans  los  lampes 
mécaniques.  Le  corps  de  pompe  est  formé 
de  deux  cylindres  assemblés  à  rainures  et  à 
lani^uette.*  On  pince  dans  la  jointure  le^ 
bords  dNin  manchon  ou  plutôt  d'un  san  de 
cuir  miix  et  très-flexible,  dont  I  Tri  p4 
saisi  entre  deux  plaques  parallèles  rpu  »«tiii 
liées  |Mr  un  étrier  hn  tige  oscillante,  et  qui 
r)OrteiU  les  soupapes  en  roteruio.  T^ursque 
le  piston  se  meut,  le  manchon  du  cuir  qui 
so  relie  aux  parois  «lu  «orps  de  pompe  pré- 
sente tantùt  sa  concavité,  lanlùlsacouvoxilé. 
au  tuyau  d'aspiration,  suivant  le  sens  du 
niouyement,  et  prodoit  soit  l'aspiration  du 
liquide  sous  lu  piston,  soit  son  passage  au- 
dessus  des  soupapes  de  retenue. 

PoMPF»  AiiMENTAîncs.  —  Kcs  ponipes  ali- 
mentaires employées  sur  les  locomotives, 
sont  des  pompes  à  corps  de  |H>ni|itt  horî- 
zon!n!  rl  h  pi>|i)  t  plein,  fiassant  oïdinaire- 
nient  dans  une  IkùIc  à  ùtuupes  cl  reulrant 
dans  la  chisse  des  pistons  plongeurs.  Les 
tuyaui  d'aspiratiun  et  de  sortie  de  i'eau 
sont  placés  verticalement,  à  angle  droit,  sur 
l'exlréniité  du  corps  de  pompée,  et  portent 
deux  soupapes  à  boulets  s'ouvrant  du  bas 
en  haut.  Ces  soupapes,  que  nous  avons  déjk 
vu  employer  avec  succès  dans  le  bi^lier 
bydraulicpic,  se  couiposeni  du  boulets  creux 
en  bronze  reposant  sur  un  siège  parfaite- 
ment rodé  ;  des  tiges  verticales,  placées  h 
l'enlour  de  chaqm;  soupape,  forment  un 
cylindre  h  claire-voie  terminé  par  une  ca- 
lotte hémis|il]érique  éijalemeul  à  jour,  qui 
sert  à  guider  les  boulets  dons  leur  mouve- 
ment et  à  limiter  leur  levée. 

Les  pompes  alimentaires  des  machines 
h  vapeur  lises  sont  ordinairement  à  piston 
plein,  so  mouvant  dans  un  coi  fis  de  pompe 
alésé  :  les  soupapes  suntdes  clapets,  ou  dfs 
frones  de  cône  en  métal,  rc()osant  sur  u'i 
siège  rodé  et  portant  une  lige  centrale  qui 
passe  dan&  une  luigue  qui  sert  à  les  diriger 
et  ft  limiter  leur  levée  t  ces  dernières  sou- 
papes  sont  dites  soupapes  h  coquille. 

Les  soupapes  h  boulets  et  les  soupapes  à 
coquille,  ainsi,  du  reste,  que  Inutes  les  SOU - 
papi's  i  \<  !usivement  mél  itli  iuos ,  doivent 
èlre  ajustées  avec  beaucoup  de  soin,  et  no 
neuvcnl  servir  que  dans-des  eaui  claires  «I 
limpides. 

Pompes  d'épi  isement.— C'est  l'épuisement 
des  eaux  dos  mines  qui  exi^jo  les  pompoi 
les  plus  puissantes  :  nous  rangorous  dans 
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1  .  ui6me  classe,  los  pompes  dc^liiiécs  h 
élt*v<T  Teau  |»our  les  besoius  des  villes. 

Pour  des  époisements  tenifioraires,  h  do 
l>t'i!!<'s  profondeurs,  on  se  sot!  nssez  fit- 
ijutiiJinciil  de  pom|»e$  «spiianles  en  bois 
(fune  conslruclion  extrônieineiit  simple, 
qui  sont  confeclionnées  sur  la  mino  inômc 
fi  cnirelonues  par  les  ouvriers  boisiers. 
Ces  piniijics  se  (  tiin jinsciii  tronc  d'ar- 

bro  foré,  doul  lo  dïaiiièlro  intérieur  e&l  lAus 
grand  &  la  partie  supérieure  qui  lui  sert  de 
pùnipf'.  qu  îi  In  partie  inféritMiro  qui  sert  do 
tuyau  aspirateur,  et  qui  est  surmoniéu  d'uu« 
souiiape  h  clapet  en  cuir  s'ouvrant  de  bas 
en  linul;  le  piston  est  on  bois,  ^ariii  di; 
chanvre  à  l'i-xtérieur,  creux  à  l  inu-rieur, 
ol  muni  de  $otipa|)Ls  à  clapets  s'oufrant  de 
bas  en  liant.  On  trouve  encore  dans  beau- 
coup d'anciennes  mines  de  pareilles  pom- 
pes, disposées  en  cnsciuii'  les  unes  an-<b'ssii,s 
des  autres;  chacune  d'elles  déversant  l'eau 
qu^elle  élève  dans  une  bAclie  ou  réservoir, 
ni>  olle  est  rciiriîr  i  i  l.i  priinixi  plnc(''e  irn- 
niéilialeiuenl  au-desius.  {txlrait  du  Uict. 
dti  Arts  et  Manufaetwa.)  '■  ■ 

Description  d'une  pompe,  sans  piston  ni 
ioupape,  tjui  n  été  appliquée  d'une  mnnihe 
^tiie  dans  plusieurs  tocalUés,  par  M.  A.  de 
Caligny.  —  Commissaires  t  MM.  Poncciet, 
Regnault,  MoHn.  —  «  Tout  le  monde  sait 
que  si  l'on  cnfom^o  vivement,  dans  un  rt;- 
servoir  plein  d'eau,  un  entonnoir  ordinaire 
ouvert  a  ses  deux  extrémités,  dont  la  plus 
large  est  tournée  vers  le  bns;  il  en  rc^^^ulto 
un  jailiissemont  par  le  somuiei.  Mais  on  n'a- 
vait pas  reroarané.  que ,  si  l'cnionnoir  était 
au  contraire  erïfoncé  dans  l'eau,  tou- 
jours par  sa  grande  base,  on  le  lire  vive- 
ment do  bas  en  haut,  il  en  Résulte  une  dé- 
nivellation intérieure,  suivie  d'une  ascen- 
sion plus  puissante  que  pour  le  dernier 
inodf  de  jniilissi'nicnl,  du  moins  pour  cqv- 
taines  conditions  de  la  construction  dû  l'en- 
lonnoir  rerïversé  dont  il  s'agit,  l'ai  comnio- 
riii-jn^:  vpiiiril'  iiii-nt,  on  18'*0,  l\  la  Société 
philomalkujue^cM  principe  que  je  viens  d'ap- 
pliquer plus  en  grand,  pour  des  dimensions 
où  lo  second  modo,  qui  est  nouveau,  est 
seul  d'une  a[)plicalion  iocile  par  les  luojeiis 
suivants  :  L  n  ln.yau  cylindrique  de  2  mètres 
do  long  et  de  8"75  de  diamètre  est  soudé 
au  sommet  d'un  tuyau  conique,  à  peu  près 
do  raÔMiL'  longueur,  et  dont  le  |ilus  grand 
diamètre,  qui  est  à  l'extrémité  inférieure, 
est  de  5KS  centimètres.  Ces  deux  tuyaux, 
ainsi  réunis  sur  le  môu)eaxe,  n'en  forment 

Ïu'un,  bien  uni  à  l'intérieur  et  à  l'exléribur, 
tant  fait  en  zinc  n*  13.  Une  anse,  h  laquelle 
est  Attachée  une  rordf,  est  sou<léc  au  som- 
met du  tuyau  lylindrique  à  l'intérieur,  do 
sorte  que  ce  tuyau  glisse  librement  dans  un 
tuyau  rwé  au  iniliMi  d'un  b;î(|u<  l  d;uis  le- 
quel est  re^au  l  uau  élevée.  Le  tuyau  iixe, 
dont  il  s'agit,  sert  de  guide  au  tuyau  mo- 
bile, ei  empôche  l'eau  élevée  dans  le  baquet 
de  retomber  le  long  de  ce  tuyau  mobile.  Ce 
dernier  est  ^-usi  nndu  par  la  (  orde.  allacliéc 
«I  son  anse,  ii  l'une  dos  extrémités  d'un  ba< 
lancier,  à  l'autre  extrémité  duquel  un  homme 
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agit  comme  sur  une  pompe  ordinaire.  Quand 
on  soulève  le  tuyau,  il  tcQd  h  se  produire 
un  vide  coniijue  annulaire,  d'où  résulte  une 
déiu'vellalion  à  l'inti^ricur.  Cette  dénivella- 
tion est  suivie  d'une  ascension  au-dessus 
du  niveau  du  réservoir  dans  lequel  le  tuyau 
est  en  partie  |)longé.  Lorsque  le  tuvau  co- 
nicjue  est  rempli  d'eau,  si  la  furce  motrice 
continue  h  le  soulever,  on  conçoit  qu'il  peut 
a^ii-  sur  celte  eau  en  mouvement  à  la  ma- 
nière d'un  pfsfon  de  pompe  aspirante.  Cette 
t'|inf|ite  ol  |nut-ôlre  la  (dus  intéressante 
du  jeu  de  l'appareil.  A  la  lin  de  1,'ascensiQii 
du  tuyau,  le  moteur  se  repose  pendant  que 
l'eau  élevée  sort  [tar  le  .«^oimiief.  On  est 
avnrti  par  le  bruit  de  l'eau  toud^anl  dans  le 
baquet  do  l'instant  où  Ton  doit  laisser  re> 
tomber  lo  tuyau,  abarulonné  alors  h  son 
propre  poids;  la  colonne  liquitle  oscille,  et 
ainsi  do  suite  indétininienl. 

«  Le  mouvement  de  J>alaDcement  est  lo 
mouvement  naturel  de  Hiomme  qui  se  re- 
pose instinctivement  à  rViaque  période,  car 
on  sait  qu'il  est  très-uUle  pour  le  bon  eip- 
ploi  de  la  force  de  l'homme  de  ménager 
ainsi  de  fréquents  intervalles  do  repos.  11  y 
a  trente  nériudcs  h  la  minute.  Ce  nombro 
n'a  rien  d'ailleurs  de  rigoureux,  il  n'est  pas 
le  même  |>our  toutes  les  dimensions  do 
système. 

<i  Quand  on  veut  élever  l'eau  plus  haut 
que  cet  appareil  ne  le  comporte»  la  colonne 
liquide  sort  Irès-di visée,  ce  qui  est  une 

cause  (évidente  de  pcite  di  travail,  l'eau 
jaillissant,  en  partie  du  moins,  plus  haut 
4|ue  cela  n'est  nécessaire.  Pour  atténuer Cft 
iuconvém'eiit ,  j'ai  ditninu*^  l'angle  de  con- 
vergence du  lu>au  conique,  en  allong(!ant 
celte  partie  du  tuyau  d'environ  moitié  en 
sus.  Mais  cela  n'a  pas  beaucoup  diminué  la 
division  de  l'eau,  tout  en  exigeant  une  |)ro- 
fondeur  d'r-au  plus  jurande  au-dessous  du 
niveau  de  l'eau  qu'il  Vagit  d'épuiser.  Cette 
dernière  disposition  a  été  adoptée  pour  un 
puits  d'un  des  élnblisFcnients  municipaux 
de  la  ville  de  Versailles,  r<iutie  a  été  con- 
servée pour  élever  les  purins  de  fumier  à 
Canisy,  prf's  Saint-I-ô,  chez  M.  do  Kergorlcy, 
où  la  prol'uudeur  du  liquide  est  beaucoup 
moindre. 

■  Quand  on  n'enlève  l'eau  qu'il  l-SO,  ou 
même  i  mètres,  la  colonne  liquide  est  assez 
I  eu  divisée.  Au-dessous  de  1"50  lo  bouil- 
lonnement est  à  peine  sensible.  On  conçoit» 
au  reste,  que  cela  dépend  du  rapport  de  la 
Iotvj;ui  ur  ihi  tuyau  au  diamètre  de  la  partie 
cylindrique.  J  ai  f^it  construire  d  aulres 
modèles  plus  gros;  mais  les  expériences 
furent  interrompues  par  la  rigueur  de  la 
saison.  Ceux  dont  je  vions  do  parler  ne  sont 
pas  tout  h  fait  assez  gros  pour  em|)loyer  la 
force  d'un  bonnne  de  peine  qui  fait  jaillir 
l'eau  avec  une  l(  Ile  force,  qu'on  est  obligé 
de  s'en  gaiiuiiir.  Un  enfant  les  manamvra  , 
assez  convenablement. 

«  Un  de  ces  (appareils  a  été  emplo.>é  h 
rein(>Iir  tine  .*uii.;i'  do  maraîcher,  d'où  un 
homme  lirait  <'unlinuellement  de  l'eau 
avec  une  eseope  à  environ  8*'50  tfu^essus 
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du  nivtîau  il'un  puils;  mafs  il  no  ponv.iii 
pas  servir  i  vider  lo  puils  jusqu'au  fond.  Il 
faut  qu'i^  y  ait  toujours  une  profondeur 
d'eau  suflisanle  pour  le  jeu  de  la  partie  co- 
Tiiquo,  et  le  Vxbrv  écoulement  alienialif  do 
l'oau  à  l'extrémité  inféricuro.  Il  y  a  pour 
chaque  profondeur  une  limite  de  diamètre 

Î|[a*il  n'est  pns  utile  de  dépasser,  puisqu'il 
aut  avoir  égard  h  celte  dernière  circons- 
tance, malgré  la  diminution  des  frottements. 
Cet'appareil  bien  conduit  parait  élever  plus 
d'e«u  (m'uno  pompe  ordinaire,  c'csl  ce 
qu'un  pliis  long  usoge  fera  mieux  conuallre; 
mois  le  point  essentiel  consiste  on  ce  qu'il 
est  beaucoup  moins  cber,  beaucoup  plus 
ftcile  à  poser  et  è  transporter,  et  surtout  en 
ce  qu'an  n*a  point  à  craindre  les  engorge- 
ments des  (lislous  et  des  soupapes»  puisqu'il 
n'y  en  a  point. 

o  On  peut  le  confectionner  partout,  en 

i)eu  de  temps,  avec  quatre  plancher  el  un 
esteonvenable.  Il  j  aura  môme  lieu  d'exa- 
miner si  celle  circonstance  n'en  forail  [loint 
un  moyen  do  sauvetage  pour  dt'S  navires 
dont  les  autres  pompes  siMviient  endomma- 

?ées  ou  insulDsaotes.  »  {Comptes  rendus  de 
Àee^ténie  des  seieneew.  -~  l8ot.) 
PONTS  AMÉRICAINS.  -  (.\ngî.,  lattice- 
&ridye.)— Les ponlsjcléssurlcs grands  neuves, 
les  lacs  et  les  uras  de  mer  d'Amérique,  atlei- 
gnent  des  dimensions  dont  nous  ne  ttuuvoris 
en  France  aucun  exemple.  Leur  longueur  est 
tr68*soiivent  de  5  è  600 mètres,  «-t  il  est  t';u  ilo 
d'en  citer  d'un  développement  plus  cojisidé- 
rable  encore.  I.e  poni  sur  la  rivièrede  Susque- 
banna  b  Coloinbia,  cl  celui  du  Poloninr  h 
Washington  entre  autres,  ont  chacun  2,011" 
M  de  longueur,  c*esl>è«dire  plus  d'une  demi- 
lieue.  Ces  grands  ponts  sont  formés  ordinai- 
rement de  travées  en  bois,  do  M  à  GO  m. 
d'ouverture,  supportées  sur  des  piles  et  eu* 
Jées  on  maçonnerie.  Fis  présentent  prcsqtrc 
tous,  à  un  haut  degré,  le  caracièru  do  har- 
diesse et  d'économie  que  les  constructeurs 
américains  savent  imprimer  à  leurs  travnnt. 
Nous  ne  nous  occuperons  pa.«»  ici  do  tous  les 
s^vstimes  de  cliarpenle  employés  en  Amé- 
rique pour  rétiiblissemcotdes  ponts  à  grande 
portée;  la  deeeription  â(i  ces  ouvrages  ro- 
marnuables  doit  être  réuiiio  à  celle  des  ponts 
eu  charpente  en  générai.  Mous  n'étudierons 
pas  ta  disposition  ingénieuse  des  ponts  à 
treillage  de  M.  Ithies  Town,  les  seuls  qui 
soient,  dii  reste,  connus  en  France  sous  le 
nom  spécial  de  ponl»  américains.  Celle  t  om- 
binaisftn  toute  nouvelle  dos  bois  de  char- 
pente [)iésente,  dans  beaucoup  de  cas  ,  des 
avantages  incontestables.  Elle  commence  à 
ôtre  souvent  eronloyée  en  France,  et  nous 
sommes  persu.idés  que  son  usage  devioadra 
otcossivt'iiH'nt  fréquent  quand  elle  Sera 
mieux  et  plus  généralement  connue. 

Nous  allons  exanuner  successireroeol  la 
construction  des  diirércnles  parties  de  ce 
genre  de  ponts,  et  nous  donnerons,  en  ler- 
Diinant,  quelques  indications  sur  leur  prix. 

Fermes.  —  Le  lal'IiiT  est  ordinairement 
supporté  par  deux  fermes  formées  simple- 
ment d'uo  iroillis  en  planches  plus  ou  mo.ns 


mRE  POPi  «e? 

é|Kiisscs  et  molsé,  ii  sa  partie  inférieure  vt 
superi<Mire,  par  des  pièces  longitudinales. 
Les  croisillons  sont  fixés  les  uns  sur  les  au- 
tres au  moyen  de  clous  ou  de  chevilles  en 
bols.  Les  moïses  sont  réunies  entre  elles  et 
au  treillis  [mr  de  forts  boulons  en  fer. 
La  passerelle  do  service,  établie  sur  le  Rbdne 
par  M.  Garella,  pour  le  passage  des  ouvriers 
employés  h  la  construction  d'un  barrage, 
se  composait  de  trois  travées  de  27*95 
d'ouverture  chacune  supportée  par  quatre 

r>alées  en  charpenie.  Les  fermes  espacées 
'une  de  l'autre  de  1"  seulement  étaient  en- 
lièrenienl  en  sanin  et  avaient  l^TO  du  hau- 
teur. Les  croisillons  avaient  0~]5  de  lon- 
gueur sur  0*03  d'épaisseur.  Il  y  avait  è  cha- 
que croisement  dent  chius  placi^s  alternati- 
vement sur  une  même  itene  liorizoniate  ou, 
verticale.  Les  inoises  formées  de  pièces 
de  20"*  environ  de  lonçuenr,  rf'MHiies  h  leurs 
e\tn'';nii(''s  par  des  trails  de  Jupiter,  avaient 
O'.-ii  (le  longueur  sur  0"05  d'épaisseur» 
Les  boulons  fjui  les  réunissaient  avaient 
0"015  de  diauièlre.  Celle  (lasserelle  aurait 
pu  sans  (langer  supporler  un  poids  do  près 
de  400  kilog.  par  mètre  carré  superdciel 
du  tablier. 

Dans  les  ponts  pins  importants,  on  aug- 
mente è  la  fois  la  hauteur  des  fermes ,  le 
nfunbre  des  raoises  et  réquarrissage  des 
diiré(  onfs  bois.  Ainsi ,  par  exemple,  les  fer- 
mes de  l'un  des  ponts  cunsti  iiits  par  M.  Ho- 
biiison,  pour  le  chemin  de  fer  de  Philadel- 
phie h  Ileading,  ont  â-Sâ  de  hauteur.  Les 
croisillons  qui  forment  le  treillage  ont 

0-  SO  de  longueur  sur  0"075  d'épaisseur;  ils 
sont  assemblés  à  angle  droit  et  réunis  è  leur 
point  d'inlerseclion  par  des  chevilles  en 
chône  de  0"0'T75  de  diamètre.  Le  treillage 
est  relié  à  sa  partie  supérieure  par  deui 
moises  formées  par  la  sufierposition  do  ma- 
driers de  même  dimension  que  les  croisil- 
lons, c'cst-è-dire  de  O^iiO  do  Isigeur  sur 

d'épaisseur,  et  h  sa  partie  iiiférieure 
par  un  doidde  cours  do  nioises  seinbl.dJes. 

1-  a  partie  du  chaque  travée  est  de  :2J  "  iO. 
Les  fermes  sont  engagées  de  1"59  environ 
dans  les  culées  en  maçonnerie.  La  voie  do 
frr  est  établie  au-des>us  des  fermes,  comme 
nous  rin(ii(pieions  nlns  loin,  et  garnie  de 
doux  gardu-corps.  M.  Uobiiison,  chaîné  do 
construire  un  autre  pont  de  même  nature 
destiné  h  supporter  des  poids  plus  co  is  dé- 
rables  encore  que  le  préc  dent,  et  duut  une 
travée  a  il^ôS  d'ouverture,  a  placé  sous 
chaque  tète  deux  fermer  jti\tnpn«.ées  de  .*)"'i7 
de  hauteur.  Les  eroisilluiis  ont  O^iot  du 
longueur  et  0^6  d'é|>aiaseur;  ils  sont  réu* 
nis,  à  chaque  point  du  croisement,  par  des 
chevilles  en  chêne  de  O^O.?  de  diamètre. 
Les  diagonales  verlirales  «les  losanges  du 
treillage,  mesurées  d'axe  en  axe  des  croi- 
sillons, ont  l"29.  et  lo<  diagonales  vertica- 
les, iiH'Niirétvs  de  la  au'^nie  m^Miière,  1"18 
seulement.  Les  deux  tretltages  qui  lormcnt 
chaque  ferme  sont  disposés  de  manière  à  ce 
que  les  vides  de  l'un  soient  placés  vis-à-vis 
les  pleins  de  l'autre.  Il  y  a  deux  cours  de 
moïses  ù  tii  partie  inférieure  et  jleux  è  ki 
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IMirtie  sujtéiiciire.  KiiUit,  des  moïses  vei'ti-  couvre  les  deux  moines  supérieures  d'un 

cales  de  0*305  de  longueur  sur  0*152  d'é-  chapeau  en  bois  fixé  avec  des  cloasà  télés 

paisseur  sont  placées  à  chaque  intervalle  de  perilues,  ou  luieui  avec  des  étrters  en  fer , 

Quatre  losanges  pour  compléter  la  rapidité  1103'és  dans  l'épaisseur  du  bois,  et  forlcnieot 

(lu  i-yslt'uie.  Les  piles  ({ni  siip|iurUMil  (-0110  boulonnés  avec  les  rooises  et  le  treillage,  de 

iiutueuâe  coiislructioD  n'ont  uue  1*37  au  sorte  que  le  chapeau  concourt  pour  sa  part 

soriimel.  La  charpente  est  entièrement  en  è  augmenter  la  force  du  système  des  rooises. 

iiiii  <fe  Wevmdiiili  { pinus  strubusj,  excepté  Les  pnnls  de  serviro  (établis  parfillèlenienl 

les  chevilles  et  les  chapeaui  «Ils  piles  et  eu-  h  la  tête  d'un  ponide  uierre  enconsiruclio-»» 

lées  qui  sont  en  chêne  blanc.  Les  furnies  ne  doivent  pas  avoir  ae  garde-corps  du  eù  6 

sonl  loiijours  recouvertes  de  planches  joiii-  oû  l'on  décharge,  des  matériaux.  A  cet  ellVt , 

livcs.  Ces  pl.niciies,  on  préservant  ies  bois  on  donne  h  l.i  ferme  fiiacée  de  ce  côté  uno 

(le  l'action  de  la  pluie  et  du  soleil,  assurent  hauteur  moins  considérable  que  celle  placée 

pendaiU  longtemps  leur  parfaite  conserva-  de  l'autre  côté  ,  de  sorte  que  les  poutrelles 

lion.  transversales  s'appuient  sur  les  nioises  su- 

Les  ponts  de  M.  Leiong  pr(?seiilenl  trop  périeures  de  l'une  des  ferrures  et  8or  les 

d'analogie  avec  ceui  qui  nous  occupent  pour  uioises  inlermédiaires  de  l'autre, 

que  mins  n'en  disions  pas  un  mot.  Les  fermes  L'emploi  d'uo  cours  de  moïses  fnlermé- 

M»nt  fnniit'es,  dans  ce  dernier  système  de  diaires  est  assez  coûteux  et  n'ajoute  presque 

LMMtts,  par  dvux  cours  de  très-fortes  moises  rien  à  la  résistance  de  ia  ferme,  puisqu'il  est 

liorlstontales  réunies  par  des  pièces  vertt-  ordinairement  très- rapproché  de  Ta  fibre 

c;iles  espacées  de  1  à  4"»  et  par  des  croix  de  neutre.  On  pourrait  fa'  i!f  ni  'iil  le  supprimer 

hiiint-André  di^tiosées  dans  les  espèces  do  et  fidre  porter  les  pouut^lies  transversales 

radres  rectangulaires  formés  par  l'ensemble  sur  les  croisillons  eux-mêmes,  au  moyen 

uioisAS  liorizo'i taies  «t  verticales.  La  d'un  petit  coussinet  triangulaire  en  fonte, 

«onittruclion  de  res  ponts  exige  assez  peu  Dans  les  ponts  d'une  certaine  importance, 

•lu  Iiois,  et  les  travées  îr^xf  [-cent  sur  les  les  |)oiilre'Ii's  transversales  sont  reljt^es entre 

culéos  aucune  poussée.  Cependant  ils  ne  elles  par  des  croix  de  Saint-André  placées 

pi'ésenlent  pas  autant  de  garanties  que  les  sous  le  plancher,  et  destinées  h  augmenter 

jioiits  iUl  M.  Town,  qui  sont  géuéfaiement  la  résistance  de  la  charpente  dans  le  sens 

jirt'lérés  par  les  constructeurs.  transversal. 

Tablier.  La  dis|K)sition  du  tablier  dans  les  11  importe  qodquefois  beaucoup  de  ré* 
ponts  à  treilla^'e  est  excessiven)eiit  simple;  duire  autant  que  possible  la  distance  entre 
i:  est  toujours»  établi  sur  les  pièces  de  pont,  lu  dessous  d'un  pont  et  lu  dessus  du  tablier. 
(Ml  poutrelles  transversales  simplement  po-  Danscecas,  on  ne  pose  pas  les  poatrolles  sur 
séus  sur  les  moïses  horizontales  des  fermes,  le  cours  de  moises  inférieures ,  mais  on  les 
ou  assemblées  avec  elles  au  rooven  d'une  sus|i«nd  au-dessous  au  moyen  d*étriers  en 
légôre  entaille.  Pour  les  passerelles  d  ^(i  fer  ,  et  on  diminue  d'ailleurs,  si  cela  «  si  né- 
nécâ  seulement  aux piélous,  il  suffit  de  jeler  cessaire»  par  les  artifices  ordinaires,  i'é- 
sur  des  fioutrelles  transversales  t  espacées  i»aisskîur  totale  du  tablier, 
«le  I"  h  1"50,  d'axe  en  axe,  des  madriers  Les  tabliers  des  ponts  de  bois  ou  de  m^taj 
joititiis  du  O'IO  d'é|>aisseur  environ.  Quand  présentent  souvent,  en  Angleterre,  une  dis- 
uu  veut  avoir  des  trottoirs  de  chaque  cûié  position  que  Ton  commence  è  employer  en 
du  pont  et  un  passage  au  milieu  pour  les  France,  et  que  nous  croyons  utile  de  faire 
Voitures,  on  étiiblil  sur  les  pièces  de  pont  connaître.  Au  Jteu  de  lairc  rouler  les  voitu- 
detjx  cours  de  lonaucrines  espacées  de  l"  à  res  sur  le  bois  du  |  lalolage,  on  recouvre  ce- 
fSO  >  sur  lesquelles  on  cloue  les  plaucbes  lui-ci  d'une  couche  de  goudron,  de  bitume 
qui  forment  le  trottoir.  On  établit  ensuite  ou  d'asphalte,  et  on  établit  ensuite  dessus 
sur  les  pièces  de  pont ,  entre  les  Irolloirs  ,  une  c!i;ms.sée  en  pierres  cassées.  Les  bois  se 
une  $érie  de  madriers  presque  joiutifs ,  et  trouvct.t  ainsi  préservés  de  l'humidité  et  du 
sur  ces  derniers  «  un  piatelage  en  bois  de  ilrottement  qui  les  ose  si  rafiidement. 
médiocre  qualité  sur  Itquel  le  roulage  a  Conlrevtnlmmt.  —  Los  fermes  en  char- 
lieu,  pentedont  nous  venons  d'indiquer  laconslruc* 

L'établissement  des  planchers  au-dessus  tion  ont  une  résistance  énorme  dans  le  sens 
des  fermes,  soit  |)Our  les  voitures  ,  soit  pour  vertical  ;  ruais  on  iloit  a^«urerque.  neprésen- 
les  chemins  de  fer,  nu  présente  pas  du  dif-  tant  [iresque  pas  de  iigid.lédans  le  senshori- 
ticultés.  On  est  obligé  dans  ce  cas  d'établir  zouial,  leur  tendance  ci  se  déverser  est  très- 
un  garde<orps  de  chaque  côté  du  pont.  forte,  et  que  leur  contreveotemcnt  exigu, 

On  place  souvent  le  plancher  des  ponts  i  par  conséquent,  un  soin  tout  particulier. 

Ireillage  à  0"90  ou  1"00  au-dessous  delà  Quand  le  tablier  est  snifrlé  par  le  cours 

|tarUe  supérieure  des  fermes ,  qui  font  alors  de  moises  inférieures,  et  que  les  fermes  sont 

oHea-roèmM  fonction  de  garde-corps.  Les  peu  larges ,  on  peut  se  contenter  de  contre- 

IKiulrelles  sntU  alors   supportées  par    un  Duler  le  cours  de  moises  supérieures  par 

cours  de  moit»es  intermédiaires  lixées  à  cet  des  coulre-ûches  inclinées  à  45%  et  assein- 

elfet  dans  le  treillage.  Cette  disposition  est  Idées  avec  quelques-unes  des  pièces  de  poot 

fort  bonne;  elle  s'ap|)liquc  surtout  très-  convenablement  proloui^ées. 

bien  aui  puais  de  20  à  30  mètres  d'où  ver-  La  mélliude  nrécédoule  serait  iusulTisante 

lure,  c'esi-à-dire  au  plus  grand  nombre,  pour  les  pouls  h  tablier  inférieur  «  t  à  fermes 

^uaud  ou  adopte  ccttii  di$|^usilioa ,  00  ro-  d'une  cerlaiue  hauteur.  On  établit  alors  sur 
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lout  l'ouvrage  iino  toitui*»  qtii  roiiscrvo  li!S 
bois  on  Ii's  pti^servaiii  Aos  iiiteiii|iéi ifN,  et 
qui  établit  on  mémo  temps  une  $oli<iuril<S 
suÔBsante  entre  les  deux  grandes  fermes.  Lo 

contrcvt'nicinpnt  des  pnnis  dans  Ic"î(|iio!s  In 
tablier  est  établi  au-Jesâus  (ie!>  ternir;^  ou  h 
ia  lisutour  d'un  cours  de  moïses  tin leroiâ- 
diaires,  osl  ;i  la  fois  plus  f;ii.il«'  v.i  plus  rom- 
plel  cL'lui  des  pouls  h  talilicr  inlÏTionr, 
ltî(ri:(!  ipie,  n'étant  plus  obligti  de  l;iissor 


un  'pont  d'une  centaine  de  mètres  de  lou- 

gueur. 

l,os  ponts  provisoires,  construits  dans  le 
sysièujo  do  M.  Town  ,  sont  ordinairement 
('t.it)Iis  sur  lies  pnlécs  cti  charpente  de  formes 
plus  ou  moins  compliquées,  suivant  rini< 
portance  du  pont  et  1«  nature  du  sol.  On 
doit  dans  tous  les  cas  prolonger  assez  les 
pioux  pour  pouvoir  les  lioulonner  fortement 
avoc  les  diir»^renls  coins  de  inoiscs  des  fer- 


libro  l'intervalle  des  fermes»  oa  peut  y  dis-    nivH  princiiiales.  Cette  disposition  offre  l'a- 


poser  èi  son  gré  dilféreiites  pièces  de  char* 

ponte.  On  établit  n'ors  sur  le  cours  de  inoises 
inférieures  une  série  do  itoutrelles  ou  [do 
inoises  transversales,  reliées  aux  pièces  du 
pont  placées  au-dessus,  par  des  craix  do 
Saint-André  verticales- Entin,  pour  «iii^mon- 
(Cr  encore  la  résistance  dans  le  sens  hori- 
zontal, on  ét  iMit  aus^i  entre  los  poutrelles 
inférieures  une  sénc  de  croix  do  Suiul- 
André,  do  sorte  que  le  { i  iit,  fariné  on  der 


vantago  d  en<»istr(;r ,  pour  ainsi  dire  *  le 

pont,  el  <fo  lui  procurer  par  conséquent  une 
résislince  plus  grande  (|ue  s'il  était  simple- 
ment posé  sur  la  paiée,  et ,  de  plus,  d'au^* 
nionti  r  la  résislanec  des  fmnes  nu  d.^vrrse- 
iiietit,  en  leur  d(>nnanl  des  poiiib  d  altiieiie 
invariables. 

Les  culées  en  maçonnerie  des  ponts  améri- 
cains n'ont  h  résister  à  aucune  poussée  ho« 
ri/oiiialc,  ce  qui  penuel  de  leur  donner  une 


nière  analjrse  do  quatre  systèmes  d'assem-   grande  légèreté  ;  mais  elles  doivent  préseo* 


blages  doués  chacun  d^uno  grande  rigi  iité 
dans  le  sens  de  sa  dimension  iransveisalo, 
oppose  à  toutes  les  furces  qui  peuvent  le 
solliciter  une  résistance  suffisante. 

Les  ponts  en. charpente  construits  sur  les 
chemins  de  halage  présentent  (iresquo  tous, 
comme  on  sait,  après  un  temps  plus  ou 
moins  long  de  service,  une  forte  convexité 
du  côté  de  la  rive  principale.  Cette  flexion 
<!Sl  produite  par  l'action  eonlmac  des  (  ordes 
au  moyen  desquelles  les  chevaux  tirent  les 
bateaux.  On  a  adopté,  pour  s*optH>scr  k  relie 
traction,  sur  des  pont^  h  treillage  de  20  niô- 
Ircs  d'ouverture,  projetés  pour  un  service  de 
navigation,  un  système  de  contrevenleroent 
un  j»eu  iliirérenf  fie  ceux  que  nous  venons 
de  décrire.  Le  tuLilier  de  dos  poiils  est  établi 
à  peu  près  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  des 
treillis,  et  nous  plaçons  aunlesso us  de  ce  ta- 
blier, et  dans  un  plan  horizontal,  une  véri- 
table ferme  de  toiture  dont  les  arhaléiriiTS 
6unl  forlemonl  contre-butés  aux  extrémités 
de  notre  pont»  de  sorte  que  toute  la  force 
des  assemblages  s'oppose  h  la  courbure  (jue 
la  traction  des  bateaux  leiiturait  h  donner 
au  pont. 

Levage.  —  Les  liois  des  noisilînris  sont 
assemblés  h  \ùal  sur  les  chantiers,  ain^i  tjne 
les  différentes  parties  des  lerne  s.  Ou  dé- 
monte la  charpente  en  laissant  le  treillage 
assemblé  par  panneaux  de  (juclqucs  mètres 
de  loiJ-'Ui  ui  ,  puis  (10   iciiiiHitL-  |(>s  Iriiiies 

sur  place  au  moj  en  de  quelques  points  d'ap- 
)ui  pris  soit  sur  des  iraieaux  amenés  contre 


es  î*iles  ,  soit  sur  de  lé^^ers  ôi  halnmln. 


1 

Les  termes  mises  en  place,  le  montage  du 
pont  ne  présente  plus  de  didicultés;  on 
]>Iace  les  pièces  du  pool,  le  platicher  et  le 
sjàlùaie  de  eonlrovenlage. 

La  simplicité  des  ponts  h  treillage  permet 
deies  exécuter  très-vite.  Pourvu  que  l'un 
ail  a»lez  de  scieurs  de  long,  et  qnntqii>>$ 
charpentiers,  qui  n'ont  qio'  iL  s  irons  .*i  pt^i- 
ceri  puisqu'il  n'j-  a  aucune  entaille  ni  sur  les 
croisillons,  ni  sur  les  moïses,  le  travail 
avance  sans  diniculté.  On  |;eut  s,ins  peitîe 
construire  et  élever  eu  vingt  ou  trouto^ours 


ter  chacune  une  espèce'  de  chambre  d'un 

ou  deu\  niçtrcs  de  profondeur,  dans  lesquel- 
les sont  encastrées,  autant  que  possible ,  les 
extrémités  des  fermes.  Quelques  ingénieurs 
fixent  niônie  le  pont  sur  la  culée,  au  moyen 
de  longs  tirants  verticaux  en  for  enga^^és 
dans  les  mnçonnorii  s  inférieures.  Quant  aux 
piles,  il  suilit  de  calculer  leur  seetion  ,  do 
manière  à  ce  qu'elles  puisseut  résister  à  ia 
pression  verticale  du  [loids  qu'elles  doivent 
supporter ,  puisqu'elles  n'ool  aucune  pous- 
sée horizontale  &  éprouver.  Nous  devons  ici 
mettre  i>n  garde  conlro  l'idée  de  quelques 
charpentiers,  qui,  en  montant  les  fermes 
d'un  pont  américain ,  leur  ont  donné  une 
légère  eourbure  dans  le  plan  vertical.  Celte 
dis(iosition  angmenio  la  littigueur  des  moines 
supérieures,  qui  tendent  à  se  raccourcir,  et 
les  oblige  à  se  voiler  et  h  pr.  iidre  une  fornio 
plus  ou  moins  ondulée,  ausM  nuisibluau  bou 
elfet  qu'il  la  soliiiité      l  ouvrii.'r. 

Prix  détabliitemmt.  — Les  ponts  que  nous 
Tenons  d'étudier  sont,  comme  on  a  pu  le  ro- 
niar<|uer  d'une  exécution  très-facile  et  très- 
prompte  ;  ils  n'^exigent  que  des  bois  de  peti« 
tes  dimensions,  ei  présentent  une  gmnde 
solidité.  Les  bois  employés  à  la  construction 
des  pouls  pri>v iMures  de  ce  système  no  per- 
dent presque  rien  de  leur  valeur,  puisqu'ils 
ne  sont  nullement  entaillés,  mais  seulcmenl 
percés  do  (pielques  trous.  Coiiiine  pontsfixes, 
ils  ne  sont  pas  moins  bons;  ils  peuvent  être 
établis  sur  des  maçonneries  trèS'Iégères ,  et 
par  suite  peu  coûteuses;  les  réparations  peu- 
vent so  faire  san.s  inlerriMiipre  la  circulai  ion  ; 
avantage  que  l'on  ne  saurait  trop  apprécier, 
surtout  pour  les  chemins  de  fer.  et  le  pont 
tout  eniier  peut  être  reoouv(  If*»,  pièce  a  pit"  l  e, 
sans  nuire  aucuuenieni  à  la  sécurité.  Ajou- 
tons enfin  aux  avantage.*;  que  nous  venons 
d'énumérorque  les  pouis  de.M.  Town  sont  bs 
filus  économiques  «pie  Von  eonnaisse,  et  on 
l»eii.sMia,  4  «muiic  nous  le  o is ion!»  en  cnni men- 
tant, (pi  ils  sont  desunésà  devenir  d'un  em- 
vloi  du  )*itis«>n  |>lns  fréoueni,  et  *  remplacer 
lu  i.liipa:-!  ik"^  .luîr-s  p  .'ds  en  ch«rpj  i!»»v 

Al.  Town  esliuie  que  le  bois  coûtant  22  fr. 
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60  r.  à  27  fr.  l'a  c.  le  mT-lre  cubo  ,  vjilriir 
iij<i^-<;niie  en  Amériques  lu  prix  du  aièlre  nui 


hi'it  de  pont  s<'raii  de  175  h  937  l'r.  pour  les 

«iiivrrlnres  de  20  h  30  mètres  et  de  2t>2  h 
k-il  le.  pour  les  ouvertures  de  35  5  60  mè- 
lr«>s. 

D«ns  lo  vallée  du  Khùne,  en  France,  où 
les  lM>is  de  sapin  valent  environ  50  fr.  lo 
iiièiro  (  ul)i',  Ifs  poms  il  iroilla;^''  revien- 
draient environ,  d'snrès  M.  Garella,  de32& 
Si5  fr.,  non  compris  les  snpporb,  et  à  00  fr., 
y  compris  les  pali^cs,  par  nièlro  carré  de  ta- 
blier. Pour  faire  apprécier  la  modicité  de  ce 
pris»  nous  dirons  seulement  que  les  pouls 
suspendus  de  Reaucaire,  Serrièrcs  et  Va- 
lem  o,  construits  sur  le  Uhône  par  AI.  Chaley, 
(iodi  le  talent  est  connu,  ont  coûté  122,118 
Ir.  40,  et  107  fr.  99  c.  |)nr  mètre  de  tablier, 
non  compris  les  maçonneries,  daut  les  prix 
sont  presque  doubles  de  cottx  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

Cn  simple  rapprochement  soflira  pou» 
comjiléter  cette  comparaison.  Le  pont  du 
ctieniin  de  fer  de  Saint-ticnuain,  sur  la 
Seine,  à  Asnières,  est  à  irois  voies;  il  est 
construit  presque  tout  en  chêne  ;  les  tra- 
vées ont  90  mètres  d'ouverture.  Kn  prenant 
les  2/3  dos  matériaux  qu'il  coruiciii,  on 
trouve  que  [lour  deux  voies,  il  aurait  dé- 
fwnsé  5  lu.  cubes  19  de  bois  et  63  k.  86  de 
1er  par  mètre  courant.  Or,  le  pont  de 
Itiehcmond  no  renferme  que  3  m.  c.  56  do 
bois  de  pin  par  mètre  courant  et  à  peine  1 
kilog.  de  fer.  Un  autre  ponl,  beaiitonp  i>Iih 
massif,  en  contient  5  m.  c.  ^7  par  mètre 
courante  et  ue  renferme  aussi  que  très-fiea 
(le  fer. 

Caleui  de  h  réêUtance  des  ferme».  —  l.e 

i>o\i\  avec  lequel  nous  avons  rap|  ot  t(^  tati- 
les  les  dimensions  des  ponts  que  uous  avous 
pris  |»our  exemple  permettait  h  tout  le 
monde  d(i  faire  exécuter  des  [lonis  h  ii.  iU 
l&ffi  couTeDshlemenl  proportionnés.  N»us 
croyons  cependant  devoir,  en  terniinant,  in- 
diquer la  marche  nrdiiiairiMueul  suiviu  pour 
calculer  la  ri^sisteu<:i/!  dos  constructions  de 
celle  nature.  L'expression  analytique  exacte 
de  la  force  des  [lonts  de  l'own  n'est  |ifts  en- 
core connue.  On  se  contente  seulement  de 
l'onsidércT  cliai]ne  foi  nu,'  cunime  un  M»Iidc' 
évid^,  reposant  sur  des  appuis,  et  composé 
simplement  des  cours  de  moises  horizonla* 
les  supposées  iiivariabif iiiciit  li('cs  oniic 
elles,  et  on  ca-cuie  la  iébii>lance  au  moyen 
delà  formule  ordinaire  : 

8  P  =  il  K  (  li'  —  h*) 
Hkii 

.  ,  Hans  laquelle  on  a  ? 

2P—  li  [  oids,  (xpriiné  ni  fiiiogrniumes^ 
que  l'on  peui  laire  supporter  a  la  ferme. 

I  =  ta  denit-ouverture  de  la  travée  on 
mètres; 

H  =  la  hauteur  totale  de  la  femjc; 
h  =  la  distance  des  moises; 
e  =5  l'épaisseur  des  deux  moises  réunies. 
B  sss  nri  rofflicicnt  constant  qui  no  doit 

pus,  t  n  piaii<p]c,  (U'passrrOtKi.OiiO  Ld  iJiriiii- 
mes  |KUir  le  hois  de  sapui  et  50U,0U0  ia>ur  le 
bols*de  cbène. 


DES  IMVENriONS.  POM  m 

Faisons  une  application  niim'-riquo  -îo 
celteformuli.',  pnurhicn  laire  coaipreiulrc  soû 
emplm,à.l8  passerelle  du  Rhône,  construite, 
comme  nous  ravons  dit.  i>nr  M.  Garella.  Kti 
se  reportant  iwix  dnnciisiuns  indiquées  ci- 
dessus,  on  voit  qiit^  l'on  a,  dans  ce  cas  : 
i  =2  27,90      13,98, 11=  |-70,  A  s  l-SO, 


3 

e  =  k  X  0,05=0,S0,en  sup^saot  le$  deux 

fertnes  rénnifS. 

La  foi  niiilc  deviont  donc  : 
2  P  =  m{),m()  X  0.20  X  (Mt8— 1,728) 8369k. 
3  X  t. m  X  i:î,08 

Un  [loids  uniforméiucul  réparti  sur  tout  lo 
pont,  pourrait  être  le  double,  c'est4-dire 
10.7:^8  kilo-r. 

Celte  iiiéihoJti  de  Calcul  est  évidemment 
incomplète,  puisqu'on  ne  lient  pas  compte 
de  la  ri)$idiié  propre  du  système  des  croi- 
sillons, dont  la  valeur  n*est  ecrtaineiuenl  pas 
h  ntljjdif^er,  ft  <pie  d'in  mtie  côté,  on  siip- 

Eose  le  pont  simplement  posé  sur  ses  appuis, 
lodis  qu'il  est  toi^ours  plus  ou  moins  eii« 
castré. 

Ces  di(T(^rpntPs  rnusfs  d'erreurs  n'ont  pas 
cn  praïupie  de  bien  graves  inconvénients, 
puisiju'elies  n'exposent  qu'à  donner  au  bois 
de  trop  fortes  dimensions.  11  serait  cependant 
utile  d*avoir  des  formules  sinon  exactes,  au 
moins  plus  complètes  que  celles  que  nous 
venous  d'indiquer,  et  qui  sont  aujourd'hui 
les  seules  employées  par  les  ingénieurs.  La 
théorie  malhéuiaiiquo  do  la  distribution  des 
forons,  dans  les  dillérentes  parties  d'une 
ieinie  en  ireillat^o,  serait  cerlainLinenl  très- 
dillicdc  à  élabiii ,  df  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  c.'icrch'M  a  délriininer  a  priori  par  le  cal- 
cul les  dimensions  des  dilTéretilo.s  [lièccs 
d'une  ferme.  Mais  il  serait,  je  crois,  assez 
facile  d'obtenir,  comme  je  vais  l'expliquer, 
des  lurn  ulesenij  iriqiios  très-précieuses  dans 
la  pratique.  Le  iruiilage  (•résenlo  par  lui- 
môme  une  certaine  résistance,  (]ue  l'on  peut 
évideuirncnt  as;-<iniiler  à  ci  lU' d'une  plancîie, 
sans  sululiouUc  cuaùnuilu  ut  des  mêmes  di- 
mensions que  lui-môme,  mais  pour  laquelle 
le  coefficient  de  résistance  K  aurait  une  cer- 
taine valeur  dépendant  de  la  nature  des  ajus- 
tages, L'ic.  Celle  valeur  une  fois  déEi  rnunéfî 
pour  chaque  UMièce  de  treillis,  on  conçoit 
qu'il  serait  fltcile  d'avoir  la  formule  qui  don. 
nerail  la  véritable  résistance  do  la  fernic.  Si  - 
gualous  entin  une  conséquence  assez  impor- 
tante déduite  des  observations  précédentes. 
Si,  on  t  irel,  le  treillis  a  par  Iuî-!t)(^M)o  une 
rcaiilanuu  propre  qui  permette  d'aiaiaiiicr 
jles  fbrmes  des  ponts  amérii.-ains  hune  pièce 
ilont  la  section  aurait  la  lurme  d'un  double 
;r,  ou  peut  économiser  les  niatériaut  sans 
jierdro  de  force,  en  éi;irlantde  pins  en  |)I'is 
les  croisilioiM,  à  partir  du  milieu  du  la  travé**, 
de  manière  à  do'uicr  aux  différents  points  ilu 
la  forme  une  réi>i^tancu  variable  aiialo 
à  celle  des  solides  d'é^lc  lésisUn.c  ^1). 


8U6 


(1)  Cftt  .nrllclc  a  ••lé  iiiscré  {wr  «ti  «'.«'  tins  l.:iliî- 
1^  iugéoieom,  U.  IL  Mangou  tlaM  k  IHctioiuimu 
iu  Ails  «f  Mwmtfttttimê* 
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Il  existe  encore  d'nuires  remarcjuables 

(oiislriK  lions  vu  bois,  nous  nous  bornerons 
À  ciltr  ici  les  ponts  à  ores  ea  planohes  tius  à 
nn  ingt^nieor  des  ponts  et  chaïuséea  » 
M.  Sainl-Fnr. 

Ponts  à  arcs  en  planches  de  sapin.  —  Dans 
ces  derniers  Icmps  on  <1  fréquemment  em-> 
nloy*^  sur  lf>s  chemins  do  for,  pour  franchir 
les  Oi^uves  ou  les  vaHées,  un  système  do 
|tonls-viadu(  s  doiil  les  arches  sont  rortn(''('S 
d'un  certain  nombre  de  planches  de  sapin 
dp  7  k  8  cenHmètres  d*épaisseur.  posées  h 
pl.\l.  Ces  fermes  ont  B<Wiér;il('tiioiit  remplacé 
celles  des  ponts  en  bois  de  ciiéno  composées 
de  trois  ou  quatre  cours  de  pièces  superpo- 
5érs  (  t  d'un  équarrissagc  de  S5  è30o6nti< 
urètres  chacune. 

■  Les  planches  de  sapin  s'assemblent  tes 
urrcs  sur  les  ntitros,  h  joints  recouverts  sur 
Jo  cintre  (novisoire  disposé  pour  les  rece- 
v«»ir;  elles  sont  séparées  entre  elles  par  une 
feuille  do  papier  goudronné  iioséeidans  le 
double  but  ne  réunir  les  planches  entre 
elles  et  de  chasser  rhumidité  de  ces  joints 
U)uitiplié&.  Ou  assure  d'ailleurs  la  liaison 
d'une  planche  è  l'autre,  è  mesure  que  la 

Iiosc  savance,  au  moyen  do  clitîvilfes  en 
(Ois  noyées.  En  outre,  lor.s(jue  l'arc  est  ùûif 
on  complète  r.isÀeiubl,i^e  en  rentourant 
d'un  certain  nombre  de  brides  en  fer. 

Ces  arcs  sont  plus  économiques  (jue  ceux 
en  bois  do  chèneéquai  ri;  il  faut,  pour  ceux- 
ci,  des  pièces  de  forte  dimension  qui  se 
plient  mal,  et  qui  périssent  nar  les  Joints, 
où  la  pourriture  fait  do  ratades  progrès  au 
bout  d'un  petit  nombre  d'années.  La  ferme 
en  planches  de  sapin  se  plie  sans  difficulté 
è  la  courbure  dti  ciulrc  sans  trancher  le  fll 
du  bois  et  sans  avoir  recours  au  pliage  dis- 
pendieux par  la  vapeur.  L'homogénéité  de 
Parc,  alors  qu'il  est  bien  assujetii  par  <](^ 
solides  tympans,  permet  d'atteindre  les  plus 
grandes  ouvertures  des  ponts  en  fonte. 

On  remarque  des  exemples  de  ces  ponts 
snr  les  chemins  de  fer  de  Bonen  et  du 
Havre  où  ils  ont  été  adoptés  par  M.  l'inpié- 
uieur  anglaiSf  J.Locke  ;|à  Bezons,  au  Mauutr» 
&  OisseU  k  Rouen,  en  amont  du  pont  de 
])iorre,  quatre  de  ces  grands  ponts-viaducs 
Irniictiissenl  la  Seine.  A  Saint-Germain, 
rembranchement  atmosphérique  qui  tiboutit 
h  la  ()lace  duChAteau  a  également  emprunté 
l'arc  on  sapin  plié  pour  traverser  les  deux 
bras  de  la  Seine  séparés  par  l'Ile -de  k  Cof^ 
bière. 

Ce  système,  dont  les  arcs  reposent  d'ail- 
leurs sur  des  culées  et  des  piles  en  maçon- 
uerie,  a  été  éiabii  sur  la  ligne  du  chemin 
deférde  Booen,  comme  renant  d'An^eterre, 

et  nous  voyons,  en  elfet,  que  dans  une  réu- 
liion  récente  des  ingénieurs  civilsà  Londres, 
une  notice  l'a  attribué  à  MM.  John  elBen^ 
jamin  Green,  do  Newcastle-sur-Tyne. 

Ce  système  d'arches  en  sapin  laminé,  y 
osl-il  d"it,  lut  iin.Tginé  ()ar  .M.  drcen  en 
lorsqu'il  s'occuDâit  d'un  projet  do  pont  pour 
traverser  la  rivière  tyne  à  Seotswood,  mais 
où  la  profondeur  et  la  rapidité  des  oau\  dé- 
terminèrent, à  cette  époque,  la  cunslruttiun 
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d'un  |H>fit  stispendn.  Plus  tard,  muinti-  fa 

compagnie  du  (:heiiiiii  iJc  IVr  de  NeMcasilg 
è  Carlisie  oll'rit  un  j»rix  au  meilleur  mudiVle 
de  pont  pour  franchir  la  Tyne  an-dessus  de 
Scotswood,  M.  (îree'T  présenta  un  modèle 
dans  le  système  de  niaitclies  pliées  h  |)lni, 
et  cette  disposition  a'arc,  de  lâO  pieds  de 
corde,  obtint  la  préférence.  En  1833,  après 
avoir  étudié  de  nouveau  ce  système  de  cons- 
truction dans  tous  ses  dél.ul>.  M.  Green 
commença  les  ponts-viaducs  d'Ousebuni  et 
de  Willingtnn  sur  le  chemin  de  fer  de  New» 
castle  à  (larlisle. 

Le  succès  de  ces  ponts  les  a  fait  substituer, 
mérûe  en  Antjleterre,  à  beaucoup  de  viaducs 
qu'on  projetait  en  fonte;  on  <;n  trouve  raf>- 
plicjitioii  dans  l'un  des  beaux  ouvrages  du 
chemin  de  fer  de  Manchester  &  Sheflicld, 
pour  franchir  la  vallée  do  Dantin.  Nous  ci- 
tons [larliculièreraent  celte  vaste  construc- 
tion que  nous  avoirs  visitée  lorscfu'el le  s'éle- 
vait par  les  soins  do  M.  l'ii^éuieur  Alfred 
Jee. 

AnjoiiKl'lnii  donc  que  les  ponts  à  arcs  eu 
planriie.i  d»  sapin  superposées  sont  partout 
substitués  avec  avantage  aux  cintres  en 
bois  de  chêne  équarri,  il  convient  de  rendre 
au  véritable  inventeur  le  mérita  de  l'inven- 
tion. Nous  ne  contestons  pas  è  M.  Green  le 
mérito  de  l'application  et  du  perfectioruie- 
ment,  mais  le  systènro  en  lui-même  apr>nr- 
tienl  à  un  .uitre  :  M.  lo  colonel  Kiiiy,  uieri 
antérieuremcut  à  1827,  avait  établi  déjà 
plusieurs  cintres  de  sapin  plié  pour  des 
fermes  de  manôge,  ainsi  que  lo  constiilt^  son 
ouvrage  sur  un  système  d'arcs  irour  les 
grandes  charpentes;  toutefois,  l'idée  pre- 
mière ne  lui  appartient  pas,  ou,  du  moins, 
elle  avait  été  émise  avant  lui.  Kn  effet,  ce 
mode  do  corrstruction  est  dû  è  un  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  M.  Saint-Far,  quf  --e 
trouvait  employé  à  Mayence  en  1811.  Il 
avait  été  invité,  nar  ordre  de  l'enrjiereur 
Napoléon,  à  faire  1  élude  d'un  firojel  de  pont 
fixe  étnbHr  snr  le  Rhin.  M.  Saint-Far  pré- 
sentaalors  au  conseil  drs  pools  el  chaussées 
un  projet  de  pont  en  charpoule  dont  les 
arcs  étaient  formés  de  planches  de  sapin 
8uper}K)sées,  elle  modèle rpj'il  fit  construire 
h  celle  époque  esl  cncote  au  irjusée  de 
Mayence. 

On  a  donné  le  nom  de  fcrrnos  h  la  Phili- 
bert Delorme  aux  cintres  en  bois  de  chaurp, 
è  deux  ou  trois  cours,  avec  joints  leonu- 
verls ,  employés  dans  un  prand  nombre 
d'édilices.  Si  on  voulait  désigner,  par  une 
abréviation,  le  système  d'ares,  en  plaijches 
de  sapin  posées  a'  plat,  il  somblerail  naturel 
de  l'appeler  système  h  la  Saint-Fare.  (Voy. 
Bulletins  delà  Sor ic'lr  il  cncouragcm >  n t .) 

PONTS  A  TUBhi  ItliCTANGlJLAlUES.  — 
Deux  ouvrages  d  art  reni«rqual>les  ont  at- 
tiré, dans  ces  derniers  temps,  l'attention  du 
public  anglais,  el  méritent  également  d'être 
portés  à  la  conrraissance  dr  nos  lecteurs, 
par  la  hardiesse  et  le  grandiose  de  leur 
construction  et  les  moye;is  ingénieux  e.iu 
liloii  és  pour  les  étùlilir  ;  ce  foni  le  pont  dt 
Conwuii  et  «elui  Uéj^ij^né  suus  le  uuiu  de 
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BritaBnia,  Tiin  rt  l'nntro  losliiiés  à  faciliter 
les  communicolions  entre  l'Angtolcrro  el 
ririaode. 

La  baie  d'Holy-Head,dans  l'ile  d'Aiiglosey, 
est  le  point  du  territoire 'do  la  Grande-Bre- 
tagne leplus  rap()roctié  de  l'Irliindo.  La  dis- 
tance d'Holy-Uead  h  Kingston,  port  de  Du- 
blin, est  de  04  luillos;  elle  est  de  138  milles 
entre" Liverpool  et  Kitijjston.  Dans  cette  nier 
brumeuse  cl  difticile,  appelée  le  canal  de 
Saint'Georgei,  la  brièveté  du  parcours  est 
im  avantage  considérable. 

Le  port  de  Uoly-Uead  avait  donc  toujours 
étéen  possession  du  transport  des  dt^péehes, 
et  c'était  le  passage  le  mus  frécpienté  par 
les  voyageurs  avant  l'étamissemcnt  du  eue- 
min  de  fer. 

La  route  de  I/)ndresàHoly-Head,  qui  tra- 
verse l'Angleterre  dans  toute  sa  largeur,  a 
été  construite  par  Telford.  Parmi  les  tra- 
vaux d'art  dont  elle  est  semée,  on  remar> 
que  le  pont  suspendu  du  Menai  jeté  sur  le 
bras  de  nier  qui  sépare  Tllo  d'Anglesey  de 
l'Angleterre  i  il  a  530  pieds  auglais  de  long 
et  est  établi  I IS6  pieds  an^essus  des  hau- 
tes mailles,  afin  que  les  navires  puissent 
passer  dessous.  C'est  celle  œuvre  gigantes- 
que dont  nous  avons  parlé  précédeuMnent 

Îui  inspira  h.  Stcplienson  l'idée  de  faire 
'anchir  par  un  chemin  de  fer  le  môme  dé- 
troit sniis  gêner  le  passage  des  vaisseaux 
fjui  lo  fréquentent.  C'est  pour  préluder  à 
celle  œuvre  hardie  que  Slephenson  a  cons- 
truit le  pojil  de  Coiiway,jeté  sur  la  crique 
du  môme  nom  el  ayant  IÎ4  mètres  de  lon- 
gueur d*une  même  trafée.  Ce  pont  se  corn» 
pose  de  2  tubes  rectangulaires,  chacnn  de 

5  aièlrcs  de  large  el  de  7*66  de  hauteur; 
les  tubes  consistent  :l*en  une  enreloppe  ou 
étui  cxtérieiu'  formé  de  plaques  de  tdic  de 
f^SO  à  i'"*0  de  long  sur  O'GO  de  large,  ri- 
vées ensemble  ot  renforcées  par  des  nervu- 
res composées  de  cornières  disposées  de 
chaque  côlc  des  joiuU,  de  luanière  à  for- 
mer un  T;  2*  en  un  plancher  composé  de 

6  tubes  cellulaires  lattes  chacun  de  .Qr%TI 
et  hauts  de  0*S2S;  la  longueur  totale  da 
tube  est  de  123-60;  sa  hauteur  est  dD6"677 
aux  extrémités  el  de  l-WO  au  milieu,  jr 
compris  les  tubes  cellulaires  du  plancher 
et  du  plafond  ;  ponr  permettre  la  fibre  di- 
latation du  tube,  sus  exlrémilés  refioseut 
tur  9k  rottleaut  en  fer,  réunis  ensemble  par 
des  pièces  en  fer  forgé,  et  placés  entre 
deux  plaques  de  fonte  dont  Tinférieure  re- 
|iose  sur  une  semelle  en  madriers  ûxée  è  la 
maçonnerie.  Le  tube  est  aussi  suspendu, 
par  des  boulons  eu  fer  forgé,  h  six  poutres 
eu  fonte  dont  les  extrémités  reposent  sur 
des  supports  longitudinaux  de  3"00  de  lon- 
gueur, avec  une  gorge  circulaire  sons  la 
partie  inférieure.  Le»  pièci  s  reposent  sur 
12  boulets  placés  sur  une  semelle  creuse  en 
lèr  eidonl  les  ettrémilés  posent  sur  des 
topi-S  en  fciile. 

Oit  a  <x»usu-uil  ces  poutres  sur  des  pilotis 
biltiis  sur  la  rive,  et  quand  elles  ont  été 
complètement  achevées,  ou  a  fnit  passer' 
dessous,  à  marée  ba^^se,  six  pomoas;  ù 
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marée  haute,  le  tube  a  été  enlevé  au  Jp'î^us 
des  pilols  sur  lesquels  il  avait  éle  construit* 
On  Va  fait  alors  flotter  Jusqu'à  remplace- 
HM'iit  qu'il  Irvnii  occuper  entre  ces  deuK 
appuis  qu  on  avait  laissés  inachevés. 

Le  ponttubulaire  deConiray  a  éléaehevé 
au  mois  de  mars  18^9,  après  avoir  .surmonté 
de  nombreuses  dillîcultés.  Il  a  été  soumis  à 
des  épreuves  très-rigoureuses,  et  a  résisté 
aux  poids  énormes  dont  on  Ta  chargé  et 
aux  vibrations  qu'éprouvent  tes  ponts  sus- 
pendus. Le  succès  de  celte  belle  entreprise 
est  dès  lors  assuré  et  les  convois  peuvent 
y  passer  arec  la  plus  «rande  sécurité. 

C'est  sur  ce  modèle  qii'a  été  rf>n<;[ruit  le 
pont  de  Holy-Head  par  M.  Steiibcnson;  ce 
pont  s'appoie  sur  uo  pilier  massu  de  45  pieds 
d'éj)aisscMr,  re|)0.<ant  sur  un  rocher,  auquel 
oa  a  donné  le  nom  de  Britannia.  L'axém- 
tlon  de  cette  œuvre  gigantesque  n'a  demandé 
que  quatre  années,  tandis  que  la  construc- 
tion du  |>ont  de  Telford  a  duré  huit  ans,  La 
déjtonse  totale  a  été  évaluée,  Ir  000.000  i 
700,000  livres  slerling  (15  à  17  millions  du 
franc5). 

i  r  18  mars»  le  pont  tulie  BrUannia  à  été 
ouvert  au  public;  tous  les  wagons  étaient 
remplis  de  voyageurs.  (Voir  BmMbûdelm 
Société  d'encouragement^  1850.) 

PONTS  liiN  FKR.  —  Les  jonls  sont,  tout 
le  monde  le  sait,  des  constructions  servant 
au  passage  d'un  cours  d'eau.  Ofi  les  classe, 
suivant  les  matériaux  employés,  en  potUa  de 
pierre,  porUt  de  6ow,  et  potUs  de  fer;  les 
ponls  suspendus  forment  une  catégorie  à 
part.  —  Voj.  PoWTi  axébicai^s,  Poxts  a 

TIBES   RiiX:TA>GL'LAlRBS,  POTITS  8A?IS 
KT  SAXS  CULÉES,  PONTS  SUSPEXOLS. 

La  nécessité  d'alléger  les  maçonneries  de» 

piles  et  de  diminuer  Tour  sectioD,  a  introduit 
dans  la  coQotrnction  des  ponts  l'emploi  du 
fer  et  de  la  fonte.  C'est  aux  Anglais  qu'on 
doit  la  cnnslruction  dc^  premiers  ponts  en 
fer.  ils  jetèrent,  en  171)3,  sur  la  rivière  lo 
\Vcar,  le  pont  do  Sunderland,  formé  d'une 
arche  de  73'"  15  d'ouverture,  sous  laquelle 
les  navires  passent  à  pleines  voiles.  Le  Bul' 
Uiin  de  la  ville  de  Lyon  réclame  avec  rai- 
son, en  faveur  des  Français,  l'invention  des 
ponts  eo  fer.  Le  foit  est,  comme  on  le  verra 
plus  ba8«  qu'un  peinirn  lyonnais,  au  milieu 
du  dernier  siècle,  conçut  le  premier  en  Eu- 
rope le  projet  d'un  pont  de  fer,  dont  la  lon- 
gueur devait  être  de  deux  cent  t  itirjuanto- 
quatre  pieds,  et  la  largeur  de  dix-iiuit  pieds 
six  pouces  ;  il  devait  étro  d'une  seiùe 
arche. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  cré,  sans  doute, 
d'entrer  dans  queliiues  détails  sur  les  projets 
qui  ont  élé  émis  dès  le  principe  par  [es 
premiers  auteurs  de  le  substitution  du  1er 
aux  autres  matériaux  dans  la  ooosIruGlioa 
deâ  ponts. 

Le  premier  projet  que  nous  présenteront 

a  été  conçu  el  déruDUtré  par  M.  Vincent  d« 
Moolpetil,  déjà  bien  connu  par  plusieurs 
inventions  utiles  en  pUis  d'un  genre,  tefles 
(juo  la  pointure  éludorique,  ou  l'art  dt 
peindre  à  l'huile  dans  l'eau;  telles  que  le 
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secret  pour  couvrir  ies  peintures ,  rour  (es 

I  on<;r>rver,  pnr  un  jDordanl  sans  couk>ur  et 

par  une  gl.T  c. 

Protj^Hus  d  un  pont  dr  fer  «f  une  $eulc 
urrhf  proposé  depuis  vint/t  toises  jusqu'il 
r.int  d'ouverture,  pour  être  jeté  sur  une 
grande  rivière,  présenté  au  roi  le  3  »;ifit  1783. 
-  Les  dangers  que  présente  u  h  la  iiavi- 
ijnt  oti  les  [lîles  (les  ponts  sur  les  grandes 
rivi«''i''-s  .  o!i!  (les  iiii)lifs  ns'^i'Z  inléressanls  , 
pour  avoir  do  tout  temps  engagé  les  cons- 
tructeurs h  chercher  les  moyens  de  faire  l<»s 
pins  ^i  iiiJps  arches  possibles;  mais  ils  n'onl 
jiu  Us  ouvrir  (pi'en  raison  de  la  tt^nacilé 
des  matériaux;  car,  si  l'on  avait  la  faculté 
sorvir  de  granit  ou  de  porfihvrc  , 
au  lieu  de  pierro  ordinaire,  pour  établir  des 
ponts,  on  pourrait  doubler  facilement  l'ou- 
verture des  plus  grandes  arches;  à  défaut  de 
ce  moyen  on  a  proposé  celui  d'employer  le 

II  r,  ('.jiniiio  de  tbu(es  les  matières  df  l  ons- 
truction  hi  plus  tenace  ei  la  luoius  destruc- 
tible: et  «pioi  jue  rhistoire  ancienne  ne  nous 
.lit  rii  ri  li;insrais  à  ce  sujet,  il  csî  iirobnlil..' 
(]U0  celte  idoe  n'a  i>as  écliap|ié  aux  arniji- 
tectes  de  l'antiqu  lé. 

Dans  00  siècli\  le  docteur  Désaguiller 
Tavaii  i<Hif;ue  pour  la  Tamise;  le  sieur  (ia- 
rin,en  1719,  fut  sur  le  puinl  d'enexé«  uter 
un  à  Lyo  »,  depuis,  un  autre  a  été  proposé 
pour  le  pont  Saint-Vincent  sur  la  Saône  ; 
on  17o,"i,  les  sieurs  Goi.^soiis  et  de  Motiipc- 
lit  s'en  occupèrent  pour  le  Rhône.  De  tous 
projets,  cependant,  qui  otil  paru,  aucun 
ii'.i  l'it'  exécuté  en  France,  soil  |\ui  o  que 
les  connaissances  sur  celle  matière  n  élaient 
point  aus>i  étendues  qu'elles  le  sont  aujour- 
d'hui, sitit  jiar  esprit  do  lux'vctilioi  ou  de 
parli  *|ui  s  élève  toujours  contre  les  nou- 
veautés, soit  eDfin  par  défaut  de  combinai- 
son dans  la  rnfiipn«;iltoii.  Dnns  ce  d'Tuier 
cas,  il  est  iiuiUieuituJi  qu'u-ui'y  «i(  pas  jiris 
assez  d'iiili'ièt  pour  en  conservei  di  s  mo- 
dèles qui  auraient  daus  la  suite  servi  do 
mojrehs  de  comparaison  pour  on  perfection- 
ner le  mécanT«iiii'. 

lùi  1777  el  1778,  deux  i)rojets  de  ce  genre 
•ont  paru,  chacun  d'un  système  dilTérent, 

i'nr  h  s  sii  urs  de  Callipe  el  do  Monipeitt. 
1.  de  .Morvt.au,  de  l'Académie  de  Dijon,  en 
a  fait  une  Cl  iliquc  judicieuse,  ù  laquelle  ce 
dernier  mtcur  a  répondu.  Le  projet  nui  est 
renouvt'Ié  aujourd'hui,  csl  une  suite  do  ce- 
lui projeté  sur  le  Rhône  en  1735;  routeur, 
depuis  ce  temps,  s'est  occupé  à  eo  perfec- 
tionner le  '  mécanisme ,  et  en  eonddnant 
toutes  les  idées  courues  et  diLiiMi'o  par  ilfS 
expériences,  il  s'est  convaincu  que  le  plus 
Sûr  moyen  do  succès  dans  la  composition 
d'un  tel  édifice  éiaii  de  faire  porter  toutes 
les  principales  pièces  du  force  5  angle  «iioii 
par  pression  et  non  par  tension;  de  lii,  la 
nécessité  de  soumettre  la  longueur  du  ()ont 
il  nn  arc  quelconque,  alin  d'anéantir  les  os- 
cillai ions  j  1"  Ij  pression,  et  de  déterminer 
toute  la  portée  sur  les  culées,  quiit  cel  égard 
n'auront  pas  plus  de  résistance  h  opposer, 
pour  li'.'j  U-,  dire  h'  ai];  ('U;i  rnnins,  (jue  pour 
uf*e  graieh-  archo  en  pierre  dure  t^ui  aurait 
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les  mêmes  dimensions,  ce  qu'il  est  aité  d« 

prouver. 

L'auteur  a  cxéenlé  un  modèle  de  fer  en 
1779,  dont  le  développement  est  détaillé 

daeis  un  mémoire  lu  à  l'Acadéinie  rr>yalc, 
conlenanl  le  calcul  des  forces  la!it  vives  ijue 
mortes  de  tout  cet  édifice.  Ce  modèle  fut  «  n- 
suitc  déposé  pendant  quatre  mois  dans  la 
salle  d*assemblée,  afin  de  reeaeillir  les  avis 
di  s  ai"'ad(''mici*  ns  sur  les  moyens  de  la  |  lus 
grande  perfection.  Il  lut  aussi,  Thiver,  ex- 
posé chez  H.  de  la  Blancherie  pour  y  être 
rritiqné  uon-seuIemen(  par  les  connaisseurs 
nationaux,  mais  encore  par  les  savants 
étrangers  qui  assisUieitt  à  ces  séances. 

Nous  empruntons  au.  £>iV/tonna(re  de§  dé' 
couvertes  les  détails  qui  vont  suivre  : 

Invention  de  M.  Gaston  Husnoy,  de  Paris. 
—  An  VII.  —  L'auteur  s'est  proposé,  dit-il, 
en  employant  le  for  pour  établir  didéreuies 
sortes  de  po  its,  de  réaliser  un  nouveau 
système  de  constructions  plus  solides,  plus 
durables,  plus  commodes,  moins  chères, 
et  d'une  exécution  (dus  facile  et  plus  proroptft 
que  celle  des  ponts  en  pierre,  en  bois  ou  eu 
bateaux.  Ses  nioy<  us  cnnsistcnt  :  1*  dans 
l'emploi  du  fi  l-  doux,  forgé  en  bandes  sem- 
blabics  il  telles  livrées  au  commerce,  ou 
d'un  calibre  plus  fort  au  besoin  et  forgé  eo 
barres,  ou  rondes  ou  carrées,  de  diverses 
grosseurs  ;  2"  dans  la  manière  d'assembler 
ces  pièces  avec  des  boulons  h  éerous; 
3°  à  faire  ainsi  des  assemblages  iuUexibies 
fixes  ou  amovibles,  ou  d'après  les  systèmes 
des  parallèles,  ou  d'niMès  celui  des  cintres 
coaiuinés,  ou  d'après  l'un  et  l'autre  réunis; 
4'  de  former,  au  moyen  de  ces  diverses 
mélliodes  d'.MSst  inbI;i:;es  ,  une  carrasse  do 
pont  oa  horizontale  ou  cintrée  qui  portera 
le  plancher  du  pont  ;  5°  d'ajouter  des  moyens 
de  renfort  par  des  pièces  de  raccord,  par 
des  piliers  en  fer,  par  des  cintres,  et  autres 
nio)ciis  dérivés  de  ces  [iriiu  ipes.  L'auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  aus  pour  ce  nou- 
veau système.  {Brêvêfg  non  puotiit.) 

Importation ,  —  M.  fh'llon,  ingénieur  des 
ponts  et  cfuiuHi'ées.      Au  XI.  —  Le  pont 
des  Arts  est  le  premier  en  France  dont 
les  Arches  aient  été  faitts  en  fonte;  il  est 
même  le  premier  qu'on  ait  exéc^tlé  en 
Europe,  d'après  le  svstèmc  adopté  dans  sa 
construction  qui  a  davantage  d'économiser 
la  fonte.  Le  poids  des  neuf  arches  de  ce 
pont  ne  monte  pas  h  viiigt-neuf  mille  trois 
cent  uuaraule-oeuf  myr-iagrammes  (six  cent 
mitle  livres)  ;  sa  longueur  entre  les  culées 
est  de  cent  soixanlo-sepl  mitres  (six  cent 
seizé  pieds  ),  et  $a  largeur  entre  tes  balcons, 
dédis  mètres ( trente  pieds).  Le  uont  du 
Louvre  ne  sert  qu'aux  gens  de  pied  ;  il  est 
composé  de  neuf  arches,  et  chaque  arche 
est  formée  de  cinq  fermes;  dans  chaque 
ferme  il  y  a  deux  tnonlants  implantés  dans 
les  coussinets  en  fonte,  et  scellés  dans  les 
|>iles  ;  un  grand  arc  en  deux  pièces  qui  se 
joijit  au  niiiteu;  deux  p.eiiis  arcs,  deux 
contre^liches  et  huit  supports.  Les  cinq 
fermes  sont  ossemblée?  par  des  entreloises 
el  d  antrcs  en  rclles-ri,  et  les  niunt^inis  sont 
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liés  Qii.lre  eux  par  uae  riiireloist*  et  les 
j|rcs-bi)Utaiits.  Les  |>ièoi's  «lu  fo  ilo  qui  (;o!U- 
posiMit  ce  poiil  oui  été  Louh'is  piè:>  df 
Toiirande,  département  de  l'Orin?.  C'i'sl 
«Jaus  le'haut  fouratsau*  et  daos  une  des  cuurs 
citt  MUmeot  des  Ouatre-Nations ,  quu 
M.  Dillon,  chargé  de  la  coiiblructiuii  du  ce 

f>ont,  a  fait  hs  expériences  suivantes  :  une 
errae  de  fioot  prise  au  hasard  avait  été 
établie  sur  une  charpente  lii'e  t(  llomctil 
dans  parties,  qu'elle  ne  pùl  s'iiUuuiier 
sensibleiiient.  On  jr  avait  adapté  des  cous- 
sinets pnroils  h  ceux  scellés  sur  les  piles  ; 
des  mouiauls  funnjijt  fuuj  chette  ou  coulisse 
à  \à  partie  supérieure  pour  empêcher  la 
terme  du  dévier  de^  aoa  aplomb  pendant  la 
charge,  couitnc  aussi  de  la  retenir  au  cas  où 
elle  vint  h  casser;  f  l  sept  caisses  ou  char- 
pente suspendues  aux  luôines  (joints  où 
chaque  ferme  éprouvera  la  pression  d'uiie 
partie  du  |*]aocher  et  des  personnes  passant 
sur  le  |)o  il.  Ces  ca.sses  ont  été  remplies  h 
lu  fois  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  contins^eut  le 
double  du  puids  (]u(>  chatpie  ferme  doit 
porter  dans  la  supposition  d'un  concours 
extraordinaire  de  personnes  sur  le  pont,  et 
pendant  cette  opération  on  a  pris  note  des 
dianijeinents  de  figura;  du  grand  arc.  Il  a 
successivement  baissé  à  1 1  clul  du  soinutet, 
et  remouté  vers  les  raies,  comme  l'aurait 
fait  tout  autre  corps  doué  d'une  faible 
élasticité  ,  et  il  est  revoiju  do  mémo  à  la 
première  position  5  mesure  i|u'ûu  a  diminué 
la  charge.  Ces  expériences  prouvent  :  1*  oue 
'e  système  ;ido[»lc  a  le  degré  de  srilidiié 
plus  que  nécessaire  à  sa  destination,  (iLiisi[iie 
les  fermes  misi  s  eu  cxnérieuce  ont  résilié 
h  un  poids  double  de  celui  qu'elles  doivent 
jtorler,  quoique  privées  du  l'accroissement 
de  ré^i.slance  qu'rllo-s  acquerront  par  lo 
|4aQcker«  d'après  la  matiière  avec  laquelle 
fl  sera  lié  avec  elles  ;  2*  que  la  fonte,  assez 
douce  pour  permettre  Je  la  buriner  et  de 
la  percer  à  iroid  alin  d  ubteuit  un  assem- 
4)lage  régulier  et  solide,  a  assez  de  ténacité 
pour  ne  pas  changer  sensiblement  do  figure, 
dénaturer  la  pureté  des  formes,  et  occa- 
sionner rjuelques  iuconvénieuts.  (  Bulletin 
de  la  société  philomal.^  m  XI,  page  13V.  ) 

Le  pent  d'Au^erlitz ,  construit  en  1801,  a 
étonné  les  habitants  do  Paris  par  la  célérité 
et  la  beauté  de  sa  construction,  Sur  la  pne* 
roière  pile,  du  cAté  droit  de  la  Seine,  a  élè- 
vent les  arbalétriers  en  fer  auxquels  s'atta- 
chent les  embraocheiueuts  dus  arches }  des 
dormants  ou  coulisses  métalliques ,  dont  le 
nombre  et  la  diroctiou  répondent  aux  arba- 
létriers des  piles,  sonf  incrustés  dans  la  sur- 
face ittlérleure  de  la  culée.  Sont  fermes  ou 
C0ijr!)fs  en  fer  par  chaque  arciif  s'appuient 
sur  les  coulisses  lii  sur  les  aibulélriius  eu 
question.  Chaque  courbe  est  une  portion  de 
cercle.  Deux  rangées  inférieures  sont  Ugu> 
rées  par  des  parallélogrammes  (]ui  olîient 
l'image  des  voussuirs  en  pieru'.  c-t  m  rein- 
pUsseui  exactement  les  fouoiuiis  :  leur  pres- 
sion mutuelle  promet  une  simultanéité  de 
résistance  égale  ii  celle  de  plusieurs  cubes 
4e  pierre  placés  dans  u  ie  disposUiou  sem- 


blable. Chaque  earré,  4X)ntcnaiii  liuit  paraUé- 

lon'rntntiH'S,  pèse  cinr|  cents  kilograinitios,  et 
la  tolahiê  du  métal  employé  dans  les  arches 
l'è^e  au  delà  d'un  tnillioi]  de  kilogrammes. 
Sur  deux  rangées  qui  présentent  la  courbe, 
s'élèvent  deux  lignes  verlicales  métalliques, 
entretenues  dans  la  dinriinii  de  la  loii;,Micur 
du  p(;iit  par  'des  eniretuii>(  !>  fondues  aveu, 
leurs  masses.  Biles  rattachent  par  leur  heu», 
teur  la  ligne  qui  détermine  l'horizontalité' 
du  la  chaussée;  car  celle->ci  n'a  aucune  in- 
clinaison vers  les  culées.  Des  cntrcloises 
établies  entre  tme  courbe  et  l'autre,  parallô- 
lement  au  cours  du  l'eau  ,  contiennent  for- 
tement les  arches  ,  et  les  rassurent  contre 
toute  pulsion  latérale.  £alin,  un  plancher  en 
bois,  couvert  de  sable  et  de  pavé,  est  soli- 
dement disposé  pour  résisti  r  aux  charrois 
les  plus  lourds.  Cette  chaussée  otfrait  la  so- 
lution d'un  problème  diflkile;  car  le  poids 
dju  pavé ,  agité  par  le  transit  des  voilures 
luurdemenl  charg(''*;s  ,  aurait  pu  ins|iirer 
quelque  soupçon  sur  la  résistance  des  atta- 
ches infL-rieures.  [.a  méthode  qui  a  éléadop* 
tée  a  le  double  avaulit^e  de  la  simplicité  ei. 
de  l'économie;  elle  dissipe  victorieusement 
toutes  les  craintes;  elle  est  plus  rassurante 
et  plus  ingénieuse  que  celle  dont  les  .Vri- 
glais  ont  fait  usa^e  dans  les  conslruclions 
du  cetie  nature.  Ou  a  donc  projeté  un  plan- 
cher en  bois,  attendu  que  a  moindre  ourée 
e.st  coiiiitcnsik'  par  l'avantagu  d'une  grande 
suUdité  et  d'uue  élasticité  précieuse  daus  la 
transmission  des  mouvenicnls  et  des  per-> 
cussioiis.  I.e  pave  dont  ce  plancher  est  cou- 
vert est  d'un  étliantillon  très-petit.  Ce  pavé 
est  habituellement  et  constamment  couvert 
d'une  couche  de  gros  sable  jouruclli  rtir  ii( 
entretenue.  L'expérience  a  démontre  aux 
charretiers  que  la  uiarcho  la  plus  douce  est 
celle  d'une  voiture  traioée  sur  le  saUe  ré- 
pandu sur  un  sol  bien  affermi. 

Le  dernier  des  ponl.s  eu  fer  construits  à 
Paris  est  le  pont  du  Canousui.  11  a  été  ter- 
miné en  1836;  il  est  formé  de  trois arcbes de 
V7  mètres  ùù  ceniiuièlres.  Les  voussoirs  de 
ce  poul  élégaut  soiil  surmontés  do  cercles 
en  fonte  dont  les  diamètres  vont  en  dimi- 
nuant à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  des 
sommets  de  ces  voussoirs.  Le  i>lanciiur,  tan- 
gent à  tous  ces  cercles,  pèse  ég/tiemwt  sur 
cbacuQ  d'eux. 

Des  ponts  en  fer  remarquables  ont  été 
également  coiistmiis  en  div»  i  <  lii  ux  de  l'Eu- 
rope. Nous  ue  citcrous  ici  que  le  pOAt  do 
Soulhwarck,  à  Londres,  dont  l'arche  du  mi- 
lieu ,  modèle  de  grandeur  et  de  hardiesse,  a 
73  iuètrcs  15  centimètres  d'ouvertur^i  et  lea 
deux  autres  ùk  mètres. 

PONTS  .\J1LIT.\1KES.  -  «  Les  ponts  que 
les  arujées  >o  il  tuicées  de  construire  par 
elies-mémes  pour  iVanchir  les  cours  d'eau  qui 
s'opposent  à  leur  marctie,  ponts  en  quelque 
sorte  improvisés,  s'établissent,  dit  M.  le  coœ- 
inandanl  d'ai  tilh  rie  liaillut,  soit  avec  les 
matériaux  trouvés  sur  les  bords  des  rivières, 
comme  au  passage  de  la  Bérézina,  en  lélS, 
soit  au  innyen  des  é)|ui|kiges  do  ponts  (|Uê' 
les  armées  uièoeat  k  ioui'  âuite. 
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«  L*hi»toire  nous  apprend  que  César  et 
l'empereur  Julien  nvnii  nt  ^  leurs  arm^^r^  des 
équipages  de  ponts,  dont  le  corps  de  support 
était  une  nacelle  légère,  tressée  en  mîw 
recouvert  à  rext(^rifMîr  de  peaux  d'animaui. 
Hais  l'usage  des  éuaipai^esde  ponts  mililai- 
«TW*8e  perdit  dans  le  moyen  Ago.  Nous  les 
YOyODS  reparaître  à  l'époque  de  la  guerre  de 
trente  ans;  ils  se  oomposaient  «lors  de 

gros  bateaux  et  m  itirinux  lourds  et  ern- 
arrassanls»  qui  exigeaient  par  voiture  un 
attelage  de  quatorze  chevaux.  Les  Hollaii' 
'daUIes  premiers,  dans  le  xvii*  siècle  ,  subs- 
tilnèrent  au  bateau  un  punton  iilus  léger  en 
lér-blanc  ;  cet  exemple  ne  turda  pas  a  être 
suirl  par  rAnf^IeliTre  et  par  les  ptiissnnees 
de  rAliemaijne  ;  mais  les  Français  et  les  Es- 
pagnols adoptèrent,  comme  le  plus  durable, 
un  ponton  formé  d'une  carcasse  ea  bois  re- 
couverte de  feuilles  de  euivre jaune;  chef  les 
Russes,  celle  carcasse  était  enveloppée  d'une 
toile  goudronnée  et  poissée  ou  de  peaux 
4*801108111.  Tous  ces  pontons  avaient  la 
forme  d'nn^  caisse  dont  les  bouts  étaient 
inclinés  sur  le  fond  ;  on  les  transportail, 
ainsi  que  les  poutrelles  et  les  madriers  né- 
cessaires au  tablier  du  pont,  sur  une  voilure 
d'une  construction  particulière,  nommée  Aa- 
^et  :  chaque  baquet  f>orlail  une  travée,  c'esl- 
èndire  un  ponton  et  tous  les  agrès  qu'il  fol- 
lait  pour  le  ponter.  A  l'époque  de  la  rétolu- 
lion,  les  Français  avaient,  (jwire  leur  ponton 
on  cuivret  de  gros  bateaux  en  cbône  sus- 
ceptibles d*ètre  portés  isolément  sur  des 
vDît lires,  et  destinés  seulement  au  passage 
du  Hhin.  Mais  les  Autrichiens  avaient  d^à 
un  équigage  de  bateaux  légers  en  bois  de 
sapin  ;  les  Français  imitèrenl  cet  exemple 
|X)iir  la  campagne  de  Russie  ;  malheureuse- 
ment, on  renforça  toutes  les  parties  de  l'é- 
quipage autrichien,  on  lui  &t  perdre  une  de 
ses  qualités  essentielles,  la  mobilité,  il  ne 
put  suivre  la  retraile  de  l'armée  ;  c'est  une 
lies  causes  des  désastres  du  passage  de  la 
Bérécina. 

«  l>epuisla  paix,  toutes  les  nations  d'Eu- 
rope, pro&tsQl  du  l'expérience  des  guerres 
passées,  se  sont  occuf)ées  avec  une  vive 
sollicitude  de  la  n  i  ln n-lie  de  nouveaux 
équipflijes  de  ponls  de  campagne.  L'un  ,  dit 
de  réterve,  sert  [>our  toutes  les  rivières  et 
le  passage  des  grands  fleuves  ;  il  se  compose 
de  soixante-quatorze  voitures ,  dont  trente- 
cinq  baquets  portant  trente  bateaux,  quatre 
nacelles  et  les  poutrelles,  trente-cinq  cha- 
HoCs  de  porc,  chargés  de  madriers,  d*agré8, 
de  conlnires,  d'engins,  etc. ,  el  quatre  for- 
ges do  campagne  ;  il  permet  de  jeter  des 
ponts  de  W!^  mètres  de  longueur,  l.e  second 
équipage,  a(>p«lé  d  avant-garde,  neeoœprend 
que  sept  voilures;  il  sert  è  jeter  des  ponts 
sur  tirs  eanaux  et  rivières  de  lOàSOniètras 
au  plus  de  longueur. 

t  Les  équipages  de  panlsde  plusieurs  puis- 
sances de  l'Allemagne  ont  été  construits  sur 
le  modèle  français.  L'Angleterre  a  un  sjs- 
tène  particulier  de  pontons  en  fer-blanc 
cl  en  cuivre;  il  est  nécessité  j)rir  l'obligation 
où  l'on  esl  d«  pouvoir  au»C'ui>'at  cMubarquer 
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ce  matériel  et  do  le  faire  servir  dan9  tous 
les  climats  du  globe.  Le  nouvel  équipage 
autrichien  (que  nous  avons  eu  mission 
d'aller  étudier  à  Vienne  en  ms|,  dtt  h  M.  le 

colonel  de   Birago,  a  pour  rorp5  de  sup- 
>orls  des  parties  de  [)ontons  indépendantes 
es  unes  des  autres,  mais  qu'on  peut  ras- 
sembler en  tel  nombre  qu'on  voudra  pour 
former  des  luteaux  de  grandeurs  diverses  et 
des  chevalets  h  parti*  s  moliiles  d'une  grande 
simplicité,  et  se  iransporlant  aisément  sur 
voilure  (ce  qu'on  n'avait  point  trouvé  |ii»> 
qu'ici).  Avec  cet  équipage,  on  aura  les 
uiojens  de  seconder  en  tous  lieux,  en  tou- 
tes circonstances,  les  projets  d'un  général 
en  chef,  ouelles  que  soient  les  irrégularités 
du  fond  de  la  rivière,  le  plus  ou  moins  de 
orofondeur  d'eau  et  le  probi  qu'alfecte  le  lit. 
Une  armée  qui  transporte  à  sa  suite  des 
équipages  de  ponts  bien  organisés  franchira 
où  elle  le  voudra  les  rivières  qu'elle  ren- 
contre. Cependant  un  passage  de  rivière 
effectué  en  présence  de  Tranemi  a  toujours 
été  considéré  comme  une  rh?  opérations 
critiques  de  la  guerre.  Notre  bistoire  mili- 
taire moderne  renferme  les  plus  beaux  faits 
d'armes  de  celte  nature,  il  suffit  de  citer 
les  passages  du  Rhin  par  Jourdan  et  par 
Moreau ,  les  passages  du  PO  et  du  Danube  par 
Napoléon,  surtout  celui  qui  précéda  la  ba- 
tairle  de  wagram.  Avant  d'entreprendre  de 
vive  force  11'  |iassnge  d'une  ri vière,  on  fait 
une  recounaissauce  de  son  cours ,  afin  de 
trouver  l'emplacement  le  plus  avantageux  ; 
on  choisit  ordinairement  une  partie  sinticuse 
dont  la  convexité  soit  tournée  du  o6té  de 
l'armée  attaauante,  on  établit  sur  les  deux 
braiicbes  rie  l'arc  des  batteries  donl  les  feux 
croisés  balayeront  la  rive  coupée  par  l'enne- 
mi et  l'obligeront ,  dans  l'incertitude  où  on 
le  met  sur  le  véritable  point  de  pasMge ,  de 
disséminer  ses  forces.  Aussitôt  que  les  pre- 
rnièri  s  salves  ont  été  tirées  et  que  l'opéra- 
lio!)  est  démasquée,  les  bateaux  sont  lancés 
dans  l'eau ,  des  troupes  s'embarquent  ;  en 
les  jelte  sur  le  bord  opposé  pour  en  déloger 
l'ennemi,  on  entreprend  le  plus  tôt  possible 
la  construction  du  pont  ;  l'hésitation  n'est 
plus  permise,  toul  doit  être  rapida  et  ins- 
tantané. Le  (inssage  des  troupes  en  bateaux 
continue  sans  interruption  pendant  la  cons- 
truction du  |)Out.  Le  pont  se  déploie,  il 
semble  marcher  sur  Teau,  son  tablier  avance 
df  [  ÎLis  de  2  mètres  h  la  niiimle.  Un  pont  de 
100  mètres  se  trouve  solidement  établi  en 
moins  de  trois  quarts  d'heure,  et  donne 
passage  à  la  eavalerie  et  à  rartiilerie  de  l'ar- 
mée. 

•  Lorsqu'une  armée  qui  a  une  rivière  à 

passer  est  dépourvue  d'équipage  de  ponts, 
elle  est  forcée,  pour  eirectuer  soi  passage, 
d'avoir  recours  anx  ressources  locales.  On 
explore  le  pa|s,  on  utilise  tout  ce  que  l'on 
trouve,  on  réunit  au  point  de  |>assage  les 
b  iteaux  ,  b.irques , -nacelles  donl  on  peut  se 
rendre  malire,  ou  remet  à  fljt  les  iMteaux 
que  les  babitanta  auraient  coulés,  on  dis- 
se tous  ces  corps  de  support  de  manière 
(touvou'  les  ponter  sans  diniculié-,  on 
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ii'eirijtarc  des  dépôts  de  bois,  de  for,  de 
cordages ,  de  tonneaux  ;  on  abal  les  orbres  ; 
les  uns  sont  débités  en  poutrelles ei  en  ma- 
driers, les  |ilus  légers  serriront  à  former 
des  radeaux.  On  dérnniil  les  babitatioas  le 
plus  è  proximité  de  la  rivière  pour  en  ex- 
irèire  ce  qu'elles  renferment  en  bois  el  en 
fer,  I  te. ,  etr.  Une  fois  \ps  matériaux  trou- 
vés» ou  procède,  suivaut  les  lieux  et  les  cir- 
consUnces,  h  rétablissement  des  moyens 
de  f<nssage.  Il  faut,  pour  Ips  fleuves  el  tes 
rivières  larges  et  r.ipides,  des  puuts  de  ba- 
teaux solideoient  ancrés;  on  peut  se  borner, 
pour  des  rivières  de  rapidité  mojcnne ,  h  la 
construction  des  {ionts  de  radeaux  formés 
d'arbres  ou  de  toiunnix;  |>our  les  rivières 
traiiquiUos  et  i>eu  profondes,  on  â  recours 
•m  ^ORf*  de  emnifeft. 

«  Les  ponts  militiîres  prennent  le  nom 
des  corps  de  supports  dont  ils  sont  construits, 
de  lè  :  poniB  de  btUmax^  dê  potUon$ ,  da  rw- 
deoux ,  de  chevalets  ^  r-tr.,  »  t  pontt  mixité 
quand  il  y  a  dilTérenis  corps  dt)  supports. 
Les  araiées  ont  au.ssi  construit  des  ponts  de 
pilotis,  tie  voitures,  de  gabions,  etc.  Les 
})onts  militaires  les  plus  céièbresqui  aient  été 
ictés  sont  ceui  Ir  Darius  sur  le  Danube  ;  de 
Xerxès,  sur  i'Uellespont  ;  de  César,  sur  ie 
Mhin  ;  do  dnc  de  Parme  sur  l*^4iut,  en 
a\  al  d'Anrers,  en  1385;  ceux  des  Frnnf;ai.s, 
sur  le  Uliiu  ,  la  Liininal,  ie  Pù,  le  Danube, 
le  Riémen,  la  Bérézina ,  etc.,  etc.,  pendant 
les  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire; 
celui  des  Anglais,  en  1814,  sur  l'Adour;  et 
MUE  des  ftttssea,  en  1837  et  1899  »  sur  le 
Danube. 

«  Ou  désigne  sous  le  nom  de  pont  volant 
une  portion  de  pont  construite  le  plus  ordi- 
nairement sur  deux  grands  bateaux.  Elle  est 
fixée  à  un  long  cordage  ou  kune  chaîne  qui 
a  "^on  point  d'attache  dans  ie  lit  môme  de  \a 
rivière.  La  force  seule  du  courant  fait  passer 
le  pont  ▼olant  d*ane  rive  h  l'autre.  le 

Les 


but  qu'on  proyiosc  en  lY-lnblissnTif 
ponts  volants  ne  peuvent  doue  s'établir  que 
sur  des  cours  d'eau  qui  ont  une  certaine 
rapidité.  Les  bateaux  qui  supportent  le  ta- 
blier ((ilancher  du  |K>ot)  doivent  ôlre  longs, 
étroits  et  à  bordages  verticaux  ,  peur  mieux 
se  prêter  à  l'action  du  courant.  La  grandeur 
du  tablier  et  la  force  des  bois  qui  y  sont 
employés  sont  {(roportionnés  la  charge 
qu'ils  auront  à  porter  et  à  la  capacité  des 
batesuY.  On  donne  ordinairement  au  eftbie 
du  pont  vnl  iijt  une  longueur  (^galc  à  une 
fois  et  demie  la  largeur  de  la  rivière.  Oa 
eboisiC  son  point  d'attache  (presque  toujours 
une  ou  deux  fories  ancres),  de  manière  que 
te  pont  Volant  aille  el  vienne  d'une  rive  à 
l'attire  avec  la  môme  facilité  et  la  môme 
vitesse.  Ce  câble  est  élevé  au-dessus  de  la 
surface  des  eaux  par  un  certain  nombre  de 
petites  nacelles,  et  il  glisse ,  sur  le  pont  vo- 
Lmt,  le  long  d'une  potence  eu  forme  de  por- 
tique. On  construit  des  embarcadères  au 

K)int  où  le  pont  volant  aborde  aux  rives, 
eux  ou  quatre  hommes  suQisent  à  la  ma- 
nœuvre dlio  pont  fOlant.  Ce  moyen  de  pas- 
sage prompl  et  commode,  trèi^s4à  étamir, 


est  employé  sur  les  grandes  rivières  ,  parli- 
culièrcnicnl  sur  le  .Rhin  et  sur  le  Danube. 
Los  armées  ont  fait  un  fréquent  usage  de^ 
poDts  volants  pour  passer  les  rivières  ;  on 
s'en  servait  simultanément  avec  les  autres^ 
moyens  pour  accélérer  le  rassage  (1).  » 

K)NT  SANS  ARCHES  ET  SANS  CULÉES, 
par  M.  Giraud.  —  Un  pont  d'uiu'  portée  égalo 
a  deux  fois  la  largeur  do  la  Seine,  sansarciies 
et  sans  culées,  est  certainement  un  problème* 
mécanique  difiicile,  curieux  el  d'une  grande 
importance  :  il  vient  d'èlre  résolu  par  M.  Gi- 
raud ,  petit  homme  sans  jambes ,  sans  bras,^ 
ou  plutAt  avec  des  membres  rudtmentairesr 
sans  forUine ,  isolé ,  avec  les  seules  forces 
d'une  grande  intelligence.  Voici  la  descrii>- 
tion  du  système  de  M.  (iiniud,  d'après 
M.  Ponoeletf  l'illustre  membre  de  llnslitirt. 

«  Ce  système  consiste  en  an  mode  partlMI* 
lier  de  liaison  entre  des  nièces  mises  boni 
à  bout  et  formant  une  arcne  horizontale  eu. 
plate-bande,  sans  aucune  Oèche  ni  courbure, 

«  Depuis  assez  longtemps  on  a  essayé  de 
former  des  arches  en  plate-bande,  en  don- 
nant h  des  voussoirs  réunis  la  force  sufti- 
sante  pour  résister  à  la  ch  irgo,  comme  le 
ferait  une  seule  pièce.  Mais  ces  divorse* 
combinaisons,  qui  sout  lormées.ou  de  pièces 
triangulaires ,  ou  de  voussoirs  composés  do 
parties  droites  et  courbes,  ne  présentent  pas- 
les  avantages  du  système  de  M.  Giraud. 

«  Pour  le  bien  concevoir,  il  faut  se  reporter 
d'abord  à  un  autre  un  peu  plus  simple.  On 
concevra  qu'on  réunisse  bout  à  bout  une 
suite  de  poutres  de  bois  ou  de  fbnte,  el  qu'on 
place  à  côté  et  tout  contre  un  deuiièmy 
cours  semblable,  dont  les  joints  répondent 
aux  [  It  iiis  du  premier.  Des  liens  ou  étriers- 
en  fer ,  embrassant  les  deux  cours  de  pou- 
tres aux  emplacements  des  joints  des  unes 
et  des  milieux  des  autres,  donner<jnt  'i  l'en- 
semble une  roidour  qui  dépendra ,  d'uno 
part ,  de  la  force  des  liens  en  fer,  et,  d'une 
autre,  de  celle  de  ces  pièces  dans  l'inter- 
valle de  ces  liens.  Ce  mode  n'aurait  rien 
de  nouveau  ni  d'avantageux  :  il  exige  trop 
de  matière ,  soit  pour  les  pièces  de  bois  ou 
de  foule,  soit  pour  les  liens  eu  itr.  Ce  qui 
distingue  l'idée  de  M.  Giraud ,  c'est  d'avoir 
donné  h  chaque  poutre  ou  voussoir  la  forme 
du  solide  d'égale  résistance ,  c'est-à-dire 
d'une  di  n  i  (^1  ipsi  d  ni  la  courbe  est  eti 
dessous  et  io  diamètre  en  dessus,  et  d'avoir 
remplacé  les  liens  ou  étriers  par  un  systèmo 
d(?  liaison  très-différent.  Ce  ^yslèn c  exige 
qu  au  lieu  de  deux  cours  de  voussoirs,  il  y 
en  ait  au  moins  trois,  ou  nn  nombre  impair. 
Nous  sup|>oserons  ici  qu'il  y  en  ail  trois  : 
les  mômes  considérations  s'étendraient  ùkci" 
lemcnt  à  un  autre  nombre.  Les  coOftrac- 
teurs  donnent  le  nom  de  ferme  h  ces  cours 
de  voussoirs;  nous  nous  servirons  de  celle 
dénomination.  Les  joints  de  chaque  ferran 
répondent  aux  milieux  des  voussoirs  for- 
mant le  cours  contigu.  Dos  bandes  de  for  ou 
des  cordes  en  fil  de  fer  ombrassent  le  des- 
sous courbe  de  chaque  voussoii*  f  t  vietinent 

(t)  Vay.  £jicycfa)Mf<fw  éu  gOu  d»  «Mnrfc,  t.  XXI. 
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f'accroclior  î)  dt-s  clavcUes  luiijjiludinales  q-tii 
0Ollt  placées  por  (dessus  des  poutres  traiis- 
Tersal(  S  ditos  pièce»  de  pont ,  el  qui  kîS  srr- 
rent  IbrKîmc'nt  siirfcs  milieux  dns  voussoirs 
Ôffi  ptL'iiii(*rr  vl  (roisirmt'  fcriix"-  |rt)iir  le 
lien  qui  répoud  h  la  Airiue  intermédiaire,  et 
flur  tes  mflieoT  dos  vonssoirs  de  la  deoiîème 
l'crni''  ,  l'iuir  1rs  licris  qui  rt'|  ondeiil  n'ix 
première  et  troisième  fermes.  Dans  le  pre- 
jinier  cas  »  ta  traverse  ou  pièce  de  pont  est 
serrée  par  quatre  liens  et  s'iTppnic  sur  la 
.deuxième  ftrme  ;  d-ns  !»•  .«cruiid  cas,  elle 
est  serrée  par  doux  liens  ef  s'apimii.'  sur  le» 
première  et  troisième  fornirs.  <:p(te  linison 
des  bandes  ou  rordes  aux  claveli»'.'»  se  i'ail 
très  -  simplement ,  en  mettant  les  cord«>s 
doubles  iiour  i|u'clle$  embrassent  les  cla- 
vettes. Pour  le  vottssotr  suivant  dans  h 
iij(*rii(j  ferme  ,  le  lien  end)rasse  la  nif-mc  fla- 
rcltc,  qui ,  prise  ainsi  par  ses  deux  cilré- 
mités  ,  serre  la  traverse  on  pièee  de  pont 
ronlre  les  fermes  qu'elle  rf^lio.  Cette  traver  sf 
presse  la  ft-rmo  du  nidi>'u  t|uand  elle  est 
Jtrise  par  dens  elaveltes  répon<laut  aux  pre- 
«lière  et  troisième  fermes  ;  elle  presse  les 
«leu\  fei  mes  extrêmes  quand  cile  (si  ()risc 
par  une  clavoite  sur  la  ferme  intermédiaire. 
On  a  done  ainsi  l'un  contre  l'autre  deux  s^ys- 
tèmo?  de  polygones  articulés ,  tomlus  en 
Hg'ir  (Il  iiip,  I  un  formr  de  la  ferme  du  mi- 
Jîeu,  l'autre  des  deux  fermes  extrêmes,  eiia< 
«un  étant  composé  d'une  suite  de  pl^TPs  ou 
vdiis^oiis  reclilignes  en  dessus  el  murlx's 
eu  dessous ,  cl  disjMsés  dans  les  trois  fer- 
mes de  manière  que  les  joints  dans  Kune 
ré[>ondent  aux  milieux  des  pleins  dans  la 
voisine.  Toide  lé^jère  flexion  occasionnée 
}t8r  leur  poids  ou  par  une  charge  extérieure 
sur  la  réunion  de  ces  polyt^ones,  tend  è  i>ro- 
nonccr  les  angles  aux  crlieulalions,  cl  à  pro- 
duire de  fortes  tractions  stir  l*s  liens;  ces 
iraetions  agissent  sur  un  même  voossoir 
l)0ur  cnfonc<-r  son  milieu  et  pour  relever 
ses  deux  <  \iri mités,  el  le  mettre  ainsi  dans 
la  silualiou  slalique  d'une  pièce  çliargéc  an 
milieu  et  soutenue  par  les  deux  extrémité?. 
On  cnnrnit  donc  que  la  forme  d'une  demi- 
elli|)se  dotuuW»  à  ces  voussoirs  soil  la  plus 
roîjvenalde' à  la  résistance  H  h  réeonomîe. 
Ainsi,  (Ian«  le  système  do  iM.  (îirnud  ,  on 
aura  Loujours  une  {garantie  sutlisante  sous 
ce  rapport.  1/incertttndo  sur  la  solidité  de 
la  roiisiruetion  se  [lorle  principiieitieiil  sur 
les  liens  ,  nui  éprouvent  des  (radions  Irès- 
eonsuleialjies  Le  caleul  de  ces  tracions 
OlTre  une  question  de  stJ'tiqiie  qui  a  été  bien 
résolue  par  l'auteur,  et  dont  l;i  solution  con- 
duit ?»  nue  règle  susceptible  «rèire  énoneée 
simiileiucul  :  elle  mériie  d'ôlrc  introduite 
ilans  les  cours  d'application  de  ta  méeaniqne 
h  l'art  des  constnictinns.  Cette  rè-;!''  ('i>u<)sii- 
en  ce  que,  si,  comme  cela  ;;rnve  oulmai- 
rcmeid  ,  la  charge  est  disiribuée  uniformé- 
ment sur  la  longueur,  les  trrrffnus  îles  liens 
croissent  depuis  les  poinl*  d  appui  jus.pi'.iu 
iii  liiM  de  l  iiirlie,  comme  les  ordonnées 
d'une  parabole  h  axe  vorlical  ;  reffort  maxi- 
mum qui  réj)oni|  è  ce  milieu  est  exprimé 
t^'Upproiimalircment  par  le  poids  de 
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l'arche  u.uilipiié  par  le  nuart  du  nombre  des 
voussoirs;  en  sorle  qu  il  est  proportionnel 
au  poids  d'un  Toussoir  et  an  carré  de  ienr 
nombre.  » 

Le  système  de  M.  Giraud  satisfait  à  do<; 
conditions  spéciales  ;  on  peut  donc  esf)ércr 
qa'il  aura  d  utiles  applications,  il  a  l'avan- 

t.ngi'  dé  ne  jtns  [irodnin^  de  poussée  ou  de 
Irat  lion  sur  ses  points  d  a|)pni,  et  de  laisser 
de  la  hauteur  pour  le  passage  des  baleaat. 
f).u)S  los  expéditions  militaires,  on  peut  em- 
porter des  voussoirs  sur  un  petit  nombre  do 
modèles  cl  s'en  servir  là  où  le  bois  manque* 
rail.  Mois  il  n'est  pas  fjossibln  ,  lorsrpi  «ne 
idée  neuve  surgit,  d'en  prédire  toulci  les 
applications.  L'Académie  des  .sciences  !'« 
bien  compris,  car  elle  a  approuvé  le  sj'stème 
imaginé  jiar  M.  Giraod  ,  quoiqu'il  ne  soîl 
encore  qn'à  l'étal  de  théorie. 

PONTS  SUSPENDUS.  —  Les  ponts  soi- 
pendos  se  composent  de  cAbles  oo  chafnes 
f!o  fer  tendues  d'une  rive  h  l'autre,  ^tip()nrt.inl 
au  moyen  de  tig'^s  de  suspension,  un  tablier 
qui  donne  passage  anx  piétons  et  »ut  voi* 
ttjres.Ces  tories  de  ponts  ne  daienl  ptière 
que  de  ItetUe  ou  quarante  ans,  etceftendant 
il  y  en  a  un  grand  nombre  tant  en  FraoM 
que  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe; 
c'est  qu'en  effet  les  avantages  qu'ils  présen- 
tent, sous  le  rapport  de  l'ét  rinoniie  et  do  la 
fecilité  d'établi st»ement,  sont  incontestables. 

Chain f$.  —  l  es  chaînes  sont  plas  nsilées 
i  n  Anf-deliTre  ijit'eii  Ftiiiire;  elle';  sont  for- 
mées de  barres  de  fer  forgé,  reliées  eitlrc  elles 

rir  des  bout.  »rs  Si  Ton  n^i  qu'une  seule  barre 
assembler  avec  une  nuire,  nn  nuit  les  deux 
maillons  au  moyen  de  plaies-bandes  el  (le 
goujons;  si  l'on  à  quatre  maillons,  on  rap- 
(»roebe  l'unde  l'autre  les  mnillons  intérioitrs 
en  les  séparant  toutefois  par  une  lige  de 
suspension,  et  l'on  plaet?  les  deux  autres  ex- 
térieurement, de  pari  et  d''>olre  des  deux 
premiers  ;  le  tout  est  relié  par  un  boulon. 
Le  forgcage  de  ces  pièces  exige  une  grande 
surveillance;  car  si  elles  présentent  quelques 
défauts,  elles  se  rompent  et  peurenl  occa- 
^i'iiHii  r  1)  (  liiitp  du  p'nit;  aussi  préfère-t-on 
maintenant  en  France  des  câbles  en  fils  de 
fer,  qui  sont  plus  fiieiles  à  fabriquer  et  d'un 
emploi  plus  si'ir. 

Câbles.  —  Le  plus  généralement,  pour  for- 
mer nn  crible,  on  se  sert  de  flis  de  1er  rriS 
ijue  l'on  enroule  en  éeheve.tux  autourd'une 
croupière,  en  ayant  soin  de  leur  donner  ii 
tous  la  môme  longueur,  alîn  que,  parla  suite 
ils  supportent  nne  tension  égal»;  on  tesre» 
lie  ensuite,  de  distance  en  distance,  au 
moyen  do  lils  recuits  que  l'on  iimnie  aiiiour 
d'eiii  et  qui  portent  le  nooide  ligatures. 

Une  question  des  plus  importantes  dans 
ces  sortes  di>  ponts,  c'est  de  donnei  aii\ 
câbles  une  section  suflisante  pour  qu  il.s 
supportent,  sans  citanees  de  rupture,  le 
poids  du  tablier  ondes  fardeaux  ner  idcnlils 
qui  (icuvent  se  présenler.  Voici  quidquei- 
uns  des  calculs  qui  y  conduisent.  Li  d'abord 
il  s'auîl  de  connaître  la  courbe  qu'affecte 
un  râble  (cndu  d'une  rivj  à  l'autre.  On  peut 
le  considérer  comme  fonnant  lui  système 
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fwiiettlaiitf  sVlieuhnt  en  divers  points* 

soit,  Mg  M,  "^T,;  si  nous  considérons lo  point 
lf««  nous  reiuarquerons  qu'en  ce  point  nous 
erons  trois  forces  :  une  tension  liorizonuiln 

8»  un  poids  Po  el  une  tension  T,  du  côté 
[  M,.  Or,  iif.Mil  que  leurs  coinposnMtcs  se 
détruisejit  |iourque  le  système  «oit  en  équi- 
libre :  appelons  x»  Xi"  Xi,  les  ahsrisscs; 
lf»»y»»  l/i.  les  ordonnées;  p,  le  |u)ids  par 
mètredu lablier.On a  popr  la  composante ver- 

liealeF.^p*.  +x.); 

^gftlaat  les  composaates  horizonteles,  nous 

ourons  Q  =s  T„  cos.  «  =  Tr[^^  ^^j  ; 

égplant  les  composantos  vcriicales,  on  « 

j  («,  +  ».)  =  T„  8io.ci;:=Xj-î'jl-  ;di?i- 

sint  ces  deux  étjuiilions  Vuur  par  l'autre  cl 
réduisant  au  mémo  dônoniinntciir.  nous  ;iu- 

JTOas  yt  )•  **o»r  un  point 

quelconque,  on  aurait  y  =^^^(jf*  —  *•*)» 

éi((ialion  d'une  parabole.  Si  on  fait  j-,  = 
le  côté  Mt,  Ski  aboutit  au  sommet,  et  Té- 
^uatipn  de  ta  courbe  formée  par  le  cÂble  de- 
vient y  =      X.  (  A  ).  11  s'agit miiiotenanl 

de  voir  comment  on  appliuue  célte formule. 

Dans  la  pratique,  on  cornialt  l'ouverture d  du 
pont  el  où  se  donne  la  tlècho  f,  la  formule  (A) 

devient  alors /'=|-^  (BJ.  Tirant  ta  valeur 
0  —        et  subsliluanl  celle  valeur  dans 

ÏA),  on  a  y=i-(x  '.  Cette  formule  servira 

Il  tracer  exactement  la  courbe  en  donnant 

diirércnlo^  Videurs  à  x  et  pronafit  colles  du 
y  correspondantes  ;  c'est  encore  a  l'aide  du 
eette  'formule  que  Ton  peut  déterminer  la 
-longueur  des  tiges  de  suspension.  Pour  con- 
naître la  tension  exercée  sur  les  câbles  cl 
on  déduire  la  section  convenable*  cherehons 
la  tension  du  dernier  cAté;  en  sof^po.sanl 
qu'il  soit  assez  petit  pour  se  confondre  avec 
la  tangente  à  la  parabole,  nous  aurons»  T 
étant  la  tension  liorizootale  : 

Q=ï:f  

«• 

ou  remplaçant  Q  nar  sa  valeur  trouvée  tout 

h  riicure,  et  résolvant  par  rapport  h  T, 

v 

Or,  ou  sait  qu'en  moyenne  la  limite  de 
résistance  du  (il  de  fer  est  de  60  à  80  k.  par 
raillimèire  carré  de  .section,  et  de  45  à  50  k. 
l>our  lo  fer  en  barres.  On  a  reconnu  en  ou- 
tre, par  des  expériences,  que  quand  une  tige 
en  fer  était  soumise  à  une  tension  coniprise 
entre  le  i  et  le  i  de  la  force  absolue,  elle 
s'allongeait  progressivement  jusi|u;i  ce 
qu'elle  i^e  rompit  t  il  ne  laudra  donc  faire 


porter  au  fil  de  fer  que  18  k.,  et  pour  lo  fer 

en  bnrrf»*;,  qno  12  k.  piir  millimMre  earré. 
Dans  la  formule  fC),  il  faut  compter  avec  le 
poids  du  tablier,  la  surcharge  d'épreuve 
(lui  est  de  200  k.  par  mètre  carré.  Il  est 
éfjnlemenl  important  de  connaître  la  lon- 
gueur de  la  chaîne,  ainsi  que  celle  des  ti- 
ges de  suspension  ;  elle  est  donnée  par  In 
rhainc  en  ap|)elant  S  celte  longueur  |»ar 

la  formule  S  =s  d  (  1  x  |  ^  -  Quant  à  celle 

au  moyen  de  laquelle  on  calcule  la  longueur 

des  tiges,  deux  cas  .se  préso  Ueiil.  Si  on  a 
une  tige  au  sonintel  de  la  coui  bc,  ou  se  ser- 
vira do  la  foi-mule 

Tiges.  —  Les  liges  qui  soutiennent  Je  la* 
blier  sont  tantôt  en  fer  forgé,  tantôt  en  fil 
de  fer.  Quand  la  courbe  est  formée  d'une 
chaîne,  les  tiges  sont  en  fer  ;  elles  sont  rp- 
liées  aux  fuèces  transversales  où  pièces  de 
pont,  qu'elles  traversent  do  part  en  part  au 
inoynn  d*un  écran; on  peut  ansM  faire  usage 
d'un  (Mrieren  fer,  el,  dans  le  et  :  eu  t  i  pièce 
do  pont  est  formée  de  deux  parties,  on  fait 
passer  la  lige  entre  les  deux,  et  l'on  se  sert 
d'un  sabol  ou  d'un  ('trier.  Dans  le  cas  où  le 
tablier  est  supporté  par  des  câbles,  ou  se 
sert  de  tiges  forgées  ou  de  fils  de  fer  assem> 
blés  comme  les  câbles.  Ils  transmettent  le 
poids  du  tablier  par  des  coussinets  en  foule, 
tt  souliennent  les  pièces  du  pont  jiar  des 
espèces  de  colliers  qui  ne  sont  autre  clioso 
que  le  |)rolongement  de  la  tige  elle-même; 

ÎJuelfpiclois  cependant  cos  rolliers  sont  en 
er.  R  emploi  des  câbles  et  liges  en  iil  de  ter 
oblige  à  prendre  certaines  précautions  pour 
empêcher  roxydati(Ui  :  elles  consislentdans 
l'immersion  des  tilsilans  l  liuile  de  lin  avaul 
leur  fabrication,  et  dans  l'application  de  plu- 
sieurs couches  après  In  pose. 

Tablier.  —  Le  tablier,  dans  les  pouls  sus- 
pendus, consiste  en  poutres  transversales  ou 

pièces  dê  pont  soutenui  s  nux  deux  bouts 
par  les  ij^es  de  suspension  et  espacées  en- 
Ire  elles  de  i~25  h  1"50.  Elles  sont  reliées 
ar  les  lonuueritios  forma  it  le  trottoir  cl 


fc 


orl  souvent  môme  par  un  autre  cours  de 
pièces  longitudinales  placées  sous  le  tablier, 
tiette  liaison  des  pièces  de  }K>nt  entre  elles 
est  Irês-imporlante  ;  elle  a  pourbui  d*éviler 
les  ondulations  produiti-s  par  le  passage  des 
voitures  en  réparlissant  leur  poids  sur  uu 
plus  grand  nombre  de  tiges.  Le  plancher  est 
formé  de  forts  madriers  placés  dans  In  sens 
perpendiculaire  h  celui  des  pièces  de  pont, 
l't  espacés  entre  eus  de  0"(KS  à  u*H)8. 

Une  précaution  utile  h  j)rendre,  cônsisti! 
à  employer  des  élriers  en  lor  qui  servent  à 
assembler  la  longuerine  avec  la  pièce  de 
pont,  el  donnent  plus  de  rigidité  au  système. 
Après  les  longuerines  viennent,  dans  le 
sens  transversal,  les  planches  qui  devront 
former  le  sol  sur  lequel  circulenl  les  voitu- 
res. Le  trottoir  s'établit  avec  des  madriers 
placés  sur  h's  longuerines  dont  nous  av(Mis 
parlé  en  pieniicr  lieu  qui  rcibausscut  ati« 
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Ueuus  de  la  chaussée  ;  il  est  hon\é  par  un 

r "de-corps  que  l'on  utilise  en  rcinftloyanl 
la  consolidation  du  poiU.  Pour  cela  on 
4oùn6  aux  pièces  qui  le  ooroposeni  laibrm« 
de  croix  de  Saint -André  venant  bulcr  les 
unes  contre  les  autres  ;  elles  s'assemblent 
I  leur  sommet  dans  une  pièce  longitudinale 
•jui  sert  lîi;  main  couranlr,  pt  à  leur  base 
(rans  In  loaguerina  qui  supporte  le  trolloir. 
Leinain  courante  est  en  outre  reliée  dedis- 
Innce  on  distance  fwir  «in  tirant  eti  fer,  qui 
l'unit  dovaii'.oge  avec  les  crou  do  Saint- 
André  et  tbriiie  de  cet  ensemble  un  tout 
solide.  Quelquefois  les  croix  de  Sainl-An- 
éré,  ao  lieu  de  s'assembler  dans  le  bofs 
lui-même,  viennrni  ^'f  n  !>trer  aux  abords 
dans  des  sabots  en  fonte  auxquels  sout  atta- 
efaés  les  lirents  en  fer  ;  daos  ce  cas  il  fiut 
avoir  soin  de  bien  calfater  le  sal)ot  infé- 
rieur, afin  que  Teou  ne  puisse  y  U'iOuruQr, 
et  peurrir  le  bois.  En  générti  on  doit  éviter 
les  gardc-cori'*;  en  f  r,  «surtout  pom  les  ponts 
dont  le  passage  est  acdl.  Le  fer  n'a  pas  assez 
d'^lasIidU  pour  résister  aux  ondulations  ; 
il  se  déforme  quand  il  ne  se  rompt  pas.  Pour 
que  .le  tablier  du  pont  ne  se  soulève  pas 
dux  abords  des  piles  et  culées,  on  a  la  pré- 
caution de  soulonir  les  Uingueriaes  au  uioven 
lie  corbeaux  ou  sous-pouires  que  Ton  reiiet 
d'une  part  h  îa  ctiar|ienle  avec  des  élriers  en 
fer,  ut  du  Tautre  à  la  maçonnerie  par  un 
fort  encastremeni  et  des  (irenis  en  fier,  pro- 
londéinent  engagés. 

CuUti.  —  Les  ponts  suspendus,  comme 
les  autres  [unis  exigent  la  construction  «le 
piles  et  de  culées,  mais  leur  disposition  |)rd- 
aenle  des  dilTércnccs  importantes.  En  ell'ei, 
les  culées  ne  supportent  plus,  comme  à  l'or- 
dinaire, une  pression,  elles  ont  au  contraire 
à  résister  h  une  traction  ipii  doit  être  con- 
fiobolancée  par  leur  poids.  Les  piles  éôale- 
meut,  en  raison  dé  la  hauteur  des  points 
d'appui  qu'elles  doirent  fournir,  ont  des  dis- 

[losiiior's  particulières-  Le  plus  soufent* 
es  câbles  ou  chaînes  de  suspension  |iaisent 
sur  des  piliers  ou  sur  des  bielles  élevées  sur 
les  culées,  et  s'infléf-bisscnt  en  faisant  un 
angle  égal  à  celui  de  la  tangente  à  la  courbe; 
ils  prennent  alors  le  nom  de  eâbUi  ou  chai- 
nfg  de  retenue.  Arrivés  au  sol  ils  s'intlé- 
cUissenl^Je  nouveau,  s'introduisent  dans  le 
roa.ssif  nu  moyen  d'ouvertures  appelées  che- 
minées ut  y  sont  Tués  définitivement  dans 
les  nuits  ou  chambres  souterraines,  dans  les 
quels  sont  établis  les  systèmes  d'amarr.i.e. 
Ces  massifs  doivent  ôire  calculés  de  façon 
^e  VcfSwl  qui  tend  \  soulever  soit  moindre 
que  In  rumposante  de  son  poids  dans  la  di- 
rection ûà  cet  ctfort,  it  que  la  composante 
borizoDtalc  de  la  tension  soit  moindre  que 
le  produit  du  poids  de  la  maçonnerie  par  le 
coeAi<:ieBl  de  frottement  0,76.  6i  la  chaîne, 
après  son  inclinaison,  est  pcrpendieulaire, 
on  donne  au  massif  I  mètre  cube  pour  1 ,000k. 
de  tension.  Pour  former  le  massif  du  rete- 
nue on  réiinil  la  culée  [lar  des  nun s  en  re- 
tour d'équerru  que  Tou  fait  servir  4  su|»por- 
1er  la  tradioo.nne  bonne  dispcuilioii  conaisle 
à  réunir  ces  putls  par  une  yoùlQ  en  arc  de 
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cercle  dont  les  retombées  aboutissent  aux 
puits  d'amarrnge,  et  viennent  ajouter  5  la 
ttabilîté  }Mir  leur  poids  et  par  celui  des  ter- 
res que  supporte  la  Toilte.  Les  cibfes  sont 
retenus  dans  les  puits  par  de  forts  goujons 
en  fer  qui  passent  dans  les  oroupieres  et 
s'appoient  sur  une  plaque  de  fonte  solide- 
ment encastrée  dan.-*  )a  maronnerie.  Il  est 
important  que  le  point  d'intlcxion  se  fasse 
au«dessoos  du  sol  afin  que  tes  a.^sises  de 
pierre  ne  glissent  pas  les  unes  sur  les  autres 
enlrainécs  nar  la  tension,  à  moins  cepen- 
dant que  l'on  n'appareille  ces  pierres  en 
voûte.  On  doit  aussi  prendre  garde  que  la 
résultante  au  point  d'inflsiion  ne  sorte  |)as 
de  l.'i  eiilt^f. 

Uuaud  l'amarrage  est  terminé,  on  remplit 
les  cheminées  de  chanz  poar  conserver  le 
fer  (  t  <  n  recouvre  leur  oriÛoe  d*ttne  dfllo 
en  pierre  ou  en  fonte. 

On  ménage  louiours  une  ouverlore  qui 
permet  do  deset  nJre  dans  le  puits  et  de  vi- 
siter les  points  d'attaches.  Dans  certaines 
circonstances,  si  le  sol  eSt  IrèSHésistaDt,  00 
ri'a  |»lus  besoin  d'élever  un  massif  en  ma- 
çonnerie pour  faire  équilibre  à  la  tension,  on 
se  contente  d'assujettir  les  câbles  dans  le  sol 
lui-même  au  moyeu  de  voûtes  renversées. 
C'est  ce  qui  a  en  lien  au  pont  de  Vribourg; 

Piles.  —  Les  piliers  se  construisent  tantôt 
en  maçonnerie,  tantôt  en  fonte.  Lorsqu'ils 
sont  en  maçonnerie,  ils  ont  la  forme  de  por^ 
tifpies  plus  ou  moins  ornés  de  colonne*;  ou 
do  pilastres.  Les  câbles  peuvent  y  être  atta- 
chés  ou  ne  faire  qu'y  reposer.  Quand  ils  j 
sont  fixés,  on  fait  usa^e  d'un  chevalet  ea 
fonlo  aveu  patin,  muni  de  quatre  forts  ti- 
rants en  fer.  qui  descendent  jusque  dans  le 
bas  de  la  pile,  où  ils  sont  scellés;  ce  che- 
valet porte  un  fort  goujon  en  fer  forgé  au- 
quel sont  assujettis  les  cAbles. 

On  peut  aussi  faire  passer  les  câbles  de 
cbaque  côté  du  pilier  en  les  eonfbanl,  et  les 
amarrer  dans  la  pile;  alors  la  pile  jonr  rn  ! 
lement  1b  rôle  de  culée  et  porte  ce  nom. 
Dans  tous  les  cas,  il  fliudra  eâleuler  Tépais- 
seur  de  la  maçonnerie,  en  pr<  Tisnt  le  mo- 
ment de  la  composante  horizontale,  appli- 
quée au  sommet  du  pilîeret  l'égalant  au  mo- 
ment de  ia  résistance,  qui  est  le  poids  du 
pilier  et  de  la  f>ile,  appliqués  au  centre  du 
gravité.  Si  le  cAble  ne  fait  que  reposer  sur  la 
pile,  on  le  supporte  au  moyen  d'un  cha- 
riot ou  système  de  rouleaux  en  fonte,  re- 
liés entre  eux,  ipii  a  pour  but  de  permetiro 
le  glissement  des  câbles  et  une  répartition 
de  la  charge. 

Afin  d'évili T  remploi  des  piliers  en  ma- 
çonnerie, qui  sont  coûteux  et  ub.>true'il 
quelquefois  la  vue,  on  a  souvent  imngiué 
de  se  servir  de  la  fonte  à  laquelle  f>n  d^nn-' 
la  forme  de  bielles  ou  de  colonnes  ;  quami 
on  les  voit  de  face,  elles  ont  la  configirra- 
tion  de  solides  d'égale  résistance;  latérnle- 
nicnl,  elles  ont  une  forme  trapézoïdale  dont 
le  plus  i^rand  côté  est  a  Ta  bust  ,  l'i  qu'el- 
les aient  plus  de  stabilité  ;  leur  hauteur 
est  de  2*75,  et  lc»r  ianeur  à  la  èase  de 
0~92.  Elles  sont  terminées  an  sonmel  par 
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iinp  pallie  i-iiciiîaite,  «fin  que  le  câb!c 
viinuie  i,'y  étendre  en  s'aplatissanl  et  ne  se 
courbe  pas  bnistjuenient ,  ce  qui  pourrait 
occasionner  des  niplares  dans  les  flis.  La 
partie  inférieure  a  la  forme  d'un  couteau  ol 
est  placée  dans  un  coussinet  en  fonte, de  telle 
sorte  que  la  bielle  neul  prendre  un  aiouve- 
raenl  (Toseinalton  ;  le  tout  repose  sur  un  so- 
cle en  pierre.  Telle  était  la  disposition 
adoptée  ati  [>ont  de  Bry.  D'autres  lois, 
comme  aux  ponts  de  Saint-Denis,  de  TricI, 
on  donne  à  la  fonte  In  forme  d'une  colonne 
terminée  jiar  un  couitau  î\  sa  partie  infé- 
rieure et  par  un  chçTnicl  et  un  fort  goujon 
au  sommet.  Au  pont  de  Curel.  on  a  dissi- 
mulé le  fût  de  la  colonne  sous  une  l>ase 
rapportée.  Lorsqu'on  fait  usage  do  supports 
en  Wte  dans  des  ponts  qui  ont  plusieurs 
travées,  fl  est  Indispensable  de  les  rattacher 
aux  piles  ou  culées  au  moyen  d'un  hauban, 
ou  câble  oblique  qui  nart'du  sommet  et  se 
fixe  dans  la  maçoniiene,  comme  les  câbles 
de  tension.  En  effet  il  pourait  arriver  qu'une 
de  ces  travées  fût  chargée  de  poids  con.Mdé- 
rables,  tandis  que  l'autre  ne  le  serait  que 
fort  peu,  a!fir>,  (  Ile  serait  soulevée  et  In  co- 
lonne prendiaii  des  oscillations  nuisibles  à 
la  solidité  du  pont,  si  même  elle  n'était  iws 
déversée.  Une  autre  innovation,  qui 

ras  moins  bonne  que  la  première,  consiste 
employer  du  fer  pour  former  les  pièces 
de  ponts  auxquelles  on  donne  la  l'orme  de 
sohtîes  d'^fe  résistance.  Biles  sont  cfim- 
posées  de  barres  de  i'rr  r  intrées  et  réunies 
entre  elles  par  des  tirants  el  des  pièces  obli- 
ques, qui  em(>èt-heni  leurdéformalion  ;  elles 
n'ont  pas  rinconvénient  de  fléchir  et  ne 
sont  pas  sujettes  h  se  pourrir  comme  les 
pièiuss  de  ponts  en  bois  qu'il  est  difllciiede 
remplacer.  M.  Chaley  «  etnpiosé  pour  pou- 
trelles des  tuyaux  ou  cylindres  en  lunle<(ui 
ont  complétemeul  réussi. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  les  ponts 
suspendus,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  de 
ceux  qui  sont  les  plus  remarquables.  Le 
l»ont  de  Fribourg,  oui  tient  le  premier  rang, 
li'a  qu'une  iruvéc  de  265  mètres,  nécessitée 
l>arla  profondeur  de  la  vallée  sur  laquelle  il  est 
établi.  Ses  chaînes  sont  supportées  par  des 
portiques  de  20  métros  de  hauteur  et  de  5  mè- 
tres d  épaisseur;  elles  viennent  ensuite  s'atta- 
cher dans  le  roc.  de  la  fa^on  que  nous  avons 
indiquée  d^à.  Ce  nont,  d'une  construction 
si  hardie  et  si  é'i'-xriiitc.  n'offre  neut-étre 
pas  assez  de  rigiUiié  dans  son  tablier  qui 
ondule  au  i>assage  des  voitures.  Au  pont  de 
Menay,  en  Angleterre,  qui  est  élevé  d'au 
nioius  trente  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
afin  de  permettre  aux  bâtiments  à  voile  de 
passer,  on  n  (f  iidu  quatre  chnînes  qui  for- 
ment trois  travées,  une  au  milieu  pour  les 
uiélons  et  deux  latérales  pour  les  voitures. 
Les  piles  sont  en  outre  évidées  afin  d'allé- 

f;er  autant  que  |)ossiblo  la  maçonnerie,  car 
e  terrain  >iir  lequel  oti  avait  à  fonder  était 
très-oiauvais.  Il  a  été  fait  de  môme  à  Cubzac, 
oû  l'on  afait  également  le  passage  des  navires 
et,  en  outre,  une  largeur  de  500  métrés; 
00  a  adopté  cinq  travées;  les  piliers,  au 
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lieu  d'être  en  maçonnerie,  sont  en  fonte, 
ayant  la  forme  de  coJoniius  reliées  par  des 
haubans.  Parmi  les  ponts  de  moindre  impor- 
tance, mais  qui  sont  néanmoins  d'une  cons- 
truction remarquable,  nous  citerons  le  pont 
de  Genève,  dont  les  chaînes  ont  été  j  1  h 'os 
au-dessous  du  tablier;  les  ponts  de  Saint- 
Denis,  oonstruils  avee  autant  de  légèreté 
que  d'économie,  en  deux  travées  stjpj  rrt'ips 
cliacune  par  une  colonne  en  fonte.  muninUe 
haubans  ;  le  pont  de  Triel  et  de  Drie-sui^ 
Marne,  oft  l'on  a  f^il  usage  de  bielles  en 
fonte.  Les  supports  de  ce  uernier  itout  sont 
neut-êire  un  peu  faibles  au  sommet,  ol  il  est 
à  craindre  cm  ils  ne  nuisent  à  la  solidité  de 
l'ouvrage.  Knlin,  .ni  |iont  de  Curel,  sur  la 
Marne,  l  enqiloi  de  l;i  fonte  a  permi.s  de  réa- 
liser une  grande  économie  sans  nuire  ce- 
pendant k  fa  ioUdité  (1). 

La  hardiesse  des  ingénieurs  ne  devait  p<<s 
s'arrêter  aux  constructions  connues  jusqu'à 
ce  jour  :  voici  ce  que  nous  apprennent  les 
journaux  étrangers  : 

Les  Améi'iciiiiiS  ont  commencé  la  cons- 
truction d'un  pont  suspendu  sur  le  Nia- 
gara, à  l'endroit  oîi  le  fleuve  commence  à 
&u  i^esserrer,  et  un  peu  au-dessus  de  la  cé- 
lèbre cataracte.  Ce  pont,  qui  aura  huit  cents 

{nedsdeiong,  aura  deux  voies  superposées» 
'une  consacrée  au  trafic  ordinaire,  Taotre 
destinée  h  mellrc  en  communication  le  che- 
min de  fer  que  l'on  construit  au  Canada 
avec  le  chemin  de  fer  de  New-York.  Les 
ingénieurs  nmericains  ont  choisi  comme 
moyen  de  suspension  des  câbles  en  lil  de 
fer,'  regardant  ces  sortes  de  câbles  comme 
éminemment  propres,  h  raison  de  leur  force 
de  cohésion,  à  supporter  d'énormes  fardeaux 
et  à  résister  &  Je  violentes  secousses.  Le 
pont  présentera  extérieurement  l'aspectd'une 
immense  poutre  creuse  de  vingt  pieds  do 
largeur  et  de  dix- sept  pieds  d'épaisseur. 
Le  tablier  su|)érieur,  destiné  au  chemin  de 
for,  aura  vingt-quatre  pieds  de  largeur  entre 
les  deux  garde-fons  ;  il  s ern  sus[>endu  & 
deux  câbles  do  01  de  fer,  soutenus  par  des 
attaches.  Le  tablier  inférieur,  destiné  à  la 
circulation  ordinaire,  aura  dix-neuf  pieds 
de  large  et  sera  susjiciidu  à  quinze  pieds 
au-dessous  du  premier,  auquel  il  sera  relié 
par  des  travées  verticales,  qui  serviront  en 
même  teaipâ  de  balustrades.  Les  deux  câ- 
bles qui  supporteront  ce  second  tablier  se- 
ront iniléchis  de  dix  mètres  de  plus  que 
ceux  qui  supporteront  le  tablier  suf^érienr. 
Le  pont  sera  ancré  an  moyen  de  huit  puits 
do  vingt-cinq  pieds  de  profondeur  creusés 
dans  le  roc;  le  fond  de  ces  puits  sera  élargi 
ne  façon  h  recevoir  comme  ancres  des  bil- 
lots de  fonlu  de  six  pieds  carrés;  ces  cham- 
bres seront  taillées  fc  section  prismatique* 
et  une  fois  bouchées  avec  une  maçonnerie 
solide,  elles  ne  pourront  céder  à  la  traction 
du  |iont  sans  que  le  roc  soit  soulevé  et  ar- 
rncité  sur  une  étendue  considérable.  Les 
tours  destinées  à  porter  le  pont  auront  six 
cents  pieds  de  haut,  quinze  i  ii  îs  i  ai  i  t  s  à 
la  base  et  huit  au  sonunet.  La  pierre  ral- 

(  I  )  Exlraildu  /^ictianNoirc  de$ÀTtia  Manuladura. 
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mire  dure  el  compacte  qu'on  emploiera  h  La  porcelaine  no  fut  connue  en  Europe 

la  maçonnerie  de  ces  tours  subira  une  près-  que  vers  le  coramencf;ment  du  xvr  sièck'. 

sion  df  500  lonneaux  par  cliaque  pied  carré,  époque  où  les  Portugais  importèrent  |.  s 

Le  sommet  des  tours  sera  révéla  de  che-  premières  porcelaiacs  de  Texlrème  Asie 

valets  de  fonte  pour  «apporter  tes  elbtes  ;  orientale,  c*est-l-dire  de  la  Chine.  La  poroe- 

les  chevalets  se  composeront  d«*  dcuv  par-  laine  est  rninl'  jée  dans  la  confection  des 

ties  :  la  partie  inférieure  lixe  et  la  partie  meubles  les  plus  usuels  des  Chinois;  elle 

supérieure  mobile  et  reposant  sur  des  cy-  rerét  leurs  monuments  ainsi  qoe  rintériear 

lindres  do  fer  for^;'.  Ces  (  hevnïets  suppor-  de  leurs  maisons  ;  elle  est  euip'oyre  presque 

feront  une  pression  de  600  tonneaux  chaque  seule  dans  leurs  ustensiles     ménage  ;  sous 


fois  qu*un  oohvoî  au  maximum  de  chaire 

traversera  le  potU. 

Le  poids  du  pont  se  décomriose  ;iiusi 

qu'il  suit  : 

Bois  de  construrtion.  .  .  455,065  liilog. 
Fer  forgé  et  attaches.  .  56,500 

Fo[ite  22.166 

Rails  du  chemin  de  fer.  33.^0 
Câbles  de  suspension.  .  267 JUO 

Total  63^,861  kilos. 

Le  poids  des  trains  qui  IraTorseroni 

pOfit  n  ('l^  ainsi  calculé  :  1  locotiiolive,  5S 
Iniinenux  ;  27  wagons  do  inarehflïidi«;<'s  de 
pieds  de  long  h  IStonneiiux  <  him'i,  ^05 ton- 
neaux; en  lout  un  poids  de  k'-iO  l onoeaux 
pèsera  sur  les  câbles,  lorsqu'un  train  oc- 
cufiern  le  pn•^[  dans  toute  sa  longueur;  en 
lùuuiant  à  celte  pression  61  tonneaux  ou 
n  0|0  en  sus  comme  résultat  d'une  vitesse 
3e  deux  lieuo«;  h  l'heure,  el  782  (omieaiix 
Jo  poids  du  double  pont,  on  trouve  que 
la  chaire  maximum  sera  de  I.9f73  ton- 
neaux. 

La  lensim  ries  cibles,  résultant  d'une 
charité  de  1,273  toimcaux  et  d'une  innexion 
moyenne  de  .59  pieds,  est  évaluée  à  2.2'»0 
tonneaux'.  Comme  cette  tension  maximum 
ne  se  présentera^  que  rarement,  on  croit  suf- 
fisant d'avoir  une  for<  n  de  résistance  qua- 
druple ou  égide  J»  8,9G0  tonneaux.  Mais  en 
jirenant  2,000  tonneaux  comme  la  tension  h 
Jaquelle  lus  câbles  peuvent  être  soumis,  on 
s>st  assuré  une  force  de  résistance  quin- 
tuple ou  égilc  h  10.000  tonneaux  Pour  avoir 
celle  force,  il  sera  nécessaire  d'employer 
ISitXIO  fils  tie  fer  n*  10;  à  chaque  extrémité 
du  pont  supérieur,  les  e.lhtes-  seront  soule- 
nus  par  18  nliaclies  dont  la  Ion  e  équivau- 
dra h  iX*0  nis  de  fer,  ce  qui  laisse  13.560 
fils  de  fer  pour  les  quatre  câbles  de  suspen- 
sion :  chaque  câble  sera  dune  formé  de 
3,390  fds  de  fer,  et  aura  neuf  pouces  un 
quart  de  diamètre. 

Le  pont  du  chemin  de  fer  sera  à  dix-huit 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  In  rive  ca- 
iiKlienne,  et  à  vingt-huit  pieds  au-dessus  de 
la  nvo  américaine.  Nulle  part  au  monde  on 
ne  trouve  un  p-mlde  rhemin  de  fercpii  olfre 
une  pareille  longn-ur  entre  deux  points 
d'ap[iui.  -  -  Vol/.  CuKMiNs  DK  nca. 

PÔRCKLAINIï:.  -  D  ajirès  un  savant  et 
ancien  directeur  de  In  mariufaclure  de  Sè- 
vres, M.  A.  Brongniarl,  nous  définirons  la 
porcelaine  :  une  poterie  h  pâle  fine  et  grenue, 
ne  se  laissant  pas  entamer  par  l'acier  ;  trans- 
lucide (  '  -  isceplible  de  recevoir  une  cou- 
verte,  vernis,  ou  émmil  briUmP,  solide  et 
diir. 


des  formes  quelquefois  bizarres ,  mais  tou- 
jours élégantes  et  riches,  elle  décore  leurs 
demeures.  Depuis  la  plus  hauic  aiUiquiié, 
celte  partie  de  l'art  céramique  était  pous- 
sée chez  eux  à  un  haut  deçro  de  perfeclion; 
leurs  peintures,  que  vulgairement  nous  ap- 

f>elons  grossières,  sont  d'un  tini  ei  d'un  cf)- 
oris  achevé  ;  il  est  de  certaines  porcelaines 
que,  mali^ré  nos  sciences,  malgré  l'habileté 
de  nt»s  oi'listcs  et  de  nos  (  hituibU's ,  nous  ne 
.sommes  pas  encore  f^rvenus  à  reproduire  : 
les  belles  porcelaines  de  Chine  et  du  Japon 
s'uii  encore  si  recherchées  aujourd'hui  en 
ivurope,  et  payées  à  des  prix  si  élevés,  qu'il 
nous  semble  è  propos  ae  donner  un  court 
aperçu  sur  l'étnt  de  cette  industrie  en  Chine, 
et  d'y  joindre  en  même  leuijis  quelques  dé- 
tails sur  la  fabrication  de  ce  précieux  pro- 
duit. 

King-Te-Ching  n'est  qu'un  village,  c'est-è- 
(I  [     ini-  ré  iiiiini  d  liabilations  non  encein- 
le»  de  murs  ;  mais  peu  à  peu  l'industrie  a 
grossi  le  nombre  de  ses  habilants,  qui  s'é- 
lève aujourd'hui  à  plus  d'un  niillion  fl^ 
«  Lorsque  j'arrivai, dit  l'auteur  de  cette  rela- 
tion, la  nuit,  sur  les  hauteurs  qui  la  domi- 
nent, je  crus  assister  h  tin  vaste  incendie: 
un  dôme  épais  de  fumée,  des  niiUieri 
de  fournaises  ardentes  étincelaient  à  ta  fois. 
La  rivière  sur  laquelle  King  to-ching  est 
bâti,  el  qui  forme  un  bassin  d'une  lieue  de 
large,  réll/'lnit  ces  feux  épnrs.  J'aurais  pu 
me  croire  pour  un  mom  'Ut,  sauf  le  bruit 
si.nant  des  $ttatn-tnginet  et  le  doux  balance' 
nienl  de  ma  chaise  ?»  [lorteurs,  sur  le  point 
d'entrer  à  .Manchester  ou  à  Birmingham. 
Mais  ce  n'est  pas  le  fer  qu*on  travaille  à 
King-te-rhiOp' ;  une  matière  plus  frajrile  cl 
plus  élégafiie  y  sert  de  but  à  l'activité  hu- 
maine. Ses  manufaolures,  au  nombre  de 
cinq  cents,  fournissent  la  Chine  entière  de 
ces  vases  do  terre  cuite  dont  la  perfection  a 
si  longlempsdésolénosiniilalours  européens. 

«  La  porcelaiue(en  chinois,  7'<^/fi)a  iiréson 
nom  de  sa  ressemblance  avec  un  coquillage 
univalve  {porteUa) ,  ainsi  nommé  lui^ménie 

(t)  C'csi  ainsi  q 'e  'exprime  an  rem»rqu  ble, 
(»a«cienciettx,  ei  irh-extci  onvram»  pvirité  »oaf  le 
pwatfe  ijriM  û'OU-Nidi^  avec  ce  tltte  :  U  CMif 
«•atrie.  L'ameor  a  dû  avoir  des  noies  venaal  4Vt 
liO'ttUM  q  II  a  vécQ  longtemps  dans  l'iotinrité  «la* 
Chinoio.  cl  q  lî  a  t  i  nu  n  '  le  Meti  voir.  Po:ir 
noire  compte,  nous  avons  en  I  o(  rasion  de  rencon- 
Irer  d.ms  1  un  (le«  principanx  cial)lisscmejilJ  «• 
France  des  l'é-es  de.  Tor  lre  de  Jéaas,  un  4e  cet 
jennes  néoi»iiylct  'CftfMt»),  de  e  s  priviléfiëft  qvt 
D  eu  destins  à  la  p  ep«|BUOB  de  aa  pâiole;  il  n***  ■ 
arSroié  ipM  te«fl  les  «léiatli  da  mortr»,  4e  Mlitl^Mi^ 
d  !  religion,  conirmis  d.iris  cet  envfSf^élMCBf  dqk 
(lu;  grande  eiactua  Jc. 
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parce  que  sa  forme  arrondie  oUrail  quelque 
rapport  avec  l'embonpoint  d*on  |eune  noiir- 

cenu.*Sa  composition,  longtemps  probléma- 
tiquè,  est  aujourd'hui  ton  nue  dans  Jous  ses 
procédas,  grâce  à  la  sludieusc  persévérant  e 
des  missionrinires  jf'.suites,  el  nolnmment 
du  P.  DénlrccoUes,  qui  résida  longtcuqx  à 
King-te-ching.  L'argile  Ikao-lin)  cl  le  silex 
iné^un-tié)  sont  les  principaux  éléments 
a  Taille  desquels  cette  siifo^taneo  se  fnnDe. 
On  exttnil  le  premier  1  s  rr  lit  r.s  granitiques 
qui  bordent  le  lac  I'oyav(/,  eu  choisissant 
les  endroits  où  la  suifdce  du  la  Icrre  est  rou- 
gcâtre  et  inirncée.  Le  pé-tun-(sé ,  sorte  de 
granit  qmrtzeux,  brové  dans  un  uiorlii  i  à 
|rilona,defionlune  sorte  de  pfite,  et  se  vend 
en  pains  aux  manufacturiers  ;  ils  l'emploient 
avec  les  cendres  de  fongi^re  chargées  d'al- 
cali {>oiir  obieuir  le  yniW  vitré  de  la  porce- 
laine. JLe  meilleur  urovient  des  environs  de 
Hoeï^tcheou  dans  le  Kiang-nan.  Le  lioa^ehi 
{pirrr''  ijlinnnie  ^  espèce  do  snieclite  ou 
Uierre  savoiineute) ,  et  l'albâtre  ou  aypso 
}ehi-kao),  entrent  aussi  dans  cette  labri- 
«fltion  I). 

«  La  beau  lé  de  la  porcelaine  dépend  de  la 
projiortion  dans  laquelle  substances 
sont  employées.  Pour  la  première  qualité, 
le  kao-Iin  et  le  pé-tun-tsc  s'amalgament  h 
dose  égale;  pour  la  seconde,  quatre  parties 
de  kao-lin  répondent  à  six  parties  de  oé- 
ttto-tsé;  enOo»  pour  la  troisième  et  la  plus 
commune,  il  est  dans  les  profiortions  d'un  h 
trois.  Le  hoa-chi  s'emploie  [lar  préférence 
au  kao-lin,  il  donne  un  grain  plus  tin  et 
mieux  disjH'Sé  h  recevf)ir  la  cuuleur,  mais  il 
coûte  on  revanche  trois  lois  f>lu*  cher.  Le 
cbi-kao,  qui  sert  à  composer  le  vernis,  se 
mélc  h  un  ingréttient  formé  de  chaux  vire 
et  de  fougères  brûlées  ensemble. 

(l)  Lnrs|He  les  Chinois  ven'ent  f.iir.î  une  porcc- 
laii  e  plu-»  l)Umcli  '<l  j  lus  pré  iifiig',  ili  iul)-:l  l  ifUt 
à  la  place  du  kao-lin  une  (erre  blai.cli.*  quMs  no  ii- 
sseni  hiHKhi:  elle  »8i  gtatiaease,  et  se  rapprnclie 
enitiielq  e  sorte  do  laten.  Le  boi^bi  es  iJiMis 
rst  I»  mé;iie  birre  d"crtt«  <l«»n*  rUtovfrt  ««MrvUa 
l'iin»  ,  •f  ins  le  Traité  det  pierret  tic  TIléo^lhr.^bl«', 
diins  M^iluole  ttu  Uioxcoride  ei  d:<ii'>  \à  ihialolheca 
de  Mi  Tca  i,  iOu>  le  1.0  ii  ne  terre  cimolie,  aii.si  .[<- 
pelée  parce  que  les  ancirns  h  liraienl  de  l  ile  uc 
Ciuio'e  dans  rAr«hl.  el,  d'uù  Ils  la  r^isaient  «euir 

Kiicijwlenra.  |N»ar  «h^grainser  leurs  étuflies.—  Vog. 

C  lie  (.TiisM-,  qui  nV  l  ait^qi  atite  par  aucirnc 
acidf,  r  i  uiirt  argile  Irés-lilui.cli-î  el  tns-pu  c; 
rxjHi  M'  siiiilc  tous  le  l<  ur  ..'(in«  f.»icii«-«  ne, 
•  he  coiuineuce  i  prendre  une  fanion  po  lée  a 
u  I  lel  drgfé^  Tuo  pourrall  ea  Mrc  i:e.  vak«s.  Il 
laal  l*  éepircr  d'uiw  terre  rouge  di;  U  mé  ne  espèce, 
«pie  P.ine  appelle  emolia  purpu  ase.  ni.qni  te  iroeve 
1  1  jriKi  d  ii'i  8"ii  voisina|$r,  ei  d«  qucli|  c.  par.ies 
jaU(i:i  i  'S,  qui  .nc  uouveîit  u  C  angée.i  arfc  e!  e.  Plus 
«ci'<  i  )  r  e^l  S  clio.  <•  'V  (IrviM  i  Lla<iclr;  elle 
coiiueiu  irt-»-peu  de  s.  bl^,  tl  lor>au  eih  e  l  bi'  H 
sècl  c  I  I  ((u'on  la  n  et  dans  l'eau,  elle  y  pr»d>iit  un 
petii  tifflciueat  >|)piotbtot  tie  celui  de  la  diaox. 
«.ersqti«  h  r«rr»  rfmeWf  'de  PUM  eM  sèeLe,  elle 
b'^tiatlie  fortetriKnt  à  la  langue,  fi  elle  empone 
p  rfai'rioent  le*  ladifs  snr  leii  et'  ffes,  lorsqu'jprrs 
l'avoir  dt^layée  <<a<is  IVau  el  l'avoir  appliq  ue  sur 
FéK  flr,  on  vient  à  froibir  celle-ct  alor»  qu'elle  c  i 
térlif.— VeY.         MHIt,  (k^x*    ■tftaai^.l.  Vt. 


«  Peu  de  gens,  parmi  ceux  qui  portent  né- 
gligemment  a  leurs  lèrres  une  de  ees  frètes 

lasses  appelées  coquilles  ttaufs  h  cau<;R  de 
leur  transparente  lénuité,  peu  de  gens, 
disons-nou^),  savent  |)ar  coiiil)ien  de  tuains 
elle  a  passé  l'no  vingtaine  d'i'uvriors 
l'avaient  succesii veulent  piéparée  h  la  cuis- 
son ;  plus  de  quarante  autres  l'ont  perfec- 
tionnée ensuite  pour  la  mettre  on  état  d'être 
▼endue.  Nulle  pnri  h  âivitiûn  du  travail  n'est 
poussée  plus  I  (jin  (pio  (huis  le  céleste  empire  ; 
et  le  bai  prix  des  salaires,  résultat  ordinaire 
d*un  excès  de  population,  y  permet  de  miil« 

tipiter  Ù  l'inlini  les  rouage^  rh-npls  rpir  le 
science  mécanique  a  supprimés  chez  nom 
comme  trop  coâleux.  Cfe  système  a  ses  in- 
convénients coninT^  tout  autre;  en. rédui- 
sant riioinine  u  1  Yiai  de  |>ure  machine,  il 
arrête  en  lui  l'essor  des  facultés  intellec- 
tuelles. Par  là  s'explique  l'infériorité  des 
peintures  dé|»osées  sur  les  rases  cbinoif»,  non 
par  un  seul  arlisie,  mais  par  une  dizaine 
de  mauœuvres  {ho-apei},  payés  comme  tels  : 
Tun  HK  sachant  dessiner  qu  une  fleur,  l'autre 
une  pagode ,  le  troisième  une  figure  de 
femme  ou  de  mandarin,  etc.  (1).  U  no  faut 

(i)  NeiBoe  serons  p  «sici  en  iôremeol  de  l'avis  du 
pseudonjine  Old-Nick  :  1 1  A  vision  du  travail  en  un 

Ï;rand  iioinlxe  d<!  m.  iiis  rt^u  l  ce  mcme  Ir  .v.til  ;'i  fa 
ois  plu»  rapide  ei  plug  pi  rteMible  (exemple :  les 
febrii|acs  d'boriogerie  de  b  Chiux-de-Fondc,  de 
fteSitafeii,  etc.,  ne.);  elledowM  à  nne  plus  gnaiie 
misse  la  possibtilié  de  se  procnrer  les  moyem  aH- 
menlaires,  c'c-i-ii-diri',  do  poitrvotr  d';d)ord  (c 
qne  l'on  Appelle  les  preiuiers  besoin.c.  (juaiil  a 
l'iitlroduciion  des  iiiadiines,  contme  ;)gents  proJiic- 
It-ur8,  daus  l'induslri*-,  elle  a  pu,  uaiis  on  pajs 
lojjuleitx,  se  piësmter  dès  r.tiiord  conine  ane 
pLie;  mais  de  cette  plaie,  qui  n'est  au'»ppar«ilf>, 
n'4>t*lf  p<e  dA  rrsnlfer  an  gr  nd  bien,  té  r»fear  à  la 
terre,  n  in*  n  ori!  nourririère,  en  laquelle  <c  irouve  il 
loiiifs  li  lies  es  vraies  el  soUd^rs,  qui  rend  t  <»ij>nips 
plui  q.i'on  ne  lui  donne,  d'oie  ml^s^  de  st  >  r  ruits 
qu«  la  «poculftitou  el  l'espoir  tuuveni  irompeiir  du 
gain  avaient  arraché*  au  kol  qui  les  'av^ii  \m 
iialtre?  —  Nou>  ne  pensons  pi«  que,  par  le 
de  h  divi  \  m  «lu  i  ratait  e»  CMm»,  rbomme  an  été 
n^duii  à  l'étal  de  pure  machine,  ainsi  que  le  dit 
noire  atiteur.  I'  ni  U'i  feinide  piniôi  qn'*!  manque  k 
t:i-b  ;it  1  outrièie*,  ii)leltij.e  ires  el  p.ilieiiles  une 
ilireii  ut)  que  la  cniiitalion  chrélienae  saurait  »eule 
leor  drnnt-r.  Nou-i  ne  viMidrious  d'autres  pn  uves  k 
r«ppiii  de  noire  a>seriïiin  que  mut  re  qu'uni  pu 
prodairedaus  les  an»  de  simple  fabriq  e  ou  u'omc- 
tncoiation,  cl  ditns  les  pariies  snbliiueï  qui  lunchent 
aux  sciences,  ers  labur  <  o\  ourmrt.  ces  inalfrei  des 
(Tuvres  fUi  moyen  ùge  cliréii  n,  doni  grai.d  nombre 
Sft  lont  mis  à  léie  dr-  l,i  v  c  civilisa»  ■  ii  e  el  ascen- 
il  inle  de  rUctide  ii.  i/.*  Il^le  de  ce.*  grau  is  Irouveurs, 

le  matiyrolo  ue  de  reii  tubtimes  ouvriers ,  seraient 
tiA^  le- fi  posr  peivo  r  p-eid  e  ptaee  dans  esiie 
■  ■le.  litNiS  retiVer/or>s  (es  I  cleurr,  non  settlaiwiit 
hmk  (NiVf'ges  spcciaui,  qui  Iraiieul  da  chaque 
M  ence,  d  chaque  »rt,  luais  encore  à  eux  qui  on', 
relate  les  plus  miriinte'*  iuven  inus  qui  oni  pu  élre 
u  Iles  à  I  Iru'inanil  >.  —  g  -nie  pre>.d  sa  p1;ue  par- 
tout et  su  rg  t  méuie  de*  rrg'on!»  les  plus  ii«iljir>; 
mais  pour  demlapper  ma  fenae  il  Ta  ii  une  pensés^ 
uue  poi.  C  s  S  au  mois  pwneni  eap(iq<ier,  nous  le 
croyons  >:ii  moint,  cet  état  d^ipe'liie,  de  ttagnaiimi 
iiil'-llt^cruc  te  dans  tequrl  ^onl  totiibés  I.  s  peup  ej 
d«  IVxiréinu  Ori-rnt,  u«-puii  qire  s'e^t  retirée  d'eux  !a 
luniiév.  I  «  noBB  devsneirrM  dans  h  sc^caciS,  (la 
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donc  pas  s'étonner  que»  loin  do  progresser, 
un  art  placé  dans  de  leflAS  conditions  reste 

stPtionnaire,  (  t  l<  ti  î  '  même  è  s'amoindrir. 
C'est  ce  qui  arrive  en  Cbine»  où  les  porce- 
laines antiqves  ont  une  valeur  trè.<!-supé- 
rieuro  h  ci  lles  qui  se  fabriquent  aujourd'hui. 
Une  telle  préférence  ne  p(juvait  manquer 
d'engendrer  certaines  fraudes  (  ommerciales, 
fort  usitées  partout  où  le  eu  het  des  ans 
ajoute  è  la  Taieur  de  certains  objets.  Chaque 
année  on  enfouit  une  bonne  quand d  le 

Corcelaines  neuves,  qui  sortent  de  terre  au 
out  de  quelque  temps  avec  totis  les  signes 
ft  tout  le  |)nï  (le  la  vétusté.  C-  kou  iong, 
comme  on  les  appelle,  se  font  avec  une 
terre  iannâtre  qm  leur  donne  une  coalear 
Tort  (le  mer.  A[irès  la  première  cnisson.  on 
les  jette  dans  un  bouillon  très-gras  dont 
elles  s'Imprègnent,  et  leur  séjour  de  quel- 
ques mois  au  sein  d'un  étang  bourbeux 
complète  la  contrefaçon.  Elles  ont  encore 
ceci  de  commun  avec  les  véritables  ori  iiq k  s 
qu'elles  no  résonnent  point  sous  la  main 
qui  les  frappe. 

«  L'histoire  de  presque  tons  les  arts  a  ses 
traditions  merveilleuses,  el  dans  les  Annales 
de  King-Te-Ching,  qui  forment  quatre  gros 
volumes,  on  «mi  trouve  beaufon[i  (k'  <  cUo 
sorte.  Ainsi  l'on  raconte  qu'un  marchand 
de  porcelaine,  naufragé  s umne cAte déserte, 
où  il  errait  tandis  que  ses  crunf  a^nons 
s'occupaient  è  radouber  les  débris  de  leur 
navire,  trouva,  parmi  les  cailloux  du  rivage, 
une  énorme  quantité  de  pierres  d'azur, 
qu'il  jugea  propres  è  la  peinture  du  tte  ki, 
et  dnnt  il  rapporta  une  grosse  charge. 
Jamais,  ajoute  la  chronique,  on  ne  n'était 
servi  d'un  bleu  plut  pur  et  plut  beau;  mais 
ensuite,  le  même  marchand  et  Lien  d'autres 
reekerehireHt  «n  cotn  la  eùU  où  les  avait  jetés 
t$  Aosertf  de*  IsmpAes  ;  on  M  Và  jamais  re- 
trouvée. 

«  On  dit  aussi  qu'autrefois  un  empereur 
chinois  voulut  exécuter  des  porcelaines  sur 
un  modèle  extraordinaire  dont  il  avait  ro -  ga 
l'idée.  Vainement  lui  écrivit-on  qu'il  de- 
mandait rimpossible;  ce  mot  n^esi  jjsmais 
pris  à  la  lettre  par  le  fils  du  ciel 'A).  11 
arriva  donc  de  Pékin  des  ordres  plus  pres- 
sants el  plus  rigoureux  ;  les  mandarins 
cllrayés  redoublèrent  de  soins,  et,  par  des 
sévérités  inouïes,  ils  cherchèrent  à  aiguil- 
lonner le  zèle  des  ouvriers.  Les  choses 
nllèrenl  si  loin,  continue  la  chronique, 
iju  un  de  ces  derniers,  au  désespoir,  se 
précipita  dans  le  fourneau  allumé  devant 
lui,  et  y  fut  consumé  à  l'iDstaot  même.  Ce 
coup  ne  tête  eut  pour  résultat  la  solution 
du  problime  im.pi'riril,  rar  la  porcelaine  qui 
cuisait  dans  ce  lourucau  en  sortit  parfai- 
tement réussie.  L'empereur  saiii,fait  n*in- 
lisla  point  pour  qu'on  renouvelât  l'épreuve, 
etl'ou  déct^rua  au  dcfuuL  les  lionneurs  cé- 

fiiisnC  phis  prés  qeaeae*  de  la  Rétikuiam»  mais  il« 
fvrant  comme  «fi»  éotA  |Mirie  I  B  rtoiet  Asuts 
kakeiU  et  non  atulient,  oculoskabenl  ei  nnn  riiiebunl. 

(1)  Un  (Ica  pln«  que  nombreux  lilrcii  dooi  iC  nare 
r««p«cvr4csCliiMii. 
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lestes  :  il  est  encore  aujourd'boi  le  dieu  dê 
taiMrttkibtt.» 

Nous  avons  parlé  du  P.  Dentrecolles  :  ce 
missionnaire  avait  uneégliseàKing-te-chiuç; 
|iarmi  les  ouvriers  de  ses  fabriques  il 
comptait  de  nombreux  fidélrs.  C'est  d'eux 
qu'tla  tiré  des  connaissances  oiactes  do 
toutes  les  parties  qui  constituent  In  fabrique 
de  la  porcelaine:  lui-même  a  suivi  tous  les 
détails  de  la  fabrication;  il  a  consulté , 
étudié  les  livres  chinois;  nous  ne  saurions 
donc  mieux  faire  que  d'exposer,  d'aurès  ce 
mîssionnains  au  nsaue  de  nous  répeter,  et 
l'historique  de  ces  belles  productions,  et  les 
procédés  mis  en  usage  nar  les  peuples  que 
nous  pourrions  en  quelque  sorte  appeler, 

?ue1que  barbare  que  puisse  paraître  notre 
pithète,  les  inventeurs  ou  indigènes  de  la 
porcelaine. 

«  On  a  cherché  inutilement,  dit  le  P.  Den- 
trecolles, quel  est  celui  qui  a  inveBté  h 
porcelaine.  Les  annales  n'en  parlent  point , 
et  ne  disent  pas  même  A  ouelle  tentative, 
ni  I  quet  hasard  on  est  redevable  de  celle 
invention.  Tîlles  disent  seulement  que  la 
porcelaine  était  anciennement  d'un  blanc 
exquis,  et  n'avait  nul   défaut;  que  les 
ouvrnges  qu'on  en  faisait,  et  qui  se  trans- 
portaient  dans  les  autres  royaumes,  ne 
s'appelaient  pas  autrement  que  les  bijoux 
précieux  de/a-<€A<on.  pliisbas,onajoute:La 
belleporcelaine,qul  est  d'un  blane  vtfet  éda- 
tfuil,  et  (l'un  îieflu  bleu  céleste,  sorttoutedc 
King-te-ching.  Il  s'en  faitdans  d'autres  en- 
drons,mals  elle  est  bien  différente,  soit  pour 
la  couleur,  soit  pour  la  flnesse.  Kn  effet,  sms 
parler  des  ouvrages  de  poterie  qu'on  lait 
par  toute  la  Chine,  auxquels  on  ne  donne 
jamais  le  nom  de  porcelaine,  il  y  a  quelque* 
provinces,  comme  ccIIr  de  Canton  et  de 
Fokien ,  où  l'on  travaille  en  porcelaine; 
mais  les  étrangers  ne  peuvent  s'y  ioépren« 
dre  :  celle  de  Fokien  est  d'un  blanc  de 
neige  qui  n'a  nul  éclat,  el  (}ui  n'est  point 
mélangée   de  couleurs.  Des  ouvriers  de 
King  te-ching  y  {Prièrent  autrefois  tous 
leurs  matériaux,  dans  l'espérance  d'v  fiirc 
un  gain  considérable,  è  cause  du  grand 
commerce  que  les  Européens  faisaient  alors 
à  Amouy;  mais  ce  fut  inutilement,  ils  ne 
purent  jamais    réussir.  L'em[iereurCang-hi, 
qui  ne  voulaîl  rien  ignorer,  lit  conduire  à 
Pékin  des  ouvriers  en  porcelaiue,  et  tout 
ce  qui  s*oniploick  ce  travail'  Ils  n'oublièrent 
ri'  I)  [u)ur  réussir  sous  les  yeuï  du  prince; 
cependant  on  assure  (}ue  leur  ouvrage 
manqua  (1).  Il  se  peut  faire  que  des  rsisons 
d'intérêt  et  de  [  nlitïque  eussent  |»nrt  h  ce 
peu  de  succè>.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est 
uniquement  King-tc-fching  qui  a  l'honneur 
do  donner  de  la  porcelaine  à  toutes  les 
l>artics  du  monde.  Le  Japon  môme  vient  eu 
«cheter  è  la  Chine 

(1)  Oci  st  rappam  à  la  Ugmét  faa  naes  avaas 

ciu*e  plus  haut. 

(i)  Le  J'ptm  fJiriqae  aus»i  de  bd'cs  |»o«ccl*iRMi» 
elli  s  eonl  pli  s  riireuset  tl  plus  tnn»paicalc«  q'iè 
ceiiet  (1«  Chine,  les  dessins  ^our  éire  plus  richei^ 
SMI  p«al-étre  aïoins  fins  ds  iraiL 
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«  Tout  ce  qu'il  y  a  à  savoir'  mr  1m  pnrrr- 
Jaine,  dit  encore  le  P.  DoulrccoUcitt  6e  réduit 
à  ce  qui  entra  dan*  1«  eomposition  «1  aot 
préparolifs  qu'on  y  apporte  ;  aux  diiT'M  ontes 
esf»èces  de  porceiainci  et  à  (a  uiaitière  de 
les  former  ;  à  l'huile  qaâ  lot  donne  de 
réclat  (1).  et  h  ses  qualités;  aux  coiiletirs 
qui  en  font  l'oroement,  et  à  l'nrt  du  les 
appliquer  è  la  cuisson  et  aux  mesures  qui 
se  prennent  pour  lui  donner  le  de^ré  de 
clialeurqui  lui  confient;  enQn,on  finira  pnr 
quf'l  jues  réQexions  sur  la  porcolairn;  ancien- 
ne, sur  la  moderne,  et  sur  certaioes  choses 
qui  rendent  impraticables  aux  Cbhiofs  des 
ouvrages  dont  on  a  cnvoy*'^  ft  ilnni  on 
pourrait  cnToyer  les  dessins.  Ces  ouvrages, 
OÙ  il  est  impossible  de  réussir  ft  la  Cliine« 
se  ft'iaient  peul-ôlre  facilement  en  Earo|>e, 
tfi  l'on  y  trouvait  les  mêmes  matériaux. 

«  Mftis  arant  que  de  commencer  ,  il  est  & 
propos  de  détron)[^er  ctMix  qm   r  r  tiraient 

Seut-ôlre  que  le  nom  de  porctiaine  vient 
*uii  mot  chinois.  A  la  Téritét  il  y  a  des 

mots  ,  quoinue  en  petil  r.nti  bre,  qui  SOoC 
français  et  crtiuuis  tout  ciiseiuhle  ;  ce  que 
nous  appelons  thé,  par  exempte,  a  pareille- 
ment le  nom  de  (hé  dans  la  province  de 
Foltien,  quoiq^u'il  s'appelle  tcha  dans  la 
lai^e  neodarine  ;  mais  pour  ce  qui  est  du 
nom  do  porcelaine,  c'est  si  peu  un  mot 
chinois,  qu'aucune  des  syllabes  qui  le  cora- 
pos(Mil  ne  peut  ni  ôlre  proiiont  ik',  nî  être 
écrite  par  des  Cbiuois,  cps  s  ns  ne  sa  trou- 
Tant  point  dans  leur  langue  il  y  a  n|i)<areneo 
qiu'  r  f-l  >les  Piji  [lissais qu'on  ;i  piis  i ii'im, 
quoiijue  paruii  eux  poretltna  siKuilic  pru- 

Jurement  une  tasse  ou  une  écuelle.  et  que 
oca  soi!  le  nom  qu'ils  donnent  gr^nr  raleinent 
h  tous  les  ouvrages  que  i)ou&  iiummons 
porcelaine.  Le$  Chinois  l'appellent  coinuiu- 
iiénîcr!t  (sé-ki.  ( Nous  avons  vu  i  lu  tiaut  la 
véni.ible  origine  de  celte  appeliaLiun.) 

«  La  matière  de  la  porcelaine  se  compose 
de  deux  sortes  de  terres,  l'une  <'i()|)<<lée 
pé-tun-têd,  et  l'autre  qu'on  nomme  kao-tin: 
celle>ci  est  parsemée  de  corpuscules  qui 
ont  quelque  éclat,  l'autre  est  siiniileTiHuit 
blanche  et  très-line  au  toucher.  En  môiue 
temps  qu'un  grand  nombre  de  grosses  ber^ 

aues  remontent  la  rivière  de  lao-theon  h 
ing-te-ching  pour  se  charger  de  porce- 
laine, il  en  descend  de  Ki-muen  presque  au- 
tant de  petites,  qui  snnl  chargées  de  pé-lun- 
Ué  et  de  ku-uiin  réduits  en  forme  de 
briques  ;  car  King-te-ching  ne  produit 
aucun  des  matériaux  propres  à  la  porvelaine. 
Les  [lé  tun-tsé,  dont  lo  grain  est  si  fin,  ne 
sont  .Tutre  chose  que  des  quartici  -  Il  m  li  i  s 

3u'uo  (ire  des  carrières,  et  auxquels  on 
nnne  cette  forme.  Tonte  sorte  de  pierre 
I  propre  h  fnrni  r  le  pé-lun-lsé, 
autremeul  il  serait  inutile  d'en  aller  cher* 
olicr  à  vingt  ou  trente  lieues  dans  la  (irovince 
voisine.  La  bonne  pierre,  disent  les  Chinois* 
doit  tirer  un  peu  sur  le  vcri.  ■ 

(1)  Le  P.  D  •ntreeoltiS  pa>'l*  ici  de  la  eaawifaee 

du  vtrm  énutMé, 
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Nous  tcrniiiionv  iri  le  rt^cit  du  P.  DiHitre- 
colles,  BOUS  lui  ferons  plus  tard  de  nou- 
v«BQx  emprunts.  Noos  allons  suivre  main- 
tenant  VEncydopédxe  mi'thoilique^  et  donner 
avec  elle  le  classement  des  diverses  espèces 
de  porcelaines. 

I  Quoique  le  nombre  fJc";  manufactures  de 
porcelaine  se  soit  aclueiiemeni  lorl  multi- 
plié, et  que  chacune  de  ces  manufartures 
emploie  des  matières  différentes  doni  tllo 
fait  mystère,  et  qu'elle  remanie  comme  un 
secret  qui  lui  est -particulier ,  on  peut  ce- 
pendant réduire  la  porcelaine  en  général  à 
deux  espèces,  savoir  t  la  porrstama  dM  indef , 
et  smis  ro  Tioiii  on  coraprenil  celle  qui  se 
tau  à  la  Chine  et  au  Japon  ;  la  seconde  es- 
pèM  peut  Atre  appelée  pereefalna  éTEurope , 
et  sous  ce  nom  on  comprend  toutes  les  dif- 
férentes manultfciures  qui  s'en  sont  établies 
en  Europe.  Quoique  ces  deux  espèeea  de 
porcelaine  paraissent  se  ressembler  au  pre- 
mier coup  d'œil,  et  être  toutes  une  espèce 
de  demi-vitrilicalion,  on  fera  voir  qu'elles 
diffèrent  beaucoup  quant  aux  matières  dont 
elles  sont  composées,  et  quant  aux  qualités 
qu'elles  rrnf-Tnient- 

«  L.a  I  01  celaine  des  Indes  et  la  porcelaine 
d*Burope  peuvent  être  regardées  toutes  deux 
comme  une  espèce  de  demi  -  vitrification  , 
mais  avec  la  diiférence  que  la  demi-viiriti- 
cation  de  la  porcelaine  d  Europe  pcnt  être 
rendue  comnlète ,  c  est-è-drro  qu  elle  peut 
devenir  totalement  verre,  si  on  lui  donne  un 
feu  plus  violent  ou  qui  soit  continué  plua 
longtemps  ;  au  lieu  que  la  porcelaine  des 
Indes,  une  fois  portée  I  son  degré  de  cuis- 
son, ne  peut  pfus  ,  par  la  durée  du  raômo 
feu  et  môme  d'un  feu  plus  violent»  être 
poussée  è  un  plus  grand  degré  de  vitrifica- 
tion !.  usage  que  l'on  en  a  fait  en  l'em- 
ployant pour  servir  de  suoport  aux  matières 
lie  l'on  a  exposées  aux  feu  des  miroirs  ar- 
ents  les  plus  forts,  est  une  preuve  qui  parait 
ne  rien  laisser  h  déî^irer  là-dessus. 

m  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail 
deediUérentes  matières  dont  on  se  sert  pour 
faire  la  porcelaine  en  Europe  :  chaque  ma- 
uufariureala  sient)e,  et  en  fait  un  grand 
secret  ;  tout  ce  que  i  on  sait  en  général,  c'est 
que  la  base  ordinaire  des  porcelaines  d'Eu* 
rojie  est  une  fritte  (1).  (Nous  donnerons  plut 
loin  quelques-uns  des  procédés  employée 
par  la  science  moilerne.}  Cette  fritte  est  une 
composition  pareille  à  celle  dont  ou  se  sert 
lïour  faire  le  verre  et  le  cristal  :  c'est  uti  mé- 
lange d'alcali  fixe  (on emploie  ordinairement 
la  potasse)  et  de  pierres  vit  ri  fiables  calcinées, 
comme  pierres  à  fusil,  sable  blanc,  etc.  On 
expose  Ce  mélange  sous  le  four  qui  sert  h 
cuire  la  porcelaine,  afin  que  les  matières 
grasses  qu'il  peut  contenir  se  brûlent,  ce  qui 
le  puritie,  et  qu'il  y  prenne  un  commenre- 
menl  de  vitriiication.  Comme  cette  manipu- 
lation est  la  même  que  l'on  observe  pour 
faire  le  verre  et  le  rristal,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  cette  matière  n'eu  produise  de  fort 

(I)  La  (rkte  e»l  nn<>  n  aiière  fontfanic,  eompaiée 
d*  sable  »lli<«iit,  de  .euic  et  de  u  irc. 
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beau  et  de  fort  transparent,  si  l'on  venait  è 
.•la  pousier  davantage  au  feu;  mais  comme 
M  fie  faut  qu'une  demi^rflriOeation  pour 

faire  la  porcelaine,  et  que  cette  composition, 
qui  est  IViable,  ue  pourrait  ni  se  luunler  ni 
se  tr-aviiiller  au  lour, on  la  mêle,  après  l'a- 
voir purifiée,  avec  une  terre  gluaiile  qui 
retarde  la  vitrification  et  la  rt-nd  ci  intime 
temps  susceptible  do  pouvoir  lMi  c  lia vaillée. 
.C'est  dans  le  choix  de  celle  terre  ^ue  cou» 
siste  la  grande  diflleulté  de  la  manifNihition 
dw  porcelaines  d'Europe  ;  i;"t'sl  aussi  it.' 
«hoix  de  celte  terre  que  consiste  le  seciet 
des  différentes  manofiielurcs. 

«  11  faut  que  cette  terre  soit  gluante  pour 
qa*on  la  puisse  travailler;  il  faut  aussi  qu'elle 
soil  blanche  après  avoir  passé  par  le  feu, 
sans  f|uoi  la  pon-claine  qui  en  serait  faite  ne 
serait  pas  blauciie,  quaiilé  eisenliclle  sur- 
tout à  ceux  qui  ujcltent  dessus  uue  couverte 
pu  vernis  transparent.  Si  on  môle  celle  lerre 
avec  la  fritte  en  trtp  petite  dost*,  la  fritte, 
étant  une  puudre  du  verre,  diminue  l'  if-'ré- 
gation  de  la  terre,  et  produit  une  pâte  cuui  te 
qui  n*a  point  assez  de  liaison  pour  pouvoir 
être  travaillée.  Si,  au  contraire,  on  emploie 
la  terre  en  tiop  grande  dose,  la  pàie,  k  la 
vérité,  se  travaille  bien  ;  mais  comme  il  n'y  a 
point  iis^{'7.  <\>;  U  ïltv.  pour  lier  ensemble  tou- 
tes les  parues  de  la  lerre  grasse,  les  ou- 
vrages, après  la  cuisson,  se  mettent  en  piè- 
ces et  cassent  aussitôt  qu'on  j[  louche.  On 
peut  conclure  de  ce  que  Ton  vient  de  voir» 

3ue  la  meilleure  terre  pour  la  porci'laine 
'Europe,  que  Ton  nommera  porcelaine  à 
fritUf  est  celle  oui,  eu  adiuellant  la  plus 
grande  quan(ilé  de  fritte,  en  se  fondant  avec 
au  Icu,  fuit  une  pâte  qui  peut  êlrelravailliée 

f»lus  Ibcilémenl.  Il  y  a  même  des  «lenuCie- 
ures  où  l'on  est  obligé  de  rendre  Rommeiise 
ou  visqueuse  l'eau  avec  laquelle  ou  forme  la 
pâte.  Cette  terre,  dans  la  plus  grande  partie 
des  manufactures,  est  calcaire  ;  ce  n'est  pas 
que  l\irglle  n'y  soit  aussi  propre,  et  peut- 
être  meilleure;  Duiis  î  trouve  difticiluinent 
de  l'argile  blaocbe  el  qui  reste  telle  au  feu. 
]>*Billeurs»  il  'y  a  des  terres  calcaires  colo- 
rées naturellement,  qui  blanchissent  au  feu, 
au  lieu  que  dans  les  argiles  la  moindre  cou- 
leur, au  lieu  d'être  emportée  par  le  feu,  ne 
fait  qu'v  devenir  plus  foncée.  Ce  qui  doit 
faire  cunjeclurer  que  les  métaux  alluché» 
à  une  pierre  calcaire  sont  plus  aisément 
emportés  |)ar  le  feu  que  ceux  qui  se  trou- 
tent  dans  Tar^ile,  pour  que  l'argile  seule 
entre  en  fusi<jii,  ce  que  ne  laat  pas  iajiierre 
calcaire  seule. 

1  On  juge  aisément,  par  tout  ce  que  l'on 
vient  de  lire  touihant  !a  nature  des  matières 
qui  composeitl  ta  purcclaine  d'Europe,  de 
tous  les  inconvénients  auxquels  elle  doit 
être  sujette.  La  trille,  qui  esl  la  matière 
Imême  avec  laquelle  on  fait  le  verre,  eahaul 
dans  la  compositiun  i  oiumunément  pour  les 
deux  tiers»  pour  peu  qu;j  lu  feu  soit  trop 
vielQU  ou  continue  trop  longtemps,  la  vitri- 
fication s'achève.  Il  faut  doue  saisir  le  mo- 
iuc4)t  où  la  vitriticalion  esl  à  moitié  faite, 
IHMii  ècssvrie feu.  Comment  pcul-on  capter 
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que  l'on  oblit'ndr  i  rr  degré  de  feu,  distribué 
egalemeul  dans  toute  la  caftatité  du  four- 
neau, que  les  pièces  les  plus  éfMiisses  au- 
ront été  assHz  échaulfées,  et  que  K'S  jttus 
minres  ne  l'auront  pas  été  trop?  il  arrive 
t!  >  -  jiivent  que  le  feu  agit  avec  plus  de 
force  dans  certaines  parties  du  fmjrneau  que 
dans  les  autres;  la  fusion  de  la  porcelaine 
ou  (ihilôl  d'un  vase  est  par  là  plus  accélérée 
dans  unede  ses  partïesquc  dans  les  autres,  et 
le  vase  telrouvenécc»»airement  déformé.  Cet 
accident  est  si  ordinaire,  rjnr  Ton  ne  man- 
que jamais  d'ajuster  aux  goticlcts,  avant  do 
les  eiposer  au  tour»  un  couvercle  qui ,  em» 
brassant  extérieurement  le  cercle  du  gobe> 
lel,  le  contient  dans  sa  rondeur.  Comme  ce 
couvercle  doit  être  de  la  môme  pâle  que  le 
gobelet,  et  qu'il  ue  sert  qu'une  fuis,  cela  feil 
une  partie  de  la  matièi  e  en  [lure  perle. 

«  On  est  obligé  de  mettre  des  supports  aux 
pièces  OÙ  il  se  trouve  des  pariies  détachées 
qui  avancent,  ponr  les  6ter  ajirès  la  cuisson, 
Il  no  doit  dmic  pas  [)araitre  étonjiant  que 
l'on  trouve  dans  cette  porcelaine  un  aussi 

Î;rand  nombre  do  piècee  défectueuses  et  dé- 
ormées.  et  qu'il  se  trouve  beaucoup  J«-  mor- 
ceaux qu'd  ne  soil  pas  (lossiblc  d'exécuter. 
On  voit  par  m  cassure  du  cette  porcelaine, 
qui  esl  lisse  comme  celle  du  verre,  et  point 
grenée,  que  ce  u'esl,  à  proprement  parier, 
qu'un  verre  rendu  opaqae  par  une  terre 
grasse. 

«  La  porcelaine  de  Saxe  mérite  cef)endant 
une  exception  fiarmi  les  porcelaines  d'Eu- 
rope. On  soupçonne  qu'elle  est  composée 
d'une  lerre  grasse,  mêlée  avec  du  spalb  fu- 
sible calciné.  Le  spath  fusible  vitritie  avee 
uue  grande  facilité  toutes  les  pierres  avec 
lesquelles  on  le  mêle  ;  il  ne  s*e8t  donc  plus 
aqi,  pour  h  poreelaint-  '  S  ixf ,  ijue  de  cner- 
eher  la  dose  de  spath  iusiljle  projnc  à  ne 
IHOiluiro  que  lademi-vitriûcation  qui.consti- 
tuc  la  porcelaine,  el  cotte  dose  s'élaiit  trou- 
vée beaucoup  [tlus  petite  que  celle  de  la 
fritie  (pi'un  ist  obligé  d'erafiloyer  vis-h-\is 
de  la  terre  grasse  dans  les  autres  porcelaines 
d|Eiiro|M  dont  on  vient  de  parler,  et  se  liant 
d'ailleurs  plus  aisément,  il  en  est  résulté 
une  pille  plus  facile  u  travailler,  et  siyeite 
à  moins  d'accidents.  Eu  on  mot,  dans  les 
l>orcelaines  à  fritie,  la  terre  grasse  mêlée 
avec  de  la  frilte  fait  un  j  porcelaine,  quand 
on  saisit  la  matière  à  nu)itié  vitritiée  ;  et 
dans  la  porcelaiue  de  Saxe,  le  snatb  met  en 
fUsion,  vitriQe  la  terre  grasse  el  fait  une  por- 
celaine, lorsqu'on  n'a  mis  i|ue  la  cjuautité 
nécessaire  de  sjiath  pour  vitrilier  la  terre 
grasse  ft  moitié. 

«  II  faut  convenir  nue  la  porcelaine  de  Sais 
est  fort  au-dessus  de  toutes  les  autres  por- 
celaines d'Europe,  dont  la  fritte  fliil  la  plus 
graride  partie  di-  la  composition;  elle  se 
vilritie  beaucoup  plus  dd'liciiemeui,  puisque 
l'on  peut  faire  foudre  un  gobelet  de  iH)rce* 
laine  à  fritie  daus  un  gobelet  de  |K)reelaioe 
de  So\e,  sans  que  ce  dernier  en  soit  en- 
dommagé. C(nniiie  il  n'eiilre  pcdiil  de  sels 
daus  sa  cum[iosiiion  comme  daus  celle  de  ia 
lîritie,  le  passage  à  Tentière  vilifilGalMKi  est- 
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l)eaucoup  plus  diftkile  et  plus  long  mio 
dans  la  porcelaine  h  friUti«  dont  la  facililé 
des  sels  h  se  meltre  en  fusion  fait^  un  pas- 
soge  jtius  prompl  de  la  (leini-vilrificali<ni  à 
Jn  vtlrificatton  ciitièro.  Par  conséquent,  ics 
pièces  qui  anronl  plas  d'épaisseur  se  trou- 
veront  suffis;iiiiiin(îiit  cmlo> ,  sans  qui'  Ins 
pièces  plus  luiiicus  aient  passé  à  io  viiritica- 
tîofli  et  les  ouvrages  dans  lesquels  il  se 
trouve  des  endroits  minces  et  d'«ulres  plus 
é|Hns  lie  ieruul  point  déformés;  te  qui  n  iid 
cette  i^rcclaine  moins  sujette  à  produire 
des  pièces  de  rebut,  et  plus  pro|>rc  a  exécu- 
ter des  ouvrages  délicats  que  la  porcelaine 
à  fritte. 

«  On  a  ex|>osé  de  la  norrelaine  de  Saxe  à 
côté  de  la  fHNvelatne  de  Chine  au  feu  la 

Elus  violent  pendant  deux  fois  vingt-quatro 
eures;  les  deux  terres  ont  également  ré- 
sisté è  la  fusion,  et  leurs  cassures  n'en  ont 
paru  que  [ilus  Llnnehos  et  plus  tieltes  ;  mais 
la  couverte  de  ia  porcelaine  de  Chiuu  a 
coulé  en  une  espèce  de  verre  vert,  tandis 
que  celle  de  la  porcelaine  de  Base  est  seu- 
lement devenue  plus  acide ,  el  n*en  est  pas 
resiée  moins  bh'uiclie.  Dans  l'une  et  l'aulre 
porcelaine,  les  couleurs  qui  étaient  sur  la 
couverte  ont  été  détruites,  el  oelles  qui 
étaient  dessous  ont  él6  endnmniapéc'S. 

«  La  porcelaine  des  Indes  n'est  uar  sa  na- 
tore  sujette  à  aucun  des  ineoavenients  do 
la  porcclnine  d'Furof»e;  on  a  vu  que  d/uis 
cette  dernière  son  prini;i|)al  défaut  5e  trou- 
vait plus  grand  h  proportion  qu'elle  avait 
plus  de  facilité  à  être  poussée  h  l'entière 
vitrification.  Celle  des  Indes  ne  peut  \>a&, 
pour  ainsi  dire,  Olre  poussée  jusqu'à  ce 
point,  puisqu'on  l'a  employée  a  servir  de 
support  aux  matières  les  plus  dlIQeiles  à 
fondre  que  l'on  a  exposées  aux  miroirs  ar- 
dents les  plus  forts,  il  n'entre  que  deux, 
ou  tout  au  plus  trois  matières  cfitTArentes 
dans  sa  compositioti  dans  Inquello  les  verres 
et  par  conséquent  Us  seli  ne  sont  pour  rien; 
chacune  des  manufactures  d'Europe  fait  un 
grand  secret  des  matières  qu'elle  emploie 
pour  la  porcelaine;  il  n'y  a  que  celle  des  Indes 
qui  n'en  soit  pnint  un. 

«  Le  P.  Dentrccolles  a  donné  une  descrip- 
tion très-ample  das  luatièresqui  la  coro|)0- 
setit  et  de  leurs  manipulations,  dans  le  re- 
cueil des  Lettres  édifiantes  :  cet  auteur 
a  depuis  été  cof  ié  dans  la  Description  de 
la  Chine  du  P.  Duliaido  ;  dans  le  Diction- 
naire du  commerce,  dans  VHittoire  dis  voya- 
ges, et  dans  lo  Recueil  d'observations  cu- 
rieuses :  il  est  donc  inutile  de  répéter  ici  une 
chose  qui  a  été  dite  tant  de  fois;  on  fers  seu- 
lement quelques  observations  sur  la  nature 
des  matières,  et  sur  quelques  points  de  ma- 
nipula\i«n  que  ia  P.  Oantrecoires  n'avait  pas 
bien  vus.  En  attendant  on  commence  par 
assurer  que  quelque  différence  que  l'on  ima- 

{[ine  antre  le  terroir  dos  Indes  et  celui  de 
Europe,  on  peut  eopendant  trouver  en  ce 
pay^t-ci  et  dans  beaucoup  d'autres  de  cette 
I»artio  du  monde  des  matières  qui,  si  elles 
lie  sont  pas  absolument  semblables  à  colles 
dont  on  lait  la  (lorcelaîne  dans  les  Indes, 
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leur  Mint  assez  analogues  poin-  qu'on  soit 
certain  d'en  faire  une  qui  aura  les  roémea 
qualités,  et  sera  pour  le  moins  aussi  ttelte. 

i  Li  [tr-tmi -t<^ij  elle  kao-lin  sunt  les  deux 
inaltères  dont  un  se  sert  ()our  faire  la  porce- 
laina  des  Indes.  Le  pé-tmi-tsé  est  una  pierre 
qui  parait  d'abord  avoir  bt  ancoiip  de  res- 
semblance avec  plusieurs  des  pierres  aux- 
quelles nMs  donnons  le  nom  de  grès  dans 
ce  pa^s-ci,  mais  qui,  quand  on  vient  à 
en  examiner  la  nature  de  près,  se  trouve 
fort  ditrércnlo.  Le  grès  frappé  avec  l'ac  ier 
donne  beaucoup  d'étincelles,  le  péHun-tsé 
n*en  donne  que  dîlBcilament  quelques^nes  t 
deux  morceaux  de  grès  frottés  l  ui!  c  iiiri» 
l'autre  dans  l'obscurité  ne  laissent  point  de 
iraces  de  lumière;  la  pé>tan4j^,  au  ean- 
traire,  laisse  en  pareil  cas,  une  trace  de  lu- 
mière pbosphoriùue,  h  peu  près  coinma 
deus  morceaux  de  spath  fusible  frottés  de 
la  raèine  manière.  Le  grès  mis  en  poudre 
assemblé  dans  un  ficlit  tas  liumi  clé  et  placé 
sous  le  four  d'une  faio  icerie,  ne  fait  point  ' 
corps,  et  reste  friable;  le  pé-tun-tsé  traité 
de  fa  même  manière,  se  lie  et  prend  un  com- 
mencement do  fusion.  Le  grain  du  pé-tun- 
tsé  parait  plus  lin  et  plus  lié  que  celui  da 
grès,  de  façon  qu'il  refirésenle  une  esfièca 
d'argile  spathifpjc  [tétrifiéo.  Si  nous  joi- 

Snons  à  ces  qualités  celle  de  n'être  solubla 
ans  aucun  acide,  pas  même  après  avoir 
passé  au  fiu,  nous  serons  assurés  d'avoir  lia 
véritable  pé-l»n-lsé. 

«  Le  kaolin  est  une  lerre  blanche  remplie 
de  morceaux  plus  ou  moins  gros  d'un  sable 
vitriflabla  et  narseméa  d'une  grande  quantité 
de  paillclles  brillantes  qui  so  it  un  véritable 
talc  ;  elle  parait  être  un  détritus  d'un  de  ces 
grains  talqneox  et  brillants ,  dans  leauel  It 
terri'  h!'t!n  l»e  qui  lie  les  gr^iin";  de  sable  gris 
aurait  abondé  en  très-graTide  quantité.  Com- 
me, suivant  la  manipulation  des Chinola, 00 
jette  le  Kaolin  tel  qu'il  est  dans  des  cuves 
pb  ines  u  uau  ,  et  qu'après  l'avoir  un  peu 
laissé  reposer,  on  ne  prend  que  l'eau  qui 
surnage,  on  voit  aisément  que  le  sable  vitrt* 
ftable  tombe  au  fond,  et  nue  par  eonséquent 
il  n't.'ntre  point  dans  le  kaolin  préparé,  qui 
ne  ro^te  composé  que  do  la  terre  blanche  et 
du  talc  ;  l'un  et  l'autre  paraissent  insolubles 
dans  les  acides.  Il  est  diinciie  de  croire, 
comme  quelqu'un  Ta  avancé ,  que  la  terre 
blancba  na  soit  que  létale  plus  afliné  ;  quel- 
que soin  que  l'on  prennw  h  broyer  le  talc 
avec  de  l'eau,  il  ne  produira  jamais  une 
matière  gluante  conune  la  terre  blanche  ;  il 
faut  donc  regarder  celte  terre  blanche  comme 
une  véritable  argile  dont  le  gluten  est  néccs- 
s  u  e  pour  lier  le  pé4un-lsé  ipjî  n'en  a  poinl, 
et  rendre  la  pâte  susceptible  U'ôlro  travaillée. 
Il  est  vrai  que  élans  le  kaolin  en  pain  et  tont 
préparé  pour  le  môler  avec  le  pé-tun-tsé,  tel 
que  les  Chinois  le  Iravaiileni,  uu  voit  encore 
beaucoup  da  paillettes  lalcpieuses ,  mais  on 
doit  se  souvenir  q  io  dans  les  expérior-ees  de 
la  lithogCQ^Qusie  de  Pull,  le  métaiige  du  talc 
avec  l'argile  et  la  pierre  vitriflable  en  accé- 
léra la  fusion. 
«<to  emploiale  boa-cbi  des  Chinois,  dont 
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Doys  avons  parlé  «u  commoncemont  do  cel 
articlo,  à  la  place  du  kaolin,  en  le  joignaiit 
au  pé-tun-lsé  lorsqu'on  vout  obtenir  une 
porcelaine  plus  blaocbe  et  plus  line  ;  sa  pré- 

ralfOD  esi  bien  déerite  dans  la  relation  du 
Dent  recolles  :  il  no  prescrit  pas  exacte- 
ment les  doses,  parce  que  cette  terre  étant 
très-gluante,  on  est  îe  maître  d*6n  mettre 
moins,  et  la  pâte  se  travaille  toujours  très- 
aisément  ;  on  croit  cependant  que  la  dose 
de  parties  égales  est  ce  qui  réussit  le  iftieux. 
Pour  ce  qui  regarde  Irs  m.niipulatiGns  que 
les  Chinois  emploient  puui  loruier  une  pâle, 
soit  lu  |)é-tuii-tsé  et  du  liaolin  ,  soit  du  pe- 
tuu-lâé  et  du  hea-chi,  ou  terre  eimofée,  toutes 
celles  qui  sont  décrites  dans  les  Lettres  du 
P.  Benlreeolles  sont  très-vraies  el  fort  exac- 
tes ,  si  l'on  en  excepte  pourtant  ce  qu*  le 
P.  UentreoDliea  dit  de  l»erAiw  qu'il  pî^tend 


se  former  sur  la  surfac  de  \\-',An  fans  la 
quelle  on  a  délajré  les  m  iUères  :  il  est  certain 
qu  il  ne  se  forme  point  à  la  sutfaee  de  celte 
eau  une  crème  qui  ait  une  (^ivi!<;seur  très- 
apparente.  Le  P.  Dentrecolles ,  vojanl  que 
les  ouvriers  ne  prenaient  pas  la  surface  de 
ceUeeau,acoi\|ectiiré  l'exisleneede  la  crôme 
sans  l  avoir  bien  examinée.  Cette  opération 
ne  se  fait  que  pour  avoir  les  parties  les  plus 
subtiles  de  chaque  matière,  qui  n'ayant  pas 

•oeore  eu  le  temps,  à  cause  de  leur  extrême        .^^  ,,u...o  ue  uuuian  qui  as 

finesse,  de  se  précipiter  au  fond,  se  trouvent    la  lasse  en  dérangent  le  vernis? 

f!i  m.Ml'Hf.''!«.l?r  *  ^  '      ^'^^  Cepindant  consl.nt  don.  pln- 

II  ®?'""*®  confirme  cette  opinion,  tieursaotres endroitsde  la  relation  d.j  Oen- 

Jl  asaure  que  les  ouvriers,  après  avoir  enlevé  trecolles,  que  le  vernis  est  mis  sur  la  dop^a- 

la  première  surface  de  l  eau  ,  agitent  la  ma-   —     -  -----  -  ■  "  P®*^^ 

tière  u  , une  pelle  de  fer  jiour  reprendre 
un  moment  après  la  surface  de  l'eau,  comme 

ils  «vaiAAl  tiU  1*   rx.«,».-A.^  n\   ^. 


que  l'on  fait  à  la  Chine  puissent  être  trem- 
pées tout  entières  dans  une  composition  qui 
doit  avoir  la  conaUlanM d*nne  purée? Car 
il  ne  faut  pas  s'v  tromper:  four  rpi^  la 
couverte  soit  ijien  uuie,  il  faut  absolument 
que  la  pièce  soit  trempée  dans  la composilioo 
qui  doit  former  la  couverte,  ou  que  eetit 
composition  soit  versée  sur  la  nièce. 

«  Lorsqu'on  a  voulu  se  servir  du  pinoeaii 
pour  mettre  la  couverte,  comme  cela  e<;l 
arrivé  a«r  des  magot»  dr  la  Chine ,  dont  oa 
voulait  laisser  plusieurs  ftarties  sans  cou- 
verte, li  a  été  bien  difBciie  d>  distinguer  les 
traits  du  pinceau,  et  la  couverte  n'y  parais- 
sait jamais  bien  unie. 

«  Quant  à  ce  que  dit  le  P.  Dentrecolles  du 
pied  des  tasses  que  l'on  laisse  masaff,  et 
qu  on  ne  met  sur  le  tour  [vonr  le  creuser 
qu'après  avoir  donné  le  vernis  ou  la  cou- 
verte en  dedans  et  en  dehors,  et  l'avoir  laissé 
sécher,  roilàcequ'il  est  difficile  d'expliquer 
•  On  sent  bien  que  les  Chinois,  en  laisiam 
le  pird  des  tasses  massif,  se  servent  de  ea 
pied  |)Our  «iUer  avec  de  la  pâte  les  tasses 
sur  le  tour  tontes  les  lais  quelles  cliangoni 
de  main;  mais  comment  une  tasse,  lors- 
quelle  est  vernie  et  sèche,  peut-elle  être 
assez  astayettie  sur  le  tour  pour  que  l'on 
puisse  en  creuser  le  pied  nvr  r  un  outil,  vms 
que  les  |)oints  de  coulait  qui  assuieltisseut 


ils  avaient  fait  la  première  fois.  Comment 
pourrait-on  imaginer  qu'une  matière  de 
cette  espèce,  qui  n'est  point  dissoluble  dans 
1  eau,  pût  reproduire  la  seconde  fois  nne 

crème  à  la  snrface.  Il  faut  môme  av..ir  at- 
tention ,  après  avoir  agité  ia  matière  et 
l'eau,  de  ne  pas  attendre  trop  longtemps  à 
prendre  la  surface  de  l'eau,  sans  quoi  on 


Tjui^  ic:  Tciiii?  C9i  luis  sur  la 
laine  avant  la  cuisson,  parce  qu'il  y  est  dit 
^J?"  * .    •  P??'  |*Mapereur  des  ouvrages 


si  Qns  et  si  délicat^,  qu'on  était  obligé°dê 
souffler  le  vernis  dessus,  parce  qu'il  n^vait 
pas  été  possible  de  les  plonger  dedans  sans 
s  exposer  5  les  rompre,  et  qu'on  les  mettait 
sur  du  eolon.  Il  est  certain  que  quelque  min- 
ces que  fussent  ces  ouvrages,  on  nWail 
pas  été  exposé  à  cette  crainte,  s'ils  avaient 
eu  nne  première  cuisson. 
«  Le  même  auteur,  parlant  d'une  espèce  de 


±Sl;TVr  Pr«ï"è  rieo.  Qua^oT^sï    porceulnes  oli  éeîjr^^^^^^ 
h^Zui^  ilT  v"^"'  r'^'^'^r  '«"KteiDpa   tenr  compte,  dit  quVn  fait  cuire  celles  là 

former  des  vases  ,  les    sans  qu'elles  aient  été  vornissélis  ,  ^r  iiî 


Mina  que  I  on  fïiit  avec  le  mélange  des  ma- 
Uôres,  elle  est  de  la  plus  grande  utilité  ;  en 
eflct,  1  eau  dont  cette  pAte  est  abreuvée  se 
putréfleavecle  temps,  et  contribue  par  là  h 

aniner  et  mieut  lis,>r>ser  les  matières  à  se 
joindre.  C'est  |);ir  cette  raison  que  l'on  re- 
commande de  conserver  les  pains  foriMa 
avec  la  pât»^  Itis  des  caves  humides,  el 


séquent  toutes  blanches  et  n'ajant  aucun 
lusire.  11  aioute  qu'on  les  colore  après  la 
cuKson  en  les  plongeant  dans  un  vase  où  la 
couleur  est  préparée,  et  qu'on  les  remet  de 
nouveau  au  Ibumeau,  mais  dans  an  endroit 
où  le  feu  a  moins  d'activité,  parce  q  l'un 
grand  feu  anéantirait  l^s  louleut^.  Puisque 
1'  P.  Dentrecolles  fait  une  distioctioa  de 


mAma  .iii  1...  Cl      c  I.  1/i  nirer.uiies  lau  UUe  OlStlDCtiOa  de 

S^fïït.  u    n«rr''''^''J'T*'  sur  lesquels    cette  espèce  de  |X)rcelaine  av^fîui" .  n 

on  jette  UU  peu  d  eau  de  IPmnc  an  lamn*  .  ^^-1  .  ,  ■  '  V.  V 


on  jette  uu  peu  d  eau  de  temps  en  temps  î 
aulïout  do  quelques  semaines  la  putréfac- 
tion est  telle  que  l.i  [►âte  devient  u'un  vert 
bleuâtre.  Ce  qui  parait  le  plus  embarras^ 
sant,  c'est  que  le  P.  Dentrecolles  fait  enten- 
dre dans  ses  Lettre»  que  la  porcelaine  des 
Chinois  ne  va  au  four  qu'un  ■  s  aie  lois  ,  et 
que  l'on  met  l'émail ,  autrement  dit  la  cou- 
verte, sur  les  vases  à  cru,  et  avan't  qu'ite 
aient  eu  la  moindre  cuisson  :  cette  manœu- 
vre semble  extraordinaire  ;  comment  ima- 
wmt  qoe  det  pièoet  «usai  grandes  que  celles 


^  ...... lauiic-.  Il 

en  mot  coocinre  cju  il  a  bien  vu  que  les  Chi- 
nois mettaient  leur  vernis  sur  in  porcelaine 
avant  qu  elle  eût  été  cuite,  et  que  tout  se 
trouvait  achevé  au  Ibameau  par  une  seule 
et  même  cuisson.  Si  la  [lorcelame  ordinaire 
des  Chinois  avait  eu  besoin  d'aller  deuxfots 
au  feu,  il  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire, 
comme  il  l'a  fait  au  sujet  celle  dernière. 
Quant  à  la  difficulté  de  vernisser  les  grandes 
pièces,  on  voit  que  les  Chinois  ont  donné 
plus  d'épaisseur  a  proportion  de  la  gran- 
deur de  leurs  vases ,  el  que  lorsqu'ils  ont 
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TOtilu  appliquer  le -vernis  à  de?  vases  qu'ils    de  la  môme  qualité  que  celles  quVaipl(rftBl 


«valent  tenus  très-nu n ces,  ils  ont  eu,  sui- 
vant le  P.  Dentrecollei»,  la  précaulion  de 
donnar  deux  couches,  en  atlcncl.-uit,  pour 
donner  la  seconde,  que  la  première  fût  sè- 
che. Le  besoin  des  deux  couches  suppose 
que  dans  ce  cas  le  vernis  était  trop  liquido 
pour  qu'une  seule  pOl  être  suinsante  4  ce 


t's  Chinois  pour  faire  leur  porcelaine,  oa 
connaîtra  aussi  celles  qui  sont  décrites  parle 
P.  Dentrecolles,  pour  en  faire  le  vernis.  11  n'y 
a  qu'une  matière  que  les  Chinois  noaimeiit 
du  chi'kao,  qui  |>ourraU  embarrasser;  mais 
un  lr<iuve  ce  minéral,  que  les  luo  mi  cru 
mal  h.  propos  ôtre  du  borax^  et  les  aulres  do 


qui  prouve  que  le  vernis  trop  épais  expose    ralim,  irèS'bien  décrit  dans  le  manuscrit  du 


les  pièces  minces  à  se  txjsser  quand  on  le 
leur  donne,  et  que  |>af  coii:,équeni  ces  pièces 
n'avaient  point  été  cuitus. 

«  Pour  ce  qui  est  de  l'inconvénient  de 
toucher  aux  pièces  déjà  vernissées,  il  pitrait 
que  l'un  peut  moins  çAler  le  verriis  lorsqu'il 
a  été  dénué  à  une  pièce  qui  n'a  point  été 
cuite,  que  lorsqu'il  a  été  appliqué  sur  oiie 
pièce  (jui  a  t  u  I:i  r  ui^soii  ;  dans  le  premier 
«as  le  vernis  pénètre  un  )icu  sur  la  su4  laca 
de  la  inèêe,  el  dans  l'aulre  il  n'y  pénètre 
point  du  tout;  ee  qui  le  rend  plus  facile  à 
éti  e  enlevé. 

«  Il  parait  donc  constant  que  les  Chinois 
donnent  leur  vernis  è  leur  («orcela'oe  avant 
qu'elle  ait  passé  au  feu  des  fourneaux,  ce 
qui  la  rend  à  meilleur  marché,  puisqu'il  eu 
eoûte  de  moins  le  bois  qu'on  emploierait  à 
la  euisson  de  la  couverte.  Hais  comment 
cette  porcelaine  {^eut-elle  être  plonj^e  dans 
le  vernis  sans  se  rompre?  Il  laut  se  souve- 
nir que  le  P.  Dentrecolles  dit  que  le  pre> 
ijiier  novrinr  foriiic  la  lasse  sur  ît?  roue  en 
élevaulle  uiurceau  do  pile  destine  <i  la  faire, 
comme  nous  le  pratiquons;  que  celte  tasse 


médecin  chinois,  que  nous  avons  de^jh  cité. 

a  Le  médecin  chuQois  dit  que  le  ché-kao  est 
blanc  et  brillant,  qu'il  est  friable,  et  que. 
quand  on  le  £ail  pnsser  par  le  feu,  il  se  réduit 
aisément  en  un  sel  blanc,  fin  et  brillant,  mais 
qui  tient  un  peu  du  verre,  et  où  on  remar- 

aue  de  petites  lignes  Joofsues  et  lines  comme 
es  filets  de  soie  ?  Il  iijoute  quHI  se  trouve 
en  iiifwceaux  avei'  tlr=:  mii'S  drniies  et  des 
espèces  de  côtes  biauclies  et  dures  comme 
des  dents  de  cheval  ;  quand  on  le  frappe  »  il 
se  rompt  ais(^mcnt  on  diverses  pièces,  mais 
en  travers  ;  il  a  didéreutes  lames  qui  se  sé- 
parent facilement  et  qui  sont  brillaiitea;  maia 
ce  brillant  se  perd  à  la  calcination. 

«  Il  y  en  a  de  parfaitement  semblable  aux 
environs  de  Toulouse,  et  comme  on  a  vu 
que  ce  n'est  qu'un  beau  gy ps,  il  y  a  lieu  |ie 
eroire  que  vim  pourrait  employer  pour 'le 
uiôiiie  elTet  avec  sua  ès  tous  les  g^j)s  trans- 

f>areuts  [ij.  Ce  minéral  calciné  sert  è  rendre 
e  vernis  des  Chinois  plus  épais;  el,  conjoin- 
tement avec  la  chaux,  il  ';*'r(  nu&si  à  le  ren- 
dre un  peu  opaque  el  blanc,  lorsque  le  feu 
l'a  mis  en  fusion;  car  en  regardant  le  pied 


wsse  à  un  autre  ouvrier  qui  l'assied  sur  sa  de  toutes  les  porcelaines  de  la  Chine  dont 
>ase,  c'est-à-dire,  qu'il  façonne  son  pied  de  on  a  ôlé  le  vernis  pour  qu'elles  ne  s'attachent 
a  grosseur  qu'il  doit  avoir,  sans  cejiendant  jiuint  par  lÀ  dans  la  cuisson,  il  n'y  u  per- 
.  e  creuser,  aiin  que  ce  pied  massif  serve  a  sonne  qui  ne  voie  clairement  que  la  couverte 
attacher  xur  le  tour  la  tasse  avee  de  la  pâte,  de  la  porcelaine  de  la  Chine  doit  Aire  un  peu 
lorsque  la  tasse  passe  aux  autres  ouvrMsrs;  opaque  et  blanche,  pour  cacher  eniiôrcuiont 
le  troisième  ouvrier  reçoit  alors  la  tasse  et  à  la  vue  la  terre  qui  n'est  pas  de  la  première 
la  met  sur  un  moule  qui  est  une  cs|>èce  de  blancheur.  On  a  cependant  grand  soin,  lors- 
tour;  il  presse  sur  If  moule  également  de  que  les  ouvrages  ont  été  peints  sur  le  cru, 
tous  lescùlés;  il  l'uuL  que  ce  soit  le  moule  tomme  les  bleus,  de  ne  jiomi  leudre  la 
et  la  pression  que  l'o'i  tait  de  la  pâle  par  couverte  assez  OjMique  pour  qu'on  ne  puisse 
son  moyen«  qui  contribue  à  rendre  tes  |ia-  pas  voir  les  couleui's  au  travers.  Il  ne  faut 
rois  de  la  lasse  assez  fortes  pour,  lorsqu'elle  point  que  l'on  fasse  cuire  la  porcelaine 


est  sèche,  résister  à  l'impression  qu'y  cause 
le  vernis;  d'ailleurs  ou  commence  à  don- 
ner le  vernis  dans  le  dedans  de  la  tasse,  et 
on  lo  laisse  sécher  avant  que  de  l'appliuuer 
eu  dehors  ;  la  couche  de  vernis  du  dedans 
étant  sèche,  fait  une  épaisseur  de  plus  qui 
{>ermet  à  la  tasse  de  supporter  la  couche  du 
dehors. 

«  L'ojjéralion  du  creusement  du  picil,  npi  îs 

aue  la  tassea  eu  tout  son  vernis»  se  comprend 
iflicllement  ;  cela  ne  peut  (tas  s*exéeater  en 
rfMiveisant  la  tasse  sur  le  tour  ;  comment  y 
assujettir  la  tasse  sans  gûter  le  vernis,  et 
COromeot  préserver  Je  vernis  do  la  pous- 
sière que  !e  travail  de  l'outil  y  répamlrail? 
Il  est  |.lus  vraisemblable  d'imaginer  que  le 
fiieil  se  creuse  en  tenant  la  tusse  dans  sa  si- 
tuation naturelle,  collée  sur  le  tour  par  un 
morceau  de  pAte  qui  élève  le  pied,  et  donne 
le  moyen  de  le  'creuser  en  dessous  avec  un 
outil  crochu. 
>  Puisqu'on  connaît  eoEurope  des  matières 

DicnoHu,  nas  htvsNnofls.  IL 


tout 

a  fait  avant  de  la  mettre  en  couverte;  il  se- 
rait même  beaucoup  mieux  de  lui  donner  la 
couverte  è  cru{  maia  eomme  les  piicea 
qui  n'ont  pas  Imueoup  d'épaisseur  M»nl  su- 

(1)  ▲  l'appui  de  ce  faii,  aiiui  que  pour  couOr- 
ww  as  qui  a  été  dii  yrécédeuiiBeni  ser  reiisi«nce 
en  Frtnee  det  maiiéres  an  .bgm  t  à  celles  emptoy rct 

iKTr  Chinois  ilans  li  fom;iOîittion  de  leur«  purcc- 
Uiues,  noue  cileroiib  les  <le.ix  formai»  i  iuiviuilet 
énas,  éU  l'année i«t2,  à  M.  Desprei  Ha: 
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Jettes  &  casser  lorrau'on  les  plonge  <ia-is  la 
«Muvcrle,  on  peut  fiirc  pnsser  ces  pièces  au 
fbur,  et  les  eu  roiir^^r  aussitôt  qu  elles  ont 
été  siinnlouionl  joiigics  ;  on  donne  ciiMiilc 
^mx  foii»  vingt  quatre  heures  Ue  cuisson 
pour  la  pâte  et  b  couverte.  Cette  ton  verte 
lies  Chinois  c^taiial-ijur  h  leur  [ultp,  [uiisquo 
le  |>Q-leii-tsé,  qui  eu  une  des  principales 
mAtières.  y  entre  pour  beaucoufi;  il  n'y  a, 
pour  ninsi  dire,  de  dill'ê ronce  que  d;ins  la  \  i- 
(rili(  alion,  qui ,  ou  luo^eii  du  sel  de  ki  fou- 
'^tTi'i  se  fait  dans  la  couvi  rte,  et  n'est  point 
dans  le  corps  de  la  fiorcelaine.  Couinic  elle 
est  appliquée  î^vnnl  que  la  porcelaine  soît 
cuite,  elle  (  li  pénètre  un  peu  la  surl  ii  c;  et 
la  cuisson  élanl  la  mému,  elle  s'y  trouve 
Jointe  plus  parfaitement  que  si  elle  avait  été 
mise  après  urn;  i'rt  nii(''r('  niissnn  de  la  por- 
celaine :  la  diilurciice  est  vii>ible  lorscpi'on 
eiamine  avec  une  loupe  la  cassure  des  por- 
cclaines  do  la  Chine  (  l  ci  lle  (ies  porcet  li  ios 
d'Europe.  11  faut  surluul  bien  se  ganlor  do 
chercher  h  employer  une  couverte  qui  ait 
drjfi  été  vitrifiée.  On  doit  regarder  comme 
ua  principe,  que  la  vitntication  de  la  rou- 
verte doit  .se  taire  sur  la  iiièt  o  niOiiie  ;  il  est 
aisé  de  composer  un  verre  opaque  et  Irès- 
blanr,  mais  quelqùe  soin  que  Ton  se  donne 
ponr  broyer  cc  verre,  il  ne  sVHendra  jamois 
aussi  Itien  et  ne  se  joindra  puint  aussi  inti- 
tnementli  1.i  porcelaine  qu'une  composition 
qui  formera  li  viirilieai ton opaqueet blanche 
sur  la  porcelaine  uiéuie. 

«<  On  n'emploie  ordinairement  sur  les  por- 
celaines à  fritte  que  l'on  fait  en  Ëurope,  que 
(les  couvertes  faites  avec  une  com|>osilion 
qui  a  déjà  été  vitrifiée  ;  il  n  est  pas  éton- 
nant qu'elles  y  réussissent  ;  la  pâle  dont  elles 
sont  composées  contenant  deux  huitiènips 
de  fritle,  qui  est  la  mnlii^rc  'lu  verre,  so 
trouve  tout  à  fait  analogue  avec  ces  couver- 
test  et  s*y  joint  très-bien«  au  lieu  que  la  pAie 
de  la  porccinino  do  la  Cliitic  est  trop  éloi- 
gnée de  lu  vilrilicalion  pour  se  joi-idreà  une 
matière  qui  n'est  purement  qu'un  verre. 
L'exiiéf ienco  s'est  trouvée  conforme  à  re 
raisonnement  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu 
tenter  de  nn  tire  les  couvertes  d'iùirope  sur 
la  porcelaine  faite  h  la  manière  des  Chinois. 
On  a  vu  que  les  degrés  de  tmnté  de  la  pâle 
d'une  porcelaine  doivent  se  mesurer  a  la 
ilillicuUâ  que  l'on  rencontrerait  h  la  faire 
passer  à  rentière  vilrilicalion  ;  on  en  doit 
conclure  que  celle  que  l'on  fait  aux  Indes 
doit  l'emijorter  sur  toutes  celles  d'Europe, 
puisque  I  on  peut  faire  foudre  un  gobelet  de 
|)orcelaine  à  trille  dans  um  gnbeli  t  de  Saxo 
cl  da  is  un  îzobelcl  de  porc-  lanie  des  Indes.  Il 
est  Mai  ipu'  In  [^orcclaïuo  des  Inde.>  demande, 

pour  Cire  portée  à  son  entière  cuisson,  un  de- 
gré de  feu  beaucoup  plus  grand  que  les  autres 

pori-elaines;  maisconsmcon  n'estobli;4é  de  l'v 
mellrcqu'uue  seuU  fuis, il  n'en  coûte  |*as  plus 
de  bois  pour  la  cuire  que  pour  la  porcelaine 
d'Europe,  que  l'on  mot  dou\  fois  au  feu. 

«  Âu  reste,  si  l'on  veut  se  donner  la  peine 
d*étttdier  et  do  suivre  les  manipulations  dé- 
•Tiles  par  le  1*.  Dentrecolles,  on  est  assuré 
du  faire  Ue  la  porcelaine  qui  aura  tes  mômes 
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qualités  que  relie  que  Ton  fait  dans  les 
Indes,  et  pourra  se  donner  à  meilleur  compte 
qnc  toutes  relies  que  l'on  fabrique  en  Eu- 
tope.  On  (Toil  rei'en'lnnl  <(n"il  rje  sera  pas 
inutile  de  faire  altenliuu  à  l'eau  que  l'on 
emploie  dans  ies  manipulations.  Le  P.  Den- 
lrecoHe<;  rfit  qno  les  mômos  ouvriers  qui  la 
font  à  Kttig-te-etiing,  n'en  ont  pas  pu  faire 
do  pareille  h  Péking;  il  attribue  ce  manque 
de  succès  h  îa  difl'èrencp  dos  eaux,  cl  il 
pourrait  bien  avoir  raison.  Ou  a  vu  quii 
fallait  garder  la  pâle  liquide  pendant  un  cer- 
tain tenqis  après  l'avoir  faite,  et  qu'elle  en- 
trait en  fermentation  :  tout  le  monde  sait  que 
la  différence  des  eaux  i>rodiiii  des  clFeis  sia- 
guliers  lorsqu'il  s'agit  do  feruieulalioo  • 
comme  il  est  aisé  do  le  TOir  dans  la  bièrev 
les  t(!intures,  etc. 

e  Pour  ce  qui  est  des  peintures  que  l'on 
api  li(iue  sur  la  porcelaine  après  qu  elle  est 
faite,  je  crois  (pie  l'on  pont  se  |>asser  de 
prendre  les  Chinois  pour  modèles  :  les  cou- 
leurs sont  assex  médiocres  et  en  très-petil 
nombre;  la  céruse,  ou  quelque  autre  prépa- 
ration de  (ilomb,  leur  sert  toujours  de  fon- 
dant. I,e  plomb  se  revivilie,  c  esl-Ji-:lire  re- 
prend sa  fonue  métallique  fort  aisément; 
alors  i|  noircit  et  gflle  les  couleurs;  ces  cou* 
leurs  s'élendent  et  font  des  traits  qui  ne  sont 
ui  déliés  ni  bien  terminés.  On  voit  bien 
que  je  ne  parie  ici  que  des  couleurs  qui  se 
metlenl  sur  la  porceî  une  après  qu'elle  a  reçu 
son  vernis  et  sa  cuisson  entière;  car,  pour 
celles  que  les  Chinois  mettent  sur  le  cru,  en 
appliquant  le  vernis  par-dessus,  il  est  im- 
|K)ssible  d'en  former  des  dessins  tant  soit  peu 
corrects.  0:i  iioii  tlr)tii;  qu'il  vaut  miteux 
abandonner  tuui  à  fait  les  couleurs  dont  se 
servent  les  Chinois,  pour  y  substituer  celles 
q'ie  l'on  emploie  pour  peindre  sur  l'émail, 
«.omiue  ces  couleurs  sont  exposées  à  sup- 
porter un  feu  Irés-fort,  on  nu  peut  y  em- 
ployer que  les  matières  dont  la  couleur  ne 
|ieut  ùtre  enlevée  par  la  force  du  feu;  il  faut 
donc  renoncer  è  toutes  les  couleurs  tirées 
des  végétaux  et  dos  animaux,  prtur  s'en  le« 
nir  uniqueiuenl  à  rellos  que  peuvent  fournir 
les  terres  ol  les  pierres,  qui  conservent  leur 
couleur  après  la  calciiialion;  mais  comuio 
celleS'Ct  ue  sont  colorées  que  par  le  moyen  . 
des  métaux,  la  chaux  des  métaux,  ou,  ce 
qui  est  la  môme  chose,  les  métaux  privés  de 
leur  pblogisti(|ue  pour  la  calcioalion,  four* 
nissenl  la  seule  matière  (juc  l'on  puisse  em- 
ployer avec  succès,  d'autant  plus  ({ue  les 
terres  et  les  pierres  donnent  toujours  des 
eotiletirs  plus  ternes  et  plus  sales,  à  cause  de 
la  grande  quantité  des  terres  qu'elles  con- 
tiennent. On  trouvera  ces  manipulations  dé- 
crites ibrt  au  lou^  dans  un  Traité  d«  la  ptin- 
lureen  émail.  On  peut  être  assuré  que  toutes 
les  couleurs  qui  réussissenl  dans  d  ite  pein- 
ture réussiront  égalemeut  b.eii  dans  cebe  sur 
la  poreelaîne.  On  y  verra  que  l'on  »  pour 
principes  de  fv>  poml  se  servir  de  coiifeiirs 
déjà  vilriliées,  ( oiuinc  les  verres  4  uloreâ,  lus 
pains  d'émaux,  etc.,  et  que  l'on  exclut 
reiHeinent  toutes  les  com[M>sitions  où  il 
entre  du  plomb  :  les  raisons  qnc  1*00  J  rap- 
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porte,  pour  uannir  cos  couleurs  de  la  pein- 
ture eu  émail,  subsislcnt  également  pour  lus 
exclure  de  la  peinture  sur  Ta  porcelaine;  on 
y  VL-ira  r]uo  ''('loin  donne  les  lilancs  pour 
éciaircir  et  reliausser  toutes  les  autres  cou> 
leurs;  wae  Vor  donne  des  pourfires,  les  gris 
de  lin,  les  violets  el  les  lu  u  i  -,  que  lO  i  liie 
du  fer  les  veruiillons»  les  m  irrons,  le*,  ulives 
et  les  bruns;  que  le  cobalt  fnuniU  les  bleus 
et  les  gris;  (pie  le  jaune  de  Napli  s  tionnr»  le 
jaune;  que  le  mélange  du  blanc  et  du  rouge 
iait  les  couleurs  de  rose;  que  le  mélange  du 
bleu  el  du  jaune  fait  lous  les  verts;  et,  en- 
tin,  que  le  mélange  du  bleu,  du  rouge  et  du 
jaune  fait  louh  .s  les  t(ois  ciMilcurs.  On  V(j;l 
{»ar  là  <;|ue  l'on  est  en  élat  do  peindre  sur  la 
porcelaine  avec  uoe  palette  garnie  d*nn  aussi 
gr.'iii  l  nombre  de  couleurs  qiit^  d  lle  du 
ptîUitte  h  l'huile.— ^o^.PKl^Tl RE  st»  émail. 

«  Il  y  a  cependant  une  remarque  essentielle 
à  faire,  qui  ffiel  une  o<;pèce  de  difTérence 
entre  la  peinture  sur  iKirceiaiue  el  la  pein- 
ture en  émail.  Pour  transporter  la  couleur 
dos  métaux,  ou  plutôt  celle  de  leurs  cbauz, 
sur  rémail,  on  estob  igé  de  joindre  è  la  chaux 
de  CCS  tnéliinx  un  vri  ru  qu'on  appelle  fon- 
dant, qui,  par  »a  fusion,  vitrifie  les  couleurs 
el  les  lait  pénétrer  dans  Témail.  Pour  que 
les  couleurs  pui5scnt  j)én(^trer  tians  l'éniiul 
sur  lequel  ou  peint,  ou  sait  qu'il  est  néces- 
saire oue  rémail  commence  a  entrer  «o  fu* 
siODylorsquc  les  rnuleurs  v  sont  déjà,  par- 
ce que  les  couleufi»  resteraient  en  relief  sur 
l'émail,  ^>'il  n'entrait  i>oint  en  fonte,  il  finit 
donc  ou'ii  se  trouve  une  proportion  dans  la 
facilite  à  fondre  entre  Témaii  sur  lequel  on 
peinl  el  le  fondant  que  Ton  niCle  .ivet  les 
couleurs.  Ou  voit  aisément  que  la  ui^o 
proportion  dans  la  fiicilité  à  fondre  doit  se 
trouver  enîre  la  couverte  de  la  porceltune 
sur  la(iueile  on  peinl ,  et  le  fondant  qu  ou 
aura  mêlé  avec  les  couleurs;  et  la  couverte 
de  la  porcelaine  étant  beaucoup  plus  diOi- 
otle  à  mettre  en  fusion  que  l'émaii,  ou  doit 
«mployer  dans  les  couleurs  à  peindre  sur  la 
porcelaine  tin  fondant  beaucoup  moins  fa- 
cile à  niellre  en  l'usion  que  ilans  celles  à 
p-einiire  en  éinoil  ;  (e  (jui  lienl  h  l'euiploi 
moins  graiid  Uu  salpêtre  cl  du  borai>  dans 
la  composition  du  fondant.  Comme  on  ne 
d  ut  |»oint  employer  do  plomb  dans  la  rom- 
posiiioo  du  fonJant,  il  est  plus  facile  d'eu 
composer  unqui  soil  dur  à  fondre  qued'user 
de  celui  qui  e&l  propre  à  la  peinture  en  émail, 
à  cause  de  la  quantité  des  bols  qu'où  e^t 
obligé  de  mettre  dans  ce  dernier,  et  qui,  à 
moins  rpie  ce  verre  no  soil  bien  fait,  S  y  foiU 
sentir,  el  gAleut  les  couleurs. 

«  Laprinci|>ale  (Qualité  du  vcrre,qui  servira 
de  fondant ,  est  d  èlre  blanc,  et  exempt  de 
préparation  de  plomb  dan^  sa  composition, 
f  oninie  la  céruse,  le  niiuiuiu,  la  lilharge,  elc. 
Pour  ce  qui  est  du  plus  ou  moins  de  facilité 
qu'H  doit  avoir  à  entrer  en  fusion ,  il  fhul 
qu'elle  soil  bien  pioporlionnée  à  celle  de  la 
couverte  de  la  (lorcciame,  c'est-ii-d i i  e  que  la 
couverte  ne  soil  pas  assez  dure  à  fondre  pour 
que  la  fusion  du  verre,  qui  sert  de  fondant , 
u'enlraine  pas  la  sienne  dans  les  endroits  où 
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les  couleurs  sont  appliquées.  On  peut  donc 
essayer  do  se  servir  de  verres  blancs  de  dif- 
férents degrés  de  fusibilité,  i»our  s'arrêter  à 
ntui  <pii  se  liouvcra  eonveiiii  an  degré  dO 
fusibilité  de  la  couverte.  Le  verre  dont  on 
fait  les  tuyaux  des  baromètri^s  est  le  plus 
facile  h  tuotlre  en  fusin-i;  celui  des  glaces 
vient  après,  el  ensuite  crluî  des  cristaux. de 
HoluMue,  etc.  On  ne  iloit  point  Craindre  quo 
la  force  du  feu  iié(:es5.airi!  pour  nicltrc  ces 
verres  en  fusion,  euipurle  les  couleurs;  cel- 
les dont  on  vient  de  parler  sonl  toutes  ûxes, 
et  y  résisleronl;  il  n'y  a  que  les  couleurs  ti- 
rées du  fer,  dont  jus«iu'ici  l'usage  a  été  tn^s- 
dillicile  ,  à  cause  de  leur  volatilité  an  feu; 
mais  il  sera  aisé  de  voir  dans  le  Traité  de  Im 
ptintvre  en  émail ,  qu*en  lenaot  les  safrans 
de  mars  exposés  au  i^rand  feu  pendant  deux 
heures,  avec  le  double  de  leur  |)oids  de  sel 
marin,  et  les  édulcorantj  ensuite,  on  let 
rend  tout  aussi  Ovcs  que  toutes  les  autres 
couleurs.  pioporlion  du  fondant  à  mettre 
avec  les  chaux  dos  métaux  est  la  mémequo 
celle  de  la  (teinture  en  émail ,  c'est-à-dire  , 
presque  toujours  en  poids  Irois  parties  de 
iondunt  sur  une  partie  de  couleur.  6i  l'on 
s'apercevait  que  quelqu'une  de  ces  couleurs 
ne  prit  pas  dans  la  fonte  le  luisant  qu'elle 
doit  avou',  on  en  serait  quitte  pour  ajouter 
quelques  |>arlies  de  fondant  de  [dus;  par 
exemple,  les  couleurs  tirées  de  l'or  exigent 
jus<ju  à  six  [«arlies  jr'  rondaul.  Ces  couleurs 
ïr'tMuploieiil  facilemi'ut  au  pinceau  ,  avec  la 
gomme  ou  l'huile  essentielle  de  lavande, 
avec  la  précaution,  si  l'on  s'est  servi  d'huile 
essentielle  de  lavande,  d'exposer  h  s  pièces 
)einles  è  un  très-petit  feu,  jusqu'à  ce  que 
'iittiie  soit  totalement  évaporée,  avant  de 
es  enfourner. 

«  On  ne  fiarlora  pas  des  couleurs  qui  se  met- 
tent sous  la  couverte  :  il  faut  les  placer  sur 
le  cru,  dans  lequel  venant  à  s'embuire,  on 
no  petit  former  avec  elles  aucun  dessin  cor- 
rect. Elles  ne  seraient  donc  propres  qu'à  em- 
ployer à  faire  des  fonds  d'une  seule  couleur, 
el,  en  ce  cas,  il  vaut  mieux  mêler  la  chaut 
des  métaux  avec  la  matière  de  la  couverte,  et 
tremper  les  vases  dedans. 

«  11  résulte  de  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire, 
que  les  porcelaines  dans  lesquelles  on  em- 
ploie de  lit  îr:t[o  sont  les  filus  m  uivaisesde 
toutes,  et  qu  on  no  doit  jamais  chercher  à 
en  faire  sur  ce  prioci|ie ,  par  eonsé(|uent 
qu'il  ne  faut  enqiloyer  aucuns  sels  poui 
mettre  en  fusiod  les  matières  qui  doivent 
composer  la  porcelaine;  (pu?  le.  gpath  fusi> 
bic  est  le  principal  agent  pour  la  liaison  de* 
terres  (jue  I  on  doit  employer  djus  la  |>or- 
celaine;  puisque  le  pe-luii-tsé  est  une  pierre 
composée  despstli,  d'argile  et  de  sable,  qui, 
jointe  à  une  terre  onctueuse,  fait  la  porce- 
laino  de  la  Chme,  et  que  celle  de  Saxe  etit 
composée  sur  les  mêmes  principes,  avec 
cette  différenee  seulement  que  le  pe-laii'tsé 
est  d^jh  composé  d'une  partie  de  ces  maliè 
res  par  la  nature ,  el  que  dans  la  porcelaiiit 
de  Saxeon  eft  obligé  de  la  faire  des  mAmet 
différentes  matières  séparées  que  l'on  ras 
semble  ;  ce  qui  iail  voir  que  les.coinbinaisonx 
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faites  par  la  naUire  sont  supen«ures  è  ccllos 
-fuites  par  la  main  des  hommes. 

«  Quant  à  ce  qu'on  nppello  l'émail  ou  la 
couvortOt  il  no  fallait  jamais  chercher  à  la 
f.iire  avec  une  vitritîcation  loiilo  faite,  mais 
il  fnllnil  que  la  vitrilication  ne  se  fit  qu(»sur 
la  [lorceiuinc  iik^iiic;  (|He  l'on  n*eniplo>At 
jamais  des  métaux,  comme  «Jcs  préparations 
de  plomb  ou  d*étain  dans  In  couverte;  qu'il 
entrait  du  spath  dans  celle  do  In  ('hine,  puis- 
qu'il y  entrait  du  pe-lun-ts(S  qui  est  une 
pierre  sp^tliique;  qu'il  y  avait  toute  appa- 
rence que  le  spnth  entrait  nussi  pour  beau- 
coup dans  la  C(»uvcrle  de  la  norcelaine  de 
Saxet  et  iiif^ine  pour  plus  que  dans  la  porce- 
laine de  Chine,  puisque  la  force  du  feu  ne 
la  faisait  pas  couler  comme  celle  de  la 
Chine. 

€  Pour  ce  qui  regarde  les  couleurs»  il  ue 
fiillait  jamais  employer  des  rerres  colorés 

tout  faits,  et  surtout  coiix  dans  lesquels  le 
plomb  était  entrtS  comme  les  pains  d'é- 
maux, ele.  Mais  il  fallait  que  1«  vnriQcalion 
descouletirs  se  lit  sur  la  oooTerle  el  en  la 
pénétrant.  » 

POHCeLAiNB  DB  SaXB  BT  AUTRES  PORCBLAI- 

HBS  d'Ei  rope.  Nous  devons  à  M.  le  comio 
lie  Mille  une  excellente  description  de  l'art 
de  faire  lu  i  Kcelaino  d'Allemagne  ou  de 
âaxe  :  c'eàt  de  ce  savant  que  nous  emprun- 
terons tout  ce  que  nous  allons  dire  sur  cet 
art,  si  Iong(eni|)S  ifinoré  en  Europe;  ce  ne 
fui  que  dans  le  siècle  dernier  que  le  basant 
lit  connaître  en  Saxe  un  procédé  dont  les 
Chinois  et  les  Japonais  gardaient  si  soigneu- 
sement le  si'cret. 

«  Un  (gentilhomme  allemand,  le  baron  de 
lloettcher,  chimiste  à  la  cour  d'Auguste,  élec- 
teur de  Saxe,  en  combinant  ensemble  des 
terres  de  dilférentes  natures  pour  fairt?  dts 
creusets,  fit  cette  découverte  précieuse,  qui 
s*e8t  conservée  avec  soin  dans  la  manufac- 
ture de  MoilTen,  près  de  Dresde.  Le  liruit  do 
eette  nouvelle  fabrique  se  répandit  en  France 
et  en  Angleterre,  et  les  chimistes  de  ces  deux 
royaumes  travaillèrent  à  Tenvi  è  faire  de  la 
porcelaine. 

«  Les  Anglais  firent  venir  h  grands  frais  du 
kaolin  de  Chiue  ;  mais  n'ayant  point  les  au- 
tres substances  que  les  Chinois  mêlent  à 
('(tte  ifire,  au  lieu  de  porcelaine  ils  ne 
lireni  que  des  briques.  Los  Français  tirent 
également  venir  do  la  Chine  des  matières,  I 
pour  «^'Tvir  d'objet  de  coniparaison  avec 
ceux  que  notre  continent  pouvait  fournir. 
Un  Jésuite,  le  P,  Pentrecolles,  joignit  aux  ma- 
tières qu'il  envoya  des  observations  sur  le 
travail  des  Chinois,  mais  elles  étaient  si  peu 
exactes,  que  les  chimistes  français,  opéranl 
d'ajprès  les  fausses  instructions  de  ce  mission- 
naire, ne  purent  parvenir  à  faire  de  la  vraie 
porcelaine.  On  déscspérnit  presque  de  réus- 
sir en  lùiropc,  lorsque  M.  <le  Tschcrubauseu 
trouva  une  composition  de  porcelaine  qui, 
selon  les  apparences,  ùtaii  la  mcriip  <]uv  n  llo 
dont  on  fait  usage  en  Saxe  :  il  la  ixiniia  en 
France  au  seul  M.  Bomber;  mais  ees  deux 
amis  moururent  sans  en  communiquer  le  se- 
Cfelau  public.  M.  de  Kéaumut' suu|>ç(>nna,  à 
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force  ae  gonie,  quelles  étaient  tes  vraies 

subst.inces  qui  entraient  dans  In  compositioo 
de  In  porcelaine  de  la  Chine,  et  nous  <l'i'iiia 
le  premi'-r  des  i<IOcs  trc^s-just»  s  sur  Innatare 
de  ces  sub.«tance$,  et  la  manière  de  lc>  cm- 
ployer.  Après  cet  académicien,  MM.  Lau* 
ragais,  (Im  ti  :  I,  Montomy,  I..atrune,  Itnumé, 
Macquer,  Munligny  et  Sage»  tous  chimistes 
du  plus  profond  savoir,  so  sont  occupés 
frurtiiftiscnicnt  du  m/'me  ob  ot.  M.  de  Laii- 
ragais  présenta,  en  17lK>,  à  l'Atadéroie,  de  la 
porcelô-iie  do  son  invention  ;  elle  fut  jugée 
aussi  parlante  qtm  cellede  Sèvres  etdeSaie; 
mais  cet  illu-trc  savant  n'a  point  public  sa 
composition.  » 

il  y  a  aujourd'hui  plusic^irs  manufactures 
de  porcelaine  en  Allemagne,  en  Augleterrp, 
en  Hollande  et  en  Italie;  les  plus  céleljrM 
d'AUemai^ne  sont,  après  la  manufacture  de 
Dresde,  celte  de  Fronkendal  dans  le  Pi- 
la tinat  et  colle  de  Louisbourg,  près  do 
Stnttgard. 

»  La  porcehhtêdk  Frwtktndal  a  le  même 
fonds  de  richesses  que  celle  de  Saxe  et  de 
France  :  elle  est,  comme  elles,  bien  au-dejsus 
de  celle  de  la  Chine  et  du  Japon  ;  elle  est 
surtout  rccommandable  nar  1  éclat  de  l'or 
qu'on  y  applique  en  feuille  avec  tant  d'a- 
dresse, qu'on  prendrait  les  vns(  s  (juiensonl 
enrichis  pour  ôtre  d'or  massif.  Cette  manu- 
facinre  excelle  aussi  dans  les  figures,  elle  a 
atloinlle  degré  di-iicrfuctioii  de  e<  Ilc  de  Saxo, 
cl  approche  de  celle  de  France  par  la  variété 
et  le  dessin  correct  des  figures,  par  la  foreo 
et  1<.'  naturel  des  statues,  et  par  la  vérité  de 
l'exprcdsion  ;  ii  ces  bonnes  qualités  elk- joint 
l'avanlage  du  bon  marché,  le  prix  éiani  de 
près  d'un  tiers  au-dessous  de  celui  d^  pot- 
celaioos  de  Shxo. 

«  La  mniiiifarinre  de  I-oui.shniM g.  l'I.iWie 
par  la  magnificence  du  duc  de  Wurlembergi 
ne  le  cède  gnère  h  celle  de  Fronkendal;  ii 
pAtc  v\^  est  des  [dus  l  éfraelaires  ;  elle  résiste 
au  feu  le  plus  violent,  et  soutient  le  passade 
subit  du  rroid  au  chaud  et  du  ebaud  au  froid 
sans  so  casser.  Les  formes  en  sont  agréables, 
el  l'on  y  exécute  des  morceaux  d'architecltifs 
pour  la  décoration  des  desserts  d'une  gran- 
deur énorme  :  le  seul  défaut  de  la  nAle  est 
de  n*dtre  pas  d'un  blanc  aussi  parlait  (jue 
I  celui  de  Sîixe  l'I  de  Franre  ;  ello  est  ûan 
'  gris  cendré,  el  reste  grenue  dans  la  cassure} 
la  couverte  présente  le  même  défaut,  et 
n'est  jamni>  de  ce  beau  blanr  qui  plaît  à 
l'œil  et  qui  caractérise  NfS  belles  |>ûrcelai* 
nés;  mais  il  sernit  aisé  d'.v  remédier. 

«t  Les  poi  l  (.  laines  qu'on  fabrique  en  AngJfi- 
itrrenu  valent  ubsolunicnt  rien,  et  les  An- 
glais qui  ont  perfectionné  tant  d'autres  arts, 
sont  bien  au-dessous  des  Franca  s,dus  Alle- 
mands, des  Hollandais  et  des  Italiens  à  l'é' 
gard  <le  et'liii  dont  nous  parlons.  Ce  ifu'ils 
appellent  porcr^aine  n'est  qu'une  vilrilic^ili'wi 
imparfaite,  à  laquelle  il  00  manque  (j^i 
degré  de  feu  un  peu  plus  fort  pour  eo  uir« 
du  verre.  ,. 

«  l.fl  porcelaine  de//o//aiiAetcelled  Itane 

sont  bidlos,  niais  au-dessous  de  celle 
Stixe.  • 
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Porcelaine  i>k  France.  —  La  porcelaine 
de  France  était,  il  n'y  a  pas  longlemps,  si 
fragile  qu'on  craignait  de  l'exposer  à  ta  moin- 
dre chaleur:  elle  était  sujette  à  se  fêler 
eu  m  me  le  verrei  de  la  pâture  duquel  elle 
participait. 

'  «  On  avait  lAche  de  suupli-er  h  la  Traie 
romftontion  (]u'un  ign-^inu!  'du  M.  Marquer 
dans  MU  Mémoire  iur  une  nouvelle  porcelaine^ 
(|u'il  lut  à  l'Acndômie  des  scienees  de  Parts, 
le  17  juin  1700) ,  par  un  assortiment  dont 
la  base  était  de  sable  el  deciillouî  broyés, 
qu'on  faisait  blanchir  par  Taction  du  feu  el 
}isr  le  mélange  de  différents  sels.  On  ajou> 
tait  I  cette  compositfon  une  cerltiine  quan- 
tité de  tinre  liante  |iour  !a  inoulcr  plus  faci- 
lentent  el  la  travailler  sur  le  luur.  L'argile 
dont  on  se  servit  ne  procurant  pas  \  la  por* 
celainc  celle  blanctieur  qui  est  une  de  ses 
)lus  belles  el  plus  apparentes  qualités  ,  ou 
ui  préféra  les  marnes  comme  conservant 
plus  de  blanc  dans  les  cuitos.  Ces  dernières 
ne  pouvant  point  soutenir  l'action  d'un 
grand  IVu  sans  se  fondre,  les  ouvrages  qu'on 
«n  faisait  n'acquéraient  point  par  la  cuite 
la  dureté  et  la  compaeité  nécessaires  pour 
résister  à  i'altcrnaiivo  du  chaud  el  du  froid 
sans  se  casser  ;  tendres  et  friables  par  leur 
naturel  ils  ne  pouvuient  recevoir  pour  cou- 
verte ou  vernis,  au'un  verre  de  plondi  jilus 
tendre  encore  el  plus  fusible,  par  conséquent 
susceptible  de  se  rayer,  de  se  dépolir,  de 
jaunir  el  de  perdre  loulo  sa  beauté  par  le 
service.  Cette  fausse  porcelaine  a  él6  en 
usjit;e  jusq  u'à  l'époque  oit  des  savants,  tels 

Sue  MU.  de  Uéaumur,  Guettard,  Hellot, 
lacquer  et  Bauiné  trouvèrent,  à  force  d'ex- 
périences, les  moyens  de  faire  une  porcc- 
Jaine  aussi  dure  et  aussi  solide  que  celles  du 
Japon  et  de  Saxe,  approchant  de  leur  beauté, 
mais  n'ayant  pas  encore  le  dernier  degré  de 
blancheur  qu  on  lui  désirait. 

a  Bn  176U,  M.  le  comte  de  Lauragais  pré- 
scntM  de  la  porcelaine  de  son  invention  h. 
l'Acadéniii'  ;  celle  porcelaine  fui  reconnue 
|)0ur  être  aussi  parfaite  qu'on  pouvait  le 
désirer;  noais  comme  ce  seigneur  n'en  a 
point  publié  la  composition,  on  ne  peut 
|l0intilirii  ili  qii i  llo  lerreelk'  ùlait  fabriquée. 

«  Ce  n'est  que  depuis  que  M.  Vilaris,  phar- 
luacien  de  Bordeaux  eut  découvert  en  France 
une  terre  ronvenable,  qu'on  est  parvenu  da  is 
la  manufacture  royale  de  Sèvres  à  faire  du 
la  porcelaine  uniquement  composée  des  ler^ 
res  de  France,  datis  la  pâte  et  la  couverte  de 
laquelle  il  n'entre  ni  friUe,  ni  sel,  ni  aucune 
n)alière  métollique ,  qui  se  Iravuillu  facile- 
iDeol  sur  le  lour  el  qui  prend  toutes  sortes 
de  formes  dans  les  moules;  qui  ne  peut  élro 
cuite  qu'à  un  feu  de  la  dernière  violence,  et 
dont  la  couverte  eiigo  le  luôme  degré  do 
fou  pour  se  fondre,  qui  est  infiisible  au  plus 
grand  feu  des  fourneaux,  et  qui  peut  servir 
de  creuset  pour  vitrifier  toutes  les  porcc- 
laipetde  frillc  et  do  marne  ;  qui  acquiert  par 
suile  une  densité  el  une  dureté  qui  y  est 
roportionnée  ;  qui  rend  un  son  semblable 
celui  d'un  vase  de  métal  lorsiprelle  est 
frappée  ;  qui  résiste  h  riinprassioii  subito  ot 


■NîlO.NS.  POU  97»> 

alternative  uu  chaud  el  du  froid  ;  qui,  dans 
sa  cassure»  a  un  grain  qui  lienl  de  celui  do. 
ta  |[K)rcclainc  de  ba\c  et  de  l'ancien  Jai)on 
qui  a  enfin  une  blancheur  el  une  demi-' 
transparence  égales  è  i  elles  des  plus  belles 
porcelaines  du  l'ancien  Japon  et  de  Saie. 

«  Après  avoir  fait  diverses  épreuves  sur  les 
nouvi  lK  s  porcelaines  de  Sèvres  avec  bi  It  rrt; 
de  Fran<  <\  trouvée  nar  M.  Vilaris,  l'Aca- 
démie d<  s  SI  icuces  de  Paris  a  certifié  que 
les  vases  faiis  de  cette  matière  sont  en  étal 
de  résister  ï\  la  plus  grande  chaleur  du  cafi's 
du  choc(dat  et  du  potage  ;  qu'avec  tout  le 
mérite  do  l'ancien  Japon,  ils  sont  encore 
très-sonores,  font  feu  avec  le  briquet,  peu- 
vent servir  de  creusi  t  puur  vitriiier  l'an- 
cienne porcelaine  de  Sèvres»  ne  sont  point 
déformes  par  un  feu  de  forge  ioni^ienips 
continué,  vnnl  au  feu  sans  se  rompre,  peu- 
vent servir  è  faire  fondre  du  beurre  el  cuire 
des  œufs,  ci  passent  du  plus  grand  chaud 
au  plus  {rrand  froid  sans  souffrir  aucune  al- 
téraiiun.  Mais,  i;e  que  cette  liièmc  Académie 
assure  être  plus  Intéressant  pour  le  public, 
c'est  qu'avec  le  secofirs  de  celle  terre  nou- 
vellement trouvée,  ou  d'autres  semblables 
qu'il  ue  sera  (las  difiicilode  découvrir  d;.ns 
ce  royauDie,  on  pourra  peut-élre  donner  à 
un  prix  modique  les  porcelaines  qu'on 
pourra  désirer. 

«  Il  résullo  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
continue  la  même  Académie,  que  le  iiaolin 
qu'on  a  trouvé  en  France  est  meilleur  que 
celui  du  Japon,  el  qu'il  fait  une  porcelaine 
plus  blanche  et  plus  Hne. 

«  La  porcelaine  delà  manufacture  deSfrrr$ 
est  aujourd'hui ,  de  l'aveu  même  des  él  ratigt  rs , 
supérieure  à  tout  ce  qu'on  [)eul  voir  de  plus 
ai^rcable  et  de  plus  [Mirfait  pour  l'élégaoce 
des  formes,  la  correction  du  dessin*  le  bril'- 
lanldes  couleurs,  le  vif  éclat  dtt  blanc»  le 
brillant  de  la  couverte. 

u  La  porcelaine  dêSèvres  obliendrail  infail- 
libb  nu'iit  la  préférence  sur  toutes  les  autres, 
tant  d  i.urupe  que  de  la  Chine  el  du  Japon, 
si  le  prix  en  était  un  peu  plus  à  la  portée  île 
tout  le  monde  ;  il  ne  lui  manque  que  cet 
avantage,  qui  est  essentiel  pour  le  com- 
merce; mais  011  jM  iii  dire  que  la  cherté  est 
compensée  par  la  solidité.  » 

Les  niagnitiques  |>roduil8  de  la  manufeu- 
txire  de  Sèvres  sont  trop  connus  pniir  que 
nous  nous  étendions  davantage  sur  les  nu- 
mensos  progrès  qu'a  faits  rindustrie  de  la 

fiorcelaino  en  France;  nous  pourrions, sou» 
e  rapport  des  produits  de  noire  sol,  ren- 
voyer k  notre  article  intitulé  Indlstrik  mi- 
KÉRALE  B7I  Frakce  ;  nous  nous  bornerons 
ici,  quant  à  l'art  moderne,  à  citer  quelques 
ni>)ts  que  nous  extrayons  de  rfncye/epadM 
des  gens  du  monde  : 

«  Ondîsliiiiiue  deux  sortes  de  porcelaines  : 
la  porcelaine  dure  et  ta  porcelaine  tendre, 
qui  diirèrenl  par  leur  couiiiosilion  comme 
(lar  leur  mode  de  lalHicalion.  » 

H  apri  s  ce  cpie  nous  avons  dil  précédcm- 
nieui,  on  peul  déjà  apprécier  la  différence 
de  e<iinpi>sition  do  ces  deux  espèces  de  por- 
cul'iiues. 


ï 
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«  La  porcelaine  tendre,  dit  le  uiôilie  re- 
cueil que  nous  venons  de  citer,  dilltte  prin- 
ciptlemcnt  de  la  porcelaine  duru  par  la 
composiliAn  de  «on  émsil  (1),  qui  renferme 
toujours  une  rtnlninc  (niaiitilé  d'oxyde  de 
plouib  :  sa  pâle  aussi  est  jilus  fusible.  Celle 
porcelaine  a  d'âilleurs  rineonvénieni  du  ne 
jioinl  aller  sur  leffii,  rnrame  les  porcilniix'S 
dures,  el  d?  se  rayer  aisément.  Le  mudv  de 
cuisson  et  les  itr'incipes  de  coloration  sont 
é^lenient  différents   L'ancienne  porce- 
laine lendre  de  Sèvres  nrait  pour  bose  argi- 
leuse une  marne  calcaire,  et  (lOiir  matière 
iDSdanie  une  friile.  L'émail  de  celte  porçe* 
ieine,  souvent  rais  à  deux  couches  et  cuit  % 
deux  feux,  prenait  ain  i  ui  (jlacé  tn  s-rc- 
marquable.  Les  nombreux  inconvénienb 
•Itaenés  I  la  Âbrieaiion  de  Vaneien  Sèvreê 
l'ont  fait  abandonner  vers  I'hiik^''  1806. 
■  Néanmoins^dilll.  Brougntart,cuiimie  cette 
«porcelaine  a,  dans  le  glacé  grns  de  sa  cou- 
«  verte,  dan;?  sa  roulciir  jntin.llro,  quelques 
•  caractères  qui  la  foiJl  Irès-bien  reconnaître 
«  des  amateurs  de  raretés  et  des  marchands 
«qui  les  rassemblent;  et  comme  lesinoon- 
«▼énients  de  sa  fabrication  leur  assurant 
«qn'on  n'en  fcm  plus  d"ox?\cleriHMit  seinbla- 
«  bie,  elle  est  très-rechercbée  de  ces  aoia- 
«  teurs,  et  payée  II  uo  très-haut  prii.  » 

PorccUline  dure.  —  Nous  nous  sommes 
sulTisamuient  étendu  sur  ses  qualités  et 
sur  sa  fabrication.  Elle  est  la  seulo filbriquée 
aujourd'hui.  Elle  doit,  ainsi  que  nous  l'avtms 
dit  précédemment,  aller  sur  le  feu,  être 
môme  rtfraelaire  aux  foyers  les  plus  inten- 
ses ;  nous  avons  vu,  dans  le  commencement 
de  cet  article,  qu'elle  devait  pouvoir  servir 
de  creuset  pour  foudro  des  arsilos  moins 
pures. 

Potir  terminer,  nons  citerons  encore  qnd- 

qurs  îigties  do  ['Encyclopédie  des  gens  du 
monde  :  «  La  bulle  porcelaine  doit  être  d'un 
blanc  de  lait,  exempte  de  taches  ;  le  Ternis 
doit  présenffT  une  surface  glncép,  sans  on- 
dulations ni  picolomcnts  ;  les  foruies  et  les 
cootoiirs  (Jes  piècej«  dr)iv<'ntse  dessiner  avec 
pureté  et  IIih  ssc.  Mais  la  qualité  fondamen- 
tale du  la  |iorci  laiiio,  telle  qui  permet  de 
l'employer  h  tous  los  usages  domcsiifjiies, 
c'est  de  pouvoir  résister,  sans  so  briser,  è 
de  grandes  variations  de  température.  • 

POTERIE.  —  Ci'ttu  induslt  le  embrasse  la 
iabricaliou  de  toutes  sortes  de  vases  et 
de  vaisselle.  —  Voy.  CinAitiQUB,  Pokcc> 

Nous  (lu  saurions  doimer  quelque  chose 
de  plus  complet  sur  l'art  du  [toticrt  que  Tar- 
ticle  suivant  de  M.  P.  Dclx  tle,  que  nous 
extrayons  du  Oictionnairt  des  Aris  et  Ma- 
nufactures. 

La  fabricaiion  des  poteries  est  une  des  in- 
dustries tes  plus  anciennement  connues, 
mais  SOS  progrès  les  (iIlis  im|iortant«  no  da- 
tent que  de  quelques  siècles,  et  sont  dus 
aux  Wtmofd  âe  Pathiy,  aux  Wedgwood^  aux 

(I)  Nou$  ajoiileions,  nous,  que  c'est  surloiil  ilaos 
Lt  6oini»oftiiion  <l«  la  pftie  qa'csisie  ceUfrdMérence. 
%  oir  ce  q'ii  |»iécéde. 
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R^tgtr^  etc.  Elle  se  divise  actuellement  eu 

un  nombre  considérable  de  branches  d'à:  rf  s 
la  nature  des  poteries  produites  ;  nous  les 
passerons  successivement  on  revue  avec  tous 
les  détails  que  le  cadrt!  de  ce  dictionnaire 
nous  pernicUra  de  donner,  en  rappelant, 
à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ilésireiaiiMii  ac- 

3uérir  une  connaissance  plus  am<rofuudic 
e  l'art  céramique,  que  le  savant  If.  Aloxaft* 
dre  B^ort^^ia^l,  c|tii,  pendant  plus  de  qua- 
raiite  ans,  a  dirigé  avec  tant  u'hnbilelé  la 
manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres,  vient 
de  publier,  snr  ro  sujet,  un  traité  fx  pro- 
fessa, qui  doit  servir  de  modèle  à  tous  ceux 
oui  entreprennent  la  description  conapîète 
fl'iine  branche  d  iiiihisttie  quelconque,  et 
qui,  nous  nous  t'aisous  uu  devoir  de  le 
répéter,  nous  a  été  d'j  plus  grand  secours 
pour  la  rédaction  de  cet  article. 

Avant  d'entrer  dans  lea  détails  do  fabri- 
cation propre  h  chaque  espèce  il''  poteries, 
il  est  indispensable  de  parler  d'une  ma- 
nière générale  des  éléments  qui  entrent 
dans  la  composition  des  pâtes  et  glaeures 
céramiques,  ainsi  que  des  procédés  de  pré» 
parai  ion  et  de  façonnage  de  ces  pintes,  coin* 
muns  h  toutes  ou  partie  dea  diverses  bran- 
ches de  i°aUricali<iit. 

Composition  générale  des  pâtes.  —  Le  prin- 
cipal élément  des  pÀles  céramiques,  qui 
sont  toufours  essentiellement  composée?  dt 
silicates  terreux  à  base  d'alumine,  sculo  ou 
mélangée  de  magnésie,  est  une  matière  dont 
la  plasticité  permet  do  mouler  et  de  façon- 
ner la  fi.lte  :  ou  liil  uue  la  pâte  est  longue 
uu  courte,  selon  qu'elle  a  plus  ou  moins  de 
plasticité. 

On  em|)!oie  généralemenl  comme  matière 
plastique,  pour  la  fabriialion  de  la  porce- 
laine, des  kaolins,  el,  dans  quelques  par- 
ties de  l'£si»a^ne  et  du  Piémont,  du  carbO' 
Date  eldu  silicate  de  magnésie;  les  argiles 
plastique,  figuline,  marneuse,  etc.,  fournis- 
sent la  matière  plastique  des  autres  poteries. 
Les  kaolins  proviennent  toujours  de  la  dé- 
composition du  feldspath  et  se  rencntifrcnl 
dans  les  terrains  granitiques,  surtout  dotis 
)a  roche  désignée  sous  le  nom  de  pegmatite, 
et  qui  est  presque  uniquement  composée  do 
quartz  el  de  feKisjtath;  ils  sont  souvent  re- 
couverts, dans  leurs  gisements,  d'une  ruche 
micacée,  ou  sorte  de  gneiss»  rouge  et  très-fu« 
sibte.  Le  principal  gisement  de  kaolin,  en 
France,  est  celui  de  Saint  Yrietx,  h  -28  kilo- 
mètres ou  sud  de  Limoges.  Le  kaolin  de 
cette  localité  est  généralement  friable  et  d'un 
beau  blanc  de  lait;  on  en  dislingue  trois  va- 
riétés :  le  kaolin  caillouteux,  qui  est  grenu, 
friable,  à  grains  partie  quartzeux  et  durs, 
partie  argileux  et  durs,  partie  argileux  et 
tendres;  le  kaulin  sablotnieui, qui  est  fria- 
ble, très-iuaigre  au  toucher,  et  dans  lequel 
le  quartz  est  à  l'état  de  sable*  très-Un,  mais 
visible;  et  le  kaolin  argileux,  qui  est  moins 
friable  et  fait  dirct  (einent  av<-c  ICau  une 
iiâte  assez  liante.  Gomplétcuient  desséché, 
le  kaolin  de  Saint-Vrieix  se  compose  à  peu 
prés  de  0,5iD  df;  silico,  0,^25  d'aluiuine,  et 
0,030 de  potasse  et  de  chaux.  l'armi  les  ar- 
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giles  eniplo3'ées  à  la  coitteciion  <ies  ixileries, 
Oïl  doit  pifteer  au  premier  rnng  Targile  plas- 
lit|U'',  qui,  lorsqu'eMe  esl  siiflisainmeiit  ()Uro, 
e^t  infusible  dans  lo  four  à  |  ori  f  Inine,  <»l 
forme  \a  base  des  poteries  do  grès,  des  ca- 
zedes  è  cuire  i«  porcelaine,  des  f.iiences  fi- 
nes, etc.  Vient  ensuite  !'argilc  Oguline,  qui 
donne  une  pâto  lianli^,  moins  t(>ii.!(  o  (jur  la 
précédente:  die  reufenno  jusqu'à  5  è  6 

ÎK  100  de  chaoi,  el  une  certaine  quantité  de 
ér,  de  sorte  tjtrcllp  se  colore  en  jaune  on 
en  rouge  par  la  cuisson;  à  une  h&uic  icm~ 
péralure,  elle  se  ramollit  et  se  couvre  1  i 
snrtc  <Je  vernis.  On  s'en  sert  pour  la  fubri- 
Ciiiiuii  des  faïences  communes,  des  terres 
cuites,  des  briques,  etc..  La  grande  abon- 
dance, à  la  surface  du  globe,  des  marnes  ar- 
gileuses, la  facilité  aree  laquelle  elles  font 

t»àle  avec  l'eau  et  se  t.usseni  faç<inner,  la  so- 
tdité  el  la  dureté  qu'elles  ac<|uiereiit  par  une 
cuisson  modérée,  les  font  presifue  eiclusi» 
ventent  cniiiloyer  dnns  la  ftbricatiori  des  po- 
teries communes;  il  en  esl  h  peu  |>rès  do 
même  des  niarnea  limoneuses;  niais  les 
marnes  calcaires  ne  sof^i  jamais  emplojrées 
comme  madères  plastiques. 

Si,  d'un  cù  (',  I  l  |ila-iicilé  est  une  condi- 
tion de  premièru  imi^orluticc  (Kiur  le  façon- 
nage des  fiAles,  d'un  autre  côté,  une  pAte 
IrAs-pI.'istiqne  /'jifouvo,  tant  par  la  (îessic-  a- 
tion  que  [lar  ta  cuisson,  un  retrait  considéra- 
ble, qui  a  souvent  pour  résultat  de  déformer 
les  pièces  cl  A'y  «léu  rminer  dos  tissures.  On 
obvie  à  cet  nu  ûiivéMiunt,  en  diminuant  la 
plaslicilé  de  la  pâte,  par  l'ail  liiion  d'une 
malière  aride  ou  dégraissante,  c'eî»t-à-iJirc 
d'une  mutièro  (jui  ne  soit  pas  suM;eptiblo 
par  elle-même  de  prendre  du  retrait.  Les 
matières  dégraissantes  sont  le  quart/.,  les  ci- 
mente elles  escarbilles.  Le  quartz  hyalin,  que 
l'on  ti-ouve  en  quelqut:s  localités ,  vhi  <,[iv- 
lout  eoqdo^é  pour  les  porcelaines.  Les  si- 
lei  pjrromaqiies,  disséininés  en  nodules  dans 
les  terrains  do  crni<-  blafu  l.'e,  sont  très-em- 
ployés, en  Angleterre,  dans  la  lubncation 
des  faïences  fines;  certains  sables  (|uarizeux 
servent  également  à  la  fnbricalion  de  la 
faïence.  Pour  les  pâles  cominiiiies,  un  em- 
ploie fréqucmm<  ni  roiiime  matières  dégrais- 
santes des  i«Al«s  argileuses  cuites,  puis 
broyées  plus  ou  moins  fin,  et  auxquelles  on 
cli  ri  ir  le  nom  de  finient.  Enlin,  |iour  «piel- 
ques  poteries  Irès-grosNièies  et  que  l'on 
cuit  è  une  basse  température,  on  emjdoie 
comme  ciment  le  mafliefer  et  les  escarbil!»  s, 
qui  tombent  sous  la  grille  des  fours  à  révi  i  - 
bère.  Dans  quelques  cas  imrticuliers,  pour 
obtenir  dos  vases  moins  fru^les,  on  incor- 
pore dans  la  pâle  du  la  sciure  de  bois,  du 
poussii'i'  de  coke  ou  du  gra|ihite.  Il  parait 
qu'en  Corse,  el  daus  le  mémo  but,  ou  in- 
Irodoil  dans  eerlaines  pèles  de  Tamianle  ou 
asbeste,  |iicrrelilamciileus<;  qui  vient  SB  ran- 
ger à  la  suite,  soil  de  riiinphibole,  soit  du 
pyroxèfto. 

Dans  les  poteries  cuites  h  une  basse  lem- 
péralure  el  laib.'S  avec  des  marnes  arj^ileu- 
ses,  le  calcaire  joue  le  rôle  de  malière  dé- 
graissante i  ou  eo  ajoute  quelquefois  dans 
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ce  but  dans  deà  ciiconsiances  analogues. 
Enfin,  soil  pour  rendre  la  combinaison  des 
éléments  plus  intime,  soil  pour  donner  aux 
produits  une  translucidité  ^lus  ou  moins 
prononcée,  une  iioperniéabilité  plus  ou 
moins  grande,  etc.,  on  ajoute  souvent  h  la 
nfllo  des  matières  qui  augmentent  sa  fusi- 
nililé;  ces  matières,  dites  fondantes,  so-il 
ordinairement  du  feldspath,  pesquc  touiours 
mélangé  de  quartz,  et  du  calcaire.  Quant 
aux  substances  qui  sm.t  employées  pour  for- 
mer les  couvertes  ou  glayures  (|ui  recou- 
frent  la  plupart  des  poteries,  elles  sont  très- 
nombreuses,  et  nous  en  parlerons  À  l'article 
de  cbaque  frenru  du  j»olerie. 

Avant  de  terminer  ce  paragrafdie,  nous 
rapi^dlerons  que  nous  savons  rpie,  pour  les 
alliages  méiallfques  mutti|)les,  l'ordre  dans 
lequel  on  coinhiiie  li  s  éléments  est  do  la 
plus  grande  importance,  et  que,  toutes  cho- 
ses égales  d'ailleurs,  en  inversant  cet  ordre, 
on  pnuvnif  obtenir  des  prn  fnits  fie  compo- 
sition identique  ayant  des  propriétés  essen- 
tiellement différentes,  ici,  un  nliénooibne 
analogue  se  présente  :  il  ne  suOit  pas,  pour 
obtenir  des  poteries  d'une  nature  donnée, 
d'arriver  h  rondiiner  <  iiscrab!e  les  éléments 
simples  {$iUce,  alumine^  etc.),  dans  les  pro* 
portions  indlquéi^s  par  t'analyse,  mais  II  est 
encore  iniis(»i-iisali!o  que  les"  matières  pre- 
mièrt  s  de  la  labncaliuu  à  établir,  qui  ren- 
ferment les  éléments  simides,  présentent  è  • 
peu  près  les  mêmes  mo  ies  de  eoml)inaisoii - 
cl  d  agrégation  que  les  matériaux  ordinai- 
remcni  employés  dans  la  oomposition  de 
celle  sorte  de  poteries. 

Préparation  de»  pâtes.— 1\  est  essentiel  que 
les  pAtes  céramiques  soient  amenées  è  pré- 
senter, dans  leur  masse,  une  horoogénéilé 
d'autant  plus  parfaite  que  la  température  de 
leur  riiisson  sera  plus  élevée,  afin  que  le 
retrait  soil  bien  égal  el  ne  donne  pas  lieu  h 
la  déformation  des  pièces.  A  cet  effet,  on 
fait  subir  aux  rnalières  premières  deux  sé- 
ries d  ofiérations  :  les  premières  ayant  pour 
but  d'olilenir  des  matières  séiiarément  bien 
homogènes  et  réduites  en  particules  très- 
ténues,  les  secondes  serrant  h  pro  luire  un 
inélan;:;:c  intime  des  matières  préparéee. 
comme  il  vient  d'être  dîl. 

Les  kaolins  et  les  argiles  sont  préparés 

f>ar  un  lavage  par  défnnl;ition.  .\  cet  elfol, on 
os  laisse  sécher,  on  le»  réduit  en  poudre 
grossière,  soit  &  balle  è  main,  soil  sous  des 
meules  yertirnles;  on  les  humecte  d'une  pc- 
lilcnuantité  d'eau,  un  les  laisse  s'en  p<-nét;-er 
pendant  vingt-quatre  heures  au  luoins,  puis 
on  les  délaye  en  les  faisant  tomber  dans  une 
cuve  pleine  d*eao ,  et  dans  loquelki  se  meai 
un  agitateur  muni  de  bras. On  laisse  ensuite 
rejtoser  quelques  instants,  puis  on  décanto 
IVau  trouble  dans  des  cuves  de  dép6t  éche- 
lonnées, où  on  la  laisse  jusqu'à  ce  que  les 
particules  argileuses  qu'elle  tenait  en  sus- 
pension se  soient  déposées.  Le  délayage  des 
argiles  se  fait  bien  plus  facilement  dans 
l'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide  )  on  y  ap- 
pliijue  avec  a  van  loge  l'eau  de  condensation 
de  la  maciiiiie  h.  vapeur,  lorsqu'il  y  eu  a.  unu 
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dans  l'élablisseraent.  Les  autres  nulièrei  adîiércr  cl  (ft' les  pënt^trer.  If.  Alluano  opère 

doivent  être  so  iniiv  sà  un  broyage  Avant  la  tiliration  do  Vriwi  par  la  pression  atflao- 

(le  hroyer  le  quartz,  le  aiiex  e(  le  lelUspalb,  sphérique;  h  cet  effet,  il  a  un.entonnoir  oii 

OD  IttS  é'onn<>»e*e«t-A-dire  on  Tes  chaalTe  for-  trémie  en  fonte,  nioni>  d'une'  grille  hémi- 

tADItnt,  et  011  h  -' jriif'  I  rif-nre  routes  dans  de  spfn'riijue  convexe  qu'il  reootivro  dv  ^ulels^ 

Teto  froide  ;  on  dciriiit  aiosi  leur  ténacité  ràr-dessus  if^qucis  il  nlacc  une  étotle  de 

et  on  le»  rend  ti('s-fr tables.  On  les  pile  en-  laine  serrée  perméable  à  reeo,  quelquefois 

suite  à  sec,  généralement  au  mm  rn  deraiMi-  recouverle  d  une  grosse  toile  d'étou{>es,  et 

lea  verlicales  munies  de  râteaux  qui  raoïè-  sur  laquelle  on  verse  la  pAle  h  raiïerniir.  On 

nent  sous  les  meules  la  metidre  qni  n'est  fait  le  vide  dans  des  cylindres  placés  au- 

pas  suflllsnmmpni  broy('i!.  dessous  de  l'enlonnoir,  t't  la  pression  al nio- 

On  crible  ensuite  ces  lunfières  cl  o  i  ncliève  sphérique  agissant  sur  la  pâle  forc^  l'eau  k 

lie  les  broyée  sous  les  meules  Fiori/oiil.iles;  filtrer  à  travers  l'entonnoir.  Les  cylindres 

ces  meules  sont  ordioaireinenl  ca  grès  dur,  ci-dessossont  munis  de  trois  robinets  :  Pu» 

en  quartzite  ou  en  granité.  Elles  sont  quel-  placé  à  la  partie  supérreure  et  commani- 

quorf);.s  c'ilièremcni  disposi^cs  comme  les  quant  avec  l'air;  un  nuire  ëpaN'uienl  pincé 

meules  des  moulins  à  farine;  d'autres  fois,  à  la  partie  supérieure,  et  servant  à  mettre 

Tarbre  qni  Uit  tourner  la  meule  courante  le  cylindre  en  communication  (entdt  ereo 

vieiil  d'en  haut,  passe  dans  Taxe  do  la  meule  l'enlonnoir,  tantôt  avec  un  réservoir  d'eati 

courante,  qui  est  percé  el  garni  d'un  œil  supérieur;  enfin,  un  autre  robinet  placé  à  la 

carré  an  fer,  et  vient  s'appuyer  sur  une  cra-  partie  inférieure,  el  roA  par  la  même  tige 

paudine  enco<^tr('e  dnns  la  meule  gisante,  que  1^  précédent,  comnjn nique  nv(  un 

Nous  donnerons ,  comme  exemple,  l'atelier  tuyon  vertical  de  décharge  placé  au-dessous, 

«ie  broyage  établi  h  la  manufacture  royale  dy<'uit  au  inoinsde  lO^iSOill  mètresdelongel 

de  porcelaine  de  Sérres  par  M.  iobn  Hall,  t^ui  plonge  dans  un  réservoir  d'eau  inH^- 

et  qui  se  compose  de  trois  petits  moulins  rieur.  On  remplit  d*abord  le  cylindre  d'eau 

ut  d'un  i^rand.  L<  s  matières  broyées  sonl  vonnnt  du  réservoir  supérieur,  en  laissant 

ensuite  soumises  au  lavage  par  décantation,  le  robinet  è  air  ouvert;  lorsque  l'eau  jaillit 

qui  s'o|!èro  comme  pour  les  matières  plas-  par  ce  rûbinet,  on  le  fi^rme,  on  cliange  le 

tiques;  seulement  le  délajage  est  beaucoup  sens  des  deux  autres  robinet-,  et  le  vide 

plus  facile.  barométrique  se  produit  dans  h  cyÙndre; 

La  seconde  série  des  opérations  «  que  le  degré  de  vide  est  indiqué  {'•ar  on  roano^ 

comporto  la  préjwration  des  pâtes,  a  pour  niètr^;.  Lorsqu'il  y  a        machine  ou  uno 

iMit  d'obtenir  un  mélange  aussi  homogène  chaudière  ù  vap9ur  dans  i  eiaulissciuenl,  on 

que  possible  des  matières  premières  pré-  r*^^'^  produire  le  vide  dans  les  cylindres» 

parées  comme  il  vient  d'être  dit.  On  corn-  comme  l'a  fait  M.  de  Caen,  dans  sa  fabrique 

tnenco  par  mélanger  les  matières  premières  de  faïence,  de  la  môme  manière  que  dans 

dans  une  grande  cuve,  ou  tootj  h  i  Délanger,  If  ^  i  i  w  <  ils  h  enire  les  sirops  dans  le  vida 

analogue  h  celles  à  mélanger  ie  uiorlier,  ou  {Voyez  bi;cns). 

en  opérant  h  bras  atee  des  ribles,  si  la      La  pâte ,  après  le  ressuage ,  est  encore 

fabrication  c?t  rfstreinle;  dans  tous  les  c^is,  pétrie,  soit  avec  les  pieds  «Je  l'ouvrier, 
on  doit  employer  les  matières  h  l'état  de  opération  connue  sous  le  nom  de marcA^j^^ 
bouillie  clairei  et  opérer  le  mélange  aussi  soit  par  le  battage  è  la  main,  soit  enfin 
rapidement  que  possible.  Pour  rendre  la  au  moyen  de  tonnes  à  mélanger.  Enlin, 
pâte  maniable  el  empêcher  Qu'elle  ne  se  on  améliore  notablement  la  qualité  des 
sépara  nar  dépôt  en  parties  d  inégales  den-  nAtcs  eo  les  conservant  en  masse  pendant 
Kîtés,  il  faut  la  faire  ressuer,  c'est-à-dire  longtemps»  souvent  même  des  années  en- 
expulser  une  partie  de  l'eau  qu'elle  ren-  tièros,  dans  un  état  constant  d'humidité, 
ft  riiic  t'I  l'amener  à  la  consistance  pâteuse.  El!'  >  éprouyent  a'ors  pour  la  pluj)art  ce 
L'aéragc  seul  est  généralemeal  insuffisant,  qu'on  uommc  l»  pourriture;  c'est  une  sorte 
l'sfasorirtion  de  l>aa  par  des  caisses  en  ne  fermentation  que  Ton  accélère  en  ho- 
pîAlre  ?»  parois  é|taisses,  clans  Lesquelles  on  racctanl  les  pâtes  avec  des  eaux  de  frin^icr 
▼erse  la  ^lâle,.  exige  un  maluriel  considéra-  ou  des  eaux  marécageuses.  Les  pâtes  de- 
ble  et  n'est  guère  praticable  que  pour  les  viennent  noires  et  exhalent  une  odeur 
grandes  fabrifjues.  Ou  emploie  très-fréqueui-  d'hydrogène  sulfuré.  Lors<^u'on  en  prend 
ment  i'acliou  du  feu  pour  le  ressuage  des  une  laible  partie  et  qu'on  I  es|>ose  au  cou- 
pâtes; mnis  ce  procédé  est  très-coùleu  v.  tai  t  de  l'air,  elle  blanchit  rapidement  avec 
Enfin»  dans  ces  derniers  temps,  MM.  Honoré  dégagement  d'acide  carlioniiiue.  Le  déga- 
at  Grouvellc  eni  imaginé  do  ralTeruiir  ia  goment  de  gaz  qui  se  produit  pendant  la 
pâle  en  la  sounieilaul,  dans  des  sncs  do  pourriture  des  pâles,  par  suite  de  la  pulré- 
loile  forte  à  U&su  (rès  serré,  à  une  puissante  faction  des  matières  organiques  contenues 
pression  par  un  mr«*en  mécanique  quel-  dans  l'eau,  produirait,  selon  II.  Brongniarl, 
c  nqiii  ;  ce  procédé  est  actuellement  em-  une  espèce  do  pétri'fn;  '  nlus  coni|>let,  ce 
ployé  dans  presque  toutes  les  fabriques  do  qui  expliquerait  pourquoi  les  pâles  acquiè- 
poreelaioe;  d'après  M.  Johnson,  oo  aug*  lent  par  la  pourriture  plus  de  plaslicité-et 


mente  oonsidérablerne  it  la  dtirée  des  sacs  d'homogénéité,  en  même  temps  qu'»  !'»-^ 

de  toile  en  les  plongeant  {leudant  quelque  prennent  un  retrait  moindre  cl  plus  réguher 

Innips,  avant  drj  les  employer,  dans  de  que  les  pâtes  neuves, 
l'huile  bou. liante  qui  empêche  l'eau  dV      FaponiMiyf  des  jpdrss.  ~  Le  façonnage  des 
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pâtes  se  fait  (le  trois  nianiéros  dilléreiiles, 
jwr  lonmag»  *  moulaçe  et  coulage. 

L\U>au<  fi't'pV'  (les  pièces  se  fait  ordinairc- 
uient  sur  un  tour  à  axe  vertical;  h  la  \mnie 
inférieure  cet  axe  porte  une  roue  massive 
qui  sert  île  volant ,  et  que  l'ouvrier  mot  on 
inouvemenl  avec  lo  pied.  Lorsque  l'ouvra  r 
0  de  grandes  pièces  à  exécuter ,  lu  tour  est 
mis  en  mouveaient  par  un  antre  ouvrier  au 
inojeD  d'une  manivelle.  Lorsqu'on  a  un  grand 
nombre  de  tours  h  Tairo  marcher  h  la  fois . 
on  emploie  comme  moteur  commun  une 
rooe  bydrmliqiie  ou  une  maebiiie  è  Ta*- 
peur. 

Pour  ébaucher  au  tour  une  pâle  quelcon- 
que ,  l'ouvrier  prend  une  masse  de  pâlo  hu- 
mide proportionnée  à  la  pièce  qu'il  veut 
faire  ;  il  la  met  sr:r  la  téte  du  tour ,  niouillo 
ses  mains  avec  de  la  bflrboline,  c'esl-;t-:ire 
avec  une  bouillie  claire  de  cette  |>&te,  met  le. 
tour  en  monireiiaent ,  et  amène  peu  h  peu  la 
pâle  h  prendre  la  forme  voulue,  en  si'  serviii  t 
de  ses  mains  ,  et  souvent  d'une  éponge  qui 
est  destinée  h  étendre  la  surface  de  sea 
doigts.  Un  seul  instant  passé  dans  une  fa- 
brique de  poteries  fera  mieux  couiprendre 
celle   opération    que  les  descriptions  les 

Rlus  détaillées.  On  augmente  au  besoin  la 
auteur  de  la  pièce  ébauchée ,  en  rapportant 
SU' (  l'SH VI  ni  di  s  colombins  de  |>Ale  à  sa 
partie  supérieure.  La  principale  difUculté  de 
rébauchage  au  tour  consiste  à  mouiller  et 
h  Lompriiner  bien  également  la  pâte  à  me- 
sure que  i'oQ  élève  la  pièce  ;  sans  cela,  celle- 
ci  se  déforme  plus  ou  moins  et  même  se 
fôle  par  la  cuisson.  Certaines  pièces ,  par 
leurs  dimensions,  ne  peuvent  s'ébaucner 
i^iir  le  tour;  on  les  élève  alors  à  la  main  au 
mojren  de  colombins  ou  boudins  de  pâte 
fWH^ivemenl  rapportés.  Les  modèles  par 
Je  moulage  se  font  en  plillre  g;Vhe,  serré  et 
péuétrô  d'huile  siccative  pour  les  durcir ,  ou 
en  métal,  étain  ou  bronze.  Sur  ees  modèles- 
types,  on  prend  des  contre-énreuves  ou 
làéres  en  filâtro,  qui ,  surmouiées  à  leur 
tour,  donnent  les  moules  destinés  à  la  Ib- 
brication.  Ces  moules  se  font  en  |dAtre,ouen 
terre  cuite  cliauirée  ou  dégourdie;  il  fautnoter 
qu'h  cliaiiue  moulage  en  plâtre  l'augmen- 
tation des.  dimensions  linéaires  est  de  1;1(M), 
tandis  qu'au  contraire  il  y  a  retrait  pour  le 
moulage  on  tprrû  ruiti/. 

Suivant  1  oUj|ul  que  l'on  veut  mouUr ,  le 
moulage  se  fait  à  la  balîe ,  en  eroûte  ou  en 
hoîtar  :  le  moulage  h  In  balle  se  laiton  pré- 

J tarant  à  la  main  des  balles  de  pâte  que  l'un 
mprime  dans  les  cavilés  des  coquilles  du 
moule,  en  se  servant  d'une  toile  ou  d'une 
éponge;  si  la  pièce  doit  ùlre  [deinc  ,  on  met 
un  excès  de  pâle  ,  puis  on  ap[)lique  les  deux 
coquilles  l'une  contre  l'autre  en  les  serrant 
forlemcml ,  et  l'excèi  de  pâte  s'édûnpe  par 
une  rigole  ménagée  à  cet  effet;  si  la  |)ièce 
doit  être  creuse,  on  moule  la  pèle  à  l'épais- 
seur convenable,  puis,  avant  do  remonter 
les  coquilles ,  on  eu  garnit  les  bords  de  bar- 
boliue  (lour  éviter  les  bavures  trop  fortes  et 
augmenter  radhésion  delà  pâte  aux  joints. 
Lorsque  la  pâte  est  trop  courte»  on  lui  donne 
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du  liant  en  v  ajoutant  une  |>etite  quantité  du 
{^mme  arabique  ou  de  colle  de  firine.  Le 

moulage  Ji  la  croAte  consiste  h  préparer  au 
rouleau  sur  une  toile  forte  ou  une  peau 
mouillée  H  placée  sur  une  table  en  pierre  « 
Itien  dressée ,  une  crortlo  ou  Innie  dr  p;llc 
d'épaisseur  convenable,  que  r(Ui  &oulèvo 
ensuite  à  l'aide  de  la  peau,  pour  l'appliquer 
avec  une  éponge  sur  In  convexité  du  noyau 
en  plâtre  préalnblemeni  mouillé;  on  re^^ 
convr.-  alitrs  le  riovaii  avec  le  moule  creux 
qui  doit  former  1  extérieur  de  la  pièce  et 
qui,  étaut  plus  sec,  enlève  la  croûte  au 
noyau;  on  ronlinue  de  l'y  appliquer  d'abord 
avec  l'éponge ,  puis  avec  des  tani{M»ns  rem- 
plis de  poussière  de  la  même  pâte;  pour  la 
uessicculion  et  le  retrait  qui  en  résulte,  la 
pièce  se  détache  d'elle-mèoje  du  moule.  Le 
moulage  à  la  housse  consiste  h  faire  d'al)ori] 
sur  le  tour  une  ébauche  ou  housse  de  la 
pièce  h  fabriquer ,  puis  à  la  placer  encore 
molle  dans  un  moule  de  pMlre creux, contre 
les  parois  de  laquelle  on  rapplique  exacte- 
ment au  moyen  d'une  éponge.  Ce  procédé, 
qui  convient  pnrticnlién  ment  pour  les  pâtes 
délicates  et  surtout  pour  les  pâtes  h  porce- 
laine ,  ne  jieut  s'appliquer  qu'h  certaines 
classes  de  formes.  Quel  que  soit  le  genre  de 
moulage  employé,  il  est  nécessaire  de  chan- 
ger de  moules  (lès  (jue  ceux-ci  sont  abreuvi-s 
d'humidité,  parce  qu'alors  ils  ne  peuvent 
plus  absorber  eelle  de  la  {>âte  qui  devient 
adhérente  au  moule  et  ne  peut  plus  s'èn  dé- 
tacher aisément;  il  faut,  dans  ce  cas,  les 
laisser  sécher  avant  de  s'en  servir  de  nou- 
veau. Le  démoulage  ne  s'opère  que  lorsque 
la  pâte  a  acquis  assez  do  solidité  poar  no 
l>as  se  déformer  par  son  propre  poids. 

Le  moulage  à  la  presse  parait  ne  réu.«sir 
que  pour  des  objets  de  dimensions  très-fn!" 
bles;  le  moule  proprement  dit  est  en  métal, 
ou  en  plâtre,  ou  en  terre  cuite,  cerclé  en  fer, 
et  d'une  seule  pièee,  ou  composé  de  plusieurs 
parties,  selon  tes  exigences  du  démoulage; 
le  noyau,  monté  sur  la  vis  de  lu  presse,  est 
en  métal;  le  fond  du  moule  est  formé  par 
une  capsule  mobile  h  volonté,  ordinaire- 
ment par  le  mouvement  même  do  la  presse, 
et  qui  serl  à  enlever  la  pièce  du  moule.  Pour 
empêcher,  l'adhérence  de  la  |iâle  avec  les 
surfaces  métalliques,  on  enduit  celles-ci  avec 
de  l'essence  de  térébenthine.  Le  grand  in- 
convénient de  ce  procédé,  c'est  que  la  masse 
acquiert  une  inégale  densité,  d'où  résultent 
les  gauchissemeiils  d'autant  plus  sensibles 
que  la  lempéialure  à  laquelle  s'opère  la 
cuisson  est  plus  élevée. 

Les  pièces  de  service  qui  ont  la  forme  d'un 
solide  de  révolution,  et  qui  doivent  se  faire 
eu  grand  nombre  el  avi  c  des  dimensions 
et  uue  épaisseur  absolument  égales,  après 
avoir  été  ébauchées  sur  le  tour,  soit  à  la 
croûte,  soit  h  In  housse,  sont  soumises  au 
calibrage,  qui  consiste  h  abaisser  sur  la  pièce 
un  calibre  qui  présente  à  son  bord  interne 
le  profil  exact,  découpé  dans  une  lame  d'a- 
cier, de  la  forme,  soil  du  dedans,  soit  du 
dehors  de  la  pièce,  de  manière  à  lui  donner 
à  la  lois  exactement  l'épeisseur  et  les  con- 
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lours  qu'elle  duil  avoir.  Pour  que  le  calibro 
puisfi«  prendre  tome  poiltion  Inrariabte.  il 

est  fixé  h  ('!nr  't^r;'>  par  iirif  <!  ■  se?  f'Xlri''- 
mîlés,  la-ulis  que  l'auln*  vienl  s'nj>|>u_vfr 
sur  nn  supporl  (•f)nvt'M.il)le. 

Lo  proc<^<lé  dp  miinlfigt!  par  coulagR  ne 
9*ap:>litpieipr.uu  pi^l<'sninyeTnoniciii  ou  pou 
phs(i([Ufs,  cl  sert  à  inouloi-  «les  pla  tiifs  el 
dn»  oi»jets  creux  d'une  épaisseur  uniforaïc, 
tels  «(uc  tiihe<t,  comnei^,  etc.  ;  i\  eM  surtout 
eniployédnns  Ie^  mniiiiriciijiH'sde  porcoliuiie. 
La  pâte  neuvo  est  ni6lée  avec  In  moitié  de 
son  poMs  de  rognures  do  pâte  venant  du 
tOUrnaSSHgM  pièces,  (mis  ('[cTiiliii!  d'eau 
de  manièr'' à  funner  uuehuuillic  pi^u  épaisse, 
dite  barbotine,  que  l'on  passe  dans  un  tamis 
de  (il  de  laiion,  etrpio  l'on  a^ile  doucement 
et  lonv'Iemps  jusfju'ft  ce  (pi'elle  ail  acquis 
l'Iii'  ^éii»ii(('  viiiiUif.  1,0  coulage  di's  pl.i- 

aues  de  porce!aiov  $o  fait  sur  des  plaques 
6  ptitre  humectéfs ,  garnies  d'une  bor- 
dure en  (danches  ;  dès  que,  par  suite  de 
l'absorptiou  du  moule,  InpAtea  ne(|uis  assez 
de  consistancet  on  enlève  les  plnnehos  de 
bordure,  on  rmipt»  sur  les  bords  une  bande 
de  pâle  de  0"",  «u  moins,  pour  les  grandes 
plaques,  alin  de  faciliter  le  retrait,  un  re- 
tourne ta  plaque  de  pâte  sur  une  seconde 
pjaqtfc  de  plSfre  très-sèclie,  et  au  bout  de 
dix  h  I j  1  i  1 1 /'■•  jours,  selon  son  •'•tal  de  dessii;- 
catlon,  un  (a  renverse  sur  une  plaque  de 
terre  enile,  et  on  la  porte  dans  le  four  A  dé- 
goiirdir,  où  on  la  place  sous  une  im  liii.si- 
son  de  45%  Lorsque  les  plaques  mxX.  des  di- 
mensionj)  un  peu  conï^idérables,  leur  fabri- 
cntinn  est  lrès-d(5licate  et  offre  de  nondircu- 
ses  dillicultés  Lo  e(iulago  des  tubes  se  fait 
dans  des  moules  formés  de  deux  coqiiiHes, 
que  l'on  réunit  ensemble  et  que  l'o  i  dis- 
pose verticalement;  on  bouche  la  partie  in- 
iéiieiire  du  nemle  avec  un  laiii|i()n  de  pe.nii 
légèreme  it  conique.  A  l'aide  d'un  baquet  à 
roDinol  f tiei n de  Hsrbotlne,  on  remplît  lemoale 
deharbotine;  elle  s'affaisse  tin  peu,  et  on  Ii  re- 
met de  niveau  |»ar  plusieurs  additions  suc- 
cessives de  matière  jusqu'à  ce  qu'elle  ne 
s'affaisse  plus  sensiblement:  nn  enlève  alors 
le  moule  de  dessus  le  tampon,  la  barboiine 
non  adhérente  s'écoule,  et  il  en  reste  une 
couche  Irès-minçe  sur  IfS  parois  du  moule. 
Lorstjue  cette  cmiehe  s'est  un  peu  r  ffermie, 
(iii  o'i  <iiper;i'ise  «jne seconde,  .-n  .'ivaiii  soin 
de  retourner  le  muule,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  quo  le  tube  ait  nne  épaisseur  suifi- 
SantP  ;  on  rfit![  -iinr-,  lii  pâte  exf-rienie  au 
moulepour  latililer  le  reirait, et, après  quel- 
ques heures,  la  |iAte  est  assez  raffermio  pour 
que  l'ot»  j»uisso  opérer  le  démoulage;  les  bn- 
vures  de  M  jonction  des  deux  e(»quilles  du 
nu  nie  s  e  ilevent  après  coup.  Lors(jue  l'on 
a  à  faire  des  pièces  creuses  d'un  diamètre 
ou  d*une  hauteur  fonsidérable,  on  les  coide 
en  sypiion.  d(î  lins  en  liaul.  soit  par  la  sim- 
ple pression  due  à  la  ditTérence  du  niveau, 
soit  en  refoulant  la  barbotine  an  moyend'un 
piston.  Le  roulage  des  cornues  et  autres  piè- 
ces à  courbures  se  fait  ddlérennuenl  :  le 
moule  est  h  deux  eoauilles;  on  surmonte 
chacune  d'elles  d'une  fausse  coquille  en  mé- 
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lalounutie  matière  non  absoibante,  et  ou 
coule  séparément  la  barbotine  dans  chaque 

coquille  ;  dès  que  la  fouche  de  p/lle  déposée 
est  nssfz  épaisse,  on  Ate  les  deux  fausses  co- 
uilles,  et  on  réunit  les  deux  coquilles  en 
erasa'U  le  petit  rebord  de  pAfe  sniHant,  et 
encimonlailainsi  (inrfaileuieiii  les  jointures; 
o  I  lei  mine  enlin  en  passant  dans  la  pièce  un 
peu  de  barbotine  que  l'on  déverse  ensuite 
{wr  Toof  erture. 

Li'S  pièces  éhanehées  par  les  procédés  qui 
viennent  d  èlre  décrits  sont  terminées  nar 
le  raehevage,  nui  conqtrend  une  série  d'o- 
pérations vaiial)les  suivant  la  nature  do  ces 
pièces.  Les  pièces  ébauchées  sur  le  tour  à 
axe  vertical  sont  terminées  et  polies  sur  un 
tour  \\  axe  horizontal  ou  vertical,  au  tnoj  en 
d'outils  d'acier  ou  tournassins;  c'est  ainsi 
(]tie  v.(.  finit  les  tilels,  le<  ^rorgns,  etc.  Celte 
Opération  |K)rle  le  nom  de  tourna»»aQ€.  Cer- 
tains omemerits,  par  snite  des  nécessités  du 
moula<;e,  diMvent  subir  un  véritable  sculp- 
lag% analogue  à  celui  (jue  l'on  fait  aux  bron- 
zes moulés.  Le  tépnrngr  consiste  à  enlever 
les  sutures  des  moules  ;  \yridage&  pour  but 
de  faire  les  jouis,  qui,  dans  certaines  piè- 
ces, t-oiinne  b>s  corbeilles,  n'ont  pu  se  faire 
par  lu  moulage.  Certains  ornements  se  font 
au  moyen  du  tf)ur  à  guillocher;  d'aulres 
s'iin[ii iiiiriit  avec  des  molettes  ou  s'esiam- 
penl  avec  des  cachets.  On  n'obtient  ainsi 
que  le  corps  des  pièces;  les  pièces  acceS' 
sniirs  ou  garnitures,  telles  cpie  les  becs, 
nieds,  anses,  etc.,  se  font  h  part  par  mou- 
lage, ou  par  tirage,  h  la  filière,  d'une  ma- 
nière analogue  au  vermicidle,  quand  leur 
Section  est  uniforme.  Lorsque  le  corps  do 
\\  pièce  et  la  garniture  sont  également 
humides,  on  les  réunit  aisément  avec  de  la 
barbotine;  mais  lorsr]u'elle$  sont  sèches,  il 
faut  «voir  soin  de  ^ouiiiier  la  barbotine  et 
d'enduire  é]jaleinenl  d'eau  gommée,  les  sur- 
faces d'ftpfiltcnlinii. 

Gliiçarrg.  —  Les  u;'ai;'ires  sont  des  e'idnils 
susceptibles  de  se  vili  nier  h  la  températuro 
de  cuisson  de  la  poterie  ;  elles  se  divisent 

en  :  vernis,  rr.diiit  plondiifère  Iransjtarenl, 
qui  se  tb'id  à  une  bassti  lempéralure  ;  émail, 
enduit  stantllère  0(taque;  couverte,  enduit 
terreux,  qui  ne  se  fond  qu'à  la  tempétature 
de  la  cuisson  de  l.i  fiAte.  Ces  enduits  ont 
pour  but  de  rendre  In  pâte  imperméable  et 
de  lui  donner  uu  certaiu  éclat.  Leur  nature 
doit  rarier  avec  celle  de  ta  pâte  sur  laquelle 
on  les  applique,  ainsi  (pi'avec  la  température 
à  la(]uellc  on  tloit  la  cuire;  nous  en  parle- 
rons, par  conséquent,  h  l'article  do  chaque 
espèce  de  poteries.  Le  pn<:ai;e  do  ces  en- 
duits se  lait  par  immersion,  par  arrosement 
ou  par  volatdisation.  Le  firocédé  de  posage 
|>ar  immersion  ne  peut  s'appliquer  qu'aux 
pâles  assez  poreuses  pour  absorber  l'eau 
avec  avidité,  el  assc^  solides  pour  ne  f  as  «-o 
délacer  ;  un  les  reud  telles  en  leur  laisaut 
'  subir  un  commencement  de  cuisson  ou  dé- 
gourdi ;  l'enduit,  réduit  en  jioijdre  extr<?îni^ 
mont  ténue,  est  tuis  eu  ^suspension  (iatis 
l'eau,  de  manière  à  former  une  bouillie 
trè$>iiquide  que  l'on  agite  fréquemment,  eX 
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à  laqucHo  o  i  njoule  iiiOiijc  uu  peu  tia  vi- 
tiaigre  qui  relnnl»*  la  pr^cipitiilioti.  En  j. ai- 
saut  I»  )>ièe(.>  à  enduire  (i.-m.s  le  liquide  Iniu- 
l>le,  elle  ahsorin?  ronu  qui  (lépmn  h  sa  sur- 
face, en  piMitMi'.inl  dans  son  ifih'r imir,  les 
particules  d'enduil  qu'elle  leiiait  ou  sus* 
wnsinn.  Les  |Mirties  imr  Icsqui-lles  on  tient 
n  pi^'CO  110  prennent  poi-il  de  y;l;n;iirc  :  un 
fl|uule  après  coup  au  i  inceau.  U:i  ciilèvu 
OTee  une  brosse,  ou  par  grattage,  la  cou- 
vertf»  <l;  s  i'nrti('<!  tjiii  ii'i/ii  fitiivi-  U  |)oinl 
avoir,  suit  jiflrct'ijui*  li  s  pièces  se  colicraiciil 
par  <  es  parties,  lors  de  la  cuisson,  aux  ca- 
leltcs  <)an5  lL>.|m  !les  on  les  jilace,  soit  pour 
toute  autre  (  ausc  ;  lorsuuo  re  sont  des  or- 
nements qui  doivent  rester  mais,  on  les 
enduit  d'une  réserve  en  uialière  tarasse  :  de 
la  graisse  fnnditp  on  du  suif.  Lrmique  la 
pâle  i"-t  compli'lciiicnt  (  iiiic,  on  n.'  peut 
fioser  la  glaçure  par  immersion  ;  au  lieu 
d'une  bouillie  lrès<ct»ire  «le  Tenduit,  on  <>n 
prend  uni'  l)0iiillif»  assez  épaisse  quf  1"  "ii 
promène  dans  l'inlér-eur  de  la  piè'.u  a  vei  - 
nir,  nuis  on  en  fait  tomber  Teicédont  :  ce 
proréd(4,  dit  par  arro$emtnt,  s'apjtli'fif  siir- 
lout  aux  porcelaines  le'tdres  et  aux  ■^ib^. 
Quant  aux  poteries  It  s  plus  grossit^res  qui 
ne  doivent  (Htsscr  qu'une  l'ois  au  feui  on  tes 
sau|)oudre  simpteniont  avec  un  enduit 
plombeux  piilvt'iisé  L't  n^nlVrmé  »!ans  un 
nouel  (pusn^e  par  aspersiouj.  Le  po!uii$e  par 
ventilation  consiste  à  reni|dlr  le  four  ou 
les  Gazelles  d'une  v;>|inur  saline  ou  mtMal- 
lique,  qui  réagit  sur  les  pièce  s  itoriées  a  uiio 
température  élevée,  et  en  vi  trille  la  surface. 
Lors(pron  opère  sur  lonlc  une  fournée,  on 
jelle  dans  le  four,  aprè-»  avoir  fi  rm6  toutes 
les  issues,  du  sel  marin  qui  se  volatilise,  et 
vient  former,  k  la  surface  des  pif-ees,  ui 
entluit  liès-solide  et  très  mim  e  de  silirate 
mullijilo  de  soiiili'.  aliimiiii',  clc  ii'utiTicN 

de  grès);  (^a<'S  l'autiu  cas,  ou  e:iduil  la  sur- 
face intérieure  des  fazettcs  ou  étuis,  avec  la 
matière  volalilisable  qui  doit  proiiuire  la 
glacurc. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dii-e,  on 

voit  que  les  poteries,  glaçure  comprise, 
subissent,  soit  une  seule  cuisson,  soit 
une  cuisson  double.  On  soumet  à  une  seule 
eiii.s«!on  ,  faite  h  uiif  bft«;«se  lempéralure,  les 
poteries  cuiiuiiuin  s  à  pâle  colot\^e  ,  que  l'on 
rerouvro  d'un  vernis  plondteux  transpare'il; 
on  cuil  également  à  un  seul  feu,  mais  à  une 
haute  température,  les  pot«'rie8dc  grès,  et 
lipii  ti  is  les  porcelaines  dun  s  ;  pour 
ces  dernières,  on  les  déj^ourdil  ordinaire- 
ment dans  un  compartiment  supérieur  du 
four  nv.uit  d'a(»jiliiiiitT  In  lotivcrtc  II  nrrivo 
souvent  (|uu  la  cuisson  de  In  pàlt*  e\i^c  une 
chaleur  plus  élevée  que  la  glaçure  ;  on  cuit 
alors  biscuit  dans  l'ét.'ge  inférieur  du 
four,  on  y  pose  la  couverte  et  on  la  cuit 
dans  l'étage  supérieur  ;  lanldt  cet  enduit  est 
vitro-métallique  et  trans|iarei»t  (fa'ience  fine, 
porcelaine  tendre),  tantAt  c'est  un  émail 
stannifùre  onaquc  l  iii-nce  émailléc). 

Cuinon  aet  pâics.  —  Swul  I.»  cas  des  fa- 
briques i  qui  se  cuisent  géiiérale»iiuiit  eu  las, 
la  eaissoo  des  ooteHes  se  fait  dans  les  fours. 
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Les  polcrits  grossières  el  les  faïences  coru- 
nujnes  se  cuihont  dans  des  fours  «vaid  la, 
forme  d'un  dfuji-eylindre  couché  ou  d'un 
pnraHélipipède  voûté  à  la  p«rtie  supérieure, 
ofi  sont  pratiquées  des  ouvertures 'jui  font 
ruûicu  do  cbeiiiinées  ;  le  foyer  est  inférieur, 
séparé  du  laboratoire  |iar  une  voûte  percée 
de  iKi'i^  par  IcMpii  ls  la  flamme  se  tamiso 
dans  1  liilérieur  du  four.  Lorsqu'on  em|doie 
de  la  houille,  on  la  cliarge  sur  une  on  deux 
grilles;  loiMpi'oii  rliaulfo  au  bois ,  la  grille 
est  supprimée  et  rciii|>l.  née  |tar  une  airu 

r»lane.  La  flamme  se  lamise  daus  le  four  |iar 
es  ouvertures;  elle  s'échapp»-  riisniic  pj-r 
les  carneaux  ,  et  se  rend  dans  la  thcmiuéc 
commune.  Des  regards,  bouchés  par  des 
briques  mobiles  nu  par  tout  autre  moyeu  , 
permettent  dVxaminer  la  manière  dont  se 
fait  la  distribution  di'  In  fl niimc  dans  l'in- 
térieur du  fuur  cl  do  la  régulariser  eu  bou- 
chant un  ou  idnsieurs  dos  carneeux. 

On  se  servait  autrefois  pour  I.i  cui'sson 
de  la  por(;eluiuu,  el  on  seseit  un  oi  e  uaus 
certaines  localités  pour  la  cuisson  dcsfaien- 
CCS  et  des  poteries  de  'pTÔs,  de  fours  h  ré- 
Vi  rhèro,  h  chanlfe  latérale  ,  et  à  cheminée 
unitpic  placée  h  l'autre  extrémité  du  four. 
Ou  p;  ut  y  développer  une  icmuéralure 
beaucoup  plus  élevée  que  dans  les  fours 
nrécédi  Ils  ,  niai>  dit'  si' trouve  ti  ès-inégn- 
lemenl  répartie  duns  plusieurs  |)anies  da 
fourneau,  ce  (pii  est  un  grave  incon' 
vénient. 

Actuellement  pour  la  faieiu  e  ,  les  grès  •  t 
surtout  les  porcelaines,  on  se  .sert  presque 
exr! Lisi\ oiOF-nt  do  fours  c}lin<lriques  vcrli- 
cauï  dits  fours  n  alandierx  ,  parce  qu  a  li.  ui> 
bases  et  sur  leur  pourtour  se  trouvent  pla- 
cés un  nombre  généralement  iuqiair  do 
foyers  h  coudnisliou  renversée  ,  qui  |)Ortent 
\i)  nnni  d'alandiers.  Nous  preniJro-i-,  pour 
exemple  le  four  à  alandiers  enqdoyé  eu 
Angleterre  pour  la  cuisson  desfa'ienccs  6nes.- 

Les  fours  à  porcelaine  ont  cV.iIrnicnt  un 
secoud  étage  (dacé  au-dessus  du  |>ieinier, 
et  dans  lequel  s'opère  le  dégourdi.  Nous  eu 
avons  vu  h  trois  étapes  snpi  rposés  ,  clicz 
MM.  Haidiuger,  en  lioiiOmo  ;  la  tlamme  de 
l'étape  inférieur pa&sait  soeeessivement  dans 
les  deux  étages  supérieur*,  el  s'écbappati 
pnlin  par  une  clM'minée  qui  s'éîevall  au- 
dessus  du  massit"  du  Imim  ;  dans  l'élago 
inférieur,  on  cuit  la  porcelaine  avec  sa  cou- 
verte, on  lui  donne  le  grand  feu  ;  tedégoui  di 
se  lait  à  rélaj;e  supérieur,  dans  les  cazellcs 
mêmes  qui  doivent  servir  plus  taid  au 
grand  feu  ;  cl  enfin,  l'étape  moyen  sert  à 
étonner  le  (jn^irlz  et  !<•  iVIdspatb  employés 
à  la  labiicaltou  <le  ia  |  aie. 

On  a  construit  dernièrement  des  fours  h 
alaidicis,  b  plusieurs  étages,  ayant  des 
aliuiiiieis  à  ilvux  au  moins  de  ces  étages  ; 
(>ii  réalise  ainsi  une  éconoituf  iintablt-  >.ur 
le  combustible.  C'est  dans  un  four  de  ce 
genre,  h  deux  éiagcs  do  foyers  el  à  huit 
alandi<'rs,  que  l  o  i  cuit  la  porcelaine  dure  h 
Sèvres,  depuis  I8'»2  j  il  y  a  un  troisièmo 
étage,  cbauiré  h  flamme  [lerdue,  qui  sert  è 
dégourdir  le  biscuit.  .  . 
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Quelques  poteries  communes  peuvent  se 
CQire  péle-in6le  dans  les  fours  et*  en  se 
rapportant  nautuoltcment,  lorsquMIo'^  sont 
en  biscuit  t  c'esl-h-<lire  non  rt'couverit's 
d'une  glaçuro;  mnis,  dans  In  cas  contraire, 
il  est  indispensable  de  les  séparer  au  moyen 
de  supports  ou  même  en  lus  plaç<mt  dans 
(les  étuis  (jiii  les  enveloppent  onti^ii'iiicnt. 
Ces  supports  dits  rondeaux  quand  ce  sont 
seulement  des  [Oaques,  élnis  ou  cazeltes, 
dnns  les  autres  cas,  fOut  en  pâte  grossi i^re, 
atiii  de  (uieiu  résister  aux  variations  brus- 
ques de  température,  <'t  celte  pAle  doit  Mrc 
j)lus  diflicilu  h  ramollir  cl  pnr  consérpiciU 
plus  réfraclaire  que  les  poteries  qu'on  doit 
y  placer;  on  conçoit  dès  lors  que  pour 
certaines  poteries  qui  se  cuisent  è  une  tero> 
pérature  très-élevée,  comme  les  porcelaine» 
et  les  giès,  les  siippoiiset  étuis  m-  jii'uvfMit 
se  fabriquer  qu'avec  dus  argiles  c&lrôme- 
roeni  rélractafres,  bien  lavées,  et  auxquelles 
on  ajoute  du  rininnt  ou  (îébris  d'anciennr-s 
cazettes  cuites,  grossièrement  pulvérisées. 

L'eiicastage ,  ou  l'action  de  placer  les 
pièces  &  cuire  sur  des  supports  ou  dans  des 
étuis,  varie  suivant  que  la  pAte  est  ou  non 
ramolissable  au  feu.  Lorsque  la  température 
de  cuisson  est  insuffisante  pour  que  les 

f loteries  se  ramollissent  au  feu,  et  lorsqu'el- 
es  n'ont  aucun  vernis ,  tantôt  on  les  empile 
sur  la  sole  du  four,  quand  les  pièces  sont 
assez  épaisses  pour  que  celles  qui  aoot  à  la 
base  puissent  suf  i  '  r  t^r  sans  déformation 
le  poids  des  espèces  su|>érieures  ;  tantôt, 
dans  le  cas  contraire,  on  emnioie  Tencas- 
tage  en  échappage  ou  en  cliapollc ,  qui 
consiste  h  diviser  la  liautrur  du  four  par 
plusieurs  planchers  formés  de  plaques  de 
terre  cuite  supportées  pardespiliersdeDtème 
nature,  et  sur  lesquelles  on  entasse  les 
pièces  à  cuire;  tantôt  entin  on  les  met  dnns 
des  étuis  ou  cazettes,  qui  n'ont  pour  ol^et 

3 ne  de  les  garantir  de  Faction  trop  immé- 
îate  de  la  ilamme,  do  In  fumée  et  des  cen- 
dres qui  pourraient  en  altérer  ou  en  colorer 
la  aaiTaee  :  c'est  jpar  Tune  de  ces  méthodes 
qne  Ton  cncnsip  les  poteries  sans  glaçures, 
comme  les  poteries  grossières,  le  biscuit  do 
faïence,  le  aégourdi  de  porcelaine.  Hais  si 
ces  poteries  sont  recouvertes  d'un  vernis 
vitriQable,  on  les  dispose  de  manière  h  ce 
qu'elles  no  puissent  se  toucher  et  à  ce 
u'elies  aient  lu  moins  possible  de  |»oints 
e  contact  avec  leurs  supports,  qui  présan» 
tenl  d' s  points  ou  des  ai  Ales  aiguës,  et  sur 
lesquels  on  les  place  généralement  de  telle 
sorte  qu'elles  se  trouvent  supportées  par 
trois  points  :  ces  supports  portent,  suivant 
leur  forme,  le  nom  de  permettes,  de  coli- 
fichets ou  do  pattes  de  cuîj. 

L'encaslagc  dos  polerios  dont  la  pftlc  est 
raniollissalde.'i  l.i  teu>pératureà  laquelle  s"o- 
pèrela  cuisson,  est  uiiecliosi'  beaucoup  pins 
délicate.  Il  est  indispensable  do  soutenir  les 
pièces  |iar  une  surface  on  des  p  *ints  telle- 
ment choisis  et  en  nombre  suilisant  |>our 
nu  il  n'y  ait  [)rcsque  pas  de  porte-à-foux  ni 
(le  parties  en  saillie  sosoeptibles  de  se  dé- 
liinner  par  le  ramollissenient  s  il  en  résulte 


des  dilliculiés  énormes  pour  la  cuisson  de 
certaines  pièces,  et  cette  considération  a 
uno  f^rande  inlluencc  sur  le  choix  des  formes 
de  celte  espèce  de  |)0teries  ;  nous  y  revien- 
drons en  parlant  de  la  porcelaine  dure*  Les 
difTicullés  d'encastago  deviennent  encore 
bien  plus  grandes  lorsque  ces  poteries  sont 
recouvertes  d'une  espèce  qui  se  cuit  au 
même  feu;  c'est  même  pour  les  éviter  eo 
partie,  qu'on  a  ftit  de  la  porcelaine  tendre 
dont  la  glaçurn  se  cuit  fi  une  température 
inférieure  à  celle  qu'exige  le  biscuit  et  dans 
un  autre  feu.  L'encastage  terminé,  on  pro* 
cède  à  reiifournemenl  :  ce  dernier  se  fait  en 
cljarge,  quand  ou  entasse  seulement  les 

(>ièces  les  unes  sur  les  autres  (  briques,  tai- 
es, poteries  communes);  en  étuis  ou  ca- 
zettes, quand  les  pièces  sont  placées  dans 
des  étuis  que  l'on  range  en  piles  verticales 
dans  l'intérieur  du  four  (faïences  lines, 
porcelaine);  quel  que  soit  le  mode  d*enfottr* 
nement  employé,  il  faut  nue  la  flamme  puisse 
circuler  également  et  libremeni  eidre  tou- 
tes les  piwea.  Comme,  malgré  tous  les  soins, 
certaines  noteries  du  four  chautf  nt  toujours 
plus  que  les  autres,  on  y  place  les  poteries 
plates  qui  exigent  plus  de  feu  que  les  pote- 
ries creuses  et  celles  qui  repassent  an  feu 
pour  une  cause  quelconque. 

Pour  la  cuisson  de  la  porcelaine,  on  ciu- 
ploie  généralement  du  bois  séché  à  l'air; 
DOùs  avons  cependant  vu  employerdu  lignite, 
en  BûhCrae,  et  de  ia  houille  en  Saxe.  Quant 
aux  autres  poteries,  le  choix  du  combustibi) 
n*est  déterminé  que  par  la  comparaison  d% 
son  prix  de  revient  è  l'usineivec  son  effet 
calorifique. 

Les  regards  qui  sont  ménagés  sur  les  pi- 
rois  des  fours  permettent  de  reconnaître  si 
les  foyers  ou  les  alandiers  tirent  également 
bien  et  d'en  régulariser  la  marclie:  outre  ia 
couleur  duiuur,  qui  suûit  souvent  à  un  pOr 
tier  etercé  pour  reconnaître  si  la  tempéra- 
ture du  four  est  assez  élevée,  on  l'aiiprécir, 
soit  au  moyen  île  montres  ou  petites  nièces 
deiioterie,  de  la  même  pâle  que  celle  de 
la  tournée,  et  qu'on  a  inirodinies  avant  la 
mise  en  feu  dans  des  parli(!s  du  four  dont 
on  peut  aisément  les  retirer,  soit  [larle 
glacé  que  prend  une  couverte  mise  sur  celle 
pâte,  ou  la  nuance  que  certains  vernis  colo- 
rés prennent  i>  uillérenles  températures  : 
le  preuiier  procédé  accuso,  outre  la  tempé- 
rature du  four.  Tétat  de  cuisson  de  la  four- 
née. 

POTEKIKS  DE  GllÈS.  —  Cette  poterie 
est  à  pâte  dense,  très-dure,  sonore,  opaque, 

h  grain  plus  ou  moins  fin;  on  doit  en  dis- 
tinguer (ieux  sortes,  les  grès  cérames  com- 
muns et  les  grès  cérames  lins. 

Pour  les  Qràs  communs,  la  pâte  se  coiVf 
pose  d'argile  plastique  nori  lavée,  dégraissée 
avec  du  sable  quarlzeux.  Cetlf  pâle  est  très* 

Idastique  et  se  façonne  aisément  par  inou- 
age  ou  sur  le  tour;  la  plupart  des  pièces, 
comme  les  pots  h  beurre,  les  h  mlc^Hes,  les 
touries  à  acides,  etc.,  se  fout  sur  le  lo»r; 
les  boinlioniies,  les  cornues,  etc.»  se  font 
par  le  moulage.  La  cuisson  est  piT$ti»« 
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toujours  simple  el  se  fait  h  une  lempéralurc 
élerée  (100  à  120  degrés  ^Tomélriques), 
dans  des  fours  h  réverbère  en  demi-cylin- 
flre  couché,  h  sole  horizontale  ou  pou  iiirli- 
née.  L'enrastage  el  renfournemeiit  se  font 
en  chatte  ou  en  échappa<le.  On  cuit  au  boîs 
ou  à  la  houille,  mais  on  finit  toujours  nu 
boiSf  lorsqu'on  veut  couvrir  la  poterie  d  uii 
lOStre  silicico  alcalin;  dSDS  ce  dernie  r  cns, 
on  profliiil  ci',  lustre  en  jetant  dans  le  four, 
à  plusieurs  riîpriscs  et  pendant  la  périoile 
du  ki;uk1  f-'U,  du  sel  mnriii  qui  se  volatilise 
et  vient  réagir  sur  la  face  des  poteries  qu'il 
recouvre  d*ufie couche  très-mince  de  silieico- 
aluminnte  de  soude;  it  priridl  aue  le  sel  dit 
de  Jerre-iVfUBf,  quia  servi  h  saler  la  morue* 
est  meilleur  pour  cet  usage  (juc  la  sel  ^ria 
ordinaire;  on  jeile  quelquefois  une  certaine 
quantité  do  sel  dans  la  chautfe  même.  Sou- 
vent les  grès  communs  ne  sont  yns  luslrés, 
en  les  plongeant  en  tout  ou  en  partie  dans 
de  l'eau  tenant  en  suspension  de  Tocre 
jaune  d'un  (ou  plus  ou  moins  bronzil  et  [dus 
ou  moins  jaune.  Les  grès  cérames  lins  ditTé- 
rent  essentiellement  des  précédents  par  le 
composition  de  leur  p<1ie  et  celle  de  leur 
giaçure.  On  ajoute  toujours  à  ta  pâte  une  cer- 
taine quantité  de  fondant  fuldspathiquo  ou 
autre  nui  en  lie  les  parties  plus  intimement 
el  lui  donne  une  cassure  un  pou  laissante; 
sa  composition  est  du  reste  très-variable, 
suivant  le«  localités  :  nous  en  donnerons 
quelques  eienples. 

Composition  des  Mlles  do  greo  oénmeo 

fins. 

l-  r&te  Jf?  grès-cérame  bUoc(ll.  Broflgiliarl). 

Argile  pbsiiqiie  de  Dreas.  0,25 
KdUlin  ;«rgileux  de  Saint- YrMl»  0,25 
F«Ms§aUi  daSuBt^Yrisii.  0^ 

1.00 
diverM 

0.14 
0.U 
0.15 

0,Î7 
0,21 
0.«9 


1*  PMe  d»  grte-cénm«  detlioée  4  recevoir 
oalaniiaaB  (8il«i*Amwii)« 

Kiioliii. 

ÂrgUc  plas  iquo. 
Sii'.x. 

Pi-gmaiifi  aUérde. 
Sulfate  Je  cil  iiis. 
Sulfata  lia  bariie. 
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Kaolin. 
Ocre  caiciiié«. 


0.02 
0.4g 
0.45 
0.07 

TÔT 

Le  prix  assez  élevé  de  celte  sorte  de 

poterie  permet  une  prépnration  cl  un  fa- 
çonnage soigné  de  ta  pâte.  La  cuisson  su 
fait  dans  des  fours  cylintlriqnes  verticaux  à 
alandiers,  comme  ceux  employés  pour  la 
faïencâûne,  chaulIésAu  bois  ou  à  la  nouille; 
Tencastage  a  lieu  en  cazettes  et  on  y  sou- 
tient les  pièces  au  moyen  de  coliiicliets. 

Souvent  ces  poteries  ne  reçoivent  aucune 
l^laçare;  d'autres  fois  oa  se  conlenle  d'en- 


duire 

loi  1^0 


MT  0}l 

intérieur  des  citetles  arec  vu  mé- 


F'  ilaàs«*. 
Minium. 


0  67 

0,28 
0,05 


qut  en  se  volatilisant,  pendant  la  cuisson, 
ritrifie  superfieiellemenl  la  surface  des  piè- 
ces ;  enfin  on  emploie  quelquefois  une 
t^laçuro  vitro-ploinl)euse,  analogue  h  celle 
des  faïences  liiics,  que  Ton  |)Osc  sur  le  bis- 
cuit de  firès  |iar  iiumersioa  ou  arrosemeni, 
et  que  ron  cuit  ensuite,  à  un  second  feu  et 
à  une  basse  température.  Voici,  d'après 
M.  Saint-Auiand.  la  composiiioa  d'une  de 
ces  glaçures  : 

Feldspath. 
S«ble  quattia  i. 

T*otassp. 
itorax  caiciué 


0.23 
0.40 
0,05 
0,15 

i!oÔ" 


On  pose  souvent  k  Tintérjeur  seulement 
des  gres  noirs  ta  giaçure  suivante  ; 

Minium.  0.84 
Silex.  0,14 
Osf  ée  de  HaBianésp.  0,(fil 

1,00 

Les  pièces  recouvertes  de  ces  enduits 

plombiures,  sont  susceptibles  d'èire  riche- 
ment décurées  avec  des  lustres  métalliques 
ou  des  ornements  en  couleurs  très-variées. 
C'est  au  célèbre  Wedgwood  que  la  fabhca* 
tion  des  grès-cérames  fins  doit  ses  plus  im- 
poriiints  projjrès.  On  en  fait  aclueik-ment 
d'une  rare  beauté  dans  la  fabrique  que  M. 
Ziégler,  un  de  nos  peintres  les  plus  distin- 
gués, a  étnldie  récemment  en  FraucCi  à  Val- 
sinlieu,  [très  Beauvciis. 

Jkê  tuyaux  de  conduite  en  gris.  —  Les 
tuyaux  de  grès  se  i';iisaienl  autrefois  sur  le 
tour,  actuellement  on  les  fait  à  la  presse. 
Cette  presse  consiste  en  une  botte  cylindri- 
que en  fonte  dans  laquelle  on  met  f'ai^ile  ; 
la  partie  inférieure  de  cette  boite  se  raccorde 
aviM  un  (  tindre  qui  doit  former  la  partie 
exlérieurë  du  tuyau  {lar  une  i>arlie  conique 
dans  laquelle  se  trouve  fixe  un  couteau 
transversal  à  lames  dei.tclées  qui  suf  f  orte 
le  noyau.  La  boîte  est  souvent  tixée  sur  un 
chariot,  qui  en  porte  plusieurs,  que  Ton 
amène  successi  veme-nl  |)It.'ines  d'argile,  au 
fur  el  h  luesuie  qu  il  eu  est  besoin, au-des- 
sus de  la  partie  conique  dont  nous  venons 
de  parier.  Un  piston,  pli  in,  métallique,  mû 
par  une  vis,  sert  à  refouler  l'argile,  qui  est 
d'abord  dé(0u[>ée  on  deux  prties  p  ir  le 
couteau  à  lames  dentelées  ;  le  relouleineni 
dans  la  partie  conique  fait  ensuite  rappro- 
cher et  réunir  ces  f)arties  qui,  en  passant 
entre  le  noyau  et  le  cylindre  qui  l'enveloppe» 
forment  un  tuyau  cylindrique  susceptible  de 
recevoir  une  longueur  indéfinie.  Souvent 
|H>ur  diminuer  le  frottement  et  pouvoir  em- 
ployer un  piston  .qui  joue  facilement  dans 
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l«i  bdîlo,  on  p.nce  djiis  cflli'-ci  »  !  sur  son 
coalour,  au-dessus  du  l'argile,  un  anneau  en 
carde  rte  chanvre  k  p<'ine  lordue.  On  reçoit 
l»«s  tinniiT  n!)tor;ii«  ilniT^  un  •  ironttière  e  i 
bots  dcmi-cyliDiji  i  jue,  asst;z  iriciiiiéo  |K>ur 
que  le  tuvau  s'avance  s^ins  frotlement  ;  si 
file  élait  v<Tli<nifi  le  tuvni  <;f'  rotn'  r?jil 
sous  sou  iHoprc  |toi<is.  Ou  «Juime  généralu- 
.ment  II  ces  luyaux  l™,oO  h  2*,00  iJb  lon- 
gueur. 0  )  les  cuii  d'abord  <mi  i^iès,  s  ns  au- 
eiino  glaçurc  dans  des  fours  carr(^s,  où  on 
les  place' verllcale  iM  Ml  sur  |)!ii-iours  élagos. 
Ou  augoierite  leur  irapcruéabililé  en  ie«  le* 
«ouvrant  intérieurement  d'un  remis  ploin- 
blfèn»,  ce  qui  oxif-'t',  dnn*.  cf  (.is,  une  se- 
conde cui>son.  Voy.  p«Mir  les  dclails  teclmi- 
ques  l'arl.  Poterie,  dont  celui-ci,  écrit  par 
le  même  auteur,  o'est  qu'un  corullaire. 


ment  altérable,  et  peut  alors  6tre  nuisible  à 

la  satilé. 

POUDBE  A  CANO.N.-Ce  nom  i  appli^uo 
ind  simctoment  aui  poudres  einplovfks 
pour  les  aruics  à  feu,  et  à  telles  d  <;it  f  iit 
u.^a^e  po  ir  le  s»'rvioti  dus  uiineâ.  C'cal  un 
•  Mil  <  ><  il-  s  iipéire»  de  soufre  el  de  cliar- 
bon.  Nulle  d.  i  rtnverle  peul-êire  n'a  plus 
contribué  aui  j  ro^rùs  de  la  civilisai iuii  q.'ie 
celle  de  la  poudre,  niveotion  qui,  im  iJé- 
l'ieçaut  la  force,  a  poi  mis  aux  souverains  de 
riîurrtiir  '  


POTERIES  TENDRES.  On  en  dislingue 
de  deux  sortes  :  les  poteries  lastréei  ou  pote- 
ries aiiti(|ucs.  cl  les  poterieg  vemhthf.  Nous 
li  'rin-TMiis,  iTiiprè»  le  Dictionuf.h  e  dis  Iris 
ti  Manufactures,  un  court  aperçu  du  ces 
espèces  «Je  poteries. 

Poteries  tendrez  lustrées.  —  Ces  pol.  pics 
sont  cuites  h  une  Irès-bisse  température; 
leur  pdle  est  fine,  bien  liouio.;è'ie,  opaque, 
à  cassure  malle,  colorée  en  jaune  on  m 
rouije,  el  recouverte  à  la  surface  d'un  liisire 
au  enduit  viin  ux  pîwlirulier,  Irès-mince  et 
lrè*-résislanU  taïUùl  rougcâlre,  tantôt  d'un 
ueau  noir,  essenticlletneni  composé  de  silice, 
roitilue  fusible  par  l'^uifliUo  >  d'un  alcali,  et 
colorée  (lar  un  osyde  oiclallique  introduit 
dans  sa  comiiosition,  ou  oo'elle  prend  dans 
la  pàle  qu'elle  rerouvre.  Les  fiott  ries  cam- 
paniennes,  improprement  désignées  sous  le 
aotii  de  poteries  étru§^»u»t  et  les  poteries 
ffrecquet  anciennes ,  apartiennent  à  celle 
classe  de  poteries,  qui  n'est  plus  fabri- 
«piée  nulle  part  de  nos  jours,  de  sorte  que 
iious  la  citerons  ici  pour  mémoire. 

Poterititendres vernissées.  —  Ces  poteries, 
qu)  consliluenl  aetuellciiiuni  la  poterie  com- 
mune, ne  paraissent  guôre  dulcr  que  de  la 
lin  du  muvtn  flge,  quelque  temps  avant  la 
tiiKîKo.  Leur  pâte  onI  coMipoM'e  d'argile  II- 
i^ulme,  de  marne  argileuse  et  de  sable; 
lorsqu'elle  ne  reiderme  pas  de  calcaire,  on 
en  ajoute.  Aux  eiivirniiv  ,Je  Pa'is,  cîle  se 
compose  de  «pialre  {mi  tics  d  argile  plastique 
cld'uno  partie  de  sable  siliceux  mélangé 
naturellement  d'un  peu  de  marne  ferrugi- 
neuse. La  fabrica  lion  se  réduit  à  I  tljautliage 
SOI  le  tour.  La  cuisson  est  ordinairement 


Kurofie  de  ftiriocr  un  grand  loul  do  pro- 
vitirrs  ju>  ju'alors  décousues  ;  a  rétabli  l'é- 
(luil  bre  entre  te  faible  et  l'bomme  {wi  bardé 
de  fer,  et  a  enfin  amené  le  triomphe  de 
I  uiieliigence  sur  la' force  puremetU  bn- 
taie. 

Nous  avons  eu  jos(|u  ici  h  faire  de  oora- 

brenx  empruuls  à  rrxc.'lleiil  oiivnr^e  de 
M.  Figuier,  intili.ié  :  Découvertes  modemtâ  ; 
nous  ne  pourrions,  cette  fois  encore,  choisir 
nu  guide  plus  sûr,  ni  d'une  criîi.iue  plus 
éelaHéc  OU  plus  im(»arliale.  Nou*  trans- 
crivons donc  en  entier  le  chapitra  que  eat 
auteur  a  donné  sur  la  pou  Iro  : 

«  Les  coules  ridicul-  s  qui  sont  débités 
chaque  jour  sur  l'origine  de  la  poudre  à 
canon  sont  n  i  iriste  el  Irappanl  témoignage 
des  préjugés  (pii  remplissent  encore  l'his- 
toire des  s(ie:n  es,  el  de  i'elal  imparfait  et 

chelit  dans  lequel  a  vécu  jusqu'à  ce  jour 
celle  branche  de  no»  connaissances.  Les 

historiens  les  plus  érudits  et  les  plus  «raves 
continuent  à  attribuer  à  Roger  Kacon  la 
découverte  de  la  pirudre»  et  an  moine  Ber- 
lliold  Sihwnriz  l-i  rréation  de  l'arlillerie. 
S'ils  veultiu  cependant  témoigner  de  con- 
naissiiiiees  plus  prédses  sur  ce  sujet ,  ils  se 
hâtent  d'ajouter  que  l'arlillerie  a  éié  mise 
en  usage  pour  la  ftreuuère  lois  par  les  Vé- 
nilieiis,  au  sié^e  de  Chio/.za  en  1380,  et 
qu'en  France,  un  seigneur  allemand  Ut 
présenté  Charles  VI de  six  pièces  d'ariillei ic 
do  fer  qui  furent  employées,  en  1382,  à  la 
b  itaillc  de  Uosbecque  contre  les  Gantois. 
Quand  ils  veulent  enfin  obtenir  un  brevet 
d'éniiiition  s|ii'ciale  sur  la  matière,  nos 
éiri  vains  abordent  les  récits  du  feu  grég'  ois, 
et  c'est  alors  qu'arrivent  toutes  i  es  belles 
histoires  sur  re  Ici  rihle  feu-  qm  finbrasaii 
avec  une  horrible  ejcploiion  des  bataillons, 
(hs  édifices  entiers  (1);  —  qui  dévorait  les 
soldats  et  leurs  armes  ('2)  ;~que  Veau  nour- 
rissait au  iieu  de  l'éteindre  (3)  ;  -  que  t  on 
ne  pouvdit  éttindre  que  par  le  sable  ou  le 


-    CM  uruuitiii  emeiii  '    ,^,,1   pu»    ,c  ouuic  uu  ir 

double  et  sa  fait  dans  un  four  en  demi-ey-  ^^f^oigre  (Vj  ;  cnliu,  dont  la  iiomposition  s'est 
lindra  conehé,  dans  lequel  on  enfourne  les  P«raue  au  xiv' siècle  et  n'a  jamais  été  re- 
place?! on  tharge  ou  en  échapiiad    ■  ir.,. 


.  ,     ,        ^    f  vernis  <''0"V('-c. 

plouibilere  dont  on  les  recouvre  su  compose  "  v^'^'i'é,  on  se  demande,  à  la  lecture 
ordniairement,  quand  il  est  jaune,d'environ        '^"l  d'assertions  erronées,  comment  on  a 


cin'q  parties  de  miriinm,  liihnrge  ou  gnicn* , 
une  partie  d  argile  plasli^ue  et  une  partie 
de  saido  siliceux;  on  le  colore  eo  brun 
yae  du  peroxyde  de  manganèse  et  en  vert 
par  des  battitures  de  cuivre  rouge.  Ces|)ole- 
ries  sont  d'un  prix  très-modique  et  vont  as- 
sez bien  sur  le  feu  sans  se  briser:  mais 
tour  verdis  est  souvent  tort  tendre,  facilc- 


pu  nllérer  el  ohs.  un  ir  à  ce 
lion  aussi  simple.  Uicn  de 


point  une  qiies- 
plus  stiupICj  en 


m  Lebcan.  IHueire  du  Bat-Empire. l.  XîU.p.  !06. 

(«)  Michau<l,  Biueire  dfs  erohadet,  i.  ill.p.  2i3, 
édu. 1828. 

Gibbon.  I.  X,  p.        éd.».  1828. 

(t)  Libri.  liamwri  étttmullé  UstsHfMdtsstks^ 
fe»  (Sdoccuibre  1858.) 
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DES  INVENTIONS. 


qtio  1.1  (iicotiverlo  de  la  poudre  à 
;  (|uulques<inuls  sutljsenl  pour  en  ré- 
sumer les  faits  générnux.  De  tout  temps, 
dès  l'antiquité  la  plus  haute,  le  feu  n  ('lù 
l'un  des  mit^^ons  a'atiaque  en  usngc  à  la 
guerrp.  Les  ('cri vains  !;ii'iiis  nous  ont  trans- 
mis la  descripliou  de  cerlaiiis  mélanges  in- 
flammabli»  qu'on  lançnit  à  rennpmi  arec 
des  niflcbint  s  (  ii  (jiic  l'on  nttarhnil  aux 
tlèches  et  aux  dards,  (.elle  branche  de  l'art 
de  |a  guerre  Ht  peu  de  progrès  en  Europe, 
m;\is  il  on  fut  nutronp'iil  et)  Asio.  Les  iiif*- 
iauges  incendiaires  déjà  employés  en  Orient 
•f«nt  ToxpédUiond'A  Icxandre,  reçurontdans 
CCS  cootr(^es  un  développement  extr-mr- 
dinaire;  ils  devinrent  l'arme  pfincipale  dus 
rouibals.  Au  Tii'  siècle,  les  foux  de  guerre 
liirenl  transportés  chez  les  Grecs  du  Bas. 
Empire  el  d«lè  ehez  les  Arabes.  On  connaît 
.1008  les  avantages  que  rfliièront  les  (ircLS, 
dans  leurs  guerres  maritimes,  de  ces  mé- 
langes combustibles ,  gui  prirenl  alors  le 
nom  (le  ffu  rjrrc  ou  de  /eu  grégeois.  On  sait 
également  qui",  diiront  la  période  des  croi- 
sades, les  Ar,il)i>>«  d'Afrique  reçurent  un 
puissant  secours  do  l'emploi  de  ces  mélanges 
inflammables  dont  les  elfets  inattendus  pro- 
duisnieiii  sur  les  clirLiicns  riuq)ression  de 
la  plus  profonde  terreur.  Le  feu  grégeois  ne 
fbt  jamais  entre  les  mnf ns  des  Arabes  e(  des 
firecs  qu'un  mou-ti  do  provoquer  et  de  pro- 
pager l'incendie,  qu'une  manière  de  niulli- 
plier  les  formes  sous  lesquelles  le  feu  peut 
être  em|ilo.vé  comme  agent  olfuMisif  dnns  les 
combats.  Mais  il  tinil  par  se  répandre  eu 
Kurope,  et  dès  lors  une  révolution  complète 
s'opéra  daos  sa  prf^pnrnlion  et  set  usages. 
On  apprit  h  préparer  tl  à  purilier  le  salpêtre; 
et  (  0  sel,  ajouié  au\  ingrédients  primitifs  dos 
mélanges  luccudiaires,  accrut  énormément 
leur  puissance  combustible.  La  propriété 
explosive  des  mélanges  salpâtrés  ne  tarda 
pas  à  être  reconnue  ;  elle  fut  appliquée  h 
l'art  do  laneer  au  loin  des  projectiles,  et 
c'est  ainsi  qtip.  vers  la  nioiliddu  xiv'siècle» 
l'artilltM  ie  pni  naissance  en  Europe. 

«  Telle  est  en  quelques  mois  roiîgioe 
de  la  poudre  è  canon  dos  temps  modernes. 
A  cette  question  :  (Juel  cii  l'auteur  de  la 
découvcrto  de  la  poudre?— question  si  sou- 
Teot  posée  et  en  des  termes  si  divers,  —  on 
ne  peut  doue  répondre  (pjo  par  cette  autre 
question  de  Voltaire  :  «Oui  le  premier  in- 
venta le  bateau  1  »  Personne  n'a  découvert 
1/1  [)Oudre,  ou  pour  mieux  dirA  tout  le  monde 
l'a  découverte.  C'est  h  la  suite  des  perfec- 
tionnements succeiisifs  lentement  apportés 
la  préparation  des  mélanges  incendiaires, 
quese  sont  révélées  ficu  à  peu  leur  piopriéié 
explosive  et  leur  Ibrce  de  ptojeulion  ;  ce 
n'est  donc  qu'après  plusieurs  siècles  d'expé- 
riences et  d'efforts  que  l'on  a  ]iu  créer  cet 
agent  terrible,  qui,  en  déplaçant  dans  les  ar- 
mées le  sK-ge  do  la  force,  a  révolutionné 
1  an  t'3s  combats. 

«  En  retraçant  sommairement  Phisloira  de 
l'orii^ine  et  des  premiers  emplois  de  la  pou- 
dre à  canon,  nous  avons  indiqué  i)er  cela 
même  l'ordra  et  la  .plan  da  cette  étude.  Tou* 


tefois,  il  e.st  néecs.<;nire,  avant  d'aller  plus 
•nin,  d'établir  à  quelles  sources  ont  été  pui- 
sés les  faits  qui  vont  nous  occuper.  En 
.M.\î.  n;iiii.niid  F.ivé  ont  publié  sons  ro  ti- 
tre :  Du  [nu  yréyeois  H  des  feux  de  guerre,  un 
ouvrage  d  une  excellente  érudition  ,  rempli 
des  plus  consciencieuses  rechcrclies.  L'ni- 
terprétalion  des  textes  arabes  et  l  éiudo  at- 
tentive des  rniienrs  grecs  cl  latins  qui  or.t 
laissé  des  ouvrages  de  pyrotechnie,  leur  ont 
permis  de  jeter  un  grand  jour  sur  la  nature 
des  mél.mges  incendiains  employés  en 
Orient ,  et  .sur  l'origine  de  notre  poudre  à 
canon.  Antérieurement,  U.  Ludovic  Lalauue, 
ilans  un  mémoire  couronné  par  TAcadéiuio 
dt'!>  inscriptions  et  belles-lettres,  avait  su» 
par  une  heureuse  combinaison  de  textes 
originaux,  éclaircir  Ihistoire  du  feu  gré- 
geois, et  fournir  des  renseignemonts  pleins 
d'intérêt  sur  les  cITets  de  celte  composition 
célèbre.  Entio  M.  Lacabane,  dans  une  dis- 
sertation sur  VInirodnetion  en  France  de  la 
pourtreà  rnnnn,  publiée  t-n  ISVV,  dans  la  lii- 
btiotlicque  de  t  école  des  chartes,  a  iiiis  auiour 
d'utiles  documents  sur  ci^ne  dernière  ques- 
tion. Ce<  travaux  remnrqualdes  ont  fait  jus- 
tice tl'erreurs  que  les  siècles  avaient  consa- 
eréi  s.  iMalheureusemenl  leur  forme  un  peu 
aride  ou  certains  défauts  d  exposiiioti  a  vamni 
empêché  le  publie  et  les  savants  uux-iuèmes 
de  bien  appréLÎer  toute  leur  importance,  et 
nous  serons  heureux  si  le  résuuié  que  nous 
tn  dounèrous  ofifre  assez  de  précision  et  do 
clarté  pour  dissiper  les  piéjugés  nombreux 
qui  continuent  de  régner  sur  cotlo  cur^eusi» 
partie  de  l  liisloire  des  sciences.  » 

Emploi  des  feux  de  guerre  chrz  les  Orien- 
taux. —  Leur  introduction  en  Europe  au  va* 
siècle.  —  Composition  du  feu  (jt  éfjeois.  — 
Moyen*  employés  par  les  Grecs  du  lius-Empire 
pour  r emploi  du  feu  grégeois  duiu  les  corn" 
bals  mariliincs.  ^  «  La  ulupart  des  grandes 
ioventiousqui  commuucerent  au  moyen  âge 
raffranchissement  moral  de  rhumanité  sont 
originaires  do  l'Orient.  Kiloses  sous  le  ciel 
do  l'Asie,  elles  y  deuieuièreul  des  siècles 
entiers  dans  un  étal  d'eu&nce  ;  mais  une 
fois  établies  sur  If  sol  de  l'Euroji.  ,  sl*  on- 
dées dès  lors  par  1  active  imaginaiiun  et  le 
génie  des  Occidentaux,  elles  ne  tardèrent 
pas  à  s'y  perfectioii'ier  et  à  recevoir  les  ap- 
plications les  plus  clcndues.  Toutes  ces 
créations  nouvelles,  qui  devaient  tranformer 
les  Iprces  actives  de  la  société  et  changer  la 
dcsttiiée  des  pcujdes,  existaient  en  germes 
dans  l'orient  de  i'A.Me.  La  nature,  si  rielio 
et  si  féconde  sous  le  ciel  do  ces  contrées, 
offrait  sponlanéinent  à  l'observation  cer- 
tains faits  qui,  pour  ainsi  dire,  apportaient 
avec  eux  leurs  couséquuuces  visibles.  L'es- 
prit des  Orientaux  sut  de  bonoe  heure  laa 
saisir;  niais  il  fut  impuissant  ii  rien  ajou- 
ter à  ces  dunuées  élémentaires.  Arrêtées  dès 
leur  naissance,  ces  premières  notions  som- 
meillèrent pendant  dix  siècles.  Il  fallait  k's, 
facultés  actives  des  nations  euro(>eennes 
l>our  en  retirer  tout  le  parti  que  Ton  devait 
en  attendre.  Telic  est  l'histoire  de  l'invention 
de  riimniBR»,  da  la  découverte  do  la  Bors- 
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SOLE,  lie  la  fabrication  du  Papikk  {Y ou.  ces 
uiols]  ;  tel  le  est  aussi  riiistoirodect^  mélanges 
Micendiairos  qui,  en  us.ige  chez  lesOrientaux 
dès  tes  temps  les  plus  reculés,  ne  reçurent 
qn^en  Europe  les  niodincalions  el  les  perfec- 
tiûniicoieiits  divers  ){ui  (ievaicnt  donnemais- 
sancc  à  notre  poudre  à  canon. 

«  Lenaphie,  Thuile  de  naplite  et  quelques 
îiiitros  combustibles  de  la  in''^,iic  nature  sont, 
eu  Asie,  de*  jtru  liiits  tialuiuls  tiès-abuu- 
dauts  ;  il  est  donc  loul  biiiq)le  que  les  Orien- 
taux aient  eu  de  tiunue  heure  Vidée  de  s'en 
servir  comme  agents  offensifs.  Mélangés 
avec  des  subsiarn  rs  rL'sliieuses,  du  goudron, 
des  huiles,  et  diilorenis  corps  gras  com- 
bustibles, ils  servaient  h  préparer  divers 
mélanges  intlainmables  que  les  Chinois,  les 
Indiens  et  les  Mongols  ont  consacrés  d«'pui$ 
les  temps  les  plus  reeulés  aui  usages  de  la 

f;uerre.  Ces  iiiélan:^'^"^  ronihusliblfs  avaient 
a  propriété  d'adhérer  aui  objets  coulre  les- 
quels on  les  projetait,  et  constituaient  ainsi 
uu  mojen  assez  dangereux  d'attaque.  Si 
l'on  considère,  d'ailleurs,  que  la  séche- 
resse et  !n  chaleur  du  climat  de  l'Asie  ren- 
daient ces  agents  de  guerre  plus  efficaces  et 
plus  désastreuSt  oo  comprendra  que  les 
compositions  de  ce  genre  soient  bientôt  de- 
venues d'un  usage  général  chez  les  Chinois, 
les  Indiens  et  les  Mongols. Cependant,  il  faut 
le  dire,  on  n  beaucoup  exagéré  le  degré  do 
perfection  auxquels  les  feux  do  guejxc  se- 
raient parvenus  chez  les  Chinois.  Le  P. 
Amyot  ll)t  le  savant  Abel  Rémusat  (2),  ont 
voola  établir  que  tous  les  emplois  actuels 
de  la  poudre  avaient  été  connus  dans  b>  cé- 
leste empire,  et  que  dès  le  r*  siècle  ou  y 
faisait  usage  de  canons.  MM.  Reintud  el 
Favé  ont  parfaitement  prouvé  que  toutes 
les  connaissances  p^rotecliniques  des  Chi- 
nois se  réduisaient  à  l'emploi  du  pétard  et 
de  la  fusée,  dont  ils  tiraient  parti  dans  les 
féui  d'artitlce,  et  quo  leurs  uioycusdu  guerre 
se  bornaient  aux  mélanges  combustibles.  Le 
P.  AmjrOt  nous  a  laissé  une  Ionique  descrip- 
tion des  diverses  machines  qui  servaient  à 
jttfr  les  com|)ositions  incendiaires.  Lcs/lè- 
tiits  de  feu,  les  nids  d'abeille,  le  tonnerre  de 
la  terre,  \v  feu  dévorant,  la  rticAe  d'tÀeilU, 
le  luyau  de  f^eu,  etc.,  étaient  autant  d'instru- 
ments ou  d  engins  divers  destinés  à  lancer 
des  flammes  contre  l'ennemi. 

«  Personne  n'ignore,  d'un  autre  côté,  que 
chez  les  Indiens  les  feux  d'artihcc  étaient 
ffjii'ii,^  !  j  ii!5  un  temps  immémorial  et 
tiuisuieui  partie  de  toutes  les  r^ouissances 
publiques.  Ou  a  trouvé ,  dans  des  contrées 
tfès-rceulées  des  Indes  ,  ù\i  les  Enroiiéeiis 
u'avaieul  jamais  pénétré ,  des  espèces  de 
fusées  volantes  que  les  naturels  employaient 
à  la  guerre.  L'usage ,  chez  les  Indiens ,  de 
mélanges  analogues,  remonte  d'ailleurs  aux 
tomptles  plus  recalés.  Un  commentaire  des 

(I)  M émoires  concirnaal  le»  uitHcet  et  les  artê 
ée>  Chinoi»,  i.  VIII.  p.  331. 

{l)  RttaiioHê  diplomatiauti  du  ariaeet  chrétien» 
mecletroU  de  Perte.  (Mémtim  de  C  Académie  de» 
iÊÊienfti»»»,  u  VII,  p.  416.) 
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l'edof  ou  livres  sacres  des  Indoux  attribue 
rinvontion  des  armes  h  fen  à  un  artiste 
nommé  Yisvacarma,  le  Vulcain  des  Indiens, 
qui  fabriqua ,  disent  les  livres  sacrés ,  les 
traits  employés  dans  la  guerre  des  bons  el 
des  mauvais  génies.  Le  code  des  Gentoui 
déiend  l'usage  des  armes  h  l'eu  ;  or  les  lois 
rassemblées  dans  cette  compilation  datent 
de  la  plus  haute  antiquité  et  se  penîent 
mémo  dans  la  nuit  des  temps.  Ce  n'est  qu'au 
TU'  siècle  que  les  mélanges  incendiaires, 
depuis  si  longtemps  en  usage  chez  les  Orien- 
taux, furent  introduits  en  Europe.  Callini- 
(pie,  rifi  hiterte  Syrien,  avait  appris  à  con- 
naître en  Asie  la  composition  et  le  mode 
d'emploi  de  ces  substances.  C'est  à  lui  q[tte 
les  Grecs  du  Bas-Empire  durent  la  connais- 
sance de  ces  com|>osés,  qui  furent  désignés 
depuis  ce  moment  sous  le  nom  de  feu  gré- 
geois, et  qui  devaient  exercer  une  influence 
si  puissante  sur  les  destinées  de  l'empire 
d'Orient. 

s  Callinique  se  trouvait  en  Syrie  lorsque, 
en  67'»,  pendant  la  cinquième  année  du 
rè.^^ne  de  Constantin  Pogonat,  les  Arabes, 
sous  la  conduite  du  calife  Mouraïa ,  vinrent 
Illettré  le  siège  devant  Constantloople.  Cal' 
Unique,  passant  secrètement  dans  le  parti 
des  Grecs,  se  rendit  dans  la  capitale  de 
l'empire,  et  vint  faire  connaître  h  Cousianlia 
les  propriétés  et  1c  mode  d'emploi  des  rnu\- 
positions  incendiaires  dont  il  se  dit  l  uiveri- 
teur.  Grâce  à  ce  secours  inattendu,  l'empe- 
reur put  repousser  l'invasion  des  Sarrasins, 
qui ,  pendant  cinq  années  consécutives  , 
revinrr  iit  avec  des  forces  nouvelles  el  des 
flottes  considérables,  mais  furent  chaque  fois 
contraints  de  lever  le  siège. 

«  Depuis  le  IX*  siècle  jusiju'à  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Croisés  en  120^  ,  les 
Byzantins  durent  au  feu  grégeois  de  nom- 
breuses victoires  navales  qui  relardèrent  la 
chute  de  l'empire  d'Oru;ni.  Aussi  les  empe- 
reurs apporlau  nt-ils  la  plus  sévère  attention 
à  réserver  pour  leurs  seuls  Étals  la  posses- 
sion de  cet  agent  précieux.  Ils  ne  confiaient 
sa  préparation  qu'à  uu  seul  ingénieur  uni 
ne  devait  jamais  sortir  de  Constaulinople , 
et,  selon  M.  Lalanue,  cette  fabrleaiion  était 
exclusivement  réservée  à  la  famille  et  aux 
descendants  de  Callinique.  La  préjtaraliun 
du  feu  grégeois  fut  mise  au  rang  des  secrets 
d'Elal  par  Constantin  Por;ih\ ro^éneie  qui 
déclara  infâme  et  indigne  du  nom  de  chiéuca 
celui  qui  violerait  cet  ordre. 

«  Tu  dois  par-dessus  toute  chose,  dit 
«  Tempereurl  son  (ils  ,  dans  son  traité  de 
«  l'Administration  de  l'empire,  porter  les  snins 
«  et  ton  attention  sur  le  feu  liquide  qui  se 
«  lance  au  moyen  de  tubes:  et  si  on  ose  te  le 
«  demander  ,  comme  on  1  a  fait  souvent  .H 
«  nous  iiiéme  ,  tu  dois  repousser  et  rejeter 
«  cette  prière,  en  répondant  que  ce  feu  •  été 
«  montré  et  révélé  par  uit  ange  au  grand 
«  et  saint  nremier  empereur  chrélicu  Uons» 
<  taotin  (1).  Par  ce  message  el  par  l*ange 

(I)  c  peudaui  l'em^redr  •«  contredit  ptas  loi» 
lenque,  4»m  n  anjie  pasaBf»  da  iM  Uvie,  il  np! 
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«  Itii-oiôrae,  il  lui  fut  ei^oini,  selon  le  lémoi- 
€  gnnge  autbentiqoe  de  nos  pères  et  de  nos 

«  iiicèlros,  de  ne  préparer  ce  feu  que  pour 
■  les  st'uls  chrétiens ,  dans  la  seule  ville 
'«  impMale;  et  jamais  aillr-urs  :  de  ne  lo 
«  IradsrnL'ttre  cl  de  no  l'onseigiior  jornais 
m  à  aucune  autre  nation  quoHo  qu'elle  fût. 

«  Alorslegrandjcmpereur,  pour  se  préo.iu- 
«  lionner  contre  ses  successeurs ,  fit  graver 
«  sur  la  sainte  table  de  Pé^lise  de  Dieu  des 
«  imprécations  contre  ci  lui  qui  oserait  )o 
«  eomintiniquer  à  un  peuple  étranger.  11 
«  prescrivit  que  le  traître  fQl  regardé  comme 
«  Indigne  du  nnm  do  chrétien  ,  do  toul*^ 
«  charge  et  de  tout  honneur  ;  que  s'il  aviiil 
«  quelque  dignité,  il  en  fût  dépouillé.  Il 
«  (léflnra  anathènu-  'Inns  les  sièclfs  dos 
«  siècles,  il  déclara  inWinc  ,  n'importe  quoi 
«  qu'il  fût,  empereur,  patriarche  ,  prince  ou 
«  sujet  «  celui  oui  aurait  esaajfô  de  violer 
«  une  telle  lot.  Il  ordonna  en  outre  h  tons 
«  li  s  Iiomnii's  nyani  la  crainle  ri  rai;\our  do 
«  Dieu,  de  traiter  le  prévaricateur  comme 
«  un  ennemi  public,  de  le  condamner  et  de 
«  lo  livrer  h  un  supplice  vengeur.  Pntirtant 
«  une  fois  il  arriva  (le  crime  scgiissnnt  tou- 
«  jours  parfont)  que  l'un  do  nos  grands, 
«  gagné  par  d*immpn<ics  présents  ,  corauiu- 
«  niqua  ce  feu  fi  un  éltiinger;  mnis  Dieu 
«  ne  put  supporUîr  do  voir  u  i  \k\v(-\\  forfait 
«  impuni ,  et  un  jour  que  le  coupable  était 
«  près  d*entrer  dans  la  sainte  église  du  Sei- 
«  gneur  ,  une  flamme  descendu»!  du  ciel 
«  renvelop{»a  et  lo  dévora.  Tous  les  esitrils 
<t  furent  saisis  de  lerreur^et  nul  n'osa  desor- 
«  mais,  quel  que  fût  snn  nng,  pHtifltr  ut! 
«  pareil  crimOt  et  encore  moins  le  n'iellrc  à 
«  exécution.  » 

t  On  ohservn  ces  injouptio'is  sévères  et  le 
secret  de  la  prépciralion  du  l'eu  grégeois 
resia  ruièlotia'iil  gardé.  Quand  les  {u-iiiccs 
d'Occident  obtinrent  de  Coustanlinople  le 
secours  du  feu  grégeois,  au  lieu  de  leur 
eommuniquer  los  rci  ritcs  de  sa  i)ré|  aratioi), 
on  leur  envoyait  les  navires  tjul  appareillés 
de  ce.produit. 

«  Quelle  était  la  rr)mpn«;ition  du  feu  gré- 
geois ?  Sous  quelle  forme,  par  quels  artilices 

Jtarticuliers  fut-il  emplové  à  la  guerre  ?  Le 
eu  grégeois  ('lui  forme  par  la  réunion  de 
plusieurs  substances  grasses  ou  résineuses 
d'une  combustibilité  excessive;  le  na(ihlo, 
le  goudron,  le  soufre,  la  résino,  l'huile,  les 
graisses,  les  sucs  desséchés  de  certaines 
plantes  et  les  tn<^tauï  réduits  en  t)Oudre 
étaient  ses  ingrédients  ordinaires.  Selon  de 
nouvelles  recherches,  publiées  en  18%9,  par 
Î!M  Meinaud  et  Favé  ,  dans  le  Journal  asia- 
tique ,  le  salpêtre  n'en  faisait  pas  encore 

Iiarlie.  Ce  n'est  que  plus  lard  (]\io  l'on  apprit 
retirer  ee  sel  des  terres  nù  il  se  forme 
naturellement  et  que  l'on  eut  l'itlée  de  l'a- 
jouter aui  matières  primitives.  Voiei  l'une 
des  recettes  citées  par  àlU.  Ileinaud  et 
Favé  d'an  manuscrit  arabe  de  la  biblioibèoue 

iNHie  I  Calliniqne  l'iaveaiio»  do  feu  grégeois.  H 
Jutuftc  aiosi  1  :  j'igemeai  de  Lebaau  qui  appelle  oe 
ftwee  :  m  tranâ  nMw  dt  fabUi. 

DlCTIO^!!.  D8S  iNVtXTIONS.  Il, 


de  Lo^'de  qui  remonte  &  Tan  12!25  de  Jôsus- 
Ghrist,  iolilulé:  Tnitidtt  m$es,  des  guerres, 
de  la  prise  des  villes  et  de  In  défense  des  défil^s^ 
d'apret  les  instructions  d'Alexandre  fils  de 
PlUtipp*  (1).  «  Feu  qui  brûle  sur  l'eau  :  Tu 
«  prendras  do  la  résine  ainsi  que  de  fa  pnill!- 
R  et  de  la  poix  noire  et  lu  les  feras  cuire  en- 
«  semble  ;  quand  le  mélange  sera  fondu,  tu 
«  y  verseras  du  naphte  blanc  ;  ensuite  tu  le 
«  répandras  dans  de  l'eau  quelle  qu'ello 
«  soit.  Si  lu  veux  que  la  llanimi'  soii  bie'i 
K  pure ,  il  faut  «jouter  du  soufre  ol  de  ta 
«  colophane.  • 

«  II  serait  iniilile  de  citer  d'autres  firnui- 
les.  Les  receltes  pour  la  préparation  des 
conoposittons  incendiaires  chec  les  Grecs 
so  résument  toujours  dans  un  mélange  do 
soufre  cl  do  diverses  substances  de  natuio 
grasse  ou  résineuse  ,  «lont  les  proportions 
varient  do  mille  manières.  Quel  était  lo 
mode  d'emploi  de  ces  compositions  com- 
bustibles, pour  les  usages  de  la  guerre?  Le 
fou  grégéoJs  fut  surtout  employé  chez  les 
Grecs  du  Bas-Empiro  pour  la  guerre  do 
siège  et  pnnr  f(.'s  eombats  maritimes.  Dans 
les  siégea  ua  lançait  \c  feu  grégeois  avec 
des  balistes,  des  mangonneauK  ou  des  ar- 
balètes co-itro  les  travaux  de  dZ-frînsp  .  les 
tours  en  bois,  etc.,  que  Ion  voulait  incen- 
dier. Dans  les  batailles  navales ,  on  dispo- 
sait des  brûlots  remplis  de  cette  matière 
enflammée ,  qui  ,  poussés  par  un  veni 
favorable,  allaient  consumer  les  vaisseaux 
eimeiuis.  On  disposait  aussi  sur  la  prou» 
des  navires  de  grands  tubes  doeoivreoa 
d'airain  h  l'aide  de.squeis  on  lançait  le  feu 
grég  ois  dans  l'intérieur  des  vaisseaux  ;  eu 
outre  ,  les  soldats  embarqués  h  leur  boni 
étaient  arrai'S  de  tubea  à  main  qui  servaient 
au  môme  usage.  Quelquefois  ou  renfermait 
le  mélange  dans  des  lioles  de  verre  ou  dans 
des  pots  de  terre  vernissée,  que  l'on  jetait 
à  la  main  après  en  avoir  allumé  la  mèche. 
C'est  ce  que  montreni clairement  les  teste.*; 
originaux  sur  lesquels  M*  Lalanoe  a  appelé 
ratteniion  dans  son  beau  mémoire  sar  le  feu 
grégeois.  Voici  quelques  passages  de  cp» 
textes  curieux. 

«  L'empereur  Léon  le  Philosophe ,  qui 
écrivit  vers  l'an  W>0  son  livre  des  Institu- 
tions  milUaires ,  donne  en  ces  termes  les 
détails  précis  .sur  l'emploi  du  fott  grégeois 
dans  les  combats  maritimes. 

«  Noos  tenons ,  tant  des  anciens  que  des 
«  niodernins  ,  divers  expédients  pour  dé- 
«  truire  les  vaisseaux  ennemis  ou  nuiro  aux 
a  équipages.  Tels-  sont  ces  feux  préparé» 
c  dans  des  tubes,  d'où  ils  partent  avec  uu 
«  bruit  de  tonnerre  et  une  fumée  enflammée 
c  qui  va  brûler  les  vaisseaai  sur  lesquels . 
€  on  les  envoie.  . 

«           Vous  melUez  sur  le  devant  de  la 

«  proue  un  tube  couvert  d'airain  pour 
«■lancer  des  feui  sur  les  ennemis;  au- 
«  dessus  vous  ferez  une  petite  plste-formo 
«  do  charpente  etilouréo  d'un  parapet  et  do 
■  madriers.  On  jr  placera  des  soldats  pour 

(1)  Jwrmd  «sfarffatf,  1119,  n*  id. 


DES  INVENTIONS. 
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«  combattre  de  là  el  lancer  des  Iraits.  On 
<  étève  dans  les  arandos  drorooncs  (l)  dos 
,r  rh'lti^mx  do  bo!s  sur  lo  milieu  du  ponl. 
«  Les  soldais  qu'on  y  met  jettent  dans  les 
«  vaissetai  ennemis  tio  grosses  pierres  ,  ou 
«  des  masses  de  fer  pointues .  par  la  chute 
«  desquelles  ils  brisent  le  navire  ou  écrasent 
«  ceux  qui  se  trouvent  dessous;  ou  bien  Us 
«ieltent  desfeui  pour  les  brûler. .  •  Il  faut 
«  préparer  surtout  de»  vases  pleins  de  lua- 
«  lières  cntîammécs,  qui ,  en  se  brisant  par 
«  leur  chute,  doivent  mettre  lo  l'eu  au  vais- 
«  seau.  On  se  servira  aussi  do  petits  tubes  a 
-  mam,  que  les  soldats  porienl  derrière  les 
«  boucliers  el  que  nous  faisons  fabriquer 
«  Bous-raômo  :  ils  renferment  un  feu  pré- 
(T  pàré  (lu'on  lance  au  visage  des  enDemis... 
«  On  itittc  aussi  avec  un  mangonneau  a»  li 
«  poix  liquide  et  brûUmle,  OU  quelque  aulro 
«  matière  préparéo. 

«  ...  Il  y  a  plusieurs  autres  moyens  qui 
cODt  616  donnas  par  les  anciens,  sans 


WCTIONSAIIIB  rOU 

«  lumc ,  découle  swr  la  planche ,  et  l  apj'a- 
«  reil  marchant  sur  les  eaux,  met  eu  col»- 
«  bustion  tout  ce  qu'il  rencontre  (i).  » 

«  Ainsi  ees  brûlots  n'avaient  pas  de  mou- 
vement propre,  ils  devaient  être  dirigés  par 
des  nageurs  ou  poussés  par  le  vent?  labroene 
qui  portait  les  ingrédients  inflammables 
servaient  ensuite  à,  fixer,  par  sa  poiole,  lo 
feu  contre  les  flancs  du  vaisseau.  lUst  ccr- 
L.în  .  comme  le  remarquent  MM.  Reinnud 
el  Favé ,  que  cette  disposition  «'■tait  très- 
habilement  calculée  pour  le  but  qu'elle  de- 
vait atteindre.  Une  substance  enflammée, 
suspendue  au-dessus  de  la  suriace  de  I  «au, 
proléfléa  par  son  élévation  contre  1  atteinte 
des  vagues  et  qu'un  vent  léger  suffisait  à 
pousser  vers  les  navires ,  était  sans  contre- 
dit un  moyen  d'incendie  des  plus  redouta- 
bles, surtout  quand  on  en  his^a  usage 
pour  la  première  fois  et  avant  que  1  ennemi 
eût  appris  à  se  prémunir  contre  les  attaques 
de  ce  genre.    «  Aujourd  imi,    »  disent 
MU.  Reinaud  et  Favé,  «  l'on  possède  des 


«compter  ceux  quon  peut  imagiiner  et  „  ,„oyens  j'incendie  qui  agissent  à  do 
«  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici.  il  y  ^  trrandes  distances,  et  l'on  n'en  conoatl  peol- 
«  en  ,i  [liViie  tels  qu^il  est  à  propos  dejne    ^  ^        d'aussi  eOicacea  à  des  distances 


€  Marcus,  auteur  grec  dont  la  personna 
lilé  est  fort  incertaine ,  mais  qui ,  selon 
MM.  Reinaud  et  Fav6,  a  écrit  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xiii-  siècle,  fait  connaître 
dans  son  Livre  des  fettx  pour  bnXltr  lei  en- 
nemi» [Liber  ignium  aâ  eùmbnrmdo8  ho$u$}  , 
les  moyens  employés  par  les  Grecs  du  Bas- 
Empite  pour  incendier  les  vaisseaux. 

«  Pr«nes,  dit  Marcus,  de  la  sandaraque 
«  pure  une  livre ,  du  sel  ammoniac  dissous, 
«môme  quantité;  faites  de  tout  cela  une 
«  Dite  que  tous  chautTercz  dans  un  vasn  de 
«  terre  verni  et  luté  soigneuseraenl.  V  ous 
«  continuerez  à  chauffer  jusqu'à  ce  que  la 
«  matière  ait  nr  i uis  la  consistance  du 
«  beurre;  «e  qu  il  est  facile  de  voir  en 
«  introduisant  par  l'ouverture  du  vase  une 
«  baguette  do  bois  è  laquelle  la  matière 
«  s'attache.  Après  cela  vous  y  igouterez 
«  quatre  livres  do  poix  liquide.  On  évite,  a 
«  cause  du  danger,  de  faire  cette  préparation 
«  dans  l'intérieur  d'une  maison.  St  1 00  ?eul 


«  mettra  deux  HTr«s  de  la  composition  que 
«  nous  vriunis  (le  décrire,  dans  !(>  cas  ou 


et  Sans  les  siégea;  dans  les  combats  sur 
terre  ,  il  ne  reçut  dfl  rares  applications; 
mais  son  usage  dans  la  guerre  maritima 
devait  avoir  reçu  des  développements  bien 
étendus,  puisque,  suivant  une  chroniquo 
anonyme  citée  par  M.  Lalanne ,  le  nombre 
des  navires  ainsos  do  feu  grôgois  s«''lnvT 
jusqu'à  deux  mille ,  dans  une  expédiliou 
entreprise  sous  Romain  le  jeune  contre  tes 
Sarrasins  de  l'Ile  do  Crète.  Pour  bien  com- 
prendre d'ailleurs  ses  effets  ,  il  ne  faut  pas 
peidrede  vue  qu'à  cette  époaue  les  navires 
ne  pouvaient  s'attaquer  que  de  près,  et  que 
les  combattants  en  venaient  tout  de  suite  a 
l'abordage.  » 

«  Le  feu  gréttioiê  tntroduU  cAm  U*  Arabe* 
au  xm*  «lArle.  —  Son  mpM  rfwnml  le*  crox- 
eudes.  —  Se$  véritablrs  ^ffef^.  —  Après  la 
prise  de  Conslantinople  par  les  croiséa  en 
1204,  la  connaissance  du  leu  grégeoi»  »o  ré- 
|i,iiîJit  chez  les  Arabes.  Faut-il  penser,  avec 
M.  Lalanne,  que  les  inlldèles  on  durent  la 
communication  à  quelque  Grec  fugitif,  ou 
peut-être   même  à  l'empereur  détrône 


«  dans  i  luicrieur  u  uire  uaiw».  Lalanne,  que  les  iniiueies  on  aureni  la 

«  opérer  sur  mer ,  on  prendra  une  outre ,  communication  à  quelque  Grec  fugitif,  ou 
«  une  peau  de  chèvre,  dans  laquelle  on    p^m^ôtro   même  à  l'empereur  détrôné 


(I)  Navires  conrsp.  , 
h)  ItuiUuttên*  mUiiaireê  de  l  eaaeremr  «■»  '« 

phiiotopht.  Tndnciinn  tle  Jiily  de  Mausi«7» 

t.  U,  |f.  t37. 


(1)  TraducUon  de  H.  Qvêlier  (flitroirc  Je  la  f^'- 
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«NU  rOO  DBS  IXVBNTJONS. 

Irp  ère,  les  Arabes ei  les  P(  rsans  entretenaient 
«vec  lesCliinoM  des  relations  suivies;  ces 
rapports  furent  repris  au  milieu  du  xiir  slè- 
l'Io,  après  In  <  oii!|U(.^to  do  In  Chine  par  f  ^ 
BfoQ^ols.  Ce  lut  donc  sans  doute  par  cello 
liemtère  «oie  que  les  Sarrasins,  qui  aratent 
tant  soiifTcrt  des  luéfnnges  incem  iaires,  ap- 
|>rirout  à  leur  tour  h  les  manier  à  cur  protit. 
Quai  qu'il  on  soit,  dte  les  fMremières  années 
du  itiii'  «;iAi;le,  nous  voyons  les  Arabes  en 
|)0$sessiun  du  feu  grégeois. 

«  Les  mélanges  incendiaires  subîrentk  cette 
époque  un  perfectionnement  des  plus  im- 
portants dans  leur  composition.  C'est  do  ce 
moment,  en  effet,  que  dato  l'itilroduction  du 
salpêtre  dans  les  sunstances  destinées  à  pro- 
voquer et  à  propager  rincendie.  Le  salpftire 
est  dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie,  niais 
principalement  en  Chine,  un  produit  natu^ 
rei.  Il  y  prend  naissance  spontanément,  aus 
dépens  flf^s  éléments  de  l'air.  Formé  à  la  sur- 
fiicc  du  sol,  sur  les  lieux  élevés,  il  est  dis- 
sous par  les  eaux  pluviales  qui  l'entraînent 
le  long  des  pentes,  dans  le  fond  des  vallé&s; 
là  il  pehètre  dans  nntérieur du  sol;  plus  tard, 
par  I  effet  ilr  la  capillarité,  (•elle  dissolution, 


rou 


préparer  les  fou\  qu'il appelle/wixvofoti/tfl): 

«  Htiile  lit' [i.'irolc.  iiiin  livre;  moi  Ile  do 
«  cnuuit  fnula,  six  Jivrt'.>  ;  soufre.  Une  livre» 
»  u't  lisse  de  bélier,  une  livre  ;  Iiuilo  de 
«  tétébenlbinep  quantité  indéterminée.  j> 

«  Los  ffMiT  volants,  dit  vvnrr  Marcuspou- 
«  vent  être  faits  de  deux  manières  :  i'  on 
«  prend  une  partie  de  colophane,  autant  do 
«  soufre  et  deux  parties  do  snlpétrc;  on  dis- 
«  sout  co  luélange  pulvérisé  daps  do  Tliuilo 
«  de  lin  ou  de  lamiuffl  ;  oiiplace  epsulte  eetto 

•  composition  dans  un  roseau  ou  ddns  un  bjl< 

•  ton  creux,  et  l'on  y  met  le  feu.  Aussitôt  il 
«  s'envole  vers  le  but  et  iiu-ondie  tout,  â» 
«  Ou  prend  une  livre  de  soufre  pur,  deux 
m  livres  de  charbon  de  vigno  ou  de  saule, 
«  Six  livres  de  salpôlre;  on  Ijroiu  u  s  subs- 
«  tances  avec  beaucoup  de  soin  dans  uu 
K  mortier  de  marbre.  On  met  ensuite  I« 
«  quantité  que  l'on  voudra  do  celle  poudra 
«  dans  un  fourreau  destiné  à  voler  dans 
■  Tatr  Ott  h  écJater.  t 


remontant  peu  à  peu  à  la  surface,  y  produit 
des  effloreseeooes  salines;  il  suffit  de  recueil- 
lir ces  terres  pour  en  retirer  le  salpêtre  |  ar 
un  simple  lessivage  à  l'eau.  Celte  opération 

ftratiquéo  de  temps  immémorial  en  Chine, 
ou  mit  le  salpêtre  dans  un  cortaia  état  de 
pureté. 

«  Ainsi  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
les  Chinois  eurent  connaissance  do  ce  sel  ; 
ils  obserrèrent,  par  conséquent,  la  propriété 
dont  il  jouit  de  fuser  sur  les  charjjoiis  in- 
candescenU,  c'est4-dire  de  les  faire  brûler 
avec  un  trè&-vif  éclat  et  d'activer  la  corn- 
bustion  avec  une  grande  énergie.  Il  est 
donc  tout  simple  uuo  les  Chinois  aient  eu 
de  lionne  beure  lidée  d'ajouier  le  salpétru 
h  leurs  mélanges  combustiijles.  Cependant  il 
est  impossible,  selon  MM.  lieinaud  et  Favt% 
de  fixer  avec  exaciiludo  à  quelle  époque  les 
Arabes  empruolèrcnt  aux  Chinois  l'emploi 
du  salpêtre  et  h  quelle  épouue  les  Chinois 
euï-mèraes  avaient  anpris  a  s'en  servir.  It 
est  seulement  parfaitement  établi  uu'avan^ 
l'année  1^,  dalo  du  manuscrit  araue  de  la 
bibliolh^ q  ii  (}(!  Loyde,  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  i(!s  cuninosiiions  salpêtrées  étaient 
encore  ignorées.  Mais  tous  les  manuscrits 
.^rrihes  postérieurs  ?t  ccHt!  date  renferment 
la  descrijtliun  d'uni^iajKi  nombre  do  recettes 
dans  lesquelles  le  snipétro  entre  comme 
agent  essentiel.  D'après  les  formules  rap- 
portées dons  ces  traités,  le  feu  grégeois  em- 
ployé chez  les  Sarrasins  était  formé  do  la 
réunion  de  diverties  substances  grasses  ou 


«  Les  Grecs  du  Bas^Bmplre  avaient  surtout 

appli(|uô  le  feu  grf^^-mis  à  la  guerre  maritime { 
les  Sarrasins  p  eu  tirent  guère  usage  quo 
dans  les  oombats  sur  terra.  Mais  ils  perfec- 
tionnèrent beaucou[)  ce  genre  d'application, 
et  ce  n'est  pas  sans  étonnemcnt  qu'on  lit 
dans  l'ouvrage  do  M||.  Reinaud  et  Favé  la 


ioogiio  énumérotion  des  instruments,  de$ 
machines,  dee  engins  de  toutes  sortes  qui 

constituaient  l'arsenal  du  feu  grégeois.  Che;ç 
les  Arabes,  les  mélanges  incendiaires  élaieiH 
devenus  Ton  des  principaux  moyens  d'atta- 
que ;  on  avait  étendu  lonr  emploi  à  truife» 
les  armes,  à  tous  les  instrui]neiits  de  guerre. 
I«ei  Sarrasins  attachaient  le  feu  grégeois  i 
leurs  lances,  h  leurs  boucliers  ;  Us  le  lan- 
çaienlavecdes  flèches  cl  a  vecties  machines.  L« 
nombre  ir  ces  machines  éUit  d'ailleurs  très- 
considérable  et  levr  mécanisme  très-varié. 
On  employait  les  orMIiet  à  tour  qui  lan- 
çaient h  rnnnnriii  !e  mélange  endaniuié;  lei 
tnacàiaes  à  fronde  destinées  h  jeter  divers 
^iro/ectiles  remplis  de  feu  grégeois,  tels  quo 
des  pots  de  terre,  des  marmites  de  fer  et 
nidroe  des  tonneaux.  |l  y  avait  encore  les 
hncM  à  (tu  et  les  fi,ich$i  d  feu  <loDl  ItM formes 
et  les  dispositions  variaient  beaucoup  ;  les 
mwuet  4  asperger,  espèces  de  torches  ar- 
mées h  leur  pointe  du  feu  grégeois  brû- 
bmt.  dont  0|i  cou?r«it  son  ennemi  en  brisant 
sur  lui  Ha  massue  ;  on  employait  encore  des 
tubes  à  mnin  qui  lançaient  en  lyant  on  jet  (hi 
'matières  enllamméesMa  manière  des  fusées. 
En  un  mot,  selon  NM.  Reinaud  «t  Favé,  ehos 
les.Arabes,  »  le  feu,  considéré  comme  movcn 

  •  de  blesser  directement  son  ennemi,  était 

résineuses,  sutqueltes  venaient' s'ijouter  «tt«veiral«8«ot principal d*atlaq«e,etilssVit 
le  saliiôtre  et  le  soufre.  D'autres  renfermaient 

(l)  Iti  (eux  volatil»  dont  p.irîe  M^rcos  éiaîpnt 
des  espères  de  i  is  >  s  irt  -jnidogoes  aux  uôire».  0  . 
D'en  fa  (Mil  poUii  us»gc  comme  arme  <le  guerre; 
011  »'eu  terrait  seuieiiieot  dan  ler  feux  4'ariiAea^ 
On  verra  ptu»  loin  cepeodaM  qwi  c'est  par  l  ob^er- 
VdiltM  de  If  ers  «nls  ^«e  ren  a  cnn  Niii  plus 
tard  à  imaginer  les  premières  aivcs  à  fem  é^l»t4e§ 
4  taaccr  des  pf^jccnic». 


seùtement  du  soiifre,  du  charbon  et  du  sal- 

Eétro  dans  toutes  les  proportions  imagina» 
les.  On  trduve  mèniu  iti'iiritjt^  parmi  ces 
derniers  le  mélange  de  12  ii±  do  ciiarbon, 
12  i;2  de  soufre  et  75  de  aalpétrot  qui  forme 
notre  poudre  à  canon. 
«  Marcus  donne  les  recettes  suivantes  pour 
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«  Mrvaiunt  pcuKtro  de  cent  manières  diflfc- 
«  renies  (I).  » 

'<  Vn  autre  moyen  qu'ont  employé  les 
Arabes  pour  tirer  parti  des  composés  ÏDCen" 
diaires,  et  jeter  le  désordre  el  \à  leireur 
dans  los  cinnécs ,  consistait  h  Innror  co-iire 
Jes  bataillons  emu'iuis  des  cavaiicrs  luoniôs 
sur  dssdicvaux  enveloppés  de  flammes.  On 
nous  permettra  de  citer  un  passage  de  l'oii- 
vrogu  de  MM.  Keinaud  et  Fa?é  oui  explique 
les  moyens  eni|>loyés  chez  ies  Arabes  pOUT 
ce  genre  d'aUaiiuo. 

«  L'invasion  des  Tartans  donna  Heu»  di-> 
«  sent  MM.  Ueinnud  et  Fnvé,  chez  les  mu- 
«  sulnians  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  h  l'em- 
«  ploi  d'un  autre  moyen  ijui  joua  un  rôle 

•  imnnrlnnl,  et  dont  les  traites  ;ual>cs  d'art 

•  militai  ri'  pat  ient  assez  au  long.  Ou  sait 

■  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  In* 
«  diens  liient  usage  do  subsi  nirt  s  ou  de 
«  compositions  incendiaires  puai  loire  peur 
«  aux  éléphants,  ijui  C(jm{)osaicnt  jadis  dans 
«  l'Inde  une  partie  principale  des  armées. 
«  Ces  animaux  effrayés  réfNindaîent  le  dé- 
«  .sordre  autour  d'eux,  et  quol  jnefois  iln'tn 
«  fallait  pas  davantage  pour  décider  du  sort 
«  d'une  grande  bataille.  Ce  moyen  était  si 
m  bien  connu,  que,  lorsqu'après  les  eonquô- 
«  tes  d'Alexandre  les  éléphants  tigurèrent 
«  dans  les  armées  occidentales,  on  Tem- 
«  ploya  chez  les  Uoinnins.  Les  musulmans 
m  d'Iigyplc  cl  de  Syrie,  vivement  pressés 
«  |)ar  les  armées  de  Uoulagou,  eurent  re- 
«  cours  h  des  moyens  analogues  pour  ef- 
«  frayer  les  chevaux  de  Tarroée  ennemie, 
«  et  même  pour  brûler  les  cavaliers.  Dr^ 
«  artificiers  armés  de  massues  &  asperger 
«  étaient  chargés  de  répandre  la  terreur  et 
«  le  trouble  par  le  bruit  qu'occasionnait  la 
«  combustion,  et  par  la  menace  de  répandre 
«  une  matière  brillante  sur  le  cheval  et  le 
«  cavalier;  quelquefois  !rs  guerriers  por- 
.«  laienl  sous  l'aisselle  des  ilacons  de  verre 
«  remplis  de  matières  incendiaires  qu'on 
«  lanoait  sur  l'ennemi.  Lu  bout  du  verre 
«  était  enduit  de  soufre.  Au  moment  voulu, 
«  on  mellaii  It  f  u  au  soufre;  le  flacon  en 
«  tombant  se  brisait,  et  lo  cheval  avec  son 
«  eavalier  étaient  enveloppés  de  flammes. 

■  En  même  tem,  on  mingina  des  vêle- 
«  nients  imperméables  pour  garantir  les 
«  ehevaux  eonsaerés  è  ce  service.  • 

«  On  lit  le  passage  suivant  dans  lemaous» 
crit  arabe  do  Saint-Pétersbourg: 

«c  Manière  d'effrayer  la  cavalerie  ennemie  et 
delà  faire  fuir. ---Cis  procédé  estde  l'invention 
d'Alexandre.  «  Tu  revêtiras  un  bornons  du' 
«  poil,  et  tu  y  iisposeras  des  clochellLS- 
«  avec  du  naphle.  V  oici  comment.  Tu  pren- 
«  dras  un  cordon  auquel  tu  attacheras  des 
«  boutons  faits  d'étoupe;  ce  bornous  sera 
a  imbibé  d'huile  grasse,  dopuis  lu  tête  ju$- 
«  qu'en  bas.  Au-dessus  de  la  tête,  tu  place- 
«  ras  un  bonnet  de  fer  garni  d'un  khesmauai 
t  de  feutre  rouge,  que  lu  arroseras  de 
«  naphto.  Tu  prendras  h  la  main  une  mas- 
«  sue  à  asper^r,  remplie  de  colophane  eii 

(I)  O»  fnt  féyetk  et  4a  fenx  àe  gH,*rr,\  p.  51. 


«  poudre,  de  sésame,  de  carlhamc,  de  toui 
«  et  de  diverses  espèces  de  graines  à  huile. 

■  Au  feutre  row^.'.;  arrosé  de  naphto  cl  filacé 

«  sur  ta  tête  on  ajoutera  des  fusées   La 

«  cheval  sera  revêtu  d'une  manière  analo^ 
«  gue  :  une  couverture  de  poil  lui  cnvelop- 
«  pcra  la  croupe,  le  poitrail,  le  cou  et  lu 
«  reste  du  corps  jusqu'au  jarret.  Il  sera 
«  aussi  chargé  de  fusées.  Tu  prendras  une 
«  lance  garnie  des  deux  côtés  do  feiitru 
«  rougi;  et  de  plusienrs  fusées.  L'élrier  sera 
«  garni  de  quelque  chose  propre  à  produire 
«  un  cliquetis,  ou  de  grosses  sonnettes. 
«  Le  cavalier  en  s'avanç.ou  mcltr.-i  tout  on 
«  mouvement.  Tu  marcheras  accom;ja^né 
•  de  deux  hommes  è  pied,  vêtus  do  noir,  et 
«  portant  des  masses  à  asperger,  telfes  qu'el- 
«  les  ont  été  décrites.  Partout  où  tu  te  |  ré* 
«  Strieras,  Tennemi  prendra  la  fuite.  Dit 
«  cavaliets  ainsi  équipés  feraient  fuir  une 
«  troupe  nonil)reu  e.  • 

•  MM.  lUiuaud  et  Favé  donnent,  d'après 
lu  môme  manuscrit,  d'autres  di'lails  sur  ce 
procédé  de  guerre  ; 

■  Manière  de  couvrir  le  cheval  et  le  caralier. 
—On  prend  du  feutre  et  l'on  y  apjdique  uue 
préparation  protectrice;  puis  ce  feutre 
sort  de  doublure  (ou  de  revêtement  etlé- 
rieur}  à  lu  ctieitiisu  (ou  cotte],  et  aux  cou- 
vertures (ou  capara^-ous).  Celte  pré|>araliou 
so  compose  de  vinaigre  de  vi  i,  d'nrgilu 
rouge,  de  talc  dissous,  de  colle  de  pois- 
son et  de  sandaraque.  On  a  soin  de  bien 
mouiller  la  chemine,  qui  est  de  gros  drap, 
avant  d*y  Rxer  tes  soinietles  ;  on  mouille 
niissi  la  doublure  qui  osi  ap|)Iiq[uée  sur  lo 
drap  :  celte  doulilure  n'est  pas  autre  chose 
que  le  feutre  qui  a  reçu  la  préparation 
prolectrice.  Ce  jtrocédé  est  très-propre  à 
cITraycr  l'ennemi,  surtout  lorsqu'il  est  em- 
ployé pendant  la  nuit;  car  il  donne  une 
apparence  formidable  au  groupe  qui  est 
ainsi  rtvôlii;en  ellel,  l'cnneuii  ne  su  ilûulo 
pas  de  ce  qui  est  laclié  sous  ce  déguise- 
meut  qui  otlie,  i>our  ainsi  dire,  un  objet 
d'une  seule  pièce.  C'est  une  ressource  pré- 
cieuse pour  quiconque  veut  recourir  à  ce 
stratagème.  Mais,  d'abord,  il  est  indispen- 
sable de  familiariser  son  cheval  avec  en 
équi|)ement  si  étrange;  autrement,  lo 
cheval  &'elfarouchurail  et  reuverserail  sou 
cavalier.  Voici  le  oioyen  qu'on  emploie  : 
on  bouche  les  oreilles  du  cheval  avic  du 
colon;  on  lient  prêtes  les  fusées...,  atcc 
les  sonnettes,  les  massues  et  les  lances;  on 
fait  détoner  un  petit  madfaa  sur  le  cheval; 
onfbil  fuser  les  fusées...,  ensuite  on  dé- 
bouche les  oreilles  du  cheval,  l'une  sprte 
l'autre.  Cet  essai  se  fait  dans  un  lieu  isolé* 
pour  qu'on  no  soit  vu  de  personne.  Uênie 
quand  l'essai  est  termine,  on  no  rev^*titn 
les  chevaux  du  caparai^on  (pie  dans  ua 
lieu  h  part,  et  loin  de  tout  regard.  E\M 
ainsi  habitués,  si  l'on  veut  s'avancer  au 
combat,  les  chevaux  savent  où  on  les  mène, 
et  saninii  ni  <i  l'attaque.  S'ils  sont  poussés 
contre  un  corps  d'armée,  quel  quil  soit, 
ils  le  rompent.  Maisilftut  que,  devant  cIm* 
que  ca  val  At,  un  homme  marcheft  pied,  niurd 
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m  d'une  massué  h  asperger.  Ce  fui  le  moyen  le 
«  (ilus  efficace  qu'on  employa  pour  repous- 
«  ser  Houlngnu.  Les  rois  doivent  enlretfnir 
«  dans  Jeurs  ar$enaui  ce  qui  est  nécessaire 
m  pour  M  atnurer  l'effet,  snrtont  contre  les 
A  ennemis  de  la  religion;  si 'quelques-uns 
«  ont  négligé  ce  moyen,  c'est  qu'ils  u'e&  ont 
«  pas  connu  la  puissance.  Qoand  le  caraKer 

•  s'iiv.ince  vers  l'ennemi,  les  troupes  doivent 

•  marcher  derrière  lui  :  c'est  une  raison 
«  pour  qu'il  évite  de  revenir  sur  ses  pas; 
«  autrement  le  désordre  se  mettrait  dans  les 
«  rangSt  el  il  s'etisiiivriiil  une  défaite.  Qu'il 

•  m.irchc  sans  crainte;  personne  n'osera 


avait  de;»uts  Ifo()  longtemps  pris  Mcîno 
dans  l'Asie  pour  que  les  Orientaux  iVeiis^ 
seul  point  appris  da  bonne  heure  h  se  pré- 
server d«  leur  atteinte.  Lu  feu  grégeois  fut 
principalement  dirigé  contre  tes  chr^ttens 
dont  les  croisades  amenaiont  1.  s  iuoes- 
santes  irruptions  sur  le  sol  des  hilhièles. 
On  eoniMtl  par  les  récits  des  historiens  de 
ces  guerres,  l'époiivanfo  que  ces  moyens 
de  combat  semaient  dans  les  rangs  des 
croisés.  Il  est  facile  de  comprendre  en 
etfet  la  surprise  et  la  terreur  profonde  i|tio 
devaient  éprouver  les  Occidentaux,  habi- 
tués aux  luttes  loyales  de  leur  pays,  où  lu 

ï«  V  1  _..î 


«  s'opposer  à  lui»  oi  avec  l'épée.  ui  arec  la   for  n'avait  qne  le  fer  à  combattre  *  et  qui 


«  lance.  » 

«  Il  est  dit,  h  1.1  fi'i  du  pissa-je,  ajoutent 
■  MM.  Reinaud  et  Favé,  que  lorsque  i'arli- 
«  flcier  s'avance  vers  l'ennenil,  toute  Tarmée 

«  doit  se  mettre  en  mouvrnu  tii  nprès  lui. 
«  C'était  pour  profiter  du  désordre  qui  ne 
i  tardait  pas  à  se  mettre  dans  les  troupes 
«  ennpHjies.  Une  autre  chose  que  l'auteur 
«  arabe  ne  dit  pas,  et  à  laqueRe  il  fallait 
«  veiller,  c'est  que  les  matières  incendiaires 


tout  d'un  coup  se  trouvaient  en  fbce  d'une 

attaque  si  étrange  et  si  imprtîvue.  Quel 
que  soit  le  courage  du  soldat,  il  n'aime  pas> 
è  braver  les  périls  dont  il  ne  connaît  (tas 

bien  la  nature;  les  dangrrs  qui  s'environ- 
nent d'un  caractère  siunaiiirel  ou'  mysté- 
rieut  glacent  les  plus  intrépides  cœors. 
Or,  l'emploi  de  ces  Icux  à  la  guerre  arait 
quelque  chose  de  magique  en  apparence 
qui  devait  très  -  vivement  agir  sur  leur 


«  nui  devaient  jeter  la  terreur  chez  l'ennemi  imagination.  Qu'où  se  représente  un  che- 
«  devaient  être  assez  bien  ménagées  pour    vaMer  chrétien  enfermé  dans  son  armure  et 


«  qu'on  eût  h-  temps  de  produire  l'eirel  voulu 
■  avant  qu'elles  fussent  consumées.  Pour 
«.  cela,  on  mesurait  h  distance  que  l'artifl- 

«I  cicr  avait  à  franchir;  el  si  l'on  avait  des 
«  raiâoti»  de  croire  que  l'ennemi  épargnerait 
«  une  partie  du  chemin,  on  tenait  compte  de 

la  différence.  En  pareil  cas,  la  taclitjue  de 
«  l'ennemi  consistait  à  déjouer  les  calculs. 
«.  En  conséquence,  il  fallait  que  le  général 

«  qui  machinait  celte  espèce  de  surprise 
«  mit  le  plus  granil  mystère  dans  l  opéralion 


qui  tout  d'un  cou()  voit  an  i  \  ci  suc  lui,  au-, 
galop  de  son  cheval,  un  luusuhnan  armé  du 
feu  grégeois.  Avec  la  fonça  à  feu  le  Sarrasin 
dirige  la  flamme  ardente  contre  le  visage  de 
son  ennemi  ;  avec  la  massue  à  asperger  il 
couvre  sa  cuirasse  du  mélange  enflammé, 
et  le  guerrier  treinbUuH  ,  éperdu  à  celte 
appariliou  magi.que,  croit  avec  horreur  se- 
sentir  consume  sous  son  armure  brûlante* 

«  Joinville,  dans  sa  précieuse  Chronique^ 
nous  a  laissé  de  curieui  témoignantes  de 


«  C'est  ce  que  fait  entendre  l'écrivaiti  arabe,    l'impression  produite  par  les  feux  des  Sur 
«  q)iand:il  dit  que,  même  après  que  tes  chu-    rasins  sur  l'armée  do  saint  Louis  qui  vint» 
«  Vaut  étaient  snffisammenl  dressés,  on  ne  »-  — 

«  devait  les  revêtir  du  caparaçon  chargé  d'ar- 
«.  titiees  que  daos  un  lieu  dérobé  à  tous  les 
€  reftards. 

«Voici  un  exemple  sensible  de  ce  qui  se 
«  pratiquait  à  cet  égard.  On  était  alors  dans 
«  l'année  699  do  l'hégire  (  1-1-21  de  Jésiis- 
m  Christ'.  L'flrriiér  fin  sultan  d'Egypte  en  vint 
«  auxiiiams,  aux  eti  virons  d'Emèse  en  Syrie, 
«  avec  l'arméede  Gazan,khan  des  Mongôlsde 

•  Perse.  Suivant  l'historien  arabe  Makrizi.au 
«  moment  où  l'action  allait  commencer,  (ifl/an 

•  ordonna  à  ses  troupes  de  rester  immobiles, 
«  et  do  ne  bouger  que  lorsqu'il  eu  donoerait 
«  lesignal.TonlècQopcinqcentsmamelooks 
«  égyptiens,. choisis  narmi  lesartiGciers,  sor- 
«  teôl  des  rangs  d»  1  armée,  leur  naphlc  al- 
«LJomé*  et  •'élaoceni  de  toute  la  vitesse  de 
t  leurs  chevaux.;,  mais,  au  l>i)iil  d  vin  cerlaia 

•  temps,  comme  les  Mongols  élment  restésà 
«  leur  place,  le-oaphte  s'éteint,  et  les  artiQ- 

•  cicrs  vdtenl  leurs  espérances  dértios  C'est 
«  alori  que  Gaian  commande  la  chargée  11).  » 

■  Ce  ne  fut  point  cependant  coulre  leurs 
voisins  que  les  Arabes  firent  surtout  usage 
du  feu  grégeois.  L'art  des  feux  de  guerre 


m 


Du  (eu  grigfois,  (i^K'noI  askuique  ,  w  10, 


porter  la  guerre  sur  les  bords  du  'Nil  mi. 
1248.   On  nous  permettra  (ii;  r  'iiroduire. 
une  partie  des  récils  de  ce  chroniqueur  naïf», 
historien  et  acteur  do  ces  guerres  loin- 
taifif"?.  j  * 
«  Ltig  soir  advint^  dit  Joinville,  que  les. 
«  Turcs  amenèrent  uog  engin  qu'ilz  appe«. 
■  loienl  la  perriere,  ung  terrible  engin  r  mal- 
«  friire  :  el  le  misdrent  vis  a  vis  des  chai 
«  chateilz  (1)  qu,;  Mcssire  Canltior  de  Curel 
•  et  mo^  guettions  de  auixt»  par  lequel  en« 
«  gin  il  nous  gettoienl  le  feu  grégeois  à.- 
«  planté,  qui  estoit  la  |)lus  orrible  chose  que 
«  oncques  jamés  je  veiss^.  Quant  le  bon  che- 
«  valier  meèsire  Gaultier  mon  com|iagnon. 
«  vit  ce  feu,  il  s'escrie  et  nous  dit  :  Seigneur 
«  nous  soipuies  perduz  a  jamais,  sans  nu 
ftxemede.  Car  s*il«.  bnislcnl  hoa.  chez  cha- 

{i)  La  chui  cliaiàtz  ioal  parle  Jo<nvil!c  éuifiit . 
pHibableineni  des  t>i  irs  le  bois  daot  lesquelles  »•< 
r  urerniaieni  dunini  la  nuil.m  sotdau  ()ui  deraiei.Ct 
ikrendre  dci  uavaai..eitBl«MCés.  I4M  Français  m- 
TaiUaieaL.à  stt|rs|«r  en  patssfÇ  sur  une  des- bran» 
ches  erkkiclet  &a  N'I.  lit  tvaient  eonsiruii  nne  di- 
gue pour  trav  r  «^r  U-  11  uve  ;  ji^iolle  et  à  (,'3Uctid- 
dc  ce^t'î  digne  i!i  av^i  m  pldcti  c»*8  chaz  chainl%  qii«  , 
I  S  IBiisiiliiijiis  5'»  ITin.M  Ciil  d'iiir  ii'jier  pctiiJjnl 

nuii ,  f  eiu  empéclisr  le  pavage  de.  l'ajUAfiC.  SMXar* 
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401 1  Pù^  tllCTlO 

*>  teilx  y  nous  sommes  ars  el  brulei;  et  si 
k  nous  laissons  nos  gardes ,  nous  soin> 

«mes  ai>liotitcz.  Pourquoyie  conclu  que 
«  nul  n'est  qui  de  ce  (»ei'il  nous  peust 
«  deffendre,  si  ce  nW  IHea  notre  benoisi 
«■créateur.  Si  vous  coisclUo  h  ions,  que» 
«  toutes  et  quautes  loiz  qu'ilz  nous  gette- 
«  ronl  le  feu  grégeois,  que  cliacun  de  nous 
N  .se  gettc  sur  les  roudeâ,  el  h  genoulz  :  el 

•  erions  uierey  à  iio.4tre  Seigneur,  en  qui  est 
«  toute  puissance.  Et  taotoust  que  les  Turcs 

•  gelterenl  le  premier  coup  du  feu ,  nous 
«  nous  misincs  a  coudez  cl  a  genoulz ,  ainsi 
«  <|ue  le  preudouis  nous  avoit  <'ii>cigné.  El 
A  clieut  le  feu  de  celte  première  foiz  entre 
«1  nos  deux  ehaz  chateili»  en  une  i>lace  qui 
«  cstoil  devant,  Inquolle  avoieni  fincie  nos 
«  gens  uour  esloupper  le  fleuve.  El  iuconii- 
«  nent  fut  estaint  le  l'eu  par  ung  homme  que 
^  nous  avions  propre  a  ce  faire.  La  mnniere 
ti  du  feu  gr(^t'ois  esloit  telle,  qu'il  venoit 
«  bien  devant  aussi  gros  que  ung  ion n eau , 
k  et  de  longueur  la  queue  en  duroit  bien 
«  comme  d'une  dcmye  canne  deuuatre  [vms. 
t  II  foi«>ail  tel  bruit  ù  venir,  qu  il  seuibloit 
%  que  ce  fusl  fouldre  qui  cheusl  du  ciel,  el 

•  nie  semMoif  d'an  grant  dragon  voilant  par 
«  l'air  ;  et  gpUtjii  si  -^rini  clntlé,  qu'il  faisoil 
«  aussi  cier  dedans  noslro  oi>l  comme  le  jour, 
a  tant  y  afoit  grant  Ikunniede  feu.  Trois 

•  t'oiz  cette  nuyciée  nous  gelterenl  le  dit  feu. 

•  grégeois  avec  la  dicte  perriere  el  quatre  foia 
a  avec  Tar  bal  este  a  tour.  El  toutes  les  foiz 
«  qtie  noslrc  bon  roy  saint  Loys  oyoit  qu'ils 

•  nous  gelloieiil  ainsi  ce  l'eu,  il  su  gelloil  a 
«  terre,  et  teudoil  ses  mems  In  face  It  vée  au 
«  ciel  el  crioil  à  baulle  voix  h  tiostre  bei- 
^  gneur  et  disnit  en  plearant  à  grans  larmes  ; 
«  lîeau  sire  Dieu  J/sus-Christ,  garde  nioy  el 
«  tout  ma  geul  ;  el  croy  moy  que  ses  bonnes 
«  prières  et  oraisons  nous  eurent  bon  mes- 
«  ticr.  Et  davontnge,  a  chacune  foiz  que  le 
«  feu  nous  esloil  chou  devant ,  il  nous  ea- 
«  voyoît  ung  de  ses  chambellans ,  pour  sa- 

•  voir  on  (}uul  [)oinl  nou*^  r  slions,  el  si  le 
«  feu  nous  avait  grevez.  L'une  des  foiz  que 
«  les  Turcs  gLlicreul  le  feu  ,  il  clit'ul  de 
q  çouslô  le  uiai  chaleil  que  les  gens  de 
«  monseigneur  de  Corcenay  gardoient ,  et 
"  forit  en  la  rive  Ju  fleuve,  qui  (  stuii  la  dc- 
«  vanl  :  el  s'ca  venoit  droit  à  eulz,  tout  ar- 
«  dant.  El  tanlousl  veez  cy  Tenir  couraut 
n  vers  moy  un  chevalier  do  celle  eom|iap'iiie 
«  qui  s'euveiioit  criant  t  Aydez-nous,  sire, 
«  ou  nous  sommes  tous  ars.  Car  veez  j  cjr 
«  comme  line  granl  lioie  de  feu  grégeois,  que 
«les  Sarrasius  nous  oui  Iraicl.qui  vient 
«  droit  b  nostro  chaslel.  Tanlousl  courismes 
k  la,  dool  besoing  leur  fusl.  Car  ainsi  que 
«  disoit  le  chevalier,  ainsi  estoit-il,  et  es- 
t<  tiiigriisuies  le  feu  a  graul  ahan  el  malaise, 
k  Car  de  l'autre  part  les  Sarrazins  nous  li- 
■  roient  é  travers  le  fleuve  trecl  et  pilote 

•  dont  nous  étions  tous  plains  (1).  » 

«  Le  feu  grégeois,  dont  il  est  question  dans 
te  curieux  passage,  était  lancé  par  diiréren« 

(()  JiNDttlle  ,  l/ittoire  du  rog  taïM  Lugt,  f<>68, 
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tes  machines,  telles  que  les  arbalètes  à  tour, 
les  fièt  heM  è  nutnçonneau,  etc. ,  donl  MM.  Ki  i 
nauil  et  Favé  nous  ont  restitué  avec  beau- 
coup de  bonheur  les  descriptions  et  les  ligu- 
res. Joinville  parle  plus  loig  du  feu  grégeois 
lancé  diracUnnenl  h  la  naio  par  des  soldais 
ou  des  vilahis. 

«  Oevanlnous  avoil  deui  héraulz  du  Roy, 
«  do'Ul'un avoit  nom  GuilleaumedeBron, et 
«  l'an  Ire  Jehan  de  Gaymachcs ,  a'ixquelz  les 
«  Turcs  qui  csloienl  entre  le  ru  cl  le  fleuve, 
«  comme  i'ny  dit,  amenèrent  tout  plein  de 
«  villains  à  pié ,  gens  du  pais ,  (|ui  leur  gel- 
«  loient  bonnes  mottes  de  terre  ,  el  do  j^ios- 
«  ses  pierres  h  tour  de  braz.  Et  nu  damier, 
«.ils  amenèrent  ung  autre  vilhtin  Turc ,  qui 
«  leur  gecla  trois  toit  le  feu  grégeois ,  cl  h 
■  l'uni;'  ilr>  f'ii/  il  I  liiitri  la  robe  dcGuil-' 
«  leamue  de  Hi  ou  el  Teslaignit  lantost,  dont 
«  besoing  lui  fusl.  Car  s'il  se  Aist  allumé,  il 
«  fusl  tout  brusié  fl). 

c  Vous  dira V  tout  premier  de  la  La- 

«  taille  du  conte  d  Anjou  ,  (|iji  fust  le  pre* 
«'  uiier  assailly,  parce  (ju'i!  lour  esloil  l  - j  lus 
"  prouche  du  cuuslé  de  devers  îlabilune.  Et 

•  viodrent  a  lui  en  ftçon  de  jeu  d^esclieis. 
0  Car  leurs  gens  a  nié  venoienl  courant  sus 

•  a  leur  gens  ,  et  les  brusioicut  de  feu  gre- 
«  geois,  qu'ilsgecloienlavecquesiustrunicuis 

•  qu'ilz  avoieni  j»ropiecs...  tellement  qu'il» 
«  uécontirenl  la  balaillo  du  conte  d'Anjou 

•  lequel  estoil  a  pié  entro  ses  chevaliers  a 
«  moult  granl  malaise.  Et  quant  la  nouvelle 
«  en  vint  nu  Kny,  et  qu'on  lui  cul  dit  le 
«1  iiicscliief  ou  esloit  son  iVere  ,  le  bon  Roy 
«  (l'eut  en  lui  aucune  leaii)érance  de  soy 
«  arrester*  ne  d'attendre  nully;  nuiis  sou" 
«  (lain  ferit  des  espérons,  el  se  boute  parmy 
«  la  bataille  l'espée  au  poing ,  ju&ques  au 
«  meillieu  ou  estoil  son  frere,  et  très  aspre- 
"  ttictil  frnppoit  sur  ces  Turps,  cl  îtn  lieu  oh 
«  li  voit  le  plus  du  presse.  El  la  eiidura-l-il 
«  maints  coups,  et  lui  emplirent  les  Sarra- 
»  rins  la  culliere  de  son  cheval  de  feu  ^re* 
"  g.  ois  ^2)...  De  l'autre  bataille  esloil  roaistro 
«  et  capil/Mue  le  preudonis  et  liaidy  iues,>irf 
«  Guy  Malvoisio,  lequel  fusl  fort' blécîé  eu 
n  son  corps.  Et  voiaos  les  ftirraxlns  la  grant 
M  conduite  et  hardiesse  qu'il  avoil  et  ilon- 
«  noit  en  sa  bataille,  ils  lui  liioieni  le  feu 
«  grégeois  sans  On,  tellement  que  une  foîc 
«  fust,  que  a  grnnt  peine  le  lui  peurent  es- 
te taiudre  ses  gens;  mais  uouobslaul  ce, 
«  tini  ii  fort  et  ferme»  sans  eslre  vaincu  des 
H  Sarrazins  (3j.  » 

«  Comme  lous  les  chrétiens  dont  il  parta- 
gea les  périls,  Joinville  avait  conçu  une 
grande  épouvante  des  eifi  ts  du  feu  grégeois, 
el  cette  impression  est  clairemenl  reconoidis- 

(I)  Joinville,  Hittoire  du  m  J«tMl  £*f<,  p.  46. 

(il  J,Na«iltr,  iAii<.,  p.  5S. 

(3)  ptu  ieurt  koins  lil<»ierfen«  ont  parlé  svrc  it- 

latl  de  T-.'s  projectiles  iiiceruluiirrs-  dool  lo»  .\ra- 
b  "S  lirèreiil  i  ii  si  grand  t»Jru  ddii>  loule  la  «Uii-ec 
de*  crU'Sadtrs;  mais  nous  nous  sommes  borne  à  r.i[> 
peler  les  réciu  de  Joiuviile,  dont  la  Addii^  cuuikio 
cîreaiqacttr  est  asses  étaUie. 
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récils.  11  laul  bien  le  rccomiflîtrL'  en  eliul,  lu 
Icij  grégeois  qui  avail  eiercé  de  grands  ra- 
vages dans  l'origioe,  et  quand  oa  remployait 
h  lOMMidittr  les  nairirM  ou  k  détraire  te» 
travaux  de  diiTerise  des  cités,  était  peu  re- 
doutable dans  les  combats  corns  à  corpt.  Ce 
n'élail  à  vitti  dire  qa^one  sorte  u'épouvaDiaiK 
Kminnmmcnt  propre  à  incendier  des  barques, 
de  |>«lils  bâtiments ,  des  tours  de  bois,  des 
palissades ,  otnets  très-combustibles ,  il  était 
moins  redoutable  pour  les  hommes  que  le 
fer  des  lances  ou  l'acier  desépées.  Dans  toutes 
\v.s  (  h  ru  ru  (j  11  es  qui  parlent  du  feu  j^rt'-'i  ois 
pendant  les  cnusades ,  il  n'est  pas  dit  une 
•ento  firis,  sekm  H.  Lalanne,  qa*OD  doive- 
lui  attribuer  la  mort  d'un  I  ninme.  Comme 
on  le  Toit  dans  les  récils  de  Jomville,  Guil- 
laume de  Bron  en  reçoit  un  pot  sur  son  bou- 
clier, saint  Louis  eut  In  rnllière  de  ton  rhf- 
rai  toute  remplie,  (luy  Muivuisin  en  est  tout 
«  ouvert ,  sans  qu'il  en  résulte  pour  aucun 
d'eux  quelaua  aôeideot  sérieux.  On  voit  d'a- 
près cèta  oatie  quelles  erreurs  sont  tombés 
(es  hisfnriens,  qui,  sur  les  récits  ilc  Joinviltc, 
ont  si  démesurément  grossi  les  elTulsdu  iuu 
gré^ois;  et  combien  il  v  avail  loin  de  ces 
fïrojecliles  qui ,  tancés  a  la  face  de  l'cnnrmi 
et  leur  brâl<ml  la  barbe,  /eur  fai$aieni  prendre 
ia  fuite  (1) ,  à  ce  feu  qui ,  selon  Lebeau ,  dé- 
vorait des  baiaillont  entiert.  M.  Lalanne  fait 
remarquer  avec  raison  que  si  los  etfets  du 
feu  grégeois  eussent  été  aussi  puissatits  (in 
le  disent  le9  éori  vains  modernes»  ils  auraient 
indnbitablefflent  opéré  une  révolution  dans 
J'arl  iJo  fa  guerre.  Or,  il  n'en  est  rien,  rt  triu^ 
les  ouvrai  s  originaux  de  celle  époque  raon- 
tronl  qai  le  feu  grégeois  était  loin  d'avoir 
fait  abandonner  les  projectiles  môme  les  plus 

S grossiers  en  usage  uo  toute  antiquité.  Ainsi 
'empereur  Léon  ordonne  de  lancor  sur  les 
navires  ennemis  do  la  poix  enflammée ,  des 
serpents,  des  scorpions  et  autres  bètes  vent» 
nieuses  •  et  des  pots  pleins  de  cliaux  vive 
m  qui,  en  se  brisant  •  répandent  une  épaisse 
«  fumée  dont  la  Tapeur  suffoque  et  enve- 
«  loppe  d'ol)sruriié  Ii  s  ennemis.  » 

■  C'est  ici  le  lieu  de  relever  une  autre  er- 
reur aecréditée  par  tous  les  historiens;  nous 
voulons  parler  de  la  prétendue  inextingui- 
biiilé  du  feu  grégeoii.  Au  dire  de  tous  nos 
auteurs  ^  l'eau  était  impuissante  h  éteindre 
l'incendie  allumé  par  ce  feu;  le  vinaigre,  le 
sable  ou  l'urine  pouvaient  seuls  arrêter  ses 
ravif.^i'i..  Ce  préjugé  existait  en  efl'el  chez  les 
cbcéiiiîns,  mais  ce  n'était  que  le  résultai  de 
la  lefreor  que  lev  inspiraienl  les  effets  des 
mélanges  iiu mdiairos.  Les  écrivains  de  l'é- 
pomie  ne  font  nulle  part  menlion  de  ce  fait, 
el  feniDen  le  moins  attentif  des  textes  ori- 
ginaux aurait  sulli  pour  le  réduire  h  sn  juste 
valeur.  Il  y  avait  dans  l'armée  des  «  ruinés 
des  estnigneurs,  pour  éteindre  l'incendie 
allumé  par  lus  feux  des  Arabes;  c'est  ce 
qu'indique  Joinville  dans  ce  passage  :  Fut 
eMtai$U  te  fin  parung  homme  guenons  avionit 
preprs  a  ce  faire.  Il  dit  en  parlant  de  (iny 

<t)  Anne  CsMèae,  A'taiudt,  Uv.  sui,  f,  i». 
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Malvoisir)  :  Une  fois  futt  que  a  granî  peine  le 
iai  peurent  fj/a<n(^rr  5»^fn«.llfljoute ailleurs 
que  le  feu  grégeois  ne  leur  fit  aucun  mal , 
parce  qu'il  tomba  dans  le  fleuve.  Mais  un 
antre  texte  traoehe  la  question  d'une  ma- 
nière bien  })liis  concluante  enrrirt .  Cimi  irne, 
arlanl  d'une  chasse  donnée  jiar  des  Grecs 
tin  navire  Téoiticn,  s'exprime  ainsi  :  «  Les 
«  Grecs  le  ponrfîui virent  jusqu'à  Ahydos  et 
«  s'efforcèrenl  de  le  brûler  en  lançant  le  feu 
«  mèdc  ;  mais  les  Vénitiens,  accoutumés  à 
«  leur  usage,  naviguèrent  en  toute  sécurité, 
«  ayant  recouvert  et  entouré  leur  navire 
<  iréloifes  de  laine  imbibées  de  vinaign; 
«  Aussi  les  Grecs  s'en  retournèrent  -  iU 
«  sans  avoir  pu  rien  foire  ni  atteindre  lent 
«  but  :  car  le  feu  lancé  de  trop  loin  ,  nu  ne 
«  parvenait  p(i>j  iis  ju'au  bâtiment,  ou,  ailei- 
«  gnanl  les  éi  mi  js,  éiait  repoussé  et  i^étd- 
«r  gnait  en  lon^ant  dans  l'eau  (1).» 

«  Ces  textes ,  empruntés  au  mémoire  de 
M.  f.alanne,  prouvent  que  le  feu  grégeois 
n'était  nullement  t  comme  on  l'a  tnmouni 
f>rélendn»  è  l'abri  des  atteintes  de  l'eau.  On 
n  VU  d'ailleurs,  à  propos  des  lirOlots  em- 
plojrés  chez  les  Byzantins ,  que  le  feu  gré- 
geois destiné  à  incendier  les  nsfiree  n*efatt 
préservé  do  Taclion  de  l'eau  que  par  l'arti- 
iice  de  l'appareil  qui  le  tenait  suspendu  è  ia 
surface  de  la  mer  et  hors  de  l'atteinte  des 
vagues,  il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure 
(le  là  que  dans  certaines  limites  le  feu  gré- 
i-;eeM3  no  pût  résister  à  l'action  de  l'eau.  La 
i*résence  du  salpêtre,  qui  fournissait  au  mé* 
lange  ineeodiaire  assez  d*oxygène  pour  que 
cornî)uslion  pût  se  passer  de  roiygciio 
oimos|tliérique ,  pouvait  lui  permellre  de 
brûler  pendant  quelque  temps  hors  du  con- 
tact di  I  iir.  Plusieurs  do  rms  pièces  d'arti- 
tice  de  guerre  peuvent  de  la  môme  manière 
brûler  quelque  temps  sousleau,  et  tous  nos 
caiiouniers  savent  au'ils  ae  peuvent  empê- 
cher leur  loitee  d  mi  de  brdier  autrement  < 
qu'en  la  coupant.  Si ,  pour  l'éteindre ,  ils 
mettaient  le  pied  sur  la  partie  qui  flambe, 
fis  brûleraient  leur  soulier  sans  y  parvenir. 
Mais  il  y  a  loin  de  cet  effet  momentané  &• 
tout  ce  qu'onl  écrit  les  hi^loricos  sur  ce  feu.' 
«  que  l'eau  nourrissait  au  lieu  de  Téteindce.  » . 

«  Naissance  de  la  poudre  à  canon  au  xiv 
siècle.  —  Se»  premiers  mages.  —  Invention 
des  bouches  à  feu.  —  Les  canom  çmploijés  pour 
la  première  fois  à.  Florence  en  1325.  —  Leur 
usage  répandu  eke*  /<ff  diffé-entes  matUms  da> 

rFitrapc.  —  Rrtlholtl  Scliir  irl:  pr-rfccttonne 
la  fabrication  de*  bouches  a  feu.—Ùermers  pro- 
grisdtFaiiitttriê,-^  Nous  arrivons  h  l'époque 
où  les  compositions  incendiaires  des  Amiyes 
subissent  iu  iraiistoraiation  qui  doit  produire 
la  poudre  à  canon  des  temps  modernes.  Ce 
n'est  qu'au  xiv*  siècle  que  fut  observée  d'une- 
manière  positive  la  forre  de  projection  des 
|>ou  lressal[)ùlrécs.  LfisArobcs  avaient  appris 
des  Chinois  h  mélanger  le  salpêtre  au  char- 
bon et  au  soufre.  Geiiendanl  cette  espèce  de 
poudre  ne  pouvait  l'i  o  luire  encore  tous  les 
ellcts  de  1  cxplo-SK^n ,  elle  fusait,  mais n&d^r- 

(1)  CinaamnvF'  tiik 
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fonail  pas;  on  ne  I  r  mi  ln  vail  que  pour  ren- 
(ire  plus  vive  la  coiubu.>tlon  des  mélanges 
iiiecndisires,  ou  tout  au  plus  pour  servir  d*a- 
iiiorce  T  e  salpêtre  dont  les  Arabes  fnisnienl 
usage  «Uaiten  effet  assez  impur;  il  renfer- 
luail  plusieurs  autres  sels,  et  particulière- 
ment du  sel  marin  :  or,  la  présence  de  ces 
sels  étrangers  non  combustibles  avait  pour 
résultat  de  retarder  ririlliuiunalion  des  mé- 
langes inceodiaires;  dès  lors  ils  oe  pouvsiefil 
que  fuser,  c'est-à-dire  que  leur  oombusliofi, 
nu  lieu  de  se  faire  Iji  n^  iiirMiioiit  et  sur  toute 
ia  ma&se  à  la  luis,  ne  ^e  wioitageait  que  len- 
tement et  de  |>iae6  en  pface.  Mais  au  xiv* 
siècle  le  progrès  des  arH  rhi;ir(îti(;s  chez  I*  s 
Arabes  permit  de  mieux  iIkm  lu  saliiôUu 
(!t  de  le  débarrasser  des  matières  étrangères 
non  combustibles;  ce  sel  put  dès  ce  moment 
provoquer  tous  les  phénomènes  de  l'explo- 
sion ot  l'on  put  appliciuer  sa  puissance  du 
projeottou  à  laucer  au  loin  des  projectiles. 

■  Une  gmtide  incertitude  avait  régné  jus> 
«prii-i  sur  répo(|ue  où  l'on  vit  se  réaliser  la 
découverte  des  pjupriélés  explosives  de  la 
poudre,  et  sur  la  contrée  qui  fut  la  première 
le  théâtre  de  cette  ohsorvnliun  capitale  qui 
devait  peser  d'un  si  grand  poids  dans  les 
destin i  iJu  iiioïKie.  D'après  es  docutiients 
nouveaux  récemateot  Dits  eo  lumière  par 
MM.  Reioaud  et  Faté,  e*6St  aux  Arabes 
qu'appartiendrait  l'honneur  de  celte  dcM  ou 
verte.  Ces  savants  auteurs  ODt  trouvé  dans 
un  manuscrit  arabe  de  la  tôbliothèqiie  de 
ïiaiut-Pétorsboiiru'.  qui  remonte  au  xiv*  siè- 
cle, la  descripiioTi  Je  certaines  armes  h  feu 
(extrêmement  imparfaites,  et  qui,  en  raison 
de  cette  imperfection  môme,  semblent  mar- 
quer les  débuts  de  la  découverte  et  de  l'ap* 
plicatiuii  de  la  foroc  e\()liisivc  de  la  poudre. 
Voici  UD  passage  du  ce  mauuscrit  dans  leuuel 
il  s'agit  évidemmetit  d*uiie  naantère  de  lan- 
cer un  prcgeclile  au  mojrea  de  la  poudra  à 
canou: 

«  DetcriptioHdttadroguiâwUrodith'tému 

m  tts  maJfna,  avec  $a  proportion  •  —  l)aroud, 

•  dix;  chm  bon,  deux  drachmes  :  suulru,  une 
«  drachme  et  demi.  Tu  le  réduiras  en  poudre 
«  ûoe  et  tu  rempliras  un  tiers  du  madfaa  ; 
«  tu  n*en  mettras  pas  davantage,  de  peur 
«  qu'il  ne  crève.  Pour  cela,  tu  feras  faire  par 
«  le  touroour,  uq  madfaa  de  bois,  qui  sera 
«  pour  la  grandeur  én  lapport  avee  sa  bou- 
«  chc;  tu  y  pouîîscras  la  drogue  avec  force; 
«  tu  y  ajoutera?,  soit  le  bondoc,  sott  ia  flè- 
«  ebe,  et  lu  mettras  le  feu  à  Tanioroe.  La  me- 
«  sure  du  m,nirii-!  sert  en  riiiiport  avec  le 
«  trou;  s'il  éUil  phu  (uufoud  qu«;  i'embou- 

•  cliure  n'est  large,  ce  serait  un  défaut.Gare 
<■  aux  tireurs  1  lais  bien  attention.  » 

m  Dans  ce  passage,  l'instrument  qui  reçoit 
lapou'lroest  ajipcli'  viddfaa ,  c'est  le  nom 
qui  sert  quclqueiuis,  chez  ici  Arabeà,  à  dé- 
signer le  fusil.  La  poudre  est  composée  do 
dix  parties  de  salpêtre,  de  deux  parties  de 
charbon,  et  d'une  partie  et  demi  de  soufre. 
On  ne  remplit  de  poudre  que  le  tiers  du 
madfaa,  de  peur  qu'il  ne  crève.  Par-dessus 
la  poudre,  on  mettait  un  lioiidoc,  c'est-à-dire 
une  avclinvt  ou  bien  une  fltk-be.  Le»  ligures 
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aui  «ont  jf)inies  ati  ît  \t'  représentent,  seîon 
[M.  ReifiAud  et  Favé,  un  cylindre  assez 
court  porté  mr  un  longnancbeqaî  fait  suit» 
à  son  Cet  instrument  ressemble  beau- 
coup aux  miissues  incendiaires  connues  sous 
le  nom  de  mosnir*  à  asperger. 

c  Voici  un  second  passage  du  manuscrit 
de  Saint-Pétersbourg  contenant  la  description 
d'iiiir  ;ir-iiir  [\  feu  ;im,iI:;^mm;  h  la  précédente  : 
«  Description  d'une  lame  de  laquelle,  quand 

•  tu  ttirouoeras  en  face  dt  Fammi,  tupour- 
«  ras  faire  sortir  une  flèche  qui  ira  se  plan- 
«  ter  dans  sa  poitrine. -~l{ï  prendras  une  lance 
«  que  tu  creuseras  dans  sa  longueur,  i  una 
«  étendue  de  quatre  doigts  prôs;  tu  foreras 
«  celle  lance  avec  une  forte  tarière,  et  lu  y 
«  ménageras  un  ruadfna  ;  tu  disposeras  aussi 
«  uo  pousse-ûôcite  eu  rapport  avec  la  lar-. 
«  geurde  l'ouverture;  le^  madfaa  sera  de  fer. 
«  Énsniii  ;  !  perc*'ras  sur  le  côté  de  la  lance 
«  un  petit  irou;  lu  perceras  également  uft 

•  trou  dans  le  madfaa;  puis  Id  prendras  uc 
«  (il  de  sftie  brute  que  tu  attacheras  au  trou 
«  du  luadtaa  ;  lu  le  feras  entrer  par  le  trou 
«  qui  est  sur  le  côté  de  Ja  laqee.  Tu  te  pro- 

•  cureras,  pour  celte  lance,  une  pointe  per- 
«  cée  è  son  sommet,  de  manière  que,  lors- 
«  (jue  lu  tireras,  le  luadfaa  pousse  torlemeni 

•  laUèche.  par-la  fori-e  de  l'impulsion  que 
«  tu  auras  communiquée;  le  madfaa  nrar- 
«  f  lura  avec  le  fil,  mais  le  fil  ruilr ndt  ci  In 
«  madfaa,  de  manière  à  l'empêcher  de  sor- 
«  tir  de  la  lance  avec  la  flèche.  Quand  lu 
«  montera?  h  '^îievsl.  linsj  armé,  lu  aun«s 
«  soin  de  le  luujur  ti  un  iroussequin:  c  esl 

•  afin  que  la  flèche  ne  sorte  (las  de  la  lance.  » 
«  il  s'agit  ici,  selon  MM.  Reinaud  et  Favé 

d'une  lanoe  disposée  de  telle  manière  que 
lorsqu'on  était  en  l'ace  de  l'ennemi,  il  en  sor- 
tait uu  Irait  qui  allait  iuipercerje  seio.*Ptfur 
cela  on  logeait  dans  ia  lance  ou  madiia  de 
fer,  qui  recevait  la  poudre.  Une  flÔLlie.donl 
ia  ^osseur  était  proportionnée  à  l'uuverluro 
était  introduite  dans  le  creux  de  la  \mm^ 
pour  en  sortir  au  morntMii  f;îvr)rnWn.  I,cs  ins- 
truments dont  la  de.scnpnou  t-sl  rapporlt'e 
dans  CCS  deux  passages  du  manuscrit  arabe 
représentent  donc  des  armes  feu  imper- 
faiies,  et  |>araissent  former  la-  transition  en>' 
tie  les  inslruinenls  [turtinenl  incendiaires 
employés  chez  les  Grecs  et  les  Arabes  d'A- 
frique BU  xni*  siècle,  et  les  armes  à  feu  pro- 
prement diies,  dans  lesquelles  ^om  met  à 
iirotit  la  iurce  de  projection  de  la  {>ouUre  pour 
lancer  an  loin  des  projectiles  meurtriers.  - 
Ces  premières  armes  h  f<^n  (^inient  destinées 
à  agir  de  très-près  et  presque  par  surprise, 
car  cette  espfice  de  lance  no  pouvait  projeter 

Si'à  une  très-taible  distance»  en  raison  de 
rapuretAde  la  poudre,  l^ardinf,  ia  HAebe- 
ou  le  projectile  (juelconque  (pi'etlc  contenail. 

a  L'opaùan  de  MU.  Keinaud  cl  Favé,  qui 
attribuent  aux  Arabes  la*  découverte  de 
propriété  explosive  des  poudres  salpêtrées, 
s'appuie  duuc  sur  des  faits*lrès-acceptables. 
Ce  qui  peut  d'ailleurs  la  contirmer,  selon 
nous,  c'est  l'état  avancé  des  arts  chimiques 
chez  cette  nation.  Pendant  le  moyen  age.^ 
rEspa;{ne«  occupée  et  régie  par  les  Arabes^ 
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(^tail  devenue  lû  foyer  le  |tlus  I)iillaiil  des 
lellrus  ei  <ics  îu  t$  ;  ies  scieiicu^  chitiiiques 
s'y  trouTflient  particulièretaent  en  honneur. 
La  découverte  des  propriétés  explosives  do 
Ja  poudre  n'est  que  la  conséquence  de  l>i 
purificiilion  du  salnôtre  [)ar  les  procédés 
chimiques  ;  il  est  doue  proliable  que  c'est 
aux  Arabes  que  doit  revenir  l'hAnnear  de 
cette  observatinn   imporlante.  La  poudre 

5irépar<^e  au  xiv  siècle  élait  extrômemeitt 
mparfâile.  On  i\)l)ieniiil  sous  forme  de 
poussier,  éud  (jui  lui  enlève  une  grande 
partie  de  su  ioice  ;  eu  outre,  le  salpôire  qui 
servait  h  sa  fabrication  élait  fort  impur.  Cette 
Doudre,  qui  ne  donnait  lieu  qu'à  une  explo- 
sion assez  l«>nte,  n'aurait  donc  pu  irnnrimer 
nux  projectiles  une  viiesse  assez  grande  [lour 
percer  les  cuirasses  et  les  armures  méialli- 
ques  en  usage  à  cette  époque.  Aussi  durant 
le  XIV'  siècle  les  projectiles  lancés  par  les 
bouches  à  feu  ne  lurent  que  très-rarement 
dirigés  contre  les  hommes.  La  poudre  servit 
surtout  à  lancer  de  grosses  pierres  qui,  par 
leur  chute,  écrasaient  les  édiliccs  et  rui- 
naient les  défenses  extériiures  des  places. 
Tel  fut  le  j>r«mier  emploi  des  iM).ucites  à 
feu,  '|ui  prirent  le  nom  de  bombardei  ou 
!juslons  à  feu.  Mais  les  bombardes  ne  fur  ont 
fias  destinées  souleuieut  à  lancer  de  lourds 
priijectilcs  contre  les  travaui  de  défense  des 
villes  assiégées,  elles  sei'vireiU  encore  è  jeter 
à  l'enoenii  le  feu  grégeois  ut  les  coiii|)osi- 
liODs  inœodiâires.  On  nous  permettra  d'in- 
sister sur  ce  iK)int  particulier;  il  nous  four- 
nira l'occasion  de  «uuuU  er  que  l  uiage  et  le 
secret  du  feu  grégeois  n'ont  aucunement  été 
perdus,  coiutue  ou  l'e^teud  dire  tou^s  les 
jours.  £n  etfet,  la  découverte  de  la  poudre 
à  cinion  ne  lil  pas  <oni[il(5ieniont  abandon- 
oer  l'emploi  des  mélanges  incendiaires  ;  on 
les  conserva  comme  un  moyen  d'attaque 
util  '  en  plus  d'une  circonstance.  Les  Euro- 
péens eux-mêmes  linirenl  par  eu  faira 
usage,  et  tous  ces  phénomènes  de  combus- 
tion qui  avaient  paru  si  eifrayanls  aux  Oc- 
cidentaux du  viii'  au  xm'  siccla  leur  étaient 
devenus  plus  tard  d'un  usage  familier. 

«  Il  est  souvent  question  du  feu  grégenisL 
dans  les  chroniques  de  Froissart.  Bii  racon- 
tant le  siéi^o  du  cliàlenu  de  Homui  nilui  par 
ie  i^rince  de  Galles,  cet  bistorieu  dii  ou  («r- 
tant  des  Anglais  i 

B  Si  ordonnèrent  a  apporter  canons  avant 
«  et  a  traire  carreaux  et  leu  grégeois  dedans 
«  Ja  basse  coùr  :  car  si  cil  feU  s'y  voulott 
«prendre,  il  pburfoit  bien  tant  nn:lti['lier 
«qu*ll  se  bouteroitau  toit  des  «  ouvcUares 
«  4es  tours  du  châtel...  A^donc  fut  le  feu  ap- 
a  porté  avant,  et  trait  par  bonj^ardes  et  par 
■  canons  en  la  basse  cotir,  et  si  prit  et  moi- 
«  liplia  tellemenl  i|ue  toutes  ardnent  (1).  « 

■«  Le  nom  du  feu  grégeois  se  retrouve  chez 
presque  tous  les  auteurs  de  pyrotechnie  du 
XVI'  '-i^'cle.  et  on  lit  d;ins  les  ouvr.iLrcs  de 
cette  époque  la  description  détaillée  des  di> 
ve.  s  in&irumeiits  à  feu  eu  usage  en  Europe 


(i) 


ÇhroniqMi  de  t'ruhturl,  i.  I.  p.  ÔÔT  .  cJil. 


vers  le  xv  et  le  xvi'  si^fli'.  ^'oiri.  p;^r  pxem- 
)le,  suivant  un  de  ces  écrivains,  fiinnguccio, 
a  manière  do  faire  les  lances  è  feu.  » 

er  Moyen  de  faire  larif/ues  a  feu  pour  getter 
a  OU  il  vous  plaira  atlachérs  d  ta  pointe  de» 
«  lances. —  Pour  la  delFense  il'une  lorlere.sse, 
«  ou  pour  dresser  une  escarmouche  de  nuii, 
«ou  pour  assaillir  on  camp,  c'est  ehose 
«  ulilf  irnllaclier  à  la  |)oiiUe  (1rs  !ances  des 
«  gens  de  cheval,  et  sur  la  cime  des  piques 
«  des  gens  de  plé,  certains  canons  de  papier 
«  nosez  dans  antres  de  bois  longs  de  deroi- 
«  brasse.  Lesc,u«ls  vous  remplirez  de  grosso 
«  poudre  avec  laquelle  vous  meslerez  pièce 
m  de  feu  grégeois,  de  soufre,  grains  de  se) 
«commun,  lames  de  fer,  voire  brisé  et 

•  arsenic  cristallin.  Kl  le  tout  pousserez 
«  dedans  k  force,  et  après  avoir  mis  quelque 
«  chose  au  devant,  loornerez  Pissoe  du  léu 
«  contre  voz  ennemis.  Lesquels  resteront 
«  ciTrayez  au  possible,  ap|)ercevant  une  laii- 
«gne  de  feu  excédant  en  longueur  deux 
«  hrasses,  faisant  un  bruit  éponvantiihle.  Et 
a  peut  cesie  façon  de  langue  grandement 
«  servir  à  ceux  qui  veuillent  Hiire  profession 
«  des  armes  sur  la  nter  (1).  » 

«  Comme  le  remarquent  MM.  Ileinaud  et 
F<ne,  on  voit  que  e'esl  bien  là  l'art  des 
anciens  Arabes  :  l'ellel  des  instruments  est 
te  même,  leur  disposition  toute  semblable  ; 
M  iilenient  rimagiiiatinn  n'ajnntmt  plus  à  la 
craïuiequeces  aiiues  inspiraient,  leur  usage 
se  borne  à  des  circonstauces  rares  et  excep' 
tioruiellcs. 

«  Les  écrivains  de  cette  époque  signalent 
quelques  actions  de  guerre  dans  les(|uel}ea 
on  eut  recours  à  ces  moyens.  Daniel  Dave- 
lourt,  dans  sa  Briefveinttruetion  mr  h  faiet 
(le  l'artillerie  en  Fraïur,  imprimée  en  I"!'". 
(Un  ie  de  I  usa^e  que  l'un  lit  du  feu  grégeois 
nu  .siège  de  Pise. 

a  Toute  cliose  seiche  et  qui  bruslo  faci- 
«  lument,  multi|^)liant  le  feu  par  quelquo 
«  propre  et  intérieure  nature,  se  peut  mel- 
»  Ire  a  composition  du  feu  :  comme  sont« 
«  .-uulplire,  salpêtre,  poudre  à  canon,  huile 
«  de  lin,  de  pétrole  et  de  térébenthine,  polx 
«  résine,  c«m|ihre,  chaut  vire,  sel  ammo- 

•  niac,  vif  ar^^.  nl  cl  autres  telles  matières 

•  dont  on  a  accouslumé  de  faire  trompes, 

•  pots,  cercles,  langues,  piques,  lanci<s  a 
«  feux,  et  autres  feux  artificiels  propres  h 
«  refroidir  l'ardeur  de  ceux  qui  vout  lesplus 
«  l^ardis  assaillir  uue  brescbé. 

*  Comme  cogoeul  au  siège  de  Pise, 
u  oh  tes  Florcnlins,  souhs  la  conduite  de 
«Paul  Vitelli,  ayant  fait  la  brèche  raison- 
«  iMibie,  les  Pisans  se  réparant  par  dcilana 
«avec  fossés  et  terrasses,  encore  adjoute- 
«  renl-ils  les  feux,  grégeois  et.  arliticiels, 
<<  avec  lesquels  ils  empescherent  que  les 
«  Florentins  n»  pcurent  exécuter  leur  des* 
a  sein.  Les  soldais  de  Véronne  attendant 
.1  l'assaut  des  François,  dresscrenl  pdis  de 
«i  feu  arliliciels  et  autres  fricassées,  qui  leur 

(11  Vinoccio  11  rinfçucrio.  La  FtftoUchme  rr.i(t:.Ui 
<lc ''lu  ien  Dif  Jac.u  s  V,nc«bl.  P4ri«,  tîiîi,  foLi^ 
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ffdonnoiciit  aux  lianes  M  par  derrière  W» 
t  remparts.  » 

c  Zanlilicl  afllrmc  dans  ses  Chroniques 
que  le  feu  gréi^rois  élait  usité  on  HoHnndi' 
on  1420.  Il  fui  encore  enniloyù  eu  liaJ  «u 
siège  do  Conslanlinople  |>ar  Mationiet  il. 
Les  assiéfl^s  et  les  assiég^anU  en  Hi-isaienl 
usage  cbaeun  de  leur  cAté.  L*hislorieit 
Phranlzès,  ciliî  |wir  M.  Lnlunne,  rapporlo 
qu'un  Allemand  nominô  Jean,  trèS'babile  h 
manier  te  fen  grégeois,  et  qui  dirigeait  la 
défense  (!  >    vfile,  se  servait  do  ce  leu  pour 
foire  sauiur  des  mines.  Ainsi  en  liSS  les 
composilioDS  iooendiaires  étalent  encore 
erunloyées  concurremraenl  avec  r«rlillerie, 
(il  l'on  ovoit  trouvé  le  moyen  d'en  tirer  un 
parti  nouveau  en  l'appliquant  à  l'art  des 
mines.  On  peut  donc  èlabliri  en  s'apfiuyant 
eielttsivement  sar  des  données  historiques  t 
ijue  le  st'Crel  du  feu  grégeois  n'a  jania is  été 
perdu.  Ainsi  les  bouclies  à  feu  lur«jui  em- 
ployées dans  l'origine  pour  lancer  des  pier- 
res conlrt;  les  remparts  extérieurs  des  cités, 
et  aussi  (lour  jeter  le  leu  grégeois.  Cefieii- 
dant  à  mesure  que  la  préparation  de  la 
poudre  à  canon  se  perfectionna,  et  que  les 
prqjectiles  purent  recevoir  une  vitesse  suf- 
tisante  pour  percer  les  armures  métalliques, 
ce  dernier  usage  se  perdit,  et  le  nom  môme 
dtt  fftt  grégeois  finit  par  S*Ottlitler.  C'est 
alors  seulement  que  les  bouches  à  feu  com- 
mencèrent à  juuer  un  rôle  important  dans 
les  armées.  Suivons  rapidement  leurs  pro- 
grès dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe. 
Presque  tous  les  peuples  ont  revendiqué  h 
leur  tour  le  contestable  honneur  d'avoir  les 
(•remiers  fuit  usage  du  canon.  Ce  |>oiat  très- 
longtemps  débattu  est  maintenant  éclaire! 
d'une  manière  satisfaisante.  D'après  Tbisto- 
rien  espagnol  Conde»  les  Arairàs  auraient 
i«*s  premiers  employé  le  canon  en  fiorope. 
Assiégés  en  1259  à  Niebla,  en  Espagne,  |>ar 
les  piwulations  dont  ils  avaient  envahi  le 
lemtoiret  ils  se  défendirent  en  lançant  des 
pierres  et  des  dards  avec  des  machints  et  des 
trutii  de  tonnerre  avec  feu.  Lo  même  histo- 
rien rapporte  aussi  un  exemple  de  l'usage 
du  canon  en  Espagne  en  i^Slâ,  lorsque  le 
roi  de  Grenade,  ayant  mis  te  siège  devant 
se  servit  contre  la  ville  :  d<  jnarhinrs 
ei  engitu  qui  ta$içaienl  des  glotsi  de  (eu  avec 
froM  lemterre. 

«Cependant  comme  il  n'existe  aucun  ou- 
vrage technique  qui  puisse  venir  en  aide  à 
ces  teites  trop  peu  explicites,  il  est  difficile 
de  savoir  si  les  iiiacliirics  à  feu  dont  parle 
I  historieu  espagnol  étaient  véritablement 
des  canons,  ou  si  ce  n'étaient  pas  sim|)le- 
inent  des  batistes,  des  mangonneaux  ou 
des  machines  è  fronde,  depuis  si  longtemps 
employés  chez  les  Arabes  pour  lancer  des 
uialières  combustibles  &t  des  carcasses  in- 
cendiaires, qui,  préalablement  remplies  de 
feu  grégeois,  s'enllanmiaicnl  avec  une  vio- 
lente explosion  (1).  Les  termes  dont  se  sert 

(!)  Ces  macliincs  i  ftonde  en  uf  agc  pendant  lout 
le  imijcii  âge  dau»  li  guerre  de  %\i%«s  avaient  une 
fiwM  4e  pnjmm  ifës^eeiîiMnlile.  Les  Wii^ 
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r^uiifur  ne  permcltcnt  p<is  de  prcnonccr. 
Kspéroos  que  quelques  doruraents  encore 
enifouis  dans  les  archives  espagnoles  fien» 
dront  un  jour  jeter  la  lumière  sur  celte 
question,  l'une  des  plus  curieuses  et  des 
plus  controversées  de  l'histoire  de  l'artille- 
rie.  En  l'absence  de  textes  plus  positifs,  la 
priorité  de  l'emploi  du  canon  ne  saurait 
riri'  ronie^uW-  ?i  i'Italio.  DaiH  son  Histoire 
des  sciences  mathématiques  en  Italit,  M.  Li* 
bri  rapporte  nne  pièce  aulbentique  de  la 
répu!)lique  de  Florence,  datée  du  11  février 
1325,  qui  constate  que  les  prieurs,  le  gon- 
fiitonier  et  hi dmtttbims  hommes  ont  la  fa- 
culté de  nommer  deux  officiers  cliiirgés  de 
faire  fabriquer  des  boulets  de  fer  et  des  ca- 
nons de  métal  pour  la  défense  des  cbAieaux 
et  des  villages  appartenant  h  la  république 
de  Florence.  Cette  pièce  suffit  évidemment 
pour  établir  Texistence  des  bouches  è  feu 
en  Italie  dès  Tannée  18^.  A  partir  de  l'an- 
née 1916,  les  historiens  italiens  mention- 
lient  assez  <;ouvent  l'emploi  des  armes  è  feu. 
^ous  nous  bornerons  è  citer  l'attaque  de 
Cividnle  en  1331.  (1). 

«r  L'usage  do  la  poudre  à  canon  s'est  in- 
troduit de  très-bonne  heure  on  France. 
L'histoire  a  constaté  son  emploi  en  13S9au 
siège  de  Puy  41011100,  et  pendant  la  môme 
année  an  siège  de  Cambrai  par  Edouard  111, 
KM  >  1  éc::'rloraent  établi  In  fabrication  de 
canons  àCahors  en  13Wi,  ainsi  que  l'usage  à 
la  même  époque  des  boulets  et  des  balles 
de  plomb.  Les  Anglnis  n'ont  adopté  qu'après 
nous  la  })0udrc  à  canon  (2|  ;  ils  ont  cependant 
sur  tous  les  peuples  de  l'Europe  l'avantage 
d'avoir  les  premiers  employé  l'artillrrio  en 
rase  campagne.  On  sait  1  usage  funeste  qulls 
en  firent  contre  nous  à  jo  inv^e  de  Crécy, 
le  26  août  1346.  Selon  la  Chronique  de  Saint- 
Denis*  le  roi  Philippe  de  France  venant  k 
rencontre  des  Anglais,  ceux-ci  «  tirèrent 
«  trois  canons,  d'où  il  arriva  que  les  arba- 
<  létriers  génois  qui  étaient  en  première  ligne 
«  tournèrent  le  dos  et  cessèrent  lo  combat.  » 
l/histofien  Villani  ajoute  que  Ic.h  Anglais 
lançaient  de  petites  balles  de  fer  pour  ef- 
frayer les  chevaux  :  «  Le  roi  d'Angleterre 
«  ordonna  è  ses  archers  dont  il  n'avait 
«  pas  grand  nombre,  de  faire  en  sorte  avec 


S la  lançaient  nssi  dam  ks  villes  «'et  pierres 
wasqêit  twwbaat  lees  an  segla  éle«6 ,  écra- 
saieai  les  «aiaoM  et  les  ëitlAoi>».  On  I»bçi  «ta» 

par  cmoyen  les  prison  ter»  f^il.s.à  IVnnenii. 

(1)  Lacabane,  DibUulkciiHe  de  l'École  dct  churUi  , 
2»  s€rie,  1. 1'^'',  p.  35. 

(i)  C'est  un  écrivain  anglais  qui  a  le  premier  pro- 
pagé l'opinion,  si  répandoe  et  si  inexicte  ,  d'après 
liqnelle  Rooer  ttseca  asi  rtmU  camma  Tiaveii- 
trar  de  la  pMdie  h  esnan.  PInt,  daas  son  eevrsfle, 
Thf  uatural  hittortf  of  Oxford,  aUriboe  à  ton  COB- 
piirioie  riionnetir  de  celie  découverU:,  d'après  ce 
faii  (jne  p  TBonne  n'uuraii  parlé  d«  la  poudre  avant 
Uuger  B^con.  Or  loui  ce  que  dit  en  pluiicur»  en- 
droits de  son  livre ,  au  :.ujel  des  effets  explosifs  de 
la  poiidre,  l'auteur  de  VOfiiu  nnmm,  «M  év  detnmei  l 
emprunté  et  presque  copié  d«  i\»uvrage  de  M  •rcu<. 
On  voH  sur  i|ucU  rondenicnts  repose  une  epiiriaB 
qui  »  jr>ui  ceui'Qtlaul  de  luul  de  crédit  depuis  iTmt 
feièeks. 
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«  les  tiombarJi-s  de  jdor  d,*s  boules  do  fer 
«  avee  du  feu  ^  uut  etl'rayeret  disperser  les 

«  chevaux  do*  Français        T  es  lu  rubardes 

«  menaient  si  grande  ruttmur  ut.  iremble- 
«  meut,  qu'il  semblait  que  Dieu  tonnûl 
«  avec  grande  tueritt  de  mai  et  déconfiture 
«  de  chevaux.  »  Selon  villani,  le  désordre 
«les  Français  arriva  surloul  par  suitu  de 
rembarras  des  corps  morts  laissés  par  les 
(àénofs;  toute  la  cainpagne  était  jonchée  de 
•  hevaux  et  Ir  gr^ns  renversés,  tués  elblenés 
piir  les  bombardes  el  les  (lèches. 

«  Le  revers  éprouvé  par  ks  troupes  fran- 
çaises h  la  journée  du  Crécy  fut  fiilribué  îi 
remploi  ties  Uoxidica  h.  feu,  et  ce  lait,  qui 
produisit  une  grande  sensation,  eut  pour 
réittitat  de  taire  adopter  l'artillerie  par  toutes 
les  grandes  nations  niilltatres  de  l'Europe. 
Jusque-là,  en  ettel,  le  canon  n'avait  encore 
»lS,i  ^ue  contre  les  édi&ces  et  les  murailles 
des  villes  {  son  emploi  eonlre  les  honimes 
«Tait  rencontré,  dans  TOccident,  les  plus 
vives  répugnances.  Pour  les  guerriers 
du  moyeu  Age,  e'était  une  fUniiie  que 
il'employer  à  la  guerre  ces  arnrn?s  perfides 
qui  permettaient  nu  premier  vilain  de  tuor 
on  brave  cliovalier,  oui  donnaient  aux  li- 
utidtis  et  aux  i&ches  le  moyen  d'attaauer  à 
touverl  et  à  distancé  les  plus  intrépides 
corabaltanls.  Au  xir  sièi  Ii  ,  1*  <econd  roncilo 
lie  Lalran,  dont  les  décisions  faisaient  loi 
pour  toute  la  chrétienté,  avait  défendu  l'U' 
sage  de  toutes  les  machines  de  guerre  di- 
rigées contre  les  hommes,  cotume  trop 
m$urlriin$  «1  ééphismU  â  Dieu.  Ciiristine 
de  Pisan,  qui  a  composé  sous  Charles  Vl  un 
Traité  de  l'ail  du  la  guerro,  |>arle  du  feu 
grégeois  et  des  compositions  nnalogius  usi- 
tées de  son  temps,  comme  d'uu  muyen  dé- 
loyal et  indigne  d  on  chrétien.  Enfin  il  suf- 
fit do  t  iti  r  h  ce  suji  l  le  scrnienl  i  ti^é  au 
moyen  âge  des  artdleurs  aileuiands  qui  de- 
veienl  jurer*  de  ne  point  (irur  le  canon  de 
«  nuit;  do  no  point  t  u  lier  de  feux  claudes- 
«  tiDS....,el  surtoni  de  necoustruire  aucuns 
«'  globes  em{)Oisonnés  ni  autres  sortes 
■  d'invention,  et  de  no  s'en  servir  jamais 
«  pour  la  ruine  et  la  destruction  des  hom- 
H  mes,  estimant  ces  actions  injustes  autant 
«  qu'iudigues  d'uu  homme  de  cœur  et  d'un 
«  Térilabfe  soldat  (1).  » 

«  Les  Anglais,  qui  à  toutes  les  é|ioquos 
ont  marché  hardiment  et  sans  scrupule 
vi?rs  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  servir 
li-urs  ili'ssi  ins,  furent  les  luemiers  à  fouler 
aux  pieds  l'upinioii  de  leur  temps.  L'exem- 
ple une  fois  donné,  les  autres  nations  n'bé- 
.t itèrent  plus  è  entrer  dans  celte  voie  et-no 
tardèrent  pas  à  élever  leurs  ressouicus  mili- 
taires à  la  hauteur  de  celles  de  leurs  voisins. 
Aussi  voit-on,  après  la  bataille  de  Crécy* 
l'usage  des  armes  à  feu  se  généraliser  en 
Fiaiu;e  et  se  répandre  bientôt  dans  toute 
1  Europe»  A  dater  de  celte  époque,  Frois- 
»an  Ile  manque  plus  de  ftiire  1  énuniération 
•«♦•s  pièces  d'iirtilleric  qui  niarclienl  'i  la 
suite  des  armées.  C'est  ainsi  qu'il  uieniionue 

(î)  Sieawaov'iSi  Creitrf  «rf  4e  furiiienV,  f.  999. 
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l'usage  lies  armes  à  feu  devant  Calais  en 
13^7,  è  l'attaque  de  Homorantin  ;  en  1356 
et  en  1368,  à  In  défense  do  Saint-Valéry; 
en  13S9,  contre  les  murailles  de  Mous  et  le 
château  de  la  Roche-sur-Yon.  EnGn  de  1373 
à  1378»  on  trouve  l'emploi  du  canon  cité 
contre  un  grand  nombre  de  villes  c(  do 
châteaux,  L  esprit  d'in^pendance  des  com- 
munes se  déveiop(>anl  de  plus  en  plus  dans 
les  provinces  françaises,  les  villages  et  les 
bourgs  no  manquèrent  pas  do  s'emnarer  ci 
leur  tour  de  ce  puissant  moyen  de  uéfenso 
contre  les  envahissements  et  les  attaques  delà' 
f'^odalilô.  Cliatjue  ville  libre  voulut  avoir  ^  sa 
solde  sou  vuiiire  d'artillerie  el  ses  aittlltrs. 
Dès  l'année  1348,  Brive-la-Gaillarde  était 
défendue  par  cinq  canons,  et  dans  les  an- 
nées I9k9  et  1369  la  ville  d'Agon  en  avait 
placé  à  ses  principales  portes  et  dans  ses 
(|uartiers  les  plus  exposés  (ij.  Aussi  les 
bouches  à  feu  qui  à  la  bataille  de  Crécy  se 
(ompiaicnt  par  unités,  augmentent  bientôt 
on  nombre  d'une  manière  pro*Jigieuse.  A 
Tassaut  de  Saint-Malo  en  1379,  les  Anglais 
avaient  «  bien  quatre  cents  canons  post«^s 
«  autour  de  la  place  (2),  »  ce  qui  ne  les 
cmpôclia  pas  d'être  repoussés  par  Clisson  et 
Duguesclin.  Sous  Charles  VI,  en  l^il,  eu 
compte  i  Tarmée  du  duc  d*Orléans  ^uolre 
rfii7/e,  tant  canons  que  coutnmrine$  (3).  Kndii 
l'armée  des  Suisses,  qui  remporta  en  1476 
sur  Charles  le  Téméraire  la  sanglante  vie- 
loire  de  Moral,  avait  dans  so-;  r:î!icîs,  ^oUm 
lu  récit  de  Phtli[)pu  de  Comnunes,  dix  mille 
coulevrines  {k};  seulement  il  est  hien  en* 
tendu  qu'ici  les  armes  à  feu  ont  été  réduites 
b  de  petites  dimensions,  et  sont  devenues 
des  armes  à  main  eonitue  nos  fusils.  Vers 
l'année  1370  la  marine  adoptant  l'usage  de 
l'artillerie,  les  navires  de  guerre  et  de  corn- 
luerce  rommoncérent  à  disfioser  des  ca< 
nons  è  leur  bord. 

«  On  voit,  d'après Tensomble  des  faits  qui 
vil-nnent  d'cMrc  rapportés,  ce  (fo'il  faut  [ipn- 
sur  de  l'opiniuii  des  historiens  qui  uni  pi  é- 
lendu  nier  l'emploi  de  la  poudre  dans  les  ar- 
mées d'Europe  au  xiv*  siècle.  Celte  opinion 
a  prévalu  osspz  longtemps,  a[)puyée  sur 
<1)  S  inlcrprélalions  vicieuses  (le  quelques 
textes  historiques.  On  sait,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  que  l'existence  de  rarlille- 
ru;  en  France  en  1339  a  été  prouvée  pur  le 
l  iineiix  extrait  eité  parDuCange,du  registre 
de  1  1  chambre  de«  comptes  qui  porto:  Payé  A 
J/t  nri  (le  Fitniechon  pour  achat  de  poudre  et 
uulres  objets  nécessaires  auj:  canons  employés 

devant  Puy-Guillem  Or,  l'historien  Temne- 

lurveut  que  dans  ce  document  on  lise  poutre 
au  Heu  tle  pondre.  D*un  autre  côté,  Te  P. 
Lobineau,  d.ms  son  Uistoire  de  Bretagne, 
lait  des  efforts  d'esprit  inimaginables  pour 
prouver  que  les  canons  dont  il  est  question 

(I)  L.icabanc,  Dihiiolficque  de  l'F.tole  des  char.et, 
"2   s>'ri<-,  1.  i"^',  p.  40. 

(^)  Ktois^ari,  Uttioire  el  chroHUfM,  Lyon  1^9,  • 
vol.  i*r,  p.  459  cl  458,  et  \<il.  11^  p.  S7. 

(3)  iuvéi.aiaes  Ursina,  Uiitmn  de  Chmieê  ^  I 
p.  tiZ. 

(4)  Mineinê,  livre  v,  diap.  i* 
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«Int.s  la  roimnco  f.iibî  en  1382  en  riionneur 
de  Dujjuesclin  n'élaient  que  des  espèces  de 
durhutte».  N'en  déniaise  h  ces  érudits  chro- 
itlqncurs,  le  sénécnal  de  Toulouse,  Pierre 
de  fa  Pallu,  qui  assiégeait  Puy-Guillein  en 
1639,  affrontait  autre  cIiom'  iiul-  des  |ioutros, 
ut  le  TaHlant  J>uguescUa  nu  bravait  i^as  des 
ctarînettes. 

«Pendant  que  h  France  nultipliait  ses 
bouches  à  feu,  TAlleroagne  npf»orlnit  un 

Iierfectionneroont  capital  b  leur  f.iliricaiion. 
flisquc-là  les  canons  avaient  été  f.iliriqués 
«aniojren  de  piôces  de  fer  reliées  eture  elles 
|«r  des  liens  eircuiaires,  comme  le  sont  les 
douves  lîf  !iMS  tonneaux  •.  arts  métallur- 
giques ayani  fait  de  grands  progrès  en  Alle- 
magne, on  trouva  dans  cl*  j-ays  l  arl  il  obte- 
II ir  des  bouches  à  feu  |iar  la  fusion  d'uu  al- 
liage métallique  d'une  dureté  considérable , 
qui  pcruieii^iit  à  la  pièce  do  résister  aisé- 
ment à  raclion  du  tir. 

•  S'il  faut  s'en  rapporter  aux  telles  cités  par 
M.  le  colonel  ïorlel  (1),  l'auteur  de  ce  per- 
fectionnement remarquable  de  l'artillerie  no 
serait  autre  que  Berthold  ScUwartz,  le  môme 
auquel  la  tradition  attribue  la  découverte 
ties  effets  explosifs  de  la  poudre.  En  admet- 
tant (  L  itu  iih  iilité  ,  qui  paraît  dillicilement 
conleÂtablti  d  après  des  textes  nouveaux  ré- 
cemment découverts  ,  et  commentés  tfvec 
beaucoup  de  boiiheur  par  M..  Larabane  ['2] , 
Dertbold  Schwartz  reprendrait  dans  rbi5tuire 
de  nos  découvertes  la  place  qu'il  avait  |)er- 
due,  et  les  événemonts  de  sa  vie,  longtemps 
contestés ,  pourraient  éUe  aece(>lés  }mr  la 
critique.  Berthold  Schwartz  était  un  corde- 
licr  de  Fribuurg.  Les  écrivains  allemands 
sont  loin  de  s'accorder  sur  la  date  de  son 
invention  qu'ils  placent  en  1320, 1330, 1350, 
i;i78  et  i3ti0.  II  est  cepend.int  bien  ét,il)!i 
qu'il  se  rendit  à  \'uai.se  en  1378,  et  qu'il  y 
lit  connaître  le  nouveau  peifet  lionnemeiîi 
q|u'il  avait  apporté  à  la  fabrication  des  bou» 
ehes  è  feu.  Ses  canons  furent  essayés,  et  les 
Vénitiens  en  firent  qsnçc  au  siégi.' de  Chiozza 
c^  1380.  Cependo^Dl  les  magistrats  do  V  enise^ 
fUlèles  aux  vieilles  habitudes  des  républi-> 
ques  italiennes,  récompensèrent  mal  l'inven- 
teur. Le  sié^e  terminé,^  pour  se  dispenser 
de  payer  à  Berthold  Schwartz  la  récaïupcnse 
[>roraise,  on  !  ■  fil  jeter  en  prison,  et  du  fond 
de  sua  cacliul  il  revendiqua  inutilement 
l'honneur  et  le  prix  de  ses  services.  Une 
croyance  populaire  menace  tous  les  auteurs 
d'inventions  funestes  à  l'humanité  du  des- 
tin do  périr  eux-mêmes  victime^  leurs 
|ivrnicieuses  découvertes  :  Berlhuid  âch^arl^ 
a.Mrait  fourni  une  frappante  confirmation  de 
cette  pensée,  s'il  e&l  vrai,  comme  l'ont  écrit 
les  Fribourgeois,  que  l'empereur  Yenccsias, 
pour  punir  cet  homme  de  sa  terrible  inven- 
tion, l'ait  fait  attacher  à  uo  baril  de  poudre 
au^quel  on  mil  le  feu. 

«  L'artillerie,  ainsi  perfectionnée  en  Italie 
ei  ea  Allemagne ,  lîjl  bientôt  eo  France  dp 

^^y)  Spcctattar  mmmht,  15  srpl««ib:e  1811,  p. 
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ntiuvcaux  progrès  ,  dans  le  détail  desquels 
if  «serait  hors  de  propos  de  nous  enKHg'*r. 
("/est  à  cette  circonstance  «pie  l'arinT-e  de 
Charles  VUl  dut  ses  triomphes  si  rapi  les 
dans  la  campagne  de  Naples.  Enfin  le  rdle 
de  l'artillerie  el  de  la  pnu  Ire  h  rmon  ayant 

f>ris  tous  les  jours  plus  d'itnporlnnce  dans 
esannée5,Françoisi"établitdnns  le  royaume 
un  granil  nombre  de  fonderies  ,  de  poudre- 
ries et  d'arsenaux.  C'est  sons  le  règne  de  ce 
prince  que  fut  rendue  l'ordonnance  qui  ins- 
titue et  règle  pour  la  première  fois  l'admi- 
nistration des  fioudrcs  et  salpêtres.  ■ 

n  Perfectionnements  apportés  dans  les  temps 
modenut  à  la  composition  de  fa  poudre  à  ca-^ 
non.  —  B$aai$  nffrottekniaues  de  Dujtré  H 
Chevallier.  —  Puudrt  à  cfilonite  de  potatse, 
expéritneHlé<i  par  Berthoilei  en  1788. —  Nous 
ne  suivrons  pas  plus  loin  cette  histoire  ra- 
pide des  emplois  de  la  {>oudre  à  canon  ;  la 
revue  des  perfectionnements  successifs  qui 
oot  aniené  rartillerie  européeDne  au  degré» 
éminenl  où  nous  la  voyons  de  nos  jours  ap- 

1)artient  s[)écialement  à  l'histoire  militaire, 
ci  nous  devons  nous  en  tenir  à  envisager 
sous  le  rapport  scientifique  les  modifications 
apportées  a  la  composition  des  poudres  de 
Ifuerrc,  A  ce  pnii  r  vue,  notre  lAclie  est  à 
])eu  près  tiirminée.  Depuis  dwx  siècles,  eo 
etfol,  la  fabricalion  et  l'emploi  de  l'agent 
qui  nous  oecupe  n'ont  fait  fjue  des  iirugri^s 
presque  insensibles,  et  pour  arriver  jusqu'à 
notre  éfioque,  nous  n'avons  à  signaler  que 
qu'  lques  essms  curieux ,  mais  restés  sans 
applications.  C'est  dans  cette  catégorie  qu'il 
faut  ranger  les  essais  entrepris  sous  LouisXV,. 
parDupré,  |»our  retrouver  le  feu  grégeois; 
ceux  que  fit  à  la  fin  du  dernier  siècle  le  cé- 
lèbre cliiiniste  Bertiiollel,  dans  le  but  de  mo- 
diiier  la  composition  de  la  poudre  ;  entîn.  les 
expériences  |»yrotechniques  de  Chevallier, 
exéeutécs  sous  l'ctupire. 

«  Du[.r  é  ,  lié  aux  environs  de  Qrenoble'^ 
était  orfèvre  à  Paris.  En  essayant  de  labri- 
quer  de  faux  diamants,  il  dtS  ouvrit,  dit-on,, 
par  hasard,  une  liqtiem-  inllammable  d'une 
activité  prodigieuse.  Chalvet,  qui  rappcrte^ 
ce  fait  dans  sa  Bibliothètiue  du  hauphiné^  as- 
sure que  celte  liiiueur  consumait  tout  ce. 
qu'elle  touchait,  qu'elle  brûbil  dans  l'eau, 
et  reproduisait  e.M  un  mot  tous  les  elTeis^ 
anciennement  atlribaés  au  feu  grégeois.  Du- 
pré  lit  instruire  L  iuisXV  de  sa  découverte, 
et,  d'après  ses  ordreâ,  il  exécuta  quelques. 
ex|»ériencesi  Versailles,  sur  le  caDal,  et  dans 
la  cour  do  l'Arsenal  h  Paris.  C'était  en  i73o, 
un  était  engagé  contre  les  Anglais  dans  cette 
guerre  désastreuse  qui  devait  amener  k 
liiino  de  notre  puissance  navate.  Dui^réful 
envoyé  da;is  divers  ports  d.e  mer  pour  essayer 
contre  les  vaisseaux  l'action  de  sa  liqueur 
incendiHire.Le.sjeffelsqucronproduisitirurt  ul 
si  terribles,  que  Icsmarinseux-nièine-stu  f  | 
rent  épouvantés.  Cependant  Louis  XV,  cé' 
djiut.  à  un  noble  sentiment  d'humanité,  crut 
devoir  renoncer,  malgré  les  pressantes  ué^ 
cessilés  delà  guerre,  aux  avantages  tpie  lui 
promettait  cette  invention.  Il  défendit  à  Du- 
{*ré  de^iublijer  sa  dikKiuycrtp,  el,  pourasadr 
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riT  son  .silence,  il  lui  accorda  une  pension 
Clin S'(J ('mille  et  1,1  i!r(  ()raliun  do  Saint-Mi- 
cheJ.  Duprô  esl  mort  sans  aroîr  trahi  son  se- 
cret ;  mats  Ghalv«t  avancé  una  atrocité  inu- 
tile lorsqu'il  prélend  que  l'opinion  commune 
accusa  Louis  XV  d*avoir  précinitt^  sn  mort. 

«  Selon  M.  Coate,  un  8rlili<  icr  nommé 
Torré  aurait  retrouvé  aous  le  ministère  du 
duc  d'Aiguillon  un  secret  analogue  à  celui 
fJe  Dupre.  «  Le  secret  du  feu  grégeois,  dit 
«  M.  Coste,  a  élé  rclrouvé  en  France,  sous 
•  le  rainisière  du  duc  d'Aiguillon ,  par 
m  un  nit  ii  iir  eti  œuvre  qui  ne  le  •  herchait 
«  cerlainentent  nas  et  qui  travaillait  au 
«  Havre  11  dca  pierres  de  composition.  Mon 
«  lémni^nngff  n  cet  égnnl  esl  irii'  i>  il^Se. 
«  car  c  e.'.l  moi  nui  ai  ré<ligé  le  Mémoire  au 
%  conseil t  par  lequel  cet  honnête  artiste 
«  faisait  hommaj^o  au  roi  de  sa  fun("^tt> 
w  découvcrU',  lui  demandait  ses  ordres,  et 
«  oITrnit  d'<>nfermer  dans  nn  canon  de  bois 
«  qu'un  S(MiI  homme  ponvait  porter  spi'I 

cents  flèches  remplies  de  sa  coiuposition, 
'<  If^(|nL'll(fs  .s'tTiIlninineraienl ,  6claler;ii>'nt 
«  et  mettraient  le  feu  on  tomliant.  Cet  appa- 
«  reîl  et  le  canon  de  bois  qui  devaU  porter  le 
«  feu  gré{jenis  à  huit  (  ciiis  toisi"-  ('înienl  do 
«  l  invenlion  de  roililicior  Torré  (I).  » 
Toutefois  ccll*^  idée  n*a  Jamais  eu  de  suite, 
et  le  nom  de  l'iirtiru.Icr  '1  oi  1 1'  est  nnjnuril'hni 
complétenicni  iucotuiu.  11  eu  a  élé  auiremenl 
de  rinv(  tiiion  du  mécanicien  Cht'valliert  sur 
laquelle  la  Un  tragique  de  son  ntitour  api>ela 
quelque  temps  I  attention  du  |>ublic.  Chc« 
v;i!lk'r,  inj^éiiieur  et  mécaidcien  à  Paris, 
avait  réussi  à  i)ré|»arer  des  fusées  incen- 
diaires qui  brûlaient  dans  l'eau,  et  dont 
l'effet  était,  dil  on,  aussi  sûr  quo  terrible. 
Les  eipériences  p>rolechniques ,  faites  lu 
90  novembre  1797  à  Meudon  et  h  Vincennes, 
en  préseiicud'oniciers^énéraui  de  la  marine, 
et  reprises  à  Brest  lu  20  mars  suivant , 
montrèrent  que  ces  fusées*  qui  avaient 
Quelques  rapports  avec  nos  fusées  à  la 
Longrève ,  reproduisaient  une  |iai  iie  des 
efTels  (jue  l'on  raimorle  communément  au 
feu  grégeois.  Chevallier  s'occupait  à  porfoo 
tionner  ses  compositions  incendiaires  lors- 
i]u'i!  périt  victime  d'une  fatale  méprise 
politique.  Depuis  le  commencement  de  ta 
rcrululion  ,  il  s'était  fait  remarquer  par 
reiallniioii  de  ses  idées  républicaines  ;  en 
1795,  il  avait  déjè  élé  arrêté  comme  agent 
d'un  complot  jacobin  et  mi<>  en  liberté  h  la 
suite  de  t'amnistie  do  l'an  IV.  i:n  1800, 
dénoncé  il  la  police  ombrageuse  de  1  époque 
cummc  s'occupnnl,  dons  un  hui  suspect,  de 
fusées  incendiaires  et  de  préparation  d'arli- 
flces»  il  fut  emprisonné  sous  la  nrévention 
«ravoir  voulu  attenter  aux  jours  du  premier 
consul.  Cette  affaire  ne  pouvait  avoir  aucune 
suite  sérieuse,  et  Chevallier  s'apprêtait  à 
Bortir  de  prison,  lorsque,  [tar  une  falalo 
coïncidence,  arriva  rexjtloston  de  la  machine 
infernale.  Chevallier  n'avait  eu  évidemment 
«ucaiie  relation  avec  les  auteurs  de  cet 
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fHrrilde  com;i  ol  ;  cependant  il  fut  traduit 


(jueiqiies  imirs  .nprés  devant  un  conseil  de 
guerre,  coudanuié  h  mort,  et  fusillé  le  même 
jour  è  Vincennes. 

'  l  es  essais  entrepris  par  Berttiollel  en 
1788  pour  remplacer  le  salpêtre  de  notre 
poudre  à  canon  par  le  chlorate  de  potasse 
ont  un  caractère  seientinque  sérieux  et  sont 
plus  connus  (pie  ks  lails  précédents.  En 
étudiant  les  combinaisons  oxygénées  du 
chlore,  Berlhollel  avait  découvert  les  chlo- 
rates, genre  de  sels  des  plus  remarquables 
par  leurs  propriétés  chimiques.  Les  chlorates 
sont  des  composés  qui  se  détruisent  avec 
une  facilité  eilraonlin.'iiro,  et  comme  ils 
renferment  une  tiés-grande  (ju.uililé  li'oxy- 
gène,  celte  prompte  décomposition  fait  de 
cette  classe  do  sels  un  des  agents  de  oom- 
Itustion  les  plus  actifs  que  l'on  possède  en 
chuuie.  Le  chlorate  de  potasse  mélangé 
avec  du  soufre,  avec  dn  chariijon  ou  du 
ph05|ihore,  constitue  un  mél  uizo  tellement 
combustible  que  le  choc  liu  u);irlcau  sullit 
pour  le  faite  déloner.  Aussi,  quand  on 
triture  rapidement  dans  un  mortier  de 
brome  un  mélange  de  chlorate  de  potasse, 
de  soufre  et  de  charbon,  il  se  i  roduitdes 
détonations  successives  qui  imitent  des 
coups  de  fouet  et  Ton  voit  s'élaneer  hors  du 
vase  lies  flam.t  cs  rouges  ou  imrpurines. 
Ces  faits,  observés  par  Berthollet,  mirent 
dans  la  pensée  de  ce  chimiste  le  projet  do 
substituer  au  salpêtre  le  chlorate  de  potasse, 
dans  notre  poudre  h  canon.  Les  es«ais  qu'il 
entreprit  dans  celte  vue  amenèrent  les 
résultats  les  plus  avantageux  en  apparence; 
un  mélange  bien  intime  de  sonfre,  do  char- 
bon et  d(!  tIilor.-ite  io  |  oin'^'^e  lans  les  pro- 
jKiriiuns  liabiluelles  de  la  poudre,  présentait 
unt)  force  explosive  d'une  énergie  extrême» 
et  ({ui  l'emportait  à  ce  point  sur  la  poudre 
urdinaiic,  que  les  (irojectiles  étaient  lancés 
à  une  distance  triple.  Encouragé  par  ce  fait, 
Berthollet  demanda  au  gouvernement  l'au- 
torisation de  faire  préparer  une  assez  grantlo 
qu;nililé  do  li  nouvelle  |)ûudro  pour  servir 
h  des  expériences  plus  étendues.  La  pou- 
drerie d^Bsaonnes  fut  mise  k  si  disposition, 
mais  l'entreprise  eut  une  bien  triste  fin; 
une  explosion  terrible  détruisit  la  fabrique 
et  coûta  la  vie  à  plusieurs  personnes.  Voici 
quelques  détails  positifa  sur  ce  raalliearettX 
événement. 

«  M.  Lcturt,  directeur  de  la  manufacture 
d  Ëssonnes,  était  plein  de  contianco  dans  to 
succès  des  expériences  de  Berthollet  et  dans 
l'avenir  de  la  poudre  nouvelle  ;  il  assurait 
qu'elle  n'offrirait  auuun  danger  dans  soa 
maniement  et  qu'elle  se  conq)orturail  en 
tous  j  oints  nomme  la  poudre  au  sal|)ôtre. 
Le  jour  où  devait  commencer  la  labrtcation, 
il  invita  Berthollet  è  dtner,  et  au  sortir  de 
table  on  descendit  dans  les  ateliers.  Le 
mélange  se  faisait  comme  à  l'ordinaire,  dans 
des  mortiers  avec  des  pilons  de  I  is  et  par 
l'intermédiaire  de  l'eau  alin  d'éviter  le  déve» 
loppemenl  de  chaleur  provoqué  par  les 


(0  Eitit  mr  fréttudut  «MraawrfM  metdSea,  iroUcments.  ^.  Letort  préli'iidii  que  l'addi- 
iwSt  tion  de  l'eau  était  supeiQuo  et  qi^o  i'uq 
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aurait  pu  tout  nussi  bien  f.iit(!  lo  m«3langQ 
sec.  Pour  le  |irouvcr,  il  s  ;i|)|»ruflia  de  ruii 
tics  niorlicrs  ol  ilii  limit  di;  sa  caniiu  il  so 
mil  à  trilurer  une  petite  motte  de  poudre 
qui  s*élait  dessâchde sor  ses  bords.  Aussitôt 
une  délonntion  épouvantable  se  tit  entendre, 
]«1  Rittisun  fut  h  moitié  ronvcrsée  et  l'on 
rctevo  iMirnii  li  s  (lé<-ombres  lu  cadavre  du 
directeur,  celui  (Jo  sa  fille  "et  les  corps  do 
«jiinlro  ouvriers  ;  Uurlhollet  fal  préservé 
i-nmnio  par  miracle.  Cependant  on  avait 
attaché  tant  d'importance  à  l'emploi  de  la 
poutire  au  chlorate  de  potasse,  que  cei 
événi'nn'iit  IrrtiMo  iio  porta  point  Un\s  ses 
fruits.  Quatre  a'uiées  après,  le  gourcrne- 
iiieiit  aulorisa  de  nouveaux  essais.  Au 
iiiihV'u  «tes  guerres  do  la  république  il  était 
difliciic  do  rt  iionrer  à  res|>oir  du  posséder 
tin  agent  il'une  si  merveilleuse  puissance. 
On  multiplia  les  précautions  indiqMf'TS  en 
pareil  cas  ;  mais  tout  fui  inutile  ,  une  nou- 
velle explosion  fit  sauter  la  fabrique  et  tua 
trois  ouvriers  :  on  n'a  plus  son^é  depuis 
celte  époque  à  recommencer  de  st  fdncstcs 
essais.  D'ailleurs,  on  sait  auj-ainrinii  (|uo  la 
jioudre  au  chlorate  do  polisse  n'a  que  des 
dangers  et  n*offre  point  d*avnnlAgos.  Elle 
est  si  détonant*;  que  lo  monvemiMil  seul 
d'une  voiture  pi-ul  détcrinincT  s,m  explo- 
sion. Toutes  li  s  substances  qui,  comme  le 
ddorate  do  potasse,  détonent  pur  !>>  '  impie 
choc,  donnent  eu  cllVi  des  poudres  brt$anteM, 
dont  l'action  brusque  et  instantanée,  s'cxcr- 
çanl  à  la  fois  contre  lu  projectile  et  contre 
les  parois  intéripures  du  canoui  provoque 
iiros(]iie  toujours  [  i  rii[)ture dos  armes.B — 
r'oy.  Poudre  Fi<t.ui>.i.MTB. 

roODR&COTON  (1).  -  «  Les  perfection- 
nements apportés  h  lu  fabrication  et  aux  di- 
vers emplois  de  la  {loudre  à  canon  n'ont 
marché  qu'avec  une  leotenr  eitrâme  ;  il  a 
fallu  quatre  siècles  pour  amener  cet  art  h  sa 
situation  présente.  Aussi  l'histoire  de  la 
IK>udre  au  point  de  vue  scieDliflquo  ne  pré- 
seiile  quo  ue  rares  épisodes,  et  pour  arriver 
au  seul  fiilt  important  Cfoi  Tait  .signalée  de~ 

Inris,  il  faut  arriver  sans  i médiaire  à 
'époque  actuelle.  Dans  les  denuers  mois  de 
lw6,les journaux  conimoncèrenl  à  s'occuper 
d*une  docouverto  des  plus  singulières.  Un 
chimiste  de  Béle  avait,  disait-on  ,  trouvé  le 
moyen  de  transformer  lo  coton  en  une  subs- 
tance jouissant  de  toutes  les  propriétés  de  la 
poudre.  On  avait  fait  h  Billu  des  cxpcriences 
|Mil)liqur's  qui  lie  |>ouvaient  laisser  aucune 
jdace  au  <louto  :  avec  une  petite  boulette  do 
coton,  offtvnt  Paspect  orainairc,  on  avait 
chargédes  armes  (>i()hti  nu  ainsi  tous  les elîets 
explosifs  de  la  poudre.  On  prêtait  à  celte  subs- 
tance nouTelledea  proitriCt^a  merreilleoses  : 


(I)  Ici  eaceftt,  dais  riaiérti  4a  bm  kcieurs. 
»iS  yams  pu  mieui  f  ire  que  de  palier,  dans 
Pmriteiil  wivf âge  d«  M.  Figuier,  ce  (|u.  cunccme 
I  inveniion  o«  Il  poudnî-ioion,  qui  a  dcibiiic  »vec 
Uni  dVdat  n  lyn,  ikpui«.  temblc  avoir  Jieaucuep 
défhn  a:.i  ^  !  opinion,  ce  qui.  soi!  dil  eu  pa»sanl.  ne 
IMouve       que  l«  poudre-coion  ne  »oU  dtsstinéa 


elle  pouvait  impunément  être  plongée  dans 
l*eau  et  y  séjourner  très^longtemps  ;  séchéo, 
cil  '  reprenait  ses  propriétés  primitives, 
elle  brûlait  sans  fumée,  elle  ne  noircissait 
pas  les  armes ,  enfin  elle  avait  une  force  de 
ressort  trois  ou  quatre  fois  supérieure  i 
celle  de  la  poudre  ordinaire.  Eu  matière  de 
aoieace*  les  dires  des  journaux  fiolîtiques 
ne  sont  pas  nriirlcs  du  foi;  cette,  annonce  ne 
trouva  d'abord  tju  uu  médiocre  crédit.  Ce- 
pendant le  public  fut  contraint  de  prendre 
cotte  découverte  au  sérieux ,  quand  on  la  vit 
flranchir  le  seuil  de  l'Académie  des  sciences 
et  passer  tout  d'un  coup  du  journal  à  la  tri- 
buno  de  l'Institut.  Dans  la  séance  du  5  oC" 
tobrc  18^6,  M.  Dumas  donna  Iccluro  I  l'A- 
cadémie, d'urif^  lettre  dt;  M.  Si  lKnifn  in  , 
auleurdei'inventmn  annoncée.  M.  Schoubcia 
exnosait  dana  sa  lettre  les  caractères  de  cette 
substance  nouvelle  qu'il  nommait  poudre-co- 
lon (scliifsvullo) ;  il  |irécisdil  ses  etfets,  indi- 
quait les  avaulagos  particuliers  de  son  emploi 
et  donnait  la  mesure  exacte  de  sa  force  balis- 
tique. M.  Scfaôniieio  disait  tout;  il  n'oubliait 
qu'un  point,  c'était  d'indiquer  le  procédé  au 
nio^cn  duquel  il  obtenait  ce  curieux  pro- 
duit; il  se  réservait,  pour  en  retirer  un 
protil  personnel ,  la  possession  de  ce  secret. 
Je  me  souviens  do  l'itiipression  que  pro* 
duleitla  lecture  de  la  lettre  de  H.  Scodooeln 
sur  l'audiluiro  savant  qui  se  presse  aux 
séances  de  l'Académie.  Quand  ou  fut  une 
fois  bieti  certain  de  l'existmce  du  fait;  lors- 
qu'on apprit,  à  n'en  plus  douter,  que  le 
corps  «font  il  était  question  n'était  autre 
chose  que  du  coton  à  peine  modifié  dans 
son  aspect  ordinaire,  tous  les  gens  du  œé* 
lier,  tous  les  cbimistes  qui  se  trouvaient  II 
(fpvitirr -Dt  aussitôt  le  secret  do  l'inventeur. 
Au  sortir  de  la  séance,  tout  le  monde  avait 
compris  îque  le  nouvel  agent  n'était  proha* 
blemeni  autre  chose  qu'une  modifirition  ou 
une  forme  particulière  de  ia  xyiotdtne,  com- 
posé bien  coimu  des  chimistes,  qui  s'obtient 
en  plongeant  dans  de  l'acide  azotique  (eau- 
forte)  des  matières  ligneoses  telles  que  du 
bois,  du  papier  ou  du  colon.  Dès  le  iendu- 
main  tous  les  laboratoires  de  Paris  se  mirent 
en  demeure  de  vérlQer  celle  Mojecture ,  et 
aa  bout  de  huit  jours,  on  avait  trouvé  que 
pour  préparer  le  coton-poudre,  il  suflit  do 
pkm^r  pendant  quelques  minutes  du  cotoa 
non  came  dans  de  l'acide  azotique  très-con- 
centré. Le  secret  de  l'inventeur  était  devenu 
le  secret  de  Paris.  Comment  se  fait-il  qu'une 
découverte  si  soigneusement  tenue  cachée 
par  son  auteur  ail  pu  être  ainsi  surprise  et 
divulguée  en  quelques  jours?  C'est  ce  tpie 
fon  comprendra  sans  peiiie  d'aprèa  l'his- 
loire  de  la  sw/oidîtic. 

«  l'n  1832,  M.  Nraeonnot.  chimiste  de 
Nancp',  découvrit  que  si  l'onlraite  l'aïuidou 
par  I  acide  azotique  très-concentré,  l'amidon 
entre  en  dissolution,  cl  que  si  l'on  ajoute 
alors  de  l'eau  au  mélange,  il  se  précipite^ 
aussitôt  un  produit  blanc  nul véruleni,  qu'ili 
désigna  sous  le  nom  de  xyioidine.  Entre  au-* 
très  caractères,  M.  Braconnoi  reconnut  à  ce 
com|H>sé  la  propriété  de  brûler  i?eo  ujie 
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cerUiino  acUvilé.  M.  Dracoiiuot  no  soumit 
Jioiiil  h  l'aiifllysc  le  produit  nouveou  qu'il 
avait  découvert ,  ii  sa  contenta  d'en  étudier 
los  caractères.  En  cela,  il  élnit  fidèle  h  un 
vv  (  iLH  (}u*il  semble  avoir  «dojiltf.  En  effet, 
M.  bracuiinot  à  fait  en  chimio  organique 
«les  découvertes  fondamentales  »  et  loujours 
il  s'esi  abstenu  de  leur  api^liquer  lo  sceau 
du  l'analyse  éiéineniuire.  C'est  lui  qui  u 
trouvé  le  raoyeo  de  changer  en  sucre  le 
bois  et  ramidoM  pnr  r.ncliun  Je  l'aciile  sul- 
furique,  fail  d'unenouvcaulù  el  d'uiio  uorléc 
irgmenses  et  qui  est  loin  encore  d'avoir 
donné  tout  ce  qu'il  promet  à  l'avenir  des 
études  chimiques.  Il  a  découTerl  la  pectint^ 
ce  curieux  composé  qui  se  rutrouvo  [lailout 
dans  lo  monde  végétal  et  dont  les  trousfor- 
piatîons ,  quand  elles  seront  étudiées  d'une 
manière  sonCuso,  jetleronl  les  plus  utiles 
lumières  sur  les  phénomènes  iuliiuos  de  la 
vie  des  plantes.  Or,  dans  tous  ces  cas, 
M.  Braconnot  s'e.'jl  passé  du  secours  do  l'a- 
nalysu  ofg.ii.iiiuf  ;  il  est  lUrivé  h  ces  belles 
observations  avec  les  seuls  moyens  do  ro- 
ciiercbes  que  nous  possédions  il  y  a  cin- 

Jnante  ans.  Homme  heureux  1  il  a  vu  sortir 
e  ses  mains  fécorid(  s  des  découvt  rtes  d'une 

IM>r(éo  inattendue,  et  jamais  il  n'emprunta  à 
a  science  du  jour  ses  instruments  ambi«> 
tieux.  Av  lit  il  Jt  vim'  jne  ce  moyen  si  vanté 
de  l'aïKilysc  organique  tiendrait  si  mal.  en 
tin  do  compte  «les  prometM*  de  son  dénulT 
Avait-il  compris  h  l'avance  ,  qu'au  lieu  d'é- 
lever l'éd  lice  tant  annoncé  de  la  chimio 
organique  ,  il  n'idrjutiraii  Mu'à  jeter  cette 
scii^ncc  uai&saiile  dans  le  dédale  iue&tricable 
où  elle  8*égare  do  nos  jours?  C'est  ce  que 
nous  n'essayerons  pas  do  résoudre.  Tou- 
jours est-il  que  M.  Braconnot  ne  tit  point 
l'analyse  élémentaire  du  produit  nouveau 
qu'il  avait  trouvé ,  et  qu'il  laissa  h.  traulres 
Ju  soin  et  l'honiieur  de  compléter  son  tra- 
vail. 

«  Lo  chimisto  qui  a  renris  et  lorminô  l'é- 
ludc  de  la  xyioidiue  esl  M.  Polouze,  savant 
bien  connu  par  la  précision  de  ses  iravaui 
cl  la  prudence  de  ses  vues.  En  1838,  M.  Pe- 
tooze  publia  sur  la  xyloîdine  un  de  ces  mé* 
moires  corrects  et  acliev(îs  comme  on  les 
aime  à  l'Institut.  Il  lit  le  nombre  voulu  d'a- 
nalyses organiques,  fixa  le  poids  atomique 
de  ce  composé  et  établit  sa  foiuiule,  confor- 
niémenl  aux  principes  en  honneur  à  l'Aca- 
démie. Mais,  ce  qui  valait  mieux  encore,  il 
fit  uno  observation  entièrement  neuve  cl  do 
laqtieUu  la  découverte  de  la  i>ou(lrc-<;olou 
devait  nécessairement  sortir.  Il  trouva  que 
la  xyloidine  peut  se  produire  avec  d'autres 
substances  que  l'amidon,  et  que  si  Ton 
plonge  pendant  quelques  minutes  du  ()apior, 
des  tissus  do  coton  ou  du  lin,  dans  l'acide 
azotique  concentré,  ces  matières  se  chan- 
gent aussitôt  en  xyloïdine  et  deviennent  ex> 
irémement  combustibles.  Cependant  M.  P«i- 
iooie  nemet  aucun  détour  à  convenir  que  la 
pensée  no  lui  vint  pas  d'employer  dans  les 
armes  à  feu,  en  gui^edc  poudre,  le  oolouaiuiii 
traité.  Tant  simple  soit-elle,  cette  idée  no  se 
présenta  pas  à  soaesprii,et&a  gloire,  nous  lo 
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troyoDs,  n'y  perdra  pas  grand  chose,  il  en- 
trevit néanmoins  et  ii  annonça  que  ces 
substances  «  seraient  susceptibles  de  quel- 
«  (^ues  applications,  particulièrement  dans 
«  I  arlilli  rie.  >>  II  remit  môme  h  un  ca|iilnino 
d'arldlcrie,  M.  Haquien,  un  échantillon  do 
cette  matière,  en  le  priant  d'examiner  si  l'on 
n  -  pourrait  pas  en  tirer  quelque  parti.  Mais 
dnus  l'intervalle,  M.  Haquien  vint  à  mourir 
et  M.  Pelouze  oo  songea  pas  davantage  è 
celte  a  (l'a  ire. 

«  La  xyloidine  était  dune  h  peu  près  ou- 
bliée, et  restait  seulement  au  nombre  des 

Groduits  intéressants  de  laboratoire,  lorsnue 
[.  Schônbbin,  professeur  de  chimie  h  Baie, 
ayant  eu  h  préparer  de  la  xyloidine,  se  ser- 
vit pour  cette  opération  de  colon  non  cardé 
et  constata  avec  beaucoup  de  surprise  que 
la  xyloidine  ainsi  obtenue  jouis^nit  d'une 
combustibilité  extraordinaire;  une  boulettu 
de  ce  coton  azotique  s'enflammait  avec  au« 
tant  de  vivacité  et  de  prontf^iitinl»'  fjn'nn 
amas  de  poudre.  De  l'observainni  de  ce  lait, 
h  l'idée  d'employer  le  coton  ai^utique  dans 
les  armes  eu  rom|>lacemenl  de  la  poudre, 
il  n*y  avait  (^u'un  pas;  de  cette  idée  à  son 
cxéculion,|il  n  y  ivaitfpTun  gcslo  ;  M.  Sohdn* 
beiu  prit  un  fusil,  tit  lo  gesio  nécessaire  et 
la  poudre-coton  fut  découverte.  C'est  ainsi 
que  cet  enfant  di'  la  cliiniie,  perdu  sur  les 
rives  de  la  Seine,  lui  lieureusement  retrouvé 
dans  un  canton  de  la  Suisse  allemande  et 
produit  aussitôt  dans  le  mon  !n,  par  le  sa- 
vant honorable  qui  s'en  était  lait  le  parrain. 

«  La  découverte  de  la  poudre-colon  fut 
accueillie  avec  une  laveur  sans  exemple. 
Aucune  invention  acientilique  n'a  occupé  à 
(  u  [  oint  l'attention  du  public;  j»endant  un 
mois  ou  no  parla  pas  d'autre  chose  eljamaia 
on  n'avait  entendu  daof  les  aalom  et  dans 
les  cercles  s'agiter  tant  de  savantes  ques- 
tions. Cet  empressement  contrastait  beau- 
coup, d'ailleurs,  avec  l'accueil  fait  5  la  dé-> 
couverte  nouvelle  par  les  savants  sp^^ciaux 
sur  la  matière.  Ceux-ci  n'avaient  qu  un  mé- 
pris superbe  pour  cette  poudre  de  $alon.  Il 
existe  au  ministère  do  la  guerre  un  comité 
chargé  d'étudier  toutes  les  questions  nou« 
V  lli  s  qui  intéressent  rarlillcrio.  J'ignor« 
comtueut  ce  comité  remplit  habituellement 
sa  tâche;  mais  il  est  eertain  qu'il  prit  dans 
cette  circonstance  une  singulière  altitude. 
En  principe,  il  était  rempli  d'un  dé<iJain  su- 
prême ()Our  les  personnes  qui  avalent  la 
prétention  de  traiter  des  questions  (pareilles 
sans  toutes  les  notions  indispensables  du 
métier,  et  quand  on  parlait  de  la  |ioudre«' 
colon  [au  Comité  d'artillerie,  lo  Comité  d'ar« 
titlerie  haussait  les  épaules.  Lo  colonel  Pio- 
bert  et  le  colonel  Morin,  qui  représentent 
il  l'Institut  l'artillerie  savante,  arrivaient 
tous  les  lundis  à  l'Académie  avec  les  oolos 
les  plus  accablantes  pour  rctif  innocento 
invention,  qui  n'avait  eu  d  autre  tort  que  de 
naître  et  de  grandir  loin  du  la  sphère  do 
l'administration  officielle. Ils  gourmandaieot 
l'ignoranco  et  la  crédulité  du  public,  ils  nous 
renvoyaient  dédaigneusement  aux  vieilles 
expériences  do  liéaumur  cl  de  HuiufOki 
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£ntlD,  ils  faisaient  eux-mêmes  des  essaie. 
»»ec  des  produits  mal  préparés,  et  a()|»()f- 
taienl  h  I  Académie  leurs  résultais  né^niifs 
avec  un  très-visible  seiUiiuenl  de  bonheur. 
Jo  n'ai  jamais  bien  compris  quel  genre  de 
salisraction  ces  messieurs  pouraient  ressen- 
tir alors.  Les  Compte»  rendu»  âe  rAeaâéniS» 
n'il  iDÔme  imprimé  une  iioti  {  rt^cicuse  sous 
ce  rapport)  et  que  je  recommande  d'une 
manière  spéeiate  &  routeur  ftitur  du  livra 
qui  rrqtr  o  f lii  c  sur  les  encouragements  nc- 
cordés  aux  découverte»  nouvelles.  Voici  le 
iiassage  le  pIuscttrieaxdelanotedoMII.  Pio- 
bcrl  et  Morin. 

«  Malgré  le  vague  des  renseignements 
«  transmis  jusqu'à  ce  jour  sur  les  etrcls  de 
«  la  poudre  de  coton,  ou  colon  azoté,  ainsi 
«  que  le  d(^signo  M.  Pelouze,  auquel  on  doit 

•  la  connaissance  de  cette  matière  vngiie 
«  qui  ferait  môme  douter  de  ses  propriélc^s 
«  balistiques ,  rartlllerie  n'en  a  j^s  moins 
«  étudié  celte  substance.  Les  essais  qui  ont 
<  été  exécutés  ont  montré  quo  ce  coton, 

•  contrairement  h  ce  qni  avait  été  annoncé, 
«  donnait  ordinairement  un  résidu  formé 

d'eau  et  do  charbon  ;  que  s.i  combustion 
n«  donnait  pas  lieu  h  un  très-grami  déve- 
loppement do  chaleur,  qu'elle  produisait 
peu  de  gaz,  à  tel  point  qu'il  s  échappait 
quelquefois  en  toinliié  par  la  lumière  et 
par  le  vent  du  projectile  sans  le  dé[>lacer; 
que  le  volume  des  chai^»  les  plus&ibles 
ét  til  en  général  Irès-coriM  It'rable  et  cxcé- 

•  dait  celui  qu'il  est  convenab!(j  d'affecter  à 
«  fa  charge  des  armes  à  feu.  »  Les  avtaurs 
concluent  que  celte  singulière  substance  ne 
paraît  nullement  propre  à  remplacer  la 
(KNidra  k  canon  (1). 

«  Ainsi  ,  selon  M.M.  Piob^Tt  et  Morin,  la 

Iiôudre-colon  n'avait  aucune  lorce  explosive, 
es  gaz  s'échappaient  par  la  lumière  et  par 
Je  vent  du  prqieclile  sans  le  dé|>lacer.  Or, 
on  sait  aiqoora*hui  que  l'inconvénient  du 
c'itf  i  poudre  n'est  [)oiot  son  défaut  de  force 
explosive,  mais  tout  au  ooulraire,  une  puis- 
sance de  ressort  tellement  considérable, 
qu'il  est  difficile  de  la  contenir  et  de  la  ré- 
gulariser pour  soa  cmplui  dans  les  armes. 
Une  autre  circonstance  curieuse  de  l'histoire 
de  la  poudre  de  colon,  c'esr  li  r('^i<;tance 
obstinée  que  mit  M.  Sclionbem  u  avouer  sa 
défaite.  Tout  le  monde  préparait  du  coton- 
poudre,  la  iabrication  de  ce  produit  existait 
a<ià  sur  une  échelle  assez  étendue,  on  dis- 
cutait les  frais  probables  de  l'opération  in- 
dustrielle, M.  SciiOoboin  persistait  encore  à 
tenir  son  procédé  secret.  Le  13  oovembre 
18^,  H  écrivait  de  Bftie  la  lettre  $uivaat« 
au  journal  lo  Times  : 

m  Des  chimistes  ont  déclaré  que  mon 
€  fuimi-colon  (ou  coton-poudre)  était  la  même 
«  chose  que  la  xyloiidine  de  Braconnot  et  de 
a  Pt  [  aize,  et  l'nulre  jour,  la  niônieoplnion a 
«  été  exprimée  dans  l'Académie  française  des 
4r  aciencei».  J'ai  plus  d'une  raison  de  nier 
«  l'eiactilade  de  cette  assertion.  La  déclara- 

,S^J  '^<»*Pt^  mUhujU  PAaMsM  4u  »dtnm. 


«  lion  d'un  Ifè.s  simple  fait  suffira  pour  prou- 
•  ver  ce  que  j'avance.  La'xyTolJine  de  Pe- 
«  lonzeesl,  coiiforniémcot  au\  dét  inrattnns 
•I  de  ce  ctnraislc  distingué,  fiicilenienl  s-ilu- 
«  bio  dans  l'aride  acétique  foroid ni  avec  ce 
«  dernier  une  sorte  de  vernis.  Cet  acide 
w  n'a  pas  ta  moindre  action  sur  le  co- 
«  ton-poudre,  queliiue  Ior)gU-'m(»s  et  à  quel- 
«  que  leuipéralure  que  les  deux,  substauces 
«  soient  tenues  en  contact  Tune  avec  l'aolte. 
n  Le  coton-poudre  montre  tout  son  volume 
«  et  sa  force  d'explosion,  après  avoir  été 
«  traité  par  cet  acide  pendant  des  heures 
n  entières.  Il  existe  en  outre  d'autres  ilif- 
«  léiences  entre  mon  coton  et  la  xvl<udine 
«  de  Pelouse,  fa  lesferai  connaîtra  0*1  temps 
«  utile.  >      ^  ^ 

«  Mais  on  laissait  dire  le  pauvre  inventeur 
qui  voyait  son  secret  lui  ét  li.i|ip(T  t-l  tic  sa- 
vait pas  en  prendre  sou  purii.  Heureuse- 
ment  |>our  les  intérêts  de  M.  Scbôubeio, 
l'Allemagne  a  fait  de  celle  question  une 
atraire  d'amour-propre national.  M.  Boeltger, 
de  Francfort-sur-le-.Mein,  qui  avait  l'un  des 
firemiers  pérnHré  le  secret  do  .M.  Schônbein, 
b  êlait  associé  à  lui  pour  son  exploilaliûo. 
f.a  Diète  germanique,  afin  de  constater  les 
droits  du  pay.s  à  cette  découverte,  a  aecordé. 
comme  récompense  aux  deux  associes,  uuu 
somme  de  SliO. 000 francs.  Dès  lors  M.  Schon- 
beiu  a  pu  parler,  il  va  sans  dire  que  ce 

?uMI  nous  a  appris  sur  son  procéilé  est  par- 
lilcment  confonue  à  tout  ce  que  l'on  avait 
annoncé  et  écrit  depuis  six  mois.  » 

«  Propriétés  et  effets  explosifs  du  coton-pou' 
tire.  —  Comparaison  de  ses  effets  et  de  ceux  de 
la  poudre  ordinaire.  —  Ses  atanlages  et  ses 
dangers.  —  Son  or«nir.  —  ApplictUiàm*  ii* 
verte»  du  coton-poudre.  —  Luitntie  louti  s 
les  inventions  sérieuses,  la  poudre-culoa  a 
eu  ses  partisans  et  ses  détracteurs  passion- 
nés. Une  connaissance  imparfaite  elTets 
généraux  des  matlèras  explosives  avait  fait 
naître  des  espérances  exagérées,  les  pré- 
ventions et  la  routine  ont  provoqué  une 
résistance  aveugle.  II  est  fort  difRcile  de  se 
prononcer  aujourd'hui  entre  des  assertions 
coniradicioires,  dans  lesquelles,  de  part  et 
d'autre,  la  vérité  ne  se  montre  que  par  un 
bout.  Aussi,  dans  le  public  et  parmi  les  sa- 
vants,  règne-t-il  encore  une  très-grande 
incertitude  sur  la  valeur  réelle  de  la  poudre- 
coton  et  sur  les  avantages  ou  les  ioconvé- 
nients  de  son  emploi  dans  les  arme^.  Ou 
avait  nttiu  ln'  l'abord  beaucoup d'imiiorlance 
à  celle  question,  et  dès  l'origine  de  la  dé- 
couverte, une  commission,  coni|iosée  d*ingé- 
nicurs,  de  membres  de  rinslitutetd'onK  iers 
supérieurs  d'arttlicrie,  fut  instituée  pour 
l'étudier  d'une  manière  approfondie;  le  duc 
de  .Monlpensler,  qui  avait  particulièrement 
pris  l'enireprise  à  cœur,  eul  une  part  active 
à  ses  premiers  travaux.  Par  malheur,  l'em- 
pressement et  la  promptitude  sont,  comme 
on  le  sait,  les  moindres  défauts  des  commis- 
si aflicielles;  ib'jniîs  cette  épo.jue  legou- 
veruement  elle  publicatteodenl  inutiluiucnt 
Tarrèt  définitif  d»  la  oominission  du  coton* 
pondre.  ■  Comme  il  serait  évidemment  im 
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peu  lo.4ft  aoUendre  le  oon  plaisir  Je  nos 
aavanU  olficielst  nou»  allons  essayer  Ue 
faire  cooiultre  l'état  présent  de  celle  ques- 
tion; il  nous  suilira,  pour  cela,  d'établir 
d'une  manière  précise,  d'après  les  faits  con- 
iHis  jusqu'i  ce  luoinonl,  les  aTeDlages  elles 
iiicuovénUnts  principaux  que  présente  le 
roton-poudro  reiattveiuenl  à  son  emploi 
dans  les  armes  h  feu.  Toutefois  disons  d'a- 
bord un  mot  du  [irocédé  qui  sert  è  ot)tcnir 
ce  produit.  Le  colon-poudre  se  pré|Knre 
avec  une  simpiicil<^  et  une  promptitude  ex- 
traordinaires. Toute  ro|*ér«tioD  oootijile  à 
i)ionger  do  coton  non  cardé  dans  de 
raciue  azoliaue  très  conccntré.  Seuiccncnt, 
comme  l'acide  azotique  très-conceolrô  est 
un  produit  assez  cher,  on  e  eu  Tidée  d*em~ 
ployer  l'acide  ordinaire  iu  commerce  en  y 
goûtant  de  l'acide  sutfurique.  Ce  dernier, 
qui  est  eitrèmemonl  avide  d'eau,  s'empare 
(Je  \'pi}\\  f'xcéilanlf  de  l'acide  azotique  et  le 
couctiilre  aui^i  à  ^mu  de  frais.  Les  tncilieu- 
res  proportions  de  ce  mélange  ont  été  indi" 
quéos  par  If.  Mejraier.  de  Marseille;  elles 
sont  de  trois  rolnmes  d'acide  azotique  pour 
cinq  Tolumes  d'acido  sulfuriquc  ;iU(;  degrés. 
Ou  fait  doue  le  luélaoge  de  ce«  deux  acides 
et  on  Tabandonne  quelque  temps  àhiiHDtaie 
pour  laisser  dissiper  la  cbaleur  que  ce  mé- 
lange a  dégagé.  On  plonge  ensuite  dans  le 
liquide  le  coton  non  esrdé,  tel  qu'on  le 
trouve  dans  le  commerce.  Ajirès  douze  h 
quinze  minutes  de  séjour  dans  ce  i>ain,  on 
relire  le  coton  avec  une  baguette  de  verre  ; 
on  le  comprime  pour  faire  écouler  l'acide  en 
eicès,  et  on  le  lave  à  grande  eau,  jusqu'è 
ce  qu'il  n'ait  plus  ni  odeur  ni  saveur.  li  ne 
reste  plus  qu'à  le  sécher  en  l'espuseni  à 
rtir  libre,  I  la  température  ordinaire.  Cent 
parties  de  colon  dnnneiît  ordinairement 
cent  soixante-deuzo  parties  de  coton  fulmi- 
nant. Le  papier  traité  de  la  même  naoîère 
fournit  an  produit  identique  par  ses  pro- 
priéti^s  avec  le  précédent. 

«  Le  pyrosffh,  tel  est  le  nom  scientifique 
récemmment  imposé  au  coton-poudro  et 
aux  substances  analogues,  est  un  produit 
éuiineujuuent  et  essentiellement  combusti- 
ute;  une  étincelle  reoflamme,  le  ebocd'un 
lourd  marteau  sufllt  quelquefois  pour  le  fliire 
d/éloner.  On  s'explique  .its/iiinrit  cet  effet 
quand  on  couoaU  sa  coiu[)o&ilioo  chimique. 
Le  pyroxyle  est  en  efliel  une  combinaison 
de  la  matière  organique  qui  constitue  le 
coleo  arec  les  éléments  de  l'acide  azotique. 
Lecuton^  les  matières  végétales  delà  même 
espèce  sont  déiè  des  corps  assez  combus- 
tibles par  eux-mêmes;  en  brûlant,  ils  donnent 
naissance  à  des  produits  gazéiformes,  l'acide 
carbonique  etia.vapeur  d  eau.  Mais  le  cotou 

Eor  ne  renferme  fHis  assez  d'oxygène  |>our 
rûler  conif  Ic'ionienl;  il  reste  toujours, 
comme  oo  le  sait,  après  sa  combustion  un 
résida  de  charbon  assez  abondant.  Dans  le 
pyroTvîe,  on  contraire,  l'acide  azotique 
combiné  au  coton  fournit  à  celui-ci  tout 
Toijgène  néoeesaire  h  sa  combustion  com- 
l>léle  ,  et  comme  d'ailleurs  l'acide  azotique 
vu  se  décompo^nt  doiino  lui  môme  iiais- 
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sanco  à  de*  produits  gazeux,  il  résulte  de 
ces  deux  elTeta  réunis  que  le  pj^roxyle  «11 
brûlant  se  transforme  totalement  en  fluîflef  • 
élastiques.  Ce  composé  r/unit  donc  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  constituer 
une  poudre  eiplosive,  une  matière  solide 
se  réduisant  instanlan  -ruont  on  gaz.  Nous 
donnerons  une  idée  de  l<t  masse  énorme  de 
gaz  qui  se  forment  dans  cette  circonstance 
en  disant  que,  d'ajiris  ifos  ctî>''Tipnri  s  f!i- 
reclus,  un  volume  de  colûo-fmudre  produit 
en  brûlant  huit  mille  volumes  de  £^z.  On 
comprend  d'après  cela  la  possibilité  de  con- 
sacrer ce  produit  remarquable  aux  usages 
ordinaires  de  la  poudre  &  canon. 

c  Les  avantages  que  présente  le  pyrosjle 
dans  1rs  armes  a  feu  sont  fiidlea  à  résumer. 
La  poudre-rnton  D'est  pas  altérée  par  l'eau; 
on  peut  l'abandonner  longtemps  à  l'air  hu> 
nitde  sans  qu'elle  perde  sensiblement  de  se 
force  explosive;  on  peut  la  plonger  dans 
l'eau  et  Py  laisser  séjourner;  ou  lui  rend  en 
la  séchant  ses  qualités  ordinaires.  Ainsi 
dans  un  cas  d'incendie  à  bord  d'un  navire  ou 
dans  les  bâtiments  d'un  arsenal,  on  pourrait 
noyer  les  poudres,  et  les  retrouver  ensuite 
avec  leurs  propriétés  respectives.  Le  py- 
roxyle  n*attaque  pas,  ne  salit  pas  les  armes 
qui,  après  quarante  couns,  sont  aussi  pro- 
pres qu'auparavant  ;  il  ne  laisse  point,  comme 
on  l'avait  dit,  les  armes  humides,  par  suite 
de  la  production  d'eau  qui  accompagne  sa 
combustion  :  la  chaleur  produite  est  si  con- 
sidérable, que  tous  les  produits  volatils  sont 
chassés  du  canon.  Le  coton-poudre  brûl<^ 
sans  fumée  et  sans  odeur.  On  a  déjà  tire 
l»arti  de  l  etie  propriété  sur  plusieurs  théâ- 
tres de  r Allemagne,  où  Ton  en  fait  usage 
pour  les  pièces  à  combat,  à  la  grande  satis- 
faction du  public,  des  acteurs,  et  surtout  des 
chanteurs.  Dans  les  arméiss,  coiie  propriété 
du  pyroxyle  aurait  k  la  fois  des  inconvé- 
nicnts  et  des  avantages;  la  fcmiÂMle  la  pou- 
dre ue  niast^uant  plus  les  hommes,  la  juscesse 
du  tir  serait  assurée;  mais  d'un  autre  côté 
li  s  hatallles  en  deviendraient  Lien  plus 
lueai trières.  J'ai  entendu  des  marins  i>ré- 
Icndrc  qu'à  bord  des  navires,  l'usage  (le  la 
poudre-coton  rendrait  les  combats  entière- 
ment impossibles,  attendu  qo*ao  bout  cTune 
h(  uro  d'engagement,  les  deux  vaisseaux  en- 
nemis seraient»  chacun  de  son  côté,  mis  en 
pièces.  La  bbrleation  du  pyroiyie  ne  pré- 
sente aucun  danger  sérieux.  Les  accidents 

âui  ont  élé  signalés  aux  premières  épooues 
e  la  découverte  ieueient  uniquement  h  ce 
que  l'on  desséchait  la  matière  à  l'aide  de  ta 
chaleur.  Or,  comme  il  n'y  a  aucune  espèce 
(l'avantage  <^  s('i  lu  r  U;  colon-poudre  on  éle- 
vant sa  tempéraiurf*.  et  qu'eu  élevant  sa. 
température  on  s*expose  ft  amener  aon  ex- 
plosjon,  on  se  contente  nujouriJ'înii  do  le  sé- 
cher dans  un  courantd'air,à-latemp^ratureor- 
dinaire.  Grâce  à  cette  précaution  bien  sim- 
ple, la  préparation  du  pyroxyle  est  beaucoup 
moiusdaogereuscque  celle  de  la  poudre  ordi- 
naire. Le  pvroxy  le  pré's  en  te  en  outre  d'à  nssa'lh* 
l)rication  I  avanla^d'uno  rapidité  excessive; 
une  bemaiiie  suturait  pour  approvisionner 
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•domuiiirtnnsunfrtrméedecoiUmilIcliommes.    les  miiit  s  ;i  pniu  il'.iF.onl  |  itscnlor  nu  irw 
-  ()uml  an  prix  de  rpvÛMit,  il  résuUc  ils  u  (•njiY<'nit'ia  itarlicuUcr  :  sa  rombuslion  s'ac- 

  M.  Moynicr,^  compoî^ne  fie  la  formation  de  gaz  oiyde  do 

fnrl)onc,  cl  In  prdsmco  do  ce  gn/.  est  tJouble- 
monl  fâcliousn  en  <  e  qu'il  esl  vénéneux  cl 
inflnmmable.  Mais  M.  Combes  a  trouvé  qu'en 
ojoutiint  AU  pyroxylc  8  <t  10  pour  100  de  sal- 
|)i}lrc,  on  s'oppose  à  la  pro<luclion  du  gaz 
otyde  (11'  carbone,  qui  se  trouve  brûlé  par 
l'oxy^M'iio  il  II  finipôlrc  el  clmngé  en  acide 
c;itliuiiu|U('.  L.1  force  explosive  du  pjrosyle 
en  esl  d'ailleurs  nolablenicut  accrue,  car  i) 
présente  dès  lors  une  puissance  sept  h  buit 
rois  pins  consid^able,  h  poids  égal,  que  la 
pouilro  (le  iiiiiii'.  Tels  sont  les  avantages  qui 
se  rallacheDl  à  l'emploi  du  cotoo^oudre; 
venons  maintenant  au  cAté  inverse  de  la 
oueslion.  Los  inconvénients  que  préscnto 
I  usage  du  pyroxylc  peuvent  se  résumer  en 
deux  mots  :  sa  force  explosive  csi  trop  cnn- 
sidérable;  sa  ronscrvntion  est  diflicile;  el  ce» 
deut  inconvénients  ont  chacun  une  gravité 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître.  Pour 
qu'uno  pouare  puisse  s'employer  aver  \\m 
entière  sécurité  dans  les  armes,  il  faut 
qu'elle  110  brille  ['.is  trop  vite.  Quelle  que 
soiU  d'uno  manière  relative,  la  rapidité  de 
HnRammatioD  de  fa  pondre  dont  rions  fai- 
sons communément  u'>n^'  ,  il  ost  rruile  «e- 
pendant  de  montrer  par  l'expérienco  que» 
pendant  sa  eombuslîon,  sa  masse  entière  ne 
s'embrase  point  à  la  fois,  mais  que  toujours 
elle  brûle  de  place  en  place,  el  pour  ainsi 
dire  couche  par  couche.  Il  résulté  de  là  que 
les  gaz  qui  provir»ntjenl  de  cette  comhus- 
llon  ne  sonl  pas  brusquement  el  iuslanlané- 
menl  formés,  mais  qu'au  contraire  ils  pren- 
nent naissance  d'une  manière  graduelle  et 
successive.  Dés  lors  tout  leur  clfet  se  |iorlo 
sur  le  [irojcctilu  et  n'exerce  sur  les  parois  de 
l'arme  aucune  action  deslruclivc.  Tel  n'est 
pas  malheureusement  le  modo  de  combustion 
du  coton-noudre.  Comme  ce  n'est  pas  un 
simple  mélange  de  matières  ioUaaimablcs, 
mais  une  véritable  combinaison,'  le  pyrozjle 
s'embr:iso  tnut  entier  dans  tin  espace  de 
temps  presque  indivisible,  el  cette  uxcc&sivu 
rapidité  d'inflammation,  qui  fiiit  sa  supério- 
rité comme  agent  balistique,  constitue  pré- 
cisément ses  dangers.  Avec  des  cbarges  or- 
dinaires, son  usage  n'offre  aucun  inconvé- 
nient, mais  si  l'on  dépasse  les  limites  néces- 
saires pour  une  arme  donnée,  il  peut  arriver 
<pie  rni  ino  é»  lato  entre  les  mains  ou  i|n'c!Io 
soutire  au  bout  de  peu  de  temps  des  dégra- 
dations considéraldes.  Au  roots  do  j.iuvicr 
1849,  M.  Morin  a  communiqué  .'i  l'Acadéniio 
di  s  sciences  des  faits  donl  la  port.ée  sous  ce 
raj)[K)rt  semble  très* sérieuse.  Il  à  parlé  do 
fusils  de  munition  et  de  boucbes  à  feu  mises 
bors  de  service  par  des  charges  dç  cuUju- 
iMJudre  qui  ne  dépassaienl  pas  de  beaucoup 
les  limites  ordinnircs.  I/autcur  de  ces  expé- 
riences a  Irop  de  crédit  en  f»afeille  matière 
pour  que  son  (émoi^iagu  puisse  être  rou- 
les lé  ;  ou  peut  ce(>endant  l'aire  observer  à  cet 
égard  que  Bertélius,  dans  le 'dernier  de  ses 
Rapports  annuels ,  en  parlant  du  colOM-jinii- 
dre,  a&surc  qu'en  Suède  et  en  Aoj^kkire, 


données  fournies  en  1849  p;ir 
de  Marseille,  que  la  po;idi e-coloii  tout-mt 
s'obtenir  II  un  prix  oui  n'est  pas  exlrùmc- 
menl  supérîcnr  h  celui  de  la  pondre  ordi- 
naire. D'apn's  les  réstiltnts  d'unr  fabrication 
exécutée  sur  une  grande  éclielle,  M.  Meynier 
oflTro  au  Rouvememeni  de  lui  fournir,  avec 
bénéfice  pour  lo  fattriranf ,  du  cnlon-poudre 
&'cinq  francs  le  kilogramme.  La  jiouUrc  de 
guerre  revient  dans  les  poudreries  nati<>- 
lîales  h  un  franc  Irenle-cinq  centimes  le  ki- 
logramme; mais  comme  le  pyroxyle  produit 
dans  les  armes  un  effet  explosif  triple  de 
celui  de  la  i^oudro,  et  que  par  conséquent, 
pour  oblenit  ua  résultat  donné  il  faut  em- 
ployer trois  fois  moins  de  pvroxylc  que  do 
{Toudrc,  on  voit  que  le  prix  de  revient  do  la 
|i()iulro  s'établit  ainsi  comparativement  à 
qiiiitre  IVoncs  le  kilogramme.  Dans  l'étol  ac- 
tuel des  choses,  il  n'y  aurait  donc  qu'uno 
différence  de  un  franc  entre  les  deux  matiè- 
res, différence  considérable  sans  doute,  mais 
qui  probablement,  à  la  suite  d'une  fabrica- 
lion  longue  et  régulière,  finirait  par  s'effacer. 
Nous  venons  d'avancer  que  l'effel  explosif  du 
pyrosyle  esl  Iriple  de  celui  de  la  poudre.  Tel 
i>3t  eu  effet  asséz  sensiblement  le  rapport 
qti'diil  fourni  les  expériences  comparatives 
exécutées  jusqu'à  ce  moment  sur  ces  deux 
substances.  M.  lo  cnpilniiio  Suzanne  et 
M.  de  Mézières,  élève-commissaire  des  pou- 
dres et  salpêtres,  ont  établi  qne  cinq  gram- 
mes de  poudre-colon  produisent  sur  une 
ballo  de  fusil  le  même  effet  ouc  treize  à 
quatorze  gramme»  de  poudre  a  mousquet 
ordinnirn.  Os  exiiéricnces  variées  et  éten- 
dues par  MM.  Piouerl  et  Morin  oitt  donné  à 
peu  près  les  mêmes  résultais.  Le  pyroijle 
offre  sous  le  rapport  de  l'économie  tles  avnti- 
lages  inconlesiiibles  pour  les  travaux  des 
mines.  MM.  Combes  et  Flandin  ont  trouvé 
en  effet  qu'il  produit  un  elfel  cinq  à  six  fois 
plus  considérable  que  la  poudre  ordinaire 
des  mines  dans  lo  tirage  tle  la  plupart  des 
roches  (Ij.  L'emploi  delà  pou.ire-coiondans 

(t)  Il  Ml  cert  iiii.  d'après  ce  nsulut,  que  lorsane 
le  Kouvernerneiil  voadi  a  remplacer  la  poudre  de  itiiiie 
ftr  le  pyroxyle,  ii  pourra  rc:iliser  sur  tes  dépenses 
une  économie  de  pfos  de  trois  millkiiis  par  an.  CVst 
ci:  au' il  est  facile  d*étst)l<r.  On  oon  onimc  cliaqne 
année  c»  France,  lrès-ap^)ro\  iiuiivemen',  iroi»  mil- 
lions de  ki'ograinines  de  puuiire  de  mine.  GeUe  pou- 
dre, bien  qu'elle  ne  Cdù'e  m  frais  de  («bricalion  q^e  . 
un  franc  viDRt  cen^tmes  le  kilograaui.e,  revient  ce- 
pendant ^  rÊtal,  au  mon^enioù  elle  anive  sus 
mains  du  coMOHtuiaicur ,  à  iré«-pea  de  ciio»e  prêt, 
re  que  celitl-<I  la  paye  ,  c'eti-à  dire  à  deux  fnncf. 
0'e»i  dcntr  setwbl»  mem  six  millions  q'ie  coù'e  ccue 

Iwiidn*.  Knse  fontlant  sur  la  tfoniiée  raprorlce  pfns 
j.uil  iclalivomcnl  à  la  force  ixplosivedn  pyroxylj 
(«l  telle  évalwalion  e^i  pluiûi  attpuuce  quVxa^cr.e), 
il  ne  faoïirail  qae  six  ceni  mille  kilogramiurs  de  p^- 
roKytd  |  Our  produire  le  ntéme  tfl»  l  que  iri.is 
'  iniiliops  de  kil))graromes  de  fXMidre  de  luiiie.  0  .  ces 
ki.x  tfiit  mil  f  1^'.<  gi;<tiiuasdc|yi«i»yl«;  r.  vitii.li hi'-iiI 
•■*»  |iiu>>.  à  l'H  al ,  a  dcx  ini  lions  qu:ilr<i  ceni  tiiiUe 
rr:M.c«.  Il  y  iinrail  donc  p')iji  le  ;.'  luerncmei.i  un  lé- 
i'éiice  de  trois  milItOQS  s-x  ccn;  iuil>e  ttiact. 
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îl  n'a  occasioniiôoucuti  accideul  si  riuux.  Les 
fnits  signalés  par  M.  Morin  paraissent  donc 
vôdatncr  un  examen  nouveau,  et  nuand  la 
commission  du  coton-poudro  vouilra  bien 
nous  coiuruuiii'iiicr  ses  conclusions  défini- 
tive.4,  elle  aura  ré«ola  uue  que&lion  dont  la 
solution  prompte *ét  entî^  louche  k  des 
intérêts  bien  divers. 

■  La  dillicullé  de  conserver  le  pyrosjle  est 
mfaiCgniTe  et  nouveau  sar  lequel  M.  Mau* 
If  y,  directeur  do  la  pnudrorio  du  Boucbet*a 
récemment  appelé  raltenlion  des  savnnls. 
r.e  pyroxjlc  semble  jusqu'à  ce  moment  un 
produit  peu  slable,  ses  éléments  paraissent 
avoir  une  tendance  particulière  b  se  Ucdâ^bO- 
cier;  de  là  des  altérations  diverses  ot  un 
rommonccment  de  décomposition  dans  les 
i  rodiiils  conservés  un  certain  temps.  D'après 
M.  Maurcy,  la  poudre-coton  placuc  <lans  un 
lieu  bien  sec,  el  tenue  dans  des  barils  fermés, 
à  l'abri  de  Vaelion  de  Tair.  pimente  néaO' 
moins,  au  bout  do  huit  à  dit  mois,  des 
signes  d'altération.  La  masse  s'est  humectée, 
cllo  répand  une  odeur  vive  et  piquante;  elle 
s'csl  rjunoltie  et  quelijnefius  prftsqtio  r<^<!uile 
en  pâle.  Cette  décomposition  peut  s'açconi- 
1«i|(oer  d*un  dégagement  de  chaleur,  et  s'il 
amve  qnp  la  masse  en  travnil  soit  considé- 
rable, i  échauffement  peut  aller  nu  point  de 
l»rovoquer  son  infla: m  lion.  Telle  est  pro- 
bablement, selon  M.  Maurey,  la  cause  de 
IVxplosion  arrivée  à  Vincenncs  le  25  mars 
1847  et  le  2  aoûl  de  la'méme  année. 

«  C'est  sans  doute  un  lait  du  m^ine  geure 
qui  a  aaietié  la  eafastrophe  arrivée  Te  17 
juillet  1846,  h  la  poudrerie  du  Bouchet*  On; 
avait  préftaré  au  Bouchet  seize  cents  liilo- 
grammes  de  poudre-coton ,  et  quatre  ou- 
vriers él^innt  nci  iii  r's  h  Tenfermcr  «laus  des 
iMirils,  lorsque  sans  cau^e  connue  le  maga- 
sin sauta,  hn  désastres  furent  eflTroyables. 
Les  quatre  ouvriers  occupés  h  emmagasiner 
le  colon- poudre  furent  (ués,  liois  autres 
Messéa.  Le  bâtiment,  dont  les  murs  avaient, 
le^  lins  un  mètre,  et  les  autres  cinquante 
cenliuièlrcs d'épaisseur, fuldétruil  defonden 
comble;  il  se  forma  à  sa  place  une  excovalifiu 
de  seize  œèlrcsdodianiétresurquAtre  de  pro- 
fondeur. Toutes  les  dooelles  el  tous  les  cer> 
des  des  barils  où  le  p}ru\yle  était  eut":  r;;  ' 
aiaieot  eoUèrement  disparu,  comme  s  li^ 
eussent  été  volatilisés.  Toutes  les  pièces  de 
bois  de  la  con<;truciiou  étaient  brisées.  Cent 
.«oixante-qualie  arbres  situés  aux  environs 
étaient  ou  eomplétement  emportés  ou  eou- 
I>é8,  les  uns  ras  de  terre,  les  outres  h  di- 
verses hauteurs;  les  plu5  voisins  étaient 
liépiMiiliés  de  leur  écorce  e  t  d  i  v  i  âé«  j  u  «  q  u  'a  u  x 
racines  en  longs  tUamonts.  Jusqu'à  tj'ois 
cents  mètres  environ  on  retrouva  une  ligne 
de  rua tériaui  placés  par  ordre  de  ilensiié, 
los  pièces  do  bois  le  plus  près,,  ensuite  les 
pierr«s,  ctilln  plus  loin  les  débris  de  fer. 

«  Nous  avons  srrupulousrment  el  iiiquir- 
tialemeni  cx|iosé  les  inconvénients  cl  le» 
avantages  qui  se  rattachent  «i  l'emploi  du 
coton-poudre.  Quelle  conclusion  lit  er  de  ces 
laits?  l'aiit'il  croira  que  celle  découveiln , 
aceufNlie  è  son  origine  avec  tant  d'adintra- 


lion  et  d'enthousiasuit),  sotl  desàtiéc  à  s'(.>n-  , 
sevelir  bientôt  dans  l'oubli?  Faut  il  penser 
qu'après  avoir  éveftié  tant  d'esfiéMnres,  ell© 
n'aura  créé  pour  nous  que  des  dangers  sans 
nous  laisser  quelques  avantages  en  échange? 
Celte  question,  grave  et  complexe,  impose 
nécessairement  une  oitrômc  réserve. il  nous 
semble  cependant  que,  mt^me  dans  l'état 
présent  des  choses,  le  pyroxj  le  présente  une 
série  d'avantages  de  nature  h  mériti^  Tal- 
tentinn.  Due  |iou<lrc  nlisnhimcnt  inaltaqua- 
Ide  jMir  l'eau,  de  propriétés  et  de  composi- 
tion constantes,  qni  ne  souille  ni  ta  main  ni 
les  vèti  inenls,  ni  !e«;  nnne'î  ;  trois  fois  plus 
léii^èro  à  iran.sporter  t^ue  l'ancienne  poudre, 
puisqu'elle  est  trois fi)is  plus  puissante,  sus- 
cepliulo  de  subir  sans  la  moindre  altération 
les  voyages  par  uicr;  une  poudre  qu'on  peut 
inonder  dans  un  nrsonal  ou  dans  la  cale  d'un 
navire,  ut  retrouver  plus  lard  intacte  :  voilN 
assurément  un  produit  (pi  l'emporte  sous 
bien  des  rapports  sur  I  oncionne  poudre, 
qui  souille  les  mains,  qui  noircit  les  arroes, 
que  Tair  humide  altère,  que  Peau  déirnil 
sans  retour.  La  supériorité  du  cnloii-|>oudro 
pour  l'usage  des  mines  et  le  tirage  des  ro- 
chers paraît  d  ores  etdéjh  à  peu  près  élablio. 
Ën  1847,  le  duc  do  Mnrilpensier  el  le  géné- 
ral Tiirgot  de  Lanoye,  duecleur  ries  fioudres 
el  -salpèlres,  avaient  formé  le  projet  d'établir 
plusieurs  ateliers  de  fahrication  de  pyroxylu 
pour  le  tirage  dos  roches;  la  révolution  de 
Février  est  venue  retarder  l'exéculion  de  co 
projet  qui,  nous  reapérons,  sera  repris  et 
periBettra  de  déekier  la  auestion  d'uue  omn 
nière  définitive.  Quant  h  l'emploi  do  I-i  pou- 
dre-coton dans  les  armes»  il  est  certain  qu'il 
esiste  ici  des  dUBcultée  sérieuses  ;  cepen- 
dant elles  ne  sont  pcul-êlre  pos  nsscz  graves 
pour  faire  abandonner  sans  retour  les  espé« 
ranccs  conçues.  Une  étude  .approfbndie  el 
persévérante  des  faits  iiotiveatix  que  oea 
questions  soulèvent  pourra  tournir  un  jour 
les  moyens  de  modérer,  do  retarder,  de  ré- 
gulariser l'explosion  du  pyroxyle,  commo 
aussi  de  modiliersa  rrépsrnllon  de  manière 
5  t'vifer  le  f'iclieux  pfiénonièuc  lii  t.)  ,li'rom- 
]K)silion  spontanée.  Que  ici»  hommes  du  mé- 
tier, que  les  savents  eonipétrnts  prennent 
en  main  l'élude  do  ce  priiblème  ,  et'snns 
doute  quelque  solution  inattendue  viendra 
couronner  et  récompenser  leurs  efforts.  Il  rie 
faul  p;\s l'oublier, en  effet,  la  découverte  du 
coton-poudre  date  de  sept  ans  àjieine  (tB^Gj. 
El  qu'est-ce  qu'un  intervalle  de'sept  aimées 
pour  le  perfcetionnomcnt  des  inventions  hu- 
maines ?N'a-l-il  pas  fallu  quatre  siècles  pour 
faire  de  la  poudre  aetu(  lie  l'-igent  puissant 
et  sûr  que  nous  connaissons ?■  Miùs«  d'ail- 
leurF,  de  nos  jours,  après  tant  do  travauv» 
il'expéiiences,  d'innombrables  essais,  mal-^ 
jjré  les  précations  inouïes  doui  oq  s'cnvi- 
ronne,|HMil-on  dire  avec  certitude  que  notre 
poudre  h  ennon  pn'senle  dans  ses  effets  une 
st'Tiirité  jdisolueY  L'cxislence  d'une  pou- 
drière aux  abords  do  nos  villes  n'esl-elle  pas 
pour  les  populations  une  eau.so  d'invincibles 
terreurs,  la  suur»»  de  perpétuelles  alarmcaS 
Des  événements  formidables  ne  viennent-ils 
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pas,  (tar  intervalles,  jnslifiorot  rcilouolcr  ces 
craintes!  Quand  la  |ioadre  mant^uo  de  den- 
sité 00  que  son  grain  est  trop  lin,  elle  fait 
éclater  ]■■<  nrmes,  el  le  nii^rne  eiïel  se  pro- 
duit SI  (  on  oulre-i>asse  par  mégarde  les  li- 
*  mites  de  la  charge.  En  1836,  quand  l'artille- 
rie voulut  substituer  aux  j>oudres  de  pilons 
des  poudres  plus  énensif|ucs,  on  crevai i  h  s 
bouches  h  feu.  Cette  sécurité  si  vanléo  de 
notre  poudre  à  canon  a  donc  aussi  ses  limi- 
tes, et  dans  tous  les  cas  elle  est  de  date  fort 
réct  nle.ll  a  fidlu  quatre  siècles  pour  domj>- 
ter  lapoudre  à  canoD ,  et  l'on  s  étonne  au- 
joninniiit  qae  sept  ans  n'aient  pas  sufD  pour 
dumj  ler  If  rntnTi-nntitlrc,  qui  a  une  puis- 
sance triple.  Pour  décider  en  dernier  res- 
sort ces  questions  capitales,  invoquons  de 
plus  saines,  de  moins  exclusives  notions; 
délions-nous  des  entraînements  regreUables 
d'un  enlboilsiasiBe  irréfléchi  ;  mais  aussi 
tenons-nous  en  çarde  contre  l'aveuglement 
de  pi  éventions  injustes  fondées  sur  la  ty- 
rannique  puissance  do  la  routine  oi  dos  ha- 
bitudes. Recherchons  avec  sincérité  le  se- 
cours et  rinfaillible  témoignage  delà  scieoce, 
et  sachons  accepter  sans  arrière  -  pensée 
systématique  ce  qui  se  présente  à  nous  avec 
les  dehors  incontestables  du  progrès. 

«  Un  dernier  trait  terminera  l'oistoire  du 
produit  intéressant  qui  rient  de  nous  occu- 
lter. ]>ans  les  uremiers  temps  de  sa  décou- 
verte, la  poudre  coton  avait  provoqué  dans 
le  public  un  exlrôtne  engouetncnt  ;  à  cette 
époque  elle  était  bonne  &  tout.  Ua[)pclons 
en  quelques  mots  les  diverses  applications 
de  ee  nouTel  agent,  qui  onl  été  essayées 
alors  avec  plus  ou  moins  de  succès. Quelques 
mécaniciens  ont  voulu  tirer  |>arii  de  la 

Ïrompte  iransformatioD  du  coton-poudre  en 
aides  gazeux,  pour  soulever  lu  uistoo  des 
nacbinès  ;  les  goz  produits  par  la  combus- 
fion  auruieni  remplacé  la  vapeur  comine 
agent  mécanique.  Mais  il  n'éfaitpns  diflicilo 
de  prévoir  que  la  producu o  u  des  gaz  pendant 
Vinllammation  du  pyroxyle  est  iropbrustiuo 
ot  trop  rapide  pour  être  utilisée  commodé- 
ment et  avec  sécurité.  L'explosion  des  ma- 
chines mit  fin  aux  expériences. 

«  Les  matières  alimentaires  renferment 
«ne  assez  fbrte  proportion  d*azole  ;  or,  le 
pyroïvlc  njt  un  ror;is  azoté.  Cotte  anniogie 
a  paru  bultisanle  à  deui  de  nos  savants  pour 
rechercher  si  le  coton-'poudro  ne  pourrait 
pas  ôlre  employé  comme  substance  alimen- 
taire. L'idée  était  étrange  et  assez,  mai  \c~ 
nue  de  la  part  de  physiologistes  mieux  fa- 
miliarisés d'onttoaireavec  les  lois  de  la  nu- 
trition. Cepeindant  TAcadémie  fut  inslratte 
par  un  mémoire  ad  hoc  ciu'on  avait  réussi  h 
nourrir  des  chiens  avec  le  u^ruxyle.  Seuie- 
inent  les  auteurs  de  rexpérienco  ajoutent 
ingénument  qu'ils  ont  favorisé  l'action  nu- 
tritive du  cotoo-poudre  par  l'adiuinistration 
d*une  certaine  qiMDtité  de  riz  :  lesa^uvania 
sont  de  bonne  guerre.  —  M.  Pelouze  a  pro- 
posé d'appliquer  le  pyroiyle  à  la  fabrication 
des  amorces  fulminantes  ;  la  subslilulion  de 
ce  produit  au  fulmitiale  de  mercure  au- 
Mit  eu  pour  résultat  d*éviter  les  dangers 
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épouvantables  dont  s  accompagne  la  fnbrici- 
tion  des  amorces  par  les  procédés  actuels. 
Lepyroxyle  obtenu  avec  des  tissus  Irès- 
serrésde  lin,  de  clianvrc  ou  de  colon,  ds^- 
tonc  aisément  par  le  choc,  el  si  l'on  coujie 
de  petites  rondelles  de  ces  tissas  et  qa*on 
les  |)lace  au  fond  do  capsules  do  cuivre,  on 
obtient  des  amorces  dont  la  détonation  e.si 
très-énergique.  Cependant  cette  application 
du  coton-noudre  n  a  {tas  jusqu'ici  aonné  de 
bons  résultats  aux  praticiens  qui  l'ont  exé- 
cult'e.  Les  t  lTcts  dis  (apsuk'S  pyroxylîques 
sont  irréisuiiers  ;  en  outre  les  armes  sont 
attaquées  el  détériorées  par  suite  de  la  Ibr- 
malion  d'un  produit  nriilt ,  t",irirfc  Azotr-m, 
qui  prend,  oit-on,  naissance  quand  le  py- 
rozyle  brûle  à  l'air  libre.  Le  coton-poudre 
paraît  devoir  fournir  des  résultats  plusavan- 
tageux  dans  sou  application  h  la  pyrotechnie. 
Des  iiapiers  fulminants  trempés  dans  des 
dissolutions  d'azotate  de  stronliaue,  de  sul- 
fate de  cuivre,  d'azotate  de  baryte,  produi- 
M  lit  11  tr(  >  beaux  feux  rouges,  verts  et 
blancs.  On  a  aussi  fait  des  essais  avec  des  p;* 
rozTles  obtenus  à  bas  prix  au  moyen  de  la 
paifle,  de  la  sciure  de  bois  ou  de  matières 
végétales  analogues.  L'immersion  de  ce» 
produits  fulminants  dans  ces  dissolutions 
salines  a  l'avantage  de  retarder  leur  inflam- 
malion,de  donner  plus  de  durée  à  la  com- 
bustion et  de  favoriser  par  conséquent  les 
divers  effets  que  l'artificier  cherche  à  pro- 
duire. 

«  Un  étudiant  tTinivîiecîne^«LEiftî5.-Ciu5 
a  fait  du  colon-poudre  une  application  assez 
inattendue  ;  il  s'en  est  servi  pour  le  panse- 
ment des  plaies,  et  voici  comrricnl.  "Le.  t  oton- 
poudre  est  soluble  dans  l'étber  ;  or,  M.  May- 
nard,  de  Boston,  a  trouvé  que  cette  dissolu- 
tion constitue  uiip  sorte  de  vernis  qui  ynxil 
d'une  force  d  adhésion  très- remarquable  ; 
appliqué  sur  la  peau,  ee  Ternis  adhère  avoe 
beaucoup  de  force  h  sa  surface  et  résiste 
parfaitement  à  l'action  de  l'eau  et  des  hu- 
meurs. On  a  donné  è  ce  nouveau  pro«luit  le 
nom  de  eollodion.  Un  morceau  de  toile  de 
quatre  centimètres  de  largeur  recouvert  de 
ce  coUudion,  et  apjtliqué  sur  le  creux  de  la 
main,  supporte  sans  se  décoller  un  {>oids  de 
quinze  kilogrammes  ;  la  toile  se  rompt  ptu> 
tôt  que  de  se  détacher.  Les  chirurgims  nrné- 
ricaïusse  servent  avec  avantage  du  coltodiwê 
iiour  le  pansement  des  plaies.  On  rapproche 
les  lèvres  de  la  plaie,  et  au  moyen  d  un  pin- 
ceau on  les  couvre  d'une  couche  de  eollo- 
dion ;  par  suite  de  la  dessiccation,  la  réu- 
nion des  deux  bords  est  parfaitement  éta- 
blie. La  contraction  que  la  matière  épr3uve 
en  séchant  resserre  les  livres  du  la  ^sun' 
plus  fortement  el  d'une  manière  plus  égale 
que  ne  pourrait  le  faire  tont  autre  moyen 
contentif.  La  plaie  est  parfaitement  préser- 
vée de  l'air,  et  la  Iransiiarcnce  de  I  enduit 
permet  de  voir  h  travers  et  de  juger  de  l'étal 
des  parties  sous-jacenles  ;  enfin  son  inscln- 
biliié  dans  t'uau  donne  au  chirurgien  la  la- 
cuilé  de  laver  sans  riun  détacher.  L'usage 
du  eollodion  s'est  répandu  récemment  en 
Angleterre  et  eu  France;  M.  Mnlghigne  Ta 
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Ik  premier  adopté  parmi  nous.  On  se  sert, 
d'après  son  conseil,  de  bandoU'tles  trempées 
dans  le  collodion,  ce  qui  donne  plus  de  so- 
lidité i  l'apparoil.  Aujourd'hui  l'emploi  de 
la  dissolution  éthéréo  du  coton-poudre  est 
devenu  linbiluel  dans  nos  hôpitaux.  Ainsi, 
comme  la  lancti  d'Achille,  la  poudre-eoton 
peut  guérir  les  Menares  qu'ette  •  censées. 
Si  donc,  contre  toute  attente  probalUe,  il  fal- 
lait un  jour  détinitivement  renoncer  à  consa- 
crer le  coton- poudre  aux  nseges  de  la  guerre, 
S!)  déenuverte  ne  serait  pas  encon*  restée  al>- 
soiuaicut  stérile,  puisqu  ello  aurait  au  moins 
serri  à  étendre  les  ressources  de  l'art  chi- 
rurgical. Destiné  dnns  l'origine  à  devenir 
tin  inslrinnenl  de  desirui  lion,  ce  singulier 
produit  Aurait  plus  [)acifiquement  terminé 
SB  carrière  en  prenant  place  parmi  les  S4ilu- 
talres  moyens  de  lu  chirurgie  moderne.  Kt 
trop  heurcu-c  riiuniriiiili'  >i  laut  (ririven- 
liods  muurlrières  créées  pour  semer  autour 
de  nous  le  deuil  et  les  funérailles,  se  trou* 
ynieiit,  par  qjKlqnc  roTireroent  subit,  ht'ii- 
rcusement  transformées  en  outanl  de  l>au- 
mes  bienfaisants  firopres  à  panser  nos 
blessures  et  à  calmer  nos  douleut-s  1  » 

POUDKE  FULMINANTE.  —  Composition 
chimique  susceptible  défaire  explosion  au 
moindre  choc.  Jusqu'ici  on  no  se  rond  |ias 
fiieilement  raison  de  la  rapidité  arec  laquelle 
les  gaz  se  dégagent.  Nous  arons  déià  donné 
à  l'article  PouoM  a  caxoii  quelques  notions 
sur  ta  pomén  tMûrale  ée  pùtùnt  ^epérimm* 
fée  par  Btrtholtft  m  ;  nous  fill'  Tis  ex- 
traire du  DictionnaiTe  ûa  Artt  et  JUanufac- 
lures  ce  qui  concerne  les  fulmiruUtê  é» 
mercure  et  les  f»lminate$  d^araitnl  [  lus  par- 
ticuiiùromunt  cmidoyés  dans  îa  composition 
dus  dafisulcs  deslinéétauxnrsufdpsreiisfjen. 
—  Foy.  Armes. 

Fulminate  de  mercure.  —  <«  Ce  sel ,  qui  se 
rom|K)se  de  0,2i  li'ncide  fulminique  (Ij  et  de 
0,76  d'oxjde  de  mercure  et  oui  est  aussi 
connu  sous  le  nom  de  ftoodre  rulnilnenlede 
Howard,  eit  actuelictucnt  exclusivement  em- 
ployé pour  la  fabrication  des  capsules  et 
amorces  fulminantes. 

•  Le  procédé  de  pré|iaration  le  plus  con- 
venable, tant  sous  le  rapport  de  la  qualité 
du  produit  que  sous  ceini  de  réconomie  et 
de  la  sôrcté  de  l'opérateur  est  le  suivatit  : 

«  On  d  ssout  à  une  douce  chaleur  100 
parties  en  imidsdoniercore  dans  1,000 parties 
d'acide  nitrique  ayant  une  densité  do  1,40, 
ot  on  verse  cette  dissolution  ,  préalablement 
porl6eà5o*C(;nl.  d.-insHifOii.d'.ilco'd/iyant  une 
donsilé  de  0i83.  Si  l'on  mesure  le  mercure, 
Vaclde  nitrique  et  Talcool  au  Toluroe,  ce  qui 
est  [  lus  i  oinmodCt  H  faudra  pour  1  [>artie 
du  premier  r  prendre  7  p.  1/i  du  second  et 


(l)Aai>e  FULviMiQcs.— Gel  adit«S  iioiBère  av^e 
racHe  cyaniqne  n*^  pa  «neera  élr«  ebicne  è  Ptet 

Hl»re  ',  on  w.  c»nn;'il  que  se^  cornliinaiions  «vec  les 
i»aM«;  à  c<-l  •  lat,  il  e»l  icprfarnté  par  la  formule 
r.'  A.U»  0*.  otMiseliptr  lafiimm  e  (  '  A/.*  0  '  + 
t  Mi>  ;  Int  riilfniii:iln<i  rf>nr«riiicni,  lan  ui  â  alnfn«s 
<t«  bur  flx<*,  rl  ils  -oiii  klors  nniircs  au  p.ipier  , 
lamùt  i  aKiwe  4^  itji»a  fix«  ^  \  aimn*  «t'oan;  «bms 
es  dénier  «is,  \\»  iK)».éik«l  «as  n^ciïMi  miée. 


10  p  du  dernier  de  ces  corps.  La  dissolu- 
tion du  mercure  dans  l'acide  nitrique  se  fait 
dans  une  cornue  en  verre  tubulée  dont  le 
col  plonge  dans  un  ballon  h  deux  tubulures,, 
plaaé  dans  un  vase  où  arrive  constamment 
de  l't'iui  fr  itche,  et  dans  li'<piel  se  condense 
une  grande  partie  des  va|)eurs  acides  qui  se 
dégagent  de  la  cornue  ;  la-llquenr  ainsi  con- 
densée est  [dus  lard  reversée  dans  la  cornue. 
Quand  tout  le  mercure  est  dissous,  et  que 
la  dissolution  a  atteint  ia  température  de 
55",  on  la  verse  lentement  è  l'aide  d'un  en- 
tonnoir en  Verre  dans  l'alcool  renfermé  dans 
un  matrasen  verre  dont  le  volume  soitaia 
moins  six  fois  plus  considérable  que  celui 
de  la  liqueur  qu'il  doit  contenir.  Au  bout 
de  quelques  uiinutes ,  il  commence  à  sa 
former,  sur  le  fond  du  matras,  un  léger  dé- 
gagcmentde  gaz,  dont  la  quentité  augniento 
peu  à  |>eu,  jusfju'à  jiroduire  un  bouillonne- 
meal  très-vif  et  à  donner  au  liquide  une 
apparence  mousseuse.  Il  se  dégage  alors, 

Car  le  co!  du  matras,  une  vapeur  f^jinis'^-F'  et 
lanchâtre  quiësl  extrêmement  inUgnimahle,^ 
et  qui  par  conséquent  doit  être  conduito 
au  dehors  et  rejette  <intis  l'almosplrArc,  en 
ayant  bien  soin  qu'elle  ne  reuconire  aucuu 
corps  enflaninié.  Cette  vapeur  est  en  grande 
partie  composée  d'élb«'  nitreux,qui  entraîne 
avec  lui,  probablement  d*une  manière  mé- 
canique, une  certaine  quantité  do  mercure. 
Les  essais  faits  pour  condeo«er  ce  dernier, 
en  faisant  passer  celte  vapeur  è  travers  une 
dissolulidn  de  "înus-carbonfite  do  soude,, 
rendant  la  lormAlion  du  fulminnie  beaucoup 
plus  difficile  et  altérant  sa  qualité,  par  suite 
du  léger  exc^s  de  (irt'ssinn  (jui  en  résulte, 
on  a  été  obligé  d'y  renoncer».  Quand  le 
bouillonnement  et  le  dégagement  des  va- 
peurs bianultAlres  ont  cessé,  ou  jette  le  con- 
tenu du  matras  sur  un  filtre  on  double 
papier  sans  colle ,  et  on  lave  le  précipité 
de  fulminate  à  l'eau  puye  et  froide ,  jusqu'à 
ce  que  les  eaux  de  lav^tge  n'exercent  plus 
aucune  rénclion  acide  sur  le  papier  de  tour- 
nesol. On  enlève  alors  le  liltre  de  l'enton- 
noir et  on  l'étend  sur  une  plaque  de  cuivre 
Iflminé  on  de  faïence  chouîféo  en  dessons  h. 
100°  jfor  un  courant  de  vapeur.  On  pariajie 
t  Insulte  le  précipité  desséché  en  portions  de 
5  à  G  grammes  ;  de  ces  parties  on  renferme 
chacune  dans  un  papier  ,  que  l'on  intro- 
duii  a|  I  ù>  dans  une  caisse  ou  un  ^rand  bo- 
cal eu  verrefermé  avec  un  bouchon. 
«  Lorsque  le  fiilndnale  a  été  bien  pré|)aré, 

11  S  '  f  récente  sous  la  forme  de  petits  cris- 
taux brillants  d'un  gris  brunâtre,  qui  parais- 
sent transparents  lorsqu'on  les  place  sur  u» 
verre  de  montre,  ot  qu'on  les  humpcie  de 
quelques  gouttes  d'eau;  ils  se  di  s  iiviinl 
sans  résida  dans  130 parties  d^cau  b<  1 1 1  nte* 
et  se  précipitent  de  nouveau  %  l'étal  cris- 
tallin par  le  refroidissement.  En  suivant  le 
procédé  «juc  nous  venons  de  décrire,  et  cpii. 
est  celui  qpi  a  été  adopté  en  Angleterre  à  la 
suilo  des  recherches  do  docteur  Ure,  faitet 
e:i  IS.'^l  .111  iifuii  (!(}  la  comni'ssion  d'enquête» 
instituée  lorsdu  remidacemcnt, dans  l'armée 
•ii|$laiso ,  des  fusils  a  pierre  par  les  fusils  4 
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f>iston  et  ijui  osl  coMii  <|ui  (If)nnc  la  plus  forto 
l>rn[»oiiioii  de  fulini'inlu;  (lu  uhliuiU  de  100 
imriics  un  poids  du  niercuru ,  130  \\  de  ful- 
minate; or,  comme  «lOO  p.  lie  mercure  cor- 
i-cs^iondent  à  t(9  de  folminaie ,  la  perle  en 
iiii  i (ujrt'  esl  de  8  1/2  p.  100  du  mercure  om- 
jiloj  é.  Le  fuUuinale  de  mercure  se  déconi- 
]4ii8e  arec  flamme  cl  eiplosion ,  soil  par  le 
oli'ic,  soil  lorsqu'on  li<  chaulfu  h  la  tempé- 
rature du  t88*;  il  so  dégage  de  l'axole,  do 
Kacide  cariMniqua  eidas  vapeora  d'4Niu  ot  de 
mercure. 

«  Il  ost  nécessaire,  pour  que  lu  clioc 
df))iMu  lieu  è  une  ei|Hosion«  que  les  cor|)8 
cli')(|iii's  possèdtiiit  une  cerloinc  dureté  ; 
Aiitsi ,  l(j  chue  du  buiâ  contre  du  boi^,  uu 
nôme  du  fer  contre  du  bois  ,  no  déternuue 
pa$l'explo5iim;elle  n'arrive  que  très-rarement 
antre  le  foret  le  plomb,  plus  facilement, 
quoique  avec  diflicuilis  eiilrc  lo  vctio  et  le 
Terre,  le  loarbre  ot  le  marbre.  Lille  se  produit 
toujoars  entre  le  fer  et  le  fer,  on  peu  moins 
fni  il. -riiont  entre  le  fer  et  le  l)r(  nzc,  le  fer  et 
ki  cuivre;  par  le  frottement  on  lu  déterccino 
•nira  deDx  plaques  de  bois.  Les  cristaux  les 
plus  gros  détonent  le  nlus  facilement.  Lors* 

3u'on  humoclo  le  fulminate  de  6  p.  ItiO 
e  son  poids  d'eau,  la  partie  plus  viotem- 
mcnl  cho(iuéc  délotie  seule;  riDll.iiiiinalion 
no  Se  propage  pas  lorsqu'on  rimmetle  avec 
UO  pour  100  d'eau;  on  peut  sans  danger  le 
krnver  sur  une  table  de  marbre  avec  une 
molettrt  en  bois;  lorsqu'on  le  recouvre  d'uno 
Il ;ii:iLi  I(  I  niidre Ordinaire , cellc-t  i  est  {>ro- 
jetéu  |>ar  1  explosion  sans  s'eullamoier;  mais 
si  la  |>oudre  est  renfermée  dans  une  car- 
toucbe ,  elle  s'erlVimmo  h  coup  sûr.  Aussi 
o:i  pourrait  rt'emplo^er  que  du  fulminate 
pur  pour  la  confection  des  capsules  fulmi- 
nantes; il  vnnt  mii-tit  If  mt'htnt^f'r, 
dans  le  but  d'assurer  compléleitient  i  inllam- 
maiion  do  la  charge,  atrec  une  petite  <|ur.n- 
fité  do  [touilro  ordinaire  ou  de  louli-  .uilre 
iuatièrecuii;buï.'ibIcan«logue,(jui  i'ennaaiine 
infailliblement  par  son  mélange  intime  avec 
son  fulminate ,  et  qui  projetée  violemment 
entre  les  grafns  de  poudre  qui  coniposont 
)h  charge  ri-  Irlcrniine  îi  son  tour  rinllnn- 
Hiatiuii.  L'cipérioncc,  du  reste,  a  montré 
que  dans  les  nouveaux  fusils  è  percussion, 
on  obtenait  la  môme  porlé;)  que  dans  les  an 
ciens  fusils  à  pierre, eu  réduisant  la  charge  do 
poudre  aux  85  centièmes  de  co  qu'elle  était 
priiiiit  i  veinent. 

«  Lji  France,  on  calcule  que,  en  moyenne, 
I  k.  de  mercure  produit  1  k.  1/'*  de  fulmi- 
natcqui  sulVil  pour)  rép;uf>r  40,000  i>ipsulc<î. 
A  cetelfel,on  broie  le  lulminatti  avec  30 
p.  100  de  jinuis  tl  eau  ,  sur  une  trible  en 
marbre  avec  une  molette  de  bois ,  et  on  y 
incorpore  C/lO  de  son  poids  de  poudre  ordi- 
naire. On  introduit  ensuilo  roiic  \>^b>  dins 
les  capsules.  Pour  pi  évcnir  l'action  de  l'iiu- 
midilé  ,  on  recouvre  In  plte  ou  on  ta  broie 
avec  do  la  toiiuure  do  benjoin,  ou  mieux, 
suivant  les  essais  laits  par  la  commission 
d'enquête  que  jious  avons  déj?)  ciiée,  avec 
une  dissolution  de  mastic  dans  l'huile  esscn- 
iteiia  dc  térébontliine. 
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a  Les  capsu.es  so  font  en  cu.vre  mince  em* 
bouti  à  la  mécanique;  pour  empêcher  le 
crachement,  on  refend  ordinairomont  les 
bords  en  quatre  jusqu'à  la  moitié  de  leur 
bauteur,  et  mi  (iratique  dans  le  piston  une 
écliancrure  dirigée  en  avant  du  côté  du  ca- 
non du  fusil.  L'expérience  a  montré  que 
lors(]ue,  par  un  choc  ou  au  moyen  d'une  li|;e 
de  f-  r  rou^e,  oïl  fait  détoner  une  ou  ^  l  i- 
sieurs  capsules  au  milieu  d'une  caisse  qui  en 
est  remplie,  les  capsules  toucbées  détonoBl 
seules  et  l'iidlammalion  ne  se  |>rn[trr-'>:  pas,  h 
moins  que  l'on  n'oit  jeté  deia  poudre  a  tirer 
entre  lus  capaulea. 

«  FulmlnafecTar^enl. —Le  fulminate  d'ar- 
gent se  prépare  nhsoltiment  de  la  mémo  ma- 
iiièro  ((ue  le  tulminalc  de  mercure,  à  cette 
ditrérence  prés  que  l'on  remplace  le  mercure 
pni  d(  l'argent  lin, etque  l'on  laisse  refroidir  la 
di>sululion  d'argent  dans  l'acide  nitri']u« 
avant  de  la  vers*  r  dans  l'alcOOI.  Une  nutri- 
mélhoile  très-simple  de  le  préparer  est  la 
suivante.  Ou  prend  du  nitrate  d'argeut  ré- 
duit eu  poudre  line  que  l'on  introduit  dans 
un  matras  avec  de  l'alcool  conc4>iitré,  on 
agite,  et  on  y  ajoute  une  quantité  diacide 
nitrique  fumant  égale  h  (  elle  do  l'alcool.  La 
liqueur  se  mut  à  bouillonner ,  le  nitrate 
d'argent  se  dissout  d*abord,  puis  il  se  dé< 
compose,  et  il  so  sépare  un  précipité  Ilot  on- 
liuui  formé  d'une  aggloméraiioa  Uo  inailes 
aiguilles  da  fulminate  d'argent.  Lorsqu'd 
ne  Se  forme  plus  de  préripilé,  on  élend  l'eau, 
on  liltrL',  ou  lave  jusqu'à  ce  que  Ifis  euux  de 
lavage  n'aient  plus  de  réaction  acide,  et  ou 
desî^èclie  le  précipité  avec  précaution. 

«Le  fulminate  d'argent  est  encore  beaucoup 
plus  explosif  que  celui  de  mercure,  et  n'est 
pas  par  suite  employé  dans  la  roiiieciioii  d<  s 
ca|)$ules  et  amorces  fulminantes  ;  sa  prépa- 
ration exige  les  pbis  grandes  précautions, 
et  on  no  doit  opéi  I  I  la  fois  que  sur  des 
quantités  extrêmement  minimes  ;  elle  a 
donné  lieu  à  beaueoupd'accidaots  ;.  le  plus  ré- 
cent est  celui  du  chimiste  anglais  Hennel,  qui 
en  préparant  un  demi-kilo!;.  h  la  fois  y  trouva 
la  mort.  L'explosion  de  celle  masse'  le  mit 
en  pièces  et  ses  membres  séparés  furent  pro- 
jetés h  des  distances  considérables  ks  uns 
li.-s  autres.  On  n'emploie  guère  le  fulminate 
d'argent, que  pour  la  pré|  aralion  des  pois 
fulminants  cl  outres  ftbjéis  analogues.  Pour 
préparer  les  pois  fulmiuaiils,  on  prend  de 
|>ctiles  [lerles  en  verre  creux  do  la  grosseur 
d'un  petit  pois,  on  y  introduit  un  peu  de 
fulminate  d'ar,:;inil  lunnide,  et  on  enveloppe 
la  perle  d'un  morceau  de  papier  brouillard, 
puis  on  laisse  sécher;  lorscju'onjelle  ce  pois 
por  terre  avec  force  ou  (pi'on  le  brise  de"  tout 
autre  manière,  le  froticmcnt  des  esquilles'de 
verre  sur  le  fulminate  en  détermiDO  Texpio- 
sioo.  • 

POUDRKITE  nfi-SINFIiCTÉE.  -  La  So 
ciété  centrale  d'agriuullure,  aiiiM  que  la 
Société  pour  rencouragement  de  rinuuatria 

nallonale  avaient  proposé,  depuis  fJonze  ou 
quinze  ans  des  ptià  importants  [)Our  la  dé' 
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siiifeclioii  <ks  mnliî'ros  focolrs  cl  leur  appro- 
priatiou  aux  besoins  de  l'agricullurc  (t), 

Gominâ  tfgnculleur  expToiCant  une  eon- 
Iréo  éloignée  de  Paris,  où  rc  fto  so!t(^  d'i  n- 
grais,  coiivenableitu'iil  pn  p n  é  et  confloiisé, 
produirait  des  aviiiilages  uiiaienscs,  j'allcn- 
diiis  avec  impatience  le  résultat  «les  concours 
ouverts  sur  cè  svijet. 

Plasicurs  années  s*écoulërcnt,  cl  mal  heu - 
reuseinont  les  espérances  fpjo  l'on  .iv.iii  con- 
çues n'étaient  point  encore  ré.ili.s(''i\s.  M.(îe(i(){ 
rando  disait,  dans  le  r;i|i|)ori  sui-  le  résultat 

Ïénérai  des  concours  ouverts  j  our  i'anoéo 
99$  :  «  Les  questions  mises  sa  doncours 
demandent  une  tout  autre  sulutiun  ;  on 
doit  regretter  que  les  concurrents  n'aienl 
pas  mieux  compris l<is  exigences.  ■  ' 

«  Aucun  (les  roiictirrf  i.ts,  M.  Gaul- 

tier de  CInubry,  rapjiorlcur  du  uiôtuo  con- 
cours pour  rattuâe  ISU*  n'a  satisfait  t-oiu- 
pléfemcnt  aux  conditions  du  proijrnintûc.  » 

Ce  fut  .ilorsque  je  me  décidai  h  repren- 
dro  la  sui(o  de  (}u<  li|u('s  expérieiicos  que 
J'avais  tentées  autrefois  sur  les  moyens  do 
désinfecter  tes  matières  fécales  en  Ihisftnt 
usagi'  seulement  de  substances  nécessaires  h 
la  végéliiiitjn.  J'avais  déjà  dit  moi-même 
dans  un  rap(>ort  à  celte  Société  :  c  La  solu- 
tion la  plus  intiûMiiolle  et  la  plus  (tésÎMble 
du  nrobiènic  consiste  dans  la  dessiccalion  et 
ta  (JésinféctioD  rapide  des  matières,  et  leur 
utilisation  pour  l'ogriculturc.  »  Ei.in,  en 
I8i7,  le  prix  lui  h  peu  |»rùs  rcUré  du  con- 
cours :  beaucoup  de  concurrents  s'étaient 

tirésenlés  ;  ilsavaient,  sans  contredit,  avancé 
a  question,  mais  aucun  d'eux  n'en  avait 
trouvé,  îi  luon'avis,  la  solution  complète, 
font  au  point  do  vue  agricole  que  sous  le 
rapport  mduslriel  et  économique. 

Jo  fus  vivement  contrarié  du  fuiblo  ré- 
sultat qu'avaient  produit  des  concours  aussi 
Importants;  c'est  alors  que,  dans  une  con- 
versation ([Ut  eut  lieu  dans  les  bureaux  do 
la  Société  d'encouragement  entre  plusieurs 
do  mes  collègues  et  moi,  j'exprimai  liaulc- 
ment  ma  surprise  et  mes  regrets  do  ce  qu'il 
iie  fût  venu  h  l'idée  d'aucun  des  concurrents 
d'emplo^vi  r  lus  moyens  si  siuiidi  s,  si  ('(  ono- 
luiques»  très'Conniu  d'aUUurs,  que  l'cxiié- 
rience  m'arait  Indiqués  comme  les  plus 
avnntngt'uï,  savuif  :  le  chitrl)on,  connue  dé- 
sinlcclant  et  l'un  des  prunipaux  éléments 
cunstitulirs  des  végétaux  ;  le  ptAtret  qui  est 
l'un  des  excilonis  les  plus  jmissants  de  la 
végétation  des  plantes  <}ui  comiioscnt  les 
|iralrics  artiûcielles,  qui  est  à  ta  fois  un 
corps  îilisorhrmt  et  aniispi^liquc,  jr(iiiv<; ml 
delà  précieuse  propriété  de  convertir  1  am- 
luoiniKpie,  qui  sj  perd  et  se  volatilise  dans 
l'air»  en  uu  sel  tixe  et  non  volatil,  qui  four- 
nît peu  à  peu  Vmola  dont  les  plantes  ont  be- 
soin pijur  leur  végétation.  Je  rendis  comi  icj 
alors  des  essais  auxquels  je  m'étais  livré, 
éiasi  que  des  résultots  jiie  j'en  avais  obte- 
nus. C'est  à  In  co  iiiiiuuiLiiiion  oLdigeanle 
qu'en  a  faite  l'une  des  personsies  présentes 

(I)  La  no'e  induit -iolle  qai  saii  est  do  doc'ear 
J.  UI1,  M  rpln  (!cMm). 
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b  cette  discussion,  M.  E.  Vincent,  ipie  jo 
dois  l'iiûuneur  d'avoir  été  cité  dans  lu  But' 
Jetin  de  la  Société  d'encouragement  (juin 
18'i8),  et  dans  le  Cultivateur,  journal  îles 
progrès  agricoles,  au  nombre  des  agronomes 
qui  se  sont  ulîJemént  oecupés  de  cette  ques- 
tion. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  publier  plus  tût 
les  expériences  que  j'ai  faites  sur  ce  sujel« 
d'abord  pnrcc  (ju'ellos  étin^Mit  tri'S-infom- 
plôtcs;  qu'il  }  avtiit,  d'a;lk'urs,  Tu  t  j>eu  du 
mérite  à  faire  une  application  si  facile  el  si 
naturelle  des  propriétés  ciiimiqucs  très* 
cooaues  du  plâtre  el  du  eharhon:  enfin 
parc^  (jpi'une  lollo  piiîdication  m'eiU  peut- 
être  posé  en  rivai  dos  concurrents  que  jo 
pouvais  être  a|)pelé,  mol-mème  à  juger. 
Aujourd'hui  que  mes  essais  sont  parvenus 
indirectement  el  surtout  d'une  manière  in- 
sufOsanlo  el  incomplète  à  la  connaissance 
du  public,  que  des  agriculteurs  distingués 
80  sont  adressés  h  moi  pour  avoir  des 
ronseignemenis  précis  et  positifs,  j'ai  pensé 
qu'il  était  de  mon  devoir  de  livrer  h  la  pu- 
blicité les  résultats  des  expériences  et  des 
reehcrches  quo  j'ai  faites  sur  ce  sqjetj  les 
voici  : 

Expérience».  —  Les  déjections  solides- 

d'un  nidividu  ,  pendant  une  semaine ,  ont  été 
recueillies  dans  un  vase ,  saupoudrées  cl 
recouvertes,  immédiatement  a|trôs  chaque 
dépôt,  avec  du  pldtre  cuit,  pulvérisé  »  et  du 
jioussior  de  charbon. 

A  la  O  n  de  la  semaine  «  H  se  trouva  que 
l'on  avait  employé  : 

Plâtre,  i  kilo  200  graomH»  (1  litre  10  e6n>lliim)» 
ChtrboB,  900  gnaoMs  (50  ceaUliires). 

Il  y  avait  environ  un  tiers  de  noudre  de 
trop,  r'ost-h-diro  qui  n'avait  pas  été  utilisé. 
Aussitôt  après  que  cette  poudre  rlésinfeclanto 
avait  été  réfiandue,  l'odeur  do  la  matière 
diminuait  considérablement  ;  elle  aurait 
même  disparu  tout  h  lait ,  si  ces  matières 
eussent  élé  triturées  ou  mélangées  avec  la 
poudre,  co  qui  n'eut  pas  lieu  }  cependant, 
quelques  jours  après,  elles  étaient  sèciies  et 
tout  a  fait  inodores.  Plus  lard,  la  substance 
organique  avait  acquis  une  grande  dureté  ; 
elle  avait  conservé  sa  forme,  mats  Icscylin* 
dres  étaient  réduils  aux  deux  tiers  de  leur 
volume  prinniif  ;  ils  étaient  poreux,  c'est-ii- 
dire  qu'ils  contenaient  un  grand  notubro  dd 
pptiU's  cavilés  ;  ils  étaient  anssi  d'un/^  o\~ 
Irèaie  légèielé.  Six  mois  après,  le  mélanja'c, 
qui  était  re>té  dans  un  lieu  b.is  et  obsrnr, 
avait  contracté  une  odeur  de  moisi  \  il  fut 
brové  et  [mlvérisé  avec  facilité  r  en  cet  éJnl, 
il  n'avait  aucune  appareiM  e  i;i  la  nioii;  Jn- 
odeur  qui  pussent  luire  soupço-mer  sou 
origine. 

Son  vul  line  était  de  I  litre  SO  cent  lUrcs. 
Sia  po  d»  était  de  i  k  to  500  grani. 

Comme  l'emploi  des  poudres  employée^ 
était  de  grammes,  on  voit  qu'il  nu 

reslait  ipic  40  grammes  pour  le  poids  de  la 
matière  organique  sèciie,  ce  qui  parait  ii- 
suinsaulf  quelfe  qu'en  soit  la  l^relé  tu» 
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)«  ito^c  lio  QQ&fciccnlion  ;  il  est  donc  pro- 
liHibld  qu'une  petite  qnifnttfé  des  poudres 
«nra  été  p»TiIuo  ou  cnluvtîfî  pnr  Ir  v(  !i(.  I.e 
nuHnngfi  fut  ensuite  liuinecté  et  délajé  avec 
de  Teflu.  Dans  cet  élal ,  il  n'a  pas  présenté 
1a  moindre  trace  d'odeur  ou  ne  similitude 
rap(>climt  le  proiiuit  primitif.  Kiifln  cet  en- 
grais fut  essayé,  à  l'état pulvérulont,  sur  des 
<î(*réales,  du  trèlle,  des  chont ,  des  liaricols, 
etc.,  et  I  on  no  larda  pas  à  en  apcrcetoir  les 
J)Ous  clTels,  notamment  sur  les  chotll  61  lot 
plantes  de  la  Ismille  des  crucifères. 

Fabrieation  h  pftudrtttê  détinfectée.  — 
La  prcmièro  comîilion  h  remjilir  ()Our  la 
jiréi>ara(ion  de  cet  engrais  est  la  sé^iaration 
des  matières  soKdes  d*avec  les  liquides. 
Le  trav.iil  imfinrtTnt  publié  par  M.  K.  Vin- 
cent dans  ie  iiuiietin  delà  Société  d'encou- 
ragemtnt  pour  les  années  iW  et  1848  fait 
eonrtaftro  plusieurs  procédés  et  appareils  qui 
peuvent  èlro  enipluyés  avantageusemcul 
ponr  obtenir  cette  séparation. 

I.e  mieux  est  de  recwitlir  séparément  les 
déjections  solides  et  les  liquidijs,  puisi^ue 
In  ti^I  inj  elle-même  les  a  séparés  ,  et  que 
.a  conformation  de  dos  organes  se  prête 
fiarraiieincnC  à  cette  difision.  seconde 
condition  est  le  bon  dioix  tlr>  nintirros  qui 
doivent  entrer.dans  la  compusition  de  l'en- 
grais ;  car  l'expérience  a  démontré  que  les 
matières  provenant  des  hApitaux,  des  caser- 
nes ou  des  maisuus  de  détention  sont  beau- 
coup moins  fertilisanles  que  celles  qui  pro* 
viennerït  des  maisons  d'auber-'istcs,  de  res- 
taurateurs ,  el  de  cellos  qui  buiii  habitées 
par  des  tviTsonnes  riches  ou  aisées.  EnOn, 

troisième  lieu,  les  pro|>oriions  du  plâtre 
«I  du  tliarbon  que  l'on  doit  employer  ne 
sunt  pas  indifléreiitcs.  Ainsi,  pour  Ten^Tais 
destiné  h  être  norté  au  loin  el  dont  lo 
transporl  sera  nécessairement  dispendieut, 
il  coilvicnt  d'augmenter  lo  plus  possible  les 
proportions  de  la  matière  organique ,  de 
choisir  la  meilleure  qualité ,  Pl  enfln  de  di- 
minuer beaucoup  la  proportion  du  plâtre, 
qui  augmente  considérablement  lo  poids  du 
composé. 

Les  matières  solides,  recueillies  dans  des 
Yases  portatifs  ou  garde- robes  disposés  à 
rct  effet,  seront  recouvertes,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  avec  la  poudre  absorbante  et 
(lésmfiBetanle  f  pKire  et  charbon  aussitéc 
npri's  leur  i)roauction,  elles  seront  transpor- 
tées, tcus  les  buit  ou  quinze  jours  à  i  éta- 
blissement central  dans  lequel  se  fera  la 

{iréparation  en  Krin  l  lo  la  poudrctte  désin- 
Hïtée.  Il  est  conveiKibiu  que  te  plâtre  el  le 
dkarfre»  soient  toujours  bien  secs,  et  qu'ils 
Stiient  renotivi'k's  à  chaque  quinzaine.  Au 
moyen  d'un  mécanisme  fort  simple,  en  tour- 
nant ou  en  tirant  un  boulon,  ou  niéme  par  le 
seul  t)oids  du  corps  posé  sur  le  siège,  le  ré- 
servoir adapté  à  l'appareil  laissera  échapper 
la  quaufiii'  le  poudre  désinfectante  néces- 
saire, ainsi  que  cela  se  fait  d'ailleurs  pour 
reau,  dans  quelques  appareils  dits  à  vm^ 
glaiie.  Le  inrinc  mécanisme  pourrait,  au  be- 
soin, faire  le  mélange  des  matières  elles- 
mûjues  aYec  les  poudres.  Bnfio,  it  cuYellt 
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peut  .être  recouverte  et  dosf  hermétique- 
ment par  une  fermeture  hydraulique.  Arri- 

Ti't  s  h  taXabrique,  les  matières  sont  mélan- 
gées el  triturées  au  moyen  de  roachines 
appropriées,  tdies  que  par  exemple,  le  ma- 
nège dont  on  sp  sert  pour  la  confection  des 
mortiers,  ou  simplement  par  le  piétioags 
avec  des  bmofs  ou  des  chevaux.  Ensuite  on 
déposera  ce*;  matières  dans  des  bolti  s,  oii 
elles  seront  soumises  à  l'action  d'une  furia 

{.resse,  d'un  mouton,  ou  tout  siropknient 
bulées  et  comprimées  à  coups  de  pikw,  tt 
réduites  en  tourteaux  cubiques  de  cen- 
timèlres  de  côté  et  du  poids  d'environ  15  Vûiy 
grammes  chacun.  Ces  cut>es  seront  percés 
au  milieu,  de  part  en  part,  avec  une  bnebe 
d  '  fer,  d'un  petit  trou  destiné  è  donner  issue 
à  1  iiuniidilé  intérieure.  Les  tourteaux  se- 
ront ensuite  exposés  pendant  quelçiuesjMis 
•  sous  des  hangars  à  l'action  de  l'air,  pour  on 
compléter  la  dessiccation.  Ils  peuvent 
alors  emmagasinés  ou  empilés  avec  la  plus 
grande  facilité ,  être  chargés  de  même,  et 
tan$  aucun  emballage^  dans  des  wagons  on 
voilures  qurlrnnques,  pour  élTS  iTBMpOrtéS 
à  leur  destination. 

JPrfa;  dê  nvfmt  it  Is  jMtMfrafl»  ikk^ 
fée.  —  t)n  estime  que  le  poids  moyen  dés 
matières  fécales  solides  rendues  chaque 
jour  par  un  individu  est  de  185  grammes; 

gar  conséquent,  pour  un  an  45  kilogrammes 
25  grammes.  Hais  celte  matière  contient, 
dans  l'étal  normal,  enrirbo  TS  ou  80  pour 
100  de  son  poids  d'eau;  par  conséquent, la 
poids  de  la  matière  organique,  à  l'état  see, 
se  réduit  1^  9  kilogrammes  par  an  pour  dis- 
que individu.  Il  s'agit  donc  d'enlever  H  il'alv 
Sorber  une  partie  fie  tiers  ou  le  quart }  do 
l'eau  normale  que  contiennent  les  matières, 
pour  les  désinfecter  les  desséeber  de  ma- 
nière k  ce  qtt*on  puisse  les  travailler  sans 
inconvénient  ni  danger.  Or,  tî'apr^snos  ex- 
périences, 1  décimètre  cubo  ou  1  litre  de 
plâtre  blanc  cuit,  pulvérisé,  tamisé,  pèse 
1  kilogramme  90  grammes  et  absorheon 
bi)it  1  kilogramme  100  grammes  d'eau,  lors- 
qu'on 1^  gâche  de  manière  è  en  faire  uns 
pâte  suscfnlil)Ie  de  se  soluliGer(ni  fort  m 
noyél.  Un  line  de  poussier  de  charbon  pès« 
550  grammes  et  absorbe  260  grammes  d'eau, 
pour  être  converti  en  une  pâte  assez  fenso  ; 
mais,  par  suite  de  Févaporation  de  l'caa,  e 
charbon  revient  h  son  poids  primitif;  'a 
pâte  est  alors  irès-dore  et  très^ompacte.  Le 

fdâtre  em,  conduit  à  la  gare  do  chemin  de 
er  de  Paris  h  Orléans  coûte  5  frn^rs  50  ceo- 
limes  la  tonne  de  1,000  kilogranmies.  U 
prix  du  plâtre  cuit  pulvérisé  est,  à  l'aris,  tic 
12  5  15  liaiic>;  îe  mètre  cube  ou  les  1,000  li- 
tres pesant  1,100  kilogrammes.  Le  priï  a» 
plâtres  qui.  étant  desséchés,  pourraient  ser- 
vir très-bien  à  la  confection  do  l'engriJS 
dont  il  s'agit,  est,  à  Paris,  de  5  francs  la 
mètre  cube.  Lepri\  de  I  hn  tolitrt'  de  pous- 
sier de  charbon  chez  les  marchands  de  bois» 
à  Paris,  est  de  t  franc  SS  centimes.- 

Ainsi,  pour  désinfecter  et  dessécher  cniv- 
veoablement  les  45  kilogrammes  de  maltè- 
les  dont  il  s'omit»  U  sidBra  d*j  tgooier  m 
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i|unil  oa  lO  tiers  de  leur  poids  de  plâlro, 
nif'lnngéau  cltnrbnii,  ou,  en  d1i\\itres  termes, 

«I  ttivirhor  un  qusrt  un  un  Ikts  de  l'onii 
sui«itHtndaiii«$  qu'ils  coiilionneiit  :  |»Ar  con- 
séquent, il  faillira  cmp'oyer  environ  ii  kilo- 

f;rnmmes(tl  h  12  liins^  lf-  ]i!,Mro,  et  2ki- 
ogrninmes  el  demi,  ou  â  iiUvs  dtà  cliarbun 
pulvérisé. 

I.a  d^'pensn  |H>ur  chaque  personne,  pen- 
dant unfi  année  t  serait  de  2^  ceotiiucs  » 
cciimne  il  suit  : 

p  hirr.  iî  kilogranutn  (à  15  AlMI 
k«  t,UUO  k  1  •uraiaoKs)  18  conC. 

Cil  liNmi  5iU.<«  I  fr>  IBc.l'hect.  0  c-m. 


Teial  M 

Le  mètre  cttbe  ou  la  tonne  de  1,000  kilo- 
grammes de  poudrotte  désinfectée  ^  sèche* 
composée  d'environ  600  à  700  kilogranmies 
de  matière  orgfliiii|ui'  sùJi^',  de  iOO  kilo- 

Sraifunes  de  plâtre  et  de  100  kilogrammes 
0  potts»i«Y  «le  eharibon,  ooùlerail  donc  sa 
I)lu?;  7  iVnni  s,  pour  la  valunr  du  plâtre  el  du 
iltarlM>ii  $cHi$,  non  compris  les  frais  de  fa- 
liriMtlon.  Mais  il  est  |)o.Hsilile  de  diminuer 
encore  nolnfjleniftit  celle  d«'jtcn.se  :  1*  en 
alTaiblissanl  nlus  ou  moins  les  proportions 
du  plâtre  et  du  charboi,  et  en  laisi>ant  {  lus 
■lotiKlemps  les  tourteaux  ex|>osés  h  l'action 
de  Pair  |iour  en  opérer  la  dessiccation  com- 
ftlètc;  z*  les  cendres  et  la  suie  des  cix  ini- 
nocs,  qui  sont  ordiuaireiiienl  perdues  k  l'aria, 
|M-uveiil  être  njoutées  fort  avaiilageuseintiil 
»  la  poudre  désinfectante,  et  diminuer  d'aa- 
la  <t  la  quantité  qu'il  eu  fout  emplover; 
3"  il  «m  est  de  môme  du  cbarbon  el  do  le 
iiMÏse  qnc  l'tin  jctle  avec  les  cendres  qui 
4int  servi  fiour  les  lessiver  ;  k*  daits  U'S  lo- 
lê  s  où  l'on  pré|>are  le  charbon  pour  le  ser> 
vicn  (liîs  fi>rges  ol  des  autn's  usines,  on 
laisse  jieriJre  une  grande quaniiii!;  de  poussier 
de  cliarlion,  [>arcu  qu'il  n'n  aucun  imii|<I(u 
«lyourd'liui,  ni  par  consé(|uent  du  valeur  ; 
8r  eHltn  il  enîsie  en  Franco  do  nombreux 
dé|Kits  naturels  d'anthracite  ou  dv  rhnrbDn 
miiiérai  qui  peut  remplacer  parfaUeiuciit 
le  cliarlx»ii  végétal  pour  l'usage  dotil  il 
•'agit. 

rrais  dt  fabrication.  —  Dans  la  préjwi- 
mdou  do  le  brique  destinée  aux  construc- 
tions, un  mouleur  fiiil,  p.irjf)iir.  dit  mille 
briques  du  j'uids  de  1  à  2  kilourauuues 
chacune. 

Ooui  batteurs  corro^onl  et  firé|itroo(  la 

terre  nécessaire. 

tJu  broueiieur  aoièno  coito  lorro  do  90 
mètres  de  distance. 

Un  porteur  range  les  briquet  moulées 

dans  Iii  si'rlioir. 

11  est  <U>nc  probable  i^u'un  mouleur  assisté 
do  doux  brouetteurs  pourrait  coqfMStiouner, 
clia<|ue  jour,  1,600  ou  1.800  lourleaux  d'rn- 
grais,  pesa'U  environ  15  kiiograïunivs  ciia- 
jtuii,  suit  VtfiW  kiiogromuos  oa  S5  mètret 
Cidies. 

11  faudrait  deux  hommes,  ou  bien  un 
homme  et  un  cheval  pour  faire  le  mélange 
coiuidet  des  oiAtièros  avec  le  yiAUo  el  le 
chiit)oii.  Aiosi  : 


Ua  motilear  k  5  tnneu  ,  H 
'  Dtf^ri  bronettrars  i  t  fr.  60  ree'.,  ci 
Deu  iMiieBa  à  9  fr.  M  eeei.»<i 


toso 

3  friMS 

5 

5 


Tviil         15  fraeci. 

coOtan.  ensemble  la  somme  do  13  francs, 
pourraientconfectionner35,000kilogrammes 
d'engrais  ;  ce  qui  porte  h  52  centimes  le 

Îrix  de  la  fabricntir^n  dn  mèire  cube  (1,000 
ilog.)  composé  do  6G  à  70  tourteaux  do  15 
kilogrammes  chacun. 

'  Bn  résumé,  1000  kilogrammes  de  pou- 
dretlo  désiiiftcléo  coûteraieui  : 

Pear  leplittweile 

U  a  été  fi'*t  et-de'«nis 

Poar  frais  de  f.dKicaUo« 

Poar  favs 
par  jour). 


7  fr. 

0 

%  48 


To^at      10  frati». 

coûteroieiil,  disonsHiOtts»  la  somme  du  dii 
Inittes.  ,  ' 

N.Kis  supposons  que  îes  matières  août 
amenées  et  déi>osées  dans  rétablissement 
aux  frais  des 'propriétaires  de  malso^is» 
comme  cela  se  pnli«|tto  aujourd'hui  à  Mottl- 
faucon  el  k  Bondjr. 

Dei  avaniagei  de  ta  poudrrttt  d/iinfectéft 
el  de  $on  emploi  pour  i'agricuUwe,  —  Avaul 
d'aller  plus  loin,  nous  pensons  qu'il  est 
uiile  de  r  ip|i(>rUT  i(  i  Topinion  de  divoi  i 
savants  sur  la  valeur  agricole  des  d<^ctious 
humaines. 

A.  '  Les  déjections  humaines  sont  consi- 
dérées conmie  un  des  fumiers  les  plus  actifs 
dont  puisse  disposer  leculti valeur.»  (M. Bo«a> 

six<iAi!i.T.  Economie  rurate^  t.  II.) 

H.  •  Dans  les  excréments  liquides  e'.  so* 
lides  des  hommes  et  des  animanx  nous  ro* 
trouvons  tout  l'azote,  toui  les  i>rinci|)es 
inorganiques  solubles  et  insolubles  que 
retit'ermnioni  les  aliments  introduits  dans 
l'économie.  Or,  comme  ces  pnoci|»e8  inor- 
ganiques prof  ienneni  du  sot,  il  s'onsnil  quo 
les  excréments  restituent  à  ce  dernier  les 
éléments  que  nous  lui  avons  enlevés  |ous 
forme  d'herbes,  de  graines  el  de  ractiMOi» 
(  J.  LiBBio,  lettre  25  sur  la  Chimie.  ) 

C.  «  En  restituant  an  sol  les  excréments 
des  animaux,  nous  lui  rendons  les  principes 
qm;  Ips  récolles  précédentes  lui  ont  enlevés, 
nous  lui  rendons  ainsi  la  faculté  de  nourrir 
une  nouvelle  récolte.  »  (Ubbio,  iï>id.) 

O,  «  Il  est  évident  que*  h  l'exceplion 
d'une  certaine  quantité  dé  carbone  el  d'hy^ 
dmgène  qui  a  été  éliniiiiét  i  ir  les  voies  ai- 
lanée  el  pulmonaire,  nous  devons  retrouver 
dans  les  eicrémenis  solides  et  lif|0ides  do 
riiotiitne  et  des  animaux  tous  les  nntres 
principes  qui  entrent  dans  la  composition 
des  subslsnoes  alimentaires.»  (LiEBiG,  t'frtd.) 

E.  «  Les  excréments  solides  et  liquides 
d'un  animal  qui  s'est  nourri  do  certnines 

riantes  sont  l'engrais  qui  convient  le  mieux 
ces  mômes  niantes  ;  c'est  dans  ceux  de 
l'homme  que  1  on  trouve  ces  princi|>es  mi- 
iicr.iux  de  toulrs  les  semences  00  plus  fÎMles 
|>roi)ortions.»  (  l.rF.niG,  iliid.) 

F.  c  A  |i«jiie  o[*pliquc*t~uu  à  l'agriculture, 
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es  France,  l'cnsniit  d'an  einquièmc'Jo  la 

populalioii  -,  ch  uicn  \  tout  ce  que  l'on  perd 
j»uurrait  pourtant  liiire  produire  su  soi  le 
quart  des  grains  et  denrées  nécessaires  k  la 

HOttrriture  de  la  population  enlière. 

«  Si  i'ou  admet,  avec  MM.  LteluK  et  Bous- 
siiigaull,  nue  les  eierémenls  liquides  ot  so- 

liiles  (le  l'homme  ne  s'élèvent,  par  jour, 


uu  ù  7aU  grammes;  savoi 
(l'iirino  cl  123  grammes  de  matières  fécales, 
^el  qu'ils  renferment  ensemble  3  pour  100 
d'nzole,  cela  donne  po\xr  un  an,  k^]o'A. 


G25  grammes 


750  ^rnm.  dcxcréments  conteti.inl  8  kilo^. 
250  £v&m.  d'&zote,  quantité  qui  sullirail 
pour  «00  kilfig.  de  graine  de  froment*  de 
seigle,  d'avoine  ou  d'orge,  et  qui,  ajoutée  i 
l'azote  puisé  dans  l'almosphèrc,  est  plus  que 
suffisante  pour  f^ire  produire  nnnuc-IIemcnt 
h  50  ares  la  récolte  la  plus  riche.»  (II.  Gi<^ 

G.  «  Si  nous  prenions  la  ville  do  Paris  pour 
exem()Ie,  nous  verrions  que  son  million 
d'habitants  produit  chaque  année  : 

En  matiérot  tolidct 
275.000,000  k:lo|. 
.  £o  JiauiJcs 
988.000,000  U'of  . 

(t  que,  si  nous  éleiidions  ce  nalcul  ^  loulo 
la  France,  nous  aurions,  pour  une  popula» 
lion  de  35,000,000  d'halntanls»  une  SMtse» 


56S,000,IIOO  LHof . 


17,605.000,000  kllog. 


Kn  ma  ii'r^s  «nll'lci 

D,i;:;,,'.hl(t,rnHI  k  Lif. 

7,MO,O00.WO  fcilog. 

«  Quantité  sinisante  pour  fumer  173BO«000 
ïieclares  de  terrains.  »  ( d.  A.  Crbtallibr  [1].) 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  nos  essais 
fivaiehl  eu  [lour  but  essentiel  cl  [)riiici|>al  de 
dessécher  et  de  désinfoctor  les  luatièi'es  fé- 
eales  au  moyen  d'agents  métesmirtt  à  la  ré- 
gélation,  le  minière  à  augninntrr  encore, 
s'il  était  possible,  les  propriétés  fertilisantes 
lie  l'engrais. 

Obtrnir,  souf  te  pltts  petit  volnme,  tt  au  plut 
ba*  prix  possible,  un  engrait  trit-aetiff  d'un 
irmnêpuH  facile,  et  n'aymt  rim  dt  r^omtmU 
à  la  vue  ni  â  CoHorat. 

•  Tel  est  le  problùtuc  ((uo  nous  nous  étions 
■projiost^, 

>  Le  charbon  et  le  plAlrc  sont  de  toutes  les 
substances  que  nous  avons  essayées  celles 
ipii  satisfont  lo  plus  eoinpIéUMiienl  à  ces 
rvDdttions.  Les  propriétés  désinfcclatitits  du 
-eliarbon  sont  connues  et  utilisées  depuis 
lonjjîteninj.  Le  carbone  fornio  la  cliarpento 
dos  végétaux  î  il  en  constituo  l'élément  priii- 
isipal  :  il  absorbe  les  gaz  produits  r^f  la  dé- 
composition spontanée  des  substances  or- 
ganiques ;  il  mudèro  nt  ralentit  celte  décom- 
position, en  s'o(>posant  b  la  dé|ierdîtion  trop 
rapide  dv's  éléments  de  l'engrais  ;  il  eu  aug- 

(t)  I.a  Fitnce  roi<tiPbl  5i,7()0,29S  liectare^,  dnnc 
5,d6u,7$8  (Oui  auiiJi'lleiufiii  culi.vés  en  riorii  al 
el  autant  e-iseigld  ,  or^^o,  iii<  leil  cl  avoine  :  c<i  q>ii 
pnrie  ï  eii\i  on  â  12  iiiiilt  mis  d'Iicc'aiM*  l'é:on<iue 
totale  de»  i-nes  aa  iMll  ^meal  c  llttéci  ib  c4- 
realoi. 


mente  Vvitv^l  ulîfe  <»t  on  prolo-^ge  ib  durée. 

Les  prûpri^li(S;,végt't;ilive.s  (îininonmienl  fer- 
tilisantes du  ^charbon  sont  mises  à  profit 
ivec  le  plus  grand  succès  par  les  agricul- 
teurs do  tous  les  pnys.  L'écouba^'e ,  le  brû- 
lis des  chaumes  sur  |>icd,  rem(>loi  des  cen- 
dres lavées,  du  noir  des  raflinaricav  du  ter- 
reau niôrac,  etc. ,  sont  autant  de  moyens  d'a- 
jouter ou  do  fournir  le  carbone  nécessaire 
a  la  nutrition  des  plant'  s.  I.e  jilAlre  (sulfalo 
do  chaux)  est  aussi  l'un  des  c&cilauts  les 
nins  énergiques  de  la  Tégélation,  surtout 
iorst]u'on  l'appliqiie  oux  plantes  légumi- 
neuses qui  forment  les  prairies  artificielles. 
Mais,  indépendamment  de  la  propriété  qu'il 
a  d'aiisorbcr  et  de  solidifier  Tiistanlanémsiit 
une  quaiaiiô  d'eau  considérable,  le  plâtre 
est  un  antiseptique  puissant;  il  a  surtout 
ianropriété  [trécieuse  de  fixer  l'ammoniaque 
qui  se  volatilise  cl  se  dégage  des  matières 
iinimales  en  putréfaction,  de  la  convertir  en 
un  sil  fixe,  stable  (sulfate  d'ammoniaque)» 
qui  fournit  ultérieurement  et  petit  h  petit 


aux  VcL'el-'iuX 


)lo  dont  ils  ont  besoin. 


Cetto  |>ropriélé  si  remarquable  et  si  pré- 
ciftnsedu  plâtre  sembl»  avoir  été  méeonnoo, 

c'esl-5-<lire  oubliée  par  le  plus  grand  nom- 
bre des  personnes  qui  se  sont  occaiiées  de 
la  conversion  det  matières  Fécales  en  en- 
grais :  c'est  pour  celte  raison  que  n<Mis  in- 
sistons encore  tlavanln.i^e  sur  es  point  ;  car 
nous  con.sidérons  le  pl/\tre  comme  rlanl  à 
la  fois  l'un  des  ogcnts  chimiques  les  plus 
puissants  pour  opérer  la  désinfection  et  la 
dessicenlion  immédiate  des  lUiitirK  s  f'écnli'>; 
l'un  des  plus  utiles  et  des  jdus  précieux  mue 
ragricutturet  parce  qu'il  relarde  tarmlrefae- 
tiun  ,  qu'il  retient  el  Oxe  les  sols  aaiuimi.i- 
caux  volatils  qui  seraient  perdus  ou  enlevés 
-psr  rair;  qu'il  les  restitue  aux  végélauv 
peu  à  peu  et  h  mesure  de  leur  oroissnnrc  ; 
enfin  lep/d<reest  l'pn  des  anicndumeul^  les 
plus  utileSt  los  plus  répandus  et  les  plus . 
économiques,  car  la  France,  et  nolamnienl 
lu  bassin  de  Paris,  en  contiennent  des  gi.<c- 
ments  inépuisables. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  la  poudrelic 
■désinfectée,  il  faut  la  comparer  h  pelle  du 
bon  fumier  do  ferme,  nui  esl  la  bnsi»  ou  In 
t^pe  de  ces  sortes  d'ûvalualion.«.  il  sullit 
)>our  cela  de  connaître  les  principes  chimi- 
ques, c'est-à-dire  les  (iro portions  de  corbone 
et  surtout  d'atOte  qui  entrent  dans  la  coiu- 
posilinii  des  deux  sortes  d'eiv;;rius. 

t,00;)  kiloi^mnitucs  ^U^  fujiiicr  do  fcruic 
co  uietineiH ,  d'après  les  analyses  foites  par 
MM.  Payen  el  Boussingautt  (1)  : 


Ein  noriaale 

('..-«rlN)  a 
Aïoie 


100 
4 


^  Pour  une  fumure  convenable  h  la  {^roduf- 
tton  du  froment,  il  faut  employer  eiivir  r. 
30  mètres  cubes  (»u  30,000  kilogrammes  de 
co  fumier  par  chaque  hectare  de  terre 
Ces  <10,0J0kllog.  cuntioiiucnt: 

(l)  LtvHom't  TktrtUtt  I.  tt,  p.  14C 
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Si  riotjs  comp.irnns  à  ce  même  fumier  du 
fc'uuo  tl  iiulrcs  entrais  provenant  d«s  ina- 
liùrcs  rC'cnk's,  nous  trouvons,  d'après  les 
niôincs  nutcniis,  nirilsconliciuKMit  les  qujui- 
lilés  .suivaulcji  dazulu  ()Our  1,C00,  savoir  : 

la  poN  Inlie     il  «ifiMMoa, 

L.I  puuil<eti«  Ue  IM  uai  ,  à 

l'i'inl  iiirr  co 
La  cotonib'Dti  «le  B«t  ont,  à 

Tuial  nuriiul,  mutinul 
Le|imoO(  terme  iau|iii,  ft 
-  Tehit  MrniftI,  eoniwirt 
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Ijénéfice  dp  1")  fr.mcs  jwr  nfrtnro,  ce  qui 
équivnul  à  pt  ii  près  à  la  moitié  du  prix  de 
hMMilion  de  In  terne.  Pour  les  environs  do 


15  kili«.  »  «wwie. 
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Parts,  cctfo  (Iilff^rctice  serait  double. 

Si.  cil  ouliu,  l'on  remarque  qua  la  pou- 
drctl''  (iésinreclée  ne  contient  nticun  geme 
du  piftiitee  |iBfMite.s  ou  nuisibles  qui  se 
trouTonI  iMbitnetloment  dons  le  fomwr  do 

fermr,  cl  (jui  iii't:i'>.si[i'fit  >-lv  ncmihnjiix  s;ir- 

clnges  et  diuiiiiuonl  itolaljieuiCQl  la  quantité 
et  la  qualité  des  réenitesîque  la ecmaufte  de 

TcfigMis  (lé^rnfr'Clé  diTIa  firme  nux  r!inin(is 
est  réduite  aui:  quatre  cinquiéiuesdu  tcui^ 
des  lionmes  ot  des  veilures  i|«*on  y  «a» 

ploie,  on  trouvera  encore  une  économie  el 
un  avnulagt!  coasidérablcs  dans  l'usage  do 
cette  sorlc  d'engrais 

De  rfinploi  de  la  poudrettê  difx  in  frétée.  — 


MkHor. 

'  Nous  p«iisons  que  1,000  kilogrammes  4o 

ïiutrc  poudrellu  ilosinrjctL'O,  vu  IûuiIl;iux 

si'clii'Sà  rail,  ue  coittiuiinunt  (Xis  inoi:-s  du  Ccl  engrais,  disposé  sous  la  t'ormij  de  gros 

9k  kilogratomes  d'uote  (8  k  S«  4  d'aiole  moeltons  ou  tourteaux,  fncileoiont  trans- 

Jioiir  portablrs ,  peut  ôtre  employé,  soit  h 

Ainsi,  ()0ur  avoir  une  funiuru  égale  à  M  de  poudre  grossière,  soit  délayé  daus 

.'10,0  0  kilog.  (io  rnniiiT  (le  ferme,  contenant,  Tenu. 

i-i):iuiio  nous  l'avons  dit,  ii3  kilou.  d'azote.  Le  mode  d'emploi  sous  la  forme  sècne  el 

il  faudra,  |)sr  hectare,  S  ou  6,000  kilug.  (5k  pu1vénden(e  est  le  plus  facile  et  le  plus 

6  mètres  cu!)os  ou  Idiiucs)  de  iiolro  cuj^rais  couiniode.  On  le  répand  sui  la  terre  aux 

Uésiidctii!.  Le  prix  du  fumier  de  ferme,  es-  éjwques  convenables  ;  on  le  mélange  ou  on 

t;iué  da  is  les  campagnes,  est  d'environ  le  stratifié  par  eouehes  mhieet  aree  du  fti.* 

4  francs  le  mètre  cube,  ou  les  1,000  kilog.  nier  de  ferme.  Ponr  les  prairies  nrlificielles. 

50  ...è  rcs  cubes  à  4  franc».  -  m  înn^.  .'^""^  ré|*aodre  à  la  volée  la  poudrçUe,  au 

printemps,  lorsqu  elles  commencent  à  pous- 

Le  mètre  cube  de  poudreUe  désiuCcctéc  ser  et  h  couvrir  fa  (erre,  ou  bien  ar)rès  l'en 


otiûte,  comme  nous  r«TODs  dit  plus  haut, 


Pour  le  pllire ,  fe  cbarben  M  la 

mnin  iru'iiTr«  7 
Frais,  beuelices  de  !'< xpliiuiioo  t 


fr. 
ir. 


5Î  Cl. 
48  c. 


Tolïl  10  francs. 


Idvemcnt  de  la  première  coupe;  c'est  le  mo- 
inenl  où  il  faut  l'employer  pour  les  trèfles  , 

3ui  doivent  6tre  retournés  et  remplacés  par 
ti  blé  dtiim.  On  peot  aussi  répendre 
l'engrais  AVtfit  le  labour  destiné  k  enterrer 
le  blé  que  ron  veut  semer»  ou  bien  es  même 


Ifi  nri«  du  métro  rnfm  nii  i  OOft  kWnŒ  Wé ,  pOlir  IM  Onfouir  enseiO- 

priA^  ïîe  ^r  t  Par^^^^^^^^^^^         di  îô   l»'^"'  »  1«  ^«™f 

liniirs  •"•••»  «w«w  u«  *w    j  avoioe,  pour  le  lin.  In  cbanvre,  le  coda,  la 


I-  P..ur  6  métros  tubn  W  fr. 

Transport  de  la  r>brii|e»  k  li. 

((are  <lu  clieriiin,     r:iisOit  de  Ifr* 

l«  tiiètre  tiilrC,  If  G  font  C  fr. 

l'  Tr.niv;  iTL    ft   -il):)  kilom.,'  lî"'- 

uiitemoy-'fiti  «If  P^ri-, » r»i»oii de 

4  fr.  (H) le» 4,0UU  k  ing.puir 6 (on'i.  0  ff.  <NI 
é'  T'aimpoii  da  d  b^rcadéra  o'«r> 

rîffét  à  la  knnr,  myriamèlres 

Cil  iDoyi!  ni  ),  »  rviMMi  de5Cr.  Is 

luui.t:,  icji  (i  U>..U«$i.  50  f  .  60 

Total  Mii  fr. 


Différence  en  faveur  de  l'engrais  di^sin- 
feclù  comparé  nu  fumier  de  forme,  pour  clin- 
que  lieelnre,  6  IV.  KS  cent.  II  faut  y  ajouter 
la  valeur  du  plâlrc,  qui  sera  utilisé  pour  Jt!$ 
praines  artincielllcs  et  raméitonition  des 
fiiiiiiorN  lie  fernif»,  valeurqui  n'r«t  puint  r  ni;- 
urise  ilans  le  CDiMptc  précédent;  su  il  1,800 

b  iogramines  de  plâtre  dont  on  doit  porter    scnce  du  plâtre  et  dn  dkar^on,  qui  ont  l'un 

1.1  valeur  h  8  francs  12  centimes,  ce  tjiii, 
par  consé(}uent,  réduirait  le  prix  do  la  fu- 
Hiiira  <i  II  )  heelnrc  de  terre  avec  la  pou- 
lUeile  ilésiiifecti  e  à  fO'i  fmncs,  et  donnerait 


navette,  etc.,  qnî  seront  semés  h  la  volée. 

Quant  aux  cuUores  en  ligne,  telles  que  les 
bellernves,  les  choux,  les  haricots,  les  pom- 
mes de  terre,  le  Inbac,  les  plantes  oléagi- 
neuses et  les  cultures  industrielles,  il  faut 
déjposerPengrais  dans  les  lignes  et  quelque- 
fois dans  les  trous. 

Enfin  on  peut  (lélnyer  la  poudrclle  dans 
l'eau  el  verser  le  li(|uidc  sur  chnijuc  planie,, 
comme  cela  se  [iratiquc  pour  l'engrais  fla- 
nidiid  ;  il  serait  mieux  encore  de  mélanger 
la  {loudr'etta  désinféctée  avec  JVngrais  lui- 
môme,  dans  Jos  pays  où  Ton  fait  usage  do 
ce  dernier. 

Nous  avons  dtyà  dil  que  la  poudi  elle  dé- 
sinfeclée,  îtoit  sèclic,  soit  délayée  avec  du 
l'eau,  n'a  aucune  odeur  el  nu  préscitte  k  la 
vtie,  k  l*odorat  ni  au  toucher,  absolument 

r'iMi  fie  rc  qui  rap['e!lc  <;on  origine.  Nous 
devons  faire  observer,  toutefois,  que  la  nré- 


cti  faveur  dn  cet  l'ugrat»,  ii  la  distance  de  200 
k  loinc-ttcs  do  Parts,  une  ditfércncu  ou 


el  I  nutr  •  în  i  rof  Hété  de  modérer  la  décom- 
|>u:>ilian  des  .s ui>:^ tances  animales  et  de  ra- 
lentir la  puttétai  tion,  rendra  l'action  delà 
noudrelle  (ic'-siiifeclée  moins  >ive  et  plus 
luiile, 'mais  au.ssi  plus  durable  cl  plus  per- 
sistante que  cclie  de  l'cuj^rais  flamtud  nul. 
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«loiit  1rs  eiTets  so  lonl  apercevoir 
lemeiit  après     ilépOl  du  l'engrais,  niAÏs  ne 
s'élnniont  pas  Ma  r(^coUe  suivonle.  —  {^'^U- 
Bulletins  de  la  Société  d'£neouragemmi.  miu 

im,) 

VOnWnV.  0!>sfrvatinf,s  (ir  M  Chaxot.^ 
1H08.  —  La  })oiirpre  est  uno  couleur  qui  fut 
l'oMet  de  prérérencftdebeauoiMip  de  peuples 
lie  pAntiquilé.  Chez  Ips  Komaiiis  *on  emploi 
était  la  maraue  du  la  boule  magistrature 
dam  la  république,  et  le  signe  do  la  puis- 
aance  im|>ëriale.  Cctir  fointuro  est  «le  )a 
filtis  haute  antiquité  :  J  ulius  llostiliut,  Ro- 
Mw/««,  Portenna,  l'employaient  dans  leurs 
vêtements  rojraut.  Plus  tani  les  rich  s  par- 
ticuliers et  les  fi-mmes  employèrent  les  étof- 
fes teintes  de  pourpre.  Ci  ltr  précieuse  siibs- 
laooe  se  irouvail  sur  les  rivages  de  la  mer 
de  bMOOMp  de  rontrées.  La  pour|*re  do 
Tyr  a  oonsl.imment  jo>ii  ilo  î.i  i>l us  grande 
réputation.  Suivant  Plulnniue,  Altxandrey 
après  la  prise  deSus^,  y  trouva  5.000  quin- 
taux de  pour(>ro  (i'fîprriiione,  la  plus  pré- 
cieuse, que  l'on  av,iit  amassée  de(iuis  190 
ans,  et  qui  conservait  cmxire  toute  sa  fleur 
et  tout  son  lustre.  •  Les  (tourpres,  suivant 
Pline,  viveol  le  |>lus  ordinairement  sept  ans; 
comme  le  murex,  ils  se  cachent  na  lever 
de  la  canicule.  Ils  sa  rasseniblenl  au  r>rin> 
lemus,  et,  dansnit  monrement  mutuel,  ils 
rendent,  par  snllvalinn,  une  espèce  de  eire 

Éluanle.  Ib  ont  au  niiiieu  du  cou  celte  cou- 
mr de  pourpres!  reeNer^ée  pour  la  tdn- 
ture  des  éiofTi"?.  très-petiti>  qniittiK^  lio 
liqueur  qu'ils  contiennent  est  dnns  une  veine 
idnnchAlte.  C'est  de  ce  réservoir  que  l'on 
eitraii  ce  snc  |)r<5(  ieui,  dont  le  léger  éclat 
est  de  la  couleur  dune  rose  qui  s'obscurcit; 
le  reste  du  coq>s  en  est  prive.  On  met  tous 
ses  soins  à  ics  prendre  vivants,  |>arcc  qu'ils 
perdent  ce  suc  avec  la  vie.  Ce  n'est  qu'après 
les  avoir  (lùlûcbt's  de  la  coqnillo  qu'on 
pouiiie  les  pourpres  de  cette  liqueur.  On 
derete  les  petits  encore  Tivants  et  avec 
leurs  coquilles.  »  On  )uMit ,  d'après  ces  don- 
nées, se  faire  une  idée  de  l'earavante  con- 
amnmation  que  la  mode  devait  faire  chaque 
année  de  ce  poisson  mainlennftt  oubli**,  On 
devrait  croire  qu'eu  raison  du  re|>os  quo 
nos  teinturiers  ont  aceordé  an  pourpre,  il 
serait  facile  d'en  trouver  une  grande  (juan- 
tité,  et  arec  d'autant  plus  de  r.-nson,  que  nos 
naturalistes  en  ont  trouvé  sur  les  côtes  du 
Poitou,  sur  celles  d'Angleterre*  ainsi  qu'à 
Saint-DofnIngur>.  'Mais  avee  les  produits  des 
Indes,  rind  rvtr  in  a  pris  une  autre  direction. 
{Moniteur  de  1808,  pngc  1062  fl].) 

POUZZOLANES.  —  Nous  nous  occuperons 
dans  eel  articlot  non>seulemont  de  la  pouz- 

Tolane  pro!>refnpiil  dite,  ninis  encore  des 
nrine$,  des  ptammitts  el  en  général  de  tou- 
tes tes  substances  d(ml  la  combinaison  è 
froid  avec  la  chaux  grasse  produit  les  mor- 
tiers hydrauliques  (z).  Le  utode  d'action  de 

(I)  EitK  lt  Ai  Wethnnrire»  de»  tUtwwrtH. 

(<)  N  MIS  riiini  Unions  r  i  iriiifi-  à  un  traTail  r*- 
I04rf|n4(i|«  Mr  I*^<'h4ux,  ritit<>ni«  ^ i  uiorinrt  qiw 
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tous  ces  corps  eiant  analogue,  nous  avous 
cru  devoir  les  réunir. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  calcinalion  de 
la  chani  grasse  el  de  l'argile  {Yoy.  Cvkknx) 
produit  1111  conipo.sé  .susceptible  do  durcir 
sous  l'eau;  nous  allons  niainlenanl  faire 
connaître  les  mAhodcs  qui  permettent  de 
produiro  \  froid,  j^r  la  voie  humide,  le 
même  composé,  ou  du  moins  ua  OMDMsé 
jouissant  des  mêmes  propriétés.  Le  sujet 
que  nous  sll^^ns  traiter  présente  une  içr.inda 
confusion,  beaucoup  de  faits  encore  dou- 
teux. Nous  ooQs  efforcerons  d'être  clair  tans 
oser  l'espérer, 

1*  Pouxxolanti  natureUei.  —  La  r»ouzza- 
)ane  proprement  dite  est  une  matière  vel- 
ranique  pulvérulente,  d'un  rouge  viokt, 
exploitée  {>our  la  première  fois  par  les  Ro- 
mains, près  de  Pouzzoles,  en  lialio,  où  elle 
existe  en  quantité  considérable.  On  a  cru 
pendant  longtemps  que  la  pouz»>hinen*exis> 
lait  qufi  dans  In  lr)  viîiié  qnr  nous  venons 
d'iadii]uer  ;  aussi  la  icit^ait-on  venir  à  grands 
frais  toutes  les  fois  que  l'on  avait  bvsoin 
«l'un  mortier  hydraulique.  Les  environs  de 
Rome  eu  fournissent  également,  et  te  oatu> 
rnli.ste  Paujas  de  Saint-F<Mid  a  dénonlré 
u'il  en  existe  en  France,  ce  que  beaucoup 
'autres  personnes  ont,  du  reste,  reconnu 
depuis.  On  reiii  nrilri;  ces  coioposés  »lnn$ 
les  terrains  volcaDi«|ues  brûlants  et  les  ter- 
rains volcaniques  è  cratères.  Sk>uvent  il  en 

existe  des  coiu-hr^s  jilris  nu  nn  in^  finissan- 
tes, soit  au  pied  des  coulées  de  lave,  soil 
entre  les  couches  de  deoi  coulées  suooes» 
sives.  Certaines  Invcs  poreuses  peuvent 
elles-mêmes  servir  comme  pouzzolanes 
après  avoir  étô  réduites  on  fioussière.  Les 
pouzzolanes  sont  caverneuses,  scoriat  ées,  <  t 
portent  l'empreinte  d'un  feu  plus  ou  oKiins 
violent.  Leur  couleur  varie  du  noir  au 
brun  ;  elles  passent  au  jaune  et  même  au 
r  <  )ge,  suivant  les  quantité  d'osyde  de  fer 
qu'elles  renferment.  Toutes  ces  substances 
&oiil  composées  de  silice  et  d'alumine  com- 
binées avec  nn  peu  de  cbaui,  et  quelque- 
fois de  potasse,  de  soude,  de  magnésie  et  de 
fur.  Elles  renferment  en  outre  du  peroxyde 
de  fer  simplement  mélangé. 

On  doit  îonjours  réduire  les  pouzz'^>Innes 
en  (lûudru  avanl  de  les  employer.  Leur  ,ic- 
tion  est  d'autant  plus  énergique,  toutes  cbn- 
scs  égales  d'ailleurs»  que  leur  pulvérisation 
est  plus  parfaite.  Cette  oiiéralion  s'exécute 
assez  facdement  au  moyen  de  meules  verti- 
cales tournant  dans  une  auge  circulaire.  0^ 
a  proposé  remploi  de  cylindres  cannelés 
tournant  les  uns  contre  les  autres,  ou  bien 
une  es(»èco  de  (^rand  moulin  à  café  formé 
d*uoonoix  conique  en  fonte  tournant  dans 
un  vase  du  mt^me  métal.  Ces  appareils,  as- 
sez satisfaisaoU  en  théorie,  donnent  de  mau- 
vais résultats  pratiques,  parce  qu'il  arrive 
toujours,  malgré  les  soins  .importés  à  écarter 
l'humidilé  el  les  autres  accidents,  que  les 

Âru  *t  HtimÊfMtnm,  H  fit  Arf  éiOkile  de  <M  Ir 
en  parriiïe  nMti<'>re  «■  mcHlear  g«ié»fee  est  in* 

g«^nieur  disii  gué. 
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eanneiores  se  remplissent  oe  la  mauere,  du    tiire  do 
•orle  (lu'art'^s  quelque  temps  on  n'a  plus 
qu'on  laminoir  ((ui  ne  iDOtid  plus  da  tout  la 

t)OU7zolnni\  Autrefois,  on  eipédiait  d'Italie 
a  pouzzolaiiô  <»n  fragmenls  ;  on  commence 
Aujourd'hui  h  la  pufvériscT  dans  le  pays, 
d'après  le«  oonseiia  «le  M.  Poirel,  îogéuiéur 
des  trUTani  do  pc»rl  d'Alger,  qui  se  tronva 
forcé  d'en  consommer  unr  ^T;jri(ie  quantité 
au  coinmencement  de  son  service.  La  pulvé- 
risation effeetttéeen  ltelie,dans  des  ateliers 
spéciaux,  doit  ccrlnineraent  mfitpr  moins 
cher  que  (partout  ailleurs;  cependant,  nous 
conseillcroQS  toujours  aux  personnes  nui 
atiront  h  emplo.Vfcr  de  la  pouzzolane  d'Ilnlio 
de  la  il Liiiandcr  en  fragments.  Car  une  fois 
réduite  enj)oudrc,  il  nsl  facile  de  la  falsi- 
fier, et  la  iraude  serait  «lors  osses  dilQcileà 
nwonnatlre. 

'2*  I*oHxxo!anft  arlificiellet.  —  On  (îonnc 
ce  nom,  pàt  analogie,  à  toutes  les  siibslan> 
«es  qui  |>eafenl,  par  une  préparalion  coo* 
▼enaule,  furmer  avec  de  la  chaux  grasse  un 
mortier  susceptible  de  durcir  sous  l'eou.  — 
Les  composés  rangés  dans  t^tte  catégorie 
sont  assez  nombreux*  nous  les  eiamiiierous 
successivement. 

Les  argi1(  <  imposées,  comme  on  sait, 
de  silice  el  d'aluiuine  et  plus  ou  moins  mé- 
langées de  earbonale  de  cnsui  et  d'oxyde  de 
fer,  se  transforment  en  cxcelli  i  ti  s  pouzzo- 
hines  par  l'action  d'une  calcinatioa  convt^ 
iiable.  —  La  cuisson  de  l'argile  peut  s'exé- 
ruter  de  différentes  manières.  Le  premier 
moyen  qui  se  présente  consiste  à  la  réduire^ 
«n  poudre  et  fc  la  faire  rougir  sur  des  pla- 
ques en  fer  exposf'f^s  h  l'action  du  feu.  On 
rcuiuo  sans  ces^u  la  matière  pour  que  tou- 
tes les  fMirties  atteignent  la  même  tempéra- 
ture. L'expérience  indique  bieulùt  le  temps 
nécessaire  et  la  tempéfature  la  plus  cotire» 
iiabic.  Ce  procédé  n'a  pas  encore  été  em- 
ployé dans  I4-S  arts  :  ce  serait  le  meilleur  si 
on  imuvsit  le  rendre  économique.  On  arri- 
verait probablement  h  ce  résultat  par  i'eiu- 
|iloi  d'un  cylindre  en  fonte  ciiaufTé  exlérieu- 
rement  et  animé  d'un  mouvement  de  rota- 
tion sur  son  axe.  L'argile  introJuilu  h  l'une 
dk5s  extrémités  du  cvUudrc  sortirait  à  l'au- 
tre extrémité  calcinée  aussi  unifonnémenl 
que  |K)S8ible.  —  Cette  dis|iositiou  a  déjà 
éi<^  eroplojrée  jiar  uu  fabricant  de  tMône-et- 
Li  ii  ( ,  mais  il  n'a  |»as  donné  suilu  h  ses 
expériences  à  00  siueU  11  est  bien  constaté 
tfue  le  contact  de  1  air  tiendant  la  cuisson 
des  niriii(Ti  s  pouzzoKiuiques  déveiop|)e 
singulièreoieiit  leurs  propriétés.  1^ 


POU 

Cf  tte  action  n  est  pas  pnrfnitc!- 
ment  rxj)li(|uée;  mais  il  n'en  est  pas  luoiiis 
vrai  que  l'on  doit  tenir  compte  de  ee  Mt. 
11  rnnvienl  donc  de  remlreccs  argilps.  nvnnt 
leur  cuiSson,  le  plus  (loreuses  [wssibie.  Oa 
peut  obtenir  ce  résultat  en  les  mélangeant 
avec  du  sable  quarizeux  ;  mais  ce  méjrtn 
présente  rineonvénfem  d'altérer  la  pureté 
des  pouzzolanes  obletnu-s.  II  vaut  tîii*'ut 
mêler  l'argile  avec  des  matières  combusti- 
bles, de  la  sciure  de  bois,  de  la  paille  hadiée 
ou  de  la  balle  de  blé.  Le  plus  souvent  on  nu 
prend  aucune  ie  ces  précautions  :  on  se 
eonlente  de'  diviser  Tai^ile  en  fragments 
gros  comme  des  œufs  el  de  la  souiiK  ltre, 
dans  cet  état,  h  une  température  conroiuiUie. 
La  méthode  généralement  employée  pour  la 
cuisson  des  aiigiles  à  pouzzolanes  consiste  è 
les  placer  k  la  partie  supérieure  des  flmrs  li- 
flmiix.  I.ri  vidîenco  des  courants  d'air  (jui 
existent  dans  ces  apfiareils  favoriite  lieaiicoup 
la  transformation  de  l'argile  en  |K)uzzohinn<r 
Dans  une  fabrication  régulière  do  quokiue 
importance,  l'emploi  de  fuurs  h  réverbère 
produit  d'excellents  résultats.  M.  Pelotaflill 
construire  .'1  Hrcst,  pntir  la  cuisson  des  pouz- 
ïolanes,  uti  four  h  réverbère  d'une  ionna 
parin  uiière  La  cheminée  c^t  partagée  dan» 
une  partie  de  sa  longueur  en  trois  oompar- 
limenis. 

On  introduit  la  mati^-re  î»  calciner  par  une 
ouverture  dans  le  comtiarlintent  du  milieu  : 
elle  s'échauffe  en  descendant  et  arrive 
bientôt  sur  la  tôle,  ou  s'étend  en  couches 
minces  au  moyen  de  riiigaMs.  Quond  la 
torréfaction  est  terminée,  on  amène  ta  ftouz* 
zolane  dans  un  puisard  situé  derrière  l'au- 
tel et  on  la  retire  (piaud  son  refroidissement 
est  complet.  —  Des  ouvertures  servent  à 
agiter  el  à  finire  tomber  les»  substances  si 
elles  venaient  h  s*aggloiiner  et  I  s'arrêter 
dans  la  cheminée.  Un<  grill»;  empêche 
qu'une  trop  grande  niasse  de  |>ouzzol«ne 
tombe  k  la  fois  sur  la  sole.  Dans  quelques 
fours  plus  perfectionnés  il  y  a  iusqu'it  trois 
soies  superposées  a ue  la  pouzzolane  parcourt 
fucoeasiveroenl. 

Ce  que  noua  avons  dit  de  la  pulvérisation 
des  [louzzolunes  nniurelles  s'a|)plique  è 
celles  <iui  nous  occupent  mainten.ini  id  \ 
toutes  les  variétés  que  nous  ovous  encore ^ 
décrire. 

L.'i  (liirj'oet  l'intensité  de  In  inrréfaciinn 
exerce  sur  ces  produits  une  éiiornte  iu- 
m — Il  jiBporto  de  rétodier  avec 
liât  d( 


soin* 

Voici  le  lésuflat  do  qutimu'S  expérieMttS 
exécutées  sur  une  ar)$de  ocrbnse  : 


Djrée 

Pêne 

lorrétaclMNi. 

de  pui  ts. 

griluluie-. 

S 

11  00 

7 

il  VU 

10 

9  m 

ts 

9  ^ 

14  «0 

11  t$0 

30 

li  tu 

4U 

H  su 

«M 

11  itl 

lit» 

It  tM 

<Mfttdai<ele|Ml 

a  ru  li«a  \»  v  tfiwe 
de  Mis4  dm  mo  l  en». 
4 

5- 

5 

S 

1 

i 

« 

4 


U  r.-:é 

afrra  toMis 

f 

900 
1  .«HH) 
1  «00 
I.IUU 
1.500 
1,600' 

*,m 

tfOU 
bOO) 

.  4SUO 


Digitized  by  Google 


On  voit  par  eu  tabloau  aue  riutcmiiû  de 
la  iiouzzolRno  nugtncnlo  «laboni  pour  dé* 
cnillrc  cnsiiîtc.  L(>  point  !o  plus  ronvoiinh'o 
répûod  à  peu  près  h.  la  tcoipéralur»  do  cuiâ» 
itm  de  ta  dhavs  oo  <Ui  I»  boooft  brique. 

Los  arènes  sont  des  sables  formés  sur 
place  par  la  dccompusilion  des  rocties  aa- 
ciouueSt  (fiii  forment  avec  la  cbaut  grasse 
des  mortiers  livdraiiliques.  La  couleur  do 
«•es  sables  vitric  du  rougo  brun  au  jaunâtre, 
lis  sont  trùs-abondants  h  la  limite  des  Ilt- 
rains  ancieua  et  des  lurrains  socoodaireSi 
ils  occupant  onlinairement  le  sominel  des 
fx)lliiies  arrondies  (jI  peu  ék-vées;  on  los 
rciii-ouiro  fréi^uennucnt  dans  le  Périgord  cl 
la  Champagne.  M.  Girard  de  Candenberg, 
irigéiULMir  (iiu  s'est  livré  h  une  l'iu  le  allcn- 
livo  des  areijcs,  a  reconnu  qu'elles  doivent 
leurs  propriétés  h  Targile  qu'elles  conlicu- 
nenl  en  plus  on  moius  grande  (|uanlilô.  Uno 
iûgèru  c.ili;inuliun  auguluale  réoersic  de 

On  confond  sous  le  nom  de  psammiiei 
des  espèces  très-nombreuses  d'assemblages 
des  grains  (|ii;uiz,  de  uiir.i,  do  tVIdip  ilii 
et  de  schiste  agi^uliués  |w  des  ciuteuta 
variables.  Noua  n^avont  a  considérer,  an 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  que  les  i»sam- 
uùtes  schisioïdes*  jaunes,  ruuges,  ou  bruns, 
h  grains  lins,  onetuem  au  loucher  i  l  Taisant 
]»âte  af^ileuse  avec  l'eau,  ils  pioviciuienl 
de  la  décomiK)silion  des  roches  i>eliii>'.euj>es 
primitives.  On  les  trouve  en  veines  dans  les 
aci)isles  du  d>'pnt-t(  nu-nt  du  rinisièi  c. 
%l,  l'ingénieur  Avril,  qui  les  a  eutplu^^éci» 
pour  le  canal  de  Nantes  h  Brest,  inôlail  une 
{tartie  de  ntiaui.  grasse  eu  pAle  ei  trois  par- 
tiea  d»  naammile  calciné  et  pulvériaé.  La 
mort  ier  faisait  priae  ajwès  |T  jours  U'immer* 
«ion. 

Cerlaina  grte  friables  renfermeot  une 

gangue  argileuse  qui  leur  donne  la  propriété 
de  rendre  hvdraulKjue  lu  mortier  de  chaus 
grasse.  M.  Minaixl  les  a  obsenùs  pour  la 
première  fn^'^  nuptôs  (ie  L;i  Feie,  h  l'époquO 
du  la  con&lt  ucuuii  du  canal  du  Saint-Quen- 
tin. Ces  grès  existent  eu  bancs  plus  ou 
moius  épais  reposant  sur  la  craie.  Leur 
dureté  est  variable,  ils  jouissent  do  pro- 
priétés I  ouz/oliuinpies  d  iiuliiiil  plus  éner- 
giques, qu'ils  sont  plus  cowjwctvs.  Mais  los 
irais  do  pulvérisation  seraient  considérables 
avec  des  roches  dures;  on  se  borne  donc  h 
l'emploi,  encore  sulUsanl,  des  parties  assc£ 
friables  pour  être  désagrégées  ponr.u'i  seul 
p.'tssafîe  h  la  claie.  Les  grès  pouzzolnniqtn^s 
torréliés  eu  plein  au*  &ur  une  plaque  de  tùie 
devienneat  filus  éiiergicpies.  Calcinés  au 
contraire  en  vases  dus,  ou  méiue  dans  ui 
four  h  clianx  ordinain-,  ils  perdent  en  par- 
tie leurs  propriétés.  L.-i  nieillcure  [u-opor- 
tioqdu  mélange  naralt  èlre  de  tiois  pnriios 
do  grès  et  d'une  de  chaux  grasse  en  pr)udrr\ 
Les  mortiers  sont  nssez  gras,  vu  la  li  rmiié 
du  grès;  on  doit  les  brasser  avec  soin  et  à 
deux  rciwises  dilTérenles  b  quelques  heures 
«l'intervalle. 

On  désigne  iranroprcmenl,  dans  los  cous* 
tri.clions,  sotts  le  nom  de  ciment,  de  la 
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briquo  ou  du  tuileau  itulvérisé  que  Ion 
mêle  è  la  chaux.  L*eui|Hoi  de  ces  corps  it« 

pf'Ul  présenter  aucune  sécurité  :  on  conçoit 
en  effet  que  l'on  met  au  rebut  des  pi^s 
tvop  ou  trop  peu  cuites,  que  d^aillcurs  les 
bri(|ues  sor:i  riii'lnngécs  do  sable,  et  mèroe 
souvent  ïabnuuei  s.  avec  dejii  terres  grasses, 
et  non  avec  des  argiles,  do  sorte  qu'il  est 
impo.ssiblo  fin  mmplfr  sur  la  r<1|pilaiiiléén 
clTeis  obtenus. 

Les  cendres  de  liouille  ou  de  fourb/*  pré- 
aenteut  quelquefois  des  propriétés  powuo- 
dév^ppées;  mai»  dlea  sonC 
souvent  tniil  h  fciit  iiu  rh-s.  L'cinplui  de  ros 
substances  ne  seia  jamais  d'une  graudo  im- 
portance. 

Les  laitiers  i\o  h.Tul-fnurnr'au,  les  i^rrr^'cs 
do  lurgcs,  connues  suusiu  nom  de  mâchefer, 
no  sont  que  des  pouzzolanes  peu  éncrgiquesu 
On  no  doit  les  uiéler  qu'à  des  chaux  d^à un 
peu  hydrauliques  par  e  les-iuôn^es. 

On  a  quelquefois  employ  é  avec  succès  vue 
combinaison  particulière  d  argile  et  dn  |urH 
lasse,  connue  sous  le  nom  de  eîmrnt  dVaii- 
fvi  ie;  iiKu's  ce  produit  ne  se  reur<»iilre  \  lua 
dans  le  commerce,  doituis  que  l'ou  Csbrique 
Taeide  nitrique  en  décoin|iosao|.|tar  TacNie 
5iilfiiri(iue  le  nitiiitc  de  potasse. 

tNous  venons  do  passer  en  revue  les  dif- 
férentes substances  que  l'on  mélange  ordi- 
n.iiremenl  è  la  clwux  pour  former  les  mor- 
tiers hydrauliques;  nous  alloi^  eiaminrr 
en  pou  do  mots  les  iwopriétés  olilmlqu^s  Te 
ces  différents  corns.  Les  pouzrohuics  nrttu- 
1  ellus  uu  artilioielles,  et  les  subsl.iiiees  que 
nous  avons  rongées  par  analogie  dan»  la 
niéiue  division,  peuvent  être  partagées* 
comme  Ta  fait  Vieat.en  trois  classes  prin- 
cipales. Les  mstif  res  très-énergiques  mê- 
lées avec  la  chaux  grasse  proiiuisent  un 
mortier  qui  fait  prise  du  premier  au  troi- 
siènio  jour  nprès  l'immersion,  et  qui,  ;qir»'s 
un  an,  est  aussi  dur  que  la  bonne  brique  d 
donne  avec  la  scie  k  ressort  une  poussière 
sèelic.  Los  matières  éncr^'î  |iios ,  dans  les 
mêmes  circonst^mccs,  duuiteni  uu  mortier 
qui  ne  fait  priseque  du  quatrième  eu  hui- 
tième jour,  tjui  ne  préstmle  nf>r^s  un  an 
4iue  la  dureté  de  la  pierre  toiulio  et  qm 
donne  avec  la  scie  h  ressort  une  |)oussiere 
humide.  Entin,  les  matières  peu  énergique.* 
produisent  des  mortiers  qui  ne  font  prise 
qnedn  dixième  ;ui  vingtième  jour,  qui  n'ai- 
teignent  jamais  que  la  consistance  du  savon 
et  qui  empâtent  la  soie  à  ressort.  Noos 
avo'is  déjà  vu  d'ailleuns  q^c  leS  câbles  sent 
des  niatiérci  inerte^. 

Cd  )  posé,  nous  dirons  d'abord  que  rien 
d;i!is  les  caractères  physiques  ne  peut  juger, 
li  une  manière  méiuc  approximative,  du  de- 
gré d'énergie  de  ces  diOérents  corp5.  Ou 
doit  seuletiH-nt  iftoarquer  (\vo  les  matières 
vituifiées  el  liès-ilenses  sont  toujours  mé- 
diocres. L'expérience  directe  peut  seule 
donner  dos  louscigncmenls  positifs  ;  les  ca- 
ractères cliimiqui-s  sont  eux-mêmes  assci 
incertions;  ccpend.uit  ils  peuvent  fournir 
des  indications  importantes. 

It'iirgilo  des  arènes  séiHirée  de  son  sable. 
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cl  les  psnmmilcs  mis  en  cnriUiot  pendant 
«juelqucs  jours  avec  Tncido  livdrochlorique, 
«banuonnnnt  uno  partie  do  leur  fer  et  de 
Jour  alumine.  L'acide  bvdrochlorique  dis- 
sout l«  chaut  et  l'oxyde  de  fer  qui  9e  tron- 
ront  dnns  les  argiles  onliiiaires,  mais  il 
n'altaqua  presque  pas  rolumiue  qu'elles 
renfefinent.  L'action  des  acides  sur  les 
jmuzzolanes  naturelles  ot  artificifllrs  est 
IrèS'Variôe.  Quelquefois  il  se  dissout  une 

S ronde  quantité  do  fer  et  d'alumÏM  ;  dans 
'autres  cireonstances,  la  matière  n'est  nul- 
femenl  attaquée.  Les  éléntents  do  ces  di- 
vers composés  so  troii\.«nt  donc  cn},M|é5 
dans  des  étals  de  combinaison  très-difîé- 
rents  :  les  un»  sont  sinplemenl  mélangés, 
les  nult'cs  sont  retenus  par  iiae  afDnile  ou 
uno  cotiésion  énergique. 

Les  essais  par  les  aeides  ne  donnent  donc 
que  dc5  indicatio.is  assez  vagnos.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'action  de  l'eau  do 
cfiaus  qui  mérilu  nn  oiamen  Irès-attentif, 
et  qui  pourra  pctit-(^ire  tfonnor  plus  tard  nn 
fno>en  de  mesurer  exactement  et  en  peu  de 
temps  la  puissance  ftouzsolaniqae  d'une 
substance  aonnée. 

L'eau  de  cliaui  mise  en  contact  avec  une 
quantité  sunisante  d'arènes,  de  pouzzola* 

nrs,  etc.,  lOduitcscn  poudre,  est  rapidcmont 
décumposéu  ;  la  cli.iiit  se  combine  à  la 
substance  employée  cl  se  l'réeipile  avec 
elle.  Colle  action  est  d'autant  plus  énergi- 
que f|ue  la  propriété  pouzzolanique  do  la 
matière  est  plus  développée.  L'essai  se  ré- 
duit dune  à  prqletor  de  petites  quantités  de 
fiouzzolane  dans  un  volume défenniDéd'rau 
(lo  chaux,  jusqu'à  coquo  toute  la  chaux  soit 
pri^cipitée,  ce  que  l'on  reconnaît  lorsque  lo 
li()uide  n'est  plus  troublé  par  l'addition 
«l'une  goutte  do  f  ;ii!H)natr>  fin  soude.  La 
puissance  pouzzolanHiue est (iroportionnclto 
au  volume  d'oau  d('  chaux  décumposée  et  la 
dureté  du  u)orlic>r  fui>ri(|ué  avec  la  subst.inco 
soumise  h  l'es.sai  jtaiail  suivre  la  même  loi. 
Voici  nno  e\i  [j  lui!  do  M.  Vical  qui  le 
Uéuionlro  d'uuu  niauiùrc  assez  exacte  : 

Vo  t*M»,tà»tfitf'té  Biti  <tfl  ciiv  x  R  'sfotiwo 

ai|H»ii  c.:.     «lu  looriier. 

110  parties  7(M  640 
1(M)  pjirties  d'un 
auintédiauiU» 

km.  06  07 


Voici  ,  du  reste  ,  d'après  le  même  ingé- 
nieur, tes  (pianliiés  d'eau  du  dnwix  qui 
peuvofil  être  décumpusées  par  UiUérciUc 
luatières  puuzzolaiiiques  : 

Knu  ét  chêux  déttouilUt, 


Aîg  les  crue  . 
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((K>  p.  de  I»<)rii6 
argile  h  ymiio- 
laiii-  c:ilctii.-u  aa 
rongtt  a  l';«ir. 
tOô  p.  dR  bo^ne 
■rgite  k  |M>a]tBO- 
h  lone  eslcii»re  en 

lOOp.a'argile  don- 
nant I  ms  poHi- 
zolaiui,niàbttCi«.  GO  à  80 
lutf   p.  éTirgile. 

tfotinauiutienuu* 
val  e  pcuzxohne   25  à  38  > 

iOi.)  p.  df.  poi  z- 
iLld.ttt  il'lUilif.  447 

On  peut  évaluer,  ert  géii(5ral,  do  la  uianioro 
suivante  le  prix  do  reviciil  du  mètre  cubo 
du  pouzi^olane  arUliciellu  fabriquée  par  la 
cuisson  d'une  argile  convenable.: 

Extraction,  itide  .  nilédeierrain,  trana* 
.|t(n  aua  roefa(iuiv«n|  lei  local  té»)* 
Arrosags,  t  lianiiioi),  f.içon  de  bti* 

aaettei^,,  «m  Jooniéa.  de  ommbu 

Vie. 

Chirg",  >oin  du  foor,  d'  li  r^'". 

1  liei  tMiitro  de  charbon  de  lerre  (  sui- 
vant les  psy»). 

PHlvoTisation,  t  miMfaal  flIiSiagnl 
nenicni. 

Frais  tfétsill^emeiu  ponr  jnrinéf^fî  ^, 
fors,  naebine  à  pulvériïer,  e»ii- 
uiéa  par  mètre  cuIm;.. 
l'rix  du  inèire  tube. 

t.e  bé:iélico  d'enviioa  10  p.  luo  est  com- 
pris dans  les  prit  ci-dessi  s, 

J«i£SS£S  D'IMPRIMEHIK.  J/imprimenô 
ao  conifKWO  de  deux  opéralioii.<i  disiincles, 
la  composition  et  l'impression.  Do  ces  deux 
opéraliûiis  la  seconde  seule  paraît  pouvoir 
être  du  domaine  de  la  mécanique;  aussi 
aiions-nous  voir  qu'on  est  arrivé  h  l'exécuter 
par  piv)cédés  presque  entièrement  aulomnli- 
ques.  Nous  avons  parlé  longuement  des  e»> 
sais  tentés  il  y  a  quelques  uiniV  s  pour  faire 
rentrer  la  première,  oulaut  que  faire  se  ikmi- 
vail  d  une  opération  exigeant  nécessairement 
lintervemiott  intelligente  du  compositeur, 
dans  ledomaino  mécanique,  rechorci.ies  qui 
n'ont  menéjust|u'ici,el  ne  p8i-8isaent pouvoir 
conduire  qu'à  des  réMltyis  de  médtncre 
importance.  —  Voy.  iMmiiBBtiK,  {Compoêition 
mtécamique). 

Impression  mécanique,  —-  La  première 
|»erso(M«e  (|ui  ait  remlu  publie  le  profit  d*ann 
presse  méeitiiqtie  tut  William  Nicholson, 
l  étliteur  du  Journal  phUvsophiqut ,  qui  prit 
un  brevet  d'invention  eu  1790 :  1*  |)oarplaorr 
les  tjr|»es  sur  une  surface  cylin  trique;  ccito 
disposition  des  ear.u  tères  ,  des  aiels>  des 
garnitures,  etc..  était  loul  h  fait  nouvelle | 
Sir  pour  ételer  l'encre  h  la  snrfate  di  s  types, 
ca  faisant  rouler  sur  eux  la  surface  d'un 
cylindre  enduit  d'encre,  ou  bien  en  taisant 
que  les  types  s'appliquassent  *ouxHuéni*s 
sur  celui-ci.  Quant  au  m^yvn  de  répandiv 
'o!icro  ('"n'aleuient  sur  ce  r\Mndre.  il  f  rof  r). 
sait  pour  cela  tl'apiiliquer  trois  rouleaux  di*. 
tributcms,  ou  davaniage,  lo*fsitudiiMlvmct>t 
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AU  cyii&<ire  a  encre ,  de  laanidro  qu'ils  pus- 
sent ffoaler  tar  mi^mémes  par  le  moiive* 

meut  Je  ce  dernier.  «  l'opfVn  ,  Jit  il.  iDuies 
mes  impressions  par  i  ai:tiou  du  cyinxlro,  ou 
d'une  aarfaoe  cylindrique;  c'esl-à-dire  que 
je  fais  fiasser  le  papier  entre  deux  cylindres, 
sur  l'un  desquels  est  (iiée  la  forme  des  ty< 


Cesyslèmo  ao  rouloaux  égalisatours  se  taroii* 
nait  |»ar  deui  aufivs  roiileaux  garnit  deeuir 

qui  ^ip|ilini;iif'nt  l'cnoro  sur  les  lyjtos.  Celle 
manière  li  égailler  el  d'apidiquer  1  encre  of- 
frait évideiuieeiil  un  mécanisuie  «n  peu  i 
compliqué,  el  par  conséquent  lro|>  dirtic 
luuin 


trop 
Me  à 


conduire;  il   eti^^eait   quelijuefuis  deux 


nos  qui  constitue  ainsi  une  |»artie  de  sa  sur-  benrvs  avant  qu'il  pût  être  mis  convenable» 

race;  l'autre  cylindre  est  garni  de  drap;  il  ment  en  train.  Afin  d'obtenir  rnpidement  un 

sort  2t  presser  le  papier  de  manière  è  lui  faire  grand  nombre  d'impressions  avec  la  luAine 

recevntr  l'impression;  ou  bleu  encore  je  fnis  lorine,  un  rylindro  fui  él  iltli  de  clia<pie  côté 

passer  la  forme  des  types,  préalablement  de  l'apinreil  Aafi(-ro,ia  furmedevaid  passer 

encrée ,  suecewifenieol  en  coolacl  arec  le  av-tlesfotts  de  chacen  dViu;  afec  cette 


papier  «0vd4i|i|iaDt  le  cytindre  garni  de 
drap.  » 

Dans  cette  description*  M.  Nicholson  indi- 
que assez  clairement  les  princi|>ali>s  pnrtics 
qui  entrent  dans  les  machines  à  iui(>riiiier 
d'aujourd'hui  ;  et  s'il  avait  donné  à  chaque 
partie  de  son  invention  autant  d'attention 
qu'il  en  a  app«)rté  dans  ses  inutiles  elfurts 

tiour  atlaclier  les  tvpcs  à  un  cylindre  ,  ou 
lien  a'd  avait  êongi  k  courber  les  formes 
btéréolyiiées  dont  on  commençait  ^  narler 
alors,  il  aurait,  scion  toute  prolMillUitef  réa- 
lisé un  appareil  pratique. 

La  première  machine  à  imprimer  qui  ait 
été  cni|ilojrée  a  été,  sans  contredit,  invuntée 
(«r  Kœnig ,  horloger  do  Saxe,  et  construite 
sous  sa  direction;  dès  l'année  M.  KcB> 
nig  s'occupait  de  perfectionner  les  presses 
d'imprimerie.  N'ayant  pu  réussir  à  intéres- 
ser h  ses  vues  les  imprimeurs  du  continent 


|Misition  h  double  >  iTel,  on  obtint  1,100  iiu- 
pressions  par  buuro  lorsque  ia  machine  fut 
mise  on  œuvre  pour  la  première  f<>is(  nuiis 
on  pcrfectionnetnenl  sn!>séqtjent  le  mit  à  ' 
môme  d'en  donner  jusqu  à  1,800. 

La  seconde  découferte  de  Kuonig  fut  da 
consirnir^î  une  niacliino  capable  d'inipriiiicr 
les  lieux  côtés  d'un  journal  chaque  Uns  quo 
les  formes  comj)l«>taiei.t  leur  passage  au- 
dessous  des  c>liudrcs<  L'appareil  se  corn» 
posait  de  deux  madiînes  simnies,  comblé- 
tes,  placées  l»'unc  tis-.h-vis  iio  rouin,  lus 
deux  marbres  étant  réunis  en  un  seul,  vers 
les  oxtrémflés  duquel  se  trouvaient  les  i-n- 
cricrs.  La  feuillu  étoit  portée  d'un  cylindre  à 
l'autre,  comme  auparavant,  i>ar  le  uioycn  de 
rubans,  cl  le  chemin  qu' elle  parcourait  r^s* 
seinblail  è  la  lettre  S,  couchée  horizontale- 
ment OQ.  Par  lè,  la  feuille  était  tournée  sens 
dessus  dc5.s(ju-<,  | ciuLiiil  la  course  tnéine 


il  vittti  Londres  bientôt  après  cette  époque;    d'un  cylindre  à  l'autre.  Sous  le  première/ 

.  "r.  Bcnsley,  célèbre  '  liiidre  elle  recevait  l*im|iression  de  la  pre- 


il  soumit  ses  plans  à  M 

ini|>rinioiir ,  i  t  h  M.  T.n  Inr.  (>s  ujossieurs 
fournirent  libéralomonl  ùcs  fonds  à  M.  Kœ- 
nig  et  à  son  aide  Bauer ,  mécanicien  alle- 
imnd.  Kn  1811,  M.  Kienig  obtint  une  pntonte 
]Kjur  une  méthode  par  laquelle  il  laisail 
marcher  par  un  moteur  une  |in»8e  ordinaire 
è  la  mnin  ;  mais  après  heaucuup  de  dépenses 
et  de  travail  ,  il  laliul  reno  icer  h  ce  i»rojet. 
Il  dirigea  alors  son  attention  vers  ['(  uip^ji 
4'uo  cylindre  au  lieu  d'une  surface  plane» 
fioor  oommuniqner  la  presaion;  il  réussit 
enfin,  quelque  t*  iups  avant  It  :M  novembre 
Jbl4 ,  à  cumpiéier  sou  autouiaie  à  iiopres- 
sion  •  car  ce  jour-lè  les  éditeurs  du  Times 
annoncèrent  fc  leurs  lecteurs  rju'tis  Usaient 
pour  k  première  fois  un  journal  imprimé 
par  uçe  machine  à  vapeur;  c'est  donc  là  un 
lour  à  jamais  mémorable  dans  les  annales  de 
M  ly|io{|rapfaio. 

Dnns  cette  machine,  la  forme  è  types  était 
disposée  de  manière  k  se  mouvoir  horizon* 
lalement  au-dessous  du  cylindre  è  impres- 
sion sur  lequel  In  Ictiille  do  papier  était  te- 
nue très-serrée  au  moyen  d  une  sw  ie  de 
eoidonsde  (il  sans  tin.  L'encre  était  placée 
dans  une  botte  cylindrique,  d'où  elle  était 
chassée  au  moyen  d'une  vis  qui  pressait  sur 
un  piston  parfaitement  ajusté;  1  encre  tom- 
bait ensuite  entre  deux  rouleaux  de  fer,  qui, 
par  leur  mduveuient  de  rotation,  la  trans- 
iiielliiic ni  à  plusieurs  autres  rouleaux  sub- 
jacettls,  lesquels  avaient  uou-sculemoot  un 
mouvement  airi«Air  do  leurs  axes,  mais  en- 
core un  mouvrae-H  alternatif  va  Imvcrs. 


inièrc  forme,  et  sous  If  se  nnd  celle  db  la 
deuxième.  Ainsi  disposée,  la  ntacliine  put 
imprimer  750  feu  il  les  d'impression  des  deux 
côiés  en  une  heure.  Ce  nouvel  appareil  à  re- 
gistre fut  construit  on  1815,  par  M.  T.  Bciis> 
Icy.  Ce  fut  la  seule  machine  construite  |iar 
Kumig,  pour  imprimer  des  deux  côtés. 

MM.  Donkin  et  Bacon,  quelques  annéi^s 
avant  celle  épo<iue,  s'étaient  occupés  très- 
sértcusomeni  de  machines  à  imprimer.  11 
eat  certain  (^ue,  dès  1813,  fis  avaient  nrts 
une  patente  pour  un  appareil  dans  lequel  le$ 
types  étaient  placés  sur  tes  cètés  d'un  pristiic 
tournant  sur  Ittl-mème.  L'encre  y  était  »\f 
nliqiiée  par  un  rouleau,  oui  s'élevait  et  >a- 
Unssait  par  l'eil'et  do  1  excentricité  de  la 
surfiKie  prismatique,  et  la  feuille  était  placée 
sur  un  autre  nnsm**  dis|K)sé  h  coïncider  à 
sou  tour  avec  les  uxceiitncit(-h  du  prisme  à 
types.  Une  pareille  machine  fut  construite 
pour  l'université  de  tlambrid|tt.  Ce  fut  un 
been  modèle,  d*une  invention  ingéniouse  el 
d'une  |»arf.utG  oxéi  ntiou;  mai'^  oîlr  fui  iron- 
vée  troi»  «(impliquée,  et  insuiUsanle  dans  la 
partie  du  mé«»nisme  qui  fournissait  l*enote. 
Ccfiendant  cette  invention  montra  pour  la 
première  fois  des  rouleaux  élastiques,  in- 
ventés en  France,  composés  d'une  combi- 
na son  de  colle  fwri»'  et  do  mélasse,  qui 
constituent  à  eux  seuls  une  des  plus  belles 
inventions  de  la  ty)>Oisra|>hie  mmlerne.  Dans 
la  machine  do  Kienig,  les  rouleaux  étaient 
de  métal,  racouvcrta  de  cuir,  el  ne  répon- 
daient jamais  bien  à  leur  l«it. 
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Des  .  «DDéé  1815,  M.  cowper  dirigea  son 
es;>rit  inventif  vers  les  machinrs  h  imprimer, 
nu  il  n  tiepiiis  portées,  avec  son  associé 
SI.  Appk'{jalli,  h  un  dégré  de  porfection  ines- 
péré. M.  Lowper  obtint,  cette  même  année, 
une  patente  pour  avoir  rendu  courbes  les 
Ibrnies  stéréotypées  dans  le  ItiU  de  les  fixer 
h  un  cylindre.  Plusieurs  machioes  ainsi  dis- 
posées, capables  (l'imprimer  des  deux  côtés 
1,000  fi  uilles  par  lu'un-,  functionnent  au- 
jourd'hui. Douze  d'entre  elles  lurent  cons- 
truites pour  les  direcleurs  de  la  banque 
<rAngleterro,  quelque  temps araut  la  reprise 
des  (laycments  en  or. 

On  doit  remarquer  ici  que  le  ntêmc  objet 
«:einbÎL"  avoir  occupé  l'attenlion  de  Ni(  hotson, 
Douklii,  Bacon  et  Cowper  ;  savoir  :  ie  mou- 
vement de  révolution  de  la  forme  des 
types.  Nicbolson  pensait  obtenir  cet  effet  en 
cfonnant  au  corps  de  chaque  type  la  l'orme 
d'un  voussoir.  Donkin  et  Bacon,  en  atla- 
cbaiil  les  types  sur  les  tôlés  d'un  prisme 
tournant;  et  Cowper,  avec  plus  de  succès, 

I  rourbanl  toiitu  uno  furiiit'  stf'réolyixîc. 
J>aiiâ  ces  machines,  M.  Cowper  piaca  deux 
cylindres  côté  i  c6te  et  contre  chacun  d'eux 
un  cylindre  sur  lequel  sont  ajustées  les 
formes.  Chacun  de  ces  quatre  cylindres  a  à 
peu  près  0"  60  de  diamètre.  A  la  surface  du 
cylindri;  toimni  la  forme  Stéréotypée,  sont 
anpiiqués  quatre  ou  ciuq  rouleaux  à  encre, 
d  environ  0  "06  de  diamètre  ;  ils  sont  main- 
tenus dans  leur  position  par  un  châssis 

Iilacé  b  chaque  extrémité  audit  cylindre, 
eurs  a\c'S  se  trouvanl  dans  des  ouverluios 
Verticales  pratiauées  dans  ie  châssis  ;  par  ce 
moyen  les  rouleaux  ont  des  mouvements 
libres,  ils  agissent  par  leur  propre  poids*  et 
u'cxit^ent  aucun  ajustement. 

Le  (liflssis  qui  sup|M>rte  les  rouleanx  à 
encre,  s'appelle  le  chAssis  ondulant  ;  il  est 
Ûxé  [tàr  des  gonds  à  la  charpetiic  j^t-iiéraie 
de  la  machine.  Le  bord  du  «  ylimln;  à  lonae 
.st/'réotypée  frotle  contre  le  châssis  oiidu- 
iaiil  eu  l'écarlaul  successiveiut'ut,  cL  par 
suite  eu  imprimant  aux  rouleaux  un  mou- 
vement transversal. Ces  rouleaux  distribuent 
l'encre  sur  les  trois  quarts  de  la  surface  du 
cylindre,  l'autre  quart  ûtant  occupé  par  les 
formes  courlies  stéréotypées.  L'encre  est 
eontenue  dans  un  récipient  parallèle  au  cy- 
lindre,  et  formé  d'un  ronleau  en  mêlai  qui», 
tourne  contre  le  bord  d'une  plaq^UQ  de  fer; 
dans  sa  révolution,  il  se  couvre  d'une  cou» 
cbe  mince  d'encre  (j  n  rst  transmise  au  cy- 
lindre à  forme,  par  un  rouleau  distributeur 
qui  louinc  entre  les  deux.  L'encre  est  en- 
suite 1  ('pandue  sur  h;  cylindru  h  fornif,  ainsi 
que  nous  l  avons  déjàdccnl.  Les  luruie.s,  va 
passant  souï>  les  rouleaux,  se  chargent  u'en- 
cre;  et  comme  le  cylindre  continue  à  tour- 
ner, elles  arrivent  au  contact  do  la  feuille  de 
papier,  qui  est  placée  sur  le  premier  uylin- 
dre,  et  qui  de  la,  est  portée,  par  le  moyen 
des  rubans,  sur  le  deuxième  cylindre  à  pom- 
pier, où  elle  ri-roil  l'imiirossioii  sur  le  côté 
opposé  de  la  fuVme  placée  sur  le  deuxième 
cylindre.  De  celte  uiauière,  l'iiupresspon  de 
la  feuille  est  complète.  Quoique  cette  mt- 
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chine  oe  soit  applicable  qu'aux  fornif>s  sté~ 
réoty|tées,  elle  a  élé  d'une  graniii-  impor- 
tance, en  ce  qu'elle  a  servi  à  fonder  le  suc- 
cès futur  «le  la  machine  h  impression  de 
MM.  Cowper  et  Applegath,  en  leur  moiitrant 
la  meilleure  manière  de  fournir,  de  distri- 
buer t;t  d';ijipliijuer  l'encre  aux  ty(>es.  Aliq 
d'adapter  celte  méthode  de  distribuiion  de 
Tencre  h  une  machine  i  formes  plates, -il 
n'y  (  Ut  jiln^  (pi'à  aji|)li(juer  sur  un  plan  ou 
sur  une  table,  ce  qu  on  avait  fait  pour  une 
surface  cylindrique  d'une  certaine  étenduo. 
E'i  coiiS(5fjiirnrc  MM.  Cowjier  et  A|ip!egalh 
construisirent  une  luaclune  à  impriuier  ies 
deux  côtés  d'un<i  feuille,  aynnl  à  la  fois  Tap- 
p.nei!  h  l'encre,  et  le  mode  de  Irniisfiort  de 
la  feuille  d'un  cylindre  à  l'autre,  par  lo 
moyen  de  tambours  et  de  rubans. 

Les  avantages  de  ces  machin  s.  (|ui  n*ont 
»as  encore  élé  surpasséiîs jusqu'ici,  sont: 
a  distrihuliou  unifunno  de  l'encre,  l'égalité 
aussi  bien  que  la  légèreté  avec  lesqucllfs 
elle  est  répandue  sur  les  types,  et  la  lacililé 
avec  laquelle  tout  Je  mécanisme  est*  coih 
dui!. 

Construire  une  machine  qui  imprime  aes 
deux  côtés  1  la  fois,  avec  un  registre  exact» 

c'est-à-dire  avec  le  second  côté  placé  préci- 
sément au  dos  du  premier,  est  un  problèroo 
forl  dillicile,  qui  a  été  pour  la  première  fois 
pratiquement  résolu  par  MM.  Applegath  et 
Cowper. 

Il  est  comparativement  facile  de  consn 
truire  une  ftiachiiie  tjui  imprime  d'abord 
un  côté  de  la  feuille  et  ensuite  l'autre,  eu 
remplaçant  une  forme  par  une  autre»  et 
c'est  à  ce  point  que  M.  Kœnig  était  [wnrvenu. 
Un  registre  correct  exige  que  la  feuille, 
après  avoir  reçu  la  preiun  i  e  impression  du 
cylindre,  passe  jpar  la  périphérie  des  cylin- 
dres  et  des  tambours,  de  manière  h  pouvoir 
rencODirer  les  types  du  deuxième  'II',  ,111 
point  précis  qui  forcera  ce  côté  à  tomber 
avec  une  exactitude  géométrique  snr  le'dos 
du  |)reinier.  Dons  ce  but,  Jcs  cylindres  et 
les  tambours  Uuivonl  faire  leur  révolution 
exactement  dans  le  même  temps  que  te 
marbre;  il  résulte  do  là  que  la  mniiidré 
inexactitude  dans  rexécutiuii  doit  produire 
une  typographie  si  défectueuse  qu'elle  ne 
serait  (ras  admissible  pour  l'impression  des 
livres  aaujoordliui«  quoifju'elle  pût  être  to- 
l(!'réo  pour  cellt!  des  journaux.  L'ne  distri- 
bution égale  de  l'encre  n'est  pas  moins  im- 
portante que  la  beauté  des  «Airaolères.  La 
vitesse  tic  la  machine  do  Kaniii,  avei;  la- 
quelle le  limes  lut  d'abord  imprimé,  pou- 
vait donner  1,800  fouilles  r>ar  heure  ;  eellè 
d'Applegalh  et  Cowpor  en  donne  i,200  dans 
le  même  temp.s,  et  elle  n'a  cessé  do  fonc- 
tionner jouruollement  depuis  huit  ans. 

Un  môme  uenre  du  machines  h  grande  vi 
te^su  a  élé  fabriqué  avec  succès,  pour  plur 
sieurs  journaux  par  M.  Gaveaux  fils  et 
M.  Noi  iiiand,  mécaniciens  bien  connus  pnr 
les  nombreuses  presses  mécaniques  qu'ils 
ont  établies  à  Paris.  C'est  sur  des  pren^ 
semblables  que  se  tirent  aujourd'hui  tous 
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ie»  jearnaùt  qui  comptent  grand  nombre 

d'abonnés'  (1). 

PRKSSES  UYDRACLIQUES  (2).  —  Les 
princijies  de  la  fircsse  hydrauliiiuo  sont  fon- 
a<^ssur  les  loistle  l'Iijdrost  iti.[iii'  el  sur  l'in- 
compressibilité de  l'eau.  Que  l'un  suppose 
leiix  corps  de  potnpe  do  dTamètre  dlITérenl 
commiiniqii.int  cTH*'iii!)Io  d'une  iiniiif-io 
quelconque.  Qu'on  les  su(»po.<>e  remplis  d  eau 
ôt  garnis  de  pistons  ;  ceux-ci,  pour  rester  en 
éqiiilibro.  df^'vrnnt  ôfn»  pnr  di.'s  poids 

qui  soi«'iit  eiilre  eux  comme  le  carié  des 
surfaces  de  ces  mi^inos  pistons.  Aînsi  le  din- 
mètre  de  l'un  él^mt ,  pur  exc'm|)Ie ,  d'un 
pouce,  el  celai  de  l'nulre  di*  dix  jioui  es,  les 
poids  1rs  fi('iidronl  en  étpiilibrc  seront 
dans  Itt  r«pp"rl  de  un  à  cent.  D'après  ce  cal- 
cul«  on  YOit  que,  potitant  donner  aux  dl.unè- 
tte»di;3crii  |is  ùv  |.omj  f  Icllc  dill'érence  qu'on 
voudra,  on  sera  toujours  mallre  d'exercer 
ftvee  uDt  force  donnée  une  pression  quel- 
conque» et  suftisn  nie  fiour  l'objet  (ju'oii  se 
propose,  aan.N  avoir  k  craindre  les  pertes  de 
Toroe  oocesionnée  par  les  liolteniema  dans 
les  presses  ordinnirc?  à  vis.  D'après  ces  prin- 
cipes, les  auteurs  ont  établi  uno  presse 
composée  d'un  cbûssis  en  fer  ou  en  bois  ; 
d'un  corps  de  pompe  en  l'onie  de  fer,  dont 
l'intérieur  .parfiiilemeul  iilusé  porte  huit 
pouces  de  duunèlre  ;  d'un  piston  tixé  à  une 
l'urle  lij{e  en  l'or  qui  uasse  è  l'roltement  dans 
le  centre  du  couvercle,  el  (|ui  a,  à  sa  partie 
sti[.é!  ieure,  un  plateau  ;  d'un  autre  corps  de 
pouipû  éguleujenl  en  fer  fondu,  ajaul  un 
nouée  de  diamètre,  garni  d*un  pistou,  dont 
la  tige  prolo-i.^'i'c  i"^t  iiiaitili-nmt  diius  la  vi  i- 
ticalc  itar  un  guide;  d  un  lyvttir,  au  luoyen 
duquel  on  manœuvre  c«.<ltc  petite  pompe  : 
on  voit  (lu'en  ai^issant  sur  la  lige  du  piston 
a  l'aide  do  deux  peLiU  s  bielloî»,  il  ne  tend 
nullement  à  en  changer  la  dirooUon  ;  d'une 
soupape  qui  ferme  le  tuyau  de  commun ir.i- 
liOfl  d'une  pompe  à  i  auU  e  ;  d'une  autre 
suupn^te  placée  uu  bas  de.  la  petite  pompe 
plongée  dan^uac  bâche  pleitte  d'eau  qui  se 
trouve  phicée  sous  la  presse;  eidin  d'uu 
r<  Itim  1,  avtîc  lequel  ou  relire  l'eau  ».e  l'in- 
lérieui  du  corps  de  lagiande  itojupe,  el  qui 
reloiube  dans  la  bâcbe.  Si  I  on  ÎDiprime, 
dans  le  st'iîS  vertical,  au  levier  un  ui  -uve- 
luetit  d'oseillatiuii,  la  pelile  pompe  éièvera 
îeau  de  la  bâche  et  fa  forcera  d'entrer  dans 
/e  corps  de  la  grande  (.oiupe  dont  elle  sou- 
lèveia  le  pialun,  elpar  Lous^quvnl  le  plaUjau 
placé  sur  le  haut  de  sa  li^.  Si  donc  une 
ttialièie  quelconque  à  presser  est  mise  entre 
Csi  plateau  el  la  traverse  supérieure  du 
chissis,  elle  sera  compriuiéo  (lar  une  l'orco* 
qu'il  cal  facile  de  calculer  puisque  l'ou 
connaît  les  dimensions  des  deux  corps  de 
potopc.  Dans  le  cas  (jù  lu  diamètre  du  pelit 

Iiislon  csi  d  un  puucc  et  celui  «iu  grand  de 
luif  pouces,  le  rai>port  d^luur  éarrl  sera  de 
un  k  soifMle-quafCre.  Ainsi  te  poids  d'une 

(I)  Cet  urticlfî  cjI  eiitp:*i]Olé  a«  BtOîvHnaife  dti 

An»  et  iti.<«ufiictuu'$. 

^)^lî^''^'^''> ''■"'•1'*'* en  France 
(«p  k  célèbre  Pascal. 
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livre  appliqué  'sur  le  polit  piston  fait  équili- 
bre  5  un  poids  de  soix.Tute-quatre  livres 
l'I.ncésurle  plateau  du  grand  piston  :  les  bras 
du  levier  étant  dan.ç  le  rapport  de  un  è  dit, 
il  clair  que  h  ['iii<saii'  e  emplojéo  h  son 
evLiLiuit'^  se  multipliera  dix  fois  èt  que  le 
grand  piSton  sera  soulevé  avoe  un  effort 
é.^al  f(  six  renl  quarintc  livres.  Un  homme 
I  ouvanl  facilement  faire  un  ctfort  de  vingt- 
cinq  livres,  produira  sur  la  matière  placée 
entre  le  plateau  cl  la  travcr.se  supérieure  du 
cliAssis  tmo  pression  équivalviito  à  seize 
mille  livres,  La  pression  étant  lerinioée', 
on  fait  redesceudre  lu  grand  piston,  on  ou- 
vrant le  robinet  placé  au  bas  d»j  corps  tic  h 
grande  poiii|ic  dont  Peau  retombe  dans  la 
bJktte  pour  servir  encore,  et  toujours  de  la 
ir»éme  roamôre.  Cette  presse  est  snf>érieare 
.')  tout  anfiT  moyen  fiour  In  pression  des 
dfrtj)?.  .\ppliquéè  à  la  fabrication  des  tuiles 
et  brti|nes,  celte  machine  presse  \  sec  avec 
nnf  telle  force,  r|ne  presque  nu  ninnionl  Ofl 
pcul  me  lire  an  fojr  les  ijriquesoa  tuiles  qui 
en  sortent  plus  cnmpacies  el  mieni  faites 
que  par  les  procédés  ordinaires. 

PRKSSOÎKS.  —  I^Iachincs  emfdoyéespoor 
exprimer  les  parties  liquides  oii  ïluides  el 
les  séparer  ainsi  des  substances  solides  avec 
lesquelles  elle*  se  fronvenl  combinées, 
(i'est  ainsi  fpi'o  i  nhlîeiii  )e  jus  da  raisin  el 
d'autres  fruits,  les  huiks  végétales  et  même 
animales,  le  anode  ta  canne  à  sucre,  de  la 
b  llfiavo  ,  etc.  Celle  maehiue,  si  unireis'  I- 
Icaienl  répandiif»,  fourni  aux  inventeurs 
d'innombrabl  s  modilioations  ;  nous  av6ns 
le  firessoir  îi  coins,  celui  à  poids.  In  i  r.^s  ' 
h  vis,  à  excentriques,  à  levier, enfin  fn  presse 
h^tlraufique,  la  plus  puissante  eljieut-ôtre 
lu  plus  simple  de  toutes.  —  fay,  Pbbss« 

HVOmLMQlB. 

Ces  machines  sont  d'un  nsi^è  Irop  vuN 
gftire  pour  qu'il  soit  besoin  d'en  rapporter 
ici  les  nomfTrenses  et  diverses  descriptions. 
Nous  n  ius  hot  nerons  h  la  suiranlo,  qui  pour- 
ra donner  une  Idée  générale  des  disposi- 
tioiis  et  du  jeu  des  pièces  d'un  pressoir 
ordinaire,  ainsi  qut-^  Jo'<  ni  iyeus  de  perfeo- 
tionnemenl  qir'if  est  possible  d'j  apjiorter. 

Pressoirs  à  vin.  —  Le  mécanisme  dont 

il  va  être  iiu.'siion  n  df'j.'i  été  employé  dans 
les  La«i:«(oihs  {\oijez  ce  mo/J  mais  n'avait 
pont  em:oro  été  utilisé  pour  hes  pressoirs 
dont  les  vices  (K' ronsfrnrtion  réehnuiiont 
deimis  longtemps  une  léiorme,  cl  qui  était 
vivement  solliciiée  par  tous  les  propriétaires 
d.;  vignubivs.  Le  nouveau  pressoir  est  com- 
posé :  f*  du  |»alin  des  vi«  on  for,  ou  chan- 
tier de  la  mai.  ;  if  formé  de  deux  pièces 
Uiî^  bjis  de  dix-huit  à  viiTgt  pouces  d'é- 
quarrissage  ,  placée»  Tnne  è  ctVté  de  Kantre, 
ei  t'ortement  nssemldécs  |iai-  des  boulons  de 
quin/e  lignes  de  grosseur,  placés  de  dis- 
tance en  distance  ;  2°  du  chapeau  ou-inon- 
lon  composé  aussi  dedeirt  pièces  do  mêmes 
l'nrme  l't  dimensions,  et  liées  égTirmeiit 
l'iMie  à  i  aiître  par  des  boulons  qui  les  Ira- 
vcreentf  dans  la,  largeur;  3"  d'une  maie  d'ails 
la  iormo  et  les  dinieiisions  ordinaires  des 
I»res86ir.«.  Son  ép«i&seur  stir  ic^  berd»  cl 
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aîitour  (In  hn<:<5Wi  f»s<  d»»sopfjlOBce<5 environ; 
dans  le  l^issin  ,  cllo  n"on  n  ffu*»  nnq  ;  k'  do 
vis  ouvrières  on -fer;  )t*ur  diamètre  est  <le 
qiintre  pooces  et  leur  longiienr  de  six  pieds 
huit  ponces ,  Icur.talon  compris ,  ainsi  que 
toutes  les  épaisseurs  qu'elles  ont  )l  tni»ep- 
ser;  5'  d'écrous  de  fer  ou  de  oui"  re  sur 
lo4;r{iiols  sovt  établies  des  roues  d'engre- 
n.-rge.  Cès  écfout  Sont  fi«és  sur  le  moatcHi 
do  umiière  h  ce  qu'iN  pui^scit  tourner  fa- 
cilement .«ans  jamais  l'Abandonner  :  à  cet 
ellbt.  d(»nx  plaqnes  où  eolliers  de  fw  d*un 
pouce  dV])nis.scur  entrent  dans  une  gorgçe 
Oir  rainure  circulaire  ,  nn-nagéo  sutour  de 
chftcun  des  écfoos  qu'elles  embrassent; 
soiilenucs  alors  pn^  un  rennemont  nu  J)onr- 
rek't  qui  ne  j)erinel  |ias  aii\  écrous  de  les 
traverser,  elles  forcent  le  mouton ,  au(|uel 
elles  soiil  Jécs  par  des  boulons,  h  monter  et 
descendre  ;  fi*  chacune  de  cws  pla({uos  porte 
un  tfon  circulaire  atiii  de  pouvoir  embras- 
ser la  circonférence  de  la  gorge  de  IVcrou 
quî  doft  la  recevoir.  Elles  sont  dé  deiu  i>iè- 
ccs,  pour  qu'elles  puîsssiil,  en  se  divisant, 
pi'uétrer  dans  la  gorge;  7  de  nmes  tïxées 
sur  les  éermis ,  qui  engrènent  dtns  une  vis 
sans  fin  qui  les  fsit  monvoir ,  el  avec  e^le 
les  écrous  ;  8*  de  vis  sans  tin  b  l'aide  des- 
quelles on  met  h  la  fois  Ueut  écrous  en 
niouf ornent;  elles  sont  à  cet  eiTot  pratiquées 
tontes  ïfrs  deux  sur  le  même  arbre  ;  9*  enfin 
des  in;wiiv<'l!f'5 ,  des  vis  sans  fin.  La  puis- 
sance de  ce  pressoir  se  coiuftose  :  1*  de  l'ef- 
fet de  la  fbree  motrice  appliquée  stfr  la  ma- 
nivcllr;  2*  (le  l'efTi.d  produit  par  In  vis  sans 
lin  ,  et  qui  cal  proportionné  à  la  hauteur  da 
pas  ;  9>  de  eeltft  dè  la  roœ  d^engranage  ; 
h'  enfin  de  celui  des  vis  ouvri^^re.^.  Coinine 
I  on  sait  nue  dans  une  vis,  la  force  luotrieo 
ou  la  puissance  étant  ft  l'cfiret  produit  ou  h 
la  résistance  comiho  Irt  baulenr  du  pas  de 
la  vis  (v^t  à  la  circonférence  décrite  par  la 
fnrce  (]ui  intprime  le  mouvement,  il  est 
étident  que  cimpiante  livres  de  force  ap- 
plii|dées  sur  une  rnnnivellc  do  quinze  pouces 
de  rajon  et  qui  décrivent  avei^  die  une  cir- 
conférence de  99^,29  pouces,  produiront 
avec  une  vis  Sins  Rn  d*ufi  ponce  de  pas 
un  I  tfort  do  ^711,5  livr  s;  l  action  calculée 
de  chaque  écroU  sur  le  mouton  sera  de 
2i1.989  livres;  et,  cnnséquemment  ab- 
straction faite  des  frotteniciits  ,  pour  les 
deux  écrous  ,  on  aura  un  ellorl  do  H3,iKi4 
livres  ,  puissance  énorme ,  mais  établie  sur 
des  calculs  irrévocables,  (.onime  i!  ne  faut 
que  cinquante  livres  do  force  motrice  (>our 
obtenir  ce  réaniltat ,  un  seul  bomim  safliri 
pour  manœuvrer  le  pressoir,  et,  en  conser- 
vant les  dimensions  de  quinze  |)OUces  de 
diamètre  tuiiesdes  écrous, et  un  pouce 
de  pas  à  la  vis  sans  fin ,  us  bomnae  pourra 
fhire  ftire  I  la  maifiveHe  IV  HtolutioM  par 
minute,  et  en  dix-huit  minutes  le  mouton 
aura  parcouru  sa  course  et  l'opération  sera 
oonsoromée.  Sous  le  rapport  de  la  solidité, 
lo  mécanisiue  présfnite  toute  sécurité,  puis- 
(fa'il  faudrait  un  etforl  de  5,474,700  kii.  pour 
rompa*  lo  tnootoo,  et  que ,  dans  toutes  les 
liypothèsés  t  «e  aérait  plutOl  la  subiteiiM 
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presaéa  qai  eéderait.  Les  piO|Ki.noqa  indi- 
quées pour  ce  nouveau  pressoir  sont  telles, 
(pi  il  est  môme  impossible  d'assigner  un 
terme  h  sa  durée.  Les  frais 'pio  (>eul  occa- 
sionner sa  con&tructioa,  d'après  un  devis 
calculé  snr  des  ftrix  très>hauts  »  ne  8!^Ièvent 
(pi'à  fr.  50  c.,  et  s»>n  entretien  n'ejtige 

au  plus  que  deux  boutmes  pour  sa  fnat^œu- 
vr»,  et  quelques  gouttes  d'buile  jpjôur  les 
vis.  (Annales  des  Arit  tf  JUmuifqiitura^ 
t.  XXVlll ,  page  45.) 

M.  Huguet,  ds  Hdco».  — 1812.  —  Ifé  prêt* 
soir  de  Tauleur  est  composé  d'ui>e  cage 
formée  par  six  ctdonnos  de  vingt-cinq  à 
trente  centimètres  d'équarrissnge  et  de  qua- 
tre mètres  de  long.  Ces  six  colonnes  sont  , 
assemblées  deux  à  doux,  dans  trois  sçmelies 
de  trente  h  trente-trois  cenliuiètrcs  de  largo, 
quinze  de  bauteur  ».  et  uu  uiètr.e  cinguau^e 
centimètres  de  longueur.  L*intervalle  entre 
chaque  jtair  de  roloiines  d'un  mètre  cin- 
quante ceulimèlres  el  de  seiïu  à  <^ix-sepl 
ceiktiinètres  entre  lea  colonnes  ass^bjlées 
sur  la  même  semelle,  nies  sont  maintenues 
à  cette  dislance  par  trois  traverses  :  Ja  (ra- 
Ycrse  supérieure  est  ;i>.st  uddée  pare^lailles 
entre  les  colonnes;  elle  a  vinj^t-sent  centi- 
mètres de  largo  el  Irenle-huil  do  lia^Umr; 
elle  est  percée  d'un  trou  vorlioai  d'eqvirOD 
quatre  centimètres  de  diamètre  POIir  donner 
|)assago  h  un  petit  cylindre  de  fer  que  l'au- 
teur nomme  la  soie  de  la  vis.  Celte  vis  en 
fer  tourné  et  dooi  le  pas  est  iriaitKiflatre  i 
doit  être  de  la  groeaaur  de  eelle  d  un  fort 
étau.  La  partie  vissée  h  soixante-six  centi- 
mètres de  long,  liulre  celte  partie  vj^^ée  et 
la  aoief  eet  un  earré  avec  épauleoient.  pour 
recevoir  une  roue  on  fer  à  dents  ohlicpies 
qui  recevra  son  mouvement  d'uiiu  vis  s^na 
fin,  dont  l'axe  sera  terminé  par  une  mani- 
velle. Les  calculs  ont  dénmntré  que  la  force 
d'un  seul  liouinie  appliquée  h  cette  mani- 
velle de  trente-trois  centimètres  do  rajon 
sur  une  surface  circulaire  d'un  mètre  de 
diamètre,  égalerait  celle  do  quarante  hom- 
mes appliipiée  à  un  pressoir  ordinaire,  .sur 
un  marc  du  8e^>l  pieds  de  ooucbe,  ou .  de 
quarante-neuf  pieds  de  surface  avec  une  .vis 
en  bois,  dont  le  pas  aurait  sept  (  (•ntiniéii  os 
du  hauteur.  Le  mouvemunl  de  celle  mani- 
velle faisant  toiirner  la  roue,  la  vis  qjji  lui 
sert  d'axe  tourne  avec  e'bi  ol  fait  descLMidro 
l'écrou.  Cet  écrou  doit  être  en  cuivre,  et 
avoir!  peu  prèa  vingt-cinq  centimètres  de 
hauteur;  il  |K)rte  un  rebord  «jui  est  reiirorcé 
par  quatre  arêtes  >aidantes  qui  descendent 
de  haut  en  bus  ;  ce  lt<)rd  est  percé  de-^uc  j 
trous  qui  servent  à  l'assiiijetlir  au  iDOj(fkn!-de 
doux  boulons  en  fer  au  soitimier  et  à 'la 
dame.  Le  sommier  glîs(»e  entre  les  colonnes 
et  la  daoïe  nrease  le  marc  en  outrant}  etle- 
même  dans  la  éamAé»  ou  cuve  sans  food,'et 
lo  diamètre  do  la  dame  doit  Cîro  un  pou 
moindre  que  celui  do  l'intérieur  de  la  da- 
naide  :  elle  est  coca posée  de  deux  tronçons 
de  cylindre  cmix  ou  tonneaux  sans^ind 
cl  percés  lalérulemenl,  posés  l'un  au-de^us 
de  l'autre.  Chaque  trouçon  est  garni  do  <|^x 
forts  ceroeaox  eu  fer  et  de  duui  inaii^iiui 
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5*6lèvimt  un  peu  au-aesstt§  d«  leur  naateur. 

('os  tr.")  içons,  réduits  h  <'ir('fii?i'i(M  ou  soixante 
cciiliiii^trus  tic  liauteur,  [louiioat  être  lua- 
niéSAvec  la  pins  grande!  facilit)^  oi  les  mains 
de  fer  s'ôvasant,  aideront  sans  tâtonnumctit 
à  leur  juste  position,  La  danaide  repose  sur 
une  couche  en  pierre  d'environ  vini^t  centi- 
mètres (l'épaisseur.  Dan-s  ceUe  couche  est 
creusée  une  rigole  tout  autour  de  ladanaïde 
pour  r^evoir  le  vin  (jui  en  découle  et  lo 
foudui.  9  jpar  une  grille  mastiquée  idans  les 
vases  ntlinaires.  La  couche  est  portée  par 
il  ii\  l  aviMses  qui  ont,  ainsi  qu'une  troî- 
sièiuc,  ireute-huit  centimètres  do  hauteur. 
Si'  le  D>arc  est  peu  considérable,  et  que  la 
dame,  après  Ctro  descendue,  Inisse  encore 
du  via.  alors,  à  l'aide  d'un  disque  un  ho\s 
et  dei^uelques  moreeaot  de  poudrette  bien 
équarris,  on  presse  jusqu'à  stccilé.  Qu.ind  la 
daiue  '♦»nioulc,  ou  ^irévienl  la  chute  de  la 
vis  ù  .''aide  de  la  soie  qui  traverse  la  pièce 
de  boi»  et  la  dépasse  de  quelques  centimè- 
tres. L  «txirémité  de  cette  soie  est  terminée 
par  une  vis  à  laciucllc  s'adapte  un  double 
écrou  :  entre  l'écrou  cl  la  pièce  de  tiuis  est 
une  ruodelle  en  fer  qui  reçoit  le  frottoment 
et  la  I  tinri^o  quand  le  sommier  remonte.  On 
est  parvenu  à  prévenir  le  fausserocDt  de  la 
vis  saiis  fin  par  son  lUOttvemeui  oblique  en- 
tre le»  dents  de  la  roue,  dans  les  moments 
du  plus  grand  titTort,  et,  pour  cet  elkt,  uu  u 
placé  lires  de  la  vis  sans  fin  deux  roulettes 
en  cuivre  qui  maintiennent  l'horizontalité 
de  lo  loue;  pour  empi^cher  que  le  marc  ne 
s'attarhe  trop  fortement  h  la  danaide  alors 
qu'il  'jSi  comprimé  et  devenu  très-dur,  on 
place  le  tronçon  rempli  de  marc  pressuré 
sur  lire  autre  tronçon  foncé ,  et  d'un  diamè- 
tre un  peu  plus  grand  ;  eu  lui  faisaul  subir 
une  seconde  pression,  le  marc  tombe  dans 
lo  vas»  inférieur  et  la  place  restera  nette 
pour  recommencer  une  autre  foulée.  La 
prestiOD  se  fera  infiniment  plus  vile;  on 
pourta  remplir  une  danaide  pendant  qu'on 
pressera  dma  l'autre  :  la  môme  vis  sans  tiu 
pouvant  servir  pour  les  deux,  le  support 
étant  disposé  de  manière  que  l'on  peut  met- 
tre eu  ôt  r  la  vis  à  volonté.  Ce  pressoir,  su- 
péric'jr  aux  anciens,  occujie  peu  de  place, 
est  d  uo  service  facile,  n'exige  point  d'cilort, 
et  coûte  moins  qu*an  autre  à  établir.  {ArdU" 
Ves  d^s  ilf^couvertes  ft  inr entiontfUYfp,  W&m) 

PROPUi-SKUR.  Voy.  Hélick. 

POITS  ARTÊS1BNS.--Le  nom  d'art4êimi 
a  ('lé  donné  aux  trous  de  sonde  forés  ver- 
ticalboiunt,  destinés  à  rencontrer  une  nappe 
d'eau  souterraine  comprise  entre  deux  cou' 
cbes  de  sol  itn|)erm(jables ,  parce  que  c'est 
dans  l'Artois ([u  ils  sont  en  usage  depuis  siii. 
à  sept  siècles.  L<uir  oriuine  parait  remonter 
à  une  haute  antiquité.  On  rencontre  des  fo- 
rages d'eau  jaillissante  dans  les  déserts  de 
l'As^'i^dans  Tlnde,  dari^  1 1  Chine,  etc.  Nous 
emfHRlOterons  à  M.  P.  Debetie  l'exposé  de  la 
ttiétjfio  et  de  la  construction  de  ces  puits. 

«  Les  nappes  d'eau  souterraines,  dit  M. 
Débattis  parais>enl  l»»riner  de  véritables  cou- 
rants'd'une  largeur  considérable,  qui  circu- 
ieu^d»us  les  vides  ou  fissures  do  certaines 


•  couches,  comprises  anCre  dos  ooucnes  a*une 

imperméabilité  complète  ou  relativement 
beaucoup  plus  grande.  Les  couches  i>erméa- 
bics  sont  ordinairement  composées  oe  sables 
plus  ou  moins  désagrégés  ,  et  quelquefois 
de  roches  solides  calcaires  ou  autres, criblées 
de  lissurcs  ;  de  sorte  que  l'eau  pénètre , 
pour  ainsi  dire,  la  couche  entière,  qu'il  est 
impossible  de  tniTorser  sans  lui  ouvrir  une 
issue.  Nous  faisons  ici  une  restriction,  parce 
qu'il  y  a  quelques  exemples  dans  lesquels, 
de  plusieurs  trous  forés  à  peu  de  disUinoe 
k's  uns  des  antres,  K-s  uns  ont  rencontré 
des  sources  jaillissantes  et  les  autres  nt>  les 
ont  pas  atteintes  ;  ainsi,  à  Blingel,  dans  la 
vallée  de  la  Ternaisc,  de  trois  sondages 
entrepris  en  1820  ,  le  premier  a  procuré 
une  belle  fontaine  jaillissante-;  les  deux  an- 
ties,  au  contraire,  n'ont  pas  donné  une 
goutte  d'ea\],  et  cependant  les  trois  trous 
sont  très-voisins;  des  phénomènes  analo* 
Mues  se  sont  présentés  à  X.tijerSyd^aifU-i'oi  et 
a  SahU-Vinmt  :  à  Béthum^  un  (rou  de  sonde 
foré  ius(ju'à  uue  profondeur  de  33  m.,  a  ra- 
mené au  jour  un  beau  jet  d'eau  limpide, 
tandis  que  dans  le  jardin  de  la  propriété 
rontigué,  un  aiHre  trou  de  sonde  fon'' jus- 
qu'à une  firofondeur  de  57  m.,  n'a  pas  ren- 
contré le  uioindre  tilei  liquide.  Pour  expli- 
quer ce  phénomène,  il  faut  se  rippeler  que 
quclquulûis  la  couche  perméable  est  une 
roche  compacte  présentant  de  grandes  fissu- 
res dans  lesquelles  l'eau  circule,  et  qu'alors 
il  peut  arriver  que  de  deux  puits  forés  voi- 
sins, l'un  rencontre  une  do  ces  fissures  et 
donne  de  l'eau  en  abondance,  tandis  que 
Taulre  n'en  rencontre  aucune,  quoique  loré 
h  une  profondeur  plus  cou  i  !(;rable  ;  si  ce- 

fiundaut  un  poussait  ce  dernier  jusqu'aux 
imites  inférieures  de  la  couche  perméable, 
on  serait  à  peu  près  certain  de  ne  plus 
trouver  des  lilels  liquides  isolés,  mais  bien 
une  véritable  nappe  souterraine. 

«  Les  eaux  qui  pénètrent  une  couche  aqui- 
fère  constituent,  comme  nous  l'avons  dit , 
uu  véritable  courant  alimenté  par  1m  eaux 
des  rivières,  des  lacs  sous  lesquels  passent 
\os  allleurements  supérieurs  de  la  couche, 
ou  par  les  eaux  pluviales,  et  qui  se  déchar- 
gent, sous  l'orme  de  sources,  aux  points  les 
plus  bas  de  ces  affleurements,  lesquels  peu. 
vent  se  trouver  cachés  sous  le  lit  des  H- i;- 
ves  ou  sous  celui  de  la  mer:  le  lit  souterrain 
du  courant  est  d'ailleurs  fort  large,  mats 
ordinairement  très-encombré,  puisqu'il  n'est 
formé  que  des  cavités  et  des  tissures  qui  pô- 
nèlretit  la  couche.  La  vitesse  du  courant  est 
quelquefois  cousidéi  able;  ainsi  nous  voyons 
dans  la  savante  notice  de  M.  Arago,  sur  les 
puits  artésiens,  insérée  dans  l'/lniuiai're  du 
Bureau  des  Longitudes,  que  des  ouvriers 
perforaient  le  terrain  près  de  la  barrière 
Fonlaiii«  bleau,  dans  un  établissement  connu 
sous  le  nom  de  Brasserie  de  la  Maison  Blan- 
che. Comme  d*babtlude,  les  progi-ès  de  ce 
travail  élaitnl  lenls;  mais  \oiia  que  ImuI  à 
coupla  sonde  s'échappe  de  leurs  malus;  ils 
la  voient  s'enfoncer  brusquement  de  7*  80. 
Sans  Ja  manivelle  placée  transTenaleoMâî 
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dtns  rœfl  de  ta  preniiiièra  tige,  e(  qui  ne  put 

passer  \'nr  lo  ttoii  déjà  fail,  la  rliule  so  fût 
probablement  cootiuuée  encore.  Lorsqu'on 
essaja  de  retirer  la  sonde»  il  devint  comme 
évidcii't  qu'ello  était  comme  suspendue,  que 
sa  pointe  inft'rieure  ue  re)>osait  pas  sur  uu 
lorrain  solide,  et  i]u'enfln  un  fort  courant  la 
poussait  latéralement  et  la  faisait  osciller. 

«  Pendant  le  percement  des  puits  de  la 
gare  do  Saint-Ouetiy  MM.  Flachat  renoontrè- 
rent,  à  une  profondeur  df*.  51" 50,  une  nappe 
souterraine  dans  laquelle  la  sonde  s'enfonça 
subitement  de  0"  35.  Lo  cournnt  d(jil  y  ôti  e 
très-fort,  car  il  imprimait  à  la  sonde  un '^mou- 
vement oscillatoire  très-seAsible.  Ce  double 
résultat  (l'existence  el  la  force  du  cour.int) 
peut  se  déduire  aussi  avec  certitude  d'un 
antre  fait  curieux  :  quand,  en  approfondis- 
sant le  Irou,  la  tarière  ,  chnrgtle  des  débris 
(les  coucbes  qu'elle  avait  attaquées,  passait, 
eu  remontant,  an  niveau  do  la  nappe  ci- 
dessus,  tous  ces  débris  étaient  cmi)ortés,  et 
il  n'était  pas  nécessaire  de  la  ramener  jus- 
qu'à la  surface. 

«A  Connei7/M(Seine-et-Oise],  la  sonde, 
m  arrivée  dans  les  plAtres,  oscillait,  dit  M. 
«  JDegOusée,  sous  l'action  d'un  courantinfé- 
«  rieur  très-rapide,  comme  le  balaucier  d'une 
«  pendule.  ■ 

«  ËnQn,  le  30  juillet  1831,  le  tuyau  vertical 
de  la  fontaine  jaillissante  do  la  place  de  la 
Cathédrale ,  à  Tours ,  ayant  ëte  raccourci 
d'environ  iS»  m.  le  produit  en  liquide,  comme 
de  raison,  devint  aussitôt  plus  grand.  L'aug- 
maolation  fut  d'environ  un  tiers;  mais  Teau, 
auparavant  très-limpide,  ayant  reçu  un  ac- 
croissement subit  de  vitesse ,  se  troubla 
pendant  plusieurs  heures  ;  elle  amenai,  de 
la  profondeur  de  109  m.  des  débris  de  végé- 
taux et  des  coquilles  d'eau  douce  et  terres- 
tres; tous  ces  débris  ressemblaient  à  ceux 
que  les  petites  rivières  et  les  ruisseaux 
laissent  sur  leurs  bords  a\très  un  déborde- 
Dictit.  Cls  faits  établissent  d'une  maniéré 
ificoulesiable  que  les  eaux  de  la  nappe 
souterraine  qui  alimeiitent  la  fontaine  ci- 
dessus  ne  résultent  pas,  du  moins  on  totalité, 
d'une  Ultration  à  travers  des  couches  de 
sable.  Pour  qu'elles  puissent  entraîner  des 
coquilles,  des  morceaux  de  bois,  il  faut 
u'elles  <e  meuvent  librement  dans  de  iférita- 
te$ 


«  Les  couches  que  la  sonde  traverse  avant 
d'arriver  à  la  uapj)e  jaillissante  ue  sont  point 
complètement  imperméables,  et  par  consé- 
quent ,  absorberaient  une  partie  des  eaux 
montantes,  si  l'on  n'àvait  soin  déplacer  dans 
le  triiu  desonde  un  tuyau  d'ascension  des- 
tiné à  isoler  les  eaux  ;  ce  tuyau  doit  s'ap- 
pnyer  sar  la  couelie  imperméable  immédia- 
temnnt  supérieure  h  la  na|)po  aquifère  ,  et  la 
ioncliou  entre  le  contour  extérieur  de  ce 
tujau  et  la  couche  doit  être  aussi  exacte 
que  possible ,  afin  d'éviter  toute  déperdi- 
tion. Si  l'on  prolonge  ce  tuyau  au-dessus  du 
sol,  à  tel  point  que  Teeu  ne  puisse  plus 
s'écouler  par  son  orilîco  ?U(térieur,  elle 
atteindra,  dans  l'intérieur  de  ce  (uvau,  un 
Diveaa  fiie  qui  porte  le  oom  de  menw  Ay- 


éroitatique  du  puits  foré,  et  sMl  n'y  a  pas 
de  (lé[)erdiiion  à  la  base  du  tul)age,  I&  hau- 
teur du  niveau  hydrostatique,  au-dessus  du 
fond  du  trou  de  sonde,  mesurera  exaet<^nent 
la  pre'^siou  des  eaux  souterraines  l:i  ro 
point.  Si  le  prolongement  du  tuyau  ascen- 
sionnel oU'rait  quelques  difficultés,  on  pouf^ 
raitdétcnnineraiséinent  IcMiiveau  hydrosta- 
tique, on  bouchant  l'extrémité  supérieure 
du  tuyau  par  un  tampon,  et  mesurant  ensuite 
la  prflssioti  à  celte  hauteur  à  l'aide  d'un  ma- 
nomètre ordinaire,  celle  pression  ,  convertie 
en  hauteur  d'(\ui ,  et  |itirtée  au-dessus  du 
tuyau,  dnnnerait  la  position  du  piveau  iiy- 
drosiatirpje.  Par  suite  dtt'mduveinent  même 
dont  les  eaux  souterraines  sont  anim  s,  le 
niveau  hydrostatique  d'un  puils  foré  est 
toujours  inférieur  aux  afOeureroents  su|)é- 
rieurs  de  la  couche  ;  d'uti  autre  côté  ,  il  est 
supérieur  aux  altleureuienls  les  plus  bas  de 
cette  couche.  Enfin,  il  n'est  pas  invariable 
jtuisiju'il  dépend  des  charges  d'eau  sur  les 
untices  d'alimenialion  el  ceux  d'écoui  Muent 
de  la  nappe  aauifère.  Cos,cbar|ges  v.irient 
avec  les  crues  des  cours  d'eau  qui  recouvrent 
les  aflleuremeuts  supérieurs  et  inférieurs  de 
la  eouciie,  ou  avec  la  niveau  des  eaui  do  la 
mer,  lorsque  les  orifices  d'écoalemeot  sont 
au-dessous  de  son  lit  t  ainsi  If.  Beillet 
de  Belloi  r;  rnnstalé que  le  niveau  8  fon- 
taine jaillissante  de  Nogelle-sur-Mer  lSnmme) 
monte  et  baisse  avec  la  marée  ;  M.  Ârago 
rapporte  qu'à  Fulftam ,  prés  de  l»TMuise, 
dans  une  [lelile  propriété  de  révè'j'ic  de 
Londres,  un  puits  foré,  de  97  mètres  de  pro- 
fondeur, donne  363  ou  273  litres  d'edii  par 
minute,  suivant  que  lu  murée  est  haute  OU 
basse.  Si  auprès  d'un  puils  foré  d^è  établi 
ou  en  fore  un  second ,  ce  dernier  aura  ou 
non  de  l'influence  sur  le  produit  du  premier 
selon  que  1(  nrt  des  dimension.s  do 
l'ouverture  comparées  à  celles  de  la  nappe 
alimentaire  sera  notable  ou  infiriraent 
faible. 

«On  rencontre  fréquemment,  daas' les 
sondages  ï  travers  les  terrains  strttifiés, 
plusieurs  na|u)es  aquifère^  supcr[«osées  : 
ainsi,  è5aint<0tMn,MM.  FlaCnat  en  ocX  ren-- 
contré  dnq  susceptibles  d*ascensioa  x 
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<  A  Jourv,  les  trois  nappes  ascotiûJOtes 
reconnues  par  M.  Degousée  se  tt^Mi^nt 
sous  le  terrain  de  la  plaee  de  Ut  Catîtidtale. 
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«  Enfin  DOQS  citerons  les  travaux  ié  son^ 

dage  pour  la  recherche  de  la  houille,  vécu- 
tés,  non  loin  de  Dieppe^  près  Saint-R  colat- 
«TilMarmofU,  qui  y  ont  fait  reconnai;  e  tept 
grandes  nappes  d'eau  Irès-abondaiilt-s  et 
douces ,  d'une  lorce  aâceusiouDeik  lrè§^ 
grande  : 
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SS  i  90  «.  de  iprofondeiir. 
1M       m.  — 

nr>  à  m  m.  — 

«10  à  415  m. 
350  m. 
287         m.  _ 


«  Généralement,  loreqQ'an  trou  de  sondo 

traverse  plusieurs  napp'S    aqnifèros,  les 

Klus  firofouiles  sont  celles  qui  ont  le  niveau 
yilrosljifi(jue  le  plus  élevé,  et  par  siiilo  qui 
présentent  la  force  ascensionnelle  In  plus 
eOQSidéfable  ;  elles  sonl  aussi  orditiaireuienl 
d'autant  plus  abondantes  qu'elles  sont  plus 
profondes  ;  ainsi  ,  supposons  cinq  nappes 
d'eaa  su|)erposées,  la  5'  nappe  d'oau  qui  a 
son  afneiirenienl  supérieur  dans  uue  vallée 
qui  est  au-dessous  de  celle  où  se  trouvent 
les  ffffléareroents  des  3*  et  %*  nappes ,  aura 
Un  niviMU  hy(irosfalii[ii(^  n;oins  élevt'  ;  mais, 
suivant  la  règle  générale,  la  puissance  ascen- 
•ioiinelTe  de  ces  dernières  sera  plus  grande 
que  colle  des  1"  el  2*  nappes  qui  ont  leur 
orilicu  d'alimentation  en  une  vallée  située 
ao-^iessousdc  la  leur.  On  conçoit  donc  que 
si  le'  puits  foré  n'émit  pas  soigneusement 
tubé,  «lie  partie  îles  eauv  montantes  serait 
absorbée  soit  par  les  couches  aquifères  su- 
périeures ,  soit  par  les  couches  perméables 
absorbantes  que  l'on  aurait  traversées.  On  a 
aussi  rencontré ,  rarement  il  est  vrai ,  des 
nappes  tibsorbantes  au-dossoas  d'autres  nap- 
pes Portant  des  eaux  jaillissantes.  Il  pour- 
rait donc  arriver  qu'on  renrontr.l!,  en  a(»pro- 
fi)ndissant  un  puits  foré  •  une  nappe  qui 
absodiAr  en  ^rtie  les  eaux  supérieures  el 
diminndt  le  niveau  hydrostatique  du  pulls. 

«  La,  propriété  absorbante  de  certaines 
nappés  ést  souveot  utilisée  pour  se  débar- 
rasser d*eaux  niiiaibles  et  pour  opérer  I  as- 
sétheuie^l  de  grandes  étendfue s  de  pays  au- 
paravant marécageuses  el  impropres  fc  la 
culture. Tcinnuo  exeiuiili'  du  |)arli  que  l'on 

£eut  tirer  de  celte  jiropriéié  nous  citeroni»  : 
I  plupart  des  carrières  des  environs  de  Pa- 
ris, où  l'on  se  di'bai  tassc;  des  eaux  au  luo.ven 
de  trous, de  st»inJe  i'  rés  jusqu'à  la  pioion- 
dcur  de^  couches  fissurées  supérieures  de 
la  craie  ;  la  Noiric  ih-  Ilomly,  qui  se  débar- 
rasse, par  le  mèuit;  pruccilé,  lie  100  mètres 
cubes  d'emu  par  24'  heuns;  la  plaine  des 
Patunst  près  du  Marseille,  qui  formait  autre- 
fois un  grand  bassin  marécageux  (pi'd  pa- 
raissait impossil)!e  de  dessécliei-  à  I  aide  de 
canaux  d'asséchuuieot  superUcieis.  Le  rui 
fteaé  y  Unalors  creuser  un  grand  nombre  de 

trous  ou  puisards,  (jui  ji-lèreiit  et  jettent  en- 
core aujo^rd  Imi  dans  des  couches  perméa- 
bles situées  h  une  certaine  profondeur  des 
eaux  qui  rendaient  toute  la  contrée  impro- 
ductive. Ou  assure  que  ce  sont  les  eaux  ab- 
sorlK*  s  dans  ces  puisards  (en  provençal  «m- 
(le  Paluns,  qui,  après  un  cours  souter- 
rain, forim^nt  les  sources  jaillissantes  du  port 
de  Jtfion,  ptès  de  Ca$m.  JEjjlin,  nous  termi- 
nerons en,  faisant  coim^iire  le  parU  ingé- 
nieux qOe  M.  Mulot  a  tiré  des  pro|iriétés 
.fh-ioibaiire.^  de  ceriaiiies  couches  pour  ré- 
sniidio  UW^roblèine  dont  la  solui^u  im- 


|)ortait  beaucoup  h  la  ville  de  Saint-Denis 
«  L'eau  d'uue  ibnlaiue  creusée  sur  la  place 
de  la  Posle-aux-4^ieiraux  de  cetta  fiÛa  ida* 
vînt,  dans  l'été,  un  excellent  inoyeo  da  pra* 
prêté;  mais  l'hivor  venu,  les  glaces  s'ace?' 
nuilàrent  sur  la  voie  publi'jue  et  nuisirent 
beaucoup  à  la  circulation.  Cet  inconvénient 
avait  lait  presque  re'toucer  è  creuser  uue 
nouvelle  fo  itaiuc  sur  la  place  aux  Gueidres, 
lorsque  U.  Mulot  imagiim  le  procédé  sui- 
vant; de  l'eau  d'encelleiite  qualité  prove- 
nant d'une  couche  située  h  (>î>ui.  de  prufoa- 
deur,  monte  dans  uo  tube  inéiallique  d  un 
certain  diamètre.  |Io  tube,  n9tiAUmv»i  p/iw 
orand,  enveloppe  le  premier  et  va  le  saisir, 
a  ââm>  de  pi-oioodeur, d'uue  uappe  d'eau  en- 
core très-potable,  mais  moins  bonne  cepen- 
dant que  la  première.  C'est  exclusivement 
dans  l'espace  annulaire  compris  entre  ces 
deux  tubes  que  l'eau  de  U  nappe  située  à 
55  m.  penl  remonter.  Enlin  un  troisième  tuhç, 
notuhl^ncHt  plus  yraud  (|uu  le  ^ecu  id,  des- 
cend 00  l'envelopiMut  jusqu'à  lu  profondeur 
d^une  couche  absorbante.  L'espace  anmiiaire 
compris  entre  le  tube  moyen  el  (e  lube  ex* 
térieui  no  donne  donc  ricu  ;  an  ciiiiiraiic,  il 
sort,  en  hiocr,  ^  ramenur  daoi»  le  nma  do  la 
terre  la  partie  non  employée  des<#tvx  doa 
deux  couches  asceudan(es  qui,  en  se  ré- 
p«ail«ot  #jar  la  place  el  dans  les  rues,  au- 
raieotfonné  «na  épaisse  ooucbe  de  glace. 

«  On  conçoit  aisément  que  la  (juantilé 
d'eau  que  fournil  uu  puits  artésien  e^l  irès- 
yariable,  suivant  le  diamètre  du  tuyau  d'i^ 
rpiisiou,  la  liauleur  du  niveau  hydrostatique 
du  jiuils,  el  la  facilité  plus  ou  uioius  grande 
avec  laquelle  l'eau  se  meut  dans  les  caiiaui 
souteriaius  qui  sout  eu  coiumunicatioa  avec 
lo  fond  du  trou.  Voici  ceux  qui  donnent  ie 
plus  grand  vuluiue  d'eau. 

«  Le  t'aïuoux  puits  da  (irmBllt%  ici)ittsé 
par  M.  Mulot,  jaugé  au  nivatu  du  sol,  a 
donné  3,000  litres  d'eau  par  minute. 

B  Le  puiu  arlésie^i  que  MM.  Fabrc  et  £s^ 
périquette  ont  foré  à  J^ffea,  près  Per- 
pi,;^nun,  dans  une  propriété  de  AI.  Durand* 
doiiuc  2,1)00  liUes  d  eau  f>ar  miitulc. 

a  jSnûn  le  |)uils  jailiis.saut  <|ue  U.  DegOU^ 
séi'  a  l'oréà  lour$,  dans  le  quarliei-  de  cava- 
lej  ie,  jaugé  à  i>rè6  de  2  mèlics  ile  hau- 

tei^-  aM-de«auaii«i  «mU  a  donné  M10iiiras 

d  eau. 

«  Lo  plus  profond  des  puiis  artésiens  en 
Frauce  est  celui  de  Grenelle,  dont  uous  avaJlS 
d^ià  i^rlé^  el^ui  «  uua  iM'ofontleur  <totaia  da 
548  niôtrcs. 

«  Il  an ive  quelquefois  que  te  produit  d'ua 
PMit«  arié^ieu  .dimiuuje  ;  daits  celte  cinnous^ 
tane0,  'iJ  y  a  deux  «as  è  d*sli«»guar,  suivait 
qur  le  niveau  hydrostatique  n'eu  reste  pas 
mouis  constant,  ou  suivant  qu'il  UiMtune. 
Dans  Je  prtHniar  oaa«  ladiraimilion  du  pMr 
duil  lient  à  un  engorgoiiicnl  du  tul>e  a.«icen> 
sioiuiel  ou  du  banc  aquilure  ;  m  y  reaiédi^ 
en  faisant -passer  la  soudatlanf  la  ému  pour 
le  nettoyer,  et  imprimant  ensuite,  si  cola  ne 
suUit  i>as,  à  la  colonne  liquide,  une  série 
d'inipulsioiis  brusijues,  au  moyen  d'un  pis* 
ton  de  liomiM^iBiaiiets»  Jiua  i'iip  iait 
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voir  ave«  one  RfRfKie  vitesse  dtfns  l«  tube 

aMerisinii'iL'I.  ï.nrsijue  le  uiv«jni  liytlrnsta- 
lK|iiti  !»'eât  <iti(ii>>:',  racciileiil  csl  beauc<m|) 
plus  j<rave,  ci  la  anfioiic»*  qu'il  y  a  déperUi- 
ti<)i)  d'eau  io  Ion;;  du  Uihe  d'a^fcrKsioii  ;  ii 
laul  dan»  ce  oas  euicvor  eu  toul  ou  tii  jjai  - 
ti»  le tutie^e  et  le  renipjaeer.  On  scdeinapdc 
souvent  s'il  est  à  inésiiiner  qut>  h  s  funtaiiies 
artf^siennes  s'épuisent  h  la  longue  ;  nous 
nous  contenterons,  )>oiir  réfioiidre  à  cette 
uueslion,  de  citer  le  puits  foré  de  Lillefs 
(Pas-de-Calais),  dont  le  produit  journalier 
ainsi  que  la  hauteur  à  laciuelle  tVau  jaillit, 
D'oui  jamais  ?arié,  et  uoul  la  votisiruc- 
tlon  ramonls,  dil-on  k  ratmée 

«  On  sait  queiiepuis  l()ii,;,t(!iii|>s  les  expé- 
riences fuit  -s  dans  les  mnies  avaient  démon- 
tré (|n'à  une  faible  profondeur  au-dessous 
dn  sol  la  températurr»  j>rnpr.,'  de  la  terre  de- 
venait indépenduiir  des  ^«ii^unset  croissait 
à  mesure  que  1  ii  s  enlbnçait  ;  cet  accroisse- 
ment est  de  1  degré  parâa  ou  30  mètres  d<3 
profondeur.  La  cbaleur  constante  el  élevée 
que  possèdent  les  sources  jAillissanti/s  est 
veiiao  eu  dooner  une  pr<  uve  pUi>  convaiii> 
csote  efioore.lfoas  oilerous  i|ucl  jues  excm* 

lia  lompérattKC  mnyi^iH  c  dt  Pil.hiàh 

i>uif.iC':  (lu  sol,  e>l  de  4-10*  ô 

La  iciupéraiuro   de  la  Tontsiine  J^itlis-  ^ 
s^niB  de  la  gare  de  SaiiU-Oven  eit 
de     •  -f»-0 
(PrcTotMicur  66  m.) 

La  (enipératiirc  du  puite  de  GreaeUt  est 

(Prefondevr  â48 
Ia  tegvi(r,4ure  mjic9v$  i4f  Js  sodsce 

à  î«i|r»  e>t  d«  4-  II*  5 

La  leiii|iéralure<  du  peili  artésieD  foré 

ebe/.  Cil     (il -r.id  eu  iTi?      '  +17*5 

(î*,n(nii  l.  iii-  440  m.) 

ff  Les  sources  artésiennes  ont  été  ro<  h'  P- 
ohées  coimnt  moteurs,  même  dans  les  \>a\  s 
où  les  cours  d'enu  no  s'Hil  pas  rare>-  l.e  if 
ten>|>érature  constante  et  élevée  nerinet  en 
ellél  d«  tes  «fifiliquer  «u  serriee  aes  usines 
pendnnt  les  hivers  les  plus  riq;onrfu\,  so  t 
directement  quand  elles  sont  abottdnnU's, 
seit  comme  moyen  défendre  les  ginçoiis  qui 
8rrôte!'t  le  motivcment  des  roues  hydcmli- 
qUcs.  iJons  hs  tiordde  la  I  rancc,  où  ië  nappe 
aqnifôraèsl  sttitée  à  une  faible  (irofondeur, 
on  IrouV'î  un  grand  nond^ro  de  moulins 
alimentés  par  les  enux  d'un  ou  pinsieur.-s 
puits  artésiens.  A  Tours,  M.  Dtunn Ce  a 
foré,  d^ns  la  manufacture  de  soie  de  M.  Cham* 
poiseou,  un  puits  dft  ikfi  mètres  de  profon- 
deur, qui  verse  1,100  litres  d'eau  iiar  mi- 
nute» dans  les  augcts  d'une  roue  de?  niètrvs 
dwdîamètre  ;  eelte  roneroet  en  i]linoremi?nt 
f  il'-  les  inélici  s  (îe'ÎH  rno  infaclure.  Dans  le 
Wurtemberg,  M.  liruckiuaon ,  en  faisant 
eirèuter  )o  long  de  tuysuic  eonviïâaUement 
dis()osùs  di-  Te.ui  h  -|-  12*  coiitij;r.  {trovénaiit 
de  puils  ai  tésion.s,  est  parvenu  à  mainleifir 
à  -jf-  9*  la  toinpératul'e  de  ë'nén  aielieb, 

Î[uand  lû  tli  i  inotnèirc  eitéribur  mofqudit 
8*  au-dessous  de  zéro. 
«  A  ]*ép«|tt6tlea  grande»  ploies,  le  tra- 


vail des  papeteries  était  souvent  inteitéApu 

à  cause  de  l'inipurelL^  des  eau\.  d  s  ehAma- 
ges  forcés  n'exisient  plus  parloul  où  Ton  so 
«Cl  t  des  eaux  jaillissantes  et  constamment 

liiii|'i  tes  ili^s  puits  forés. 

«  D.uii,  quelques  lucalilés,  les  eaux  t)u- 
jours  pures  et  d'une  température  invariable 
des  fontaines  jail  i»î.s!U)t»*«t,  ont  '^ervi  à  établir 
desfrwonMÙrtJiariiliLiilluj»  tièa-pruduelives. 
La  belle  végétation  du  cresson  dans  les  par- 
ties des  lits  des  ruisseaux  où  il  existait  des 
sources  naturelles  a  donné  l'idée  de  celte 
application.  Ou  .is>uri'  (pie  tes  cressonnières 
artilitiielles  ii'trfurlh  (Allcniaguo)  ne  rap* 
portent  pas  moins  de  900,000  finnos  par  an;t 

"  Kii  cherchant  de  l'eau  dans  les  cnlrailles 
de  la  terre,  au  mojen  du  la  son  le,  on  ren- 
contre ouelquefois,  au  lieu  de  oo  tiquidet 
di'  Ki  auils  r('*sL'rvoirs  d'un  gaz  qui  nimte  ra- 
pid<  (lient  h  1.1  surface.  Ce  gaz  esl  ordinaire- 
ment inflammable;  (luehpielois  c'est  de  Thy- 
drogèîie  pur;  mais  le  plus  souvent  c'est  tlo 
l'hydrogène  carboné,  identique  à  celui  du 
gaz  d'éclairage.  Dans  le  fiuage  des  Irons  de 
soude  destinés  À  la  recherche  des  caus  sa» 
lées,  les  Chinois  remontrent  souvent  do 
pareils  dé;-:a^t  inenls  gazeux,  tls  conduisent 
alors,  à  l'uide  du  longs  tujfaux,  Io  gax  sous 
les  chaudières  qui  servent  à  évaporer  les 
eaux  saltîi  s,  et  l'y  cnflnniiue'il  :  ils  n'em- 
ploient dans  ce  cas  aucun  autre  coinbusti- 
lile.  Ils  se  servent  aussi  du  même  ga%  pour 
éclairer  le«  rtie«,  halles  el  ateliers,  lors- 
qu'ils 00  ont  une  (piaiittté  .sullisauLe.  Il  y  a 
également  dans  les  Etats-Unis  d'ÀOHénquo 
plusieiMs  villages  dans  leMpiels  on  a  mis  à 
{U'olit,  pour  ériairer  les  rues  el  les  maisons, 
des  (  ouranls  do  gaz  intlammablc  qui  se  dé- 
gagent d'une  manière  continue,  depuis  un 
grand  nombre  d'années,  par  des  trous  de 
sr;  iJc  qu'on  avait  fiiils  en  cherohant  de 
l'e^u.  » 

Oceapon»4ioiis  maintenant  pour  le  ooni' 

pléiiie'it  de  (.et  nrlieie  di'  r-'  qui  regarde 
te  fuio^e  des  puils  artésiens  et  le  tubage 
des  puita  Ibrés. 

Pour  creuser  un  puits  artésien  on  se 
s<jrl  d'une  sonde  eonq)Osée  do  diverses 
barres  de  for  s'ajustant  tes  unes  au  bout 
des  autres  à  l'aide  d'(MTOus ,  et  dont  !  i 
partie  trauchanle  varie  du  l(uiuu  suivant 
la  nature  du  lorrain  à  traverser.  Des 
(arriéres ,  des  ciseaux ,  des  trépans  at- 
tatpient  les  diverses  couches  suivant  lenr 
nature  sablonneuse,  i aillouieuse  ,  pier- 
reuse OU  eomitosée  de  roches,  line  ma- 
nivelle imprime  à  la  eonde  on  mouve- 
ment de  rotation  ,  en  inôme  temps  qu'un 
câble  tixé  à  sa  jHirtie  supérieure,  et  al- 
tadié  h  one  dièvro ,  sert  A  la  retirer.  Lvs 
in.slrumcnls  auxiliaires  sm\  le  tourne-à- 
gauche ,  barre  do.  fer  percée  d  uo  li  ou 
carré  dans  lequel  peut  entrer  la  lige  du 
la  soiido  ;  ta  àiirre  de  roiation  ,  [liéce  do 
bots  entre  dans  l'annenu  de  lu  léle 
de  la  sonde  1 .  l*flirmoA«  «ojif/« ,  qui  atfecto 
diirérenlps  fnriues  comme  le  tire-bourre  i 
le  croeiiei ,  la  pince,  etc.,  qui  sert  à 
retirer  la  sonde  quand  Ja  tige  vient,  à 
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casser.  Lorsqu'on  est  ahrité  h  la  coucne 

calcaire ,  on  suspend  l'approfondissement 
du  trou  de  sonde,  et  l'on  fait  ilescen- 
dn'  driiis  l'inléricur  des  liihes  ou  des 
tuyaux,  qui  doivent  servir  à  former  1« 
Tide  intérieur  par  lequel  doit  passer  Teau 
jnilliv'-aiite  ;  c'est  ce  que  Pom  tionuno  le 
tubage.  Ces  tuyaux  sont  confectionnés  de 
façon  qu*ils  puissent  s'emboUer  les  uns 
dans  les  autres.  On  a  vu  précédemment 
de  quelle  imi)Ortaiice  est  la  parfaite  exé- 
*cution  du  tubage  ;  aussi  ne  saurait  -  on 
apporter  trop  de  soins  à  l'exacte  jonction 
du  tube  avec  la  (touche  imperméable  ijui 
doit  lui  servir  de  base. 

PYRÉOLOPHORES.  -  Mécanique.  —  In- 
vention. —  MM.  Niepce.  —  180G.  Les  inven- 
teurs en  doiuiaiil  lo  nom  de  pyréolophores 
à  leur  inacbine,  oui  voulu  que  ce  nom  indi- 
dîquAt  les  moteurs  de  celte  machine,  qui 
sont  levant  d'un  soufflet,  le  feu  el  \\\\r  di- 
lal6  soudainement.  Leur  iulenii  ui  a  été  de 
trotiver  une  force  physique  qui  pût  égaler 
celle  des  pomjtes  h  f .  u  sans  consumer  autant 
de  combustible.  Four  se  faire  une  idée  de  la 
manière  dont  les  inventeurs  produisent  et 
font  agir  îa  dilatation  subite  de  l'air,  (ju'on 
se  ûgurc  un  récipient  do  cuivre  for'emoMt 
attaché  à  une  t<il)lc  horizontale;  h  l'une  des 
pami-s  esl  allaché  un  tidje  par  lequel  on  fait 
passer  une  masse  d'air  dans  le  récipient  ; 
sur  son  chemin  cet  air  rencontre  quelques 
^aios  de  matières  combustibles  qu'il  pro- 
jette sur  une  flamme  où  elles  entrent  en 
jgnition;  la  matière  embrasée  pénétrant  dans 
le  récipient  en  dilate  i'air  avec  une  grando 
force  qui  s'exerce  contre  les  parois,  pousse 
en  avant  un'pistnn  qui  glisse  (fans  un  second 
tube  adapté  à  l'une  des  parois.  Ce  piston 
chasse  devant  lui  une  eolonne  d*eau  on  tout 
aijtre  corps  qu'on  expose  à  son  action,  après 
quoi  ce  in>ton  reprend  de  lui-même  sa  pre- 
mière place,  et  toute  la  machine  revenant  à 
sa  i)reinière  disposition,  se  trouve  prête  à 
jouer  de  nouveau.  Tous  ces  ellels  s'accom- 
plissent en  cinq  seconde>  do  temps.'  Dans 
une  expérience  faite  par  les  auteurs,  un 
•  bateau  chargé  de  neuiquîntaux  et  présen- 
tant .1  l'etforl  de  l'eau  une  proue  de  63  déci- 
mètres carrés  (6  pieds  carrés)  a  remonté 
la  SaOne  avec  une  vîta&se  double  de  celle 
.  dn  courant.  Dans  iiru  aulro  expérience  f  .ifp 
par  les  commissaires  chargés  de  Texatueu 
de  la  machine,  la  pression  exercée  sur  un 
piston  (ie  22  centimètres  (3  pouces  carrés) 
a  fait  équilibre  à  un  poids  de  oTkilojjramiueâ; 
la  capacité  intérieure  était  de  418  centi- 
mètres cubes  (21  pouces)  et  la  consom- 
mation du  combustible  n'a  éié  cjuu  de  32 
centigrammes  (6  grains).  Sur  le  rapport  fait 
par  MM.  lierthollet  et  Carnol,  la  classe  des 
sciences  î)hysiques  el  mathématiques  a  arrê- 
té qu'il  serait  fait  mention  honorable  de 
cettcintéressaatemachine.lxl^^moirMi^/'/fM- 
titut,  2'  semestre,  i8Q7,  page  1%6  ;  Aiutateg  dt 

rhmnc  et  Vhynrjnr^  l   V 111,  p.  29*,  1817  (1).] 

—  Voy.  .\Ucui«ii  A  vAPËua. 
(t)  Extrait  du  Afclioiia.  àw  décumiu. 


VYMMktKR.  —  Instrument  destiné  h 

mesurer  la  rhalour  dps  foyers  les  plus  in- 
tense-;. A  un  certain  degré  de  température, 
l'alcool,  le  mercure,  qui  entrent  dans  la 
composition  des  THvaiiOiiiTitES  (  Foy .  ee  mot 
ordinaires,  se  vaporisent.  Les  arts  cérami- 
ques, les  divers  arts  de  ta  fonderie  récla- 
maient im{)érieu$eroent  un  nouveau  mojen 
d'appréciation  des  températures  les  plus 
élevéi'^  ('-s  besoins  amenèrent  l'invcîitinn 
du  Pyrowélre,  Deux  sorl(\s  de  pyromèlres 
sont  employés  dans  l'industrie; les  uns  4 
platine,  \vs  antres  à  argile:  nous  exami- 
nerons plus  tard ,  avec  le  Dictionnaire  des 
découvertes^  les  divers  perfectionnements 
qui  ont  été  apportés  h  ces  inslrumenls.  Les 

firemicrs  indiquent  lo  degré  de  chaleur  par 
a  dilatation  du  platine  ,  et  consistent  en 
deux  branches  qu'un  cviindre  de  platine 
écarte  k  mesure  que  la  enaleur  s'élève  :  on 
estime  l'intensité  deoettademière  m  moyen 
d'un  arc  de  cercle  gradué.  Le  vjfromUre  à 
urgiie  donne  le  degré  de  cbafear  par  la 
diminution  du  volume  de  l'aigle.  11  est  dû 
à  Wedgwood  ;  il  consiste  en  deux  règles 
graduées  de  cuivre,  inclinées  Tune  à  l'autre 
comme  deux  branches  d'un  rorapas.  Ces  rè- 
gles sont  graduées  :  entre  elles  est  placé  un 
petit  cylindre  d'argile  ;  ce  cylindre  ,  se  ré- 
trécissant par  suite  de  l'évaporation  [troduite 
par  rauginenlation  de  la  chaleur,  s'eufonce 
de  plus  en  |>lus  vers  lo  sommet  de  l'angle 
formé  par  les  deux  règles,  et  iindique  ainsi 
le  degré  de  température. 

l'YROuàTaES  DE  PLATiaB.  —  Observations 
noure/les.  —  Jlf*  Gujft&n  d9  Mwwa», — An 

XI  —  L'auteur  a  présenté  è  l'Institut  un 
instrument  exécuté  pour  mesurer  ie  degré 
de  la  plus  hante  chaleur  de  nos  fourneaux. 
U  consiste  en  une  vprge  ou  lame  de  platine 
posée  de  ciiamp  dans  une  rainure  pratiquée 
dans  un  tourteau  d'argile  réfractaire  ;  celle 
lame  s'appuie  à  l'une  de  ses  extrémités  sur 
le  massif  qui  termine  la  rainure;  l'autre 
exlréraiié  porte  sur  un  levier  coudé,  dont 
la  grande  branche  forme  aiguille  sur  un  arc 
de  cercle  gradué  ;  de  sorte  que  le  déplace- 
ment de  cette  aiguille  marque  rallonge- 
ment quo  la  lame  de  métal  prend  par  la  cba* 
leur.  Le  tourleaa  d'argile  ayant  été  euit  au 
dernier  degré,  il  n'y  a  pas  h  craindre  qu'il 
prenne  du  retrait,  et  la  diialaiion  (in'il  pour- 
rait éprouver  pendant  a  durée  de  l'uican- 
descence,  n'affecterait  que  la  très-petite  dis- 
t<ince  de  l'axe  du  mouvement  de  l'aiguille, 
au  point  du  contact  de  la  verge  d'allonge- 
nieut,  c'est-à-dire  de  manière  à  en  dimi- 
nuer plutôt  l'otrel  qu'à  l'augmenter.  Toutes 
les  pièces  de  cet  instrument  étant  de  yla- 
tine,  il  n'y  a  ni  fusion,  ui  oxydation  à  re- 
douter. Par  rapport  à  ses  dimensions,  l'au- 
teur a  pensé  qu'elles  devaient  être  réduites 
à  ce  qui  était  nécessaire  pour  obtenir  des 
variations  sensibles  si  Ton  voulait  en  ren- 
dre l'usage  cniininile  et  sûr;  commodo,  {Mr 
la  faciiué  de  le  placer  suus  un  moufle,  sous 
un  creui^el  renversé,  elc.;sùr,  à  raison  de  la 
diminution  des  a^Uenta  d'inégAlilé  de  €ha> 
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leur,  qu'il  est  impossible  d'éviter,  même  m 
milieu  d'une  grande  masse  de  feu  sur  une 
certaine  étendue.  M.  Guyton  esl  parvenu  à 
rendre  sensibles  des  variations  a*an  deoi 
cenlièiiio  de  millimèfre.  La  verge  d'nilongc- 
ment  est  do  quarauic-cinq  millimètres  de 
longueur,  einode  largeur  et  deux  d'épais- 
seur. Le  brns  f  i  Iru  ■[  coudé  qui  s'appuie 
sur  l'extréiiulé  de  celle  verge  a  vingt-cinq 
BDitlimètres  de  longueur,  et  le  bras  en 
équerre,  qui  fait  foiiriion  d'aiguille  surl'arc 
de  cercle  gradué  a  cinquante  niilliuièlros. 
L'espace  parcouru  par  le  déplacement  du 
petit  bras  est  done  agrandi  bns  If  r  ippnrt 
de  un  à  vingt.  Le  grand  l)in.s  porlâni  ua 
nonius  qui  indique,  sur  le  même  arc  de 
cercle  gradué  le&  dixièmes  de  degrés ,  on 
aura  distinctement  le  deux  centième  de 
l'un  de  ces  dfgrés.  Enfin  la  division  déci- 
male d'un  arc  de  cercle  de  cinquante  miili- 
nèlr«s  de  rayon  ne  doonant  pour  un  de  ces 
degrés  iul  7,8538  décimtllimètrcs,  il  est 
évident  que  l'onpourra  mesurer  un  allon- 

?ement  de  0,on638  décimilli mètres,  ou 
'un  cinq  mille  sept  cent  trentième  do  la 
verge  de  l'ioslrument.  Comme  il  pourrait 
arrifer  qu'en  retirant  l'instrument  du  four- 
ncRw  le  mouvement  changeât  !a  posiiion 
que  la  (iiiiilaliou  aurait  donnée  à  l'aiguille, 
OH  a  adopté  une  lame  de  platine  qui  fait  res- 
sort sur  son  extrémité.  (Aimait»  d«  ekimit. 
t.  XLVI,  page  276, 18U.) 

M.(iiiyiuii  de  Morveau  s'étant  livré  à  l'exa- 
men de  la  table  de  Wedgwood  et  de  ses  piè> 
ces  pyrométriques,  ayant  fait  un  grand 
nombre  d'expériences,  et  rapporté  celles  do 
plusieurs  autres  sur  le  môme  olijel,  cdiiLhit 
a  ce  que  les  valeurs  assijsnées  par  Wodg> 
wood  aux  degrés  do  l'écnelle  de  son  pyro- 
mètre  doivent  être  consid'Tnl  loment  ré- 
duites; et  il  cite  une  expérience  répétée 
trois  fols  avec  l'antimoine  ;  le  ternie  moyen 
de  cette  expérience  achevée  sans  aucun 
accident  a  été  de  1131,5  millimètres 
de  dilatation  du  barn-au  do  [ilatioe  et  702 
du  pyromêlrc  (io  Wedgwood  :  ce  qui 
donne  la  corres^ioiuiance  du  7*  degré  de  son 
éclielie  à  de  Fahrenheit ,  au  lieu  de 
1987  et  512  •  77  du  thermomètre  centigrade, 
au  lieu  de  1086,  11  ;  que  tous  les  moyens 
connus  de  mesurer  la  chaleur  concourent 
également  à  établir  ce  résultat,  depuis  le 
zéro  du  thermomètre  jusqu'à  la  température 
du  tu  incandescent  ;  que  les  corrections 
qae  l'auteur  en  a  déduites  se  trouvent  en 
concordance  avec  les  indications  données 
par  les  afipareils  les  {-lus  inj,'6niL-u\  pt  les 
instruments  les  plus  pariails  ;  enlin  que  ces 
corrections  ne  peuvent  manquer  d'ajouter  h 
l'utilité  du  pyromètre  d'argile,  soil  dans  les 
travaux  chimiques,  soit  dans  les  art^  ;  quand 
mÊmê  le  pyromètre  de  platine,  plus  exacit 
mais  moins  usuel,  spmit  réservé  pour  en 
assurer  la  marche.  (Même  ouvraye,  181'»,  t. 

XG,  p.  Sis.) 

FYROMèTRE  E>'  TERRE    CUITE.   -  ■  Obscria- 

iions  nouvtiU».  —  M.  Fourmy.  —  1810.  — 
Oo  D*avatt  attiibué,  jusqu'à  ce  juur,  l'iii  u^^u- 


larilé  de  la  marche  de  ces  instruments  qu'à 
la  dill'érence  de  nature  des  argiles  e[:i|)lo  v  ues, 
à  leur  lavage,  brovage,  ou  j>étrissage~  plus 
on  moins  narfiiit,  à  la  quantité  plus  ou  moins 
considérable  d'eau  employée  pour  faire  la 
pAte,  à  la  dessiccation  lente  ou  rapide  de 
celle^^i ,  à  l'inégalité  de  pre^ion  qn'eile 
éprouve  dans  «on  moulage,  enfin,  \  son 
plus  ou  moins  d'ancienneté;  chacune  de  ces 
causes  apporte  en  effet  des  différences  dans 
la  retraite  que  la  mémo  masse  de  pâte  ar^ 
gileuse  éprouve  lorsqu'on  l'exnose  à  une 
même  température  :qu'on  juge,  a'après  cola, 
do  \r\  connance  qu'on  peut  avoir  dans  do 
pareils  iiislrumenls.  Miiis  il  e&l  une  cause 
d'anomalie  encore  plus  puissante,  qui  n'a- 
vait été  constatée  par  aucune  expérience 
directe,  comme  vient  de  le  faire  M.  rourmy. 
On  avait  remarqué  dans  la  pratique,  que 
des  pièces  faites  de  la  même  pAte  prenaient 
souvent  plus  de  retraite  lorsqu'elles  étalMit 
tenues  pendant  longtemps  à  une  haute  tem- 
pérature ,  que  lorsqu'elles  n'éprouvaient 
cette  température  que  pendant  peu  de  temps. 
M.  Fourniy  a  exposé  une  vingtaine  do  cy- 
lindres du  pyromètre  de  Wedgwood  à  une 
température  tantôt  égale  et  tantôt  inférieure 
à  celle  qu'ils  avaient  déjà  éprouvée;  et  il  a 
reconnu,  dans  presque  toutes  ses  expé- 
riences, que  ces  cylindres  avaient  pris  une 
nouvelle  retraite  qui  les  faisait  entrer  quel- 
quelois  de  15'  de  \\\n?,  dans  l'échelle  pyro- 
uiélri(pie.  Ici,  la  n)èmo  température  plusieurs 
fois  renouvelée  a  tenu  lieu  d'une  même 
température  longtemps  continuée;  et  si 
chacune  des  ex|)érienctjs  (11-  M.  Fourmy, 
prise  isolément,  uo  peut  pas  prouver  l'as- 
sertion qu'il  a  mise  en  avant ,  à  cause  de 
toutes  les  circonstances  qui  penvrnt  déran- 
ger la  marche  d'un  cylindre  n^romètriquo,  la 
coïncidence  do  vingt  expériences  qui  ont 
toutes  donné  le  môme  résultat  semble  être 
une  ^treuve  suOisante  de  la  vérité  de  ce 
principe.  M.  Fourmy  en  conclut  donc  s  1*  que 
non-senliMiient  la  temp/Tature,  maisCDCOfO 
la  durée  |ilu»  uu  monis  iuii^uc  de  la  même 
température  font  éprouver  à  la  même  masse 
d'argile  des  retraites  diirérentcs  ;  2*  que 
pyromètre  de  Wedgwood,  et  tous  ceux  qui 
sont  construits  en  argile  et  sur  les  mêmes 
principes,  ne  peuvent  donner  des  résultats 
utiles  dans  fa  pratique  que  lorsqu'ils  sont 
faits  avec  la  même  masMj  de  [tâle  a  ri;!  I ruse, 
et  employés  à  comparer  des  températures 
obtenues  dans  les  '  mêmes  ciroonstances  ; 
3*  qu'ils  ne  peuvent  Cire  nullement  consi- 
dérés comme  un  instrument  propre  à  don- 
ner, soit  au  physicien,  soit  au  manuftcln- 
ricr,  li's  moyens  de  comparer  de  hautes  tem- 
péraiures  obtenues  dans  des  lieux  ou  dans 
des  temps  éloignés.  M.  Broogniart  se  range 
du  même  avis  que  M  Fnurmy  et  croit  pou- 
voir assurer  que  tout  pyromètre  métallique 
destiné  à  mesurer  de  hautes  températures, 
qui  aura  pour  support  ou  pourpoint  d'ap- 
pui un  corps  argileux  quelconque,  emprun- 
ti  i  t  de  ce  corps,  exposé  au  feu  avec  lui, 
toutes  les  causes  d'inoxaclitude  aUriluit  es 
avec  raison  aux  pyromètres  des  terreâ  cuiies^ 
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et  ces  cflusos  seront  d'autanl  i^uUi-  et  itar  conséquent  plus  compUqtlé.  (Swiltf 
pliécst  que  Tinstrimeot  sera  plus  seii$ît>Ie,   pbilQmaiàiouet  lëlO,  ptgo  37.) 
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Qp!NQi:iNA  et  QUININE.  —  Le  quinquina 
psi  un  orliclns  les  plus  iuiportanls  du 
cMuneron  h  droguorie.  Cellv  sut>s(ance, 
dont  U'S  propriélt's  fébrifugos  sont  bien  con- 
nui»,  <  sl  nno  rcorc»i  ijui  («rovienl  d'arbres 
(le  la  fiiiQille  dfs  rubiwéts. 

O  i  en  dislingue  ]ilusir>ii!<  p^pArps;  df^ns  le 
i:oinuierce,  plus  ou  moins  reLliun  lu^es  , 
d'après  les  proj»orlinn.s  qu'elles  ronfernienl 
deqiiiriin.',  base  vi'>i;'l;iit^  (|(''rnnvprtf  dans 
Jn  qunitpjin  i  pai  M.vl  PolltUt*r  el  (-«vcntou, 
9th  iaquclli!  a[>par(iontion1  essonlicIb-niiMit 
les  propriétés  l'ébrifuges  du  quinquina.  On 
Irouvij  dans  plusieurs  ({uinqninas,  au  limi 
de  (juiiiino,  o'i  on  môme  temps  qu*;  ri'll»-- 
oi,  ooe  autre  liase  irégélalo  un  t>cu  ditfô- 
renie,  la  dnctionrne,  base  qui  ne  |>aratt  pas 
jouit'  lie  |irûprii'tés  ftMu  it'iij^us  aussi  éncrj^i- 
ques  que  la  quinme,  à  lunueiie,  du  rcslo, 
tll«  resie  bien  soursM  mêlée,  et  à  ioiinoilo 
elle  rcssetthfle  extrèmeiiHmt  sont  tou»  les 
rapports. 

nni)i  les  divers  quinquinas,  on  dislingne 
surtout  \e  ffiiinqmna  jaune  roynl.nn  le  j/Hin- 
auina  calynuy*».  Ces  éoorces,  inovonnnl  «l'ar- 
vrot  issex  l'orts,  sont  généraiemenl  en  f^ms 
morceaux  plats  eu  qui  n'ont  qu'une  fuible 
courbure  :  la  cassure  en  eat  inégale  et  pré- 
sewlc  tle  longs  lilaments  soyeux.  Sa  saveur 
Cil  tiue  «uierUinie  franciio  et  sans  rcslric- 
titn.  €r*9Bt  éma  et  quinquina  que  MM. 
lelier  cl  Civeiitnii  mit  r!i';couverl  in  quininn  t 
fiiêi  ioi^mti  ^fli  ^lu<>  reciivi  ctiéc  pour  cette 
Aèrioitiam. 

I.e  quinquina  gris,  ou  kina  loxa,  se  «om- 
po«e  des  espèces  les  plus  reclien^hées  de  la 
{Miovieee  de  Lova,  au  Pérou  :  c'étaient  les 
sentes  cslimi'os  dus  K'<|',i^!ioIs.  Elli-s  <(m\\ 
entièreuMunl  roulées  el  lurtueiU  de  pelKs 
eyliodres  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de 
plutue,  el  au  plus  de  celle  du  petit  doigt. 
L'é|iidcruie  esi  lin,  de  lîodîeur  fauve  plus 
ou  moins  obsc  un-,  souvent  lacliolé  par  des 
lichens  argenliits  ou  grisàirea.  Depuis  le 
découverte  de  la  qujutoe,  cette  eapèee  etC 
{M;m  osiliiu;  i  ri:  Triince. 

Le  ^MÏQfiiina  rouge  provient  des  4oorcea 
de  einehmm  obtontjifolia  ;  cea  écorcea  lonl 
grosses,  plates  ou  cylindriques,  cou?erl(>« 
d'un  é^ùdernte  rui;upus  comme  celui  du 
«a%M^.  L'éeoree  de  l'intérieur  c«t  niuge  ; 
sa  saveur  esi  très-nmère  et  plus  astrini^eiitc 
quç  4^11$  les  autres  e>|)èces.  Cu  quinquina 
05t  IrdS'recberclié.  D'autres  écorces,  dites 
qiHn<iv,i^  rottffe  pâle,  paraissent  ^e  dea 
varfêLés  de  ia  précédente.  ' 

PrfSiiftrat^on  axdfatt  4e  quinbxe.  —  La 
grandi»  <wusomnielion  du  evllate  de  quini4ve 
et  son  prix  élevé  ont  fiiU  recberoher  avee 
sniii  I  s  iji  ilioiies  les  plus  parfaites  pour  sa 
i>ré|>ui\iuuu.  La  soiuiiiliié  de  lauuiniuedana 

}^m\t  m  Mi  pm  teinloiM  à 


r,uili>  ili'squelles  on  adnuni$trait  le  quin> 
quina  av;jnt  la  découverte  de  la  quinine, 
iournil  la  hase  de  ces  procédés.  Le  fnoK^Jé 
d'extraction  indiqué  par  MM.  Ptllotieret 
Cnveniou  eontiatait  h  Imiter  le  quicuiuma 
par  l'alcool  ,  à  év.iporer  cette  teinluri'  en 
v'ise  dos,  |Hiisà  repi^dre  l'extrut  aleooli- 
(|n  •  par  réside  hvdroehlitrtqtu;  qui  en  sépare 
i;i  quinîni'  av^'c  queltjups  niilres  tMineiiir-s ; 
à  (i(H-oui;H)ser  I  hydroebloriile  r(^snllan(  par 
la  magnésie  oji  êxcèa,  et  k  traiter  enin  le 
dép(M    mngni-^sien    par   l';iliO(»!    yonr  '-ri 
cxlrane  la  quinine.  Le  procédé  a  élé  avan- 
In^^eusaiiient  aimplifié  par  M.  Henry  lih.  Il 
traite  !o  quin<pijnn  par  de  l'eau  bouillante 
iiciiluke  «jui  eulève  trôs-bien  la  quinine  ft 
remplace  la  magnésie  par  de  1 1  i  Iinnx.  On 
yoit  que  l'cutraelion  de  la  quinine  coosiste  : 
1*  k  bien  épuiser,  par  deelaTegea  e«eceeaH'«, 
]<■  quin'piiîui  lédait  en  |)nudre  ;  2*  ^  ajouter 
du  la  chaux  el  ^  traiter  (lar  l'alcuoi  préci- 
pité; 3*  èaourocttre  k  la  diaiilleiion  la 
l  'iiiture  nleoolif|uo,  et,  lorsque  ri'ite  opéra- 
lion  mi  tt  ès-uv«u:ée,  à  ajuuier  l'aculu  suilu- 
rique  né  essnire  pour  sulfater  la  quininei 
(.  rsl-h-dire  jusim'5  eo  que  la  «lirj  ienr  ron- 
y!>se  le  |>ajiier  de  tournesol.  Par  le  relVei- 
dissemoni,  la  liquotn*  ODiino  le  sulfate  dfi 
quinine eristallisé.  0 1  roi)tioat  parfaitement 
blanc  en  le  redissofvanl  et  le  filtrant  nar  f!o 
noir  a:'ini.il .  .M.  Roliiqin'l  a  do  nn^  n(T>S  le 
l/icttonnaire  tcchnohji^ue^  un  travail  trés- 
voiuplet  sur  la  thanîèro  dont  doit  èlrecon- 
duii  en  ur^itnl  ce  tiavni!  't). 
Nous  lisons  dans  le  Bulletin  de  Pharmeit. 
m  Le  kina  croft  sur  des  montagnes  ex«  t  s- 
sivenu'nt  linmi  le'î;  c'est  un  arbre  qui,  dans 
les  forêts,  sur|»a.s60  de  beaucoup  en  linulcnr 
tous  les  aritres.  Ses  pousses  de  l'année  soiil 
Irès-lt-nilres;  elles  s'éii'vent  tpidquetois  «le 
cinq  à  neuf  pieds,  et  môme  au-dessus.  Lus 
Indiens  monlenl  sur  le  liant  d'un  kina,  de 
là  ils  aperçoivent  les  autres  quinquinas 
qu'ils  doivent  abattre.  Ils  sont  dans  la  wissé 
opinion  que  les  graines  du  kina  ni'  [n  'iv  ri! 
gcii9ier;  eu  sorte  que  l'on  n'a  pas  lait  au  Pé- 
iPwlla  moindre  tcrtiallvo  ponr  propager  cet 
arbre  qu'on  idial,  depuis  ]);  r  ^  Je  deux  cents 
an-,  pour  exporter  chaque  année  des  millier*, 
de  quintaiiz  de  «on  ôeorce;  cjtie  l'ignorance,  I 
le  préjugé  et  la  mauvaise  méthode  reiulenl 
de  jour  en  jour  cet  arbre  si  rare,  que  Tort 
Dûletrouvo  niesqiuî  |tliis  aut  cfnvironsjjj 
î.uxn,  fl  qm»  \:\  meilleure  espèce,  «'P!'**J?^ 
par  La  Coiidamine,  y  est  peU  eominwre. 
«Moiteurs,  (tour  satisfaire  à  îeur  corvéé,  <!«' 
devient  de  jour  en  ioUr  plus  di^ile»  jj^ 
ejinnent  ftn  Icina  rec/îrct*  9^nn  mW 


lea4  4'réqnejiMnent  an  ' 

qui  s'élève  également  liè^-î  ant  :  c'i^" 
■tceinannin,   atlM'tj  dont  i'i'>t'Ui\:e  est  K'"-?'-' 

(l)  Extrait  du  IHctiwnaire  4u  Arlt  el  J^if"'/^?' 
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coEOœ  €eUo  du  bon  g^ilnquim,  el  d\Si- 
cilû  ù  Cl)  ôtre  Uisliai^uée.  Le  weiiianiiin  sert 
dans  ïe  Pérou  «w  Unnuge  dfts  cuirs,  h  quoi 
Olia*eiDpiuio  pas  )«Um,  tu  son  fH-ix  exces- 
sif. Ces  deux  écôrot'S  asiisseiil  dilléteiiuiaMit 
coutreJes  Ij^vres  i/)leriuiUat)(«s.  que  le 
lûDt  Mt  tottte  son  €f6a»uké«  il  faut  <)irau6tl- 
lôt  que  l'aibro  n  élé  abattu  et  que  l'tM  tiret; 
esi  recueillie,  eJls  60il  (rauspurlée  rapide- 
Meolfu  soMJ  l)râlant  de  ce  climat  t  mait, 
si  par  n/'iilii^eîKc  li  s  écarilloirca  fon  appelle 
aiiiii  iiis  réroIlL'ui s)  laisseiil  Us  écorcn  ù 
l'huiuidttL^  elles  per  kiil  uii  principe fufsaiib 
Irè.s-fil'Lrij'uge.  M.  Unis,  l)()iaiiisl(,'  espagnol, 
a  obsi'rvé  au  Pérou  (|uo  l'eilrait  tie  quin- 
quina fait  avt'c  l'icorcu  nouvelleniL'iit  re- 
cueilli^ et  parjÏBiltiUjeol  dassécliée,  est  d'iuie 
.eOScacKé  hito  supérieure  h  l'extrait  d'un 
]Ûlia  qui  aurait  éié  gaido  o  i  (]ui  atu-nit 
4prou-vé  tant  suit  peu  U'iiujuidiKi.  La  quina 
recueilli  ttst  ipj  <.iiésurla  plaoe  du  «larolié 
b  Loxa;  Ih  Irotivcnl  dos  olficitns  iii'^i  oc- 
leuts  du  kii.ia,  a|>i>elva  coêcariHas;  et  les 
éooreoi  qui  o*  tour  MaWeat^  propraa  à 
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être  mises  ilans  le  conimorce,  doivent  être 
ngelées  et  publiquement  brûlées. 

•«  L'habitude  du  goût  et  de  la  vue  ont  été 
pendant  longtemps  les  seuls  moyens  de  re- 
connaiire  la  tpialité  du  quirupiiiia.  M.  Séguin 
a  employé,  |iour  arriver  à  ce  but,  laa  réactife 
«Manques,  et  il  a  recoimv  dans  te  pHneipe 
fébrifuge  (lu  quin(|uina  des  cararlf'  rps  Irès- 
Iraucliants  :  il  {iréui|Mto  la  disaoiuliou  de 
lan,  «t  ne  précipite  pas  4oa  diaaolntiona  de 
gélatine  cl  (ie  suîî'ali'  de  fe<-.  Tout  (iiiinqniiia 
qai  n'a  poi  it  ces  caractères  est  iu(!lnngé,ou 
«leonnticnl  |»as  de  principe  iébrifuga. 

«  .M.  AlphonsH  Leroy,  nn<  ion  pro  e^seur  & 
\'\'.r  le  tie  médecine  (Jo  Pans,  n  trouvé  wi 
i'iauce  un  quinquina  rouge  qui  ^,  dit-il, 
louli.'S  les  propriétés,  tous  les  principoa» 
loi  il  es  les  vertus  médicales  et  chimiqiies  du 
nu'ilicur  (juinquiua  du  Pérou.  Il  eu  extrait, 
|iar  l'espru  de  v»n,  uue  t(uinleasci»co,  qu'on 
pmti  appeler,  tquaml  oHe  fs(  desséchée,  [99I 
essciilirl.  Ca"  iu(''doiin  a  obtenu  do  sou 
emploi  I  ai^la  "t*  i'f  meilleurs  résul- 
4at»,  a 
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RABOTEU  (MACwaa  a).~.v'ado|)ti«A  «Uaa 
los  «leiiers  de  la  machine  k  raboter,  est  la 

base  des  ftius  grands  proKi<'>  accomplis  de- 
Buis  quelques  a>^o^es  (^AHs  l'art  dii;  lu  cou»- 
iruclkm  daa  viacluues,  en  nerinettattt  d'ob- 
tenir avec  une  gramlc  facilité  dos  surfacas 
pla.lM  de  toutes  diiueuiiioiii»,  sans  Hiilie  dii- 
peitaa  qu'une  facile  surveillance  4il  le  r»- 
rui>sage  du  cisoiKi  d'Hcicr  (|ui  l'ait  le  tiavail. 
Lvss  uiacbiius  À  iitijuicr  ou  îi  piuiKjr  pcu^ 
vent  être  divisées  en  deux  clauses  :  1*  celles 
dont  l'outil  se  ateuidaDS  un  plnnborizonlal, 
tandis  que  la  pièce  à  raboter  est  ixiidue 
jixc  pondunt  le  travail  ;  2°  celles  dans  k>s- 
quelles  la  ft'i^  ^  Ut'esa<M'  aat  mobik»  taudis 
que  Poutil  est  flxo.  Los  «uacbtncs  du  |ire- 
inicr  système  n'ont  clé  ( oiihlruittj.s  (pic  dans 
ces  derniers  temps,  eu  i^'raiioe }  les  secondes 
ont  été  imfiorlées  d'An^eterrt ,  oè  elles 
aonl  toujours  généraicnuMit  préférées,  parce 
-que  l'ou  y  pense  que  les  outils  mobiles  ne 
permettent  paa  d  atteindre  une  préi  ision 
égale  «  celle  obtenue  è  l'aide  d'outils  livps. 
Cette  crainte  j)eatii^(re  tondée  pour  des  lua- 
ohinea  de  faiules  diiuensious,  mais  n'e>t  paa 
^  craindre  pour  bss  lrés-gr»nd(;:s  machines 
pour  lesquelles  Icciianotpoi-te-outil  cstd'un 
poids  considéraUe.  Dans  ce  cas,  ces  macbi- 
■ses  sont  évidemoieni  les  |)lus  avantageuses. 
Elles  ne  prennent  |>asplus  de  longueur  (luo 
la  pièce  à  rai>oler,  et  il  est  évidenunenl  plus 
«impie  de  faire  laoavoir  je  porla-oiilil  que 
des  pièces  de  plusdt  M,iOWItil.,  comiiMOQ 
ta  quelquefois  besoin  do  le  faire. 

Noua  roiivercoifs  è  la  pubUcation  indaa- 
trieNto  4e  H  Armeagani  «wnk  49  nos  lee- 
teurs  qui  dérifCnient  nne  doscriplion  dé- 
taillée d'ufiA  lotC  belle  macbiue  de  ce  genre, 


jdiapaiNiiMs  ingéaMusas,  aelia  du  changa- 
nent  de  direction  du  porte^til  mt  SHrtout 

ii'tiior'ii.abii^  pnr  sa  simplicité.  Nous  en 
douncrpiiÀ  l'idée  eu  qualifies  mots,  fc- 
Mtit  eomfirsiidre  dVaeembla  de  la  ma- 
chine :  la  couiToie  parlant  de  Trubre  do 
touche  et  paaitaot  sur  deux  poulies  |ilacées 
a«lC  Ofirémiéa  éa  la  -machine,  entrain»  «11 
*e  croisant  deux  poulies  placées  sur  lt«  riMé 
du  pOi-te-(uUil,  en  les  tiusaul  tourner  en  sens 
inversa,  lias  pignons  placés  sur  Jas  axes  de 
ces  ))oitlies  engrènent  avec  ufieroue  denté«, 
qui,  eiiKienuut  elle-même  avec  une  crémail- 
lère, l'ait  avancer  le  train.  Il  stillil  donc  do 
Iflire  agir  luaecsai  venant  liiaquD  làgnnn 
|iour  que  la  «nia  sa  aoautve  aucoeasi? eraent 
dans  cbai)Ue  sens.  C'est  à  quoi  l'iui  parvient 
à  l'uide  de  deux  eiubrajagea  poiiés  sur  oit 
levier,  crue  fait  mouvoir  nna  barre  qui  ren- 
contre lies  la(juels  placés  sm  li'  de  l.i 
machine.  Acha(|ue  extrémité  duuiuuveujeul 
le  pignon  moteur  devient  fou  ;  4'aiitn  qui 
était  fou  agit,  et  ia  ponte<oialil  aa  aMut  en 
6ei>s  inverse. 

Le  mouvement  transversal  de  l'outil,  qui 
se  meut  h  l'aide  d'une  forte  vis,  s'obtient 
eu  munissant  la  lèle  dn  oetlp  vis  d'une 
étoile  q4ii  leurne  par  la  1.  ncunlrc  d'une  de 
-Ms  branches  avec  un  arrêt,  quand  le  train 
arrive  ùJ'exlrémilé  de  sa  course. 

Les  machiiiL's  du  scLond  systèiue  sont  éla- 
blies  sur  les  basas  suivant»:  la  |àèco  h 
^Iressar,  montée  sur  ifu  ebanot  hornontai, 
est  transjtoiiée  en  avant  ou  en  arrif'rc  du 
AOrte-outil.  l^aus  les  premières  niacltines 
ksiiortéas  an  franoa,  Ja  viteaaa  était  la 

même  pom-  l'nl'er  et  le  rclnnr,  tiinis  la  p  cco 
4ii'élaii  attaqjUkéu  par  l'ouiil  qut*  dans  un  sens 
et  elle  revenait  aana  4«ra  i«b9té»f  H  -an  §4.- 
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sultait  une  perte  de  temps  considérable 

Suan<l  la  pièce  él.iit  d'iino  grande  longueur, 
a  ^  cbercbé  à  remédier  à  cet  inconvénient, 
aoi)r  m  appliquant  k  la  machine  deui  ooliia 
qui  a;^i<îsent  on  sens  cnniraire,  dont  l'un 
dégrossit  la  surface  à  dresser  et  l'autre  la 
tenniii«,  diaposilion  d*oaliIs  «fui  demande 
bPiincoup  (Jn  soins  et  d'nltontinn  de  Ii  part 
de  l'ouvrier,  soit  en  faisant  revenir  la  pièce 
•  avec  une  vitesse  beaucoup  plus  grande  que 
lorsqu'elle  se  présente  h  l'^clion  do  l'outil. 
Mais  ces  dispositions  ne  sont  aue  des  amé- 
liorations insuffisantes,  tout  à  tait  abandon- 
nées depuis  le  perfectionnement  apporté  à 
ces  machines  par  l'invention  du  système  dû 
à  M.  Withworlh,  I  •  1(  breconstructi'urnnglais, 
qui  pennot  de  faire  travailler  lu  même  outil 
conslamment,  que  la  pièce  avance  dans  un 
sens  0  i  (l  ins  l'/jutre.  A  cliaipie  extrémité  de 
la  course,  l'outil  décrit  une  demi-révofution 
esaete  surlni-mème,  en  s*aTançanttransTer> 
silomî'Mt  d'une  certaine  quantité. 

iNuus  renverrons  encore  à  ia  publication 
de  M.  Armengaud  pour  la  deaeriplion  com- 
plète do  ces  machines,  qui  ne  peuvpnt  être 
comprises  d'une  manière  tout  h  fait  salis- 
fiiiflanto  qu'avec  des  dessins  complets.  Nous 
nous  contenterons  de  donnerjdée,  en  tiuel- 

3Ufs  mois,  de  i'injg'énieux  système  h  I  aide 
uquel  on  fait  tourner  l'outil  :  l'outil,  en 
forme  de  crochet  de  tourneur,  est  monté  à 
l'aide  de  quatre  vis  dans  un  cylindre 
pliicé  lui-niêinp  à  frottement  doux  dans  un 
autre  cylindre  parfaitement  «lésé.  Dans  ce 
second  cylindre  est  ane  rainnre  dans  la- 
nf'll?  pénètre  l'extrémité  rectangulaire 
une  ti^e,  qui  prend  un  mouvement  de  va 
ou  de  vient  h  chaque  changement  de  dlFeo* 
tion  du  train.  Or,  cette  extrémité  entre  dnns 
une  demiohéiico  creusée  dans  le  cylindre 
porte-oolilt  et,  par  son  mouvement,  déter- 
mine donc  une  demi-révolution  qui  sert  h 
ramener  l'outil  à  sa  position primiiiveà  l'os« 
cillation  suivante  (1). 

EÉFLfiCTEUa  DIURNE.  —  Pour  faire  ap- 
précier cet  utile  instrument  nous  ne  croyons 
pouvoir  [iiieiit  fiire  que  de  transcrirr  iii  lo 
rapport  fait  par  M.  Benoît  à  ia  Société  d'en- 
wwrttgtmmt  sur  un  appareil  réSeeCeur  de 
t'invt  ntion  te  M.  Troupeau. (Feir le Âilfstfjn 
de  décembre  lb5i.) 

«  Hesaienrs,  M.  Troupeau  tous  ayant  son- 
mis  ses  appareils  réQecteurs,  vous  tes  avez 
renvoyés  à  l'examen  du  Comité  des  artséco- 
nomiquea,  qui  m'a  chargé  de  vous  en  ren^ 
dre  compte  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Comme  l'air,  le  jour  est  nécessaire  à 
nos  habitations,  à  nos  établissements  pu- 
blics et  particuliers.  La  lumière  factice,  in- 
dépendamment de  ce  qu'elle  ■  de  moins 
commode,  est  toujours  plus  ou  moins  dis- 
pendieuse, et  l'on  a  dû  chercher  à  fsire  pé* 
ttétrer  ta  lumière  du  jour  dans  tons  les  «i- 
droits  qui  en  étaient  nalnn 'f.  n)ent  prives, 
et  où  il  n'était  pas  complélemeut  jmpossible 
de  la  ftire  parvenir.  Ihma  ane  de  vos  séen- 

(1)  Cet  ioièretsaiit  article  cit  eropruaié  au  ùtc- 
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ces  de  cette  année,  M.  Rouget  de  Liste  vous 
a  r;i'  des  essais  de  oo  'fiorire  f;iits  II  l'aide 
de  glaces,  et  mentionnés  dans  l'article  Ap- 
VAMTBiiBirrs  do  IHtHtimiàn  de  Tinâuitrif , 
oublié,  en  1795,  par  une  société  de  gt^ns  de 
ettres,  article  qui  a  été  reproduit  dans  vo- 
tre Butfftin  de  ;inin  dernier,  p.  9Sl.  Mais  1rs 
glaces  sont  toujours  assez  coûteuses  nt  frn- 
gile*!,  et  l'on  a  dû  naturellement  clierchcr  à 
y  suppléer  au  moyen  des  surfaces  métalli- 
ques. Tel  a  d'nhrird  été  l'objet  d'un  lirevr-t 

firis,  en  ii^k,  par  M.  Jnrquosson ,  pour 
'éclairage  de  ses  mngnitîques  caves  à 
vins  de  Champagne,  h  CtiAtons-sur-Marne 
(département  de  la  Marne) ,  comme  le  fait 
voir  la  description  qui  en  a  été  également 
donnée  dans  le  i^M//e<tn  précité.  Une  applica- 
tion analogue  a  été  faite  depuis  longtem^^s 
aux  docks  des  Indes  ocridentales,à  Londres, 
et  l'on  ne  peut  que  s'étonuerquecela  n'ait  los 
eu  lieu  plus  généralement,  soit  dans  ces 
docks,  snit  dans  nos  entrepôts  de  matt^^rrs 
combustibles  ou  inOammables,  etc.  11  restait 
surtout  à  faire  cette  applicationd'nneroanièra 
géiit-rale  h  nos  habilitions,  m\\  usines,  etc.; 
tel  est  l'objet  des  réfiecteurê  de  M.  Troupeau. 

«  lis  ont  pour  but,  comme  l'exprime  son 
prospectus  :  ■  1*  de  proourer  du  jour  dans 
«  des  localités  fpossagos  ,  escaliers  ,  arnère- 
«  boutiques  et  autres)  qui  ne  sont  pas  éclairés 
«  directement ,  ou  qui  ne  le  sont  que  d'une 
«manière  insuffisante,  et  de  rendre  ainsi 
«  avantageuses,  utilisables  des  localité^  d'un 
«  usage  impropre  ou  nul;  2*  de  projeter  la 
a  lumière  des  appareils  d'éclairage  et  d'en 
«  mtiltifilier  les  efTels;  3*  de  diminuer,  dans 
.«  l'un  et  l'autre  cas,  les  frais  d'éclairage,  les 
€  chances  d'incendie ,  le  taux  des  primes 
e  d'assurance;  V d'augmenter  la  valeur  loca- 
«  tive ,  et ,  par  suite ,  la  valeur  capitale  des 
«  propriétés.  » 

«  M.  Troupeau  fait  observr-r  avec  raison 
que  ces  avantages  sont  d'un  grand  prix  dans 
la  capitale  et  dans  d'autres  villes  où  la  cherté 
des  terrains  a  porté  h  diminuer  les  cours  et, 
en  générai ,  les  es|)aces  vides ,  et  à  établir 
des  escaliers,  des  passages,  etc.,  sans  éelai* 
rage  direct  et  suiUsaut. 

«  Ces  appareils  consistent  généralement 
en  planchettes  de  diniensifris  1 1  de  propor- 
tions variables  suivant  les  besoins  ,  recou- 
vertes :  1°  d'une  feuille  de  cuivre  argenté  ou 
plaqué,  inoxydatjle  eu  ello-mémc;  2*  d'une 
feu ) Iles  de  verre  d'un  netlovage  facile.  Pla- 
cées h  environ  45  degrés  d^inclinaison  ,  ces 
planchettes  peuvent,  en  outre,  être  articu- 
lées en  une  ou  plusieurs  parties ,  de  façon 
à  renvoyer  la  luniif're  dans  telle  ou  telle  di- 
rection jugée  ta  plus  nécessaire.  Ces  appa- 
reils sont  dès  à  présent  en  usage  h  Paris, 
dans  un  srnrnl  noiiifjid  d-»  maisons,  d'usines, 
d'adminiatralious,  etc.,  où  l'utilité  et  la  con- 
venance en  ont  été  appréciées ,  ainsi  cjue 
plusieurs  membres  de  votr.'  comité  l'ont 
reconnu.  Nous  citerons  principalement  les 
ateliers  de  l'imprimerie  Dupont,  établis  à 
l'ancien  Bôlei  det  Fermes^  dans  un  étagw 
souterrain  où  l'ou  se  servait  habituel leuient 
d'uo  grand  nombre  da  lompee,  qui,  jweeqii» 
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toutes,  ont  pu  Ctro  supprimées,  grAce  k 
l'emploi  habilement  combiné  des  réflecteurs. 

a  Dans  l'état  actaet  de  cette  fabricalkn» 
ces  apiiareils  sont  livu's  h  raison  de  l  fr,  le 
décimètre  carré  (iO  cenliiu.  sur  10  cen(im.)t 
et  tout  doit  fiire  eipérer  que  ce  prix  devieo- 
drait  susceptible  d'une  certaine  diminution, 
sif  comme  on  doit  le  penser,  le  succès  de 
ces  appareils  va  croissant. 

«  En  résumé ,  considérant  de  quel  avan- 
tage l'emploi  de  ces  appareils  peut  être  pour 
la  commodité  d*im  grand  nombre  de  nos 
habitations,  do  nos  usines,  etc., 

«  Voire  Coiuilé  dos  arts  économiques  a 
l'honneur  de  tous  proposer  :  i-do  rerucrcier 
II.  Troupeau  de  sa  communication;  2*  de 
l'engager  à  persévérer  dans  l'étude  et  l'appli- 
cation de  ses  appareils,  et  à  y  apporter  tus 
les  perfectionnements ,  toutes  les  auiôUura- 
lions  dont  fis  pourraient  être  susceptibles; 
S*  de  faire  connaître  ces  appareils  par  l'im- 
pression du  présent  rapport  dans  le  BtUletin 
d*  ta  SotiMt  accompagné  d*uoe  planche  qui 
en  donne  h  représentation.  • 

RÈGLES  PAM'OGRAPHES.  —  Nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire,  pour  donner 
une  idée  de  cet  utile  instrument  »  que  de 
citer  le  rapport  fait  è  la  Société  ^tneourage^ 
ment  par  M.  Benoit,  au  nom  du  Comité  des 
arts  mécaniques,  sur  les  riglêê  ptmtogrc^hu 
présentées  par  M.  Portant. 

«  Tout  procédé  simple,  ayant  pour  nbjct 
de  faciliter  i>oil  la  réduction,  soitramplitioi- 
tion  des  dessins  géométriques,  même  par 

E oints,  peut  rendre  des  services  à  certaines 
ronches  d'industrie,  pour  lesquelles  l'art 
du  dessin  i-si  utilisé.  Lee  règles  panlogra- 
phes  que  M.  l'ortaut  a  soumises  à  l'appré- 
ciation du  la  Société,  bien  qu'a>ant  pour  but 
principal  la  réduction  et  l'amplication  des 
plans  lopograpbiques ,  sont  dans  ce  cas. 
Aussi,  le  Comité  des  arts  mécaniques,  que 
vous  avez  chargé  de  l'examen  de  ces  iiistru- 
roents,  m'a-l-il  désigné  peur  rédi^scr  en 
son  nom  le  rapport  dont  je  fais  avoir  Thon- 
iieur  de  vous  donner  Ir-rturc. 

«  Ou  sait  que  lorsque  deux  polygones 
semblables  sont  posés  sur  un  même  plan 
fie  nnii:èri^  h  ce  que  leurs  côtés  homolo- 
gues soient  parallèles  cuire  eux,  ce  qui  peut 
être  réalisé  de  deux  manières,  les  droites 
indéfinies  que  l'on  imagine  pour  joindre 
les  àommelâ  de  l'une  de  ces  ligures  au 
sommet  homologue  de  l'autre,  concourant 
à  un  certain  point  unique  ^ue  l'on  a  désigné 
sous  le  nom  de  centre  de  nmititude.  On  sait 
que,  selon  la  ])OSilion  relative  directe  ou 
m«er«e,  les  deux  polygones  soit  qu'ils  ne 
se  superposent  en  aucun  de  leurs  points, 
soit  qu'ils  aient  un  point  de  contact,  ce 
centre  se  place  ou  au  delà  du  plus  oetit  ou 
fons  l'intervalle  qui  les  sépare  l'un  de 
.  autre.  On  sait  enûn  que  les  distances,soit  du 
centre  de  similttude  directe,  soit  du  cen- 
tre de  siuiilitude  inrerse  au  sommet  horool(H 
guededeuK  polygones  semblables  concédés, 
sont  toujours  pritporiionueilesauvlunjjueurs 
des  deux  cotés  homologues  de  ces  ligures. 
«  Tels  sont  les  principes  que  M.  Portaut 
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a  \  matérialiser  par  des  règles  panto" 
graphes,  destinées  à  obtenir  sans  calcul, 
ssns  eompût  ds  proportimi  nm  eompas  da 

réduction,  et  surtout  <ï:m<;  pî\ntnj:rniiho,  dont 
le  prix  est  plus  ou  moins  élevé,  un  polygone 
semblable  a  on  autre  polygone  donné  et 
dans  un  rapport  de  ^rRndf'ur  vonlur'.  Co 
rapport  étant  connu,  M.  l'ortaut  trace  sur  le 
biseau  d'une  règle  et  à  partir  d'un  même 
point  de^tini^  h  lui  servir  do  pivot,  deux  sé- 
ries do  deui  divisions  égales  dans  chaquo 
série  et  observant  le  mémo  rafiport  de 
grandeur  que  les  côtés  de  polygones  doi- 
vent oifrir.  Cela  fait,  si  l'on  suppose  les 
deux  polygones  tracés  et  placés  1  un  à  eôté 
de  l'autre,  de  manière  à  ce  que  leurs  côtés 
homologues  soient  parallèles.  Il  est  ctsîr  que 
si  le  point  du  biseau  de  la  règlf'  clioisio 
pour  lui  servir  de  pivot,  est  constamment 
maintenu  sur  le  centre  de  similitude  des 
deux  polygones,  et  si  la  série  de  t  élites  di- 
visions est  tracée  et  graduée  sur  toute  la 
partie  du  biseau  qui,  pendant  le  pirotement 
de  la  règle,  correspondra  aux  divers  [toints 
des  petits  polygones,  tandis  que  les  grandes 
divisions  le  seront  sur  la  portion  du  biseau 
qui  dans,  la  même  circonstance  passera  sur 
les  divers  points  des  grands  polygones,  il 
est  évident  que  lorsque  le  bord  de  la  règle 
effleurera  deux  points  homologues  des 
deux  polygones,  les  graduations  des  divi- 
sions correspon'huites  à  ces  points  dans  lei 
deux  séries  seront  toujours  les  mêmes. 

c  Si  donc  un  de  ces  polygones  est  donné, 
et  qu'il  faille  tracer  l'autre,  il  suffira  d'ali- 
gner le  bord  de  la  règle  sur  ses  sommets, 
successivement  décrire  sur  le  biseau  le 
iioi!(br»»  de  divisions  (|ui  séparent  chacun 
ci  eux  du  centre  de  siminiude,  fit  de  uointer, 
sur  le  papier  disposé  pour  recevoir  le  poly-' 
$one  à  tracer,  le  point  de  la  même  rive  de 
a  règle  portant  la  même  graduation  dans 
'autre  sens  de  division.  Ce  point  décalqué 
sera  le  sommet  du  polygone  i  tracer  homo- 
logue de  celui  du  pol  vgone  donné  sur  le- 
ouel  le  bord  do  l:i  Jregle  aura  été  aligné, 
uette  opération  étant  répétée  |>our  tous  Içs 
sommets  du  polygone  donné,  il  ne  restera 
})lus  qu'à  joindre  [inr  des  droites  les  points 
obtenus  curres(iondant  aux  extrémités  des 
divers  côtés  du  polygone  à  imiter,  et  l'on 
aurt  ainsi  dessiué  le  poljrgODC| semblable 

deaiandé. 

«  11  est  manifeste,  dans  le  eâ«oâ  te  jM- 
litude  esi  directe,  le  centre  laissant  les  deux 
polygones  du  môme  côté,  toute  la  partie 
du  biseau  de  la  règle  aboutissant  au  point 
de  pivotement  auquel  l'origine  des  gradua- 
tions est  placée,  et  qui  ne  passe  pas  sur  le 
petit  polygone,  peut  être  déuuée.de  divisions 
et  de  graduations,  que  la  sérié  de  petites 
divisions  doit  ecciiper  toute  la  partie  du 
biseau  de  la  règle  qui  passe  sur  le  petit  po- 
lygone, et  enfin  que  la  partie  suivante  du 
même  biseau  qui  correspond  aux  divers 
points  du  grand  polygone  doit  porter  la  sé- 
rie de  grande  division. 

«  Dans  le  cas  pour  lequel  la  similitude 
esf  inverstf  le  centre  se  place  entre  les  deux 
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polygones;  a.drs  les  deux  séries  de  di\j- 
sions.  nu  lieu  U'âlrc^placéos  sur  le  biseau  de 
la  rèj^le  du  môme  cùlé  du  poiiil  de  la  lif* 
cUui>iu  pour  hii  soi  vir  do  pivo(cn)ent,  doi- 
vçtit  êlro  situées  h  l'opposé  l'uiio  de  l'aulre 
et  graduées  dan»  dea  «eus  caatraires  à  par- 
tir de  ce  poinli 

«  Les  tèft\es  qtfft  M.  désigne  sfttts 

le  niiinéfo  i  sorvunl  pour  le  prcmtVr  en  s,  et 
no  peiivorti  être  cmpl'iyf^fs  ùwp.  lor'»(ii;e  les 
côt^sdes  polygones  scmlilabiPs  doivent  A<re 
dans  le  rupporl  de  10  h  1,3  ou  h  3,  h  moins 
que  ces  signes  ne  soient  do  petilos  diinen- 
sions  î  CBf,  ponr  npf'-rcr  siir  des  jKiI  vsofie? 
ayant  leurs  côtés  dans  le  rnpport  de  10  à  U, 
il  fnudrnit,  pnr  «temple,  une  règle  et  tine 
table  de  ')  niMres  <lo  lo'igii'-nr,  si  le  grand 
{)elygone  oc€0|miU  aeuleuienl  la  superOele 
d'un  mèffft  carré. 

«  Les  règles  k  employer  dans  le  seeoiM) 

cas  SKiil  désigiiL'CS  pur  M.  Poi'^ul  SOUS  te 
i)uu)é4'i>  ik»  1(  esi  manifeste  «m'elles  ne  doir 
veni  avoir  pour  longueur  «Haie  que  la 

Sdiiiiiic  (les  aeui  plus  grandes  dimensions 
que  le:»  deui  pply0onc8  peuvent  Mlliir»  quond 
oo  a  rapproché  les  uns  dos  autres  leurs 
points  (:ortos|»ondauts  îi  leurs  plus  (Hililes  di- 
laDitsions.  Mille  circonstances  permettent 
d  utiliser  co6  règlesavec  avanUigu»  quelque 
doive  (tire  le  rnpi>or(  dos  cùiés  des  deut 
pdly^oues  semblables;  toutefois  In  dénomi- 
n.ilioii  de  rigles  pantographes ,  donnée  pur 
M.  Portsut  à  sqs  règles  pivolaulea,  .paraîtra 
jK^^ut-ôtre  ambitieuse,  puisqu'il  est  Trai  que 
pour  chaque  rapport  voulu  entre  les  longueurs 
des  côtéi  de$  deux  poij/goiuSfil  fout  ce  servir 
cTufte  règle  ipéciale;  les  dessinateurs  devront 
donc  avoir  un  assortiment  de  règles  pivotan- 
tes; et,  quelque  oouibreux  (ju'ils  soient,  ils 
ne  pou  n  aie  lit  pas  en  déduit  c  ies  réductions  ou 
les  am|>]ilicaliuns  h  jour  duus  lti>  proportions 
intermédiaires,  outre  celles  que  les  règles 
de  rassortiment  .emportetil,  tandis  que  le 
môme  jiantograplio  sort  K  rt^duire  ou  à  am- 
pliliei  uu  dessin  dans  toutes  les  proportions 
imaginables,  problème  à  la  solution  duquel 
le, compas  de  propprlion  et  celui  de  rédue- 
tibn  peuvent  être  aussi  apjtliqués  dans  tous 
les  cas.  «  Cependant,  cuinine  les  rèt^lcs  pivo- 
laiiles  dont  ^  .s'agit  sont  d'un  ^ervitje  fort 
simple,  comme  cnacan  peut  les  nliliser 
l>our  sou  usage  c'esl-à-diru  les  divi.siu",  les 
graduer,  ut  >  lixer.  au  muven  de  vis  ù  bois 
nu  autrement,  la  douille  de  pivotement  ou 
l.iiiii:  iiiiuce  de  cuivrt;  percée  (l'un  p-  lit  trou, 
doiiiiunl  passage  à  un  axe  de  pivuleuieul  en 
forme  de  piquuir  pour  arrêter  la  règle  sur 
la  table  ou  sur  le  carton  oii  sont  collés  le 
dessin  orlr^inul  el  la  feuillu  do  pajtier  qui 
doit  (  Il  recevoir  la  copie  réduite  ou  ampli- 
liée,  votre  Comité  des  arts  mécaniques  vous 
propose  de  remercier  «M.  Portaut  do  sa 
«•(Miimunicaiion,  et  ilo  foirti  n»séror  dans  le 
iiulUlin  lu  présent  rapport  accOouiajgoé  d'un 
dessin  repr<$sentant  les  ,de.u&  règles  que  ce 
géoMiètrc  du  eadagU9  a  nia  foua  lee  jrtia 
(lu  la  Hocitté. 

a  Signé  BKHoiff  rap|iorteiîr.  » 


Rapport  fait  par  M,  Le  chatelUer  au  nom  du 
Comité  des  arts  me'caniqms  sur  U  œaré- 
graphe  dt  M»  C/Muef/oA  «enalrMil  par 

M,  H''agner. 

«  L  aiiiKiPcil  soumis  ï  la  Société  (/"cmcom- 
rageinent  a  été  a|>pliqué  par  U.  CbaaaJl.OQt 
ingénieur  nydrograpbe,  à  1  étude  des  pliéno^ 
niciics  des  viiirécx.  Sans  entrer  à  t(j  sujet 
dans  des  détails  d'un  iut^rôl  exclu^ivemeot 
scioniifiauë,  le  Gbnulé  des  arts  mécaniques 
doit  repure  conipti' à  \i\  Société  de  l'heureuse 
application  qui  a  élu  tiiile  ^Kir  ce  savaut  in- 
génieur des  moyens  niécaniriuos  destinés 
à  eiMcj^isirer  par  le  tracé  d'un  diitgrammt 
les  observations  dc.>>  ptiéuoiueucs  uaïuiels  à 
la  nature  des  marées»  et  que  U.  Wagner 
neveu  a  réalisée  sur  ses  indiualions  par  la 
construction  de  plusieurs  appareils.  Lu  plié- 
nouu'iK.!  des  marées  présente  de  très-grandes 
varia  tiops  ;  la  ^(randeur  de  1a  inarée  varie  de 
âO  iitètrei  à  1  mètre  snivant  les  localUéfc 
tanlùt  elle  atteint  rapidcnicnl  (  t  jierd  aTSC 
une  égale  rapidité  sonuiveau  le  plus  éievéi 
lantAt  eUe  .se  soutient  pendant  longtomm 
à  une  grande  liauteur.  I.os  ondes  principales 
sont  les  couipagueii  d'ondes  inl^ruiédiaires 
séftarées  par  des  intervalles  très-ditréreiits. 
11  y  a  donc  là  un  phénomène  Irès-coniplet 
et  très-variable,  a^i  se  complique  par  l'agi- 
ta lion  su|ierlicielle  de  lo  mer,  qu'il  importe 
d'observer  d'une  luanière  très-eiaetei  soit 
au  point  de  vue  de  la  mécanique  céleste,  soil 
au  point  de  vue  des  travaux  hydiauliques 
h  ejtéuuter  à  le  loeft  soit,  fiour  la  navigation 
evn  abords  des  odles  et  \  r«fetrffl  des  porte. 

«  Il  y  a  longleiiips  déjh  qu'on  n  songé  à 
employer  des  mojfeus  mécaniques  pour  les 
ob&ervBlU>ne  des  merées.  A  l'époque  du 
creusement  des  bassins  do  Cherbourg,  on 
disposa  un  ilolleur  dans  un  puits  commu- 
niquant avec  la  mer  dans  un  canot  étroit  et 
dans  l'intérieur  duquel  l'eau  avnil^ perdu 
son  agitation  superticielle;  on  lit  agir  ce  flot- 
teur sur  une  sorte  de  compteur  dont  les 
aiguilles  inditpiaient  à  un  insiaut  quelcon- 
que la  hauteur  de  la  mer,  et  qui  laii>bail,  au 
moyen  d'un  polit  index,  la  marque  étêût- 
dieatious  maxima  et  tninima. 

«  Vers  1833,  un  ingénieur  anglais  construis 
sit  un  syslèiiitj  analojiue  ;  inaij.,  nu  moyen 
d'uu  petit  cyliudro  mis  eu  Qiouvemettt  par 
UD  mécanisme  d'horlogerie,  on  erait  sur  ta 
surface  du  cylindrcla  courbe  dos  marées  tra- 
cée par  uu  crayon  ut  réduite  h  un  vingtième. 
M.  Gliasallon  a  oonou  et  H.  Wagner,  ear  toe 
indications  de  M.Chazallon,  a  réalisé  sur  no 
principe  analogue  un  mécanisme  très-com- 
plet, qui  permet  d'enregistrer  avec  une  net- 
teté tjès-remarqunble  tous  les  détails  du 
inouveuienl  de  ia  mer.  Cet  appareil  fonc- 
tionne depuis  plusieurs  années  dans  nos 
princî|)aux  ports.  L'appareil  se  compose: 
1*  d'un  cylindre  horiiontal  oh  métal  recon* 
vort  en  drap  ut  sur  lequel  on  enroule  une 
feuille  de  iia4>ier  bien  tendue;  d'un  méca- 
nisme d'horlogerie  qui  fait  tourner  le  cy- 
lindre; 3°  d'une  forte  règle  cnrres()ondant  à 
la  rù^  supéritfUi'u  et  sur  laquelle  roule  un 
chariot;  ktdu.  chariot  indiqué  ci-dessus  qui 
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port©  l«  slyl*  Iraceiir  (ce  style  est  une  pointe 

««'(■lie  rigide  (latTî  li-  sens  hoiizoïifal,  <jui 
»>i(  ssi!  sur  iJiio  bande  do  papier  n  décal^Ufr) 
B*  (rtin  floUeur  (ilairé  darts  un  puilâ  de  tun- 
réisG'ik'  tU'ut  poulies  ûoiA  l'itof  rernil 
il-  tilaii<pi<  l  osl  siisp-'iidu  le  lloUcur  el  dont 
t'atilre,  réduite  dans  le  rnp|)ort  de  10  Jl  1, 
Slipporle  un  lîl  qui  fnil  courir  le  chariol  sur 
SiA\  support. -Ou  obtient  ainsi  des  courl>cs 
dont  les  aftsci^ses  sont  j  i-njuttlioiinrlles  ;iu 
temps*  el  les  ordonnées  proporliuuuuJlos  h 
lê  haiftenr  de  hi  tft»rée. 

«  Il  serait  iiii[»'kssIMc,  d.iti.s  iinr  drvsrriplinn 
Or<ile,  de  rendre  compte  de  tous  les  ilélails 
el  r»geî»eement  du  mécanisme  (pii,  présente 
des  dispositions  ir^^-binn  ro  nl.inoî'S.  »  — 
Yoy,  DrvuHAi'Mii.  —  >'c//.aus>i  PAMOiiit.irnE. 

«liSSORTS  EN  CAOUTCHOUC.  —M.  Cui- 
gnnu  ,  représentant  de  M.  (Ji.  Hergué  , 
l  uo  ISotre-Daïue-dcs-Victoiies,  38,  a  soumis 
il  iVxunieii  de  la  Société  d'encouragement  un 
système  de  ressorts  en  c;ioutcliou<:  applîquô 
ml  véliiiMde  qui  eircule  sur  les-  chefnuis  de 
l»-r.  Ces  Hppiireils  sont  Ihhriqut^s  nu  movon 
du  CKuoicîtoue  vulcani&ô ,  préparation  con- 
nue depuis  quel(jues  anriétis  eh  Adgieicrro 
et  <  n  I  t;iiit:e  oi!i  elle  a  ôliî  /riiroduite  fi.ir 
M.  (io'jiijcftrs  ,  Américain.  Ces  ressorls 
rendent  d'iinirients  >erYic<.'S  i\  l'indoslrio 
(  1rs  r  1  i  (  1 1  r  i  1 1  s  d  c  fe  r ,  el  iduf  eiQpIoi  Uertent 
ujflinli'n.iiil  général, 

Ut)  cnotiti  houe  rnleanisé  se  prépare  en 
méiangoant  deux  parties  de  CHOuttliouc  or- 
dinairH  en  dissolufion  dans  l'huile  csscri- 
tiolle  reoueilhe  dans  fa  Idhi  iciiioh  du  gnz 
Avce  1  pnrtid  de  Oeor  de  soul're  ;  oa  funuo 
une  (ilte  eounslanfe  que  Ton  moud  dans  l<a 
l(>niif'j>  (pie l'on  teut  d<niMt?rnux  olyr";*  et  que 
I  on  inii  recuire  dans  une  éluveà  fa  tcuperd 
lure  de  fSê  à  131»".  Le  produit  ainsi  obtenu 
jouiNéprnj  riélés  rfiD.ir  [uableS;  il  conserro 
sa  t  onsistaiicc  el  ion  ciiiilicilé  dans  toutes  les 
conditions  de  lempdrntur-'  atniosj  hériipu'  et 
ntèiueà  des  lc!ii|it  ralur<'S  rdaiiveiiw m  très- 
éli'veesau  delà  du  108  jus<pre  rrr*  luO". 

L«>  ressorts  de  Winjon  en  eiioutchouc  vul- 
canisé se  composent  de  (dosieurs  rondclellos 
d'é^es  dioiensions,  enlilé»?»  afur  la  tn^c  ilu 
t.niipon  on  (lo  ht  (irirrode  traction  et  sûpar<jes 
par  dos  plaques  de  t6fe.  Tout  ce  sjst^uio 
est  enferopé  ditn^  nnv  boite  eu  fbnte  d* un 
<ii,iin(  lre  as-icz  ^rarid  |iour  ijuc  les  i  oinlr'f"t- 
les  en  s'aplalissanl  ûy  Tiennent  pas  presser 
contra  le»  piifotsr# 

On  a  également  apfdrqué  ce  sjfslèrae  de 
ressorts  à  la  sospeiTSion  des  caisses  de  voi- 
lures sor  lus  holles  h  caisse;  ttais  il  con- 
vient surtout  fHiur  les  lauipnrs  dv  choc  c< 
pour  les  barres  d'attelage.  Deux  années  au 
ntoiH»  d'essar?  sut  diverses  It.^ires  sur  une 
lrës*bri$e  échelle  ont  fait  npiirécier  Kt  durée 
de  ce»  ressorts  el  dénioniré  la  convenance 
de  louf  H|»plie*i«i»  {générale  L'y v.inln^^'e  ré- 
sallO'  à  ki  Ibi5  d«  l  écorroiuie  des  frais  Je 
l>renii«r  éitiblissement  et  île'  Vêwiiwùie  ét» 
liais  d'^ntrulion. 

%i.  Ci»,  de  lieri$ué  a  établi  en  dernier  lieu 
UN  lAoëèi»  49  taHipons'  ée  choc-pOiar  ics 


inférieur  h  deux  cents  francs  par  gftrni(arc. 

11  y  n  tout  lieu  de  croin-  que  son  ns.'t;^o  p'mr 
le  uiiilcriel  de  niarcliandises  deviendra 
{général  sur  nos  chemins  do  fer,  où  l'on 
rifrivîna  ainsi,  sans  surcroît  coosidéra- 
blc  de  dépenses,  mettre  tout  c(!  matériel 
dans  des  conditions  (raltclage  k  s  plus  favo- 
rables pour  sa  propre  conserfatiou  el  celle 
des  marchandises  transportées. 

I.o  (■;>iiiiirlioiir  vulranisé  est  susceptîbfq 
de  nombreuses  applications  dilns  les  arls; 
on  l'a  d<^jà  utilise  pour  faire  des  joints  do 
Inyitu  et  tontes  les  garnitures  qui  dolVeiit 
résister  h  une  press;on  élevée,  pour  faire 
des  clapets  dnpomi»c,  (  t( .  Son  prix  encore 
assez  élevé  peut  aller  à  17  fr.  le  kd''>;j;raiiHtîe; 
il  esl  h  désirer  que  l'accroissemeni  consi- 
dérable de  la  consommation  et  l'extension 
de  tu  s  relation;»  fcommcrcinics  en  fassent 
dttt/iniicr  le  |iiix  d'une  (nanit'-rc  notable. 
(Voir  les  BuUcdrts  de  ta  Société  d'encourâ- 
gmenff  année  IdVi).;—  Voy.  CiOUTCBOtc— 
Vby.  aussi  (ît+fA-PeacwA. 

KOMAINE  A  QI  Kri:  OSriLLANTR.  — 
Intention.  —  M.  Fourché  de  Paris,— h\\  XII. 
—  Cotte  roniaiho ,  propre  à  peser  depuis 
cent  justju'à  neui^ cents  kiiogiammc: ,  s.ins 
qu'on  soit  obligé  de  la  retourner  et  sans 
qao  SA  scttsibililé  soit  détruite,  est  composée 
d'un  lléau  ou  tericr  de  lel*  pn>é  «sur  lo 
chamfi ,  fljaul  deux  mètres  vingl-tùnri  cen- 
timètres dû  longueur;  1!  est  susjicndu  dans 
une  chape  dans  l.iquello  ?e  prolonge  une 
ai|;tiillc  placée  ftu-dessus  d'un  couteau  qui 
sert  do  point  d'appui  ou  de  (  cnlt-e;  ii  ci;iq 
cents  millimètres  de  ce  couteau  est  placé  cu- 
liliiiuf  doit  recevoir  une  chapë  a  cfochfel  ati- 

3 uni  on  suspend  IcS  f.irdi  aux;  ?i  l'cxti  l' aiîîé 
u  grand  levier  se  trouve  un  autre  couteau 
à  la  même  hauteur  que  celui  do  la  cliapc  h 
crochet,  destiné  h  rocovoir  suer  o>5;ivf»menl 
trois  poids  supplémculaires ,  doiil  l'usage 
est  d'augmétner  la  pesanteur  du  bras  du 
levier  à  iiic^nre  qu  ou  en  a  besoin  fionr 
l'objet  que  I  on  pè^e  ,  et  le  rap;iot  f  rks  In- 
vicrs  esl  d'environ  dix-neof  ^  i  i  *  ninio 
daos  une  aussi  grande  lonijur  ur  du  bras  dû 
levier  la  charj^o  qu'il  épiotive  lui  fait  pren- 
dra une  (  (rin-tMiri- nssez  fnrio  l'onr  déiruil'O 
en  grande  partie  la  sensibilité  qui  résulte  de 
la  position  respect}?*  des  cooleaut,  ratitedr 
a  imaginé  de  nictti  p  uni;  Iriiir^Ie  do  fer  tai- 
sant les  fonctions  li'uno  corde ,  qui  prciiii 
détruis  la  partie  supérieure  de  l'aigoilic ,  et 
va  se  lix'T  solidement  5  l'extrémité  du 
grand  levier  près  du  couteau  extrême  ;  el, 
pour  dot.ner  k  l  aiguille  la  forte  do  résislef 
au  tirage  que  rotîc  cor.!.'  lui  Icr.iit  uproti vnr, 
l'on  a  adaj_)ié,  depuis  i  exUumité  du  peiii  le- 
vier ju^^qU  h  la  partie  s(qiérieurc  de  l'aiguille, 
à  l'endruil  o6  s'attache  lo  corde  ,  une  con- 
Ireflche  en  fer,  d'une  construction  assez 
solide  poiu-  s'(!p[>osi'i'  h  l'eUcl  du  tirage. 
Cotlu  corde  forme,  avec  lu* bout  du  grand 
levier,  un  angle  a  1^  dVnTiron  douze  de- 
grés. Le  |Kjids  fiiiSi  r  d  sliné  à  (ourit  le 
long  d»!  levier ,  dont  le  pu:us  esl  d'environ 
doute  kilogrammes  3/10  est  garni  d'un 
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grenerics  entfiilles  de  division  du  levier;  la 
partie  supérieure  de  co  crochet  est  garnie  de 
deux  petites  roulettes  decii1vroqui,au  moyen 
d'un  mécanismo  très-ingénieux,  viciun  iit , 
lorsqu'on  en  a  besoin ,  s'appuyer  sur  le  le- 
vier, enlèvent  légèrement  le  poids  curseur 
au-dessus  des  divisions,  et  laissent  ensuite 
]a  faculté  de  l'avancer  ou  de  le  reculer  ia- 
eilement  sans  qu'on  coure  le  risijue  d'en» 
dommager  aucune  des  divisions;  deux  pe- 
tites alidudes  ou  index  ,  qui  dépassent  ces 
(loulios  ilu  cuivre ,  indiquent  le  m'ornent 
où  le  trancliant  du  couteau  est  exactement 
eu  face  d'une  des  divisions ,  alin  qu'on  ne 
l'y  fasse  desceudre-  que  !ors([u'il  eU  bien 
vis-à-vis  pour  nu  rieH  eudommaj^er.  Les 
trois  poids  suppléinentaircs ,  dont  il  a  déjà 
été  |>arlé,  pesant  chacun  10  kilogi  animes  7^,, 
sont  de  forme  à  peu  près  oareille  ;  lu  pre- 
mier seul  a  un  crochet  fait  en  fourchette, 
njti^ff''  (le  manière  à  pouvoir  se  mettre  ai- 
sénienl  sur  le  couteau  citrôine  du  grand 
Jevier;  les  deux  autres  ont  do  simples  cro> 
<  !i('(s ,  et  peuvent  s'accrocher  l'un  au-des- 
suus  de  l'autre,  leur  poids  étant  égal.  Il 
résttUe  de  ee  genre  de  construction  1 1  '  l'on 
a  une  romaine  qui  se  trouve  suspendue  dans 
une  longue  chape,  et  (jui  porte  une  aiguille 
longue  comme  ou  en  voit  aux  [balances  ; 
que  le  poids  curseur  mis  à  son  point  de  dé> 
part  fait  équilibre  à  cent  kilogrammes  de 
marchandises ,  el  que,  porté  à  rexlrémilô 
du  graud  levier ,  il  foit  équilibre  à  trois 
cenâ  kilogrammes ,  en  rameoanl  le  poids 
curseur  à  son  point  de  dé|)art  ;  en  suspen- 
dant le  premier  poids  suppléioeoiaîre  au 
couteau  extrême ,  l'on  a  encore  réquilîbre 
de  trois  cents  kilogrammes.  Le  poids  curseur 
amené  à  l'extrémité  du  grand  levier  procure 
équilibre  pour  cinq  cents  kilogrammes  :  on 
ajoute  ensuite  le  second  poids  supplémen- 
taire au  premier,  on  ramène  le  curseur  à 
son  point  de  départ ,  et  l'on  a  alors  l'équi- 
libre de  cinq  cents  kilc^rammes. 

Le  ^wids  curseur  ramené  de  rechef  à  Tex- 
tr/iiiîiL'  du  grand  levier,  fait  é.pjilibre  à  sept 
cents  kilogr.}  ou  place  le  iroisièuio  poids 
supplémentaire ,  on  remet  le  poids  curseur 
è  son  point  de  départ  et  l'un  a  le  même  équi- 
libre de  sept  cents  kilog.,  qu'on  porte  jus- 
qu'à neuf  cents  en  poussant  le  curseur  jus- 
qu'à l'extrémité  de  sa  course  :  d'où  il  résulte 
que  par  une  simple  addition  de  poids ,  on 
multiplie  l'ttsi^  de  celte  romaine  au  [}Dint 
de  pouvoir  y  faire  un  plus  grand  nombre  do 
peséus  qu'il  serait  possible  do  se  procurer, 
puisque  .suivant  les  constructions  usitées, 
on  ne  leur  faisait  que  deux  points  de  sus- 
pension dlfTérenls ,  et  que ,  d  après  ce  prin- 
cipe, celle  dont  il  est  question,  au  lieu  de 
peser  depuis  cent  Jusqu'à  neuf  cents  kiio- 
ISrammes ,  n*attrait  pu  peser  que  depuis  cent 
jusqu'à  quatre  ou  cincj  cetHs  kilogrammes 
tout  au  plus,  ce  genre  de  construction  ne 
permettant  pas  de  pousser  les  pesées  plus 
loin  que  quatre  ou  cinq  fois  la  première  ; 
encore  pour  cela  il  aurait  fallu  y  ajouter  une 
chape  de  suspension  de  [dus,  et  y  faire  une 
fit^oiide  échelle  do  divis>iou.  La  première 


n'aurait  guère  mnripu'  que  de  kilog.  eo 
kilog.  et  la  seconde  de  trois  en  trois  ou  de 
cinq  en  cinij  kilo^,'.,  au  lieu  une  celle  dont 
il  est  question  indique  toutes  les  pesées  de- 
puis la  première  ^u^qu'à  la  dernière  p«r 
demi-kilog.  ;  ce  qui  met  dans  le  cas  de  p«Mr 
avec  line  exactitude  plus  grande  qu'on  n'a 
pu  le  faire  jusqu'à  présent.  —  L'auteur  a  eu 
dessein  de  donner  k  la  romaine  de  son  in- 
vention la  môme  sensibilité  que  pourrait 
avoir  une  bonne  balance  de  coiumerce  assez 
forte  pour  poiter  le  même  poids.  Avec  un 
instrument  de  cette  espèce,  on  ne  peut  faire 
d'erreur  que  d'une  demi-livre  sur  trois  imilû 
livres,  ce  qui  ne  lait  jias  la  six  millième  [tartie 
de  la  pesée.  Pour  parer  à  tous  les  incouvé- 
nients  des  anciennes  romaines.  M.  Fourché 
a  ajouté  h  cellc-ei  un  éirier  sus|»e!i(lu  à  une 
chaîne  qui  sert  à  porter  la  grande  branche 
du  levier  lorsqu'on  décharge  le  plateau  on 
le  crottict  de  suspension,  et  il  a  marqué  sur 
toutes  les  pièces  essentielles  de  sa  romaiue 
les  poids  qu'ils  doivent  peser,  afui  que,  par 
la  suite  des  temps,  la  réparation  en  devienoe 
plus  facile,  et  qu'on  puisse  d'ailleurs  la  vé- 
rifier aussi  souvent  qu'on  le  désire.  Il  a 
aussi  indiqué  le  long  de  son  échelle  de  di- 
vision, sur  trois  points  dilférents,  les  va- 
leurs do  son  échelle  en  raison  des  poids 
supplémentaires  snspendus  au  bout  du  le- 
vier. Pour  ne  Ciire  aucune  erreur  à  cet  égard, 
et  rendre  la  manière  do  conij)(er  plus  facile, 
il  a  réglé  la  course  de  son  poids  curseur  de 
manière  à  augmenter  •uceessiveiDent  de 
deux  cents  en  deux  cents  pour  chaque  jtoids 
supplémentaire.  Cette  nouvelle  romaine  a 
valu  è  l'auteur  une  médaille  d'argent.  5o- 
ciété  d'encouragement,  an  XIII,  p.  3,  pl.  10,  et 
Livre  d  honneur,  page  179(1  ). — Voy  Balance*. 
ilOUKS  HYDUAIJLIOUKS.  Les  roMS 
KOTATION  i)£  LA  TERRE.  Koy.  AsiM> 

ROUIE. 

hydrauliques  se  divisent  en  deux  grandes 
classes  :  uts  aouss  vsancALBs  a  au  mou- 

tONTAL  et  us  mOUBS  BORIZOtfTALBS  A  àlM 

vertical;  nous  allons  jeter  uu  coupd'flli 
rapide  sur  chacune  de  ces  séries. 
Rouis  viuticslis.  —  Ces  roues  eoopren* 

neni  les  roue«  à  auget,  les  roues  à  paUtta 
planes,  se  mouvant  dans  im  coursier  ou  daiu 
un  fluide  indéfini,el  les  rmu9  à  aubes  courbes. 

Roues  à  augets.  —  Ces  roues  sont  les  plus 
économiques  et  celles  qui  rendent  le  plus 
d'effets  utiles.  Aussi  sont-elles  frétiueauiieot 
employées,  et  doivent-elles  généralement 
l'être,  de  préicreiico  à  toule  autr«*  roue  pour 
les  cil  nies  comprises  entre  3  et  12  mètres. 
On  les  divise  en  deut  classes  suivaut  qu'elles 
reçoivent  l'eau  ou  sommet  on  ms-âeuomt. 

noxies  reçevant  l'euu  au  sommet.  —  Ces 
roues  dites  roues  en  dessus  sont  en  fonte,  ou 
le  plus  souvent  en  bois  ;  elles  oonsisleot  en 
un  arbre  tournant  rf.lié  [lar  des  bras  à  une 
couronne  munie  d'un  fond  et  de  cloisons 
brisées  qui  forment  les  augels.  Les  joues  la- 
t(^ral(  s  de  la  couronne  sont  en  bois  ou  en 
foute,  le  fond  est  souvent  en  tùle  ainsi  que 
les  augets*  La  proAHMtettr  des  augels  est  gé- 

(0  Kniill  da  OMmùrin  das  ééemth»* 
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MÔialenieiit  de  0"3t} ,  rt  .pur  diminuer, 
inosuréo  sur  la  circontéretKe  de  la  rouft,0,33, 
quel  que,<ioit  le  diamètre  de  la  roue;  du  reste 
le  nombre  des  aiigels  à  employer  par  râpporl 
au  diamètre  est  dunné  (»nr  le  tableau  suivant  : 

Diaihêlre  en  mèlre.  Konbre  de  aogeu. 

S.  .  « 
4.  58 

N.  U 

ti. 

H.  '  .  7K 

la.  m 

Pour  tracer  les  augels,  on  ninrqut  sur  Im 
joues  les  rayoQs  correspondants  aux  augots 


JHÊSi  INVEXtlONS. 


sr>(  tinii  lrnîi5iV(;rsal<»  des  augels,  et  T'Ia' 
largeur  ontr»*  Ins  deux  joues,  on  aura  : 

^l  on  Uonuc  aut  augels  la  pro  ondt  iir  il 
réquidislauco  que  nous  âvon$  indiquées,  la 
valeur  de  I  deviendra  : 


D,  (Uanl  le  diamètre  de  la  roue. 
•  iV,  est  ordinoirenienl  déterminé pnr  la  con*. 
dition  (]iie  la  vilr-sse  h  In  circonféiotice  >oil 

de  1  lurli  c  il  2"'.'i()  |iai'  m-'coihI»'. 
Dans  les  roues  à  auj^eU  qui  nioUout  en 


et  dont  i'érarlemenl  est  donné  par  le  tableau    roonvenient  les  marteaux  des  gross.  s  forges. 


précédent,  et  on  trace  la  circonférence 
moyenne  située  k  égaie  dtslancc  dos  deux 
cercles  qui  limitent  la  couronne.  Les  pnrttes 

(le^  r.iyons  qui  seront  comprises  t-rtri  relie 
circoiiiérenee  nioytiino  el  la  circoulérence 
inléri<^ure  do  la  courDinu»  forment  les  fonds 
des  auj^ets;  on  achève  )e  profit  do  (■(-%  !  r 
riiers  en  joignant  les  extréiuilés  des  rayoii> 
qui  s  -  trouvent,'!  la  circonférence  moyenne, 
aveu  diacundes  points  de  division  de  la  cir- 
conférence extérienro  qui  correspondent  aux 
rayons  précédents.  Lorsi|iio  les  au^etsdoiv^-dt 
être  en  tôle,  on  leur  donne  la  forme  d'un  arc 
«te  cercle  normal  à  la  circonférence  intértoure 
et  langent  à  la  circoiii'érencr  f-xt  Vieure. 

ùans  letj'oues  en  dusm  on  dnH  distinguer 
deux  ras  :  celui  nù  li  iiivi:au  est  à  peu  près 
con«;tnnt,  et  ci  liii  où  \\  pi  ésente  d'assoz  gran- 
des varialiuris.  Dans  le  premier  cas,  à  1  ou  2 
décimètres  «  u  eoiilrc-l>.is  du  niveau,  on  éf*-' 
iflil  le  coursier,  au  picl  o  i  donne  une  lar^îcnr 
M  peu  près  égale  à  celle  de  la  roue  ;  à  son 
origine  il  e>i  «'vasé  (!  ■  manière  è  éviter  la 


les  chocs  ne  |)(.Tiiio;t  îiit  pnère  defnpioyer 
des  engrenages,  un  t  ïI  obligé  de  faire  faire 
i!i  ces  roues  trente  ou  (|uaraiite  '.ours  |>ar  mi- 
nute, et  do  leur  ini(»rjmer  des  vitesses  &  la 
circonfércnccdeil^àniiièlres,  ce  qui  exige  des 
charges  d*eau  de  1  mètre  à  l*iOau  moins.  Bu 
outre,  comme  le  jeu  desmju  te.iux  est  inler* 
mitlcnl,  on  einm.igasinc  Teou,  ncndant  l'in* 
termiltence,  dans  un  réservoir  4:abli  un  peu 
en  amoott  qui  i.vre  alors,  dao&le  temps  du 
travail,  une  force  double  et  même  plus  de 
irlle  du  loiir.inl  naturel;  il  en  itlsulto  que 
souvent  so:i  niveau  s'abaisse del  h  2  mètres, 
du  commencement  ë  la  fin  do  cliiii|ue  période 
de  travail.  De  1?»  vient  fju'i'n  [ilu.sii  urs  en* 
droits  on  voit  des  roues  dt^  iatèu  es  de  diawè- 
Ire  avec  des  chutes  de  '*  mètres. 

Boues  rerernnt  l'eau  an-desioas  dn  sommet. 
—  Les  roues  eu  dessus  tournent  en  sens  in- 
verse du  courant  dans  le  cmal  de  fuite,  de 
«orte  que  si  une  cause  aocidenlelle  vient  h 
y  faire  refouler  les  eaux,  il  en  résultera  une 
r.  si.slancj  notable.  On  «  vilora  cet  iru^onvé- 


cwulraclio  I  ;  et,  à  rcxirémité  de  l'évasement,  nieul  en  changeant  le  sens  des  augels  ei  en 
on  établit  une  vanne  qui  sert  è  régler  l'écou-    versant  reaumotrieesurlederrièro  de  la  roue» 

Icinenldcre;i'i.  Au  deli»  le  coursier  se  dii  ii^(> 
eu  ligne  droite  vers  U  roue  avec  une  peulo 
de  I7IO*  environ  :  il  passe  h  (ui(  l<|ues  centi- 
mètres seiih'tnf'ril  ou  de-sns  ik;  son  sommet  ; 


il  se  coîitinue  en<  ore  sur  une  longueur  Iclle 
que  la  I.hiih  (|u'il  mène  tombe  librement 
dons  le  deuxième  ou  troisième  augel  à  partir 
tlu  sum  iiet,  et  m  rélrceiss.int  graduelle- 
m '  id.  de  manière  à  ce<|uc  sa  largeur,  à  l'ex- 
Iréiuiié,  suit  d'u:i  centuuèiru  environ  plus 
petite  que  celle  dos  augets.  Si  le  niveau  du 


dp  sorte  que  cdle-ri,  se  mouvant  dans  le 
môme  sens  que  le  cournnl  de  fuil*»,  peut  y 
plongerde  quelques  décimètres  sans  quHI  en 
résulte  nue  perte  de  lurcc  scnîsiliîo.  En  ou- 
tre, comme  ces  roues  dites  roues  par  der- 
rière, recevant  Peau  en  dessous  du  sommet» 
mais  au-dessus  de  letir  a^e,  reçoivenl  sou- 
ve'U  un  diamètre  sniK-rjcur  h  celui  de  la 
ctiulr,  ce  qui  est  a v.uil.tgrux  dans  ccrlains 
cas  pour  les  chutes  do  â'oO  à  8  mèlrcs.  Ua  is 
ces  roues  Teau  est  ordinairement  versée  dans 


réservoir  est  variable,  on  nd  p[)le  au  fond  <lo  les  augels,  ou  imniédialemenl  par  le  cour- 
cc  dernier  un  coursier  fermé  par  le  tiaul,  s  er  d  «menées  qui  esl  alors  ouvert  À  son 
dont  la  face  sufiérieure  est  inclinée,  ei  qui    etlrémitét  on  par  une  base  analogue  h  celîe 

dont  nous  avons  déjh  parlé  plus  liiiiit. 

Lorsque  ces  roues  peuvent  élru  coustrui- 
tes  et  entretenues  avec  beaucoup  de  soin»' 
comme  le  soni  les  grandes  nmes  en  lonle 
ei  (ôle,  o-i  donne  aussi  l'eau  en  la  laissu.t 
déverser  iranquilleinont  sur  un  seuil  ciaîjli 
immédiatement  au-dessus  des  augets.  La 
|)eile  régulatrice,  au  lien  d»;  seJever  comnm 
dûtis  les  vatriays  otilinaires,  se  hai-se,  el 
d'autant  plus  qu'on  veu;  fournir  plus  d'eau. 
Lorsipi  elle  est  baissée,  son  bord  supérieuf 
const.tue  lè  sctnl  d  i  dévcrsoii  ;  a,.i c>  l'avoir' 
dépassé,  l'eau  lundH*  dan.s  une  sut  lu  do  rate-' 


se  lermuie  par  une  iiasi-  pyramidale,  duiil 
Taxe  est  dirigé  de  telle  soi  te  que  l'eau  vienne 
frapper  uoriaaiement  U.  fond  de  i  augei,  qui 

an  trouve  en  far^^  et  ipii  e.fl  ordiiiaireineii! 
l  î  Iroisièuit:  à  |>arlii- du  sommet.  La  lar- 
t^ciu  de  l'orilico  de  la  base  doil  être  do 
O'^Oà  environ  plus  faible  que  celle  des 
augels,  et  sa  hauteur  au  (ilus  de  0~IO.  Atin 
(jue  l'ciu  cotitonui-  dans  les  augels  ne  se 
verse  {kis  trop  lût,  on  donne  &  ceux-ci  des 
tlioienaious  telles ,  qu'en  passant  sons  la 
lune  d'eoii  ils  no  sf  remplissent  «pi'au  tiers: 
£>oit  aior$  Q  le  vol  orne  d'eau  sortant  du  cour- 


sier par  seovnilei  Jl,  le  nombre  d*augols  do    lier  ou  système  d'enlonnoirs,  qui  lu  dirent 


HOU 


dans  es  nu^rcts;  et,  h  cet  effet,  on  dispose  le» 
grandes  oaltUles  de  ceux-ci  de  manière  h  ce 
qu*en  arrivant  vis-à-vis  des  cloisons  du  râ- 
telier elles  soient  dans  leur  UirecUoi),  la- 
quelle est  Kénéralemeol  verticale. 

Le  calcul  des  dimensions  df  cet  rOne* M 
jbit  esactemeot  comme  celui  des  roues  pré- 
cédentes. 


MCTIONNAUtE  ROD  im 

cboliniie  en  i^^e  droite.  Sa  largeur  se  dé- 
termiDe  parle  Tolume  d'eau  qu'il  doit  con* 
duire  :  I  éfMisseur  de  la  lame  fluide  doit 
être  cofBprise  entre  0"15  à  0~25.  AQn  de 
dininoer  la  perle  «l'eau  qui  a  lieu  i-ntrc  les 
fMirois  du  coursier  et  le  boni  des  aubes ,  on 
ne  donne  à  et  l  inlervolle  que  (TOI  à  0"02. 
Maintenant  on  ne  fail  jtlus  guère  do  f  our- 


par 


!a  hauteur  d«  cliulp,  de  'a 


La  force  d'un  courant  moteur  est  l'gale  au    siéra  recli lignes.  Leur  fond  ou  radier  arrive 

-     au  niveau  du  bord  infeneor  de  la  densièiDd 

niibc  en  amont  du  dlamèlre  verlicol  ;  là  il 
se  courbe  concenlriuuement  à  la  roue  ^u»- 
qu'è  l'aplomb  de  ce  diamètre  ;  pois  il  baisse 
siihitcmenl  de  0", 10  au  moins,  et  se  iHjur- 
suU  LMisuile  avec  une  pente  convenable.  Sa 
largeur,  iromédialement  avant  d'arriver  aas 
aubes,  est  un  peu  [ilua  faible  que  la  leur; 
elle  augmente  ensuite  et  vient  embra&ser  les 
aubes  au  delf»  du  diomèlro  vertical.  I*<ir  ces 


.|»roduit,  ,  -         ^  ,  u    .  1 

dépense  par  seconde,  ou  par  la  haui'  ur  cl(> 
chute,  de  In  dé[iense  par  seconde,  ou  à  (? 
H,  expression  nu'on  transformera  en  cne* 
,  Q  étant  exprin 


▼anx-vapeur,  v  exprim  '  >  n  hk't  s 

rubes,  et  H  en  mètres,  en  la  muUi|<iinni 
nnr  VS  lf3.  Ce  »era  la  force  motrice  :  soit  S 
Teff  l  utile,  c'est- b  cl  irr  la  partie  de  la  force 
motrice  réellement  euiployée  par  la  machine, 
^>n  aura  Essm  Q  H,  m  étant  on  coefficient 
inférieur 


à  l'unité  et  variable  avec  chaque   disposiliona,  il  o'jr  a  pas  de  perte  d'eau  lalé- 


genre  de  machine 
De  cette dqoslion  on  tirera 

mH 

'Bui  ilmniera  In  dépense  d'e.iu,  et.  par  suite, 
1a  largeur  Ji  donner  à  une  roue  bvdraulique 
qui  doit  produire  un  effet  donné  î  le  diamètre 
et  les  autres  dimensions  1r  h  roue  <^lant 
déterminés  («ar  sa  nature  et  la  disposition  des 

boi  i*'»^  rooaacnéaiwa  erA« 

naires,  m^^lH 
toar  let  rooet  tn  deasos  k  grao- 
ëeviieMa. leUesane  Im  loMa 

4e  matleatn  ée  n»rf»«,  «•  s  9M 1 9.5» 

Puur  Iç?  mues  de  derrière,  m  —0,70 

Aoue»  à  aubes  planes  contenurs  dans  un 
toitrtier  netUigtu.^  Ces  roues,  encore  très- 
usitées  h  cause  de  leur  simplicilé,  consistcrit 
en  ua  arbre  tournant,  assemblé  ^)ar  Ulï  bras 
ou  rayons  k  deux,  ou  même  trois  janics  ou 
•cercles,  suivant  la  largeur  de  la  roue  ;  sur 
ces  jantes  sont  implantées  de  fortes  chevilles 
en  bois  sui  lesquelles  on  cloue  ou  on  bou- 
lonne les  aubes  ;  enMn  on  ferme  souvent  une 
liartte  de  Tintenralle  d'une  aube  à  l'autre 
par  des  contre-aubes  ou  planches  fixées  h 
plat  contre  les  jantes.  L'eau  motrice  est 
menée  k  la  roue  par  on  aouraicr  dont  les 
fiarois  touchent  presque  les  aubes,  ne  lais- 
sant que  le  jeu  nécessaire  au  mouvement  ; 
elle  est  fournie  au  coursier  par  un  vannage, 
dont  h  pelle  se  lève  à  une  plus  ou  moins 
grande  liuuleur,  selon  aue  l'on  veut  en  don- 
ner plus  ou  moins  ;  tandis  que  dans  les  roues 
À  augets  l'eau  agit  seulement  |)ar  son  poids, 
id  elle  agit  seulement  par  aon  cboc,  et,  |>ar 
consd'ipieiit ,  il  va  une  vitesse  de  la  roue 
par  rapport  à  celle  due  à  la  charge  d'eau  p 
nui  donne  un  effet  utile  maximum ,  qui  a 
lieu  lorsque  la  vitesse  du  centre  des  aubes 
et  les  0^*5  do  colle  de  l'eau  qui  vieni  les 
choquer 


ralemeot  en  amont  des  aobes  et  on  iaclllts 

son  dégogementh  l'aval.  La  hauteur  des  aubes 
doit  être  environ  lu  triple  de  l'épaisseur  de 
la  lame  d'eau  dans  le  coursier,  sans  touit  lois 
ifi'-passer  0",65  ;  si  cela  ne  peut  avoir  lieu, 
on  emploie  des  contre-aubes.  La  distance 
il'uiie  aube  è  l'autre,  mesurée  sur  la  circon- 
férence extérieure  de  la  roue ,  est  un  peu 
moindre  i\\îe  leur  hauteur  :  leur  nombre 
dépend  donc  du  diamètre  de  la  roue,  qui 
lui-même  est  déterminé  le  plus  ordinairc- 
mi>nt,  de  telle  sorte  que  la  transmission  du 
mouvement  à  la  pjirlio  de  la  inarhine  «pii 
opère  le  travail  utile,  et  qai  doit  eu  consc- 
quenee,  avoir  une  certaine  vitesse,  s'etrcc- 
tue  nvcc  le  moins  d'engror.ages  et  d'in- 
termédiaires possibles ,  si  toutefois  on  oe 
peut  se  dis|ienser  d'en  employer.  Lorsque 
l'on  'It^sire  seulement  avoir  le  niaxifoura 
d'etîel  (Uiie,  il  faut  (jue  le»  aubes  aient  une 
vitesse  qui  soit  les  O-^io  de  telle  de  l'eau 
dans  le  coursier,  ce  qui  donne  pour  le  dia- 
mètre de  la  roue         -  "  étant  la  ctiarge 

d'eau  sur  le  centre  de  l'aube  verticale ,  et 
N  le  nombre  de  tours  qne  la  roué  fait  par 

minute.  Des  rou^^  Il     ih  espèce  eu  MO 
état  donnent  un  effet  utile  de  0*25. 
Houti  emb^Uéti  dan$  un  coursier  efmi* 

taire,  ou  rouet  de  côté.  —  Ces  loues  ne  dif- 
fèrent des  prédédontes  qu'en  ce  que  le  cour- 
sier circulaire  eiuhnissetaronesorlaiTesqiie 

totalité  de  la  chute.  Il  y  a  presque  toujours 
des  contre-aubes.  On  ilispose  le  vannage  de 
manière  àcecjue  l'eau  .irrive  aussi  noriunlo- 


uileiles  qu'elle 
est  préfrraMa 


ment  que  possible  sur  les 
choque.  Lorsqu'on  le  peut, 
d'y  faire  tomber  l'eau  en  la  fai.<ant  simple- 
ment déverser  par-dessus  un  seuil  établi  au 
sommet  du  coursier.  L'eau  agit  par  son 
poids  et  son  choc  h  la  fois.  L'eirel  utile  de 
ces  roues  est  de  0,40  h  0,ôO,  quand  elles  re- 
(oiveiil  l'eau  par  un  vannage,  et  0,50  à 
Au  lieu  d'avoir  un  vannage  à  angle  droit,  u.bO  environ,  quand  elles  la  reçoivent  en 
il  vaut  mieux  I  incliner  autant  (]ue  possible,  déversoir. 

afin  de  diminuer  les  ofT  t?  dus  à  la  conlrac-       Roue  à  aubta  cmboitcc^  dans  un  coursier 
tioo.  liv.médialemeui  après  ia  vanne  ,  le    onnulatre,  de  M.  Maru.  ~  Cette  roue,  que 
«>ursier  so  dirige,  avec  une  légère  inclinai^   M.  liary  vient  de  fiiira  élaUfr  aus  basaina 
on,  vert  la  roue;  il  passe  dessous,  et  il  se   de  Chailloi,  est  montée  aor  on  aie  ho- 
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montai  ;  ciie  est  formée  d'aubes  ou  tialel» 
tes  elliptiques  adaptées  I  la  cireonferenc« 
d'un  cylindre  do  Chl2  d*<^f)aisseur  cl  <le 
2"  38  de  rayon ,  a^rom(iagQé  de  deux 
disques  annulaires  ou  plans  de  0"S0 
d«  largeur,  perpendiculaires  h  Va\o  f>\  fi- 
xés nu  moyeu  par  six  bras  rtMithrc^'S  do 
nervures  et  masqués  par  des  feuilles  de 
tùic.  On  sépare  les  eaux  d'amont  de  celles 
d'aval,  au  moyen  de  deux  plaques  de  fonte 
en  (lartie  noyées  dar s  Iri  nirn  imirrie  et  qui 
formenti  dans  la  partie  inférieure,  les  'èvres 
<l*ttn  Mttfsier  enoulaire  en  elment  romain, 
Cfllibr*^  nver  1rs  palelles  clles-mémcs  qui  s'y 
einboileiUamsi  irès-esactement.  Ce  coursier 
ee  prolonge  au  delà  du  plan  verlieal  mené 
par  l'axe  de  la  roue  d'une  longueur  h  peu 
près  égale  à  la  moitié  de  l'intervalle  ODiiti 
dfux  aubes  ;  du  côié  d'aroont,  il  s'évase  (mi 
enbotiiioir  pour  ficililer  l'eotrée  de  l'eau 
qui  en  couvre  ainsi  l*oriflee  et  y  pénètre, 
comme  elle  le  ferait  dans  une  cmi  r. 
nu  fond  d'un  réservoir.  Il  réfîuJte  de  celle 
disposition  que  l'eau  de  la  retenue  agit  sur 
les  palettes  pnr  <iOti  (loids  comme  elle  agirait 
sur  le  piston  d'un  eyiuidru.  Avec  des  vitesses 
I  la  circooférenoè  de  1  mètre  à  i'90 
cette  roue  a  donné  un  effet  utile  do 
0,75  à  0^.  Pour  diminuer  la  résistance  de 
le  m  sur  les  aubes,  elles  sont  taillées  en 
forme  de  proue  (tar-dessous*  et  eo  forme  de 
IHiMie  per-deasue.  Les  dililicultét  et  iee  tniê 
qu'entraîne  l'f'laltli^scment  des  roues  do  ca 

f;earc    en  reslreindronl  ooosidérablemeni 
'emploi,  9uoi(|tt*eUMdoiioent  des  résultats 
très-salislaisanls. 

i.es  diverses  roues  h  aubes  planes  dont 
flous  venons  de  nous  occuper  ne  sont  guère 
employées  que  pour  dea  cbutea  de  9r50  et 
eâ-dessons. 

Houei  à  aubes  courbe*.  —  Ces  roues,  dues 
h  M.  Ponctlet,  sont  accompagôéea  d'uo 
vannage  incliné  k  un  de  base  sur  un  ou 
doni  de  Imutciir,  et  om!)' iît(^('5  dans  leur 
partie  infct  leure  oar  une  portion  Irès-oourte 
du  cnuisier  circulaire  et  par  les  bajoyersdn 
rnnal  de  fuite.  L'eau  arrivant  à  leur  partie 
iiifcricur^'  monte  sans  choc  le  Jonx  das  aubes, 
en  vertu  de  la  dilFérenco  entre  leur  vitesse 
|)n>pre  et  celle  due  à  la  charge  d'eau, 
jusqu'à  ce  que  son  mouvement  soit  détruit 

iiar  l'action  continue  de  hi  {>osantcur ,  qui  la 
nit  ensuite  redescendre  et  se  dégorger  dans 
le  einal  de  ftule.  L'effet  mile  maximum  cor- 
respond évidemment  au  cas  oii  elle  quittera 
les  aubes  avec  une  vitesse  relative  égale  à 
la  leur,  c'est-à-dire  avee  une  vitesse  abso> 
lue  nulle  ;  cela  a  lieu  pour  une  vitesse  des 
âubes  égaie  à  k  inotlié  du  celle  due  à 
la  charge  d'eau:  l'effet  utile  «at  elora 
de  0,50  a  0,60. 

Avec  ces  données,  l'établissement  de  ces 
roues  d'oifrira  aucune  dilïlcullé  en  remar- 

auanl  que  le  nombre  des  aubes  sera  double 
eoelui  que  noua  avons  indiqué  pour  les 
roues  h  aubes  planes,  et  que  leur  bauteur, 
mesurée  sur  un  rayon,  devra  toigours  èlre 
^u-dessus  du  quart  de  la  chute  effectif e: 
OU  lui  en  donnera  le  tiers  dans  lea  chotea 


de  1  mètre  VO,  cl  a  moitié  dans  cvXWs  qui 
sont  au-dessous. 

RoutM  se  mouvant  dans  nn  (Inide  indéfini, 
—  Ces  roues,  dites  rouet  pendantei,  sont  sur- 
tout employées  dans  les  moulins  I  nef,  ou 
moulins  sur  bateaux,  que  l'on  amarre  nu 
milieu  des  rivicrcs.  Le  di.unélrc  do  ces 
roues  est  de  hh  T>  mitres;  on  donne  aui 
aubes  le  quart  ou  i-inquième  du  rayon  de  la 
roue, et  une  largeur  de  SI  5 mètres;  elles 
sont  le  plus  souvent  itlanf"?  et  (lirigL*es  sui- 
vant les  rayons  ;  en  les  inclinant  un  peu,  on 
augmente  leur  effet.  Dans  des  roues  pen* 
dantes  bien  établies,  l'effet  utile  est  do 
0,90  à  0,32  (  Voy.  Bâtiments  a  vA»Einj,  et 
même  plus. 

RouKS  Hoaizo!<TALEs.  ■—  Depuis  longtemps 
on  emploie,  dans  le  midi  de  la  France,  des 
roue*  horizontales  dans  les  moulins.  Ces 
roues  ont  l'avantage*  de  réduire  ceux-ci  à 
leur  plus  simple  expression  :  le  même  arbre 
()orle  la  roui'  à  -.,1  pnrlio  inf»»rieure.  Cet 
arbre  tojrrte  sur  pivot  dans  une  crapaudine 
enchaînée  au  milieu  d'un  palier  que  Ton 
élève  ou  baisse  à  volonté,  suivant  i|uc  l'on 
veut  augmenter  ou  diminuer  l'intervalle 
entre  la  meule  tournante  eC  la  meule  gisante. 
Ces  roues  ont  été  depuis  perfectionnées  par 
MU.  Biinlin,  Fonmejron,  etc.,  et  oui  donné 
les  Ti  HiiiNi;?. 

Mouti  mues  par  le  choc  d'une  teine  iêolée, 
—Ces  roues  sont  très*eommunes  dans  les 
pays  de  nionlag-iirs  où  rllr';  liijrtmt  le  nont 
de  rouea  à  trompe  ou  à  cannelle,  parce 
que  l'eau  est  lancée  sur  les  aubes,  eolt  par 
une  trompe  on  huse  pyramidale  ]i«u  incli- 
née, soit  par  une  cannelle  ou  augeinclinéo 
de  20  À  (5*.  Elles  ont  de  faibles  dimensions, 
d&  1*60  environ  de  dismètre  et  0-iO  de  hau- 
teur; les  aubes  ou  cuillères  n'ont  que  0«40 
do  longueur  dans  le  sens  du  rayon,  et  .sont 
concaves  et  à  surface  gauche  du  cOlé  où  elles 
reçoivent  l'eau,  qui  n'agit  guère  sur  elles 
que  par  le  choc  dû  i  une  vitesse  acq  li-r  io 
7à  8  mètres  et  même  plus:  avec  une  vitesse 
delM  tours  par  minute,  l'effet  Utile  de  ces 
roues  est  do  0;jn  h  0,3t. 

Moues  placées  daiu  une  ewoe.  —  Les  roues 
à  cannelles  sont  principalement  employées 
pour  de  petits  oours  d'eau  et  de  grandes 
chutes;  mais,  sur  les  rivières  01^  l'on  a  beau- 
coup d'eau  et  peu  de  cliuli?,  on  emploie  des 
roues  à  cuve.  Celles-ci  n'ont  d'ordinaire 
quel  mètre  de  diamètre  et  iMOde  beuteur; 
elles  portent  neuf  aubes  en  bois,  ayant  à 
peu  pri^s  la  mémo  forme  que  celles  des 
roues  à  trompe.  La  cuve  a  généralement 
l"'02de  diamètre  et  2mèlrfS  de  profondeur; 
lâ  roue  y  est  placée  presque  au  fond.O  i  mé- 
nage dans  la  maçonnerie,  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  roue,  une  entaille  dont  l'une  des 
iiarois  est  tangente  è  la  paroi  inférieure  de 
la  cuve,  et  qui  n'a  plus  (|ue  O'il  le  largo 
lorsqu'elle  j  débouche  :  celte  entaille  sert 
de  coursier  d'amenée.  L'eau  motrice,  aprèa 
avoir  passé  sous  la  vanne  qui  e^l  è  l'entrée 
du  coursier,  se  porte,  avec  rapidité,  .sur  la 
partie  adjacente  de  la  paroi  cylindrique  do 
la  cuve }  elle  s'y  apfliquo ,  »'y  élèri  d  idioid 
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h*i*  HAlico'ttlaîos  el  8n.i!o:;iies  aut  profiul- 

siMjivs;]  tiélices  'Voy.  HATnu.vTs  a  vapeir),  à 
<]ir««;lric4;î»  verticales  :  selon  l'nuleur  elle 
peut  être  disposée  en  un  point  quiconque 
de  la  chute,  In  pression  sur  l'une  des  race» 
des  aubes  ut  l'aiapiralion  qui  se  produit  sur 
TcMitre  face  s'ajoulnnt  pour  produire  un  effet 
utile  constant;  cette  assertion  peut  Cire  sen- 
siblonicnl  exacte  dans  des  limites  très-rafi- 
[irocliéfs,  mais  nous  nous  poruiellrons  de 


frtrtcnipn.;  puis,rn  en  smtani  .oriurlour  ot 

m  toiinioyanl  i  •>!  ,  1!  desceiul  cl  rillt'iiil 
lès  aubes  sur  lesquelles  elle  agit  par  son 
iilipulsion  «t  par  son  poids  ,  et  qu'elle  en- 
traîne dans  son  tournoi  iiiont.  Dans  ces 
roues  ene  grandi;  parUe  de  l'eau  passe,  en 
vorluiie  la  lorce  centrifuge,  entre  la  cuve 
ri  la  roue,  dans  l'intervalle  que  néces>ito  lo 
jeu  de  In  machine  ,  aussi  ne  rendent-iîllps 
que   0«IO  h  &<"1G  d'eifet  utile.   Ai  lu  11  - 

wenl  on  place  la  roue  imuiédiatemânl  au-  douter  qu'on  puisse  l'adopter  toile  que  l'on- 
tleseous  de  la  cuve,  en  tni  donnant  «m  dis-   leur  In  présente. 

La  turbine  Pastol  est,  non  plus  une  lur* 
bine,  mais  une  roue  à  réaction,  dans  laquelle 
Teau  arrive  par  l'extérieur  et  s'éooule  parte 

ccnhf,  disposition  fautive,  puisque  la  forco 
cenu  ituge  vient  détruire  une  partie  de  U 
vitesse  du  courant,  d'autant  plus  grande 

que  la  vitesse  do  rot.ition  est  pîus  coiisirff^- 
rable;  aussi,  une  cxpL-rlisc  Irès-soigniic, fuite 
dernicicineiit  sur  ces  turbines,  n'a  donné 


luôtre  un  p<;u   supérii  ur  ;   de    s  itlo 
|Mresque  toute  i  enu  motrice  arrive  sur  les 
Aube^.  Quoiqu'elle  y  agisse  après  avoi^ 

I  ■  fil]  i:iir  n  u  iic  tic  sr\  vitpsse,  celle  dispo- 
Mimn  iii»ul>!i'  pri'sipie  I  etfel  ulil«',  qui  at- 
teint 0-2  )  à  0-J5. 

Turlnnc  l'ournfifroit.  —  I>fi'is  la  hiihiiu? 
ilo'i'  il  >  «irtil»  l  iJUie.ii,  au  ln  u  de  nicUre, 
cnuinn-  nui  nioulins  2)  cuve,  la  roue  dans 


un  cylindre,  l'a  placée  en  dehors.  Pareille  à    pour  maximum  d'etfet  utile  que        ce  qui 
-  -—  "  '        i- — t^f*     «loit  en  faire  rejeter  l'emploi. •€»>«  turbinH 


nn  anneau,  elle  en  enionre  la  partie  infé- 
rieure, en  laissant  un  faible  jeu  pour  le 
mouvement  t  cette  partie  est  munie  d^  cloi- 
sons directrices  fixes  qui  dirigent  IVnn  sur 
h's  auht^s  cnnrbos  de  la  rou<*,  dont  l'axe 
iiaversi.'  la  cvli'idrc  alinieniairo  dans  un 
fourneau  plate  à  son  centre.  On  ^ul  admet- 
tre rpio  l  iiffel  utile  de  ces  turbines  est  do 
0,<iO  el  uiùme  quelquefois  plus.  Elles  con- 
viennent narliculièremcnl  à  t.rles  rliu- 
los,  ou  à  des  ciiutus  au-dessous  de  8  itiètres 
nvec  un  grand  volume  d'eau;  elles lblietioil« 
n.  ni  nussi  hicn  (|u  uid  elles  sont  nojéeequtf 
ipiand  cites  ne  le  sont  pas. 

On  calcule  le  diamètre  du  «j'Ilndru  par  la 
furtnulo:   

D=Y  5,5  Q 

r 

(jutant  lu  volume  d'eau  à  clt'|)i'nsoi-  [>r\r 


ont,  du  reste,  un  vannage  Irùs-ronvi  nable 
fondé  .sur  lo  principe  posé  f>ar  M.  Combes. 

Turbine  Thomas.  -  -  Pour  de  très-lorle* 
chutes,  les  Inrbines  ordinaires  se  ré  luis-  ut 
à  des  dimensions  ttHement  exiguës  el  loiir- 
nenl  avec  une  vitesse  si  considérable,  qu'il 
en  résulte  une  perle  de  force  notable  parles 
engrenages  qu'il  faut  employer.  M.  Thomas, 
i'igénieur  des  raines  lu»ssoi.s,  a  imaginé, 
dans  ce  cas,  d'ei^plojrer  des  turbines  dans 
lesquelles  Veau  arrive  en  dessous,  et  qui  ne 
reçoivi'iil  l'enn  que   -;ir  un  ou  [ilusicurs 
points  de  leur  ciicoulurence:  ce  qui  permet 
d'uugmenler  considéraUement  leur  diam^re 
i-'l  de  leur  faire  prendre  une  f.uble  vitc^Sf. 
Ainsi  la  turbine,  établie  à  Veckerlingeu  par 
ce  constructeur,  a  1,30  de  diamètre,  el  fait 
160  tours  par  minute  s«nis  une  chute  de 
20  mètres;  on  ouvre  1, 2,  3  ou  ï  dos  jijuslages 
(|ui  nnièiieiit  l'e.ui  sur  les  aubes,  selon  que 


seconde  et  ¥  la  vitesse  due  à  la  charge  d'eau,  1  effort  à  surmonter  est  plus  ou  moins  enn 
le  diamètre  Intérieur  de  la  rone  est  d*envl-    sidérable,  et  de  cette  manière  TefTel  otite  ne 

-idii  (>'",0'»  plus  grniul,  el  le  diaiuiîirc  exté-  change  |>ns  notablenient  pour  des  dépetisos 
rieur  les  i^/:i  du  précédent;  la  hauteur  do  la  d'eau  variables  du  simple  au  quadruple.  Il 
roue  se  »dcnle  d'.iprès  cela  do  telle  sorlo  diminue,  au  ooniraîre,  tris-rapidcmeiil,  si 
qu'elle  puisse  débiter  la  iiUiinlih^  d'onu 
qu'elle  reçuit.  Lorsque  celle  quantité  d'eau 
«liminue,  M.  Fourneyro-i  diminue  l'ouver- 
ture di  »  (  loisoos  directrices  par  un  vannage 
vertical;  mais,  comme  l'a  fait  remnnpier 
M.  Combes  dans  nn  travail  remarqnnble  sur 
lt«  roues  à  l  é.ictioUt  présenté  h  l'Institut,  ce 


on  ouvre  tiii  nu  plusieurs  nouveaux  ajus- 
Uiges  sait:»  •ingmenter  la  quantité  d'eau  ali- 
mentaire; l'eau  arrive  par  le  canal  «,  dan» 
le  tambour  li\e  en  fonte  A,  i\'où  elle  sort 
iKir  les  BjuMa^;LS  //,  garnis  do  nibi  iets  r,  <pii' 
l'on  luatianivn'  au  nuncii  des  tiges  d,  el 
vient  frap|ier  les  aubes  m»  de  roue  B,  qui 


vannage  est  i>eu  convenable,  parce  qu'il  de-'  est  portée  par  quatre  bras  Hr,  montés  sur 


vrnit  en    i  ne  temps  diminuer  la  hauteur 

des  aube»  Ue  la  roue. 

M.  Combes  «l  quelques  autres  ingénieurs 
ont  suj^prinit^  le  cylindre  supérieur  et  font 
arriver  l'eau  en  dessous,  liisposition  qui 
sioiplitie  les  turbines,  et  peut  être  emplo.vée 
avec  avantage  dans  beaucoup  de  cas.  Ces 
lieux  modilieations  résument  lis  cliange- 
inculs  ['iinei|)aux  apportés  par  divers  cons- 
tructeurs aux  turbines.  Dans  cu^i  diverses 
turbittos  Teno  agit  i>ar  sa  surface  eentri> 
luge. 

La.  turbine  hœJUin  osl  u  ic  turbine  à  au- 


l'arbrc  h,  toudiânl  dans  la  crapaudine  /» 
venue  à  la  funte  avec  la  partie  supérieure 
dn  tambour  À  :  r ,  est  une  ouverture  formée 
l>ar  une  plaque  -  jui  sert  à  neltO}  er  l'iiiirrifiir 
du  tambour.  L'eipériencca  montré  ii  M.  fliu- 
inas  qu'il  était  convenable  d'évaser  les 
aubes. 

Houfi  à  couloirs.  —  M.  Biirdin  a  aussi, 
antérieui eiiienl  aux  turbines  précitées  , 
construit  des  roues .  horizontales  à  aubes 
courbes;  H  a  aussi  composé  ses  machiner 

de  d  tix  [  ai  lles,  l'une  IIm-  et  l'autre  molulc; 
mai",  au  l.e  i  de  les  placer  conceutriquement 
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Kàriel  raiilre,  il  a  m\ft  la  SMonde  a!i-d<'f$sii< 

iJ  •  In  première,  on  li?ur  doinant  à  c^in  uiKi 
kL  moitié  de  in  cliiilo  totale.  (Voyez  Annales 
4$$  Mints,  2'  sério,  ifi39,  vt  »  séri«, 
tomo  m,  1813.) 

Nous  citi.'rm5  encore  In  roue  h  couloirs 
sur  nnyau  cODk|ue,  dite  rorte  à  f^re,  — 
(Jelle  roue  est  une  espèce  de  tambour  a^ant 
la  figuro  d'un  c6nc  renversé  et  qui  lournu 
dms  line  cuve  de  mflçoMtuTic  faite  esprits. 
l*es  aubes  sont  a|>pliquéiis  obliquement,  sur 
la  aorfaee  dn  tambonr  où  elles  fbrniRnl  des 
portions  do  S|iirale.  Ces  aubes  niiisi  dispn- 
sécs  obligent  la  roue  à  tourner  avec  une 
•stiému  vitesse.  11  vaudnrit  naiein  eotoulref 
les  aubos  de  cotte  roue  d'une  enveloppe  con- 
ce(itri(}ue  h  la  suKace  du  nojau,  on  aurait 
alors  une  véritable  dauatit.  Généraiemeai 
les  danaides  consistent  en  une  cuve  h  cloi- 
sons intérieures,  ordinairemeni  f)lanes  et 
verticales,  coiilre  t.'s  [iicUos  arrive  l'cnu 
SOUS  UDeCaiblè  incliitaison  et  laDgetttielle- 
jneot  è  la  surfilée  infériettre  de  fa  cuve* 
M.  Ifanoury  d'Ectot  paraît  en  ôlre  l'inven- 
teur; maissa  machine  n'a  jamais  éié  exécutée 
en  grand.  H  n't  n  est  pas  de  même  de  la  da- 
nrinit;  df  M.  Burdin  (Voir  ttina/es  des  ^fines 
de  J8iJU).  tnnn,  M.  Combes,  en  reprenant 
celte  question  dans  le  mémoire  déjJi  cité 
sur  les  roucv  h  réaction,  a  établi  les  rela- 
tions vnire  les  dimensions  qu'il  convenait 
de  leur  donner  pour  obtenir  Je  maximum 
d'cttvi  utile. 

Jloiiet  li  réaction.  —  Quoique  la  nlupart 
des  turbines  el  autres  roues  soîenl  de  véri- 
lablrs  ro'jes  à  réaction,  nous  ne  donnerons 
ce  nom  qu'aux  machines  entièrement  mo- 
biles, diuis  II  siiueMos  l'eau  qui  y  est  conte- 
nue cl  qui  en  sort  avec  un  certain  eilurl  dû 
:<  la  hauteur  de  chute,  réagit  sur  les  parties 
do  la  machine  opposées  aut  orifices  df  sor- 
tie, en  y  exerçant  un  cirorl  «'•gai  du  mécé- 
Uont  et  do  sens  contraire,  par  suite  ilmpiel 
elle  contraint  ces  parties  aa  recul,  et  donne 
ainsi  lien  nu  mouvement  de  rotation.  Parmi 
ces  lu.'icfiines,  nous  ne  citerons  que  celle  ue 
Seyner,  modiliéc  d'abord  par  Eulcr,  puis  par 
M.  Matioury  d'iîctot.  Elle  se  compose  de 
deux  tubes  au  plus,  renflt'"=  înti^  l«  uiilieu, 
ijni  sont  courbés  en  W|  el  qui  sont  assem- 
blés et  maintenus  fier  des  barres  de  fer.  L'eau 
motrice  leur  est  amenée  par  un  gros  tnyau 
vertical ,  qui  se  recourbe  horizontalement 
et  passe  sous  le  ? olant*  se  relève  vertica- 


tom'en^,  el  vient  aboutir  au  centre -commune 

Il  [>.-«rnîtr<iit ,  d'ni'rès  les  essats  faits  à  la 
pojnpe  à  teu  de  ChaiHot,  OÙ  H.  Lefurl  <t 
établi  une  roue  du  ce  genre,  quMI  auftit 
«ri!B  ' simple  g/iriiiture  eiiît'tonpes  pour  tenir 
étanche  la  joiicUon  de  la  (larlie  immobile  du 
tu.vaii,  av«  L-  la  ji^rlie  mobile,  le  volant  (i). 

ROUGK.  —  Le  minium  ou  rouge  dt  Sa- 
tume,  h  tort  mine-oranfff,  est  un  composé  do 
pPKixvdc  l'I  lie  I  rolox.vde  de  |  inuih.  U  est 
d'uH  rouge  a&Sex  éclatant  que  l'on  ravive 
encore  ctfimiqnement  en  feisant  digérer  h 


plusieurs 


in 


ses  le  miniom  brut  avec  d^i 


riictUato  lie  plomb. 

•  La  mine  orange,  au  contraire,  se  prépare 
un  fais;uil  ciilciuer  de  la  belle  céruse  •  c'In 
oiVre  utie  teinte j>lus  claire  et  plus  briliantu 
que  le  minium*  Ces  deux  couleurs  sont  son- 
vent  méf  a  ngées  a  vec  d  u  colcothar  (oxyde  roege 
do  fer),  ou  de  1.»  brique  pilée  ;  mais  on  s'en 
aperçoit  fdcilement  en  clKiuQanl  ces  couleijrs 
dans  une  cuiller  de  fer.  Le  minium  devient 
d'un  jaune  homogène  s'il  est  pur,  et  la  bri- 
que ou  le  colcothar  conservent  leur  cou- 
leur primitive.  On  analyse  au  iiesoin  le  mi- 
nium par  l'acide  hydrochloriqne  concentré* 
le  plond)  et  le  fer  se  dissolvent,  et.l«  brique 
reste.  On  évapore  la  dissolution  à  siccité. 
el  on  reprend  par  l'alcool,  qui  ne  dissout 
que  le  chlorure  de  fer.  Cette  roulour  nu 
vaut  rien  pour  la  puiitture  à  î'Imile,  car 
elle  uiii rcil  beaucoup,  et  fait  également  neir- 
eir  les  cinabres. 

'  LecnuièreoueenmWon  /"ranf au  (detito-sni- 

fiire  de  mercîire)  est  d'une  enn!f  iir  rouj:e 
violet  Irôs-viye.  il  se  vi;ud  eu  poudre  très- 
fine  et  produit  des  teintes- lumineuses  en  lu 
mêlant  de  blanc  et  d'ocre  jaune  clair,  etc. 
Lo  cinabre  e:>t  souvent  falsilié  par  du  mi- 
nium» du  colcothar,  de  la  brique -pilée,  du 
sa-i^-dra^on ,  île  rorf»in  rouge  ou  réalgar 
(sulfure  d'arsenic).  M.  Dumas  dit  qu'on  peui 
reconnattro  la  préseiu  e  des  lrf)is  substances 
par  la  Ui!>lillalion.  Ceitendanl  la  minium 
réagit  sur  le  sulfttre  de  merenre  et  en  dé- 
compose une  partie;  te  san_'  rlragou  étant 
suluute  dans  i'aloool.  on  |>eui  le  séparer  en 
faisant  bouillir  le  cinabre  avec  de  raloool. 
Le  réalgar  est  plus  difficile  «i  reconnatlrc. 
On  s'assure  de  la  [trésence  do  ce  corps  |)ar 
rôdeur  de  la  va^ieur  arsenicale  qui  se  dé- 
fra2;f  en  grillant  le  cinabre.  Poui  le  doser,  il 
laul  traiter  lo  mélange  au  creuset  par  <!u 
caiHonate  do  soude  el  no  eicès  de  niire  (9). 


S 


S.\Nr.SUES  -MfiC.VNIQUES.  -  Les  saiio'- 
sues  prescrite^  à  la  chirurgie,  dit  M.  Huzard, 
sont  devenues  si  chères  depuis  quelques 
années,  mais  celte  cherté  en  fait  euiploycr 
un  si  grand  nombre  de  mauvaises,  c'esi  h- 
dint  qui  remplissent  si  imparfaitement  le.s 
fQOclions  pour  lesquelles  on  en  ttse,4|tte  l'on 

(Il  Cet  article  a  ctc  inséré  ti.-ir  M.  V  DebeUcdani 
le  UicwtmMTC  4ei  Arti  el  nutmfnciuret. 


a  cliercîio  à  i <-n)pt;iccr  leur  aciiun  pi:  yv.\ 
mécanisrao.  C'est  d'un  mécanismede  ce  genre 
que  vous  m*avez  chargé  de  vous  rendre 
compte.  11  Se  eotnpo<r  d  um-  lancette  h  deux 
pointes  acculées  de  manière  à  opérer  sur  la 
peau  une  piqâro  de  la  forme  que  produit 
celle  de  la  sangsue.  Cette  lancelie»  t^ovr 

(t1  Extrait  dn  Dfrlf««iMir<  ilrfi  «f  Kawpit' 
luret. 


n07  SAN  WCTIOBOUH»  S*^  **** 

U  mue  par  un  ressort  en  ,';;f.«/«'7^«,;'[-  iagm^^Verabien  le  prii  de  Kappareil,  mais 

canisé  d'uoe  grande  ««ropjic''^ ,  i  es  ti  aug  tellement  dispeodieox  ip« 

niôiue  leinps  fa«!e  *  remplacer  8  11  viH^^^^^  ïo„  emploi ,  dans  beaucoup  de  dfcoi». 

manquer.  Pour  (^ue  la  peau  soil  aisémcnl  Jj*»         ^  ' 

|.orcïe.  el  P""^.  ^'^^  ''l^;t^1,nS  ïnT^i^^en?  ne'  paisse  remplacer  rapi-l.- 

U  soient  pis  «««IS^^f;^  •  Vâmôm^^^^^^  -'«liin      ««"Bsues  ▼iranle». 
tiereil  qui  porte  celle-ci  sert  eo «peine  leiup»       ..         ,    ^.^  „ 


Jfaire  ttoe  ïenlouse  qui  soulève  a  i*e»ii 
dansle  iiointoù  I  on  veut  lai  j  i  l"^*t.!r 
*  c'est  encore  un  ressort  en  caoulclioac  vu^- 
canisé,aui>si  siiuplo  que  le  premier  qui  rem- 
plil  celle  fonction.  Pour  co.npretnlro  com- 
ment il  agiUil  faut  voir  f*>pc|ionnerj  ms^^^^^^ 
menl  o«  au  moins  en  afoir  la  desonpliOD  el 

'*l!*apî»reil  t;nlicr  omVe  doue  à  la  manière 
d'une^toose  scarifiée  ;  mais  cela  ne  sora. 
i.as  suffisant  ;  la  piqûre  une  foi»  laite,  il  laul 
au  elle  donne  un  écoulement  de  sang  :  pour 
juTÏTer  à  ce  nouveau  résuli/ii,  d  auti  peii- 
*C5  ventouses  sans  lancette  et  coulectionnees 

de  k  lûènie  manière  sont  «PP!>^"^««,t"i-n 
niaûre.  et  pour  voxi  (lue  la  poinle  de  la  lan- 
"X  ail  rencontré  quelques  vaisseaux,  on 
ueuliirerdu  sang  autant. qu  on  en  désue. 

Chacune  des  ventouses  est  de  plu»  cali- 
brée, eu  aorte  qu  un  règle  pour  ainsi  dire 
volonté  le  quantité  de  sang  que  l  on  obtient, 
ie  regrette  cependant  que  P»"»".  «•"'if®,'!* 
résultat  il  faille  que  la  lancette  ait  trouvé 
Sques  vaisseaux  suffi>amment  forts,  mais 
??lan  arrive  pas  touiours  ;  en  moyenncpour 
tirer  une  quantité  de  sang  «sez  considÉT*- 
Me  on  est  quelquefois  obligé  de  faire  un 
"erU-Yin  nombre  de  piqûres,  il  est  bon,  môme, 
irus  le  rapport  B&iîcal  de  faire  plusieurs 
Srfts  L'iiiftammalion  locale  qui  en  résulte 
•ait  «»«e  un  puissant  révulsif  Je  quelque 
dSrie  et  fient  souvent  aider  P^'^sa^'l^;"' 
aux  effets  de  la  saignée  «He-mèiDe,  c  est  un 
.des  avantages  que  les  sangsues  ont  sur  les 

*Tiî?r.iment  est  sim|»le.  peu  coûteux; 
sous  ce  ri.pMort  il  doit  être,  convenable. 
S  eiploi  n'est  uss,  facile  qu  . 
peut  le  iHirailre.  D'après  ce  ^^eie  viens  du 
dire  la  saignée  se  compose  d  abord  de  1  n|>- 
î  icalioi  plusieurs  fois  répétée  de  la  ventouse 
SSéê'et  ensuite  de  J'-PP^'^^J'^JP 
resbive  de  plusieurs  ventouses  destinées  a 

S  du  sang  ;  tout  cela  ^«'"«"J»  J^j^X- 
«t  lie  (a  dextérité,  el  aussi  une  cerUine  lia- 
fitucl*  de  l'opérateur.  Je  crois  môme  qu  il 
•Si  bon "lu'il  soit  aidé.  i»our  qu«»,P"';  « 
laver  les  ventouses  à  mesure  q^  Ç  f 
servi  une  première  fojs,  si  on  es   oblibÇ  e 
les  faire  servir  une  seconde  i  Imvenitur 
prétend  que  ce  n'est  pas  nécessaire,  que  a 
raôme  ventouse  poui  se.  v.r 
Zns  èue  lavée.  Celio  P« clique  demande  du 
so^n  et  de  riotelligence  ;  je  le   einMe,  je 
îSnse  au'il  faut  m^me  que  la  botte  soit 
eœnUrde  plusieurs  la-.?eltes  toujours  eii 
afin  qiiesirunc  u.an.iue,  uno  nuîre 
^i!  rouj;>urs  ,7rôte  ;  cela  augmeuler.j  le  pru 
car  la  lancette  est  ce  qu  il  y  «.'^^V''"'  ^^f": 
De  plus.  U.  lancette  jointe  è  la  l»oi  f  qu  « 
été  déi»ô*ée  è  la  Sovtété  n  est  pas  suflisam- 


a'éié  e^^a  i'  dans  les  hôpitaux 
il  y  a  bien  fonctionné  ;  et  \m 


L'appareil 

de  Pans,  et  n  j  «  ; , 

son  moyen  on  a  pu  mesurer  exactement  ta 
quantité  de  san^;  qu'on  a  tiré  du  malade, 
ce  aui  est  un  grand  avantage.  . 

En  me  résamaat.  je  pense  que  cet  inslru- 
ment  enlrc  les  raaius  d'un  praliaon  liat»iie, 
peut  avantageusement  suppléer  le»  sangsues 
dans   beaucoup  de  cas  ;  actuellement  où 
les  bonne  s  sangsue»  devienoeul  rares  ou 
celle»  »iu  ou  trouve  chei  le»  pharmatieD» 
les  plus  honnêtes  ont  été  nourries  souvpbI 
avec  du  saug  et  môme  ont  déjà  s«irv»  S 
l'emploi  chirurgical,  el,  |wr  ce»  ««wmsj''- 
vorstîs,  SKiit  i.eu  avides  de  sang,  je  peose 
uue  l'appareil  sera  préférable  à  ces  mao- 
vaise»  sangsues.  Quant  aux  personnes  aui- 
quelles  l'emploi  des  sangsues  gui^  ont  dé^à 
servi  répugnent,  et  qui  cralodraieu*  qu  il 
n'y  en  eût  dans  celles  livrées  à  1  emploi  chi- 
rurgical ,  elles  trouveront  préférable  sans 
aucun  doute  l'appareil  de  M.  Atesaocire. 

A  ce  sujet  je  n  :i  >  qut- quelques  persontieï 
font  profession  de  I  appliquer  lors^|u  e  es 
sont  appelées  h  le  faire.  (Vo.r  las  BulUu^ 
de  la  Société  d'encouragement,  année 

SAVON.— Ce  corps  est  le  résultat  de  l»c* 
tion  d*une  btue,  le  plus  souv.  nt  a/ca/ine.sur 
un  corps  gm^  l  orisine  végétale  ou  oaWMi**. 
Le  savon  pareil  avoir  été  conna  des  BiBrp- 
lien»etde»  Hébreux.  Pline  en  fait  menliau 
sous  le  nom  de  sapo,  et  attribue  sa  décou- 
verte aux  Gaulois.  Celui  que  fa^nq"J'''"' 
les  Germains  .'lait  irès-reclierché  à  Rome 
du  temps  des  empereurs.  Les  Romains  pra- 
tiquaient aussi  cetle.induslrie,  car  on  a  dé- 
couv..rl  dans  les  ruines  de  Pompéui.  eusc- 
velie  en  79  sous  les  cendres  du  Vésuve,  un 
atelier  complet  de  sa  vpnnerie,  avec  ses  U- 
fércûts  ustensiles  el  des  baquets  pl^'"»^ 
savons,  dans  un  Irès-bon  état  de  ««WW 
lion,  bien  que  sa  préparation  reuiouUia 
plus  de  dix-sept  siècles, 
*  On  peut  partager  les  savons  eu  deui 
grandes  cUu^ses  :  les  savons  solnWes  da^ 
Peau,  ce  sont  ceux  de  potasse,  do  soude  « 
d'ammoniaque;  elles  savons  «"solubles.  qu 
sont  formés  par  les  outres  oxydes  n  éla^^'' 
aues.  Les  premiers  sont  seuis  emploies 
3ÏS»  récooomie  domestique.  On  sait  > 
servent  au  nettoyage  ^es  vêtcmenls,  au  d 
Kraissage  des  tissus  ou  des  filt  de  laioe. J>" 
décreusage  de  la  soie,  enûn  aux  soins  de  J 
P^Pé.'^Le»  savons  solubles  sont  de  de- 
Ur  es  :  le»  leeent  durs  ont  pour  base  "« 
loude;  ils  se  Préparent  avec  1  huile  d^'^ 
le  suif  et  diverses  graisses.  En  France, 
Ilalieet  en  Espagne,  c  est  I  hui  c  d  on^'\ 
qîalitô  infériinro  .p-'on  emploie  \^ 
s'ouvenl; on,  ajoute  i/>ojou^rs  tM«  €W^^ 
quantité  d*huîle  de  graine»»  qui  rend.ccwp' 
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OB  ditf  la  coape  du  savon  douce  en  dimi- 
nuant sa  consistance.  Pour  la  pr«^|)aralion 
du  savon  blanc,  on  emploie  les  huili  s  les 
maios  cotorées.  En  Angleterre,  dans  le 
nord  de  l'Europe  et  de  TAmérique,  h  défattf 
d'huile  i'olivpc;,  on  emploie  le  suif  ou  les 
grais&«s  nnimnles,  Les  invont  mous  se  pré- 
rareol  au  moyen  des  huiles  de  graines,  tel- 
les (juo celles  de  ehènevis,  de  lin,  de  cntza, 
dû  sésame,  cic.  On  fait  aussi,  au  moyen  de 
Varongt,  un  savon  mou  pour  l'usage  de  la 
toilette.  Lea  bniles  de  graines  se  distinguent 
en  AKÎIci  ehmdei  et  hwle$  froides  ;  ce  qui  si- 
gnilie  que  les  premières  se  figent  h  iiiie 
tcnipératuro  moins  basse  que  les  secoodei. 
bans  le  nord  de  la  France  on  emploie  les 
huiles  froides  à  la  préparnlion  des  savons 
mous,  lesquels  sont  généralement  colorés 
en  vert  ou  en  noir,  soit  à  l'aide  de  l'indigo, 
soit  au  niAv«  n  du  aulftte  de  fer  ei  de  U 
noix  de  gailo. 

Les  savons  h  base  de  soude  et  de  potasse 
sont  très-solubles  dans  l'alcool  boaillant, 
qui  est  leur  véritable  dfssoirant;  l'eau  pure 
les  dissoul  aussi,  surtout  à  chaud,  pourvu 
qye  la  quantité  d'eau  ne  soit  pas  trop  cou- 
aidérable.  Lorsqu'on  ajoute  en  effet  un 
grand  excès  d'eau  à  leur  dissolution,  le  sa- 
von est  décomposé  :  il  se  précipite  une  roa<- 
tière  nacrée»  donée  de  beaucoup  d'éclat  ; 
e'esl  un  savon  avec  excès  d'acide  gras,  inn- 
dis  qu'une  portion  de  l'alcali  reste  libre. 
On  sait  que  les  eau\  calcaires  et  les  eaux 
séiéniteuses,  c'esl-à  dire  celles  qui  conlien- 
iHMit  du  carbonate  et  du  sitlflile  de  chant 
en  dissolution,  comme  l'eau  des  [uiils  de 
f'sris»  l'eau  d'Arcueil,  etc.,  forment  avec  le 
savon  des  dépôts  blancs,  ilooonneux  et 
comme  caillrljott's  :  rps  eaux  sont,  par  suite, 
impropres  aux  savuii nages  ;  on  dit  vulgai- 
rement qu'elles  ne  prennent  pas  le  sa- 
von; ces  défiAts  sont  des  savons  calcaires 
résultant  de  la  combinaison  des  acides 
gras  avec  la  cliaux.  On  rend  ces  eaux  pro- 
pres au  savuouage  en  y  joutant  une  petite 
quantité  de  cristaux  de  soude  (eorfroNola  de 
soude  cristaUisé),  lesquels  précipitent  la 
chaux  à  l'état  du  carbonate  calcaire  ;  l'eau 
elaire  qui  surnage  au  bout  d*un  certain 
t^'mps  prend  le  savon  et  peut  servir  môme, 
à  délaui  li  une  eau  plus  pure,  à  la  cuisson 
des  légumes. 

L'acte  de  la  formation  d'un  savon,  comme 
résultat  du  contact  d  uue  matière  forasse 
8Vl(  un  alcali,  est  désigné  sous  le  nom  do 
Mponi^ctUion.  La  théorie  do  cette  opéra- 
tion a  été  pendant  bien  longtemps  erroTiée. 
C'est  à  M.  Cfif-vmil  rju'on  ii(n{  d'avoir  dis- 
sipé les  épai.sses  lénèlires  qui  la  cachaient 
aux  yeux  des  anciens  chimistes  ;  c'est  lui 
qui,  dons  une  série  d'a  hr.irahles  mémoires, 

aui  n'exigèrent  pas  mum»  de  douze  années 
e  travaux  assidus,  dévoila  la  véritable  na- 
ture des  corps  gras  et  celle  des  savons.  Ex- 
posons d'une  manière  sommaire  la  théorie 
.  de  la  saponiiteation,  telle  qu'on  la  conçoit 
aujourd'hui. 

Les  Iwiles  ixes  et  les  graisses  peuvent 
Atre  considérées  commodes  mélanges  en 
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proportto'ts  variables  de  certaines  substan- 
ces organiques  neutres,  d'uue  composition 
définie  et  invariable.  Les  plus  communes  'le 
ces  substances,  celles  qui  constituent  la 
plupart  des  corps  gras,  sont:  la  stéarine 
[Voy.  Bolgib),  la  margarine  et  l'oléine  ;  la 
première  se  rencontre  [>arlicnlièreraerit 
dans  les  ceaps  gras  d'origine  animale;  les 
deux  suires  constituent  la  plupart  des  ma- 
tières grasses  végétales,  et  elles  existent 
aussi,  eoi^lntement  avec  la  stéarine,  dans 
celles  qui  proviennent  des  animaux.  Or, 
lorsqu'on  fait  agir  un  alcali  caustique  sur 
I  uiK'  de  ces  matières,  elle  est  décomposée, 
surtout  si  l'action  s'accomplit  à  la  tempé- 
rature de  rébuHition  de  Teau  ;  elle  éprouve 
on  vérjtnl)le  dé<loublemnnt.  et  elle  se  trans- 
forme d'une  part  en  un  acide  gras  qui  s'u- 
nit à  l'aleoel  pour  Ibfmer  un  savon,  d'autre  - 
part  en  une  snbstancG  particulière  qui  reste 
en  dissolution  dans  l'eau,  au  milieu  de  la- 
uelle  la  saponification  s'accomplit.  Cette 
emière  substance  se  distingue  par  une 
saveur  sucrée,  qui  lui  a  fiiit  donner  par 
Scheele,  qui  l'a  dr  nm  rte,  le  nom  de 
principe  doux  des  huiles  :  on  la  désigne 
maintenant  sons  celui  de  qlycérint.  L*seidtt 
gras  qui  s'est  formé  est  i'acido  sléarique, 
l'acide  roargarique  ou  l'acide  oléiaue,  selon 
qu'il  provient  de  la  stéarine,  de  la  marge* 
nne  ou  de  roU'ine,  Ainsi  le  savon  de  Mar- 
seille, fait  avec  l'huile  d'olives  et  la  soude, 
est  un  mélange  d'oléate  et  de  margarale  de 
soude.  Le  savon  de  Windsor,  qu'on  la- 
brique  avec  le  suif,  contient,  outre  ces  deux 
sels,  du  >t(':ir  iti'  de  soude;  du  plus,  les  sa- 
vons, môme  les  plus  st  cs,  renferment  tou- 
jours une  Ibrte  proportion  d'eau. 

Les  principales  opérations  d'une  fabri  jue 
de  savon  sont  les  suivantes  :  1*  («réparation 
des  lessives  caustiques;  '2-  empAtage  de 
l'huile;  3*  relargnge  de  la  péte  saponifiée: 
V  coctiun  du  savon  ;  5*  madrage  (ou  moyen 
de  marbrer  le  savon);  6°  coulage  du  savon 
dans  les  o^isf>s  ou  caisses;  7*  division  du 
savon  en  gros  [lains  el  subdivisions  de  ces 
de.Tiiers  eu  ijarri'S.  Dans  le  cas  où  l'on  fa- 
brique du  savon  blanc,  le  madrage  se  trouve 
supprimé.  On  emploie,  dans  le  courant  de 
la  fihrintion,  deux  sortes  de  lessives  :  l'une 
est  caustique  et  ne  contient  que  de  la  soude 
pure;  elle  sert  à  l'empfttage  de  l'huile;  l'au- 
tre contient  du  sel  marin,  et  s'emploie  pour 
le  relargage  et  la  coction  du  savon.  La  pre- 
mière s'obtient  en  ajoutant  h  la  sonde  artiU- 
ciello,  aussi  exempte  que  possible  de  sel 
marin,  le  tiers  de  son  poids  de  chaux  éteinte 
et  eu  lessiva  it  lo  mélange  dans  des  bassins 
en  magonuene  appelés  6(iratMMMP  ;  Tautie  eu 
remplaçant  une  partie  de  la  soude  ordinaire 
])ar  de  la  soude  salée,  contenant  au  moins 
50  centièmes  de  sel  marin. 

Le  savon  se  fabrique  à  Marseille  dans  do 
grandes  chaudières  à  parois  inclinées  eu 
briques  et  à  fond  de  cuivre,  pouvant  conte- 
nir jusqu'à  12,000  kilogr.  de  savon  au'on  y 
fait  à  chaque  opération.  L'huile  a'oiiveS| 
toiyours  mélangée  d'une  certaine  quantité 
dliuile  de  moindre  valeur,  étant  versée  dans 
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la  cliaudièrOt  oti  procède  à  l'ctupâlage  ea 
l'agitant  avec  la  lessive  faible  portée  a  Vé^ 

bulliJion  :  on  obtient  niiisi  une  pAle  niollo, 
une  éwulsiun,  ft  le  ntélangc  se  trouve  ron- 
▼enablemeat  préparé  pour  la  saponitication; 
on  en  sépare  l'eau  qui  a  été  cni[>tojféc  en 
^up  gninilti  quantité  {relargagej,  puii>  on 
ajoute  h  diverses  reprises  des  lessives  fortes, 
el  ou  procède  à  la  cootion,  qui  dure  10  à 
18  heures;  c'est  pendant  ce  temps  que  In 
sa[)oriiricnti(in  a  lii'ii.  Lt>rsque  lo  savon  est 
parl'aitomenl  cuit,  la  |>âle  «îevient  dure  par 
H)  refroidissemenl;  sa  couleur  est  d*un  gris 
l^leuAtr  >  foncé,  uniforme,  due  à  un  tnélanne 
Ue  sulfure  de  £er  et  de  savon  alumioo  kr- 
rugineux;  on  a  eu  soin,  en  elTet,  d'ajouter  h 
la  lessive,  lors  de  l'enrpAtnge,  une  cerlatuo 

3ua!itité  de  sulfate  de  fer,  destinée  h  pro- 
uire  la  couleur  bleue  qui  caractérise  le  sa- 
von marbré  dit  de  MArseilN*.  Pour  produire 
une  coloration  en  veines  bleues  tranchées 
sur  un  fond  bl;iiii-,  on  procède  au  niadragu 
OU  à  Kl  luadruro.  Pour  cela  on  épuise,  c'esî- 
i-dire  on  soutire  la  lessive  qui  reste,  puis 
on  uiouvo  la  pAto  dans  toutes  les  parties  de 
la  chaudière  el  on  y  verse  de  temps  en 
temps  de  la  lessive  faible;  la  liuuéfaction 
du  snvnn  se  produit  et  la  i^artie  colorée,  par 
suite  de  l'agitation,  se  répand  dans  la  masse 
et  détermine  les  veines  blcuAtres  qu'on 
eherche  h  produire  dans  le  savon  mnrbré. 
liiifia  on  (jiilùvo  ie  savon  des  cb.iudièrt  s  de 
cuite  en  le  pui  a  it  avec  des  pr)clies  à  long 
raancbe,  el  en  lo  jelani  dans  un  canal  iii- 
fllné  en  bots  qui  le  conduit  dans  les  caisses 
»Mi  s  (li'vtitii'cs  à  Je  recevoir;  au  bout 
de  ou  10  jours,  il  a  acquis  assex  de  con- 
sistance ftour  supporter  le  poids  d'un 
homme  «pii,  nu  moyen  d'un  long  roulenu,  le 
débile  un  pains  de  la  dimension  exigée  par 
Je  commerce. 

Ces  détails  sont  à  peine  sufTisants  pour 
donner  une  ic^e  de  cette  importonle  fabri- 
cation; ajoutons  que  cette  industrie,  prati- 
ouée  sur  une  immense  échelle  à  Mnrseille, 
> exécute  dans  celte  ville  coMinie  ilans  plu- 
sieurs localités,  par  des  procénlés  qui  v.u  ient 
très-peu  et  qui  ne  paraissent  pas  suscepti- 
bles de  recevoir  des  r)rogrès  de  la  seienee 
des  (M  crei  I  0  II  eiueriis  jmporl;mls  ,  quoi- 
((u'ils  soient  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  i( 
y  a  un  siècle,  bien  avant  que  la  théorie 
exacte  des  opérations  que  nous  venons  de 
décrire  fût  établie. 

Outre  le  savon  marbré  el  le  savon  blanc 
de  Marseille,  on  fal)rii]uc  pln-^ieurs  outres 
sortes  de  savon  que  nous  devons  nieiUifui- 
ncr  :  tes  savons  mous,  romuie  nous  ra\(Uis 
dit,  se  préparent  en  général  avec  des  huiles 
de  graines  et  de  la  potasse  ;  fe  savon  de  ré- 
silie.  (pii  <;st  employé  m.iintenont  ou  gr;u:(le 
quantité,  surtout  en  AngUtene,  s'obtient 
en  ajoutant  à  du  savon  de  suif,  pendant  sa 
préparation,  le  tiers  OU  le  quart  de  son  poids 
de  lésine. 

Les  savons  de  toilette  coiisUtuenl  une 
branche  d'industrie  spécifile  qui  ,  depuis 
rpiclqucs  années,  a  pris  une  jurande  exten- 
sion. Ces  savons  préscnleiU  la  même  coni- 
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pobiiiuu  que  les  savons  ordinaires,  seule- 
ment ils  sont  pré|Mirés  avec  plus  de  soin,  si 

on  Ip.s  ["iinime  le  (ilus  souvent;  lésons 
suni  lubriques  avec  de  l'axunge  (graisse  de 
porc]  ou  du  suif;  les  autres  aveoles  liiiiles 
d'oiives,  d'amandes  ou  tic  i  alinier.  Ces  sa- 
vons, mélangés  en  pro[)orti<ins  convenableSt 
et  parfumés,  suivaut  le  goAt  du  coiisoaiiaa- 
teur,  par  l'addition  de  diverses  huiles  es- 
sentielles, constituent  Us  variétés  intiiiics 
de  savons  de  toilette.  Le  savon  de  WumI.smi, 
jiar  exeu)plc,esl  un  savon  d'axongo  et  d'huile 
d'olives  aromatisée  aveo  les  essences  de 
carvi,  do  lavitndc  ei  K  i  m  l  iu. 

Les  savons  légeis  .se  pru'|*arenl  en  ajou- 
lant  à  la  |)âle  sapunitiéc  un  septième  on  un 
huitième  de  son  volume  d'eau,  vl  en  agitant 
le  mélange  sans  interruption  jMsinrti  C(^  «|u« 
la  masse  en  monssant  ail  doublé  de  volume; 
on  la  verse  alors  dans  les  mi<es.  Pour  les 
savons  transprents,  on  dissout  du  savon  de 
suif  coupé  en  copeaux  et  bien  desséché  ii 
l'éluve,  dans  un  poids  d'alcooi  égal  i  son 
propre  fioids  ;  (piandkt  masse  tat  bien  \> 
iiuid.',  on  laisse  déposer  et  on  coule  dans 
des  mises  en  fer  blanc  disposée:»  de  luauière 
k  donner  des  formes  et  delroUeCs  divers  aux 
pains.  Knlin,  dans  ces  derniers  temps  od  a 
inventé  le  «arofi-ponc;,  qui  est  dti  .<iavon  ad- 
ditionné de  pierre  ponce  i>ulvénsée,  et  le 
Sfivoa  dit  hyrirofuge,  qui  a  la  propriété  pri^ 
cieuse  de  rendre  uuperménblu  à  l'eau  uijC 
étolTe  qu'on  trempe  dans  sa  dissolution 
bouillante  :  c'est  du  savon  ordinaire  auquel 
on  a  ajouté  une  forte  portion  d'alun  (1). 

SCIERIES  MÉCAMULKS.  -  L'emi  lri  îo 
machines  pour  suier  el  débiter  le  bois  s'é- 
tend de  plus  eo  plus  depuis  plusieurs  sa» 
nées;  les  i-erfectionnemeiils  continuellement 
apportés  dans  leur  construction  ont  perii)i> 
de  les  appliquer  avec  succès  à  la  fubricalioo 
des  nnvrngos  les  plus  difliciles;  les  moulu- 
res,les  poulies,  etc.,  s'exécutent  aiaiiiten.int 
au  mojen  de  machines,  avec  une  ]iiécisioii 
et  un  tini  vraiment  admirables.  Los  niolears 
inanimés  tendent, en  un  mot,  h  se  substitocr 
presque  entièrement  ini  Iraviul  iu;iiuiei,|Knir 
éviter  aux  hommes  In  plus  (grande  partie 
de  pénibles  eBbrl s  (pi  exigeait  autrefois  la 
mise  en  œuvre  di  s  maiiéres  dures.  L*emi)loi 
des  scies  de diU'érenU'S  lunuesaura  co  icouru 
è  ce  résultat,  et  Ton  peut  dire,  en  général, 
que  le  Iravîul  inéi  anique  des  bois  est  d'au- 
tant plus  pcrtetiiontie  <pi'il  exige  nioiiti 
souvent  l'emploi  des  autres  instruments. 

Nous  tie  décrirons  ici  (pu- les  scieries  pro- 
preul  dites,  huiépendauuueul  du  moteurqiii 
les  met  ci  mouvement,  el  sans  entrer  d.  HS 
les  détails  relatifs  à  leur  application  à  dt-^» 
ouvrages  particuliers,  comme  la  fabricati«M 
di  s  tonneaux,  etc.,  <  l« . 

Les  scieries  soul  mises  en  mouvemeoi  \>3t 
des  rbuies  d'eau,  des  machines  ft  va|icur  ou 
par  le  vent.  Ce  dernier  uuitcur  est  cmployéa 
cel  usage  un  Hollande  de  temps  immémorial. 
Nous  partagerons  -ces  roacbiDes  en  deux 

(l)  C«l  ailitlc  c&l  liié  d«  YEHeyclopéàie  dn 
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grandes  cl«i$$i-s;les  scieries  a  iuoiiveiueiit.il< 

ternalif  et  phis  on  nmi'^s  aurtlouMie  à  criui 
i|UC  tes  ouvriers  îiiipriiiit'iil  oi  .liiiuirenicnl  à 
CCS  iusiruRiciits,  cl  les  scieries  à  itiouvemcU 
continu  ,  coiiipiciiant  les  sries  circulnires, 
dont  l'usoge  se  ré(.aiid  de  plus  en  plus,  el 
(jiiclij'.ics  .uilics  dispositidiiï.  I iitciiioiil  eii) 


ceiles  que  nous  arons  esamindcf  jusqu'à 

Scurics  ù  mounment  couluni.  —  SrifS  cf'r- 
culnirts.  —  On  alU  ihiifi  i\  iiotrr  Cvnuj'oli  iolo 
M.  Brunei  J'invonlion  de  rello  scie,  donl  les 
np|»li(  a(ions  so  tiiiilli[)liefit  (  ha'jue  jour  dans 
une  foule  il'indusirii  s.  La  scie  cirnilnire 


es.  1^  première  classe  élaut  jus^qu'à  |<ro|)reiuvnl  dîle  est  un  situ^tle  disque  do  tôle 
prnent  la  plus  importanie,  nous  devons    d'acier,  dont  T   "  -   ' — '  ' 


eunarlcr|avanl  de  nous  occuper  de  la  scci  iiilr 
Scieries   à  mouvement   alternatif.  —  il 
existe  en  Suisse  et  dans  (lucUjucs  parties  de 
In  France,  cl,  en  général,  dans  les  pays  où  il 
y  a  des  turôls  et  des  nombreux  coms  d'eau, 
des  scieries  UK^caniques  d'une  coiusli  u(  lion 
Ires-iiniple,  ci  qui  nuinlreui  à  la  fois  tes 
premiers  clforls  de  l'art  et  les  perlcelionne- 
menls  rOali&és  dans  nos  scieries  bien  mon- 
tées. Les  scieries  Uoiil  nous  parlons  se  com- 
posent d'une  roue  liydrauliquo*  construite 
aussi  grossièrenictil  (jue  po>sd>le,  tourna  it 
avec  une  grande  vàcsse,  cli^ui  met  eu  iuou> 
v«nicni  un  arbre  coudé  réuni  pur  mu*  bielle 
;i  l'une  (les  exlréaiilés  du  hilnnriei-,.  «loiil 
l'autre  exliéuiiiô  supporte,  au  UKneii  «i'ui  o 
seconde  bielle,  le  châssis  de  !a  scie,  guidé 
dans  son  moureiDent  vertical  de  va  el  vient 
par  des  confisses  en  boîs.  La  pi  ère  de  bois 
à  débiter  est  lixt'e  sut  un  ehariol  qui  roule 
sur  deux  poutres  liorizunialus  el  qui  s'a- 
vance d'une  certaine  quanliié,  è  ehnque 
co  jp  de  scie,  p.ir  l'action  d'une  rréin.ullère, 
ou  même  d'une  corde  qui  s'enroule  hwr  un 
treuil  commandé  par  une  roue  a  crochet, 
con  luite  etle-môme  par  un  doi^jt  ou  cli- 
quet qui.esl  mù  par  le  châssis  delà  scie  ou 
\i  balancier  qui  la  met  en  mouvement. 
Nous  ne  donuruis  pas  le  dessin  de  ces  scies 
pi  u  perfectionnées,  paroe  que  leur  disposi- 
tion doit  varier  avrc  les  localités  où  elles 
sont  établies,  el  que  d'ailicurs  les  détoils 


dont  le  diamètre  varie  depuis  quel- 
nues  centimètresjusipr»'!  plus  d'un  luètie  i  l 
ilonl  la  circonférence  est  garnie  de  dents 
semblables  M  celtes  des  lames  de  scies  ordi^* 
naires.  Ce  disque  est  percé  d'un  trou  cen- 
l  al  au  uioven  duquel  on  le  monte  sur  un 
arbre  eti  fer,  auquel  on  communique  un 
mouvement  r/ijmlo  de  rotation. 

L'aju!>tenient  de  la  scie  sur  son  arbre  est 
tiès-simple,  mais  il  exi^;e  nue  assez  i^randu 

Iirécision  pour  que  l'inslrunicnl  donne  do 
ions  résultats.  Onand  il  s*agît  d'nne  scie 
d'un  faible  diainèiro,  on  se  contente  de  mé- 
naiser  sur  l'arbru  une  forte  [lortée,  soigneu- 
sctnenl  tournée,  contre  la<pielle  vient  s'ap- 
pu.yer  l:i  îniiie  de  scie,  qiif  l'on  nssui<|tlit 
f'M  leujeut  au  mo^en  du  double  éciou.  L'ar- 
bre porte  d'ailleurs  è  ses  extrémités  deux 
trous  coniques  bien  ceidrés,  où  s'en:.'ageot 
les  |)ointes  sur  lesquelles  tourne  le  système. 
Les  scies  <ruii  j  lus  ^liuid  diainelie  s';i|i- 
puicnt  également  sur  une  embase  muuléu 
sur  l'orbre,  et  contre  laquelle  on  les  fixe  au 
moyen  de  vis  îi  Ifttes  fraisées.  On  place  un 
second  disque  de  l'autre  côté  do  la  lame,  et 
on  le  boulonne  avec  le  premier.  L'arbre  de 
la  scie  («orte  d'.iiUeurs  une  poulie  h  gorge, 
ou  il  surface  unie,  pour  recevoir  la  corde, 
OU  la  courroie  sans  fin,  qui  doit  le  metire  en 
riiouvomenl.  La  pièce  de  bois  est  portée  dans 
la  srieriu  doéd  nous  venons  de  (larlcr  sur 
un  chariot  mobile. 
Nous  devons  dire  qu'en  général  on  n'em- 


culaircs : 


d^ins  lesquels  nous  allons  entrer  sur  li'S  ma-  ploie  pas  cette  disposition  |iour  tes  scies  rir- 
chines  plus  p.-irf.iites  feront  f.icileniei.t 
coroprendre,  à  ceux  qui  ont  des  macUines 
provisoiies  h.  établir  auprès  des  forêts*  les 
dispositions  à  adopter  pour  cxéeuler,  nres- 
qu':  sans  frais,  un  méca'ùsmû  siuqilu  et 
loactioouani  cependant  assez  convcnable- 
Uifn». 

Les  lames  des  auticnaes  scieries  étaient 
toujours  mises  en  mouvenK  i:t ,  connue 
liotis  venons  île  l'indiquer  par  l'inlenué- 
dinire  d'un  balancier  oscillant  autour  d'une 
position  liorizotila'e.  (!el'e  disj  ositiici  o;  - 
cupuit  beaucoup  de  place  et  présentait  d'ail- 
leurs quelques  autres  inconvénients  qui 
l'on  Tiil  ab:uiilonner.  Dans  les  scieries  que 
l'un  établit  maintenant,  le  châssis  |»orie- 
Jaino  est  mis  en  mouvement  par  une  ou 
i!eu^  liic!I>  s  fk('es  dircclotuenl  aux  boutonS 
de  uiaiiivellu  de  l  arbre  moteur. 

Scieries  à  plucaye.  —  L'itivctitiou  des  ma- 
chines h  scier  les  bois  deplaciige  paraît  duc 
à  M.  Cochoi.  Cette  industrie  a  pris,  dejmis 


[lies  ai;i,(;es,  à  Pnfis  \in  gradd  dévelop- 
jîoiiicjil,  mais  on  comprend  que  son  iiiq>  .r- 
lanceest  assez  limitée.  Ou  emploie  piesqu 
u  i;]ri:rs  dr's  scieries  h  mouveineril  alterna- 
tif, mais  disposées  bien  diUcrcmmeut  de 


H  lis  (  si  [  iresque  toujours  conduit 
par  un  syslcme  de  cylindres.  La  lame  des. 
scies  cirîulaircs,  toujours  animée  d'une 
grande  vitesse  et  ayant  souv»  ni  i»  vaincre 
des  résistance  considérables,  tond  sans  cesse 
à  se  gauchir,  et  serait  bienldl  hors  de  ser- 
vice sans  une  précaution  sur  laquelle  nous 
devons  appeler  l'atlenlicm  d'une  manière 
toute  particulière.  Cette  précaution  consiste 
à  disposer  de  chaque  cùtc  du  la  lame,  et  ès 
du  point  où  elle  entre  dans  le  bois  qu  elle 
délMtP,  u;i  uuide  en  cm  ne  ou  eu  bois  très- 
dur.  On  règle,  au  nioyei»  d«  vis,  la  i>osilioa 
de  ces  guides  de  manière  h  ce  (pi'iis  exer- 
cent sur  la  larae  une  légère  pression  qui  ne 
lui  permelie  pas  de  s'écarler  du  plan  verti- 
cal dans  lequel  elle  doit  tourner. 

On  dispose  souvent  sur  les  poupées  d*uïà 
tour  h  pointes  ordinaires  une  petite  seiecir^ 
culaire  mise  en  mouvement  par  une  roue  k 
I  ied.  Cet  instrument  est  on  ne  {leul  plus 
conunode  |  oiir  refbndrelcs  planCfies  demé* 
t  dsnr  une  !;u>5eur  rf^gulière,  h  l'.-uile  d'un 
chariot  qui  sert  à  guider,  et.  pour  une  foulo 
d'iintrea  ouvrages. 

L'une  des  applications  les  plus  remar  ua- 
ble  de  k\  scie  circulaire  csl  sou  cuiploi  d«iis 
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la  fabnenlion  des  rails.  Quoique  fîclle  ina- 
cliine  sorte  du  cadre  que  nous  dous sommes 
traeédans  eet  article,  nous  Croyons  devoir 

donner  sur  son  compte  quelques  renseigne- 
meiils  eiicoro  peu  connus.  La  lame  de  la 
scie  ét.iblic  nu  Otr.isot /Saône-et-Loire)  est 
en  Idie  de  f  r  bien  battue  ;  elle  a  fOO  de 
diamètre  et  0*00275  d'éfviisseur,  les  dents 
0-02  de  longueur  et  0-009  de  saillie.  Elle  fnil 
huit  cent  cinquante  tours  j)ar  minute.  Cet 
appareil  est  rois  en  mouvement  par  une  pie- 
tue  machine  è  vnpciir  spéciale  du  la  furet' 
de  cinq  cbevaui.  Le  volant  de  cette  iiiacbine 
•stonlooré  d*uiie  eourro  e  qui  met  sans  Tin 
en  mouvement  une  poulie  sur  l'nrhrodc  la- 
quelle est  un  autre  volant  qui  transmet  à  son 


uctiomiRE 


sa  \\\% 

la  lan)»^ ,  dnit  nussi  varier  avec  ta  nature 
du  bois  et  la  beauté  du  travail  que  l'on 
veut  obtenir.  Il  est  en  généra)  d'autant 
moins  fort  quo  lo  bois  est  plus  com- 
pacte. Mot?  ,  nous  le  réjnUons,  une  pratique 
éclairée  est  h;  meilleur  Kuide  daos  «es 
questions  de  détail. 

La  lame  est  souvent  flxée  dans  le  cbâs- 
sls  par  des  luédiodos  analogues  à  ctdies 
emplojrées  par  les  scieurs  de  long*  c'est- 
k-dire  au  moyen  de  brides  en  Ter  ser- 
rées par  d«s  (oiiLs.  1!  •  si  [  lus  conve- 
nable d'employer,  pour  donner  la  tension 
à  la  scie,  uq  écrou  dont  la  double  ar- 
ticulniÏDn  donne  tout  le  jeu  désîraMe. 
Travail  des  seieriei.  —  Nous  avons  in- 


lour  le  mouvement  à  la  scie  au  moyen  d'une  diqué  les  dilféreots  mleaniaBies  qui  Jbat 

seconde  courroie.  La  |)arlie  infiiriourc  de  ta  avancer  le  bois  à  chaque  coup  <Te  scie; 

in  vase  conslammenl  rem-  mais  nous  n'avons  pa:>  dit   quelle  doit 
préalablcfiitril  chaulfé  au  être  la  vitesse  de  ce  mouvement  de  pro- 
rouge, est  placé  sur  une  espèce  de  cadre  qui  gression  ;  elle  dépend  de  la  nature  des 
le  pousse  vers  la  scie  au  moyen  d'une  vis.  bois  et  de  la  course  de  la  ^cie.  Dans 


Cetlp  iriii  liine,  servie  par  neuf  liommcs,  peut 
couper  trois  cents  rails  par  jour,  c'est-à-dire 
effectuer  sit  cents  coupures. 

Nous  pourrions  encore  parler  ici  d«  diffé- 
rentes scies  h  aiouvemenl  conlinu,  formées 
de  lames  de  ressorts  dentées  et  roulant  sur 
deux  cylindres,  ou  birn  composées  de  lames 
ordifiaires  ajustées  comme  les  dilTérents  an- 
naux de  la  chaîne  de  Vaucanson;  mais  le  peu 
de  succès  de  ces  différentes  inventions  cl 
leur  application  à  des  travaux  spéciaux  ren- 
dent inutile  leur  description.  Elles  n'onl  jus- 
qu  àprésentproduitquede  mauvais  résultats. 

Rmueignements  généraux.  —  Nous  nous 
.sommes  borné  jusqu'à  présent  à  décrire 
le  jeu  des  principales  espèces  de  scies, 
et,  pour  éviter  de  nous  répéter,  nous 
ne  sommes  entré ,  pour  chacune  d'elles, 
daos  aucun  détail  r^^lalif  à  sa  vitesse,  k 
In  force  ([u'clle  conserve,  k  la  forme 
des  scies ,  etc.  Nous  allons  maintenant 
revenir  avec  soin  sur  ces  différentes  ques- 
tions de  la  plus  haute  importance  pour 
celui  qui  doit  établir  ou  diriger  des  ua- 
cbines  de  cette  espèce. 

Lame  de  scir.  —  La  forme  des  dents 
varie  avec  la  nature  du  bois  qu'elle  doit 
débiter,  avec  la  qualité  de  l^acier  dont 
ele  esi  formée,  etc. 

Il  serait  difiicile,  à  cet  égard  ,  de  don- 
ner des  règles  générales,  et  le  mieux 
est  do  s'en  rapporter  à  l'expérience  d'un 
ouvrier  intelligent.  Nous  dirons  seule- 
ment que  le  volume  de  la  sciure  est  à 
peu  près  quadruple  de  celui  du  bois  dont 
elle  provient.  Cette  considération  donne 
une  limite  du  rapport  du  vide  au  plein 
des  dents  nour  un  avancement  donné  de 
la  scie  à  chaque  coup  ou  à  chaqu»^  tour. 
S'il  s'agit  d'une  scie  circulaire,  il  faut 
que  la  sciure,  pendant  un  moment, 
puisse  se  loger  cnire  les  dents  pour  sor- 
tir dans  l'inslaot  suivaut  où  la  «cie  o'at- 
tafiue  plus  le  bots. 

Le  diemin  donné  à  la  scie,  (  t  l-à- 
dire  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
dont  les  df'Uis  soot  déviées  du  plan  de 


scie,  de  deux 
vaut  sa  dureté 
liès-con  venalile 


If  s  n  nrtiirîes  que  nous  avons  prises  pour 
exemple,  la  course  varie  de  0-40  k  0-60; 
ce  sont  les  limites  dans  lesquelles  il  est 
plus  convenable  de  se  renfermer,  et  en 
les  adoptant,  on  peut  dire  que  la  pièce 
de  bois  doit  avancer ,  à  chaque  coup  do 
à  cinq  millimètres .  sui- 
La  première  vitcssu  e^t 
pour  le  chêne  dur,  et  la 
dernière  pour  les  bois  blancs  peu  résistants. 

Les  scies  doivent  ét<e  animées  d'une 
vitesse  de  110  ?>  1^0  coups  par  miuute. 
On  |teut,  d'ajirès  ces  données,  estimer 
la  surface  sciée  par  heure.  Ainsi,  avec 
la  s-icric  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  on  (leul  débiter  facilement  des  ar- 
bres de  0~S0  de  diamètre ,  do  sorte  que, 
en  admettant  une  vitesse  de  120  coups 
par  minute,  la  siiilace  de  bois  de  chêne 
sciée  par  heure  serait  de  : 

0,002  X  lâO  X  0.50  X  00 =7  mèl.  carr.  90 
et  celle  du  bois  blanc  de  : 
0,005  X  120  X  0,50  X  60=18  mêt.  carr.  00 
Celle  scierie  exigerait  une  force  de  trois 
chevaus-vapeur  environ. 

La  scierie  marchant  à  140  tours  par 
minute  et  débitant  un  madrier  de  bois 
blanc  do  0*30  d'épaisseur,  avan^l  de 
0-005  par  Goup»  «  scié  par  heure  nue 
suiiaoc  de  : 
0,005  X 140  X  0,30  X  60  =  12  mèt.  carr.  60 
Elle  exigerait  de  1  1/2  à  2  chevaux. 
En  général,  on  peut  admettre  que  chaque 
clieval-vapeur  di  bile  par  heure  une  surface 
de  3  mètres  carrés  de  bois  tendre,  et  de  2-,00 
carrés  k  i"85  carrés  de  bois  de  tMm.  Mai» 
il  faut  remarquer  que  le  temps  per  in  pour 
la  mise  en  place  des  bois,  les  réparations  de 
la  macbine,  etc.,  s'élève  à  peu  près  aîi  tiers 
du  temps  total  du  travail  :  de  sorte  que  la 
surface  sciée  par  journée  de  travail  de  douie 
heures  n'est  égale  qu'à  huit  fois  la  surface 
sciée  par  heure  et  évaluée ,  comme  nous 
venons  de  le  faire,  en  multipliant  l'épaisseur 
de  la  |)iùce  |)ar  l'avance  h  chaque  eoup  de 
scie  et  par  le  nombre  de  tours, 
y.  Navier  dODue  iiour  la  force  ni^cessaire 
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au  sciage  d*un  mètre  carré  de  bois  un  nombre 
de  hpniicoap  inférieur  à  celui  que  l'on 
déiiuiiaii  des  résultats  que  l'on  vient  d'in- 
diquer, parce  qu'il  ne  tient  pas  compte  des 
frottements  Irès-considérabitts.  que  préseu  - 
tent  inévitablement  les  scieries  inécsDiques  ; 
mais,  en  pratique,  on  devra  plutôt  se  tenir 
au-dessus  qu'au-dessous  des  indications  que 
nous  avons  données. 

Les  scieries  A  placage  marchent  avec  une 
vitesse  tieaucoup  plus  grande  que  celles  des 
scieries  à  bois  ordinaires  ;  elles  donnent  250 
à  280  coups  par  minute;  mais  l'avance  ne 
doit  guère  dépnsser  un  domi-ntillimètro  nar 
coup  de  scie.  Les  scieries  do  cette  espèce 

aui  marchent  à  Parts  fwoduiseul  environ 
S  mètres  carrés  de  feaUies  par  ymr.  On 
p^ye  28  à  30  fr.  pour  le  sciage  de  100  kil.  de 
leuilies  de  2  millimètres  1^  d'épaisseur. 

La  vitesse  des  scies  circulaires  est  assez 
variable  ,  et  on  ignore  jusqu'à  présent  c  elle 
qiiiestlaplusconvenable.  Leur  vitesseàlat  ir- 
conférencc  est  ordinairement  de  5  àlOroètres 
par  seconde,  ce  qui  répond  avec  les  dimen- 
sions adoptées  en  général,  de 300  1  560  tours 
par  mînule.Ces  scies  absorbent  mottisdeforce 
que  les  scies  à  mouvement  alternatif.  On  ad- 
met en  moyenne  que  chaque  cheval-vapew 
icr  5  111(^1 .  r;irr.  fin  hnis  ftlanc  par  heufe» 
et  environ  4  meire»  carres  de  bois  dur. 

L'arbre  qui  met  en  mouvement  les  scies 
à  œouvemeot  alternatif  doit  être  muni  de 
volants  pour  régulariser  le  mouvement.  On 
leur  «l'KiDii  en  génét al  I'"00  à  1"30  lir  (iia- 
roilre.  Leur  poids  F,  d'après  M.  Monu,  est 
ikMmé  fwr  la  ibraïule 

.■iO.OOO  k. 

p  =  

V* 

et  d'après  presque  tous  les  coDstmeleurs,  par 

la  retalioa 

«MlOOk. 

P  =  

F» 

en  désignant  par  V  ia  vitesse  par  1  l\  I  i  <  ir- 
conféreiioe  du  volant.  Ainsi,  pour  uu  volant 
de  1*10  de  diamètre  moyeo  devant  faire 
liO tours  par  minute,  on  aurait 
1^  X  3,  lil5  X  1,  10 

r  =  1- SB  0-9, 

00 

et  par  suite 


p=  asoao*. 

(6,9)' 

(l)Exlniil  iifaDiedoHnmrede$ArtiHMmmfaaw$^ 
(i)  J'avais  eu  d'abord  le  |)r<>jet  de  rebirHnJre, 
daMCellr-  NuiM  0  ,  ma  ounuibution  perscnncllr  è  U 
llKOri«  I  ouvtlle  que  ]'*  ci u  pouvoir  Uonner  ii>  U 
a<  iiiiiibliu»  ,  et  (i'emprunler  aux  ouvrjg*  S  »pétUax 
b  dMcti^iioii  01  ^h^^lnlle  de  'ce|)tiéi:onéi'ecu)U|l- 
qné  :  mai»  i°.>i  éit  (  >r  é  ,  iiulgie  moi ,  dechaafi'r 
mon  p)»Q.  L'Iliaimra  d<  T/UiMiiMi  «  4*6  Biilly  le 
rtfi.fffrme,  ter  la  Mintiihtion ,  qa*ane  vinguiee  de 
1  giii  s  (i  II  ,  [ing  -  37).  I  e  mol  ne  figure  même  pa» 
dans  la  uhlc  fU'Uil  drs  matières  conleituts  ()ans 
le  lroi6ièine  volume. 

On  it  trouve  las  da«afil«ge  re  mol  dan*  les  (a- 
!«■  des  .fmlte  gios  tiJiiii.€^  ee  Huiiuicltfi 


solvant  11.  Morlo,  et 

25,000 
j»—  =525 1^. 
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si  on  adopte ,  comme  cela  nous  paraît  con- 
venable, la  marche  suivie  dans  toutes  les 
nouvelles  machines. 

Le  poids  du  châssis  de  la  scie  n'est  pns 
indiiréreiit;  il  doit  se  rapprocher  autant  que 
po.^'siblo  de  la  moitié  de  1  effort  moyen  exercé 
sur  lui  (1). 

SCINTILLATION  (2}.--  HtsToniQUE.-Lcs 
phénomènes  du  ciel  étoilé  qui  ne  sont  pas 
suseenlib'es  de  niesnres  rigoureuses,  exci- 
tent h  peine  atijourd'lioi  l'allenlion  des  as- 
tronomes. Il  n'en  était  pas  de  même  jadis  ; 
iàinoft)  le  rendez-vous  (jiie  Kepler  assignait 
à  Simon  Alarius,  dansia  ville  de  Frandiort» 
pour  une  conférence  sur  la  scintillation. 

S'il  est  peu  de  ph(^nonièncs  qui  se  repro- 
duit-ent  plus  souvent  que  celui  de  la  scintil- 
lation, on  p<»nl  ajouter  qoMI  n'en  est  pas 
dont  on  connaisse  moins  la  cansc.  F^^n^  ous 
d(!  la  découvrir,  sans  nous  laisser  décourager 
par  les  tentatives  infructnensee  de tiOn  pré** 
décesseurs. 

En  quoi  consiste  la  $dntillaUonT  —  Ques- 
tion bien  posée  està  nioiiii'  résolue,  dit  un 
vieil  adage.  Ces!  [mmit  n'^i  voir  pas  nettement 
dd'lini  le  mol  scintiltatton,  que  tant  de  sa- 
vants illustres  se  sont  complètement  égarés 
dans  l'explication  qu'ils  ont  donnée  du  phé- 
nomène. Ne  commettons  pas  la  même  faute; 
disons,  sans  équivoque,  rc  que  c'est  que  la 
scilUillaliou  ;  ensuite  nous  en  chercherons  la 
cause. 

Pour  une  personne  regardant  le  ciel  à  Vaît 
RU,  la  sciuiilialion  consiste  en  des  chatige- 
wenis  d'éclat  des  étoiles  très-souvent  renou- 
velés. Ces  eliangomenls  sont  ordinairement, 
sont  presque  toujours  nccouipognés  de  va- 
riations de  couleurs  et  de  quelques  elTels 
secondaires,  conséquences  immédiates  de 
toute  augmentation  ou  diminution  d'inten- 
sité, tels  que  des  altérations  considérables 
dans  le  diamètre  apparent  des  astres  ou  dans 
les  longueurs  des  r^ons  divei^ts  qui  pa- 
raissent s'élancer  de  leur  centre t  suivant 
diverses  directions. 

Des  changemeniê  mstantmés  de  catilrar  drt 

étoiles  observables  à  l'ail  nu.  —  Les  chaugo- 
luents  instantanés  de  couleur  qui  ont  lieu 
dans  l'acte  de  la  scintillaliou,  devant  jouer 

i<al  •nd»'  a  consacré  ae  phéi  tiOKM  de  la  MintiU  - 
ifrtB  I  n  i>i«ge  cl  demir  etiViren  de  mm  TtêM  d*4t* 

ironomie,  eu  Irois  voiumea  in-qttar|o  ,  mais  SSM  On 
doxiier  une  dt^âailiuD  l  eueel  prétiKe. 
D  i^u  r.-s  ouvraiss  «e  soim  id  pliM  esads  m  pies 

«  é*eli»,  p  a. 

C»*s  circonslance»  m'onl  dfi'Tminc  i  n'unir  «  t  ^ 
OOOrdotiiKff  les  aolei  qoe  j'avaU  nncienuenaent  rr- 
cniill  tsdsns  nés  leeiurrs.  En  le»  publiaoi,  j'éviie- 
rai  aux  tavitins  5pd  vendroai  écrire  sur  la  maiièie» 
des  rrclierchet  mHiotiaesrt  et  «m  fàtigee  qu'un 
aulrur  ^'impo6e  alors  seulement  que  ,  irailasl  on 
MdH  déicrioiaé  ,  il  veul  rendre  uoe  cootpléle  justice 
k  «eux  qui  l'oat  ifcéeMé  dsm  b  cairiCie. 
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U'\  rôlo  décisif  f»oiir  faire  apprécier  les  ex- 
plicftlions  diverses  qu'on  a  uonnéosdu  phé- 
nomène, il  devient  curieux  de  rechercher  «i 
robst'i'vaiiûn  de  ces  changements  e.si  ii  i- 
Telle,  ou  si  elln  iiavait pas  échappé  aux  au- 
cii'm  astronomes. 

L'observât  in  ii*o>t  pns  iinnvi  Mp 
Au  mouicnt  où  je  (  liercliais  des  preuves 
de  ce  fett,  M.  Bahinet  me  nt  remsrifuer 
qu'un  dffs  noms  donnés  à  Sirius  pnr  1rs  Ar.i- 
bes,  le  nom  de  Baraketch,  peul  elrc  timluil 
pnr  l'étoile  aux  mille  couleurs, 

Tycho  avait  a[)ergu  des  couleurs  dans  la 
sciritillalion  des  étoiles;  il  cite  particulière- 
menl  \ii  scKilillalioii  do  l'élu. If  lunivollo  lie 

1572. 11  la  cumporoaux  éclafô  $ucc«s»i£s  que 
présente  un  diamant  à  liee(4ej  toanietil  eo 

présence  il'uiiu  lumière.  Mais  Taslrc iîè^|$72 
éUil-il  une  éioiluordiitaire? 

Galilée  signale  les  teintes  particulières  à 
Mars  et  à  Jupiter  qu'affectnit  successivement 
Vétoile  nouvelle  do  160i  dans  sus  scinlillflo 
ttutis.  Kepler  parie  des  couleurs  variables  de 
la  tnérne  étoile.  Kien  do  plus  clair,  h  l'égard 
do  la  scinlillalion  des  étoiles  proprement 
dites,  que  les  pass.igos  suivants  tirés  del'ilf- 
tronomice  pars  opticUf  de  &i-jtler  ; 

Le$  éioUes  du  CItlun  {Sirtu$)  et  Aretunis 
(«  du  Bouvier)^  le  Chien  principalement,  rc- 
télenl  tour  à  tour  luutcs  les  couleurs  du 

rarc-cn-riet  Arcturus;  dont  la  conteur 

principale  est  rougrdtre,  présente,  dt  tta^s  à 
tiHlrCt  différentes  nuances. 

Je  trouve  dans  la  Mierograj^kiê  ileEoockts 
&  \u  page  218  : 

0/»  peut  noter  que  les  étoiles  seinitUent 
une  diverses  eoitfeiirs,  en  sorte  r/i/c  d(tns  vrr- 
taii.s  tnoinents  elles  paraissent  rouges^  quel- 
yuffois  jaunes  et  d'autre»  foi»  bleue».  Cela 
arrive  inêm^  quand  les  ('luths  »OHt  et»»et  Ht" 
tées  au-densus  de  l'honzon. 

Le  changement  de  couleur  des  étoiles  ti.Tns 
r.ictc  de  la  scintillation  avnit  ruissi  fixé  l'ftt- 
tcnlion  de  Mich»'II  et  de  .Meiville  vers  le  mi- 
lien  du  siècle  dernier. 

M.  Forster  [Philos.  Magax. ,  182V),  non- 
seulement  remarquait  les  couleurs,  mnis  il 
essayait  de  n')lcr  les  pério  les  de  leur  ri  - 
production.  QuelquefoiSt  dit-il,  la  lumière 
rouge  intense  te  moiUrait  après  deux  dita- 
talion'  df  iyt',il<  :  d<ins  d\iutres  circonstances, 
après  trots  seulement;  d'autres  fois^  enfin, 
»tm  etutune  loi  régvUiir», 

SeintilUaion  do*  plmiile». 
Ilâram  «iVeevs. 

Tous  les  observateurs,  Tyebo,  Keftler,  etc., 

s'ncconlenl  à  reconnaffre  rfue  ^Ip^cure  scin- 
tille fortement.  Gassendi  dit  mémo  que  c'est 
è  raison  de  cotte  forte  scintillation  qu'on 
avait  donné  h  la  planôte  le,  surnom  iiK-.i», 
.qui  indique  uiiu  luiuicic  i\  éclaU  successifs. 
-  On  trouve  le  même  accord  relativement 
h  la  scintilinliou  de  Véuua.  Tjcho,  Ke~ 
nier,  etc.,  ont  vu  scintiller  cette  planôte. 
Scheiner  ajoute  (|iie  Vénus  sciniille  moins 
'dans  ses  moyennes  distances  qu'aux  épo« 
(|OCS  où  clic  est  apogée  et  périme.  - 


sa  fit» 

Voici  une  observation  de  Kepler,  consignée 
dm.s  l'AetranotMœ  par»  optica,wi  la  scintit- 
lation  de  Vénus  est  notée  à  la  fois  JtrectC' 
nitMii  et  par  la  projeclloo  Ue  «es-  rajroua  sttr 
UD  mur. 

Eh  1603,  /«l^  décembre,  vers  le  soir,  je 

rnt/nis  par  une  fenêtre  r/uj^  dej:]  sur  son 

decUn        La  plmète  ictnlUiud  avec  force. 

Lorsque  je  regardais  le  mur  blanchâtre  sur 
lef/nel  se  jirojetment  les  rayons  de  Vénus,  il 
préseniail  des  ondulations  comme  lorsque  la 
fumée  empêche  de  voir  la  (lumnie,  et  cela  avec 
une  gronde  célérité  et  des  mouvemeni*  irréj^u- 

lier»  J*oi  remarqué  que  cette  ouéutaHm 

de  twnièrc  était  en  rup^iuii  m  fr  la  seimiiltatiOli 
eu  on  apercevait  sur  la  planète. 

Le juin  de  Vastnée  1603 ,  Ténus  ,  et  la 
Lune  qui  avait  trois  jours  ^  envoi/aient  des 
rayons  sur  le  même  mur  blane...  Les  rayons 
de  Y  ému  ûnduUûeiU  beaucoup;  oew»  do  ta 
iMUopretquepa», 

Mit». 

'l'yclio  place  Mars  au  n«>mbre  des  bistres 
qui  scintillent ,  mais  faiblement.  Kepler  dit 
(jue  des  yeux  exercés  parviennent  h  di^li li- 
guer une  petite  scinliiiaiion  daus  cette  pia~ 
uèio.  Simon  Uaritis  lui  denne lepremier  rang 
après  Mercure  et  Vénus. 

V  uici  comment  s'exprime  Scbeioer: 

Murs  scintille  beaucoup  et  OMO  forCOt  «ltr* 
tetU  quand  il  eU  apogée* 

Après  toutes  ces  assertions  calégoriquea., 
comment  expliquer  que  Jacçiues  Cassini  lit 
aflîrmé,  dans  suu  Astronomiet  page  k2 ,  que 
r«n  m  diotingue  pa»  do  ecintiluiUon  «ms 
3ïars. 

Cassiui  s'est  cerlainemeut  trom|)ô  :  Mars 
•.-linlilla  quelquefois  d*ttne  manière  noi 

équivoque. 

Kemait{uons ,  quant  &  la  scintillation  des 
planèles,  qu'aueun  astronome  ne  dit,  coiunie 
pour  le.s  étoiles»  qu'elle  est  accompagnée 
d*un  changement  de  couleur.  La  scintillation 
dans  (  0  r  ns  seraiL  donc  un  simple  clmiige- 
menl  diiilensil^.  O.i  pourrait  s'élonn^ir, 
après  tous  ces  témoignagnes  concordanLs  sur 
les  scinlillnlioiis  de  Mercure,  de  Vt^ini  >'t 
même  de  Mars,  que  Cléomède  eût  souicau 
que  louto  lumière  empruntée*  que  lOttte 
lumière  réiléchic  n'est  pas  sujette  au  genre 
de  mouvement  do  vibration  qui  consliliio 
la  sciiili.hiticii,  si  nous  ne  savions  (juc  Us 
aucieus  iguoraieut  la  nature  de  la  lumière 
des  planètes,  l/opinton  de  Cléomède  adoptée 
par  Kepler,  3i  une  certaine  époque  ,  entraî- 
uait  une  hypothèse  devant  laquelle  l'auteur 
de  V Astronomie  copemieienne  était  loin  de 
reeuler.  II  soulonail  et  (lisait  avoir  rendu 
vraiicmblable,  dans  ses  liièscs  publiées  en 
1602 ,  que  le»  planète»  ont  un*  peufio  4e 
miêre  qui  leur  est  propre  et  une  autre  partie 
venant  du  Soleil.  La  seule  partie  de  Inmièro 
propre  coiili  ilnierait  h.  la  si  iolillation.  Vénus 
li'aurail  presque  que  de*  la  lumière  propre  ; 
Saturne,  au  contraire ,  que  de  la  lumièro 
empruntée. 

Scheincr  ût  une  observation  qui,  en  point 
de  fait,  ionisait  a»  Béant  Tapinion  de  Cléo- 
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inède  et  les  Ihôoi  ies  di;  Koplor.  Celte  obser- 
vi\lioii  montre  du  plus  la  férituble  caiise, 
U  cause  géométrique  de  la  drfTérencc  re- 
connue par  tous  )es  astronomes  entre  Ir-s 
scintillations  irt's-visiblcs  Mercure  et  les 
scinlillalions  ù  peme  settiihles  Uc  ia|iilor,  si 
on  laisse  do  côté  les  caDaidéilifioiM  imagi> 
n.iircs  ti.ins  Icsqueiles  l'auteur  »*esl  égpfire  : 
Voici  î  ut>servatioii  : 

Leêimtiges  du  Soleil ,  dit  Sclii'iMcr,  rifl(*~ 
ehiti  par  les  boules  dmees  qui  turnututnit 
Us  clochtrt ,  paraiêseni  animées  d'une  torie 
dt  tréptdmiom  f  êtmMmt  êoutUUr  ét  haut 
en  bat. 

AprftsAfoir  fitit  celle  sulilile  remarque, 
S<;lii'iner  n'a  pas  l'idée  si  simple  que  la 
pelittu»e  de  l'angle  sous  'lequel  l'image 
solaire  se  présente  alors  à  rœiJ ,  entre  pour 
quelque  chose  dans  le  phénomène  observé  ; 
il  s'en  va  étourdiwent  l'attribuer  soit  à  l'bu- 
niidité.  h  la  rosée  déposée!  la  surface  «les 
boules,  srjïi  h  des  nnnges  l<^.;ers  inler|KMés 
entre  la  boule  el  l'obscrvaletir. 

On  lit  dans  Hooke  (Micrographie,  p.  219)  : 
J'ai  sovvent  rtmargue  la  tciniillalion  Ur  in 
lumière  du  Sohil  réfléchie  sur  la  Pïirc  d  une 
fent^tre. 

Celte  observation  snOlt  pour  jirouver  que 
la  scinlillafîon  peut  appartenir  a  des  rayons 
rétîéchis;  mais  l'illuslre  auteur  ne  fail  pas 
la  remarqua  que,  dans  son  ol»ervalion  » 
I  image  du  carreau  de  Titre  ne  aouMendail 
qu'un  petit  angle. 

Ju|iil«r  cl  Siiari«. 

Simon  Marius  place  Jupilcr  au  nond)rc 
des  aslres  qui  scinlilleitl.  Srhciner  est  do 
\n  iiiùiiie  opinion  :  La  êeintil lotion  de 

_dil-il,  $e  fail  par  éclairs.  Jacques 
Cassini  assure  que  Jtipiler  ne  sci  ilille ja- 
iDats. 

On  lit,  dans  la  JUétéorologit  de  Ktcml/.  : 
QnanH  ta  Mtsintiitation  de»  éioite$  est  très- 

forte,  leg  planfli-it  sriiilillrnl  aii.<si,  comme 
je  l  ui  ru  pour  Jupiter^  placé  près  de  l'hori- 
Mûn. 

Tyclio  qiir>  Sâfiirno  no  ^einlillo  pas  du 
tout.  Celle  opiiiiuii  esl  corroborée  par  Hoger 
Bacon,  Gassendi  el  Jacques  Gassini  ;  elle  est 
conlredite  p.ir  Simon  Marins  el  Schcinfr. 
Cc3  deux  tlerniers  obseï  valeurs  rcconnais- 
>eiit  loiiiefois  que  SaUinie  esl,  de  toutes  les 
planètes,  celle  où  le  pbôaotnèi  e  e*l  le  plus 
difflcite  è  saisir 

Scintillation  ilaiis  les  luncttrs.  -On  croit 
gôuéralemeul  que  la  scintilialion  n'existe 
pas  dans  les  lunelles.  Cette  opinion,  quoi- 
que professée  [tnr  des  hoiiiines  de  i^éiiie,  par 
Newton  par  exemple,  est  erronée,  ainsi  au  on 
v«  le  voir.  ' 

Simon  Marins  esl  le  premier  qui  ait  appli- 
qué une  luneile,  el  même  une  luuclle  saJis 
ocnlaiio,  à  l'observation  do  la  iCintillalloo. 
Voici  ses  propres  proies  : 

(1)  Scleiiier  ajouie  /  r  'une  >.i„iille  rareimni.  0.i 
se  de  i>M«ie  t>Utn  d«  quel  piié<ioiiiè.ie  Scta<:i..er  a 
|^aoi:,!u  p?rier.  Qe^eu-ce^ae  la  sc  oiHfoiitfn  irfla 
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Que  ctiui  qui  a  entre  les  matns  une  bonne 
iunette,  en  ôtehverre  corteoee  lVoeatafre),  et 
qu'il  substitue  son  œil  uu  verre  enlevé;  nuit 
dirige  emuilc  la  lunette  vers  l'étoile  ou  la 
plnnête  dont  il  veut  observer  la  scintillation. 
Il  verra  avec  admiration  ce  que  je  vais  dire 
pourvu  muhd^  soit  bien  clair  et  l'air  bien 
traiit/iiiljr. 

L  étendue  du  corps  des  éloiie»  el  des  planè- 
tes dwitnt  tfèt'-tanHâirabh,  H  la  scintilla- 
tion paratt  romme  une  fil/  i  ifi  n,  ou  une 
éùuUition  de  la  matière  des  élv îles.  Pendant  et 
tJÊ^Ià  on  verra,  pur  ordre  et  tour  à  tour  y 
des  couleurs  détt  rminérs  et  dtst tj^rfcs,  en  plus 
ou  moins  grand  siomOre,  suivant  les  étoiles. 
Ainsi,  pour  tes  étoiles  qu'on  a  jusqu'ici  re- 

Îjardées  conune  étant  de  la  nature  de  Mars, 
8  rmt§»  domine  twr  toutes  les  autres  cou- 
leurs .  tandis  que  dans  ir  tp  and  Chien,  toutes 
ies  couleurs,  le  vert,  le  jaune,  le  rouge  et  le 
btem,  se  succèdent  dans  h  mime  ordre,  avec  à 
peu  près  le  me'itf  rrirt  r{  l,i  nhovdtivn', 
m  sortequellet  msinreni  à  l  observateur  là 
plMê  frafonde  admtratitm,  jointe  au  pins  vif 
pfaimr.  ' 

Je  laisse,  n'ymlc  V&uleiir,  l'explication  de 
cephnwmêne  ù  de  plus  hahiies  que  moi.  On 
trouve  dansSekeiner  cette  remarque  •  Lors- 
qu'on regarde  Sirtae  A  trams  uue  Umille 
cunic.li-,  il  p^n-'iît  ptir  lunntcnl  iittièremeiit 
éteint  if  comme  étouffé;  il  se  rallume  ensuite 
tout  à  coup. 

Regarder  h  IV//  nu  h  Iravrrs  imo  lentille 
convexe,  coiiiuie  le  faisaient  Sim-.n  Matins 
el  Scheiner,  c'était  regarder  ai  iravers  une 
luneile  après  en  nvoir  ûlt^  roi  uloire.  Si  l'ex- 
périence  n'avait  pas  elé  renouvelée  atccdes 
ol)jeeiifs;u;lironuiliques.on  pourrait  supposer 

âue  dans  les  observations  de  Marius  el  de 
iriieîner  le  défaut  de  lixuéde  l'ieil,  en  iiré- 
sence  de  la  série  de  foyers  diversemotit  co- 
lorés d'uue  ientiilo  siuiplo  i  e  Uraii  pour 
quelque  ebose  dans  les  phénomènes  obser- 
vés. 

Hooke  r;i|)|>orle  (Microljraphie,  page  218) 
qu'il  a  vu,  au  moyen  d'une  ftinette,  dus  pe- 
tites éloiles  seiiifi  ler,  comiuc  les  petites 
étoiles  visibles  ù  l'oîil  nu.  Dans  le  pajsago 
cité,  Hooke  ne  |iarle  pas  de  eouieurs. 

Venons  à  une  observation  de  Nieholson 
publiée  en  1813.  L'auteur  veut  protjverqun 
les  ('toiles  scintillent  dans  les  lunelles.  H 
prend  uu  duces  inslrumunls  (achroinatiiniej, 
le  laisse  complot,  mais  pou^se  l'onilairo' 
hors  du  foyer  ;  il  le  .lirigo  ensuili-  vers  une 
étoile  bnlianie,  dont  I  image  devient  un  dis- 
que irrégulier,  approchant  de  la  forme  cir-' 
culaire  d'un  diamètre  plus  nn  moins  nd' 
suivant  la  position  où  I  on  a  arièié  I  ncu- 
laire.  Voici  la  traduction  du  passage  où  l'au- 
luur  décrit  les  phénomènes  (|u'on  observe 
avec  rinstrunieni  ai  isi  disposé.  —  L'analo- 
gie,  la  prts(|ue  idriinié  de  ces  phénoaiônes, 
avec  ce  que  rapporte  i>imon  Marius,  n'éjhap- 
peroDl  pas  eu  lecteur  : 

Le  disque  circuluire  dr  l'étoile  a  un  td 
genre  de  vacillation,  qu'on  croirait  voir  uu 
certain  nombre  de  dinqncs  passer  sacèessitc- 
ment  1rs  uns  devant  tet  autres.  Ces  disttmt 
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»otU  de  couhurê  différmtr*.  L'illumination 
parnit  venir  de  divers  côte'».  Vu  film.  thiblfiA 
d'aci^Tt  du  vert  de  pois,  la  teinte  cuivre  bril' 
M,  du  rouge  d  9u  Mime,  mnI  let  touUurt 
Iw  pltis  fréqaenlet. 

Tanin  (tioorie  de  ta  scintillation  qui  ne 
salisftjrfl  pas  aux  phénooiènes  aue  je  viens 
de  décrire,  devra  évldoinment  élr»!  rejetée 
coiiiuie  erronée  ou  cuaime  insulfisnnie.  Il 
est  un  second  moyen  non  inoins  iiistrii<-lif 
d'Appliauer  la  lunetluà  l'étude  do  la  sciolil- 
latrun.  le  m'en  étais  servi  dès  l'année  18li  ; 
mai-s  Nicliolson  l'nya  U  publié  avant  moi  (on 
1813J,  c'est  à  lui  qu'il  faut  re|K>rier  exclusi- 
vement rhonneurde  le  ddoonverte.  Je  dois 
borner  mes  prétentions,  à  ce  sujpt,  à  quel- 
ques conséauences  que  l'emploi  dec«  moyen 
perfectionne  m'avait  fournios. 

Laissons  d'abord  [tarler  M.  Nicholson  : 

Apriê  avoir  dirigé  sur  Sirim  une  lunette 
achromatique  de  Ranuden,  grossissant  vingt- 
quatre  foiit  ioculaire  étant  à  la  distance  de  iû 
vition  aiftinete,  je  frappai  légèrement  le  tuie  à 
coups  rrdùHh!('.>, -.il-:''  h  s  doigts  de  la  tnnin 
droite.  L'image  de  i  étoile  dansait  dans  le 
thoÊ^de  la  rision  et  formait  une  ligne  /nml* 
neuse  semblable  à  lu  train éf  continue  que 
donne  un  charbon  enflammé  gut  se  meut  rapi- 
dement dans  une  courbe.  A  chaque  sectmsse, 
l'étoile  décrivait  une  courbe  rentrante,  mais  si 
irrégulièrement  contournée,  que  jamais  deux 
d'-  rrs  Hiincs  siin'rssivi's  ne  c n i n r i dtiient  en- 
tremîtes' Je  donnais  environ  dix  coups  par  «e- 
tivnde.  Lee  courbes  étaient  teintée  des  plustivee^ 
COK/^urj  dtjns  leurs  diverses  partin  Les  plus 
remarquables  de  ces  couleurs  étaient  le'jbleuver~ 
d0tre,  le  bleu  d'acier^  le  marron  ou  couleur  ék 
cuivre  très-intense.  Il  m'a  semblé  que  chacune 
d'elles  pouvait  occuper  un  tiers  ou  un  peu 
moins  de  l'étendue  totale  de  la  courbe.  La  lu- 
utiire  de  Sirius  changeait  donc  distinctement 
de  conteur  awmt  îFarriver  à  VeeU,  au  meiet 
irtnte  fois  par  seconde. 

C(!  résultat  numérique  étonnera  peut-être. 
On  doutera  que  Mctiolson  ait  pu»  orec  le 
doigt, imprimer  dix  vJu  iil ns  par  seconde 
à  sa  lunette  ;  mais  le  numbru  do  ces  vibra- 
tions u'cùt-il  été  que  de  six  à  sept, la  consé- 
ouence  n'eu  aérait  iias  moins  «uriauM  (t|. 

(1)  Biea  dM  peraoBoea  4pte«vaal  m  «m  de 
fleulié  k  oanoaielr  eeiBBcnt  une  peiiia  oscill*- 
Uoo  imprimée  I  me  teiwue  tranarome  1  image  irés* 

conrei.trt^e  ^t'une  ctoilt*  en  un  long  ruban  (1«  tttOlére^ 
eolruiu,  à  ccl  i  gard,  dans  q^iiebiues  dé  aii-. 

Une  leiMiMMee  réglée  le  conpoM  de  deui  leii- 
lUlcs,  Tobjectif  et  l'oc  ilaire,  do»i  les  axd<  se  cor- 
rcfpondfnt  ,  loni  le»  ists  sont  situé»  gar  tepridou- 
ge[)ic:,i  r.jii  iJl-  I  juiie.  L  iiii.i^^f-  a'iiiic  éloile,  q«e  , 
l^iuar  iui.phlier  Kg  i  l  Je  suppos»  rat  immobJe,  M 
lurii  er»  luu|oan  ddiis  l»  direcion  «le  la  ligoejui- 

Koi  celle  émit  et  te  centre  de l'^jjKiif,  ikoalù 
le  NMeMie  r«*i|e«  i.f  perpend  eoiatreioeiit ,  en 
d^Miee  lemiet ,  si  rlle  ouLicide  avec  B.>n  ax^,  V  - 
mage  oeeepera  te  miUro  tl*  ce  qu'on  aiipelie  le 
champ.  Hitif,  le  c.is  loinr.i  le  ,  t  lt  t,i  ia  plii$  tiu 
moins  excenirique,  suivant  que  Vaxe  (le  l'o:i>'Clf  el 
le  rayon  vesani  de  l'étoile  serooi  pies  eé  rairiu  Ib- 
dinet  l'un  par  rappua  a  l'autri-. 

Seppotons  que  le*  r-yoHs  (jtii  i  nt  ciMit,«uru  à  la 


SCI  'litt 

il  résulte  évidemment  d'une  erpérience 

qui  }>r()iivo  qu'une  étoile  ne  se  raonire  à 
nous  généralement  qa'avec  une  partie  de  sa 
lumière,  que  la  scintillation  a  pour  effet  né- 
cessaire, d'affaiblir  les  images  des  étoiles. 
C'est  très-rarement  que  ces  astres  s'aperçoi- 
vent avec  leur  écini  intrinsèL{ue.  Des  étoi- 
les qu'on  a  rangt^esdansla  sixième  grandeur, 
parce  que  de  temps  en  temps  elles  sont  visi- 
oles  à  I  (til  nu,  peuvent  donc  disfiarattre  ha« 
Rituellement*  Une  étoile,  qui  aurait  été  clas- 
sée dans  le  septième  grandeur  parce  qu'elle 
S( mit  or  linairerneot  invisible,  peut,  quand 
le  jdiénomèue  de  la  scintillation  cesse  toet 
h  fait  pour  elle»  devenir  perceptiMe.  Hooke 
s'est  assuré  que  les  choses  se  passent 
comme  je  viens  de  le  dire,  relativement  k 
oeriaines  étoiJas  de  tixième  et  <to  raplMeis 
grandeur. 

Ou  voit  quelle  (lilTiculiL^  le  phénomène  de 
la  sciotiiliilion  doit  apporter  aux  mesures 
destinées  è  déterminer  l'éclat  comparatif  des 
dllférenles  étoiles  qui  brillent  an  HriDament. 
Il  m'n  se  iil»li'  curi  MIT  de  rechercher  à  quelle 
limite  de  grandeur  les  diverses  parties  d'une 
éloilescintillaole,  développée  en  ruban,  ces- 
seraient de  paraître  colorées.  M.  Gciujon, 
qui,  à  ma  prière,  a  bien  voulu  faire  cette  ex> 
périence,  a  trouvé  qu'on  voit  éncore  des 
couleurs  quand  on  opère  sur  une  étoile  da 
sixième  grandeur»^et  qu'il  n'en  reste  aucune 
trace  lorequ^on  obatne  une  éloile  de  mj>> 
tième, 

Nieholson  n*avait  obwrré  que  Sirius. 

J'fli  diVnuvort  un  trftisi^m*'  moyen  d'élu- 
dier  la  SL-inliilation  à  l'aide  des  lunettes  ;  je 
vais  en  donner  la  deiicrijilioa.  Dès  qu'on  se 
servit  <!»'  ImiPlies  h  petites  ouverttsres  natu- 
relies,  ou,  mieux  eticore,  à  ouvertures  ré- 
duites à  l'aide  d'un  couvercle  percé  d'un 
trou  circulaire  placé  devant  l'objectif,  on 
aurait  pu  voir,  en  s'éloignent  du  foyer,  que 
l'image  élargie  dis  étoiles  était  percée  dans 
son  centre  d'un  trou  obscur  régulier.  Je  ne 
trouve  dene  les  auteurs  aueune  ol>s«rvalleo 
de  ce  genre.  Une  remarque  relative  ^  l'exis- 
tence simultanée  de  plusieurs  trous  est  con- 
signée dans  lea  ouvrages  de  Simon  Mariiif 
et  de  Cheiner;  mais  les  troue  dont  ils  par* 

l^rKaiiee  de  Vuû»%^  ,  prohngës  au  «Mà ,  aorteot  de 
la  luneiie  H  eaireel  diaa  l'œil  par  I  action  deCoc- 
culaîre  ,  parall^nent  entre  eux  ,  paTaUè'emenl,e* 

outre,  it  !a  liqrre  qm  joint  fimagr  rt  le  coiire  (h:  celU 
viétm  leiuiiiê  ucuiatte.  Il  esl  éviJcii;  que  l-t  'i  <ec- 
ton  lie  ceUc  ligne  ou  Ou  f,*ii<eau  parallèle  qui  p  - 
nélre  dans  Toeii,  déiermiiie  le  poial  de  la  râiine  vii 
va  déftniUveineni  se  pdedre  Tétoile.  Adnetioos 
naiaiettaiit  (la  ium  ue  res  au  liMiotaUa,  le*  téjem 
ûn  rélolie  tOiblmit  perpendicelaireamii sar  ft*^t' 
tif.  l'imPigc  occupjoi  le  centre  cla  rharn}^.),  adoe  ieu 

3 l'on  liH  e  marcher  lionzunl:ileiTR'ni  i'ocaUirede 
r<ti  cA  ^  luclif  ou  (lu  giLiclje  â  oroile.  A  <  hiQuâ 
|jO>itioii  corre  puDdra  sur  la  réiim;  uin'  iiiiat;<^  (ilus 
ou  moins  éloignée  de  l'image  ^iMui  ^e  ,  nais  lu^- 
Iu<irs  |.laoée,  relaiivement  à  elle  «  d  os  lapaaitUia 
noriienlali.  Sappo»oiis  qae  le  meeveneiil  é» 
culaire  dans  toute  *a  course  s'riK:cUie  dans  an 
leoips  pltH  court  qa*\\  ne  faut  pour  que  chaque  îmtfe 
del'éioila  nu  îV-fTMC  (  en  moi  k  d*nn  sepiièmo 
scco  •<!«  ,  6uiv»ni  \'ittf>  rieaec  de  Darqi) ,  H  rétvUa 
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ient  n'occupent  pas  les  centres  des  images 
el  iU  sont  irréguliers.  Ces  deux  auteurs  les 
attribuent  aux  imperfections  de  ia  matière 
dont  Tobjeclif  était  formé. 

Voici ,  eo  effec»  comment  s'exprime  Ma- 
rias : 

Let  dit^uet  det  étoHe$  fUet$  H  de$  pie- 

«êtes  parui<f,cnt ,  dans  chnqn'r  position  de  Vo- 
eulaire  t  percés  de  plusieurs  trous,  ce  qui 
iirnt  à  la  nature  du  vem  eemexe. 

Sclieiner  s'énonce  à  peu  près  dans  les 
mêmes  (crraeii.  Les  (rous  obscurs  dont  par- 
lent Marias  et  Scbeiner  exislent  aussi  pour 
certains  yeux  ,  dans  les  images  coniuscs 
di's  étoiles  ut  des  lumières  terrestres  obsor- 
vécs  snits  lunettes,  mais  avec  ce  caractère 
(wrltculier,  que  Je  nooibre  et  la  position  de 
ces  trous  cliangeni  souvent  du  jour  an  len- 
demain. Ce  n  est  pns  d-^  rcla  qu'il  va  être 
question.  Ia*  phénomène  dont  ie  vais  parler 
est  ooostanl,  parfaitement  régulier  et  le 
même  pour  tous  les  yeux.  l.a  desoription 
que  je  vais  en  donner  diffère  è  peine  de  celle 
que  Je  publiai  dans  le  tome  XXVI  des  An- 
natu  de  chimie  et  de  physique  ^  page  431 , 
année  182^.  Quand  on  placo,  devant  Voiy 
jeclif  d'uiio  luDclk' usttouoiuicjin'  ar  lircnja- 
tiquo ,  uû  couvercle  percé  d'une  ouverture 
circulaire  d'un  dinmetro  léduit,  de  S  à  4 
centimètres  par  {exemple ,  les  images  des 
étoiles  au  foyer  sont  rondes  ,  bien  terminées 
et  entourées  d'une  série  d'anneaux  lumi- 
neux et  oh-curs ,  trôs-déliés  el  li  ès-serrés. 
L'éclat  de  ces  aiineau^i  varie  irlce^5.^^nmenl 
sur  (es  diverses  itarties  de  leurs  contours  : 
souvent,  en  quelques  points  ,  il  y  a  dispa- 
rition totale.  Tout  restant  dans  le  même 
état,  si  l'on  enfonce  peu  à  peu  l'ocuhiire,  on 
verra  l'image  de  l'étoile  se  dilater  graduel' 
lement,  et  bientôt  une  tache  noire,  ronde , 
tranchée ,  vn  véritable  trou  obscur  se  for- 
ixiera  dans  le  centre.  La  dislance  du  foyer  à 
laquelle  on  observera  cette  tache  variera 
avec  le  'Jii'Hiièire  de  l'ouverture  placée  de- 
vant 1  objeclii.  Un  nouveau  mouvement  do 
J'oculaire  dans  le  tnônie sens  amènera  d'abord, 
la  dilatatipo  de  la  tache  obscure,  et,  ensuite^ 
lia  naissance  d'un  notit  disque  lumineux  qui 
en  occupera  le  uiiiieu.  L'image  de  l'éioile, 
en  allant  .du  centre  vers  la  circonférence , 
al«rs  ainsi  composée  :  disque  iomi-> 

sera  traniforoi^e  en  une  ligoa  continue  dà  l  m  ère 
horizonialtf. 

Ua  meavemeni  vertical  de  l'ocuUira  auraii 
dnnéane  ligne  cuniinue  de  looaiérd  visrtiralt-.un 
mouvemait  incliné  ,  ane  li|M  de  lumière  incUmV. 
Conaéqnemment ,  «s  inosvempnl  cnr^lligne  (te  To- 

Ciila.rd  si.nî  -iiiMi  em  lapidc  tran  fnrTticr.iil  l'éluile 
en  un  ruL  tu  curviligne  et  cuuiiriu  de  lumière. 

Les  mouvenienis  fj  le  j-î  vi  ns  tie  décrire  onl  con- 
alilé  uaii|ueinenl  daw»  le  d<>(>Ucf ment  de  iMiitaire 
npiâÛsMVM  à  fimaat  fMtiêt  e  ,  on  antvera  csade- 
mm  Ml  fliéiM4lëal4CeiMiii  en  dirigeast  aocjenii»- 
mcnf  la  luneue  •  gautbe,  k  d>oiie  de  Tétuile,  en 
la  (»oinUnl  un  peu  plus  liiuiotj  tm  peu  pl'js  ha-,  .  ir\ 
Ces|ileplaceineiiU.  efTei,  oui  [nmr  ri'«ultai  de  Idira 
nallie  l'image  de  ICio  ie  iigaitrli  -,a  dridi^',  en  htui, 
en  ÉMt,  rte,  àm  (entre  t(e  la  Uuelle,  du  centre  où 
eUe  exiilah  frittHiTcnoil  :  la  position  de  ce  le 
imeia  dmuFufÊCê  mbic  cexuate i te» pwoto da 


neux,  large  anneau  obscur,  largo  anneau 
lumineux.  Dans  une  troisième  position  de 
l'oculaire  plus  voisine  encore  de  l'objectif, 
le  centre  de  l'image  sera  obscur;  à  l'anneau 
I  el  brillantqui  eiitourera  ce  centre  succé- 
dera un  anneau  sombre ,  suivi  i  son  tour 
d*un  atneau  lumineot. 

Tout  le  HiOnde  savait  que  ,  par  un  simple 
déplacement  de  l  uculiiire  d'une  lunette,  on 
peut  donner  à  l'iiiinge  conlUse  d*nne  étoile 
des  dimensions  de  plus  en  plus  considé- 
rables; mais  j  Ignore  si  l'un  avait  remarqué 
que  pendant  ce  déplacement,  lorsque  les 
dimensions  de  l'objectif  sont  suffisamment 
réiluites  pourune  distance  focale  déterminée, 
le  centre  de  i'imngc  devient  périodiquement 
un  disque  ohscur  ou  lumineux,  circulaire 
el  bien  terminé. 

8ii[»posons ,  pour  un  niomnnt,  rjnr  l'ocu- 
laire (Je  la  lun<  lté  soit  dans  une  de  ces  po- 
sUîMis  où  le  centre  de  rinM^e  de  l'étoile, 
encore  tout  hfj«it  obscur,  est  près  de  devenir 
lumineux.  Si  l'étoile  no  scintille  point ,  la 
forme  de  son  image  reste  constante  ;  quand 
l'étoile  scintille  légèrement,  un  petit  [«oint 
looiineux  apparaît  de  temps  en  (ein|ti>  au 
milieu  de  la  tache  noire,  comme  si,  d<ms  cet 
instant ,  on  avait  légèrement  enfoncé  l'ocu* 
laire.  Lorsque  la  scintillation  est  fréquente  • 
les  changements  de  cette  espèce  sont  conti- 
nuels. Toutes  ces  circonstances  découlent 
simplement,  comme  on  te  verra  plus  loin, 
de  ''explication  du  ph(<nomène  que  j'ai  con- 
çue. Je  n'aioute  qu'un  jiiot  pour  terminer  : 
j  ai  indiqué  le  mouvement  de  l'oculaire  vers 
l'oljeciil  comme  un  moyen  de  faire  nsttre 
soecessiTement  au  centre  de  l'image  d'une 
étoile  des  taches  obscui  e^s  el  luniin»  uses  ; 
en  éloignant  l'oculaire  de  l'ottiectif,  on  ob- 
serve d!es  phénomènes  analogues  ;  mais  fis 
ont  moins  de  netteté  et  sont  conipli  pif^s  de 
quelques  elfets  de  coloration.  M.  brewster 
avait  aru)on('é,  dans  80D  Traité  sur  les  ins- 
truments aatrinioinique^ ,  que  les  images  cir- 
culaires  den  éioiies ,  uu  les  sections  faites 
dans  les  c6nes  de  rayons  qui  se  réunissent 
au  foyer  d'une  lunette,  ne  sont  jamais  aussi 
dbtinotes  ni  aussi  bien  définies  au  delà  de 
ce  foyer  qu'avant  le  croisement  de  la  lu- 
mière; ie  rappelle  les  observations  de  l'il- 
lustre physicien  écossais  pour  foire  remsr- 

tiiyau  de  la  luttene  ,  »\i  coniraire  ,  «'approchent  (Ht 
«*•  loignent  par  un  rdlé  o»  par  l'antre  du  imi  qu'elle 
cccupe,  suivant  le  «tus  du  monveou-ni  qv'M  iaur  a 
impriotë  ;  el  al  l'un  se  r  ippelle  que  l'ocviaire  est 
KUf'poté  maioienaiit  lié  à'  la  luii>  lie  d'ui:c  manière 
invariable,  que  aon  yxfi  prolonge  C(<înc  de  eu  i^tmi- 
iiu'iii  avec  i'rixe  du  ii.yai),  on  lOi  cevra  que  luui  d>^- 
pl.<c  m  itt  lie  riina^fC  ,  relativrme<il  k  lelit»  uu  ivUa 
autre  p  ttie  du  luyau,  t>\  in«  viiablent*  ni  urcumpa- 
ffié  a'uD  déi^taceaient  curre^imudaBl  de  l*o<  «l  •!!« 
icla  iveneal  k  C'  Vt  méin»  imafe»  «iqaa  ces  dépin- 
4«tHmi«  luroni  kt  atéflie  eCti  wmt ,  st  l'iSMiie  muit 
fixe  ,  Tocttl^ire  avih  inanlié.  L  r>«|n*Mi  «eadrii  M». 
f;itl:iriker  ccjs  iuuuvi  nionls.  d^u»  la  vue  de  Biib>liuirr 
des  mesure  i\  de  .-impies  aperçus,  tes  con»tM.cleurt 
d  cid  runl  M  dci>  d-* pincement»  r«  [;  linSL-i  rapides 
de  t'oculaire  ne  sont  pas  plus  Ucilt»  à  prod-iire 
inécaoi^iasiit  4|ae  dss  ascillatloas  de  la  In* 
aciie* 
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qiii'rqu  clles  nVil  aucun  rnpporl  av.  i'  celles 
qui  précèdent  î  il  parle,  en  circt,  «lu  contour 
<le  l'image ,  et  j'ai  seulemcnl  voulu  porter 
l  aikHJtion  du  leeleur  sur  les  nifidilîcnllous 
qu'éprouve  son  criUrc. 

Lei  étoiiet ,  quelle  que  soit  Imr  grtmdcttr , 
KtntiHent'tUts  égahuent  qu  tnU  elles  sont 
placées  à  la  wéne  hitntrur  (iii-ilf.'siin  de  l'Iio- 
riiont  ïu-t-il,on  coniraire,  sous  le  rap- 
port de  ta  Beintiilation ,  des  di/fértnee$  êpé" 
cifiques  entre  des  étoiles  de  même  grnndnir 
'éu  de  grandeur  différente  f  — Uogt  r  Bacou 
«li$.iitquo  IouIc-nIus  étoiles  uc  scintillent  pas, 
que  le  phénomène  est  surtout  apparent  dans 
les  étoiles  brillantes;  il  .'ijmilo  :  Qu9  de 
tnétae  qu'un  éclat  trop  faible  ne  suffit  point  <) 
la  scintillatiott*  de  même  un  éclat  trop  vif 
confond  U  ««na  d»  ta  «ne,  l'«6«erfre  IonI  en- 
tier  de  tetUiortê  qt  tu4i'épidation  n'eti  ptus 
ptrçuet 

Sealiger  place  lA  gmui$wr  d'un  astre  an 
nombre  des  cnj«es  qui  fanorUent  sa  scintii- 

Intion. 

Kepler  cite,  h  Tappui  de  cette  romnrqu;» , 
l'étoile  nouvelle  de  lGOb  :  D'tdtord  $on  éclait 
<Jit-il ,  répomtit  à  sa  grandeur  eTtrême:  etU 
décrut  ,  et  sa  scintillation  s'affnihlit. 

11  y  a  dans  ces  pa^sugcs  uu  peu  de  con- 
fosiun.  Aucun  moyen  d^observation  du 
jUTiiiit,  en  IG  i'»  ,  de  mesurer  la  gramlour  de 
l'élailo  nouvelle.  L'ubservtiiio  t  de  Kcfder  , 
eonvettablcnient  inlerorétée ,  se  réduit  .'^ 
t-eci  :  In  .si  iruillation  de  Tétoile  de  1604  di- 
Uiiima  avec  son  éclat. 

iiassitndi  affirme  qu<>  les  i)etiles  étoiles 
soiulille!it  moins  (pic  les  grandes. 

llDokc  ^Micrographie ,  page  it8)  parle  do 
la  scintillation  des  étoiles  de  sixième  grari- 
deuf. 

C«t<«  teintiU^ion,  ajoutt--t-il ,  amène  de 

temps  en  tempi  leur  disparition  coviplrtr. 

Kepler,  dmis  son  ouvra^je  sur  U  nouvelle 
é:oile  de  1604,  dit  nue  toutes  les  étoiles  o'ont 

1)as  le  même  di'gre  de  sciiitillalinn,  ipioifjue 
eur. grandeur  et  leur  hauteur  i«u-dc^isus  de 
rhorizou  soient  les  mûmes.  Uatis  son  j4«- 
tronomite  pars  optica  ,  Ke|)lcr  caractérise  en 
«!cs  termes  les  dillérences  en  ques'.ion  :  Si- 
rius  utrre  des  scintillations  plus  ituirqut'es  vi 
à  des  iulervalles  plus  éloiijués  que  Âjctu- 
rue...  On  oéMrre  dee  eeinttUiUione  tris'fré- 
(jurn'i's  ilatts  le  cœur  du  Scorpion.  On  n  -u 
vt/serte  que  de  très-lentes  dans  i'mil  du  Tau- 
reau, La  Cttivre  et  ta  Lyre  onI  te  même  Mat: 
cependant  on  ne  distingue  aucun  changement 
de  couleur  dans  ta  Lyre^  tandis  qu  tls  sont 
trii-Hombrtux  dmu  kt  Chèvre ,  partieutiire' 
Me»!  ta  eouteur  pourpre. 

LaianJo  prétend  que  «  du  Lion  {BégutuS) 
scintdic  plus  que  l'Epi  de  la  ^  u  q  mi<|uc 
cette  dernière  vloil«  lui  praisse  un  peu  plus 
lumineuse  que  l'autiv. 

M.  Ftiist»  r  ,  portant  |iai  liciilit'romeiil  son 
atienliuo  sur  le  changement  de  couleur,  le- 
quel pourrait  bien  être  identique  avec  la 
scintillation,  signale  entre  divitsrs  r.ijilcs 
les  différences  suiviinti_'5  ;  AnlarcÀ,  «  li  Onon 
et  quelques  autres  étoiles  rouj^esi^?^  présentent 
ce»  chaiujr.:neitt»  de  couleur  avec  Uau^ajp 
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d' intensité ,  surtout  Antares;  tandis  qu'ils 
sont  fiiiljlcx  dans  Sit  iux  et  d  niifres  l't  }iles 
brillantes  et  blanches.  On  ne  Itt  observe  pae 
dans  Proe^on;  it»  teiil  fuibiee  danw  Im  Chèvre^ 
et  très  con.'iidêriifdrs,  nu  contraire^  dans  «  de 
la  Lyre  et  Arcturus.  Autarès  Ml,  toutefois, 
l'étotte  dune  leçuefla  an  les  etbeerve  te  plut 
aisément. 

Il  y  a,  comme  on  voit,  nne  liilférence  ma- 
nifeste entre  les  résaltals  de  Kepler  fl  ceiil 
de  M.  Forsler.  Le  premier  sig'iah'  la  l.vre 
comme  une  étoile  dans  lAquelle  les  chnn- 
gcments  de  rouK^ur  sont  i  i^f  usibles  ;  le 
second  cilc  celle  étoile  |»armi  celles  où  ces 
changements  atteignent  la  plus  forte -inten- 
sité. Les  conclusions  sont  étxalemcnl  con- 
tradictoires relativement  à  la  iliièvre.  Sui- 
vant Kc;)ler  ,  celle  étoile  scintille  beaucocjS 
stiiY.-nit  M.  Forst'T.  ellf  scinfille  peu,  ce 
qui  me  nariill  iDiiIi.iiie  aux  laits. 

Ces  discoixinnces,  ces  cotitradiclions  ne 
dis,  araltront  ipi'nprès  qu'on  aura  inventé  uo 
scintillomitre.  Nous  revit^ndro  ^s  sur  cet  olv 
j«îl  plus  loi  1.  J  '  no  Liois   |uis,  toutefois. 

3u'il  soit  nécessaire  d'attendre  riurenlion 
'un  scintillomètro  fwor  se  prononeiT  sur 
uie  assertion  de  Sclrf'inrr,  .suivantla«|ni'!!f  I.i 
scintillation  ourail  d'autant  plus  d'i  itensilé 
(flic  l'étoile  serait  fdus  boréale.  Il  n'est  nul- 
lement bPNnin  d'instruments  pour  os^t  nHir- 
incr  que  la  distincl  on  entre  les  étoiles  iio- 
réaleii  eteHStrales  n'a  aucun  lo.ndeinent. 

Influence  supposée  des  distances  des  astren 
sur  leur  scintillation.  —  Copernic  croit  à 
l  iiiHuence  de  la  .ace  des  astres  sur  leur 
sciotdiaiion  ;  iéraoiu  ce  passage  de  so  i  ou- 
vrage, li?.  I,  chap.  10  :  Qu'il  y  ait  une  inarme 
distance  entre  Saturne,  la  jJtts  éloignée  drii 
planètes,  et  la  sphère  des  étoiles  fixes,  cViil  ce 
que  démontra  la  scintillation  de  cello»-r{, 
car  c'est  ce  caractère  qui  les  distingue  surtout 
des  planètes.  Copernic  u'avail  évidemine'il 
observé  ia  ^einlill8lioo  d*aucunc.  planète. 
Mai  Intsqiie  Tv  rim  soutient  aus^i  ipic  Ja 
bi:i  itiil;Uiaii  des  astres  est  dépcudaiile  de 
leur  dista-ice  :  lorsipie,  dans  le  tome  1"  d»  s 
Progj^mRiMmrila,  chapitre  6,  page  401,  il  dit 
h  roocassioii  »le  Téloik  nnuveilc  de  fSTi  : 
L'i  bille,  la  l/rillante  frinlitlalion  de  et  astre 
démontre  qu  H  .<e  trouvait  dans  la  suprême  et 
immense  région  des  fixes  ;  bien  tain,  par  ean- 
se'qumf,  de  celle  ou  s'opèrent  les  révolutions 
des  plunètes,  on  se  liemando  comment  Tycho 
(lout  coneillier  ces  paroles  avec  les  observa-" 
(ions  f;Tt'il  ,i  fnitesdi;  la  scintillation  de  Mer- 
cure et  de  V'éuiis. 

Quant  à  Kepler,  il  entend  prouver  que  la 
dislance  n'influe  pas  sur  la  sctnlillatiun,  eu- 
faisant  remaniue:  que  tandis  que  Mercure 
el  Vénus,  pla'ièles  vo  sines,  -ci  il, lient  h  nu- 
coup,  Juoitcr  cl  8;iturne,  pla  iélu»  éloignées; 
ne  scintillent  pas.  Mnis  dans  ce  raisonne-' 
ment  Kepler  oublie  l'an^li  snus-tcndti  «j  i 
|)eut  intluer  et  «jui  intlue  réellement  beau- 
coup. 

Quiltcs  modifuatîon.'i  les  rirconstnnres  al-- 
inuspitérit^uis  Ujjpui  lint-t  lies  à  iasi.intiUattanf- 
Qiia  ul  l'a.uiosphèrL'  e^L  humide  elvgitée  par 
des  venté  impétmeu*,  dit  Kepler  {Stetia  naea^t 
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les  astrrs  ont  uiiovivc  spli  nJrur  ;  ils  paiais- 
&t!iil  graiiils,  ul  leursciiilillalioii  a  plus  d  iii- 
icnsité.  Dans  un  aiilre  endroit  il  s'eiprîme 
aiii'<i  : 

Il  est  faux  que  la  sciuiUlniion  tienne 
à  de»  changtmentê  dans  i'utmosphêre, 

Seheîner  assure  avoir  observé  aussi  quo  le 
phénomène  de  la  scibtillalioa  est  plus  appa- 
rent dans  un  .imags  bamide  que  daos  oo 
(«nips  sec 

Pour  comhallre  ridée  que  la  scintillation 
dépend  (i'i  v  lialaisons  ou  de  vapeurs  t  i^pan- 
dues  d^iiis  i  ulmosphère,  Musschi  ubrock  la- 
marque  q<rcn  Hollande  lorsfjn'il  fait  exees- 
nvement  froid,  lorsque  la  ijetée  est  intetue 
tt  que  le  temps  est  serein  en  hiver,  tott- 
tet  les  étoiles  scintillent  très-vivement. 

M.dcUumbodU  assure  quedanslesréi;ions 
tropicales,  l'arrivée  de  la  saison  des  pluies 
est  annoncée  plusieurs  Jours  à  rartnce  par 
la  scin(illatiou  des  étoiles  élevées. 

M.  Biot  dil  que  la  aeinlillation  s'observe 

f>rincipalenipn(  aux  approches  de  la  pluie 
orsqu'eJle  va  suivre  une  longue  séche- 
resse. Le  tremblement  des  étoiles  est  alors  .'^i 
marqué,  ajoute-t-il,  qu'il  devient  un  signal 
pour  les  matelots.  (Traité  d'Astronomie 
physique,  lomo  I,  [  aj^o  289;  3*  édition.) 

ùi  traité  de  Météorologie^^  M.Kœœtz  ren- 
ferme Tobservation  suivante  :  La  seftufltn* 
tion  est  trh-mnrqnér  qwînd  des  vents  violents 
rigmnt  dans  i  atinospiiére,  et  quand  le 
ciel  est  alternativement  serein  et  couvert. 

Je  réunirai  maintenant  les  observations 
dos(]ui'II(,'S  il  paraît  résulter  que,  dans  cer- 
tains lieux  et  dans  certaines  saisons,  les  étoi- 
les «cintillenl  peu  ou  ne  scintillent  pas  du 
tout. 

I.a  Condamlne  disait  avoir  constaté  que, 
dans  la  norliun  du  Pérou  où  il  ne  pleut  pas, 
3e  seintilietion  est  moindre  que  dans  nos 
climats.  {AeuiM9  dee  Seieneei,  1743, 
p.at.) 

Garcin  annonçait  à  l'Académie  des  Seien- 

ces,  on  i7'43,  qu'?i  Bender-Abassi ,  sur  le 
gol£e  Peisique,  nondant  la  séchertsse  extra- 
ordinaire qui  rèijnu  dans  ce  [lort,  au  prin- 
temps, en  été  et  eu  automne,  les  étoiles  ne 
scintillent  pns,  Lew  lumUi^e,  dit-il,  est  pure, 
ferme,  relatante,  ^'>ns  nul  élincellement.  Ce 
n'est  qu'au  milieu  de  l  hiver  que  la  scintilla- 
tion, quoique  très-faible,  se  fait  aperce- 
voir (1).  Garcin  njoutait  qu'au  Bengale,  pnr 
la  latitude  de  Bender,  mais  dans  un  cli- 
mat httniide,  il  avait  va  les  étoiles  scin- 
liiler. 

Au  retour  de  son  voyage  dans  l'Inde,  Le 
Gentil  assurait  qu'à  l'ù-idichéry,  dans  Ks 
mois  de  janvier  et  de  février,  les  étoiles  n'ont 
aucune  scintillation.  {Académie  de$  Seieiue§t 
1771,  page  264.) 

Beauchamp  écrivait  à  Lalande  qu'à  Ba^;- 
ckd,  les  étoiles  ne  scintillaient  plus  dès 
qu'elles  étaient  parvenues  h  43  degrés  de 
hauteur  au-dessus  do  l'Iiui  izou. 

(I)  Garcia  dil  qu'i  DcnJer-Abjssi .  le  prinicn  p«, 
r,t«,  l'aulatuite,  iiC  p-^ssiiM  saiu  qu'il  t>e  d  p€»e  la 
ingiBitieriNé\ 
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Citons  maintenant  b  s  ouvia-^es  de  M.  uo 
Uutuiiuldt,  ce  savant  illustre,  h  qui  rien  n'a 
échaiipé  dans  ses  voyages;  nous  y  trouverons 
des  lails  moins  absolus  que  cen'i  qui  précè- 
dent, et  qui.  par  cela  mèmç,  doivent  inspi- 
rer plus  de  contiauco.  Au  coiumencement 
d'avril,  sur  l«  s  bords  de  l'Orénoqup,  par  une 
atmosphère  (rès-humido,  aucune  scinlilintiun 
ne  se  faisait  remartjin  r  dans  les  étoiles,  pas 
même  à  4  ou  5'degrés  de  hauteur  auHlessus 
de  rhoHzon.  {Refitiû»  kiêtorique,  tome  If, 
page  236.j  Dans  la  vallée  deTuy  (Venezuela), 
par  10"  17'  de  latitude  nord,  le  9  février, 
malgré  une  eitrôiuo  sécheresse,  M.  de 
Uumboldt  voyait  lo»?  t'-ioiles  si-intiller  jusqu'à 
80  degrés  de  hauteur.  [Rctniion  historique, 
tome  11,  page  kS.)  Ordinairement  la  scintil- 
lation n'est  pas  sensible  èi  Cumana  au-dessus 
de  25  degrés  de  hauteur.  Cependant,  les  31^ 
ut  2(>  octobre,  le  thcrtiiométre  étant  des- 
cendu rapidement  à  18*,  5R,  elle  devint 
Irès-apparente  jusqu'au  zénith.  H.  de  Hum- 
boldt  croit,  en  général,  que,  dans  celte  lo- 
calité particulière,  le  phénomène  se  mani- 
feste moins  sous  l'influence  de  l'humidité 
(ju'fi  cause  de  quelque  refroidissement  subit 
de  1  .itmosphère.  Sa  cause  principale  serait 
ainsi  le  mélangé  di^  courants  ascendants  et 
descendants  de  ditlérentes  températures.  (Me- 
htion  hietorique,  tome  II,  page  317.) 

Ussher  disait,  en  1788:  J'ai  toujours  re- 
marqué que  les  aurores  boréaien  rendent  les 
étoiiee  ein^Urement  ondulantes  dans  le* 
télescopes.  (Annalee  de  ChiaUe,  lâii,  tomo, 
XIX,  liage  332.) 

M.  Necker  de  Saussure  assure  que  les 
étoiles  ne  scintillent  pas  en  Ecosse»  à  moins 
qu'il  n'y  ait  une  aurore  boréale  visible. 
(Comptes  rendus,  tome  XII,  page  348.) 

Ce  résultat,  extrêmement  singulier,  mé- 
rite, à  tous  égards,  de  fixer  raltenlion  des 
excellents  observateurs  dont  l'Ecosse  four- 
mille. 11  faudra  beaucoup  rabattre  des  opi- 
nions courantes  sur  la  scintillation  au  som« 
met  des  hautes  montagnes,  en  lisant  ce  que 
rapporte  Saussure  de  ses  observations  sur 
le  col  du  Citant  : 

«  Au  col  du  Géant,  dit  le  célèbre  natura- 
«  liste,  on  vit  toujowe  une  scintillation 

«  Irès-forlo  dans  les  étoiles  voisines  do 
«  riiori2<m,  dans  la  Chèvre  pnr  exemple.  » 
Le  2  juillet,  à  minuit,  la  Lyre,  la  Cygne, 
l'Aigle  et  leurs  égales  en  httuleur,  n'en  avaient 
ABSOttMKNT  AUCUNK.  Au  contraire,  le  6 
{matkearessêement  l'heure  n'est  pas  indiquée] ^ 
je  voyais  beaucoup  de  scintillation  à  Arclurus, 
nssez  à  l'Aigle,  un  peu  OU  Cygne.  La  Lyre 
seule  en  était  exempte.  [Voyage  OH  eol  du 

Géant,  tome  IV,  page  301.) 
Tontes  ces  observations  ont  besoin  d*dtre 

répétées  par  des  méthodes  moins  sujettes  à 
erreur.  Ce  sera  alors  seuiumenl  qu'un  pourra 
inscrire  dans  la  science,  comme  des  faits 
constants,  qu'il  existe  des  lieux,  des  saisons, 
des  jours  et  des  liauîeurs  où  les  étoiles  n'é- 
prouvent aucune  scintillation. 

Modification  que  la  hauteur  au-deêim  de 
l'horison  apporte  «f  fMMmbee  de  la  «efn- 
tiiiation,  —,  Scheiner  vt  la  généralité  dtsn 
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ohsorvaicurs qui  onl  (iail<j  ilr  la  s(  iiiliilalion 
liisciil  (jue  les  (•(uilcs  scinliilcal  U'outaol 
|ihis  qo  elles  sont  plus  TOtsinefl  do  Thorizon. 

l'pci  csl  vrai  mi  co  scd'^  [nf  \r  pli^nomène 
l'sl  plus  facileineiil  observntjle  près  de  l'ho- 
rizon qu'à  cerlainps  hauleiirs.  Toutefois,  on 
trouve  dans  In  Micrographie  de  Hooke  l'ob- 
servalion  suivante,  remanjiiable  [tar  sa  fi- 
nesse :  Oh  ohscrve  que  In  srinlilhtion,  prùs 
de  l'horizon,  ne4t  jMi*  à  beaucoup  pn's  aussi 
rapide,  tuttsti  soumiim  é«m$  U  pnssane  d'tm 
état  (Ir  l\'loitf  à  l'état  suirnnl,  que  dans  les 
scintilltilions  des  étoiles  iiluées  prit  du  zé- 
nith. 

î.a  <.rlnt{llation  d'une  étoile  est-elle  la  même 
pour  des  observateurs  diversement  placés? 
--  Voici  comnionl  s'explique  Kepler  à  Ce 
siycl,  ÀMtronomiœ  part  oplica  ; 

Je  me  mU  adjoint  plumwn  pwtotma 
qui  à  rinslnnl  où  i  f^rs  observaient  un  chan- 
gement dans  ta  lumière  d'une  étoile  l  indi- 
quaient par  un  signe.  Nous  avons  toujours 
remarqué  que  le  phr'juinfêne  qui  frappait 
i'ohsrrratfur  mucl,  (luit  a  l'insiant  dénoncé 
par  l  'ititre. 

Kicn  do  plus  net,  de  plus  calégcrique  que 
ro  r^isull«l.  Cependant,  lorsque  je  me  rap- 
pe'.lf  les  cliaMi^i'iiM  M  s  i  xcci-si  vement  rn['i(tf>s 
observé»  dans  Sirius,  j  ai  peine  h  concevoir 
)n  possibilHé  de  reipérieiiee,  ccrtainemetit 
Ir^s-iiil'^rn'santc,  faite  pnr  Kopler  el  ses 
co!!nl)oraleurs.  Celle  ex(»érience  ne  contri- 
I>ua  pas  peu,  je  suppose,  à  persuader  Kepler 
que  la  s{ mtillalion  n'est  |>as  un  phénomène 
fltfuo^plu^nque,  et  fprcllo  dépend,  on  Irès- 
grando  partie,  de  rhungemevls  réels  qui  s'o- 
|ièrent  dans  la  subsianco  des  astres.  Elle 
mérite  donc  d*élre  répétée.  Voio/i,  ce  me 
semiilf',  comment  on  pourra  s'y  prendra: 
on  se  servira,  non  pas  d'une  lunelle  ordi- 
naire, mais  d'un  héliomètre ^  c'esl-ànlire 
d'une  lunette  à  objet  lif  nariatié  par  le  mi- 
lieu. On  aura  aiusi,  à  V(jh»nlé,  deux  images 
distinctes  d'une  môme  étoik'  <  i  vues  simul- 
tanément :  l'image^  que  je  suppose  forméu 
par  les  rnvons  qni  lombent  sur  la  moitié 
orientale  «fo  l'objectif,  el  l'image  |ni»vrnant 
des  rayons  qui  touibcnl  i>ur  la  moiUu  otct- 
dentale  légèrement  déplntée.  Cela  fait,  on 
.Mppliqui  ra  h  res  doux  images  le  procédé 
que  i  ai  Uccril  quand  nous  nous  occu(»;ons 
4te  l'image  unique  d'une  lunelif  ordinaire; 
on  les  transformera  en  deux  ruban»  luujt- 
ncux,  par  une  légère  Tilirallon  du  tuyau  de 
riiéliomèlre.  Je  me  liasanle  à  prédire  que 
les  deux  imaKcs  en  ruban  seruni  disseiû* 
blables,  contrairement  au  résultat  de  Kepler, 
et  quoique  dans  celte  expérience  on  ail 
soumis  à  réj>reuve  com(»aralivu  des  rayons 
séparés  originairement,  non  do  plusieurs 
inmrcs,  mais  de  quelques  ceuliuiètrcs  seu- 
Icuient. 

Explication  d«  fa  teintiltathn.  —  L*ex- 

pltC4tin:i  (j;io  je  vais  donner  reposant  sur 
des  piOfHiciés  do  la  luujiere  peu  coijouts 
du  publie,  je  commencerai  par  les  signaler 
è  raitontio-   '  -  *'«'>i''<ir  !"  »\as  clairement 


ipi'il  nie  sera  p.ts>i!ito.  J»-  ferai  to;ilrr,)is 
précéder  cette  ex|)i>silion  de  quelques  détails 
indis{iensable5  sur  les  eott/ran  complémen- 
taires. 

Couleurs  complémentaires.'  —  Toutes  les 
étoiles  du  firiuauieiit  devenant  vivemerH 
colorées  dans  l'acte  de  la  scintillation,  il  y 
a  indubitablement  quelques-uns  des  rayons 
do-il  leur  lllllli^^e  se  cnuqiose,  qui  n'agissent 
|Mis  alors  sur  TcBil ,  soit  qu'ils  aient  été  ar- 
rêtés au  moment  de  lear  pénétration  dam 
l'organe,  soit  qne  leur  effet  ail  été  détruit 
avant  qu'ils  aient  atteint  la  rétine,  ou  sur  la 
surface  même  de  cette  membrane.  Il  nous 
sera  donc  xililo  de  savoir  quelle  conlcnr 
prend  la  lumière  blanche  lorsqu'on  en  séjtitre 
quelques-uns  des  rayons  conslituants.  Il 
ciisto  plusieurs  mojrens  do  résoudre  ce 
problème  ;  je  n*en  citerai  qu'an  seul  :  qn*en 
superpose  deux  lentilles  de  verre  d'un  long 
foyer.  Si  on  les  oxjK)se  à  de  la  luœiértt 
blanche,  on  verra  autoyr  du  point  de  oon* 
tact  une  série  d'anneaux  colorés,  tant  par 
réllexioii  que  par  transmission.  Ces  anneaux 
résulient  de  la  ilécoruposilion  que  la  lumière 
blanche  a  éprouvée  aux  épaisseurs  di versos 
de  la  lame  a*air  comprise  entta  les  doux  Ten- 
lilln-.  \a  partie  de  cette  lumière  qui  manque 
dans  l'anneau  rétb-i  lii  se  trouve  en  ent  er 
dans  l'anneau  transmis,  comme  on  le  prouva 
on  fai=:'i!il  arriver  ^iim5llriTii''inen(  h  1  upl)  les 
deux  séries  d'anhUiUii.  pruvouaiU  do  deux 
faisceaux  biaiu  s  égalemeol  intenses.  Alors, 
en  effet,  toute  trace  d'auneaui  disparaît; 
tes  anneaux  transmis  neutralisent,  ou,  si 
on  l'aime  mieux,  hlanchim  nl  Ir^  amicaux 
réOécbis.  En  coinimranl  donc  les  couleurs 
individuelles  des  anneaux  correspondants, 
des  annenux  de  riM'^nie  diamètre,  réllécliis 
et  ti'ansmis,  on  coiitintira  une  i>énc  de  leiules 
complémentaires,  une  série  de  teintes  qui 
réunies  forment  du  blanc.  On  trouve  daas 
VOptique  do  Nevton  une  comporaison  de 
(:iv(  rs  anneaux  réllécliis  et  transmis  corres- 
pondants ou  de  môme  diamètre.  Voici  hs 
résultats  : 

Anneaux  réO.cliii 


1"  aniu^aa' 
2*  ann«'3u 
5<  anne»u 

!•'  aiio«>aa 
i*  aDUean 


2«  annese 


Ilot  grt. 

Udtige. 

Iljijge. 
luttas. 
Jaumr. 
Vert: 


ux  ccrrc 
iran&niis. 

Dieu. 

li!iu. 

\i'ri  hl^uâtrc 
Veii  bleuâUV. 
V:oicl. 

Violet. 
Kong*,  . 
Iteuge; 


Il  y  a  donc  divers  genres  de  Touge;  ii 

existe  de<;  couleurs  qui,  sans  cesser  de  por> 
ter  le  nom  de  rouge,  peuvent  avoir  p<iur 
nuance  complémentaire  :  du  bleu,  du  bliu 
verdâire,  du  vert  bleuâtre,  du  vert.  La  jaVSI 
atoujowf  pour  couleur  complémentaire  vt 
viOLKT.  En  soustrayant  d,'uii  faisceau  'ie 
lumière  blanche  une  couleur  élémentaire 
rouge,  ou  nn  ensemble  de  couleurs  donnant 
à  peu  l'iès  !,i  niAinc  Iriiile,  le  faisceau  res- 
tant peut-être  ou  bieu,  ou  verl  bleuâliX',  ou 
vert.  En  sous'.rnyant  d'un  faisceau  blanc 
du  jaune  ou, du  violet,  ce  qui  reste  est  re!^ 
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pectivemcnl  violet  ou  jaune.  Ces  notions 
sont  tout  ce  dont  nous  aurons  licsoia  pour 
arriver  au  bul  que  nous  avons  en  vue. 

Des  interférences  ;  des  lois  <jui  les  régis- 
sait [i'j.  —  Soient  0  un  point  d  uù  rayonne 
do  là  lumière  homogène,  du  rouge,  par 
exemple  ;  A  et  B  deui  miroirs  réfléchissants 
qui  renvoiHit  aa  même  point  P  d'un  écran 
les rnyonségalrrm  Ht  vi1\  OA,OB.  Supposons 
que  la  tigure  OAHp  >oil  un  losange  ;  que  la 
longueur  de  ia  muie  OAP  parcourue  par 
Pun  des  rayons  égale  le  trajet  OBP  qu'a  fait 
l'autre  ra^oa  pour  aller  aussi  de  0  ea  P. 


O 


\^na(fuc  rayon  pris  isolément  éclaire  le 
|)oiBt  P  d'une  certaine  manière  ;  ^es  deux 
rayons  réunis  j  fMrodaironi  une  intensité 

bien  âu|iér!etire. 

Imaginons  in.iinlcnaut  que  le  miroir  B 
marche  graduellun^ent  de  gauche  h  droite, 
ea  restant  toiiiours  parallèle  à  lui-même. 
Les  rayons  OC,  OD,  etc.,  qu'il  enterra  au 
I  liiit  P,  dans  (  hncune  de  ses  nouvelles  ro- 
siiioas,  auront  parcouru  des  chemins  OCP, 
OOP,  ete.*  d'autant  plus  différents  de  OBP, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  OAP,  nue 
ia  |>osiliori  actuelle  du  miroir  sera  plus 
éloignée  de  la  position  primitive  B.  Reve- 
nons h  celte  position  primitive  et  examinons 
attentivement  P,  pendant  que  le  miroir  B 
s'avance  piM:4,rossivfiu(;iit    vers  la  droit»?. 
D'obord  ce  point  était  très-éclairé  par  suite 
de  l'action  simultanée  des  rayons  OAP  et 
OBP;  ensuite  son  inlensiti't  (liminuo  (umi  h 
peu  et  d'une  manière  graduelle  à  mesure 
que  le  miroir  se  déplace  ;  bientôt  entin  on 
arrive  à  une  [Kisition  C  |»our  laqui  Mi-  P  est 
d'une  oljscLiril(i  t  amplète ,  quoique  deux 
rayons  OAl*  et  OCP  viennent  s'y  tr(iis(!r. 
Dès  qu'où  a  dépassé  la  position  C,  la  lu- 
mière en  P  renaît  ;  elle  acquiert  son  inten- 
iité  maximum  qunnd  le  miroir  est  m  I), 
fitr  exemple,  et  disparaît  une  seconue  fois 
M  Ton  atteint  la  position  E;  le  mouvcnient 
continué  dans  le  nu^me  sens  au  ili  'à  le  E 
doniiu  indéiioimeiU  lieu  à  des  opi  u  ;  i(f[is  et 

(I)  La  d'sposilioii  des  miroirs  qiio  l;t  u-^uTr  repré- 
sente n'ed  pas  celle  à  laquelle  les  physiciens  ont 
urdinaireoieiit  recours  pour  Térifler  les  lois  des  in- 
teifo.reiices.  Mrfis  celle  que  j'ai  adoptée  Ici  roe  pa- 
rait plfls  propre  à  tendra  ka  fiiénoaiéiie»  aensibles 
an  penenoe»  pen  indriméas  am  ams  déiaiiona 
f^onitriqws. 


EMWxs.  sa  IISI 

h  dvs  liions  successives  de  la  lumière 
ou  i»oini  P.  Pour  mettre  dans  une  ealièitf 
évidence  les  conséquences  qui  découlent 
inévitablement  de  ci'tle  expérience,  arrê- 
tons-nous un  iuâlaiil  à  l'une  des  ix>si lions C 
du  miroir  rélléchissant,  pour  laquelle  P  est 
complètement  obscur,  et  plaçons  successi- 
vement un  écran  opaque  sur  les  tlieuiins 
OAP  et  OCP  ;  nous  conslaterons  ainsi  que 
chacun  de  ces  rayons  pris  isolément,  éclairo 
f>arfaitement  le  point  P.  ;  Tobscurite  résulte 
de  leur  réunion. 

Deux  rayons  lumineux  homogènes  par- 
tant d*un  même  point  peuvent  donc,  âuivant 
tes  cireotutances,  s'ajouter,  se  déirulic  eu 
partie  ou  $  anéantir  complélemetU  ;  on  peut, 
quelque   extraordinaire  que  cela  puisse 

Saraitre,  produire  de  l'obscurité  en  ajoutant 
e  la  lumière  k  de  la  lumière.  L'action  par 
laquelle  deux  rayon»  s'ig'outenl  ou  se  dé- 
truisent a  été  appefée  du  nom  û,'wi€r(értnce. 
Bn  quoi  cunsistent  maintenant  les  cireont' 
tances  qui  font  que  deux  rayons  de  ni**'rno 
origine  s'ajoutent  ou  se  détruisent  Ces 
circonstances  sont  les  différences  des  chc- 
minSt  parcourus  par  ces  rayons  depuis  leur 
'  eommune  origine  jusqu'au  point  de  leur 
croisement  en  P  surl'éiran. 

Les  rayons  s'ajoutent  lorsque  la  dilTé- 
rencedos  chemins  parcourus  est  nulle.  Soit 
rf!a  première,  la  moindre  diff<^rcnce  de  che- 
luias  parcourus ,  pour  laquelle  les  ravons 
s'ajoutent  de  nouveau,  c'est-h-diro  la  diflij- 
rence  correspoPflanl  nu  miroir  réflt5chiss.nnt 
D.  l^s  rayons  s'ajouteront  \x}ur  toutes  les 
diirt  rencos  do  roates  comprises  dans  la 
série  : 

o,   rf,  8d,  3d,   4d,  etc. 
lis  se  détruiront,  au  contraire,  complète- 
ment, jMjur  toutes  les  dilTérences  do  che- 
mins parcourus,  comprises-dans  la  série  : 
\U,   d-l-id,   2d+id,   3d-f;f/.  elc. 

Pour  les  différenceà  de  routes  d'une  va- 
leur comprise  entre  les  tenues  de  ces  deux 
séries,  les  rayons  s'ajouteront  ou  se  délrui* 
ront  [NirliellomeRt. 

Le  résultai  de  la  réunion  de  deux  rayons 
sera  d  autant  plus  près  de  son  maximum 
d  éclat,  d'autant  plus  près  d'un  ahéanlisse- 
menf  nbsniu,  fjtie  Li  «litTérence  des  chemins 
parcourus  nppiot  liciu  davantage  d'un  des 
termes  de  la  série  : 

0.   d,  2rf,  3d,  etc., 
ou  de  deux  de  la  série  : 

\d,    d-f  Jd,   2</  +  irf,  ele. 

La  quantité  d  qui  détermine  les  eircons- 
tances  t^ériodiques  d'addition  ou  de  sous- 
tractio'i  de  di  ux  ia\uiis,  varie  avec  leur 
couleur,  ce  qui  revient  à  dire,  géométrique- 
ment parlant,  (jue  les  positions  C,  D,  K,eic  , 
du  miroir  rénécliissant  mobile  de  droil'e, 
lorresjiondantes,  respectivement:  1"  à  !a 
l'i  eiiiière  d»  sti  uction  des  rayons  croisc's  ' 
2"  à  leur  addition  ;  3'  h  une  secondi-  d,  ^ 
troclion,  etc. ,  sont  dill'érentes  suivani  i„ 
plac<'  -lu'oecupent  dans  le  spectre  i  iisui.i 
tique  les  rayons  sur  lesquels  on  opè:<«.  T  i 
pomlde  fait,  on  trouve  que  la  quant  té  (/ 
est  égale  à  Q-»,000*1  pour  les  rayons  îiolets 
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H^lréiiu's:  h  0""000^9  nour  le  bleu  ver- 

♦l;Ure  ;  à  0""",00053  pour  le  verl  jaunâtre  ;  à 
O—OOOGO  jir)iir  l'oranger  rouge;  et  à 
O^*0C>O6V  pour  le  rouge  eiIrCoic.  Le  ehan- 
grmcnl  totiil  lie  d ,  du  violet  extrôinc  au 
rouge  extrèiiic.  est  donc  de  ©"""OOOaa.  SuUs- 
lituiJiis  au  point  rayonnant  O,  d'où  parl.iil 
de  la  luiuicro  bouîogène,  un  |)Oinl  rayoo- 
nant  d'où  émanera  de  la  lumière  blanche, 
et  recommençons  la  m<>rae  série  dVssais  en 
faisant  marcher  de  nouveau  te  njiroii  B  Vtis 
hi  droite.  Dans  la  nosition  iniliale  B,  les 
rayons  de  toute  couleur  que  ce  iniruir  réfli'-- 
«;liit,  soul  d'aci  ord  en  P  avec  ceux  que  ré- 
fléchit le  miroir  A.  Le  point  Pcsl  donc  Irès- 
bri liant  et  blanc.  Eu  marchaut  graduelle* 
ment  de  B  vers  la  droite,  le  miroir  arrive 
d'abordé  une  po>iiion  c  r;i  [lOiidanle  à  la 
deslruclion  des  rayons  violclâ.  Le  point  P 
est  alors  blanc,  moins  tiolet ,  c'est-à-diro 
jatiM.  Quand  k-  miroir  arrive  à  In  position 
correspondante  h  la  destruction  de;;  rayons 
rouges,  P  sera  du  blanc  moins  le  rouge,  ou 
du  oleu,  et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les 
positions  intermédiaires.  Kigourcusement 
jiarinnt,  pour  déterminer  les  couleurs  du 
point  P,  résultant  de  la  suppression  des  rayons 
TÎolels,  rouges,  etc.,  il  faudrait  tenir  compte 
des  airail)li>semenis  [inrlieis  éi  rntjvé<^  par 
les  rayons  qui,  dans  l'urdru  prismatique, 
«ccupeitt  dos  places  voisines  des  rayons 
annulé?.  Le  blanc  résulte,  en  effet,  de  mé- 
langes qui  ont  besoin  d'être  cQiiiplémeulaires, 
non-sculcmcnl  en  couleur,  mais  encore  en 
ûU€H*Ué.  Mais  ces  détails  minutieux  sont 
inutiles,  quant  au  but  que  nous  nous  pro{H)< 
sorjs.  Il  nous  sullit  d'avoir  montré  que  doux 
rayons  blaucs  de  uiéme  orij^iuo  donnent, 
par  leur  superposition,  du  rouM,  du  jaune, 
du  bleu,  '  (i  ,  suivant  que  la  diirérence  tlps 
cbeobins  |>tucuurus  par  ces  deux  rayons  a 
telle  ou  telle  valeur. 

Passons  à  d'autres  considérations  non 
moins  curieuses.  La  dilTérence  des  chemins 
parcourus  par  deux  ravons  n'est  pas  le  seul 
-élément  qui  détermine  lo  modo  do  leur  in- 
terférence. La  natwtf  ou  plut6t  la  réfrin» 
gence  des  milieux  traverses ,  joue  aussi 
un  rôle  essentiel  daus  le  phénomène. 

Reprenons  notre  premier  appareil,  et  pla* 
ÇfMis  sur  îe  tr.ijet  des  rayons,  deux  tubes 
u'uue  égide  longueur,  leruiés  lierméli- 
•luoment  par  des  plans  de  verre  de  môme 
épaisseur.  Supposons  encore  qu'il  ne  ptsrte 
du  point  rayoDoaol  O  que  de  fa  lumière  ho- 
nio^ène.  Tout  étant  égal  de  part  et  d'autre, 
si  l  air  renfermé  dans  les  deux  tubes  est  le 
iDème,  également  pur,  et  h  la  même  deosilé, 
les cxi  ériences réussiront  exactement corarao 
avec  l'appareil  primitif;  l'inlerpo^iiiou  des 
deux  plaques  de  verre  qui  ferment  le  tube 
do  gauche;  Tioterposition  simultanée  des 
plaques  de  rerrefoHletparet7/«rqui  ferment 
Je  tube  de  droite,  ne  changent  luilh  nient  le 
caractère  du  phénomène;  les  rayons  homo- 
gènes qui,  parus  de  O  vont  se  croiser  au 
in  iTil  p,  sont  d'accord,  ils  y  fîroduisf  nt  une' 
lumière  très-ialen&e.  Supposons  mamleniint 
qu'on  établisse  une  comuiUiiicalion  entre  le 


tube  de 


Sd  MZ6 
line  machine  nneuma- 


gauche  et 

li(pie,  .'i  l'aide  de  tamielle  on  [misse  dimi- 
nuer graduelltnuut  la  densité  de  l'air  con- 
tenu dans  ce  tube.  En  liisant  fonctionner 
la  machine,  lo  ()oiid  P  sf-ra  snccessirprnent 
éclairé  et  obscur;  érl;<iré  pour  une  cuilaioo 
si'i  it-  de  densilt'.s  de  l'air  ;  obscur  pour  une 
autre  série.  On  observera  soigiieusemeni 
celte  circonstance  importante,  que  la  série 
dp  <lcnsités  qui  correspond  aux  destructions 
ou  aux  additions  successives  des  ravons,  est 
différente  suiva-u  tescoulours;  quHine  den* 
sité  pour  Inquelle  les  rayons  roog^*^  ?:orTl 
guéaiUis  laisse  intacts  les  rayons  bleus,  en 
sorte  que  si  le  point  O,  au  iiou  d'émettre 
des /ayons  homogènes,  émet  de  la  lumière 
blanche,  le  point  P,  pendant  le  mouveraenl 
graduel  de  ta  [)ompc,  passera,  h  autant  de 
reprises  qu'on  le  voudra,  par  toutes  les  cou- 
leurs prismatiques  :  par  le  rouge,  quand  la 
densité  do  l'air  dans  le  tube  de  gauche  corres- 
pondra à  la  destruction  des  ra3ons  \c'tls; 
par  le  iaune.  quand,  à  raison  de  cette  même 
densité,  ce  serout  les  rayons  violets  qui  <e 
détruiront  mutuellement,  etc.  Je  dois  ajouter 

3 lie  ces  curieux  [diénoméncs  ont  Heu,  f»our 
es  ditlérences  de  densités  très-minimes* 
même  arec  des  tubes  de  très-petites  Ion* 
gueurs  ,  coramc  d'un  métré  par  exemple. 
Âvec  cette  longueur,  il  sufTit  d'une  dimi- 
nution d'environ  un  roilliniétre  dans  la  force 
élastiqub  de  Tnir  contenu  dans  le  tube  de 
gauche,  la  force  élastique  dans  l'autre  tube 
étant  de  70O  millimètres,  pour  faire  passer 
les  rayons  de  la  période  d'accord  à  celle  de 
destruction.  Il  naîtrait  une  différence  de 
densité  proportionnellement  plus  faible  si 
les  tubes  devenaient  plus  longs.  Tout  res- 
tant dans  le  même  état,  si,  à  force  élastique 
égale,  on  renfenito  rlntis  le  tube  de  gauche 
de  l'air  plus  ou  moins  Aumide  et  dans  le  tube 
de  droite  de  l'air  piu$  ou  moins  «ee,  on 
observera  dans  les  interférences  des  rayons 
anpointP.des  effets  exactement  pareils  à  ceux 
(jui  étaient  déterminés  |)ar  des  variations  de 
densité.  Les  vapeurs  provenant  de  l'alcool, 
des  éthers,  etc.,  agissant  seules  ounièlées  à 
l'air,  conduiront  à  des  résultats  analogues. 

Dans  ces  diverses  expériences ,  nous 
sommes  partis  d'un  état  initial  où  lus  rayons 
provenant  de  O  se  croisaient  en  P,  n'ftrès 
avoir  parcouru  des  chemins  esaciemfnt 
tuyaux  entre  eu X .  A  cet  élat  initial  on  |ieut 
en  substituer  un  autre  jouissant  précisé- 
ment des  mêmes  propriétés,  quoique  les 
chemins  parcourus  par  les  deux  rayons  qui, 
partis  do  (),  vont  se  croiser  en  P,  soivul 
très-illégaux.  11  suffit,  pour  cela,  que»  si  l'na 
des  chemins,  celui  de  droite  par  exem;*lp,  est 
plus  long  que  le  chemin  de  gaucho,  io  rayon 
de  ce  dernier  côté  trouve  sur  sa  route  une 
^ittêwr  $u/fiiante  d'un  milieu  réfrimgtfa  que 
celui  &  travers  lequel  le  ra .  on  de  droite  s  est 
prn;  ,1^  ',  L-i  ihéonu  à  l  aide  de  laquelle  on 
détermine  les  r^/nn^cticr»  et  les  éiiaisseurs 
com|iaratives  des  milieux  qui  se  root  ainsi 
compensation,  qui  placetl  deux  rayons 
dd'JS  les  môuses  condilio  is  d'mtorféicuce 
que  s'iis  a?aient  parcouru  Vm  el  Tauliet 
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avant  leur  croisement  dos  routes  6^n\m  dnns 
l<>môtnc  milieu,  dans  le  vi  I  \  «Inns  l'air,  elr., 
doit  prendre  lo  iioui  de  théorie  des  éiiuivaUnis 
optiques  ii). 

Appfffntion  de  la  lfu',^rii'  'frs  intcrp'rrnces  à 
Vexpiication  de  la  scmiiitaiiou.  —  Vu)uus  eu 
qui  Résulte  du  la  théorie  des  équivalfnts  opti- 
ques, sur  la  manière  dont  les  rayons  provo- 
naut  d'une  étoile  doivent  interférer  dans 
une  Juneite,  ou,  plus  simplcnioni,  voyons  ce 
qui  arrive  au  foyer  d'unt;  Unilillc  de  verre, 
car  une  lunette  n'est  auho  cbose  qu'une 
lentili"  (  "rpilli.'  aiinôe  d'un  microscopo  sim- 
ple ou  à  plusieurs  verres  pour  éludicr  ce 
qui  se  pusse  à  son  foyer  ;  voyons,  enfin,  si 
les  résultats  de  ce\  examen  sont  conformes  à 
ceux  aue  les  observations  des  étoiles  faites 
avec  dos  lunettes  nous  onl  d^TOilés* 


(I)  SI ,  M  Iteo  d*opéi«r  mt  m  fsyoa  ItoU  ea 

pltilO  snr  un  fai^rcaii  réduit  ^  de  très-(aible«  dimea> 
tiont  lr:<iihversalt's  ,  à  l'a'de  d'ouver.are$  pfrc^'es 
il:iiis  des  (liaphragnie:!  ,  on  lai^M  deux  rdisceai  v  Ji 
v»'rg''ni.s  fl  II  inoiièiii'.-,  ity^ntune  Ofifîno  cninrnune, 
60  cToi  tr  dans  ^c^p  :c»î  ,  on  verra  fciraulianémenl 
dti  baudei  liiiiiineuses  parâliél^s,  ré^^uliaiU  del'in- 
leiférai-ce  i\<'^  r  yuns  qui  oaY  parcouru  cte^  cbemkis 
tpMx  0^1  diflérenu  en  r0  eux  deo,  d«  <<t  d^Sd , 
ffi  Stf ,  eie. ,  et  àiu  bandes  pbMoret  profenani  de 
r  nii  rfi^rfiice  d»^  rayoïiit  qui  ont  parcowm  des  rhe- 
mins  diff<!rant  entre  eux  àt\  d,  étd-{-\d,iiisid 
jd,  eic.  Suixtiiuons  inaint«MBl  d«s  r4iieMn 
Miuei  ans  bkceaai,  hooMgéMS  m»  9Mê  avons 
4l*al<oi-d  «nplofé*.  ai  les  lundea  eoWfées^d*  louies 
les  BU  ncfs  prisniati(|  ea  viendront  se  placer  lei 
nues  h  cMé  des  unicKs;  tt  la  bande  centrale  ,  celle 
l'I  'i  '  c  ulic  (t(>  l'.icconl  «le  loi. s  le>  r;iyoiis  ayant 
pai-  (iiiru  lies  clieiiiids  exacti-ineni  éj^anx  .  s*^  dUiio- 

f;u» TM  pi  fjiiLMieiil  desaoïres  par  I  ubs  ne  ■  de  louie 
rri&aiion.  A  gaurheet  i  liroiie  de  cetli-i»,  le  no  n- 
bre  de  fraiwfct  iWtfra  sera  da  (  i»q  à  six  On  ap|tf  11^, 
MivsBi  I  nr  ta-  f  «  ces  bumlM.ihué»'  i  pucbe  on  à 
dffoi  e  delà  b*n-«  centrale ,  les  b'ttdw  dn  pr>  mier, 
do  second,  du  troiiiiè<i  o.  etc.,  otdre. 

I/orsqoe  \a  dtfliirejuu  des  <  L  pa coimn  par 
1rs  Tiisi  Lim  inte  Trenis  ist  uu  pi  U  ^ç^Jindc  ,  on  ii>5 
MML  auuiJiit»  trace  de  ban  1»»-  ;  mais  on  pt-ui  ramener 
li  s  (,  liows  à  Télal  iK.rm;  I.  rfiidr»;  les  biinlcs  iltinou- 
ve  iu  vtfeiiiles  ,  e.i  iut  r  o>3nt  sur  la  route  d'un  des 

'line 
termination 
;li«intn  étant 

connér,  et  dans  la  dc't"rif)|iia't'Oii  J«  1*  longue.,  r  ,  tn 
tét  angiliiliié  éuiii  C4iiin<ic  ,  que  ct»o»isid  la  dioui  te 
de»  ^tta/«ai«  ej;r»fir«t. 


ve  lu  vtfeiiiies  ,  e.i  mt  r  o>3nt  sur  la  route  d  uu  d> 
f-tisceaux  un  m  l<e<i  d'une  Térranftibilité  et  u'iir 
«^issenr  eonvi'nabl.».  C't*l  dans  la  d  termînatiii 
de  ItféfrangiNlité.  U  longueor  dn  eb«intn  éuii 


ue  rayon  central  EO,  venant  J*une  élcile 

situ(5e  pre.sfiue  h  riiiuiii,  a  («irrourii,  nii  mf>- 
njenloùil  alttlut  le  foyer  F,  au  chemiir 
EOF  plus  court  que  le  ravon  latéral  et  |io- 
rnllèlc  E'U  qui  a  traversé  la  lenlillu  vers 
son  bord  pour  se  rendre  aussi  en  F;  mais 
ce  rayon  central  a  rencontré  uuo  plus  grande 
épaisseur  de  verre.  Or  cette  plus  grande 
épaisseur  de  verre  fait  la  compensation 
exacte  do  la  moindre  longueur  de  r!i  tnln 
parcourue  dans  l*air.  La  compensation  es4 
la  même,  quelle  que  soil  la  position  rela- 
tivf;  dos  doux  r  i  vons  ntie  l'on  compare  ;  si 
l'uii  ))rcnd,  par  u\rmiile,  le  rayon  centrai  et 

10  rayon  E"ï. 

Les  rayons  lumineux  qui  tombent  sur  la 
première  surface  d'uno  leniîllo,  s'y  réfrac- 
tent, et,  après  une  autre  réfraclioii  b  la  se- 
conde surittce,  vont  se  réunir  au  foyer,  y 
sont  conséaueroment  d^accord  et  s'ajoutent 
entre  euT.  Il  f  iut  t  vitpfois  qu'ils  Client  satis- 
fait à  celle  condUion  rx/;re<£e,  qu'à  parlir  du 

ftoint  rayonnant  et  jusrpi'à  la  rencontre  de 
a  première  surface  de  î.i  lenlille,  et  qu'à 
partir  de  la  sccomlo  surface  jusqu'au  fo^er, 
les  rayons  aient  [larcouru  des  milieux  d  une 
égale  réfi'in|{citce.  La  moindre  différence  à 
cet  é^rd  peut  changer  complètement  l'étal 
relatif  des  rayons,  comme  lorsque  nous 
opérions  sur  deux  tubes,  et  faire  entrer 
dans  une  phase  de  destruction,  des  rayous- 
qui,  sans  cela,  auraient  été  d'accord  et 
seraient  ajoutés. 

Supposons  (]ue  les  rayons  qui  torubcnl  à*, 
gauche  du  centre  do  l'ot^ctif  aient  rencon* 
iré,  depuis  les  limites  supérieures  de  l'ai» 
mosphere  ,  des  couches  qui,  h  cause  do 
leur  densité,  de  leur  température  ou  de 
leur  état  hygrométrique,  étaient  douées 
d'une  réfringence  différente  do  celle  aue 
possédaient  uîs  couches  traversées  par  les 
rayons  de  droite  ;  il  [tourra  arriver,  qu'à 
raison  de  celte  différence  de  réCriogeuce» 
les  rayons  rouges  de  droite  détruisent  a» 
totalité  les  ray(uis  rougcs  do  gauche,  et  quo 
le  foyer  passe  du  blanc,  sou  état  normal,  au 
vert;  que  l'instant  d'après,  par  la  mémo 
cause,  les  rayons  verts  soient  totalement 
anéantis  et  que  le  foyer,  conséauemment, 
devienne  rouge ,  etc.  Dans  I  hypolhèso 
d'une  destruction  complèti;  des  ravons  rou' 
gos,  verU,  etc.,  la  couleur  complémentaire 
verte,  rouge,  etc.,  dont  brille  le  foyer  F, 
est  très-vive.  Mais  généralement,  les  rayons 
delà  droite  et  de  la  gaueiio  de  robjecttf,  au 
lieu  de  s'anéantir  en  lotalilé  par  leur  inter- 
léreiice,  ne  se  détruisent  qu'en  partie.  Dans 
ce  cas,  on  aura  encore  coloration  du  foyer, 
mais  elle  sera  motna  intente  et  elle  dépendra 
des  mômes  causes.  J'ai  étaLfi,  par  des  ex- 
[iéri(  iices  rapportées  ailleurs,  qu'il  sullitquis 
la  destruction  par  interférence  des  rayon.s  rou- 
ges, verts, etc.,  porte  sur  lerinyrimed'unfais^ 
eeau,  pour  que  le  foyer  F  où  te  faisceau  to- 
tal se  réunit,  paraisse  seuMbleiiieiit  coloré. 

11  doit  donc  sutUro  que  les  couches  all;l(l^- 
phériques  affectent  convenablement,  et  par 
iiitermitlence,  à  raison  de  leur  inéijalité  do 
réfringeDCGp  un  vingtième  dos  rayons  qu 
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lM"asse  la  surface  d  une  IcnlilU»,  pour  que  le 
lioiBtfeenl acquière  successivement ditîéren- 
Xea  nuances  prismatiques.  Or,  si  l'on  songe  2i 
la  grande  longueur  du  trajet  qu'a  parcouru 
la  lumière  dt  |niis  les  limites  supérieures 
lie  latioospiière  jusqu'à  la  lentille;  à  la 
très-pelite  différence  comparaliTe  de  réfriii' 
gonca  qui  suffît  pour  faire  passor  (leu\ 
rajrons  de  la  i)ériode  d'accord  à  ceUe  dedcs- 
traelioii;  à  r effet  des  vents  nuicnant  sans 
fesse,  pour  modéras  qu'ils  soicnl,  dos  cou- 
ches atmos]di6riquos  nouvelles  en  face  de 
)a  lentille  ;  on  ne  s'étonnera  pas  {pi'iMi  oh- 
senranl  Siriuif  étoile  assez  basse  dans  nos 
latitudes»  on  atl  noté  jus(|D'&  trente  ehange- 
menls  de  couleur  par  s  i  "do.  Il  faudra 
plutôt  chercher  comment,  dau»  ceriaiiis  cH- 
niats,  le  foyer  de  fa  lentiHe  reste  invaria- 
ble en  iolonsité  et  en  couleur,  si  tant  est 
que  le  fait  soit  rée}. 

VoilA  donc  le  résultat  théoriqae  parfaile- 
muni  d'acord  avec  tes  observations  ;  voità  le 
phénomène  de  la  scintillation  dan$  une  lu- 
nette, rattaché  d'une  manière  inlinieîi  la  'Inc.- 
triue  des  interférences.  Que  l'oit  veuille  bien 
remarquer  maintenant  que  l'œil  peut  être 
assimilé  h  une  lenlillo  ayant  h  «nn  fo^'er  un 
écran  nerveux  iioinnié  la  rétine,  et  Ion  re- 
connaîtra oue  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
h  grande  lentille,  partie  principale  de  la 
lunette,  est  applicable  à  Vœil;  il  suffira, 
pour  que  l'image  d'uiio  étoile  se  colore  vu 
vert,  par  exemple,  que  dans  le  faisceau  do 
lumière  parallèle  Manche  qa'embrasse  la 
surfac  •  la  |)upi!lc  ,  un  vingtième  se 
trouve  dans  ia  condition  do  destruction  des 
rayons  rouges  ;  l'image  de  l'étoile  dovien- 
(Im  rouge,  au  contraire,  lorsque  la  destruc- 
tion do  luuiière  h  la  surface  do  la  rétine 
portera  sur  les  rayons  verts,  e(c.  Si  onliii, 
par  voie  d'interférence,  les  rajrous  blancs 
arrirant  à  la  pupille  par  la  gauche  devien- 
nonl  rouges  cl  les  rayons  do  droite  devien- 
nent verts,  ces  deux  couleurs  se  neutrali- 
seront, elVefléi  définitif  sera  un  cliangc- 
mont  d'intensité.  Le  faisceau  dont  la  puiuile 

iicrmct  la  libre  introduction  dans  I  œil  ubl 
I  la  vérité  très-étroit  ;  les  rayons  qui  doi- 
vent se  détruire  sont  presque  contigua;  ils 
ont  donc  traversé  des  réi^ions  de  Tatmo- 
sphèro  quiise  touchaient  ;  mais  ces  circons- 
tances ne  constitueront  pas  une  dilHculté  si 
l'on  se  rappelle  combien  est  long  le  trajet 
qu'ont  fait  les  rayons  dans  l'atmosphère 
avant  d'atteindre  l'œil,  et  combien  peut 
être  légère  la  différence  d'état  individuel  do 
L'cs  couches,  s  f  i';  le  rapport  de  la  densiié, 
de  la  tcmpéraïuic,  de  1  état  hygrométrique, 
sans  qu'ff»  somme  elles  cessent  d'('^lte  une 
fois  favorables  h  la  destruction  de  la  lumière 
roug^,  une  antre  fois,  k  la  destruction  de 
la  lumière  verte,  cl  ainsi  de  suite. 

Je  n'ai  fait  iiitarvcuir  la  différence  de 
chemins  parcourus  par  les  rayons ,  ni  dans 
rekpiication  do  la  scintillation  à  l'oeil  nu, 
ni  dans  l'explication  de  la  scintillation  qui 
s'opère  au  foyer  d'une  lunette.  Ces  tlifTéren- 
ces,  si  elles  ont  lieu ,  devraient  être  prises 
en  coQsidératiOD  ;  or  il  est  évident  que  do 
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très-légères  ine^'iliius  de  routes  exista»;! 
quelquefois.  En  effet ,  les  étoiles  éprouvent 
souvent,  dans  les  lunelles,  un  très-petit 
déplacement  vertical  que  les  astronomes 
ajipellent  une  ondulation ,  et  qui  dépend 
évidemment  d'une  augmentation  ou  (j'uno 
diminution  aeetdenlelie  dans  la  réfrMtioo 
normale.  Or  supposons  qu'un  rrryon  dont 
la  réfraction  a  été  troublée  en  plus  dans  uii 
certain  point  de  l'atmosphère,  éprouve  phts 
tard  ,  dans  un  autre  point,  une  perturba- 
tion en  moins  qui  compense  la  première 
pe: turbalion  ;  ce  rayon  ira  au  foyer  de  la 
lunette  rencontrer  un  rayon  normal,  un 
rayon  qui  n*iur8  subi  aneun  trouble  dans 
sa  ninrclie  ,  qui  n'aura  pas  éj)rouvé,  si 
l'expression  m'est  permise,  le  mouvement 
d'anguille  d'où  peut  résulter  une  diiférence 
de  roule  pro[trc  à  produire  tmo  interférence 
positive  ou  négative.  La  même  chose  peut 
être  dite  des  rayons  qui  ont  ét  '  lovîi  s  h- 
téralemont,  déviation  h  l'aide  de  laquelle 
on  explique  eommenl  Timage  d*aiie  étoile 

s'étale,  s  ci>'innnit  parfois,  subitement  et 
pour  de  trêâ-courts  instant»,  i.e  sont  là  de» 
causes  microscopiques,  presque  insaisissa- 
bles, et  qui  cependant  nmèiif^m  d.  ■>  r!  i;- 
gements  u'ialcnsilé  el  ite  couleur  uiaui- 
iestes. 

Bana  le  chapitre  où  J'ai  décrit  les  pbéno-> 
mènes  de  la  scintillation  tels  qu'ils  se  mon^ 

treiit  dans  une  iuri'  iti'.  j'ai  |)srticultèTemeiit 
iu.sisté  sur  les  ellels  singuliers  résultant 
d*une  diminution  convenable  dans  Touver- 
ture  de  l'objectif,  el  qui  s'observent  en  en- 
fonçant graduelleraenl  l'oculaire.  J'ai  fait 
remarquer ,  de  plus ,  que  dans  la  succession 
de  points  lumineux  et  obscurs  qu'on  dé- 
couvre ainsi  graduellement  dans  lu  centre 
do  l'image,  les  points  obscurs  rfoi cm*  ré- 
sulter de  l'interférence  des  rayons  directs, 
avec  d'autres  rayons  déviés  latéralement 

Far  les  bords  de  l'ouverturo  placée  devant 
objectif;  enûn  on  a  vu  que  les  points  ob- 
scurs  deviennent  de  temps  en  temps  lumi- 
neux et  que  les  points  lumineux,  h  leur 
tour,  disparaissLMit  de  tenijis  en  temps.  Re- 
venons un  moment  sur  nos  [las  ;  voyons  en 
quoi  coosistenl.  aufond,  les  obsefvalious 
due  nous  avons  nites  k  différentes  distances 
(lu  fr  vrr  d'une  lunette ,  et  quelles  conclu- 
sions ou  doit  en  tirer.  Supposons  que  les 
rayons ,  h  très-peu  près  nurailèles  entre  eux, 
qui  partant  d'une  étoile  tombent  sur  les 
circonférences  de  cercles  concentriques  dout 
la  surface  de  l'objectif  d'une  lunette  est 
composée,  soient  réduits  à  des  lignes  sans 
dimension  comme  l'avaient  admis  jusqu'ici 
tous  les  physiciens  partisans  du  systèuic  d  ' 
l'émission  ,  qui  s'étaient  occupés  de  la  th  o* 
rie  des  lunettes.  Ces  rayons  forment ,  après 
leur  réfrnclion  ,  au  sortir  de  cette  k-niilie» 
des  cônes  coticentriciues  doul  les  suuuiids 
coïncident  au  foyer.  Dans  ce  foyer,  tous 
les  rayons  se  trouvent  réunis  et  joncer- 
daiits  ;  à  partir  de  ce  point,  ils  sont  d'autant 
plus  écartés  qu'on  se  ra|i[)roclie  davanlage 
de  l'objectif,  où  se  trouvent  les  bases  des 
c6ne8.  Las  sections  circulaires  Hiites  par  des 
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pinns  piinllèlcs  %  eos  bases  et  de  plus  en 

plus  t5I()ig-i("s  dti  sommet  commiin  ,  siMtihîf- 
roiit  ûon\:  île  moins  eu  luoius  briilaulfs  , 
mais  avec  cette  circonstance  essentielle , 
qull  n'y  a  pas  un  point  do  ces  sections  qui 
ne  reçoive  un  rajon ,  qui  ne  soit  éclairé.  Ue 
résultat  pflniii  déinenli  mr  les  observations 
rnpporK^es  plua  haut.  En  examinant  avec 
Toculnire ,  sorte  de  microscope,  les  sections 
circuinires  faites  dans  Ic'^  cAncs  lumineux  , 
à  diverses  dislances  du  foyer  ,  nous  avons 
trouvé  une  sectio  i  où  lu  centre  était  entiè- 
rement obscur;  une  seconde  section  plus 
voisine  do  l'objectif,  où  lo  centre  était  lu* 
ntineas  ;  une  (raisièciic  sectîotl è eeniru Obs- 
cur,  et  aiusi  de  suite. 

Comment  concilier  des  observations  aussi 
nettes,  aussi  f'at(^-j;r)riquf's,  et  des.pii  Iles  il 
résulte  que  l'axe  dts  (;ùiios  ,  à  ditl'oitjUes 
(li>lances  du  foyer,  est  successivement  obscur 
(  l  lumineux  ,  avec  les  lois  géométriques  du 
mouvement  des  rayons,  qui  nous  présen- 
b'iil  tel  liiuiifiL'UX  (lartont?  Il  n'y  a  dans 
le  système  de  rémission  qu'un  moyen  pour 
cela  :  c'est  de  supposer  que  des  rayons  dé* 
viés  par  les  bords  de  l'ouverture  pliicéo  de- 
vant robjectif,  ou  des  rayons  de  loute  autre 
origine,  vont  croiser  les  |)reiiiiers  et  les 
détruire  en  quelques  (>o:iils.  Il  faut  de  plus 
que  ces  dcslruclioiiscn  un  point  donné  n  em- 
pêchent pas  les  rayons  de  renaître  au  delà  ! 
Cette  double  conséqueuve  peut  paraître 
étrange ,  mais  c'est  reipression  logique  et 
néeess  lire  des  fatts.  Ellosera  d*aillettrs  jus- 
litiée  plus  loiu. 

Seintiitatim  des  ptanittt.  —  Supposons 
qu'un  regarde  avec  une  lunette  ii  ouver- 
ture réduite  les  planètes  Ju|Hler  et  Sa- 
turne qui  no  scintillent  évideunnenl  pas 
ou  no  scintillent  qu'e&ceplioandlemeut  ; 
ces  planètes  ne  présetiteront  aucun  d*.s 
ell'eis  (jue  nous  «ivons  décrits  quand  il 
s'u^i&>ail  dus  étoiles.  £n  transformant  la 
idanèle  en  rubans  lumineux ,  comme  dans 
rexpérienco  de  Nicliolsfui ,  on  ne  voit  do 
couleur  duns  aucun  point.  Le  dé.ilacenienl 
du  fojrer  né  donne  jamuis  naissance  à 
c  -s  images  percées  do  trous  obscurs,  que 
nous  avons  décrites  précédemment  en  dé- 
tail. Quand  la  planète  a ,  eonime  Mars , 
uu  petit  diamètre  t  ou  voit  quelques  tra- 
ces de  ces  phénomènes  d'interiéreaco , 
mais  sans  une  netteté  suflisantc. 

Une  ulaoèle  est  uuc  agglomération  de 
points  lumineux;  les  rayons  partant  de 
ihacuM  (1(3  ces  points  semblent  devoir 
éprouver  des  off.  ts  analop'ues  à  ceux  quo 
nous  avons  dcciils  en  nous  oc('U[>aiit  îles 
étoiles.  Il  faut  cependant  remarquer  que 
lorsqu'il  s'agissait  d'un  de  ces  derniers 
astres  vu  à  1'  i  il  nu  ,  des  rayons  paral- 
lèles inlerlértiiils  provenant  de  l'étoile  n'é- 
taient séparés  au  maximum,  dans  leur 
trajet  à  travers  l'atmosphère ,  quo  d'une 
quantité  égale  au  diamèlre  de  lu  pupille, 
et  que  dans  le  cas  d'un(3  oliservalion 
faite  avec  une  lunette*  ce  maximum  de 
distance  des  rayons  interférenls  était  ég»l 
au  diamètre  de  la  portion  libre  de  l'ob* 
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jectif.  Les  rayons  qui  loricourent  5  ta 
formation  de  chacun  di^s  points  de  H- 
□jage  d'une  planète  ,  soit  h  l'œil  nu,  soit 
dans  une  lunette  ,  sont  précisément  dans 
le  même  cas  ;  mais  il  y  «  une  différence 
essentielle  quand  on  compare  ensemble 
les  rayons  qui  ont  forme  l'image  d'un 
de  ces  points  à  ceux  qui  ont  produit  l'i- 
mage d  un  antre  point.  Considérons,  par 
('xrin[«!o  ,  le  fiiscMu  de  rnynns  parallèles 
ui  a  concouru  h  lu  fornialion  do  l'une 
es  extrémités  du  diamètre  horizontal  do 
Jupiter.  Si  co  diamèlre  est  do  40  secondes, 
leraisccau  do  rayons  parallèles  qui  produira 
l'image  de  l'autre  extrémité  du  diamètre, 
fera,  avec  le  premier,  un  angle  de  40  se* 
eondes.  Ce  dernier  n*a  donc  pas  traversé 
exactement  les  mêmes  couchfs  nttnnsphé- 
riqups  quo  le  premier  dans  une  grande  par- 
tie de  son  trajet.  On  en  pourrait  dire  tout  ' 
autant  des  faisceaux  qui  ont  formé  les  deux 
extrémités  du  diamèlre  vertical,  et,  sauf  la 
quantité,  de  ceux  nui  se  réunissent  dans 
tous  les  points  de  l  image.  L'agglomération 
d*étolles  Hi  laquelle  nous  avons  assimilé  le 
dis<iuo  do  la  planète  n'est  exacte  qu'à  la 
condition  de  supposer  que  les  rayons  de  ces 
différentes,  étoiles  n'ont  pas  traversé  des 
couches  atmosphériques  pres(iae  conliguës. 
Les  scintillations,  déjà  si  diverses  dans  le  cas 
de  la  eontiguifé,  doivent  être  plus  dissem- 
blables encore  dans  le  cas  que  nous  consi- 
dérons ;  de  leur  ensemble  doit  résulter  du 
blanc  ot  une  intetisiiij  ^  peu  près  consfanle. 

Encore  un  mut  pour  rendre,  s'il  est  \  os- 
sible,  cette  explication  plus  claire.  L'expé- 
rience de  Nicholson  nous  a  montré  qu'à 
chaoue  instant  l'inten.siié  de  la  couleur  d'une 
étoile  es4,  à  cause  de  la  durée  de  la  sensa- 
tion daus  l'œil»  la  résultante  de  l'inlcnsitô 
et  de  la  colorafion  (|uo  l'étoile  a  reçue  par 
l'ellet  dos  inlerféi cuees  pendant  undixièmo 
do  seconde.  Si  l'on  parvenait  à  réunir  les 
images  de  deux  éloiles  occupattl  dans  le 
ciel  des  positions  diirérentes,  la  résullanio 
varitrait  moins  (jue  sur  cha({uc  étoile  pri»o 
isolément  ;  il  en  setait  de  mémo  à  chaque 
addilion  d'une  nouvelle  étoile.  Enlin,  lors* 
que  le  nombre  de  ces  étoiles  dont  l'agglo- 
niération  se  composerait,  1  [  nsserait  une 
certaine  limite,  l'image  paraîtrait  blanche  et 
d'un  éclat  unifonne.  Or ,  qu'  est-ce  qu'une 
planète  vue  à  Tmif  nu,  si  ce  n'est  une  pa- 
reille agglomération  d'étoiles?  Il  semble 
Miilomeui  que  sur  les  bords  du  disque,  vu 
avec  une  lunette,  chaque  point  devrait  of- 
frir des  traces  manifestes  d'interférence  ;  or 
c'est  ce  qui  a  lieu  en  elfet.  Les  ondulations 
quo  'présentent  les  planètes  sur  leur  cou- 
tour,  et  qu'on  a  l'habitude  dlaltribuer  ex-* 
clusivemeut  îi  des  inégalités  de  réfraction  , 
dépendent,  en  partie,  des  interférences  de 
la  lumière.  C'est  ce  que  je  me  réserve  de 
prouver  dans  un  mémoire  sf>écial. 

Scindllomêiri's.  —  Les  destructions  inter- 
mittentes de  la  lumière  dans  uu  point  dé- 
terminé de  l'axe  d'une  lunette  se  ratlaclient 
d'une  manière  intime  à  la  cause  de  ta  scin- 
tillation, et  peuvent  même  servir  i  sa  mo- 


DiiS  hNVJ:;.MIO.\e. 


Digitized  by  Google 


ffS3 


DICT10NN.v:iVE 


sure.  Nous  n  avions  d  alionJ  ciU^  cos  cImii- 
gements  qu'en  point  de  fait.  Nous  pouvons 
maietenaiil  fnirn  un  pas  de  |)liis,  nous  pou- 
vons les  rollacher,  nvec  une  très-grand© 
probflbililé,  h  Ho  légères  inégalités  inlcr- 
mittenle»  de  réfraitijibilité  dans  milieux 
traTersés  par  les  rayons  inlerférents,  Ott  à 
(Je  ir^s-petiles  rtilTérenccs  des  roules  par- 
courues et  perpt^trellomenl  changeantes  de 
ces  mèiDes  rayons,  c'est-à-dire  aux  vraies 
causes  de  la  scintillation.  Les  changoraents 
des  points  obscurs  en  poiîifs  lumineux,  el 
des  points  lumineux  en  points  obsou-s,  pou- 
vent,  je  crois,  servir,  avM  les  précautions 
convenables,  h  donner  Ift  menire  du  phéno* 
mène,  à  servir  [  bas»  à  la  ooiutruclioa 
d'uo  êeimiiUométre.* 

Prtmitr  êsiniiUomiire.  —  Supposons  que 
l'on  vise  à  une  étoîli-,  ou  à  un  ol)iet  qui  dû 
scintille  pas,  avec  une  lunette  achroroaliquo 
de  1~,70  de  dislance  focale,  dont  robjeciif, 
de  91  millimètres  par  exemple,  ail  été  réduit 
h  47  millimètres,  à  l'aide  d'une  [daque  per- 
cée d'une  ouverture.  Nous  avons  déjà  dit 
que  la  forme  qu'affectera  l'image  de  celle 
étoile  sera  variable,  et  dépendra  do  la  nosi- 
tionde  roouliitc.  P.irtmT^  clc  t  '  l'n  lù  l'étoilo 
Offre  un  disque  planétaire  euluure  d  une  sé- 
rie d'anneaux  très-étroUs  d'une  lumière  va- 
cillante. On  est  alors  au  foyer.  Si,  à  partir 
de  cette  première  liosilion,  on  approche 
graduellement  l'oculaire  du  l'objoclif,  on 
trouve  une  deuxième  posiliootdans  laquelle 
le  centre  de  l'image  sera  noir.  Dans  une 
troisième  position,  qui  surccilcrn  h  la  pré- 
cédente» le  centre  de  l'image  sera  lumioeux. 
Le  mouvement  dans  te  même  sens  conduira 
à  nne  quatrième  imn,^<3  avee  oo  ceotre  obs* 
cur,  et  ainsi  do  suite. 

Pour  déterminer  la  deuxième  posilion  , 
celle  dans  laquelle  l'image  de  l'étoile  est 
percée  d'tin  irou  entièrement  Doir,  on  peut, 
ciu  lieu  de  l'ubservation  directe,  fixer  1  ocu- 
laire au  milieu  de  l'intervalle  qu'il  occupait 
pour  1»  première  et  la  troisième  forme  de 
l'astre.  Supposons  que  l'oculaire  occupe 
exaclemeiit  celle  itusiiioa  intermédiaire ,  et 
(^u'on  vise  à  une  étoile  scintillante.  La  scin- 
tillation se  manifestera  par  des  réapparitions 
accidentelles  du  point  lumineux.  Ces  réap- 
paritions auront  lieu,  dans  untemp  1  [iné, 
d'autant  plus  fréqueiouiuat  que  la  soialil- 
lation  sera  plus  forte.  Je  vais  rapporter  ici 

des  ol^crvnlions  de  rr.  p^cnro  faites  à  ma 
prière  par  MM.  doujou  cl  Cii.  Mathieu. 

iUutrurac-deiSiis  Konbre  des  ami- 
NinM        éeriieriSMiu        i^tim»  en  5 
ées  éteilsi.  aimici. 

14  imnkr  t85l. 


Sirios. 
Rlnl. 

AlJt-baran. 
La  Cbèvie. 


mes. 

IVetULhKi. 


SI* 

«f 

U* 

54* 
71»  ■ 


10 
17 
15 


11 
15 
« 


Siriufi. 
Proryon. 
«  0'  ion. 
Polios. 


Sirius. 
Procyoa. 
Poil  X. 
Wé«a. 
LaClièvie. 


FoBifclhaul. 


Wgd. 


u  UrioD. 


SOI 

SiiMrMTlSSl. 
fi> 

•9- 

nir«rîl85l. 
18- 
40* 

&i' 

7  1-' 

16  Ocfaftrs  1851. 

t  1040' 

I     8.  0 

17  Octobre  l8ol. 
t    2t-  0' 

{  9830 
f  35.  0 
Î4''30* 
5Î50 
41.45 
44»  0' 
50.30 
55.30 


1«  NtmAn  1851. 
9W 


ll<4 


Sirîai. 


18.48 

11.50 


15 

n 


• 

5 


51 
55 


91 
90 
15 
15 

15 


Répétons  que  ces  nombres  ont  été  obte^ 
nus  en  comptant  les  réapparitions  du  poiitf 
central  pendant  un  intervalle  de  temps  «b 
cinq,  minutes.  .     .  ... 

J'avais  conclu  de  considérations  tnéon- 

aues  que  si,  au  lieu  de  laisser  l'oculaire 
ans  la  posilion  où  ont  été  faites  les  obser- 
vations précédentes,  on  l'avait  placé  entre 
cette  position  et  !.i  troisième,  le.s  réappari- 
tions du  point  lumineux  devraient  ôlre  plus 
fréquentes  pour  une  scintillaliou  n  '  l  e 
intensité.  Ces  prévisions  ont  été  complè- 
tement confirmées,  ainsi  qu'oBVa  le  voir. 
I  Noms  des  éloiles  Première  posilion  Deuxtème 
a  bauiears  au-deues    de  l'ocalaire.  iHMiiiaa 


derkoriion. 


dsTcesIsiA 


15  Vert  1851. 

il*..  18 

40 

47»..  lî 

M 

50*..  18 

90 

69^..  7 

15 

15  Jfar*  1851. 

17-..  16 

50 

40*..  It 

90 

58"..  6 

19 

Strias. 
Procyoo. 
Areiaras 
Pettai. 


SIrhM. 

ProcyoD. 

PdItfX. 


1*'  IVewwlf»  1851. 

i9«  5'  t  45 

Jô.  »  57 

17.53  I  85 

En  suivant  de  t*«î1  tous  ces  résultats  nu- 

niériiju  s  il  me  parait  impos.^ililr  qu'on  ne 
voie  pas,  en  dehors  de  toute  consicléralio:i 
théorique,  qu'il  existe  une  dépendance  im- 
médiate entre  les  réapparitions  du  point  lu- 
mineux el  la  .sciiilillalion,  el  que  ces  réa|>- 
parilit  ds  peuvent  être ,  jus(«u1k  on  certain 


i 

I 
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IH>îiil,  la  mesure  du  phénomène.  Sous  ce 
rapport ,  la  lunelle  modifiée  comme  nous 
l'avons  expliqué  devait  prendre  le  nom  do 
scintiUomêtre.  Avec  cet  instrument,  on  pour- 
ra décider  quelssont  les  climatSt  les  saisons, 
les  liautetirs,  les  circonstances  aliivisphéri- 
ques  où  la  scintillation  dis^arait  lolaleinent; 
si  tant  est  qu'oD  ne  se  soil  pas  lait  Uiusion 
à  cet  égard* 

t     Deuxiim  genUUlûmêtre.  —  On  pourrait 

former aus.si  un  sciiitilloinètreendéveloppant 
une  éluilc  en  rubau  suivant  la  méthode  de 
Nicholson.  Qn  a  vu  que  ce  physicien  faisait 
décrire  à  ruloilc  une  courbe  rentrante  dans 
rintervalle  d'un  dixième  de  seconde  ;  il  dis- 
tribuait ainsi  sur  le  contour  do  celte  courbe 
les  images  successives  et  de  couleur  diffé- 
rente qui  se  formaient  en  un  point  unique 
et  se  conipensaiciit,  (|uanl  h  la  couleur,  dans 
riutervalle  d'un  dixième  de  seconde.  Mais 
il  paraît  bien  difficile  de  dénombrer  etae- 
tcment  les  couleurs  ainsi  distribuées  dnns 
une  courbe  qui,  èi  Tmil,  occupe  un  grand 
espace.  11  vaudrait  mieux,  ftour  rendre  le 
dénombrement  possible,  faire  parcourir  è 
l'étoile  une  partie  seuloinent  de  la  courbe 
qu'elle  paraissait  décrire  dans  la  première 
expérience,  le  dixième,  par  exemple.  Sup- 
posons qu'à  pjnrtir  d*une  position  de  la  lu- 
nette, on  la  déplacp  rn  un  vingtième  de  se- 
conde, de  manière  que  dans  ce  court  es|)ace 
de  tempe  l'étoile  semble  décrire  dans  le 
champ  une  1iv!;np  Hroitp  qtii  occupe  2  mi- 
nutes. Cet  espace  angulaire  renfermera  les 
images  diversement  colorées  qui  auraient 
pria  naissance  dans  un  vingtième  de  seconde 
•I  se  seraient  superposée.s  si  la  lunette  était 
restée  immobile.  On  peut  com|iler  le  nom- 
bre de  ces  images  de  couleurs  diverses,  ré- 
péter Texpérienoe  dix  Ibis*  par  exemple,  et 
prendre  la  moyenne  ;  on  aurait  ainsi  la  vraie 
mesure  de  ia  sciutillation.  C'est  aux  artis- 
tes à  choisir  le  meilleur  moyen  d'assurer  le 
mouvement  angulaire  de  la  luiiollo  ou  ,de 
roculaire  qui  produirait  un  tel  allotii^omentde 
l'étoile  égal  h  l  minutes,  et  de  s'assurer  du 
temps  (uD  vingtième  de  se<»>ndo)  peodaat 
lequel  le  moavement  8*opérerait.  Sil  m*é- 
tait  permis  d'émeltro  une  0()inion  h  co  su- 
jet,Je  proposerais  du  placer  un  (>eu  en  avant 
du  foyer  de  la  laoette,  c'est-à-dire  entre  rûli> 
jectif  et  le  foyer,  un  petit  miroir  plan  in- 
cliné de  45  degrés,  et  qui  n  jellerait  l'image 
de  l'étoile  latéralement  sur  uu  oculaire  pré- 
paré odAac.  C'est  la  disposition  à  laquelle 
on  a  recours  toutes  les  fois  qu'on  veut  ob- 
server ive  de  ledits  instruments  des  étoi- 
les situées  près  du  zénith.  Un  mouvemeut 
de  rotation  imprimé  à  ce  miroir  ft  l'aide  de 
(pielque  rouage  d'horlogerie  conduirait  au 
L)ut.  Au  lieu  d  un  miroir  ou  pourrait  se  ser- 
vir d'un  prisme  rectangulaire  du  verre,  sur 
i'b/poténusc  duquel  s'opérerait  la  réllexion 
totale.  Aflnque  I  observation  portât  toujours 
sur  la  môme  étundue  du  l'image  allongée 
de  l'étoile»  on  bornerait  l'étendue  du  champ 
à  1  miaules  avec  deux  plaques  métalliques 
placées  convonableiucnt  par  rapport  h  l'ocu- 
laire. 


Œ.NÏIONS.  m  11(0 

Troisième  BviniiUoniêtre,  —  Une  troisième 
maotère  de  mesurer  ta  scintillation  consis-  • 
terait  à  observer  l'image  dilatée  d'une  étoilo 
lorsque  l'objectif  n'est  pas  réduit,  lorsqu'il 
conscrvu  toute  son  ouverture,  et  à  noter  lo 
nombre  de  fors  que  cet  le  iiiiaj;e  est  paur  ainsi 
dire  parcourue  par  des  imagos  colorées  qui 
paraissent  se  mouvoir  sur  l'imaice  dilatée 
dans  uo  sens  ou  dans  l'autre. 

J'ai  donné,  à  l'occasion  des  observations 
de  Simon  Marins  et  de  Nicholson,  une  des- 
cription détaillée  de  ce  phénomène.  On  iieut, 
je  crois,  re\|)liquer  de  cette  manière.  Lors- 
que toute  la  lumière  tombée  sur  l'objectif 
est  réunie  au  foyer,  les  interférences  des 
rayons  provenant  du  bord  oriental,  du  bord 
oecideutal,  du  bord  supérieur,  du  bord  in- 
férieur, etc.,  de  la  lunette ,  sont  nécessai- 
rement confondues.  Si  l'image,  au  cotilraire, 
est  observée  hors  du  foyer ,  en  d'autres 
termes,  si  elle  est  dilatée,  les  interférences 
ôps  rayons  pmvnrianl  des  divers  points  de 
l'objectif  pourront  être  observées  séparé- 
ment ;  et  comme  les  couches  atmosphéri- 
ques dont  la  densité,  l'humidité,  la  lempé- 
ruture,  déterminent  la  tialure  des  interfé- 
rences, ne  restent  pas  inuuobiles  ,  on  doit 
voir  les  couleurs  qui  sont  nées  sur  un  des 
bords  par  exemple,  se  pro|)ager  sur  toute 
l'étendue  del'iujn^R  dilatée  dans  un  temps 
égal  à  celui  que  les  couches  atmosphériques 
en  question  ont  mis  k  se  déplacer,  d'une 
quantité  équivalente  a»  diamètre  de  l'ol)- 
eclif  de  Ja  iunelle.  Telle  e^t  en  subi«tauco 
'explication  que  je  pense  pouvoir  donner 
des  ph<'>nomèDes  observés. 

Qum  qu'il  en  soit  decetroisièmelscintilln- 
mùtre,  je  puis  engager  de  nouveau  les  voya- 
geurs à  recourir  à  l'un  quelconque  de  ces 
trois  moyens,  surtout  au  premier,  pour  dé- 
cider  dédiiitivemcnt  s'il  existe  des  pays  dans 
lesqueb  lus  étoiles  ue  scintillent  pas  du 
tout. 

Mxamm  des  txplicalionê  qui  avaienl  été 
données  jusqu'ici  du  phénomène  de  îa  sein- 

tifldlion. 

Quand  on  cherche  l'ciplication  de  phé- 
nomènes du  monde  |)liy.sique,  de  phéno- 
mènes dont  il  serait  possible  iju'on  jult  rendre 
un  compte  satisfaisanifde  plusieurs  manières 
différentes,  avoir  exposé  sa  propre  théorie 
ne  sulht  pas  ;  il  faut,  de  plus,  montrer  l  in* 
suflisancc  dos  explications  qui  l'avaient  pré- 
cédée. Tel  est  le  but  de  ce  chapitre.  Je  dois 
dire,  une  fois  pour  toutes*  è  la  décharge 
do  plusieurs  auteurs  dont  j*ai  réftité  ie» 
théories,  que  j'ai  tiré  mes  objections  d'ob- 
servations réccatcs  qui  no  leur  étaient  pas» 
qui  ne  Douvaient  pas  leur  étro  connues. 

Exiilicaiion  d'Arisiolo. 

Géminos  a  donné,  dans  l'extrait  suivant 
du  second  tiwt  d^Artstofsw  hetdt  tes  idées 

do  ce  1'^  ilD'^oiifii'"  ni!  snjet  de  ta  SCÎntillatlOO* 
J'emprunte  la  traduction  de  UalOUI  : 

La  vue,  en  s' étendant  fort  loin,  Wùetite  par 
tuile  de  ta  faiblette  :  c'ot  la  caute  de  lei 
scintillation  apparente  des  étoiles  fijces  et 
de  ce  (/ur  les  plnnHts  ne  scintillmt  nus  ;  car 
tes  planètes  sont  proches  de  nous>  Le  irem- 
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Uemmt  de  noit^-mu  fitii  paruitre  le*  étoiles 
en  motn  errent  ;  car  l'effet  est  le  même,  soit 
que  la  vue  soit  en  agitation,  ou  que  ce  soit 
l'objet  aperçu  qui  s'agite. 
.  Lti  passage  nrécôueul  serait  tout  a  fait 
iiiintoriigibte  si  nous  no  rappelions  ici 
qu'une  corlninc  école  de  l'anliquito  croyait 
que  nous  voyons  par  des  rajfoiis,  par  des 
sortes  de  tentacules  partant  de  nos  yeui  et 
allant  embrnsscr  1rs  ohjnts.  Dntis  fctlc  hy- 

}>ulltèse»  di.sail  on,  la  vue  t-st  d'autnnl  plus 
enne  que  les  objets  sont  plus  près.  Les 
rayo'if,  les  lenlanilcs  n<  \ ililos  qui  se  snisis- 
senl  facil(!inenl  d  une  plauùlc,  doivent  trem- 
bler lorsqu'ils  se  prolongent  jusqu'aux  étoi- 
les. Une  pareille  théorie  n'a  pas  tiesuin  d'être 
rérutéc.  On  no  la  cite  même  ici  que  pour 
uiniitrer  jusfiu'où  a  pu  aller  rcgarenit  ni 
des  hommes  du  plus  çraud  génie,  lors  ju'ils 
iront  |>as  pris  rexpéricncc  pour  guide  ;  on 
wv  In  i  ;i|i|h  IIi>  que  pvur  soffir  à Thistoire do 
Tespril  uuuiaiu. 

Plfllèiaés. 

Plolémée,  d'après  ce  aue  rapporte  Ro-'cr 
Bacon,  s'ét.iit  occtipé  do  la  scinlillalioadans 
sa  Ptrspeciive,  jo  crois  qu'il  ne  nous 
est  arrivé  qn(;  des  Iragiiicnts;  niais  il  n'avait 

i>ris  la  question  que  par  un  très-petit  côté. 
Holémée  voulait  senleraont  expliquer  pour- 
quoi les  étoiles  scintillent  davani  i^^o  à  l  lio- 
rizon  :  c'est,  disait-il,  parce  qu'elles  païais- 
sent  plus  éloignées  ;  pnree  que  l*œil  dit  de 
plus  grands  elïoris  pour  les  voir  ;  parce  que 
de  \^  résulte  une  trépidation  de  l'organe,  et 
dès  lors  le  tremblement  dos  objets.  Adinfi- 
tons,  ainsi  que  le  veut  l'autour  de  VAlma- 
geste,  (\m  los  étoiles  située*  prèsdp  riiorizon 
pin<iissrnt  |iliis  {'!oign('e>, l'œil  <loir>  f :,ire  un 
j>lus  grand  ellort  pour  les  voir;  nous  n'en 
aurons  pas  moins  le  droii  du  demander  com- 
ment ce  pins  grand  etforl  amènera  un  chan- 
gement (l'uilcii-siié,el  surtout  un  cliatigecncnt 
lie  couleur.  I-.e  mot  trépidation  dont  se  sert 
l'auteur  n'ajoute  rien  h  la  valeur  do  son 
Oïj.ilication  ,  puisqu'il  ne  dit  pas  en  quoi 
celle  Iréjiiil.itioii  coiisisir.  J"ai  iiioiilré  d  ail- 
leurs surabondanuQent  que  ce  n'est  pas  un 
treinblcment  qtil  constitue  réellement  la 
scintillation. 

Avcrrlioj'i. 

Averrhoos  dil,  dans  son  livre  du  Ciel  et 
du  Monde,  t|iic  la  dotisili'  di  s  utilieui  tra- 
versés |>ar  les  rayou;»  lumineux  contribue  h 
la  scintillation  des  astres  dont  ils  émanent  ; 
(pie  ces  iiiilioux  l'Iniit  aninM's  il'iiii  mouve- 
luent  coitlinuel,  font  tomber  les  images  en 
divers  poiisis  de  l'oeil  ;  que  l'eirort  fait  pour 
voir  un  objet  In  s-i'!(»igné  ,  met  l'œil  dans 
line  position  iurcée  et  tremblante  ;  qu'enfin 
la  vision  itiiiMuiiltenit;  résuUant  de  la  for- 
iiieluro  cl  de  l'ouverture  des  paupières,  est 
aussi  une  dos  causes  do  fa  scintillation. 
Celle  anajyso  de  I't  \ [  lii  aiion  d'Averrhocs, 
que  j'cm(jninte  à  iioger  Bacon,  est  sujette 
%  des  difficultés  insurmontables.  Je  ne  parle 
lias  de  la  position  forcée  et  tremblante  de 
ruoil  :  ou  a  vu,  dans  l'article  de  Ptolémée, 
ce  qu'il  laut  en  penser;  mais  je  m*élèvo 


NAtiie.  sa  im 

cf)'iire  l'idée  que  ics  ondulations  de  Idi'" 
rontribucnt  à  la  scintillation,  en  faisant 
londjer  les  rayons  sur  divers  points  do  l'œil  î 
car  si  ces  points  étaient  très-vuisins ,  le 
déplacement  ne  serait  pas  visible,  et  s'ils 
étaient  éloignés,  Tétotle  oscillerait  dnorroé- 
inrnl  dans  une  kinotle.  ou  «^'v  montrerait 
sous  ia  forme  U  uni;  Uijuc  lumineuse.  La  fer- 
nielure  el  l'ourci  tu  n  nui  ocssive  des  paupiè- 
res doivent  être  dcmonl  écartées,  conmie 
étant  sans  cITol  dans  les  lunettes,  où  la 
scintillation  s'observe  cependant,  <  t  cnmuio 
devant  produire  une  égale  scinlillalion  à 
toutes  les  hauteurs  el  dans  tous  les  cli- 
mats, ce  qui  est  contraire  aux  observa- 
tions. Avcrrhoës,  d'ailleurs,  ne  mentionne 
pas  les  couleurs,  luirtie  si  essentielle  du 
phénomène. 

Albazeo  el  VilcIIion. 

AThazen  et  son  commenlateur  Vileliion 
regardaient  la  sciniitlatioil  eomme  un  eir<-t 
de  la  rél'raciion  (jnc  les  rayons  des  étoiles 
éprouvent  dans  I  ulniosplitre.  Celte  rOî'rac- 
lion  n'étant  iws  toujours  la  niênie,  les  oloi- 
Ics  doivent,  disaient-ils,  paraître  eu  mouve- 
ment. 

La  preuve  qu'aux  yeux  de  res  deux  ob- 
servateurs la  scinlillalion  était  un  uiuuvo- 
ment,  se  trouve  dans  le  passage  où  VilcIIion 
assure  que  la  scinlillalion  est  énorme  quand 
on  (Jhsrrve  l'nnage  d'une  étoile  réfléchie  »ur 
«ne  nappe  d'eau  ùn  peu  agitée.  Un  mouvement 
visible  h  l'œil  nu  doviendrail  (i cs-tonsidé- 
rable  dans  une  bintlle  ;  or  les  éluilcs  "icin- 
liiUnl  quelquefois  beaucoup  sans  osciller 
d'uno  manière  sensible.  Cette  seule  remar- 
'  que  soflît  pour  montrer  le  peu  de  fonde» 
ment  d'une  explication  dans  laquelle,  d'ail- 
leurs, on  n'essaye  même  pas  de  rendre 
compte  des  couleurs.  Viteltmn»  imbu  des 
idées  d'Aristote,  no  manquait  pas  de  ranger 
V incertitude  de  la  vue,  à  la  distance  des  étoi- 
les, au  nombre  des  causes  qui  favorisaient 
la  scintillation  ;  il  rappelait  aussi  fpic,  sui- 
vant la  [ibilosophie  |)énpatéticienne,  il  cvisie 
sous  le  (  ift  une  région  ignée  où  tout  dans 
une  agitation  perpétuelle»  en  sorte  que  les 
rayons  lumineux  qui  traversent  cette  région, 
les  rayons  des  étoiles,  doivcot  C'ivr  il<  viés 
el  épaî'piliés,  tandis  que  les  planètes,  situées 
entre  ce  ciel  it^iié  et  la  terre,  ne  peuveol 
ni:iifi]Mr  r  de  bniler  U'une  lumière  pure  al 

traiiquiile. 

Je  croirais  faire  injure  h  mes  lecteurs  si 
je  m'arrêtais  h  réfuter  en  détail  les  deui 
causes  de  la  scintillation  ajoutées  par  Vi> 
lelliun  à  celles  d'Allia/cn  :  l  incerlilude  de 
la  vue  produite  par  la  distance,  et  ce  cul 
igtié  situé  entre  la  région  des  étoiles  et  eella 
des  planèles. 

AguitoDius  et  A«era. 
Franciscus  Aguilonius  attribue  la  scintil* 
lation  à  un  luouvenieni  de  rotation  très- 
rapide  dans  les  asl)-es  où  elle  se  manifeste  ; 
en  vertu  de  ce  mouvement,  les  étoiles  nous 

Iirésenteraicnt  allernalivenient  des  parties 
vrillantes  et  des  parties  obscures.  Rapbacl 
Avcna  approuve  Vexplicallon  ;  seujcmeni. 
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jiDiir  rdilre  coinpln  do  ^l'\i^Ull^(•  lîi  s  p'r- 
lies  brilK'inies  et  des  |>arlics  obscures  des 
étoiles,  il  suppose  qu'une  portion  de  la  lu- 
mière de  cesaslres  nail  dans  !(Mir  intth-ieur  et 
traverse  divers  o!)slacles  hyhui  d'atleiiidro 
leur  surface.  {Aiinage»te  do  Uiccioli.) 

On  peut  opposer  à  l'exolicalion  d'Aguilo» 
ntus  et  d'A versa,  comme  a  toutes  celles  qui 
f  )rit  du  pliéiioLnèoe  une  réalUt-  el  non  une 
ap|>areucti ,  que  les  étoiles  scintilleraient 
égaiemenl  à  toutes  les  hauteurs  au'dessus 
de  Tborizoo,  ce  qui  est  démciili  par  Te&pé- 
rieuce. 

Tjeho. 

Tjclio,  observateur  Irès-liabiie,  irès-<!in(  t 
et  très-ingiSnieux,  n'a  pas  été,  en  gén<''ral , 
heureux  quand  il  a  essayé  de  reniootor  h  la 
cause  des  phénomènes.  Ses  conceptions  sur 
la  .s(  iiiiillalion  ne  supportent  |)as  |ilus  l'exa- 
men que  les  idées  dont  je  vieus  de  donner 
ranal^sc,  et  que  la  plupart  de  celles  que  je 
dois  encore  mentionner.  Tycho  donne  pour 
cause  principale  de  l'ngiiolion  de  la  lumière 
des  étoiles,  le  raouvetnont  de  rotation  dont 
ces  astres  sont  animés,  et  qui  ne  scaurait 
manquer  d'amener  la  dispersion  de  leurs 
rayonn.  Les  étoiles  niimienl,  de  [dus,  une 
grande  quantité  do  facettes  qui  se  montre- 
raient tour  k  lourà  nos  yeux.  La  scintilla- 
tion serait  ainsi  nn.ilogue  à  celle  qu'on  ob- 
serve sur  les  facettes  id'un  diamant.  Les 
planètes,  njoulo-l-il,  ne  scintillent  pas,  parce 

Îu'eUes  ne  tournent  pas  !  Qu'entend  dire 
'ycho  lorsqu'il  présente  le  mouvement  de 
r(tlation  iTuin  fii.tri'  nniMiic  cause  de  ta  dis- 

Îtersion  de  sa  lumière  ?  La  diSi>er$ion  dont 
i  Tent  parler  esl<-elle  uq  effet  de  la  force 
centrifuge,  analogue  l\  ci'  (|ue  présentent  les 
soteils  rotatifs  des  feux  d'iti  litice  '/  Sans  exa- 
miner ce  qu'une  telle  assimilation  aurait 
d'inexact,  Je  me  contenterai  de  faire  remor- 
quer qu'une  cause,  quelle  qu'elle  soit,  agis- 
sant perpétuelleuieul  el  d'une  manière 
continue,  ne  pourrait  donner  lieu  i  un  phé- 
nomène intermittent  et  irrégulier.  Tycho 
Voulant  expli>]uer  par  l'absonco  de  mouve- 
uieols  de  rot  i lion  pourquoi  les  planètes  no 
scintillent  pas,  avait  apparemmcot  oublié 
qu'il  résultait  de  ses  propres  observations 
que  quelquefois  Mercure  el  Vénus  sciotil- 
leot  fortement. 

Cardao. 

Cardan  admit  l'opinion  d'Aristoto  sur  n 
scintillation.  La  vue  prolongée  au  /om,  dit-il, 

e«Ct//«à  CAL'SB  DB  SA  PlIBLUBB.  LtS  ptoUtittê 

êont  rapprochées  de  noiu,  aussi  notre  vue  tes 
atteint  avec  toute  sa  vigueur  ;  mais  elle 
tremble  vers  tes  cloilcs  à  rnu.^f  de  leur  dislancc. 
Or  ce  tremblement  de  la  vue  les  fait  paraUre 
en  mouvement^  car  U  importe  jieu  gue  ee  ioit 
lit  vue  qui  oscille  ou  qu9  ee  teti  fobjet  fu'<m 
regarde  (Kiccioli). 

Nous  n'avons  pas  pensé  devoir  nous  arrê- 
ter à  réfuter  l'oninion  d'Aristote.  Ca^dan  n'y 
a  rien  ajouté.  Il  s'est  mémo  servi,  h  très- 
peu  près,  (le>  propres  termes  do  GéflQinus  ; 
uuus  pouvuus  donc  passer  outre.' 


Scaligcr  attribuait  la  scinlillalion  h  cmq 
causes  différentes la  grandeur  de  l'astrp; 

2*  h  sa  clarté  ;  3"  h  son  mouvement  ;  4"  h  l'air 
traversé  {lar  les  rayons;  5'  mouvement 
de  la  lumière  dans  l'astre.  Faire  Spéculatif 
vcmetil  rénuiiiéraliou  île  toutes  ces  causes, 
vraies  ou  imaginaires,  était  chose  facile  ;  in- 
diquer la  part  de  chacune  d'elles  dans  la 
production  de  la  scintillAtion  ne  l'était  pas 
autant  ;  aussi  Scaliger  n*a-l-il  point  réussi. 
La  |>fCiui^ro  et  la  douTièmc  cause  ne  sont 
paâ  jusiiltécs.  La  truisièiuc  se  trouve  déjà 
dans  reuttdicalion  d'Aguilonius ,  et  nous 
l'avo.'is  r<'-l"uti'e.  Quant  à  la  eiinpiiéme,  en 
supjiosanl  qu'il  lût  établi,  cuiiuuc  le  veut 
Scaliger,  «  qu'il  existe  dans  les  corps  incan- 
descents une  faculté  de  production  inter- 
mittente de  lumière,  analogue  à  ee  qui 
s'observe  dans  la  déflagration  de  nos  flam- 
mes; »  en  a  dmetlant  qu'il  n'y  eût  rien  de 
forcé  el  d'irrégulier  dans  l'assimilation  d'une 
llamrne  de  chandelle ,  h  des  étoiles  dont  le 
vol  unie  surpasse  celui  du  Soleil,  il  y  aurait 
toujours  à  se  demander  en  quoi  rhy|)othèse, 
appuyée  de  la  double  concession  que  nous 
avonsfaite,contribuerail  à  expliquer  logi(|ue- 
incnt un phénouiènequi  varie d'intensiléavec 
la  hauteur  des  astres  au-dessus  de  l'horizon. 

En  venant,  enfln ,  à  l'influence  de  Tatmos- 
lljièrc  ,  nous  trouverons,  quoi  qu'en  ail  pu 
]icti>>ur Kepler, qucScaliger donnait  de  la  scin- 
tillation ,  réduite  è  un  simple  changement 
d'intensité ^  l'explication  la  plus  simple,  la 

rlus  vraisemblable  à  laquelle  on  pût  s'arrêter 
son  éjKKpie,  lorsqu'il  disait  :  Les  vapeurs 
légères,  flottantes  dans  l'air,  arrêtent  partiel- 
lement et  laissent  passer  successivement, 
dans  tout  leur  éclat,  les  rayons  di ^'tniles, 
d'où  il  doit  résulter  dus  chaugeweals  d'iu-  . 
lensilé  continuels. 

JoriLino  tlrnoo. 

Suivant  Jordano  Bruno  ,  la  scintillation 
aopartient  aux  étoiles  mêmes,  lesquelles, 
d  a()rès  le  sentiment  do  Platon ,  tournent 
autour  de  leur  propre  centre ,  el  dont  les 
images  doivent ,  pas  co?iséquent,  sautiller 
(Hiccioli).  Le  par  eoméqumt  que  ce  passage 
renferme  est  curieux.  Il  montre  de  quelles  ex- 
plications on  se  contentait  dans  le  xvi' Siècle» 
et  ne  devait  être  rappelé  qu'à  ce  litre. 

Caillé*. 

Ttêtimê  que  nùw  phitoeopherons  convena- 
blement en  attribuant  la  sciulillation  des  étoi- 
les à  la  vibrai  ion  gu  elles  impriment  à  leur 
lumière  propre,  c'est-à-dire  à  une. lumière  qui 
natt  dans  leur  êubêtanct  inltiiw.  {GtUUée,  t.  V, 
pag.  17.) 

Si  je  comprends  bien  ce  passage,  la  scin- 
tillalion  tiendrait  à  une  varialton  réelle  et 
intermittente  dians  rémission  de  la  lumière 

des  éloili  s;  mais  alors  coaimcnt  expliquer 
la  diminution  constante  que  la'scinidlatiou 
éprouve  avec  la  hauteur  des  astres  au-dessus 
■  do  l'horizon  ,  el  l'absence  presque  totale  de 
feeinlillaliun  dans  ceilains  climats?  ïl  sulTit 
de  cettp  reniarcpie  pourreoTerser  l'byiKKhèie 
de  fond  un  comble. 
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Kepler. 

Voici  conimcnl  Ko()lor  {Stella  nota)  ter- 
mine son  nrtioU;  sur  la  sciatiiiatioQ  dt)  la 
nouvelle  étoile  «le  160V  : 

La  nouvelle  étoile  n  xurjxtsxe'  tontes  les 
auêres  en  clarté,  en  punlé,  en  grandeur.  EU* 
û  iti  vue  au  «otirAanI,  pris  de  thorixonj  par 
un  (ur  très-huniUtc  :  néanmoins  tout  cetn  att- 
rait été  sans  elfet  ,  ai  le  corps  tlo  cet  aslio 
ti'eûl  fourni  h  sa  lumière  la  cause  do  ses 
scinlillAlions  tl  de  ses  coukurs;  or  celle 
cause  est  le  uiouveiiienl  Irès-accéléré  de  ce 
corps  lui-môinc  ou  une  faculté  iiileriic- 

Ailleurs  {Àstronomiœ par$  optica)t  Kc|>lur 
attribue  la  scinlillalion  ou  à  une  altération 
intérieure  quon  pourrait  appeler  un  paro\ys- 
me,  ou  à  la  révoluliou  e&lôrieuro  d'un  corps 
opaque. 

Dans  plusieurs  passages  ,  il  rnmpfire  les 
étoiles  à  des  diamants  taillés  à  laci^Ues,  dans 
lesquels  le  moindre  raouvotnent  fuit  naître 
les  couleurs  de  rarc-eii-cid.  11  iiiiagino  que 
les  nslros  peuvent  avoir  des  parlies  angu- 
leuS'js,  des  ré<5ions  inéjîoleuient  lumiDcu-es, 
et  explique  ainsi  comment  il  n'est  pas  né- 
cessaire qu'elles  fassent  une  révolution  to« 
taie  à  cli  i  ji:o  scintillation.  En  analysant 
l'ciplicaliou  de  Sc^liger,  Kepl.  r  range  l  ac- 
lioD  de  l'air  ao  nombre  des  causas  .secon- 
daires cl  S'Tiîs  im|»nrînnce  du  phénomène. 
Tout  cela,  avouons-le  IVaiicliemeut,  semble 
peu  digoe  du  génie  de  Kepler. 

Nous  avons  déjà  fiil  voir,  en  rappelant 
l'explication  de  (iulilée  ,  que  l'hypothèse  de 
changements  ré(  Is,  de  paroxysmes  dans  l'é- 
mission de  la  luoiière  des  étoiles ,  ne  pou- 
Y8tl  pas  servir  à  rendre  comiite  des  phéoo- 
mèin  s  di;  la  scintillation  les  plus  simples, 
les  plus  élémentaires;  la  même  chose  peut 
être  dite  de  l'hypothèse  que  Kepler  ajoute  h 
relie  de  son  (tnitr'rnporuin  :  Le  mouvement 
de  révolution  d  un  corps  opaque  extérieur 
devrait  produire  le  môme  etlel  h  toutes  Ils 
hauteurs  des  aslrvs  et  dans  tous  les  |>«V^> 
ce  qui  est  contraire  aux  observations.  La 
c'ujsr'  S  {.■ouli'iir.s  rt  stc  dans  urio  coinijlétn 
i)l)scuriié,  utalui'é  la  comparaison  empruntée 
à  un  diamant  a  facettes,  car  il  y  a  loin  de 
la  formation  d'ima;^t's  prismatiques  par  voie 
do  réflexion  ,  aux  phénomènes  que  présen- 
terait une  lumière  proj>re  aux  cor|)S  ,  en 
s'dcbappaut  par  des  surfaces  iocUoées. 
Scheiuer. 

Scheiner  croit  que  la  scintilTation  des 

étoiles  a  |>our  cause  unique  l'alisonce  mo- 
mentanée, intermtttunle,  de  la  formation  des 
images  des  astres  au  fond  de  lœilf  prove- 
nant de  rioterposition  de  vapeurs  de  di- 
verses sortes.  Celte  explication  rentre  dans 
la  quatrième  cause  du  [)héiionit!-no  indiquée 
par  Scaliger.  Nous  n'avons  donc  pas  besoiu 
de  nous  y  arrêter  davantage. 

Descaries. 

D'apràs  Descartes,  les  tourbillons  dont  tous 
les  corps  célestes  «ouf  entourés ,  étant  com- 
posés d'une  ninlt(\rp  nuiilc  ,  tro[nI)Ii.'tit  et 
ondoient  in  leur  surface.  Dès  lors,  les  étoiles 
qu'on  voit  èi  travers  doivent  paraître  mcc- 
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lantee  et  comme  tremblantee:  il  pense  même 
qu'il  doit  en  résulter  un  agrandissement; 
aiuii,  dit-il,  qu'on  le  remarque  dans  l'ituage 
de  la  lune  rélléchie  à  la  surface  d'un  lac 
crispée  par  le  souHliî  de  quelque  vent  {t.  IV, 
p.  323,  édition  de  Paris).  Admettons  que  les 
tourbillons  fluides  et  ondoyants  existent; 
admettons  que  la  sciotillatioii  consiste  dans 
un  trembtement  de  l'Image  des  astres,  Tei- 
plication  de  Dcscartes  n'en  porter»  pas  moins 
a  faux.  Pour  le  prouver,  il  me  sullira  de  citer 
de  nouveau  une  remarque  dont  j'ai  déjà  fait 
U'i  fréquent  usage  pour  réfuter  les  théories 
des  prédécesseurs  do  notre  illustre  compa- 
triote. Les  tourbillons  produiraient  né.es- 
saircmcnl  le  môme  effet,  quelle  que  lût  la 
hauteur  des  étoiles  au-dessus  de  rhorîion  î 
or  cela  est  démenti  par  l'observation  ;  il  n'est 
donc  pas  besoin  de  s'arrêter  davantage  sur 
le  Mbénomèneque  Descartes  appelle  le  ireai- 
MemeM  à$  Vimage. 

Suivant  Huygens,  la tcintUMiondee étoile* 

est  le  résultat  d'une  atjitation  tremblnute  des 
vapeurs  qui  environnent  notre  terre  (Cosmo- 
tbeoros). 

Comment  un  homme  du  génie  d1îuyî;eTt<i 
s'esl-il  persuadé  qu'une  phrase  d'un  tei  va- 
gue pourrait  être  prise  ))Our  resplieation 
plausible  d'un  phénomène  aussi  compliqué 
que  celui  de  la  scintillation?  Cela  doit  d'au- 
tant plus  étonner,  qu'Hnygeaa  était  à  la  foie 
géomètre  et  observateur. 

Gassendi. 

Gassendi  définit  la  scintillation, des  éclùre^ 
dos  fulgurations.  EMe  lui  paraît  provenir 
uniquement  de  ce  que  les  étoiles  brillent 
d'une  lumière  propre,  comme  le  soleil  ;  do 
la  pureté  de  leur  éclat  qui  nous  parvieut 
exempt  de  tout  mélange,  en  sorte  que  rosil 
en  reroit  une  vive  sensation  qui  le  met  en 
mouv'emeol,  en  vibration.  D'où  vienl  alors 
que  Mercure  scintille,  que  la  lumière  solaire 
réfléchie  par  une  boule  srintîlli  ,  luc  les 
étoiles,  atlaiblies  par  les  vapeuri.  voisines 
de  l'horizon  ;  scintillent  plus  que  les  étoiles 
élevées,  auc  quelquefois  elles  ue  scintillent 
pas  ?  luaépendammcnt  de  ces  objections  , 
(l.Kssendi  ne  s'.iperrut  pas  mi'il  su!*stituait 
à  une  difllcullé  une  difticulié  non  moins 
abstruse;  qu'on  pouvait  lui  demander  quelle 
difFérenco  physique  existait  entre  une  lu- 
mière propre  peu  intense  et  une  luiuièro 
empruntée  tré^vîve,  pour  que  l'une  scin- 
tillât et  l'autre  ne  scintillât  pas,  pour  que 
l'une  luM  l'u^l  en  vibration  et  l'autro  fût 
sans  effet.  Gassendi  était  cerloinom.'ut  un 
esprit  d'élite ,  mais  il  subissait  rinflueuce 
de  son  siècle.  Quand  on  voulait  tout  eipU* 

3 lier  avant  le  temps,  il  fallait  bien  se  i^ayer 
e  mots. 

Rtodolt. 

iviccioli  pense  <pio  la  sci-itillatioti  ne  pro- 
vieut  pas  seulement  des  t  apeurs  et  dt»  maure- 
ment»  de  notre  atmosphère ,  maie  encore  det 
poHxsih-r^  et  des  filament»  opaqurf  qui  votti' 
gcnt  perpctacllement  dans  iair. 

C'est,  ce  me  semble,  rapetisser  lepliéno* 
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nit-rie",  que  Je  le  réduire  à  un  efî<  \  (l«  iioiis- 
*  sières  ou  do  niamcnts  optiques  vulli^caiit 
dans  Tair.  Est-ce  qu'il  n'y  a  point  de  scinliU 
lalio'i  en  pleine  raer,  au  sDuimft  des  filns 
hautes  montagnes  ?  Ésl-ce  qu'il  n'y  a  pas  do 
poussières  dans  les  plaines  de  l'Arahie  où 
lus  étoiles  ne  scintillent  pns  ?  Je  reviendrai 
plus  loin  sur  cette  expliciilton,  qui  a  été  re- 
produite par  des  obsorvaiours  moderniiS. 
Uooke. 

L*RUle«r  «le  la  Mierographie  publiée  en 
i667  avait  fixé  h  une  minut»  do  deyré  la 
force  de  la  vii>iori  ;  il  résultait  de  ses  evpé- 
rieiices  qu'un  objet  circulaire  ou  carré  d'une 
intensité  modérée,  est  invisible  lorspril 
sous-teod  un  angle  au-dessous  d'une  uii- 
nulesne  temble-t-il  pns  découler  de  là  , 
qu^un  mouvemeut  angulaire  de  moins  d'une 
minute  dans  une  étoile  ne  doit  pas  être  per- 
ceptible h  l'œil  nu  ?  Cotniiieril  coMcîlirr  ce 
résultat  avec  la  théorie  que  Hooke  adopte 
poor  expliquer  la  scintillation  T  Suivant  fuit 
ce  pliénomèue  dépend  des  réfraclions  irréju- 
liètes  subies  par  les  rayouâ  qui  triivorsent 
notre  atmosphère.  Les  étoiles  vues  dans  les 
luncUes  i]Urtnd  elles  scintillent  éprouveraient 
donc  des  df^placements  d'une  minute,  c'est- 
à-dire  des  dé[)lnL'ements  supérieurs  au  dia- 
mètre du  disque  de  Jupiter:  ce  qui  est  dé- 
menti parles  observations  (1).  Hooke  conce- 
vait, en  outre,  que  les  irrégularités  dins  la 
distribution  do  la  chaleur  peuvent  donner 
à  une  portion  limitée  de  l'atmosphère,  com- 
parée aux  parties  voisines ,  la  forme  d'une 
lentille  convexe  ou  d'une  lentille  concave. 
Dans  le  premier  cas,  dit-il,  l'image  d'-jno 
étoile  devrait  paraître  dilatée  ;  le  contraire 
arrireratt  dans  le  second,  le  ne  m'arrêterai 
pas  à  examiner,  par  uti  calcul  minutieux,  si 
des  couches  atmosphériques  chaudes  ou 
froides,  ayant  la  forme  de  lentilles  et  dis- 
tinctes des  couches  environnantes  nar  une 
moindre  ou  une  plus  grande  température , 
seraient  susceptibles  (Tengendrer  les  etfets 
très-sensibles  annoncés  par  Hooke  ;  je  me 
contenterai  de  dire  en  point  de  fait  qu'une 
lentille  convexe  ou  concave  ,  [tlacéo  ô  une 
distance  quelconque  devant  l'objectif  d'une 
lunette,  devrait  raccourcir  ou  augmenter  la 
dialanee  focale,  eu  sorte  que,  pendant  la 

(I)  Depuis  que  Ifi  manuscrit  d«  cettft  Notice  est 
dans  les  mains  de  i'mipiiincur  ,  j's»i  fait  tai:l<T  une 
nioce  p'aque  de  verre  de  in;iinière  qu'elle  déviait  les 
etyku  d'environ  me  niuate  de  d«gré.  Lor>  que  ce 
rwHneflt  de  prisme  était  |>l«eé  devant  la  pupille , 
chaque  ubjpt  devait  dooc  paraître  i  une  miiiu  e  de 
sa  [)uM)iuii  n-flle.  Km  visant  à  une  étoile  et  faisant 
passer  le  pri«iih'  <irvjnt  la  pupille  à  de  courts  in  er- 
v^llcs,  tons  Itii  (  iii4ui*^me«  de  seconde  de  ten>p>  ptr 
eiein,il<*  ,  on  devait  voir  l'image  de  c^tasirt^  à  la 
disunced'une  miaote  desoo  image  n'elle.  MH.Litu- 
gier  et  Goujon, &  qui  j'avais  coiilit;  ceilo  expériei  ce, 
o'eot  ri«a  wi  de pareil. Comme  il  était  possible  qu'un 
déplaeemeni  d^ine  minete,  inviiibl»;  ï  IVeil  n  j  ,  de- 
Vtot  sensible  pnr  un  auircg  '  re  de  plu-nt  iuc  .e-,  j  ai 
prié  mes  jeunes  an  is  ii'cuan.i  ter  m  !■  nnxivpment 
rapiJe  du  prisme  detani  l.i  pii[)illfl  ferait  n  iire  l  i 
tciiitilbiioii  sur  une  c  o  le  éi>  vce.  LVxp<>ri(*nC'  Tiit  ', 
avrc  le  pins  grand  soie,  sur  «  de  I4  t^*t  a  conduit 
k  va  tésiiltAi  i.étaUf. 
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scintillation,  il  y  aurait  des  cltAUgcments 
continuels  de  foyer.  J'ajoute  que  ces  agran- 
dissements dont  parle  fauteur  devraient  se 
ntoiliiire  nn  pnrtielloment  ou  on  totalité  sur 
le  disque  des  [ilaiièles.  ce  qu'aucun  astro- 
nome n'a  jan>nis  nbsi  rvt'. 

Pour  expliquer  les  couleurs  ,  nonke  rap- 
pelle que  les  image»  des  objets  produites 
par  une  lentille  onliiiaire  [larnissent  toujours 
colorées  lorsqu'elles  su  forment  près  des 
bords  du  champ.  Mais ,  pnur  réfuter  celte 
idée  ingénieuse,  il  nw  sunira  de  répélt  r  ici 
que  les  mômes  elTi  ts  de  coloralion  devraient 
inévitablement  s'apercevoir  fur  les  bords 
des  disques  dos  planètes  lorsque  la  lentille 
aérienne  viendrait  se  placer  devant  Tobjeclif 
d'une  lunetto  acliminalitiui',  et  personne  n'a 
remarqué  de  pareils  phénomènes.  Quelles 
seraient  d^ailleurs ,  dans  Thypothèse  de 
Hooke, les  causes  des  nppnritions  stieressjves 
des  points  lumineux  dans  tes  centres  obscurs 
des  images  dilatées  des  étoiles  ? 

L'explication  fondée  sur  le  phénomène 
des  interférences  a  pour  caractère  essentiel 
de  rendre  coiii|)le  des  oliaiigemenis  d'inten- 
sité et  des  changements  de  couleur  sans 
avoir  besoin  d'admettre  des  variations  sen- 
sible^ dans  la  réfraction  almosphériquo 
éprouvée  par  les  rayons  qui  parviennent  à 
l'ouverture  do  la  pupille  ou  h  celle  de  l'ob- 
ieciif  de  la  lunette  avec  laquelle  on  fait 
l'observation. 

Na«ttn. 

Lorsqu'on  est  amené,  sur  quelnue  sujet 
que  ce  puisse  Atre,  à  s'écarter  d  une  opi- 
nion professée  ou  ailmise  par  Newton,  le 
respect  dû  à  un  si  grand  nom  veut  qu'on 
cite  textuellement  les  passages  objets  de  la 
critique.  En  pareil  cas,  les  anal  vses  ne  suf- 
fisent pas.  Newton  sVst  occupé  de  la  scia- 
tillation,  dans  le  troisième  livre  de  ses  Ârin- 
ciffS  malhématiquei  de  ta  philosophie  natU' 
relie,  et  à  la  On  do  la  première  j»artio  du 
livre  premier  de  son  Opliqitp ;  voici  le  pas* 
sage  de  la  PhiioiophU  nalurcUe  : 

Zn  radiation  êt  la  êcintUlation  dei  fixa 
doit  être  allrihuce  aux  refrarl ions  des  hu- 
meurs de  nos  yeux  et  à  celles  de  /'atr,  qui  a 
toujours  un  petit  mouvenunt  de  trénuiation, 
ce  qui  se  prouve,  pnrre  qve  cette  trémulalion 
cesse  lorsqu'on  regarde  les  étoiles  à  travers 
UH  tétowope;  car  la  trémulatious  â»  Voir  H 
des  vapeurs  qui  y  sont  contenues  est  cause 
que  les  rayons  sont  détournés  facilement  et 
par  secoussis  de  la  prttnelh  ,  i/ni  est  très- 
étroite;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  de  l'ou- 
verture beaucoup  plus  grand*  du  verre  objec" 
tff  Voih]  pourquoi  la  scintillation  que  nous 
éprouvons  lorsque  nous  regardons  les  étoiles 
avefi  nos  yeux  seuiement^  «eue  lorsque  noiu 
les  regardons  à  travers  un  téîeecope,  (Edition 
de  madame  du  GhAtclet.) 

Cède  explication  est  .••onsiblemriit  modi- 
héu  dans  ['Optique,  ainsi  qu'on  lu  remar- 
quera en  lisant  attentivement  le  passage 
suivant  r 

L'uir,  au  travers  duquel  nous  regardons  (es 
astreot  *$(  ^km$  une  «gitation  continuelle,  ce 
fui  se  remarie  au  weilUment  de  l'ombre 
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d'wM  haute  toiw  et  à  la  uintillation  des 
éteiU»  fisei,  Vun  m  travers  des  lunettes  de 
grnruh  ourerture ,  ces  étoiles  ne  scintillent 
point:  car  leurs  rayons,  qui  passent  par  dif- 
férents poin!^  'I''  !''>Hvrrturc,  oicillant  chacun 
à  part  [toujours  d  une  manière  différente  et 
quelgjtefois  opposée) ,  tombent  en  même  temps 
sur  dijfn  nt^  points  du  fond  de  l'oeil,  où 
leurs  uscilUUions  deviennent  trop  vives  et 
trop  confuM  pour  être  aperçues  séparément. 
Or,  tous  ces  points,  confondus  par  de  courtes 
oscillations  extrêmement  promptes,  produi- 
sent un  large  point  lumineux,  et  font  p^n  nlii  f 
Vétoile  non-stuUment  plus  grande  qu'elle  ne 
demrmtf  mais  exempte  de  eetntUlation.  (Tra- 
duction publiée  [>nr  Beauzéc.} 

Dans  la  première  ei[)lication,  celle  de  la 
philosophie  naturelltt  Newton  fait  jouer  à  la 
trémulation  do  l'air  uo  rôle  qu'on  a  qn<j4que 
peine  à  admellro.  EnelTet,  si  celte  lrén)ula- 
lion  (lélouriie  de  la  |nuiU'lle.  dans  un  mo- 
ment douué  des  ravons  qui  y  seraient  ca- 
Mb  sans  cela,  elle  doit,  par  cotnpenMilon,  j 
tii'wQ  pénétrer  des  rayons  voisins  qui ,  dans 
une  atmosiiiière  Iranuuille,  seraient  tombés 
sur  la  cornée  opaque.  Dans  VOpiirinr,  il  n'c$t 

iilus  question  des  (!(''vi.'Uioi)s  luléinlcs  qui 
aisaicut  luuibcr  de  minces  faisci-aui  lumi- 
neux cri  dehors  do  la  priinello  vers  laquelle 
ils  M  dirigeaient,  maia  seulement  de  petites 
déviations  des  njons  d*où  devraient  résul- 
ter les  images  des  étoiles  dilatées  et  non 
scintillantes  Or,  des  observations  laites  ad 
hoc  ont  prouvé  que  les  images  des  étoiles, 
dans  les  hmottos,  sont  quelquefois  scintil- 
lantes, saiià  iiiiai.itioii  sensible,  et  que,  do 

tjlus,  elles  liassent  successivement  par  toutes 
es  couleurs  prismatiques.  II  ne  semble 
dont  pos  nécessaire  de  se  livrer  plus  lon- 
gueraeiil  h  l'examen  d'une  lliéorie  (jni  no 
rond  ps  coui|>ic  d'une  circonstance  aussi 
«ssenlielle,  et  qui,  sur  les  autres  points 
'i')nno  des  résultats  démentis  parTobser* 
valiun. 

Kers. 

En  parcourant  le  Catalogne  de  I  i  MMio- 
tbèque  du  l'oulkova  (obseï  vatoiro  central  de 
la  Uussiu),  je  vis  que  cet  établissement  pos» 
sédait  doux  dissertations  ex  profraso,  sur  la 
stnilillalion  :  l'une,  imprimée  à  WiUcn- 
lii  rg,  en  1G8G,  a  pour  auteur  Jcan-Jérémie 
Kcra;  l'autre,  imprimée  à  Upsal,  en  179!), 
est  de  Bernard  Odstrôm.  H.  siruve  voulut 
LIep  me  les  adresser  en  coniinuni(;iliun ; 
mais  je  n'y  ai  rien  trouvé  ((ui  soit  diitue  de 
remarque. 

Kern  s'arrCte  h  VopiniOD  que  la  scintilla- 
tion se  fait  pur  les  paroxysmes  propres  à 
toutes  les  furies  littniircs,  paroxysmes  dont 
OH  voit  des  exemples  dans  les  osciUation»  des 
chandettes,  des  flambeaux.  « 

Nous  avons  déjà  réfuté  celte  opinion.  Nous 
sonuues  dispense  do  nous  en  occuper  de 
uouveau. 

Juriii. 

Juria  entend  prouver  qu'en  prenant  h  la 
élire  la  iln^orie  newtonienne  des  accès  de 
ittcile  transmission  et  de  facile  réflexion. 


l'image  orilinaire  d'un  point  lumineux  sur 
la  réline  doit  être  formée  d'un  petit  cercle 
central ,  lumineux  ou  obscutf  entouré  d'une 
série  d'anneaux  circulaires  très-serrés,  sue» 
cessivcmeiit  obscurs  et  lumineux.  El  conune 
la  longueur  de  chemin  parcouru,  qui  suffit 
pour  l'aire  passer  un  rayon  de  l'accès  de  fk* 
cile  Iransmissiiin  à  l'accès  de  facile  réflexion, 
est  excessivement  petite,  l'auteur  remarque 
que  le  moindre  mouvement  du  corps  ou  de 
Vmil  de  l'observateur  doit  suffire  pour  rendre 
lumineux  ce  qui  était  obscur  dans  l'imago, 
t  l  nVc  versa.  Passanl  do  ces  considérations 
théoriques  è  l'explication  du  phénomène  de 
la  scintillation,  Jurin  s'exprime  ainsi  :  Si  U 
milieu  de  l'image  d'une  étoile  devient  de  lumi- 
neux obscur,  et  que  l'anneau  adjacent  de- 
irienne  en  même  temps  Iwnmeux,  d'obscur 
qu'il  éiaUt  ce  gui  peut  arriver  par  le  moindre 
mowoewsent  de  Fceit  pour  s'approcher  ou  pour 
s'éloigner  de  Vrinile^  cela  doit  occasionner 
l'apparence  que  nous  appelons  scioUliatioe, 
et*  p^iltement  des  étoiles. 

Le  plus  (iranii  défaut  de  celle  explica- 
tiou  ne  consiste  pas  en  ce  qu'elle  supposa 
que  Timage  confuse  sur  la  rétine ,  pour 
un  tr'l  observant  sans  le  sncours  d'au- 
cun uislrumenl,  est  formée  d'une  série  d'an- 
neaux lumiieux  et  obscurs  dont  personne 
n'a  pu  vérifier  rexistence;  mais  on  doit  re- 
marquer (]u'elle  ne  satisfait  pas  aux  circons- 
tances les  i>lus  simples  du  phénomène.  La 
scintillation,  suivant  celte  théorie,  serait 
indépendante  de  Télat  de  l'air.  Bile  aurait, 
au  coniraire,  une  liaison  intime  avec  l'im- 
mobilité ou  la  mobilité  de  l'observateur; 
en  sorte,  rar  exemple,  qu'un  très-léger  mou* 
vement  de  la  této  en  avant  ou  en  arrière, 
ferait  scintiller  un  astre  aussi  souvent  que 
ce  mouvement  se  renouvellerait,  ce  qui  est 
contraire  aux  observations.  L'bypothèse  no 
rend  d'ailleurs  aucun  compte  du  change- 
njent  d<'  cnulenrs  ni  des  elTets  singuliers 

aue  le  phénomène  présente  quand  on  fétu* 
ie  avec  une  lunette  dont  l'oeulaire  ii*est  pas 
au  point. 

Jacques  Qshiui. 

Pour  Jacques  Cassini,  la  scintillation  est 
nne  lorle  de  ekevelwre  tumituuse  dont  les 

étoiles  paraissent  entourées  (à  l'œil  nu). 
Les  rayons  composant  oclte  chevelure  ont 
éprouvé  dans  l'almosfdKÎ^ie  des  réfractions 
ou  des  réflexions  extraordinaires.  Les  lu- 
nettes rendent  cet  étincellement  moins  sen- 
sible, parce  qu'elles  réunissent  plus  parfai- 
temeni  les  royons  écartés  et  parce  qu'elles 
interceptent  même  une  partie  de  la  lumière. 
Si  j'élais  certain  d'avoir  bien  saisi  l'explica- 
tion de  Cassini,  je  n'hésiterais  pas  a  du» 
qu'elle  renferme  autant  d'erreurs  que  de 
mots,  et  à  m'écrier  :  La  scintillation  n'est 
pas  une  chevelure  lumineuse;  les  rayons  qui 
coin[njs.  nt  l  eUe  t  lievclure  n'ont  pas  éprouvé 
dans  l'air  des  réfractions  ou  des  réflexions 
extraordinaires  ;  si  dans  les  lunettes  cette 
chevelure  e>t  moins  sensible,  ce  n'est  pas 
parce  que  les  lunettes  réunissent  plus  parfai- 
temmt  tes  rayons  êeartéSf  parti  qu'elles  inter- 


Digitized  by 


IIS7  sa  DGSINVI 

ccplr.'l  lu  lunu'êr'.  cAïuvciliro  OSttMe  iKu- 
sion  iiruvcaani  do  l'œil,  vuillt  tout* 

L'opinion  qm  fai!  l  o  i  :  lor  .a  sciriliiln- 
lioii  en  (les  disparilions  luoiDenlanée^  des 
étoiles,  dépendantes  de  rirtterposilion  for- 
tuite entre  ces  astrt-s  cl  l'œil,  de  poussi  res 
voltigeant  dans  l'air,  upiniua  renouvelée  de 
Kiccioli.  se  trouve  développée  dans  le  tome 
1"  de  VAstronomie  de  Robert  Long,  impri- 
mé en  174^2.  Mais  i'auleur  n'a  pas  remaroué 
que,  pour  jielile  que  soit  une  cioile,  si 
parinon  exigerait  une  poussière  d'un  diamè- 
tre égalâeetui  de  la  pupille.  Lonç  a  du  reste 
oltservé  coparno  HooRl'.  sou  jifl'iI  rcssour, 
que  les  rayons  du  soleil  rétléctus  |mr  un  verre 
sous-lendant  un  {lelit  angle,  SL-inlillenl  beau- 
coup. Il  ne  parle  pns  dos  couleurs  dont  le 
phénomène  est  accompagné. 

Mtiran. 

^î  iir;  n  nssimile  la  scinlillalion  au  raou- 
veiuonl  ondulatoire,  au  mouvement  d'oscil- 
lation qu'on  aperçoit  en  regardant  l'horizon 
par-dessut  une  vattc  camparjne  édoirée  du 
tolcil,  uu  au  mouvemc-nl  que  les  rayons  par- 
tant d'un  objet  éprouvent  en  pénétrant  lians 
l'œil  après  avoir  presque  rasé  la  surface  d'un 
|H)èle.  (  Académie  du  Sciences,  ilk^i,  p.  iS.  ) 
La  scintillation  étant  tout  notre  cliose  ({u'imo 
oudulationt  l'assiuiilaliou  faite  par  lùuuau 
ost  «lifiolttmeDl  sans  objet  et  sans  utilité. 

Micbell. 

Voici  rexi)!irni(on  que  Michel!,  ce  physi- 
cien si  ingénu  u.v,  a  donnée  (le  la  scinlillalion. 
Une  simple  |iaitiiulc  de  lurnièro  pt(jdiiil 
une  iispressiou  sensible  sur  l'organe  de  la 
vue.  Cette  impression  a  une  cerlaioe  durée. 
Dès  lors  il  sulFira  qu'il  nous  arrive  un  polit 
nombre  de  molécules  chaque  seconde,  trois 
ou  quatre,  si  r<un  veut,  pour  qu'un  objet  soit 
visiljte.  Pcut-f^li  c  lo  nonibre  de  celles  que 
nous  recevons  tlos  |ilus  brillantes  étoiles, 
lu^nie  de  Sirius,  ne  surpasse  pas  3,000  ou 
4,000  par  seconde.  Dans  ce  cas  il  ne  serait 
pas  txtrooidinaire  que  les  inégalités  qu'a- 
uièn'jra  le  hasard  { fÂaruT  ]  diii.s  lu  nombre 
de  rayons,  ou  rares  ou  condensés,  gui  t>éuè- 
trent  dans  rœil  à  chaque  quart  ou  ctnquiènie 
de  si'Cf Mlle,  '-iiÏL'nt  sullisanles  pour  rtiidro 
compte  dtiscliaiigeiuentsd'iuleusiiéqui  cu.u- 
lituent  la  scinlillalion  et  se  ré(ièlent  si  Iré- 
qui-rameiit.  L'addition  uu  la  soustraction  do 
un  sur  vingt  doit  amener  ces  résultats.  On 
n'eu  doutera  pas  si  Ton  remarque  que  l'i- 
loilo  située  au  milioude  la  queue  de  la  graride 
Ourse  est  seulement  quinze  ou  vnij^i  l'ois 
phis  lumineuse  que  la  petite  étoile  voisine. 
Suivant  Michell»  les  rayons  rouges  et  bleus 
existent  dans  fa  tamière  blanciieen  uioindro 
quantité  que  ceux  des  nuances  intermédiai- 
res. Dès  lors,  rinégalilé  pruvenaut  from  Ihe 
eommen  e^e«l  of  chance,  sera  proportionnel- 
lemcnt  plus  frrandL'  relativomont  au  rouge 
et  au  bleu  que  pour  les  autres  nuances,  et 
un  petit  excès  ou  un  petit  délicit  dans  le 
nombre  de  ces  premiers  rajons,  donnera 
naissance  aui;  ()héuomènes  de  coloration 
tl>n\  la  sciniillatioii  est  tovijours  accooipa» 
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«liée.  O"'''sî-ro  dans  rotle  explit\iti  >ti,  que 
le  common  fffect  of  chance?  Les  cliange" 
ments  d'intensité  tiennent-ils  à  des  inégali- 
tés réelles  diins  l'i'iuis^ion  dos  rayons,  ou  à 
l'inilucnce  de  nuire  alinoaptière  ?  Dans  le 
premier  cas,  les  étoiles  scintilleraient  éga- 
lement à  toutes  les  hauteurs,  ce  qui  n'est 
pas.  Dans  le  second,  it  faudrait  définir  les 
accidents  atmos|tliérii|Ucs  qui  auraient  la  pro- 
priété de  pruduir*)  souvent  le  common  cjfect 
of  chance  dans  tma  plu»  grande  proportion 
sur  les  rayons  rouges  ou  lileus  que  sni  les  au- 
tres; sans  cela  on  n'aurait  rieu  exjdiqué  : 
on  aurait  redit  le  phénomène  en  d'autres 
termes.  No  résuKcrait-i!  \m$  de  rex|dioaHon 
«lonnéo  par  Michell,  que  la  scinlillalion  de- 
vrait lolalenieit  CLSiier  dans  une  lunette? 
Comment  d'ailleurs  rendre  compte ,  dans 
cette  même  théorie,  des  phénomènes  décrits 
c  il.  1125,  et  qui  s'observent  en  dehors  da 
lojerlf 

Laltnd».  ' 

Le  (Itauutre  d'une  rtoile  est  si  petit,  dit  La- 
laiide,  que  les  moindres  molécules  de  matière 
qui  passent  entre  etlee  et  nous,  par  Pagittk- 
lion  de  l'atmosphère,  suffisent  pour  nous  ca- 
cher l'étoile  et  nous  la  /nentrct  altermliie"' 
ment.  Si  l'on  Cfin^it  que  ces  attemathee 
soierti  assez  fréquentes  et  assez  courtes  pour 
qu'à  peine  notre  œil  puisse  les  distinguer 
l'une  de  l'autre,  on  comprendra  que  its  ciotUs 
doivent  fioraitre  dam  une  espèce  de  tremble- 
ment eontmud.  (Lalande,  tome  111,  p.  85.  ) 

Il  y  a  dans  ce  rai5oniieuieni  une  erreur 
manit'esto  que  Michell  avait  déjà  siguaiée  en 
1777.  (Koy.  les  Transactions  philosophiques.) 
11  ne  sulhrail  pas  de  la  moindre  particule  do 
matière  opaque  |K)ur  taire  disparaître  uno 
étoile,  quelque  petit  que  fût  sou  diamètre 
apparent;  illaudrait  (|ue  la  particule  eût  tm 
diamètre  au  moins  ég;d  à  celui  de  la  pupille  ; 
or  on  ne  voit  rii'ii  lluttcr  ludiiiuellenient  de 
si  volumineux  dans  notre  atmosphère.  Des 
molécules  opaques  pareilles  existeraient» 
qu'il  resterait  h  expliiiucr  les  couleurs. 

Mu^srlieiiliroek. 

Musschenbroek,  après  avoir  rapporté  ses 
(Aservations  sur  la  scintillation  ;  après  avoir 
soutenu  qu'elle  ne  d^pendpasda  i'atmosphàre, 
ou  de  l'abondance  des  exhalaisons  qui  étè^ 
vcnly  no  trouve  i  ien  à  dire  sur  le  phenoinéno, 
bi  ce  n'est  qu'il  dépend  de  la  vivutité  de  la 
lumière  et  ae  faetwité  mee  laquelle  elle  agit 
sar  l'organe  de  noire  puel  (T.  if,  p.  465,  édi- 
iioii  trani;aise.) 

Ceci  ne  l'ait  pas  faire  un  seul  pash  la  question. 
Eii  ell'i  I,  on  doit  se  demander  eouiment  la 
vtcacHé  de  la  lumière,  connnenl  (  activité  du 
son  action  sur  l'organe  sont  capables  de 
produire  la  scintillation.  Qo  remarquera  que 
cette  prétendue  cx()lication  avait  déjà  elé 
doDuée  par  Gassendi. 

Darwin. 

Le  savant  qui  a  consacré  une  grande  par- 
tie de  sa  carrière  h  l'étude  d'un  init  scicnti- 
llque  spécial,  est  involontairement  conduit, 
par  une  tendance  naturelle  de  Teiipril  hu- 
main, Il  y  trouver  Porigine,  la  cause,  Tc^^ 
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{ilication  de  phénomèoes  qui  n'uni  iiv- c  co 
ail  aucune  relation.  Telle eslon  abrégé  rh;s* 

loire  tli'  lï'"'^^  in. 

Lorsque  la  rtiliae  a  été  fatij^uée,  dans  une 
porlion  limitétî  de  sa  surface,  par  l'action 
d'une  Iiirniftro  colorée,  du  rouge  par  eiem- 
ple,  si  l'ubil  se  ixjrlo  sur  OD  fond  blnnn,  il 
aperçoit  aussitôt  une  image,  dont  la  couleur 
est  uelle  qui  résulte  de  la  réunion  de  toutes 
les  nuances  prismatiques,  moins  te  rouge.  Le 
résuli.it  L'Sl  tout  autre,  mais  découle  des  mê- 
mes piim:i[>es,  lorsque  le  fond  sur  lequel 
l'œil  fatigué  se  parla,  est  lui-môme  cohiré. 
Tel  est  le  i>iincipe  employé  pour  rendre 
«imiple  dus  phénomènes  at  contraste,  auquel 
Darwin  a  recours  |iinir  fX|ilic|ui'r  icscouleurs 
observées  par  Melville  pendant  ia  scintilla- 
tion de  Sîritts.  La  vue,  dit-il,  étant  fatiguée 
par  les  rayons  blanrs  et  brillants  de  l'étoile, 
si  l'œil  su  portait  sur  le  bleu  du  ciol,  on  de- 
vait voir  une  image  bleue. 

Los  objections  contre  celte  explication 
sont  si  liumbreustiS,  qu'on  ne  nail  vraiment 
par  lesquelles  commencer.  D'abord  les  cou- 
leurs se  moDlreut  dans  l'étoile  et  non  h  côté  ; 
elles  se  vqieut  dans  la  nuit  la  pins  obscure, 
lorsque  le  bleu  du  ciel  ne  peut  jouer  abso- 
iuineut  aucun  r61e.  On  aperçoit  noii-$eule- 
meut  du  bleu  quand  Sirius  seintille,  mais 
encore  du  vert,  dujaiinc,  du  t  nnu'f  ;  ces  cou- 
leurs, ou  oe  saurait  en  rtiulK;  tonipie  par 
l»  êpêetre  ûculaire.  Entin,  car  il  faut  se  bor- 
ner, comment  etpHtjucrait-on  que,  dans  cer- 
tains cliiuats  et  dans  certaines  saisons,  les 
couleurs  <iui  nccominigiu'ul  la  scintillation 
dos  étoiles  cessassent  presque  tout  à  fait? 
Prétendrait-on  que  les  propriétés  physiolo- 
giques de  l'œil  sont  nloi  s  sii>|n'iiduos  ?  lin 
vérité,  on  est  surpris  et  confus  lorsqu'on 
voit  une  Ihéoria  qui  ne  supporte  |«s  le 
moindre  examen,  admise  dans  un  ouvrage 
tel  que  les  Transactions  philosophiquiis,  et 
donnée  sous  rautonié  d'un  homme  aussi 
distingué  que  l'était  Uarwia 
Siui!i«ur«. 

Saussure  fbU delà  tcintUtation  une  oscilla- 
tien  lif^  r;>yoiis  hiniineux,  prodtiitn  [lar  dfs 
alternaiivcs  de  condeusaliun  ei  dedilalalion 
dans  certaines  parties  de  ratmo»pli6re.  {Voya- 
gt  au  CqI  du  Géanlt  t.  IV,  p.  303.)  Nous  avons 
déik  trouvé  cette  idée  de  la  scintillation  dans 
AInazen  et  Hooice;  Ne^^  i  u  !  :a  suit  en  pai-lic  ; 
Mairao  l'adopte  cooipléletuenl.  Nous  la  ren- 
conlrerona  eucore  dans  des  auteurs  plus  mo- 
dernes; mais  elle  est  renversée  d'un  ^  ni 
mot:  la  sciniillalion  n'est  pas  une  osciiluLion 
dt$  mwçêÊ.  (Voir  la  noie  de  la  col.  1153.) 

Oclsîrom. 

Odslrôm  (  voir  l'article  de  Kern  )  soutient 
que  la  acintillation  est  produite  par  l'inter- 
position de  corps  ou  do  vopcivf  s  opaques, 
égaux  en  surface  ou  supérieurs  à  la  pupille, 
ce  qui  engendre  la  disparition  des  étoiles  ; 
ou  par  rinlcr|)Osîlion  de  vapeurs  ou  de  corps 
ayant  luuins  de  surface  que  la  pupille,  ce 
uni  alors  n'amène  que  l'aiTaiblissement  de 
1  astre.  Oastr(>ai  espli({ue  ainsi  pourquoi  les 
Moilesi  tuivaat  Tupluioa  commune  (  qu'il 
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aduplej,  II,-  s.  iiiiiilcnl  pas  dans  tes  hinetlcs 
et  surtout  dan>  lest  lébsropes  <'i  uranJes  ou- 
prrtitres  Quant  aux  planètes,  h  tart  lt- ci»» 
kur  scintillation  tient  5  ce  i]uo  les  vapeurs 
opaqiirs  niif  rarement  u'i  diamètre  apparent 
é^al  h  celui  de  ces  astres,  et  à  ce  qu'une 
diminution  dons  un«  faible  ttmiin  proéUiit 
moins  d'rffi  t  rpTun»»  diminution  |»rr»porlion- 
née  dans  une  iuiiiièr<>  Itrill.inlc.  Je  renvoie, 
pour  l'appréciation  de  rexi>lication  d*<Ms- 
trum,  aux  articles  de  Scneioer,  de  Eie- 
ciuii,  etc. 

|y«uiiK  efKiéholwoa. 

Voici  comment  Ynun.;  parli?  de  la  sririlil- 
lalion  dans  lu  tome  1"  de  son  Traité  de 
Natural  Philosophy,  page  490  : 

La  cnitse  (fe  In  ft  intitlalion  des  efoîtesn^st 
pas  parfaitement  connue  ;  mais  on  rapporte 
ce  phénomène,  avec  quelque  probabilité, 
à  des  changtmentg  qui  arrivent  perpéturl- 
lement  énn»  Vatmosphère  et  en  allèrent 
te  pouvoir  rr'frinfjmt  ils  rel'rntlive  densily). 

Après  a  voir  rapporté  la  curieuse  expérieiice 
oi!i  l  image  de  Sirios,  élant  transformée  ea 
un  ruban  do  lumière,  cnnfluit  h  la  ro  isé- 
uuence  que  l'image  de  celle  étoile  change 
de  couleur  trente  fois  au  moins  par  se- 
conde ,  ÎSicholson   déclaré   n'avoir  trouvé 
dans  aucuUe  propriété  connue  de  ta  lumière 
l'explication  de  ce  phénomène.   Peut-être.  1 
après  ces  deux  déclarations  négatives  e(  si  i 
formelles,  tronvern-t-on  étrange  de  me  voir 
inscrire  les  noms  de  Young  et  de  Nicliolson 
parmi  ceux  des  astronomes  qui  out  cru  i 
pouvoir  expliquer  la  scintillation,  le  dirai,  ' 
pour  mon  excuse,  qu'il  m'a  paru  utile  du  i 
constater  que  l'auteur  de  la  doctrine  des 
interférences,  do  moins  en  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  chemins  parcourus;  que  ratitfMir 
do  la  seule  expérience  vraimnu  nouvelle 
(|ui  ait  été  faite  sur  la  scinldlaiion  depuis 
I  époque  d'Aristote  jusqu'à  ces  dernieis 
temps ,  n*avalt  pas  néstté ,  en  présence 
des  difficultés  du  probli^rne,  à  dire  nous  ne 
savons  pas!  h  y  à  plus  de  vrai  mérite  dans 
celte  franchise  que  dans  dea  essais  d'expli- 
cation  avortée 

M.  Rfof. 

La  »antillation,  ;>uivanl  M.  Biol,  est  une 
sorte  do  tremblement,  de  déplacement  des 
étoiles,  occasionnée  par  de  fréquentes  tW- 
gatttit  dans  les  réfractions  que  les  rayons 
de  lumière  éprouvent  en  traversant  l'atmo- 
sphère. Ces  inégalités  de  réfraction,  mon 
illustre  confère  Tes  attribue  à  la  condensa- 
tion plus  ou  moins  irréguli^^e  des  vapeurs 
aqueuses  suspendues  au  milieu  de  l'air,  el 
aux  variations  locales  et  passagères  de 
densité  ou  de  température  qui  en  résultent. 
M.  Biot  explique,  dans  la  niùaie  hypothèse, 
l'absence  de  sciniillalion  des  planètes,  en 
disant  que  les  inégalités  accidentelles  des 
réfraelions  atmosphériques  ne  sont  pas 
assez  foitf's  pour  déplacer  en  loialilé  les 
disques  de  ces  astres.  {Astronomie  phu- 
siqne,  tome  i,  pages  S31  et  938;  1* 
édition.  ) 

àila  sciniillalion,  ce  que  loute  observa- 
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tion  cxarlc  démenl,  était  un  déplacnnent  dt$ 
image»  des  astre» t  celle  expliootion  pourrail 
être  admise,  li  resterait,  toutefois,  a  rendre 
compte  des  variations  de  coulenrs  de  ces 
itnat^es,  ce  qui  ne  m  [ril  l-  [  n^  nisé  lorsqu'on 
se  borne  à  ue  l'aire  jouer  un  rùle  qu'aux  iné- 
galités de  r<^fraction.  Pour  me  soustraire  au 
reproche  d'avoir  réfuté  une  théorie  emprun- 
tée à  la  seconde  édition  du  Traité  d  AUro- 
nomie,  alors  qu'elle  a  élé  modifiée  dans  la 
troisième,  je  dirai  que  les  modilications 
n'ont  rien  d'essentiel,  que  l'auteur  attribue 
toujours  la  scinliil.ition  h  une  sorte  de  tri^ti- 
datiun  des  étoiles,  qui  sentit  quelquefois 
▼isibte  II  rail  nti,  ce  qui  lui  donnerai!  une 
valeur  d'au  moins  une  niinule  de  degré, 
«onlrairement  à  tout  ce  qui  résulte  des  otH 
servations  les  (dus  certaines.  M.  Biot,  dans 
sa  troisième  édition,  sent  le  bes(jin  de  con- 
sidéier  Itj  changeaient  de  couleur  des  étoiles 
dont  il  n'avait  nullement  parlé  dans  la  se- 
conde, et  a  la  l>oolé  de  citer  la  liaison  aue 
j'ai  cherché  à  établir  entre  ce  phénomène 
et  celui  des  interférences.  Mais  ce  célèbre 
Itliystcien  ne  dit  rien  de  ce  qu'on  observe 
«Jflus  tes  liiiiottcs. 

H.  Forster. 

Dans  un  Mémoire  publié  en  182^, 
M.  Forster  dit  ciu*il  avait  dTabord  pensé 

devoir  attribuer  les  variations  de  couleurs 
d*une  étoile  qui  scintille,  à  quelque  change- 
ment  $«rvenu  dans  l'étoile  eile-même,  ou  à  un 
mouvement  de  rotation  qui  aurait  sucrrsi^it  e- 
mchi  rendu  vitibles  de  ia  terre,  des  parties 
de  la  gurfaee  de  Vtutre  diterument  colorées. 
Mais  j€  eroi»  maintenant,  ajoute-t-il,  que  le 
phénomène  dépend  de  l'atmosphère.  J'imaqine 
qu'il  prnt  II  avoir  dans  tes  parties  suitérieures 
ae  l'air  une  torU  de  moupemetU  andulatoirct 
cl  que  lté  ewkwn  att$matite»  rhuUaU  de 
Uur  pouvoir  réfractif  ;  car  C atmosphère , 
agissant  alors  comme  un  prisme  imparfait, 
peut  envoyer  â  l'œil  différ entée  couleurs, 
suivant  les  inclinaisons  divereet  ÇUe  doit 
prendre  la  surface  ondulcuse. 

Comment  H.  Forster  u'o-t-il  pas  vn  que, 
dans  sou  hypothèse,  toute  étoile  scintillante 
«e  présenterait  k  l'œil  nu,  comme  dans  une 
lurii  ttr,  soas  la  forme  d'un  spectre  prisma- 
tique d'une  certaine  longueur  et  è  couleurs 
trés^séparées,  et  que  la  miraetion  atmosphé- 
rique éprouverait,  mÔme  à  do  grandes|h.TU- 
4eurs,  des  changements  intermittents  qu'au- 
cuoe  observaliOD  o*a  signalés? 

M.  Capocri. 

M.  Capocci,  directeur  de  l'observatoire  du 
Tiaples«a  inséré  dans  le  second  numéro  des 
Comptes  rendus  de  C Académie  de  JVaples,  pour 
18^3,  sa  Ihcui  ic  de  la  scintillation.  Al.  Ca- 
pocci voit  dans  la  scintillation  deux  phéno- 
mènes  distincts  :  la  formation  des  rayons 
divergents  qui  semblent  partir  des  étoiles 
dans  tous  les  sens  (  l'irragginmento  ) ,  et  la 
scintillation  proprement  dite,  en  vertu  de 
laquelle  la  eoumnne  ^de  rayons  s*é(end  et 
se  resserre  sans  rr--r  pnr  iiiterniiitenee. 
M.  Capocci  déclare  d  abord  que  la  cause  des 
fRjroi»  dlvergeotsest  dans  1  œil  et  non  dans 
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le  corps  lumineux,  ce  que  personne  assuré- 
mont  ne  contestera.  Je  l'avertirai  m^me  que 
la  preuve  qu'il  prend  ia  peine  de  donner  de 
son  opinion;  que  rexpérience,  sans  doute 
nouvelle  suivant  lui,  dans  laquelle  il  voit 
les  rayons  d'une  ('to  I  >  lourner  et  suivre 
exactement  le  moim  luent  de  la  tôte,  est 
consiiçnéfi  dans  un  M* nioire  d'Hasserifratz, 
dont  J'analyse  a  paru  en  1809,  lomo  XLIX 
du  Jownui  de  Physique.  M.  Capocci  ne 
trouvera  pas  plus  de  contradicteurs  lorsqu'il 
annoncera  que  les  rayons  divergents  dont 
les  imfli^es  des  étoiles  iKsraissenl  entourées 
sont  d'autant  plus  étendus  que  les  étoiles 
ont  plus  d'éclat.  U  n'y  a  pas  une  itersonne 
qui  n'ait  remarque  combien  les  étoiles  de 
première  grandeur  paraissent,  à  l'œil  nu, 
occuper  d'espace  dans  le  firmanient  ;  com- 
bien les  images  des  étoiles  de  quatrième  et 
de  cinquième  sont,  au  contraire,  resserrées. 
Ceci  est  en  quelque  sorte  un  axiome,  un 
axiome  applicable  aussi  aux  lumières 
terrestres.  Hais  en  quoi  toutes  ces  obser- 
vations surannées  donnent-ellos  des  vues 
nouvelles  sur  le  phénomène  qu'il  s'agit 
d'expliquer? 

Une  étoile  change  d'intensité  ;  les  rayons 
dont  elle  semble  entourée  changeront  si- 
multanément d'étendue,  c'est  convenu  de 
toute  éternité  :  mais  quelle  a  été  la  cause 
du  changement  d'intensité?  Quand  on  dit, 
avec  M.  Capocci,  c'est  le  défaut  de  transpa- 
rence homogène  de  l'atmosphère,  on  tourne 
la  difllcttlté,  on  ne  la  résont  pas.  Que  sont 
d'ailleurs,  dans  cette  prétendue  explication 
les  variation»  de  couleurs  des  étoiles,  si  ma- 
nifestes même  à  l'œil  nu  ?  Les  changemenle 
singuliers  observables  dans  les  lunet- 
tes, etc.,  etc.  ?  Laisser  de  câté  ces  traits 
saillants,  ces  traits  caractéristiques  dn  phé- 
nomène, lorsqu'on  avoue  avoir  eu  connais- 
sance des  efforts  d'un  autre  astronome  pour 
en  remlro  com|ite,  c'est,  j'ose  le  dire,  plus 
que  de  la  légèreté,  c'est  ne  pas  compreufire 
les  exigences  de  ce  qu'on  prétend  décorer 
du  nom  d'explication  ou  do  théorie.  M.  Ca- 

Éocci  prétend,  à  tort,  placer  ses  insigni- 
aotes  remarques  sous  rautorité  du  grand 
nom  de  Gain(^e.  L'illustre  astronome  de 
Florence  voyait  dans  les  huiueurs  de 
l'organe  de  la  vision  la  cause  des  rayons 
divergents  dont  les  étoiles  paraiuent  en- 
tourées è  l'œil  nu  ;  quant  è  la  scintillation, 
phénomène  totalement  différent,  il  en  pla- 
çait la  cause  dans  l'astre  lui-même,  ainsi  que 
|e  l'ai  rappelé. 

M.  lasMi. 

M.  Kaemlz,  le  célèbre  physicien  allemand, 
s'cMt  occupé  eu  détail  de  la  scintillation  dans 
son  Tredti  de  Météerotogie;  U  |regarde,  en 
partie,  ce  {>hénomène  comme  une  osrillition 
deréluileautourdusa  [M)silion  moyenne. Ceci, 
je  l'ai  déjà  dit,  ne  me  semble  pas  [louvoirCtre 
admis.  En  effet,  Toscillatiou  devrait  être  con- 
sidérable pour  qu'on  pût  l'apercevoir  à  Toll 
nu;  ell  ti  rait  sentir  dans  les  instruments 
de  mesure  et  empêcherait  les  observations. 
C'èst  par  erreur,  je  te  répète,  qu'on  a  ebefdié 
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h  ëlabiir  une  coTinexion  néccesnire  entre  la 
«■intillalion  cl  \cs  oscillalion  >  lU'^  étuili's. 
Les  planèios*  ajouto  fauleur  iilleiuand, 
ayant  an  diamètre  apparent  de  30  à  10  se- 
condes, il  csl  plus  dillicilo  d'appréricr  leur 
'Changement  de  volume  apparenl.  Je  ne  ferai 
•aueune  remarque  critique  aur  ce  passa^, 
ptrce  que  c*esl  poul-Mrc  par  unv  erreur  de 
traduction  qu'il  asl  ^\msù^r^  i(  i  d  un  cliaii- 
gmnenl  do  volume.  M.  Knomf/.  reconiiall 
que,  outre  son  prétendu  uouvciuttut  oscil- 
latoire, il  y  a  dans  la  scîntillatton  des  va^ 
rinlions  d'intensité  r  t  de  colnralion  ;  il  rap- 
pelle à  ce  sujet  que  l'auteur  de  cet  article 
«▼ait  di\ià  Irèswinciennement  essayé  de  ral- 
lacber  ces  deui  pliénomèncs  nux  intorfé- 
-reiïccs  de  la  lum»èrc.  Mais,  faute  do  s'ùlre 
rappelé  les  lois  qui  régissent  les  additions 
et  dcslrurtions  de  lumière,  lorsque  les 
ra)  uns  ont  travers!*  des  couches  inégalemttnt 
rëtringentes,  ce  i]u'il  dit  5  ce  sujet  manque  de 
clarté  et,  qui  plus  ost,  de  précision.  Ain^i, 
M.  Kaemtz  regarde  tine  inégalité  dans  les  ré- 
fini  tions  éprouvées  par  les  rayons  inlerfé- 
rents,  commela  seule  cause  qui  puisse  ame- 
ner successivement  la  destruction  des  rayons 
de Ui vers <'s  couleurs  dont  lo  spectre  so  com- 
jK)SP.  i  aiidis  qu'il  rcsullu  de  ce  qu'on  a  pu 
lire,  que  des  rayons  au  point  de  leur  cmi- 
semcni  s'ajoolent  ou  se  détruisent  sans 
qu'il  soil  nécessaire  de  ftlre  intervenir  une 
iiiéf^alilé  (ir  ri  fi rtclion.  M.  Kaemtz  mo  parait 
ne  pas  avoir  connu  les  phénomènes  de  sein* 
ijjietion  qu'on  observe  dans  les  lunettes  et 
sur  lesquels  î'ai  tant  insistét 

M.  kngn. 

Dès  le  momool  où  mes  réflexions  se  nor> 
vlèrent  sur  les  causes  de  la  sointiitationf  terne 

vint  è  l'esprit  que  lo  changement  d'intensité 
cl  le  changement  de  couleur  des  étoiles 
pouvaicut  être  rattachés  aux  phénomènes 
dus  lames  minces  si  minutieusement  ann- 
lysées  par  New  ton.  D'apri^s  la  Hjc-oric  de  cet 
immortel  physicien,  il  exish',  pour  toule 
'Hature  du  corps  solide  ou  Huide,  des  épais- 
seurs où  ces  eerps  ne  réfléchissent  aucun 
ia>on  lumineux  ;  des  épaisseurs  différentes, 
mais  égalomual  lrès-pt>iiie6,  où  la  lumière 
tombant  blanche  «  se  réilét  hit  rouge,  jaune, 
verte,  bleue,  violette;  où  la  lumière  trans- 
mise présente  précisément  les  teintes  com- 
plémentaires. Ceci  admis,  êupposons  qu'il 
existe  dans  Talmosphère  dus  couches  tlot- 
lanics,  des  couches  d'ecu  par  exemple,  ayant 
ces  ditlV'reiiU'S  ('!(>aisseurs ;  les  élu. k-s  vues 
■au  travers  |>arattront  avec  des  éclats  variâ- 
mes; elles  se  montreront  lantAt  colorées  en 
bleu,  inniôt  un  violei,  en  vert,  en  Jaune,  en 
rouge.  Tuules  ces  conséquences  étant  confor- 
mes aux  (tbservalioiis,  pourquoi  ne  re(,'nrde- 
Mît-OQ  p9S  rhjt'poihèse  qui  les  a  données 
comme  porfiiitement  juatiOéeT  Pourquoi 
chercher  dons  des  phénomènes  complexes 
•d'intertércnces  une  explication  qui  se  dé- 
•dml  si  natureUement  des  propriétés  des 
■liimes  minces? 
Lxauiiiiuus. 

L'explication  «iqipoif  qu*il  y  e  d^m  Véit 
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deslam«s  flottantes  assez  minces  [<otirpi«»' 
(hiire,  par  Voie  de  transmission,  le  ro.jiçe. 
lo  jaune  et  le  vert,  etc.  De  telles  lames 
existeol-^lles  dans  notre  almos|ibèreT  Je 

riois  qu'on  |ieut  prouver  qu'elles  n'exisiont 
pas.  Supposons,  on  effet,  qu'une  de  t  is  ia- 
mes  vienne  se  placer  entre  l'œil  de  l'obsef* 
valeur  et  le  soleil,  la  lune,  Jupiter,  Saturne 
ou  Mars.  On  verra  sur-le-champ,  à  la  surface 
de  ces  astres,  sniviinl  ri'-pai-ssL'ur  de  1«  l.«me 
inief{>o$ée,  une  tache  rouge,  jauue.  t>leue, 
verte  ou  violette.  On  verrait  même  ces 
Iriiiics  en  jdcin  air,  sur  des  poitit-s  circons- 
crites du  ijleu  du  ciel.  L'al)scnce  de  ces  plié- 
nom^es  m'autorise,  je  crois,  h  affirmer  que 
la  cause  n'*  \isle  pas.  Un  motif  non  moins 
puissant  m'a  dt^tcrrniné  à  renoncer  à  cctie 
expli( aiim,  (  csl  l'impossibilité  de  rendre 
compte  par  des  lames  luiuces,  sans  recourir 
du  moins  aux  Interférences,  de^  disparitioDS 
et  rt','i|)p;uili  11  ifiie  !<'  teiilre  d'une  image 
d'étoile  dilatée  éprouvti  iuuips  un  temus 
dans  une  lunette. 

Voilà,  dirn-t-on,  hicn  (îi'S  criliiiuos  ;  ni 
rancieunelé,  m  la  réiébraé  des  auteurs  des 
théories  n'ont  trouvé  prAee  devant  voos.  Ne 
craignez-vous  pas  qu  on  vous  appli({:ic  la 
peine  du  talion?  Non,  j*;  ne  crains  riu'n  de 
nari'il;  iiii\s  rét'iitatiuns  nul  t'ié  dii  tres  p^ir 
l'amour  de  la  science  et  de  la  vérité.  Je  re- 
cevrai avec  déférence  tout  ce  qui  pourrait 
ébranler  la  nouvelle  expli<'ation.  Ptnir  [>ar- 
1er  sincèrcmeiil,  je  pense  qu'en  ratiarluTil 
la  scintillation  aux  inleifi  reiices,  i  r  h  tai- 
sant intervenir  dans  ma  théorie  la  dejisilc 
ou  plutôt  la  réfringence  des  couches  traver- 
sées par  les  rayons,  nti  cnvi!>agé  le  phéno- 
mène sous  son  véritable  jour.  Je  suis  loin 
cependant  de  croire  qu*après  avoir  établi 
tes  ba.S(.'s,  il  ne  re.slr  plus  rien  h  faire;  que 
rexplication,  au  {>oint  do  vue  théorique  et 
expérimental,  ne  pourrait  pas  être  perfec- 
tionnée. Par  exemple,  personne,  ^  nia  con- 
naissance, n'a  raliAché  d'une  manière  entiè- 
rement satisfaisante  et  jusque  dans  leur  va- 
leur numérique  les  disuues  planétaires  que 
les  étoiles  acquièrent  et  les  anneaux  dont  ces 
disques  seii  entourés,  k  la  théorie  des  intfr> 
férences. 

On  m'assure  qu'un  géomètre  allemand, 

M,  Seliwerd,  a  réussi  iliuis  celle  recherche, 
maison  me  dit  en  même  temps  que,  suivant 
les  calculs  de  M.  Schwcrd,  appliqués  d'ail- 
leurs h  des  lentilles  simples  non  achromati- 
ques, les  diamètres  des  |)lanète$,  quand  ces 
astres  sont  observés  avec  un  ot>ji  etit'  réduit, 
devraient  être  augmentés  comme  le  diamè» 
tre  des  étoiles  ;  or,  ce  résultat  est  oomitlé- 
teroent  démenti  par  les  observations  direc- 
tes, ainsi  que  je  le  ferai  voir  dans  un  Mé- 
moire h  part  (Ij. 

(1)  Un  j<Mir,  conveisaat  avec  M.  BaMail  è  b  fe» 

de  18^7  ,  Je  lui  communiquai  ces  exp  trîence^  qa4 
j'avais  fjit«!(,  en  vue  a'uuo  ilu«iie  de  la  ftcii>ltlia- 
lion,  sur  Ks  iruus  obscurs  ei  les  petits  iij^qut  !»  lu- 
mineux qu'où  voit  successivetiieiii  dan»  I  image  i>i- 
iatëe  d  iioe  étoile  observée  en  dehors  do  tityur.  CM 
bliéiMUBèaes le fnpi^M aa  ptas hant  d>g  é,  *tt» 
-  wailaBiia  n  «Weita  de»  caleals  fonoe»  ser  la 
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J'ai  aftrjhaé  ,  en  termes  généraux,  la  for- 
mation des  trous  uoirs  au  centre  do  l'image 
d'une  étoile  dil-iii'-e  h  riiiteifiTence  de.s 
rajoos  directs  qui  étaient  arrivés  à  ce  poiot 
avee  l«8  nyeos  innéchis  sw  Ira  koras  de 
l'ouverture  circulaire  placée  devaot  l'o^ec- 
tif.  Fresoel  a  déjà  montré,  dans  son  second 
«t  mémorable  Mémoire  sur  ia  diffraction, 
une  cette  manière  d'<'nvis8ger  les  pliéno- 
inôties,  adoptée  avant  lui  par  Young,  n'était 
pas  cincte,  et  qu'il  fallait  prcndn'  l'inté- 

eale  das  oodes  élémentaires  partant  do  tous 
9  points  des  endes  tronquées.  On  devra 
ap|ilicîiii  r  «  ctle  coiiceplion  lorsqu'on  vou- 
dra donner  à  l'explication  toute  la  rigueur 
«nathémaUqne.  Les  trous  formés  aux  cen- 
tres des  images  dilatées  des  étoik-s  scnihle- 
raieiil  devoir  être  successivement  rouges, 
jauneSf  verts,  bleus,  etc.;  niais  ces  trous 
sont  tout  à  lîit.  noirs,  i)  après  un  ^mier 
aperçu,  les  imanes  variables  qui  Tiennent 
iDOnientnnf^mnnt  se  former  aux  centres  de 
ers  trous  scmbleraieiil  devoir  oUVir  succes- 
sivement toutes  les  eouleurs  du  secplre; 
robservalion  montre  cependant  que  ces 
points  lumineux  intermittents  suul  d'une 
rxtrAme  blancheur  lorsqu'on  se  sert  d'un 
ol^eclif  achrcMDaiique.  Mais  aussi,  pourquoi 
a'en  rapporterait^on  à  un  premier  apur<.u  ? 
Je  me  rapiirlie  quc'  l'im  iji'N  cLiiiiiii.^-.aires 
chargés  d  examiner  le  second  Méuioire  de 
Fresnel  sur  la  diffraction,  8t,  eODire  la  théo- 
rie de  ce  célèbre  physicien,  uH'»  f  lijection 
qu'il  croyait  insurmontable  ;  i)  avait  trouvé 
par  le  calcul  qu'à  une  certaine  distance  d'un 
^ran  circulaire  opaque,  le  centre  deJ'ombre 
de  dst  écran  devait  être  parfaitement  lumt- 
neui  et  Maiic,  son  étal  ne  p;i i ,:iisv:j i[  [ifis  de- 
voir dillérer  sensiblement  de  celui  de  ia  lu- 
iDière  dont  l'écran  était  extérieurement  en- 
touré. Eh  bien,  véritication  faite,  je  trouvai 
que  le  résultat  était  conforme  aux  observa- 
lions.  Au  reste,  Tabsencede  couleurs|dans,les 
jioiQts  lumineux  qui  viennent  se  former  de 
lemps  en  temps  dans  le  centre  obscur  de 
4'irMaj;r  d'une  étoile  dilatée  tient  peut-élre 
h  racbromatisiue  de  l'ofaijeclii  ;  il  est  du 
noiiis  certain  qoe  Ton  ne  pourrait  Texpli- 
quer  par  !a  faimesse  delà  lumière;  car,  en 
déroulant  1  étoile  en  ruban,  suivant  la  mé- 
lliode  de  Nicholson,  on  voit  le  ruban  cor- 
rt'spondait  h  ces  points  lumineux  teint 
de  touttiÀ  lus  couleurs  prismatiques. 

J'ajouterai  qu'en  regardant  un  jour  l'i- 
majfoda  soleil,  réfléchie,  si jeoe  me  irom|ie, 

SNir  la  bottle  qui  supporte  la  croix  du  dAme 
le  la  Sorbonue,  je  ta  trouvai  très  scintil- 
lante, et  que  le  point  lumineux  qui  |»arais- 
saitau  centre  de  cette  imago  dilatée,  comme 
dans  rci|>érieDCo  des  étoihîs,  rac  sembla 
vivement  culoi  é.  Pour  savoir  ijuel  rôle  joue 
dans  ce  phénomène  rmiensité  du  la  lumière, 
j'avais  fait  construire  des  boules  de  verre  et 
dea  boules  métalliques  de  diflérents  diamè- 

dactikM  des  iaisflirencea  q«i  !««  «spllqnaisot  d'âne 
ummièn  saiisblsaoïe.  Il  a«  bko  M»ii»ble  que  le 

(Hiblic  lie  Mil  p4S  prive  plui  loiigtim^S  dis  liivau^ 
faiiaiui  «ie  uiuu  aavaov  cunfrèn;. 


très  et  par£iitement  polies;  j'avais  également 
en  vue  de  déterminer  expérimentalement  le 
dinnic^tre  angulaire  que  devait  avoir  l'image 
du  soleil  pour  qu'elle  ne  scintillât  pas  dans 
les  circonstances  atmosphériques  tes  plus 
favorables.  Je  me  proposais  aussi  d'exami- 
ner ie  r(Me  qu'on  pourrait  vouloir  attribuer 
è  l'oculaire  dans  l'ensemble  do  ces  phéno- 
mènes. Mais  l'état  de  ma  santé,  surtout  celui 
de  mes  yeux,  me  force  de  laisser  à  d'autres 
plus  heureux  le  soin  de  compléter  ce  que  je 
«'ai  pu  qu'ébaucher.  Ils  trouveront  uue  am- 
ple moisson  d'observations  et  de  recherches 
intéressantes,  nu  point  de  vue  do  ro(»liqu6 
générale  et  de  la  tbcorie  lies  ondulations, 
s'ils  font  varier  la  forme  de  l'ouverture 
par  laquelle  ia  lumière  pénètre  dans  la  lu- 
nette. 

En  suhsistuant,  suivant  mon  désir,  un 
triangle  équilatéral  à  un  cercle,  mes  deux 
jeunes  collaborateurs,  MM.  Goujon  et  Char- 
les  Mathieu,  sontarrivés  à  des  résultats  tiès- 
curieux  ;  mai.H|e  dois  leur.iaisser  lo  plaisir 
de  les  communiquer  eux-mêmes  an  monde 
savant  (1). 

SCULPTURE  PAU  PROCÉDÉS  MÉCANI- 
QUES. —  La  sculpture  est  l'art  de  donner  à 
dilïérentes  matières  la  forme  des  corps  or- 
ganisés, soit  en  taillant,  à  l'aide  du  ciseau, 
le  bois,  la  pierre,  soit  en  f  irri  inant  une  pâte 
molle,  soit  en  coulant  des  inélaux  dans  uu 
rooulc.  Voy.  Moclagb. 

L'art  de  la  sculpture  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  et  sans  parler  des  idoles  et 
des  images  fabriquées  qu'analhéuiatise  la 
Genèse,  ne  trouvons  -  nous  pas  chez  les 
peuples  les  pins  antiques  du  monde , 
chez  les  Indous,  de  nom  lue  ux  restes  de 
statues  dans  leurs  temples  primitifs  ;  mais 
ce  oVst  pas  ici  le  Heu  de  parler  de  l'histoire 
de  cet  art,  nous  n'avons  à  nous  occuper  qne 
des  procédés  cioployés  dans  la  reproduction 
des  images  on  relief. 

Nous  lisons  dans  \' Encyclopédie  des  gens  du 
mond^  t.  XXI  :  «  Les  procédés  dont  on  fait 
usage  en  sculpture  sont  plus  simoles  (uron 
ne  i  imagine,  généralement.  Etd'ai>ord  il  ne 
ftut  pas  croire  qne  la  difficulté  réside  dans 
la  taille  (hi  marbre.  Ce  qu'il  y  a  do  délicat, 
c'est  la  composition  du  modèle  en  matière 
molle  :  c'est  là  que  lt>  génie  se  déploie  ;  c'est 
iàqu'il  fautavoir  dans  la  main  môme  le  sen- 
timent exquis  de  l'expression  du  jeu  de  Vùmo 
par  l'addition  ou  lo  relrancliement  d'une 
parcelle  de  la  matière,  par  telle  dépression 
plus  ou  moins  prononcée.  Mais  une  fois  lo 
modèle  achevé  au  gré  de  l'artiste,  le  reste 
n'est  plus  qu'un  procédé  presque  entière- 
ment mécanique.  On  Uxe  bien  solidement 
sur  une  base,  en  l'y  scellant  avec  du  plâtre, 
le  bloc  de  marbre  qu'on  veut  travailler  ;  on 
fait  de  môme  du  modèle.  Au-dessus  jde  ce- 
lui-ci on  place  borizoolalemenl  un.'l^Aasis 
carré  de  manière  qu'il  soit  inTariâble.  Ce 
châssis  a  sur  ses  quatre  cOlés  des  divisions 
en  inierviilk'S  égaux,  et  ces  divisions  por- 
tent des  numérus.  On  étalilit  au-dessus  du 

<1J  Gtti  artiiie  c>l  dù  à  M.  Arago,  iSai. 
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bloc  de  marbre  un  cliâssis  absolument  pa- 
reil ;  puis,  à  l'aide  de  fils  h  plomb  qui  en 
descendenl,  et  aussi  de  compas,  on  déter- 
mine sur  le  bloc  des  points  de  repère  pla- 
cés exactement  comme  les  pointe  corres- 
pondanis  du  modMo.  On  a  enfoncé  dnns  le 
plâtre  de  celui-ci  de  petits  clous  enj  cuivre, 
dont  la  téte  porte  è  son  oeotro  un  trou  pour 
loger  la  pointe  du  compas  qui  mesure  Jes 
dislances  obliques.  Les  points  les  plussail- 
lanis  sont  déterminés  les  premiers  i  l  «li-  telle 
sorle  qu'ils  (ixcnt,  trois  à  trois,  la  position 
de  plans  enveloppant  la  statue.  Ktablir  ces 
plans  s'appelle  épaundcr,  et  ce  travail  dedé- 
grossissement  est  abandonné  5  un  mànœu- 
Tre  qa*on  nomme  praticien.  Pour  atteindre 
ces  premiers  poiiils,  (pii  sont  d'nbord  à  une 
certaine  profondeur  dans  le  ni.nbre,  on 
perce  celui-ci  avec  un  forci,  puis  on  enlève 
des  éclats  jusqu'à  ce  que  le  foud  du  trou  soit 
à  découvert. 

«  Les  points  principaux  servent  ensuile.a  la 
fixation  d'autres  poniU  que  l'on  multiplie 
au  fur  et  à  mesure  que  rœuvre  avance,  et 
qui,  dans  certains  et. droits,  i  l   s  uit  pas  à 

{>lusd'un  centimètre  l'un  de  I  autre.  Quand 
•ouvrier  a  mis  au  jour  ces  points,  ddnt  l'en- 
sernt  1'^  forme  ta  surfarp  de  la  flgurc  repré- 
sentée, survient  alors  lo  sculpteur  qui  en- 
lève comme  le  rideau  de  marbre  derntee  le- 

Ïuel  est  la  statue  avec  toute  son  expression, 
es  Italiens,  au  lieu  de  châssis,  emploient 
un  instrument  en  bois  qui  a  la  forme  d'une 
«loubic  croix,  et  qui  sert  comiuu  de  compas 
à  trois  pointes.  Gatteaux  père  a  inventé  un 
procédé  à  l'aide  duquel  on  peut  rendre  le 
modèle  avec  une  eiactilude  mathématique, 
•  ot  même  si  Ton  veut,  la  copier  dans  une 
position  inverse.  » 

L'analyse  qui  précède  était  nécessaire  pour 
fuetlre  le  lecteur  au  courant  des  causes  viui 
ont  amené  Ip'^  inventeurs  à  r.tpolicatioii  des 
procédés  qui  voiUélre  exposés  dans  le  cours 
de  cet  article.  Nous  arrivons  maintenant  à 
i'ubjet  principal  qui  en  fait  le  si^et,  la  iculp' 
ture  par  procédés  mécaniqueg.  C*est  à  M. 
Roujiçel  de  Lisle,  dont  ies  nombreux  travaux 
sur  tout  ce  qui  tou(  be  aux  arts  industriels 
aent  justement  a|)préciés,  que  nous  emprun- 
terons les  pages  suivantes  (1). 

£n  traitant  ici  delà  sculpture  au  point  de 
vue  purement  industriel,  nous  ne  pouvons 
sunger  &  parler  de  l'iu  t  du  sculpteur  proprc- 
nieut  dU.  Notre  but  est  seulement  d'inditjuor 
les  moyens  économiques  de  multiplier,  de 
réduire  l'œuvre  de  l'artiste,  résultat  néces» 
saire  de  la  sculpture  industrielle,  comme  de 
tous  les  arts  d'imitation. 

Les  procédés  usités  jusqu'il  ce  jour  iieu- 
vent  être  groupés  ainsi  qu'il  suit  :  i*  le 
moulage  des  okyets  dans  des  formes  crcitscs 
en  terre  cuite  ou  en  plâtre,  suufie,  sable, 
irâis,  gélatine,  fbnte  métallique,  verre,  bi- 
tume, ciment,  pierre  factice,  etc.;  2*  le  tour 
à  portrait,  amélioré  par  M.  Uulol,  et  repo- 
sant sur  des  principes  établis  pour  Ja  pre- 


(I)  Vw  le  IHelisMMlv 
turn. 


mière  fois  par  11.  |de  La  Condamine,  qui  • 
publié  le  premier,  en  1733,  la  description  et 

l'usage  d'une  machine  pour  copier  sur  le 
tour  un  portrait,  une  uiédaille  en  relief. 
(Foir  l'Utstoire  de  l'Académie,  année  1731^, 
pages  216,  295;  VArt  du  tourneur^  par  Plu- 
mier, édition  de  17^9  .  chapitre  xii;  3*  la 
nir!i  liinc  de  M.  (It  llas,  londée  sur  le  principe 
du  tourè  portrait  {Orevelde  quime  ans,  pris 
le  Û  mars  1837};  k'  La  compression  des 
bois  h  froid,  è  l'aide  de  matrices,  poin- 
çons et  emporte- pièces  en  acier,  sravés 
en  nUiét,  suivant  le  contour  du  aessia 
qu'on  veut  reproduire  ;  5"  les  procédés 
rie  M.  Ardisson ,  par  le  refoulement  du 
bois  debout  [Brevet  lie  dix  ans,  pris  Ic30se|^»- 
tembre  1839);  6*  l'esiamiiage;  7*la  machine 
de  M.Sauvage,  propre  h  réduire  ou  àiangnien» 
ter  la  dimension  dos  statues  et  de  tout  uire 
objet  de  sculpture,  en  quelque  malu'  re  que 
ce  soit  (Brevet  de  quinze  ans,  pris  le  3  mai 
1830);  8"  celle  fie  M  Dulel,  a}anl  le  mi?me 
objet  (Hrmet  de  quinze  (uis,  pris  le  D  novéiil- 
bre  1836*;  S»  celle  de  M.  Grimpé,  pour  re- 

Eroduire  ou  réduire  .toutes  les  formes  de 
ois  de  fusil,  et  celtes  des  rondes^osses  ou 
de  bas-n  lief.s  arlisliqui-s  Jîreret  de  quinze 
anj,  pris  le  31  juillet  1838};  10"  les  nouveaux 
moyens  d'exécution  de  la  sculpture  etde  la 

gt dv  ire  dans  des  irit  diiros,  telles  que 
porphyre,  granité,  marbre,  pierre,  etc.,  par 
M.  Moreau  (Brevet  de  cinq  ans,  délivré  la 
2V  novend)re  1838);  ll'ccui  de  M.  Graena- 
chu  pour  la  combusliou  à  l'aide  do  moules 
en  fonte  {Brevet  de  dix  ans,  pris  le  27  dé- 
cembre U38);  12'  la  galvenopiaslie  {Vmftx 
ce  ffloi;  ,13*  eotin,  les  machines  de  Mil.  Le- 
bas,  Gervaizot,  Couibeltcs,  Jordan,  qui  ont 
pris  chacun  des  brevets  d'invention  non 
expirés. 

Nous  devons  ajouter  à  eette  nomenclaloie 

les  procédés  antérieurs  et  peu  ou  point  con- 
nus de  deux  ingénieurs  distingués  qui  ii  unt 
pas  pris  de  brevets  d'invention  :  de  M.  Amé 
dée  Durand,    et  de  Philippe  de  Girard. 

Avant  de  donnw  quelque^  détails  sur  les 
procédés  mécaniques  que  nous  venons  d'é- 
nuniérer,  nous  décrirous  une  curieuse  mé- 
thodc  abrégée  d'exécution  pour  la  sculpture 
.'^l  iliMire,  employée,  en  1822,  par  M.  AinéJéc 
Durand.  Le  résultat  obtenu  par  cette  maïuere 
n'opérer  fut  une  statue  de8"*50de  hauteur, 
r.'tie  figure  de  femme  ,  Piitièremf^iit  drajx'-?, 
fui  exécutée  en  qualre-viji^l- sept  jours  l  ar 
l'emploi  d'un  seul  praticien  sculpteur  et 
d'uu  aidp.  Elle  fait  partie  du  mausolée  dit 
duc  d'En^^iicn,  oxistaul  aujourd'hui  dans 
*  la  eliapclle  du  ctiâteau  de  Viocennes. 

Voici  la  su<  crssion  des  procédés  qui  ont 
été  emplojés  :  le  temps  était  rigoureuse- 
ment déterminé,  soit  pour  l'exécution  du 
moule,  snii  pour  le  travail  du  marbre,  et  il 
fut  nécessaire  tpie  ces  deux  opérations, 
essentiellement  successives,  su  lissent  en 
quelqui>  «iorlc  dos  concessions  multtelles,et 
devinssenl  simultanées  dans  une  cerlaioe 
proportion 

Ainsi  la  disposition  générale  du  modèle 
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ôlnnl  arrtHt^e,  il  a  faliu  comiiH'nfii  r  h  t^pnn- 
neler  le  marbre»  sans  toutefois  prendre  des 
points  comme  on  le  fiitt  par  le  prodédé  or- 
fMnairo,  où  l'on  reporte  du  modèle  sur  le 
marbre  à  l'aide  d'un  compas  et  par  les  in- 
tersections des  distances  du  point  h  déter- 
miner aui  points  déjà  arrêtés;  et  voici  com- 
ment se  fit  cette  première  ébauche,  sous  la 
condition  de  rigueur  d'éviter  tout  enlève- 
ment de  matière,  qui  plus  tard  eût  pu  faire 
défont.  Le  modèle,  étant  debout,  fut  placé 
de  manière  h  ce  (|u\itu'  forte  lampe  projelAt 
sur  un  (tann^u  en  feuillets  de  bois  mince 
sa  silhouette,  ou  an  moins  nnc  projection 
an  peu  amplitiée  do  ta  figure,  sDÎt  vuo  de 
face,  soit  vue  de  protil.  suivaui  \&  conve- 
nance. L'iniHgc  fournie  par  cotte  projection 
étant  décoiip<H'.  donna  une  silliojette  do  la 
ligure.  Celte  silliouelle,  ou  ce  calibre  de 
l'un  des  deux  aspects  principaux  do  la  fi- 
gure, fut  po^ée  horizontalement  sur  le  mar- 
bre, couché  lui-même  sur  le  sol.  Le  travail 
h  faire,  d'après  ce  premier  ralibre,  consis- 
tait à  couper  à  grands  coups  tout  le  marbre 
<|ui  se  trouTSll  eioéder  de  coite  projection, 
que  des<itnnit  exaclement  l'cmnloidun  fil  h 
plomb.  Cette  opuration  pour  run  des  as- 
pects <le  la  figure,  celui  de  ftice.  par  exem- 
ple, étani  terminée,  on  proct^dait  de  la 
môme  manière  [lour  avoir  celui  du  profil, 
c'osl-à-diro  (jiie  le  modèle  élait  présenté 
dans  ce  sens  h  la  lumière  de  la  laa)|>e,  et, 
^0  la  projection  fésttltant  de  celte  opéra- 
tion  M  lit  à  son  tour  appliquée  sur  le  mar- 
bre, qui,  lui  aussi,  avait  fait  un  quart  de 
révolution  sur  lui-même.  Par  celte  manière 

d'ébaucher,  pl  iMcurs  [lersonnes  peuvent 
faciletiiPiil  trouver  place  pour  travailler  si- 
multanément, et  le  travail  est  d'autant  pluS' 
promut  qu'où  n'a  pas  besoin  d'écbafau-^ 
dago. 

Celte  première  ébauclio  f  iile,  on  procéda 
k  la  mise  au  point  de  la  statue.  Celle  se- 
conde opération  ta  laissa  dans  la  même  si- 
tuation, c'est-^-ilii 0  rni!:'!ii'.:',  et  conserva 
auk  0|)éraliuiis^  subséquentes  les  mômes 
facilités  qui  avaient  accompagné  la  pre^ 
mière.  La  mise  au  point  telle  qu'elle  est' 
pratiquée,  est  soumise  à  des  perles  de  temps 
eonsIdérablM*  Ainsi,  pour  peu  qu'on  ad- 
mette que  pour  arriver  à  l'enfoncement 
exact  qu'on  doit  obtenir  sur  la  pièce  ébau- 
chée, on  mesure  trois  fois  cet  enfonc^tiienf, 
il  résulte  que,  comme  on  emploie  deux 
compas  et  an  fil  à  plomb,  il  y  a  au  moins 
neuf  mesures  h  prendre,  dont  la  dernière, 
celle  par  le  Ql  à  plomb,  entratne  la  j>erte  d» 
temps  nécessaire  pour  faire  dormir  ce  der- 
nier et  l'amener  h  l'état  do  repos. 

À  ce  sujet,  il  faul  faire  roiuarqucr  que, 
par  les  moyens  ordinair^^s,  on  procède  do 
proche  en  proche,  parlanl  de  pomts  trouvés 
dans  le  cours  du  travail  pour  déterminer 
[l'iînls  ébauchés,  et  que,  irio  fois  une 
erreur  commise,  elle  peut  affecter  toutes  les . 
opérations  pour  lesquellea-  elle  a  servi  de 
hase. 

Le  moyen  employé  im  M,  .Vmédéc  Uu- 
mul  consiste  à  poser  trois  points»  deux  à  la 


l»a-e  du  iiiudrle  alors  leriiiiné>-  de  a  st;v- 
tue,  et  un  sur  son  sommet.  Une  barre  en 
bois  de  sapin,  portant  à  Tune  de  ses  extré- 
mités une  pointe  en  acier,  qui  entrait  dans 
le  dernier  point  dont  il  vient  d'être  parlé,  se 
terminait  par  une  traverse  également  en 
bois  et  formant  T.  Chaque  oxlrémilé  de 
colle  traverse  portait  une  Jiointe  qui  entrait 
dans  cliaciin  des  deux  autres  [  liiis  déjà 
cités.  On  voit  de  suite  que  ce  1,  qui  reliait 
les  points  eitrêtnos  de  la  statue,  formait  de 
ces  [ioints  la  base  qui  devait  servir  îi  pren- 
dre tous  les  autres  sur  le  modèle,  elà  les 
transporter  sur  le  maibro  à  travailler.  Au 
moyen  de  ce  même  T,  les  Irois  points  fonda- 
mentaux furent  transportés  sur  ce  marbre. 
11  n'y  avai4  donc  plus  qu'à  prendre  et  trans- 
porter de  même  celle  multitude  de  points 
intermédiaires,  dont  chacun,,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  [lin-;  li  nit,  donne  ino\ etnieinent  lieu 
À  neuf  opérations,  tant  à  l'aide  du  com|ias 
qn*au  moyen  du  fil  à  plomb.  Pour  obtenir 
ces  points,  il  a  sufli  de  garnir  la  longue 
barre  de  sapin  (elle  avait  2*10)  de  tiges  se 
terminaot  en  pointes,  et  mobiles  dans  tous 
les  sens. 

La  pointe  de  chacune  de  ces  liges  éfait 
mise  en  contact  avec  un  des  poinlifs  déter- 
minés sur  le  motièlc.  Les  ditirM  Ciiles  artii  »i- 
talions  (jui  en  avaient  procuré  la  mobilité 
étaient  lixées  par  les  procédés  connus, 
cuiiimu  dans  le  grapbomôlre,  mais  une 
seule,  qui  ne  permettait  de  maooMitrrer 
que  dans  un  plan,  comme  la  charnière,  res- 
tait libre,  et  n'élait  limitée  dans  son  mou- 
vement que  ftar  un  buttoir,  qui  la  mainte- 
nait en  rnfiport  avec  te  point  mesuré.  Ces 
armatures  de  pointes  mobiles  étaient  au 
iiomlwe  de  dix,  et  pouvaient  changer  do 

tdanc  sur  toute  la  longueur  de  la  grande 
»arre  de  bois.  Avant  d'être  transportées 
sur  le  marbre  à  Iravuilltîr,  idies  avaient  été 
relovées  en  arriére,  et  leur  abaissement 
jusqu'au  balloîr  résultait  de  Tenlèvement 
du  marbre  par  les  outils  ordinaires,  et  dé- 
terminait la  ulaco  ou  renfoncement  du  point 
cbercbé.  •  • 

On  voit  (lès  ors  se  substituer  à  l'emploi 
des  deux  compas  cl  du  fil  à  plomb,  celui 
d*une  simple  pointe  ^  charnière  dont  le 

mou  veille  ni  est  si  siiii|)Ie,  si  sdr  et  si  prompt, 
que  de  ce  changement  résulte  une  écono- 
mie considérable  de  temps. 

Tout  ce  tjui  vieiil  d'élre  dit  se  ra[tporto 
exclusivement  à  la  mise  ans  points  qui, 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  s'exécute,  la  statue 
étant  couchée.  On  conçoit  que,  quand  il  s'a- 
git do  draperies  à  grands  plis  comme  dans 
le  fait  rapporté,  on  peut  en  pousser  Tachè- 
vement  très-loin,  sans  redresser  la  statue 
et  sans  recourir  aux  échafaudages  qui  sont 
si  gênants  et  causent  des  oertes  de  temps  si 
COHsiclérah!'"; 

Tour  a  portuait.  —  Quant  aux  procédés 
de  sculpture  par  la  mécaaitjue,  invetités  fiir 
M.M.  Duiel,  Colas  et  (irimpé,  nous  ne  pou- 
vons rien  dire  de  mieux  ou  de  plus  exact, 
que  ce  qui  en  a  été  publié  dans  les  rao-- 
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Procédé  de  M.  Coins  en  1839.  —  «  La 
grande  dilTiculté  n'étant  pas  de  copier,  en  lo  ? 
réduisant,  un  bas-relief  quelconque  cl  d'en  j 
oI)tcM)ir  la  copie  en  telle  matière  que  ce  soit, 
lu  tour  à  portrait  donnait  ce  résultai.  Bile 
consistait  a  copier,  dans  une.  dimension  dif- 
féreute*  ia  sculpture  de  ronde-bosse.  M.  Go* 
las  a  obtenn  ee  résultat  en  To  transformant 
«n  bas-relief;  ponr  coin,  il  a  divisé  son  mo- 
dèle par  portions  de  forme,  telles  que  cha- 
cune peut  sortir  d'un  moule  d'une  seule 
pièce.  Los  parties  o^técutéos  isolément  ont 
ensuite  été  réunies  et  ont  composé  la  statue 
réduite,  qui  a  été  admirée  à  roxposi- 
tion. 

«  Pour  arriver  Tè,  If.  Colas  a  dû  modifier 

Il  j;  ?!  (  ortrait  (l.ins  sn  [)ièfc qu'on  nomme 
barre,  et  il  l'a  fait  en  mécanicien  habile.  Le 
mouvement  horizontal  alternatif  trop  rapide 
de  cotte  barre,  eti  égard  h  sa  masse,  en  b 
été  enlevé,  et  a  élé  transporté  à  des  organes 
aooessoîres  d'une  construction  lé^re.  De 
cette  modification  ont  dépendu  le  succès 
des  iravaiiT  de  M.  Colas,  et  la  possibilitt^ 
jju  il  [H  II  auiourd'hui,  en  les  changfaul 
iie  dimensions,  ae  copier  tous  les  morct>aiix 
de  sculpture.  Indépendamment  de  ces  tra- 
vaux, M.  Coins  on  suit  d'autres  qui  ont 
f»our  résultat  de  copier,  sans  les  diviser,  les 
statues  ou  bustes  de  ronde-bosse  et  d'en 
obtenir  la  copie  en  telle  matière  que  ce 
soil.  j»  {Yo^es.  tom.  III,  page  193,  des  Rap- 
ports du  jury  en  18.10.) 

(En  ISU).  «  Ainsi  il  fait  aujourd'hui,  il 
copie,  il  réduit  en  marbre,  en  pierre,  eu 
ivoire,  en  plâtre,  en  bronze  et  en  bois,  les 
statues,  les  groupes,  les  bustes,  les  bas- 
reliefs,  les  rondes-bosses,  les  ornements» 
enfin  tous  les  motifs  qui  lui  sont  deman- 
dés, et  le  tout  avec  une  ti'J<''lilé  scniiiu- 
leusD  et  rexaclitu'îo  la  plus  sih'ère.  »  (ï'o//. 
tom.  m,  p.  338,  des  Uappori»  du  jury  èu 

im.) 

Jîéduclion  des  figure»  de  rondc-bossf,  par 
M.  SHUvage.  —  M.  Séguior  n  |iréscntû  à 
l'AcadémU  éti  iciences,  sf-nmc  du  6  août 
18^0,  au  nom  de  l'auteur,  plusieurs  copies  do 
proportions  diUéreules  d'une  uiCiue  figure 
de  ronde-bosse,  exécutées  au  moyen  d'un 
appareil  oui  n'est  qu'une  modification  du 
l>antograpne  appliqué  à  la  seolptufv,  mais 
qui  so  distinguo  de  ceux  qu'on  a  emplovt^s 
précédemment,  dans  te  même  but,  par  une 
grande  simplicité,  ce  qui  permet  de  se  !• 
urorurer  h  peu  de  frais.  La  substance  sur 
laquelle  ou  opère  est  un  bloc  de  savou  ou 
de  cire  qui  se  taille  très-aisément  et  Sur 
lequel  on  fait  ensuite  un  moule  qui  peut 
donner  un  nombre  illimité  d'épreuves  en 
[  litre  1  en  iri<'f.al.  La  matière  plastique,  à 
l'étal  où  remploient  les  statuaires,  peut 
aussi  servir  pour  une  réduction. 

Procédé  de  M.  Dutel,  en  1839.  -  f,a 
sculpinre  c^u'a  exposée  M.  Dutel,  sortauido 
ses  appareils,  est  h  l'état  d'ébauche,  mais 
uuue  précision  sulTisnnte  (pinnl  aux  mas- 
ses. Go  genre  de  sculpiuie,  obtenue  plus 


particulièrement  sur  marbre,  est  produit 
par  une  fraise  animée  d'une  grande  tî- 

tesse. 

«  Cet  instrument  est  soumis,  dans  m 
translation,  à   un   système  de  pflr.ill^lo- 

§ramme  mobile,  mis  en  rapport,  à  main 
'homme,  avec  le  modèle  par  une  touche 
mousse,  comme  dans  le  tour  h  portmit.  I  n 
modèle  et  la  copte  obéissent  <>inHiliaiU'iiu ut 
è  un  mou?ement  de  rotation  lent,  qui  vient 
présprter  successivement  à  l'appareil  tous 
les  points  de  leurs  surfaces.  » 

(f-ii  18U.)  «  Successeur  de  M.  Tïutel, 
M.  Alexandre Coutzen  a  fait  plusieurs  pev' 
fectionnemenls  importants  I  ses  appareils, 
qui  sont  mis  en  niouvcmonl  par  une 
roacliine  h  va|>eui  de  la  force  de  six  che- 
vaux. 

«  L'exactitii  'r,  !n  précision  de  ses  apua- 
reils,  sont  reeiienient  romanjuables.  C'est 
le^modèle  lui-mfme  qui,  par  ses  formes  et 
son  développement,  impnuie^^  l'oulil  qui 
travaille  le  mouvement  d'action  surl'objfft 
h  exécuter,  en  conservant  cependant  la  fa- 
culté et  la  facilité  de  soutenir  et  changer 
de  forme,  selon  lé  désir  de  création  do 
st.itUtiire,  et  d'avancer  plus  ou  moins,  en 
raison  du  plus  ou  moins  de  temps  que  Vnr- 
tisle  veut  passer  k  ce  même  travail  pour  le 
terminer.  » 

Le  journal  V Illustration  a  publié  dans  » 
numéro  du  18  mai  18V5,  page  180,  îe  de$sin 
en  perspective  de  cette  roaclùne.  Ce  dessin 
donne  bien  une  idée  générale  de  la  compo- 
sition des  organes  qui  la  ronstituent,  mais 
il  laisse  à  deviner  les  transmissions  de 
mouvements  et  ta  'manière  de  faire  marcher 
les  outils  propres  è  opérer  la  scnlpture- 

Procédé  de  M.  Grmpé.  —  ^  En  18:i9,  la 
société  Gosse  de  Billy  a  soumis  à  l'appré- 
ciation du  jury  des  sculptures  en  relief  et 
en  creux,  rectilignes  et  curvilignes,  dee 
olijcls  à  formes  simj)!--  sculptés,  des 
tenous,  des  mortaises,  des  queues  d'aronde,. 
d«s  languettes,  rainures,  feuillures,  des 
poulies  de  marine,  d'arçon,  sabotprie  et 
cliarronnage,  tous  confectionnés  mécanique- 
ment par  les  procédés  inventés  par  ^I.  Emilo 
Crinif  é,  avec  une  rapidité  extraordinaire, 
ajoute  M.  Blanqui,  rapiiorteur,  et  une  éco- 
nomie qui  varie,  selmi  les  diQîcuUés  du 
travail,  de  20  à  850  p.  100.  Les  expériences 
les  plus  authentiques  watA  ihilea  à  oet 
égard.  »  [Toxr  tom.lH,  p.  178, des  Jlapper<t 
du  jury  en  1839). 

Le  fait  d*une  économie  de  20  p.  100  est 
exact  sans  doute,  quant  à  l'emploi  du  pro- 
cédé de  sculpture  mécaniuue,  inventé  par 
M.  Grirafié  ,  pour  fiire  des  moulures  eu 
relief  et  en  creux,  des  incrustations  de  for- 
mes régulières  et  irrégulières  ;  quant  \ 
l'économie  de  850  p.  100,  c  e  t  sans  doute 
85  p.  100  qu'on  a  voulu  dire  ;  elle  tiuus  pa- 
raît douteuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pou- 
vons affirmer  que  la  société  Gosse  de  Billy 
n'a  fabriqué  (ju'uu  petit  nombre  d'objpts 
qui  m\i  été  vendus  h  l'encan  après  la  dis-, 
s-iliilion  de  la  société  l'ii  18i0.  Depuis  celle 
époque  le»  luacliine»  elles-mèflics  ont  été 
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(ieuion(é«s  .et  abandonnées  sans  emploi 
uiK  cause  que  nous  ignorons. 

Feu  Philippe  de  (iirard,  l'illustro  et  iin- 
luorlel auteur  du  i^rincipeaur  lequel  repose 
ta  Gtêtare  Mécanique  du  Hn  [Voyet  Lin), 
a  inventé  et  construit  aussi  en  Puiotçne,  à 
l'époque  de  \&  révolution  de  1830,  une  ma- 
chine |trM|>re  à  fabriquer  les  bois  do  fusil  ; 
les  encasircMiieiits  des  piAops  étaient  ache- 
vés ensuite  à  la  lUiiiu.  l'Jus  Inrd,  cependant, 
W.  cJtj  (iirard  u  couslruit  une  seconde  roa~ 
chine  qui  creusait  tous  ces  oncaslrements 
daos  huit  liois  de  ftjsî.l  ft  la  fois,  et  il  eir- 
vova,  on  18  !2,  à  la  5oc( f7f'  'l'encouragement 
deux  buis  du  fusil  fabriques  ainsi  ,  qui  y 
sont  encore  déposés. 

La  simple  iiis|iection  de  cps  bois  démon- 
tre rigoureu^uuitiU  qu'iis  oui  été  tiavaillé.*» 
mécaniquement.  Il  est  juste  de  dire  que 
C4IS  bois  de  fusil  ont  été  dé;)osés  à  la  Société 
éPmeovraqnMKt  avant-que  M.  Grimpé  n'an- 
nonijclt  la  salulion  du  iiK^iue  problème  ,  et 
u'il  duit  avoir  eu  connaissance  du  résultat 
es  travaux  de  M.  Phili|>pc  de  Girard. 
Pliilîp|ie  de  Girard  fixa  lut-méinc  I  '  f  ix 
du  ses  machines  h  la  somme  de  28,0OU  llu- 
rins  de  Pologne  (environ.23,000  francs}»  que 
le  j^uverocmeiit  russe  lui  accorda  avec 
25,000  francs  de  gratification  en  sus  ,  et  une 
pension  viagère  do  6,000  fruucs,  revers ib h- , 
pour  moitié ,  sur  la  télo  du  sou  frère.  Ces 
machines  fonctionnent,  depuis  cette  éi>oque, 
dans  lafabriijue  impériale  de  Tiila. 

M.  de  Girard  nous  apprend  lui-même,  dans 
un  mémoire  imprimé  en  18H,  qu'il  erriviiî 
II.  le  ministre  de  la  guerre,  le  2  mai  183G  , 
pour  offrir  au  gouvcrDcment  frangnis  de  lui 
vendre  des  machines  semblables. 

La  réponse  de  M.  le  miuistre  fut  que  M. 
Grimpé  s*é(ait  eriga>;é  à  faire  des  machines 
propres  î»  faltriijucr  !•  ^  1)  lis  le  fusil  uioyen- 
naut  la  somme  de  300,000  francs  votée  par 
\es  chambreii ,  et  que  l*on  supposait  qu'il 
rériljvcnît  ses  promesses;  mais,  depuiSf  M. 
Gridijté  a  rcn<^ncé  à  ce  marché. 

Philippe  de  Girard  renouvela  alois  l'offre 
délivrer  ses  machines  à  moitié  du  prix  du 
celles  de  M.  Grimpé.  Le  ministre  de  la 
'n'iierrr  lui  éi'livil  (^ue  la  fabrication  Jin^rani- 
que  det  bois  de  fusil  était  impratica^Uf  parc» 
qull  était  impoitibh  que  les  (jarnitureê  du 
fusil  faites  à  la  main  pas^^ent  s'adapter  à  des 
mcaslremetUs  faits  à  ta  mécanique.  Philippe 
de  Girard  répondit  auesi  on  lui  donnait  cent 
mille  garnitnrf»  de  divers  calibres,  il  se  char- 
gerait de  faire  cent  mille  boit  auxquels  elles 
s  adapteraient  :  que  c'était  iOUt  ce  gu'on  poUr 
tait  lui  demander. 
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Poloj^e,  an  gouvernement  russe  qui  a  ac- 
cueilli et  récompensé  si  dignement  et  si  gé- 
néreusement Pliitip[ie  de  Girard,  liommc  si 
remarquable,  à  la  fois  peintre,  sculpteur,  et 
{fiTenlenr  de  la  lampe  hydrostatique^  de  In 
piutnr^  tnécanique  du  lin,  d'une  MOcâflM  A 
fabriquer  les  bois  de  fusil,  etc. 

Procédé  de  sculpture  en  bois  par  lu  çom* 
huslion  à  l'aide  de  moules ,  inventé  par 
M.  Grueurtcker.  —  «  Dans  ce  procédé,  le  bois 
à  enlever  est  brûlé  ou  converti  on  cliorbon; 
cet  effet  est  dû  h  t'apptication,  à  l'aide  d'une 
forte  pi«ssion,  d*un  moule  «o  fonte  de  fer 
ch.  i!!'''  jusqu'au  rouge;  on  aperçoit  de  suite 
que  le  moule  ne  transmet  pasimmédiatemeot 
sa  forme  au  bois,  mais  la  produit  avec  Pin- 
tcrvonlion  d'une  couche  de  chai  bon,  Hcm,ir- 
quons  que  celle  couche  ne  doit  jamais  avoir 
plus  de  deux  h  trois  uuilimèires  d'épaisseur, 
•iusi  qu'il  va  être  expliqué,  et  que  plus  elle 
est  mince,  plus  la  sculpture  a  de  netteté. 

«  Pour  cjue  celle  nelll-lé  soit  obtenue,  il 
faut  que  la  couche  carbonisée  soit  limitée  du 
la  manière  la  plus  exacte  i)Ossîble ,  et  qu'il- 
ii'y  ait  entre  le  tnoulo  et  la  forme  produite 
que  du  charbon  parfait ,  c'est-à-dire  friable 
el|iOuvanl  se  détacher  facilement  sous  l'ae- 
tion  d'une  brosse.  La  forme  perdrait  beau- 
coup de  sa  ncUeté  ,  <!t  le  procédé  de  sa  cer- 
titude, s'il  se  trouvait  entre  le  charbon  por- 
iait  et  lu  bois  inférieur  une  couche  de  bais 
k  Tétat  de  charlion  roux ,  e'est'lHiire  c«rt»o* 
nisô  à  diiréronts  dngrés  et  cédant  irréguliè- 
rement à  l'etlét  du  iirossage.  Pour  obtuuir 
ce  résultat  indispensable  de  limiter  ractioD 
comburante  du  moule  chaulTé  .nu  rougp,  on 
a  la  précaution  d'immerger  le  bois  h  travailler 
Jus(pi  à  ce  qu'il  soit  entièrement  saturé  d'eau; 
c^tte  eau ,  sous  l'actioo  du  moule  •  se  eoa^ 
vertit  en  vapeur  et  ne  permet,  dès  lors, 
d'employer  (pi'une  pression  intermillento 
qui  en  facilite  l'écoulement.  Si  cette  pression 
était  continue,  la  vapeur  pourrait  se  trouver 
assez  comprimé);  dons  certaines  places  pour 
que  son  expansion  détachât  quelques  par^ 
celles  de  bois  et  ooinprointl  la  pernctiou  dt» 
résultat. 

«  L'action  du  moule  sur  le  bois  ne  dure 
que  20  secondes  environ;  elle  est  simple- 
ment le  résultat  de  l'emploi  d'un  levier  quia* 
luplant  le  poids  de  l'ouvrier,  qui  s*assied 

dessus  et  donne  à  son  corps  un  mouvement 
vertical  trôâ-ré.élé;  après  20  secondes,  lu 
bols  est  retiré  de  la  presse  et  jeté  dans  l'eau 
[i»)ur,  d'une  part ,  arrêter  la  combustion  du 
charbon  ,  et,  de  l'autre,  lacililer  sa  dis|)er- 
sion  sous  l'action  d'une  brosse.  Par  ces  opé- 
rations ,  répétées  autant  du  fois  que  l'exj^ 


On  promit  alors  ao  nommer  une  commis-    ta  profondeur  du  moule,  on  obtient  un  reltef 


alOO,  tuais  Plillippo  de  Girard  est  mort  en 
1815,  sans  avoir  rien  conclu.  Du  reste,  tous 
las  plans  de  ces  machines  sont  restés  entre 

les  mains  de  l'un  de  ses  parents. 

Nous  avons  publié  ces  faits  pour  répondre 
è  ce  rej)rf)Che  r^ue  l'on  a  adressé  souvent  à 


qui  rc[iroduit  avèc  fldélité  les  détails  du 

modèle  primilif. 

a  Une  chose  à  faire  remarquer ,  c  est  ({ue 
l'itnbibition  du  bois  nor  l'eau  étant  une  des 
conditions  du  procéué ,  plus  les  bois  sont 
Spongieux  et  plus  facile  est  l'opération,  et 


M.deGi  rard,qu  il  avait  abandonné  la  France,  que,  par  conséquent,  les  bois  les  pluscom 

tandis  que  c'est  le  gouvernement  français  muns  sont  les  plus  propres  h  être  convertis 

seul  qui  a  méconnu  et  repoussé  ses  impoi-  en  olij<  ls   sculptés.  Cette  transformation 

lautos  ittv«utioas.  Honneur  du  usoius  &  la  n'affecte  pas  seulement  leur  forme,  elle  a> 


Digitized  by  Google 


1175  SCI' 

imu  luûueitco  profitable  è  leur  durclé ,  uai 
s*ea  trouve  Irès^seDsibtèment  augmeotee. 

I/aspocl  des  sculptures  .linsi  nbleniics  sur 
le  boisde  peuplier  ou  de  luiirrniiiuor  acquiert 
beaucoup  de  rassemblanoo  avec  celui  du 
vîpMT  noyer  et  est  d'un  etri-t  très-<ic;r(^al)le.» 
(Kx Irait  du  Bulletin  de  la  Société  d'mcoura- 
gemtnt,  18M),  p.  383.) 

Procédé  de  sculpture  sur  marbre  et  autree 
ntatiiree  duresf  par  M.  Moreau.  ->  «  Ce  pro- 
côAt' ,  [lour  proiuire  des  figures  ij  t  j  ls 
sculptés ,  consistOi  1*  dans  l'eiuploi  d'uo 
moule  ou  .  matrice  en  métal  qui  porte  ia 
cfjntre-pnrtir  <)<•  !a  figure  ouder  îtin  qu'on 
se  propose  de  sculpter  et  dans  son  applica- 
tion à  ia  surface  do  la  matière  qu'il  s*agit 
de  travailler;  -1'  (lriTi<?  dos  moyens  pour 
opérer  cette  sculpture»  qui  cunsiâleiil  aaus 
la  répétition  de  chocs  ou  coups  légers  et 
rapides  du  moule  sur  h  pierre  pour  en  broyer 
et  triturer  le  grain  ,  et  l'amener  ainsi  suc- 
cessivement h  prendre  la  forme  correspon- 
dante au  moule  qu'on  frappe  dessus. 

«  Supposons  qu'il  s'agisse  de  sculpter  en 
bas-relief  un  mns  pn  ou  médaillon  au  movon 
de  l'appareil.  D  <ii)(ir(i  il  faut  se  [trocureV  ie 
nouleott  matrice  en  fonte  do  l'ohjet  qu'on 
veutreproduire; c'est  I.ifonliMle  fer  hiaquelle 
il  convient  |>our  ce  cas  de  donner  la  préfé- 
rence. Quand  on  est  en  possession  du  moule, 
il  faut  le  monter  dans  un  appareil  mécani- 
que convenable,  propre  à  élever  et  abaisser 
ce  nioule,  pour  (juo  oeIui-(  i  percute  p;ir  une 
succession  de  coups  légers  le  bloc  de  mar- 
bre, de  pierre ,  ou  tonte  antre  matière  qui 
doit  Ctn-  Irnvaillt'e.  » 

Procédé  de  sculpture  en  onu  par  compret- 
«l'on,  inventé  par  M.  Ardissoo.  —  «  L'idée 
fondamentale  du  proctîrlé  consiste  dans  la 
compression  des  bois  de  bout;  ruais  cette 
action  seule  ne  serait  pas  suflisanle  pour 
donner  des  produits  assez  économiques  et 
assez  résistants  :  on  la  fait  précéder  d'une 
ébauche  supciliciellc  faile  ?i  maia  d'Iiotnme, 
et  dont  les  indications  sont  naturellement 
fournies  par  le  moule  qui  doit  parfaire  le 
travail. 

«  Par  ce  procédé  se  trouvent  reproduits 
tout  le  fini  et  toute  la  délicatesse  de  travail 
que  l'artistf  a  su  donner  à  la  juatrice qui 
opère  la  compression. 

«  Le  bois  qu*on  pourrait  croira  altéré  dans 
ses  fibres  n'en  conserve  f>«s  moins  une  ré- 
sistance complétemenl  suflisaute  pour  telle 
destination,  ainsi  que  cela  résulte  de  l'exa- 
men desbagueltes  doréeset  autres  ornements 
ne  présentant  entre  eux  que  peu  de  liaison. 
L'humidité,  dont  on  pouvait  crniridre  des 
effets  de  déformation  à  l'égard  de  ces  pro- 
duits, ne  leur  fait  éprouver  aucune  altéra- 
tion; et  c'est  ce  aui  résulte  d'une  expé- 
rience qui  a  consisté  à  maintenir  immergée, 
pendant  vingt-quatre  heures»  une  portion 
d'une  Ijaguolto  d'ornement,  sans  que  la  [)or- 
lie  ainsi  éprouvée  ait  présenté  de  diirérunio 
avec  les  autres. 

«  ludépendamrouot  de  divers  oi^els  d'or- 
tieoieiil,  H.  Ardisson  présente  une  téte  de 
profil  dont  le  relief  est  des  plus  élevés»  et 


SE»  lt76 

qui  atteste  toute  rétcndue  des  applicalioo.4 
qu'il  peut  donner  à  «od  procède.  »  (Voir 
Bulletin  de  la  S^d&é  iTeiwoHrnvaMciif,  mars 

1845.  p.  9O0 

SEURURBRIE.  —  Le  serrurier  est  un  ou- 
vrier qui  lire  son  nom  de  la  fabrirnlioii  dt?s 
serrures,  lesquelles  sont  en  elTet  le  princi- 
pal objet  de  son  travail  et  de  son  eomioerce; 
mais  son  art  s'applique  i  une  multitude  in- 
finie d'autres  objets,  et  l'on  pcnt  dire  que. 
considéré  sous  ce  point  de  vue,  il  [i  v  i 
guère  d'arts  plus  étendus.  En  général»  le 
serrurier  fabnque  tous  les  ouTrages  de  fer 
forgé  qui  s'emploient  dans  les  t  'îimniils , 
tous  cvui  qui  entrent  dans  la  construction 
des  machines  de  toute  es|)èce,  et  presque 
tous  les  usionsilf  <?  qui  sont  d'usage  dans  les 
ans  et  métiers,  li  taut  qu'il  sache  connaître 
et  employer  à  propos  les  différentes  qualités 
de  fer,  et  qu'il  ait  une  certaine  counaissanee 
du  dessin  pour  les  ouvrages  qui  demandent 
du  goût  et  du  génie,  tels  par  eiemple,  que 
res  grilles,  ces  balustrades,  ces  baluona,  où 
la  richesse  des  ornements  et  de  la  décora- 
tion doit  se  trouTor  réunie  avec  la  solidité 
de  Touviagc. 

Les  serruriers  français  se  sont  toujours 
distingués  dans  cette  partie  :  entre  les  beaux 
ouvrages  qu'ils  ont  produits,  on  admire  les 
magnifiques  grilles  de  l'église  de  Paris  et  de 
l'abbaje  de  Saint-Denis  ;  celles  des  châteaux 
de  Versailles  et  de  Maisons  ;  celles  qui  ont 
été  faites  à  Nancy  pour  la  IM  n  iIn  mi ,  <  t  à 
Paris,  pour  le  Portugal.  Ou  admire  de  même 
la  rampie  de  la  chaire  de  l'église  Sainl- 
Roch  h  Paris,  et  l'on  a  vu  en  derniiT  ii.  ri 
sortir  de  l'atelier  d'un  serrurier  de  Tai  une 
console  de  fer  i>oli  et  travaillé,  qui  ne  dé- 
parerait point  les  ripparlpuu  nts  les  plus  ri- 
chcmeni  décorés.  La  grille  du  chœur  do 
Saint-Germain-l'Auxcrrois  et  la  rampe  du 
grand  escalier  du  Palais-Royal,  que  l'on  voit 
aujourd'hui,  ne  sont  pas  moins  dignes  de 
l'atteution  des  connaisseurs  par  leur  beau 
poli,  la  richesse  de  leur  dessin  et  de  leur 
ornement. 

Nous  emprunterons  les  curieuï  i!:'vtil'> 
qui  suivent,  sur  l'art  du  serrurier,  au  Dic- 
tionnaire des  Arts  et  Manufactwree. 

Serrurier  en  bdliment.  —  De  tous  les  ou- 
vrages de  serrurerie  celui  qui  demande  le 
plus  d'habileté  et  d'adresse  dans  l'ouvrier, 
celui  qui  exige  le  plus  d'attention  pour  sa 
bonté  ei  sa  sûreté,  celui  enfin  dont  ru.<;age 
est  le  plus  important,  est  sans  contredit  la 
serrure. 

Notre  intention  n'est  pas  de  décrire  ici  les 

innou)braljlos  serrures  inventées  jusqu';!  ro 
jour;  nous  nous  contenterons  de  dire  quel- 
ques mots  sur  les  différentes  pièces  qui 
entrent  dans  la  composition  d'une  serrure, 
et  sur  les  principaux  systèmes  ^ue  l'ou  a 
employés  et  que  l'on  emploie  at^ourd'hui. 

La  serrure  est  une  petite  machine  en  fer, 
«juelquefois  en  cuivre,  qu'on  applique  sur 
le  bortl  d'un  vontail  de  porte  ou  d  aiiuMire, 
ou  sur  les  cotfres,  tiroirs  et  secrétaires,  pour 
les  fermer,  et  qu'on  ouvre  ou  femeaToe  une 
clef. 


DiCTIONI^AlUK 


Digitized  by  Google 


1177 


DES  tNVtNTtONS. 


SEU 


117b 


Tout  le  mécaDisme  de  la  serrure  est  en- 
ftTiué  dans  une  botte  en  fer  nommée  pataire. 

Celle  botte  se  compose  d*an  fond  reol.mgti- 
laire  sur  lequel  sont  appliqués  les  côu's  re- 
levés î  le  plus  haut,  à  travers  lo.juel  passe 
le  p^np,  se  nomme  le  rebord;  ks  trois  autres 
côtés  composés  d'unefeuille  de  tftie  forment 
ce  que  Ton  appelle  la  cloiton.  Celle  feuille 
de  tôle  porte  de  pelites  queues  saillantes  que 
l'on  rive  sur  le  palalre  :  le  (uilatre  et  la  cloi- 
son sont  donc  assemblés  d'une  manière  très- 
solide. 

Le  pêne  de  la  serrure  est  «ne  esi-^co  de 
▼errou  que  m  t  en  niniivpmrnt  la  <  It  f.  l.a 
t^te  du  pône  esl  la  parlit:  qui  sort  de  la  s»t- 
rure  et  qui  vient  s'engager  dans  la  gAt  I  •  . 
petit  crampon  fixé  h  vis  ou  à  sccllemcnlsur 
le  battant  de  la  porle;  la  queue  du  pône  porte, 
d'un  côté,  des  parties  saillantes  nommées 
barbures  du  péne  sur  lesquelles  la  clef  agit, 
et  de  l'autre,  des  encocnes  dans  lesquelles 
tombe  un  fv^i  i  qui  termine  un  ressort  8|>- 

{>elé  Varrit  au  péne.  Le  pône  est  simniu  ou 
burcbu,  selon  que  la  tête  est  d'un  seul  mor- 
rcau  ou  formée  de  plusieurs  dénis.  Etifin, 
dans  l'intérieur  de  la  serrure  se  trouvent 
certaines  pièces  de  t6lo  contournées,  qui 
s'accordent  avec  les  découpures  laites  à  la 
clef;  c'est  ce  que  l'on  appelle  les  gardes  ou 
garnitures  de  la  serrure.  Ces  gordes  s'oppo- 
sent au  mouvement  de  toute  clef  qui  n'au- 
rait pas  les  entailles  nécessaires.  La  clef  se 
compose  Je  l'anneau  où  on  appliqtie  la  main, 
du  canon  si  clic  est  forée,  ou  <lu  bout  si 
elle  nu  l'est  f»as,  et  du  panneton.  Le  panne- 
ton lui-mônic  se  compose  du  museau,  partie 
plane  ou  courbe  qui  touche  le  pêne  de  la 
serrure,  et  du  corps  qui  est  la  partie  comprise 
entre  le  museau  et  la  tige.  Le  panneton  porte 
diverses  entailles  pour  donner  passage  aux 
gardes  ou  garni luros  de  la  serrure.  Ces  en- 
tailles portent  différents  noms  suivant  leurs 
positions.  Le  canon  n'est  i>ns  toujours  percé 
auu  trou  cylindritjue  ;  quelquefois  il  est 
on  trèfle,  en  fer  de  lance,  etc.  1  ous  ces  trous 
s'accordent  avec  la  broclic  Je  la  serrure 
lixée  bien  solidement  an  palalre. 

Le  verrou  esl  la  serrure  réduite  à  sa  plus 
simple  expression.  Il  se  compose  d'une  barre 
de  1er  qui  glisse  dans  les  cramponets  et  qui 
f  rme  une  porte  ou  une  fenêtre.  Le  verrou 
peut  être  horizonlal  (ju  vertical  ;  on  le  fait 
man;her  avec  la  maio,  avec  une  clef,  ou  avec 
une  bascule.  Les  verrous  de  sûreté  sont  mûs 
par  une  clef  qui  leur  est  particulière. 

Le  loquet  est ,  de  même  que  le  verrou  , 
ane  serrure  excessivement  simple,  il  n'opère 
pas  de  fermeture,  il  ne  sert  qu'à  retenir  la 
porte  dans  sa  position. 

Le  bec-de-cane  est  une  serrure  dont  le 
î.Ane  à  demi-tour  esl  taillé  en  chanfrein  ; 
dS  sorte  qu'en  poussant  la  porte  elle  se 
tanmo  d'elle-même,  le  pO^ue  éiant  continuei- 
leuient  poussé,  par  un  ressf>rl.  Le  l»ec-de- 
caoe  proprement  dit  n*a  pas  de  cleft  il  sou' 
vre  avec  un  bouton. 

La  serrure  à  un  tour  et  demi  renfermé, 
coiume  le  bee-de-cane.  un  nône  poussé  par 
lui  ressort,  et  tellement  disposé  quil  est 


poussé  au  dehors  d»j  la  serrure  par  un  tour 
de  clef.  „  . 

î  n  <;orrure  h  pêne  dormant  est  celle  dans 
Intiuelio  le  pône  ne  sort  que  quand  il  est 
poussé  par  une  clef;  elle  pieut  être  à  un  tour 
et  demi  ou  h  deux  tours. 

La  serrure  h  deux  tours  et  demi  se  com- 
pose de  ta  serrure  h  pône  dormant  et  du 
i>ec-de-c4ine  réunis  ;  le  pêne  esl  mis  en 
mouvement  par  une  clef  i  deux  tours,  et  le 
ber-de-cane  par  une  rlef  ou  un  boulon. 

Lorsque  la  clef  est  forée,  la  serrure  porto 
une  broche  dans  laquelle  la  clef  entre  ;  re 
sont  les  serrures  h  hrnehes.  D'autres  fois 
la  clef  n'est  pas  forée,  l'extrémité  est  for- 
mée en  bouton  et  tourne  dans  un  trnu 
pratiqué  au  fond  de  la  boite  :  ce  sont  les 
serrures  bénardes  ;  elles  s'ouvrent  des  denx 
côtés. 

Toutes  les  serrures  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  renferment  nn  pêne  qui 
sort  de  la  serrure  et  vient  s'engager  dans 
la  gâche  qui  est  h  scellement ,  à  pointes  ou 
h  vis.  Il  existe  un  autre  genre  de  serrures 
dans  lesquelles  le  pêne  reste  lotijours  en- 
fermé dans  la  serrure  ;  il  faut  que  la  pièce 
qui  lui  sert  de  gâche  porte  des  anneau  k  pials 
qui  entrent  par  des  ouvertures  pratiquées 
dans  le  corps  de  la  serrure  ;  on  les  nomme 
des  auberotu.  Les  cadenas  ,  les  serrures  do 
coffre,  etc.,  etc.,  rentrent  dans  cette  classe. 
Il  y  a  un  troisième  genre  de  serrures  que 
I  on  nomme  serrures  h  combinaison.  Ces 
serrures  se  composent  d'un  méc/inismo 
dont  les  pièces  doivent  s'ajusicr  dans  t  er- 
laines  jiositions  pour  que  la  serrure  puisse 
s'ouvrir.  , 

Parmi  ces  serrures,  uns  s  ouvrent 
avec  une  clef,  d'autres  s'ouvrent  d'elles-mê- 
mes quand  la  combinaison  en  a  été  conve- 
nablement placée.  Il  y  a  enfin  un  quatrième 
genre  de  fermeture  qui  porte  le  nom  do 
$etrH.  Ce  nom  lui  vient  de  ce  que ,  pour 
parvenir  h  ouvrir  une  pen  te  fermée  h  secret, 
il  faut  agir  d'une  certaine  manière.  Une 
fois  ee  secret  connu ,  la  fermeture  devient 
inulîle. 

Nous  avons  vu  précédemment  qne  les  ser- 
ruriers mettaient  dans  l'intérieur  de  leurs 
serrures  des  feuilles  de  tôle  contournées, 
nommées  gardes,  qui  s'opposent  au  mouve- 
ment de  toute  clef  qui  no  porte  pas  les  entail- 
les nécessaires  pour  les  laisser  passer.  Les 
serruriers,  pour  donner  plusde  sûreté  à  leurs 
serrures  ,  ont  varié  h  l'iunni  la  forme  des 
gardes,  lis  oui  ai^mc  fait  des  serrures  dans 
lesquelles  ces  gardes  sont  mobiles  ;  mais 
quelque  eoin|>liquées  que  soient  les  serrures 
h  gardes,  il  n'en  est  aucune  qui  soit  réelle- 
ment de  sûreté  ;  elles  le  sont  toutes  de  nom, 
mais  aucune  ne  l'est  en  réalité.  Il  sufllt ,  eu 
effet ,  d'examiner  l'intérieur  d'une  serrure 
pour  être  convaincu  qu'elle  ne  donne  nnciino 
Karantie  de  sûreté.  Les  voleurs  ,  aidés  de 
leurs  roitignols,  parviennent  h  ouvrir  les 
serrures  que  l'on  croyait  inviolables  par 
suite  de  la  complication  do  leurs  ganios. 
Enfln ,  si  les  gardes  sont  tellement  compli- 
quées que  les  resst^nofs  ne  puissent  arriver 
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jusqu'au  pèoe  •  ■  lU  rQvicnnenl  è  la  porte  à 
iilùsîeurs  repriMS»  el  foui  si  bien  qu  I  la  fin 
ils  fabriqucDl  uD«diiCpprfait6nieDtappropriée 

à  la  serrure. 

Ou  voitdooc  que  les  sen  uros  ordinaires, 
que  les  serrures  tiitps  de  sûrelé  ne  melleol 
nuliuuient  lus  firopriotniros  h  l'nbri  di'S  teii- 
iatives  «î»  s  vi'ii'iirs.  Uc>Uiil,  |i.ir  conséquent, 
les  serrures  à  cuuibinaisons.  Nous  avuns  vu 
que  ces  serrureC  se  iKvisaiënt  en  deux  gen- 
res :  dnns  le  prcfuier,  se  Irouvcnl  l»»s  ser- 
rures que  Ton  ouvre  avec  une  clef  construite 
d*iiiie  umniùro  pariiculièru  cl  iiu'il  est  im- 
hOMsiblo  d'imiter  si  on  a  le  suiii  lic  no  pas 
la  laisser  h  tout  le  monde.  Dans  le  st.'Lond 
se  trouvent  colles  qui  s'ouvrenl  en  nhicani 
les  pièces  qui  les  composent  dans  des  )io- 
sitiuns  connues  setileraen.t  du  nroprîétaire. 

I  '  I  iiioiins  h  lettre'^,  iMTurc  ô  combinai- 
son Ju  second  genre,  se  compose  de  quatre 
ou  plus'èun  viroles  f^ui  portent  Ws  lettres  de 
i'niphabet  ou  des  sÏLrnos  quelconques.  Le 
cafîonas  ne  peut  s'ouvrir  que  quand  les  qua- 
tre si^Mtes  voulus  sont  sur  une  môme  ligne, 
dont  In  direction  est  Iraeée  sur  chacune  des 
pla«|ues  qui  terminent  le  cadenas. 

On  n  cuiisiniit  ili  s  sm  iii es  sur  îo  m?me 
nriiicipe  :  les  viroles  étaient  sur  une  môme 
ligne,  et  le  pêne,  formé  comme  un  peigne, 
ne  l'Oiivait  se  dt^gagor  que  qunmi  elles 
élaienl  jil.ii  érs  sur  les  carat  lùres  convena- 
bles. Ces  f.ailcnas  ou  serrures,  pour  répon- 
dre fi  la  sûi  (lié  qu'on  en  allend,  doivent  être 
parfaiteiiwiit  construits;  mnlMenrensement 
c'est  ce  qui  n'ari-ivi;  |iresi|Ui'  jamais.  Or, 
rien  n'est  ^lus  facile  que  d'ouvrir  un  cade- 
oas  è  îettros  mal  construit 

Les  serrures  h  combinaison  l-i  premier 
genre,  c'est-à'dire  celles  qui  s  ouvrent  avec 
unéclef,  présentent  plus  de  sûreté.  La  pre- 
mière serrure  h  coriililnaison  connue  est  la 
serrure  égyptienne.  d'Atc  serrure  remarqua- 
ble se  compose  d'un  verrou  passant  uans 
une  mortaise  pratiquée  dans  une  pièce  de 
bois  ou'  de  fer.  Sti  course  est  bornée  par  une 
onrocfiequi  vit;iil  s'appuyer  coiilro  les  bords 
de  la  morlatsu.  Dans  la  pièce  uù  est  pratiquée 
la  mortaise,  on  a  fait  une  ouvei  ture  recevant 
une  petite  pièce  de  bois  carrée,  placée  au- 
dessous  du  verrou.  Cette  pièce  est  garnie  de 
chevilles  irrégulièrement  placées,  et  qui  ré- 
pondent h  des  trous  percés  dans  la  partie 
Johgfiudinaledu  verrou.  Le  verrou  lui-même 
est  [tercé  d'un  trou  longitudinal  recevant  la 
clef  qui  oiii  eu  bois,  ainsi  que  tout  l'appa- 
reil, et  qui  porte  è  sod  eitrémité  des  cne- 
villfs  disposées  de  la  même  manière  que  les 
trtiiis  pratiqués  dans  la  partie  longitudinale 
du  vurrou.  Afin  que  les  chevilles  plantées 
dans  la  pièce  do  bois  carrée  située  dans  l'on- 
vertu rc  de  la  mortaise,  les  trous  du  verrou 
el  les  chevilles  de  la  ciel",  se  coi  re^[iotuieiit, 
OU  place  ces  trois  pièces  l'uue  sur  l'autre 
et  on  peree  les  troas  du  même  coup.  Sup- 
posons que  le  verrou  soit  [  mrssL^  de  ma- 
nière que  l'eucocho  vienne  loucher  la  mor- 
taise, les  trous  du  verrou  répondant  aux 
rht'villes  l'wévs  dans  la  pièce  do  bois  dont 
nous  venons  du  {wler,  et  celte  oièct;  des- 
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cendaul, par  son  poids,  le  verrou  se  trouve 
évideauneot  arrètf^.  Four  lu  faire  mouvoir 
il  faut  se  servir  de  la  clef;  |)our  cela,  nn 
l'introduit  dans  le  Iruu  du  verrou  jusiju'à 
ce  qu'elle  touche  le  fond;  o«  la  soulève,  et, 
comme  les  ctievilles  dont  elle  est  garnie 
répondent  aui  trous  du  verrou,  toutes  les 
cil'  villi  s  de  la  pièce  do  bois  se  sont  soule- 
vées a  la  fois  ;  d'un  autre  côté,  les  chevilles 
de  la  clt^étant  d'une  hauteur  égale  h  l'épais- 
seur  du  verrou  ,  li;s  chevilles  sont  smh!  ées 
au-dessous  du  verrou,  et,  en  tirant  ia  clef, 
on  entraîne  le  verrou  qui  n'est  plus  reteoii 
par  les  chevilles  de  la  pièce  do  bois. 

Plusieurs  serrures  à  combinaison  ont  été 
construiles  d'après  le  môme  princi[)0  :  nous 
ne  les  décriroos  pas  toutes  ici.  l*artni  ces 
serrures»  celle  qui  mérite  la  préférence  e^t 
sans  contredit  celle  inventée  par  Joseph 
Bramah,  mécanicien  anglais.  6i  ou  a  le  soin 
do  no  pas  laisser  sa  clef  à  la  disposition  de 
tout  !e  monde,  on  peut  être  assuré  d'avoir 
une  serrure  tout  h  fait  incrochetable.  —  Soit 
un  cadre  reclatigulairc  (lue  nous  di'sî;;ne- 
rous  par  ces  lettres  M,  N,  dans  les  deux  pe- 
tits côtés  duquel  ou  a  pratiqué  deut  rainu- 
res A,  B,  dans  tcsfjuelfes  se  mi.'Ul  liorizon- 
tatement  uu  (  ône  xy.  Si  sur  chacun  de  âcs 
grands  côtés  on  fait  six  entailles  C»  1^,  E,  F, 
G,  //,  et  (pi'oii  place  dans  chacune  d'elles 
une  lame  d'acier  ou  de  bon  fer,  qui  puisse 
se  mouvoir  librement  el  presque  sans  jeu, 
dans  les  entailles.  Je  péue  s  y  ne  pourra 
avoir  aucun  mouvement  en  avaitf  ou  en  ar- 
rière si  ces  lames  se  Irouvont  engagées  dans 
autant  d'entailles  qn'on  en  a  pratiqué  dans 
sa  longueur,  vis-k*vî$  chacune  des  lame.s. 
Mais  SI  ces  lames  portent  à  dilTérenles  hau- 
teurs des  entailles  d,  e,  /,  g,  A>  de  la  mémo 
profondeur  dont  elltt  tCDgnf.'ent  dans  le 
pêne,  celui-ci  sortira  avec  facilité  quand  ou 
aura  élevé  toutes  ces  lames  de  matiière  & 
ce  que  les  eidailles  (ju'elli  s  portent  se  trou- 
vent toutes  dans  la  même  ligne  horizontale 
que  parcourt  le  pêne.  On  produit  col  effet 
d'un  seul  i;Oup  en  employant  une  clef  dont 
les.  paniieious  ont  tous  d'une  longueur  iné- 
gale et  correspondant  à  la  distance  où  les  eiw 
tailles  des  lames  se  trouvent  du  pêne. 

La  pose  des  sonnelles  est  une  partie  do 
l'art  li  laquelle  les  serruriers  attachent  beau- 
coup d'importance.  Kien  cependant  n'est 
plus  facile  que  de  changer  la  direction  d*nn 
mouvement  rectilijj;ne  au  moyen  de  leviers 
coudési  ou  do  poulies  de  renvoi.  Tout  cou-  * 
•tste  à  fiiire  agir  les  levlwv  ou  poulies  dans 
le  |)lun  des  deux  directions  que  l'on  veut 
donner  au  til  de  fer. 

Les  leviers  oondés  que  lee  serruriers  em- 
ploienl,  connus  sous  le  nom  de  mouvement 
de  souiH'tles,  sont  de  petits  triangles  en  fer 
ou  en  cuivre  ijui  roulent  par  le  souiinet  d  uo 
de  leurs  angles  sur  une  petite  broche  piquée 
dans  le  mur.  Quelques-uns  sont  hornun- 
taut,  d'autres  sont  \i  rtieaiix.  L'ouvrier  doit 
s'arranger  de  manière  à  disposer  sa  trans- 
mission suivant  les  localités,  et  h  faire  sut' 
vro  au  fil  la  direction  qu'elles  cxit<oiit.  l*our 
cela  ii  est  forcé  de  percer  des  iruus  dan*  les 
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murs,  les  cloisons,  etc.,  etc.  Il  doit  donc  éire 
muni  du  iom  les  apparuils  Ducessaires  à  cet 
elTet. 

.  Pour  peu  qu'il  j  ait  trois  oa  quatre  moa- 
▼ementa,  on  éprooTO  un  peu  de  rofde  daoa 

le  jeu  de  la  soonetle,  f>nr  suite  du  frotte- 
ineDt^de  ces  mouvomcnts  sur  leurs  axes  et 
dos  frottemeots  du  iil  do  fer  dans  les  Iroilf 
qu'il  travorse  .Pour  aider  à  l'elfort  du  res- 
sort auquel  la  suunelle  est  attachée, on  place, 
dans  la  direction  même  du  fil,  des  ressorts 
en  fer  ou  en  cuivre,  composés  d'un  fil  de 
fer  ou  de  cuivre  enroulé  en  hélice  sur  un 
(!}  lin<lre;  c'est  ce  que  l'un  ap|ielh'  tes  ressorts 
à  ^udiR.  Les  mouvements  dont  nous  ve« 
DOns  de  parler  sont  toujours  apparents;  cela 
produit  un  mauvais  effet,  surtout  dans  les 
apparlumcnlà  à  corniches.  Ou  remédie  à  cet 
inconvénient  en  les  remplaçant  par  des  pou- 
îles  qui  se  logent  dans  des  cavités  pratiquées 
dans  les  angles  des  murs,  qu'on  recouvre 
ensuite  avec  une  feuille  do  lôle  dans  laquelle 
ou  pratique  une  ouverture  uour  laisser  pas- 
aer  les  deux  fils. 

Nous  aurions  encore  bien  des  choses  à 
dire  sur  le  lerrage  des  portes,  des  fenêtres, 
sur  la  eoustruetion  des  rampes,  etc.  etc.  ; 
mais  nous  ne  pourrions  le  inire  sans  sortir 
des  borntîS  do  cet  article.  Pour  tous  les  dé- 
tails nécessaires  ,  nous  renverrons  aaz  00* 
vrages  de  MM.  Hojrau  et  De^andpré. 

NOOS  terminerons  ce  qui  a  rapport  aa 
serrurier  en  bâtiments  [unr  quelques  consi- 
dérations sur  l'estimation  des  ouvrages  de 
•errurerie;  nous  dirons  ensuite  quelques 
mois  sur  la  manière  do  régler  les  mémoires, 
partie  qui  intéresse  noo-seulement  les  ser- 
ruriers, mais  encore  œox  qui  les  li»nl  Ira- 
vaiiier. 

La  serrurerie  a  deux  genres  do  fournitu- 
res :  le  premier  renferme  les  ouvrages  faits 
sur  commande  et  à  la  convenance  des  lo- 
calités :  ce  sont  les  ouvrages  de  forge  ; 
le  second  comprend  les  objets  fabri(;iit''s, 
connus  sous  la  dénomination  de  quincail- 
lerie. Il  est  ditlicile  d'évaluer  d'une  manière 
bien  eiacte  le  prix  de  revient  des  ouvrages 
do  forge.  Pour  100  kii.  de  gros  fer  mis  en 
place,  par  exeuq>le,cc  prix  se  compose  :  r  du 
prix  de  la  matière  première,  qui  varie  à 
chacpie  instant,  et  qui  aujourdbai  est  réglé 
è  (les  prix  tellement  bas,  qu'il  est  bien  ditli- 
cile à  un  serrurier  de  faire  du  bon  pour  ce 
prix.  On  a  reoonna,  en  effet,  que  pour  obte- 
nir 100  kil.  de  fer  forgé,  il  fallait  employer 
103  kil.  de  fer  brut.  Il  y  a  donc  3  kil.  de  fer 
perdu;  0*081  .ee  qui  constitue  la  déchet.  Ce 
déchet  est  excessivement  variable  ;  il  dépend 
de  la  qualité  du  fer,  de  colle  du  charbon,  et 
surtout  de  l'habileté  du  forgeron.  Dans  l(jus 
les  cas,  il  doit  entrer  dans  le  prix  du  compte 
de  revient  ;  3°  du  prix  du  ebarnon  consommé 
[wr  la  forge;  3"  du  prix  de  la  main  d'œuvre, 
dans  laquelle  se  trouve  compris  le  temps 
employé  par  le  forgeron  et  son  aide  pour 
préparer  la  pièce  ;  V  du  prix  de  la  [»ose,  dans 
lequel  on  no  comprend  que  lo  temps  em- 
ployé par  l'ouvrier  pour  poser  l'ouvrage  sur 
place  i  5*  «ofio»  de  laui-irais  dans  lesquels 


on  comprend,  1*  la  location  de  la  boutique; 
2*  la  patente  et  les  «Iroils  ;  .*)*  rétablissement 
et  l'entretien  des  forg(?s  et  de  leurs  acces- 
soires ;  4*  le  transport  des  ouvrages  faits  de 
fatelier  an  Mtimenf . 

Les  auteurs  varient  sur  le  chiffre  que  l'on 
doit  allouer  aux  entrepreneurs  pour  le  déchet 
et  les  faux-frais  ;  tous  accordent  1/6  du  tout 
pur  le  bénéfice.  Morizot  admet  1/10  pour 
le  déchet  et  t/5  de  la  maio-d  œuvre  uour  les 
faux-frais  ;  Toussaint  accorde  1|6  de  Ut  main- 
d'œuvre  pour  les  faux-frais. 

L'évaluation  des  ouvrages  de  quineaillerte 
est  beaucoup  plus  facile;  elle  se  com|»ose: 
l'du  prix  d'acquisition  principale;  9*  do 
celui  nés  mennes  foomilures  accessoires  è 
certaines  pièces  et  servant  h  leur  pose, 
comme  les  vis,  les  clous,  etc.,  etc.;  3*  cnlin 
du  prix  de  la  pose. 

Il  y  a  en  'généraltKHS manières  de  comp- 
ter les  ouvrages  de  serrurerie;  les  uns  se 
comptent  au  poids:  ce  sont  les  grosses  |iiô- 
ces,  les  aocrea,  les  cbaines,  etc. }  les  autres 
è  la  mesure  linéaire  :  telles  sont  les  rampes 
d'escaliers,  les  espagnoleltes,  etc.  ;  d'autres 
enfin  so  comptent  à  la  pièce  :  ce  sont  tes 
objets  fMimis  en  partie  par  la  quincaillerie, 
les  serrures,  poraiT>elles,  etc.  Nous  no  déier- 
niineroiis  ici  aucun  prix  ;  ils  sont,  en  etlet, 
si  variables  qu'on  ne  sait  pas  aujourd'hui  ee 
qu'ila  seront  dans  deux  nu  trois  mois. 

Dans  tout  ee  que  nous  venons  de  dire  oa 
suppose  toujours  nue  les  fournitures  sonl 
failesdans  les  premières  qualités;  lorsqu'elles 
seront  de  qualité  inférieure,  l'architecte  di- 
niiniiprn  de  1/5*,  i/V  et  mémo  1/2  du  prix  Jo 
fournitures  ;  si  l'ouvrage  est  mal  fait,  il  le 
refusera. 

Il  faut  une  bien  grande  habitude  des  dé^ 
tails  de  serrurerie  et  avoir  l'œil  bien  exercé» 
pour  lie  t>as  so  laisser  imposer  par  les  énon- 
cialions  amplifiées  de  MM.  les  serrurier». 
On  rencontre  quelquefois  des  entrepreneurs 
qui  demandoni,  dans  plusieurs  articles  de 
leurs  mémoires,  la  fourniluro  d'un  objet. 
Pour  une  serrure,  par  exemide,  ils  com|ite- 
ronl  :  l"  la  fourniture,  2"  l'entrée,  3"  les 
boutons ,  k'  les  vis,  5°  la  gftche  ,  6*  la  pose. 
Leur  but  est  évidemment  d'obtoinr  un  prix 
plus  élevé  que  celui  qui  leur  est  dû.  Pour  les 
menues  réparations  d'objets  composés  de 
plusieurs  pièces  car  lii^es,  comme  les  serru- 
res, on  renconlre  encore  des  serruriers  qui 
divisent  une  lé^ère  répsration  en  plusieurs 
articles,  qui,  réunis  ensemble,  donnent  un 
total  excédant  de  beaucoup  le  prix  du  même 
ouvrage  neuf.  C'est  au  vérificateur  à  rassem- 
bler en  un  seul  article  tout  ce  qui  appartient 
au  même  objet,  et  qui  a  été  livré  en  mémo 
temps, comme  la  serrure  ol  ses  accessoires; 
il  ne  doit  résler  à  part  que  les  objets  de  ia- 
çon,  c'est-à-dire  eenx  qui  ont  été  faits  exprès 
pour  le  besoin  spécial  do  ^^nl|>la. •ornent. 

SOLEIL  {consliluliQtt  physique  du),  par 
M.  Arago.  — 1892.  —  Vers  le  milieu  du  mois 
de  juillet  dernier,  des  astronomes  apparte- 
nant aux  principaux  observatoires  de  TBu- 
ro(>'!  se  leiidireni  iîm  Norw é,-;o,.en  Suède,  en 
Allemaiîue,  eu  UussiCi  cl  s'élablireat  daus 
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ûeà  villes  où  Téclipsu  uc  i>olcil  du  28  du 
même  mois  devait  é'.re  totale,  lis  espéroieol 
que  ce  phénomène,  étudié  avec  des  instru- 
ments puissants,  conduirait  à  des  explica- 
tions plaiisit)lijS  de  diverses  apparences  si- 

{(oalé^s  dans  les  éclipses  antérieures,  et  sur 
esqiMlles  personne  n*Avail  osé  se  prononeer 
d'une  manière  définitive.  Cnnamenll  se  sont 
écriés  des  esprits  chagrins,  peu  au  fait,  je 
dois  le  supposer,  de  roisleire  de  l'Astrono- 
mie, comment  I  la  science  qu'on  dit  la  plus 
parfaite  trouve  encore  des  problèmes  h  rô- 
s  u  ln;,  même  en  co  qui  conceriiu  l'aslre 
autour  duquel  tous  les  mouvements  plané- 
taire s'exécutenlf  mMI  vrai  qu'il  beeucoup 
d'f^-'.irds  nnns  no  soj'Ons  pns  plus  avancés 

aue  les  pliilosophes  de  la  Usôce  antique? 
a  a  cru  Que  ces  questions  devaient  être 
prises  au  sûrieus.  Je  me  suis  chargé  de  ré- 
diger la  réponse,  sans  me  dissimuler  tout 
ce  qu'elle  aura  d'aride»  et  sans  oublier  que 
des  détails  devenus  nujotird'hui  élémen- 
taires Tiendront  forcément  se  placer  »ous 
lua  plume;  mais  j'ai  uensé  que  l'indulgence 
ne  saurait  manquer  à  celui  oui  remplit  ua 
devoir.  r 

Un  coup  d'œil  oii'iif'rnl  <;nr  les  travaux  des 
philosophes  anciens  el  des  observateurs 
ujodernes  nous  prouvera  d'abord  que  si 
l'on  a  étudié  le  soleil  depuis  deux  mille 
ans,  le  point  do  vue  a  souvent  changé»  el 

aue,  dans  cet  intervalle,  la  «sieoee  a  i^it 
'immenses  pas  en  avant. 
Anazagore  prétendait  que  le  soleil  n'était 
guère  plus  grand  cpio  lo  Péloponèse. 

Eudoxe,  qui  jouit  dans  l'antiquité  d'une 
si  grande  estime,  doonalt  au  mémo  astre 
un  diamètre  neaf  fois  plus  grand  que  celui 
de  la  lune.  C'était  un  grand  progrès  si  l'on 
compare  cette  évaluation  à  celle  d'Anaxa- 
gore.  Hais  le  nombre  donné  par  le  f>hilo- 
sophe  de  Gnide  s'éloignait  encore  énormé- 
ment de  la  vérité. 

Cléom^e,  qui  écrivait  sous  le  règne  d'Au- 
guste, dit  que  les  épicuriens,  ses  contem- 
porains, s'en  rapportant  aux  apparences, 
soutenaient  que  le  diamètre  réel  du  soleil 
ne  aurpaasail  pas  un  pied. 

Mettons  en  regard  de  re?  évaluations  ar- 
bitraires la  détermination  qui  ^e  déduit  des 
travaux  des  astronomes  modernes,  exécutés 
avec  les  soins  les  plus  minutieux,  et  à  l  iiide 
d'instruments  d'une  délicatesse  uxlréiue.  Le 
soleil  n  357,000  lieues  (de  4  kilomètres)  de 
diamètre}  il  jr  a  loin,  comme  on  voit,  de  ce 
nombre  à  celui  qu'adoptaient  les  épicuriens. 
En  supposant  le  soUil  sphéri(|uc,  son  vo- 
lume est  égal  à  quatorze  cent  mille  fois  ce- 
lui de  la  terre.  Des  nombres  aussi  énormes 
n étant  |>as  fréquemment  employés  dans  la 
▼ie  usuelle,  et  n't  nous  dunuinut  pas  une 
idée  précise  des  grandeurs  qu'ils  impli- 
quent, je  rappt»Uerai  ici  une  remarque  ipii 
fera  roieax  sentir  l'immensité  du  voluuic 
solaire.  Imaginons  que  le  centre  du  soleil 
c(jïncido  avec  celui  de  la  terre;  sa  surface 
non-seulement  atteindra  la  région  dans  la- 
quelle la  lune  circule ,  mais  ira  presque 
fois  au  delà. 


Ces^  résultats,  si  remarquables  par  leur 
immensité,  ont  In  certitude  des  principes  do 

géométrie  élémentaire  qui  leur  ont  senri  de 
ase. 

La  carrière  que  i'ai  à  parcourir  élani  as- 
sez étendue,  je  n  établirai  pas  eu  détail  la 
i;omparaisoR  entre  les  résultats  vraiment 

absurdes  par  leur  petitesse,  auxquels  les 
anciens  s'étaient  arrêtés  sur  la  distance  du 
Soleil  h  la  Terre,  et  ceux  qu'on  a  déduits 
des  ub^ervalions  modernes.  Je  me  borncmi 
mûuie  à  dire  iui  qu'd  est  démontré,  el  c« 
n'e^t  pas  sans  raison  nue  je  me  .«ers  d'un 
tenue  aussi  positif,  qu  il  est  démontré,  de- 
puis le  passage  de  Vénw  observé  en  ITIMi, 
que  la  distance  niovituie  du  soleil  h  la 
terre  est  de  38  millions  de  lieues,  et  qu'en- 
tre riiiver  el  l'été,  l'astre  s'éloigne  de  nous 
de  plus  d  un  million  de  lieues  :  telle  est  la 
distance  du  ii^ioho  immense,  dont  les  astro- 
nomes modmies  sont  parvenus  à  détermi- 
ner la  constitution  physique.  Nous  ne  trou- 
vons rien  à  ce  sujet  dans  les  anciens  phi- 
losophes qui  mérite  de  nous  oecuper  un 
instant. 

Leurs  disputes  sur  la  question  de  savoir 

si  le  soleil  est  un  feu  pur  ou  grossier,  un 
feu  étemel  ou  susucplible  de  s'éieindre, 
n'étiiol  appuyées  sur  aucune  observation, 
laissaient  dans  la  plus  profonde  obscurité  le 
problème  que  les  modernes  oui  essayé  de 
résoudre. 

Les  progrès  qu'on  a  faits  dans  cette  voie 
datent  de  1611.  A  cette  époque  peu  éloignée 
de  celle  de  l'invention  des  lunettes,  un  as- 
tronome hollandais,  Fabrieiust  vit  distincte- 
ment des  taches  noires  se  montrer  sur  le 
bord  oriental  du  soleil,  s'avancer  graduelle- 
ment vers  le  centre,  le  dépasser,  atteindre 
lebm^  occidental,  puis  disparaître  pendant 
un  certain  nombre  de  jours.  De  ces  obser- 
vations souvent  répétées  dofiuis,  on  a  pu 
déduire  la  conséquence  que  le  soleil  est  un 
glube  sphérique  doué  sur  son  centre  d'un 
mouvement  de  rotation  dont  la  dorée  est 
égale  à  vingt-cinq  jours  et  demi.  Ces  taches 
noires,  irrégulières  et  variables,  mais  bien 
définies  sur  leur  contour,  ont  quelquefois 
des  dimensions  considérables  ;  on  eu  a  vu 
dont  la  laideur  élait  plus  de  cinq  fois  celle 
de  la  terre  :  elles  sont  généralement  entou* 
rées  d'une  auréole  sensiblement  moins  lu- 
mineuse «pie  le  reste  de  l'astre,  el  qu'on  a 
a|)pclée  p«riOf;j(/rf.  Cette  pénombre,  primiti- 
vement remarquée  par  Galilée,  et  observée 
avec  soin,  dans  les  changements  qu'elle 
éprouve,  parles  asirnnoines  ses  successeurs, 
a  conduit,  sur  la  cûnsUtulion  physique  du 
soleil  ,  à  une  supposition  qui,  de  prime 
abord,  doit  paraître  bion-Mngulière.  Cet  as- 
tre serait  un  corps  obscur  enlouré,  à  une 
certaine  distance,  d'une  atmosphère  qui 
pourrait  être  comparée  à  l'atmosphèi^e  ter- 
restre, lorsque  celle-ci  est  le  siège  d'une 
couche  continue  do  nuages  opatpies  el  ré- 
fléchissants. A  celte  première  atmosphère 
en  succéderait  une  seconde,  lumineuse  fier 

elle-môme,  qu'on  a  appihS'  la  pholosphèrr. 
Cette  photosphère,  plu» moins  éloignée 
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de  l'alroosphèro  nuageuse  lutt^rieure,  dëtcr- 
mineraU  pÀr  son  conloar  tes  limites  visibles 

(le  l'astre.  Siiivapt  celte  hypolfiès»',  il  y  mi- 
rait des  tacties  sur  le  soleil  toutes  les  fois 
quli  se  formerait,  dans  les  deux  atno8|4ière5 
crmcentriques ,  éclaircies  correspon- 
dantes, qui  penuLLUaienl  de  Toir  à  nu  le 
corps  obscar  central. 

Les  persooues  qui  ont  étudié  les  pbé- 
Domènes  avee  des  lunettes  puissantes, 
les  astronomes  do  profession  ,  les  juges 
compétents  ,  reconnaiiisoiU  que  l'h/potUèse 
dont  je  viens  de  parler  sur  la  eonsti* 
tution  physique  du  soleil  rend  un  compte 
très-satisi^isaiit  dos  faits.  CHpondanl  elle 
n'est  pas  génf'ralement  ndopiée  :  des  ou- 
vrages qui  funt  autorité  représentaient 
naguère  les  tadies  comme  des  seorios 
flotlanl  à  la  surface  li(piide  de  l'astre  et 
sorties  de  volcans  solaires ,  dont  nous  no 
trouverions  qtt*uae  faible  image  dons  les 
volcans  terr^siros.  Il  était  donc  dt^sirablo 
qu'on  parvint  à  déterminer  par  des  ol>- 
si-rvations  directes  la  nature  da  la  ma- 
tière incandescente  du  soleil.  Mais  lors- 
u'on  songe  que  nous  somsaes  séparés 
f  crt  p^'j  r  [  M[  un  intervalle  de  3JS  mi! 
lions  de  liuues ,  et  que  nous  ne  pouvons 
nous  mettre  en  communication  avec  sa 
surface  visible  qu'à  l'aide  des  rayons  lu- 
uiincuK  qui  en  émanent,  se  proitoser  ce 
problème  semblait  être  une  témérité  in- 
justiliable.  Les  progrès  récents  de  l'optique 
ont  fourni  cependant  les  moyens  du  le 
résoudre  complètement,  Ouchpies  détails, 

flu'oQ  me  jparoonnera ,  rendront  cette  so- 
tttion  évidente. 

Personne  n'i^niiirr  niijminTlini  rjue  les 
pbysiciens  sont  parvenus  û  distinguer 
deui  espèces  de  lumière  :  la  lumière  na- 
turelle el  la  lumière  polarisée.  Un  rayon 
de  la  première  de  ces  deux  lumières  jouit 
dus  mômes  propriétés  sur  tous  les  points 
de  son  contour  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  da 
la  lumière  polarisée.  Les  diflérents  cètés 
de  ses  rayons  n'uni  pas  les  niAi  (  s  pro- 
priétés; ces  dissemblances  se  manile^ient 
dans  une  flDule  de  pliénomènes  nue  jo  ne 

fmis  mentionner  ici.  Avant  d'aller  plus 
oin ,  remarquons  ce  qu'il  j  a  d'étrange 
dans  des  eipériences  qui  ont  amené  lé- 
gitimement les  physiciens  à  parler  des 
divers  côtés  d'un  rayon  de  lumière,  à 
distinguer  ces  côtés  les  uns  des  autres; 
le  mol  étrange ,  dont  je  viens  de  me  ser> 
vir,  parattia  certainement  naturel  à  ceux 
qui  songeront  que  des  milliards  de  mil- 
liards de  ces  rayons  peuvent  passer  si- 
mnllaoément  dans  le  trou  d'une  aiguille 
sans  sa  troubler.  La  lumière  polarisée  a 
permis  d'enrichir  les  moyens  d  investiga- 
lion  des  astronomes  de  ({ueUiues  instru- 
ments curieux  dont  ils  ont  d^à  tiré  un 
parti  avantageux ,  entre  autres  de  celui 
qu'on  appelle  hnid!e  polartMcope.  Si  vous 
regardez  directement  le  soleil  avec  une 
de  ces  lunettes,  vous  verr^  deni  ima- 
ges de  même  intensité  et  de  m^me  nuance, 
deux  images  blappbes.  Supposons  main- 
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tenant  qu'on  vise  i  l'image  réfiéciiie  de 
cet  astre  sur  de  Teau  ou  sur  un  miroir 

de  verre.  Dans  Tarte  de  la  réflexion  . 
les  rayons  se  polarisent  ;  la  lunette  ne 
donne  plus  alors  deux  images  sembla- 
bles et  blanches ,  elles  sont  teintes  au 
contrîdre  dos  jilus  vives  couleurs  sans  nuo 
les  formes  aient  éprouvé  aucune  altéra- 
tion. Si  l'une  est  rou^'t.' ,  l'autre  sera  verte  ; 
si  la  première  est  jaune,  la  seconde  of- 
frira la  teinte  violette,  et  ainsi  de  suite, 
les  deux  teintes  étant  toujours  ce  qu'on 
appelle  coroplémentiiiros  ou  susceptible* 
par  leur  mélange  de  former  Iti  blanc. 
Ouel  que  soit  le  procédé  à  rnuie  duquel 
on  oit  polarisé  la  lumière  naturelle,  les 
couleurs  se  montrent  dans  les  deux  ima- 
ges de  fa  lunette  polariscope  comme  lors> 
qu'on  a  visé  aux  rayons  réfléchis  par 
1  eau  ou  le  verre.  La  lunette  polariscope 
fournit  donc  un  moyen  très-simple  de 
distinguer  la  lumière  naturelle  de  la  lu- 
mière polarisée. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  la  lu- 
mière ,  émanant  de  tout  corps  incandes- 
cent ,  arrive  à  l'œil  à  l'état  de  lumière 
naturelle,  lorsque  dans  le  trajet  elle  n'a 
été  ui  partiellement  réfléchie  ni  fortement 
réfractée.  Cette  i  roposition  manquait  d'ex- 
actitude h  certains  égards.  Un  membre  de 
l'Académie  est  parvenu  à  rcconnatire  que 
la  lumière  qui  émane ,  sous  un  angle 
«ufTisamment  petit ,  de  la  surface  d'un 
corps  solide  ou  d'un  corps  li(juide  incan- 
descent, lors  même  qu'elle  n'est  pas  po- 
lie, offre  des  marques  évidentes  de  po- 
larisation ;  m  sorte  qii>n  pénétrant  dans 

la  lunelte  ;:'>|,u'isiMj]ir'  elle  se  il^'^nrupose 
en  deux  faisceaux  colorés.  La  lumière  qui 
émane  d'une  substance  gazeuse  enflam- 
mée,  d'une  su!)s'."nrr'  £cnd)tabîe  &  celle 
qui  éclaire  aujuurd  hui  nos  rues,  nos  ma- 
gasins, est  toujours,  au  contraire,  à  l'é- 
tal naturel,  quel  qu'ail  été  son  angle 
d'émission.  Le  procédé  rofs  en  usage  pour 
décider  si  la  substance  qui  rend  le  so- 
Itiil  visible  est  .solide,  liquide  ou  gazeuse, 
ne  sera  plus  qu'une  application  lrès*simnle 
des  remarques  qui  [»tér«'>Jent ,  malgré  les 
diAicullés  qui  paraissaient  découler  de 
rimmeme  distance  de  l'astre. 

Les  rayons  qui  nous  font  voir  les  bords 
du  disque  sont  évidemment  sortis  de  la 
surface  incandescente  sous  un  très  -  petit 
angle.  Les  bords  des  deua  images  vus  di- 
rectement, que  fbnmlt  la  lunette  polaris- 
CM[M'  [  :iraissonl-ils  colorés ,  la  lumière  de 
ces  bords  provient  d'un  corps  liquide;  car 
toute  supposition  nui  ferait  de  la  aurfaca 
extérieure  du  soleil  tm  corps  solide  est 
écartée  déliniliveuitiiii  iiar  l'observation 
du  rapide  changement  de  forme  des  ta- 
ches. Les  bords  ont-ils  conservé  dans  la 
lunelte  leur  blancbeurnatnrelle ,  i)a  aoni 
nécessairement  gazaus  (1). 

(t)  l^t  corps  laetnéeteeats  énnt  on  avait 

a%ec  u  1  p')l.->r.!-rope,  la  lumièr  -  tnnisp  'nns  d  ffcreiHt 
apgles  Mal  les  suivanla  titlides ,  le  fer  tor%i  r\  l 
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Les  observations  l'ailes  en  regardant  di- 
rectraient  le  soleil  un  jour  auek-onque  de 
l'année,  à  l'aide  de  grainlcs  lunolles  pola- 
riscopes,  ne  laissent  a|>ercevoir  aucune 
traott  de  cdioralion.  Donc  la  substance  en- 
fin m  mée  qui  dessine  le  oootour  du  Soleil  est 
gazeuze.  Nous  pouvons  généraliser  la  con- 
clusion ,  puisque  les  divers  priiits  de  la 
sorface  du  Soleil ,  par  l'ellct  du  mouvement 
de  rotation ,  ▼iennent  chacune  h  leur  tour 
ae  placer  sur  le  bord.  Cette  etpérience  fait 
sortir  du  domaine  des  simples  bypothèses 
la  théorie  que  nous  avons  indiquée  précé- 
deromenl  sur  la  constitution  de  la  photos- 
phère solaire.  On  ne  trouve ,  bien  entendu, 
ni  dans  les  conceplions  arbitraires ,  fruits 
de  rimaginalion  brillante  des  anciens  phi- 
losophes de  la  Grèce  «  ni  dans  ee  qui  nous 
est  resté  des  travaux  des  plus  célèbres  astro- 
nomes de  l'école  d'Alexandrie ,  rien  qui 

Suisse  «  mèoie  par  une  assimilation  forcée , 
Ire  comparé  aux  résultats  que  je  viens  d'é- 
noncer :  ces  résultats ,  proclamons-lt' hau- 
tement, sont  entièrement  dus  aux  eflorls 
réunis  des  observateurs  du  xvii*  et  du  xviu* 
siède  I  et  aussi  pour  une  certaine  (>art ,  à 
ceux  des  astronomes  nos  contemporains. 
CoRsiguous  ici  une  remarque  dont  nous  au- 
rons bleoUM  Tooeasion  de  faire  l'appllea- 
lion  ,  lorsque  nous  chercherons  h  détermi- 
ner la  constitution  physique  des  étoiles.  Si 
la  matière  de  la  photosphère  solaire  était 
liquide ,  si  les  rayons  émanés  de  son  boni 
étaient  polarisés,  on  verrait  non-seulement 
des  couleurs  sur  chacune  des  deux  images 
fournies  ^r  la  lunette  polariscope ,  mais 
elles  seraient  différentes  dans  les  divers 
points  du  contour.  Le  point  le  plus  élevé 
sur  l'une  des  images  est-il  rouge  ,  le  point 

|)laiin  '  ;  liquides  ,  la  Toale  de  fer  e;  le  vei  n  en  fu- 
sion. U'j^rés  CCI  e\périence«,  voa»  avez  le  droit 
d'aOlriner,  dira-t-ou  ,  que  le  «oleil  n'est  i<i  de  la 
lîMiieéBler  fonuue,  m  «lu  verre  en  TuMua;  m^ia  qui 
VMS  aweriae  à  féaératikerf  y.mà  m  répMS«  : 
Solvant  IM  deet  smIcs  rxpUeatkmi  qe'm  ait  6m- 
néet  de  U  polarisation  anomiale  que  pré&en  ent  les 
rayons  éutU  khm  ue^  ai  gli»  aigus  ,  (oui  doit  &«  pas- 
ser de  même  ,  sjul  lu  quantité,  quel  que  toit  le  li- 
quide ,  pourvu  que  la  surface  d'émergence  ail  an 
pouvoir  réflcchi-saiil  sensible.  Il  n'y  aurait  qae  le 
cas  dans  lequel  la  corps  incandescent  serait,  quant 
à  sa  dcnsllé,  aMlo|iie  i  an  g»*,  comme,  par  exem- 
ple, le  liquide,  a*ana  rareté  ^r^  que  idéale,  que  plu- 
lieon  géomètres  ont  été  amenés  à  placer  hypotbéd- 
^aenwu  aux  dernières  Itmius  de  noire  atmosphère 
\«*  pltciiomeiit  s  (ic  |>ulariialion  et  de  culoration 
diHparidiiaicul  |^cut-cire.  Je  n'ignore  pas  ce  que 

t jouterais  de  valeur  i  l'expérience  rapportée  dans 
|i  aie  «Il  la  dUcuunt  au  point  de  vue  pbotoawiii- 
qae.  Je  penédulees  ks  éknicau  d'au  pareil  exaaKni 
■Mis  «e  o'ert  pas  tei  le  Iba  de  lea  développer.  t'Iriil 
cependaet  au-devant  dPane  diUkaUé  :  je  dois  faire 
remarquer  eue  les  lumières provenent  de  deux  huhh- 
tauces  liquides  peuvent ,  guiv^nt  la  uaiure  bpeiuld 
de  ces  bubkthoces  ,  ne  pas  èire  identiques  soos  le 
rapport  du  nombre  et  de  14  po^iiion  d.-s  bandes 
obscures  de  Frauobofer  ,  que  leurs  tpectres  pria- 
'~  •  offrent  aux  yeoxda  physicien.  Ces  iinwii 
lent  4a  aauue  à  eira  cooaidéfaUeBenI 
téca  par  les  aiaiBifhiwa  dheraeaMat  ean» 
Il  wesqm  les  raynmoM  invenéaa  a*aet  d'arriver 
àl's 


diamétralement  opposé  sur  cr.tu»  mène 
image  sera  rouge  nussi.  Mais  les  deux  es- 
trémités  du  diamètre  horizontal  olfriront 
l'une  et  l'autre  une  teinte  verte,  etc.  Si  donc 
l'on  parvenait  h  réunir  en  un  point  unique 
les  rayons  émanés  de  toutes  les  parties  au 
Hmbe  du  '^leil ,  même  après  leur  décompo- 
sition dans  la  lunette  .oolarisoqp»»  le mé* 
lange  serait  blanc. 

La  constitution  do  soleil  telle  que  je  Tiens 
de  l'établir  peut  également  servir  h  ex- 
pliquer comment  il  existe  à  la  surface  de 
l'astre  des  taches  non  pas  noires ,  niais  lu- 
mineuses. Les  unes  furei4  appelées  facuUs: 
Galilée  les  (Msserva  le  premier;  les  autres , 
beaucoup  moins  étendues,  roodes  pour  la 
plu|>arl,  aperçues  par  Scheineft  et  qu'il 
nomma  des  uieiifea ,  font  que  la  sarfiicede 
l'astre  paraît  pointillée.  Je  pourrais  ,  chose 
singulière ,  faire  remonter  la  découverte 
d'une  des  principales  causes  des  facules  et 
des  lucules  à  une  visite  administrative  dans 
un  magasiu  de  nouveautés ,  situé  sur  nos 
boulevards. 

J'ai  à  me  plaindre  de  la  compagnie  du  gaz^ 
éipoit  U  ^opriétaire  de  fétaMissemenI  :  élit 
devrait  diriger  sur  me$  marchandises  ta  par- 
tie  la  plus  large  de  cette  flamme  â  papu/oit, 
H  souvent  ipar  la  négligence  de  ses  employés^ 
c'est  par  la  Irnnrhe  qu'on  les  éclaire.  —  kles- 
vou»  bien  sur,  répondit  un  des  assistants,  aue 
dans  celle  position  ta  flamme  éclaire  moMS 
fme  dons  ta  première  î  Le  doute  ayant  paru 
mal  fondé ,  je  dirai  même ,  ayant  paru 
absurde,  on  se  livra  à  des  expériences 
exactes»  et  il  fut  constaté  qu'une  flamme 
verse  sur  m  objet  une  égale  quantité  de 
lumière  (juand  elle  l'éelaire  par  la  tranclie 
et  lorsqu'elle  se  tuésente  &  iiu  {t&r  sa  plus 
large  surface.  De  là  résollait  IsreOBséqueace 
qu  une  surface  gazeuse  incande.scente  et 
d'une  éten<iue  détermméc,  est  plus  lumi- 
neuse si  on  la  voit  obliquement  que  sous 
i*ineidence  perpendiculaire.  ParconséqnenI» 
si  la  snrfice  solaire  offre  des  ondulations 
comme  notre  atmosjihère  lorsqu'elle  se 
couvre  de  nuages  pommelés ,  elle  doit  pa^ 
rjltre  comparativement  faible  dans  les  pa^ 
tiesdeces  oiidulations  qui  se  présentent  por- 
pendiculiiiieinent  à  l'observateur,  et  plus 
brillante  dans  les  portions  inclinées;  toute 
cavtté  conique  doit  nous  sembler  uue  lu- 
enle.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire ,  pour 
rendre  coin()to  dis  apparences,  de  supposer 

Sju'ii  exiitte  sur  la  soleil  des  milliers  de 
oyers  plus  IncaodeseeDts  que  le  reste  du 
disque,  ou  des  milliers  de  points  se  (iistin- 
guaut  des  régions  voisines  par  une  plus 
ISfeiNle  acenmuiatioii  de  la  m^ro  luii- 
neuse. 

Après  avoir  constaté  que  le  soleil  se  coro- 
pD^e  d'un  turps  t.bscur  central,  d'une  at- 
iiius|ihèrc  nuageuse  réfléciiissante  et  d'une 
photosphère,  nous  devons  naturellement 
nous  demander  s'il  n'y  a  rien  au  delà ,  si  la 
photosphère  tinit  brusquement  et  sans  être 
eolouree  d*«ne  atmosphère  gazeuze  peu 
lumineuse  par  elle-même,  ou  faibiemaot 
rcOécbisiiante.  Cette  troisième  atmosphère 
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disparattratl  ortlinéirerocnl  (i.ins  l'océan  do 
luinièrs  doni  (e  soleil  paraît  tonjoora  en- 
touré, et  qui  provir  nt  de  la  rcllcxion  SRS 
propres  rayons  Aur  les  particules  dont  se 
(Oinpou  rBliuos|il)ère  terrestre.  Un  moyen 
se  présenlait  de  levnr  ce  doute ,  c'était' de 
choisir  le  uKiiocnl  où  ,  dans  une  éclipse  lo- 
l;i!e  ,  l;i  li.iii' rouvre  rompIt'U'ine-U  li'  s«tli'il. 
rres4|ue  h  l'inslanl  où  It»  derniers  ravons 
itartis  (les  bordf  de  l'astre  radtenx  dtspa- 
rai>.st'iit  sous  l'*'  rm  opaiiin'  Inruié  par  la 
lunut  uolre  «IntutiiilitM  e ,  jilnus  la  région  qui 
se  projette  sur  les  deux  a^stres,  et  lesperties 
envirtmiiaitte^  ros^cn!  d'i^irc  (''cl.iirôes. 

On  l  ujiiiiitciiaiil  (juel  lui  l'ubjet  prin- 
cipal que  se  profOsèrent  les  astronomes 
qui,  on  18^2,  se  rendireol  dans  le  midi  de 
la  Fraice,  en  Italie,  en  Allemagne,  on  Bus- 
sii',  où  réc1i|»se  de  sûl*>il  du  8  juillet  devait 
êtrii  totale,  l)an8  tous  les  genres  de  recher- 
chas, le  part  de  l'imprévu  est  toujours  im» 
Dtense  ;  aussi  les  observateurs  fuVeiil  t'tran- 

S muent  surpris  lorsque,  après  ta  disparilion 
t's  derniers  ra.vons  dir<  (  Is  du  soleil  der- 
rière le  hordde  la  lune, et  celle  de  la  luoiiè- 
re  réfléchie  par  l  atmosphère  terrestre  envi- 
roiiii.iiili',  iLs  virent  quelques  [iroinbérances 
rosacées  do  3  À  3  miuutes  de  hauteur 
s'élancer  pour  ainsi  dire  du  contour  de  notre 
satellite.  Chaque  astronome,  suivant  la 
|JClUe  ordiuaire  de  ses  i^lées,  s'arrêta  à  une 
opinion  particulière  sur  la  cause  du  ces  ap- 
paritions. Les  uns  les  altribuèrenl  à  des 
nioiit;)i;ric3  do  la  lune  ;  celle  liypolhùse  nu 
supportait  \ms  une  minute  d'examen.  D'ou- 
ires  y  voulurent  voir  dos  effets  de  ditlreo- 
lion,  ou  de  réfhietion.  Hai»  le  ealeul  est  la 
pierre  de  touche  de  toutes  les  Ihéorios,  et  le 
vfl^ue  le  plus  indéfini  accompagnait,  quant  à 
leurs  applications  aux  phénomènes  signalés, 
celles  dont  je  viens  de  parler.  Des  exp'ica- 
lions  qui  ne  reodunt  un  compte  précis,  oi 
de  la  hauteur,  ni  de  la  forme,  ni  de  la 
couleur,  ni  de  la  fixité  d'un  phénomène» 
lie  doivent  pas  prendre  place  dans  la 
acience. 

Venons  à  Tîdée,  fort  préconisée  un  mo- 
ment, que  les  protul>érances  de  18^2  étaient 

des  montagnes  solnirf  <^  dont  les  sommi  és 
dépassaient  la  photositiicru  couverte  uar  la 
lune  au  moment  de  l'observation.  D  après 
les  évaluations  les  plus  modérées,  la  hau- 
teur d'un  de  ces  sommets  au-<lessus  du 
disque  solaire  aurait  été  de  19,000  lieue.^.  Je 
sais  très-bien  qu'aucun  argument  basé  sur 
t'énormité  de  cette  hauteur  ne  devait  con- 
duire h  rejeter  l'hypothèse.  Mais  on  pouvait 
l'ébranler  fortement  en  faisant  remarquer 
que  ces  prétendues  montagnes  offraient  des 
{larties  considérables  en  aurplomb,  et  qui 
conséquemmenl,  en  vertu  de  I  ailraclu>n 
solaires  auraient  dû  s'ébouler. 

Jetons  un  coup  d'œii  rapide  sur  une  qua- 
trième hypothèse,  celle  suivant  laquelle  les 
protubérances  «eraienl  assimilées  îi  îles 
nuages  solaires  nageant  dans  uue  atmo- 
sphère gazeuse.  Nous  ne  trouverions  alors 
aucun  princi[H*  do  physique  qui  nût, nous 
vniuô(  Ker  d'admellre  l  exisleuce  de  musses 
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nuageuses  do  25  ii  30,000  lieues  de  long,  à 
contours  arrêtés  et  aOMtnt  des  form^  tes 

plus  tourmentées.  Seulement,  en  suivant 
plus  loin  ritypothèse,  on  aurait  le  droit  de 
s'étonner  qu'aucun  nuage  solnire  n'eût  éfé 
jamais  aperçu  entièrement  séparé  du  con- 
tour de  la  lune.  C'est  ver»  celte  constata- 
tion, le  cas  iV'hf^ant,  «pic  devaient  ôtredlrî- 
gées  les  recherches  des  astronomes. 

Une  montagne  ne  pouvant  se  soutenir  sans 
une  base,  il  \  suflire  de  î'nl»'^erv<T{ion 
fiuriuite  d'une  ijroluijérance  séparée  en  appa- 
rence du  bord  de  la  lune,  et,  par  consé- 
quent, du  bord  réeide  la  pliotosphère solaire, 
jMjur  renverser  de  fond  en  cumble  l'hypo- 
thèse des  montagnes  solaires.  Mais,  qu  on 
le  remarque  bien,  il  n'en  est  pas  des  re- 
eherches  astronomiques  comme  de  celles 
des  chimistes  et  des  physiciens  ;  ces  dorniers 
font  varier  à  volonié  les  conditions  dans 
lesquelles  ils  opèrent,  et  qui  peuvent  chan- 
ger la  nature  des  résultats.  Les  astronomes 
n'exercent  aucune  influence  sur  les  phéno- 
mènes qu'ils  étudient;  ils  sont  obligés 
d'attendre,  quelquefois  pendant  des  siècles, 
que  les  astres  s'otfrent  i  eux  dans  les  posi- 
tions favorables  à  la  solution  d'une  difllculté. 
Uctle  fois,  les  doutes  soulevés  jiar  les  obser- 
vations de  laiSont  déjhpu  être  aounfs  h 
un  nouvel  examen  expérimental,  l'amn^n 
dernière.  Une  éclipse  de  soleil  était  annon- 
cée pour  le  8  août  18S0  ;  elle  devait  être 
totale  aux  tles  Sandwich. 

Lccapitainede  vaisseau  Bonnani,  comman- 
dant notre  station  d'Olaili,  eut  l'heureuse 
penséed'euvoyer  le  conducteur  des  ponts  el 
ehauasées,  M.  lutscvki,  de  If  le  de  Teiti  à 
Honolulu.rapitalc  dei' archi|>e1dcsSandwii-li. 
La  relation  que  injus  avons  ^leçue  de  cet 
observateur  habile  renferme  la  phrase  sui- 
vante :  Le  Irai!  dHié  et  rougedtre  qui 
trêurait  près  ti*;  protubérance  nord  a  paru 
€0mplétemeni  détaché  du  hord  de  la  lune. 

Postérieuremeot,  dana  l'éclipsé  du  S8  juil- 
let I8M,  MM.  Mauvais  et  Goujon,  établis  h 
Dnntzi^,  el  des  astronomes  étrangers  trfts- 
célèbn/s,  qui  s'étaient  transportés  en  diveis 
points  do  in  Norwége,  de  la  Suètie'et  du 
nord  de  l'Alh  magne,  virent,  li"s  uns  et  lu» 
auUx'^,  iliiMs  louies  los  stations,  uœ  lacho 
égaIcuieniiroui;«<^tre,  qaiae  trouvait  aépMée 
du  limbe  de  la  lune.  *  i 

L'observation  dn  M.  Kotseyki,  et  les  oh^ 
servations  con  '  i  i  iics  de  1851,  mettent  lin 
sans  retour  aux  oxi>lications  des  protubé- 
rances, fondées  sur  la  supposition  qu'il  exis- 
terait dans  le  soleil  des  montagnes  dont  les- 
sommels  dépasseraient  considérablemcnl  la 
photosphère. 

Lors(iu'il  sera  prouvé  rigoureusement  que 
ces  phénomènes  lumineux  ne  sauraient  être 
rellct  des  iiillexioiis  cpie  les  rayons  solaires 
éprouvoraiviit  en  passant  pr^  des  aspérités 
qui  bordent  le  contour  de  la  lune  ;  lorsqu'il 
sera  démontré  que  ces  teintes  rosacées  ne 
peuvent  êlrc  assimilées  à  de  simples  appa- 
rences optiques,  et  ont  une  existence  réelle, 
qu'elles  sont  de  véritables  nuages  solaires; 
il  y  aura  une  nouvelle  atmosphère  à  a  jouter 
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aux  doux  (loiU  nous  avons  déjà  parlé,  car 
desiiuagt's  ne  pourraient  se  «ouleDirdaDS 
le  vide  (i). 

Chacun  sait  maintenenf  ce  qui  reste  d'in- 
certain sur  un  point  très-particulier  «le  la 
constitution  physique  du  soleil.  Si  l'on 
songe  que  les  phénomènes  qui  pouvaient 
servir  à  trancher  tous  les  doutes  sont  habi- 
tuellement invisibles,  qu'ils  ne  peuvent  être 
aperctts  que  pendant  les  éclipses  totales  do 
soleil  ;  que  les  éclipses  totalesHle  soleil  sont 
peu  nombreuses;  que,  depuis  Tinvention 
des  lunelUîS,  les  astronomes  d'Europe  et 
d'Amérique  a  avaient  guère  eu  l'occasion 
d*eD  observer  eonvenablement  aue  six;  per- 
sonne n'aura  plus  le  droit  ae  s'étonner 
qu'au  milieu  du  xix*  siècle,  la  question 
soulevée  par  les  flammes  rougeAtres  mysté* 
rieuses  dont  on  a  tant  parlé  soit  encore  à 
l'étude. 

Après  les  éclaircissements  que  nous  ve- 
nons de  donner,  indiquons  en  peu  de  mots 
par  quelle  série  de  mesures  et  de  déduc- 
ti  lis  la  science  est  parvenue  à  fixer  la  véri- 
lalile  place  du  soleil  dans  l'ensemble  de 
Tunirers. 

Archélaûs,  nui  vivait  en  avant  Jésu^ 
Christ,  fut  le  (leriiier  philosophe  de  la  secte 
ionienne;  il  disait  du  soleil  ;  C'f»f  «ma 
étoile,  seulement  cette  étoile  surpasit  en 
grandeur  toutes  les  autres.  La  conjecture, 
car  ce  qui  ne  repose  sur  aucune  mesure, 
sur  aucune  expérience,  ne  mérite  pas  une 
autre  qoRliffcalion,  était  certainement  très- 
hardie  et  tfèi  I)elle.  Franchissons  un  inter- 
valle de  plus  de  deux  mille  ans,  et  nous 
trouverons  les  rapports  da  soleil  et  des 
étoiles  établis  par  les  travaui  des  modero6S« 
sur  des  bases  qui  défient  toute  critique* 

(1)  Pour  qiir  nu»get  se  foniinsscni  dans  la 
»i<te,  il  I  unlr:ni  i\\tc,  la  force  ceninripe  ré'«ultaiit de 
leur  inoiiMM  l'iil  ri rc ij Uioi ri'  l'/ii  à  chaque  iiisiant 
égal«  à  U  pesmieur  qui  tendtjii  à  le»  fitre  tO  i  ber 
vert^le  tole.l  11  r^udralt  I  s  ir«n»rorflMr  an  de  vé> 
liuUes  planète»  f  isin*  kar  «évehi  km  $umi  de 
cet  laln  avec  an»  etnéme  r«pld>té.  Tdw  est ,  en 
■nlMUnce,  reiptidUon  que  M.  B  ibin<  t  a  dorii>ée  d«-s 
protubérances  tic  18i2  ,  dai  s  1 1  béa i  ce  de  l'Acad  - 
mie  des  »s*^'ienc' du  if,  frvrrr  tsltj.  Le  lec  eur 
verra,  dans  le  Mémoire  du  lavaiil  aaid«mKi«n  ,  les 
con&idératiuns  iogénienses  sur  leaqaellei  h'appaie 
aet<e  ilé^r'ie ,  et  comineut  die  p^ilie  raiiaclier  a« 
kjaiéme  coMnocnoique  de  I^pi  ice.  I  ?  entlt ,  imln* 
tenant  que  le  |iliénoméne  a  é  é  ininuitc  isenient  ot)- 
acrvé,  qne  M.  Babitiei  ircivera  phn  ii'une  diili  uUc 
à  concilier  l'iniiiieii>e  viiesse  q«  I  r-i  loric  -l'a  iri- 
buer  a  la  nia  iére  d<-8  prui('l)erjii<vs  avec  j'iiniiio- 
biliié  rrl.iim  de  tel  es  qni  oui  été  ob^ervi  es  en 
1861.  ei  le  diangemeiil  de  iiauu  ur  qu'elltiiyonlofrcit. 
Cea  diflit allés  dii»parais>e.ti  brtq-u  le*  la  hes  «o  »t 
auiiuU  es  à  4et  n^age»  flouani  <Una  une  alM.o  «phére 
solaire  dattéeeW  ateafenaiif  de  rokitioa  uiu  ra- 
pide. 

Je  fcnl',  au  reste  ,  remarquer  que  l'existence  d« 
cette  troisième  aimos'i'  t-t  l  -ibl  c  perdes  phé- 
nomène* d'une  toute  autre  naiure,  par  («sa  uitrQtiUis 
comparatives  du  bord  ef  du  centre  du  soleil ,  et 
aus>i  à  quelques  écards  par  la  lumière  z  idiaca'«,  al 
visible  dans  nos  cRmaU  ao«  epoq  les  des  «fquiuoxet. 
Hais  la  qiMation  envis  gé«  de  a  iMiini  île  vue  ciige- 
aitldcsMtailiqueje  suis  forcé  de  lo  iuierdire. 
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Depuis  près  d'un  siècle  et  demi ,  les  as- 
tronomes cliiTcliaieiil  h  déterminer  la  dis- 
tancu  des  étoiles  à  la  terre;  les  insuccès 
répétés  semblaient  prouver  que  le  problème 
était  insoluble.  Mais  quels  sont  les  obsta- 
cles dont  le  génie  uni  à  la  persévérance  oe 
panrienne  à  triompher.  Nous  connaissou 
depuis  très-peu  d  années  la  distance  qui 
nous  sépare  des  étoiles  les  plus  voisines. 
Cette  distance  est  d'environ  206,000  fois  la 
distance  du  soleil  à  la  terre,  plus  de  206,000 
fois  38  millions  de  lieues.  Le  prodoit  de 
206  mille  |)ar  38  raillions  serait  trop  en  de- 
hors dos  nombres  que  nous  avons  l'habitude 
de  considérer,  pourqoll  soft  utile  de  l'é- 
noncer. Ce  produit  frappera  Invantage  l'i- 
maKiiialiuQ  si  je  le  rap(iorte  à  la  vitesse  de 
la  lumière.  Alpha  de  la  consieilation  du 
Centaure  est  l'étoile  la  plus  voisine  Je  la 
Terre,  si  toutefois  il  est  permis  do  parler 
de  voisinage  lorsqu'il  s'agit  des  distances 

Sue  je  vais  rapporter.  La  lumière  d'AI{>h3 
u  Centaure  emploie  plus  de  trois  ans  à  nous 
[  :h v,  iiir,  m  sorte  (jue  si  l'étoile  était  anéan- 
tie, nous  la  verrions  encore  trois  ans  aiicis 
sa  deatraetion.  Qu'on  se  rappelle  que  la 
lumière  parcourt  77,000  linies  (308,000  ki- 
lomètre:») j»ar  seconde,  que  le  jour  se  com- 
pose de  86,400  secondes,  l'année  de  365 
jours,  et  l'on  restera  comme  attéré  devant 
riinniensilé  du  ces  nombres.  Munis  de  cm 
données,  transportons  le  soleil  à  la  distance 
de  cette  étoile  la  plus  voisine  de  toutes  ei 
ce  disque  circulaire  si  vaste,  qui  le  maim 
s'élL'Vi  lieu  à  peu  et  ra<ueslueuseraeiit  au- 
dessus  (le  l'horizon,  qui  le  soir  emplois  uo 
temps  eoDsidérable  à  descendre  tout  entier 
au-dessous  de  ce  mèoin  |  im,  n'aura  plti5 

Sue  des  dimensions  insensibles,  même 
ans  tes  plus  fortes  lunettes,  et  son  éclat 
le  rangera  parmi  les  étoiles  de  troisième 
grondeur.  On  voit  ce  qu  est  détenue  II 
conjecture  (rArchélaii.««.  On  se  sentira  peul- 
ètre  humilié  d'un  résultat  qui  réduit  à  si 
peu  de  chose  notre  place  dans  le  monda 
matériel  ;  mais  (pi  on  y  songe,  l'homme  j 
est  parvenu  eu  tirant  tout  de  son  propre 
fonds;  par  là  il  s*est  élevé  au  rang  le  plus 
éminent  dans  le  monde  des  idées.  Los  in- 
vestigations astronomiques  seraient  donc 
très-propres  h  faire  excuser  de  noire  part  un 
peu  de  vanité.  Que  ne  ra'csl-il  permis  rfe 
suivre  les  astronomes  modernes  dans  leur 
pért'grination  immortelle  à  travers  la  mul- 
titude de  soleils  qui  brillent  au  lirinameiit  1 
Nous  les  Terrions  d'abord  fixer,  k  l'aide  de 
leurs  instruments,  les  positions  relatives  Je 
ces  astres,  en  cataloguer  une  centaine  do 
mille;  on  sait  que  Pline  TAncien  s'étonaait 
qu'Hi^)parque  çtit  essayé  d'en  observer  l.OiS 
et  qu  il  comparait  ce"  travail  à  celui  d  un 
dieu.  Nous  remarquerions  dans  des  ouvra* 
ges  récents  des  recensements  complefs  qui 
nous  montreraient  que  le  nombre  des  é'qi- 
les  visiblt  s  à  l'œil  im  dans  un  seul  hémi- 
sphère, l'hémisphère  boréal,  esivinférieur  k 
3,000.  Résulist  certain  et  qui  cependant 
frfippera  d'étonnement  par  sa  peiii  ^  '  s 
personnes  ^ui  ont  examiné  vaguemibi  ie 
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ciel  dans  de  belles  nuits  d'hiver.  Ccl  élnu- 
Dement  changerait  de  nature  si  nous  pas- 
sions aux  étoiles  tôlescopiquea.  En  faisanl 
cette  fois  porter  le  déoonabrement  jusqu'aux 
étoiles  de  qurifor/iènie  grandeur,  les  der- 
niéns  qu'on  ap^r^oive  daoa  nos  plus  puis- 
MBCes  hiDetles,  nont  trouveriona,  par  une 
étaluation  qui  ne  fournirait  qu'une  limite 
en  moins,  un  nombre  supérieur  è  40  mil- 
lions {!iO  millions  de  soleils It),  et  la  dis- 
tance des  plus  éloifs'nées  d'entre  rllf's  serait 
telle,  que  la  lumière  aur«il  besoin  de  trois 
quatre  mille  ans  pour  la  parcourir.  Nous 
serions  donc  amplement  autorisé  i  dire 
que  les  rayons  lumineux,  ces  courriers  si 
rapides,  nous  apportent,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  l'histoire  trèssmeieDne  de 
ces  mondes  éloignés. 

Une  expérience  pholométrique  dont  les 
premières  indications  existent  dans  le  Cos- 
DOtheoros  d'Huygoos,  expérience  reprise 
par  Woîln'^ton  peu  de  lemits  avant  sa  ni  )fi, 
nous  apprendrait  qu'il  faudrait  réunir  âO,000 
millions  d'étoiles  semblables  à  Sirius,  la 
plus  brillante  du  Qrmament,  pour  que  leur 
agglomération  ré|>andlt  sur  notre  globe  une 
lumière  égale  à  celle  du  soleil.  Guidé  par 
!<»  gf^nic  pcrTRîit  de  Wiliiaui  HerscliL-ll,  nous 
ciauiiueriotis  les  étoiles  qui  se  louchent 
presque,  et  le  grand  astronome  nous  prou- 
verait que  ces  astres,  en  quelque  sorte  ao- 
coupléii,  ne  paraissent  pas  voisins  les  uns 
des  autres,  stuleiiienl  par  un  effet  de  pers- 
pective, mais  qu'ils  sont  dans  une  dépen- 
dance mutuelle  et  circulent  autour  do  leur 
centre  commun  de  gravité  dans  des  temps 
d'assez  courte  durée,  qui  d^à  ont  pu  être 
déterminés  dans  eertalos  eas.  En  obser- 
va: t  qiip  ces  étoiles  doubles  sont  d« 
couleurs  très-dissemblables,  nos  pensées 
se  porteraient  naturellement  sur  les  ha* 
bitanta  des  corps  planétaires  obscurs  et 
tournant  sur  eux-mêmes,  qui,  suivant 
toute  ar>parcnce,  circulent  autour  de 
ces  soleils,  et  nous  remarquerions,  non 
sans  uae  anxiété  rétilo  pour  les  œuvres  des 
peintres  de  ces  mondes  éloignés,  qu'à  un 
jour  éclairé  d'une  lumière  rouge  succède, 
non  pas  la  nuit,  mais  un  jour  également 
éciaïaai,  éelairé  seolemeot  périme  lumière 
verte. 

La  comparaison  des  positions  des  étoiles 
délerminécs  à  ditférentes  époques  nous 
prouverait  qu'elles  sont  très-improprement 
appelées  d^  fixet,  qu'elles  se  seuvenl 
l  u  s  l'espace  en  divers  sens,  de  manière 
qu  À  la  longue,  la  forme  des  constellations 
aetuellea  sera  complélemeol  changée,  que 
les  vitesses  absolues  de  ces  astres  sont  iné- 
gales, qu'une  de  celles  qu'on  a  pu  obtenir, 
ATM  «fie  eotièrjB  certitude,  est  de  20  lieues 
par  seconde,  que  le  soleil,  semtituijîe  en 
cela  à  toutes  les  autres  étoiles,  n'est  pas 
immobile  et  entraîne  avec  lui  le  cortège  do 
planètes  dont  il  est  entouré.  Nous  se- 
rions frappés  de  l'inégale  répartition  des 
étoiles  dans  la  s;  Il f'  i  e  céleste.  Là,  nous  en 
verrions  plus  de  20,000  dans  uu  espace  su- 
peiliciel  égal  è  la  dixième  partie  de  la  sui^ 
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face  apparente  do  la  lune;  ici,  dans  uno 
surlaio  do  même  étendue,  pas  un  seul 
point  lumioeux  ue  serait  perceptible,  même 
avec  les  meilleures  Innettes  Après  avoir  jeté 
un  couf)  d'œil  attentif  sur  la  matière  lumi- 
neuse disséminée  dans  des  espaces  immenses, 
et  qui,  par  son  agglomération  continuée  pen- 
dant  des  siècles,  semble  devoir  donner  nais- 
sance k  des  étoiles  nouvelles,  nous  discu- 
terions les  idées  grandioses  de  Wright,  de 
Kant,  do  Lambert  et  de  "NVilIiaui  Herscliell, 
sur  la  constitution  de  la  voie  lactée,  sur 
ses  dimensions.  Enfin,  quelques  pas  do 
plus  dans  l'astronomie  conjecturait',  c'est- 
a-dire  dans  cttlu  branche  de  la  science  fon- 
dée seulement  sur  d'im)>osnntes  probabilités 
et  des  isénérelisations  naturelles,  nous  dé- 
TOileraient  des  phénomènes  qui,  par  leur 
nature,  ou  l'énormité  des  nombres  qui  les 
mesurent,  jetteraient  les  esprits  les  plus 
fermes  dans  une  sorte  do  vertige.  Mais 
al)an(l<»nnuns  ces  siiéculalions,  m  dignes 
d'admiration  qu  elles  suietU,  pour  rentrer 
dans  la  question  princi|tale  ({ue  je  me  suis 
proposé  de  traiter  dans  cette  Notice,  pour 
essayer,  si  cela  est  possible,  d'établir  quei- 
ue  connexité  entre  la  nature  physique  des 
toiles  et  celte  de  notre  soleil. 
Nous  avons  réussi,  à  l'aide  do  lu  lundic 
polariscope,  k  déterminer  la  nature  do  la 
substance  dont  se  compose  la  photosphèro 
solaire,  parce  que,  à  raison  du  grand  diam<^- 
Iro  a] «parent  de  l'astre,  il  a  été  (>ossiblo 
d'observer  séparément  les  divers  points  de 
son  contour.  Si  le  soleil  s'éloignait  de  nous, 
jusqu'à  la  dislance  où  son  diamètre  appa- 
rent serait  inappréciable  comme  l'est  celui 
des  étoiles,  la  méthode  dorlendrait  inappli- 
cable. Les  rayons  colorés,  [trovenanl  des 
divers  points  du  contour,  se  trouveraient 
alors  intimement  mêlés,  et  nous  avons  déjà 
dit  plus  haut  que  leur  eii^t  n;ble  produirait 
du  Liane.  Il  parait  donc  qu  il  laut  renoncer  à 
appliquer  à  des  astres  sans  dimensions  seU' 
sibles  le  procédé  qui  nous  a  si  bien  con- 
duit au  but  quand  il  s'agissait  du  soleil  ;  il 
est  oe|)endani  quelques-uns  de  ces  astres 
qui  se  prêtent  à  ces  moyens  d'investigatioo, 
je  veux  parler  des  étoiles  changeantes. 

Les  astronomes  ont  remarqué  des  étoiles 
dont  l'éclat  varie  considérablement  :  il  en 
est  qui  passent,  dans  nn  très-petit  nombre 
d'heures,  de  'a  (iLUxii'inn  à  la  quatrième 
grandeur;  il  en  est  u  autres  chez  lesquelles 
le  cliangement  d'intensité  est  beaucoup  plus 
tranché.  Ces  étoiles,  très-apparentes  à  cer- 
taines époques,  disparaissent  ensuite  tota- 
lement |)our  reparaître  de  nottf eau  dans  des 
périodes  plusoa  moiris  îofigties,  el  sujettesà 
quelques  légères  irrégularités.  Deux  explica- 
tions de  ces  curieux  phénomènes  se  présen- 
tent à  l'esprit  :  l'une  consiste  à  supposer  que 
l  ustre  n'est  pas  également  lumineux  dans 
tous  les  [joints  do  sa  surface,  cl  qu'il  éjuouvo 
un  mouvemenlde  rotation  sur  lui-même^alurs 
il  est  brillant  quand  sa  partie  lumineuse  est 
tournée  d\i  cuir;  i\v  la  Terre,  et  sombre 
lorsque  la  partie  obscure  arrive  à  la  môme 
position*  Jiti»  Tautre  hypothèse»  ua  Mtol- 
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IUp  opaouo  et  non  lumiflcux  par  lui-m/^mo, 
clrculanl  «utour  de  rc^oile,  lYc!ip«;cTaît  pé- 
rîodiquemiMit.  Kii  rationnant  suivant  Tune 
oti  Taulro  •}••  <  <  s  <l<;ux  suppositions,  la  lu- 
mière qui  u  '  î  'ro  (luelque  toni;'^  avant 
la  disparition  ou  av^inl  la  ré«nparilic>n  do 
Taslre,  nVatpas  partie  de  tous  les  pouiis  du 
roiilour;il  ne  peut  donc  plus  être  q^ues- 
lion  de  la  neutralisation  complète  des  teintes 
dont  nous  parliiHi-i  tdiit  à  l'iK-urr.  Si  iim* 
éloile  cliangeante,  examinée  avec  la  lunotle 
polariscopc,  reste  paifaiteniHit  blanche  dans 
tontes  ses  phases,  nii  pout  assurer  qiif  sa 
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sont  munis  à  Icurparlie  supérieure  d'euinn- 
noirs  évasés,  qui  descendent  Uan&  leur  iuiu- 
rieur  et  que  Ton  |>eut  fermerou  bien  ouvrir 

plus  ou  moins  h  l'aifle  de  tampons  en  bois. 
Ces  entonnoirs,  un  peu  au-dessous  de  l  ei- 
tr^mité  supérieure  «ies  nrl)rcs,  oui  uu  ùlrau- 
gleraent  nu  étrnwiuilUtn ,  .luluur  liuquel 
l'arbre  est  ptrcé  de  [  lusicurs  Uuus,  ai'pi-lés 
aspirateur».  La  colonne  d'eau  qui  trav»  ise 
l'élranglement  et  qui  enlraliie  l  air  fourni 
par  les  aspirateurs,  vient  heurter,  dans  l« 
caisse  inférifuns  uu  IVn  t  m  nlii^r,  np!>t'lé  I  ■ 
tablier,  sur  lequel  elle  se  brise  en  lai&ianl 
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hos  nuages  ou  h  nos  gaz  enflammés.  Or,  tel 
est  le  résultat  du  petit  nombre  d'observa- 
tions qu'on  a  [ni  faire  jusqu'ici,  et  qui» 
sera  três-ulile  de  compléter.  Ce  même 
moyen  d'investi^^ntion  exige  plus  de  soin, 
mais  réussit  égah  nu  nt  lorsqu'on  l'applique 
aux  étoiles  tpii  n'éi''""^^''^'  qu'une  vana- 
tion  partielle  dans  leur  éclat. 

La  couscqueuce  h  laquelle  ce«  Obsem- 
tions  nous  conduisent,  et  que  nous  pou- 
vons, je  crois,  généraliser  sans  scrupule, 
peut  être  énoncée  en  ces  ternies  :  notre 
soleil  e$t  une  fU>lh\  et  sa  rni\slitutinn  phtf- 
tique  e$t  identique  à  cet  h-  des  millions  de  >o- 
Mh  dont  te  Ibimament  mt  panemé. 
Je  me  suis  elTorcé,  d  uis  le  radre  qui  m'é- 


accuuiuliî  dans  la  caisse  suit  un  tuyau  flexî- 
iUe  de  peau  de  moulOQ,  pour  se  rendra  a  la 
base  du  fburoeau,  qui  eonsisle  en  un  lubo 

do  fer  portant  le  nom  de  bourace.  L'eau  ali- 
mentaire s'échappe  de  la  caisse  par  une 
ouverture. 

Au  liflu  de  régler  la  quantité  d'eau  débitée 
par  la  trompe  au  moven  de  lauipous  eu  bois 
qui  ferment  plus  ou  moins  l'étranglemeni, 
OT  adnpto  (|uelquelois  mi  canal  une  tanao 
niobdu,  percée  dans  sa  hauteur  d'un  Irou 
qui  remplit  l'oGice  d'uu  aspirateur,  l'i  e 
trompe  bien  établie  ue  reud  que  IQ  p. 
100  d'effet  utile. 

Il  y  «  -iècles,  on  .-e    sei'V":t  -  iiéf^ 

lenieni,  tu  i.urppe,  de  dpubitjs  suuUl  .is  m 


Jo  me  suis  eliorce,  (l  uis  le  r^flum  uui  m  *■      •««■v»»,  v.f  ^v^i.'-i  . —  .-  • 

Uil  aï^iié  d'avance,  de  trae.r  l'esq 'i  sse  de  cuir  analognos  à  cent  que  I  on  vo.i  encore 

tout  W  que  nous  savons  aujour.ri.ui  relali-  dans  es  forges  de  maréehaux.  Plus  lar-l  un 

vpnlnt  an  volume,  h  la  dislance  et  à  la  reuiplaça  Iti  cuu .  qu«  b  usaH  asse^  rapide- 

constitui  ou  physique  du  globe  immense  ment .  par  des  plateau i  en  bois  munis  de 

Su"  omJa  éclaire,  âtie  esquisse,  dans  ses  ressorts,  et  an  heu  d  un  seul  souniel,  on  en 

Bornes  circonscrites,  suitira  pour  délrom-  UiUde  iv  pou.  rcguitin^ci  ic  Vcul. 

ner  les  personnes  qui  aTaient  era  devoir  chmcs,  quoique  tort  imparfaites,  hreut  fane 

mettre  en  quesli.ri  rimiiortance  et  I;.  eorti-  un  srai>i  p.i>  a  la  métallurgie,  et  soiil  eii- 

lude  des  résollats  obtenus  par  les  observa-  core  euiplo.vees  sur  le  coulinenl  «lan»  uii 

tPitrs  modernes.  Biles  rocoooatlronl.  «i  grand  noud.re  d  usines  à  plorab,  i»  elam,  el 

elle^  étaient  d.  bonne  foi,  que,  dans  l'his-  de  f.;.ix  de  iorgei  on  leuf  a  dpnue  Iç  i»om  de 

loire  .lu  iirogrès  de  nos  connaissances,  pro-  soufflets  pymmdaw.  L «ffcl»|lile  des  souf- 

urès  qui  lewT  sans  doute  indéOni,  les  ira-  els  p:,  r  ui,  .l,.ux  est  de  0,2o  a  0,30  «ie  U 

vaux  des  n<;trmioines   (n  xiv  siô.lo  no  lorce  exislanl  *ui-U»bre  de*  WUV-*-  . 

lasseront  pas  iuapereus.  Quant  à  des  criti-  Après  ces  SOUlDcta,  on  «  eini-loyé,  et  on 

•  hues  qui  u'mirairni  pouit  été  inspir.'r>  par  emi'Ioie  enco^r  d.uis  quelques  e'.idroil>,  des 

Vnnwnv  de  la  vérité,  elles  ne  mériteraient  wia^*  rectangulaires  e  i  bois,  m^nioij  scpa- 

pas  de  bxer  an  instant  l'attention  du  Jeclear,  rén^eot  do  clap^îts  .  ouvrant  dq  delwr*  au 


et  ie  pense  qae  je  pourrais  moi-mftme  les 
dédaigner.  -  ' 

8ÔMNAMBULI9MB.  Ym/-  MaeiinsHB- 

AlfîVIAL. 

SOUFFLERIE  {lUachines  «ou/^oHif«.)— Les 
machines  BonfDantes  servent,  comme  bîur 
nom  rindiipp',  h  laneer  l'air  destiné  àalimen- 
ler  les  leux  el  fourneaux  métallurgiques,  et 
dans  quelques  easà  Vaérage  des  luints»  Nous 


dedans,  el  dans  le^v^uelles  se  ineuvet.l  iies 

t listons  eu  buis  garnis  de  lilcuux  à  ressorts; 
'air  s'écliappo  de  ces  caisses  par  des  som- 
\K\\)vs  pliiréi  s  en  sens  contraire  des  pré<é- 
dcidus,  el  se  rend  piir  un  tuyau  daus  le 
porle-vent  ou  dans  le  régulateur 

De  Ih  aux  machinés  so^lllaupss  4  pistous, 
que  l'on  emploie  géiiéraleœént  aujourd'iiui,à 
i  v  liiidre  .i!e.-écn  foule  el  double  etîel,  i!  n'y 


allons  décrire  ces  mr.ehines  en  commen.;ant  .  avait  qu  un  pas,  Hepre*outons-nous  un  c>-- 

par  les  simples  ei  les  plus  anciennes.  hndre  alésé  en  fonte,  dans  lequel  se  nu  iii 

Danslesforgespyrénéeunesoùl  un>lr>if'>se  un  [listoi;  dont  la  tige  liuverse  le  couve:  le 

aénéralement  d'un  excès  de  force  motrice,  dans  uiie  boite  à  étoupcs,  et  vient  se  raUa- 

on  emploie  presque  partout,  pour  machines  cher  &  un  papallélogramme  art  h  me  j  toy. 

soufflantes,  des  trompes,  ainsi  qu'on  les  .M  vetu-.Es  i  vapii  n ,  I  uivmhon  de  B  attU 

nomme.  Celle  uiai;liine  se  composu  du  ileux  qui  leimme  un  balam  i.  r  mù  par  un  moteur 

arbres  rerlioanT  forés,  qui  plongent  inlé-  quelconque.  L  air  est  aspiré  au-dessous  du 

rieuremcnldniis  une  caisse  de  forme  y,ii  ia-  i-i-^lon  par  trois  soijpapes,  el  g' 

ble,  ni  qui  aboutissent  par  lu  l;uui  à  yn  deux  autres  soupa|>es  ;  il  est  ensuite  rcrome 

réserwip»  flûalllue  un  cpurwt  ti  ^^o":  .    .   .     .„    ,  . 

arbres»  (le  foruie  carrée  ou  cylindrique»       {l)  \Mr]»Dietioaimre  de*  Aru  et  Uanulaetura. 
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»ar  l'oritico  que  fornip  uno  troisiùraft  son- 
»npe  dans  un  lubo  qui  le  conduit  aux  n-gu- 
aleurs,  ou  bien  direcleiuont  au  porte-vent. 
Au-dessus  de  co  tuyau  su  trouve  une  ouvert 
turc  qui  communique  avec  un  petit  cylindre 
dont  io  piston,  par  sa  tige,  est  lié  par  le 
mojreD  d«  ItvierB  coudés  «t  de  bielles  à  la 
Tatte  OQirgnne  d'arrivée  du  mollir  (  «aa-  oa 
vapeur),  (le  sorte  que  celui-ci  se  trouve 
régiù  par  la  pression  de  1  air  sous  le  piston 
de  ce  petit  cylindre.  Lorsque  le  noleur  Ml 
-  -une  roue  hy(lrniili(|iie  et  que  l'on  n  peu  (le 
place,  on  dispose  le  (  vlindr*j  soutilaul  au- 
dessus  d'un  irbre  parallèle  à  l'arbre  de  cou- 
che de  la  roue,  qui  communique  avec  ce 
dernier  au  moyen  d'un  engrenajfe,  et  qui 
eit  lié  par  des  manivullfs  coudées  et  des 
bielles  à  la  tige  da  piston  de  la  wacltiDet 
dent  le  mootenent  rectiligne  est  awart 
par  deux  glissières  verticales  dans  les- 
quelles roiuenl  des  galets  portés  sur  une 
tringle  horizoDlale  qui»  en  aon  milieut  est 
fixée  h  la  ti^e  du  piston. 

Les  raaclunes  souIUanles  à  oyiindru  alé>é 
en  fonte  rendent  60  è  65  p.  100  d'tlli  t  utile, 
c'est-è'dire  dik  trevail  liaiiaiiiis  ^  l'arbre 
moteur. 

MH.  RamuSf  delMgoin  (  6n6oe«et-Loire), 
ont  perfectionné  les  soufflets  à  cylindres.  Le 
récipient  d'oà  pertent  les  tuyaui  est  une/ 

cuve  en  fonte  renversée,  n^arit  les  bort!s 
plongés  dans  l'eau  ;  de  sorte  que  l'air  étant 
force  dans  le  récipient,  détruit  Téquilibre 
de  l'eau  qui  remonte  à  l'extérieur  do  ses 
bords.  La  diflérepoe  du  niveau  de  l'iau  en 
dedans  d«  réeipfeot,  d*af ee  «elle  du  dvbors, 
est  In  mesure  do  la  pression  sur  In  colonne 
d'air  qui  alicoente  le  feu  (  l'etfut  en  est  très> 
régulier.  On  a  remarqvé  dans  celte  cous* 
Iruetlon  une  heureuse  application  des  ma- 
nivelles qui  font  mouvoir  les  pistons.  Au 
lieu  de  MB  mettre ,  comme  il  est  d'usage, 
dans  la  position  verticale  de  l'une  h  Taulre» 
situation  dans  laquelle  elles  laissent  un 
instant  »  ii  repos  la  iiiacliiiie,  elles  ont  été 
placées  à  angle  droit}  de  sorte  uu'avec  deux 
nwnlvenM  qui  font  mouvoir  la  machine, 
l'air  suhit,  pendant  tout  le  temps  de  la  ré- 
•volution  de  l'axe,  une  compression  égale  ; 
mais  cette  dîsposilion  ne  peut  être  appliquée 
qu'à  des  souiIl»  ts  fi  double  elTi  t,  on  à  ceux 
qu'on  fait  mouvoir  |>iir  un  balancier.  Les 
aatenrs  emploient  encore  d'autres  récipients; 
on  remarque  entre  autres  :  iniecure  remplie 
d*eau  aux  deux  tiers  cl  plact-e  au-dessus 
des  soufflets  ;  les  tuyaux  qui  communiquent 
l'air  des  soufflets  au  récipient  traversent  le 
fond  de  la  cuve  et  débouchent  au-dessus  de 
la  surface  de  i'(!nu  ;  le  tuyau  qui  coiiimiu- 
.nique  le  vent  du  récipient  au  foyer  est 
placé  de  même.  On  a  rMversé  une  seconde 
oiivti ,  dont  le  diann'  iri!  |uTmet  d'cnln  r 
librement  da>Ui  la  première,  sur  ces  tuyaux 
de  communication.  One  ti^  placée  sur  le 
fond  de  la  cuve  ronvfrséc,  passe  dans  un 
auiiMtu  et  la  mainlieui  dans  uuc  position 
-virtiBaln.  La  machine  ainsi  disposée,  et  les 
soufflets  en  roouverocnt,  si  l'air  s'y  introduit 
pluâ  vivcoient  qu'il  n'eu  peut  sortir,  cette 
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cuve  se  lève,  et  cela  sans  frottemont,  de 
sorte  que  son  poids  est  la  nu^Huru  juste  de 
la  pression  qu'on  donne  au  i  ourant  d'air 
dingé  vers  le  loyer.  (  Voy.  Àfmalt*  4«i  Artê 
H  Manufacturei.  ) 

0  Ou  cuiploio  dans  quelques  locnIit(''s,  dit 
M.  Pebetie,  tlaiv»  le  dictionnaire  pr^ité, 
des  gazométree  en  téle,  gnidés  dans  leur 
course  par  un  ou  deux  guides  passant  dans 
des  boites  à  étoupes,  el  anicnés  d'un  mouve- 
ment rectiligno  alternatif  dans  une  cuve 
pleine  d'eau;  ils  portent  h  leur  [lartic  supé- 
rit'ûre  des  sou{xpes  s'ouvraiU  du  deitors  au 
dedans  pour  aspirer  l'air  lors  de  leur  mou- 
vement ascensionnel,  et  des  tuyaux  traver- 
sant le  fond  de  la  ouve  viennent  déboucher, 
fuir  des  soupa|)es  s'ouvranl  de  bas  en  haut, 
dans  l'iptériQur  des  gi^ométres  au-dessus  du 
niveau  de  Teau,  et  donner  israeà l'air  qui  s'y 
comprime  lors  du  leur  mouvement  de  des- 
eeule.  Dans  ces  machines,  l'eau  sert  de  pis- 
ton. Bllef  «ont  peti  ooûteiaaee  d'établisse- 
ment, et  donwpl  dii  réwdtule  aatiafti 
sants. 

•  Lorsqo*o»i  besoin  d'un  vent  tràs-régu- 

lier,  'pie  ne  itenvriit  donner  les  machines 
que  nous  vt'uoiis  de  décrire,  on  interpose 
entre  la  machine  souillante  et  li>  porte-vent 
un  apuareil  qui  porte  le  nom  de  régulateur. 
Ces  régulateurs  sont  tantôt  d'un  grand  vo. 
hiiue,  en  tôle,  en  fonte,  en  bois,  en  ina- 
vonnerit»!  el  4  gap«à(é  «onstante,  tantôt  à 
poids  ewslant;  «et  derniers  sont  de  véri- 
tables gaïou)èlres,  analogues  h  ceux  des 
usiues  à  g«x,  mais  plus  petits,  ce  sont  alors 
des  régulateurs  &  tau  ;  tantôt  iU  sont  em»- 

Eosés  d'un  cvlindrc  muni  j^'un  piston  mo- 
lle chargé  u'uu  certain  poids,  ce  sont  des 
régulateurs  h  piston. 

«  Il  nouff  reste  encore  h  parler  de  deux  ma- 
chines souillantes,  dont  rinvoiilion  U9l  nlus 
récente,  cl  qui  diltérent  totalcpient  des  deux 
préoédenUiii  qc  sont  la  visd'Arcliimèdevi  le 
tympm  ë«  ta  Hayt,  omplovés  comme  ma- 
cliiui  a  j»oulllaiitus.  r/i'si  AI.  Cui^iiiard  de  La- 
touï  qut  a  lait  le  preauvr,  w  Tappli' 
cation  de  la  vie  d'Arebiroètie  comme  raa- 
chiiii'  soiimantf.  Cette  iiu'iehine  à  reçu  le 
Dom  de  çayniardrlle,  d'a|>rès  celui  de  son 
inveuteur.  Une  de  ces  machines  fonctionne 
h  Muliiouse  dans  la  fonderie  de  MM.  A.  Kœ- 
clilin  el  compagnie,  et  fournit  Sù  mètres 
cubea  d'air  soiia  une  presaion  de  â7  milli- 
mèfres  d«'  morcpro,  avec  une  vitesse  dy  six 
tours  par  minute;  les  limites  qui  nous  sont 
inqiosées  nous  empêchent  d'eo  donner  iei 
la  descriptigin. 

«  Le  tympan  de  La  Haye  s  été  employé  pour 
la  première  l'oi^  ccunine  machine  soufllanle, 
un  TrausylvAuie  vers  par  M.  Débreo- 
seny. 

1  I-'établissement  de  ces  machines  est  très- 
économique,  et  leur  effet  utile  de  fort  peu 
inférieur  à  celui  des  meilleures  machinea  à 
piston  et  à  rylindre  en  fonte  alést^. 

«  MM.  Suchet,  Mette,  etc.,  ont  aussi  em- 
ployé comme  macliines  soufflantes  des  vis 
roosistant  en  un  noyau  plein  auquel  est  lixé 
uue  .apice  d'une  cloison  hélicoïde.  r.ut 


Digitizet]  by  GoOgle 


11M  6TB 

pareil  est  placé  dans  un  cylindre  dont  le 
contour  psI  rasé  par  les  bonis  de  la  cloison 
hélicoide  à  laquelle  on  ini;irime  un  inouvc- 
ineot  de  rotation  continu.  On  donne  à  la 
Tis  un  noyau  sulTisauiinent  gros  pour  éviter 
l'existence  de  deux  courants  d'air  en  sens 
inverse,  l'un  le  long  de  Taxe,  l'autre  près 
les  parois  du  cylindre.  Lorsqu'on  fait  tour- 
ner la  tis  dans  un  sens,  Pair  qui  la  remplit 
ne  peut  être  délogé,  et, ne  peut  circutci-  v.n 
sens  inverse  du  mouvement  de  rotation  im- 
primé  k  la  tîs,  qu'en  vertu  de  la  pression 
'  déterminée  par  le  choc  dororifirc  nntf^rionr 
l  de  la  vis  sur  l'air  que  cet  onlice  vient  Irap- 
!  iK^r  et  du  vide  déiermloA  en  arrière  do  sou 
orifice  post<^rieur,  par  sniip  <la  môme  mou- 
vement. 11  n'y  a  là  aucun  ellel  du  force  cen- 
trifuge, car  l'air  neut  sortir  de  la  vis  îi  la 
môme  distance  de  l'aie  de  rotation  où  il  est 
entré,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  les 
choses  se  pasent  autremetit.  En  un  mot,  la 
cause  qui  fait  circuler  l'air  dans  les  canaux 
hélicoïdes,  dont  on  peut  concOTOir  le  ereuz 
do  In  vis  comme  composé,  est  la  même  que 
cctlu  qui  ferait  circuler  de  l'eau  ou  de  1  air 
dans  un  tnyaa  rectiligne  ouvert  par  les 
deax  bouts,  auquel  on  imprimerait  un  mou- 
vement de  transiuuoii  au  milieu  d'une  masse 
d*eau  on  d*air  stagnante,  dans  une  direction 
formant  avec  l'axe  du  tuyau  le  même  an- 
gle que  chaque  canal  hélicoide  forme  avec 
le  {ilan  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  vis, 
plan  qui  est  celui  du  mouvement  de  rotation. 
«  En  changeant  le  sens  du  moaTOment  de 

rntati(,iii,  I;i  vis,  lii'  sûurtlanto  ijd'ttllo  était 
auparavant,  devient  une  maciiine  asE>irante. 
Elle  a  été  appliquée  en  Belgique  à  Vaérage 
de  quelques  min^s.  Son  effet  est  inférieur  à 
celui  des  ventilateurs  bien  construits.  »  — 
Yùy.  Vkntilatklrs. 

SOUFFLET  DK  FORG£,  SOUFFLET  A 
CYLINDRE.  Vou.  SoDFrLBRia. 

S  l  ËNOGRAPHlE  (de  rtu^  yMfé,  écriture 
étroite,  ierrée ,  abrégée).  —  Toute  écriture 
aUréviative  est  une  espèce  de  sténographie; 
mais  ordinairenienton  entend  par  ceooni  l'art 
d'éerire  aussi  vite  qa'on  parlei  avec  d'autres 
caractères  que  cens  de  réentnrea  sndie. 

L'invention  de  caractères  spéciaux,  for- 
mant une  écriture  aussi  prompte  uue  la 
parole ,  n'est  pas  aussi  ancieuue  qu  on  le 
croit  :  elle  suppose  un  état  de  civilisation 
d^à  avancée.  Diogèoe  Laerce  nous  apprend 
que  Xéoophon  écrivait  par  signes»  qu'il  se 
servait  de  |;i  séméiotji aphie  nour  recueillir 
la  parole  de  Sucrale  et  des  philosophes  qui 
se  réunissaient  dans  les  jardins  u'Âcadé- 
HiQa.  Cette  manière  d'écnre  a  passé  d'A- 
thènes à  Rome.  Cicéron  eut  un  affk^nchi 
nommé  Tiron,  qui  recueillait  ses  discours 
avec  des  notes  4*^e  uou&  connaissons  sous 
le  nom  de  notes  tironiennes  (  Voy.  Tacht- 
grapbib).  Piutarquo ,  dans  la  Vie  de  Caton 
d'Utiqu9,  rapporte  comment  fui  cousurvée  la 
liaraiigne  que  Caton  prononça  dans  le  sénat, 
à  rL''pi!qii*;  de  la  cnrijnrjitiun  de  Catilina  : 
Ce  jour-iâ  Cicéron  avanf^dtsposé,  dans  la  salle 
du  lénat,  des  élèves  qm,  aune  main  légirtf 
Irepotenl  «vrtaiMt  Hotti  u  abrénatimu  fui, 

t 


enptu  de  train^  tolaimU  tt  rtpré»mkûeia 

beaucoup  de  lettre».  Les  noinîreSf  ainsi  qn(» 
leur  nom  {notarii}  l'indique,  se  serraieul  de 
notes  pour  écrire  plus  vite  les  cotiveniions 
des  parties  et  les  dispositions  testamentai- 
res. iBénèqne  oompesa,  h  ce  qu'on  dit,  une 
espèce  de  dictionnaire  des  mots  les  plus 
usités  de  ta  langue  latine,  représentés  par 
des  figures  arbitraires,  n*ayant  ancnn  lien 
commun  entre  eux.  Le  nombre  s'en  élevait 
à  plus  do  4,U00.  Ce  dictionnaire  ne  nous 
est  pas  parvenu  {  lê  fiut  ne  peut  doue  être 
véritii^  ;  mais  il  nous  parait  peu  vraisem- 
blable. Quelle  mémoire  eût  pu  retenir  tous 
ces  signes,  s'ils  n'eoasent  été  ibcméa  des 
mêmes  éléments  ? 

Les  notes  tironiennes  nous  ont  été  trans- 
mises [(arPiorro  Diacre,  moine  du  mont  Cas- 
siu  ;  plus  tard,  en  17^7,  un  Bénédictin,  dum 
Gtiarpentier, publia  l'alpbabettfrofiien,  suivi 
du  texte  latin  capitulaire  de  L  cuis  le  Dé- 
bonnaire, écrit  a  1  aide  de  ces  noies.  On  oeut 
juger,  en  voyant  cette  écriture ,  de  ce  qu'é- 
tait, l'art  tirom'en,  et  en  général,  l'art  abré- 
viatif  chez  les  anciens.  11  n'est  pas  présuma- 
i>ln  qii'aveo  des  figures  aussi  compliquées 
on  ait  pu  suivre  uni»  parole  bien  rapide; 
mais  iii  iau^uu  la  Une  étant  plus  articulée  t 
plus  cadencée  que  la  langue  française,  le 
débit  de  l'orateur  romain  devait  être  plus 
lent,  et  laisser  plus  de  temps  au  sténo- 
graphe. 

Dans  les  républiques  de  l'antiquité»  et  pai^ 
tfeuli^menl  dans  la  république  romaine, 
on  n'attachait  qu'un  médiocre  intérêt  à  It 
reproduction  des  discours  prononcés  devant 
le  peuple  assemblé.  La  parole  de  i'oratenr 
n'avait  guère  d'action  au  delà  de  la  place 
publique,  où  se  décidaient  les  affaires  les 
plus  importantes.  D'ailleurs,  les  moyens  de 
publicité  manquaient.  L'usage  de  la  sténo- 
graphie fut  donc  restreint  dans  ccsrépubJi- 

?ues.  Ce  n'est  que  depuis  la  découverte  de 
imprimerie  que  l'utilité  de  l'écriture  sté- 
nographiquo  a  [)u  être  mieux  appréciée.  L'art 
ds!  pr  j  iuire  les  discours  improvisés,  ^é^)é- 
tant  au  loin  les  accents  de  la  tribune,  fut 
merreHIeusement  secondé  par  c«  puissant 
moy  n  fie  publieit(^.  Le  t  csain  d'une  écriture 
rapide  se  lit  beaucoup  sentir  dans  les  pays 
où  rétablissement  do  gouTememott  repré- 
sentatif ouvrait  une  nouvelle  nr^nc  à  la  lutta 
des  partis ,  à  l'éloquence  iiarlemeiitaire  ; 
aussi  est-il  h  remarquer  que  la  sténographie 
était  pratiquée  en  Angleterre  longtemps 
avant  qu'elle  fût  connue  eu  France.  LJn  des 
premiers  ouvrages  de  ce  genre  qui  parut  en 
France  fut  la  Jachéographie  de  Charles  Ra- 
may,  Ecossais,  imitée  du  procédé  graphique 
de  Shelton,  et  publié  en  1681,  avec  une  dé- 
dicace h  Lomu  XiV.  D'après  ce  procédé , 
les  voyelles  sont  indiquées  par  la  place  «lue 
les  consoiitn'S  ocrufx.'nt,  i}ui  ^'iiiprcl.c  Si.'ur 
liaison,  et  ue  permet  d'écrire  que  par  sy  lla- 
bes détachées.  Un  siècle  après,  en  1786,  Tuy- 
loi  ,  convaincu  par  des  tentatives  infruc- 
tueuses que,  pour  parvenir  à  suivre  la  pa- 
role improvisée ,  H  fallait  écrira  non  pv 
syllabes  détachées,  mais  par  mots  »  publia 
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son  svitt'iiiL  stLnf\^raphIgue,  qui  réduisit 
l'art  abrévialif  à  sa  pius  simple  eipressioo, 
et  lui  fit  faire  des  progrès  rapides.  La  sléno- 
gra[^hie  le  Taylor,  adaptée  à  la  langue  fran- 
çaise par  Théodore  Bertin  ,  parut  dans  un 
moment  favorable,  lorsque  la  tribune  natio- 
nale reteolissrtit  de  la  parole  si  animée  des 
orateurs  sorûa  du  seiu  de  la  révolution  de 
1789.  Il  est  k  r^retter  que  cetle  traduction 
n'ait  pas  été  faite  avec  une  connaissaDce 
plus  approfondie  du  mécanisme  de  ces  deux 
langues.  Comm*  il  entre  moins  de  conson- 
nes dans  la  composilioo  des  mots  français* 
il  eût  fallu  eiprimer  en  plus  grand  nombre 
les  voyelles  pour  que  l'écrittirr'  stf^nnt^rapbi- 
que  fût  plus  lisible.  L'oiuission  des  voyelles 
initiales  et  médiales  en  rendit  la  lei^ure 
tellement  difliciU' ,  que  les  premiers  prati- 
ciens furent  arrêtés  par  un  oi>stacle  insur- 
montable. La  tachygraphie  de  Couloo-Théve- 
not,  pratiquée  à  la  même  époque,  i  moins 
rapide,  mais  plus  facile  à  lire  que  la  sténo- 
graphie, eut  longlenif  s  Li  préférence. 

La  sténographie  était  alors  si  peu  connue 
en  France,  que  le  MtmitnHrmiven^t  ne  put 
se  procurer  aucun  sténographe  pour  rendre 
compte  des  séances  de  T'Asseroolée  consti- 
tuante ;  elles  forent  rédigées  par  Maret,  de- 
puis ducde  Bassano,  nui,  à  défaut  de  l'écri- 
ture sténographiquu,  était  aidé  par  une  heu- 
rtnaa  mémoiro  et  une  intelligence  sup^ 
rienre. 

On  eut  recours  sous  l'AssomblAe  législa- 
tive, à  un  singulier  moyen  eniployé  par  le 
Jouroal  le  Logographe.  Cinq  à  six  rédae- 
tenrs  plac^  autour  d*ane  table  vonde,  se 
scrvantde  l'écriture  ordinaire,  éerîvaient  dcS 
phrases  ou^wrties  de  phrases  qui  étaieat  en- 
suite  réunies  pour  fermer  un  tout  Le  Lo- 
gographe,  véritable  écho  de  la  tribnnn,  r,'- 
pétait  tout  ce  qui  se  disait,  sans  nrendre 
soin  de  la  rédaction.  On  se  rappelle  que 
c'est  dans  la  luge  du  Logographe,  qtio  le  10 
août,  furent  placés  Louis  XVi  et  sa  famillo, 
pendant  que  t*Asseiublée  délibérait  sur  leur 
sort.  Le  Logographe  avait  cessé  de  paraître 
sous  la  Convcnlion  ;  on  pense  bien  que 
les  journaux  d"  (  r  tomps  rendirent  couiple 
des  séances  de  la  Convention  avec  beaucoup 
de  circonspection. 

L'écriture  slénographiquc  commença  à 
être  plus  pratiquée  sous  le  Directoire  ;  et  il 
ae  fonnê  alora  des  tachygraphes  et  des  sténo- 
grn[ihcs  n<^sp7  !inhilrs  ;  niais  ils  étaient  plus 
parliculièremeot  occupés  à  recueillir  les 
plaidoiries  des  avocats ,  que  les  leçons  des 
professeurs.  La  [irnliquc  delà  sténographie, 
circonscnle  dans  un  cercle  étroit,  ne  put 
s'étendre  sous  l'empire,  avec  un  corps  lé~ 
gislatif  muet.  Il  est  peut-être  à  regretter 

au'elle  n'ait  pas  contribué  è  reproduire  les 
iscussions  du  conseil  d'Elat,  où  la  parole 
de  l'empereur  a  brillé  d'un  si  vif  éclat.  Loore 
A*efl  acquitté  de  cetle  tâehe  avec  beaucoup 
détalent;  mais  n'i;  t  it  rien  omis  qui  nie- 
rilAt d'être  recueilli  1  Ki^wi  qu'il  eu  soit,  sous 
le  régime  consulaire  et  impérial,  Tart  sté- 
nographi(pje,  Irè.s-borné  dans  son  af'plica- 
liuu ,  ne  lit  aucun  progrès.  Il  faut  convenir 


HUONS»  SIS  itoi 

que  les  ouvrages  qui  parurent  nfors  n'é- 
taient guère  propres  à  lui  en  faire  faire. 
L*0l(ygraphie  de  M.  Blanc,  publiée  en  1802, 
espèce  d'annotation  de  la  parole  par  signes 
sylJabiques,  qui  se  placent  sur  deux  lignes 
pamilèles,  comme  des  notes  de  musique, 
fondée  sur  la  mCme  idée  que  la  tachéogra- 
phie,  ne  pouvait  avoir  plus  de  succès.  La 
slénourapnie  mélhoLiique  de  M.  Montigny 
n'était  autre  chose  que  la  sténographie  de 
M.  Taylor,avec  l'addition  dequelques  points, 
pour  des  voyelles  omises,  comme  s'il  était 
possible  de  suivre  la  parole  en  agoutant  ces 
pointa. 

Après  la  chute  de  l'empire,  le  gouverne- 
ment représentatif, s'établissent  sur  une  base 
plus  large,  ouvrit  è  la  sténographie  uns  car- 
rière plus  vaste.  Les  séances  de  la  Thanjbre 
des  députés  excitèrent  un  vif  inlcr(M  ;  les 
journaux  pour  en  rendre  compte  comiiu  n- 
cèrentè  employer  des  sténographes.  En  1817, 
les  discours  improvisés  étant  plus  fré(iucnts, 
le  concours  de  la  sténogranliie  devint  néces- 
saire à  la  rédaction  du  Moniteur  vniveneL 
Cest  k  cette  époque  seulement  qtt*un  sténo- 
graphe fut  aitaclié  ?i  sa  ri' la 'lion.  Le  Afoni- 
ffurn'eut pendant  longtemps  qu'un  ou  deux 
sténographes  à  la  Chambre  des  députas  ;  mais 
a|)rès  1830,  le  service  de  la  sténographie 
fut  organisée  sur  une  grande  éch.eile  :  nuit 
sténographes  formant  une  e^ièce  de  roule- 
ment se  succ^^dèrcnt  sans  cesse  au  pied  de  la 
tribune»  roviuiaiu  tour  à  tour  reprendre  leur 
place,  aprf's  avoir  transcrit  ce  qu'ils  avaieiU 
sténographié.  Ce  travail,  contrôlé  par  des 
Sténographes  réviseurs  qui  suivaient  Tora* 
luur  de  l'autre  côté  fl(  1 1  tribune,  était  îiutné- 
diatement  envoyé  à  l'imprigierie  du  Moni" 
tew,qMï  powajt,  dans  la  soirée  même,  fonr* 
îiir  aux  orateurs  et  aux  autres  jTHirnant  des 
épreuves  dos  discours  improvisés.  Si  les 
AL/iglais  nous  ont  dévancés  dans  la  carrière 
sténographique,  il  faut  avouer  qu'aujour- 
d'hui nous  les  laissons  bien  on  arrière  :  le 
Times  ne  peut  être  comparé  au  Moniteur  pooi'-- 
la  reproduction  des  débats  parlctoentaires. 

Parmi  les  ouvrages  publiés  depuis  30  ans 
sur  l'art  sténograpliifjuc ,  on  doit  distin- 
guer la  Sténognmhie  exacte  de  M,  Co- 
nen  Prépian,  fondée  sur  de  nonrelles  com- 
binaisons ,  dont  II  s  praticiens  ont  su  tirer 
parti  pour  atteindre  leur  but,  en  écartant  les 
obstacles  que  la  tbébrie  n*avait  point  prévus. 
L'auteur,  persuadé  qu'on  pouvait  suivre  la 
parole  en  exprimant  exactement  tous  les 
sons  de  voix,  s'était  engagé  dans  une fiiusse 
route,  mais  plus  tard,  éf^ln  ré  par  sa  propre 
expérience,  il  s'attacha  ù  suiiplilier  la^  forme 
des  signes  dans  six  éditions  successives,  si 
l'on  peut  donner  te  nom  d'éditions  à  dés 
combinaisons  de  signes  entièrement  diffé- 
rentes. On  ne  parvient  \  écrire  aussi  vite 
qu'on  parle  qu'en  omettant  certaines  lettres 
Tocales.Cest  d'après  cette  règle  querauleur 
de  eût  article,  guidé  par  une  longue  prati- 
que, à  modifié  pour  son  usage  la  sténogra- 
phie de  Prépian. 

MM.  Breton,  Fossé-Grossriin ,  Marmet  et 
Hipp.  Prévost,  ont  pris  puu^  i^e  de  leur 
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écriture  r.il|»li.il)C'l  de  Tavlor;  cherchant  h  la  D'autres  jironnent  cetle  emprcinlo  dans  une 

rfndr»'  plus  lisible,  (ouï  on  lui  conscrvnrll  (  oiuposilion  in(^lnlli<jiie  [);irti<;ulifTe 'lonl  ils 

M  rauiaiié.  MM.  Aslier,  Chauvin,  Céleslio,  formcnUa  matdcç,  et  font  lombor  pro<ttQ- 

La^cne,  Midy,  AiméMris,  ont  publié  des  rtcnt  celle-cf  snr  do  métal  en  ftotdôn  pr^^t  K 

traités  de  siénogranhieqii  i '«oîK  plus  on  moins  se  figer  :  c'est  là  proprement  Ce  ipron  iip- 

sulvis.  Frappés  ne  l'inconvénient  que  pré-  pelle  clicber  ou  ro|)ération  de  clicbago 

sente  récriture  sténographiquc,  totiùée  de  pnots  que  Camus  croit  dériferde  rallemand 

direrscs  flgurcs  tracées  dans  (liv(>rses  dirt  o-  Ifntschm,  claquer,  <lonncr  une  tinqiic'' ;  in  iis 

lions,  MM.  Fojret  et  Seuock  n'ont  f  nij>lojé  à  présent  ces  mots  sont  devenus  syno:i>iiies 

que  des  figures  inclinées  vers  la  droite,  ayant  6e  ftéréotyper       quelque  moyen  que  ce 

tout  une  pente  uniforme,  qui  fricilito  les  soit,  el  l'on  rnlt-nd  par  c  liché  la  fnrni-\  la 

inouvemenl>  de  la  main.  Celle  manière  d'é-  plaque  (pii  résulte  de  la  stéréotypie.  D'au- 

crire,  lrès-réguli(^re,  serait  la  meilleure  de  1res  enfin  se  sont  servis  pour  sl'5i6olyper  de 

toiïtes  si  la  forme  des  signes  n'était  pas  trop  c  rnclères  spéciaux  en  cuivre,  dont  î  ieil  est 

compliquée.  M.  Vidal,  marchant  sur  les  fiapjté  eu  creux,  el  qui,  après  la  composi- 

liai  e>  de  l'okygraphie,  a  composé,  sous  le  lion,  serv«  iil  iimuétliatemenl  de  matrice  sans 

nom  de  notographiet  une  écriture  sjilat>i<iue}  opération  iotcruiédiaire.  Peut-être  la  gaivi- 

seolement,  irs  s{;;nes  représentam  des  syl-  Doplastie  donnera4-elle  bientôt  vn  noufeeu 

labes  détachées,  nu  lieu  do  se  |<laccr  sur  des  moyen  do  reprpduclioo  solide  des  tjrpcs  mo- 

lignes  naralh'^Ies  el  horizontales,  se  placent  biles  ^i). 

verticafemenl ,  rapprochées  plus  ou  moins  Quel  que  soit  le  procédé  employé,  le 

d'une  ligne  perfi' Uiliculaire.  luit  de  la  stéréolypie  est  toujours  le  m^nie. 

Toutes  ïas   écritures  abrévialives  sont  savoir ,  d'obleiiir,  avec  un  nombre  restreint 

formées  de  figures  simples  combinées  de  de  caractères  mobiles,  des  plaques'  minées 

diverses  manières.  La  ligne  droite,  r<<l>lique  cl  as^^ez  légère-;  de  niétal,  oi'i  toute  une  page 

è  droite  ou  à  gauche,  la  perpendiculaire,  se  trouve  représentée,  et  dont  un  [misse  im- 

l'horizontale,  l'arc  de  cercle  tourné  dans  des  primer  de»  exeinj>laiies  à  volonté,  et  seule- 

sens  difTéronts,  te  cercle  entier  ou  la  l>ouclo  ment  à  mesure  du  débit,  sans  avoir  besoin 

et  le  point,  tels  sont  les  éléments  de  toute  de  refaire  les  frais  do  composition,  Icsplan- 

slénographic.  Ou  dislingue  trois  combinai-  clies  subsistant  loiyours  entières  el  n'e\i- 

sonspi  incipalcsUo  signes  :  la  combinaison  dus  géant  qu'un  assez  petit  emplAcemenl  dema> 

signes  i|ui  ont  toosUue  pente  vers  la  droite  gAsînage. 

cl   uiiifVinne  ,  comme  l'écrituie  anglaise,  Comme  on  le  voit  ce  procédé  n'a  d'avanta- 

d'une  forme  élégante  et  compliquée,  (dus  gi  s  réels  aue pour  les  ouvrages  dont  le  débit 

propre  à  exercer  l'habileté  du  oalligrapho  estasses  lenfel  néanmoins  assuré  dans  un 

aue  celle  <lu  sténographe;  la  combinaison  jdus  ou  moins  grand  nombre  d'années  ;  eil 

es  signes  détai  llés  exprimant  des  syllabes  ouli'e,  il  otiru  uu  moyen  certain  d'épurer 

séparées,  et  avant  une  signiQcalion  de  po-  Chaque  éJii  ion,  puisqu.*on  peut  corriger  des 

sitifin, comme  1  okygr«|thieel  la  notographie;  pages  solides  sans  commettre  de  finies  nou- 

enfiii ,  la  combinaison  do  tous  les  signes  vellos.  Pour  celte  dernière  opération,  on 

simples,  liés  entre  eux,  et  représentant,  dans  fait  une  entaille  dans  le  cliché  à  la  place  à 

leur  liaison  ,  des  mois  et  non  des  syllables.  corriger,  on  y  introduit  la  correction  en  ca- 

Celte  dernière  combinaison,  la  plus" féconde  ractères  ordinaires,  cl  l'on  y  soude  ceux-ci. 

do  tontes  en  heureux  résultats,  est  celle  cjui  Diiuiis  l'invention  des  caractères  mobiles 

exige  la  plus  longue  pratique»  puisqu'il  faut  on  avait  dû  plus  d'une  fois  recbercber  les 

du  lomps  pour  accoutumer  la  main  à  tracer  nioyeas  d*en  conserTer  certains  assemblages 

des  h'o'tK  s  d.'iis  tnus  l'  S  sens.  Mais  le  sténo-  unis  d'une  manière  indissoluble.  L'idé»;  vint 

graphe  exercé,  qui  écrit  [)ar  moU,  peut  seul  d'abord  en  Allemagne  de  les  souder  uusem- 

allttindre  à  un  haut  degré  de  célérité  et  ble  par  le  pied  nour  éviter  leur  déformation; 

jxouver  (pie  Tari  dinicile  d'écrire  aussi  vite  niais  r  >  procédé  dispendieux  exigeait  une 

«lue  l'on  ourle  n'est  point  une  vaine  théorie  (1).  grande  q^uantilé  de  caractères  el  les  rendait 

STEREOTYPIE,  de  «TtfMÔc,  «ottde, et  T^irtr,  désormais  impropres  h  tout  autre  usa^e. 

lype,  corar/ère.  —  Art  de  cenvertir  en  une  Pour  parerà  cet  inconvénient,  on  imagina 

forme  solide  et  unique  un  certain  asseiu-  un  nouveau  moyen  :  les  caiaclèrcs  mobiles 

blage  de  caract^s  mobiles.  Pour  cela,  on  composés  furent  empreints  sur  unecompu- 

emploie  divers  procédés.  Le  plus  simple  el  .sition  argileuse  et  un  hloa  da  caÎTrefut 

le  plus  usité  est  celui  qui  consiste  ù  prendre  fondu  dans  ce  moule, 

en  creux,  avec  une  sorte  do  phUrc  gâché.  Telle  est  la  forme  des  pagesd'un  calendrier 

l'empreinte  en  relief  des  caractères  mobiles  perpétuel^  que  l'on  a  retrouvé,  et  dont  sa 

conqiosés  comme  à  Tordinaire,  puis  h  cou-  serrait  rimprimeùr' français  Valloyre  au 

1er,  par  des  moyens  qui  varient,  sur  cette  xvin' sir.  le  ;  l,i  J.il  ' de  i  es  monuments  n'a 

espèce  de  matrice  sécbée  au  four,  de  la  cum-  P^'^  ent  oieélé  déteruiiiiée  d'une  manière 

Sosition  métallique  qu'emploient  les  fbn-  ...  „ 

eurs  en  caractères,  ce  qui  donne  en  une  j  >  !lr-i!ïïL%i^5i!i"^aîL?*JiKÎ 


seule  ulan.^he  iaula  una  iuiiïh  romi»n«.^».  d  one  <>xpéfk?B«e  gnWe  d'nB  e«Cftll«l  féwUjit  :  Ihw 
seule  pianuue  toute  une  page  composée.  phoiograptiiquo  de  (  aranères  m  qurlquc 

,.x  f,     .    .  »or«e  mieroicopiques  av.Wi  clo  ol)i«iine;  cps  caraciÂ- 

(II  Lel  Inten'ssftnl  .nrlicle  a  été  inséré  par  un  tores,  à  l"..iile  d'une  ..|>.  ryi,on  g.tivanoplasli.ju  •,  ont 

«éiiograplw  «lisuugué,  M.  I>clMri,  Uait»  Vtntgdo-  été  irai,»foruié«  en  véritaitle  cliclw.  Voilà  o)  uua  l'un 

VM'*de»fem4mmmde,  paaioMaalréeesséeu  laianattràiiilM.  ^ 
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cerlaine  ;  mais  la  fôme  de  \mn  types  et 

leur  genre  de  coinitositinn  rii|t|iiin't!cnl 
du  l  iiiitiressiou  au  xiii*  ;>ièele,  liale  queleur 
donne  Lottin.  Un  <»mpositeur  assurait  en- 
(  orc,  au  comraenci  menl  de  nolrr  sic^cle, 
uvuir  vu  ces  iilaitches  chez  Valk)  re  avant 
1735.  QuoiqaMl  enaoiUde  1725  à  1739.  un 
orfèvre  écossais  nommé  WiUiam  Ged  flt 
d'aulres  lontalives,  il  imprima  îles  livres 
enliôrs  avec  des  plom  lies  moulées  d'une 
.  seuie  uièce  pour  obaque  page.  D'Êdiiubounk 
f  ii  TÎDi  a  Londres,  et  s  associa  aux  frèras 
,  Tcuner,  dont  l'un  élait  fondeur  en  carnclè- 
.  res  i  l  l'autre  libraire  ;  bientôt  ils  obtinrent 
'  do  rUniversilé  de  Cambridge  le  priviléue 
d'iraurimcr  une  Bible  et  d'.iiitres  livres  de 
piété.  Le  procédé  de  (ied  était  le  moulage 
en  plAtre  des  caraïUèrt'S  mobilMt  Ot  la  fonte 
dnnsce  moule  d'une  planelu»  en  métal  d  iin- 
^niueriu.  Traversé  dans  ses  prcyels  par  la 
jalousie  des  imprimeurs  et  dea  iibrairat, 
Ged  retourna  ruiné  à  Ëd imbourg.  Il  ne  se 
laissa  pourtant  pas  abattre  ;  il  mit  son  fils 
J.nues  en  apprentissage  chez  un  imprimeur, 
ett  coi^ointemeiil  avec  lui,  il  duuua  uue 
édition  de  Sailmte  en  1789.  Sii  ans  après 
Ged  fui  impliqué  dans  un<>  n'-iii-lliiin  ;  mais 
on  lui  fit  grâce  eu  considération  du  secret 
dont  il  était  possesseur.  Il  mourut  peu  de 
teuips  après  en  17V0.  James,  s(tn  fds,  publia, 
deux  ans  plus  lard,  un  mémoire  où  il  exal- 
tait le  procédé  de  son  père«  et  proposait  «ne 
souscription  qui  ne  fut  |>as  sans  dmitc  rftn- 
plie,  car  on  ne  trouve  plus  rien  d  iuj|)niué 
nar  lui  de  cotte  façon.  D'un  autre  côté,  dès 
17^,  Fanckler,  imprimeur  d'Erfurt,  publiait 
un  livre  où  il  indiquait  lo  mojfen  de  mouler 
et  do  couler,  lellres,vignette^,  médailles,  etc.; 

fiuis  il  décrivait  le  procédé  qu'emploieni 
es  graveurs,  pour  tirer  ce  qu'on  nomme 
une  éjirt'uve  |iar  le  moyen  du  plomb  à  la 
main,  et  qui  n'est  autru  cbose  que  .  le  cli> 
chage  proprement  dit.  Ces  procédés  eonti* 
nuèrent  d'(Mr<  suivis  en  petit  on  Alleina- 

Ïne,  mais  aucun  livre  ne  parait  plus  avoir 
té  stéréotypé  avant  !■  fin  au  xTni' siècle. 
Depuis  les  exjx'riences  qu'avait  entrepri- 
ses Daicet,  en  1773,  sur  les  com(iosili(ins  mé- 
talliques, pour  en  trouver  une  qui  fût  fusi- 
blo  à  l'eau  bouillante,  Rochon  et  Franklin 
s'étaient  occupés  de  graver,  par  simple  pres- 
sion ou  à  l'eau-forte,  des  planches  niL'talli- 
ques,  dont  on  pût  tirer  immédiatement  quel- 
ques épreuves.  L'Alsacien  Hoffiniann  [tour- 
suiyit  ce  tmt  sms  grands  résultats;  muis, 
alliant  les  découvertes  de  ses  prédécesseurs, 
il  sut  fondre deé  blocs  aléréotynes,  en  alliage 
métallique,  dans  des  moules  d  argile. 

Depins  1786,  il  mibliail  avec  son  fils  un 
journal  polylype.  L  année  soivanto,  il  flt  pa- 
rflttre,  ainsi  polvtypé,  l'ouvrage  de  Chéiner 
père,  intitulé  :  Hfcherrhvs  historiques  sur  les 
Maures,  3  vol  in-8'.  Déjà  en  178i,  V Encyclo- 
pédie méthodique  (Arts  et  Métiers,  art.  im- 
primrrie)  avait  parlé  des  recherches  des 
H<»iruiatin,  qui  les  fai^^nierU  remonter  Jus- 
qu'en 17tÎ3.  Bulliard,  auteur  de  la  Hore 
/Vicmfiiiffe;  L'Héritier,  dopuis  mémbrede  Tins- 
titut;  Pierre»,  imprimeur  de  Tersailles; 
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Pingpron,  roécanlefen  hébile;  Bochon»  de 

l'Aradémio  des  sciences,  découTrirent  les 
procédés  Uotimaun,  et  quelques-uns  surent 
mémo  les  mettre  en  pratique;  mais  en  n'é«- 
tait  encore  arrivé  h  aucun  résultat  remar- 
quable avant  Garez,  imprimeur  de  Toul, 
oui  imagina  une  machine  uour  le  clichage  à 
1  aide  d'un  moule  en  métal  onlinaire  eu  fu- 
sion frappé  par  les  types  mobiles  au  mù* 
meut  du  refroidissement. 
.  £101786,  Garez  eiécuta  par  ce  procédé  lia 
livre  d'église  en  .i  vol.  grand  iti-ft»  de  plui 
de  1,000  |)ages  chacun,  et  successivement  il 
imprima  de  la  mânie  manière  20  volumes  de 
liturgie  ou  d'insiruelion  à  l'usage  du  dioeèse. 
Après  la  (iremière  législature  fraii(;aise,  dont 
il  til  partie,  Garez  s  occupa  d'un  Diction- 
naire de  la  Fable  ainsi  qued  une  Bible  latine^ 
en  caractères  très-fins  qui  r  éussit  parfaile- 
menU  l'endonl  ce  tem|»s,  UoH'monn  imagi- 
nait un  procédé  pour  éviter  les  frais  de  eom- 
position  dana  la  stéréotypie;  à  cet  elfet,  il 
construisait  un  moule  argileui,  et  y  impri- 
mait successivement  l'omjireinte  des  lettres 
de  sou  te&te,  ajraot  eu  soin  de  faire  foudre 
d'un  seul  moreeau  les  syllabes  qui  revien- 
nent le  plus  souvent  dans  le  discours. 
Ilollmann  obtinl,  en  1792,  un  brevet  pour 
exercer  l'art  polylype  et  logotype,  et  le 
céda  la  même  année  à  Salzinann.  Mais  déjà 
des  émissions  d'assiguals  avaient  été  volées. 
Les  premiers  Itarentimprimés  d'une  manière 
déplorable  qui  encourageait  la  contrefaçon. 
Dos  savanls  et  des  artistes  furent  réunis 
pour  arriver  à  la  formation  d'une  planche 
type.  Qui  pût  jAcilemeut  se  reproduire  dans 
des*  cffchéseiaotement  pareils,  pour  étreen- 
suilo  livrés  .'i  l'impression.  C'esi  i:<-  h  (pioi 
l'on  parvint  eu  réunissant  des  pointions  gra- 
vés séparément,  et  en  an  seul  coin  avec  le- 
quel on  frappait,  dans  lo  inéta!  en  fusion, 
autant  de  moules  ou  matrices  que  l'on  vou- 
lait, chacun  pouvant  donner  ensuite  des 
clichés  propres  h  l'impression,  et  tous  iden- 
tiq^uemenl  semblables  à  la  réunion  dos 
poinçons.  La  machine  à  polytyper  ou  à 
clicher  fui  alors   inventée  par  Grassal. 

llorhan ,  mécanicien  ;  Henri  et  Pirmin 
Didol,  imprimeurs;  Galteaux, graveur,  etc., 
avaient  été  appelés  dans  le  sein  de  la  com- 
mission chargée  derexicttlion  des  assignats, 
et  leurs  connaissances  spéciales  avaient  servi 
à  la  bonne  confection  de  ces  elleis  publics. 
Gatteatit,  chargé  plus  tard  de  la  fabrication 
des  liillets  de  la  seconde  loterie  de  maisons 
nationales,  imagina  du  su  servir  des  carac- 
tères mobiles  ordinaires  comme  des  poin- 
çons :  il  réussit;  mais  il  avait  rencontré  des 
diliirultés  d'exécution  dont  il  s'ouvrit  à  son 
beau  frère  Anfry  et  à  Firniin  Didot,  qui  pen- 
sèrent que  le  seul  moyen  de  les  éviter  était 
de  fraftpcr  la  matrice  (fans  un  métal  h  freid  ; 
Antry  jirépara  une  composition  trop  chère  ; 
bientôt  Hurhan  un  trouva  une  aussi  bonne 
et  moins  dispendieuse.  Herhan,  F.  Didot  et 
(îatteauT  prirent  des  brevets  d'invention 
en  l'an  VI  ;  mais  Uerhan  ayant  déjh  décou- 
vert un  autre  procédéi  son  brevet  s'unpli- 
quail  h  l'usage  dee  ceraelères,  où  l'œil  de 
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leUrc  esl  représenté  en  creux,  et  qui,  aprfs 
la  coinpositioD,  doonent  dè  suite  le  moule 
oh  se  tond  fa  plancbe  stéréotype.  Dès  iors, 
on  annonça  des  (éditions  stéréotypes;  et  à  la 

Sremière  exposition  des  produits  de  î'indus- 
•iOt  auChamp-de-Mars,  dans  les  jours  com- 
plémentaires de  Pan  VI,  Herhan,  Pierre  et 
F.  JDidot,  associés,  exposèrent  leurs  plan- 
ches solides,  propres  à  l'impression.  La 
même  nnnée,  ils  avaient  mis  en  vente  un 
Virgile  in-18,  de  ^»00  [ingos,  ou  prix  de  75  C. 
K  la  même  époque,  un  nommé  Bouvier,  fili- 
graniste  aussi  employé  autrefois  aux  assi- 
gnats ,  revint  aux  moules  en  argile  et  à  la 
lonte,  en  cuivra  :  il  rénssil  a-spz  bion,  mais 
il  était  loin  de  la  perfection  qu'avaient  at- 
teinte les  Didot.  Cependant  F.  Didot,  impri- 
niaiU  les  liibles  do  Log.ii  itlirnes  do  Callet,  et 
«raigniuil  les  dcj)lacemeiils  do  chitl'u  s  mo- 
biles qni  pouvaient  se  produire  pendant  le 
moijla;fo,  sonda  lonl  sinijdomcnt  les  plan- 
ches en-dessous,  revenant  ainsi  au  procédé  pri- 
mitif de  la  sléréotypie.  Plus  lard,  HM.  Trcut- 
lol  et  Wiirfz.  ayant  acquis  le  procédé  de 
Uerlian,  le  mn  . uten  usai^epour  leurs  bellts 
éditions  des  ouvrages  de  madame  de  Slnël, 
leur  nouvelle  Bibliothèijue  classiaue  (80  vol. 
in-8"),  etc.  Les  élrani^ors  ne  restèrent  point 
indilTérenls  aux  succès  do  i  ol  nrl  :  en  t800, 
on  sléréotypait  une  Bible  h  Londres,  et  un 
Hongrois,  Samuel  Fatka,  graveur  de  carac- 
tères à  Budc,  en  1801,  trouva  l'occasion  de 
faire  usage  de  ses  décoavertes  et  de  ses 
procédés.  Mais  la  sléréotypie  est  principale- 
ruent  uni!  invetiti  in  rrnnçnise,  très-probable- 
laeut  par  son  ori|^neelinconleslablementpar 
son  usage  et  ses  perfectionnements.  Parmi 
ceux  ipii  ont  su  tirer  un  nouveau  parti  des 

Srocédés  stérootvpiques,  nous  devons  citer 
L  E.  Duverger,  qui  a  ingénieusement  adapté 
cet  art  à  la  reproduction  do  la  musique  et 
des  cartes  géographiques  exposées  par  lui 
en  iSU,  en  composant  comme  à  l'ordinaire, 
la  notation  musicale  ou  les  noms  de  lieux 
géographiques,  puis  les  moulant  en  plâtre, 
et  Ira^ani  dans  celte  nialrioe  les  lignes  de 
portée  ou  les  lignes  qu'où  emploie  dans  la 
géographie.  —  Ketr  Camus,  BiMn  i«  firo- 
cédés  du  polytupage  «ldalaalMI|!pie»Pari5| 
an  X,  10-8'  (ij. 

8GCRB.  —  5«i«re  ordCfinlra  ou  erMaUiuh 
ble.  —  Quelle  que  soit  son  origine,  une  fois 

2ue  le  sucre  est  extrait  et  puriUé  par  le  raf- 
nage,  il  présente  toujoursles  mémescarae- 
lères.  « 

A  l'état  do  pureté  il  est  solide,  incolore, 
cristallisé  en  prismes  rhomboidau  x  h  sommets 
dièdres  et  h  une  densité  do  1,606.  Le  sucre 
est  soluble  dans  l'eau.  Il  faut,  pour  lo  di:>- 
soudre,  un  tiers  do  son  poids  d'eau  froide, 
l'eau  bouillaule  le  dissout  en  toutes  propor- 
tions  ;  il  est  insoluble  dans  rétherelTalcool 
absolu.  L'alcool  affaibli  le  dissout  en  pro- 
portions variables,  suivant  sa  richesse.  Il 
n'est  pas  précipité  par  raeétate,  ni  par  le 
sous-acétate  de  Dloinb.  ee  qui  permet  d«  le 
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séparer  dans  l'analyse  de  plusieurs  aiifrps 
suDStancos  organiques.  Le  sucre  est  nluH- 
phorescent;  cassé  ou  frotté  dans  l'obscu- 
rité, il  devient  lumineux.  M.  Baudrimout 
attribue  ce  phénomène  de  phosphorescence 
à  une  réaction  dans  laquelle  les  molécules 
du  sucre  seraient  décomposées  ;  de  \h  peut* 
être,  ajoute-t-il,  cette  altération  qni  fiiit  que 
le  sucre  en  jioudrf  est  moins  agréable  iiue 
le  sucre  en  morceaux.  Cette  opinion  nous 
parait  probablet  car  la  saveur  du  sucre,  sur- 
tout  du  sucre  très-dur,  du  sucre  candi,  est 
modifiée  par  l'action  de  la  râpe  et  du  piton 

3ui  lui  donne  nn  léger  goût  d'empyreum. 
_oumis  dans  une  cornue  h  l'aclion  du  feu, 
le  sucre  entre  en  fusion,  se  boursoufle,  se 
colore  en  brun,  en  dégageant  une  odeur 
parlirnlièro,  l'odeur  du  caramel.  Le  résidu 
de  sa  dislillation  est  un  charbon  poreux  et 
brillant.  L'acide  nitrique  le  transforme,  ï 
une  douce  température,  en  acide  oxalique 
avec  dégagement  de  vapeurs  rutilantes. 
L'eau  sa iurt'c  'û  chaud  de  sucre  et  soumise 
ensuite  à  un  refroidissement  lent,  laisse  dé- 
poser des  eristanx  do  sucre  candi  qui  dif- 
fèrent selon  que  l'on  a  eniployô  le  sucre  de 
canne  ou  le  sucre  de  betterave.  Leur  forme 
cristalline  est  la  même  ;  mais  dans  le  pre- 
mii  r  cas  les  cristaux  sont  épais  et  «OlirISi 
dans  ie  second  plats  et  allongés. 

La  natnre  du  sucre,  tenu  en  dissolution 
dans  l'eau,  est  changée  par  une  ébullit'on 
prolongée  de  15  ou  20  heures  ;  il  y  a  pro- 
duction de  glucose  ou  sucre  incristalli- 
sable. 

Le  sucre  est  altéré  par  les  acides  ;  les 
produits  résultant  de  celte  altération  va- 
rient suivant  que  ces  acides  cèdent  eu  ne 
cèdent  pas  del'oxygène  an  soere.  Le.sucre 
subit  encore  une  autre  altération  (piaad  on 
ie  met  en  contact  avec  certaines  matières 
organiques,  la  fermentation  visqueuse  «li 
s'opère  lo  change  on  une  matière  mueila^ 
gineuse. 

D'après  MM.  Gay-Lussac  et  Théaard,  la 
composition  du  sucre  est  de 

Carbone.  «  •  •  •  •  43,t5 

Oiygène.  Sl«42 

Uydrofàae  6,4S 

100.00 

ce  qtti  conduit  h  la  formule  :  C  H 
011. 

Le  sucre  forme  des  roTnbinnisnns  salines 
avec  les  alcalis,  l'oxyde  de  plomb  et  le  sel 
marin.  Les  sels  de  chaux  ont  souvent  une 
irdliKMice  nuisible  dans  la  fabrication.  On  a 
remarqué  que  les  sucres  bruts  qui  conte- 
naient un  excès  de  chaux  attiraient  forte- 
ment l'humiiiité  ,  ce  qui  enrond  lâ  conser- 
vation plus  diflicile. 
Pris  à  petite  dose,  le  sucre  facilite  la  dt- 
.  gestion  ;  il  est  même  utile  d'en  accompa- 
■  gner  certains  fl'uita,  et  dans  ee  cas  son  usage 
\est  généralement  répandu.  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  sou  i^sage  exclusif  soit  hygié- 
nique, llafia  le  traitement  des  emuoisonoe^' 
meots  par  raoélale  dn  ouim,  il  eald'mi 
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grand  secours  el  s'adiuinislrc  alors  dissous 
dans  l'eau  ou  à  l'état  de  sirop.  Les  anciens 
oui  connu  le  sucre,  et  on  en  trouve  les 
preuves  dans  les  monuments  littéraires 
qu'ils  nous  ont  ]niss«^s;  ils  en  (ir(  nt  iisaKe 
sous  trois  formes  différentes,  et  l'ou  conçoit 
que  la  découTerte  l«ur  en  IVit  aisée  t  ce  sont 
li'aliord  lo  miel ,  nuis  la  mauve  c!  enfin  la 
canne  à  sucre  dont  la  saveur  dut  les  frapper. 
Plusieurs  auteurs,  en  parlant  des  anciens 
peupl'  <;  !(<  l'Inde,  disent  qu'ils  avaient  l'art 
de  faire  une  boisson,  en  exprimant  une 
espèce  particulière  de  roseau.  Toutefois  *  il 
serait  didirite  d'indiquer  an  jusli;  lo  pays  et 
l'époquo  oii  en  fui  faite  la  découverte. 
Strabon  ,  Dioscoride,  OGginète,  eic. ,  sont 
les  auteurs  qui  en  font  mention  et  qui  seuls 
peuvent  guider  les  investigations  sur  cette 
iii'ilière.  Erastoihène  va  jusqu'il  liro  posi- 
tivement que  l'on  solidiuait  la  liqueur  ob- 
tenue par  la  pression  des  roseaux.  U  est 

doiïc  notoire  tiiu'  If  sm  pp  l'tait  cOOnuaU^ 
térieureuieul  à  Vère  chr^lîenne. 

i>e  la  canne  à  <ti«r«.  —  Humboldi ,  après 
avoir  fait  dans  le  nouveau  i  vot!  le  les  re- 
cherches historiques  cl  bolaiiujuus  les  (>lus 
consciencieuses,  est  arrivé  à  conclure  qu'a- 
vant Ifl  (iécouverlo  de  l'Ainérique  par  les 
Espagnols,  les  habilanls  de  ces  coniincnls 
et  ceux  des  Iles  voisines  ne  connaissaient 
Dî  la  canne  à  sucre  ,  ni  le  riz*  ni  aucune  de 
nos  céréales.  D'après  les  auteurs  qui  assi^ 
gnent  è  la  canne  une  origim  m  i  nt a!e,  voici 
dans  quelle  progression  sa  culture  se  pro- 
pagea. Transplantée  d'abord  de  TAsie  dans 
l'ile  d"  Chypre  et  de  là  en  Sicile,  selon 
quelques-uns,  ce  furent  les  Sarrasins  qui 
rapportèrent  directement  de  l'Inde  dan* 
celte  dernière  lie  où,  dès  l'an  11V8,  on 
récoltait  une  assez  grande  quantité  de  su- 
cre. 

I.nfltrau  rapporte  la  donation  faite  par 
Guillauiue*  second  roi  de  Sicile,  au  couvent 
de  Saintr-Benolt*  d*un  moulin  pour  écraser 
les  cannes,  avec  tous  ses  droits,  ouvriers  el 
dépendances.  Celle  donation  remarquable 
porte  la  date  de  1166.  Suivant  le  niônn  au- 
teur, la  canne  à  sucre  aurait  été  apportée  en 
Kurope  à  l'époi^ue  des  croisades.  Le  moine 
Albert  Aguensis,  dans  la  description  qu'il  a 
donnée  des  procédés  employés  à  Acre  el  à 
Tripoli  pour Teztractioo  du  sucre,  dit  que 
Il  s  soldats  chrétiens,  manquant  de  vivres, 
eurent  recours  aux  cannes  à  sucre  qu'ils  su- 

Ï aient  fiour  subsister.  Vers  l'an  laiO,  dom 
lenri,  régent  de  Portugal,  fit  transporter  i  i 
canne  à  sucre  de  Sicile  à  Madère.  La  canne 
réussit  parfailenienl  à  Madère  et  aux  Iles 
Canaries,  et  jus  fu'h  la  découverte  de  l'Amé- 
rique ces  lies  approvisionnèrent  l'Europe  de 
la  majeure  partie  du  sucre  qui  s'y  consom- 
mait. Des  Canaries  la  canne  passa  au  Brésil  ; 

Sluelques  auteurs  croient  cependant  qu'elle/ 
ul  porlée  par  les  Portugais  de  la  côle  d'An- 
gola eu  Afrique.  Enfin  eu  1506,  la  canne  fut 
transportée  du  Brésil  el  des  Canaries  k  Hia- 
paniola  (Haïti  ),  où  plusieurs  sucreries  fu- 
rent succesaivemcnt  établies.  Il  parait  ce- 
peudaDlt  d'tprto  ce  que  rapporte  Pierre 
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Martyr,  dans  le  troisième  livre  de  sa  pre- 
mière décade,  écrite  pendant  la  seconde  ex- 
pédition de  Christophe  Colomb,  qui  eut  lieu 
de  11^93  à  1495,  que  déjà  à  cette  (époque.  In 
culture  de  la  canne  i^iait  tirs-répandue  & 
Saint-Domingue.  Mais  on  :K)urrait  suppo&er 
qu'elle  y  STSit  été  apportée  par  Clirisinphe 
Colondj,  av  c  d'autres  productions  de  i'Ks- 
pagne  et  des  Caoari<*s,  el  que  celle  culture 
était  en  pleine  activité  lors  de  ta  seconde 
expédition. 

Vers  le  milieu  du  xvii*  siède,  la  canne  à 
sucre  fut  portée  du  Brésil  aux  Barbades,  dans 
les  autres  possessions  anglaises,  dans  l^sîics 
espagnoles»  de  l'Amérique,  au  Mexique,  au 
Pérou,  au  Chili,  cniin  dans  les  colonies 
françaises,  hollandaises  et  danoises. 

La  canne  h  sucre  (  Arunda  sacchariffra  )  est 
une  [)laiite(io  la  farnilbtdcs  graniinees,  dont 
la  hauteur  a  été  généralomeol  de  3  mètres  et 
atteint  souvent  ju$qu*è  6  mètres.  Son  diamètre 
a  O^OV  environ.  Sa  ligo  csl  lourde,  cassante, 
d'une  couleur  verte  qui  vire  au  jaune  aux 
approches  de  la  maturité;  de  8  en  Scenti* 
nièlres  la  fige  est  partagée  perpcndiculaire- 
n»enl  son  axe  par  des  nonids  circulaires» 
saillants,  d'un  jaune  p;\le.  De  ces  noeuds  par- 
tent de>  ft  liiles  ((ui  tombent  à  mesure  qtie 
la  cannt!  mûrit.  Ces  feuiileâ  longues  de  l"'^», 
larges  de  3  à  5  centimètres,  sont  planes» 
droites  et  pointues,  d'un  vert  sombre,  striées 
dans  leur  longueur,  alternes,  el  embrassent 
la  tige  par  leui-  [i  iso.  Une  (ientelure  prcs[|ae 
imperceptible  garnit  les  cOtés  de  ces  feuilles. 
Vers  le  douzième  mois  de  leur  croissance 
les  cannes  poussmi  un  jet  de  2  mètres  h 
2~50  de  hauteur  et  d'un  diamètre  de  lâ  à  13 
millimètre  lisse  et  sans  ncrads;  ce  jet  s'ap- 
pelle/T^cAe.  Il  seteniiinf  ]:'-ir  niio  ninple  [la- 
nicule,  longue  d'environ  U'Ot),  divisée  en 
plusieurs  raniflcations  noueuses,  compo- 
sées de  tlenrs  îiomhrouses,  blanches,  h  pë- 
tîkles,  h  3  éianniies  dont  les  anthères  sont  un 
peu  oblongues.  Les  racines  de  la  canne  sont 
géniculées»  presque  cylindriques.  Leur  dia- 
mètre est  de  2  à  3  miîlimètres,  leur  plus 
grande  longueur  de  0"30,  présentant  dans 
son  étendue  des  radicules  rares  et  courtes. 

Bans  un  état  complet  de  maturité,  la  canne 
est  pesante,  très-lisse,  cassante,  el,  suivant 
la  variété,  d'un  jauue  violacé  ou  blanchâtre. 
Elle  est  remplie  d*uoe  moelle  fibreuse,  spon- 
gieuse, d'un  blanc  sale  qui  contient  un  suc 
doux  très-abondant;  ce  suc  est  élaboré  sé* 
paréuient  dans  chaque  entre-nœud  dont  les 
loncliODS  è  cet  égard  sont  indépend;tnles 
des  autres  nœuds.  L»  canne  se  reproduit 
ovec  une  égale  facilité  par  graine  ou  par 
bouture.  Ces  boutures  on  plançons  s'oblii  n- 
nenl  eu  coupant  des  nœuds  de  0*40  h  0"'5(>, 
suivant  que  ces  nœuds  sont  plus  ou  moins 
rapprochés;  ils  sont  pria  généralement  au 
sommet  de  la  canne. 

Ou  connaît  plusieurs  variétés  dt;  cannes: 
la  première,  la  plus  ancienncmaut  connue, 
est  la  créole  ou  la  canne  è  sucre  commune, 
originairement  introduite  h  Madère.  Klle 
croit  partuul  aisément,  dans  les  rétiious  lro< 
picalesy  dans  an  lerraio  humide  el  aooTent 
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^  tiTin  bniitpur  (fo  1.000  mftrcs  nn-dessus  du 
liivc.-iij  lie  la  mer.  Duus  les  niuntagnes  de 
Ciiiidiiia-Mtscat  au  Meti((ue,  la  câitnc  ost 
culli v('>i'  nvcc  Miccès  à  une  liaiilcur  (ïo 
1.8UU  iiu'lifs  aii-iJ('!»su8  de  eu  niveau.  La 
(pianlilé  de  surre,  ropendaiit,  est  d  autanl 
plus  granile  dans  la  cniine  qu  elle  oroitdaDS 
uno  région  plus  iDûridionalo,  et  dans  des 
torraitis  ijui  ne  sont  pus  lni|i  huini(le>  ou 
inondés.  La  «e«oado  vartôlâ  esl  la  cauue 
d'Oiabili  \  elle  fat  introduite  en  A.mériqoe'à 
1.1  fin  du  wnr  siècl Cctf^'  v.iriélé,  plus 
l'orlo,  plus  liante,  è  nœuds  plus  es()acés, 
plus  li,uiv(>  et  d'un  rendeœeat  plus  prodao* 
lie,  réussit  bien  dans  les  terraiii'î  trop  ap- 

Îauvris  |)Oiir  la  canne  ordinaire-  Elle  pousse 
des  irMiifX'i'aturL's  qui  arrêtent  le  croissance 
cl  lo  (JC'V(.'l()p[)tfni(iiit  ûv.  la  cfinno  créole,  lillc 
niMuet  jaiudis  plus  d'un  an  pcmi  arriver  à 
sa  maturité  qui  souvent  a  lieu  au  bout 
de  9. mois-  Plus  deforeedaos  sa  tige  et  daoa 
la  texture  de  ses  fibres  iifbnt  résister  aux 
i'in.'i;j;;iris.  Sa  iloraison  est  plus  ricbe,  elle 
i  uiuporle  en  poids  sur  l'autre  d'uo  tierSt  et 
donne  environ  un  sixième  de  plus  en  sucre. 
KMt:  a  le  t^rand  avantage  de  donner  quatre 
rc'cuUes  taudis  que  la  canne  créole  o'ea 
donne  que  trois.  Contenant  moins  de  lécule 
ou  du  luuci'ftm»,  f'ilf!  donne  un  sucre  plus 
clair  cl  d'un  traiteuieni  plui  facile,  ludépen- 
danimenl  do  ces  deux  sortes  de  cannes, 
MAI.  de  llumboidt  et  Bonpian  décrivenl  la 
canne  à  sucie  violcUc  {ioecharum  viotu- 
ceutn),  dont  le  chaume  et  les  fouiller  ont 
coilu  couleur.  Elle  a  étâ  apportée  de  Batavia 
en  1782.  Elle  fleurit  un  mois  sTant  les  au- 
tres fspèrt's,  au  mois  d'août.  Elle  renferme, 
dit- on,  un  sucre  uioîns  solidûi  d'uue  teinte 
Tlolelle.  Ces  inconvéDieate  dlsnarstlrtient 
pcnl  i'  lro))ar  un  travail  et  UOe  décoloration 
des  sirops»  bien  eiitoudus*  Lee  produits  que 
fournil  cette  canne  sont  employée-  à  1* 
lirication  du  rhum. 

Quoique  nous  avons  dit  uue  la  canne  à 
sucre  se  propage  également  bien  pareraiM 
ot  par  houluri',  nous  devons  faire  r«rriarqtier 
qui;  dans  los  colonies  du  nouveau  ujoudc 
la  canne  à  sucrn  fleurit,  il  est  vrai,  mais  elle 
y  llèclie,  c'cst^-dire  que  la  tige  s'allonge  et 
que  les  gerniee  avortent  t  aussi  ne  peut-«n 
la  multiplier  que  par  l>oulMie.  C'est  par  te 
repiipiage  du  boutures,  ot  surtout  par  les 
rcjeiuns  qui  poussent  quand  on  a  coupé  la 
mailre.s.st'-lige,  que  \<  <.  i  'i  wnf  s  il  •  canno  so 
rugarnis&eut.  Ces  nutoons  { c  ecii  une  alté- 
ration dtt  mot  rejetons  )  mûrissent  ordinai- 
reiii -nt  eu  douzo  mois  ;  mais  il  n'en  est 
puiui  de  môme  des  rannes  do  première 
pousse,  appelées  canne»  dê  pUtni ,  parce 
qu'elles  sont  !<•  pioduil  îles  lioututo^  origi- 
naires; leur  luulunle  exif^e  beaucoup  plus 
de  temps. 

D'après  M.  Péligol  100  parties  de  canne  à 
sucre  renferment  : 


Eau.  

Sulislance  iignensff. 
Ilalién:s  soluble».  . 


Je  pevae ,  ajnnto  noire  savant  chimi'^t", 
ffw'on  peut  adtnriire  aujourd'hui  comme  un 
fhii  Idem  établi,  que  la  fubsUmre  insolubir,  lé 
tiyneux,  qui  forme  In  charpenh  *olide  de  ta 
canne,  y  existe  dans  la  proportion  moyenne 
de  9  d  il  pour  100.  Je  neveux  pwltr  ie%qM4 
des  cames  en  ége  d'exploitation. 

Cependant!  Mi  Onignot  ê  obtenu  k  la  Mnr- 
linlrpio  pour  150  kilogrammes  de  cnnno 
18,  &  de  bagasse*  ce  qui  ferait  13  de  ligneux 
pour  100  de  oifine. 

Onnnt  an  jtis  ou  vnsou^  TOllsi  qoek  est  le 
résultat  d©  son  analyse  : 


77.17 


Sucre  

E4U  

Sels  miaéraux.  .  . 
Pvodoits  ef|aol*|uei* 


Lefvêâe  emme,  ajoute  II.  Péligot,  n*«sl 

donc  (Vit hof  que  de  Veau  sucrée,  à  peu 
près  pure,  composée  de  1  parité  de  sucre  paur 
environ  4  parités  d'eau. 

Extraction  du  sucre  de  canne.  —  Les  pre- 
mières machines  emplojôes  pour  exprimer 
le  suc  des  cannes  étaient  des  moulins  sem- 
blables h  ronx  qui  servant  A  écraser  les 
pofnmcs  (iour  faire  le  cidre,  et  dans  quel- 

aui  s  endrfdts  îi  broyer  le  tau.  Au  centre 
une  aire  circulaire  de  2-27  h  2-60  de 
diamètre ,  s'elèvo  un  pivert  auquel  est 
aitarliéc  une  |)ièce  de  bois  do  2*92  à 
a^ââ  do  largeur ,  servant  d'axe  à  une 
meule  terticme  qui  repose  sur  l'aire;  uil 
clievaî  attnrh(^îi  la  paiiie  de  cet  ate  ([ui  sort 
de  la  meule,  la  promène  sur  toute  la  surface 
do  Taire,  sur  laquelle  on  place  la  substance 
h  écraser.  Le  travail  d*'  cetfe  lu.ichine  était 
bien  loin  de  suÛlre,  par  sa  lenteur,  à  î'ac- 
tfVilé  qu'il  est  urgent  d'a|<piM'ler  dans 
une  sucrerie;  aussi  aujourd'hui  lui  a-t-on 
universellement  substitué  les  machinos  à 
cylindres.  Ce  fnt  (Jonzalès  de  Velosaqui,  le 
premier,  construisit  un  moulin  h  cylindres 
Tftrticaiix,  et  l'on  en  a  longtemps  fait  usage. 
N6,inmnin<i,  aujour*!'!!!!),  on  ne  se  sert  l'res- 
quc  partout  pour  broyer  la  canne  que  de 
moulins  h  cjlindres  horizontauf . 

Dans  les  districts  de  Deruerara ,  de  Suri- 
nam .  de  Cayt^nnc ,  et  dans  tous  ceUx  de  la 
Trinité ,  on  adapte  ordinairement  an  mouMù 
h  exprimer  la  raruie  une  pompp  que  le  cy- 
lindre supérieur  met  en  mouvonient.  I.o  li- 
quide couledu  récipient  dans  la  citcrbe  oû 
plonge  la  pompe  et  celle-ci  l'envoie  aut 
chatidièri'S  de  clariOi  alion.  Les  pompes  df»iit 
on  t'iit  usage  ont   loules  lenr*;  conduit';  e1 

cuivre  et  fonctionnent  Irès-luotcmcnt.  Il  e$t 
bien  Important  que  leui*  force  réponde  h  la 

qnaniiié  du  jiis  h  élever;  car,  ou  le  travail 
iangiiirait  .  ou  le  jus  foulé  trop  rapidcinoni 
dans  les  tuynut^  flwtlé  et  batlU  pef  félr,  ar- 
riverait fermenté  dnns  le  réservoir. 

Quafidle  motilin  est  en  nKMJveinenl,  le 
cylindre  alimenleur  est  maintenu  *  environ 
un  demi-pouce  du  cylindre  snpérienr  .  mai^ 
le  lioisièinc  cylindre  est  lelleuiuni  jorrécon- 
tre  celui-ci  que  la  bagas^e  ne  peut  trouvef 
piisa^e  entre  eux  t^tie  d^à  brojée. 
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On  apporte  au  mouUo  1^  eanne»  à  sucra 
9n  bottes  et  coupëos  par  longiieari  d*iiri  mè* 

tre;  loiiègre,  chargé  de  fourn  i  1'  [  liii  oil,  les 
ptacw  »ur  la  Uémia  U'alimenUtlioa  cl  les  y 
étale  le}>IU8  également (loasible.Lh  les  eyliu* 
«Ires,  eu  lourn.itit  ,  s't  ii  >  ni|tareiU  el  les  ser- 
itiult  Le  JUS  t.'Xftntité  euulâ  duiis  lu  récipionl, 
et  les  oaniit  s,  'guidées  entre  les  trois  cvtm- 
dres  |>ar  tii  s  plaques  direclricos  ,  .sinleut  liu 
inuuliit  el  vieiuieut  (oruber  mv  le  aoi  cuiu- 
plélcuienl  pressées.  La  bagasse*  AlorsàTélat 
de  moelle  el  privée  de  luui  suc  ,  esl  liée  en 
bottes  el  séchôe  au  soleil,  puis  uiise  de  o6lé 
pour  servir  de  combustible* 

Voiol  qiioIssoiU  le^  nvan(ngos  compnrfftifi 
des  moulins  horirmilnui  et  verticaux  ;  lô 
nionlin  liorizoïil.il  est  d'una  construction 
nmiiis  (lirrc,  H  est  plus  facile  è  placer,  il 
tlimaïue  la  iiiaiu-<i'œuvre  de  moitié  el  fonc- 
tionne l)(»aiicoup  niieul.  Ses  plnques  direc- 
trices [termetteot  de  donner  à  la  cànuo  uoô 
dornidre  pression  plus  complète ,  H  la  bs' 
gaase  ne  sort  pas  bi  isi''e  d<^  rnpiiaroil,  comme 
cela  a  lieu  dans  le  moulin  Tcrticai  ;  ce  qui 
rond  son  séf>hAge  et  sa  mise  eu  magasin  plus 
faefles  et  moins  coûteux. 

Le  moulin  vertical  jouit  d'un  avantage 
précieux  en  çequ*on  peut  le  larerplus  aisé- 
ment. Il  csifnrtioh  mouler  et  s^n        n'i  si 

Cas  élcv<l,  car  00  peut  faire  toute  »a  mcm- 
nire  en  bofft.  liais  l0  Irav.iil  considérable 
qu'exige  îton  aliini  ntnlioti  fait  qu'il  ne  peut 
guère  servir  que  quand  on  a  pouruiolour  uq 
moulin  II  Vent  oa  un  manège  mtt  par  des 
bœufs. 

Voici  les  dimensions  de»  peiileurg-  mou» 
Uns  hprkoiMm  s 


téaiieiieii  Dunlrmi 
de  la  machiiM.  das  fljrlladfas.  de:»  «^lindrai. 

6  chevaux  l*fO  0-65 
10  ~m  0*68 
a  im4j  0*70 

La  Vitesse  de$  cylindres  >  à  leur  circonfé- 
rence t  est  de  1  met.  M  environ  par  minute. 

Poiii  oI)vier  julx  résistanc<'S  o«  casioniié'  S  soil 
iKir  une  altmunlaliûQ  irrégulière,  soit  pur  la. 
iVotli'ment  ftccidenlel  des  cannes  (ce  qui  ar> 
ri'te  qticlijuefois  la  macliitir  ut  hri'se  l'inbif}, 
ou  duliiic  h  l'arbro  priuckpal  el  à  la  rouu  Up, 
traiisluissiiou  une  solidité  el  une  oMaoteur 
cxiraordinaires. 

On  oblieul  par  récraseuiuulues  cannes  un 
rundoment  eu  vtsou  (c**  si  le  nom  que  l'on 
do'uie  au  jus  d.ius  les  faimiques}  (jui  varie, 
suivaiii  le»  procédas  employé»,  el  Uuui  voi<;i 
la  moyenne  t 


61,8  Af.  VI  sou  pour  100  de 

bjriir-iulkiiMM  ; 
Gl.i  (larceuxS  cylindm 
&a,tf^l»arliis  iMNUias 


par  Im  iMttlîns 


53,8  par  les  moalini  A  «a«i  et  à  veiii; 
Si  2  par  les  mouliris  ^  cyliudies  VcflicsilXS 
Û8,3  par  le>  inunlin   ;i  bùi.  s; 
S0>4  par  II"  [Il    1  II-  .1  V.  m  f|,  i  s<inl  cf  corr  <  ui  .1 
en  grand  uouibre  à  la  Guadeloupe,  uu 
MaeHaa  «MMitomMi  Joaraelleniei.t. 

Celle  nojrooiio  esl  éteblie  wr  le  itellal 


d'visaia  exécutés  sur  17  mouluis  è  eau, 
IS  à  ¥enl«  t  k  eylindres  horisontaiix  H 

5  h  vapeur.  Les  firconstniires,  d.'ui*;  lesquel- 
les ces  expériences  ont  été  faites,  mul  celles 
ordineiro»  k  le  IMniaetion.  La  différence  nue 
l'on  reuiurque  ilnus  ces  chiffres  vient  da  plUf 
vu  moins  de  pression  produite. 

Pour  dftnner  «ne  Idée  des  moyens  gros- 
siers ernplnyé»;  dnns  Tlnde  pour  fabriquer 
in  .^ucre  de  canne,  ce  qui  explique  bien 
pourquoi  ses  produits  ne  viennent  pas  lut< 
tir  j'Ius  nvnnIaHousemenI  avec  ceux  (!<  $ 
Antilles ,  nôus  décrirons  seulement  d(u\ 
moulins,  employés  oour  exprimer  le  sucre 
de?»  eftnnc»  : 

Le  moulin  h  sucre  do  Cliinnpat.uu  cou^i.stc 
en  un  mortier,  un  levier,  un  pilon  et  uji  ré- 
gulnleur.  Le  mortier  esl  un  nrhre  d  euviron 
3  mètres  de  long  et-  de  0-35  de  diamè- 
tre. Il  est  enfoncé  perpendiculairement  en 
terre  el  ne  !ni'<se  voir  îi  la  surface  du  î;o( 
qu'un  bout  de  0"  00.  Le  liou  de  ce  ujor- 
tier  est  conique;  il  est  tronqué  h  sa  par- 
tic  basse  oi^  il  devient  cylindrique  ;  au 
fond  So  trouve  pratiqué  un  canal  qui 
permet  au  jus  d.'  couler  libretneiil  d.ms 
une  rigole  au  bout  do  laquelle  un  pot  do 
terre  le  reçoit.  Autour  de  fouverturo  supé- 
rî-  une  du  cAno  est  une  c;»vilé  circulaire  où 
se  rossomble  tout  le  jus  qui  s'éch-ipfje  du 
haut  des  bouts  de  canne;  uu  eonduil  placé 
è  retiréiuîti^  du  mortier  envoie  co  jus  à  ),i 
rigole.  La  tlèche  a  h  peu  près  5  iueUe>  de 
longueur  et  0^15  d*épaisscur  ;  elle  est  fuite 
avec  Un  gros  arbre  do.it  le  trom:  en  forme 
do  luuiidio  se  siîparc  un  deux  brus.  DaiiS 
cette  fourche  est  une  excavation  qui  laisse 
pl'ice  au  mortier,  autour  duquel  la  flèche 
tourne  horizontalement.  Un  dclni-cercled'un 
bois  très-fort  maimient  la  fomie  de  cuilu 
excavation.  L'extrémité  du  côté  de  la  four- 
che est  tout  k  fait  couverte  nliti  (ju'on  |»ui#.<e. 
fbcilemctit  eliangrir  la  Hèelie.  Sur  la  partie 
de  la  rlèclie  qui  u'ûst  iiuiul  divisée  esl  assis 
le  conducteur  4e  bœufs  ;  ces  animaux  sont 
attelés  avec  une  corde  qui  pjrt  de  roxhé- 
mité  de  la  llèclie;  nue  autre  corde,  qui  v.t 
du  jou::;  h  Pautro  bout  do  la  Uèclie,  les  em- 
[|(^che  <lo  tirer  en  delinr.s  du  nerdi'.  Sur  le 
pro  ongemciit  esl  uu  baquet  iciupli  de  can- 
nes îi  écraser  ;  entre  ce  baijuet  et  le  mortier 
est  assis  Ibouimu  qui  alimente  l'appareil.^ 
Au  moment  oh  le  pilon  descend,  il  introduit 
les  morceaux  d<'  raune  dans  la  rjivilé  du 
mortier,  el  quand  le  uilou  en  csl  sorii»  il 
retire  ceux  qui  ont  été  pressés. 

A  Chïea  Ballapura,  le  moulin  h  sncre  esl 
mis  en  raouveuieut  par  une  seule  pain  de 
bulUes  ou  de  bœuts  qui  tournent  autour  h 
l'aide  d'un  levier  qui  est  lité  en  haui  du 
cylindre  de  droite.  Les  deux  eytindres  ont 
leur  partie  intérieure  taillée  en  vis  sans  Hn 
el  iDniiée  de  '»  raiiuues  el  de  k  Ian:;ueltrs 
spirales  qui  sont  coupées  eu  sens  inverse  el 
senibottenl  l'une  dans  l'autre,  quand  le 
monliti  est  en  umuvfiiient.  Los  i-oulenux, 
aiusi  que  leurs  diapileaux,  sont  d'une  seule 
piAM  ot  loqt  liite  «m  on  boif  eiU4iii«0efi| 
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dur  qui  ne  communiqae  aucun  mauvais  appréciable.  La  cnaux  et  les  alcalis  en  géné- 

foAt  aa  jus.  Ils  sont  maintenus  par  un  fort  raf,  quand  on  les  emploie  en  petite  quantité, 

;h  V'?^is  en  Ijois  ;  !i ur  ■(  arti  iiicril  c^t  réglé  coajfulent  la  matière  extractive  glutineuse 

m  luoven  de  coins  qui  passent  à  travers  da  du  jua  et  tendent  ainsi  à  la  clarifier;  reicèt 

■norlaiM»  dam  les  ptanches  du  cbâssfs  et  de  ehaux  peut  tou|}ours  être  corrigé  par  im 

pressent  l'axe  de  Vun  des  rouleaux.  L'ato  pou  d'eau  d'alun. 


la  l'autre  serre  contre  le  côté  ^uche  du  trou 
Jana  les  plnnches  du  châssis.  Le  jus  de 
canne  coule  te  long  des  rouleaux  par  un 
trou  qui  est  au  bns  des  châssis,  el  une  ri- 
gole de  bois  le  conduit  dans  un  pot  de  terre. 
Deux  longs  poteaux  enfoncés  en  terre  sufli- 
Seol  pour  fixer  le  moulin  ellai  donner  toute 
la  solidité  dont  il  a  besoin.  La  f»arlio  infé- 
rieure du  châssis  repose  sur  le  sol  qu'on  a 


Dans  une  saison  favorable*  les  caonet 
irenues  dans  un  sol  calcaire  fournissent  mia 
matière  sar»  harine  tellement  élaborée  rt  un 
mucilage  glutineux  si  condensé,  qu  on  peut 
en  tirer  un  jus  parfaitement  clair  «tmi  Mwa 
sucre  sans  faire  usage  de  la  chaux. 

A  mesure  que  la  liqueur  s'échauffe  dans 
la  (  iLiudière,  une  écume  formée  du  coagu' 
lum  du  jus  de  canne  monte  à  sa  surface.  Oa 


soin  de  choisir  ferme  et  uni,  afin  que  les  pousse  gradueliement  le  feu  jusqali  ee  que 

poteaux  puissent  mieux  y  tenir.  On  fait  un  la  température  aj)|)roche  du  point  de  !'•'!  il- 

trou  en  terre  juste  au  bout  de  !a  rigole  et  lition,  qu'il  ne  faut  pourtant  pas  alteiudre. 

Ton  y  place  le  pot  qui  sert  de  récipteot.  On  juge  que  la  chaleur  est  sumsaDte  quand 

Revenons  au  Irafail  régulier  de  la  eaone  l'écume  s  élève  et  forme  des  flocons  qui»  en 

à  sucre.  se  déchirant,  donnent  naissance  à  une  ma* 

^  Le  jus  obtenu  se  compose  de  deux  parties:  tière  l>lancbfttre.  Cela  a  lieu  environ  40  mi- 

l'tinc  solide,  l'autre  liquide.  Il  est  important  nutes  apr^s  que  le  feu  a  été  flllunié.  On 

de  les  séparer  immédiatement,  sans  quoi  l'éleini  alors  en  baissant  le  registre;  on 

la  partie  solide  développerailla  fermentation  laisse  reposer  pendant  une  heure  la  liqueur 

do  1.1  partie  liquide  et  cela  au  détriment  du  clarifiée ,  puis  on  l'introduit  dans  la  plus 

f»rincipe  sucré  qu'elle  contient.  Le  repos  et  grande  des  chaudières  d'évapor^tion  qui  est 

0  liltrage  sont  les  deux  moyens  qu'on  em-  la deriiii'i c  de  la  rangée. 


ploie,  et  des  deux  il  est  important  de  choi- 
sir le  plus  expédltif.  Cette  partie  solide  con- 
tient des  débris  de  cannes,  une  fé  uIg  vert  s 
do  l'acide  maliquCi  de  la  gomme,  du  sucre 
cristallisable  et  incristathsable.  Au  sortir 
des  cylindres  le  vesou  est  trouble,  d'un  gris 


Le  critérium  qui  indique  aux  nègres  cui- 
seurs  le  point  eonyenabra  de  eooeentratien, 

est  difTîciie  à  décrire;  l'expérience  et  li  sa- 
gacité de  l'ouvrier  sont  là  pour  beaucoup. 
Quelques-uns  d'eux  jugent  du  degré  de  cuite 
par  le  grain  qui  se  forme  sur  Técume  re- 


vcrddtre,  une  couche  épaisse  de  mousse  le    froidie;  mais  la  plu[)ari  décident  par  le  teu 


recouvre,  sa  saveur  est  douce,  sucrée,  et 

son  arôme  est  agréable.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  l.Oa;}  à  1,106,  selon  les  condi- 
tions dans  lesquelles  a  été  plantée  la  canne. 
En  effet  la  richesse  saccharine  varie  avec  la 
nature  du  sol,  la  culture,  la  snison  et  l'es- 
pèce de  Iii  [ilarile.  Une  fois  le  jus  séparé  de 
sa  fécule  verte  et  de  ses  partie;»  glutiueuses. 


cher,  ce  qui  consiste  h  prendre  une  goutta 
de  sirop  avec  l'index,  h  la  presser  contre  le 
pouce,  et  à  écarter  ensuite  ces  deux  doigts 
en  regardant  l'effet  du  liquide  interposé.  La 
longueur  du  filet  qui  se  rompt  à  une  cer- 
taine extension  et  se  retire  vers  l'index,  est 
en  quelque  sorte  proportionnée  au  degré  de 
concentration.  11  est  bon,  en  outre,  a'exa- 


il  est  encore  sujet  I  la  fermentation  ;  mais  miner  l*apperance  de  la  granulation,  car  un 

alnr^  r"r>t  une  fermentation  alcoolique.  Le  sirop  visqueux  et  de  mauvaise  qualité  peut 
ius  coule  du  moulin  par  une  gouttière  en  fournir  un  tilet  assez  long,  et  une  fois  re- 
bois doublée  de  plomn,  el  se  rend  dans  la  "froidi,  cristalliser  '^ 


sucrerie  où  de  ftsles  basaUis  Ott  efaaudières 

le  reçoivent. 
Dans  les  élablissemenbi  qui  lUiriquent 

pendant  le  temps  de  la  récolte  en  moyenne 
15  à  20  barriques  de  sucre  (>ar  semaitie, 
trois  chaudières  de  clariOcation  de  la  conle- 
naoce  de  100  hectolitres  chacune  sullisent 
au  travail.  Avec  des  chaudières  de  cette 
din)ension,  on  peut,  au  moyen  d'un  robinet 
ou  d  un  siphon,  décanter  lentement  la  li- 


à  peine.  Il  lliut  donc  tenir 
compte  et  de  l'aspect  et  de  la  solidité  des 
grains,  qui,  jusqu'à  ce  qu'on  remplace  le 
mode  ai^UM  de  concentration  du  jus  de 

canne  par  un  procédé  plus  perfectionné, 
continueront  d'Circ  ks  guid  s  pratiques  des 
cuiseurs  nègres. 

Dans  les  colonies,  la  purgerie  est  un  vaste 
bâtiment  au  rez-de-chaussée  duquel  est  une 
cave  qui  sert  de  réservoir  aux  luéUi'îses. 
Cette  cave  ou  citerne  est  doublée  de  plomb, 


queiir  sans  agiter  lesdépMs  d'écumes.  Cba-    plancbéiée  ou  garnie  de  ciment;  son  fond 


qtic  chaudière  est  disposée  sur  un  foyer 
séparé  garni  d'un  registre  qui  modère  l'ac- 
tivité du  feu. Dès  que  le  moyens  fourni  au 
ctorifieur  assez  de  jus  frais  pour  remplir  la 
ehandière.  on  allume  le  ftni  el  on  ajoute  à 
lii  li(jueur  le  tcmpor,  qui  est  une  dose  de 
cliaux  délayée  avec  soin  dans  un  peudejus. 
Quand  on  se  sert,  pour  clarifier,  d  une  émul- 
sion  nlbuminouse,  on  a  besoin  de  f<«rt  peu 


est  lé^'^rprtienl  incliné;  elle  est  en  partie 
recouverte  d'un  massif  solide  sur  lequel 
reposent  defeNMit  les  tonneaux  à  emporter. 
Ces  tonneaux  sont  simplement  des  barriques 
à  sucre  vides  et  sans  couvercle,  dont  le  loud 
est  pen^  de  huit  ou  dix  trous,  dans  cha- 
cun desquels  est  enfoncé  un  bouchon  qui 
dépasse  le  dessus  et  le  dessous  du  tonneau 
de   O'IS  i\  0-20.  On   appelle  einpotage 


jo  chaux,  carte  Suéde  canue  récent  ne  ren-  l'acte  qui  consiste  à  verseï  le  sucre  cuncret 
ferme  point  d*adiie  è  lattuar  en  proportîMi   des  oriaCallisalioBa  dans  ces  banriqnM.  Lea 


Digltized  by  Google 


1217  TAC 

trous  du  fond  el  les  bouchons  spongieux 

3ui  y  sont  entoooés  permeltenl  aux  uiélîtsse* 
e  couler  peu  à  peu  tfnns  la  cilerne  qui 
est  «u-dessous.  Ordinairement  on  laisse  le 
sucre  de  qualité  moyenne  pendant  trois  ou 
quatre  semaines  dans  la  purgerie  ;  celui  dnnt 
le  grain  est  gros  et  mou  y  ruste  un  muià  à 
ait  semaioes.  La  purgerie  doit  être  bien 
close  et  bien  cbaufTée»  alin  que  la  liquéfac- 
tion et  l'écoulement  des  parties  visqueuses 
s'opèrent  bien. 

Lorsque  Ton  veut  faire  du  sucre  terré«  on 
eoneentre  daTantage  le  siro[).  et  quand  on 
a  envoyé  trois  ou  quatre  cuites  au  rafral- 
chlasoiri  on  les  brasse ,  aiin  U'obtenir  uii 
grain  «oifomie. 

Des  ouvriers  transvasent  ensuite  ce  stirre 
cbaud  dans  des  moules  coniques,  npyelés 
tarmu,  qui  sont  en  poterie  grossitfe*  et  ont 
a  leur  extrémit(^  un  petit  orifice  que  l'on 
bouche  uvcc  ufie  cheville  en  hois  enveloppée 
dans  une  feuille  de  mais.  On  range  ces  lor- 
mee  la  pointe  en  bas,  en  les  ap{)u/ant  l'une 
contre  Tautre.  Gomme  la  capacité  des  plus 
grandes  d'entre  elles  est  bi-nurouf)  nioinili'o 
que  celle  des  petites  barric^ues  d  empota gt;. 
el  que  le  Iravau  dure  plusieurs  semaines,  il 
est  nécessaire  que  les  chambres  h  terrer 
soient  très-spaoeuses.  Quand  le  sirop  est 
convenablement  ^pris,  ce  qui  a  lieu  ordinai- 
rement au  bout  de  dix-huit  à  vint't  Innircs, 
ou  ôle  aux  formes  Icur^  tasses  ou  Louciionâ, 
et  on  les  met  chacun  sur  un  pot  en  terre  pour 
les  faire  égoutter.  Au  bout  de  vingl-quaire 
heures  on  remplace  les  pots  pleins  par  des 
I)ots  vides,  et  l'on  porte  la  mélasse  contenue 
dans  les  premiers  à  la  chambre  de  fermenta- 
tion, on  bien  on  la  vend.  On  procède  alors 
au  terrage:  celle  opération  consiste  è  vet  sor 
sur  le  ï>ucre,  à  la  base  de  la  forme,  une  cou- 
ebe  de  terre  argileuse  délayée  en  bouillie  un 
peu  épaisse.  L'eau  qui  se  trouvf»  dans  la  glaise 
s'en  échappe  par  une  iutiliratioa  iuule,  et  se 
répandant  éealeniMit  dans  toute  ta  nwaan  dn 
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sucre,  elle  eolralneavec  elle  losirop  visqueux 

3ui  s'y  trouve  el  qui  est  plus  prompt  à  le 
issoudre  avec  les  cristaux.  Quand  la  pre- 
mière couche  de  terre  csl  entièrement  sèche, 
on  la  remplace  par  une  seconde,  el  souvent 
on  en  emploie  une  troisième,  jusqu'à  ce  que 
ie  bucre  soit  assez  blanc  et  assez  purilié. 
Alors  on  le  fait  sécher  à  l'étuve,  puis  l'ayant 
brisé  par  morceaux,  on  ie  réduit  en  poudre 
grossière  et  ou  l'embarque  ))Our  l'Kuropo. 

Les  sucres  terrés  se  classent  par  nuances 
diverses,  selon  la  place  qu'ils  ont  occupée 
dans  la  forme  praoant  Tégout  et  le  lerrage. 
Dans  le  commerce  français  on  los  dislinmio 

Sur  première,  seconde,  troisième,  torl», 
asse,  commune  en  téle.  Ce  dernier  article, 
qui  est  la  pointe  du  |>ain ,  est  un  produit 
très-inférieur.  Le  sucre  terré  de  Cuba  prend 
le  nom  du  port  où  on  l'embarque,  et  B*ap- 

{>elle  sucre  Havane.  II  faut  employer  pour 
aire  le  sucru  terré  la  canne  la  [»lus  mûre; 
car  un  jus  qui  contiendrait  beaucouj»  de 
gluten  se  graisserait  trop  pendant  la  con- 
centration ,  [tour  que  le  lerrage  pùt  ensuite 
le  [nirifit'i-.  On  ro<;uitdans  un  b.ltiiiMMit  h  p.-irl. 
Dominé  ia  raf/ineriet  les  sirops  qui  s'égout- 
tenl  après  l'apnlication  des  seconde,  troi- 
sième et  quatrième  couches  de  terre,  cl  l'un 
en  obtient  encore  des  sucres  assez  beaux. 
Leur  égout  se  rend  à  la  citerne  des  mélas- 
ses. Les  formes  restent  vingt  jours  dr^is  la 
cijambre  à  terrer  avant  qu'on  eu  relire  ie 
sucre.  On  a  rarement  recours  au  lerrage 
dans  les  colonies  anglaises,  parce  qu'on  a 
trouvé  que  l'augmentation' de  travail  et  la 
diminution  do  sucre  qu'il  entraîne,  n'étaient 
pas  compensées  par  ia  qualité  supérieure 
des  pro<niil6.  Les  consommateurs  français , 
néanmoins,  ont  fait  pendant  longtemps  un 
tel  cas  du  sucre  terré,  qu'à  baint-J>Offiin|[ue 
seulement  plus  de  quatre  cents  sucreries 
en  fiihritjuaient  (I). 
SUCRÉ  D£  BKil  ËRAVËâ.  F.  Bkttebavb. 
SYSTÈME  lU&TÛQUB.  Koy.  Mftnut. 


I>i;S  I.NVENTIONS. 


TACHYGRAPHIE,  —  TACHÉOOKAPHIE, 
—  BRACUYGHAPUm  (Ue  Pf^x^t  court, 
cm  t«x«c»  prompt),  et  y/wf*,  écriture).  —  On 
appelle  ainsi  tout  sysfètne  abrégé  d'é^rittinî 
dans  lequel  on  peut  rtipré^t^juler  par  un  .seul 
signe  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
lettres  ou  de  syllabes,  et  même  des  mots 
entiers.  Les  anciens  avaient  poussé  très-loin 
e  t  art.  Nniis  eni[irunloos  à  l'Encyclopédie 
du  gau  du  monU^  ce  court  aperçu  sur  l'art 
de  la  brachygrsphie  chez  les  andefis.  Tiron, 
affraiKhi  de  Cii  (^rnn,  et  l'un  des  hommes 
les  plus  instruits  ue  son  temps,  en  est  cité 
eomme  l'inventeur  ;  de  iài  ie  système  d'écri» 
turc  abrégée  'îu'il  nvait  roniposé ,  est  connu 
.sous  le  nom  de  ÎS  uies  lirornennes.  Il  est  pour- 
tant ceilain  que  l'art  de  la  brachygraphie  est 
plus  ancien;  le  besoin  dut  d'abord  indiquer 
dans  plusieurs  circonstances  des  moyens 
d'abrdTiaIjoiis  iadés  poor  augmanter  ia  rt- 


pidilé  de  l'écriture;  el  m(^me  comme  art 
soumis  à  des  règles  précises,  pouvant  s'en- 
seigner et  se  iransmellre.  On  fait  remonter 
la  brachygraphie  jus(ju'aux  beaux  temps  de 
la  liuérature  d'Alexandrie,  sous  les  premiers 
Ptolémées.  IJt  elle  prit  sans  doute  naissance 
aux  cours  publics  et  si  fréquentés  des  rhé- 
teurs. U  est  probable  que  Tiroo  compléta  ce 
système  d'écriture  abrégée  en  étendant  à 
tous  les  sigets  ces  moyens  d'abréviation  qui, 
diex  les  Grei»  d'Aleiandrie,  dureni  se  bor- 
ner aux  matières  de  critique  et  de  gram- 
maire. Peut-être  alors,  pour  plus  d'ensem- 
ble dans  son  travail,  choisil-il  des  signes 
tout  nouveaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle  écri- 
ture, dans  le  peu  d'écnautillons  qui  nous  en 

(1)  Cfi  inlrrcssanl  article  a  é\6  inséré  par  M.  0, 
V  aie  no,  dans  ie  Ihcliowmre  àa  Aru  tl  M»nu(ëC- 
tÊm, 
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iMiMit  t  Vfrîo  jAii'ai^  :  elle  est  la  mAme 
cur  les  niHiuiscrits  du  x*  siècle  el  sur  roux 
dilftCC  qui  tiul  sujuiosor  cjucHtî  devrait  re- 
Dionler  de  même  sans  ollériition  ,  sinon  juS" 
qu'aux  temps  Ue$  premier»  Vtoléinées,  au 
moins  iusqu'aux  premiers  Césars.  Elle  «st 
d'une  Icctuic  t-xtrôiiii  iiii  ni  dinicilc,  et  no 
■ous  es!  parvenue  ane  dans  de  courteg  re« 
ntrqoM  en  marpe  ae  quelques  manuscrita. 
Cet  reinarqu'ts  n  oui  nuelquefuis  pas  de  rap- 
BOK  avec  le  texte  ;  il  >  eu  a  qui  sont  des 
inpréeelions  do  l'écrivain  contre  quelque 
beniBM  puissant  du  jour,  qu'il  n'a  osé  atta- 
quer en  écriture  ordinaire,  ^mme  celle  du 
Mste  du  ninimscrit..  Qruter  a  .réuni  tous  les 
signes  des  nutcs  tironiennes ,  et  les  a  fait 

Saver  h  la  tin  de  son  Corptu  imcriptionum, 
16,  in-fol.  Dans  la  grande  édition  en  5  vo- 
lumes que  Grœvius  a  donnée  de  cet  ouvrage» 
1707 ,  elles  se  trouvent  à  la  fin  du  2*  vol. } 
nifJî^ré  la  facilité  que  donne  ce  rt''i>(;rtûiro , 
a  lecture  du  plus  oelit  morceau  est  tq^-r 
.  ours  fort  pénible,  a  caufeddla  raptriité  avec 
aquelle  on  l'écrivait.  La  t;rande  rareté  des 
muDumeota  en  brachygrapinu  vieu(  méuie 
de  oe  qu'on  ne  s'en  servait  jamais  que  pou? 
recueillir  rapidement  des  paroles  orononcées 
eu  public.  Oiiaud  on  était  entré  çueii  soi,  pu 
les  mettait  au  net  en  écriture  cursive»  ou 
ou  les  faisait  écrire  et  on^Mt  pir  pi^  fS" 
clave  lettré. 

Les  Romains  étaient  devenus  très-habiles 
dlans  renqpioi  de  la  braolwgraphie.  On  acJùPi 
étémirt  «ma  phrwt  dit  Ausone ,  avant  qu9 
loraleur  ait  fini  dt  la  prononcer.  Sans  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre  cette  Uyperboi^  poé- 
tique, on  ne  peut  s'eoapAcherde  reociniiatire 
qu'ils  avaient  atteint  en  ce  genre  une  grande 
perfection ,  résultat  d'une  ûrguni&aUou  so- 
eiale  où  tout  se  faisait  en  public  et  où  la 
grande  inQuence  de  la  parole  exerçait  les 
pr<>miers  citoyens  à  une  éiucution  facile. 
Ainsi  la  graado  utilité  de  la  bracbygraphie 
lui  avait  assigné  une  plsee  daoa  tpqte  éfl»- 
cation  soignée.  On  appelait  cela  noft««en6«r«, 
et  les  |ii'isonnes  qui  iaisaienl  leur  principale 
occupation  de  recueillir  ainsi  les  discours 
publics  (comme  font  aujourd'hui  les  sténo- 
gniplics ,  mnis  en  plus  grand  iioinlu  L)  se 
nommaient  notarii.  Plus  tard,  sous  le  cbris- 
tlanisine,on  voit  rimportauce  que  le»  fidèles 
mettaient  h  recueillir  ainsi  les  sermons  <les 
Pères  de  l'Eglise  ;  quant  aux  anciens  Allié- 
nienSfilne  pamtt  pas  (pi  ils  aient  eu  les 
mênies  motifs  de  rechercher  cetlo  ffl<  IMlé. 
Passionnés  surtout  pour  les  fmesses  et  i'éié- 
gnncK  du  style,  ils  n'attachaient  de  prix 

au'aux  discours  travaillés ,  comme  ceux  de 
'émosthène,  d*Bschine ,  etc.;  et  l'on  voit 
dans  plnalenrs  endrniis  île  res  Jt  ux  orateurs 
que  nOR^euleniout  leurs  discours  élaieut 
éerits  en  entier  avant  d'ètve  prénoiieés , 
mais  qu'ils  étaient  même  coininaAi(|uésà 
uu  ceKain  nombre  d'amis. 

Gel  art,  chez  les  aaedemes,  est  eonnu  sons 
le  nom  de  Stêmocr^puie.  —  Voyez  ce  mot. 

TANNAGK. — Les  peaux  suutlorméesd'uno 
maiièro  animale  «lue  l'élMillition  avec  l'esu 
transforme  aisément  en  gélaliue  (  Vo§.  ee 
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mot).  Elles  s'imprègnent  d'eau  et  se  putré- 
fient (l  uis  les  lieux  numides  ;  bien  aérées  au 
couUaire,  elles  se  dessèchent  et  ac(piièrent 
une  dureié  el  u;ic  roideur  qui  en  rend  l'u- 
sure par  le  frottement  prompte  et  facile.  On 
Tes  rend  imputrescibles,  dans  l'opération  da 
tannage,  on  combinant  la  matière  anini.ile 
gélatineuse  t^ui  .les  compose  avec  du  tan^ 
nin  qui  forme  avee  elle  un  composé  Insohi- 
ble  dans  l'eau  froide  et  d'une  texture  spon- 
gieuse :  la  («eau  qui  a  été  tannée  prend  le 
nom  de  cuir.  On  achève  de  donner  aux 
cuirs  la  souplesse  et  l'impcrméabililé^néces- 
saire  par  le  corroyage  qui  consiste  h  les 
Luniprimer  par  le  batta^  ou  le  cyllndrage* 
en  les  inifirégnant  souvent  OD  même  temps 
de  matières  tjrasses. 

Avant  (l'entrer  dans  le  détail  de  ces  opé- 
rations, il  est  indispensable  de  donner  quel- 
ques détails  sur  les  matières  premières ,  les 
peau^  et  le  tan. 

4«^pe(tux  qui  arriyenl  à  l'atelier  de  tan- 
nage «e  divisent  en  trois  catégories  t  les 
peaux  desséchées  ;  c'est  dans  ces  deux  der- 
niers él^ts  uuç  nous  arrivent  les  peaux  de 
rAmériquoqa  Sud.  La  nature  propre  des 
peaux  nous  portera  à  diviser  la  description 
des  ^H-océdés  de  tannage  en  doux  classes , 
suivant  qii9  l*on  se  pru'pose  d'obtenir  des 
cuirs  uious  ou  des  cuirs  forts  :  les  cuirs 
mous  se  fabriquent  atec  les  peaux  de  vaches, 
de  veaux,  de  chevaux,  etc.  ;  les  cuir?  fortS 
avoQ  les  peaux  de  bœufs,  de  bulUcs. 

Les  matières  tannantes  sont  le  tan  et  le 
sumac  :  lu  sumac,  h  cause  de  son  prix  élevé, 
n'esi  suérft  ^inpiojfé  atue  pour  le  tannage 
des  peaux  destin^  à  m  maroquinerie.  La 
tan  n'est  autre  chose  que  l'écorce  de  chône, 
^chée,  hachée ,  pi)|«  Unemeul  pulvérisée. 
L'époque  h  laquelle  on  enlève  Técorce  n'est 
|)as  indiiréieule  :  ainsi  celle  enlevée  au  prin- 
Uwps.  qMand  U  séve  est  eu  pleine  activité, 
coqlient,  d'après  Davy ,  6,0&  p.  100  de  tan* 
nin,  tandis  que  celle  recueillie  en  automne 
n'en  renferme  idua  que  h,3S.  Pour  enli  ver 
J'écorce  de  chêne  on  en  coujie  une  bande 
circulaire  aux  deux  extrémités  du  tronc, 
puis  on  l'extrait  par  bandes  en  la  fendant 
de  haut  en  bas  ;  on  la  sèclie  ensuit  '  leiiie- 
ment  à  llombre.  Oo  l^oU4.<l'al)urM  l'éic-qrce 
sèehe soit d«ns des  pilons  tranchants,  soit 
au  moyen  du  maclunes  semblables  au  tioche- 
paille  a  tambour,  mats  plua  fortes  ;  ou  les 
pulvérise  ensuite,  aoit  dans  des  pilons  d'uu 
uoc^rd,  suit  dans  des  moulins  à  noix  analo> 
gues  aux  mouluis  employés  dans  le^  cuisines 
■pourbvDjerieiiDîvtet  le  café,  etc. 

Tannage  dex  ptaua  destinées  à  donner  dej 
'Cuira  mous. — Ces  pt  hu\  soui,  comme  nous 
l'avons  dit,  celles  de  vache»,  de  veau](, 
de  ehenaux,  ^ic.  Ou  commenco  par  les  1»- 
ver,  s'il  se .  peut,  dans  une  eau  courante , 
pour  les  ramollir  el  les  dessaigner  ;  celle 
opération  ne  dure  que  deux  ou  tt'iMS  jours 
pour  les: peMizfi«i(mest  elloest  plus  Ion* 
gne  pour  .les  Maux  sèches  et  surtout  celles 
qui  sont  •  salées,  qu'il  faut  nviiN^fMiieiueiit 
laver,  maie  fouler  mx  ideds  •  éHiw  cliiiiiie 
jour,  passer  «i  «hevaM»  tle^  jiMiw'i  <mî 
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qu'elles  soient  conTonableroent  assoupHus. 

Aussitôt  lo  dcssaii^nage  terminé,  ou  porte 
le»  ^ns^m  à  râtelier  de  pelaiiage ,  qu|  se 
compose  ordinairoiUMit  de  cinq  Mssii»  rec- 
tangulaires, t-n  lniisou  en  maçonnerie,  rem- 
plis du  iml  liu  cbaui  plus  ou  muiu:>  iuiL; 
di^ue  bassin  peut  renfermer  de  cent  cin- 
quante à  trois  cents  peaux  ;  on  fuit  (tasser 
colles-ci  successivement  dans  les  (  inq  bas- 
sinsi  en  coimiK.iigani  par  le  pelain  mort, 
o'esl-Àrdire  le  plus  Daiblo  ou  \»  plus  épuisé, 
et  Unissant  par  le  pelain  neuf  ou  le  plus 
énergique  oue  l'on  vibnt  de  rovivifii  r  en  y 
lyoulm^l  de  la  c^iaux  parfaiteipeiit  éteinte  et 
passée  au  tamis.  Lo  pelanage  dure  de  trois  à 
qiiatrf  semaines.  On  L'iu[)Ioie  environ  un  hec- 
toiiirede  vhmx  pur  vingt  à  vingt-cinq  peaux 
de  moyenne  grandeur.  Le  pelanage  ter- 
miné, on  procède  au  débourrage  ou  epilngo, 
opération  uui  consiste  ,  couime  l'iiidiquo 
son  nom ,  a  enlever  le  poil  en  raclant  la 
f>eau  du  haut  eu  bas  avec  un  couteau 
emoussé,  dit  couteau  rond.  Cela  f<iil,  on 
lave  lus  peaux  dans  I  eau  et  00  leur  fait  su 
bir  sur  lie  pbevak^  ies  quatre  opérations 
«idyanles  »  en  les  lavant  dans  Peau  entre 
chacune  :  1"  On  (''l'hartio,  c'c'it-fi-dirc!  on  (  u- 
lèvela  chair  et  les  impuretés  quireaU  ui  aiu- 
chées  à  la  peau,  avec  un  couteau  tfanchunt 
h  lame  circulaire  ;  ^  on  rugiic  les  lam- 
t^uj,  ii)uiiles  dq  la  p^^u      surtout  lc# 
tionti  qui  sont  plus  ^pais  que  le  risste»  avec 
un  couteau  de  forme  apprO|^iriée  ;  3°  on 
adoucit  le  gruiu  de  la  fleur,  c  e&l-h-dire  le 
côté  du  poil  avec  une  pierre  à  atlôter  em- 
manchée comme  le  couteau  rond  ;  4*  en- 
fin, on  nettoie  parfaiteoipnt  les  deux  côtés 
«le  la  peau,  avec  un   coulcau  à  laïuo  cir- 
culaire (  jusqu'à  ce  quQ  Ipàn  du  lavage 
aorte  bien  limpide. 

Les  peaiu  ne  sont  pas  n  r  sufïïsam- 
nifiut  gontlées,  pour  ùu  o  souinisu»  au  tan- 
nage proprement  dit  ;  ou  opère  ce  goufle- 
inctit  en  les  introduisant  dans  dus  cuves  , 
coiiU  nani  une  (iissuiution  de  tannée  (  (an 
éjiiiisi:  mi  :.^rall(l|;  partie  dans  lo>>  fosses  eW 
iillére  par  u'i  long  .s«'joui-  h  l'air;  aeide  et 
l'dihlu  ,  UUe  juscr ,  niuri4U4;)l  \i h  l'aréo- 
mètre} on  relève  les  peaux  chaque  jour, 
pendant  les  trois  à  quatre  preotiers  jours  , 
eu  y  ajoutant  à  chaque  imiucrsiou  un  à  deux 
paniers  de  tannée  et  y  agitant  les  peaux 
iiendant  quelques  heures;  op  laisse  cusuito 
les  peaux  ep  repos  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  puis  on  les  porte  dAJ)^  une  dissolu- 
lion  de  (au  (leuf  marquant  q°U  ;  enlin  après 
avoir  aqgmeuté  à  deu's  ou  trois  reprises 
la  force  de  la  dissolution  et  agité  à  clnupt;' 
Ibjs  leii  peaux  comme  ci-dessus,  on  les  laisse 
reposer  pendant  une  quinzaine  de  jours. 
Au  bout  (le  (  e  lenjps  on  porte  les  pe;tux 
flux  lusses  où  s'u^tèrele  laimage  proprement 
dit:  on  place  d  abord  au  fiuid  des  fosses 
une  couche  de  vieux  tau  de  O""!^  environ, 
puis  une  couche  de  tan  nei)f  de  (|pelqucs 
flenliiuèU't  >  ;    ou  dispose    par-iii'>î<us  U:S 

Seaux  ou  les  séparant  iwir  dus  couches  de 
Mp  et  enfint  m-defisui  de  M  ilcrnièro  cou- 
che de  ce  tau,  on  place  une  couche  de  tan- 


née de  0-33,  que  Ton  i-ocouTre  de  planchés 

Ch?iri;é(>';  de  pierres. 

On  fait  alors  arriver  dans  la  cuve  de  l'eau 
d^à  chargée  de  t>in,  qui,  hnmectanl  toutes 
les  parties,  dissout  le  tannin,  le  porte,  sur 
la  peau,  et  détermine  la  eonibinaisun  avec 
la  matière  animale.  Les  fosses  ainsi  remplies 
conliennonl  six  à  sept  cents  peaux  e»  sont 
abandonnées  à  elles-mêmes  pendant  quatre 
h  huit  mois;  p<  !iilant  cet  intervalle  on  ne 
relève  les  peaux  uu'uno  soûle  fois  pour  les 
disposer  en  sens  inrerse ,  celtes  de  dessus 
au  fnnd  et  rri  ipro<]urinfiit)  entre  de  nou- 
velles couches  de  tan  ueuL 

Pour  les  peaux  de  cheval,  on  remplace  le 
tannage  proprement  flit  dans  des  fosses, 
par  le  tannage  ix  la  flotte^  qui  ne  dure  que 
trois  semaines  environ,  et  qui  s'opère  tout 
comme  le  travail  des  cuves  ou  mise  en  iu- 
5éu,  eu  employant  des  dissolutions  de  lan 
neuf  de  plus  en  plus  fortes. 

Tannage  dw  féaux  dettinées  à  donner  de» 
y^irn  forts.  ~  Ces  peaux  sont  colles  de 
iKi  jfs,  liiiillcs,  etc.,  leur  préparation  diffère 
de  celle  des  cuirs  mous  CQ  quelques  points 
que  nous  allons  faire  connaître. 

Le  pelanage  est  sup|)rinié  et  remplacé  par 
une  lei^ère  lermeutîiliou  putride  que  lûO 
fait  subir  aux  peaux  entassées  dans  une 
chambre  échauffée;  depuis  (jnelqnes  ann*'(  «, 
on  remplace  cette  0|>éiation  par  une  antre 
gui  consiste  Ji  exposer  les  peaqx,  pendatf 
%k  heures,  h  l'aelion  do  la  vapeur  d'eau  dans 
ync  cliauibtc  ou  étuve  maintenue  à  une 
température  entre  20*  à  25%  On  procède 
ensuite  coujme  à  l'ordinaire  à  répihge.  Le 
gonflement  des  peaux  au  passage  di  la  jusée 
est  très-long,  l.oi mju'ou  emploie  du  jus  de 
aigri,  on  l'accélère  considérablement  en 
igoutant  11  la  j usée,  dans  tous  les  passements, 
e.vrept(j  an  premier,  do  l'acide  sulfuriiniu, 
jusqu'à  ce  qu'il  marque  10  à  12"  au  pcse- 
vinaigre.  Entiu,  le  tannage  en  fosses  dure 
do  dit-liuit  innis  à  di  iix  ans;  en  Angleterre, 
on  cLuploie  du  préléreuco  le  la:)nai^e  4  la 
Qolle  qui  abrège  Tofiériatiou,  mais  qui  a 
l'inconvénient  de  donner  aux  enirs  une  f  i>u- 
)eur  foncée  à  laquelle  les  cuiiiuiui\anls  li  an- 
çais  ne  sont  pas  habitués. 
,  Los  cuirs  t'orl>  tannés  sont  nettuvés  sur 
des  tailles  en  bois,  au  moyen  de  brosses 
oiilinairt  ^,  j  ui>  si'rhés  pendant  «pielqncs 
jours  à  l'air  libru«  Euûti,  on  termine  le  cuir 
en  le  martelant,  soit  ft  ta  main,  soit  au 
moyen  du  marteau  mû  par  une  roue  hydrau- 
lique ou  uue  luacliine  à  vapeur,  suit  un  rcia- 
plaçant  le  martelage  par  un  frottement  de 
roulement  trè.s-éiici>,i(jue,  [trnduil  \m  .les 
rouleaux  lamineurs  que  t'ou  charge  de  juiid  -» 

fil  us  ou  moins  forts;  dans  tous  les  eus,  o|i 
acilite  singulièrement  le  travail  m  cliaut- 
fanl,  5  la  vapeur  ou  autrement ,  re  aiuuiu 
ou  le  sloc  sur  JliiulI  repo>uiit  les  cuirs. 
'  Passous  piaintenaut  à  la  descrii  tion  des 
niodificalions  que  l'on  a  piropi  ^û  d'appbrtèr 
au  mode  de  tannage  iju(!  nous  venons  do 
Uécrira,  L'en^ploi  du  chaux  4ans  le  pela- 
nage â  l'inconvénient  de  laisser  dAns  la 
peau,  à  l'état  de  coMiinaison  insoluble  1 
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xine  cfTl.iinc  parlio  qui  ralentit  considéra- 
bletneiit  PabsoriMion  du  taunia.  M.  BouUel  a 
proposé  du  ICii  substituer  la  soade  caustique; 

(  pt  alf"tlije  jn  JanagonedurequcdiMleui 
à  trois  j(iurs,ltis  peauiscdégagenlplusfacilc- 
ni(>n  i  sur  le  chevalet,  et  le  tannage  8'o|>ère  dans 
muiiié  moins  de  (omps.  2 kiloK.'de carbonate 
de  soude,  dissous  dans  50  litres  d'eau  et 
rendu  caustique  |iar  Taddilioii  de  1  k.  50 
de  chaux  éteinte  en  poudre,  suIUseut  pour 
le  pelanagedelOOkilosde  peaux  fnitohes. 
Ou  a  aussi  essayé  le  sulfure  do  calcium  qui 
agit  encore  plus  rapidement  que  la  soude 
caustiqnet  et  qui  flicîlite  beaucoup  le  tan- 
nage ;  les  tanneurs  accusent  ce  dfrnicr  pro- 
cédé do  donner  des  cuirs  troii  gouUés  d"e<iu. 
On  a  ensuite  essayé  d'accélérer  le  tannage 
imr  une  action  méthodique  de  la  matière 
tannante,  londéo  sur  la  méthode  de  dépla- 
cement, et  plusieurs  fabriques  ein[  I  m  i  t 
actuellement  des  procédés  basés  sur  ce  priu 
cipe.. 

Eîi  Anf,'lf terre,  N.-W.  Drakc  a  proposé 
de  plonger  les  peaui,  après  le  gontlement, 
dans  une  I^ère  dissolution  de  tan,  oà  elles 
reroiveiit  un  commencement  de  tannage  ;  on 
prend  alors  doux  peaux,  autant  que  pos- 
sible de  la  môme  grandeur  et  de  la  môme 
forme,  que  l'on  place  grain  contre  grain, 

Cuis  on  cuud  exactement  et  autour  les 
ords  qui  se  correspondent  avec  du  gros 
fil  ciré  de  cordonnier;  on  suspend  alors oe 
sac,  puis  h  l'aide  d'un  entonnoir  passé  dans 
une  ouverture  réservée  à  la  parttesu[)érieure 
du  sac,  on  remplit  le  sac  avec  une  solution 
de  tan  froide;  bientôt  la  liqoeur  exsude 
peu  è  peu  à  travers  le  sac;  on  la  reçoit 
dans  un  vase  placé  au-dessous  et  on  le  ren- 
verse dans  te  sac.  Lorsqne  les  peaox  de- 
viennent dures  et  fermes,  quoique  toutes 
leurs  uarlies  soient  également  humides,  on 
élève  la  temiiératiire  de  l'atelier  de  tannage, 
de  20*  jusau  à  <iO*  en  maintenant  cette  iler- 
iHère  chaleur,  jusqu'à  ce  que  les  peaux 
soient  deifcnnus  couiplétemenl  dures  et 
fermes  sur  tous  les  points  de  couture,  et 
après  aToir  coupé  les  bords,  on  termine  les 

peaux  à  la  mani("  I  r  (trdiiiaice.  Par  ca  prorédf^, 
dit  l'inventeur, /e  lannage  ne  dure  que  dix  à 
quinze  jourt. 

MM.  iCnowlis  et  C*  accélérèrent  l'absorp- 
tion du  tannin  en  suspendant  les  peaux 
dans  un  vase  fermé  hermétiquement,  dans 
lequel  on  introduit  une  dissolution  de  tan, 
après  y  avoir  fait  le  vide.  Enfin,  M.  Vau- 
quelin  a  beaucoup  diminué  le  temps  du 
tannage,  en  opérant  mécaniquement  l'échar- 
nage,  en  tannant  presque  complètement  k 
la  Uotte  et  seulement  à  la  fin,  pendant  une 
dizaine  de  jours,  dans  des  fosses,  en  dé- 
bourrant par  Texposition  pendant  IS  heures, 
dans  dos  étuves  à  l'action  directe  de  la  va- 
peur vésiculairu  à  30°,  et  eu  souinedant  fré- 

Îuemroeut  les  cuirs  à  l'action  de  pilons 
ans  ittic  c^i'^fo      riK)ii!irî  à  foulon. 
Corroyugs  des  cuirs  moui.  —  Les  cuirs 
arrivant  du  tannage  sont  ramollis  avec  de 
Peau,  puis  assouplis  en  les  foulant  aux, 
pieds;  on  les  nettoie  alors  du  cOlé  de  la 
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chair,  avec  un  contcfln  h  franchnnt  émonssé, 
puis  ou  les  écharnc  ou  drage  du  même  côté, 
pour  leur  donner  une  moindre  épaisseur, 
et  par  suite  plus  ou  moins  de  souplesse, 
soit  avec  un  couteau  à  tranchant  dont  le  01 
est  rabattu  à  angle  droit  avec  ]ci  I;iiiie,  soii 
avec  uoeouteau  annulaire  l^èrement  courbé» 
le  Tide  central  servant  k  passer  la  main. 
Lorsque  les  peaux  ont  été  nettoyées  et  dra- 
gées, on  les  tire  à  la  i>aumelle;  celle-ci  est 
une  pièce  de  bois  de  0"30  de  long  sur  0~ll 
fie  l  uge,  plate  el  unie  en  dessus,  et  bombée 
en  dessous  dans  le  sens  de  la  longueur,  de 
manière  à  ce  que  la  plus  grande  épaisseur 
se  trouve  au  milieu  ;  la  partie  bombée  est 
sillonnée  de  cannelures  transversales  peu 
profondes  plus  ou  moins  fines;  sur  la  partie 
plate  se  trouve  une  poijgnée  en  cuir.  On 
opère  comme  suit  :  on  plie  un  quartier  de  la 
pi  au,  Heur  contre  fleur,  on  ovnnco  la  pau- 
melle et  on  la  relire  toriemenl,  eu  ramenant 
lier  soubresauts  le  quartier  dé  la  peau  qui 
irotte  sur  le  milieu  de  la  peau;  on  agit  de 
môme  sur  les  truis  autres  quartiers;  en  ré- 
pétant Topéretion  sur  la  fleur;  on  abat  le 
grain  que  l'on  vient  de  former  et  on  rtMiil  la 
peau  plus  lisse  et  plus  douce;  on  termine 
quelquefois,  dans  ce  dernier  but,  avec  des 
paumelles  plates  en  liège.  On  rend  enfin  les 
CBÎrs  aussi  uniformes  que  possible  en  les 
étirant  fortemeni  sur  une  plaque  en  cuivre 
ou  en  fer,  suivant  que  l'on  craint  ou  non 
de  colorer  la  peau,  placée  de  ebarop  et  ter- 
minée par  un  trani-liaut  nrrnnili.  F.i'S  cuirs 
corroyés  qui  sont  livrés  au  commerce  après 
tniir  seAlement  subi  les  préparations  que 
nous  venons  de  décrire,  sont  eonnns  sous 
le  nom  de  cuirs  étirés. 

Les  cuirs  en  suif,  employés  surfout  par  les 
selliers  et  les  bourreliers  ,  se  préparent  en 
fiaiubaut  légèrement  à  un  feu  clair  les  cuirs 
é(iré>,  les  étendant  sur  une  table,  et  appli- 
quant sur  les  deux  faces  en  plus  grande 
quantité  sur  le  cOté  de  la  chair,  du  suif  fon- 
du ,  <-iu  iiioyun  d'un  pluccfiu  en  laine;  on 
laisse  le  cuir  s'imbiber  8  à  10  heures,  on  Je 
foule,  on  passe  la  paumelle  du  edté  de  la 
çhnir,  on  tend  la  |>cau  sur  uDc^  lable,  la  fleur 
en  dessus,  ou  l'unit  avec  l'élire ,  on  essuie 
avec  les  débris  du  dragage  pour  enlever 
l'excès  du  suif,  puis  on  noircit  immédiate- 
menten  passaotsuccessivement  trois  couches 
d'!  noir,  au  moyen  d'un  torchon  de  laine  ou 
d  une  brosse  ue  crin.  La  liqueur  tinctoriale 
qui  altère  le  moins  le  cuir  s  oblient  en  fai- 
sant digérer  lu  vieille  ferraille  dans  du  vin 
ou  de  la  bière  aigres,  le  sel  double  de  fer  ob- 
tenu réagit  sur  le  tannin  du  cuir  et  produit 
du  taunale  de  fer  insoluble  d'un  beau  noir. 
Après  la  mise  eu  couleur,  on  passe  nue  cou 
che  de  bière  aigrie,  on  donne  le  grain  avec 
la  paumelle,  on  dégraisse  la  Qeuren  frottant 
avec  un  morceau  de  lame,  on  fait  reparaître 
le  çrain  avec  une  paumelle  fine,  et  on  lustre 
la  peau  avec  nne  décoction  d'épine-vinette. 

Les  cuirs  en  liuile  se  préparent  comme  les 
cuirs  en  suif,  à  cette  différence  près  qu'on 
remplace  le  suif  par  de  l'huile  de  pui-^son, 
ou  mieux  par  le  dégras  des  cbamoiseurs,  qui 
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est  ah  mélange  d'huile  Je  poisson  oi  de 
potasse  qvi'on  emploie  pour  dé,sraisscr  les 
peaux  qui  se  passent  en  chamois. 

Ouaiid  on  veut  conserver  aux  cuirs  en 
suil  et  en  buiie  leur  couleur  naturelle  ,  on 
supprime  la  teinture  nuire,  et  on  donne  le 
lustre  avec  une  infusion  de  graine  d'AmérU 
que  et  de  safran  dans  de  la  bière. 

Cuirs  de  Russie.  —  Les  cuirs  de  Russie  se 

f>r^[)arrMt  comme  il  suit:  on  traite  d'abord 
es  poaiix  comme  dans  le  tannage  ordinaire, 

iiuis  iiprès  (|ue  l'on  a  écliaini'  ol  dnnné  les 
agons  sur  lu  chevalet,  on  les  fuit  macérer 
48  heures,  dans  un  bain  aue  l'on  prépare  en 
prenant  1  kil.  de  farine  de  ycigle  pour  dix 
peaux  la  faisant  fornienlcr  avec  du  levain , 
et  (délayant  dans  une  quantité  d'eau  sufO- 
sanle  ;  on  transvase  les  peaux  dans  des  cu- 
ves pleinesd'eau,  où  on  laisse  dégorger,  puis 
on  les  lave  k  la  rivière  ;  on  les  plonge  et  les 
travaille  ensuite  deux  fois  par  jour,  pendant 

Suinzejours,  dans  une  décoction  d'écorce 
e  s:\u\f  ;  enfln,  on  les  iiu|)régne  ducOtâ  do 
la  distillation,  d'écorce  de  bouleau. 

Le  cuir  ainsi  obtenu  et  coloré  en  rouge 
tsl  très-recherché,  parce  qu'il  n'est  pas  sujet 
à  se  moisir  à  rbumtdilé  et  qu'il  n'est  jamais 
«.tiaqué  par  les  ioseetos  qu'il  éloigne  même 
de  son  voisinage  par  sa  forte  odeur. 

Cuirt  hongroyés.  —  Les  cuirs  hongroyés  , 
ou  cuirs  de  Hongrie,  ditr^ront  des  cuirs  tan- 
nés, en  ce  que  Ton  remplace  le  tau  par  du 
chlorure  d*a1uminium  ,  obtenu  par  double 
décoiuposilion  rnov^n  de  l'alun  ot  du  sol 
marin,  et  par  du  suif  ùoul  on  imbibe  le  cuir. 
On  remplace  presque  toujours  Tépilase  à  la 
rh  nix  par  un  rasage  soigné.  Après  1  échar- 
nage,  on  plonge  les  peaux  et  on  les  piétine 
dans  une  dissolution  chaude  de  2  1;2  à  3  kil. 
d'alun  et  de  1  1;2  à  2  kil.  de  sel  marin  ;  on 
les  laisse  ensuite  dans  de  l'eau  chaude,  puis 
on  recommence  une  seconde  fois  la  môrao 
série  d'opérations  ;  on  les  laisse  ensuite 
tremper  huit  jours  dans  de  Teau  alnnée,  on 
les  fait  sécher,  soit  h  l'air,  soit  dans  une 
étuve,  et  lorsqu'ils  sont  suflisamroent  secs, 
on  les  piétine  de  nouveau,  puis  on  les  blan- 
chit par  l'exposiliou  au  soleil.  On  les  passe 
enfin  en  suif,  h  peu  [)rès  comme  à  l'ordinaire. 
Les  cuirs  ainsi  fabriqués  ont  beaucoup  de 
force  et  de  souplesse  ;  ils  sool  partuulière- 
mont  recherchés  jperles  boiirrelfers-seltiers. 

Mégisserie.  —  Les  mégissiers  conservent 
également  les  jieaux  par  le  chlorure  d'alu- 
minium !  ils  traitent  les  peaux  de  moutons  et 
de  chevreaux  jiour  Ja  ganterie,  ainsi  que 
celles  qui  doivent  conserver  leur  poil.  L'é- 
pilage  se  fait  en  barbouillant  le  côté  de  la 
cbair  avec  une  bouillie  de  chaux  et  de  sul- 
fure d'arsenic  [orpiment]  ;  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  le  poil  se  détache  ;n  la 

i}lus  grande  facilité.  Après  l'écharuage  et 
es  façons  données  sur  le  chevalet,  on  fait 
gonller  les  peaux  en  les  immergeant  pen- 
dant trois  semaiutis  eu  liivt^r,  et  deux  ou 
trois  jours  seulement  en  été,  dans  un  bain 
(ft;  son  qui  en  renferme  200  grnmnKjs  par 
}-eau.  Ou  les  iniineige  eusuilu  dans  une 
Uissolutton  chaude  renfermant  par  peau  600 
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à  900  giai!  un  -,  Falun  et  1")0  à  200  gram- 
mes de  sel  marin.  Ou  les  passe  enun  au 
blanc,  les  laissant  tremper  une  nuit  entière 
dans  nn  bain  com|ios(S  par  peau,  de  600  à 
700  grammes  do  farine  et  <i'un  demi-jaune 
d'œuf,  que  Ton  pétrit  jusqu'à  la  consistance 
du  miel,  en  y  aiontant  la  li  pieur  snline 
tiède  (pti  a  servi  a  l'opération  précédente. 
On  les  humecte  en  les  plongeant  quelques 
instants  dans  un  baquet  d'eau,  puis  on  les 
étire  au  palisson.  Lorsqu'on  doit  conserver 
le  poil,  on  supprime  l'énilage. 

Chamoiserie.  —  Le  cnamoiseur  emploie 
tes  mômes  peaux  que  le  mégissier,  et  les 
premières  opérations  sont  les  mômes;  seu- 
lement, au  sortir  du  bain  de  son,  il  imprè- 
gne la  peau  d'huile  de  poisson  par  des  fou- 
lages répétés  dans  une  sorte  do  moulin  à 
foulon.  Ou  passe  ensuite  la  ]icau  dans  une 
étuve  lé|îèreniont  chaulfée,  ()0ur  faciliter 
l'absorption  de  l'huile;  on  leur  donne  la 
façon  sur  le  chevalet;  on  les  dégraisse  en 
les  f  i-  .lit  tremper  pendant  une  lieure  dans 
une  lessive  tiède  de  potasse,  marquant  S 
degrés  à  l'aréODièlre  ;  on  les  retire  et  on  let 
(end;  enQn  oo  lormiao  en  les  étirant  tii 
palisson. 

Maroquin.  —  Le  maroquin  se  fait  avec 
des  peaux  de  chèvres  et  souvent  mémo  de 
moutons.  On  fait  revenir  les  peaux  sè- 
ches pendant  deux  à  quatre  jours  d'une 
opération  précédente;  on  les  écbarne;  on 
opère  l'épilage  k  la  chaut,  et  on  ftiC  dégor- 
ger avec  le  plus  grand  soin,  soit  dans  uno 
roue  h  laver,  soit  en  les  faisiiiil  digérer 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  baiâ 
de  son  aigri.  Les  f>cnux  destinées  à  être 
leitiles  en  rouge  sont  aUns  cousues  doux 

fiar  deux,  la  chair  en  dedans,  de  manière  à 
ormer  un  sac*  puis  i>a$sées  dans  un  bain 
de  chlorure  d'élain,  et  ensuite  dans  un  bain 
de  cochenille.  Après  h  s  avoir  rincées,  on 
les  tanne,  en  décousant  une  partie  du  sac 
pour  y  introduire  la  quantité  de  sumac  né- 
cessaire au  tannage,  gonflant  le  sac  en  y 
insulDant  do  l'air,  liant  vivement  l'oriUce 
avec  une  Heelle*  puis  les  agitant  aans  oeaso 
en  tous  sons  pendant  quatre  heures,  dans 
u  ie  faible  dissolution  de  sumac  ;  après  les 
avoir  r-  levi'cs  deux  fois  eu  vingt-quatre 
heures,  le  tannage  est  li^rmiué.  Les  peaux 
qui  doivent  recevoir  une  couleur  autre 
que  rouge,  sont  immédiatement  tannée^  h 
la  ilolle,  au  sumac,  après  le  dégorgeage  ;  on 
les  nettoie  ensuite,  on  U.s  sèche  et  on  les 
met  en  magasin.  Avant  de  les  tcinrire,  on 
les  fait  revenir  en  les  plongeant  dans  de 
l'eau  à  30";  puis  les  soumettant  à  un  fou- 
lonnage  énergique,  on  les  nettoie  ensuite  et 
on  les  (die  en  d.nix,  chair  contre  chair,  en 
faisant  adln'-rt'r  aut. Mil  que  possible  les  deux 
partiesau  moycud'un  coutoaurond  émoussé. 
Le  noir  se  donne  I  la  bi'osse  avec  une  dls- 
solution  de  fer  dans  de  la  biôre  aigi  ie  ;  ta 
bleu  se  teint  à  froid  dans  la  cuve  à  indigo  ; 
le  jaune  et  toutes  ses  nuances  dans  une  dis- 
solution d'épiiif-vinetle  ;  les  violets  et  les 
pensées,  en  dounaul  une  ou  deux  couches  de 
bleu,  pais  passant  dans  un  hein  de  coche- 
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ijbeiiUle  plus  au  moins  chnrgé.  On  com-  - 
uHlDO  «uuito  forlcmor:t  les  peaux  de  môme 
couleur,  en  les  empilant  sur  le  plaleau 
d'une  presse  hydraulique,  pour  chasser 
l'excès  d'eau  cl  la  couleur  non  Çnéc. 

Quelle  que  soit  sa  couleur,  un  Icnninc  le 
maroquin  avant  qu'il  soit  complètement 
(hîsscclié,  en  ramincissanl  avec  un  couteau 
riroil  à  til  relevé,  puis  le  lustrant  avec  des 
cylindres  lamineurs  on  cristal  de  roche; 
enlin  leur  donnant  le  grain  à  l'aide  do  la 
paumelle.  On  obtient  un  grain  losange,  en 
p.iss.iiil  tlnns  deux  sens  un  cylindre  en  bois 
dur  (buis  ou  poirier),  taillé  à  sa  surface  eu 
vis  Irès-Gne. 

TANNIN.  —  Le  tannin  ou  ncide  tanh/uc, 
matière  tannante  des  végétaux,  est  une  ma- 
tière incolore,  Irès-soiuble  dfins  Pcm  et 
l  alcool,  beaucoup  moins  dans  l'élhcr,  et 
d'une  saveur  astringente;  il  précipita  les 
solutions  de  gélatine  et  des  alcalis  en  blanc, 
et  les  sels  de  peroxyde  en  bleu  noir.  A 
«J'air,  en  dissolution  dans  l'eau,  il  se  trans- 
'forno  en  acide  gallique.  On  l'obtient  aisé- 
«ment  en  plaçant  un  tampon  de  coton  m 
'fond  d'une  allonge  elliU'o  à  sou  c\iréniitiS 
.Ja  remplissant  a  demi  de  noix  de  galle 
pulvérisée,  versant  dessus  de  l'élher,  fer» 
mant  avec  un  bouciion  et  posant  la  pointe 
•  en  bas,  dans  le  col  d'une  fiole  ;  au  bout  de 
'Hjaelques  jours  on  trouve  dans  la  liolc  deux 
couebes  bien  distinctes.  En  évaporant  Tin- 
férieure,  qui  est  la  plus  dense,  on  obtient 
du  lamiin  sec  et  pur  dans  la  proj>orlion  de 
fiO  p.  100  de  la  noix  de  galle  employée  (1). 

TA  PISSER  IR.  —  la  tapisserie  est  u  le 
pièce  d'étuire  faite  à  raiguille  ou  au  métier 
avec  des  fils  de  laine,  de  soie  ou  autres, 
dont  les  diverses  couleurs  sont  dls{in?éi's  lie 
manière  à  former  des  dessins  d'urnements 
ou  de  figures.  Noos  n'entreprendrons  point 
ici  d'entrer  dnns  tous  les  détails  que  com- 
porte la  fabricalioa  des  tapisseries,  ce  que 
nous  avons  dit  aux  mots  Lainbs,  Tel^ture, 
Daam,  Lih,  HinsAS  a  la  jacquart,  mettant 
«nIHsnroment  le  lecteur  au  courant  de  la  fa- 
brication 4?t  de  la  teinture  des  divers  tissus  ; 
nous  nous  contenterons  de  donner,  d'après 
M.  Boorqnelot,  un  rapide  historique  des  di- 
«ers  genres  de  tapisserie  connus. 

Ce  genre  d'ouvrage  semble  avoir  été  pra- 
tiqué de  toute  antiquité.  Au  temps  de  la 
gutire  de  Troie,  i!  était  dtijà  célèbre  en 
Asie,  et  surtout  en  PUr^yj^ie,  d'oii  est  venu 
tfwti  nom  iToput  Pkrygtum  tteupielum.  Ho- 
mère on  fait  iiiculiuu  en  divers  eiidruils. 

Les  Grecs  suspendaient  dans  les  temples 
des  tap  sseries  puiutes  et  historiées,  et  les 
llonjoins  fais;!  i  ont  grand  cas  do  ces  tissus 
colorés  qu'ils  appeluienl  piciurœ  textUes. 
Yen  ès  en  mit  quelques-uns  au  nombre  des 
«uriosilés  dnnl  ses  palais  étîiient  rcmfilis. 

I««goûi  dus  tapisseries  ncrsitila  à  liavers 
Jus  événements  qui  signalèrent  l'agoiiiu  du 
l!eiDpirA  looiaio.  Les  liiatoriens-  parlent  de 

.  (1)  Lu  deux  articlei  qu'on  vient  de  lirv  &•  ut  rm- 
prauicg'iiu  OUiionnuin  4e$  Ar.ê  ei  Maaufuciunê, 
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tapisseries  en  décrivant  1c  palais  de  Justi- 
nien.  Kn  Cnile,  sous  les  Homains,  la  ville 
d'Arras  était  rcnoniméij  pour  les  tissus  fie 
pourpre  qu'on  y  fabriquait.  Dès  le  vu*  si«^- 
de,  les  trrpisserifx:  furent  employées  h  l.i 
déroialiun  des  é-ilises.  Dagnbert,  qui  |»ro- 
digua  dans  la  construction  de  la  basilique 
de  Saint-Denis  l'or,  l'argent,  le  marbre,  les 
pierreries,  ne  ftt  point  peindre  l'inlérietir 
de  l'édifice  :  il  rouvrit  eutitTi-mcnt  les  mu- 
railles et  même  les  colonnes  de  tentures  eo- 
riehies  do  perles,  et  cette  innovation  évt 
II ni^  grande  inlluencc  sur  la  décornlion  ul- 
térieure des  églises.  L'usage  des  tapi  séries 
s'étendit  successivement  et  devint  de  plus  c<i 
nliis  commun,  au  préjudice  dr  l,i  pt  inturc 
a  fresque.  Les  riches  abbés  it'uaicnt  .î  hon- 
neur d'étaler  dans-  leurs  églises  les  plu» 
grands  i  l  les  plus  magnifiques  tapis.  D'après 
les  règlements  de  I  abbaye  de  Cluny,  fon- 
dée en  910,  les  nnirs,  les  bancs,  les  siégts 
du  monastère,  dans  la  partie  destinée  aux 
étrangers,  devaiéat  être,  aut  jours  de  gran* 
des  fêtes,  couverts  de  lajds^crics.  En  1005, 
le  jour  de  Pilqucs,  l'église  de  l'abbaye  ce 
Fleury  fut,  disi  iit  les  historiens,  convena- 
blement ornée  de  lenliires  de  soie. 

U  est  question  ,  nu  x'  et  au  xi'  siècle ,  de 
diverses  fabriques  de  tapisseries.  U  y  en 
avait  une ,  vers  085,  dans  l'abbaye  (Je  ^nint- 
Florcul  de  Saumur.  Les  moines  li>~saioiit 
des  Injiissci  ics  et  les  ornoicht  de  tleurs  el 
de  ti|(urcs  d'animaux.  £n  1025,  ou  faisait  à 
Poitiers  des  tapisseries  el  des  tapis  dont  les 
dessins  r*  i  ri'senlaienl  des  portr.uls  de  rois 
et  d'eiii|icreurs ,  des  animaux  ,  des  person- 
nages bibliques,  Ole.  Les  prélats  d'ilatiefaî* 
salent  venir  des  produits  de  cette  manu- 
facture, el  Guill.uiiue  V,  comte  de  Poitiers, 
Offrit  au  roi  Uol>cri,  outre  une  grosse  somme 
d'argent,  de  lui  dnnr.iT  cent  pièces  de  ta- 
pisseries,s'il  voulait  fuvûfjsci  ses  projets  sur 
I  Italie.  En  1060  Gervin  ,  abbé  de  Saint- 
Riquicr ,  se  signala  par  les  tunlures  el  les 
beaux  lapis  dont  il  enrichit  son  monastère  ; 
enlin  on  s.iii  (ju'il  y  avait ,  depuis  le  iï.'^  jus- 
qu'au XII*  sieclu ,'  un  grand  nombre  de  ta- 
pisseries à  l'abbaye  de  Saint  Denis ,  à  celle 
de  Saint-Wuast ,  au  Mans  ,  dans  diverses 
églises  de  la  Picardie  el  de  la  Normandie, à 
Saint-Martin  du  monl  Canigott  (Fyrénées- 
OriontidL's) ,  etc.,  et  l'on  penit  en  conclit-e 
\que  la  rabncaUuu  des  tapisseries  était  aluia 
tiès-commune  en  France. 

On  a  tant  parlé  de  la  tapisserie  de  Bayeux, 
précieux  iiiouumenlqui  existe  encore,  qu'il 
nous  si  adjlc  inutile  d  en  donner  ici  la  Ues- 
u  ipiiou.  £llû  date  du  xi*  siècle ,  et  repré- 
sente la  conquête  d'Angleterre  par  les  Ror- 
tnands.  La  tradition  et  la  {ilunart  des  écri- 
vains qui  s'en  sont  occupés  ratlribuent  à 
Hathildo,  femme  de  Guillaume  Je  Bftiard, 
c'csl-à-dire  b  1»  première  reine  normande 
de. la  Grande  Bretagne.  Quelques-uus  veu- 
lent que  la  tapisserie  de  Baveux  suit  !  ou- 
vrage d'une  autre  Mathilde,  iillcde  Henri  l'', 
i-oi  do  France,  d'abord  femme  de  l'oiQ(>creur 
Henri  \  ,  |>uis  du  comie  d'Arûott^Geofllroy 
i*ianlagonel. 
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l'arU  avnil,  mus  règ'ie  do  saint  Louis, 
<l«s  fnbriqnos  de  tapisseries  dont  les  ou- 
vriers  formèrent  dans  la  ville  un  corps  & 

S art.  Ëlicnno  Boileau ,  dnns  son  Livre  du 
létiert ,  cite  ia  corporation  dos  tapissiers 
de  taliis  sarrazenois ,  qui  iniit.iient  dans 
letiis  ouvrages  la  iiiaiiiùre  «Ils  Orientaux. 
On  voit  ainsi  auo  l'art  de  la  tnpissrrio  pra- 
tiqué  à  AlcxanuriOf  à  Damas,  au  (laire,  etc., 
«^ut  une  certaine  influence  sur  l'Occident  a 
In  suili"  des  croisades;  mais  cette  influence 
ne  })aratt  pas  avoir  été  aussi  grande  qu« 
Vont  prétendu  quelques  écrivains,  et  i*on  • 
dit  à  tort  qufî  l'indu-slrio  des  lapis  <^tait  venue 
en  £urope  par  les  croisades.  Soini  Louis  eu- 
Toyo  des  tapis  aux  princes  nuisuhnans  ;  et 
quand  la  rnnrm  de  Jean,  fils  de  Louis  lo 
Malte,  comte  de  Flandre,  fuil  priisonuier  en 
1390  è  la  Itataillc  de  Nicopolis ,  fut  pa>ée  à 
fiajazel,  on  donna  à  ce  |>rince  de  riches 
tapi.sseries  d'Arras,  représentant  PHistoiro 
d'Alexandre.  ' 

Au  XIV*  siècle,  les  tentures  en  tapisseries 
furent  Irès-rech'ercfaées,  et  la  manufacture 
de  S.iint-FIoreiit  do  Saumtrr  cul  À  lutter 
contre  celles  qui  s't'-lablirenl  eii  Picardie  et 
dans  la  Flandre.  Dans  un  inventaire  d<>s 
meubles  de  Cliarlcs  (i'CJrléans,  il  csi  question 
d'un  tappiz  à  ymages,  où  soul  rt'in  éscnlés  les 
Vices  et  les  Vertus,  les  Joûtes  do  Laïu  clot, 
rUistuirc  do  Renaud  de  Montaobau,  la  J)es> 
fruetion  de  Troie,  l'Hisloire  de  Th4^ée,etc. 
Ces  oiivraK'L's  ('InlL'iit  T  ri  nncipn:>.  Car  le 
tapis  de  haute  lisse  représentant  Thésée  est 
mentionné  dans  une  eédule  de  Louis  d*Or- 
L  niis,  du  11  janvier  1392 ,  comme  ayn'l 
élù  acheté  quelques  années  au[»aravant , 
moyennant  la  soimuc  de  1,200  fiancs  d'or. 
Le  même  prince  fit  faire  des  t  ipis^t  tics  par 
Jehan  de  Faudroigne  et  Ja*(iuLS  Duur- 
dan(1393^.  11  estguestion  de  tapissa rrazciiois 
h  or,  de  l'Histoire  do  Charlemagne,  faits 
|iour  lo  duc  de  Touraine,  on  1398,  et  destinés 
au  (  liTilcnu  deBeauté  pni  Ji'linii  J»;  Cioizeltes. 

Au  XV*  siècle,  la  tapisserie  à  nursou- 
tiages,  Ofi  historique,  prit  un  grand  déve- 
loppement. On  la  prodigua  dans  les  églises, 
lans  les  oionastères,  (tans  les  palais  et  les 
maisons  des  gens  ricins.  Les  haitnières  des 
saints,  la  lîi.sse  ou  loblier  d.uis  lequel  les 
iû.iirt'.s  mcUaionl  ies  piaccts  qu'on  leur 
«dressait,  étaient  ornés  do  b. oJcriis  à 
l'aiguille.  Les  tapisseries  ])roTenant  de  la 
cathédrale  de  Montauban,  h  laquelle  elles 
avaient  été  données  par  un  évù  pjo  nomuié 
Despien»  datent  du  s:v*  siècle.  Elles  repré- 
sentent en  seize  taMeaux  la  Légende  de 
saint  Martin  de  Tr  iip;  L'église  de  Saint- 
Anatole  de  Salins  poâsédait  autrefois  qua- 
torze panneaui  ne  tapisserie  de  haute 
lisse  fnito  à  Bruges;  il  n'en  reste  aujour- 
d'hui que  quatre.  Eu  l't28,  Siiuiuti  do  Crois 
était  répareur  de  la  tapisserie  do  Charles 
d^Orléans.  Eu  i'»dO,  Ni.\  ilo  ï.r,  nuoî!»',  ta- 
pissier, fid)ri(pia  pour  le  cniisulot  de  .Munt- 
pellier  uu  bancal  vert,  sur  lequel  étaient 
tracées  le.s  amies  de  la  ville.  La  cathédrale 
de  Sens  possède  do  belles  tapisseries  des 
31V*  et  xn*  siècles,  qui  heureusement  ont 


attiré  dans  ces  dernières  années  raltcuuon 
du  ConDîté  des  arts  et  monuments,  lean 

Brirhe,  avocnl  de  Tnurs.  qui  Arrivait  en 
lo:j8,  par!e  de  lielles  étoiles  en  soie  et  en 
or,  et  de  tapisseries  au  point  et  au  métier, 
exéeulées  par  Jean  Du  val  et  ses  cnfnnls, 
ouvriers  céuMires  au  milieu  du  xvi*  siècle. 
Des  produits  de  cette  époque  ornent  encore 
la  cathédrale  de  Beauvais  ;  enfin  il  existn 
au  musée  de  Dijon  une  tapisserie  de  In 
première  moitié  du  xvi'  sièi  ln,  divisée  en 
trois  con)|>artimcnts  cl  repcéscntanl  le  siège 
de  Dijon  par  les  Suisses,  en  iS13. 

Les  manufactures  de  tapisseries  de  Flaft* 
drc  et  de  Bruges  avaient  été  pendant  long- 
temps les  plus  renommées  en  ce  genre. 
Depuis  lo  xvr  .siècle,  la  France  put  lutter 
avantageusement  avec  l'étranger.  Un  tciu> 
lurier  de  Reims,  Giltet  CoMtn,  qui  vi- 
vait nu  temps  de  Frn'i^'ois  I",  foiidn  ?»  Paris, 
en  s'associaut  ses  frères,  ia  célèbre  fabrique 
qui  gariJa  son  nom.  Cette  fabrique,  que 
Gobelin  fut  bientôt  obligé  d'ultandonner 
faute  do  ressources  suflisantes,  passa  en  di- 
verses mains.  En  16.J0,  elle  devint  la  pro- 
priété d'un  Hollandais  nommé  Gluck  et 
d'un  tapissier  de  Bruge.«j,  qui  lui  rendirent 
quelque,  éclat,  et  l'établissenieui,  agrandi 
par  le  ministre  Colbert  (1066),  prit  lo  nom 
de  Manufacture  roydU  de*  tapisseries  H  m«i»- 
hhf  (le  ta  couronne.  On  y  installa  des  ateliers 
de  bijouterie,  do  tnarquelorie,  d'ébéuisterie, 
do  peinture,  de  gravure,  etc.,  qui  forent 
dirigés  par  des  artistes  habiles.  Le  peintre 
Lebrun,  mis  à  ta  léle  de  la  maison  des  Go^ 
belins,  et  Mignard,  son  successeur  (t600)« 
avaient  élevé  nu  rang  d'objets  d'ni  l  les  pro- 
duits de  relte  manufacture,  lorsque  la  pé- 
nurie dos  fiiia  Kfs  força  Louis  \|V  ;^  la 
fermer.  Elle  fut  rouverte  sous  Louis  XV, 
et,  d'après  les  conseils  de  Vauoinson,  des 
amélioraiiohs  imporieutes  fureot  introduites 
dans  ia  tabiicalion. 

Au  milieu  du  xvin*  siècle,  il  y  avait  à  la 
cour  huit  tapissiers  servant  cln  z  le  roi  par 
quartier,  et  employés  à  la  conlectiou  des 
meubles  des  palais  royaux.  Les  fabriques 
les  plus  en  réputation  étaient  celles  des 
(jîobeiins,  de  la  Savonnerie,  celles  de  Kouen 
et  de  Bergame,  où  Ton  faisait  des  ouvi  cig>  s 
destines  aux  |Miuvres  gens;  (;el(<  s  J r  Flan-, 
dry  et  d'Oudcnarde,  celle  do  Bruges,  celles 
de  Venise,  d'où  soriaiont  les  brocarts  et  les 
cuirs  (lorés,  celh  ir  IJi-auvais,  transformée 
par  Colbei t  en  nianulacture  royale  et  cello 
d'Abbeville  fondée  par  ce  grand  ministre.— 
Aujourd'hui  l'art  de  la  tapisserie  a  on  partie 
changé  de  destination.  Les  papiers  peints 
ont  remplacé  les  étoiïes  tissées,  pour  la 
tenture  des  murailles.  On  orne  les  meubles 
de  tapisseries,  et  Ton  couvre  de  riches  ta- 
pis fabriqués  ,-\.Ia  mécanique  le  SCÂ  despalai.t 
et  des  maisons  privées. 

La  manufacturo  des  Gobelins,  qui  avait 
été  déclarée  nationale  en  1789,  et  (ftCcitx 
avait  réservée  uniquement  è  la  confection 
des  tapisserie*,  fut  bientôt  après  fermée  et 
demeura  vacante  jusqu'lt  Tan  IX.  fin  1793, 
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on  livra  è  la  rvpublii^ne  dos  KUUs  Uiits,  en 

iiayeiiiei.t  ilii  Idù  (ju  ollc  8v;itl  fd'jrni  h  In 
rranne*  de  belles  lapiaseries  de  Bcauvais  el 
*  des  Gobelins.  L«  premier  consul  rouvrit  les 
Gobelins.  On  y  ropin  des  lablennx  do  Gros, 
de  Gérard  el  de  Girodct,  sous  l'eiiiitire,  el 
des  pcinliiresdeRubcnssous  laRcstauralion. 

En  182C,  on  entreprit  l.i  faluicalion  des 
lapis  façon  <lc  Perse,  tl,  dans  la  môme  an- 
née, relablisscmcDt  de  la  Savonnerie  fut 
uni  ;)t  celui  des  Gobelins.  L'art  del«  lanisse- 
rie,  rendu  plus  facile  par  l*adroirable  in- 
vention do  Jacquart,  a  pris  une  gmiulo  cx- 
toDsion  et  acnuis  une  perfeclion  remarqua- 
ble  ;  la  imnuncture  d'Aubusson  en  parti- 
culier a  pu  faire  concurrence  à  la  mnnn- 
faclure  royale.  C'est  dans  celte  dernière 
qii*on  a  terminé  un  immense  inpis  destiné 
h  orner  la  grande  salle  des  Ambsssiuieurs  à 
Versailles,  et  commencé  en  1783.  Il  est  en- 
touré do  (leurs  et  d'arabesques.  Aux  quatre 
coins  sont  de  gros  bouquets  de  roses  exécu- 
tés d'après  les  aquarelles  faites  par  Ma- 
dame Elisabcih,  sœur  do  Louis  (  t  r  -i- 
fermant  toutes  les  espèces  de  roses  connues 
vers  la  fin  du  \tm'  siècle. 

On  doit  rattacher  à  la  tapisserie  la  soie 
brochée,  les  dentelles  ttrodées  à  la  main,  la 
guipure,  les  étoiïits  à  ramages  et  ces  tissus 
avec  lesquels  étaient  fiiils  les  orniMuenls 
des  prètroSt  et  dont  on  trouve  du  très -an- 
ciens et  très-beaux  exemples  à  Sens  et  à 
Provins.  (Extrait  de  Patriu.) 

TEiNTURb  -  La  teinture  est  l'art  de  axer 
desparticolescotoranles  à  la  snrftce  des  fibres 

lexlilos.  Les  matières  textiles  sont  rarement 
employées  dans  leur  élal  ori^nel.  Par  la 

«teinture,  on  leur  communique  une  variété 
considérable  de  couleurs;  mais  pour  cela  il 
est  essentiel  qu'elles  aieul  été  souuiisos  préa- 
lablement è  ditrérentes  opérations:  le  lin, 
lo  chanvre,  le  colon  sont  soumis  nu  blanchî- 
inent  :  la  laine  au  dessuinlage,  la  soie  au 
décreusage. —  Voy,  Lin,  Laime,  Coton. 

14  n'entre  pns  dins  notre  cadre  de  donner 
un  traité  de  I  orl  du  teinturier,  0:1  trou- 

•vcra  dans  ce  Dit  lionnaire  nombre  d'articles 

Sui  s'y  ra|)porlent.  Voyez  Blel'  dk  prisse, 
tàîic.  Jaune,  OuTniiUEn,  KhRMLs,  l\- 
D160,  Pastel,  Brun,  Carmin,  Garance,  etc. 
.  Nous  nous  contenterons  dn  donner  avec  le 
Manuel  RorH  un  aperçu  des  travaux  aas- 
(pi<  is  ta  teinture  a  donné  lieu  à  diverses 
époques. 

«  La  riche  variété  des  couleurs  de  la  na- 
ture, en  tvt  illaut  cliC2  rin  inme  doid  «  Ile 
flatte  la  vue  te  désir  de  les  imiter,  a  dû  l'aii-e 
naître  les  premiers  essais  deTarf  de  lo  7«ifi- 
ture,  qui,  sans  doute  remonte  h  ta  plus  haute 
antiquité.  Les  sauvages  eux-mêmes,  après 
avoir  choisi  pour  parure  des  plumes  et  des 
coquillages  (les  couleurs  les  nlus  vives,  ont 
tonlé  de  reproduire  ces  brillantes  couleurs 
nalurellfs  par  des  peintures  li\ét'S  sur  la  peau 
et  doul  les  impressions  les  plus  riches,  réser- 
vées h  ta  vanité  des  chefs,  servent  à  les  faire 
dislinçuer,  en  attirant  les  regnrds  de  la  mul- 
titude. Il  est  plusc^ue  probable  que  !a  ualuro 


ofTra'il  des  substances  colorantes  dont  Tappli- 

ca  ion  devint  facile  aux  peuples  les,  inoi-is 
avancés  en  civilisation,  ces  couleurs,  d'abord 
imitées,  furent  ensuite  perfectionnées  par 
les  n"f;  ijis  plus  policée"?,  qui  viiirent  ."iprès 
eux.  i\ous  voyons  ainsi  que  les  Gaulois  pré- 
parèrent des  couleurs,  et  qu'il  s'établit  chei 
eux  quelques  espèces  de  teintures  i]Mi  >»o 
furent  pas  dédaignées  des  Romains.  L'an  de 
la  teinture  a  d() naturellement  suivra  les  pro- 
grès de  l'industrie  ainsi  que  ceux  du  luxe. 

«  Les  Egyptiens,  au  rapport  de  Pfine. 
avaient  trouvé  un  moyen  de  U  indre  qui  avait 
quelque  analogie  avec  celui  que  nous  em- 
ployons pour  les  toiles  peintes.  Ce  fut  è  Té- 
[Mjque  de  l'invasion  d'Alexandre  dans  lc«  In- 
des, qu'on  y  teignit  de  ditlérent)  s  couleurs 
les  vodes  de  ses  vaisseaux;  d'où  Pline  coa- 
clut  que  ce  fut  aux  Indiens  que  li  >  Grecs  cni- 
_  iMunlèrent  l'art  de  teindre  les  tuiles,  qui 
'  leur  avait  été  jusqu'alors  inconnu. 

«  D'après  les  belles  couleurs  que  présco- 
lont  les  toiles  des  Indes,  connues  d'abord  sous 
];■  nom  il:  prrst'x,  parce  (pie  ue  fat  par  le  com- 
merce avec  lu  Perse  qu'elles  nous  parvinrent, 
41  y  aurait  4ieu  de  croire  que  Part  de  la  teinture 
avait  été  porté  dans  l'Inde  h  un  gr.uul  dt ^rri 
de  perfection  ;  mais  on  voit  dan>  le  Tratu 
iur  teê  toilet  peintes,  par  Dufay,  un  -^c  ti  nuve 
décrite  la  manière  dont  oi  les  fabri'pte 
aux  Indes  et  en  liurope,  que  les  procédés 
indiens,  compliqués,  longs  et  ituparfaits, 
avaient  été  bientôt  surpassés  par  l'ii  dustr.e 
européenne,  tant  è  raison  de  la  correction  du 
dessin  que  sous  les  rapports  delà  \jtiété 
des  nuances  et  de  la  siuipliQcation  des  ma- 
nipulations. Cependant  l'Europe  resta  long- 
tt  ni(>s  sans  pouvoir  égaler  la  vivacité  de  deui 
ou  trois  couleurs  que  les  Indiens  obtenaieut 
de  quelques  substances  colorantes  partica- 
lières  à  leur  pays,  et  ipi'i's  app!iiiuaii"H  «nns 
art,  à  peu  de  fiais,  et  avec  celle  dcxtenié 
que  donne  toujours  une  longue  habitude. 
Parmi  ce  petit  nombre  de  substances,  il  con- 
vient surtout  do  distinguer  celle  que  sir  Hum- 
pliry  Davy  ii(''si;j;ne  |inr  l'oairuni  des  Romains 
la  pourjire  des  Grecs,  regardée  chez  ces  peu* 
pies  comme  la  plus  belle  couleur  et  Pobfet 
du  tuxe  le  (dus  reilH  r- 'n' ;  les  procédt'^  de 
celle  teinture  ont  été  mieux  conservés  dans 
les  monuments  historiques  que  ceux  des  cou- 
leurs oblcruies  par  d'autres  substanc  s  co- 
lorantes. La  pour[)re,  si  eé'èbre  parmi  les 
anciens,  dit  le^lodeur Edward  Baneroft,  dans 
ses  Recherches  expérimentales  sur  la  physi- 
que des  couleurs  permanentes,  parait  avoir 
L'i'.' i :(;i]V(M'  à  Tyr,  environ  douze  siècles 
avaul  l'ère  chréiieiuie:  celte  découverte,  fa- 
meuse dans  rantiquilé,  de  la  pourpre  de  "Tyr, 
(Oiiirii  'Ki  luaucoup  à  l'opulence  de  cette 
ville  si  renommée.  On  lirait  cette  teintuie 
d'un  coquillage  univalve  {murex)  dont  il  va, 
dpti\  »-s;  r  ■( \'itruV(^  assure  que  fa  couleur' 
ditiérâU  suivant  le  pa}5  d'oii  provenait  le 
coquillage;  que  sa  couleur  était  plus  foncée 
el  approchait  davantage  du  violet  dans  les 
pays  du  nord,  tandis  qu'elle  était  plus  rouge 
dans  les  contrées  méridioi. :  il  nj'Uile 
qu'on  préparait  la  couleur  en  ballant  l'am- 
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m.if  arec  des  insiruments  le  f.;p;  nuis,  après 
Afoir  séparé  la  liqueur  (Huirpre  du  rcsli,'  de 
ranimai,  on  la  niûlait  avec  un  peu  Je  tnii-l. 
Suivant  Bancrofl,  ie  cpf]uillage  se  |  ^chail 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée;  on  faisait 
des  iiK  irions  à  la  gorge  de  r;iiiiin;il,  oii  bien 
on  le  brojail  toul  entier,  et  on  le  tenait  ca- 
suite  pendant  plusieiirs  jours  en  dissotnlion 
dins  de  l'eau  et  dti  scl,  i  n  r  iifermant  le  mé- 
lange (uns  des  vases  de  |)l(>uib.  La  Irès-pe- 
tile  quantité  de  liqueur  que  l'en  retirait  de 
chaque  cnquilingn,  cl  In  longueur  du  procédé 
de  leinture,  donl  les  opérations  duraient  au 
moins  dix  jours,  avaient  fiiil  monler  la  pour- 
pre h  un  si  haut  prix,  quedu  temps  d'Auguste 
on  nej)ouvait  avoir  pour  1,000  deniers  (en- 
viron iOO  francs  de  noire  monnaie)  undenii- 
kilog.  de  laino  teinte  on  pourpre  de  Tyr. 
Celle  précieuse  teinture  fut  presque  pnrtont 
un  nltribnt  r)n  la  liaut'.'  naissance  el  des  di- 
gnités, ia  pourore  servait  de  décoraiion  aux 
premières  magistratures  d»  Rome,  jusju'à 
ce  que  les  (  mpfTfMirs  se  fussent  ri^'servé  Ih 
droit  de  h  porter;  bien'ôl  elle  devint  ie  syni- 
l)ole  de  leur  inauguration;  et  enfin  la  peine 
de  mort  fut  décrétée  contre  ceux  qui  auraient 
oté  porter  la  (lourpre,  même  en  la  couvrant 
d'ilne  autre  IcinUMc. 

«  Comme  on  employait  différentes  métho- 
des pour  teindre  arec  le  suc  de  la  pourpre, 
on  obtenait  ainsi  une  grande  variété  do 
couleurs  de  pourpre  que  Ton  distinguait  par 
différents  noms  :  la  pourpre  de  Tyr  avait, 
suivant  Pline,  la  contour  du  sang  coagulé  ; 
la  pourpre  amélbvi>iu  avait  celle  de  la  pierre 
de  co  nom  ;  une  autre  pourpre  ressemblait 
à  la  violclte.lt  paraît  que  quelques-unes  do 
ces  espèces  de  pourpre  conservaient  pen- 
dant très-longtemps  leur  conI(Mir  ;  car  Phi- 
tarque  fait  remarquer,  dans  la  Vie  d'Alexan- 
dre» qite  les  Grecs  trouvèrent  dans  le  trésor 
du  roi  de  Perso  une  gnndo  quantité  de 
pourpre  donl  la  beauté  n'était  fv>s  altérée, 
quoiqu'elle  viil  190  ans  d'encienneté. 
•  Le  docteur  Baru  rufl  raconte  qu'en  168."i,  un 
homriic  (jui  gagnait  sa  vie  eu  Irlande  à 
marquer  du  linge  avec  une  belle  couleur 
cramoisie  qu'il  obtenait  d'un  coquillage 
marin,  Irouva,  après  quelipios  recherches, 
sur  les  cCktes  des  comtés  de  Somnierset  el 
de  Galles,  une  grande  quantité  do  buccins 
qui  donnaient  une  couleur  visqueuse  blan- 
cliâlre  lorsqu'on  ouvrait  une  iietile  veine 
près  de  la  léte  de  l'animal  ;  des  marques 
laites  avec  celle  liqueur  prenaient,  au  con- 
tact de  l'air,  une  couleur  d'un  vort  tendre, 
^ui  passait  ensuite  par  degrés,  lorsqu'on 
1  exposait  au  soleil,  h  nu  pourpre  très-beau 
et  durable.  En  17Ui),  M.  de  iussieu  trouva 
sur  les  côtes  occidentales  de  la  France  un 
petit  buccin  sendtiable  nu  limaçon  desj  ir- 
dios  ;  et  l'auuéo  suivante,  M.  ue  Héaumur 
observa  sur  les  cdt<*s  da  Poitou  ce  mémo 
coquiPage  en- grande  al>  nidancr.  f.e  n)ôino 
naluraJist'  trouva,  eu  17;iB,  sur  les  côtes 
méridionales,  la  pttrpvr»,  seule  espèce  de 
murex  qu'on  connaisse  mairitcnanl.  Tous 
«es  coquillages  lounussent  un  liquide  qui 
possède  dans  un  degré  plus  ou  nioi*is  éini- 
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nent  li  s  prO|irirli  s  dirit  i 
On  peut  coucture  de  ces  dccouvertest  dit  le 
docteur  liancroft,  que  nous  avens  laiil  Û 
ncrct  dr.  la  pourf^re  de  Tyr, 

«  Ainsi,  I  opinion  de  ceux  qui  regardaient 
cette  couleur,  si  fatnense  par  sa  beauté, 
comme  perdue,  n'était  pas  fondée.  Los 
coquillages  qui  fi:urni$saienl  la  liqueur 
colorante  de  la  pourpre  existent  probablo- 
nieni  avec  autant  d'abondance  qu'autreiuis,. 
et  ils  ont  été  sulfisammeol  désignés  pour 
qu'on  puisse  les  reconnnîtrc  ;  en  effet,  indé- 
tendnmumnt  de  ceux  qu'on  a  trouvés  dans 
'Amérique  méridionale,  jouissant  de  toutes 
es  propriétés  décrites  par  Pline  el  les  au- 
teurs anciens,  et  dont  d  est  dit,  dans  VHit' 
foire  philosophique  et  politi(jue  du  Commtrce 
des  JndeSf  qu'on  fil  quelque  emploi  dansées 
contrées  pour  teindre  du-coton,  iT  fut  décou- 
Vert  de  semblables  coquillages,  en  1G8G,  sur 
les  côtes  d'Angleterre,  el  depuis  on  en  ren- 
contra une  espèce  sur  Antiltos.  Réaumur  a 
fait  pbisiciirs  expériences  sur  les  buccins 
trouvés  par  lui  sur  les  côtes  du  Poitou. 
Duhamel  en  a  fait  aussi  sur  le  suc  colorant 
du  coquillage  qui  doit  porter  le  nom  dé 
pourpre,  et  qu'il  a  trouvé  en  abondance  sur 
les  côtes  ie  Provence.  Il  n  observé,  ainsi 
que  Aéauoiur  l'avait  déjà  remarqué  dans  lu 
suc  colorant  du  buccin,  que  ce  suc,  d*abord 
blanc,  prend  une  couleur  ver»  jaunâtre,  qui 
se  fonce  en  tirant  au  bleu  ;  qu'enlio  on  le 
voit  rougir,  et  qu'en  moins  de  vingt  minutes 
il  devient  d'une  couleur  pourpre  Irès-vivo 
et  très-foncée  ;  or,  la  couleur  pourpre  des 
anciens  avait  ces  caractères. 
«  Si  nous  négligeons  de  nous  procurer  la 

Îourpre  des  anciens,  si  l'on  n'a  pas  cherché 
tirer  parti  des  e\périences  que  quelques 
modernes  ont  faites  avec  succès  à  cet  égard, 
c'est  que  Tari  de  la  teinture  nous  a  enncbfs' 
de  couleurs  plus  belles  et  moins  chères.  Il 
est  vrai  que  la  découverte  du  nouveau 
monde  nous  a  procuré  la  connaissance  do 
dusieurs  substances  tinctoriales,  telles  que 
n  cochenille,  le  bois  de  Brésil,  le  campôcne, 
e  rocou  ;  mais  c'est  à  l'art  de  préparer  l'alun 
et  la  dissolution  d'étain,  qui  ravivent  un 
grand  nombre  de  substances  colorantes  et 
les  font  briller  d'un  nouvel  éclat,  que  nous 
devons  surtout   la  supériorité   du  nos 
teintures. 

«  Ln  décou voile  rln  rorscille  fui  faîte  par 
liasard.  ver^  1  an  13U0,  par  un  négociant  de- 
Florence  :  ayant  remarqué  que  l'urine  don- 
nait une  belle  couleur  à  une  espèce  do 
mousse,  il  fit  des  essais,  et  apprit  à  préparer 
l'orseille.  11  tint  pendant  longtemps  celle 
découverte  secrète. 

«  Les  arts  continuèrent  ?»  êlrp  cultivés  en 
Italie  avec  succès.  Ko  [)anil  à  Venise 
le  premier  recueil  des  procédés  employés 
dan<(  les  teintures,  sous  le  nom  do  Maravit/lia 
deir  nrte  dei  tintori,  I  i.l  il  se  fit  nur  n  ni- 
velle édition  en  1510.  Un  certain  tiiovan 
Vênturt  Rosetli  ayant  voyagé -dans  les  diffé- 
rentes parties  de  rilalie  et  des  pays  voisins 
où  les  arts  avaient  commencé  à  renaître, 
pour  $*i:wtrulro  des  procédés  qu'on  y  sniviil 
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tinns  les  ateliers  do  teiiUurc,  duina,  sous  le 
nom  do  Plictho ,  un  recueil  qui,  selon 
Bischoff,esl  le  promior  où  Ton  ail  rapproché 
les  différents  procédés  de  teinture,  et  c^ui 
doit  ôtre  rogunlé  roinme  ic  premier  mobile 
(ie  la  perfection  à  laquelle  a  été  çiorté  depuis 
Fart  de  la  teinture,  deveou  mainlensnt  un 
iirt  cliiiai'juL'  ;  mais  (  omme  dans  Plictho  il 
n'est  parlé  ni  du  la  nocbeuille  ni  de  l'indigo, 
11  miratt  probable  que  ces  deux  substances 
colorantes  n'étaient  pas  eiiroro  en  usage  en 
Italie.  Cependant  l'Italie,  et  jmrticulièi eiuent 
Venise,  posséda  presque  exclusivement  cel 
nrt  df'S  teintures,  qui  contribuait  h  la  pros- 
périté de  ses  manufactures  et  do  sou  com- 
merce, et  qui  ne  s'introduisit  en  France  que 
plus  Jard  et  peu  à  peu.  Gilles  Gobelin 
établit  un  atelier  de  teinture  dans  le  lieu 
<iui  porte  encore  acluelleiiieiit  suiinom.On 
regarda  celle  eolreprise  comme  tellemenl 
téoiéraire,  qu'on  donna  è  rétablissement  le 
nom  de  Folie  Gobelin,  et  le  succès  qu'elle 
eut  fut  uu  grand  sujet  d'éloaaemenl  et  d'é- 
mulation pour  nos  aïeui. 

«  La  découverte  de  In  teinture  en  écarlate 
doit  faire  époque  dans  l'art  de  la  teinture, 
uoo-seulement  par  l*éckt  qui  caractérise 
ocllo  belle  coultMir,  mais  encore  par  celui 
que  l'on  procure,  m  moyen  du  mémo  pro- 
cédé* à  plusieurs  nutrcs  couleurs. 

«  La  cochenille  était  connue  depuis  peu 
de  temps  en  Europe,  lorsque  l'on  découvrit 
le  procédé  de  l'écarlale  par  la  dissolution  d'é- 
laio.  On  raconte  qu'en  1630,  Corneil  Ûebbrel 
observa,  par  on  mélange  accidentel.  Téclat 
donné  [>ar  la  dissolution  d*éUin  à  nnfttsioa 
.de  cu(-lienille. 

«  L'usage  de  l'indigo,  cette  précieuse  ac- 
quisition pour  la  te'inturc'.ful  d'aiiorJ  proscrit 
i'U  Angleterre  sous  le  règne  d'Elisabeili,  et 
depuis  en  Saxe;  ce  ne  fut  qu'avec  b'';iucoup 
de  peine  que  l'on  parvint  à  l'élahlir,  t  lul  i"iu- 
duslrie  s'atTrauchit  difticilcruoul  deauiilraves 
du  pouvoir  absolu.  Enfin,  radministration 
chaiîgée  de  la  surveillance  des  arts  et  manu- 
Àctures,  s'occupant  du  soin  de  foire  fleurir 
jlndustrie  fran(;;iise,  eut  recours  aux  moyens 
tés  plus  sCtrs  cl  les  plus  elBcaces  pour  ^  par- 
ircinr,  eeax  de  répandre  l^nslraction  et  les 
lumières. 

a  Dufay,  Hellot,  Macquer,  ont  été  successi- 
vement chargés  de  s'occuper  de  la  periéction 
de  l'art  do  la  teinture,  et  leurs  travaux  ont 
puissamment  coutribué  à  ses  progrès.  Dufay 
lut  le  premier  qui  fit  des  recherches  sur  la 
nature  des  parties  colonmtes,  et  sur  la  force 
par  laquelle  elles  adhèrent  aux  étoffes.  H 
t'Miiiiina  ciuelciues  jtrocédés,  et  il  élcitilil  les 
épreuves  les  plus  sdres  que  l'on  put  trouver 
^ors  pour  déterminer  d*ane manière  prompte 
',îl  usuelle  la  bonté  d'une  couleur.  Hellot  pu- 
blia une  dcscripliou  méthodique  des  procé» 
dés  que  l'on  exécute  dans  la  teinture  en  laine; 
c'est  peut-être  encore  le  meilleur  ouvrage 
qu'on  ait  sur  cet  objet.  Macquer  a  décrit  avec 
exactitude,  dans  un  traité  spécial,  la  teinture 
de  la  soie:  il  a  fait  connrjtfre  les  combinni- 
sous  du  principe  colorant  du  bleu  de  Prusse; 
il  a  cherciié  k  eo  ajy>lti|uor  Tusage  h  la  te  in- 
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ture  :  il  a  donne  un  procédé  (tour  communi- 
quer à  la  soie  des  couleurs  tives  par  le 

moyen  de  la  coclicniilo. 

«  Toutes  ces  techerclies  contribuèrent  ef» 
Ocncoment  aux  progrès  do  l'art  de  la  teinture 
en  France.  Aoclerson  attribue  à  la  perfection 
des  teintttre.s  la  supériorité  que  quelques 
manufactures  françaises  ont  ior).serTée  sur 
celles  des  nalious  qui  possèdent  cependant 
les  plus  belles  laines  ;  et  dans  son  Bittoty 
of  Commerce,  M.  Home  dit  que  c'est  h  l'.Vca- 
démie  des  Sciences  que  les  Français  doivent 
la  supériorité  qu'ils  ont  dans  plusieurs  arts, 
polamment  dat.s  celui  de  la  teinture. 

«  Les  chimistes  français  depuis  ce  temps, 
en  contribuant  puissamment  aux  pro^^rès  de 
la  science  générale  de  la  chimie,  ont  fait  faire 
un  pas  immense  à  l'art  de  la  teinture  ;  aussi 
les  indaslncls  do  tous  les  pays  rattacheront 
désormais  avec  reconnaissance  à  cel  art  im- 
portant et  qui  exerce  tant  dlnAuence  sur  la 
jirospdrité  du  commerce,  les  noms  de|iui> 
longtemps  célèbres  de  BcrlboUelel  Vauque- 
lin,  auxquels  se  joignent  maintenant  ceux  de 
MM.  Vitaliset  Chevreul.  » 

Nous  terminerons  cet  article  par  uoe 
note  insérée  au  Bulietin  de  U  SùHité  fm- 
couragement  (18i9)  sur  do  iionvclfcs  ma- 
chines employées  dans  la  teinture  (1).  Ces 
machines  ont  été  importées  en  France  |iar 
M.  Lévetllé  ,  elles  fonctionnent  dans 
grand  et  bel  établissement  de  teinture  à 
Uouon.  Elles  sont  au  nombre  de  trois  :  la 
première  est  une  dégorgeusc  concentrique, 
la  deuxième  une  dégoi  gcuse  excentrique , 
la  troisième  une  machine  à  tordre  ;  toutes 
trois  ont  pour  but  ie  lavage  et  les  manipu- 
lations que  subissent  les  cotons  en  pente 
(ou  écheveau)  dans  les  diverses  opéraltons 
de  la  teinture. 

La  teinture  est  nn  art  mixte  qui  exige 
tout  h  la  fois  le  concours  do  la  mécanique 
et  celui  de  la  chimie  :  Ici  bain  de  teinture, 
(pioique  fort  bien  préparé,  chimiquement 
ûarlaul,  ne  produira  que  des  nuances  dou- 
teuses ,  marbrées  ,  si  les  pré(nrations  qui 
ont  inécé  l  '  i  !j  bain  n'ont  i  io  bien  fai- 
tes ;  au  nombre  de  ces  préparations  sont 
les  lavages,  opérations  toutes  mécauiques, 
et  qui  cependant  exigent  bien  des  précau- 
tions. On  conçoit ,  en  effet,  que  si  une 
pente  de  coton  (écheveau  pesant  iSO  à  2S0 
grnm.)  qui  sort  d'une  firèparation  quelcon- 
que n'est  pas  unifurmémeul  lavée,  si  cer- 
taines parties  retiennent  encore  plus  de 
cette  préparation  anc  d  auiros,  lorsqu'on 
la  plongera  dans  le  bain  où  elle  doit  absor- 
ber la  matière  colorante  ou  le  inordani, 
elle  l'absorbera  inégalement  ;  de  là  do  mau- 
Tais  résultats.  Or,  comment  se  font  ces  la- 
vages ordinairemt'nt  ?  Sur  le  bord  de  la  ri- 
vière sont  enfoncés  en  terre  un  certain  nom- 
bre de  tonneaux  défoncés  par  le  bout  su- 
périeur; c'est  dans  ces  tonneaux  que  les 
ouvriers  se  placent.  Le  colon  à  laver  est 
déposé  tout  près  de  Touvrier  :  il  le  prend 

(t)  CeUe  note  est  de  M.  Bres&oo,  iogénieur  ci- 
vit  à  RoasD. 
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>er)ie  u  punie  ,  le  passe  clans  la  rivière  en 
agitant  plus  ou  moins  pour  bien  l'énurer 
(lu  toutes  les  matières  dont  on  veut  le  dé- 
h.inasser  ;  puis  il  remet  la  pciUe  à  côté 
do  lui,  en  prend  uihî  autre  ,  el  ninsi  de 
suite.  Oa  voit  tout  d'abord  ce  qu'uod  lellft 
maniptilalion  doit  préseoter  dMrrégularité; 
ceriaines  pentes  soronl  lavées,  dégorgées  h 
fond,  d'autres  le  seront  moios;  dans  cba* 

3ue  pente,  la  partie  que  tenait  Touvrier 
ans  sa  main  n'a  pu  se  d<%or:_'er  aussi  bicu 
«juo.ie  reâle,  ce  è  quo.i  il  remédie  lu  plus 
lASsitile  €ti  la  changeant  de  position  ;  en- 
i'i ,  ce  qui  ^^t  plus  grave ,  c'est  (juc  c6 
avage,  luui  minadait  qu'il  soit,  tsl  péui- 
ile.  long,  et  dos  lors  coûteux. 

Souvent ,  pour  opérer  un  lavage  plus 
complet,  00  ]>lace,  h  la  suite  les  uns  des 
aiilrtis,  quatre,  cinq,  six  et  jusqu'à  sept  ou- 
vriers qui  s»  passeut  chaque  ûeuto  de  co- 
ton de  main  en  . main  ,  après  1  avoir  agitée 
dans  l'eau.  Pour  les  lavages  après  le  pas- 
sage au  chlore ,  ce  mode  est  uéccssaire- 
ment  suivi*  et  nraumnins  il  est  rare' qu'a- 
près cctio  manipulation  l'odorat  ne  revMe 
jtas  encoru  la  présence  du  chlore  daud  le 
roton,  preuve  évidente  qu'il  y  a  mieux  à 
faire.  C'est  donc  ce  travail,  coûteux  et  ra- 
rement parfait  ,  que  M.  Léveillé  confie  à 
une  machine  dite  à  dâjorytr.  lillo  se  com- 
pose de  deux  paires  de  cylindres  horizon» 
taox  en  bois,  d'envîroo  0  *S0  de  longueur 
sur  0*13  de  diamètre;  un  h.^li  en  foule 
reçoit  celte  double  |>âire  do  cylindres  el 
leurs  accessoires  ,  Cft  qui  forme  deux  ma- 
chines  symétriques  ou  jnniellrs  (|ui  sont 
placées  sur  le  bord  postérieur  d'un  ponl 
•a  bois  établi  sur  la  rivière ,  et  dont  la 
partie  antérieure  est  occupée  parles  ouvriers 
employés  au  lavage  et  leurs  ustensiles  du 
tiansnort  i>Our  les  colons.  Le  ponl  est 
mobile  i  ou  le  monte  ou  on  ie  descend  sui- 
▼aot  oue  les  eaus  s*éldveot  ou  s'abaissent. 
Dans  chaque  machine  ,  le  cylindre  inféi  ieur 
a  une  de  ses  extrémités  entièrement  hbre, 
sans  eela  on  ne  [tourrait  placer  la  peole 
de  coton  :  l'arbre  en  )  r  qui  le  traverse  el 
se  confond  avec  son  aie  sort  par  l'autre 
extrémité;  il  porte  deux  gorges  qui  se  lo- 
gent dans  des  rollets  aitacliés  au  bAti;  il 
est  muni  aussi  d'un  dél)ravoge  el  d'mio 
roue  dentée  pour  eommander  le  cylindre 
supérieur  qui  en  porte  une  semblable.  La 
distança  de  Taxe  des  cylindres  ioférieurs 
à  la  surflice  de  l'eau  est  d'environ  O'^O, 
telle  enfin  qu*aue  pente  du  coton  ,  assise 
sur  la  cylindre,  trempe  dans  l'eau  d'un 
tiers  de  sa  linuteur.  Les  cylindres  su|ié- 
rieurs  sont  également  indépendants  l'un  de 
l'autre  ;  chacun  est  monté  sur  un  ebâssls 
en  fonte  oui  se  mo\î[  autour  d'un  axe  en 
fer  parallèle  et  pusiurieur  à  celui  des  cy- 
lindres, ce  qui  permet  d'écarter  h  volonté 
chaque  cylindre  supérieur  de  l'inférieur. 
Un  arrêt  mobile  sert  k  retenir  la  cylindre 
aupérieur  h.  une  distance  deCouTcentiiuètt es 

Bra  Jantque  l'on  engage  ou  dégage  Ja  pente, 
ans  le  trafail,  le  cylindre  supérieur  pbie 
de  tout  son  poids  sur  l'autre  ;  cette  près- 
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sitin  est  même  augmentée  d'une  padio  du 
poids  du  cliAssis  ,  et  on  peut  lui  donner 
telle  intensité  que  l'on  veut.  C'est  le  (-ylino 
dre  inférieur  qui  commande  le  cylindre 
supérieur,  parccquc  c'est  lui  oui  reçoit  Taiv- 
tiou  du  moteur,  et  que  ces  aeux  cylindres 
sont  armés  du  roues  d'engrenage  égales , 
à  dentures  profondes,  alin  de  rester  engre- 
nées ,  quelle  que  soit  l'épaissour  de  la  pente 
de  coton  engagée  entre  tes  deux  cylindres. 

S'il  n'en  était  pas  ainsi,  si  le  cylin  ire  iu- 
férieur  no  commandait  le  cylindre  supérieur 
que  par  entrainementi  par  frottement,  il 
pourrait  y  avoir  glissement,  et  les  cotons  eu 
souITriraienl.  Lur;»iiu'on  place  ainsi  une 
pente  de  coton  sur  le  cylindre  inférieur,  elle 
n'occupe  d'abord  qu'un  très-petit  espace  en 
largeur,  quelques  centimètres  seulement; 
mais  à  peine  a-l-elle  fait  quelques  tours, 
qu'elle  s'est  éleudue  en  nappe  mince  sur 
toute  la  snrface  du  cylindre  sur  laquelle 
elle  roule,  ciimmi'  Ir^  ferait  un  tissu.  Pour 
contenir  cet  éiargissemcnt  qui  porterait  le 
coton  au  delà  des  extrémités  des  cylindî'es, . 
dus  guides  en  fer  rond  sont  (tlacés  un  peu 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  ;  iis  main- 
tiennent cette  largeur  dans  des  limites  con- 
venables. Dans  quelques  cas,  on  ajoute  un 
compteur  à  sonnerie  à  chaque  machine  à 
dégorger;  on  le  règle  do  mamère  à  sonner, 
après  vingt,  trunlc,  quarante  toprs  de  cy- 
lindre, suivant  que  le  genre  de  marchandise 
l'exige;  de  cette  manière,  l'ouvrier  esl 
averti  quaud  il  doit  mettre  une  nouvellu 
pente  au  lavage.  Ce  mécanisme  n'est  pas 
utile  dans  la  pTuiiart  des  eas,  l'fnivrier  étant. 
sufUsammenl  prévenu  uue  le  lavage  est  par* 
fait  quand  l'eau  qui  jaillit  du  colon  esl  olain»  • 
et  limpidft. 

Pour  son  service  ordinaire,  M.  Léveillé  a 
placé  sur  le  même  pont  el  sur  une  seule  li- 
gue quatre  de  ces  machines  (deux  machines 
doubles)  ;  il  suflit  de  deux  ouvriers  pour  les 
desservir,  et  quelquefois  d'un  aeul.  Les  co- 
tons à  laver  soui  amenés  sur  le  pont,  der^ 
rière  les  ouvriers,  au  moyen  de  brancards. 
A  mesure  qu'une  pent  ■  «  ^t  lavée,  l'ouvrier 
la  Jette  sur  un  autre  bram  ard;  les  hommes 
n'arrêtent  point,  et  chaque  machine  n'arrélo 
tout  juste  que  le  temps  nécessaire  à  enlever 
la  pente  lavée  et  à  en  mettre  une  autre. 

Il  est  facile  du  com|»rendre  comment  le  la- 
vage du  coton  se  pratique  dans  ce  cas  :  la 
macMne  est  arrêtée,  dès  !ors  le  cylindre  tu* 
périeur  est  écarté  de  ♦)  ?ï  7  rcnliraètres  du 
cylindre  inférieur.  L'ouvrier  prend  la  pente, 
il  rouvre  et  la  plaoe  sur  le  cylindre  infé- 
rieur qu'il  met  en  mouvement  au  moyen  de^ 
l'embrayage,  [mis  il  abaisse  le  cylindre  su* 
périeur  et  l'abandonne;  la  pente  de  ooton 
baigne  dans  l'eau  et  s'y  développe  successi- 
vement par  le  mouvement  des  cylindres  ^ 
l'eau  en  est  continuellement  expulsée  par 
la  iiression  du  cylindre  supérieur  qui  ap- 
pâte dessus.  Pendant  que  le  lavage  s'opéra 
ainsi,  l'ouviier  va  faire  la  même  Of>ératioi» 
sur  la  machine  voisine,  et  d  parvient  à  ali* 
menter  deusdégorguurs,  s'il  s'agit  d'uo  petit 
lavage,  el  quatre  s'il  s'agit  d'un  grand  lavagnf 
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Circe  que,  dans  ce  oerniercas,  le  colon  res- 
Dt  davantflge  sur  la  mactainot  Touvrier 
peut  alimenter  plus  longtcmns  ces  machines 
l.v  lavage  esl  d'une  grande  uniformilé  pt 
aussi  parfait  qu'on  lo  vont,  puisqu'il  s-iHit 
de  laisser  chaque  nente  un  quart  ou  une 
demi-minute  de  plus  noor  obtenir  tnute  la 
perfection  dt'sirable  ;  il  n'y  a  plus  ?i  redou- 
ter l'iiiattcntion  ou  la  paresse,  ou  bien  en- 
core la  fatisue  de  l'ouvrier  ;  ce  n'est  pas  lui 
qui  fait  le  lavage,  il  le  surveille  seulement. 
£n  une  heure  un  seul  homme  lave  um  mise 
de  coton  (115  h  120  kilog.)  grand  lavage  ;  en 
trois  quarts  d'heure  deux  hommes  lavent 
une  mtMe  petit  lavage,  ce  qui,  pour  être 
moins  bieti  f.iit  à  la  main,  aurait  exigé  le 
travail  de  six  hommes  pendant  une  heure 
«I  demie  ;  un  homme  léit  done  le  traTail  de 
six  dans  r  '  rn^. 

Pour  louies  les  opérations  dans  lesquelles 
il  n>  a  qu'à  se  déberraaser  d'un  liquide, 
cette  dc'^gorgcnso  concenlri<iue  est  cicel- 
leiile.  Ju  rappelle  concentrique  par  opposi- 
tion à  la  suivante  dans  laquelle  leeyhndre 
a  un  raouvement  excentrique;  mais  s'il 
faut  purger  le  coton  de  matières  solides,  en 
poudre,  eti  copeaux  uiinres,  vie,  coniiiKî  il 
Arrive  lorsqu'il  sort  d'un  bain  de  garance,  où 
lo  matière  tinctoriale  en  poudre,  le  liquide  et 
le  coton  sont  mêlés  ensemble  (l.uis  la  môme 
chaudière,  alors  la  dé^orgeuse  que  nous 
avons  décrite  ne  pourrait  servir  ;  la  pression 
du  cylindre  supérieur  rendiail  les  ui.ilières 
étrangères  au  colon  plus  adhérentes.  Il  laut 
eonn  une  autre  machine,  dans  lacpielle  la 
mouvement  de  la  main  du  l'homme,  qui  se- 
coue la  pente  dans  Teau,  soit  imité.  C'est  ce 
qui  a  été  réalisé  par  la  tié^orfieuse  excentri- 
que. Elle  consiste  en  un  cjiiudre  horizontal 
en  bois  d'environ  0*35  de  longueur  et  0"25 
de  diamètre,  dont  l'axode  motiveiiieril  'nrhre 
en  fer)  est  parallèle,  umis  ne  se  conlund 
pas  avec  Taxe  de  ligure  ;  il  en  résulte  que  ce 
cylindre  sautille  nu  lit  u  de  tourner  sur  lui- 
luûme  ;  la  pente  de  culuii  plucée  dessus,  et 
qui  trempe  en  même  temps  dans  la  rivière, 
se  développe  successivement  sur  la  surface 
du  cylindre,  el  subit  un  mouTemcnl  saccadé 
qui  r  >uvre  et  la  débarrasse  des  impuretés 
qu'elle  contient. 

PluH  le  mouvement  de  rotation  du  rylin- 
dre  est  rapide,  plus  In  secnussp  qu'il  liontio 
•U  colon  est  vive,  ce  qui  touriiU  un  rno^cti 
d'augmenter  à  volonté  l'action  (h?  la  ma- 
chine. Quant  h  la  disposition  îj;i'"H  r;i|i'  et  nu 
service,  iU  sont  les  mên)es  que  pour  les  dé- 
gorgeuses  concentriques;  deux  machines  ju* 
roelTes,  soit  quatre  cylindres,  sont  établies 
dans  dos  bâtis  en  fonte  sur  le  bord  posté- 
rieur d'un  pont  dont  la  pai  lie  aiitérieure  est 
occu|tée  par  les  ouvriers  el  les  agrès  du 
service  ;  deux  hommes  suffisent  au  travail 
de  cet  assortiment. 

M.  Lévcilléa  encore  introduit  en  France 
nne  troisième  machine  qui  esl  un  complé- 
ment nécessaire  aux  0[)éralious  iiit'eani(]ues 
de  la  teinture  aue  nous  venons  de  décrire; 
c'est  une  uiacfiiiie  à  tordre  les  pentes  de 
coton»  c'usl*à-Uiro  une  luacbino  è  uxpulsfir 
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lu  liquide  i|u'elles  peuvent  coi> tenir,  soit  en 
sortant  «le  telle  ou  telle  opération,  soit  en 
sortant  du  riiir.ige.  Ci-tte  nnérnlion  .se  lait 
ordinairement  à  In  main  ;  l'ouvrier  place  la 
pente  h  tordre  sur  un  crochet  en  fer  rond 
fixé  à  la  hauteur  de  sa  téte  dans  un  poteau 
vertical,  puis  la  laissant  pendre,  il  passe 
dans  la  partie  inférieure  un  fnri  hAl(»ri  de 
39  à  ko  centimètres  de  longueur  en  lui  fai- 
sant faire  trois,  quatre  ou  cinq  tours,  il 
tord  ainsi  celte  pente  dont  le  liquide  est 
exnulsé.  Pour  que  l'extraction  soil  plus  com- 
plote et  plus  uoiformc.  l'ouvrier  recom- 
mence la  msnœtivre  sur  la  luênic  peulo  une 
deuxième  fois,  niais  après  avoir  fait  glisser 
la  [  ente  sur  le  crochet,  afin  (|ue  la  torsion 
s'opère  sur  d'autres  {loinls.  Celle  opération 
n*est  ni  longoe  ni  diffleile,  8««ulement  il 
n'est  pas  aisé  d'obtenir  tin  de;j;ré  uniforme 
de  lorsioD,  el  dès  lors  d'extraction  pour 
toutes  les  pentes;  puis  il  pourrait  arriver 

S|u'un  ouvrier  brutal  tordit  avee  trop  de 
brce  et  altérAl  ainsi  les  colons. 

C'est  dans  ces  limites  qu'il  faut  regarder 
la  machine  à  tordre  comme  utile.  Elle  se 
compose  de  deux  forts  crochets  en  fer  rond 
ou  eu  cuivre,  di.sposés  liorizoïilnleiuenl  eu 
face  l'un  de  l'autre.  Le  premier  a  un  hiou- 
vement  de  rotation  qui  lui  est  transmis  par 
un*.'  courroie  passée  sur  la  poulie  que  porte 
la  iige  de  ce  crochet;  l'autre  n'a  ttoinl  de 
mouvement  do  rotation;  mats  il  glisse  m- 
rallèleuienl  à  lui-niènie  dans  une  boite cy fin- 
drique,  el  peut  ainsi  avancer  vers  le  pre- 
mier crochet  ou  s'en  éloigner.  La  macmio 
esl  réglée  de  telle  sorte  que,  une  Ibis  que  ce 
deuxième  crochet  est  amené  h  une  certaine 
distatu  0  du  preuiier,  un  pet  l  butoir  soulève 
un  déclanchemeul  qui  fait  passer  la  courroie 
sur  la  poulie  folle,  cequi  produit  la  suspen- 
sion du  mouvement.  Tout  cela  est  uiordé 
sur  un  bâli  eu  fonte  dont  la  partie  moyenne 
et  inférieure  est  occupée  par  une  bassine 
on  zinc  |)0ur  recevoir  le  licpnde  extrait  des 
pentes  par  la  torsion,  l.a  laananivrt'  se  fait 
de  la  manière  suivante  :  l'ouvrier  passe  nue 
des  extrémités  de  la  pente  à  tordre  dans  le 
crochet  fixe,  puis  son  autre  extrémité  dans 
le  crochet  mobile  qui  doit  être  à  une  dis- 
tance telle  que  la  pente,  ainsi  placée,  soil 
légèrement  tendue  :  alors  Tourner  fait  pa:»- 
sei  la  courroie  sur  la  poulie  de  commande; 
aussitôt  le  premier  crochet  iail  quelques 
tours  el  turd  la  pente.  Mais  II  ne  fieut  en 
être  ainsi  sans  que  celte  pente  se  raccour- 
cisse; dès  lors  le  deuiième  crocliel,  q:ii 
n'est  retenu  dans  sa  boite  que  par  un  con- 
tre-poids suspendu  h  une  corde,  av^mce 
toujours  h  mesure  que  la  torsion  a  lieu; 
mais  bientôt  le  l)uloir  ^oulèvc  le  dét  'aii- 
cliement,  el  la  machine  s'arrête.  L'ouvrier 
délord  la  pente,  IVnlève,  en  met  une  autre, 
et  ainsi  de  suite  t.iut  qu'il  y  en  a  à  tordre. 
Cette  manipulation  est  pour  lu  moins  <iu^>i 
longne,  et  plus  (leut-être  que  la  torsion  à  la 
main,  jn.iis  elle  ett  |>lus  ii";.;iilière;  toutes 
les  pentes  sont  également  loi  dues,  el  la  tor- 
sion no  peut  dépasser  le  terme  qui  convient. 
Les  machines  àtk^gurgei  soi;l  suscepiibliA 
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d'une  foule  d^ipplieations  avantaseuses  eu 
teinture.  C'est  ainsi  que  M.  LéveilTé  emploi© 

la  dégorgeuse  concenlrinue  j)our  le  p.i^-.igt! 
des  cotons  à  l'huilei  prépration  que  doi- 
vent  snbir  tous  tes  cotons  pour  la  télniure 
gr.md  l(M'nl  (roti^e^.,  hnino«,  liins,  di".  );  jo 
dis  à  riiuile  el  au  baiu  blanc,  p*jur  me  ron- 
formcr  &  l'osage,  car  le  h  liii  d^ris  lequel  on 
pa««!enii)«i  les  entons  est  un  nu'lnni^r' li'tmilo 
et  d'une  dissoluiion  aqueuse  de  eaibunale 
de  snii(lo,c*esl-à-dire  que  c'est  un  véritable  sa- 
von li(]uide  non  encore  complélcmenl  formé. 

Ce  tnyaW  se  faisait  autrefois  k  la  main; 
l'ouvrier  maiasait  le  coton  d;ins  une  lerriiie 
contenant  le  bain  d'iiuilc  cl  U'ulcali,  un 
nuire  le  tordait,  et  ainsi  de  saite  jusqu'à  la 
fin.  C'était  long  et  pénililc,  les  colons  Sf! 
truuvateai  fatigués  et  rarenienl  ils  (étaient 
bien  uniformément  attAinlâ. 

Si  1*0:1  (•oiisidèi  o  que  ces  passages  nu  bain 
d'huile  se  r('|»t  icnt  sans  autre  interruption 
qu'un  passage  h  l'air  et  jusqu'à  huit  et  dixfois, 
selon  qu'on  veut  obtenirdes  nuances  plus  ou 
moins  tntenses,  plus  ou  moins  solides,  on  coti- 
roit  <|uoci'lti'  manipulation  doit  •'^treforl  foil- 
teuse,  et  qu  il  est  bien  important  de  ta  taire 
mécaniquement.  Ayant  une  machine  à  dégor- 
ger doulde  dans  unsful  b.lli,  et  ail-dfssons  do 
chaque  fiaire  de  cylin(ii  es  utu- bassine  en  zinc 
daos  laquelle  on  met  le  bain  d'huileet  d'alcali, 
on  place  la  pente  sur  le  cylindre  inférieur, 
elle  trempe  dans  le  bain,  cl  on  met  la  machine 
en  iiiouvetiicnt  ;  m  inoiiis  d'une  minute  le  co- 
ton est  inlininienl  mieux  imprégné,  pénétré 
du  liquide  saronncnv,  qu'il  né  peut  i*êlre  par 
le  travail  à  la  n  1  n  l'n  autre  avantage  fort 
im|K)rlanl  qui  résulte  de  l'emploi  de  ce  pro- 
cédé mécanique,  c'est  réconomio  d'huile. 
M.  Léveillé  affirme  qu'arec  60  kilogrammes 
d'builo  il  fait  autant  qu'avec  100  kilogram- 
mes, ce  qu'il  faut  attribuer  à  ce  que  cette 
huile,  étant  mieux  battue,  infiniment  plus 
divisée,  se  trouve  plus  utilement  employée  : 
l'action  mécaiit(|iie  facilite  l'adion  rliimiquo 
'  en  augmentant  les  contacts;  il  j  a  donc  tout 
à  la  fols  économie  de  matières  et  perfection* 
nenient  des  résultats. 

Ci'S  machines,  si  simples,  si  légères,  si 
peu  coûteuses,  ont  été  inventées  par  M.  l'ré- 
vinaire,  manufacturier  à  Harlem,  on  Holidndo. 

TÉLÉGRAPH1B.-L  idée  d  e  communiquer 
h  de  gramies  dislances  a  été  connue  cl  pra- 
tiquée des  anciens.  Dés  la  plus  haute  antiquité 
les  Indiensse servaient  des  foux  ai  tiliciels  pour 
signaux,  (les  procédés,  perdu.»^  dans  la  suili! 
des  temps,  ont  été  retrouvés  depuis.  Nous 
donnerons  un  bref  exposé  de  la  composition 
de  CCS  feux,  conntis  sous  le  nom  defntx 

bUmcê  des  Indiens. 

Ftu  blanc  Indien.  —  Ce  fea  consiste  en 
«ne  poudre  dont  la  composition  a  été  tenue 
secrète  jusqu'ici,  parce  que  les  Anglais,  qui 
la  connaissaient,  en  ont  fait  un  objet  do 
commerce ,  el  la  vendaient  dans  des  bottes 
en  bois  aux  astronomes  français,  qui  en  fai- 
saient dos  signaux,  olc.  Lo  feu  d  uno  boilo 
de  dix  pouces  de  diamètre  et  de  quatre 
pouces  de  hauteur  se  Tuil  à  une  distance  de 
querenle  mille*  en  mcTt  pendant  un  temps 
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couvert  et  nébuleux,  à  la  vue  simple  et 
sans  télescope.  Voici  quelle  en  esl  la  pi  épa- 
ratioii.  Ou  pulvérise  et  on  imMo  liit  n  en- 
semble vingt-quatre  parties  de  salpêtre,  sept 
parties  de  fleur  de  soufré,  el  deux  parties 
d'arsenic  snnfré  ;  ce  mélatigo  (  si  renfermé 
dans  des  boites  rondes  ou  carrées,  fermées 
d'un  couvercle  du  même  bois,  dans  le  mi- 
lieu du(piol  on  pratifjue  nno  petite  ouver- 
ture [lour  allumer  la  |«uudru.  Fuur  transpor- 
ter c«  s  boîtes,  on  les  colle  tout  autour,  de 
môme  que  l'ouverture  du  couvercle,  avec 
du  jiapior,  pour  que  la  poudre  ne  puisse  se 
disperser;  si  (nsuitcMi  veut  allumer  uoo 
pareille  botte,  on  coupe  d'abord  le  panier 
qui  couvre  la  jointure  du  couvercle,  et  Ven 
ouvre  également  rotiverture  du  milieu  ;  par 
rot  te  ouverture  ou  alUiuio  la  poudre  avec 
une  mèche  ordinaire;  la  poudre  s'enflamme 
tout  à  la  fois  sans  explosion.  Elle  répand 
une  lumière  très-brillante  uvec  un  peu  de 
finiK  e,  qui  oblige  celui  qui  l'allume  à  se 
mettre  au  vent,  pour  éviter  les  vapeurs  ar- 
senicales. Une  botte  de  six  pouces  de  dia- 
mètre et  de  trois  pouces  de  liaulour  brûle 
à  peu  près  l'esfiaee  de  trois  minutes,  et  l'on 
en  peut  apercevoir  la  lamière,  peu  avant  le 
coiichor  du  soleil,  a  une  distance  de  trente- 
six  mille  toises.  La  lumière  de  ce  feu  est 
d'un  éclat  tellement  brillent,  qu'il  blesse  les 
yeux  de  ceux  qui  s'en  approchent  beaucoup, 
au  point  qu'il  les  rend,  quelque  temps  inca- 
ju'dik'S  de  distinguer  les  objets,  el  qu'ils 
éprouvent  les  mêmes  effets  qu'où  ressent 
après  avoir  regardé  le  soleil,  te  prix  de 
coUi'  |iondro  est  h  peu  près  égal  h  colni  do 
la  poudre  de  canon  ordinaire.  Quant  aux 
méehes,  voici  la  manière  de  les  préparer  : 
On  pulvérise  quatre  parties  de  salpêtre  raf- 
finé, deux  parties  du  poudre  à  canon,  deux 
parties  de  charbon  el  une  partie  de  fleur  de 
soufre  ;  et,  après  avoir  bien  mêlé  le  tout,  on 
le  passe  au  tamis.  Cette  poudre  est  mise 
dans  des  cartouches  de  papier  de  la  lon- 
gueur d'un  tujrau  de  plume  ;  on  ferme  ces 
carlouefaes  d'un  pépier  collé  fort,  roulé  au- 
tour d'un  bâton  (le  In  longueur  d'un  jusqu'à 
deux  pieds.  La  poudre  est  foulée  au  niuyeii 
d'un  morceau  de  bois  d  égale  dimension;  OU 
attache  ces  mèelas  à  un  bâton  de  longueur 
convenable;  ou  coupe  avec  des  ciseaux  le 
bord  du  papier,  et  l'on  allume  la  mèche  au 
moyen  d'une  chandelle  ou  de  charbons  ar* 
dents.  L*ciret  ne  manque  jamais,  el  lesmè- 
ehes  lésisient  au  vent  et  à  la  pluie.  ï>ors- 

3u'on  veut  les  éteindre,  il  faut  couper  avec 
es  ciseaux  la  partie  enflammée.  L'auteur, 
artificier  h  Marseille,  propose  pour  ces  mè- 
ches un  mélange  de  huit  parties  de  lleur  de 
soufre,  quatre  parties  de  salpêtre,  et  deux 
parties  de  poudre  à  canon,  le  tout  réduit  en 
poussière  line  et  bien  mêlé  ensemble.  {An- 
nales des  Art»  U  Mam^tun»t  tOme  XL» 
page  312.} 

RoYenons  maintenant  à  la  TÉL^oaâVRiv 

proprement  dite.  Celte  impi^rlanle  inventi  ni, 
qui  est  appelée  à  faire  en  quelque  sorte  une 
révolution  dans  les  relatibns  i)olitiaues  ei 
commefciales»  doit  être  eipoeée  ici  avec 
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tous  les  détails  (|iuf  son  iinporlaiiro  exige. 
Nous  ne  pouvons  rifii  fair»;  de  mieux  ijuo 
lie  suivre  i'tJiiccUeiit  travail  de  M.  Figuier» 
dntil  nots  recontfriAiidnns  l'ouvragi^  §  nos 
lért  iirs.  Nous  1       i  s  ■  i  Iit  M.  Figuier. 

•«  La  téléj^rapliif  L-lucUi  jne,  dont  la  réali- 
sntinn  |iarfailo  ne  date  que  de  quelques  ao- 
iH^os.  est  cependant  d'une  oi  i{;inp  ancii  rnw-; 
il  y  a  tout  juste  un  siècle  ([ue  le?  preiuieis 
essais  de  ce  gt  nio  furenl  i  xéculés.  L'itiée 
d'appliquer  l'éleclricilé  h  la  transmission 
des  signaux  est  en  elFi'l  si  sinifiU',  qu'elle 
vint  naturellement  à  Tesprit  des  i  liysicions 
qui  observèreiU  les  {iremierâ  la  ranidilô 
prodigieuse  arec  loquelle  le  fluide  éleclrr- 
que  Circule  dans  «es  conducleurs.  Mais 
plier  aiséfue.'il  l'éleclricilé  aux  exigences 
inrinies  des  communications  télégraphiques, 
il  nurail  é\é  nécessaire  de  pos>é:ler  une  f<in- 
uaissan::!!  apitrofondie  des  propriétés  de  te 
fluide.  Or,  pendant  toute  la  durée  du 
xvnr  siècle,  l'élerlnrité  no  fut  que  très-, 
imparfailenicnt  cuuuuu.  Aussi  ,  bien  des 
Itnlalives,  bien  des  essais  inutiles  furent-ils 
réalisés  h  celte  épotiue  ;  l'idée  de  la  lélégra- 

Jiliie  électrique  fut  dans  cet  intervalle  cent 
bÎ!»  abatidoiiiiée  et  reprise.  D'aillinirs,  en 
même  teiufis  que  les  physiciens  s'eU'orgaieut 
d'appliquer  Tagenl  électrique  h  la  transmis* 
sion  de  la  |)onsée,  d'n  il  savants  cher- 
i^baienl  la  solution  du  même  ))r>iblèiuc  dans 
l'emploi  de  moj'ens  en  a|iparom  e  plus  sim- 
ples. Un  grand  nombre  de  mécaniciens  s'oc- 
cupaient d'établir  un  système  rapide  et  ré- 

Sulier  de  correspondance,  en  combinant 
ivers  signaux  formés  dans  respace  et  vi> 
sibles  h  des  distances  éloignées.  Les  didieut- 
tés  sans  cesse  renaissantes  ipu;  l'on  rencon- 
trait dans  le  maniement  pratique  de  l'éleo» 
tricité  encourageaient  naturellement  les 
eflTorts  des  |)arUsans  de  la  télégraphie  aé- 
rienne. Enlin,  dans  les  dernières  nrïnées  du 
siècle,  la  fi^rsévéraoce  et  le  génie  d  un  mé- 
ranicion  fraiu;,iis  uiirenl  un  terme  à  ces  luî- 
tes. La  découvci  ie  du  télégraphe  do  C.hapne, 
cpii  rennilit  d'une  manière  si  remarquable 
les  coiuiitions  les  plus  variées  et  les  plus 
tlimciles  de  Karl,  consacra  le  triomphe  de  la 
l 'Ii^i^raphie  aérienne.  C'est  alors  que  fut 
adopté  cl  établi  le  système  de  télégraphes 
aériens  qui  couvrent  aujourd'hui  do  leur 
-éseau  la  surface  de  Ift  France  et  des  grands 
J<:iats  de  l'Europe. 

.  «  Cependant,  depuis  cette  époque,  la 
physique  s'est  enrichie  d'admirables  ron- 
uôtes;  l'électricilé  a  révélé  à  nos  savauts 
es  propriétés  inattendues.  Ces  caractères, 
r.4>s  aptitudes  nouvelles,  si  heureusomeiu 
ii''eottverts  dans  l'agent  électrique,  oni  per- 
niis  do  le  manier  et  de  !*;iî>>ouplir  cumiue  le 
plus  docile  de  nos  inslrumuai».  Dès  lors  la 
télégrflfihic  électrique  a  pu  regagner  le  ter- 
rain  qu'elle  avait  perdu,  elle  u'a  pas  tardé  à 
mettre  eu  évidence  son  incontestable  su- 
péruirUé  sur  la  télé^Taphtc  aérienne,  et 
IKirtout  aiyourd'liui  elle  tend  h  se  substi- 
tuer à  sa  rivale.  Il  sera  donc  néccss.iiie  de 
cnnijtreiiiirc  ii  i,  dans  la  même  élude,  l'his- 
luirc  duces  deux  iuveuUuus.  EIIcà  ont  luar- 
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ché  simultanément,  s'atteignani,  se  dépas- 
sant onlre  elles  au  milieu  des  forluiics  les 

f)ius  diverses,  s'cmpruulant  u)Uluclli>meftt 
e  secours  de  leurs  méthodes,  fe  disputant 
h  des  lilrus  divers  le  succès  et  la  faveur  pu- 
blique. Lour  marche,  leurs  progrés,  leurs 
perfectionnements  successifs  sont  si  étroite- 
ment unis,  qii'5  les  disjoindre,  à  les  consi- 
dérer isolément,  ou  courrait  le  risque  d'être 
ineiact  ou  ÎDÎnleUigible. 

«  Premiers  es$ai»  de  lélégraphieA — Amoa- 
lons.  —  Guillaume  Marcel.  —  Télégraphe 
acoustique  de  dom  Gauthey  —  Les  pie- 
iiiiers  essais  sérieux  de  télégraphie  no  dalent 
que  de  la  fin  du  xvii*  siècle.  Chez  tous  te 
[>euples  et  dans  tous  les  temps  on  a  emj'lov^, 
il  est  vrai,  divers  systèmes  de  signaux  des- 
tinés h  transmettre  rapidement  des  «vis  d*aa 
pni  it  un  autre;  mais  ces  moyens,  im par- 
faits ut  grossiers,  n'oinaicnt  aucune  combi- 
naison possible,  ou  du  moins  sufiisanle, 
pour  exprimer  plus  de  trois  ou  qu.ntro  pen- 
sées bien  délermiocua  d'avance.  L'art  dus 
signaux,  que  l'on  rencontre  à  divers  ilegrés 
de  perfection iien>ent  chez  toutes  les  natio  is 
civilisées,  ne  pouvait  en  elTet  ae  dévelup|>rr 
et  s'étendre  que  par  les  progrès  de  l'»»"  ti- 
que. Pour  écrire  de  loin,  il  faut  voir  de  loin  : 
la  découverte  des  lunettes  d*a;>proclie  et  des 
télescopes  pouvait  donc  seule  permettre  de 
créer  lu  télégraphie. 

«  C'est  à  un  physicien  français,  Guillaume 
Amon/ofu,  que  revient  l'honneur  davoir 
a[uiUqué  le  premier  les  instruments d'op  i  pie 
à  l'observation  des  signaux  aériens.  Dans 
ÏEiogt  d'Àmontone,  Fontenelle  a  décrit  snn 
invention  avec  assez  d'exactitude  :  Peut-être, 
dit  Fonlcnelle,  ne  prcndra-t-on  (juc  pour  un 
jeu  d'esprit,  mais  du  moins  très-ingénieux^ 
im  moyen  quil  imnUadt  fmn  iorolr  leiil  t* 
çii'on  vûHilrnit  à  une  très-grande  distance, 
par  exemple  de  Paris  à  Aouic,  en  très-peu  de 
tempst  eomm*  en  trois  ou  qwUr*  heurts^  H 
même  snn$  que  la  nouvelle  fût  sue  dans  tout 
l'espace  d'tntre-deux.  Cette  propositiw,  ai 
paradoxe  et  si  dUmérique  en  apparwiutt  fut 
exécutée  dans  une  petite  étendue  de  pays,  «m 
fois  en  présence  de  Monseigneur  et  une  autre 
fois  en  présence  de  Madame.  Le  trcnt  consis- 
tait â  disposer  dans  plusieurs  postes  cotuccU' 
tifs  des  gens  qui,  par  des  ImetttÊ  d§  ÎMjptS' 
vue,  ayant  triicrçu  ccr^ai/is  signsfttX  dit  posti 
précéMut ,  le*  iroMmiêsent  ai*  êiUvamt,  d 
toufomro  sùnsi  de  suila,  «f  cet  différents 
si/jtiauT  étaient  autant  de  Irltr^s  d'un  niphabtt 
dont  on  n'avait  le  chiffre  qu  u  Paris  et  â  Rome. 
La  plus  grande  portée  des  lunettes  faisait  la 
distance  des  postes,  dont  le  nombre  devait 
être  le  moindre  quil  fût  possible;  et  comme 
le  ffcond  poste  faisait  des  signaux  au  Xrol- 
sièms  à  mesure  qu'il  les  voyait  (airs  a»  mro- 
mier,  la  nourelfè  $e  tramoait  pohéè  de  Pari* 
à  Home  presque  en  aussi  peu  da  temps  qWit 
en  fallait  pour  faire  les  signaux  à  Paris» 
«  Amontons  était  un  des  physiciens  les 
plus  habiles  du  xvir  siècle.  Sls  travaux  sur 
le  tliermomèlre  à  air,  sur  le  baromèlre  co- 
ni(iue  et  sur  l'iiy^^romélrie  ont  exercé  *iir 
ki  progr^^  du  la  physique  naissautc  uoe 
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influence  raaniresto.  Il  étott  m'-  inventeur. 
Maié,  s'il  avait  lo  génie  qui  dicte  lus  «léoou- 
veries,  il  ('Inil  loin  de  réunir  les  qiinlilés 
d'esprit  qui  font  le  succès  et  la  fortune  des 
inventions.  Hors  de  ses  livres  ei  de  ses  ma- 
chines, c'était  riiomme  le  plus  gaiiclio  e(  le 
]ilus  ennuyeux  du  monde.  Ajoutez  qu'il  était 
aoard.  Il  ne  voulut  jamais  essayer  de  guérir 
Sfl surdité;  il  selmurni!  ','h7f,(lit  Fontciiplte, 
de  ce  redoublement  d  aitenfiun  cl  de  recueUle- 
ment  qu*M«  tui  procurait,  semblable  en  ifud'^ 
oue  chose  à  cet  ancien  que  l'on  (fil  qui  se  crrva 
les  yeux  pourn'élre  pas  distrait  dans  std  mé- 
ditations philosophiques.  Ceci  était  adniir.»- 
ble  pour  faire  des  découvertes,  mais  fort  peu 
propre  à  en  assnrer  le  rctenlissemenl  nu 
dehors,  .\ussi  est-il  inohable  (jue  la  marhine 
à  signaux  qu'il  imagina  vers  1690  serait 
restée  à  jamais  ineonnne,  si  le  liasard  ne  s'en 
était  m^lé. 

«  MaduinoiaclleChouin,  maîtresse  du  pre- 
mier dau[>bin,  fiis  do  Louis  XIV,  eDlendil 
pnr'er  à  \'ersailles  do  In  dtcouvertod'Amon- 
tons.Ea  sa  qualité  de  fiivorite.ujndemoisellu 
Clioutn  avait  ses  caprices  ;  elle  eut  la  fbntai- 
siede  voir  fonctionner  iaïuacliine  du  savant. 
Mais  mademoiselle  Chouin  avait  d'autres 
qu  dites":  clic  avait  du  tiour;  elle  s'intéressa 
à  la  fortune  du  pauvre  inventeur  iguoré; 
elle  ne  manquait  pas  d'ailleurs  d*un  eertain 
esprit  d'intrigue,  re  qui  fit  qu'en  dépii  do 
Tindolence  et  de  l'apathie  du  dauphin,  elle 
obtint  de  lui  la  promesse  d'une  oxiiérience 
publi(jue.  L'expérience  eut  lieti  dans  le  jar- 
din du  Luxemnourg;  mais  ello  luurua  ïort 
mal.  La  présence  du  dauphin,  les  brilhints 
costumes  des  seigneurs  qui  rcntouraie  it , 
tout  cet  étalage  solennel  et  inusité  Iroidjiè- 
rent  le  savant.  vSa  surdité  augmentait  sa 
confusion.  11  manœuvra  tout  de  travers  et 
ne  put  transmettre  aucun  signal  ;  le  prince 
se  mit  à  bâiller,  et  tous  les  courtisans  de 
Timitcr.  La  séance  se  termina  sur  cette  triste 
impression.  Cependant  mademoiselleCbouin 
ne  rl'rouragea  pas  :  elle  obtint  une  sc- 
coiiiio  épreuve,  qui  se  tit  en  présence  de  la 
dauphtne.  Cette  fois  les  (  hases  marchèrent 
mieux;  mais  tout  le  crédit  de  la  favorite  no 
put  aller  plus  loin.  Que  pouvait-elle  obtenir 
de  plus  de  la  nulliié  d'un  prince  qui,  nu  rap- 
port de  Saint-Simon,  depuis  qu'il  était  sorti 
des  mains  de  ses  précejjteurs,  n'avôrfl  de  ra 
tir  !ii  que  l'article  Paris,  dans  la  Gazette  Je 
France,  pour  y  voir  les  mariages  et  te*  morts? 
AmonlonSt  découragé,  abandonna  sa  décou- 
verte. 11  se  consola  de  cet  ('m  hee  <  ti  prenant 
idaco,  quelques  années  filus  tard,  sur  les 
iMincs  de  TAeedémie  des  sciences. 

«On  a  beaucoup  vanté  les  encourai^ements 
et  les  honneurs  qui  furent  accordés  sous 
*  Louis  XIV  aux  lettres  cl  aux  beaux-arts.  Il 
Diudrait  ajouter,  pour  tout  dire,  que  les 
sciences  ne  participaient  guère  5  ces  hautes 
faveurs.  Qymmi  l.uuis  XIV  eut  l'i>ndé  l'Aca- 
démie ,  lorsqu'il  l'eut  installée  au  Lou- 
vre, et  qu'il  eut  ainsi  fait  aui  acadé- 
miciens la  politesse  royale  do  les  recevoir 
chez  lui  t  il  se]  crut  suUisammenl  acquitté 
envers  la  sdenco.  Cin<[  ou  sii  i^nsionsac- 
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cordées  h  qui  l.jiies  savants  bien  en  cour, 
adulateurs  éméi  iie'i,  de  la  trempe  de  Fonte- 
nelle  ou  de  F.igon  ,  en  de  rares  occasions  » 
quelques  visites  solennelles  aux  académi- 
ciens assemblés,  voilà  h  peu  près  h  quoi  so 
r«'duisil  la  proleelion  du  grand  roi.  On  cesse 
d'être  surpris  de  la  iculcur  qu'a  présentée , 
au  xvin*  siècle,  le  développement  des  scien- 
ces. quan(}  on  songe  qu'elles  <ivnient  Funtc- 
nelle  pour  interprèle  cl  Louis  XIV  |iour  pro- 
tecteur. On  vient  de  voir  comment  fut  ac- 
cueillie  l'iflt'o  d'Ainoutons,  nui  renfermait  le 
germe  de  la  télégraithie  moderne;  quelques 
années  après,  un  autre  inventeur  se  présente 
avec  la  même  découverte,  et  il  ne  fut  pas 
mieux  traité.  Cet  autre  inventeur  s'appe- 
lait (juillannie  Marcel;  il  occupait  h  Arles 
la  place  de  commissaire  de  marine.  Après 
plusieurs  années  de  recherches,  il  était  par- 
venu h  construiie  une  machine  qui  trans- 
weltait  des  avi:,  dans  l'intervalle  de  temps 
qu'il  aurait  fallu  nour  les  écrire.  Les  expé- 
riences faites  à  Arles,  et  don!  lo  i  rocès-ver- 
bal  existe  encore,  ne  lais^ent  aucun  doulo 
à  cet  égard.  Les  mouvements  de  la  machine 
s'exécutaient,  dit-on,  avec  une  rapité  égale  à 
la  p  usée.  Kti  outre,  l'appareil  fonctionnait 
de  nuit  aussi  h  en  que  de  jour;  il  présentait 
donc  le  phénix  tant  cherché  de  Ia  télégra- 
thie  nocturne.  L'inventeur  se  refusa  h  pu- 
ilier  sa  déconverle;  il  voulut  d'abord  la 
mettre  sous  l'invocation  et  la  protection  de 
Louis  XIV.  Marcel  avait  déjà  servi,  qnoi- 
<}ue  iinlircctemeiit,  le  grand  roi.  Avocat  au 
conseil,  il  avait  suivi  &1.  Girardin  à  l'ambas- 
sade de  Conslantinople  ;  nommé  ensuite 
commissaire  i>rès  .lu  dey  d'Aller,  il  y  con- 
clut le  traité  de  l(iT7,  qiii  rétablit  nos  rela- 
tions commerciales  dans  le  Levant.  C'est  en 
récompense  de  ses  services  qu'il  avait  obtenu 
la  f>l«ice  de  commissaire  de  la  marine,  Il  Ar- 
les. II  voulut  donc  [irésL-nter  nu  roi  l'hoin- 
mage  et  les  prémices  de  son  invention  :  il 
lui  adressa  un  mémoire  descriptif  avec  les 
desseins  de  son  appareil  ;  il  ne  demandait 
rien  d'ailleurs,  et  sollicitait  seulement  le 
transport  de  sa  machine  à  Paris.  Ce  mé- 
moire resta  sans  répon-^o  ;  !e  loi  était  vieux, 
il  comineneuilà  négliger  pour  les  choses  du 
ciel  son  royaume  terrestre.  iMarcel  écrivit 
lettres  sur  lettres  aux  miuislresï  mais  Col- 
bert  n'était  pins  Ift,  il  n'y  avait  plus  que 
Chnniillard.  (  t  le  pauvre  homme  avait  assez 
à  faire  avec  la  coalition  européenne  à  com- 
battre et  madame  de  Ifaintenon  k  ménager. 
Marcel  altcn  lit  longtemps.  Enfin  un  jour, 
fatigué  d'attendre  et  duos  un  luoiacnl  du 
désespoir,  il  brisa  sa  machine  et  jeta  au  feu 
ses  dessin??.  A  quelques  années  de  15  il  mou- 
rut, enqjorliinl  son  secret.  11  m  laissa  ni 
plan,  ni  description  do  ses  instruments , 
et  l'on  ne  trouva  dans  ses  popiers  que  ^oi* 
Livre  des  signaux  {Citatœ  per  aent  dScursiO' 
ne«J,dont  sa  fcniinc  et  un  (le  ses  amis  avaient 
seuls  lu  clef.  Le  nom  de  Guillaume  Marcel 
est  à  peu  près  oublié  aujourd'hui,  ou  du 
moins  il  n'est  resté  attaché  qu'.'i  quelques 
ouvrages  qu'il  a  laissés,  concernant  riiistoiro 
sacrée  cl  profane  et  le  chronologie.  C'était 
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le  premier  cliruaoloj^i&le  do  son  siècle.  I  i 
réunissait,  en  cfTet,  (ouïes  les  qualités  de 

l'étal;  s.ï  nu'uKiiie  tt'iiriit  du  prodige,  le 
Journal  det  savants  i\c  lG78(où  il  estd<''signé, 

Ear  erreur  typographique,  sous  h  nom  da 
larcet)  nous  apprend  qu'il  faisait  faire  irxcr- 
eue  à  un  lalaillon,  nommant  tous  le$  soldats 
par  le  nom  qu'ils  ataienl  pris  en  défilant  une 
foi»  devant  lui  tel  qu'il  exécutait  de  mémoire 
une  opération  d'arithmétique,  fût-elle  de 
(rente  ligures.  On  ;ijoute  qu'il  die  t;iil  à  la 
fois  à  plusieurs  personnes  en  six  ou  sept 
langues  différentes. 

«  L'lji<.toirf!  dos  premiers  essais  de  la  té- 
légraphie nous  amène  à  din^  «quelques  luols 
des  expériences  de  télégraphie  acoustique, 
faites  en  France  vers  la  lia  du  siècle  aer^ 
tiit'r. 

«  Le  i"  juin  1782,  l'Académie  des  scien- 
ces tenait  sa  séance  au  Louvre,  lor<;quc  l'on 
fil  entrer,  conduit  par  Condorcel,  un  muine 
revôlu  de  la  rolr  !  ^  Rénédiclins  ;  c'était 
dom  Gautlie/,  rclij^ieui  de  l'abbaye  de  Ct- 
teattx.  Dans  les  loisirs  du  clottre,  il  avait 
îma,^iné  un  rao3  en  de  corres|ioiidance  entre 
les  lieux  élois^nés,  et  il  renaît  en  faire  l'ex- 
position devant  l'Académie.  Dom  Gauthey 
av.iit  vingt-cinq  ans  à  peine  ;  il  était  d'une 
taille  élevée,  tt  son  visago  était  em|)reint 
d'une  douceur  et  d'un  charme  inexprima- 
bles. Quand  il  prit  la  parole  pour  faire  con- 
naître les  principes  de  son  invention,  son 
élocution  contenue  el  t^iare  produisit  sur  la 
docte  assemblée  l'effet  le  plus  beureiix.  Son 
aoocès  fut  complet  ;  il  dépnssa  bientôt  les 
limites  do  l'enceinlo  acadéi(iii)no.  Pi-ndant 
quelques  jours,  io  jeune  béuûdiclin  fut  le 
nérca  de  la  cour  et  de  la  ville.  Condorcct 
écrivit  à  re  sujet  tin  rnpport  plein  d'éloges, 
el  Louis  XVI  s'empressa  d'ordonner  l'essai 
public  du  système  de  dom  Gauthey-.  Ce  sys- 
tème consistait  à  établir,  entre  des  postes 
successif^,  des  tabès  métalliques  d'une  très- 
grande  longueur,  à  travers  lesquels  la  voix 
se  propageait  sans  perdre  sensiblement  de 
son  intensité.  Dom  Gauthey  affirmait  pou- 
voir transmettre  ainsi ,  dnns  une  heure,  un 
avis  à  deux  cents  lieues  de  distance. 

«  Les  expériences  ordonnées  par  Louis 
XVI  eurent  lieu  dans  un  des  tuyaux  qui 
conduisent  l'eau  h  la  pom|»u  de  Chaillol,  sur 
une  longueur  de  liait  cent  mètres.  Elles  ne 
laissèrcal  aucun  doute  sur  la  vérité  des  as- 
sertions de  dom  Gauthey.  A  la  suite  de 
ce  premier  essai,  l'inventeur  demanda  l'é- 
preuve de  son  svsièiuo  n'  oustique  sur  une 
échelle  plus  élenduc.  Il  proposa  de  poser 
des  lubes  ench,1ss(îs  1rs  uns  dans  tes  autres 
de  manière  à  fu; mer  un  tuyau  non  interrom- 
pu ;  il  prétendait  avec  trois  cents  tuyaux  de 
mille  toises  cliacun  pouvoir  faire  passer  en 
cinquante  minutes  les  dépêches  à  cent  cin- 
'  juanto  lieues  do  ilislanei'.  Cependant  cette 
sxpericncc  fut  jugée  ruiueuse,  el  la  munili- 
cenceroyalereculadevanllebdépen«esqu'ello 
devait  entraîner.  Dom  Gaulhry  se  lourna  alors 
u  un  auire  ei)lé  ;  il  ouvrit  une  sousciiptiou, 
mais  elle  fut  insunisanlo  pour  couvrir  les 
irais  probables  de  l'entruprise.  L'eiigouemeul 


du  public  avait  dii^jwiru.  Dans  cette  société 
frivole,  les  impressions  se  formaient  ctsef- 
fa<;aienl  avec  la  m^^tne  promptitude  ;  le  rn- 
nrice  d'un  jour  avoil  élevé  In  forlune  du 
jeune  bénédictin,  elle  s  <  nvula  au  premier 
souffle  contraire.  Au  bout  de  six  mois,  dom 
GauUiey  était  si  parfdlement  oublié,  ([u'il 
ne  put  trouver  en  France  un  imprimeur  qui 
crmsenlit  à  publier,  même  h  prix  d'argent, 
l'exposé  de  son  système.  En  désespoir  de 
cause,  le  pauvre  inventeur  s'i  uibarqua  l'an- 
née suivante  pour  rAmériquc  ;  il  y  Ut 
connaître  sa  découverte  et  demanda  des 
souscriptions.  Mais  il  ne  jmt  trouver  qu'un 
imprimeur  qui  voulûl  bien  publier  «on 
Prospecttti,  uni  parut  h  Pbiladelpbie  en 
178'}. 

■  Les  idées  de  dom  <iauliie.y  étaieut.cepen- 
danl  beaucoup  plus  rationnelles  et  plus  pra- 
tiques qu'on  ne  le  penserait  pi^ut-ôlre  au  pre* 
roier  aperçu.  Ilien  n'indique  dans  la  théorie 
malhématKjue  du  mouvement  de  l'air,  que 
ie  son  doive  s'affaiblir  en  parcourant  de 
lon^s  tuyaux,  et  il  est  prolMibie  que  les  ex- 
pénence's  de  dom  Oaulhey,  reprises  d'une 
manière  sérieuse,  amèneraient  d'utiles  ré" 
sultats.  Le  son  parcourt  trois  cent  quarante 
mètres  yar  seeomie,  ou  trois  cent  si\  lieues 
par  lieuru  ;  un  conçoit  doue  que  s'il  [teul  se 
transmettre  sans  saltérer  dans  des  tuyaux 
cylindriques,  on  pourrait  obtenir»  en  dispo- 
sant un  certain  nombre  de  postes  aux  dis- 
tances convenables,  un  mo\  en  de  correspon- 
dance qui  ne  serait  pas  sans  valeur.  Non- 
seulement,  en  effet,  les  tubes  propagent 
très-bien  le  son,  mais  ils  en  accroissent sin^* 
gulièrement  la  puissance.  Un  coup  de  pis- 
tolet tiré  à  l'une  des  extrémités  d'un  tube 
fait  entendre  h  l'autre  extrémité  le  bruit  du 
canon.  M.  Jobard  a  rccoimu  que  Io  mouve- 
njciii  d'une  montre,  qui  n'est  pas  sensibloà 
la  distauce  de  seixe  centimètres,  s'entend 
très'bien  au  bout  d*an  tuyau  métallique  de 
seize  mètres,  sans  que  l.;i  montre  loueho  Io 
métal  cl  mémo  lorsqu'elle  eu  est  éloignée  de 
plusieurs  pieds.  Dom  Gauthey  avait  déiàTe» 
connu  le  même  fait  avec  un  lu^rwi  de  cent 
dix  pieds.  MM.  Biot  et  Hasseuiralz  ont  fait 
des  expériences  plus  décisives  encore  et  qui 
confirment  parfaitement  les  faits  avancés 
par  le  nmine  de  Cîlcaux.  Ils  ont  reconnu 
qu'à  travers  des  lul>os  souterrains  la  vqil 
se  propage  sans  rien  perdre  de  son  intensité 
è  un  kilomètre  de  distance  (1).  Le  son  peut 

(I)  C«*«  curie  iscs  exiiéi  icuc.  s  oni  clé  falles  à 
I  aille  des  liib  s  cyliiuli  Mjue»  (pu  ^CI  votil  à  i  écou- 
icmeot  »oulerta>n  des  cjux  de  Pari».  Au  moyen  dd 
€1*8  tub  s,  U.  Biol  put  soutenir  une  coDvtTMiion  à 
voix  ba^se  avec  une  penonne  p'acée  à  pre$  d'an  lu- 
loinâire  de  dit  tance  ;  ni  fui  ni  fon  iniefideiiesr 
n'eurent  he-oin  de  poser  l'otriite  sur  le  lafse»  taat 
U  porrei  li  Ji  ctuit  siisée.  Ln  «ons  leur  parveatienl 
ddis  l'i  "Ml  ^u^l.'l(■.  on  les  »iilv:iiiiai:  nuMne  Jc<i 
iuis  ue  -(lisriiciemeiii  :  mm  fuis  daiis  io  lut>e,  un» 
aiilre  f  is  à  liaver*  l'air  ex  (-nenr. 
.  «  Les  mots,  diis  aussi  l»as  que  lursqu'on  |srle  fti 
.1  secret  à  l'oreille ,  éiaicni  rrçus  el  a|iprfcM(s.  Dts 
I  CjUM  de  pUiolei,  iir«-s  à  I  une  des  extniniiiéi,  M> 
4  c««(ini  alfiil  i  r>iuire  une  *  splo  ioo  coasMiSn* 
(  li^e;  l'iur  était  cb  .isé  de  liiya«      afen  4c  fiMC* 
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d'aiîlonrs  sp  tran?; porter  à  des  dist.incos  roii- 
siJérables  sans  i'iiHerrnédiaire  d'auuun  con- 
ducteur. Le  docteur  Anioldt  raconte  que 

Iicndant  son  rotnur  d'AiiU'riquc  en  Fiirn|)o 
bord  du  iuiqaebût,  tout  à  coup  un  nKiklot 
s'<^cri.i  qu'il  cntcndnit  \o  son  des  cloch)>$. 
Ccoi  fit  bonucoui)  rire  l'dquipnge  ;  on  était 
h  cent  lieues  de  la  côle.  Cependant  le  doc- 
leur  prit  la  chose  au  sérieux.  11  rciiinrqu,i 
qu'il  régnait  une  brise  de  terre  assez  forte  et 
mte  dans  ce  moment  ta  voile  du  Tai^sean 
était  coicavo.  Il  ?o  filarA  au  fovor  di'  1,1 
voile  et  entendit  parfaitement  la  Vi»lée  «Jos 
Hoclics.  il  tint  noie  du  jour  et  de  l'Iieuri'. 
Six  tiiAts  nprès,  de  retour  oti  Ain'ri  jii!',  il 
apprit  qii'nu'jour  ei  h  l'Iiciinj  (pi'il  avitil  no- 
tés, il  y  avait  eu  h  Uio-Janeiro  un  branli'bas 
des  cloches  h  l'oi-.casion  do  la  fétc  de  la 
vdie.  Unaiilro  jour,  le  docteur  Arnol  I,  so 
trou vdiil  sur  le  boni  d'un  Lu-  dt;  sept  lieues 
ie  large,  ciUendil  d'une  rive  à  l'autre  le  cri 
des  marchands  d*huttres  o4  le  bmll  des  ra- 
mes. Au  ra[iport  <Io  Franklin,  des  globi'S  d  ■ 
feu  formés  fiar  dos  météores  à  plus  d'une 
lieue  d'élévation  dans  les  airs  produisent, 
en  éclatant  à  cette  Imutcur,  un  bruit  que  l'on 
entend  sur  la  lorte  vingt  cinq  lieues  à  la 
ronde  (I).  Le  traducteur  de  Franklin  ajoute 
<|u'il  a  entendu  à  Paris  des  coups  de  cauon 
tirés  à  Lille. 

«  C'est  il'après  tous  ces  faits  quo  quehpics 
pcrsriurjes  ont  cru  h  la  possibilité  d'établir 

c  p(HK  jcicr  ,  à  pltb  d'un  «ienii-niAirp,  des  (or^  ^é- 
<  gTS,  el  ponr  éteindre  ile«  liimiér<  s.  .  K  ilin,  aj  u- 
«  i«fille4  auifurt  de ceUecxpérlenoe  «  leseul  uKiyen 
«  de  ne  pas  éire  eaïaiidii  k  crue  distmice  eût  é  e  île 
«  nepasparliT  da  Uni*.»  {MÎawireê  ée  ta  ShUU 
d'Arcueil,  I.  II.) 

M.  JaLiard  a  r/pété  et  a  !h  onp  éiendii  ces 
expérieitces.  Il  (il  placer  60O  pieds  de  t  ibcs  de 
7.IIIC  de  3  pouces  de  diamètre  dans  un  vati  ■  nu  lir  r. 
Ces  (ub  s.  dont  l.'S  diverses  portions  éiaieni  mal 
jointe»,  Torma  eut  entre  eux  once  loudes  i  angle 
droit;  ils  monlaUnt  et  descendaient  d'étage  en  ét<g«. 
one  partie  était  buspendae  aox  muis .  une  auir« 
co  iciictî  sur  le  plancher.  Plusieurs  cenU'ne*  de  pcr- 
âoiifte»  ont  confia  c  qu'on  &'entendait  ainsi  paifai- 
lemerii,  nié  lie  en  cau&anl  à  voix  batte.  Ced<mier 
f  il  a  mis  hors  de  doute  ua  |»oioi  qua  IIM.  Bot  ei 
H  wcnfraii  n'avaient  paa  tMohi  :  c'en  que  le  brait 
métiear  n'enlniva  pas  les  eeinmuaications  aeeni^ 
liqnes  ;  en  dtet,  pendant  cette  etpérienee,  à  9  naf 
chines  ii  T.-)ppur  m.irctiaicnl,  dat  tours,  des 
et  des  mirteaiix  ébiantaient  tous  les  éloges  de  l'a- 
lelit  r,  sau  mire  aecuiteoMiil  à  la  pervrpiioa  il  s 
sons. 

Dca  Infàrienrs  disiingnés  ont  éiodié ,  en  Bet- 
|t<|M,  ta  ^nestiea  da  l'éuliliafeinflQi  «tes  iiil>es 
aeonsiiqmt.  On  a  recennn  qne  les  eeaëitîont  de 
anccès  résident  dans  la  rm'iir*  lut)es,  qui  do  - 
Tcnt  élrc  composés  de  nici.ujx  «onnr^is  ci  dans  1  nr 
isolcmeni  le  plus  complet  |>ossil)le  p;<r  ri|  port  au 
sot.  Lt  goaveraemeiil  b«lg<)  a  depuis  long  einp»  ac- 
cordé rautorisalioo  d'établir  le  long  des  roules  des 
tubes  de  ce  genre*  11  ii*e>t  p-s  douirus  qu  on  ne 

Îiût  parvenir  à  eorfwipondre  ainsi  enire  det  vi  les 
i>ri  éloignf'eî  l'une  de  l'auirc.  Le  savant  B<bh  g.ï 
se  f.iu  lori  de  causT  de  Lindres  av.'c  une  pT- 
sonne  résidant  à  Livcrpoul  ,  qui  eu  lii  (  lu  g  n  e  de 
70  ii«ue!<.  Hiinfurd  ildt  |>tu$  h^rtU  :  il  ptUi  iii  ipio 
la  voix  bumaloA  pènl  francliir  ainsi  das  ceniaines 
deteu'^ 

(t)  Lettre  de  FrabUia  le  «I  juî  let  1763* 


des  télégraphes  par  le  langage  parlé.  Il  serait 
facile,  selon  le  docteur  Ariioldt,  de  créer  un 
service  télégraphique  fondé  sur  oes  prin* 
ci[jes.  Tout  l'apji.ireil  cnpsistrrait  en  une 
sorte  de  niiruir  uir'inlliquo  concave  {tlacé 
sur  une  éminence  à  l'une  des  extrémités  du 
la  li.i^'io;  |)uis  h  quebiuos  lieues  délit,  h 
l'autre  extrémité  de  la  ligne,  un  porte-voit 
par,il)o!i'pii'  scnil  <ltri^i'-  vers  celte  surface. 
On  rccue  llt)rait  les  sons  envojé^  par  le 
porte-voix  en  se  |ila«;ant  au  foyer  du  miroir. 
Ce  serait  là  éviileniuicnl  un  moyen  de  cor- 
rcs|}oudaiice  fort  peu  dispendieux.  Malheu-* 
reusement  la  dcmonsiralion  pratique  a 
manqué  jusqu'i'  i  au  sjrsidme  proiK)$è  par 
le  docteur  Arnoldt. 

a  Lo  désir  de  jusllficr  les  idéos  de  dom 
Gaulhoy,  à  peu  l»rès  oubliées  aujourd'hui, 
nous  a  entratiié  a  une  digression  un  peu 
ionuMio.  Revenons  à  la  sértt^iles  essais  télé- 
graphiques. 

«  PrmnUn  application  de  VHtetriciti  à  la 
îranamis^im  dis  siijuditx.  —  Lcs(ujp.  —  Lo- 
mond.  —  Reiter.  — Jiéluneottrt.  —  Françoiê 
Salva.  —  Retour  à  la  télégraphie  aérienne,^ 
Linguet.  —  Dupuis.  —  Bergstrnasrr.  —  La 
dL'iîouverle  des  phénomènes  généraux  de 
l'électricité  vint  bientôt  changer  la  direc- 
tion des  essais  entrepris  jusqu'à  cette  épo- 
que pour  la  création  ou  le  perfectionnemcot 
de  l'art  dos  signaux. 

«  Les  phénomènes  de  rélcclricité  statiqua 
no  sont  connus  quu  depuis  le  milieu  da 
siècle  dernier.  C'est  vers  l'année  IToO  aue 
Grey  en  Angleterre  et  Uulav  en  France  dé- 
couvrirent les  premier»  lesullt  qui  devaient 
servir  de  b.iso  h  toute  une  science  nouviHc. 
L'observalion  du  li.iiisj(orl  à  distance  de 
l'éloctricité,  celle  des  corps  conducteurs  et 
nuu  cooduuteurs,  les  eu  rieuses  pro^iriétés  de 
rélincell'e  électrique,  tou«  ces  Ihits  si  re- 
marquables et  si  nniiveiiux  avaient  excité 
au  plus  haut  degré  l'attention  des  savants. 
Les  découvertes  arrÎTaient  de  tous  les  côtés. 
Mu!;sonbroëk  construisait  la  bouteillo  de 
Leyde  ;  LemODoier  observait  les  singuliers 
elTets  de  réloctrîcilé  statique  sur  te  corps  de 
l'homme  et  des  animaui,  Franklin  essayait 
•d'apprécier  la  vitesse  de  iruisinission  do 
l'électricité,  il  voyait  avec  un  étonnement 
profond  cfl  fluide  traocbir»  dans  un  temps 
i[ia)>pré(  iabhj,  la  distance  de  deux  lieues. 
1(1  temps  après,  il  découvrait  au  sein  do 
l'atmosphère  la  présence  de  1  électricité 
libre  ;  préludant  à  la  plus  éclatante  des  dé- 
couvertes humaines,  il  s'apprCliil  à  aller 
conjurer  au  sein  des  nuées  orageuses  les 
terribles  elfets  do  l'électricité  météorique. 
A\i  milieu  do  cet  élan  général  vers  l'étude 
des  phénomènes  électriques,  il  était  irai>os- 
siblo  que  l'idée  si  élémeniaiie  et  si  simple 
d'appliquer  l'électricilô  h  la  transini.ssion 
des  signaux  ne  Tint  pas  à  se  produiro.  Dès 
l'année  1750,  on  avait,  dit-on,  ronçu,  en 
Angleterre,  l'idée  d'un  télégraphe  mis  en 
action  par  Vélectrlcité  ;  cepetidait  ce  projet 
resta  sans  exécution.  L'honneur  d'avoir 
réalisé  pour  la  nremièro  fois  cette  belle 
application  des  phénooiènes  électriqties  ap- 
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J>arlicnt  à  un  savant  ROficvois   
rflûçaise  ,  nommé  Georges  -  Louis  Lr.«i'je. 
CéUiii  un  physicien  liabile  qui  a  laisse  des 
travoui  estimés  ;  il  vivait  à  Genève  du  [uo- 
duil  de  quolfjiies  leçons  de  mathématiques. 
C'est  vers  l'aonée  ITGOquo  Lesoge  conçut 
le  orojet  d*un  (ëIégr,ipho  éleclri<iuc  qu'il 
établit  h  Genève  oa  177V.  Cet  instrument, 
qui  M  pouvait  être  qu'un  ap[>areil  de  dé- 
uionstration  et  d 'essaie  se  composait  de 
vingt-quatre  fils  inélalliquf's  s(?|inrés  les  uns 
des  autres  etnu}és  dans  une  sulislance  uoJi 
conductrice.  Chaque  Jil  .allait  aboutir  h  un 
éleclromèlre  particulier  forint  d'une  petite 
balle  de  sureau  susitenduc  à  un  (il  de  soie. 
Eii  iiietlant  une  machine  électrique  ou  un 
ùàtoa  du  verre  électrisé  en  contact  avcx; 
Vun  de  ce*  fils,  la  balJo  de  l'élcctroiMèfro 
qui  y  cnrrpspondaif  él  iii  repoussée,  et  ce 
mouvement  indiquait  la  Ictlru  de  i'alphabct 
que  l'on  vouraH  désigner  d*una  station  » 
J  autre. 

«Lesage  était  en  correspondance  suivie 
avec  WsjMvants  les  plus  distingués  de  I*Ku- 
ropo,  et  |>arti(  iilieicnienl  avec  d'Alembert. 
C'est  co  dernier  wus  doute  qui  lui  suggéra 
l'idée  do  l.iire  houmjage  de  sa  découverte 
au  grand  Frédéric  qui  aurait  aisément  fait 
la  fortune  dv  l'invention.  Lesage  se  propo- 
sait en  eiïel  d'(jflrrir  sa  découverte  au  roi  de 
Prusse;  il  avait  môme  préparé  la  lettre  sui- 
▼•nle,  qui  devait  accompagner  l'envoi  de 
ses  instruments  : 

«  Ma  petite  fortune  est  non-seulement  suffi. 
«  sente  pour  tous  mes  besoins  persomicls , 
«  mais  elle  suffit  nu^rao  h  tous  mes  goûts. 
«  excepté  un  seul,  celui  de  fournir  aux  be- 
«  soms  et  aux  goûts  des  autres  hommes. 
«  Le  désir  là,  tous  les  monarques  du  monde 
«  réunis  ne  pourraient  me  uiuttre  en  état 
«  de  le  satisfaire  pleinement.  Ce  n'est  donc 
«  point  au  patron  qui  pnit  «lomior  h.'aucrjtip 
«  que  je  prends  la  iJberlé  d  adresser  la  dé- 
«  couverte  suivante,  mais  au  patrvn  qui 
«  peut  en  faire  beaucoup  d'usage.  » 

«  Mais  Frédéric  se  trouvait  à  celte  époque 
au  milieu  des  embarras  de  la  guerre  de 
sept  ans;  Lesage  abandonna  son  projet. 

«  Cei»eudant  l'idée  de  la  télégraphie  élec- 
triqne  avait  déjh  si  bien  pénétré  dans  tous 
les  o'îprits  qu'on  I.Umuve.  (jm  Iqu^s  années 
après,  réalisée  h  la  fuis  en  France,  en  Aile- 
nMgneet  en  Esp.iyne.  En  i787,  un  physi- 
cifii,  nommé LofwoMt/,  avait  coiislruit  à  l'àiis 
line  petite  machine  à  signaux  fondée  sur 
les  attractions  et  les  répulsions  des  corps 
éleclrisés.  Cest  ce  q.,o  i,ou«;  apprend 
Arthur  Young  dans  soi7  ra,jaye  m  fÀ„c^ 

.  M.  Lowond,  dil-il,  a  fait  ti„e  découverle 
rnnarqaabU  dans  t'ékclncité.  Vous  écrive- 
lUuxou  trois  mots  sur  du  papier,  il  ies  prend 

JttunTr^^-''  fy/i»(/r.9««„„  haut  duquel 


les  moti  qu  ds  infHfpient  ;  d'où  (7  parait  qu'H 
(I  formé  un  atohobet  du  wûuttmnU.  Comme 
1(1  longueur  (ht  fil  d'nrrhal  ne  fait  aucune 
différence  sur  i'effrt ,  on  pourrait  entretenir 
un*  correspondance  de  fort  lafii,  par  exempté^ 
tttfee  une  ville  assiéger ,  ou  pour  des  objets 
beaucoup  plus  dignes  d'altention  ou  mille  foit 
plus  innocents.  Quel  que  soit  l'usage  qu'on 
en  pourra  fairt,  ta  découvtrie  e$t  «dauro- 
bie.  » 

«  En  Allemagne ,  Baiser  proposa  en  im 

d  éclairer  à  di.stmce,  au  moyen  d'une  dé- 
charge électrujue ,  les  diverses  lettres  de 
1  >ili>liabet,que  I  on  aurait découpéead'avanca 
sur  des  carreaux  de  verre  recouverts  de 
bandes  d'étain.  L'étincelle  éleclriquc  devait 
se  transmettre  [uir  vingt -iiualro  fils  corres- 
pondant aux  vingl-quaire  lettres  ;  on  aurait 
isolé  les  fils  en  les  enfermant  sur  tout  leur 
parcours  dans  dos  tubes  do  verie. 

•  «  Kn  Esoagne,  Bétancourl  avait  déjà  essayé 
en  1787  d  appliquer  l'électricité  à  la  produc- 
tion des  si;^uaux,  en  se  servant  de  boiiieilies 
do  Loyde,  dont  il  faisait  passer  la  décharge 
dans  des  fils  allant  de  Madrid  &  Aranjuez. 
Mais,  quelques  années  plus  fard  ,  la  télégra- 
phie électrique  était  beaucoup  [>liis  nvancéo 
dans  le  môme  pays.  En  1796,  FranroisSalva 
établit  h  Madrid  un  lélégra[)Iie  éleeliique. 
François  Sulva  était  un  médecin  catalan  qui 
s  était  ai  plis  dans  la  Péninsule  une  grande 
ré|)ulalion  par  le  courage  ot  la  persévérance 
qu'il  avait  montrés  comme  propagateur  des 
progrès  de  la  vaccine.  Il  lutta  pendant  tduio 
sa  vie  contre  l'ignorance  du  peuple.  Ce  mé- 
decin, qui  savait,  comme  on  le  voit ,  recon- 
naître et  servir  les  découvertes  utiles,  pré- 
senta à  l'Académie  des  sciences  de  Madrid 
un  mémoire  sur  l'applteation  de  l'électricité 
a  la  productinfi  des  signaux.  Le  prince  de 
la  Viiix  voulut  evaiuiiier  ses  appareils,  et, 
charmé  do  la  promptitude  de  leurs  effets,  i) 
Jos  fit  fonctionner  lui-même  en  présence  du 
roi.  A  la  suite  de  ces  essais ,  l'i niant  don 
Antonio ,  fils  de  Ferdinand,  lU  construire, 
dit<on,  un  télégraphe  semblable  qui  «Gobras- 
sait  un  espace  irôs-éleudu. 

«  Toutelois,  batoos-nous  do  le  dire ,  un 

télégraphe  électrique,  fondé  sur  les  seuls 
plujjioiuènes  d'électricité  que  l'on  connaissait 
à  la  lin  du  dernier  siècle,  ne  pouvait ,  dans 
aucun  cas,  ôtre  considéré  comme  un  aj)pareîl 
sérieuT.  On  pouvait  en  faire  une  curieuse 
machine  de  cabintt,  un  instrument  propre 
à  fournir  quelques  expériences  intéres<aoies, 
mais  i!  était  impossible  do  penser  à  l'apiili- 
quer  au  dehors  h  une  correspondance  télé- 
graphique. A  celle  éooque,  on  ne  connais- 
sait eu  elfet,  que  réleclricité  «ro/i^Me,  c'esi- 
ù-dire  celle  qui  est  dégagée  par  le  frottement 
ou  fournie  par  les  machines  électriques  et 
la  bouteille  de  Lcyde.  Or,  rélectricit*pro»e- 
nant  de  cette  source  no  réside  qu'.'»  la  sur- 
race  des  corps  qu'elle  occupe,  et  tend  couti- 
nue  lemoni   à  s'eu  échapper.  C'est  une 
électricité  animée  d'une  grande  tension, 
comme  on  le  dit  eu  physique.  11  résulte  de 
la  queue  abandonne  sea  eoDdudeQri  sous 
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l'inllucnco  des  causes  les  jilus  iiul  irési^n  os  ; 
l'air  huiuide ,  par  exeoiple ,  sudil  («uar  la 
dissiper.  Un  agent  aussi  dillitilo  h  manier 
et  h  conionir  no  pouvait  doDC«  en  aucune 
fni^on,  ôlre  utilisé  pour  le  service  de  la  té- 
légripliie.  (Vfst  dire  que  loulos  los 

tentatives  faites  jusqu'à  la  llu  du  siècle 
dernier  [)uiir  plier  réleclricilé  au  besoin  do 
la  corrcspoîulaïu  e  dureiil  (Mri-  ri\i!ii»i''cs  d'tino 
impuissance  radicale.  Â|^Tè$  ireiitu  ans  de 
trovaui  et  de  reclierches  inutiles»  ot\  nlian- 
.donnn  cctto  i*K'c  roimno  iiiiîii  ;(i  r  bli' ,  oti 
fut  conlrauU  de  revenir  aux  ài^iiaux  lin  nu  s 
dans  l'espace  et  visibles  à  de  grandes  dis- 
lances.  C'est  'a  (  et  époque  ,  c'est  ii  la  suite 
de  ces  travaux  iul'ructueux,  que  la  télégra- 
phe aérien  aujourd'hui  en  iisa,^i'  eii  l'un'pc 
l'ut  découvert  en  Franco  \m-  la  potiencu  et 
le  génie  de  Claûdt  Chappe  ;  mais ,  avant 
d'en  venir  à  une  découverte  qui  a  si  iligne- 
menl  marqué  dans  l'Lisloire  do  la  uviiidu- 
Uon  moderne,  il  convient  de  signaler  quel- 
ques rcchenliQs  intcrmédiairi»  qui  Tonl  pré- 
cédée, sinuu  préparé»*. 

«  Dans  ses  Mémoires  sur  la  Bastille,  le 
journaliste  Linguot  revendique  l'iionneur 
du  la  déiouverle  du  télégraphe  françaiii.  Par 
suite  de  son  hun  enr  agressive  et  inquiète, 
lànguet  passa  t  comme  ou  l«  sait ,  plusieurs 
années  de  sa  vie  à  la  Bastille.  Dans  les 
loisirs  forons  d»;  la  (  o,(livilé  ,  son  ardente 
imagination  conlujuuU  de  se  donner  car- 
ri^o.  Comme  il  s'était  occupé  do  tout, 
Liriguet  avait  fait  (luehpn's  éiiii,lf's  sur  la  lu- 
mière ;  il  a  inéiuc  jiublié  ({uelques  pages 
sur  celle  question.  C'est  h  la  &uite  de  ses 
observations  d'optique  qu'd  fut  conduit  à 
imaginer  un  plan  de  télégraphe  aérien.  Il 
prO(>osa  au  gouvernenienl  d'eu  révéler  le 
secret  en  éciiange  de  sa  liberté  ;  il  ne  dou- 
nait  cependant  aucune  deaeriplion  de  sa 
macliino  ,  di^ant  seulement  qu'elle  avait 
beaucoup  d'analogie  avec  un  outil  très-em- 
ployé dans  les  ateliers.  On  ne  voulut  pas 
écouter  le  journaliste,  et  peu  de  temps 
après  le  ministère  le  laissa  sortir  sans  cou- 
dlilons.  Une  fois  dehors*  Linguet  oublia  sa 
découverte  ;  il  ne  s'en  sovtvint  qu'au  bout 
de  plusieurs  années,  pour  rovtudiquer  vis- 
è-vis  de  Claude  Chaiipe  la  découverte  du 
téiéorapUe. 

«En  1786, Tauteurde  VOriginedn  eultest 
François  Dupuis,  hnbilail  Ut  licvillo  ,  tatulis 
que  son  ami  Furtin  avait  lixé  sa  résidence 
k  Bayeux.  Pour  correspondre  avec  son  ami 
h  travers  la  dislance  de  plusieurs  lieues  qui 
les  séparait,  il  imagina  et  fit  placer  au-dessus 
de  sa  maison  une  machine  télégraphique* 
Cette  miicliine  dtivail  avoir  quoique  vnh  ur, 
car  elle  a  subsisté  longtemps.  Cependant ,  à 
l'apparition  du  téléersptie  de  Chappe ,  Du- 
puis la  lit  enlever. 

■  Kn  Allemagne,  un  savant  de  Hanau , 
nommé  Beryslrasser,  a  consficr(5  sa  vie  pres- 
que entière  S  Vétude  de  la  télégraphie.  Il  a 
éerit  snr  ee  sujet  quelques  ouvrages  estimés 
et  a  fon<^(rn;t  in  Uès-granil  nnnibre  d'appa- 
reils lélégrapbn^ues.  Le  mérite  principal  de 
SUS  IraTauz  se  trouve  dans  les  perfcciioiine^ 
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ircnls  ;i  npportes  nn  vofabulaire  de  la 
torrcspouiiance.  il  représentait  les  mots  par 
dos  chilTres  ;  seulement»  comme  le  système 
ordinaire  dfi  nuin(''ratton  aurait  exigé  un  Irof» 
grand  nombre  de  caractères,  il  i'aisait  usage 
(le  l'arithmétique  binaire  ou  quaternaire,  qui 
n'eniploie  que  deux  ou  quatre  signes  pour 
représenter  tous  les  nombres.  C'est  te  sys- 
tème qu'ont  adopté  plus  tard  les  ingénieurs 
anglais  pour  leur  télégraphe  aérien. 

«  Ceneiidant  Bcrgstrasser  se  proposait 
moins  lie  cnnstruire  un  télégraphe  que  d'ex- 
péiimcnier  les  divers  moyens  de  trans- 
mettre au  loin  la  pensée.  11  avait  étudié 
dans  cette  vue  Itnis  les  procéiit-s  de  eorrps- 
poîidance  imaginés  avant  lui.  Il  oniploynit 
le  leu,  la  fumée,  les  feux  rélléiliis  sur'ios 
nuages,  l'artillerie,  les  fusées,  les  explo- 
sions de  poudre,  les  flambeaux,  les  vases 
rom{ilis  d'eau,  signaux  des  anciens  Grecs  ,  , 
le  son  des  uioches,  celui  des  trompettes  et 
des  instrnmeitts  de  musique,  leseadtens, 
les  draiieaux  mobiles,  les  fanaux,  les  pn- 
vUiuus  ui  lc:a  miroirs.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  faire  remarquer  tout  ce  qu'avait 
d'iroprnticahle  la  combinaison  de  tant  do 
moyens.  Lui itlunétique  binaire  exii;e  que 
l'on  répète  un  très-grand  nombre  de  lois  ks 
deux  signes  qui  représentent  les  dtllérents 
nombres ,  lorsque  ces  nombres  sont  un  peu 
élevés;  il  résultait  do  là  i]nn  ,  [  Dur  trans- 
mettre une  phrase  de  quelques  lignes,  il 
fallait  reproduire  k  l'infini  le  même  signal. 
Si  l'on  faisait  usage  du  canon  ou  de  fns^v^^, 
pour  une  phrase  composée  d'une  vingiainu 
de  mots,  Bergstrasser  faisait  tirer  vingt 
millo  coups  de  cnnon  ou  vingt  mille  fusées. 
L'oxceniruité  allemand;  ne  perd  pas  ses 
droits;  Rergstrasser  lut  un  moment  sur  lu 
point  de  voir  adopter  ses  vingt  mille  coups 
de  canon.  Il  ne  nianauait  k  sa  gloire  gue 
d'avoir  composé  un  télégraphe  vivant.  C  est 
ce  qu'il  tit  en  1787  ,  eo  dressent  un  régi- 
ment prussien  h  transmettre  des  signaux. 
Lr^  soldats  exécutaient  les  manœuvres  télé- 
^rajjhiques  i>ar  les  divers  mouvements  de 
eurs  bras.  Le  bras  droit  étendu  borizonla- 
ement  indiquait  le  ntiméro  un  ;  le  gaucho 

filacé  de  la  même  manière,  le  numéro  deux; 
es  deux  bras  ensemble,  le  numéro  trois;  le 
bras  droit  élevé  verticalement,  le  numéro 
quatre,  et  le  bms  gaucbe  en  l'air,  le  nti- 
méro  cinq.  Ces  tr-îr-riiphes  animés  ont  iiia- 
nœuvré  en  présence  du  prince  de  Hcsso- 
Cassel.  Le  régiment  obtint  un  soecés  de  fou  . 
rire.  A  part  ces  bizarrerie';,  Bn-Mrr  er  a 
rendu  h  la  télégraphie  des  sorvin  s  sérieux. 
Ses  calculs  pour  la  combinaison  des  chiffres 
représentatifs  des  mots  étaient  d'une  rare 
justesse.  Sa  prévovance  n'élail  jamais  eu 
défaut.  Il  embrassait  mrtnle  le  eas  où  les 
interlocuteurs  ne  pourraient  s'apercevoir 
entre  eut ,  bien  qu'ils  fussent  assez  près 
pour  se  toucher.  Alors  il  armait  leurs 
mains  d'un  miroir  avec  lequel  ils  dirigeaient 
les  retlels  du  soleil  sur  un  objet  placé  k 
l'ombro  ;  la  réfiriitio-i  de  ce  signal  à  inter- 
valles tixes  était,  dans  ce  cas,  ki  base  de 
l'alphabet. 
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«  Ua  autre  original,  Ip  baron  Uuiu  Ik-- 
rnder»  piiraU  nvnir  été  juloux  de  l'iino  îles 
idvr^nlions  de  Bergstrasser ,  c'est-è-dire  de 
ses  télégraphes  animés.  Il  était  colonel  (1*un 
régiment  do  chosseurs  hollandais,  d  en 
1795,  il  dressa  ses  soldats  à  des  manœuvres 
télégraphiques.  Lu  moitié  du  régiment  dé- 
Sf^ri.'i ,  raiitr'j  moitié  entra  à  i'inOrmerie.  Au 
sortir  do  i  liùftital,  les  soldais  refusèrent  de 
recommencer  les  exercices;  le  colonel,  fu- 
riciiK,  rtlî.i  se  plaindre  è  Tempereur  François 
qm  lui  rit  au  iioz.  ce  qui  occasionna,  dii-on, 
au  savant  guerrier  une  tollo  tolùrc,  rju  il  en 
mourut.  C'est,  ce  môme  Boucherwder  qui , 
dans  son  tr/iité  de  VArt  dtt  iignauxt  im- 
primé ?i  Hannu  en  1795,  prél(fnd  que  la 
(uur  de  Babel  n'avait  d'autre  objet  (juc  d'é- 
tablir un  point  central  de  commanications 
télégraplii<tues  entre  les  dilféreotes  contrées 
habitées  par  les  hommes. 

«  Ainsi  jusc[u'à  la  tin  du  siècle  dernier , 
l'art  télégraphique  ne  présentait  que  des 
principes  confus  et  vagues ,  entièrement 
privés  (Je  In  snnclion  d'un»'  praliiiue  sérieuse. 
Toutes  ces  idées  ,  dont  la  plupart  sont  res- 
tées sans  application,  n'enletent  donc  rien  ft 
r()ti_Mii;(lii.'  ili  s  travaux  de  Chappe,  qu'il  f-sl 
juste  lie  cotisidérer  coiauic  le  seul  iuvcnleur 
de  la  télégraphie  moderne. 

'1  l'abbé  Ùhappe.  —  Srs  expériences  télé- 
graphiques.  —  Etabliâseinenl  des  premiers 
tél^raphes  aérien*.  —  La  télégraphie  aé- 
rienne établie  en  Europe.  Claude  Cliappe 
était  fils  d'un  directeur  des  domaines  de 
Rouen  ;  il  était  le  neveu  de  l'abbé  Chappo 
d'Auleroche  que  sou  dévouement  à  la 
idenee  a  rendu  célèbre,  et  qui,  envoyé  par 
l'Académie  des  scicnres  dans  les  déserts  de 
la  Caiiluruio  pour  observer  lu  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  y  périt  vic- 
time du  climat  do  ces  contrées.  Claude 
Cho|)pe  était  né  à  Brû'.on  ,  dans  le  dcpar* 
Ionien t  de  la  Sartho.  Cadet  d'une  famille 
norobreu.5e,  il  eutra  dans  les  ordres.  11  avait 
obtenu  à  Bagaolet ,  près  de  Provins,  un  bé- 
néfice d'un  revenu  assez  considérable,  qui 
lui  fournissait  les  moyens  do  so  livrer  h  son 
goût  pour  les  recherches  de  physique.  A 
Ifr^.  do  vingt  ans,  il  faisait  déjà  parlio  de  M 
Sociéié  pUHomathique  y  qui  commençait  à 
cette  époque  à  prendre  beaucoup  d'impor» 
tance.  La  révolution  française  l'arrêta  dans 
ses  travaux.  11  perdit  son  bénéfice  et  re- 
tourna à  Bi  ûlon  au  milieu  de  sa  famille  ,  où 
il  retrouva  quatre  de  ses  frères ,  dont  trois 
Tenaient  aussi  de  perdre  leurs  places.  Dans 
CCS  circonstances  il  lui  vint  à  la  pensée  de 
mettre  à  protil  quelques  essais  qui  remon- 
taient aux  premières  années  de  sa  vie.  Il 
espéra  pouvoir  tirer  i>arti ,  dans  rintérél  de 
sa  famille,  d'une  sorte  do  jeu  qui  avait 
IVuirni  des  distractions  5  sa  jeunesse.  L'abbé 
Cbappe  avait  été  élevé  daas  un  séminaire 
près  d*An'gors ,  tandis  que  ses  frères  étaient 
i  lacés  dans  une  i  ;>  on  i  une  demi-lieue  du 
•séciinaire.  Pour  uuui^er  les  ennuis  de  la 
séparation  et  de  la  solitude,  il  avait  imaginé 
une  manière  do  corresjiondre  avec  eux. -Une 
rèjjle  de  bois  louruanl  sur  un  pivot  et  por- 
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tant  à  ses  extrémités  deux  règles  mooilcs  de 
moitié  plus  petiti  s,  était  rinslrument  qui 
leur  avait  servi  à  échanger  quelques  pen- 
sées. Par  les  diverses  positions  de  ces  rè^ 
glos,  on  ol)tenait  ('eut  (piatre-vingl-douzo] 
signaux  qu'il  était  facile  de  di:»linguer  aveo 
une  longue-vue.  Claude  Chappe  pensa  que, 
l'on  pourrait  tirer  un  grand  parti  Je  ce  mode., 
do  signaux,  en  l'applmuanl  sur  une  écheilo 
étendue  aux  rapports  au  gouvernement  avec 
les  villes  de  l'intérieur  et  delà  frontière.  Il 
pro(H>sa  donc  ft  ses  frères  do  perfectionner 
ce  moyi Ml  du  ( orrespondance  et  de  l'offrir 
ensuite  au  gouvernement.  Il  fll  adopter  ses 
vuesè  sa  famille,  et  décida  ses  frères  I  le 
seconder  dnns  ses  recherches. 

«  Le  système  des  règles  mobiles,  qui  avait 
fonctionné  heureosement  lorsqu'il  ne  s'é- 
tait  agi  que  d'une  correspondance  entre 
deux  puiiils,  rencontra  des  dillicultés  insur- 
montables i[u  nid  on  voulut  multiplier  tes 
stations.  Ou  renonça  donc  è  cette  combi* 
naison  pour  essayer  rélecfrieité.  Dans  ses 
travaux  do  physique,  l'ahlié  Chappe  s'était 
surtout  occuiié  d'électricité,  et  cet  ageut 
semblait  si  Dion  satisfaire  è  toutes  les  con- 
ditions du  problème  télégraphi({ue,  qnc  des 
essais  de  cette  nature  étaient  pour  ainsi 
dire  commandés.  Son  cabinet  de  physique 
permit  d'eiilrepreiidre  les  expériences;  mais 
les  frais  qu'elles  occasionnaient  ne  lardèn  ut 
pas  à  s'élever  si  haut ,  qu'il  fallut  vendre 
tous  les  iustruments.  D'ailleurs,  ces  essais, 
eséeotés  nécessairement  avec  Télectricité 
slati'pK; ,  n'ameiiaiLiil  aucun  résultai  avan- 
tageux. Ou  eu  vint  alors  à  se  servir  d'un 
coi-ps  opaque,  isolé  dans  Tatmosphère  et 
qui,  par  son  apparition  et  sa  disf»aritiou 
successives,  indiquait  Pinstanl  précis  de 
marquer  le  chiffre  désigné  par  deux  pendu- 
les placées  aux  deux  stations  et  parfaitp- 
munt  concordantes  entre  elles.  On  put  ainsi 
coi-ruspomlri!  réguliùremeiii  et  avec  une 
grande  promptitude  À  trois  lieues  de  dis- 
tance. Ces  résultats  furent  parfaitement 
constatés  ()ar  des  e\[)ériences  s[)éeiales  dont 
le  procès  voibal  existe  encore,  et  qui  furent 
exécutées  en  présence  des  officiers  mutoid' 
\y<\n\  et  des  noiab'es  du  pays,  au  chAteau 
ii«  Brûlon.  2du;ii  de  ces  procès-verbaus , 
l'abbé  Chappe  vint  à  Paris  vers  la  ûn  de 
1791,  et  après  bien  des  diflicultés  et  des 
démarches  ,  il  obtint  la  permission  d'élever 
un  de  ses  télégraphes  sur  le  petit  pavillon 
de  gauche  de  la  barrière  de  1  Étoile.  Deux 
de  ses  frères  le  secondaient  dans  ces  expé- 
riences (pii  doimaieiit  les  meill.  urs  nSul- 
lals.  Alaid  une  nuit  plusieurs  tioiiuues  mas- 
qués envahirent  le  pavillon  et  enlevèrent 
le  télégraphe.  Celle  mysiérieuso  disparition 
de  leur  machine,  qui  n'a  jamais  été  bien 
expliquée,  découragea  les  inventeurs  el 
retroidit  leur  zèle.  Us  auraient  probablement 
renoncé  pour  jamais  è  l'entreprise  sans  un 
événeme-ii  qui  vint  leur  reixlre  (pjel  jue  es- 
poir. L'ainô  dos  frères  Chappe  fut  uommé , 
par  le  département  de  la  Sarthe ,  membre 
de  l'Assemlilée  !é.;islativ('.  Coniplanl  dès 
lors  sur  le  crédit  du  nouveau  député,  l'abbé 
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Chftppe  retourna  a  Paris,  et  il  obliul  î'îiulo-    Conveulion     une  somme  do  sii  millefrancs 

M>^aiion  d'établir  un  autre  télégraphe  dans    fût  consacrée  à  l'essai  de  ce  sjrstèiue  lélégra- 

le  beau  parc  que  LepelletierdeSainl-Fargeau    phiquo.  Les  et]>érieiife8  eurent  lieu  le  13 

possédait  îi  .Mt'rnlniuntant.  Ce  moum  1  ff-  .    »^  —  ~.  r_i  i 

pareil  consistait  en  une  sorte  de  grand  ta- 
bleau de  forme  rectangulaire,  qui  présentait 

ji1i)'-if'i,irs  siirf;?cns  rie  couleurs  différentes 

bt  <iuni  i'aie  pivotail  de  telle  sorte  jae  ces 

surf^ices  paraissaient  et  disparaisMieiDt  à 

volonié.  Ce  n'était  pas  encore  là,  comme  on 

le  voit,  le  télégraphe  actuel;  c'est  néan- 
moins la  disposition  qui  a  servi  <lc  niocièlc 

mi  («'légraphe  aérien  aujourd'hui  en  usage 

en  Aiihleterre  et  en  Suède.  Les  frères Chappe 

travaillaient  avec  arde  ir  à  [  r!c(iionneret 

è  régulariser  le  jeu  de  cet  iuslrumeolt  lors- 

<fu*an  matin  *  an  tooment  où  ils  enifaiaot 

dans  le  parc  ,  it^  viruirt  accourir  vos  eut  le 

ïAnlinier  tout  épouvanté  i  gui  leur  cria  de 

s'enfuir.  Lu  peuple  s'étail  inquiété  du  jeu 

perpétuel  de  (es  signaux;  On  avait  vu  lîi 

«ne  machinattun  suspecte,  on  avait  soup* 

^'onné  quelquH  corresfioiidance  secrète  avec 

le  roi  et  les  autres  prisonniers  du  Temple j, 

et  l'on  avait  mis  le  feu  à  la  machine.  Le 

peuple  menaçait  de  jeter  aussi  les  rn 'nu  i- 

ciens  dans  les  flammes.  I^s  frères  Cliappe 

te  retirèrent  oonstemés.  Cependant  Glande 

Chappo  ne  se  laissa  point  abattre.  1!  voulut 

poursuivre  jui>qu'au  bout  une  découverte 

dont  la  première  i)ensée  lui  appartenait. 

Pour  !a  iroisiôme  fois,  il  dtJiDanda  l'aulo- 

risatioa  d'établir  de  nouvclie.s  machines  h 

ses  frais  et  il  l'obtint  par  le  crédit  de  suit 

frère  le  député.  11  dispoea  donc  trois  postes, 

dont  l'un  fut  placé  h  Hénilmontant ,  l'autre 

à  Kcoucn ,  village  situé  à  cinq  lieues  de 

Paris,  et  le  troisième  à  Sainlrilartiu-du- 

Tertre,  à  quatre  lieues  d*£ooQen.  C'est  à 

cette  époque  que  furent  arrêtées  ontm  ks 

frères  Cnappu  les  dispositions  et  les  combi- 

«aisons  du  télégraphe  actuel.  Le  mécanisme 

des  trois  règles  mobiles  et  le  vocabulaire 

qui  se  rapporte  à  ces  signaux  furent  alois 

mis  en  pratique  pour  Ta  première  fois. 

Quand  les  stationnaires  furent  convenable* 

mont  exertés  à  toutes  les  manœuvres  do  la 
•lig,ne,  l'invctileur  deinauda  au  gouverne- 

lueoi  l'exomeu  public  de  sa  découverte.  L'n 
'an  s'écoula  sans  amener  de  réponse.  En 

d'autres  teni[t.s  peut-être  ce  retard  eût  ('lé 

indétini,  et  io  projet  duCha[>pe,  enseveli 
'dans  las  cartons  poudreux  d'un  ministère, 
-serait  resté  à  jamais  oublié.  Mais  une 
-époque  où  plusieurs  armées  é^iurscs  dur 

divers  points  éloignés  du  territoire  avaient 

besoin  de  pouvoir  communiquer  librement 
'et  rapidemeiit  entre  elles,  un  ageut  de  cor- 
respondance précieux  ii  tant  d'e-çards  devait 

ai^îeler  l'atteution  des  dépositaires  de  l'au- 
torité publique.  Un  député,  nommé  Romme, 

qui  rjvnit  fiuf'îfjufs  IlotlOIi^  ilo.  srieiiccs,  dé- 
couvrit l'exposé  de  OUa|»i>e  dans  les  bureaux 

du  comité  de  l'instruction  publique.  Frappé 

de  h  lucidité  de  ce  travail  etrn  comprenant 

toute  l'importance ,  il  le  signala  avec  éloge 

au  comité.  Nommé  rapporteur  du  prqiet,  le 

h  Rvril  1793,  il  monta  à  la  tribune  lu  mé< 

Uiuux-  Je  Chappe  à  la  main  ,  et  obtint  du  lu 
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uuiol  suivant.  Daunou  et  Lakanul ,  com- 
missaires de  la  Convention,  se  tenaient  à 
SaiDt-.Martin ,  l'un  des  postes  extrêmes, 
avec  A1h;i1j  ii.i  (';iap(>e;  Aibofiasl  et  quel- 
ques autres  di-|iulés  se  trouvaient  ,  avec 

I  abbé  Cfaappc ,  à  Ménilmontaut.  Les  t x(ié- 
riences  durèrent  trois  jours.  A  la  distance 
de  sept  lieues,  toutes  les  dépêches  furent 
transmises  avec  une  {>récision  et  une  promp- 
titude extraordinaires.  De  retour  à  Paris , 
las  commissaires  firent  h  la  Convention  un 
rapport  ([iii  (If'icrniinn  l'assemblée  h  ordon- 
ner i'établissumeut  d'une  ligne  télégraphi- 
que de  Paris  à  Lille.  L'aimé  Chappe  fut 
chargé  du  soin  d'organiser  cette  première 
ligne  ;  la  Convention  crut  d«jvoir  l'houorcrà 
ct^tie  occasion  du  titre  peu  euphonique 
d'ingénieur  télégraphe. 

«  Les  travaux  pour  la  conslructinn  de  cetlo 
ligne  durèrent  plus  d  une  année.  Nous  n'a- 
Tons  pas  besoin  de  dire  quels  obstacles  il 
ftilut  surmonter,  quelles  ressoi.rces,  quellij 
activité  il  fallut  déployer  dans  roiganisalion 
d'un  système  si  nouveou.  Ces  ditlicultés  nu 
pouvaient,  être  vaincues  que  par  le  couragCt 
la  f^orsévérance  et  l'accord  d'une  familliî 
intéressée  au  succès  u'une  création  duut  la 
gloire  devait  lui  revonir  tout  entière.  La 
ligne  télégraphique  fut  inanu'iirée  par  l'an- 
uonco  d'uuç  victoire.  Dans  ia  scauco  du 
novembre  i79V,  Carnot  apporta  à  la  Con- 
vention la  nouvelle  expédiée  |>ar  le  télé- 
graphe do  la  prise  de  Condé  sur  les  Autri« 
c:liiens.  Aussitôt  les  applaudissements  écla- 
tèrent sur  tous  les  bancs  do  l'assemblée.  La 
Convention  transmit  immédiatement  cette 
réf  o'iM>  :  L'armée  du  Nord  a  bien  mérité  de 
la  patrie.  Elle  envoya  en  même  temps  ua 
décret  |>ar  lequel  le  nom  de  la  ville  dn  Condé 
était  changé  en  celui  do  Nord-Libre.  La 
dépêche.  Ta  réponse  et  le  décret  lurent 
transrais  avec  une  telle  promptitude,  que 
les  ennemis  crurent  que  la  Convention  elle» 
même  siégeait  au  milieu  de  l'armée. 

«  En  1796,  on  construisit  la  ligne  de 
Strasbourg.  En  l'an  VII,  le  Directoire  coin» 
roença  la  ligne  du  Uldi ,  qui  s'arrêta  è  Di- 
jon et  ne  lut  |>as  mise  immédiatement  en 
acUvilé.  £n  180Ô  ,  Napoléon  décréta  la  li- 
gne de  Pariai  Milao.  Celle  de  Lyon  ft  Tou' 
Ion  a  été  construite  sous  la  llestaurntion. 
Toutes  ces  lignes  ont  été  organisées  par  luj» 
frères  Chappe,  qui  furent  mis  dès  le  début 
à  la  tête  de  radmioistrution  des  lélégra*» 
plies. 

«  L'abbé  Chappe  est  mort  sous  l'empire, 
à  la  suite  d  uo  diner  do  savants.  Les  con- 
vives étaient  un  peu  animés  ;  il  se  laissa 
choir  dans  un  puits  qu'il  n'avait  («as  aperçu. 

II  eut  latin  de  l'astrologue  de  la  Fable,  avev 
.  lequel  il  n'est  pas  sans  avoir  eu  quelque 

ressemblance  durant  sa  vie.  Ses  deux  liè- 
res  Kené  et  Abraham  resièreul,  après  lui  * 
à  la  tête  de  Tadmluistralion  jusqu'en  juillet 
18.*Î0  ,  éponue  ^  Iifpfelie  le  gouvernement 
provisoire  les  nul  u  iu  retraite.  Abralum 
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Chappc  fui  (lestiluc^  pour  avoir  refus«'s  le  31  cliés   Mais  cMle  disposilion,  qui  expose 

iuiUel  1830,  «le  faire  passer  dans  les  dé-  Irnp  aiséuienl  à  confonUre  eolre  eus  les 

partemetils  les  dé|)éches  du  gouvernement  signes  placés  à  cûté  ou  au-dessus  les  uns  des 

provisoire,  ttené  t^happe  fut  reavojé  tout  ,  autres,  jointe  d'ailleurs  à  l  existem  liabi 

siniplenicnt,  parce  que  l'on  avait  besoin  de  luelle  des  brouillards  Mius   lu  climai  ai 

sa  place.  Il  avait  cependant  pr;'ii'  si  i ment  défavorable  de  l'Anglolerre,  ompêuba  da 


ail  gouveroement  nouveau,  tomtm^jm 
avats  priti  (Knr  autnt ,  ajoule>t-il  tMM  pi- 

t(Mis(,Maent  dntis  sa  brochure   publié8«  CB 
iSïO,  au  Mans,  où  il  s'élait  retiré. 

«  Il  faut  convenir  que,  dans  cette  alTaire, 
la  sévériléfut  fiousséo  jusqu'à  l'ingratitude. 
Le  nom  «îcs  Cliapne  est  une  des  gloires  de 
la  France;  leur  découverte  a  etcité  l'envie 
et  radmiralion  do  l'Europe;  ils  avaient 
épuisé  leur  fortune  dans  de  longues  et  dis- 

ftendicuses  études  ;  ils  av.iienl  donné  h 
'admînistralioQ  quarante  aos  de  leur  vie; 
ils  avaient  dune  b^enécquis  le  droit  de  moii- 
rir  à  leur  poslo.  Si  quelquefois  les  gou- 
vernemcnls  sont  ingrats,  la  tonscieDCe  pu- 
blique se  montre  plus  tidèlo  au  souvenir 
de  nos  gloires  nationales.  Quand  on  entre 
■daosie  cimetière  de  rËst,on  aperçoit,  dans 
un  coin  retiré ,  un  monument  trèS'Simple 

qui  porte  pour  tout  emblème  un  télégra-  jamais  64re  employée.  Il  allait'  clu'nhir 
plie  de  funle  :  c'est  la  tombe  do  l'Hubé  toutes  les  raisons  du  monde  |)0ur  donner  le 
Chappc.  Les  hommes  n'ont  pas  ékvé  d'autre  cliange  à  ses  cunipalrioics  sur  le  mé  ri  le  de 
inoDumeni  h  sa  mémoire  ;  mai»  e«iui-là  l'inreotioa  frantjaiso.  hl  paifoi»  il  rcncoo* 
suffira,  dans  sa  siraplieilé  élottaeAtt,  pour  IHift  de  singuliers  arguments.  Au  r««<r,  diU 
rapfiolfr  le  nom  du  savant ,  laborieux  cl  il  dans  un  ouvrage  dédié  à  Pcniix n  ur  Frao- 
modeste,  dont  la  vie  n'a  pas  été  sans  in-  çois  II,  je  s«n«e  que  le*  français  n  emploient 
Âiience  sur  nos  destinées  contemporsi-  poê  ttmr  mégrapiu  à  mUre  ckote  quA  «m  6irt 
fies. 


retirer  du  tél^aplie  tous  les  sfaniages 
q«V»n  en  obtient  dens  les  pays  méridionaux. 

On  a  prétendu  que  !e  premier  lélégiApin? 
établi  à  Londres  eu  1796  ne  pouvait  servir 
que  Tingt^einq  jours  au  plus  dans  Tannée. 
Diverses  modilications  apportées  à  cet 
appareil  ont  amélioré,  depuis  celle  époque» 
l'état  de  la  télégraphie  aérienne,  ^ans  l'ame- 
ner cependant  à  un  degré  suflisanl  de  valeur. 
C'est  précisécnent  en  raison  des  insuccès 
répétés  de  la  télégraphie  aéi  iemic  que  la, 
lél<^f«pliie  électrique  d<»Tait.  plus.  lard, 
premlre  ee  Angleterre  un  essor  si  nh 
jude. 

«  La  découverte  française  se  réjianilit 
plus  lentement  en  Allemagne.  Ilergsirasser» 

oui  n'iibandonnnil  pas  aisément  la  |>ai  lie, 
dépeça,  mutila  lu  télégraphié  £1*3119815,  et  en 
At  une  maoliine  assez  informe  qui  ne  put 


politique  :  on  s'en  sert  paur  timttuer  les  l'n- 
ritiens,  qui^  le'  yeux  som  cesse  fixés  sur  la 
machine,  disent  :  11  va»  il  ne  va  fias.  On  pro- 
fite de  cette  occasion  pour  détonrnrr  l'atlen' 
lion  de  l'Europe,  et  m  venir  inseusibiriiieiU  i 
ses  fins.  Copendanl  un  un  lilii  pps  COiitiito 
d'aussi  bonnes  raisonSt  ^  le  tôlé^plie  de 
Chappe  est  le  seul  appimU  aérien  qui  fonoh 
tionno  aujourd'hui  dans  lo^  Ktalsalleauunlik 
«  Le  lélégraidie  aérien  fut  uu  uiômilit  SUT 
le  point  de  sintalkron  Turquie. XauilMS* 
sadour  ottoman  fit  demander  pour  son  sou- 
■ieurs  que  Cliappo  avait  pendant  quelque  verain  un  modèle  de  télégraphe  au  gouvor» 
temps  en)|Wo,vé  cette  disposition.  En  Angle»  nemeni  franfaiaé  Les  apparei's  funni  enr 
terre  eten  Suède,  les  télégraphes  aériens  sont  vojés,  mais  personnel  Conslaniinnplo  no 
construits  d'après  ce  système.  Le  télégra|)he  put  réussir  h  les  faire  fo'x-iioiuier.  dé- 
suédois, construit  par  M.  Kndeleranlz,  se  couverte  de  Cliaptic  devuil  trouver  en  Kj^7ple 
compose  d'un  grand  cadre  offrant  des  volets  un  accueil  plus  heureux.  Mébém);t-Ati,  dé- 
placés à  égale  distance  ,  et  disposés  sur  sirewv  de  dotf r  son  pays  de  celte  nouvella 
trois  rangées  verliralcs 


La  découverte  du  lélégra[»he  français 
produisit  tn  EurOite  une  sensation  tiès- 
-vivo  ;  tous  les  peuples  étrangers  s'empres- 
sèrent <le  l'adopter  ou  do  I  imiter.  Notre 
<élégraphc  fut  établi  en  Italie  et  en  Es()agne. 
Dans  les  pavs  septentrionaux,  les  brumes 
particulières  a  ces  climats  rendent  difficile^ 
ment  visibles  les  signaux  allongés  ;  on  pré- 
féra se  servir  de  volets  mobiles,  dont  les 
«combinaisons  sont  assea  variées  pour  olfrir 
une  niiilliiude  de  signaux.  On  a  vu  d'nil- 


chacun  do  ces  vo- 
lets est  Uié  sur  un  axe  mobile  ;  ils  peuvent 
prendre  une  position  boriiontale  ou  verti- 
cale, et  en  s'ouvrant  ou  se  fermant  de  cette 
manière,  ils  forment  mille  vingt-(|uatrc 
«ignaus  qui  sttflisunt  aux  besoins  de  la  cor- 
respondance. Les  premiers  essais  du  télé- 
gra|)lie  suédois  furent  faits  entre  Drotlniu- 
gholm  et  Stockholm  le  30  ociohro  179V.  K-i 
178G,  on  disposa  trois  télégraphes  pour 


conquête  de  la  civiiisalion  européeruie,  char- 

Sea  un  ingénieur,  M.  Abro,  d'établir  uoe 
gne  télégraphique  du  Caire  à  Alexandrie. 
On  fit  venir  de  France  les  modèles,  les  lu- 
nettes d'approche  et  tous  les  instruments 
nécessaires.  H.  Abro ,  aecompagi«é  de 
M.  Costn,  un  des  ingénieurs  du  prmce,  fil 
la  reconnaissanre  des  lieux  et  présida  Â  la 
construciiou  des  tours.  La  ligne  télégrapbi* 
que  créée  par  Méhémet-AU  fonctionne  très- 


scrvir  à  la  correspondance  des  deux  bonis   bien  aujourd'hui  en  £gypte;  on. reçoit  en 


d'Alanil,  h  ladistaMco  de  8  lieues  de  Fiaiicw. 
Le  télégraphe  suédois  était  à  {tei  ie  établi, 
.<que  le  gouvernement  anglais  en  adopta  uu 
h  peu  près  send)Ia!»lf\  rpij  fut  élevé  en  1796 
sur  l'hôtel  de  l'AninuiUé.  C'était  unesorie 
de  grille  remplie  de  six  volets  très  •  rapprq- 


quarantc  minutes  h  Alexandrie  les  nouvelles 
du  Caire  au  uio^eu  du  dix-neul'  siatioa|. 

c  La  télégraphie  a  reneoniré  piat  de  diffi- 
cultés en  Russie;  ce  n'est  guère  qu'en  I83\ 
qu'elle  a  pu  s'y  établir  d'une  manière  déli- 
nilive.  Gependaut  ruiilité  d'un  tel  ééjuHjff 
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correspondance  se  faisait  sentir  en  Russie 

Elus  que  dans  toute  auUe  pftrlie  de  l'Europe, 
immense  étendue  de  cet  empire  est  un 

oiistacle  continuel  h  la  transmission  des  or- 
dres envoyés  du  la  capitale  ;  il  fiMt  des  mois 
«Dtiere  pour  les  faire  parvenir  et  pour  assu- 
rer ipur  exécution.       dislance  qui  sépare 
les  divers  peuples  soumis  h  i'aalorité  du 
cxar  est  si  considérable,  qu^iU  ne  peuvent 
Ibroier  entre  eux  de  relations  suivies,  et 
qu'ils  sont  pour  la  plupart  comme  é  rangers 
les  uns  aux  autres. Toutes  ces  circonstances 
«levaient  dojuier  à  l'élaltlissemeot  de  le  té- 
légraphie ebes  les  Russes  un  prix  inestfoia' 
ble.  Aussi  remiiercur  altacnait-il  la  plus 
lieute  ipiportance  k  cette  question.  Maliieu- 
censément  les  résultats  répondirent  niai  à 
son  impatience  et  k  ses  désirs.  Un  grand 
aonibre  de  personnes  avaient  essayé  à  Sainl- 
Pélersboarg  de  construire  des  télégraphes, 
imais  leurs  tentatives  avaient  été  si  mal 
40iiiMnées,  qu'il  en  reste  à  peine  quelques 
tfaoes.  Nous  ne  connaissons  d»;  ces  essais 
infrucMteux  que  Tesquissc  de  machine  léJé- 
grapliique  qui  taX  proposée  au  czar  par 
fnhlii;  Haijy,  connu  par  sa  méthode  d'éduca- 
tion des  aveugles.  I)ai)s  une  brochure  pu- 
bliée en  1805,  Haûy  annonce:  au  il  vient 
<f appliquer  heureusement  $a  luéihode  à  la 
composition  d'un  système  et  d'une  machine 
téiéijrnpliiqiie  dont  il  a  accommodé  le  service 
exprès  pour  l'usage  de  Vrmpire  4e  Amie,  il 
est  assea  dfflioile  de  cooipt  etulre  comment 
une  niélhodc  imagiuéo  pour  dt.s  aveugles 
peut  servir  à  apercevoir  des  signaux  à  de 
grandes  distancée.  Cette  idée  n*eat  aucune 
suite.  Les  journaux  aniionr«>reiil  en  1808 
qu'un  M.  Voique  allait  enrichir  Saïut-l'é- 
tersbourj^  d'un  télégraphe  aérien.  Cel  appa- 
reil devait  mal  remplir  les  vues  du  gouver- 
nement, puisque  son  auteur  crut  devoir 
l'/ui  iiéiï  suivante  le  Irnnsporicr  à  Copenlia- 
H^e.  Cependant,  en  1808,  le  consul  de  Dane- 
marlL  fit  ^  au  gouvernement  français  la  de- 
mande d'un  télégra|)Iie,  ce  qui  ne  plaide  pas 
en  laveur  do  l'appareil  imaginé  par  M.  Voi- 
que. Tous  les  essais  entrepris  en  Russie 
pour  la  rré.Uion  des  lignes  télégraphiques 
vivaient  donc  échoué,  et  depuis  truntu  ans 
une  commission  oUlcielle,  uMlituée  en  vue 
de  cette  question,  n'avait  encore  absolument 
rien  produit,  lorsqu'en  1832  un  ancien  em- 
ployé de  la  télégraphie  française  vint  propo- 
ser au  czar  de  doter  son  empire  du  moyen 
de  correspondance  depuis  si  longtemps 
cherché.  C  était  M.  Cbatau,  qui,  au  moment 
de  la  révolution  de  juillet,  avait  été  desti- 
tué avee  Abraham  Ohappe.  Le  système  qu'il 
imagina  est  une  modiUcalion  du  télégraphe 
de  Chappe  qui  a  (K>ur  principal  avautage.de 
diminuer  le  nombre  des  signaux.  M.  Cnalau 
a  établi  en  itussie  deux  lignes  de  télégraphie 
aérieuuo,  l'une  de  huit  postes  entre  Saint- 
Pétersbourg  etCroustadi,  et  une  seconde  do 
•  cent  quarante-huit  postes  entre  liaiot-Péters- 
bourg  et  Varsovie.  La  première  a  été  ouverte 
■  a  la  tin  de  février  18i4,  la  seconde  h  la  ûn 
d«  m«r«  1830.  La  ligne  télégraphique  de 
-  Varsoric  est  la  plus  «ewkM  de  rguiofiè. 
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ElloadOOlieucsdelongueur.Son'organisalion 
est  entièrement  militaire.  Chacun  des  postes 
renferme'ane  chambre  à  coucher,  une  cuisine,  ' 

doux  remises,  une  cave,  uno  vaste  cour, 
un  jardin  et  un  puits.  Ounlre  employés  sont 
attachés  au  service  de  chacune  des  stations. 
Celle  ligne  donne  (l'exceil.-'nls  résultats; 
M.  de  Barante  et  le  général  Lanioricière  ont 
rendu  témoignage  des  parfaites  conditions 
du  service  organisé  par  M.  Cbatau.  Après 
avoir  doté  la  Russie  de  cet  établissement  re- 
marrjuahle,  notre  corapatriole  est  rentré  en 
France  boaorô  d'une  pension  de  l'empo" 
reur. 

«  Principes  du  télégraphe  aérien.  —  M/ca- 
nieme  des  signaux.  —  Vocabulaire.  —  Incon- 
vénients de /a  télégraphie  aérienne,  —  Télégra- 
phie de  nuit.  —  l.e  (dl/ijrnphe  de  Chappe,  dit 
M.  Jules  (juyol,  I^Jinuie  lorl  compétent  sur 
cette  matière,  est  le  plus  parfait  de  tous 
ceux  qui  ont  été  meaKâ  êoU  avant,  soit 
après  son  Aébliuemenl.  Ifon-eeutement  il  est 
plus  parfaii,  mais  il  dépasse  enrorr  d'une  nef' 
fection  infinie  tous  ceux  qu'on  a  essayé  d  éta- 
blir ou  'qu'on  a  AeéUs  après  tui  tant  en 
France  qu'eyt  Europe  (1). 

«  Essayons  de  faire  comprendre  le  méca- 
liiaae  du  télégraphe  de  Chappe  et  les  prin^ 
oipessur  lesquels  repose  te  vocabulaire  dont 
il  lait  usage.  Il  est  d'autant  plus  utile  d'en- 
trer h  cet  é^ard  dans  quelques  détails,  que 
la  télégraphie  est  encore  aujourd'hui  un  art 
fort  peu  connu.  On  sl*imagtne  en  effet  qu'elle 
constitue  un  des  secrets  de  l'Etal;  c'est  une 
erreur  :  les  principes  de  la  télégraphie  n'ont 
riea  de  mystérieux;  le  gouvernement  ne 
réclame  que  le  secret  de  ses  dépêches,  qot 
n'est  en  rien  compromis  i)ar  la  publicité 
donnée  aux  régies  de  cet  art.  Le  télégraphe 
propremeul  dit,  ou  la  partie  de  la  macliino 
qui  forme  les  signaux,  se  compose  de  trois 
brandies  mohilt  s  :  une  branche  nrincipnle 
do  quatre  mètres  de  long,  appelée  régula- 
tewTt  et  deux  petites  branches  longues  d'un 
mèlro  appelées  indicateurs  ou  ailes.  Le  ré- 
gulateur est  hxé  par  son  milieu  à  un  mât  qui 
s'élève  au-dessus  du  toit  do  ta  maisonnette 
où  se  trouve  placé  h'  slalionnaire.  Ct  s  bran- 
ches mobiles  sont  disposées  en  forme  do 
persienne,  c'est-à-dire  composées  d'un  cadre 
étroit,  dont  riulervallu  est  rempli  par  des  In- 
mes  minces,  inclinées  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Cette  disposition  a  l'avantage  do 
doouerau](,jpiàces  uue  grande  légèreté  j  elle 
létar  riermet  aussi  de  résister  aux  Tents  et 
de  cond)nltre  lus  mauvais  effets  de  l.i  lu- 
mière. Les  branches  mobiles  sont  peintes 
en  noir»  afin  qu'elles  se  détachent  avec  plus 
de  vigueur  sur  le  fond  du  eii't.  l/assembiage 
de  ces  trois  pièces  forme  un  syslèuio  uni- 
que, élevé  dans  l'espace  et  soutenu  par  un 
seul  point  d'appui,  l'extrémité  du  mât,  au- 
tour duquel  il  peut  librement  tourner.  Les 
pièces  du  télégraphe  se  meuvent  à  l'aide  de 
.  cordes  de  laiton.  Ces  cordes  communiquent» 
dans  la  maisonnette,  avec  les  branches  d'un 
autre  télégraphe,  qui  est  la  reproduction  en 

.  (I)  As  la  tiUgniphh  de  jemr  et  de  amt,  far  .le 
•  .dae.cnr  faflm  Gvfoi,  p.  SI. 
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ffëtft  du  lolo^^raplie  exlérieur.  C'est  ce  se- 
lâDnd  apporuil  que  le  guetteur  manœuvre; 
;o  télégraphe  placé  au-dessus  du  loit  ne  fiitt 
que  rt'i'élcr  les  mouvements  imprinK^s  di- 
recteiuent  à  la  machine  intérieure.  Le  régu- 
lëtnttresl  susceptible  de  prendre  quatre  po- 
siiu.^     mlicale,  horizontale,  oblique  de 
th  oiie  à  t/auche^  oblique  de  gauche  à  droite. 
Les  aiies  peuvenl  former  arec  lui  des  angles 
droits,  ai^'us  ou  obltis;  cos  signaux  sont 
clairs,  faciles  à  nifurccvoir,  faciles  à  écrire, 
il  est  impossible  de  les  confundte.  Vnici 
maintenant  les  coorenUons  ol  les  principes 
qui  règlent  la  formation  des  sfgnaui.  Les 
Iréres  Ch;i|i|te  ont  dt^cidé  qu'uuciin  signal 
né  serait  formé  sur  le  régulateur  placé  dans 
la  situation  fiorizottlale  ni  [)erpendiGnlaire; 
les  signntix  ne  sont  valables  inic  quand  ils 
soul  foriiK'.s  sur  le  régulateur  placé  obli- 
qucmnil.  ils  ont  encore  décidé  qu'aucun 
signal  n'aurait  lic  vnleur  el  ne  devrait  par 
conségucnt  Cire  écrit  <  l  rtJi  été  que  lorsque, 
étant  formé  sur  une  des  deux  obliques,  il 
Serait  transporté  tout  formé  soit  h  I  horizon- 
tale, soit  a  la  verticale.  Ainsi  h-  guetteur 
qui  voit  furnier  le  signal  le  remarquo  i  oiir 
se  préparer  à  le  répéter,  mais  il  ne  l'écrit 
point  :  aussi  I6t  qu'il  le  voit  porter  à  l'hori- 
zontale ou  ?i  la  vert  if  nie,  il  est  certain  que 
Je  signal  est  bon;  alors  il  !e  répète  et  te  note. 
On  «ppelle  cette  manœuvre  aaurer  un  si- 
ItnaL  Cette  manière  d'opérer  a  pour  but  de 
liien  marquer  au  stationnaire  quel  est,  au 
milieu  de  tous  1rs  mouvements  successifs 
des  pièces  du  télégraphe,  le  signal  définitif 
auquel  il  doit  sVréter  pour  le  reproduire; 
Les  diverses  [-Ositions  que  peuvent  prendre 
)e  régulateur  et  les  ailes  donnent  quarante* 
Wuf  signaux  différents;  mais  chaque  signal 
]u  ut  [I  l  11  Ire  une  valeur  double,  scion  qu'il 
.est  liausportô  à  l'horizontale  ou  à  la  verti- 
.^cale  :  ainsi  quorante-neuf  signaux  peuvent 
recevoir  quatre-vingt-dix-huit  signiflcations, 
en  partant  de  l'oblique  du  droite,  pour  être 
aflicliés  horizontalement  ou  verliralenient  ; 
'de  môme  pour  l'olilique  de  gauche  :  ce  qui 
.'donne  en  tout  cent  quatre-vingt-seize  si- 
'gnaux.  Les  frères  Cliap|>e  ont  orrété  que  la 
.moitié  de  ces  cent  quatre-vingt-seize  signaux 
'serait  consacrée  au  service  des  dépêches, 
'et  l'autre  moitié  h  la  putico  de  la  ligne,  c'est- 
^à-dlre  aux  avis  cl  indications  à  donner  aux 
.  stationna  ires.  Les  quatre-vingt-dix-huit  si- 
gnaux formés  sur  l'oblique  de  droite  servent 
è  la  composition  des  dépèches  ;  les  quefrc- 
vingt-dix*huit  signaux  formés  sur  l'oblique 
.  de  gauche  sont  destinés  au  règlement  de  la 
'  ligne.  Maintenant,  comment  ces  différents 
signaux  pcuvcul-ils  tr.insmettre  l'expression 
'  de  la  pensée?  C'est  ici  que  le  génie  de  l'in- 
'  venteur  va  se  montrer  avec  toute  la  simpli- 
'.  cité  qui  le  distingue,  l  es  frères  ChTf  pc  oi.t 
consacré  ouatre-vingt-ilouze  des  sifiiiiiu  x  pri- 
mitifs de  roblique  ue  droite  à  représenter  la 
série   i  s  quatre-vingt-douze  nombres,  de- 
puis un  jusqu'à  quatrovingl-douze  ;  ensuite 
ils  ont  conq>oté  un  vocabulaire  de  (juatre- 
vingt-doiue  pages,  dont  chaque  page  con- 
tient quatre-vingt-douze  mois.  On  csl  con- 
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venu  que  le  premier  signal  donné  par  le 
télégraphe  indiquera  la  paf^e  du  vocabuiairo, 
el  que  le  seconil  signal  indiquera  le  numéro 
norlé  dans  n  tî.-»  répoiuJ.int  au  mol  de 

lâ  dépèche.  On  peut  ainsi,  par  deux  sigoaux, 
expnmer  huit  mille  auatre  cent  soixsnte- 
quatre  mots.  C'est  la  le  yocabulnire  des 
mots.  Cependant  huit  uiilie  quatre  cent  soi* 
xantc*  ]uatre  mots  seraient  insulllsanis  pour 
trrî  luire  toutes  les  pensées  et  pour  rë[)On- 
drc  auv  cas,  imprévus  ;  d  un  autre  côte,  il 
est  dc^  idées  qui  doivent  revenir  fréquem- 
ment dans  le  cours  de  la  corres]  ondance  ; 
on  a  donc  composé  un  second  vocabulaire, 
q  u  I  n  II  iMiiie  vocabulaire  des  phrases.  11 
est  formé,  comme  le  précédent,  de  quatre- 
vingt-douze  pages,coiitenant  chacune  quatre* 
vingt-douze  jihrases  on  membres  de  phrases, 
ce  qui  donne  huit  millequatre  cent  soixante- 
quatre  idées  reproduites.  Ces  phrases  s'ap- 
nliqncnt  particulièrement  h  la  marine  et  à 
i'arniée.  11  est  bien  entendu  que,  pour  se 
servir  de  ce  voi  aliulaire,  le  téiégraplie  doit 
donner  trois  signaux  :  le  premier,  pour  in- 
diquer qu'il  s'agit  du  vocabulaire  phrasique  s 
le  SL'Corid,  pour  i n  i i  jiier  la  page  du  vocabu- 
laire, et  le  troisième,  pour  le  numéro  de 
celte  page. 

«  On  a  créé  enfin  sur  les  mèmès  pfinei» 
pcs  un  autre  vocabulaire,  nommé  aiegrophû 

Îuf,  qui  porte  la  désignation  aes  lieux, 
lepuis  1830,  on  a  refondu  en  un  seul  les 
trois  vocabulaires  de  Chappe,  que  l'on  a 
d'ailleurs  f'irt  étendus.  Les  phrases  e.t  les 
mots  sont  disposés  dans  un  ordre  plus  sim- 
ple qui  facilite  eonsidérabletnent  fa  compo- 
sition et  la  Iraduclion  des  dépêches.  11  est 
inutile  de  d  re  quu  l'administration  a  soin 
de  changer  très-souvent,  pour  dérouter  les 
observations  indiscrète^'',  ta  H  f  du  vocabu- 
laire. Quant  aux  signaux  desunés  simple- 
ment à  la  police  de  la  ligne,  on  comprend 
que  l'emploi  de  (ont  roi  nbulaire  serait  su- 
perflu. Les  cent  quatre-vingt-douze  signaux 
formés  sur  l'oblique  de  gnuciic,  (jui  ont 
cette  destination,  août  connus  de  tous  les 
employés.  Ils  expriment  les  avis  que  Tadmî- 
nistralioii  transmet  aux  stationoaires  :  f  r,r- 

f;ence,  le  but,  la  destiuation  do  la  dé|!èche, 
es  congés  d'une  heure,  d'une  deoii-heiire,ae' 
cordés  aux  guetteurs ,  l'erreur  commise 
dans  un  signal,  l'absence  d'un  employé,  en 
un  mot  tous  les  cas  qui  peuvent  être  prévus, 
depuis  l'absence  ou  le  retard  d'un  station- 
naire, jusqu'à  la  destruction  d'un  télégraphe 
par  le  vent  ou  la  foudre.  Ces  sortes  d'avis 
iwrcourent  la  ligne  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair, et  Tadministration  est  instruite  en  un 
clin  d'œil  do  la  nature  do  l*ûb>tatie  qu'a 
rencontré  la  dé|>écht*  cl  du  lieu  pixci^  où 
elle  s'est  arrêtée. 

«  La  France  est  couverte  aujourd'hui  d'un 
vaste  réseau  de  télégraphes  aériens*,  dont  la 
principale  artère,  {Kirtant  de  Paris,  traverse 
Dijon  et  descend  jusqu'à  Lyon  et  Avignon, 
puis  prenant  à  l'ouest,  passe  par  Montpellier 
et  Toulouse,  remonte  vers  le  nord-ouest 
pour  gagner  Bordeaux  et  de  là  revient  à  Pa- 
ris par  Poilien  al  Toun.  Grâce  &  celta  oon- 
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tinuilé  non  interrompue,  les  dépèches  d'un 
point  quelconque  de  celle  ligne  poiivcnt  at- 
teindre Paris  par  deux  roules  différentes* 
disposition  qui  peut  devenir  d'une  grande 
ulililé  lorsque,  par  suite  d'obstaclt^^  r  n  d'nc- 
cideiits  parliculierst  la  communicalton  se 
trouve  airèlée  sur  l*un  des  points  do  tra- 
jet. 

«  La  vilcâse  de  transmission  des  défiéches 
varie  suivant  les  lignes.  On  reçoit  à  Paris 
les  nouvelles  de  Calais  {(SA  lieues)  en  trois 
miiiafes,  par  trente-trois  télégraphes;  celles 
dt»  Lille  (CO  lieues)  en  deux  minutes,  p  u- 
vingt-deux  télégraphes;  celles  de  Strasbourg 
(ISD  lieues)  en  six  minutes  et  demie,  par 
quarante-quatre  télégrnphos  ;  (  elles  de  Brest 
(150  lieues)  en  huit  minutes,  parcinquauio- 
quatro  télé^pbes;  ci'lles  de  Toulon  (267 
lieues)  en  vingt  mmnleSt  ptr  cent  télégra- 
phes. 

a  Cinquante  ans  d'expérience  ont  suffi- 
samment montré  toute  l'i^tendue  des  servi- 
ces que  Ton  retire  de  la  télégraphie  aérienne; 

cependant  retle  télégraphie  a  ses  im(KTfec- 
lions,  et  nous  devons  les  signaler.  Les 
signaux  se  fransmellent  ï  travers  l'almo- 
sphère,  par  eoriséqupnl  ils  sont  soumis  h  tons 
les  accidents,  à  toutes  les  vicissilndes  al- 
roospliLTitpjes.  Les  brouillards,  les  pluies 
nbondanlos,  la  fumée,  le  mirnjço,  les  I  rn- 
iiies  du  matin  el  du  soir,  paralysent  le  jeu 
du  télégraphe  aérien.  Claude  Cliiippt;  avait 
constaté  Que  de  sou  temps  le  télégraphe  ne 
pouvait  bien  fonctionner  que  deux  mille 
cent  quatre-vingt-dix  heures  durant  l'année, 
c  esl-À-dire  six  heures  par  jour,  terme  moyen. 
Aussi  sfflrroait-il  que  sur  douze  dépêches 
envoyées  jvnr  les  ministres  et  les  autorités 
h  riidniinislrnliou  télégraphique  ou  aux  di- 
frcleurs  du  télégraphe  en  province,  six  res- 
taient dons  les  c-u  lons  ou  étaient  envoyées 
j>ar  la  poste;  trois  ne  parvenaient  à  leur 
(IcslinadoM  ({ue  six,  douze  ou  vingt-quatre 
heures  Après  avoir  élô  remises,  et  trois  seu- 
lement arrimiient  aussi  promptement  aue 
possiMi  .  Cependant,  nar  suite  des  periec- 
tioniicments  apportés  dans  le  service  depuis 
.cette  époque,  ces  observations  de  Cbappo 
ont  bcauconp  [  prdu  de  leur  vérité,  el  la 
pratique  déinonire  que  le  télégraphe  aérien 
sullit,  dans  la  généralité  des  cas,  h  tous  les 
iM'toins  de  rndittintstrotion.  Le  vice  finda- 
juenial  du  la  lelé5r;(j)hie  aérienne  ne  rc&iUe 
donc  pas ,  1  proprerpcnt  parler ,  dans  le 
trouble  accidenlef  que  les  variations  de 
l'atmosphère  introduisent  pendant  le  jour 
dans  le  passage  des  signaux;  elle  [  i     î  le 
un  inconvénient  plussérieux,  et  que, depuis 
•trente  anit,  on  esffaye  inatilemeni  de  com- 
li  itd  c  On  devine  qu'il  s'ngit  de  rnbsenco 
des  signaux  pendant  la  nuit.  Le  rcpo^  forcé 
du  télé{^raphe  pondant  toutes  les  nuits  laisse 
dans  le  service  une  lacune  funeste,  puisqu'il 
diminue  de  moitié  le  temps  du  la  corres- 
pondance. Pendant  sti/e  h  «Mire  s  sur  vingt- 
quatre  en  hiver,  le  télégraphe  aérien  est 
condamné  à   l'immobilité.  Kn  mai  el  on 
Boplemhre,  il  ne  peut  l'onciionner que  \iOn' 
4an(  dou/o  bcurof,  d  durant  les  jours  tos 
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plus  longs  de  l'été,  il  doit  encore  se  reposer 
liuil  heures.  Aussi  loulcs  les  dépôohes  nuo 
l'on  apporte  au  ministère  après  le  coucuer. 
du  soleil  sont-elles  forcément  renvoyées  au 
lendemain.  Alors,  le  salut  d'une  <\rm6e  dût- 
il  en  dépondre,  l'étal  fût-il  en  péri),  la  ré- 
volte eûl'Cllearboré  son  étendard  triomphant 
d/îns  !iMS  mes  ensanj^Innlées,  nulle  puissance 
)iuui..uje  ne  {lùurrait  arracher  le  télégraphe 
à  son  falal  repos.  Aux  premières  ombres 
du  soir  il  a  replié  ses  ailes  ;  comme  un  ser- 
viteur paresseux,  il  dort  jusqu'au  lever  de- 
la  procnainc  aurore.  Et  cenendanl  de  quelle 
im^rtance  n'aurait  pas  été,  en  tant  d'oc> 
casions  de  notre  histoire,  rexistenoo  d*0D9 
bonne  télégraphie  nocturne!  La  bataille  ou 
t'éiueute  sont  suspendues  aux  approches  de 
la  nuit;  dans  ces  heures  de  siienee  et  do 
trêve, l'autori lé pul)1t(]ue  a  Ictemps  d'organi- 
ser ses  mesures.  Les  niasses  dorment,  les 
chefs  doivent  veiller;  par  leurs  soins,  sous 
l'ombre  protectrice  de  la  nuit,  les  ordres 

'  s'élancent  dans  tontes  les  directions  avec  la 
rnpidilé  de  la  pensée,  el  le  lendemain,  quand 
le  soleil  monte  sur  l'horizon,  la  dépense  Oft 
prête  ou  Tatlaque  concertée.  Les  domiéos 
ff)urnics  par  la  science  montrent  sous  un 
autre  aspect  les  avantages  de  la  lélégraptiie 
nocturne,  La  météorologie  nous  apprend 
que  les  nuils  limpides  sont  plus  fréquentes 
que  les  jours  sereins.  Prt'sque  tous  les  phé- 
nomènes atmosphériques  qui,  dans  le  jour, 
contrarient  la  transmission  des  signaux , 
perdent  leur  influence  pendant  la  nuit.  Jos* 
qu  au  lever  du  soleil,  les  fleuves,  les  bois, 
les  marais,  cessent  de  fournir  des  vapeurs. 

'  Le  mirage  est  nul,  les  brouillards  tombeot 
avec  le  crépuscule.  La  nuit  abai.sse  les 
vapeurs  que  le  soleil  avait  élevées;  la  nuit, 
les  villes,  les  villages,  les  usines,  sont  sans 
fumée.  Le  r(Trni(li<;>soni"nt  du  soir  précipite, 
il  est  vrai,  1  eau  l  epaiulue  en  vapeui  dans 
l'atmosphère,  et  la  résout  e  n  un  Ijrouillard 
léger  ;  mais  ce  phénomène  ne  se  passe  qu!à 
quelques  pieds  do  sol,  et  n'atteint  Jamais  la 
hauteur  des  régions  lélégrapliiqucs.  Il  faut 
remarquer  de  plus  que  presque  toujours 
'des  nuits  sereines  succèdent  a  des  jours 
pluvieux,  el  réciproquement.  En  supposant 
donc  la  télégraphie  nocturne  établie  conjoin- 
tement avec  (a  télégraphie  de  jour,  il  serait 
difllcile  que  l'inltTvirf»  de  vitii^f  fpiàlre 
heures  s'écoulât  sans  iais-st  r  qat  ltiucii  mo- 
ments favorables  au  passage  des  signaux. 

«  Ces  considérations  ontét^  si  bien  appré- 
ciées par  toutes  les  personnes  c|ui  ont  rois  la 
main  à  l'admiiiistrotioji  des  télegra]  1  f|uo 
deimis  trente  ^ns  qn  a  {ail.de  contiuu  ls 
efroris  pour  arriver  à  créer  la  lélé^j  aphie 
nocturne.  Ij"^  frères  Chafipo*  n'ont  jamais 
perdu  de  vue  cet  objet  capital.  De  leurs  re^ 
cherches  assidues  il  est  résulté  que  le  pro- 
blème f|p  la  télégraphie  nocturne  ne  peut  se 
résoudre  que  par  ce  moyen  :  éclairer  pen- 
dant la  nuit  les  branches  du  télégraphe  or- 
dinaire. Malheureusement  les  essais  pour 
cet  éclairage  ont  presque  tous  échoué,  el  il 
osl  nisé  de  lo  comprendre,  car  les  condiliona 
à  remplir  sont  aussi  nombreuses  que  di0i- 
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iWes.  H'  faiii  que  lo  combustible  employé 
-donne,  une  lumière  àsaei  intense  pour  aiw 
'^ta  distance  des  fîosles  télé^çraphiques  nelui 
"  fasse  rîen  pprilrf  de  ?on  ik-lat  (cello  distance 
'  est  on  moyenne  (Je  trois  lieues);  il  faut  que, 
-  tans  entretien  et  s.ms  réparation,  cet  éclat 
^  reste  invariable  [lendant  toute  la  durée  des 
'nuits;  il  faut  que  la  flamme  résiste  à  Tim- 
*  pétuosité  des  vents  et  des  courants  almo- 
'  ephériqucs  qui  balajrent  les  hauteurs;  il  faut 
=*>nfln  oo'elfe  suire  sdns  f aciller  les*branches 

du  télégrai  lin  mises  en  mouvement  par 
'  les  manœuvres.  La  pluiMirt  des  coml>usti<- 
Nliles  essayés  ont  présenté  itàtéin  des  incon- 

▼énients  particulirrs.  Les  graisses,  les  ré - 
•sines,  la  bougie,  ilomierit  |ieu  de  lumière  et 

une  fumée  al>on(l<iiiie  qui  masque  M  ofTusqae 

les  branches  du  télégraphe.  Le  empln  vé  à 
'  réclairagc  de  nos  rues  donnerait  une  lainière 

d'une  intensité  lonvriiahle  ,  mais  il  serait 
■  impossible  de  le  distribuer  ^  tpus  les  postes 
'Wlégrapliiques.  Selon  M.lùlèsGuyot,  l'hiiO* 

ne  soutient  pas  la  flamme  dans  le  monve- 

roont  de  l'appareil,  la  lumière  vacille  et  dis- 

raraft  par  intervalles.  Le  gaz  tonnant,  c'est- 
-dire  le  mélange  explosif  desgaa  hydrogùMo 
et  oxygène,  fut  essayé  h  l'époque  où  Napo- 
léon armait  le  camp  de  Boulogne  et  prépa* 
•fait  sa  descente  ein  Angleterre.  Les  expé- 
^tiencee  ftites  sur  la  cd(c  de  la  Manche  eu» 
rent  les  phis  beaux  résvili.iis  ;  le  volume  de 
lumière  était  énorme  ;  au  milieu  de  l'obsco- 
Mlé  des  naits»  le  télégraphe  briTlait  eomole 
une  étoile  détachée  des  ci  eux  ;  mais  le  ma- 
'niementde  ce  mélange  cxplostl  pouvait  eau- 
«eer  de  terribles  aoeidents,  et  Ton  dut  renon- 
cer à  en  faire  usagt?.  Plus  récemment,  M.  le 
docteur  Jules  Guyot  a  montré  que  l'hydro- 
gène liquide,  combustible  nouveau  (ju'il  a  dé- 
couvert, brûlé  .dans  des  lampes  de  son  ia- 
'Tention,  suffirait  è  toutes  les  exigences  de 
la  télégraphie  nocturne.  On  a  trouvé  ce- 
pendant que  la  peso  do  ces  lampes  serait 
lieulHfrtre»  par  les  mauvais  temps,  Irès-diilQ- 
cîle  ou  même  impossible,  et,  par  suite  de  ce 
déplorable  système  qui  consiste  à  exiger 
qu  une  découverte  atteigne  du  premier  coup 
la  perfection  absolue,  le  projet  de  M.  Guyot, 
qui  aurait  pu  oflVir  à  l'état  de  sérieuses  res- 
sources, a  été  abandonné.  Le  problème  do 
la  télégraphie  nocturne  est  cependant  bien 
loin  d*étre  insoluble.  11  est  résolu  en  Russie 
depuis  plus  do  dix  ans,  puisqûd'ib  ligne  té- 
légraphique de  Varsovie  à  Crdft^liidt,  établie 
par  M.  Chatau,  foDctioone  de  ouit  aussi bieti 


que  de  jour  (1). 


<l)  ItoMsa  Mitte  brochore  pah\Ut  en  184S,  roas 
I«  nwe  de  Tétigraphe  de  jour  et  de  mit,  M.  Chaim 
ionnc  les  é^lalu  Miviinu  sur  la  Uisnosiiiun  qu'il 
«  tdoptée  «n  Roasle  poar  éiiaim  te  téU^plM  pea* 
dent  ia  nuit  : 

<  Mes  Untemes  ei  rors  frax  ne  laissent  rlM  ft 
délirer.  L'àuile  est  le  seal  ooflilwBiîbieeaipkqr^.  Las 
réjerTo'n  seat  k  l'abri  des  froids  las  plut  taMaaos. 
Les  lampM  tout  k  niveau  ooaUaat,  à  mécbe  pUie. 
Le  foyer  lumineux  ne  cr;.i:ii  ni  la  plaie,  ni  le  vent 
l<!  plus  TiolOiit ,  ni  les  inouvenicntd  les  plus  rapi  ici 
i  I  léiégraph  \  Ce  fojt  r  se  inainiicol  à  un  i  e^ré 
•'lahtsaflsjialdaraBl  vlnst  hrm»t  laes  (bana- 
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«  Toutefois,  II  iHit  le  dlN^,fe8  essais  du 

télégraphie  nocturne  auraient  été  poursuivis 
avec  plus  do  persévérance  par  les  inven- 
teurs, accueillis  avec  plus  défaveur  |)arle 

Souvernemeot  et  Jee  cbambrea,  si  des  con- 
ttions  capitales  et  toutes  nouvelle?  n'é- 
taient venues  apporter  dans  la  question  on 
élément  d'une  irrésistible  influeiice.  Fen- 
dant que  li  itfUeraphie  aérieimé  eberdiail 
péniblement  à  accomplir  de  nouveaux  pro- 
grès, la  télégraphie  électrique  avançait  à 

Sas  de  géant  dans  ia  carrière.  Longtenjjls 
élaisséo,  elle  grandissait  tous  les  inurs  en 
piiissaure,  et  un  jour  viut  où  il  fallut  sé- 
rieusement compter  avec  cette  rÎTale  à  unii 
tié  vaincue  et  presque  oubliée. 

application  au  jeu  des  télégraphes,  -~  Eta- 
hlmetneni  de  la  tétifframhU  électrimie  av9 
Etalt-Vnii.  —  Télégr^t  ét  M.  Mont.  ^ 
La  télégraphie  électfitfue  en  Angleterre.  — 
Télé(jraphe  à  cinq  aiguilles  de  M.  iVheatttone. 
—  Télégraphe  à  cadran.  —  Télégrapht  ê 
double  aiguilU,  —  Siat  actuel  la  télégra- 
phié Hntri^e  en  Analeterre.  —  Tous  les 
essais  eri!r(  |iris  avant  Tes  premières  années 
de  notre  siècle  pour  appliquer  l'électricité 
•u  Jeo  des  télégraphes  ntis'icaftaieiit  guère, 
conimo  on  l'a  vu,  des  conditions  d'une  belle 
utopie  philosophique.  L'électricité  statique 
est  un  agent  si  eaprideux,  si  difficile  à  ma- 
nier, que  l'on  ne  pouvait  raisonnablement 
en  espérer  aucun  avantage  sérieux  dans  an 
service  régulier  et  continu.  La  découverte 
.  de  ia  pile  de  Volta  vint  changer  profondé- 
ment la  fiioe  de  oeit»  question.  On  sait  que 
la  pile  électrique,  découverte  f»ar  Volta  en 
1800,  est  un  instrument  qui  fournit  une 
source  constante  d'électricité, éleetridlésiBS 
tension,  c'est-à-dire  qui  n'a  aucune  ler>- 
daoco  à  abandonner  ses  conducteurs.  La  pile 
vol  laïque  offrit  done  un  mojw  de  faire  agis 
ce  fluide  à  travers  un  espace  très-élenda 
sans  déperdition  pendant  le  trajet.  Il  restait 
cependant  à  remplir  une  condition  capitale: 
.  il  ialiait  rendre  seiB&iUe  A  di«tanoe  ia  pré- 

der  aucun  so  n ,  pourvu  qa'oo  emploie  de  l'Iiail* 
bien  épurée  et  d«  bonn^  mécbea.  fiiiMn  «M  la  la^ 
geur  des  nècbes  ne  soU  q/te.  d«  13  aiilBiMUfli,  laos 
tes siguaiu  soai distiagaés t la disiaBca  éeSOlila* 
nèlras  :  ainsi  on  étittoat  me  irés-booDe  inasob- 
sion  à  fi  kilOTTiètres,  !a  plits  grande  disiaèco  fH 
doive  exister  sur  une  ligne  télcgrapliique. 

•  -Si  une  laniernc  s'cieiiit,  1«  sutioiuiaire  le  sait  ï 
fioManl.  et  oetle  lanterne  est  bîeaidl  rallumée;  mai* 
■a  pafeii  accident  est  extréiMiMot  rare  avee  smw 
iéUgiaphe»  ei  je  éeaie  qa'U  aiiiea-tfais  W$  m 
an  sur  DM  liiaeée  cenl«ag«anie  pestci.  Las 
Icrnes  portent  un  tîgtie  qui  iaUque  le  c(>lé  de  Var* 
sovie  ;  chacone  d'elles  a,  excepté  aux  po  les  ertré- 
me»,  deux  réverbères,  deux  réservoirs  ei  Ji  lu  fovers. 
....  Si  on  verre  se  casse  (ce  qui  arrive  Irèi-rareuieui). 
H  ra«it  quinze  s  condes  pour  enlever  la  porta  doRi 
te  «arre  aai  cassé ,  et  qainae  secondes  pour  m'-ttrs 

-uae  iMuvalte  porte,  qui  estioajoars  prAie;  wS» 
les  vôtres  sont  à  l'abri  de  loat  accideut ,  osa  M» 
que  mes  lattlerees  sont  posées  a«  iél^raphe.  QaeNa 
que  Êuit  li  rapiiiilé  des  uiouveuienls  du  iclé|(r.i('h4'. 
aucuue  lantcroe  ne  p  ul  s'ouyrir,  ui  se  dctjcbcr,  ui 

'  tfonaer  ooatre  eu  ^o  eaa,  i 
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ienee  de  l'électricité  par  uoe  action  luéca- 
nîqae  ou  pbysi que  d'une  lotensilé  snflisanle. 

Ce  dernier  pas  fut  heureusement  franclri 
par  la  découverte  bien  connue  du  pliysicien 
danoit  Œrsted.  Dans  Tannée  t830,  ÔErstcd 
découvrit  ce  fait  fondaiiicnlnl,  fjuo  les  cou- 
rants C'ieclriqups  produits  j^r  la  pile  de 
VoUa  ont  la  pro[>riél«i  d'ngir  sur  l'aiguillo 
«iouinlée  et  de  la  déloaroer  de  sê  posilioa 
twttireile.  9i  l'on  fiiit  eîreiiler  aotMir  d'une 
oiguillo  iiiniaritéo  un  courant  voltaïque,  on 
voU  aussitôt  i'aigoille  dévier  broaqucoiont, 
cediler  pendant  quelques  instenU,  el  aban> 
donner  sa  direction  vf  rs  le  nord.  La  possi- 
bilité d'appliquer  ce  fait  remarquable  à  l'art 
iélégraj)biiiue  fut  bien  vile  saisie  par  les 
jiliysiciens.  Vnici,  en  effet,  ce  qu'écrivait 
Ampère  trô»-pcu  de  temps  après  la  décou- 
verte d"OEr.stPd  :  D'après  le  $HC€^  de  cette 
txpéritnc«t  on  paurrait,  au  mufcn  d'autant 
de  ^Is  condurtertrt  H  â^nf^wtttft  «(ma«f^ 
ijn'd  y  a  df  /-ïfr^>-,  rf  rv  ptnrnnl  chaque  lettre 
$ur  une  aiguiile  différeHie,  élablift  à  l'aide 
tTune  pile  placée  Mn  dt  cet  aigufttett  et 
gu*on  ferait  communiquer  altrmntirrmrnt par 
tes  deux  extrémités  à  eeUe*  tie  chaque  fit  eon^ 
docteur,  im«  forte  de  te'leijraphe  propre  â 
étrire  tous  les  détail»  qu'on  pourrait  trans- 
mettre, à  travers  quelques  obstacles  que  ce 
toit,  à  la  personne  chnry/e  d'ohnerver  Ifg  let- 
iret  pUtcéeê  tur  Ut  mguitiet.  En  établinsant 
tur  le  pih  «m  elavUr  rfoni  Irt  iaudtes  por- 
trrnirnt  (es  mêmes  !r!(rrs^  et  état/ ! > >■  > i i ml  la 
commuHu  ation  par  leur  abaissement,  ce  moyeu 
éê  correspondance  pourrait  avoir  lieu  avec 
assez  de  farilil/ .  rl  n'rxir/frnit  que  le  temps 
stécessaire  pour  loucher  d  un  côté  et  Ure  de 
rmUre  chaque  lettre 

«  Le  principe  de  la  déviation  do  l'aiguille 
aimantée  par  rinducnce  d'un  courant  élec- 
triijiiL  a  servi,  en  elFpt,  h  conslrunc  doux 
téiéKranlies  :  ceux  de  Richtie  etd'Alexander 
(TBoiinDOurg.  Cependant  ces  appAreits  pré- 

«entninnt  lin  vil  0  rnpilal,  (Mil  dcvnil  sin^n- 
lièreiiu  !i[  en  compliquer  le  jeu:  c'élail  la 
nécessité  d'employer  un  grand  nombre  de 
fils  roétaiiiques  pour  indi(ju(;r  les  divf'r«5ns 
lettres  de  ral[>hRbet.  Le  téiégraplie  proposé 
par  Alexandor  exigeait  trente  fils  de  cuivre. 
Ainsi  le  problème  n'était  pas  encore  résolu, 
et  la  télégmphic  électrique,  pour  atteindre 
son  point  de  perfection,  ié(  l.aiiait  de  nou- 
velles déooavertes  dans  les  propriétés  de 
ragent  éleotrique.  Bltes  ne  se  firent  pas  at- 
tendre. En  1820,  M.  Arago  observa  ce  Fait 
fondamental,  que  l'électncilé  circulant  au- 
tour  d'une  lame  de  Ter  dout ,  c'est-à-dire  de 
fer  pnrfaitcment  pur,  communique  h  ce 
métal  les  propriélés  de  l'aimant.  Si  l'on  en- 
roule autour  d'une  lame  de  fer  doux  plu- 
sieurs tours  tiefil  de  cuivre,  et  nue  l'on  fasse 

r tasser  dans  et;  til  un  courant  électrique,  en 
e  ti]r  li,iiit  t  :i  communirniion  avec  une  pilo 
en  activité,  aussitôt  la  lame  roétollique  asl 
«imentéfli,  ti*«st4Hifre  qu'elle  acquiert  ht 
pfopriété  d*«lllrérf  comme  raHaam,  un 

tl)  AtnuÊes  ié  pkpiiae  etji«  ekitaftti*%y,  r- 
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morceau  de  fer.  L'aimanlaliou  ces&e  aiî»  que 
l'on  interrompt  le  courant,  de  telle  sorlu 
qu'en  établi'î^rint  et  rompant'  altcniolivo- 
Ukent  la  conimutncatioa  avec  la  itiie,  on 
|)eat  tuocessi ventent  donner  ci  enlever  au 
fer  son  aimantation.  C'est  sur  ce  fait  capital 
de  l'aimaniation  temporaire  du  fer  par  les 
courards  éleciriqnes  qu'est  fondé  le  prin- 
cipe essentiel  de  la  télégraphie  électrique 
moderne.  Su[>posoos  en  effet  qu*îl  s'agisse 
d'ctablir  ijim'  fOnHUiinimlinn  l'If'i-triqurj  en- 
tre i'aiiâ  et  Kuueu.  Pla^on^  â  l'aris  uue  pilo 
voltaïque  en  activité,  étendons  jusqu'à  Rouen 
le  (il  conducteur  de  la  pile  et  enroulons  à 
Rouen  l'extrémité  de  ce  Ml  conducteur  autour 
d'une  lame  deferdouï.  Le  Iluide  éleclrinue, 
•en  circulaut  autour  de  la  lame  do  fer,  l'ai- 
mantcia,  et  si  l'on  place  au-devant  de  celte 
liinio  ainsi  arlilicielleincnt  aima  niée  un  dis- 
que de  fer  mobile i  aussitôt  ce  disquo  sera 
alliré  et  Tiendra  se  coller  contre  raimant. 

Maintnnnnf,  (pin  l'on  iiitcrroinyî'-  It.»  njurant 
électri'pie,  en  supprimant  la  comrauincalioii 
du  fii  inducteur  avec  la  pilo:  au  sitôt  la 
lame  de  fer  doux  revient  à  son  état  habi- 
tuel, elle  c&h&Q  d'être  aimantée,  elle  n'attire 
plus  le  disque  do  fer.  Or  admettons  que, 
pour  se  porter  vers  i'aimnnt,  la  pièce  de  fer 
ait  eu  &  vaincre  la  résistance  d'un  petit  res- 
sort; dès  {\nt  li  roulant  sera  interrompu,  le 

felit  ressort  ramènera  In  (liéce  de  fer  mobile 
sa  |)Osition  primitive,  puisque  la  puissance 

de  r.Minnrit  ne  COnirc-lNitaiicera  plus  f;i  1.  n- 
sion  du  ressort.  Ainsi,  chaque  fois  que  Tuii 
établira  et  que  l'on  interrompra  le  courant, 
la  pièce  do  fer  sera  portée  en  avant,  puis 
rcpousi»éc  en  arrière;  par  la  seule  action 
de  la  pile,  on  |K>urra  exercer  de  Parla  à 
Rouen  uoe  action  mécanique  qui  donnera 
naissance  h  un  mouvement  de  va-et-vient. 
L'aimantotion  temporaire  du  fer  par  l'in- 
fluence d'un  courant  électrique  donne  donc 
le  moyen  d'eiercer,  è  travers  l'espace,  on 
effet  d'attraction  el  de  répulsid^  ;  I  î  pilo 
voltaïque  permet,  à  travers  toutes  les  dis- 
tances, de  mettre  un  levier  en  mouvement. 
Tel  est  le  prinoijc  fondamental  df  \:\  tél«i- 
gra()hie  élccinque.  Kii  effet,  ce  mouvement 
de  va-et-vient  une  fois  produit,  la  mécanique 
nous  offre  vingt  moyens  différents  d'en  tirer 

Êarti  pour  l'appliquer  au  jeu  dos  télégraphes, 
ien  de  plus  varie  que  les  procédés  que  l'on 
a  mis  en  oeuvre  pour  utiliaer  cette  action 
mécanique.  Les  différentes  combinaisons 
imaginées  pour  l'appliralion  de  l'tMrrti  ij-ilé 
à  i'art  des  signaux  ont  donné  naissance  à 
■autant  de  télégraphes  particuliers,  qui,  bien 
qu'identiques  dans  leur  print  ipe,  diirèrenl 
cependant  beaucoup  uniru  eux  par  les  dé- 
tails secondaires  de  leur  mécanisme.  Nous 
n'entreprendrons  pas  la  (Acbe  beaucoup  trop 
longue  de  décrire  en  particulier  chacun  de 
ces  insi[  iiments.  Les  personnes  que  cette 

r>stioii  intéresse  trouveroul  la  description 
divers  appareils  de  ce  genre  dans  te 
traité  spécial  publié  sur  celte  matière  par 
M.  Moig'io.  Il  nous  suOlra  d'exfKïscr,  selcHi 
l'ordre  historique,  la  conslitiilion  des  sys- 
tèmCB  de  télégr^ie  électrique  élablii  sut* 
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cessivoinrnl  nu\  Elals-Unis,  en  Angleterre, 
en  AlU  iihigur  ot  en  Frniuo. 

«  Le  télégraplic  électrique,  qui  foiiclionne 
depuis  sept  ant  ant  Elals-Dnis,  ■  été  im»^ 

g 'né  el  coixtriiif  p.^r  M.  Sainnel  Morse,  pro- 
sseurè  l'uni vcr^ilé  du  New-Vork.  M.  Mori>e 
a  été  longtemps  regardé  comme  le  premier 
el  le  seul  inventeur  du  télégraphe  électro- 
magnétique. Cette  gloire  lui  est  cependant 
dispulé(>  aujourd'hui  par  do  nomiiruux  ri- 
vaux. Oi>  nous  permettra  de  ne  pas  toucher 
loi  h  cette  question  de  priorité,  débattue  de 
part  el  d'autre  avec  une  nossion  infatigable. 
11  est  hoD,  û  est  juste  de  rapporter  à  leur 
yéiitaUe  auleor  la  gloire  de  ces  décmiTerte* 
immortelles  qui  changeront  un  jour  les  des- 
tinées de  l'humanité;  mais  quand  unt^  ques- 
tion de  ce  genre  est  obscure,  comjilexe,  hé- 
rissée de  trifTicuilés  do  toute  ospèee ,  il  est 
permis  d'en  suspendre  resameu.  M.Wheats- 
louc  disait  en  1838  qu'il  avait  recueilli  pour 
sa  pari  les  ooms  de  soixante-deux  préien- 
(lants  i  la  découverte  du  télégraphe  électro- 
magnétique. Jusqu'à  plus  ample  informé , 
nous  nous  en  tiendrons  aui  ailégafcioas  de 
.  r.  Horaa,  en  laissant  toutefois  reposer 
,aur  lui  la  respnns,-:liilité  do  ses  assertions. 
M.  Morse,  qui  f»iûiend  à  l'honneur  d'avoir 
le  pcemiec.  conçu  l'idée  de  la  télégraphie 
électrique  telle  qu'elle  est  établie  aujour- 
d'hui, assure  qu'il  a  imaginé  .'•on  tt-ii^^rniiho 
éleclJO-in;i^néliijue  le  19  octobre  1832.  Il  re- 
venait Frauce  aux  Etatâ-UaiSf  à  boni  du 
paquebot  tè  Sully,  Dans  une  eonveraatioa 
avec  les  passagers,  on  parla  de  l'expérience 
de  l'jattkUn,  qui  avait  vu  l'électricité  fran- 
.ciiir,  dans  un  instant  inappréciable,  la  dis- 
tance de  deux  lieues,  il  lui  vint  aussitôt  à 
la  pensée  que,  si  la  prô.^ence  de  l'éloclricilé 
.pouiait  être  rendue  visible  dans  uoe  partie 
du  circuit  voliaïqup,  il  ne  serait  pas  difficile 
de  construire  un  système  de  signaux  par 
lesquels"  une  ilé()ût  lic  serait  inslanlanément 
transmise.  Pendant  les  loisirs  de  la  Iraverséi?, 

•  relie  idée  grandit  dans  son  esprit;  elle  de- 
vint rriVjucmnjont  l'objet  des  conversations 
du  bord.  Un  lui  opposait  diflicultés  sur  dilTl- 

.cultéa,  il  les  surmontait  tontes.  Au  terme 
du  voyage,  le  problème  priiifpip  f^i.iii  ré- 
solu dans  sa  pensée.  Eu  qumant  h»  paquebtjt, 

.M.  Morse  s'approcha  du  capitaine  William 
Pell,  et  lui  prenant  la  main  :  Capitaine,  lui 

.liitriL,  ouana  mon  Utégrapht  sera  devenu  la 
Virrveille  du  monde,  souvenez  -  voui  que  la 
déçouieric  ma  Ué  faile  û  bord  du  poi^pubot 
le  Sully.  Une  aeniaiii&  après  «m  retour., 
M.  Morse  s'occupa  de  préparer  les  hases  pra- 
tiques de  son  sj^stènie  de  léléuraphie  ;  ce- 

•  pendant,  en  raison  de  difOcultés  «t  de  lon- 
gueurs ais<^es  h  eonci  voir,  ce  ne  fut  que 
i;inq  ans  «près  qu'il  [ml  l'établir.  Les  pre- 
mières expériences  qu'il  exécuta,  à  l'in- 

vitAtion  du  congrès  des  £tats-Unis,  eurent 
lieu  le  2  septembre  1837,  sur  une  distance 
de  (piatre  lieues,  en  présence  d'une  commis* 
aiun  de  l'Institut  de  Pliitadeiiiiiie  et  d'un 
ioniité  pris  dans  le  sein  du  Congrès.  Snr 

•  lys  rnpports  exlr/^mement  favorables  do  (  es 

commissions,  le  Congrès,  par  un  acte 
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passé  le  3  mars  1843,  accorda  une  somro« 
de  30,000  dollars  (150,000  fr.)  pour  de  nou- 
velles expériences  sur  une  échelle  plus  élm^ 
due.  C'est  I  la  suite  de  ces  derniers  essais  \ 
dont  les  résultats  furent  sans  réfdiiiue,  que 
Je  .système  télégraphique  de  M.  Morse  fui 
établi  tel  qa*il  existe  aujourd'hui  aux  Etats- 
Unis.  Il  commença  à  fonctionner  régulière 
ment  dans  les  premiers  mois  de  l'année  184i. 

«  11  sera  utile,  avant  d'aller  plus  loin,  de 
donner  une  description  succincte  du  télé- 
graphe éleclto-magnétiquo  américain.  A  la 
station  oh  les  dépêches  doivent  être  renies, 
se  trouve  un  aimant  temporaire  de  fer  aoux» 
ayant  la  forme  d'un  fer  a  cheval,  aolonr  dn^ 

3uel  vient  s'enrouler  l'extrémité  du  fit  con- 
ucteur  du  télégraphe.  Une  pièce  de  fer  mo- 
bile est  placée  en  regard  de  cet  aimant,  et 
est  attirée  vers  lui  lorsque  passe  le  courant 
électrique.  Celte  pièce  de  f»!r  mobile  est  ar- 
riiéo  d'un  petit  levier  recourbé  qui  porte  un 
crayon.  Sous  ce  crayon  est  un  ruban  de  pa* 
pier  qui  marehe  continnellemoit  k  Taide  de 
rouages  d'horlogerie.  D*un  autre  côté,  h  la 
slaliun  d'oi^  parlent  les  dépêches,  il  existe 
une  pile  voltaïque  en  communication  avec 
le  lil  conducteur;  ce  fil  est  iniî^rmmpu  sur 
un  point  de  son  trajet,  à  peu  de  disiancc  de  la 
pile.  Les  deux  extrémités  disjointes  do  61 
conducteur  .«?ont  plongées  dans  deux  coupes 
contiauës  contenant  du  mercure,  de  telle 
manière  qu'on  peut  établir  ou  interrompre  h 
volonté  le  courant,  eo  plongeant  cea  extré» 
mités  daos  la  coupe  remplie  de  mercure  on 
en  Ips  reiinnt.  Quand  on  établit  lecourinil 
électrique,  ce  qui  se  Ciit  en  plongeant  les 
deux  extrémités  du  ill  dans  les  deux  coupes, 
le  fer  h  cheval  est  instantanément  aimanlé; 
il  attire  h  lui  la  pièce  de  fer  doux  et,  par  ce 
mouvement,  le  crayon  vient  porter  sur  le 
l>npi»r  tournant  ;  quand  le  circuit  est  inter- 
rompu, le  magnétisme  du  fer  à  cheval  dis- 
paraît, et  lu  crayon  s'éloigne  du.  papier. 
Lorsque  le  circuit  est  ouvert  et  fermé  espit 
dénient,  il  se  prodoil  aur  le  («{ticr  de  sim* 
pies  [loints  ;  si  au  contraire  i!  i  rsic  f.  r;rid 
pendant  un  certain  temps,. la  pluiuc  trace 
une  ligne  d'autant  pins  longue  que  la  durée 
du  circuit  a  été  plus  prolongée  ;  enfin  ,  rien 
n'est  tracé  sur  le  |>apicr  taul  que  le  couraiH 
est  interrompu.  Ces  points,  ces  lignes  el  ces 
espaces  blancs  conduisent  à  une  grande  va- 
riété de  combinaisons.  Morse  a  construit 
un  alphaiiet  h  l'aide  do  ces  élémeotS.  C'est, 
ainsi  que  J'ull  écrit  : 

'Â"     ~B~      ~C      ~b~*    Ë",  etc. 

m.  Le  télégraphe  américain  est,  comme  on 
te  voit,  un  Instrument  qui  écrit  Ini-méme 

les  dépêches  qu'il  transmet.  C'est  évidetn- 
nient  une  disposition  des  plus  avanl^igeuses 
en.ceqae  le  texte  n)êm.e  du  message  pent 
être  conservé  et  r-epifvduil ,  s'il  est  néces- 
saire, avec  louUi  k's  conditions  voulurs 
d'authenticité. Kn  outra,  la  présence  d'un 
employé  à  la  station  où  h  dépêche  est  ex-r 
pédiée  n'est  pas  absolument  nec<*ssatre,  puis- 
qu'elle s'imprime  ellc-mêni  'lis  que  Von 
ait  besoin  ue  surveiller  son  inscri(>tioa:'èt 
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promier  modèle  de  ce  genre  de  télégraphe , 
cOBitroit  par  M.  Morse,  employait  un  crayoi 

de  mine  de  plumli.  Comme  il  faliatt  h  rh,i quo 
instant  aiguiser  ce. crayon,  on  le  rLMn[)laça 
par  une  plume  à  laquelle  un  réservoir  four- 
nissait conslaninjeiit  de  l'.incre.  Celte  phimo 
donn.T  d'assez  l)ons  rosullals.  mai»  l'écrilure 
parut  confuse  ;  d'ailleurs,  si  la  plume  s'ar- 
côtail  quelque  lem()s ,  l'anore  «s'évaporait  et 
leissaîl  dans  la  plume  on  sédîmenl  qull  M- 
fait  relirer  avant  do  la  nn  tire  de  nouveau 
aciiviié.  Ces  diftkuitbs  forcèrent  l'inven- 
teur A  rechorch3r«l*«ttlre«  mamères  d'éorire. 
Après  bien  des  expériences,  il  s'arrAla  îi 
l'emploi  d'un  levier  d'acier  à  trois  pointes  , 
qui  imprime  sur  le  papier  tournant  des  tra- 
ces Irès-nettes  et  très-durables.  Ces  poinios 
loélalliqucs  laissent  sur  le  ()a|)ier,  qui  eiil 
très-épais,  des  nianjiios  qui  ne  le  percent 
pas,  mais  qui  s'y  impriment  en  relief,  comme 
les  caraelèn»  I  Vmafsa  des  aveugles 

«  M.  Morse  avait  d'nUord  enfoui  sous  terre 
les  flis  oe  fer  qui  forment  les  condaclcurs, 
en  leseoTeloppent  d'une  sobelanee  isolante. 
11  eut  plus  tard  l'idé/^  de  les  [darer  le  long 
de  la  voie  des  chemins  de  fer,  en  les  soute- 
nant en  l'air  à  l'aide  de  poteaux.  Gomme 
cette  disposition  si  avnn(n,'f^tisp  n  été  adop- 


tée depuis  pour  la  iilujiart  des  lignes  lélégrA- 
phiques,  nous  la  décrirons  en  quelques  mois. 
Voici  donc  comment  le  tll  conducteur  esl 


élevé  et  soutenu  le  long  de  la  voie  :  des  po- 
teaux de  bois,  solidement  plantés  h  h  dis- 
tance de  vio^t  ou  trente  môtrc?,  supportent 
le  ftl  à  la  hatiteor  dé  deux  ou  trois  mètres 
an-dessus  du  sol.  Sur  ces  poteaux  sont  pin- 
cées des  plaques  de  porcelaine ,  de  verre  ou 
de  terre  cuite,  destinées  à  isoler  le  fil,  et  qui 
sont  protégées  contre  la  pluie  par  de  petits 
toits  de  zinc  ou  du  fer;  car,  s'il  arrivait  que 
les  poteaux  fussent  mouiHés,  et  que  les  sup- 
ports isolants  le  fus«ent  aussi ,  l'isolement 
aereil  imp»rf)itt.  il  s'MaWirait  des  courants 
dérivés  ,  et  il  faudrait  dfis  piles  beaucoup 
plus  éner($iques  pour  conserver  au  courant 
prineipel  «ne  intensité  suffisante.  De  cinq 
cents  mètres  en  cinq  cents  mHrvs,  on  place 
«les  poteaux  plus  forts,  que  l'on  appelle  po- 
Umtx  de  traction,  sur  lesquels  on  établit  des 
espèces  de  cnbcstans  propres  à  tendre  le 
fil  et  à  prévenir  do  trop  grandes  inflexions. 

(t)  LVmploî  du  cr.iyon  csl  évukirim -nt  bien  pré- 
férable à  celui  de  ces  poiiiies  d  acier  auf]it4  M. 
MorKa  élë  rontrainl  d'avoir  rccon  s  par  mile ds  U 
diftcttiti  qu'il  a  éprnuvt^e  à  r.vre  rc.uiiler  l«  rravatt 
i  mesure  qu'il  t'use  par  le  trav  .ji.  M.  Froiii'>nl  a  ptf. 
iiiteoMst  réM>lu  oeiie  difficeUé.  U  a  conMrnit  na 
f If»"»' ««ce genre  ponte  aner*y»nqui  te  taille 
Im-némeen  écriram,  pirce  qu'il  Uiurne  cuniii  u  I- 
lemanl  sur  son  axe  ,  tout  en  exiicniaiit  an  iiiouv»;- 
m#!nu  ;  ce  froiu  incrii  nuiTo  h  p  i[ii-'r  iis<  le  crayon 
dans  le  fcns  convenu  h  h-  pour  l'entrelenir  coas'ain- 
roenl  taille.' Us  signes  f'trmésparca  lééciMbepi^ 
•eoient  la  forne  de  apiralas  aiees»lvr8%iieet  nnr 
d«  iraiia  en  carié  dans  la  Ibraw  de  l'omein<»i(  a. 
ChUaclurrfl  caame  t^oui  le  nnm  de  Grèqiie. 

ITaprèt  le  nomhnrde  ces  iraiu,  on  pem  roQstruira 
un  alphalwt  en  rluirn  s  q.ii  Mipt  àUMias  ks  n«c«  - 
^fiéi  4e  la  corres^  0  idance. 


Cependant  celte  Jispo<>i(iun  pour  ia  pose  des 
fils  oondueleurs  n'est  |»as  la  spnle.  adojitée 
mit  Klats-Unis.  Comme  on  recherche  avant 
tout  l'économie,  dans  lebul  do  multiplier  au- 
tant que  possible  les  lignes,  on  prend  en  gé- 
néral la  voie  la  plus  courte,  et  Ton  n'hésito 
pas  placer  les  conducteurs  sur  Ks  bord  dos 
grandes  roules,  ou  inérae  à  travers  champs. 
Sur  le  trajet  des  roules*  le  fil  est  soutenu , 
comme  le  long  de  la  ▼me  des  chemins  de 
ftT,  par  des  poteaux  de  bois  do  sapin.  Si  la 
ligne  prend  h  travers  la  campagne,  on  utilise 
souvent  les  arbres  suf  pied;  on  élague  les 
branches,  et  te  tronc,  resté  debout ,  .sert  de 
sup|)ort  au  l>)  télégraubique.  S  il  se  rencon- 
tre une  rivière,  un  bras  de  mer  qu'on  ne 
puissR  franchir,  on  recouvre  le  fil  de  gutta- 

fitrcha ,  et  on  le  place  tout  simplement  sous 
'eau.  C'est  ainsi  que  le  t 'léi^raphe  de  New- 
York  à  Washington  possède  seize  lieues  de 
.fils  plongés  dans  l'eau  salée.  Le  gutta  ptrwki^ 
étant  une  substance  très-odhésive  et  qui 
|ouitd'uue  propriété  isolante  très-prononcée* 
On  n'a  rien  à  redouter  sur  la  disséminatiott 
d  I  fluide  électrique  dans  l'eau  salée.  Cnmtne 
les  lils  élablià  dans  les  cliamps  oui  besoin 
d'être  surveillés,  on  a  intéressé  à  leur  con- 
servation les  propriélaires  des  terrains  tra- 
versés, en  leur  accordant  In  faculté  de  trans- 
mettre  gratuitenient  les  déjtêches  qui  les 
ccinceruent.  Kn  retour  de  cet  avantage  dont 
ils  sont  très-jaloux,  ils  gardent  et  surveillent 
n  vec  so  i  n  la  |iorlioa  de  ligne  établie  sur  leurs 
terres. 

«  télégraphie  électrique  OCCupe  aux 
Etats-Unis  une  étendue  immense;  elle  relie 
le  golfe  du  Mexique  aux  foréls  du  Canada. 
L'une  des  lignes  télégraplugues  partant  de 
Burlington-Vermont,  sur  la  frontière  du  Car 
nada,  traverse  Boston,  New-York  et  Was.- 
liin:;tnn,  on  passant  par  Ililii  iore  et  Philar 
delpliie;  elle  parcourt  ^a  Virginie,  laCarolineti 
la  Géorgie,  cl  descend  par  Richemond,  lût- 
Icigh,  Colombia,  Augusta  et  Mobile,  jusque 
vers  le  golfe  du  Mexique,  et  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Missis.«ipi,qu*elle  atteint  hia Nou- 
velle-Orléans. Une  seconde  ligne  principale 
part  de  cette  dernière  ville  et  remonte  le„s 
vallées  du  Mississipi  et  de  l'Ohio  justiu'à 
Louisvilte.  Quelques  autses  partent  des  cotes 
de  l'Océan  pour  se  diriger  vers  le  centre  du 
i>nys,  e'i  remontant  vers  les  grands  lacs  qui 
lo  ijornent  au  nord.  La  ii^ne  de  Uurlington- 
Vermont  présente  une  étendre  considérable, 
.  en  raison,  de  la  grande  distance  qui  sépare 
les  villes  qu'elle  doit  relier.  Ejiire  Burling- 
.  loo^Venaont  et  Rpston,  elle  a  J  tr>  lieues  à 

Garcourir;  entre  Boston  eL  New-York  ,  102 
eues;  enire  Niiw-York  et  Wasliigton  ,  137 
lieues  ;  enire  Washington  et  Colombia,  2Q5 
lieues.;  entre  Colombia  et. la  Nouvelle-Or- 
léans, ISS  lienes«  La,  ligne  de  la  Nouvelle- 
Orléans  è  LouisviUo  présente,  y  r  mii[  ris  les 
einl)/aucliemeuts,  une  étendue  de  ^6U  lieues. 
Depuis  l'année  1845,  dans  tous  les  Elats.do 
1  Cii'on  américaine,  le  télégraphe  électrique 
.  a  élu  mis  à  iâ  dis|tositioQ  du  public.  Au  moi» 
.  de  décembre  18iV  ,  M.  Alorsc  écrivait  «ib 
Qjngrès  dps  Etats-Unis  pour  Ten^gec  à 
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n'emparer  doso  découverlo  dans  un  but  d'in- 
*tér<Hgéf»<^t  1  I  (  <  oiiiniosôiirfe  tniporlante  «le 
'  revanu  pour  le  Trésor.  Quelques  mois  après» 
•  le  CmÊHtê  éef  rouies ,  ôttns  on  rapport  au 
Congrès,  ronc'ujtii  an  riio  mpole  du  télégra- 
phe électrique  pnr  TElat,  pu  le  considérant 
eornme  une  branche  nouvelle  du  pott-office 
(p05tp  nux  lellros),  et  pnr  siiito,  comme  On 
cas  prévu  par  la  constitution.  Mais  l'exis- 
tence d'un  lel  monopole  ne  s'accordait  piis 
avec  les  h:<biludcs  et  les  mœurs  do  la  réiui- 
blique  américair»»».  Le  Congrès  r  (  jota  cette 
proposition,  f  i  ^ItTiidonna  à  l;i  coiicurrHnci* 
lodustrielie  l'expioilatioD  du  service  génér&l 
de  In  tétégrephiehouTene.  Logootemement 
rf  s.  rvn  s  iilcmeiit  l'usn^e  d'un  ou  iIlux 
fils  sur  les  lignes  établies.  Aussi  la  concur- 
rence n'a-l-elle  pas  tardé  à  multiplier  singu» 
îiArr^tnpTit  lu  nombre  des  lignes  et  h  pericc- 
tionnor  les  a)i[iareils;  entre  certaines  villes  il 
•xiste  quelquefois  deux  établissements  rl- 
vaui  pour  rexploitntion  de  la  correspon- 
dance électrique.  Toutes  ces  circonstances 
ont  oontribiK^  h  doimer,  aux  Elals-Unis,  une 
extension  reninnjuabie  à  ia  télégraphie  élec- 
triqiio,  pi  (icpiii*:  plusieurs  années,  elle  rend 
.'111  1  'tMisiii'i  I  I',  ;i  l'indiislrie,  nux  rfiations  pri- 
vées des  c  lodens,  <l«'s  services  qui  sont  de 
tous  les  jonrs  et  de  (otis  les  instants.  Grâce 
è  cet  ti^cnl  merveilleux ,  les  commerçants 
américains  so'it  insiautanément  informés  du 
départ  et  (le  l'arrivée  des  navires  dans  les 
porls  de  rOecari ,  des  mercuriales,  du  prix 
des  cotons  el  des  cafés  dans  les  différentes 
villes  du  littoral  et  de  l'intérieur.  Les  pro- 
ducteurs du  pajrs  qui  expédient  des  blés, 
des  cotons  ,  des  hntfaux  et  des  fourra- 

I  f  s  |i  t  fi  s  n  iivos  rOliio  et  le  Mississiin' , 
sont  avertis,  pendant  tout  le  cours  de  cette 
longue  navigation,  des  diflKrentes  particnit» 
rités  et  des  accidents  qui  peuvent  signaler 
le  voyage .  des  variations  du  temps  pendant 
la  traversée ,  et  enttn  du  moment  précis  de 
!*arriv('edesbnteaux.Lesp.irficu!iersontaussi 
recours  au  télégraphe  élcclritjue  dans  un 
grond  nombre  do  cas  où  son  usage  vous  sur- 
prendraitbeauconp!  par  exemple,  pour  trans- 
mettre  des  riiandats  do  payement  ;  en  nn 
luot,  ît'It'graphc  f'ÎLi  tri'jne  est  pour  eux 
une  seconde  poste  aux  Icliros,  qui  souvent 
n'est  guère  moins  occupée  que  son  atnée. 
Aussi  la  plupart  des  lignes  ttMé-'raphiques, 
surtout  dans  les  villes  im[>ortnntes  telles  que 
Neir-York,  Boston  et  Washington,  sont-^Tles 
presque  toujonr?  employtM  s  nu  service  du 
public;  il  faut  souvent'  iUtendre  plusieurs 
heures  son  tour  de  transmission,  et  il  arrive 
quelquefois  que  les  bureaux  doivent  rester 
oaferlsune  |»artio  de  la  nuit.  Les  journaux 
américains,  si  nombreux  et  slutilmient  rem- 

'  pliSi  donnent  chaque  tour  un  grand  Dombre 
'  de  renseignements  arnvés  par  la  même  iroie. 

II  est  mâmo  assez  remarquable  que,  grâce  au 
télégraphe  électrique,  les  nouvelles  (TEuropo 
sont  connues  h  New-York  deux  jours  avant 
l'arrivée  du  bateau-posie  d'Europe,  et  voici 
comment  :  en  arrivant  en  Amérique,  le  pa- 
quebot touche  ^Halifiix;  li  on  fait  rapidement 
un  résume  ues  ooureltes  qu'il  apporte,  ct.ce 
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résumé,iinmédia(emen(  transmis  àNew>Yorli 
pnr  I  j  tël(^f;raphe  L-Iccirifjue,  arrive  par  coa- 
séqucnt  dans  cette  dernière  ville  avant  le 
paquebot  loi-mémo ,  qui  doit  eroployerdein 
jours  pour  eetle  di mirre  Iraversf^r.' 

«  Le  tarif  pour  I  expédition  des  dépôcbes 
du  public  est  Oxé  comme  it  suit  :  sur  la 
gne  de  New- York  à  Washington,  25  centimes 
par  mot  sans  y  comprendre  la  date,  l'adresse 
et  la  signature  de  l'expéditeur  ;  sur  ia  lîpe 
de  Boston  h  New-Yorli,  1  franc  25  centimes 
pour  les  dix  premiers  mots,  et  10  ccnttrues 
[>onr  cliatpie  mot  suivant.  Les  journ— I 
jouissent  d'une  réduction  sur  ce  tuik 

«  La  télégraphie  Aeetriqne  n'a  pas  fiiiten 
Angleterre  des  progrès  moins  rnpi  îes  qu'aux 
Etals-Unis.  La  plupart  des  lignes  de  télégra- 
phie électrique  qui  fonctionnent  aiiiourd'bei 
sur  les  chemins  de  fer  anglais,  ont  été  créées 
par  M.  WhealMone,  dont  le  nom  mérite  une 
place  à  part  dans  llitoloire  de  la  grande  in- 
vention qui  nous  occupe.  S'il  n'est  [tas  an- 
thentiquemeot  prouvé  qu'il  ait  le'  premier 
eonru  l'idée  delà  télégraphie  éleclro-mag  K- 
lique,  ou  ae  peut  cootcMer  cepeadeut  ouîi 
ne  l'ait  le  premier  réalisée  d  ane  manière 

Pratique.  C'est  h  lui  qu'nfif  -nif  ni  <  n  elîet 
bonueur  d'avoir  le  premier  rattaché  deux 
villes  entre  elles  par  uu  lien  de  correapoo- 
dancoéleclri(]iie.  C'est  cl  lui  qu'il  revient  en- 
eore  d'avoir  luodé  la  théorie  du  ce«  phéne< 
mènes  el  d'avoir  élevé  les  procédés  de  cet  art 
nouveau  à  un  degré  de  perCectioo  ntm 
quabic. 

«  M.  Wheatslone,  l'un  des  physiciens  les 
■plus  distingués  de  notre  é^ioque*  fui  con- 
duit è  rinvenllott  do  ses  8f)pareils  téléf^ 
phiuucs  par  ies  expériences  iju'it  fil  en  183'» 
sur  la  vitesse  de  traosmi&siou  de  l'éleclriciU^. 
Il  s'assora  qoe  Mlle  vitesse  est  de  83MM 
liilomëtres  par  seconde,  ou  si  l'on  veut,  qu** 
l'électricité  pourrait  Caire,  dans  l'esitaco 
d'une  seconde  Imit  fois  le  tour  du  ^lobe. 
Pour  oxécnier  ces  expériences,  il  av3it  em- 
ployé des  tiis  de  plusicui-s  lieues.  Ia'S  eU'ets 
produits  {>ar  l'éleclricilé  h  d'aussi  grandes 
distances  lui  prouvèrent  que  les  ooaMUUfii- 
etrtions  télégraphiques  |)ar  l'éleetrietté  élaieat 
non-seulement  possibles,  mais  très-pratica- 
bles. Il  se  mit  donc  à  rechercher  Ivs  appa- 
reils les  plus  convenables  iM>nr  réaliser  son 
projet,  et  il  arriva  bientôt  aux  résulinls  les 
jdus  satisfaisants.  Lu  premier  télégraphe 
construit  par  11.,  Wheatslone  fut  établi  en 
1838  sur  une  prirlie  du  chemin  de  fer  de 
Londres  à  Livernool  ;  il  était  fondé  sur  le 
princi|>o  de  la  déviation  des  aiguilles  aimau* 
tées  |rar  l'influence  du  courant  voitaioof,  «t 
se  composait  de  cino  fils  qui  servaient  è  wire 
ai>para!lre  inslanlanemeoltes  diverses  lettres 
de  l'alphabet.  L'emploi  de  cinq  conducteurs 
était  une  cou.plicaUon  sérieuse  et  uns  aggra- 
vation de  iJ'[Hnii>.  An^'^i  (  i:  système  iut«il 
bientôt  abaaduiiiie  par  i  inventeur,  qui  ooM- 
truisit  de  nouveaux  appareils  fondés  sur  le 
principe  de  l'aimiihtion  temporaire  par  les 
courants  électriques.  Le  système  télégraphi- 
que, imaginé  en  ISW  par  M.  Wheatstone, 
et  qui  a  lonctioDiié  quelque  temps  sur  les 


Digitized  by  Google 


TU. 


lignes  auulaises,  ()orlti  le  nom  de  tilétjraph» 
d cadran.  Indiquons  r.i|ii<k'muiil  les  pi  iurijies 
aux  lâKtuelft  repo»eol  ie  uivcanismc  cl  Lu^eu 
.de  M  bel  iAftnratffiL  Aux  deux  exlrémités 
de  U  ligne  lélégrAphiquc,  on  |)Iaco  deux  ca- 
dnBS  circulaires  parfaiieiubul  suuiltlables 
qui  portent  iusenis  sur  leur  circonférenoe 
Jcs  viii^t-îiiiatro  lettres  de  raljtliabet  et  les 
,il  1  ctiiilru:»  do  la  nuuicralion.  Ces  dvut  cu- 
.drans  communiqueut  entre  eui  par  te  Ql 
conducteur  de  la  pile.  A  l'aide  do  dis|JOat- 
lions  roéca'iiaues  convenables,  chacune  des 
loilresHu  cadran  peut,  p  r  t'ai  [iun  du  cou- 
vrant voUaïque  étwii  ou  iuierrouiiiu,se  dé- 
ledier  du  cercle  et  venir  se  pléeer  «tt'devant 
d*uiie  sorte  d'indicateur  qu:  pnrmel  dc  la 
lire.  Ces  deux  cadrans  placée  oux  deux  st*> 
lions  extrêmes  sent  Uee-enlro  eux  de  telle 
manit^rr,  quu  les  mon vpiiK'iits  qui  s'exécu- 
tent sur  1  au  sont  répéltw»  eirtvU-inenl  et  au 
mémo  instant  par  Taulre.  D'après  cela,  si 
l'ooiait  passer  Télectricité  fouroie  par  îa 
pile  dans  le  conducteur  qui  relie  les  deux 
cndrans,  et  qu'à  la  station  d'où  partent  les 
4ép6cbes  on  amène  successivement  les  di' 
TerMsletlresderalpbabetdevautriiidioBteur, 
les  mêmes  lettres  se  iélachent  inslnntntx^- 
meot  sur  le  cadran  placé  à  lu  station  exlréine. 
Ob  peut  treftsmetlre  ainsi  quarante  lettres 
an  moins  par  minute  et  faire  immédiatement 
la  lecture  des  uioU  transmis.  Malgré  tous 
les  avantages  qu'il  présente,  le  télé|^rii(>h(; à 
cadran  de  M.  Wbeatstooe  a  cessé  d'être  em 
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d*un  lomboan  anlitioe.  On 

Ahk'  'i  ^  niijicfil  h  donner  à  leurs  meubles  ou 
à  leurs  appareils  cette  forme  que  nous 
nous  acooraona,eu  France  à  trouTer  un  pou 
lugubre. 

«  Les  dilTi^rentcs  positions  que  peuvent 
pretiii  V.  h  V  deux  aiguilles  ont  servi  à  former 


A 
H 
C 
D 
B 


un  aipliai»et  lëlégra|ibiquc.  Les  signes  adup> 
lés  pour  la  désigualion  des  Icltrea  sont  les 
suivants: 

un  conp  .■(  paurhc  de  raigtiî  !  •  i1( 
deux  ccMJf**  de  la  inAme  « 
trois  coups  de  la  même  ai^^nUe  :\ 
ai(«ire  ctMps  <i«  la  mène  aicuiite  k  gaucb4>. 
en  eeup  do  t'aiguilla  dafMMia  «(dens  de  l*al' 
guille  d«  d/oil-*. 
F  an  Ciiup  de  l'atguilla  de  |audi»  et  trais  de  fd* 
gaille  de  diaiie,  etc. 

ï  C'est,  comme  on  le  voit,  un  véritable 
alphabet  de  sourd  et  muet.  M.Wbeatsione  a 
compté  sur  l'adresse,  sur  l'habitude  parti- 
culière des  ein[>loyés  pour  suppléer  à  l'in- 
suflisance  du  mécanisme  de  son  instrumeot 
et  à  la  simplicilé  de  son  vocabulaire.  L'ea- 
périeace  a  parfaitement  jusUlié  d'aUleurs  la 
eonflanee  quil  avait  tniae  dans  les  ressour- 
rcs  infinies  de  rof.;nnisafion  idiysifjue  servit,; 
et  réglée  par  l  intuiligenoe.  Le  moyen  phj^- 
siotogiqœ  supplée  ici  de  la  manière  la  plue 
heureuse  à  riTiipf  r  fLofion  d»*  la  combittaison 
mécanique,  t'our  iane  uiaiiuiuvrer  les  ai- 
guilles des  cadrans,  on  a  cliosi  en  Angle- 
terre de  jeunes  garçons  de  uuin^e  ou  seixo 


ployé  en  Angleterre.  Le  système  adopté  par   années;  on  comptait  avec  raison  sur  la  viva- 

son  nulcur  pour  faire  ap(>araltrc  les  leilies 
sur  les  cadrami  offrait  dans  son  manientent 
quelaaes  dlIBeultés,  parw  qu'au  lieu  d'avoir 
siroplemt'rît  recours  à  un  elTot  mécanique, 
ou  avait  cru  devoir  se^ervirde  la  farce  élec- 
tro-magnétique. Cette  disposition,  plus  élé- 
gante sans  doute,  amenait  cependant  certai- 
nes difficultés  mauuelles  dont  on  ne  pouvait 
triompher  qu'avec  uiio  f^i  uide  habitude  et 

.beeucoup  de  dextérité.  Ce  vice  de  cooslruc- 

.  Iloii  auquel  II  était  feelle  de- remédier  et  que 

M.  Frornoiitn  d'niliours,  rliez  nous,  si  ndmi- 
Itblemenl  aunulé  dans  son  télégraplie  à  clw- 
r  «isr,  a  ftil  renooeer     Angleterre  a  l'emploi 
des  cadrans.  Ils  soîit  remplacés  aujourd  liui 

£ar  une  nouvelle  combinaison  imiujinéc  j>ar 
1.  Wheatstooe,  qui  porte  le  nom  de  télégra- 
phe à  double  aiguille.  C'est  l'instrument  té- 
légraphique réduit,  on  peut  le  dire,  à  sa 
plus  siiuplt^  eï|  ression.  11  se  compose  uni- 
uuemenl  en  eilet  de  deux  aiguilles  ûxées 
-dieeiiM  aueentred*«ia  cerele  ;  ellès  peuvent 
se  mouvoir  nniour  du  cercle,  auquel  elles 
api>artienneul  en  s'arrêtaDt  à  volonté  à  l'un 

2uelconque  dse  pofiils  de  sa  otreonféreace. 
es  aiguilles  sont  mises  en  mouvement  à 
l'aide  do  deux  manivelles  ou  poignées  que 
l'opérateur  tien  t  dans  chacune  de  ses  mains.  Le 
■KNiveinent  imprimé  aux  manivelles  établit 
Ml  interromju  le  courant  électrique  et  Tai- 


guille  [•  lit,  Je  ceuo  m oiiit^re,  prendre  sur  la 
oireontérence  du  cercle  toutes  les  positions 
que  Toa  désire.  Ces  deox  ateuillea  et  leurs 

radrans  sont  lixés  sur  !e  paimeau  antérieur 


cité  et  la  délicatesse  de  mouvetm  n:^  natu- 
rels à  cet  âge,  pour  se  plier  plus  aisément 
aux  conditions  si  uoovelles  et  si  partieu» 
Hères  de  co  service.  Ces  enfoots  n'ntit  pas 
tardé,  eu  etfet,  à  acquérir  une  hai)iieié  pro- 
digîettse  à  compfMdre  ce  vocabulaire  et  h 
exécuter  les  signaux  qui  le  composent.  Rien 
n'égale  leur  dextérité  dans  le  maniement 
pratique  do  ce  langage  de  sourd  et  muet. 
Les  aiguillée a'agiteut-sous  leurs  doigts  avec 
la  promptitude  de  la-  pensée;  les  mouve- 
ments sont  si  pressés  v\  si  rapid'  s,  qn& 
l'œil  a  de  la  peine  à  les  suivre.  Ou  lit  eiï 
gros  eeraelères  sur  les  murs  de  la  salie  : 

Ne  dérangez  pas  Ifn  fmployés  pendant  qu'ils 
soni  occupes  à  ieur$  aypuretiii.  Cet  avis  est 
assez  superflu,  car  pendant  le  cours  de  leur 
travail  ou  voit  les  eofaois  causer,  rire  et 
s'occuper  de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux, 
comme  s'ils  exécutaient  la  besogne  I  i  pius 
simple  et  la  plus  indilférente.  Il  leur  arrive 
même  pendant  l'expédilion  d'un  messsff» 
do  faire  des  a  parte  lélégra|tliii|i!e>  et  d'as- 
saisonner les  Jépêdies  qu'ils  sont  oi-uu|»és 
à  transcrire  de  qoelques  plaisonleries  à 
l'adresse  de  leur  camorode.  On  a  observé» 
en  etlet,  que  les  jeunes  ompkiyés  du  télé- 
graphe Unissent  par  faire  en  quelque  sorte 
cotinaissance  avec  les  ag^ts  «tes  autres  sta- 
tions qui   correspondent  habituelIciMiit 

avec  eux.  CcUc  ey[>nre  d'iritimité  est  si  bieift 
établie,  qu'ils  savent  recuunallru  aux  pre« 
mlers  mouressents  dos  cadrans  celui  d» 

leurs  camarades  qui  se  dispose  i  leur  érrire. 


d'une  sorte  de  grande  boite  ottiaot  rasi>^ct    Od  entend  quelquefois  un  des  employés,  de 
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Londres  s'écrier,  en  rcmarqtianl  les  inoii- 
vcmcnls  de  ses  ai^iii.lcsqueron  commence 
à  fdire  agir  de  lianckeslert  por  exemple  : 
Ah  f  voffà  Georgn  qui  eti  retmut  Un  autre. 

en  vnv;inl  les  |iremiôres  oscillaliois  de  ses 
aiguiller  aue  l'on  fait  marcher  de  Liveriiool, 
s'assied  deTani  son  appareil  'd*un  air  de 

conlrariélé  et  de  mnuvaisc  humeur,  en  di- 
sant :  Allons  !  c'e$i  encore  ce  brûlai  d$  John 
qui  est  là-bas  I  Ces  senliincnts  d-antipotlue 
qui  s'élab!!*<'-''*Til  ainsi  oiilrc  les  cmployiîs 
(l'une  mênu;  liguo  vont  quuiii'iet'uis  au  point 
de  forcer  l'adminislralion  h  les  séparer;  c'est 
ce  auo  l'on  iit  récemment  &Hr  la  ligne  de 
Lonarcs  à  Birmingliam,  où  deux  jeunes 
gens  ('l.iit'iil  sniis  cesse  occupés  h  se  querel- 
ler et  h  écUangur  des  injures  par  le  télé- 
graphe. 

«  Le  lançage  télégraphique  pnrmrt  d'ob- 
tenir une  vitesse  de  transmis^itHi  lellc,  que 
Ton  expédie  faciletnwit  eo  trois  secondes 
nn  mot  d'une  lonf;n"iir  ordinaipp,  ce  qui 
rerient  à  une  vuigi.nno  do  mots  par  mi- 
nute. En  cas  d'accident  arrivé  h  l'oi  nareil, 
on  peut  écrire  arec  une  seule  aiguille  au 
moyen  d'un  alfihabel  différent  préparé  pour 
ces  sortes  do  rns.  Mois  niots  l.i  vitesse  n'est 
plus  que  de  huit  è  neuf  mots  par  minute. 
Les  flls  conducteurs  employés  en  Angle- 
terre sont  de  cuivre.  Ils  sont,  rommc  en 
Amérique,  suspendus  h  iioia  ou  uualrc  mè- 
tres de  hauteur  sur  des  poteaux  do  bois  de 
sapin  ;  mais  on  les  étal)Hi  avec  plus  de 
solidité  et  ou  les  pri^sorve  de  l'action  des- 
tructive de  l'atmosphère  par  In  galvanisa- 
tion, c'esl-è-dire  en  les  enveloppant  d'une 
légère  couche  de  zinc  quf  les  défend  de 
l'oxydation.  Cependant  l'ti'^  dos  fils  souter- 
rains commence  à  se  répandre  en  Angleterre. 
Notons  èn  passant  qu'un  seul  conducteur 
suffit  pour  le  service  d'un  télégraphe  ;  l'ex- 
périence a  démontré,  en  etîel,  que  le  sol 
-peut  fonctionner  comme  un  conducteur 
eiccHent,  de  telle  sorte  que,  nu  lieu  d'em- 
ployer comme  autrefois  un  second  (il  des- 
tiné h  compléter  le  circuit,  on  se  contente 
•igourd'bui  de  placer,  à  la  station  extrême» 
le  bout  do  eonduGteor  en  contact  avec  un 
des  rails  du  chemin  de  fer;  l'éloctricilé 
retourne  h  la  pile  par  le  conducteur  naturel 
que  forme  h  terre.  Cette  heureuse  modifia 
catinn  est  d'ailleurs  mise  en  usage  aujour- 
.d'hui  dans  les  télégrapitcs  électriques  de 
•  tous  les  pays. 

■  ■  Voilà  les  principales  dispositions  ndop- 
féos  on  Angleterre  pour  l'application  de  l'é- 
lec.irioiié  à  la  correspondance  télégraplii(]ue. 
Mous  avons  dû  seulement  négliger  ici  la 
description  d*un  grand  nombre  d'Appareils 
accessoires  qui  sont  iiidispen>  ihh  s  pour 
assurer  la  régularité  cl  la  coinuiudité  du 
aerrice  :  tels  sont,  par  exemple,  les  moyena 
de  sonner  la  cloche  qui  avertit  les  «talion- 
Dsires  de  se  préparer  h  recevoir  el  h  lire 
ttne  dépêche;  le  mécanisme  très-simple  qui 
permet  de  faire  savoir  h  la  station  du  départ 
qu'un  mol  ou  une  lellre  n'ont  pas  été  com- 
pris ;  rap|>areil  qui  sert  h  indinuer  que  le  01 
%(4/om-lionno  pas,  qu'il  a  été  brisé,  et  U 
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point  probalj le  lie  la  li^'neuù  il  i>'ei.|  rompu; 
enfin  la  machine  qui,  si  on  le  désire,  |>eul 
imprimer  les  dépêches  à  mesure  qu'elles 
sont  transmises.  Personne  n'ignore  qu'en 
Angleterre  la  lélégra[>hie  éledruiue  est  ex- 
pluilé.'  aujourd'hui  sur  une  éctiello  très> 
oonsidérabie.  Depuis         une  compagnie 

p!i  is'-/intr',  rnnnnn  In  nnm  dr  Cnmpa- 

ginr  (in  télégraphe  électrique,  s'est  formée 
pour  étendre  ce  genre  de  communication 
a  toutes  les  villes  importantes  do  l'Angle- 
terre et  de  l'Ecosse.  Elle  a  fait  élever,  ea 
iS\8,  un  établissement  magnifique  dans  la 
cité  do  Londres,  à  proximité  de  la  Bourse 
et  du  quartier  de  la  Banque.  Ces  bâtiments 
forment  le  point  de  jonction  OÙ  viennent 
aboutir  les  U^^nes  télégraphiques  qui  rayon- 
nent de  sofxanla  villes  ioiportantcs.  Londres 
se  trouve  ainsi  mise  en  rnmmnnit alion 
i nslantanée  a  vec  Cambridge,  Norw  u  k ,  Porls- 
innuth;  avec  Birmingham,  Slratford,  Derby, 
Nottingham,Liverpool,MaMfl!esier,Gla5COw, 
Edimbourg,  etc.  Elle  communique  aussi  de 
la  même  manière  avec  Folkslone  et  Dou- 
vres. Le  bureau  ccniral  de  la  compagnie  se 
trouve  relié  «vec  toutes  les  têtes  de  enemios 
de  fer  qui  ont  des  bureaux  éleclriques,  par 
des  conducteurs  qui  passent  dans  les  rues  à 
travers  des  conduits  sontenraios.  Ce  bureau 
central  communique  ainsi  avec  toutes  tes 
lignes  ^eetriques  d'Angleterre,  et  il  corres- 
IKind  dans  ce  moment  avec  cent  dix-huit 
stntions  ou  bureaux  électriques  situés  dans 
Londres  cl  les  autres  villes  importantes  de 
la  Grande-Bretagne.  Depuis  l'année  18W 
jusqu'à  celte  année,  la  compagnie  a  étendu 
d'une  manière  remarquable  Tes  fils  du  ré- 
seau télégraphique.  D'après  un  mlové  donn6 
récemment  par  M.  Yalker,  2,218  milles  an- 
glais (917  Heuesde  France)  soi:t  aujourd'hui 
occupés  par  les  fils  du  4élégra[>l»e  électri- 
que, ce  qui  rcvieht  h  dire  qu'fn  Angleterre 
presque  lont  le  parcours  des  cheraina  do  fer 
se  trouve  muni  de  ces  précieux  appareils. 

«  Mieux  éclairée  et  plus  libérale  que  la  nô- 
tre, l'administration  anglaise  a  mis  dés  It-s 

f»rcmières  années  le  télégraphe  électrique  à 
a  disposition  du  pnbiic.  Tandis  qti'en 
France  nous  jouissons  à  peine  depuis  (]uel- 
ques  mois  de  ce  précieux  privilège,  ii 
existe  en  Angleterre  depuis  plus  de  six  ans. 
La  Compagnie  du  télégraphe  électrique,  qui, 
en  Angleterre,  a  le  monopole  de  toutes  les 
■  communications  télégrapfiiques,  est  char- 
gée de  l'exécution  de  ce  serviec.  Les  cor- 
respondances du  gouvernement  ont  lieu 
comme  celles  do  public,  par  le  bureau  ren- 
trai de  la  compagnie  ;  seulement  le  gouver- 
nement obtient,  par  déférence,  la  priorité 
pour  le  passage  de  ses  dépêches.  On  assura 
fuêine  que  ce  privilège  peut  lui  Ôlre  coe* 
lesté. 

K  Comme  Torçanisalion  des  élablisscmpnls 
publics  de  télégraphe  électrique  est  de  na- 
ture h  îniéresser  nos  lecteurs,  nous  don- 
nerons une  idée  des  dispositions  intérieures 
du  Télégraphe  central  de  Londres.  Le  Télé- 
graphe électrique  central  est  silué  il.ii  li 
rueLolbbupy,  eufacedu  mur  extérieur  ât 
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h  BaïKiiiP.  Ounriîl  on  fiilre  lïfins  l'élnblisse- 
meiil,  on  trouve  d'oLurd  une  grande  Mlle 
cmniuittic  m  lairéc  nar  le  httul  et  supportant 
trois  gak ries  placées  les  unes  au-dessus  <it's 
autres.  Au  milieu  de  cette  sallo  règne  uuo 
longue  table  divisée  par  des  rideaux  verts 
en  six  comnartiments  ou  pupitres.  C'est  là 
^ue  le  public  est  admis  à  écrire  Tes  commu- 
nications destinées  à  iHro  ex[)édiét's  par  le 
télégraphe.  Les  messages  doivent  6lt  e  ins- 
crits sur  une  feuille  de  papier  è  lettre,  dont 
près  do  la  moitié  est  ûùjh  remplie  par  une 
tormuio  imprimée,  avec  des  blancs  desti- 
nés à  reoevoir  le  nom  et  Tadressc  do  Tet- 
péditcur,  celui  delà  personne  à  oui  la  eotti- 
ujuuicalion  est  adressée,  le  prix  uu  mussago 
et  celui  de  la  réponse,  la  date  cl  I  tieurc  do 
la  réception  de  ia  dépêche»  eQ&u  la  date  et 
Thciire  à  laquelle  la  transmission  a  étécom* 
rneucée  et  tern)inôtj.  A  mesure  qae  les  mes- 
sages sont  écrits,  ils  sont  nassés  l'un  après 
l'autre  par  un  guichet  vitré,  dans  une  petite 
pièce  a[»jiuIoo  bureau  d'enregiêtrement.  Là  il 
eu  c:>t  uris  note,  et  on  les  marque  d'un  nu- 
méro d'ordre  ;  l'employé  aui  vient  de  faire 
cet  enregistrement  les  place  ensuite  dans 
une  petite  boite  cl  tire  le  cordon  d'une  $on- 
nfUe.  Au  niéme  instant  la  ludlc  s'eiivili'  par 
une  espèce  de  ciieminée  de  bois  et  trans- 
porto son  contenu -è  ta  partie  supérieure 
île  rédificc  dans  l  i  safir  (!f,i  iustrumenti.  Si 
i'ou  rejoint  la  dùpèclie  eu  suivant  la  vuie 
plus  lente,  mais  plus  eommode,  de  l'esca- 
lier,  00  arrive  dans  une  assez  grande  pièce 
où  se  trouvent  disposés  huit  apjiureils  lélé- 
(^raphiques  destinés  à  transmettre  dans 
les  dill'érentes  directions  le  texte  des  mes- 
sages. Chacun  de  ces  appareils  porte  les 
«ums  dfS  six  ou  liuit  stations  avec  les- 
quelles il  correspood.  £o  général,  un  em- 
ployé suflit  pour  desservir  trois  de  ces  ap- 
jiarcils. 

,  «Quaud  lysdifféfenls  messages soni  arrivés 
è  l'étage  des  instruments,  un  enipluvé  lesap- 
porte  sur  TnpjMireil  qui  'Ini?  en  faire  rexpèdi- 
lion,et  lu  jeunegarçon  cii  ugé  do  ce  travail  se 
juet aussitôt  à  la*urre.ll  commence  par  faire 
«onner,  à  l'aide  du  courant  électrique,  une  ne* 
tite  sonnette,  qui  donne  simullanéroent  1  é- 
veil  à  toutes  les  stations  de  laligne. Mais,  tout 
en  alliraal  ainsi  l'attention  des  agents  placés 
à  chacune  des  stations,  le  bruit  produit  par 
les  sonnettes  cesse  |>res(iue  iuunédiatement 

f)artout,  excepté  à  la  station  vers  le  nom  de 
aquelle  l'enlbnt  dirige  raiguille  indicatrice. 
A  ce  signal,  TageiU  de  cette  station  sait  que 
le  message  qui  va  arriver  n'est  adressé  qu'à 
lui,  et  au  mo>eu  d'unsignal  correspondant,  il 
fuitsavuir>i  la  station  de  Londresqu'il  estàsun 
poste,  prêt  à  rccL'Vuir  la  conununicalion  an- 
iioncét'.  Notre  jeune  t;ar(^on  saisit  alors  de 
ses  deux  mains  les  manivelles  du  cuivre  qui 
font  mouvoir  les  aiguilles,  et  se  met  i  trans- 
crire la  dépêche,  en  f  iisant  rapidement  ma- 
•nœuvrer  en  divers  sens  cette  i>oigaée,  qui 
-imprime  à  ses'  aiguilles  et  è  celles  de  ^on 
correspondant  des  mouvements  convulsifs 
•désignant  telle  ou  telle  lettre  de  i'Al|>babe( 
iélectrfqu«.  Le  mess&g»  reçu  à  ia  station  où 


il  a  été  envoyé  est  iinm('*diatcment  ropi(^  et 
rcuns  à  SO  I  .-hirosse  par  un  niélun  altHclin 
h  I  I  tahlisseiiK  lit.  Les  dépécfies  expédiél^s 
dt  s  d.lli'i  e  lies  stations  du  royaume  et  abou- 
tissant à  I  ondre»  aanl  remues  dans  la  même 
saltf  aux  iiisii  uineiits  d'où  nous  venons  do 
voir  uarlir  uu  message.  La  manœuvre  pour 
la  réception  est  tout  aussi  simple  que  celle 
de  l'envoi.  Deux  employés  se  tiennent  au- 
dovant  de  l'appareil  occupé  à  transmettre 
une  défiéche.  L'un  d'eui  lit  les  nmts  h  me- 
sure qu'ils  se  [irésentont  sur  le  cadran,  et 
les  dicte  a  suii  camarade.  Cette  dictée  est  si 
rapide  que  la  plume  a  de  la  peirfe  h  la  sui- 
vre. Si  un  n»ot  n'a  pas  été  bien  compris, 
l'employé  en  informe  immédiatement  sou 
corr('S|Kjii(lant  [lar  un  signal  particulier,  et 
Ci'lui-ci  recommence.  Quand  la  dépêche  est 
terminée,  celui  qui  Ta  reguo  relit  le  manu<;- 
erlt  pour  reconnaître  si  aucune  erreur  n'a 
été  commise. 'L'heure  et  la  minute  de  la  ré- 
ception sont  notées;  la  copie  est  signée  et 
elle  descend  au  bureau  d'enregistrement  oiî 
elle  est  transcrite  sur  uu  registre,  et  enQu 
envoyée  à  Sun  adresse  par  un  faclcur.  La 
tableau  suivant  donnera  une  idée  des  i  rix 
assez  élevés  perçus  par  la  Con'p  ignie  du  té' 
léijrnphf  élecii  if/ue  pour  re\|iéilition  des  dé- 
pêches adres.<ées  de  Londres  aui  différentes 
stations  provinciales  : 
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Uir.-niiigli  ut, 
U;il.y, 
Livc  p>rf)l,  SU 
Y»*k.  K7 
EJiHilMHiif,  170 
Gfjtcw,  188 


le'  e- 
> 
» 


ô!)  ccnlitudi 
» 

51  » 
51  » 
78  * 
84  * 


pir  mot. 
* 
> 
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»  Indépendamment  de  la  transmission  des 
message;»  particuliers,  la  Compagnie  du  télé' 
ffraphe  électrique  a  établi  ,  au  centre  des 
princ.pales  vifles  du  royaume,  des  bureaux 
où  l'on  f)eut  recevoir  et  d'où  l'tni  peut  ex- 
pédier à  toutes  les  autres  stations  des  ren- 
seignements et  des  oommunicalions  diver- 
ses. Il  y  a  îl  chaeuno  de  ces  stations  une  salîo 
pour  les  abotuiés,  dans  laquelle  on  alhche 
sur  des  tableaux,  au  fur  et  h  mesure  qu'elles 
arrivent,  toutes  les  informations  d'un  inté- 
rêt public  ou  commercial,  telles  que  le  cours 
de  la  bourse  de  Londres,  les  mercuriales 
des  ditTérents  marchés,  le  prix  courant  des 
marchandises  dans  les  principaux  centres 
manufacturiers,  l'état  de  la  mer  et  de  l'at- 
raospiière  pris  h  oeuf  heures  du  matin  dails 
les  divers  ports,  l'arrivée  et  le  départ  des 
navires,  les  sinistres  de  mer,  les  nouvelles 
du  eport  et  du  parlement,  les  nouvelles  gé- 
nérales, etc.  Les  communications  de  cetto 
n  ituf.'  sont  onniiées,  dans  rétablissement 
c  iiUal  de  Londres,  à  un  déparlement  spé- 
cial i.ommé  département  des  noiMwf/es ,  uis- 
tinct  du  département  det  message»  privés^  et 
qui  a  pour  mission  exclusive  de  fournir  des 
nouvellesaux  salles  de  souscription  d'ÉJim- 
bourg,  de  Glascow,  de  Uveruoul,  de  Leeds, 
de  Manchester,  de  Hu-H,  de  Newcastle,  etc. 
A  sept  heures  du  matrn,  tous  les  journaux 
de  Londres  sont  apportés  au  chef  de  ce  dé- 
parienienirqui  eu  e&tfiili  pour  être  tran>- 
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mises,  sous  une  forme  abrégée,  aux  'lifTé- 
r«ntos  sUilions  provinciales,  les  informa- 
lions  qu'il  iiige  devoir  AIro  plus  parlievllè- 
rcaiCDt  utiles  h  chacune  (IV'llfs-.  I.es  jour- 
naux (le.  ces  (livuisus  lucalilés  aUeiideiii, 
pour  mettre  sous,  presse,  l'arrivée  de  ces 
communications  ('h^ctrtqufis,  cl  c'est  nin'^i 
que  le  négociniU  do  Mamheslor  reçoit,  à 
huit  heures  du  matin,  des  iiouvelles  (]uc  lo 
chemin  de  fer  irapportcra  qu'à  deai  heures 
moins  un  quart,  <  t  qui  ne  parviendront  h 
ÉdiinluMii g,  par  celle  uiAmc  voie,  qu'h  neuf 
l)eure6  et  demie  du  soir.  La  plupart  des 
jottroaat  4e  province  oui  des  abonnements' 
au  télégraptie  <1!i.'Ctrique  de  Londres  oour 
recevoir  instanlanémorit  les  tiouvi  lles  ne  la 
joiirnée.  Il  en  résulte  un  avantage  précieox 
(>our  eux  ;  mr  ils  ont  ainsi,  sur  le'^  j'^nrnnnx 
de  la  capitale,  une  priorité  qui  luurac  au 
profil  de  leur  influence^ 

«Telles  sont  les  dispositions  intérieures  de 
rétablissement  central  de  télégraphie  élec- 
trique à  Londres.  Ajoutons  que  l'édiGceesl 
dëeor4  sur  sa  porte  ei  éi  ieure  d'une  horl(^e 
mise  en  mouvement  par  l'électricité;  une  pe- 
tite pfic  mot  les  aiguilles  en  mouvement.  Si 
I  l  i  niii[);igiiie  ndoplait  pour  son  éclairnge  la 
lumière  électrique  au  lieu  du  gaz,  l'établis- 
sement, on  le  voit,  sentit  eomplet  d«ns  son 
genre.  Nous  n'ajouterons  rien  nu  récW  île 
ees  faits.  Pour  les  admirer  il  suffit  de  tes 
connaître. 

«  Lalélégraphieéleclriqae  est  assez  avancée 
en  Allemngne,  ciir  ce  pays  a  suivi  l'un  des 
premiers  tu  volo  si  hcureuseniunt  ouverte 
))ar  le  génie  américain;  dans  ce  moment, 
elle  est  éuttlie  entre  toutes  lus  villes  sui- 
vantes: Alx-la-Chapefle,  Cologne,  Eliierferd, 
Hanovre,  Brunswick,  Hambour^',  Heilin,  ('  is- 
sel|  Dresde,  Leipsi)$,  Nuremberg,  Auxsbourg, 
Francfon«sur-le-Mêin,  Muoieb, Steittn,  Bres- 
lau,  Vienne,  Pcsth  cl  Prague.  La  ligne  télé- 
Krapbique se cuulinue môiuc jusqu'à  Trioste, 
Craoovie,  Milan,  Vérone  el  Venise.  Le  sys- 
tème adopté  en  Prusse  est  lo  télégraphe  h 
cadran  et  h  vocabulaire  alphabétique,  a^sti 
iicureusonient  modifié  par  M.  Siemens,  de 
Uerltn.  Pour  la  pose  des  tàls  conducteurs,  il 
se  rapproche  de  celui  des  Etats-Unis,  en  ce 
qu'il  est  tout  h  l'ait  indépendant  des  chemins 
du  fer.  Ia  plus  grande  partie  dos  fils  est  eu* 
fouie  dans  le  sol,  le  reste  dis|iosé  sur  le  bord 
des  routes.  Les  conditions  libérales  nrcordées 
en  Angleterre  etaux  Etats-Unis  pour  l'exploi- 
tation des  télégraphes  électriques  n^onl  pas 
été  imitées  en  Allt  inngne.  En  Prusse  et  en 
Autriche,  ce  moyeu  de  corres(>ondancc  est 
la  propriélû  exclusive  el  le  priviléj^ede  l'E- 
tal i  c«|>euUanlle  gouvernement  le  livre  sous 
son  coiiitrôle  el  soussa  surveillance,  à  Tusagc 
du  public. 

u  T/'<;  (f'Mgr^ipli-";  électriques  qui  etistent 
en  iiollatide  et  en  Belgique  sont  soumis  aux 
mêmes  conditions.  Le  telégrafthe  électrique 
belge  B  été  mis  à  la  disposition  du  public  de- 
puis quelques  aînées.  Le  taux  pour  la  Irao»- 
ttii»aioii  des  -  dépêches  est  le  saivanU 
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fr.  r. 

D#  BrwieUeft  à  MoUnea     de  I  à  20  mo-s,  i 

—  Anvers.  —  2  30 
~        Gant.              —  2  30 

—  Ostende.          —  2  50 

—  Li^.             —  7  se 

—  V«r«le«Si  ^  tu 
^       Qiiévfaîn.        —  -71» 

«  En  Hollande  et  en  Belgique,  la  télégra- 
phie électrique  n'a  reça  encore  qu'une  ex- 
tension assec  Hiibte  ;  elle  •  est  néanmoins 

su(Tis;mte  pouraue,  dans  ce  moment,  Vienne 
Berlin  et  Bruxelles  soient  rattachées  entre 
elles  ftar  un  lien  électrique.  Comme,  dHiil 
autre  cAt^,  Bruxelles  corres[»ond  directement 
avec  Paris  par  une  voie  semblable,  on  voit 
que  tontes  les  grandes  capitales  du  eostH 
nenl  européen  profitent  aujourd'hui  desavan- 
Uigesdecetieconqu(>teprécieuse do  la  science 
moderne.  En  résumé,  on  peut  dès  à  présent 
correspondre  directement  de  Paris  avec  Bru- 
xelles, Cologne,  FrancIbrt-suMe-Mein.Hano* 
vrc,  Berlin,  Hambourg,  Leipsic,  Dr^siir, 
fircsiau,  Vienne  et  Trieste.  Lorsque,  le  fil 
sous*ninrin  qui,  traversant  l'Océan,  doit  Aire 
communi(|uer  Douvres  el  Calais,  scm  établi 
d'une  manière  délinilive,  cet  admirable  ré- 
solu, symbole  futur  delà  paix  universelle  et 
de  1.1  inntni  lle  atfection  des  peuples,  sera 
complété  Mjr  toute  son  étendue.  La  pose  de 
m  sous-mnrin  tcnlée  au  mois  de  juin  de  l'an- 
née dernière  a  malheureusement  reneontré 
certaines  difllcnltés,  et  bien  que  les  jo;>r> 
n  ui\  uiglais  se  plaisent  h  annoncer  tous  les 
mois  l'heurouretinde  rentre{>rise,  il  est  cer- 
tain que  dans  ce  motnent  les  travans  sont 
loin  d'être  terminés.  Ce|>on(Jant,  comme  les 
obstacles  h  vaincre  sont  assez  médiocres  ea 
définitive,  le  retard  apporté  h  rexéenttOB  de 
ce  (»rojetaflmirat)Ienesern  que  momentané.  » 

»Latéi égraphie  éleclr  iq ue  en  France,  —Quand 
on  setMoposede  faire  connaitre  l'établiitse- 
meut  de  la  télégraphie  électrique  en  Fraoce, 
rhisloire  de  ses  progrès  en  Amérique  cl  et 
Angleterre  est,  il  liiut  en  ro  iviuur,  un  pré- 
andiule  d'un  asscz  fâcheux  etlet.  A  cAlé  de 
r  i  r  I  i  i  i  a  t  i  V  e  hardie,  de«  ex  t>érieneos  brillaoles^ 
des  résult.Us  magnifiques  obtenus  à  l'étrau- 
ger,  il  faut  se  résii^iier  à  signaler  chez  nous 
de.^  essais  tardiftitmiides,  embarrassés,  une 
réussite  presque  contestable.  A  de  telles 
comparaisons,  l'ainour-propre  national  court 
les  risques  de  nlus  d'un  lâcheux  mécompte» 

«  Tandis  qu  en  Angleterre  et  dans  le  wm* 
veau  monde,  la  téiégrtqiliie  électrique  se 
jnunil,  gr.ice  au  génie  de  Wheatstone  et  de 
Morse,  de  la  distance  et  do  l'espace,  elle  ren- 
contrait en  France  une  résistance  oliKttInée. 
Enchaînée  par  ses  liabitu  les  de  routine,  no- 
ire admiuislralion  fertuait  les  yeux  à  la  \vf 
mière  des  plus  éclatants  progrès.  Sans  U 
persévérance  du  savant  qui  eut  la  gloire  de 
découvrir  les  phénomènes  pliysiuues  sur 
li^  [n  Is  repose  le  aiéciuisme  dû  télégraphe 
élccirique,  iJ  est  probable  que  nous  eu  se- 
rions encore  à  envier  &  nos  voisins  \»  iios- 
scssion  de  cet  instrument  ujerveillcuï.  i.est 
en  etfet  à  rinitiativu  de  M.  Aragu  que  ooos 
sommes  redevaUitt  de^reiisiepee  deps  iMlae 
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pavs  de  In  télégraphie  éloclriquo.  Au  mo  s 
ito  juii)  18i2,  le  gouvernement  présenta  k 
la  chambre  des  députés  une  demande  de  cré' 
dit  pour  perfectionner  la  télégraphie  aérienne, 
li  s  agissait  d'expériences  de  télégraphie  noc- 
turne, el  si  nous  ne  nous  trompons,  on  se 
proposait  d'essayer  le  sjstÀme  d'éclairage 
Ile  M.  Iules  Ooyot.  M.  Pouillet  éUik  rappor> 
tour  du  projet.  Dans  un  rapport  de  ce  genre 
il  était  bien  diUiciie  de  se  taire  sur  l'uiis» 
lenee  de  te  télégraphie  électrique,  dont  les 
journaux  étrangers  «pporiaieiit  par  inter- 
valles les  plus  étonnaïUs  récits.  M.  Puuillel 
en  parla  en  elFet,  mais  ce  fut  pour  déclarer 
que  la  télégraphie  électrique  u'était  qu!u»e 
utopie  brillante  4^ui  ne  se  réaliserait  jamais. 
Une  telle  ossuriion,  éiiiiçe  par  un  iu^i' au^si 
eoinpétent»  semtjlait  devoir  retarder  ipdéii» 
niment  riiisMlalioo  de  la  télégraplileéleclri- 
nue  eu  Franco.  Heureusement  M.  Arago  prit 
en  main  les  droits  de  la  science.  Il  énuméra, 
daoa  une  improvisation  briHaute,  les  avan- 
tages do  la  télégraphie  électrique  ;  il  fit  con- 
naître les  admirables  résultats  obtenus  en 
Amérique  par  les  instruments  de  M.  .Morse  ; 
il  prouva  euiin  qu'il  était  lacile  de  créer  ea 
FrMace  des  élabiMaeineoia  analogues.  Dès  ee 
jour,  les  incertitudes,  les  résistances  1c  Vnd- 
lainistratioti  durent  cesser,  et  peu  da  liuops 
après,  le  gouvernement  envoya  en  Angle» 
tt  rr»*  M.  Foy,  administrateur  en  chef  des 
ligues  télégraphiques,  avec  mission  d'y  étu- 
dier les  nouveaux  appareils  électriques. 

«  A  la  suite  des  rapports  de  M.  Foy, lu  gou- 
vernement s'entendit  avec  M.  Wiieatstone 
I>our  l'élablisscmcut  en  Franco  d'une  lig-ie 
ûe  télégraphie  électrique.  Ou  stipula  le  pris 
qui  serait  accordé  è  llnvealeur  pour  remploi 
<Je  ses  procédés  et  la  fourniture  des  instru- 
nionis.  àl.  Wboalstooo  vint  à  Paris.  Maia 
au  rooraeni  do  prendre  les  arrangemenls  dé* 
fiuilirs,  desdiJhcuIlés  regretlaljles  s'élevèreut 
inopinément.  M.  Arago  et  les  savants  fran- 
çais prétendaient  que  les  lignes  établies  ou 
An.i^leterre  n'embrassaient  pas  une  étcnduQ 
suiUsâDle  peur  décider  a  priori  que  lescom- 
municalioMs  entre  deux  villes  tres-éloignées 
telles  que  Paris  et  le  Uàvre,  Paris  et  Lyooi 
pussent  se  faire  sans  aucune  station  ioter- 
luédiaire;  on  exigeait  donc  dos  expériences 
spéciales.  M.  Wliualslone  assurait,  au  con- 
-traire,  que  tout  essai  de  eo  genre  était  su- 
perQu,  parce  qu'il  avait  iliéuriquemuiit  el 
expérimentalement  prouvé  quu  le  télégraphe 
6lMtrique  peut  transmettre  une  dépêche  à 
cent  quarante  lieues  de  distance  sans  au- 
cune station  intermédiaire.  Les  doutes  de 
nos  savants  blesst' ru [1 1  un  invontcunjiie  huit 
années  Ue  travaux  et  de  triomtihes  incon- 
testés semblaient  devoir  affrancbîr  d*un  pa- 
ruil  (onirùle.  Ces  prenuéres  dîflicullés  eu 
ameuèreut  d'autres;  iiref,  le  conflit  dégénéra 
en  rupture  complète.  La  commission  insti* 
tuée  par  le  gouvernement  pour  l'étuhlissc- 
inent  d'une  ligue  télégraphique  de  Paris  à 
liouen,  crut  pouvoir  se  passer  des  lumières 
du  physicien  anglais,  el  M.  Wbeatstone 
quitta  Paris.  Pour  l'avenir  de  nos  établisse- 
jueuls  ils  télégra^bie  élvetriiiue,  il  no  pou^ 
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vait  rien  arriver  de  plus  fâcheux.  Oa  va 
voir,  en  effet,  il  quels  regrettables  errements 
s'est  laissée  entraîner  la  commission  livrée 
à.  ses  seules  lumières,  et  privée  du  concours 
et 4e  rcxpérience  du  savant  illustre  qui  a 
doté  l'Angleterre  de  son  nouveau  système 
de  télégniphie»  il  /  avait  bien  des  manières 
dV'IablireDFrtDee  la  télégraphie  électrique. 
O'i  pouvait  adopter  le  système  américain  de 
M.  Alorse,  dont  la  pratique  attestait  tous  lus 
jours  la  parfaite  convenam-e.  Ou  pouvait 
ein[>loyer  les  appareils  h  oadran  imaginés 
j)or  M.  Whealstoue,  (pie  nous  croyons  pour 
notre  coMjpie  Ks  dernier  mot  de  l'art.  On 

E ou  vait  pri^ndre*  en  les  niodilianl,  les  onmf 
inaison»  mécaniques  adoptées  par  M.  Stein- 
ht'il  ou  par  M.  Jacohi,  dans  les  lélégrn[)hi's 
cunslruits  par  ces  .savants  en  Allemagne  el  eu 
Ilussie.  La  commission  repoussa  tout  cela. 
M.  Foy,  qui  présidait  la  commission  et  qui 
parait  avoir  eu  In  haute  main  dans  la  direc- 
tion de  ses  tr.iv.mx,  s'arrèla  à  l'idée  étrange 
et  bizarre  de  fuire  exécuter  par  le  télégraphe 
électrique  les  signaux  ordinaires  du  lélégra- 
I^Ac  (w'nen.  Comment  une  idée  pareille  a-t-elle 
pu  être  acoueillie  par  une  commissioa  for- 
mée d*hoQimes  insiroils  é(  fiiiDlllérs  avec 
toutes  les  dilUoultés  et  les  exigences  de  la 
télégraphie  électrique 7 Nous  l'ixnorons;  tou- 
jours est-il  que  le  projet  de  M»  Foy  fut  adop 
'té.  M.  Bieguct  construisit  deux  petits  télé- 
graphes longs  de  quelques  pouces;  ou  les 
plaça  aux  deux  extrémités  ue  la  ligne;  on 
tendit  deux  fils  métalliques  aboutissant  h. 
chacune  des  ailes  do  ces  télégraphes,  et, 
après  de  liés  longs  essais  préalables,  ce  sys» 
lèuie  fut  déiinitivemeal  installé  le  9  décem- 
bre iVth.  Il  fonctionne  aujourd'hui  sur  tou- 
tes nos  ligni  s  do  télégraphie  électrique. 

«  Ou  iiu  serait  proposé  de  chercher  le 
plus  imiiarfait  do  Ions  les  systèmes  de  tété^ 
^raptiic  éli  f  iriiitic,  certes  on  n'aurait  pas 
trouvé  unrii\.  Nous  ollons  essayer  di:  Je 

tirouver.  £u  premier  lieu,  le  télégrophe 
''oj  -Bréguct  exige  l'emploi  de  deux  courants 
vol(aï<|ues  cl  de  deux  conducteurs  ou  lieu 
d'un  seul  courant  et  d'un  seul  fil  que  pré- 
sentent tous  les  appareils  employés  aujour- 
d*hui.  En  effet,  pour  faire  agir  une  d<» 
branches  do  ce  pilit  léîégrai  lie  aérien,  Il 
faut  une  pile,  un  courant,  uniil  conducteur, 
un  niécanisoie  d'horlogerie  formant  les  si- 
L'finM\;  pour  faire  agir  l'autre  branche,  i! 
I  l  lit  une  iiulrc  pile,  uu  aulre  courant,  uu 
■  iui  L  conducteur,  un  autre  niéronisme 
d  litMio^uiiu.  11  f.tul  faire  travailler  côte  à 
c6tc  CCS  deux  appareils  jui^jcanx  qui  cepen* 
dant  soit  indépendanis  l'un  de  l'autre.  On 
comprend  tous  les  inconvénients  qui  dé^ 
coulent  de  cette  inutile  el  ^la'en^ontreusé 
complication.  Les  dépenses  sont  doublées; 
mais  eu  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  quo 
les  chances  d'erreurs  sont  illimitées  pif 
suite  des  embarras  continuels  qu'amène  la 
uuma'uvre  de  ces  deux  instruments  isolés 
et  cciieiulanl  liés  entre  eux.  Un  antre  lu- 
coiivenienl  du  système  de  M.  Foy,  et  oui  a 
tout  autant  du  gravité  que  le  précédent 
ç'esl  que  le  nombiv  Ues  «isnaui  est  cscessi- 
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Veinent  restreint.  Qusnr]  on  voit  ninnocuvrer 
ces  télégraphes  çn  miniature  on  esl  assez 
tialurellement  porlé  à  'croire  qu'ils  repro- 
duisent fidùlpnient  tous  los  si^iiatixdc  l'ins- 
trument de  Chappe;  c'est  là  cepeiidntit  une 
erreur  ()ii'uii  |icu  d'attention  fait  niséinent 
reconnaître.  Les  télégraphes  de  M.  Fuy  ne 
donnent  qm  tout  juste  la  mtAlié  des  signaux 
roti^ncré".  h  la  correspondance  du  tL'irv'r,i|ifii! 
eérieo.  Ceci  etige,  jtour  être  compris,  une 
'ooorte  explication.  Le  télégraphe  de  Chiipi  o 
se  compost»,  nous  I'atoiis  dit,  (fp  trois  piè- 
ces mobiUt:  le  régulateur  et  ies  deux  ailt  s. 
Les  ailes  peuvent  prendre  «{uarante-neuf 
positions;  c»'s  (jutranie-ncuf  combinaisons 
grnphiqucs  sont  vues  souà  deux  aspects 
ditférents,  selon  que  le  réirulnteur  est  jiorté 
à  l'ublique  de  droite  ou  à  I  ohliquo  de  Kau* 
ehe  :  de  Ih,  dout  fois  quarante-neuf  on 
qnalre-vin^'t-(li\-Iiuil  .si^ii.ui\  diius  la  télé- 
graphie aérienne.  Or  le  télégraphe  électri- 
que de  M.  Foy  ne  [>os9ède  que  étnx  pièc«$ 
tnobilfs,  les  ailes.  Ivi  effet,  !c  r(^.:,'ulat(«ur, 

aui  n'existe  que  pour  la  l'orme,  est  lixé 
ans  la  posiiio  1  horisoiUale,  au  lieu  d'être 
mobile  autour  de  son  pfiînt  d'appui  comme 
dans  ie  télcgrapliu  do  Clirtpjic.  Ce  régula- 
teur ne  peut  donc  jdus  servir,  comme  celui 
du  télégraphe  aérien,  à  doubler  par  ses 
deux  positions  le  nombre  des  cuinbinaisois 
qui  résulie:it  de  la  situatiini  îles  ailes.  Lu 
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phis  commode  pour  le  service,  que  le  si^al 
ne  change  pas  de  forme  pfmdanl  le  trajet. 
Cette  observation  serait  fondée  si  te  sigosl 
conservait  sa  forme,  mais  nous  avons  tu 
que  lu  téléfçrapho  de  M.  Foy  ne  donne  que 
la  moitié  des  signaux  du  télégraphe  Ltiappe. 
Comme  oi  ou  peut  pas  s'astreindre  à  se  pri* 
ver  ainsi  volontairement  sur  leï  lignes 
aér.iennes  d  •  l  i  nioiiié  du  vocabulaire,  ii 
est  évident  que  les  signaux  doivent  se 
transformer  pour  passer  du  système  électri- 
que au  système  oérien.  D'ailleurs  il  doit 
exister  tout  au  plus  trois  ou  quatre  de  ces 
soudures,  et  cet  état  ne  peut  durer  que 
quelques  années;  il  serait  !'>?-'!que, 
iK)ur  un  avantage  d'une  durée  si  laible,  de 
laisser  s'étahlir  parmi  nous  un  système 
dont  les  inconvénients  et  les  im^iosaibilités 
parlent  à  tons  les  yeoi.  Il  nous  parati  donc 
indispensable  d'abandonner  le  système  <pie 
11.  Foy  a  Cent  établir  sur  les  ligt'ies  françai- 
ses; le»  embarras,  les  inconvénients  sans 
nombre  des  dispositions  actuellement  adoj.- 
tôes  en  font  une  loi.  Les  appareils  h  cadran 
noos  semblent  appelé*  à  remplacer  la  vi- 
cieuse combinaison  en  usage  atfjotirrhji; 
Si,  néanmoins,  l'adiuiuislration  tenait  4ib^(M 
lument  à  conserver  pour  le  télégraphe  élee* 
trique  l'usage  des  signaux  aériens,  en  pour- 
rait dessiner  ces  signes  sur  un  appareil  à 
cadran  et  les  faire  successivemcnl  apparaî- 
tre ainsi  dessinés  à  la  station  extrême; 
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très-bien  les  quafante-neuf  signaut  du  lé>  .  on  pourrait  tracer  sur  un  même  cadran  deux 
légraphe  aéiien  dans  lesquels  le  régulateur  ou  tr  is  sr^rnonlsconcenlriquesportant  deux 
est  horizontal,  mais  il  nu  peut  re{>réseiiler  ou  trois  i»éries  des  signaux  de  Chaiipe; 
Im  seul  des  signaux  dans  les  luels  le  régu-    M.  Froment  a  construit  et  livré  A  Tétranger 

Icitfîur  est  oblicpie  ou  vertical.  Le  vo.  abti-  quelques  tél(^graphes  éleciriqiii's  sur  ce  iiio* 
laire  du  télégiu,'lie  de  Chappe,  destiné  à  la  dèle.  On  pourrait  encore,  comme  le  propose 
composition  des  dépêches,  se  compose,  M.  Moigno,  employer  un  certain  nombre  de 
comme  nous  l'avons  vu,  de  quatre-vingt-  cadrans  portant  tous  des  signes  ditféreats» 
dix-huit  ûgures.  Le  télégraphe  Foy-Bréguet  qualre-vitigt-douzu  cadrans,  si  l'on  veutj 
tio  donne  ((lie  (]uaroiite-rieul  (le  ces  liyui  es  ;  pour  correspondr  e  aux  quatre-vingt-douze 
il  no  fournit  donc  que  la  moitié  des  signaux  pages  du  vocabulaire  phrasique  de  l'adioi' 
i]ui  forment  le  vocabulaire  de  la  télégraphie  nistratton.  Remplacer  on  cadran  par  un  au- 
aéiienne.  Pour  justitier  l'emploi  du  sji  sièiiio  tre  serait  u'io  o[)éralion  de  (juelipies  se* 
qu'il  a  fait  adopter  sur  les  lignes  français,  s,  condes;  o:i  indiquerait,  pai'  un  signal  parti' 
M.  Fov  invoquait  ce  motif,  qu'il  désirait  ne  culier,  celni  des  cadrans  que  Ton  doit  ins- 
rlen  changer  au  nersonnel  des  employés  de  lallor  actuellement,  celui  des  serments  dont 
la  télégraphie.  Mais  il  est  bicile  do  voir,  au  les  signes  vont  être  iransuuii'et  doireul, 
contraire,  que  tout  employé  ayant  1  habitude  |iar  conséquent,  être  remarqués  et  notés, 
de  manœuvrer  le  téléa'iaplie  aérien  est  (tar  «  Nous  ne  voyons  [uis  néanmoins- jiourquoi 
cela  môme  impropre  au  terviee  éle .  li  ique.  on  s'obsuneruil  à  conserver  dans  la  télégra- 
phie électrique  l'usage  des  signaux  de  la 
télégraphie  aérienne.  Il  n'y  a  qu'une  utilité 
trds-conte>table  à  combiner  entre  eux  cej 
appareils  qui  ont  été  institués  chacun  en 
vue  d'exi^cucei  trÔ6-di verses.  Les  inconvé- 
nients de  celle  fusion  sont»  au  contraire,  de 
la  nature  la  plus  grave.  On  limite  en  elTet, 
par  là,  lus  ressources  de  la  corres|>o;tdance 
au  répertoire  très-borné  du  vocabulaire  dé 
Ciiapiie.  Et  «juelle  nécessité  d'onehalncr 
ainsi  la  langue  des  communications  lélégra- 
ïhiques  dans  ce  cercle  étroit  d'où  elle  ne 
)Ouira  jamais  sortir?  Kvide:inne*i(,  le  meil- 
our  |>arti  à  prendre,  c'est  de  renoncer  à 
usage  des  signaux  aériens  et  d'adopter  le 
Sjrstèmeè  cadran.  Un  cadran  circulaire  por- 
tant les  vingt-qualte  lettres  de  l'alphabet  «i 


La  raison  en  est  simple.  La  manivelle  qui 
fait  tourner  les  ailes  du  télégraphe  de 
Chappe  se  meut  dans  tous  les  sens,  et  rera« 
nloyé  doit,  d'api ès  lo  ni(''e;u;i.>iue  de  Tins- 
trumenl,  la  luuincr  tantôt  à  droite,  et  tantôt 
à  gauehe;au  contraire,  dans  le  télégraphe 
éteclrique  do  M-  !•' iv,  la  uianivelle  doit 
constamment  tourner  d.ms  le  mûme  i»ens,  et 
si  l'employé,  obéissant  W  l'empire  de  l'habi- 
tude, la  ramène  dans  le  sens  contraire,  i'ui- 
guillc  est  déplacée  d*un  cran  et  tout  le  sys- 
tème des  signaux  se  trouve  compromis.  On 
b  dit  encore  eu  faveur  du  télégraplie  Foj- 
llréguei,  que  les  tronçons  de  lignes  électri- 
ques devant  se  souder  aux  lignes  aériennes 
dans  la  partie  de  la  France  où  le  réseau 
èliMrtriaue  n'est  pas  ei^core  terminé,  il  sera 
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les  dix  cbiflk«s  de  la  numération  osl  itarcouru 
*  itar  une  aiguille  qui,  par  un  mécanisme  ap- 
proprié, s'arrêle  a  v(}lonlé  devant  chacune 
de  ces  leltrcs.  Deux  c/idrans  parfaitement 
aembliblés  étant  disposés  aux  deuï  stations 
extrêmes,  par  exfttiplo  à  Paris  et  ?t  Hotien, 
l'es  aigfiillL'S  dus  deux  r.adrans  snul  d'abord 
placées  sur  un  m£me  sigoe  s<>rv;iiu  lu  poiiU 
de  renère;  les  cfldrnns  sont  ainsi  réglés  et 
rois  d  accord.  Si  alors,  sur  lecadrande  Paria, 
on  amène  successivement  l  iimiille  devant 
les  diilérentrs  lettres  qui  doivt:ni  composer 
le  mol,  le  roécaniane  de  l'appareil  présente 
l'aiguille  au-devant  des  im'mcs  lettres  sur  le 
cadran  de  Koueu.  L'uiuplové  pi'ut  aiit^i  lire 
et  noter  successivement  les  mois  oui  lui 
sont  transmis.  Pour  indiquer  la  Qn  du  mot, 
il  suflit,  à  la  terminaison  de  chaque  mot,  do 
ramener  Taiguillo  à  la  position  de  son  |)oinl 
.de  départ.  Tel  est  le  principe  dos  télégraphes 
.  éiectnquesque  construit  aujourd'hui  M.  rro- 
ment,  cl  (juc  nous  avons  vus  fonctionner 
dans  les  ateliers  de  ce  savant  oxl'Canicien. 
Le  elarier  au'il  a  ajouté  récemment  à  cet  ap- 
pnrei!,  et  dont  le  jeu  repos»'  sur  une  des 
coililiinaisons  les  plus  -reuiaïqu.iblcs  d«  la 
mécanique,  rend  l'emidoi  de  cet  instrument 
jilus  facile  et  plus  morveiileuK  encore.  Ce 
clavier  est  semblable  à  celui  des  pianos, 
chaque  touche  [tortant  une  h^tlre  ou  un 
cbillre  ;  il  sutlit  de  poser  le  doigt  sur.  une 
'dés  touches  pour  que  ratguilJe  de  Tattlre 
station  vienne  se  ûsor  sur  ia  lettre  corres- 
}»ondautc.  La  main  la  moins,  exercée  peut 
envoyer  une  d(^pCchu  en  toacbant  sur  le 
clavier  lus  ktires  qui  la  composent,  sans 
craindre  d'irnur  provcn.irU  lie  l'flppareil. 
Une  louche  frappée  niai  à  propos  n'auiène 
aucune  altération  dans  les  signes  suivants, 
et  la  disposition  mécanique  fst  al  parfalle, 
que  l'on  peut  promener  au  hasard  et  laiil 

Îju'oo  veut  les  doigts  sur  le  clavier  sans 
ntraduire  le  moindre  désaccord  entre  les 
signes  suivants.  L'extrême  simplicité,  l'exac- 
titude, la  régularité  du  jeu  de  cet  appareil, 
nous  paraissent  lui  aasigoer  le  premier  rang 
parmi  les  divers  sysl^mes  de  télégraphes 
électriques  exécutés  jusqu'ici.  C'est  è  grand 
tort  (juf  l'on  oliji'clerail  qu'avec  les  appareils 
de  M.  Froment,  le  secret  des  dé|>6ches  ne 
serait  pas  sufllsamment  assuré.  Pour  réunir 
toilles  les  garanties  nécessaires,  il  suffirait 
de  prendre  pour  le  vocabulaire  une  (  lef  de 
ooDvention,  c'est-à-dire  d'atlacbnr  aux  lel> 
très  Hti"  valeur  diflérenie  de  leur  significa- 
tion haiJituclle,  ainsi  qu'on  le  fait  |)uur  les 
messages  diplomatiques.  Il  faut  bien  remar- 
quer d'ailleurs  que  cette  question  du  secret 
des  dépêches,  si  grave  lorsqu'il  s'agit  de  ta 
lélégrnplne  aérienne,  n'a  (]u'uiie  très-faible 
imporlanco  dans  ta  télégraphie  électrique. 
Le  télégraphe  aérien  étale  ses  signaux  à  tunsi 
les  yeux;  il  les  dé(>loir' litin  ni'-nl  ?!  ).t  face 
du  public,  dont  il  seuiitle  provoquer  sans 
cesse  et  irriter  la  curiosité.  Aussi  doit-on 
prendre  des  précautions  d<'  tout  gHoro  [tour 
déjouer  les  surprises  de  commentaires  in- 
téressés. Mais  av<N  !e  télégraphe  électrique, 
rien  aetraijs|  ir<3  au  dehors;  non-seulemcnl 
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personne  ne  peut  observer  les  signaux  au 
fiasaage,  mais  même  auetm  indice  eitérleur 

DC  trahit  le  moment  oCi  la  rnrre';[t(>rH|nnce 
est  en  aiUion.  Toute  surpriho  uir.iJogére  est 
donc  im|iossible,  et  l'on  n'a  à  se  prémiuiif 
que  contre  l'indiscrétion  de  quelques  en>- 
ployés.  Le  chan^meut  de  la  clef  du  vot-a- 
uulaire  suilit,  et  bion  au  delà,  pour  reiuplir 
celte  condition.  Ainsi  ia  question  du  secret 
dea  dépêches,  si  grave,  lorsqu'on  ftiit  usage 
du  télégrapliL'  de  Chappe  n'est  qu'infiniinei4 
accessoire  avec  les  ap|>areUs  électriques. 

«  En  résumé,  noua  croyons  |>ouvoir  con- 
clure avec  ossuronco  ([O'-  If  m  stème  de  té- 
légraphie électrique  aujourd  iiui  usité  ei) 
France  ne  saurait  être  plus  longlempa  cou* 
servé.  Des  intérêts  de  toute  nature  en  pres- 
crivent l'ahamion.  Il  sera  lion  alors  de  sou- 
mettre à  1111  examen  sérieiiX  les  appareila 
de  AL  Fromciii,  ou  |Uulût  il  sera  plus  con- 
venable et  plus  juste  d'adopter  une  mesure 
depuis  longtemps  réclamée  par  les  méc<-ini- 
cicns  français  et  les  constructeurs  étrangers; 
il  faudra  ouvrir  un  concours  de  télégraphes 
élcclriijties,  on  chuisissani,  pour  juges,  les 
savants  les  plus  tomjiétcitls  sur  ia  matière. 
Il  appartiendrait  à  un  cou verneiDONt  éclairé 
do  prendre  l'initiative  de  cette  mesure,  qui 
serait  h  la  fois  conforme  h  la  justice,  impor- 
tante pour  l'avenir  de  nos  éliililisx'mfnts  de 
télégraphie,  cl  en  harmonie  uulin  avec  l'es* 
prit  de  nos  institutions  actuelles.  Il  serait 
d'autant  plus  urgent  de  s'occu;  er  des  pir- 
fectionnemeuts  que  réclame  le  mécanisme 
de  nos  appareils,  que  depuis  cinq  ans  la 
télégrajiinc  éli  i  trique  a  subi  en  F-  inr  c  une 
extension  nolaJble,  et  qu'elle  seujtiio  vouloir 
regagner  au  milieu  de  iious  le  tempa  quVIlo 
a  perdu.  A  Tlieure  où  nous  écrivons,  vingt- 
cinq  villes  en  France  sont  reliées  par  des 
con.mcteurs  éleclri(iucs,  et  ce  système  est 
destiué  à  acquérir  un  plus  grand  dévvloppe- 
neut  à  mesure  que  sétendra  le  réseau  de 
nos  lignes  de  fer.  En  mettant  les  télégraphes 
électriques  &  la  disposition  du  public,  la 
loi  du  29  novembre  I8;j0  a  donné  une  sa- 
tisfaction légitime  à  des  besoins  depuis 
longtemps  ex|)rimés;  tout  perfectionnement 
qui  permettra  de  rendre  plus  sûr,  plus  com- 
mode et  plus  rapide  le  jeu  do  nos  appareils 
électriques,  sera  donc  reçu  avec  reconnais- 
sance, parce  qu'il  conslituern  un  nouveau 
et  remarquable  service  rendu  à  la  fois  à 
Tadministration  et  au  oublie. 

«  La  télégraphie  électrique  s'étend  au- 
jounl  hui  à  peu  près  sur  tous  nos  chemins 
de  ter  en  cours  d'exploitation.  Dans  (  e  nio- 
meut,  ia  ligne  de  Paris  à  la  frontière  bol^je, 
celle  de  Paris  h  Calais  et  au  Havre  sont 
pourvues  do  conducteurs  électriques  qui 
mettent  Bruxelles,  le  Havre  et  (Jalaia  e» 
communication  inatanlanée  avee  Paris.  I  » 
chemin  de  fer  du  Centre,  qui  s'étend  jiv]  TA 
Angers  d'une  part  et  jusqu'à  CliAteaurouL 
de  l'autre,  et  le  chemin  de  Paris  h  Lyon,  k 
terminé  maintenant  jusqu'à  CliAlo  's  sur« 
Saône,  sont  également  reliés  avec  Pans  pur 
un  conducteur  électrique.  L'administration 
alei>rojct  de  munir  de  cette  annoie  |ri>é* 
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rtetisc  chacune  <fp  tins  voies  ferrées,  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  leraùnaison  (I).  Con- 
formémcDt  à  la  loi  du  29  novembre  IfeoO, 
le  service  do  la  télégraphie  privée  esl  orga- 
nisé en  France  depuis  le  1"  mars  de  celte 
ann<!'e.  Il  n'existe  encore  que  sur  queliiiies 
ii^oes,  sur  les  chemios  de  fur  du  Mord  et 
svr  ceini  dtt  Centre,  mtis  il  ne  tardera  pa< 
à  recevpii  î  ni'e  l'exlonsion  nécessaire. 

«  L'insUlulion  de  ia  télégraphie  privée 
Ml  encore  parmi  noua  de  date  trop  récente 
pour  qu'elle  ail  pris  beaucoup  d'importance; 
ellcn  en  est  encore  qu'à  ses  débuts.  Dans 
les  deux  premiers  n>ois  on  n'a  guère  expé- 
dié clc  Paris  que  SOO  iIé|)C(  hcs  ;  c'est  è  peu 
près  le  travail  que  fait  en  un  seul  jour  la 
télégraphie  de  Londres.  Aussi  le  servit  o 
cst-il  établi  chez  nous  dans  des  proportions 
et  sur  une  échelle  infiniment  plus  modestes 
que  clieznos  voisin*.  C  esl  nu  ministère  de 
r intérieur  qu'est  (ilacé  le  bureau  ^ui  doit 
recevoir  et  expédier  les  eommooicatioos  du 
public.  Au  fond  de  la  gnn  l  '  cour  du  rainis- 
lère.  sous  le  lélégrai  he  qui  la  décore,  se 
trouve  une  grande  vofllc  servant  de  passage; 
c'est  h  droite  de  rctlc  voùle,  .'«.u  bout  d  un 
corridor  obscur,  que  l'un  trouve  une  petite 
salle  consacrée  au  service  de  la  K'IégropliiQ 
privée.  Cette  pièce  est  divisée  en  deui  par- 
ties par  une  cloison  grillée  et  titrée;  dor-^ 
•rière  ce  vitrage  trois  Ou  quatre  employés 
.•attendent  le  public.  Tout  se  |»assc  là  assez 
'boûrgeolsement.  Un  employé  vous  présente 
une  feuille  de  papier  l)lanc  su  li q  u  !!  •  vous 
inscrivez  en  termes  au&si  laconiques  que 
possible  votre  n.issive  que  vous  signez  et 
dont  vous  ncqtiiltez  !e  prix.  La  dépît  lie  est 
ensuite  porléti  dans  ta  pièce  suivante,  où  se 
trouvent  deux  petits  télégraphes  Foy-Bré- 
guet.  Traduite  en  signaux  selon  le  vocabu* 
faire  de  Cbappe.  elle  est  immédiatement 
transmise  .à  sa  destination. 

«La  taxaSdes Uépécttes ftrivécs  cslfixéed'a- 
près  le  tarif  suivant  : 

f'.  c. 
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—  AtnifiM    —  4  M 

—  Arrai        —  6  64 

—  Lille        —  6  36 

—  Cal  ii       -  7  56 
.  —         V.:l(iiicieMus  6  36 

—  Diikkerqne—  7  51 
^        OriéaiM    —  4  M 

—  DIoU       —  8  » 

—  Tours  —  5  88 
~         Ai  g«r>     —  7  ^ 

—  Iitiiirg«!3    —  KM 

—  Nctcw     —  «  71 

—  CMiMuiuis  6  S4 

(I)  Pour  étendre  &  foute  la  surtaceJe  la  France 
le  leiicau  de  la  léicgra  tiie  ëlecinque,  il  no  i^crAti  pas 
nécet^»atre  d'alUii  ii>;  rachévomeiu  cuinpla  «ie  uo% 
clictniits  de  fer.  L'i^iifoniïseiaeui  dot  fil5<o  ulucieurs 
ftous  le  sol  des  grauJe»  rouie»  sijifliraii  p  ur  al  eiii* 
dtc  ce  resnliai.  0.»  a  cmletpaRdaiii  i  >rkgieii>|hi  que 
la  télégraphie  snvtrm  ne  m  préien'Si  l  at  toutes 
la  coiidiiiuna  de  câ  e  é  d  4e  r.  guiariie  iiéce»*af  r«»: 
nais  rcxpiir'i-.<tc<;  :i  prooooce ,  el  ce  ^>Lt  ill<  i{  .i 
jonc  lonne  en  Prus  c  ci  Uau*  yliuieurs  partit^» 
rAméri^ot,  avec  mm  raacJimla  désiré,  a  itçu 


«  La  loi  du  29  novembre  18S0 ,  qui  a  ré^ 
glé  les  rapports  du  public  avec  l'adminis^ 
tration  des  télégraphes,  renfernic  plusieurs 
dispositions  qui  ont  été  l'objet  do  critiques 
ssseï  vif  es  fti.  Lt  nécessité  de  Ibire  cons- 
tater son  identité  pour  être  admis  à  expé- 
dier une  mis&ive,  l'obligation  d'écrire  la 
dépêche  en  langage  forfaitemml  initUigible 
pour  les  employés  ,  enOn  la  faculté  exorbi> 
tante  acconléc  h  ces  derniers  d'accepter  ou 
de  reluser  la  missive,  sont  des  mesures 
marquées  évidemment  au  coiu  d'une  rigueur 
administrative  des  plus  exagérées.  Ces  en« 
traves  ,  nous  l'esiiéroiis ,  sont  destinées  à 
disiMiraltre.  Nous  oc  pouvons  |)eDser  que 
Tadministration  ne  consente  è  accorder  an 
public  l'usage  d'un  moyen  de  corrcspoîi- 
dauce  t>i  précieux  à  tant  d'égardst  qu'à  le 
condition  de  rendre  son  exécut'on  difficile 
et  parfois  impossible.  Malheureusement  les 
consiUératious  politiques  ont  toujours  do- 
miné cl  opprimé  en  France  les  questions 
d'intérêt  public.  Il  serait  temps  cepeodaat 
de  comprendre  que  le  gouvernement  n*eet 

Eas  précisément  une  ahstiaetimi  posée  eu 
ice  de  la  société,  ayant  un  but  distinct  et 
des  intérêts  Ofiposés;  mais  que  c*est,  eu 
contraire,  la  société  elle-niôme  admînts- 
trant  avec  uuité  les  intérêts  communs  à  tous 
les  citoyens,  et  que,  par  conséquent,  tout  ce 
qui  contribue  h  auî^Tnenter  \es  ressources  , 
les  moyens  d'aetion  el  le  bien-ôtro  des  inUt- 
vidos,  doit  touri,er  en  même  temps  au  prolil 
derinlluencedc  l'Etat.  Aucune  entrave  n'est 
apportée,  en  Angleterre  et- aux  Etals-Unis^ 
an  diuit  de  se  servir  des  appareils  télégra- 
diiques  ;  on  e  pensé  que  la  signature  de 
'expéditeur  apposée  au  bas  de  la  dépèche 
était  une  garantie  parfaitement  suilisante 
pour  sauvc-gnrder  tous  les  intérêts.  Les 
conditions  sont-elles  asseï  différentes  entre 
ces  deux  peuples  et  noos»  pour  justilier  des 
mesures  si  opposées? 

«  Il  s'est  lormc  tout  récemment  h  Pari» 
deux  entreprises  industrielles  connues  sous 
le  nom  d'Offices  télégraphique»^  dont  l'une  a 
son  siège  rue  Laflitte,et  l'autre  place  do  la 
Bourse.  Elles  ont  pour  but  de  recevoir^  par 
la  voie  des  télégraphes  électriques  étrangers 
et  j)ar  le  iL-légrapho  français,  des  nouvtdies 
de:>  points  les  plus  importants  de  l'Europe. 
Les  agents  de  ces  établissemenis  vont  tous 
les  jours  recevoir,  nu  bureau  du  télégraphe 
mblic,  les  dépêches  aue  leur  expédient 
eurs  correspondants  de  l'étranger.  Nos  jour- 
naux ont  des  abonnements  aux  Office»  télé' 
graphique» ,  et  c'est  par  cette  vote  que  les 
cours  des  principales  bouiscs  de  l'Europe, 
et  quelques  uouvellcs  polil;qurs  ou  com- 
merciales, sont  mis  deimis  quelque  tcuips 
sous  les  yeiix  du  public.  Le  cours  de  l« 

da  la  pn.  q  e  onc  sao  lioa  délî>iilivc.  Rten  ne  mous 
ciiipei-lKrAii  d(.a«  d  aJepitr  «cl  e  d  »|MSiiioii  46«r* 
inai4  épriMV  e,  qei  noin  penneitraU  i.«  lalie  Jouir 
des  avaiilag  s  delà  l^t  gr  phtf  nouvel''*  tiuies  It-s 
pnrltes  de  u  Fiaiiee  qm,  (Uiinuâ  no>  l  opa  it^meott 
uu  Miili  sont  encore  0<  pouivucs  do \o\e>  ierr<  c» 

{i)  On  trou\cra  à  b  fia  de  rariide,  k  ictic  œ 
«tue  M. 
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bourse  d'Aulridie,  espéJié  d«  Vieillie  à 

quatre  hourcs  de  l'aprB  -  midi»  e*t  aidsii 
connu  8  Fariâ  dans  la  soirée. 

■  Réponse  aux  objeelUmt  contre  l'usage  de  la 
télégraphie  électriqur.  —  Services  qu'elle  a 
renaus. — Messages  télégraphiques.  — 
grapliie  électrique  «  qui  a  si  bien  trioiii))li)i 
en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  a  trouvé 
permi  nous  d'assez  nombreux  adversaires. 
Le  motif  do  In  résislaiice  ou  plulùl  de  la 
tiédeur  qu'elle  eut  à  conil)attrc  se  puisait 
surtout  dans  i*{in|>nrlanc«  exagtTio  que  Toi 
nccnrdail  à  cerl.iiiis  incoin imiu'iUs  iilliiciiôs 
h  son  emploi.  Jl  sera  doue  utile  de  résoudro 
iei  brièvement  les  diverses  olyeetloas  qu'elle 
e  suscitées. 

«  Dans  une  brochure  intitulée  Des  lélégra- 

i)hes  aériens  et  électriquUs  publiée  en  Itttô* 
tf.  Enneraond  Gonon  a  instruit  d'une  ma- 
Ili^re  assez  complète  le  procès  de  la  télégra- 
phie (''leclricpie.  W.  (loiiO!!  esl  l'iiivonieur 
d'un  nouveau  télégraphe  aérien  fonctioanenl 
de  jour  el  de  nuit,  et  dans  l'iotécAl  de  son 
œuvre  il  a  essayé  ili  It  ttiro  on  brèche  le 
système  électrique.  Il  s  elîorce  donc  de  met- 
tre en  rolifi  les  avantages  de  la  combinaison 
télégraphique  dont  il  est  l'inventeur,  et  de 
faire  ressortir  en  môme  temps  les  ituonvéo 
tiients  qui  résultent  de  l'emploi  dos  aftpa- 
reils  l'Iectriques.  Aussi  trouverons-nous  tout 
tracé  (Iniis  la  série  de  sc«  raisonnements  la 
piograinme  lii's  ol»j('(iiuiis  quu  Ton  a  cou- 
tume d'élever  contre  l'usego  de  la  télégra- 
phie électrique.  Il  nous  solBra»  pour  répon* 
«Iro  à  ip  tt  c  objet,  d'emprunter  a  M.  Gonon 
lu  texte  du  SOS  argumouls  et  d'essayer  en- 
suite de  les  réfuter. 

«Or»  ne  covunii  pat  encore,  (]iiM.Goiion,/e 
moyen  de  fair$  uiouvoir  le  télégraphe  électri^ 
qué  iûnamt  H  fMrBétttetlemmt  à  travers  ie» 
mille  variations  de  l'atmosphère  ;  et  quoiqu'il 
ait  été  publié  dans  tes  jourmux  que  le  télé' 
graphe  ileetriqm  avait  parfuitemenl  fonc- 
tionné U  nmt  de  Paris  à  Rouen,  j'ose  af- 
firmer qne  e*nt  fanx;  eardepHii  le$premitrt 
cs'iuis  (Ir  rr  lé!  yraphe  jusqu'aujour'fhui,  on 
ne  peut  juttificr  qu  il  y  en  ail  un  seul  aui  ait 
nuar^  sis  heures  de  suite.  Les  inconvénients 
rjur  pr'^'^rnlrn!  ht  mrifitions  de  l'atmosphère 
sont  déjà  très-numbreux,  et  cependant  tous  ne 
soRf  pas  encore  connus.  Je  citerai  comme 
extmple  tex  fortt  brouillards  et  la  pluie  qui 
déchunjenl  le  ^/  conducteur  te  long  des  po- 
leaux.  Ce  système  a  en  outre  des  caanes  de  dé- 
perdition i/ans  foppUeaUon  aérienns  U  lona 
às»  duimins  tte  fer.  Lorsque  ta  tanemr  i«  (a 
iotomoSire  est  portée  sur  te  fil,  elle  fait  t'nf- 
Aeedii  bronillard  et  delà  pluie i  elle  termine 
le  eiremt  ou  Voffeibéit  eonsitUnéUment,  Ce 
défaut  se  fait  bifn  plus  rcmarqnev  encotr 
solu  Us  lunneh,  lors  du  passage  de*  convois. 
Tout  y  est  humide,  tout  y  devient  conducteur, 
et  la  perte  détient  énorme,  (.'elle  perte  croUra 
encore  avec  la  prolongation  de  la  ligne  télé- 
graphique. Le  voisinage  de  la  mer,  les  pays 
psarécaueuxt  «le,  sitroni  des  causes  de  déper^ 
ditUm  au  eouram  domt  on  ne  peut  encore  in- 
t/iquer  Ici  l imites  (1). 
41}  On  léUgrtiptfps  eirieM  si  ^/«cir.fNM,p.  4S. 


La  prati|tte  0  snfSsoraroenl  répondu  h  ces 

I  raint'  >.  L'isoleroent  des  (Ils  (  onducteurs 
est  absolu.  Sous  les  tunnels,  comme  sur  les 
bords  de  la  voie,  le  courent  n'est  jamais  in* 
lerrompu  ni  dissipé.  Les  métaux  étant  les 
conducteurs  les  plus  parfaits  du  Quide  élec- 
trique, on  n*a  aucune  crainte  de  ce  genre  à 
concevoir.  Aussi  le  courant  se  tnaiuiionl-il 
avec  la  niôine  régularité  par  les  lcmi)S  liu-  • 
iiihJos,  durant  la  pluie,  au  milieu  des  plus 
é{tais  brouillards.  Oo  aUjèuieTeiuarquo  que  la 
pluie  est  quelquefois  une  coiiilltion  plulÀt 
favorable  que  eoutraireè  la  transmission  des 
signaux. 

«  La  foudre,  «joute  M.  Gonon.  oUiréepnret 

lnnqrnnfturteur,peui  le  foudre  instantané :Hent 
dans  pluateun  points  de  »on  parcours,  et  cette 
attraction, augmen  tée  encore  par  le  tnouvemeat 
des  convois,  est  un  danger  réel  pour  les  rogn- 
geurs,  quand  bien  même  ils  se  trouveraient 
fort  élo:(jné*  du  lira  où  l'orarje  éctntr.  Ce  que 
foi  fait  çonnaitre  dans  la  dernière  hreckw» 
publiée  par  moi  sur  les  télégraphes  électriquee 
lient  de  se  réaliser  en  part ir  \'(>iri  rr  f/u'an 
Ut  dansée  Constitutionnel  dui  j  juin  dernier  ; 
«  Deux  fuis  le  toinerrc  est  lombiaux  euri- 
s  rons  de  Uouen  11  i  frappé,  au  pont  du 
«  Alanolr,  les  poieaux  uui  soutiennent  les 
«  nis  conducteurs  du  lélégra[iiie  électrique» 
«  dont  il  a  airisi  inouientanémcut  intercepté 
«  les  toictions  entre  Paris  «t  Rout-n.  »  .Si 
ce  dernier  événeninil  n'a  pus  été  plus  fa- 
tal, c'est  parce  que,  ie  l  affirme  sans  crainte 
d  être  démenti,  le  tmgraphe  éleetriaue  n'Hait 
pas,  comme  on  le  dit,  en  fovciinn  (hms  ce  mo- 
ment là  :  car  autrement  il  tûl  éié  dévoré  d'un 
bout  ù  l'autre  par  la  foudre. 

«  LVtlijection  tirée  do  la  [itésenco  «le  l'é- 
lectricite  libre  dans  l'alniosplière  a  un  côté 
sérieux*  bien  qu'elle  olTre  plus  d'apparoMO 

3ue  de  gravité,  ('oiume,  d'ailleurs,  beaurouj* 
e  personnes  partagent  les  craintes  mnni- 
le>li  1  >  à  ec  sujet  par  M.  (jono'i,  il  ije  ser.i 
pas  inuiilo  d'eiaittiBer  ici  la  question  aveu 
quelque  détail. 

«  l/éiectricitéqaieiiste  h  l'élnl  HItr(?  dans 
l'atmosithèro  |>eut  troubler  en  etlet  le  jeu 
des  ap|>areils  télégraphiques.  Ces  peiiurna* 
lions  varient  d'intensité  selon  l'iUat  de  l'at- 
mosphère. Par  u  1  (Mcl  serein,  réicctricilé 
réfMiiidue  dans  l'air  n'exerce  aur;une  action 
appréciable  sur  les  instruments  télégraphi- 
que.s.  Seulement,  si  le  vent  vient  brusquc- 
nio-il  à  changer,  il  s'établit  un  courant  qui 
iiiUuencetaiblementleflIcoaduoteurtdèslors 
roopareil  t>at  lc,  c'e8t>i«dire  qae  les  signaux, 
subitement  mis  en  jeu,  exécutent  pendant 
quelques  iustauts  de  brusques  oseillalions. 
Si  II»  ci»l  est  cottf ert  el  les  noofse  fortemmt 
t'h'ctrisf^s,  quand  le  vent  les  chns5c  dans  la 
dircctiuu  du  iii,  ces  nuages  agissent  sur  le 
eoDducieur,  el  his  signaux  mettent  on-  - 
coro  en  branle.  Dans  ces  deux  cas  eependanli 
ces  elfet»  n'ont  rien  de  fAcheux,  ils  ne  peu- 
vent aucunement  troubler  le  service,  car 
les  emplo/és  savent  tenir  compte  de  ces 
perturbations  passagères.  Mais  si  la  Ibndra 
éclate,  si  l'étinf  elle  électrique  partant  d'un 
ausgç  fortetneut  éiectrisé  vient  a  frapper  1« 
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sol,  le  fri  mélalliquo  du  lëlégra^lio 
il  réeouleraoni  du  lluiiln  un  passage  facile, 
le  conductour  peut  ôtrc  foudr<»'é.  Queb 
sont  le-ï  effets  de  ce  coup  de  foudre?  Quel- 
ipiefoi-^  It:  fil  e>l  r'ttii|iii,  les  conimanicalions 
sont  alors  iulerceplées  entre  les  deux  sta* 
fions  ;  mais  ees  éféneiiienls  sont  extrême' 
mont  rares,  le  fil  <*tanl  d'un  Irnp  fort  diamè- 
Iro  pour  être  aisément  fondu.  Uans  tous  les 
cas  ,  si  lu  Bl  est  fondu,  il  ne  l'est  jamais  que 
sur  quelques  points  do  sa  continuii»^.  et 
tout  se  borne  à  cette  rupture.  M.  (ionon 
nous  fait  redouter  que  la  foudre  ne  dévurc 
le  conducteur  d'un  bout  h  l'autre;  c'est  une 
craititc  qui  fera  sourire  les  ph'ysicîens.  Le 
plus  souviMit  la  foiidrt^,  en  frapi>anl  le  cori- 
tludcurt  n'a  d'autre  eifel  (^uo  uc  fondre  le 
fil  Irès^  fui  s*enroule  autour  de  rélectro» 
aimant,  l 'i-^t  Vdire  de  l'appareil  qui  forme 
les  stguaui;  aiors  les  communications  sont 
«rrèUM».  Cest  un  accident  qui  s'est  présenté 
»pii>lt|uefois  sur  la  ligne  de  Rouo-i.  Q.inn  1 
la  fiiudre  vicnl  frapper  un  conducteur  Iclc- 
graphique,  tout  le  dommage  est  liabilucHe- 
nient  supiiorté  par  les  poteaux  placés  le  long 
de  la  roie.  Ils  sont  renversés  ou  mi»  en  piè* 
COS.  M.  Bauiugar trier  a  r.ii>[")r(r'  (juelqires 
laits  de  ce  genre  observés  sur  la  iijjiiude 
Vienne.  Le  17  août  18^9,  un  orage  qui  avait 
éclaté  5  Ollmutz  se  propagea  in squ'i  Triebilz, 
c'ei>i>à<dire  à  une  distance  de  10  milles  :  u.n 
ouvrier  employé  k  celle  0latten  k  monter  les 
tils  ressentit  une  secousse  qui  le  renversa, 
et  il  éprouva  une  véritable  brûlure  aui 
doigts  qui  avaient  touché  le  métal.  Le  23 
août,  par  suite  d'un  autre  orage  à  Ollmut/., 
l'électricité,  conduite  par  les  ils  du  téléijra- 

tlio,  foudroya  un  support  aux  environs  d 
rodeit.  Une  partie  du  courant  s'écbappa 
dans  le  sol  le  long  de  ce  support,  une  autre 
partie  Qla  jusqu'à  Prague;  on  rtut  s'en  as- 
aurer  par  l'inspection  du  conducteur  dont 
r«ilrémi té  était  fondue.  Dans  la  nuit  du  18 
au  19  juin  18VÎ),  un  violent  orage  é,  !ala 
entre  firuim  et  Hei|;^eui;  la  fuudro  brisa 
complètement  deux  supports  et  en  endoni- 
magea  neuf  autres.  Le  9  iaillet,  la  foudre 
aDMDlit  trois  poteant  situés  entre  Kindberg 
et  Krieglac!),  dans  la  Slyrie,  et  resperla  k' 
SA  c  inducteur.  C'est  encore  aux  environs  de 
KJndberg  que  le  tonnerre  détruisit  les  sup- 

torts  léléi^raphiques  lo  19  juillet  dernier, 
es  ouvriers  occupés  à  proximité  éprouvè- 
rent un  éblouisseincnt,  et  l'on  observa,  à 
'exlrémilé  d'un  des  (ils  situés  le  lo.ig  d'un 
l»oloâu,  uue  aiejrullu  luunaeuse.  Aiusi,  daus 
ces  divers  cas,  les  poteaux  de  bois  avaient 
seuls  supporté  les  ellots  de  la  décharge  élec- 

Sitrique.  i»i  leeoup  de  foudre  n'a  pas  assez  de 
Kiolence  pour   endommager  les  supports 
lacé*  le  long  de  la  voie,  ou  pour  rom]>rc  Je 
I  de  réleetro-almapl,  il  peut  cependant 

Eroduire  encore  certains  effets  désagréables, 
a  i)r(^s6ncê,  dan^i  la  conducteurs,  d'un  ex- 


siours  iuuiutes.  Sur  iiî  lélégraohe  américain, 
qui,  cornuK!  nous  l'avons  vu,  écrit  lui-wému 
ses  dépèches,  on  voit  quelquefois  rin<>lru- 
ment,  subitement  mis  en  action  par  l'élec- 
tricité 8tmos(tliérique,  inscrire  sur  le  papier 
une  série  de  signas  confus  et  précipités  s 
c'est  Téciair  qui  enYoie  son  message  et  qui 
consigne  lui-niôrte  sa  présence  |>ar  écrrt. 
Ajoutons  eiiliu  que  i'apj;areil  tétégrapbiciue 
peut  èire  influenfcé,  bien  que  la  foudnr  n  ait 
pas  directement  fra|i|)é  le  coiiduclear.  Quand 
un  ningo  électrisé  se  déi  iiaigc  à  qmîlqiKî 
dislance  ilu  fil  du  léléf^raj^he,  il  s'étaUil 
aussitôt  dans  le  conducteur  un  de  ces  cui^ 
rants  électriques  (|ue  les  phystictens  appeP- 
li'iit  courant  d'iaduetion,  et  qui  est  provotiod 
par  le  voisinage  de  la  déch  trge  atmosphé- 
rique; ce  nouveau  courant  fait  encore  parler 
les  npp.irpits,  mais  ce  dernier  accideolo*» 
aucune  i(îi[>orlance. 

€  Ainsi  les  lrou!>les  q-ie  peuvent  provo* 
qtier  les  ptiénornèncs  éiectri(]ues  de  l'atmos» 
phôrc  dans  le  sein  des  appareils  télégraphî-^ 

3ues  n'ont,  en  définitive,  rien  de  grave,  et 
ans  aucno  cas  ils  ne  peuveol  sérieusement 
compromettre  le  service.  L'expérience  a 
bien  vite  éclairé  les  eui|iIoyés  sur  la  nature 
de  ces  perturbations  accidentelles,  et  la 
transmission  des  dépêches  ne  peut  jamais 
on  être  compromise  d'une  manière  durable. 
Pour  cuiubatlre  les  mauvais  elTels  de  la 
présence  de  l'électricité  atinospliérique  sur 
es  tils  ronducteurs,  il  sulfit  [)resque  tou- 
jours d'auguienler  riuteiisilé  du  courant 
de  la  pile  au  point  de  le  rendre  supérieur  a-i 
courant  perturbateur.  Aussi  les  irrégulari- 
tés du  gienre  do  celles  qui  nous  occu(ient 
n'f)iil  elles  é(é  remarquées  (jue  dans  les  té- 
légraphes dias  lesquels  le  courant  électrt* 
que  est  réduit  k  la  plus  feiMe  inleosilé  pos- 
sible; dans  ceux  où  l'on  fait  usage  de  cou- 
rants énergiques,  les  troubles  de  ce  genre 
MDtrarosou  insignifiants. Disons,  d'ailleurs» 
qne  sur  les  clieminsde  fer  anglais,  M.  Whent- 
î^lone  a  é:abli  quelques  opparoils  qa'ii 
nomme  conducteurs  de  h  foudre,  et  qui  ont 

Kur  but  de  préserver  le  Ul  métallique  do 
otion  de  l'électricité  météorique.  Ces  ap- 
fiaroils,  fondés  sur  lu  princifte  connu  en 
physique  sous  le  nom  de  pouvoir  des  poin- 
te$t  sont  de  vérilables  f)eiits  paralonuerres 
et  suOisent  à  écarter  Ins  (  il  (s  f3(  beus  piO- 
venaol  de  l'électricité  mmosphérique. 

«  Les  fils  eonducteurs,  dit  encore  M.  Go* 
«  non,  sontexposés  l'o:  <  é  uent,  dans  leurétat 
o  du  continuité,  aux  injures  de  l'iguorauce 
«  et  do  la  malignité.  Qui  ne  prévoit  pas  que 
«  ce  déli  porté  par  le  pouvoir  è  la  curiosité. 
«  et  k  Tobéissance  passive  du  Vulgaire  tour- 
«  nera  immaïKpiablemont  à  mal,  d>nis  tous 
■  les  cas  de  mécontentement,  de  sourJes- 
«  .menées  et  de  rérollesf  Croit>on  que  les 
»  complices  d'un  assassin  on  d'un  banqne- 
«  routier  laisseront  trau&iuellre  l'prdre  «J'ar- 


cés  d'électricité  étrangère  lait  que  l'éleciro-  «  réier  leur  associé  ?  Pense-l'-OD  qoe  l'en- 

aimant  est  à  diverses  reprises  fortement  «  nemi,  en  cfis  J'invîîsion,  rest»ccterait 

attiré  et  qu'il  s'établit  .ainsi,  dans  l'appareil  «davantage  ce  oioyeu  du  communica'.iou? 

destiné  è  former  les  signaux,  une  série  d'os-  «  Non,  assur^aent.  L'intérêt  des  cr.iiiinc*l« 

ciiiatiom.  folies  qui  |ièrsisl0ut  p^mtent  fdu-  «  ri  de  ^imh»  ^isani  tto  troubles  étant 


Digitized  by  Google 


'      M»  .   TEL  DES  m 

■  dedélruiiLM  f' s'ofijioseà  leursdesseins, 
«  il  est  par  trop  imprévoyant,  de  la  pari  du 
«  gourenienieRt,  demeura  les  moyens  de 
«  correspondance  à  la  portrV'-  fie?  rionimes 
«  dungereui.  L'engouement  du  jour  peut  à 
«peine  expliquer  ce  fait.  » 

«En  Angleti-rreetenÂmériqueJIesteneiTet 
arrivé  quelquefois  que  le  Pil  s'est  trouvé  rona- 
mj  nu  moment  pré(wsoù  l'on  avaitiexpïdier 
lesdépâchesles  plus  importantes,  mais  ces  ao- 
ddenbsontprévosdansleserrice.  M.  Wheat- 
stone  a  coiisiruil  un  appareil  qui  permet  de 
reconiiniire  approximativement  sur  quel 
point  de  la  ligne  eitsle  la  raptore.  Btns  ce 
cas,  le  ûl  est  nromptement  rétabli,  car  les 
cantonniers  du  chemin  de  fer  sont  munis 
des  outils  nécessaires  pour  souder  Tes  eon- 
ducteurs  rompus.  L'acrident  est  donc  assez 
promptement  réparé,  et  la  dépêche  un  ins- 
tant re(ard<''e,  s'élance  do  nouveau  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  et  peut  ainsi  triompher 
des  effets  de  la  mécliancelé  ou  du  crime. 
Poun  ce  qui  est  de  la  destruction  des  fils  par 
suite  de  désordres  ou  de  révolte  intérieure, 
nous  n'avons  pas  besoin  défaire  remarquer 
que  les  roaisonnetics  des  slationnaires  de 
la  télégraphie  aérienne  isolées  et  perdues 
dans  la  campagne,  so  ii  tout  aussi  exposées 
q^e  les  conducteurs  du  léiésraplie  électrique 
èides  attaques  de  ce  genre.  Il  sulïïl,  en  effet, 
gour  interrompre  dans  toute  son  étendue, 
une  ligne  de  télégraphie  aérienne,  de  forcer 
iMiIréo  d'unecabane  et  d'emporter  la  ïunet(« 
d'approche.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que 
les  télégraphes  sont  avant  tout  les  établisse- 
monts  de  la  paix  ;  la  régularité  de  leur  ser- 
vice n'est  assurée  que  par  la  trannuitlilé  du 
pays  et  sa  sécurité  intérieure.  C'est  donc 
sortir  des  bornes  véritables  de  la  question 
que  de  raisonner,  en  ce  qui  le  ooDccrne, 
sur  des  éventualités  de  désordre  ou  de 
guerre. 

«  Lu  télégraphe  électrique,  dit  enfm  M.  Go- 
«  non,  coûte  éiiorméoient  cher  à  établir. 
«D'après  des  calculs  fort  justes,  on  peut  es- 
«  limer  les  frais  d'élablissemènt,  pour  une 
«  ligne  de  200  lieues,  à  4  millions  de  franes 
«  euviro".,  auxquels  il  faudrait  ajouter  on- 
«  suitelcsdépensesannuelles  pourl'enlreiien 

*  journalier  des  appareils,  le  renouvelleineitl 
«  des  tils  au  moinê  tous  les  deux  ans,  le 

•  traitemenl  des  hommes  de  Part  et  le  per- 
.  «  sonnel  des  employés.  » 

«  L'évaluation  des  frais  d'établissement 
des  télégraphes  électriques  est  ici  notable- 
mepl  exagérée.  11  est  reconnu  que  tous  les 
frais  d*install8tion  ne  rtépssent  jtoirii  la 
somtnr  do  800  fiiifi,  s  par  kilomètre,  ce  (pii 
sur  une  ligne  de  20Q  imos  porto  la  dépeoso^ 
seulement  à  six  cent  quarante  roîHe  firancs. 
Dun  autre  cûlé,  les  frais  jouni.-Wiers  smit 
assez  faibles,  puisque  tout  se  réduit  à  l'en- 
tretien des  fils  oonduoteurs.  et  le  personnel 
«s*  si  peu  nombreux  que  les  dépensas  l'id- 
rainistration  sont  insignifiantes.  11  ne  faut 
dans  la  lélégranhie  électrique  qu'un  très- 

{>otit  nombre  d'employés.  Les  frais  d'en- 
retien  et  de  personnel  pour  tes  télégraphes 
aériens  tonf  bien  plus  considérables,  puis- 
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ijii'ils  s'élèvent  annuellement  h  i  lus  d'na 
million.  Toutefois  les  frais  d'installation  de 
la  télégraphie  électrique  fUssent-ils  beaucoup 
plus  rnnsidérables  qu'Us  ne  le  sont  réelle- 
meut,  celle  considération  ne  pourrait  dans 
aucun  cas  constituer  un  obstacle  sérieux. 
La  question  des  frais  de  premier  élahlisse- 
ment  est  ici  entièrement  secondaire,  car  h  s 
télégraphes  électriques  livrés  au  public  de- 
viennent pour  i'JËtat  la  source  d'un  revenu 
important  qui  couvre  lime  irartie  de  ses 
avances.  D'un  autre  côté,  f;i  vitesse  prodi 
gieuse  de  rex{>édilion  représente  une  outre 
source  d'économie.  Aujourd'hui  la  télégra- 
P^iif  a 'rinnne  coAle  annuellement  plus  d'un 
million  au  budget,  le  gouvernement  ne  sûa 
inquiète  guère,  car  cette  dépense  est  couir 
verte  en  grande  partie  par  les  économies 
que  l'on  réalise  sur  les  estafettes  et  les 
courriers  ;  que  sera-ce  donc  lorsque  la 
vitesse  sera  centuplée  et  quand  le  télégrar 
phe  pourra  manontvrer  en  toute  saison,  à 
toute  heure  de  la  nuit,  à  toute  heure  du 
jour,  sans  rien  perdre  de  sa  prudi^icusu 
rapidité.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
surprendre  beaucoup  nos  lecteurs  en  letir 

itarlant  de  la  merveilleuse  promptitude  avec, 
aquelle  les  dépêches  sont  transmises  par 
le  télégraphe  électrique.  Nous  ne  (Miuvons 
cepeiHMnt  nous  dispenser  de  citer  quuli]ues 
fiemples  susceptibles  dednnnr  r  en  (juclquo 
chose  la  mesure  de  cette  viles.se.  Nous  nous 
bornerons  toutefois  k  un  petit  nombre  de 
faits  dont  la  plu(>art  même  se  rapportent  à 
l'éiioque  des  débuts  de  la  télégraphie  nou- 
velle. 

«  Le  di.scours  prononcé  en  1846  par  lo 
président  des  États-Unis,  annonçant  la  dé- 
claration de  la  guerre  contre  lo  Mexi(|ae» 
discours  qui  occupait  deux  longues  colonnes 
en  petits  caractères,  dans  un  joumal  de  la 
[)lus  grande  dimension  ,  fut  transmis  en 
entier  |>ar  le  lél^raplie  de  M.  Morse  et 
copié  en  moins  de  trois  heures.  Pendant 
celle  longue  eommunicaiion,  le  télégraphe 
transcrivait  84  lettres  par  minute ,  c'est 
à-dirc,  le  double  de  ce  que  rinvenieur  avait 
promis. 

«  Lo  discours  du  roi  des  Beiges,  à  l'ou- 
verture des  chambres  de  18V9,  el«il  entiè- 
rement ikirveuu  h  Anvers  quarante-sept  mi- 
nutes après  avoir  été  prononcé  II  Bruxelles. 
Ce  iliscours  ne  comprenait  pas  moins  de 
B'r2  mots  formant  4,600  lettres.  La  tran.<i- 
niission  de  cette  dépêche  avait  donné  Keu  à 
11,('>(>0  mouvements  télégraphiques. 

«  Le  discours  de  M.  Clary  sur  la  guerre 
du  Mexique,  dans  le  Congrès  des  États-Unis 
de  1849,  a  été  transmis  on  deux  heures  de 
CintinnaU  è  New-York  avec  une  exactitude 

inappf^able,  quoiipie  Ir  n'snrTHî  n'occn|iAl 
pas  moins  d'une  colouue  et  demie  d'un 
journal,  petit  texte. 

«  On  jourrnl  américain,  le  New-York  Ex- 
press, rapporlail  en  1849  que'  le  volumi- 
neux message  du  président  Polk ,  conte- 
nant plus  de  50,000  mots,  fut  transporlÂ 
en  un  jour  de  Baltimore  à  Saint -Louis» 
alimentant  de  copies  sur:  son  passage  dixr 


Digitized  by  Google 


yrpi  villes  des  £t«t$-Uois.  Encore  faut-ii 
t-ti  déduira  deux  heures  perdtfes  è  fs'  suifo 

«  Le  discours  de  la  reine  d'Augletorre 
l>f>ttr  la  prorogation  du  paHemeol  en  18^9 

fut  expédié  m  Londres  à  Norwick,  h  la 
•lislance  Ue  6t  lieues,  en  muins  de  18 
minutes. 

«  Les  premières  nouvelles  de  la  révôUi- 
li  m  de  Février  arrivèrent  en  Angleterre 
>.ir  ûn  bai<'nii-|iiJoti-,  et  furent  ioimédia- 
cioeul  traMïiiiiises  à  la  uétropole.  J>ès  ce 
fiioment,  jour  [mr  jour  et  pre.s({Ue  seoe 
r<' lâche ,  un  tleuve  cnnfiimel  de  corres- 
pondances arrivait  à  Londres  par  le  fli 
magique  ;  et  pendant  que  le  commissaire 
i't  Te  directeur  du  chemin  de  fer  an  te- 
naient nuit  et  jour  à  la  slalioa  de  Lon- 
dres, te  directeur  des  télégraphes  se  plaça 
sur  la  côte,  aux  stations  de  Douvres  et 
do  Folkslono,  pour  recevoir  les  avis  et 
l'  S  comniuiiitiucr  h  Londres.  De  celte 
fflcpo.  cbaqtie  scène  successive  de  la  ré- 
'«tîlatiOD  arrivait  dVbDrd  à  Londres  i>ar 
trx  ligne  té!(  ;:r.i[>liique  ;  ce  qui  prrniit  de 
(irendre  bi  nucoup  de  dispositions  impor» 
r.intes  pour  les  villes  de  ta  c6te  intéres- 
sées à  ces  événenit  nl?. 

«  Les  journaux  ituglius  et  américains  se 
plaisent  h  raconter  des  faits  particuliers 
qui  viennent  par  inlerTalies  prouver  d'une 
manière  Irappante  toute  rutililé  du  télé* 
Kiafihe  élei'liKpiL'  dans  les  riipporls  privés 
des  citoyens.  On  reiuplirait  aisément  ua 
tolunie  de  récit»  de  ce  genre.  Comme 
ftous  n'enlendons  jvts  user  d'un  tel  pro- 
cédé, nous  nous  buruerons  à  deux  ou 
trois  do  ces  faits. 

«  En  18V8,  Tin  convoi  du  cliemîn  de  fur 
avait  appoilé  ii  Norwick  la  nouvelle  de  la 
chute  du  [loiil  suspendu  du  Yarmouth. 
Qu'on  iuge  de  l'inquiétude  et  de  l'effroi 
•Tes  babitanisl  ils  ataient  presque  tout 
h'Urs  enfaiils  en  pension  à  Yarmoutli.  Ils 
coururent  en  foule  à  la  station  du  cbe- 
Niin  de  fer,  demandant  h  grands  cris  des 
nouvelles  do  leurs  enfimts  :  Tous  les  en- 
fants sont  sautés  l  dit  le  télégniphc  élec- 
trique. 

«  Le  jour  du  nonvel  an  de  i850,  le 
télégraphe  éieclrnjue  prévint  en  Angle- 
terre une  catastrophe  terrible.  Un  train 
vide  s'étant  choqué  à  Gravesend,  le  con- 
ducteur fut  jeté  hors  de  la  machine  «  et 
celle-ci  continua  à  courir  seule  et  à  toute 
tapeuri  vers  Londres.  Avis  lut  inimédia- 
tement  .donné  par  le  télégraphe  à  Londres 
et  aux  stations  intermédiaires  ;  le  direc- 
teur s'élanç<i  sur  la  ligne  avec  une  autre 
machine  &  la  poursuite  de  l'échappée;  il 
l'aUeigiiit,  et  manœuvra  de  manière  h  la 
laisser  nasscr;  puis  il  Se  mit  en  chasse 
après  elle.  Le  conducteur  de  sa  innchine 
réussit  euiin  è  s'emparer  de  la  fugitive,  et 
tout  danger  disfisfuL  Onze  stations  STsient 
été  Iraveisées  ainsi  sans  accident;  la  loco- 
motive n'éia  t  plus  qu'à  deux  milles  de 
Londres  quand  01  t'arrêta.  Il  est  certain 
4ue  si^  sur  le  t)Si>cour$  du  clieniin  de  fer# 


TEL  fMS 

on  &> 'avait  pas  été  prévenu  do  l'événement, 
le  domniage  causé  par  la  locomotive  au- 
rptll  surnassé  la  dépense  de  toute  la  ligoe 
téiégrapnique.  Ainsi  le  télégraphe  paj'aoe 
jour-là  le  prix  de  son  installation. 

«LesjournauxanKiRisontracontéavecbesii» 
coup  de  détails  le  fait  suivant,  qui  produisit 
&  Londres  une  grande  sensation  et  qui  four- 
nil en  elTet  une  preuve  éclatante  de  rulîlité 
du  télégraphe  électrique  en  matière  crimi- 
nelle. Au  mois  de  jativier  18'»'»,  un  liorrible  , 
assassinat  fui  commis  à  Salthil.  L'assassin, 
nommé  j»h»  Ttnbelt,  s*étanl  rendu  immé- 
diatement à  Slough ,  y  prit  iinr  plnrp  pour 
Londres  dans  le  eonvoi  du  chemin  do'tVr, 
qui  passait  h  sept  heures  quarante-deux  mi* 
nntes  du  soir.  l  a  police,  nvt  i  ti(»  du  crime, 
ùUùL  déjà  h  la  [loursuite  du  (  ou|>able.  Elle 
arriva  à  Slough  presque  au  moment  où  le 
train  devait  arriver  è  Londres.  Mais  le  télé- 
graphe électrique  fonctionnait,  et  pendant 
que  le  iiH'  irlrii  I  ,  confiant  dans  la  vitesse 
extraordinaire  du  convoi,  se  croyait  en  s4* 
reté  parfaite,  le  message  suivant  volait  sur 
les  fils  du  ii'lf'u'raplic  : 

m  Un  aaaétina/  vient  d'élre  commis  â  Sal- 
tkU,  On  Q  tu  eefui  qu'on  suppose  ('!>■>■  l'as- 
sassin prendre  iin  billet  de  première  datte, 
pour  Londres,  par  le  train  qui  a  quitté Slougk 
à  sept  heures  quarante-deux  minutes  du  soir. 
H  est  vêtu  en  fuoAer,  avec  wm  rediiMoH 
ftfwie  qw  l«f  descend  presque  sur  lee  tmm. 
Il  ej7  i1(if>f  le  dt-rnirr  c uii/ parliment  dé  la 
seconde  voilure  de  première  classe. 

«  Arrivé  k  Londres,  lobn  Tawell  se  hâta 
de  monter  dans  nn  des  omnibus  du  chemin 
de  fer.  Blotti  dans  un  coin  de  la  voiture,  il 
su  croyait  dès  ce  moment  à  l'abri  de  tontes 
les  atteintes  de  la  justice.  Cependnnl  le  con- 
ducteur de  l'omnibus, qui  n'était  autre  chosd 
qu'un  agent  de  police  déguisé,  ne  le  perdait 
pas  de  vue,  sûr  de  tenir  son  homme  comme 
tin  rat  dans  une  soarieière.  Arrivé  dans  le 

aunrlier  de  la  Banque,  John  Tawell  descen- 
it  du  l'omnibus,  k  dirigea  vers  la  statue 
du  duc  do  Wellington,  et  traversa  le  pont 
de  Londres  ;  il  entra  ensuite  au  café  de  l>  »• 
|)ard,  dans  le  Borough ,  et  se  relira  eniiu 
dans  une  maison  garnie  du  vuisinage.  L'a- 
gent de  police  qui,  attaché  à  ses  pas,  l'avait 
suivi  dans  toutes  ses  évolutions,  entra  après 
lui,  et  Iftiant  la  porte  entr'o  ivcrie ,  hu  de- 
manda d'un  ton  très*calme  :  h  'étes-rous  pas 
arrivé  ee  aeir  de  Shvghf  A  eelte  question 
si  elfra vante  [H-vir  'c  ronpiihle,  J'ilm  Tawi^ll 
se  troubla  el  balbutia  un  Aon  uiài  élAit  l'a- 
ven de  son  crime.  Arrêté  aassitottil  fut  mis 
en  jugeoenti  ooodamné  covine  aaaasaiu  et 
pendu. 

•  A  quelques  mois  de  M,  dit  le  journal  The 
Family  library,  nous  faisiong  le  trajet  éê 
Londres  à  Slough,  par  le  ehnmn  de  fer,  dam 
une  toiture  remplie  de  pcrsonitcs  (étrangères 
les  unes  aux  autres.  Tout  le  monde  gardait 
le  eUemcef  comme  e*nt  assez  généredemeeit  fu^ 
sage  des  voyageurs  anglais.  Nous  avions  diji 
parcouru  près  de  quinze  milles  sans  ^a'un 
SfMl  mol  eût  été  prononcé,  loroqn^mt  petit 
monsieurf  à  ta  UitHe  ^^mesCt  w  «ou  courtt 
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à  r«iV  tram^Êtê  trig-mpeeiéble,  fut  était  as- 

gii  à  r«n  des  coins  de  ta  voiturr,  firant  If» 
yeux  sur  Un  poteaux  et  les  fils  du*léU§raphe 
ileetrique,  qui'  sembMmt  voler  dans  un  $eni 
opposé  nu  nôtre^  murmura  tout  haut,  en  ae- 
tompafjnant  son  ob$ervation  d'tfi»  mouvement 
de  téte  significatif  : 

«  Voilh  le»  cordes  qui  ont  produ  John 
•  TAwelil  • 

LOI 

Des  5  juillet,  18  ei  29  novembre  I8M. 
Art.  1".  Il  esl  pennii  à  louies  pcrton  f«  dont 
FUeblilé  e.  téiab'ie  de  correspoii  I  e.  au  noyeii  du 
if^légraphe  t^iec  rique  d<i  TE  al  p  r  l'entremise  des 
foDCiionnaires  de  V«  tminViatÎMi  tél«»gr»phiqup.  La 
tranunission  de  la  corre^j  cndanc**  lél^graphiq  ie 
privée,  est  toujours  subordonm  e  aux  b^»i>ins  d'i  s<!r- 
Yicc  té!  graph  que  de  l'Elat. 
Arl.  S.  Les  dépêches,  i  crite)  ]iMb1<^ment,  en  lun 
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tu». 


»ion  d<>s  nonvLDkifii'M  tapp^riflol  Ml  ferv'cedct 

chemins  de  fer. 

Ari.  8.  En  ptpnt  double  l«te  ,  tf>4  particnlien 
ont  la  faculté  de  recommander  leur* dépêches.  Toute 
dëpédie  recooiwaiMMe  «si  vériAée  par  ne  répéU-. 
lion  de  It  àéfèékè  bilft  ptr  le  difèaMir  daMiae- 
tarre. 

Art.  9  Inili'pendammetit  des  taxe»  ci-des«og  sp*- 
clliées,  il  est  pi^fçu,  ooiir  le  poit  de  la  dopéclif,  foil 
au  doniici'e  du  dei>tîuataire .  s'il  réside  au  lieu  de 
l'ai-rivée,  soit  aelMnea  dj  la  po^ieaux  lettres,  uii 
dniit  de  cti  q  iswe  émtimu  dans  les  dépAtenenu , 
et  4»  nn  frai  c  p»«r  Parte. 

Si  le  de8tinai-»ire  ne  r^sid»'  pn?  a»  <rsrriTëe , 
la  dôp'clift  lui  sera  transmis  ï  ,  >ur  la  demande  et 
aux  fr  is  lit  l'rxpodi  eiir,  p  tr  (x prés  ou  estafette. 

conditions  de  ce  servie»  seront  flx''cs|>ar 
le  règl'-meni  à  intertftfelr  ea  verte  de  IVliele 
il  de  ta  présente  loi.  ' 

An.  10.  Les  déi)^ches  sont  iransmisw  s»f\(*n  Tor- 
dre a'iiiscrl^lion  pour  cliaq  c  destination  I.'ordrt» 
des  Iransntiisioii  ,  entre  1>S  diverses  destinations, 
est  rt^gl  ■  di  m:)u  ér<i  à  les  srr*-ir  utilement  et  égale- 
ment. Tuuteriis*  la  iranwhaiOQ  d««  dép&rbM  dont 
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exempt  s  de  ta  transcription  snr  le  r  gisir^^  a  s.>u- 
cbe  les  anielea  destinés  aux  ioarnaax  et  les  dépé  • 
chef  rclatim  au  service  des  cneniins  de  fer. 

Art.  S.  Le  directeur  du  Ul  graplie  peui,  dans  Tin- 
téréi  de  Tordre  public  et  des  branfs  n  «eurs,  lefu- 
ler  de  Iran mietirc  les  dépêches.  En  cas  de  léc'a- 
ma  ion,  il  en  e^t  référé  ,  à  Parii  ,  au  ministre  de 
n  •léfit^i  r,  et  dans  les  déparJf  nieiits  aiipr  fet  ou  au 
lom-pvtfctf  ou  à  tout  auite  a^e  a  délég  é  par  le  mi-  . 
n'aiM  de  rintér  cnr.  Cet  a|«iii,.siir  le  «ii  de  la  d^ 

pêclie.  siatn  d*«rcenee.  ....    ,  ^.  

Si,  à  r«Tfiitfe  ae  lira  de  deallmriea,  le  dir^elMr 
es  Inse  que  la  commauicalioo  d'une  dépêche  peut 
romproinett'-e  l.i  iran(|uiiliié  publiqtie,  il  eo  référa  k 
l'aalnrit;  a  Iminisi  aiiv.-,  q  li  j  le  droit  de  lei*  def 
oa  d'ia  eraire  la  remise  iie  la  dépêche. 
■  Art.  4.  La  correspondance  télégrfpliique  privée 
prêt  être  stispendue  p^r  le  goa\eru«iuctti  *  soit  sur 
Me  ou  plosieurs  lignes  séparémeni,  Nil  ter  kNrtei 
IcsUgnetS  Ufoir  .   .  ,  , 

Ar..  5.  Tout  foflctioDDsire  pnb'ic  q«  vkwe  le  ae* 
eret  de  Is  corre<p  inilai  ce  lelégr  phique  esl  pu.ii 
desp'-in  s  por.éci  en  l'article  187  <lu  Cote  p-n-l. 

Art.  6.  L  Eut  n'est  soumis  à  aurn  le  re.-ponsibi- 
lléèiaisoD  du  servies  de  la  corresp'j.idrfnce  privée 
par  la  voie  télégraphiqae. 

Art.  7.  Les  i&p&che»  lél-^gr  ph  qoes  prlvéct-aoat 
souinisei  à  la  Uxe  suivante,  qui  est  peiçtie  ae  de- 
part  : 

Pour  une  dépMiodeaii  à> vingt  mois,  il  e  (  perçu 
on  droit  fixe  de  Mit  Iraeet,  pni  dam  «aiiMe 
par  nyriaméirt*. 

Ae-ae»ius  de  vi^ft  mtÊB»  la  taxe  pié<é  lente  esl 
aegiMetée  n'un  qaan  poer  «hifue  dteee  de  im»  s 
O  i  fraeiion  d4  dizaine  «teMaau 

Sonicompiés  dans  l'cvaleatlDJ  des  M  toTadiMes^ 

UdA^  et  la  signature. 

Les  ctiiffres  iot.t  e  >m,iléi  eNUM  •*•!«  étalent  IM- 
cr  t«  tu  toutes  11  lires. 

Toate  fraction  tfe  ii^.iaaiêiia  eal  eowplée  catana 
«n  amitmèifa. 

Lonqvni  laraéaMI  «•  Mniaa  deealt,  h  ia«a 
•  aera  augmentée  te  MlUië  paar  iea  dépMws  iraaa> 

Mii^  U  nuii. 

l.  •  iniiii-ir^^  de  i'in  é  ieor  est  anio  is'  ià  cor.c  'It 
de»  aboaiieuaeais  à  prix  réduit,  pour  U  tr^as  t^u- 


les  autres  d  poches. 

An.  U.  La  présente  loi  recevra  sou  cxécutiun  à 
partir  du  1"  mars  tUl> . 

leaervieedelaeartupaadeacei  1  graphinae  privée. . 
les  eondiiiona  néeeaaairea  ponr  conawer  ndeiilHé  • 
des  personnes  ,  et  les  dispositions  léglenienuiiee  d«) 
I  l  coHi|iti»biliié  seront  réglés  par  un  arrêté  concerté  - 
entre  le  mm  sird  «le  l'iniéri-ur  et  le  miiiistie  des  ft- 
naoces.  Cet  ar  éié  srra  converti  ea  un  réglemeni 
iTailminiaraiion  publique  dans  r«naée  «|el  snvra  la 
pNNMlg4ilOB  de  »  présente  loi. 

Ddllb^féea  ttance  p  ibliqae,  i  Paris,  les  5  InlHet» . 
ISetWaava  libre  1850. 

Le  Prétideiu  el  tes  Sacrémiret. 
ftgaé  Dorar,  Aansv»  (  le  l'ArM^g»-)* 
Chapot,  Bfrvbd.  m  wCr 
aaaui,  Pkupi.i. 

-  L)  pn'sciiie  loi  sera  pfesnalgaéa  et  viM»  da 
aeraad  l'fia*'. 

Le  PréêideHi  de  la  Rqmbiuiue^ 
Sgté  Looia«RiMi.<ox  B<MU»saiB.. 
Lê  Gaide  d«s  aeeaux,  Ministre  de  la  JaUke, 
Signé  E.  Rocaca. 

{Buttetin  des  lois,  W  530.)  . 

atctaiiniT  »o«a  ic  asavica  là  u  Tititaapwa 

raivÉï. 

Le  minis  re  dd  Tiotérieur , 

Vu  la  loi  dois  novembre  1850,  sur  l'établissement 
du  service  de  la  correspondance  léh^rapbiqoe  dec- 
triqoe  privée  ; 

Vu  la  tapp.irt  de  l'admiuistrainir  en  chef  des  li- 
gnes tel' gr^^phiq  ies  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
rexëcMiioii  ds  ladite  loi,  el  ap'ès  a*cire  coaeerié 
avee  M.  le  minisue  des  finances  ; 

àmiaeeqai  aali:  * 

Ouverture  des  bureiiux. 
Art.  I".  Les  bureaux  lélégraphiqnei  seront  ou- 
verts lova  Iea  Jears  ,  y  compris  les  fèies  et  ilitnan- 
ehoi  :  da  1**  atril  à  la  An  de  aapieatbK»  de  sept 
heorea  de  laatla  1  af  haarea  da  teir;  da  I*»  ocm; 
brc  à  la  fia  de  m:»rs,  de  bu  t  heures  du  matin  i  neni 
Ucurei  du  soir.  L  bcurc  de  luus  I  s  bureaux  télégra- 
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pbiqne*  se-a  Vitmkn  du  imp»  «<  yen  prit  I  rOb- 
lervaioire  de  Paris. 

Alt.  ï.  JBsii^ti'à  non-vcl  ordre ,  a'icuiii;  <!<  (*"  t  lté  ne 
pourra  éire  ctiToyée  liors  dfi  h<  u'C<  du  liu  c  n 
qu'aniani  qa'dle  aura  été  <léclarée  avAOl  iteul  bCiirr» 
tfo  aoir,et  que  l«  traiumiMiwi «M  mu* été  wenaf/téi 
par  le  bureau  de  d  p.tri. 

Fonaaiilt's  relotiffs  a  l\ure§it{rcment  des  dépéchet. 

Art.  3.  Toute  penonoe  qui  voudra  faire  tuage  d« 
I»  correspondance  lé^grapbique  devra  d'aboni  faire 
«owlttw  aoa  ideiiliié.  L'idinlilé  pourra  èireéia» 
llMd*apfii  IM  naiiière*  nivaaiM  :  Teaie  p«r>onn« 
dMi  e  yé«  dans  la  cooimuoe  où  eat  aiiué  le  buieiu 
k>l^raph>(]uf ,  aura  la  faculté  d'apposer  sa  »îf  na- 
lure  sur  un  refisirr  ï  situclie,  cl, nprés  vérifn  Ljiioa 
faite  de  l'ideiiUie  du  signautre,  le  r<  uillel  cunte- 
jiai^t  tedoub'i*  de  h  signature  et  dëiâclic  de  la  ««  u- 
cbê ,  lui  sera  rt rois  p')ur  qu'il  pui»se  l**  joindra  à 
loote  dépêche  qu'il  vouJraii  e&p«  lier.  La  (Wfceiip 
laiioo  d  I  feuillet  et  la  eonfbnui'é  des  sigoainres 
furla  dép^'cbe,  le  feiiHlet  elle  registre  à  touche 
formel  ont  la  oonsuiaiion  de  l'Ideutiié.  L'identiié 
de  la  signa' lire  pourra  eneore  éire  certifiée  par  uu 
visa  des  pref  ts  ,  touk-prt'fels  ,  maires  et  commi»- 
Miits  de  pulice  ;  elle  pourra  l'étr*)  encore ,  en  ina- 
liCre  ctviie,  par  le  visa  du  président  du  tribaoal  de 
fraiiére  tostano*.  dln  jut^ile  pais  «t  ptr  ipu  les 
HOUires  ;  en  natiêre  eouiaierciale ,  par  le  visa  ihi 
président  et  des  juges  du  trifitinal  de  coimiirrcp, 
pâr  les  a;{eiit3  de  ilunge,  les  courtiers  d'as'iur.iiJCLS 
1 1  (le  coriiiiirn  I',  K'ie  pourra  ei.liii  iMn:  et  !>  ;i:ir 
des  pièces  telles  que  pasteport ,  acte  de  naissance, 
acte  de  notoriéié,  jugeineui  et  antres  actes  et  pa- 
.fkM  doot  la  létuiim  pioawnkridaailiéde  U 
Moue  qui  les  poaeédenit. 

Arl.  i.  L  s  (ti  prthes,  écrites  lisiblement,  en 
kuig.'«(ie  •  I  iiii  lire  cl  iiiielligible,  saos  aucuue  abré- 
viation lie  iik-jU  t>Li  car:ieirre:S  m  iiU  danS  lo  tCZle, 

dtfti^es  et  sig>ues,  seront  reuiiSL'S  au  directeur  du 
:éli  graphe,  qui  vérifiera  si  les  désignations  de  l'a- 
dresse »oiit  assez  précises  potir^u'oo  puisse  aveir 
l'espMr  fondé  de  \*  fxire  parvea  r  à  la  personne  à 
qai  elle  e»t  destinée,  et  s'il  n'y  a  rien  dans  le  teste 
qui  puiïse  porter  ut  eiote  i  l'ordre  pobllc  ou-  aaa 
Ooones  niœurs.  Si  y.  directeur  n  fuse  de  trans- 
nieitre  la  d<>péehe,  suit  parce  que  l'idenliie  n'est  pat 
eonstaïC'',  soit  pir  tout  autre  ii  utif,  il  écrira  sur 
U  nibiite  la  cau»«  de  son  refvs,  et  !^igllera.  Si  rien 
— 'tfppic  k  la  iraiismissitm*  ie<Urecirur  fera  trans- 
crite «•  entier  la  dépêche  sur  on  ragiaire  i  souche. 
Aa  bas  de  le  dépêche ,  on  «joutera  le  nom  et  l'a- 
diC'  se  du  sigri;Ujire,  le  nom  et  l'ailrrs-e  Je  la  per- 
soufte  qui  l'aura  apportée,  le  ooaibr<j  lie  ni  ju  que 
la  drpècbe  contient,  la  ville  pour  laqiicile  c  le  est 
destinée,  et  la  sorame  perçue.  On  fera  signer  le  tout 
par  reipédiieur  ea  soo  maudatairr,  k  qui  wni  déU> 
née  m  Miunee  avee  iafam  lie  b  amuMe  «ill  am 

Art.  5.  f.a  dcji(''rhr  rfrcTn  un  nuni:^rn  d'orrlrp, 
et  i  <wi  iiibCrjta,  Cil  mar^'o  et  aii-iJtSbu^  tia  numéro, 
JlMltre  a  laqiirtile  elK;  ^iira  ele  remise  au  si.diuii- 
oaire  de  servie,  qui  dtvra  la  trau>iiM:tue  ioinié- 
dîateineni,  si  la  liKue  ettlilM.  8î  la  ligne  est  oocu- 
pée,  la  dépêche  presdia  wm  naf  «iMca  UiMiie 
a  son  lour. 

On  inscrira  snr  les  dépédKS  traniin'ses  I  heure 
de  raMVtte  i  destination.  Twutesi»  s  dépêches  seront 
rriin::eÂ,  le  soir,  au  directeur,  qa!  en  bn  M  |U> 
fnei  scellé  du  cacb«i  de  la  direciiou. 

Ordre  de  ia  irantmiuion  du  dépicht», 

Arl.  €.  Il  sera  lena,  dans  cbaiiue  bereaa  télé* 
inpliiqa*',  ua  i4b  tka  dt  eédici  d'tyrés  l'ordre  de 
lear  depA>.  et  chacoM  d*ell«e  sera  etpediée  dans 

chaque  b'.rean,  scinn  le  r.w^:  qu'elles  uccuivera  aur 
leiile<  Tu  i-.iou,  ici  de^^^ecuiia  du  g  ««erocmeat  • 
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It  a  dépéd»es  rebtlvee  an  serv'iee  des  rbe-nine  de  hrr 
qai  laiéreaseraleat  la  »  c  irité  d  «  vejrag-ura,  paor* 
MM  avoir  la  arlorilé  aar  les  dépè.  he-»  privées*  La 
transmission  des  dépêches  privées  dont  l«  letie 
dépasserait  cent  mois,  pourra  être  retardée  pour 
céder  la  priorité  à  des  dé^ièclies  plus  huèin,  qaol* 
que  in<irii»e8  poilét  ieureinent. 

An.  7.  Chaque  jour,  lu  iiinmcnl  de  rouverture 
du  service,  chaque  bureau,  en  se  mettant  en  com- 
muiitcation  avec  faris,  indiquera  le  nombre  des  dé- 
pèdiea  qu'il  a  à  traaaoMUiepoar  Paris,  pais  l'ad- 
mlalslration  eeni»ale  eommcaeera  la  iransoUtsIea 
et  fera  la  distrili'i  ;on  dti  temps  du  servieft  finira 
tous  IC'S  Imn  aux  [i<\  ,r  la  eorrespondance  aM  e  Tarît. 
L'adtniiii-ar:<i  tm  uiijiqneTa, i  chaque  fois,  le  b'ireaa 
qui  devra  se  inelire  eu  travail,  e4  le  temps  oui  hii 
sera  accordé.  Les  transmissions  se  feront  alieroa' 
UViiDeot  dans  on  leas  ai  daos  l'autre.  Le  temps 
accordé  I  chaque  borMO  tar  chaque  ligne,  ne  pourra 
pas  d^pasMr  une  demî-heu'e.  Toutefois  une  dépê- 
che (oiuuienc  e  devra  être  achevée.  Auuut  que 
posaible,  la  trattSinis.io  I  se  lera  directement  entre 
les  dcuv  lieues  q^i  ikjivem  entrer  en  correspon- 
dance. Pen  lani  la  iruiisiiiis^iou  directe  entre  nris 
et  les  bureaux  sacccssiveiiteat  désignée ,  tes  aatres 
bureaux,  parioat  oA  il  j  avra  m  troisièaM  111  db- 
pouible,  se  iransnieiiioat  autre  eux  les  dépêches 
pour  les  villei  intermédiaires,  bureaux  \ts>  plus 
rapproches  de  Paris  commciu  i  run l  !a  transiniï.Mij[i, 
qui  alternera  de  dépêche  en  deptclie  arec  l4  trans- 
mission des  bureaux  les  éio  gnés.  Chaque  trans- 
n  i>sion  de  bureau  a  bureau  ne  pourra  durer  qa'uao 
demi-heure. 

Chaque  buieao  desiioaiaire  accusera  réci-ptioa 
déHwitlve  de  ta  dépèrbeeavoyce,  aussitôt  qu'il  1  aura 

comprise. 

An.  8.  Aucune  d> pêche  déposée  à  un  bi.re  n 
lél<  graphique  ne  pourra  être  retirée  d  -  la  irans- 
miasioa  que  par  la  persooaa  aiéaie  qai  l'aura  en- 
^te.  Dans  lotts les  cas,  taieimue  parée  eescn 
pas  icudu'. 

Commumcatwn  <Ut  dépêche». 

Art.  9*  Au  bureau  d*anl«de,  la  dépécha  lecua 
sera  vitée  par  le  directeur,  qui,  si  riea  ne  s'op- 
p<«<!  à  la  C  iromunicaiion.  v  imcnra  la  neniioD  bcm 
à  eommuMÙiuer.  La  dépêche  visée  sera  remise  i  ou 
eS(»editio  inaire,  qui  en  fera  la  copie.  Si  la  dirtc- 
tt  ur  juge  qu'une  dépêche  reçue  ne  saurait  être 
muuiqut  e  fans  danger  pour  la  lraaquilit«  publiq  e, 
il  en  enverra  copie  a  l'autorité  administrative,  «t  aip 
te>idra  sa  dcdsion.  Si  la  coeiaïaaieatioa  est  iaier* 
dite,  lieu  sera  énuaé  ietsahiiami  an  dueeteur  qui 
r.i  expédiée,  pour  fa*jl  paliaa  «•  bile  leashaanar 

1j  r.iKt  perçue. 

.\ri.  \\.K   !m  rien  ii  empAcbe   la  eommuoicaliou  , 

la  dépêche  copiée  sera  iiuibrée  du  sceeu  de  l'admi- 
uleiralioa  M  algaée  de  dlNetear.  Elle  sera  remise 
heaiadiaiament  à  ua  piénai,  «haigé  de  JapetUT  à 
redresse  indiquée  ou  au  bureau  de  poMe.  A  la  dé- 

pf^rhe  sera  jo  ni  un  reçu  qui  devra  tfire  Eigri;*,  -n  t 
du  u  persouoe  i  qui  U  dâpécbe  est  adreaMic ,  soit 
d'une  paneaea  aiiachde  a  San  aarviee  ou  à  sa  f». 

mille. 

Si  l'on  ne  trouve  à  l'adwisc  iadiquée  ot  le  dssii- 
•au  ire,  ai  peiaoua  qai  le  «eoBaisae  «  to  dépêcha 
sera  rapporice  aa  hnrrài  d*srvi«dr*  «  la  dédaraiisM 

du  pi<  Ion  se.ra  inscrite  sur  la  dépêihe. 

S'il  est  demandé  que  la  depéicbe  rrste  au  boroau 
d'arrivée,  elle  sera  d^o«e  daits  un  coffre  ou  ti- 
roir soliuement  établi  et  fermant  i  def,  juàqu'A  m 
qu*eu  Is  vieniM  réclamer. 

Alt.  11.  Les  dépêches  adressées  h  des  perseuass 
ae  liouvani  hors  de  Is  commune  oé  eai  siuié  le  bo'* 
laau  Jié  égraahique  d'arrivée,  seront  envoyées  h  des>« 
tinatioa  par  la  poste  ou  par  un  aseasagor  exprés,  se- 

I  »n  que  la  dcm  imie  en  h  m  a  élé  faite  dans  la  dt  (H'  h<\ 

ekv-ukuH:.  U>  4ud  a«caue  di  posilioa  pankulMie 
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b'Mn  été  prke  pour  use  d/p^cbeà  mvojrr  bon 
dki  k  rwwiM  «k  «m  liiaè  !•  IwiMM,  dla  M» 

IWIWM  bWTMdtpMe. 

Ait.  H.  n  tiTa  tenu,  dm  «hMf'i*  borera,  m  re- 
gitlre  oà  seront  inscrites  par  premier  et  dernier 
inot  iraiiés  los  dt'pticbes  reçues.  Oo  y  mentionnera 
le  nombre  de  mol-*,  l'hfure  de  h  r>  <  i  juion  »  i  c<  Ile 
«le  la  remise  au  tle»tin^ia  re  ou  au  bureau  «le  posl*), 
les  déC46iofl$  oui  ont  ordonné  la  non-oomanudCilloaf 
M  1m  mUiw  MCideots  de  la  di  pèche. 

Perception. 

kri.  15.  L«  laxe  pour  la  iraiuMiiNieii  des  d<^é- 
«dici  cera  perçue  d'apré*  la  longaeur  IMaio  éf»  l> 
gBM  léléf  raphtqaes  rémrinaM  tes  Ikm  df^ptrl 

rt  d'arrivée.  Toaicrois,  lonqiie  les  ligues  télégra- 
phiques M  se  dirigeront  pai  dirfciM«ni  d'un  lieu  à 
un  autre,  et  que  la  route  Cerrce  sera  iilus  (  imrLr  que 
la  ligne  électrique,  on  prendra  la  d>blauce  sur  le 
cliemin  de  fer  pour  base  île  la  uie- 

Les  disunces  «ntr«  l«s  difers  bareavx  léUsTaphi» 
dttM  seront  calcaMat  iTapièi  U»  labkM  ]«tel  m  pré- 
SMt  «rréié. 

'  Art.  14.  Les  root*  seront  comptés  de  h  minière 
suivante  :  lei  Ttiois  l  ompt  5<'s  seront  cunQptrs  pnnr 
le  nombre  dt%  mon  il»  contiendront;  les  irails 
d'union.  I«^s signes  de  pomtuaiion  ne  le  seroutpelnl, 
mais  tous  letiiuire*  signes  seront  comptés  pour  te 
nombre  de  mou  qu'il  aura  été  niemtin  d*«n^ 
plof  «r  pov  l«s  eurimer.  " 

An.  15.  Les  d^éches  qtd  âmwi  êtrt  eonimi- 
piquées  en  plusieurs  cnpiei;  en  an  même  lieu  ni 
paieront  qu'une  taxe,  mais  le  droit  pour  poil  ds  U 
uépéche  sen  itfpélé  miaai  4s  Ms  qall  y  tus  te 
c<ipi*s. 

Les  dépêches  qui  devront  être  envoyées  en  diffé- 
■enisi  I  eux  sur  le  mémo  iraiet  ne  payeroni  U  taxe 
proportionnelle  que  Sur  ie  puis  long  traiet,  omis  U 
late  fixe  serai  répétée  siliBBl  4s  fou  qtiil  j  «irt  de 
Tieux  differcnu. 

An.  16.  Quand  r  \i  ^  lit  ur  demandera  que  la 
d«^pécb<t  soit  envoyée  au  tlesiinalaire  par  exprès,  Il 
devra  (1  poser  au  bureau  du  départ  une  somme  de 
un  franc  pour  le  piemier  kiioaiMre  ds  distance  en- 
tre le  beiesn  d'srrivte  elle  Usa  de  desiiastien^  et 
«le  Gie^siile  eeeilnei  pour  les  noires. 

Dans  UMS  les  cas  oà  un  exprès  sera  envoyé,  il  j 
enra  lim  1  une  liquidation  supplém'^iiiaire. 

Le  choix  des  exprès  sera  fait  par  les  direc  eura 
do  leletiraphe. 

An.  17.  Quand  une  d^cbe  dont  la  transmission 
aura  été  acce,4ée  B^ira  pn  être  coiDWMlqeée  en 
deatiaaiaite  en  lenpe  eppêrliiii,  seit  piiee  qneJas 
lignes  éteetrlqees  rarsient  épronté  en  scddeni,  soit 
p-irce  que  fi  ii<  s  auraient  altéré  te  texte,  soit 
cnlin  piirca  j  le  ramorilé  administrative  du  lieu  de 
drstioatioti  S'  gérait  refusée  à  permettre  la  commu 
nlcation,  la  uxe  sera  rerabonnée  a  l'expéditeur.  La 
use  ne  sera  remboursaUe  qoe  partiellenicni  lors- 
que le  diipéche,  arrêtée  ner  m  ectideni  sur  la  lignei 
a  pê  diiMéeipédtde  i  desttaation  par  U  poste  et 
qaiille  •  ya  fegeer  «nr  le  ceanfer  ordinaire. 

(Jfoaiicnr.) 

TÉLESCOPE  (  de       ,  Mm  «t  md  *  lu 

vue).  Inslrumenl  d'optique,  composé  de 
Ycrres  et  de  miroirs ,  dont  l'elTut  est  de 
rapprocher  et  de  rendre  plus  distincts  ou  de 
découvrir  les  objets  très  -  éloignés  qu'on 
n'apejçoil  que;confu8émei)t)à  la  vuu  simple, 
Ou  mCme  qui  sont  invisibles.  Nous  avons 
ftarlé  ailleurs  du  télescope,  tle  Galilée  ou 
d«  HoUaiMto  et  des  autrea  tèteseopee  à  ré- 

frnf'tioii,  connus  plus  g('iii'rfiK'mi">nt  sOUi  h) 
liuiii  de  luneltes  ;  nous  n  avons  doQC  à  BOUS 
OGCUpor  ici  que  du  télescope  è  réflélion  (Ml 
ciiUHiriopti(|ue ,  iaveoté  par  le  P.  Uerâtimé 
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et  perfectionné  par  Grégorg  Jiewton  et  sur- 
tout  p«r  BtrtéMl  \  qitf  eet  intrtroinefit  «loit 

lin  ricgrf'  tir  porfrrtinn  iticonnu  jusqu'h  lui. 
Lo  télescope  New  Ionien  ,  se  compose  d'un 
tube  muui  d'un  grand  miroir  concave  en 
métal  qui  renvoie  l'image  de  l'objet  h  «^on 
foyer;  entre  ce  |>oiot  et  ie  grand  miroir 
spnérique,  on  place  un  petit  miroir  plan 
également  de  métal  sous  une  inclinaisoa 
de  W".  L'image  ,est  renvoyée  par  ce  petit 
miroir  h  un  oculaire  ,  [  la  é  dans  un  netil 
tube  latéral  qui  la  &it  apercevoir  en  1  am< 
pliflanL  Le  télescope  Grégorien  se  compose 
de  deux  rairr  irs  métal ,  concaves ,  l'un 
plus  grand  perce  à  son  centre  d'un  trou  cir- 
culaire; l'autre  plus  petit,  d'une  autre  sphé- 
ricité, et  placé  paralIMcrncnt  vis-Ji-vis  du 
grand ,  de  manière  que  les  deux  axes  soient 
sur  la  même  ligne,  mais  que  leurs  foyers 
ne  coïncident  pas.  A  reitréniilé  du  tube , 
du  côté  du  grand  miroir  et  vis-à-vis  du  trou 
circulaire,  on  ajuste  un  autr»  tulnj  <ie  moin- 
dre dimeosion  avec  un  ou  di;ui  verres  ocu- 
laires qui  reeotvent  limage  réfléchie  par  le 

fietit  miroir.  Dans  le  télescope  de  Hcrschell, 
e  petit  miroir  est  supprimé  et  remplacé  par 
une  lunette  qui  s'appliqua  immédiatament 
à  la  première  focale. 

ÏHEllMOMÈTRK.  ~  On  nomme  aiuM  ks 
instruments  destinés  î»  mesurer  la  tempé- 
rature des  corps.  Celui  généralement  em» 
ployé  dans  rinausirie  (ear  nous  n*airons  pas 
a  nous  occuper  ici  du  thermomètre  à  air 
employé  seulement  pour  les  recherches 
scientiGques) ,  se  compose  d'un  tube  ren- 
fermant un  liquide,  ordinairement  du  mer- 
cure, quelquefois  de  l'esurit-de-vin.  Par  le 
contact  du  corps  chauffé  le  liquide  du  ther- 
momètre so  dilate,  et  c'est  la  î^mndeurde 
cette  dilataiioa  qui  est  prise  pour  mesure  do 
la  leiDpérature. 

Cette  notion  du  thermomètre  fera  facile- 
ment  comprendre  le  but  des  précautions 
que  l'on  doit  prendre  pour  sa  constriK  tian , 
et  que  nous  allons  exposer  en  peu  de  mots; 
Le  thermomètre  est  formé  d*un  lut>e  igrliii- 
drique  ,  à  l'extrémité  duquel  est  soudé  Uil 
réservoir  contenant  une  quantité  de  liquida 
considérable ,  relativement  à  celle  qui  est 
ronferméo  dans  le  tttb'^ ,  dont  le  diamètre 
est  très-petit.  Pour  lu  remplir  de  mercure, 
on  chaulro  lo  réservoir  et  on  [)longe  l'ex- 
trémité ouverte  dans  un  vase  reofermaot 
du  mercure  ehand.  A  mesure  que  le  réser- 
voir se  refroidit ,  le  mercure  monte  dnn<? 
l'intérieur  du  tube,  arrive  dans  le  réservoir 
al  le  remplit  en  partie.  Retournant  alors  lo 
tulic,  nn  ciiaufTe  le  réservoir  jusqu'à  l'ébui- 
lilion  du  mercure,  Uonl  la  v^^peur  chasse 
l'air  renfermé  dans  le  tube  ;  lê  retirant  su- 
bitement du  f'>u  on  le  retourne  dans  la 
mercure  chaud  ,  qui  reti][)lit  l'appareil.  En- 
fin, on  chauire  encore,  pour  que  le  mercure 
se  dilate  assez  pour  aUeioare  l'extrémité 
du  tube,  qu'on  fcrtoe  alors-  è  la  lampa. 

Il  no  reste  plus  qu'à  graduer  le  thermo- 
mètre. Pour  cela,  on  le  plonge  dans  la  glacé 
fondanla»  «I  l'on  marque  le  point  où  le 
mercufé  rasle  stattonnuro'  c'est  le  lécoda 
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l'échetle  (hermométriqne.  On  lo  plonge  en- 
Miite  dans  Tcau  bouillante,  cl  l'on  mori|i)e 
(l'un  trait  le  point  où  s'arrôlo  la  colonoe  dO 
mercure;  ce  point  est  l'autre  extrémité  de 
ré(  belle.  Dans  le  therraomèlrn  centigm  lo  , 
«'.elle  écbello  coinpreod  cent  divisions  (que 
Vnn  reporte  au  drik  det  deux  points  extré' 
uici,).  Dans  1p  thermoniètrii  Réaumur,  cet 
intervalle  était  divisé  en  tiO  parties  seule* 
nient .  4  degrés  Réaumor  ^lenl  dODl  5 

dt't5'r(js  (ontigrucles. 

Les  Anulais  emploient  le  Iherniomètre 
de  Fahreuneil,  dont  l'Ocliclle  dillère  beau- 
coup de  la  précédente*  Le  zéro  du  Ibermo* 
métré  centigrade  correspond  au  30*  du  ther- 
momètre Fahrenheit,  et  le  degré  100  ou  21 
du  même  thermoraèlre.  L'éclielle,  au  lieu 
d*étre  de  0  à  100',  est  donc  de  32  à  212, 
c'est-à-dire  divisée  en  180  parties.  Or,  180: 
100::  9: 5,  donc  nour  cunveriir  un  nombre 
d«  degrés  Fahrenlieit  en  degrés  centigrades, 
il  faut  en  retrancher  32  et  multiplier  le  ré- 
sullat  par  5/9. 

Tberuouetres  MKTALi.iQi  ts.  —On  sest  rl 
quelquefois  de  la  dilalalion  des  métaui 
{  I  H  apprécier  des  temfiéralttres  éleTées* 
s  11^  I  II-  r  rlier  loiitofois  à  les  évaluer  en 
degrés  comparables  à  ceux  du  thermomètre 
centigrade.  Nous  parlerons  ei-4iprè9  de  cette 
aitplieatioii  aux  liatitcs  tera|>ératures  ;  mais 
disons  d'abord  ijuelijues  n)Ols  du  thermo- 
mètre métallique  de  Bréguet,  qui  peut  être 
employé  pour  l«a  leinpératures  peu  éle- 
vées. 

Cet  instruroetil  se  couipose  de  trois  bnn- 
<les  très-niioces  de  plaliae ,  or  et  argent, 
!|midées  ensemble  et  eontouroées  eu  bélicc. 
I«*extru(uilé  sufiérieuro  de  cette  hélice  est 
fixée  à  une  lige  métallique  ;  l'autre  porte 
une  aiguille  Ingéra  narche  horizonta- 
Jctnent  sur  UTî  cadran.  Uiné^alilé  do  di- 
laUliua  fait  tordre  la  bande  méiuUiuuu, 
et»  par  suite,  dérouler  l'hélice.  Les  divi- 
sions du  cadrao  iodiquent  te  nombre  de 
degrés. 

1*yhomî:tiib8. —  Les  pyiomèlres  mélalli- 

Sues  se  composent  en  général  d'une  bande 
*argent  ou  de  platine,  plongée  îlans  le 
foyer  de  chaleur  et  sortant  à  l'extérieur. 
Un  levier  coudé  ajusté  h  une  pièce  i)eu 
dilatable,  comme  une  bande  de  pf^rcelaine 
cuite,  sur  laquelle  bulle  l'eNtrémilé  do  la 
barre  métallique ,  est  poussé  |>ar  celle-ci, 
et  l'autre  branche  indique  sur  un  cadran 
l'effet  produit.  On  a  employé  aussi  un  com- 
pas en  platine,  entre  les  branches  duquel 
on  place  une  barre  qui  ,  en  ao  dilalanif 
repousse  les  deux  branches. 

Il  est  évident  que  de  semblables- ins- 
truments ne  peuvent  être  que  des  moyens 
de  reconnatlre  si  on  obtient  la  tempéra- 
ture eouTenable  à  une  opérstlon  indus- 
trielle, et  nullenîeîit  de  la  mesurer.  Au>si, 
le  plus  souvuiii ,  se  guide-t-on  par  1  ellel 
même  de  la  température.  Ainsi,  pour  ap- 
précier si  la  température  d'un  four  à  por- 
celaine est  convenable,  on  peut  retirer  de 
tcmns  à  autre  des  pièces  d  ssni,  sur  les- 
quelles on  Juge  l'action  de  la  chaleur. 
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Pyromètre  dt  Weégwood.  —  Ce  pyromè 

Ire  est  assez  célèhrr'  et  a-sez  fréquemment 
appliqué  dans  les  fabriques  de  poteries 
pour  qne  nous  devions  en  parler.  Sa  eons- 
truclioii  repose  sur  la  curieuse  propriété 
de  l'argile  de  se  retirer  par  la  cuiâson, 
tant  par  la  perte  de  Teau  qu'elle  renferme, 
que  parce  qu'elle  passe  h  un  état  molé- 
culaire tout  différent.  Ayant  donc  un  pe- 
tit cvlindre  d'argile  d'une  dimension  dé- 
terminée, si  on  le  présente  après  une 
exposition  suffisamment  prolongée  dans  !• 
foyer  de  cl)aU  ij[ ,  à  l'angle  formé  par  deux 
règles  de  cuivre  iixéos  sur  une  plaque  de 
métal ,  il  desoendra  d'autant  plus  vers  le 
?nTtfrii(-t  lie  l'angle  que  la  température  aura 
été  plus  élevée,  ce  qui  fournira  le  moyen 
d'apprécier  celle-ci  (ij. 

TIKAGE.  —  L'emploi  industriel  des  com- 
bustibles est  très-loin,  dans  la  pratique,  do 
permettre  l'utilisation  complète  ae  leur  puis- 
sance calorifique.  Prenons  pour  exemple  un 
des  ens  les  plus  avantageux,  celui  du  chauf- 
fage d'une  chaudière  à  basse  pression.  L'ex- 
périence apprend  que  1  kilogr.  de  houille  y 
produit  6  kilogr.  de  vapeur,  soit  650X9 
=3,900  calories,  tandis  (lue  la  eombusiioo 
parfaite  de  la  houille  en  jiroduil  7,050. 11  se 
produit  donc  une  perte  de  p.  100,  dont  la 
majeure  partie  est  utilisée  h  déterminer  le 
tirage,  qui  s'élève  à  50  p.  100  pour  les  chau- 
dières à  haute  pression.  Ne  peut-elle  étr.j 
diminuée?  est-if  dans  beaucoup  de  cas  un 
mode  de  tiraj'e  préférable  h  l'emploi  des 
clieniinées?Telleest  la  qii»  sii  ii  |ue.M.Grou- 
vellea  traitée  dans  un  article  iiilércssaul  pu- 
blié en  183%,  dans  la  Bmt»  europémns,  n 
811  ]  i  l  t  us  empruBtona  la  majeuro  partit 
de  ce  qui  suit. 

Tluos  ne  nous  occupons  dans  cet  arliclé 
que  du  tirage  au  point  de  vof»  de  la  meil- 
leure utilisation  possible  du  combustible 
dans  les  foyers  où  il  est  brûlé  complètement. 
Quant  aux  fourneaux  des  usines  métallur- 
giques qui  dégagent  souvent  des  quantités 
consiilérables  de  gaz  combustibÎLS ,  il  tsl 
cUir  qu'il  faut  employer  ceux-ci  à  alimenter 
un  nouveau  foyer. 

Passons  en  revue  îos  procédés  de  tirage 
qu'il  est  possible  d'emplojrer  suivant  les  cas. 
Il  y  a  quatre  procédés  bien  distincts  pour 
établir  Te  tirage  dans  un  fourneau  :  l'par  la 
température  élevée  et  la  légèreté  relative  de 
l'air  brûlé,  dont  une  partie  de  la  chaleur  a 
été  seulement  utilisée  ;  2*  par  la  pesanteur 
relative  de  l'air  brûlé  et  complétemeot  re- 
froidi ;  3°  par  la  pui^-saiice  d'unjetdeTapaw; 
4*  par  les  moyens  mécaniques. 

!•  Tirage  par  h  /tmiAd  NtolAV  refroidie, 
Ce  procédé,  le  seul  qui  soit  cinplojré  jusqu'à 
présent  dans  toutes  les  industries,  a  le  dé- 
tau  l  grave  de  nécessiter  tfne  perle  considé- 
rable de  combustible,  sur  laquelle  les  remè-» 
des  Mrliels  appliqués  n'out  eu  que  bien 
peu  d'intluence,  car  celle  perle  est  la  condi- 
tion même  de  son  existence.  Un  bon  tirage 

<l)  BainH  *  DkHumÊin  émAtUti  Mw^^f^tÊ- 
rM* 
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ne  (>cul  6lrc  nbtcnn  dans  uo9  cUomluéo 
qu'autant  que  les  prodoUs  de  la  i*omtMistloii 

conservent  une  lempératuro  de  350'  à  400"  ; 
il  eo  résulte  uoe  perte  de  cbaleur  oécessairo 
et  qu*on  ne  feanrait  éviter  sans  changer 
système.  Mais  eu  procédé  est  d'une  applica- 
tion si  facile,  si  éprouvée,  si  universelle, 
qn*U  doit,  dans  la  plupart  des  cas,  servir  de 
base  au  syst^my  do  consfruclion  cn^ployé. 
Eti  eiïet,  (j.uioui  les  appareils  de  cliauilaije 
établis  ont  été  destinés  à  ce  genre  de  tirage; 
et  pour  pouvoir  être  adoptée  dans  les  ate* 
liers ,  rapplication  des  autres  procédés  ne 
doit  pas  exiger  un  changetneiU  complet  ftoi. 
aérait  trop  difficile  ou  trop  inquiétant. 

C'est  a^r  tes  inodifletitiofis  k  apporter 
dans  les  principes  et  les  proportions  suivant 
lesquelles  sont  élat^li'j  tous  les  fourneaux  de 
«ê  système,  qu'ont  été  dirigés  les  travaux  et 
les  recherches  de  tous  les  constructeurs.  Il 
eu  est  réâuKé  des  règles  assez  générales  au- 
jourd'hui, pour  obtenir  les  tneilleurs  résul- 
tais possibltia  daoa  l'emploi  des  chemioées. 
^foyez  Cflinifiia, 

2*  Tirage  par  Faif  br4lé  refrohit.  —  C.î 

Ivocédé  est  très-peu  connu  et  n'a  encore  été 
'objet  que  do  tentatives  partielles  et  de 
quelques  résnîlals  heureux  de  la  ()arl  do 
M.  Darcet.  Cepciidant  il  ituul  avoir  de  très- 
heureuses  apjdieulions  dans  des  circons- 
tances délerninét  s,  surtoul  on  riijontatil  h 
un  autre  procéda.  Il  pn-scnlo  t;ii  l'Il"  l  (  elle 
condition  ava'il.tgRuse,  (jue  cuntiaireiuLTjt 
au  procédé  ordinaire  |)ar  lequel  on  obtient 
pitis  de  tirage  à  proportion  que  Ton  t»erd 
|ilus  de  chaleur,  lui,  par  son  |)riiicipo 
même,  n'aduiol  aucuiio  perte,  et  que  le 
tirage  y  est  d'autant  meilleur  que  la  chaleur 
développée  dans  le  foyer  a  éié  mieux  uli- 
lisée  avant  le  dégageaient  de  la  fuuiéo  au 
dahore. 

Avec  le  procédé  ordinaire,  il  faut  cni- 
l>l0Ycr  une  (juantilé  d'autant  plus  grande  do 
chaleur  h  rendre  la  colonne  d  air  brûlé  assez 
légère  pour  un  bon  tirage*  que  cet  air  brûlé 
contenant  environ  un  huitième  ou  un 
dixième  de  son  volume  i l'acide  carbonique, 
serait,  à  égalité  de  leu^péraluce,  [dus  lourd 
(|uo  l'air  extérieur  non  brûlé.  Mais  dans  le 
.'.ystème  dont  il  est  ici  question,  c'est  l'excès 
iiiéiue  de  poids  de  l'air  brûlé  sur  l'air  frais, 
h  température  à  peu  près  égale,  que  l'on 
emploie  pour  produire  lo  tirage.  En  laissant 
donc  tomber  l'air  brûlé,  et  complètement  re- 
froidi de  l'étape  supérieur  d'un  bâtiment 
dans  une  cbeniinéo  descendante ,  l'etuès  de 
poids  de  là  colonne  d*air  l>rûlé  rendu  plus 
lourd  par  l'acide  carbonique  qu'il  conticdt , 
déterminera  le  tirage,  et  entraînera  une  co- 
lonned'air  pur  è  travers  le  foyer,  les  appa- 
reils et  Ipscond'iits  dcstim^s  h  nbsorbcr  la 
(  lialeur.  On  voit  immédiatement  qu'en  dis- 
posant ces  appareils,  quand  le  travail  à  fai  e 
1 1  ie^localiléslepermetlent.dc  manière  que  la 
(  oionued'air  chauffé  elbrùlé  par  le  foyer  mon- 
ic  et  courte  ensuite  horizontalement  ausbi 
iiin^leoips  qu'elle  est  plu» légère  que  J'air  ex- 
l'rMur.  et  iiii'au  moment  précis  où  elle  est 
tt  icz  refi*u.aii>  pour  devenir  i^us  louhlo;  elle 
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tombe  dans  la  cheminée  descendant?,  ados- 
sée au  bâtiment,  on  aura  toutes  les  condi- 
tions  les  pins  avantageuses  pour  obtenir  un 
excellent  tirage  «  sans  aucune  perle  de  cha-' 
tour. 

Bans  ce  pror-^Jé  de  tirage  par  l'air  froid 
brûlé,  ta  condition  essentielle  est  de  ne  pas 
laisser  monter  la  colonne  d'air  dès  qu'elfe  a 
acquis  une  densité  é}^ale  à  celle  de  l'air  exté- 
rieur, et  de  ne  pas  la  laisser  descendre  avant 
qu'elle  ait  acquis  cetto  densité  ou  une  den- 
sité supérieure,  parce  que,  dans  le  premier 
cas,  on  chargerait  inutilement  la  colonne 
d'air  chaud,  et  l'on  diminuerait  sa  force  as- 
censionnelle )  dans  le  second  cas.  on  dimi- 
nuerait le  poids  et  la  vitesid  do  la  eotonno 
descendante  d'air  froid»€Oqui,d0tOUlaAÇ0nf 
ralentirait  le  tirage. 

La  température  à  laquelle  l*iir  brûté  k 
moitié ,  tel  qu'il  sort  ordinairement  des 
foyers,  a  une  densité  égale  à  celle  de  l'air 
pur  à  0*,  est  de  15*  à  16*  centigrades.  Dans 
la  plupart  des  fourneaux,  l'air  est  plus  qu'à 
moitié  brûlé,  ce  qui  le  rend  plus  lourd  en- 
core. 

.  Pour  que  le  tirage  soit  bon,  il  laudra  dono 
abaisser  jusuu 'au-dessous  de  ce  point  la 

tcmnéralure  oe  fa  fnnu'c.  ?i  îa  trnipératuro 
extérieure  de  l'air  almosptiériaue  est  plus 
élevée  que  0*.  l'air  sera  plus  léger»  et  alors 
même  une  difféienre  do  15*  entre  la  temp-^- 
r  ulurc  de  l'air  brûlé  Cl  celle  de  l'air  pur  com- 
pensera l'excès  de  poids  du  premier  sur  le 
second*  A  ce  degré,  l'air,  en  y  comprenant 
la  quantité  d'eau  produite  par  l'hydrogène 
contenu  dans  le  combu^liI  le ,  si  le  combus- 
tible est  de  la  houille,  emporte  une  quan- 
tité de  chaleur  égale  seulement  è  9  p.  lOO  de 
la  chaleur  totale  J<^^>igr('  pnr  !o  rnmlmsti- 
ble.  Avec  ce  combu2»lible,  1  eau  produite  est 
encore  facilement  emportée  en  vapeur  par 
l'air  b  15%  sans  qu'il  y  ait  aucune  condensa- 
tion dans  les  produits.  Avec  le  bois,  la  perld 
sera  de  3  p.  100,  mais  2>3  de  la  vapeur  pro- 
duite se  condeuseroQt  oaos  les  tuyaux  qui 
devront  être  disposés  en  oonséquence  ;  cette 
quantité  condensée  s'élèvera  h  prèsdeO*&00, 
environ  par  chaque  kilogr.  de  lH>isi  si  au 
contraire»  on  voulait  éviter  cette  condensa- 
sation,  il  serait  nécessaire  de  ne  pas  laisser 
descendre  l'uir  brûlé  au-dessous  de  42* 
ou  1^3*,  et  la  perte  de  la  chaleur  par  la  fumée 
s'élèverait  alors  h  12  [>.  100  du  combusliblo 
consommé.  A  cette  température,  il  n'y  au- 
rait plus  ti(ago  do  haut  en  bas,  (larce  que 
l'air  brûlé  serait  plus  léger  que  l'air  pur 
ft  0*.  En  pareil  cas,  il  serait  nécessaire  de 
faire  destendie  le  courant  de  fumée  au  de- 
hors, dans  un  tuyau  en  tôle  ou  cuivre, 
placé ,  autant  que  possible ,  do  côté  du 
nord  pour  que  la  vn()eur  se  condense  , 
et  que  l'air  se  refroidisse  jusqu'à  10* 
ou  12°  au  moins  pour  produire  le  tirage. 
Il  ^erait  mieux  encore  de  développer  le 
tuyau  d'une  gaine  en  b*iis  dans  la(]uelle  on 
ferait  |)asser  de  l'air  dont  on  se  servirait 
quand  il  aurait  été  ainsi  écbaufféi  soit  pour 
la  ventilation  des  ateliers,  soit  pour  foitfnir 
h  un  calorifère  ou  à  un  8éi*1ioir. 
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On  voit  que  par  co  moyen,  si  le  LAliuif  iil 
te  trouve  placé  près  d*une  rivière  sur  la- 
qui  llc  on  puisse  ieler  celte  fumée,  on  évi- 
tera do  la  verser  dans  ]*air,  <i*où  elle  porte 
souvent,  sur  les  terrains  environnants,  des 
flocons  de  suie  très^fâcheux  dans  inlusieurs 
industries,  coroaie  la  fabrication  aes  toiles 

Giintoi.  On  pourrait  aJors  coudansQr  ainsi 
ute  la  suîc. 

En  résuilïii  déijintif,  on  voit  que  le  tirage, 
par  ce  procédé,  ne  coûterait  gue  M  k  h 
p.  100  de  combustible  consommé. 

•  S*  Tiraçe  par  «n  jet  de  tapeur,  — Ce  pro- 
cédé de  tirage  est  connu  depuis  fort  long- 
tem|>s;  il  n  é\é  utilisé  chez  U.'S  anciens  (jiil 

E laçaient  au-dessus  de  leurs  foyers  une 
oiile  de  bronze  destinée  k  {qjecter  par  un 
petit  orifice  un  jet  de  vapeur  dans  leurs 
dietnfnées  pour  en  augmenter  le  tirage.  Vi- 
truve  nn  pnrlo  positivi  iiii  [jt,  il  se  trou vo 
rapporté  dans  la  Caminoiogie  et  dans  quel** 
ques  autres  ouvrages. 

h  était  cependant  resté  inappliqué,  lors- 
qu'il a  été  employé  de  nouveau  avec  un 
snoeès  remarquable  par  M.  Pelletan,  qui 
ignorait  peul-ôlre  ces  travaux  antérieurs,  et 
qui  en  a  au  moins  saisi  avec  sagacité  la 
portée. 

Le  jet  de  vapeur  parait  produire  un  vide 
autour  de  lui.et'appeler ainsi  toute  la  colonne 
d'aire»  lui  donnant  un  mouvement  rapide  de 
translation;  d'od  résulte  un  tirage  extri>iuo- 
ment  fort  dans  les  caraeaax  et  dans  Je 
fpjrer. 

Ce  phénomène  Mt  cerlaînement  anaio- 

gue  îi  !  f'!u!  qui  a  été  obserré  par  M.  Pon- 
celet ,  dans  les  l-uyères  des  nauts  four- 
neaux. Il  a  vu,  en  eOTet,  que  la  force  du 
courant  d'air  chassé  Hans  le  creuset  du  haut 
fourneau  est  beaucoup  plus  grande  quand 
le  bout  du  porte-vent  est  placé  è  l'entrée  de 
la  tuyère,  que  lorsqu'il  y  est  engagé  com- 
plètement et  qu'il  la  ferme  hermétiquement, 
il  se  produit  alors  un  vi  lo  nutour  de  ce  jet 
d'air  qui  sort  avec  une  viiesso  considérable 
en  Ml  dilatant,  et  entraîne  avec  lui  une 
grande  quantité  de  l'air  environnant.  C'est 
ce  que  M.  Pelletan  a  fort  bien  observé  dans 
le  cas  d'un  jet  de  vapeur,  e!  il  s'en  est  servi 
pour  entraîner  l'air  d'un  cylindre  dans  un 
autre,  dans  une  machine  à  monter  de  l'eau, 
t'uttc  iiivuniion,  si  importante  l'inir  ol)tenir 
des  combustions  rapides,  et  qui  a  trouvé  une 
si  belle  application  dans  les  loeomotives, 
n'otTre  pas  d'avanln^'os  au  point  do  vuo 
de  réoiooroie.  II  paraît  prouvé  par  l'expé- 
rience q>je  l'on  a  d^k  frite,  que  l'aug- 
mentation de  tirage  proiluite  par  la  va- 
peur envoyée  directement  dans  une  che- 
minée est  compensée  par  la  dépense  faite 
pour  produire  uelte  même  vapeur.  Cepen- 
dant, lorsqu'on  peut  utiliser  h  la  fois,  et 
la  chaleur  emportée  par  la  funK^f,  et  celle 
contenue  dans  la  vaf^ur  injectée  dans  le 
tuyau  de  fumée,  en  reftoidissant  eelle- 
ci,  et.oondensant  en  même  lemps  \n  va- 
peurt  il  est  alors  évident  que  l'ou  obiieut 
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sans  dépense  et  sans  peine  un  tiragn  très- 
fort,  et  susceptible  d*étre  appliqué  nuis  un 
grand  nombre  de  droonstanoea. 

k*  Tirage  par  les  procédé»  micaniqwn.  — 
Le  quatrième  procédé  de  tirage  est  le  tirage 
mécanique  dans  lequel  la  vitesse  est  im* 

primée  à  l'air  par  un  moteur,  soit  cours 
d'eau,  soit  mactiine  k  vapeur,  soit  moteur 
animé.  Deux  systèmes  de  machines  y  sont 
emjiloyés  :  les  souflleries,  moyen  le  plus 

Puissant,  et  Tes  ventilateurs  qui  ne  doivent 
être  on  général  j  ie  quand  la  pression  à  la- 
quelle on  a  besoin  de  travailler  n'est  pas. 
considérable 

Il  est  bien  reconnu  aiyourd*hai  que  \» 

vitesse  à  imprimer  à  l'air  qu'exige  !a  com~ 
buslion  d'une  quantité  donnée  de  combus- 
tible, eoAte  beaucoup  plus  cher  quand  on 

se  sert  j>our!a  lui  imprinipr  du  rotîihn<!iible 
même.  M.  Clément  el  M.  reciet  1  ont  claire* 
ment  démontré.  * 

Les  machines  soufflantes  [Voy.  5k>uFn.BRis) 
ne  sont  pas  employées  en  général  pour  éco» 
liomiser  les  dépenses  de  tirage,  mais  bien 
pour  donner  Ji  ccltii  ri  une  grande  énergie 
qui  détermine  une  combustion  très-aclive 
et  par  suite  produit  la  chaleur  nécessaire aor 
opérations  industrielles.  Mais  elles  pour- 
raient être  employées,  elle  sont  quelquefois 
pour  obtenir  une  économie  dans  des  cas  où 

10  refroidissement  de  la  fumée  peut  être 
obtenu  utilement  comme  pour  chauffer 
l'eau  des  bains,  ou  l'air  des  ateliers,  ou  pour 
produire  la  ventilation  des  mines,  etc.;  car 

11  est  évident  que  si  la  fumée  devait  sortfr 
h  300",  il  n'y  aurait  rien  do  mieux  b  em- 
ployer qu'une  cheminée,  puisqu'à  cetta 
température  le  tirage  plijiiqae  j  a  lieu  sans 
dépense  accessoire. 

Il  est  facile  de  montrer  la  supériorité  du 
mode  de  tirage  par  procédé  mécanique  sur 
le  tirage  obtenu  par  la  chaleur.  Soit  k  faire 
passer  k  travers  un  fourneau  la  quantité 
d*air  nécessaire  pour  brAlerMO  kilog.  de 
houille  par  hcuif,  soit  GO  mètres  cubes 
d'air,  il  suOira,  avec  un  ventilateur,  d'em« 
ployer  la  forée  d'un  homme  ou  le  tixlème 
d'un  cheval-vapeur,  qui  ne  coûte  pT* 
houille  brûlée  plus  ue  1^2  kilogr.,  tandis 
qu'avec  le  [«rocédé  ordinaire  le  tirage  coû- 
terait 25  '  ;îO  kilug.  de  houille.  Aux  bains 
Vigier,  h  Pans,  un  homme  faisant  tourner 
un  ventilateur  aspirant  les  produits  de  la 
combustion  qui  traversent  l'eau  destinée  aux 
iMins,  suffit  pour  faire  brûler  par  heure 
85  kilog.  iJr  1  )is  cnrrcsjMîndant  k  peu  près 
aux  résultats  sus-énoncés  et  montre  que  le 
tirage  mécanique  ne  coûte  pas  plus  de 
i  p.  100  du  combustible. 

Remarquons  qu'il  est  préférable  de  lancer 
l'air  plutôt  que  de  l'aspirer,  nuisqne  dans 

le  premier  cas  c'est  l'air  froi»i  '\\n  r'^t  en- 
voyé dans  le  foyer ,  tandis  que  dans  le 
second  ce  sont  les  produits  de  la  combustion 
qu'il  s'sgit  d'aspirer,  c'est-è-diro  un  vfdmno 
bcaucou]>  plus  grand  par  l'ellet  de  la  cbaleur, 
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d'actdo  carbonique,  il'.i/.olo  t\  {Voiy^i'iio 
«jbhI  échai'pô  à  la  combiislion  (I). 

TOn.KS  PEINTES.^-  norfe»  Ion  d.>  ro 
genre  de  produits  dans  l'Inde  lui  a  fi>il 
donner  le  nom  d'indienne»,  sous  le<juel  on  Je 
désigne  dans  le  oonMnerce.  La  falMricalioQ 
des  toiles  fbt  introduite  en  Europe  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  el  en  Fr.uiee, 
comme  on  sait»  parOberkampf,  vers  1760  fi). 
Sans  avoir  atteint  le  degré  d  éclat  et  de  aoli- 
dité  dans  leurs  leinles  propre-^  ^nx  véritables 
indiennesi  nos  fabricants  ont  su  successi- 
▼emenlapfiorler  de  notables  anéliora lions  h 
leurs  proc<^l<^8,  el  se  sont  surpassés  h  i'envi 

iiar  la  beauté  de  leurs  couleurs,  la  variété  et 
a  richesse  de  leurs  desseins. 

La  priocinalo  opération  pour  la  peinture 
des  loties  est  Ta  p [> I  i cation  ém  mordants  (  Voy. 

ÏEt^TtRK)  SUC       tt>siis.  Ti-'S  rnni-'lantS  sont 

Séuéralenienl  l'acétate  d'aluiinue  ut  l'acétate 
e  fer,  susceptibles  tous  deai  de  se  mAler 
avec  des  inntirres  épaississaules.  Les  cou- 
leurs  s'ét>ais3issent  au  moyen  do  farine 
bouillie,  de  Teau  d'amidon  torréfié  ou  en- 
core de  leicone  ou  dextrine.  Lorsque  les 
tissus  ont  été  mordancés,  il  est  utile  de 
faire  sécher  el  do  leur  enlever,  par  le  lavage, 
l'acide  et  les  matières  épaississantes.  On 
emploie  pourc^  Teau  melancée  d'une  cer* 
laine  quantité  de  l>ouse  de  vaciir  Af  rès  ces 
premières  préparations,  on  fait  suitir  aux 
tissas  le  bain  ordinaire  de  la  teinture,  puis« 
comme  sur  tontes  les  parties  qui  n'ont  |>as 
été  souQtises  à  l'action  des  mordants  la  cou- 
leur s'altère  aisément,  on  expose  sur  pré  les 
toiles,  et ,  en  les  lavant  avec  Une  légère  eau 
de  chlore,  on  rend  au  fond  sa  blancheur. 
Mais  n  vf  noris  h  r<i[)[ilication  des  mordanls. 
On  se  sert  k  cet  efftet  do  plusieurs  mov^is* 
les  planehea  OQ  blocs,  les  planches  plates  ef 
les  cvlin<frcs.  Les  blocs  sont  en  liois  dur, 
($ravés  en  relief  ou  incrustés  de  lames  ou  tils 
fie  fiiélal  ;  on  les  imprègne  de  mordant,  puis 
an  les  applique  sur  la  toile  recouverte  d  une 
étoffé  ae  j<iine,  en  les  portant  successive- 
mont  sur  tous  les  points  nécessaires.  I>es 
planches  plates  gravées  en  taille-douce  ayant 
environ  un  mètre  carré  de  surface,  sont 
flu-ssi  recouvertes  de  ni  l  iant;  mais  avant 
de  les  api^iquer  sur  la  toile,  on  les  essuie 
nvec  une  lame  d*80ier  que  Ton  nomme  le 
<i(u-:nir,  de  telle  ^(irto  que  le  lissu  no  reçoit 
que  le  mordant,  re&lé  dans  les  tailles.  On  a 
généralement  remplacé  ces  deux  procédés 
longs  et  minutieux  par  des  cylindres  gravés 
soit  au  poinçon,  soit  à  la  molette.  Ces  cy- 
lindres lonl  partie  d'une  machine  qui  les 
introduit  dans  une  auge,  où  ils  reçoivent 
le  mordant,  puis  les  mène  au  docteur  qui  ne 
î<  iir  en  laisse  que  w  ([ui  (  st  in'c Lssaire,  et 
«otin,  les  met  en  contact  arec  les  cylin- 

<l)  Cet  artide,  m  mfmAé  m  /Ncii*«M4rc  dm 
Am  <f  Mamifathim.  —  f «f .  fow  Im  iR*fein  nié- 
MNifUM  SoL'FrLFRte  el  Ventii  ati.uh'*. 

(2)  Mult)ou^t^  «il  les  preuiiere*  toil<  s  de  colon  fu- 
rpiiL  iissre;,  rn  L'iait  encore ,  i  eriie  c  p(Kj^ii(^, 

nii«  ré^ubt*q«i«  all<ée  de  la  SeiSM.  Voir  Sctientitcr, 
Jk  la  «fiMiaa  dtia  tkknu,  1. 1*»,  paiefM  cl  nl- 
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dres  sur  lesquels  sont  roulés  les  tissus,  qui 
s'imprègnent  eo  passant,  jttsqv'à  la  te  dA  !■ 

pii^ce. 

En  Angleterre,  on  est  parvenu  li  perfec- 
lioriiii  r  (  r(ii'  [iiac.lnne,  en  combinant  des 

alindres  gravés  en  relief,  avec  lesquels  on 
tient  d'admirables  résultats.  On  a  «oasl 
trouvé  le  moy«;n  iJ'iiitprimer  jusqu'à  irois 
couleurs,  à  l'aide  d  un  mélange  cunveuubi» 
de  couleurs  et  de  mordants,  qiril  ne  peul  en- 
trer dans  notre  cidro  do  décrire  ici. 

La  difllciilté  d'obtenir  des  teintes  parfai- 
tement [xires,  à  cause  do  l'action  incmn* 
plèle  du  docteur,  a  fait  découvrir  è  M.  Per- 
roty  de  Rouen,  une  machine  très-ingénieuse, 
i  l  dont  la  rapidité  est  tt'lle  (juo  diux  ou- 
vriers peuvent  avec  son , secours  faire  le 
travail  de  qearante^hait  avlrvs.  Cette  ma- 
chine est  coiuuie  sous  le  noir  ^v.  l'i  up.r  ini  . 

La  Aibrtoatiun  des  toiles  p«:!iiiteâ  exi^e 
surtout  une  connaissance  approfondie  de 
l'action  ilos  couleurs,  les  unes  swr  les  autres, 
et  de  la  combinaison  des  mordants  et  dos 
couleurs*  Ainsi,  la  garance  avec  l'acétate 
d'alumine  donne  du  rouge  et  du  noir,  et 
avec  Tacétale  do  fer,  des  bruris  foncés  et  des 
noirs,  i  l  >  Il  intes  brunes, rouges,  avec  leur 
mélange.  Ou  lire  ua  très-grand  parti  de  ces 
réactions  pour  obtenir  dès  dessins  variésr 
h  l'intini. 

il  y  a  des  cas,  appelés  réserves,  où,  avant 
de  paaier  une  étoffe  dans  un  bain  de  tein-  * 
ture,  on  applique  sur  certains  points  de  sa 
surface  une  substance  qui  empêche  la  cou- 
leur de  s'y  iixer  ;  et  d'autres  cas  encore,  où^ 
Ton  veut  avoir  des  parties  colorées  sur  le 
même  fond,  ce  que  l'on  désigne  par  le  nom 
de  tapis.  Les  premièrtîs  réserves  se  font  p;ir 
des  dissolutions  de  sulfate  ou  d'acétate  de 
euivro,  00  de  sulfote  de  zine  avec  de  la  terre 
do  pipe,  de  la  farine,  rie  rarnirfnn  «nUible 
ou  de  la  gomme  ;  les  secondes  se  font  par  lo 
mélange  de  mordants,  OU  de  sels  qui,  par 
dotifîle  décomposition,  peuvent  fournir  cer- 
taines couleurs.  Ou  se  sert  .encore  de  cer- 
tains corps,  appelés  rongeurs  ou  rongeants^ 
pour  obtenir,  sur  un  fond  uni,  des  pmnts 
complètement  blancs  :  tels  sont  d'ahonl  l'a- 
(  iile  oxalique  et  îi  i  lilurc,  puis,  h  un  degré 
inférieur,  le  prolochlorure  d'étain,  le  chro- 
nate  de  plomb  et  de  sel  d*éfain,  Tacide  by- 
drochlorique,  l'acide  chromique,  etc. 

Il  existe,  dans  la  .fabrication  des  toilca 
)eiiites,  un  grand  nombre  de  couleurs  bril- 
anles  (}ui  ne  résistent  pas  h  l'action  do 
a  lumière  et  do  l'arr,  lorsqu'on  n'a  pas  re- 
cours, pour  les  fixer,  h  un  dernier  procédé, 
qui  consiste  à  enrouler  l'étoffe  autour  do 
cylindres  percés  de  trous,  ou  h  les  étendre 
sur  des  cai^es  à  claire-v  oie  dans  lesquelles 
on  introduit  de  la  vapeur.  Ou  laisse  ensuite 
refroidir,  et  Pétoffe  est  espmée  à  un  cou- 
rant d'eau,  d'où  la  couleur  sort  aussi  aolidd 
que  le  comporte  sa  natuie  (1).  • 

La  courte  anal/se  qui  précède  va  nous 
mettre  h  cnôme  d'étinlitT  celte  grand©  in- 
dustrie de  la  leinluiu  dus  tissus  dans  l'écrit 

(I)  Extr«t  da  VKiÊCfetf'ék  4h  §tm  i»  mêmttk 
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ét  celui  d«  nos  homines  do  science  (|iit  a  su  la  Bibliollii  quf  oe  m  i  uo  Uii  helieu.  salle  îles 
le  tnieai  rendra  oompte  de  l'appliceUoa des  Estanif»es,  la  riche  collt-ciion  des  éiottvs  en 
coulpurs.M.Rougctderisle.Noiisnesaurions  usage  «ii  France  psndaul  les  années  HiO  à 
assurément  Irouver  un  guide  plus  éclairé  el  1730.  On  n'y  Ironre  qae  des  étoffés  de  soie 
iilus  capable  d'aider  à  sa  tu'garisRlion.  et  «le  ooion,  doiil  les  dussins  sont  peints  k 

«On  comprend,  dit  M.  Rougel  de  Tlsle,  la  main,  avec  des  couleurs  ternes  et  uui 
sous  la  dénomination  d'imprmêtmi  9Wt  étoffe»,  n'ont  génj^ralemenl  aucune  lixilé.  Ge  ne  fut 
l'art  d'imprimer  ou  de  peindre  niécani-    réollemeiil  qu'à  la  fin  de  l'nnnéo  17^7,  que 

Suemenl  tous  les  genres  de  tissus  avec  ^eaulien,  capitaine  du  vaisseau,  décrivit, 
es  couleurs  qai  résistent  au  laTSfli  à  l'eau   pour  la  première  fois,  les  procédés  usités 

dans  rin«io  pour  fabriquer  les  toiles  peintes. 
Il  avait  été  chargé  par  Dufay,  membre  do 
l'Acadéoiii^  dus  .sciroce-s,  de  s'informer  de 


et  au  frollement. 

«  Suivant  l'opinion  de  certains  auteurs 
mmleroes,  Tart  d'imprimer  les  étoifes  était 


iWyis  connu  des  peuples  de  l'anliquité.  Dwm 
VJnde  on  «amttf,  du  tentpt  d'Alexandre,  re- 
eouvrir  t«§  ti$su$  de  detêins  divertemi'nt  co- 
lorés, et,  tmvant  Bérodof  (Uv.  i"),  lei  hor- 
bilants  de  ia  mer  Caepiemit  imprimaieitt  $wr 
.  leun  vêtements  des  figures  de  différrnls  ani- 
«MMX,  à  l'aide  de  mordanis  et  de  couleurs  si 
9oUdm  mi*e<lct  di»nimU  uiÊteaU  fue  réioiïe 
HU-méme.  {Voir  GiRAanm,  88^  la^ûo  oe 
chimie  élémentaire.) 

«  Strabon  rapporte  que  «  les  Indiens  por- 
«  taieiit  des  toiles  imprimées  (liv.  xv,  de  In- 
«  diaj.a  Toutefois,  les  peuples  de  l'antiquiét 
ae  bornaient  à  peindre  les  étoffes  blanches 
•TOC  dirers  excipients,  puis  à  les  tremper 
dans  un  bain  de  teinture. 

«  Nous  rajjporlerons  ici  un  curioui  p.is 


tout  ce  qui  était  relatif  à  la  manière  de 
peindre  tes  toile«;  il  fit  peindre  h  Pondi- 

chéry,  par  un  ouvrier  intelligent,  une  pièce 
d'étoffe.  11  eut  le  soin  de  prendre,  après 
chaque  opération,  un  morceau  de  la  pièce 
qu'il  a  rapporté  en  Franco,  avec  des  écnan- 
tiUous  de  toutes  les  matières  qui  avaient 
servi.  Beaulieu  répéta  ces  opérations  dans 
le  laboratoire  de  Dufay  ;  elles  réussirent 
parfaitement.  Ce  fait  est  consigné  dans  un 
ouvrage  fort  iriu'n.>si\iu,  intitulé  Art  de 
peindre  et  d'imfMrimer  les  loUet  en  grmui  et 
en  petit,  par  R... ,  Pas»,  1800;  mais  l'hit- 
toire  ne  nous  dit  pas  si  la  fabrication  des 
indiennes  fut  exploitée  alors  en  grand. 
■  «  En  le  R.  P.  Gmurdoux  fil  connaî- 
tre de  nouveau,  dons  ]i^s  Lettres /ili fiantes _ 


asKOde  Plin'eàoe  aiûel.  En  Egypte,  dit-il,  t.  XXVI,  édil.  1711,  les  procédés  euiplovés 
^on  oeffif  iuWaii»*ii*ffl«iMiilf,  jwrtin  pre-   alors  par  les  ladieps  pour  faire  les  toilea 

cédé  merveilleux.  Pour  cela,  on  emploie  un  peintes.  Ces  procédés  sont  encore  aiyour- 
tiiêu  btane  sur  lequel  on  applique,  non  point    d  hui,  à  peu  de  chose  près,  œ  qu'ils  étaient 

^    -•     -  i  --  —-  -  I—     dans  l'aiiliquilé  ,  el  l'on  peut  s'en  assurer  en 

comparant  la  description  donnée. par  Plinu 
lui-même'  avec  celle  faite  par  tes  auteurs 
modernes.  Voici,  du  reste,  roininent  on  pro- 
cède aujourd'fiui  :  Les  moutchys  (cuioristes 
en  toiles)  de  l'Inde  n'utilisent  que  les  rat- 
oéraux  impurs  ou  complexes  (jui  ont  beau- 
coup d'inlluencu  sur  lu  lixité  de  leurs  cou- 
leurs ;  et  l'analyse  de  quelques-uns  de  caa 
minéraux  o  été  irès-ulile  pour  les  bien  a|»- 
précier.Ces  habiles  et  patients  ouvriers  u'em» 
ploient  pas  des  agents  chimiques  aussi  pnr^ 


été  eouUurs,  miùs  des  substances  sur  les- 
quelles mordent  les  couleurs.  Les  traits  ainsi 
formés  sur  le  tissu  ne  se  voient  pas,  mais 
qtumd  on  l'a  plongé  dans  la  chaudière  de 
ieintuTê  èeuiManla,  on  U  retire  au  èeul 
€un  iMf «Il  cAorfrf  tf«  dmlns,  H  e«  9u*tt  y  a 
4m  plus  remarqwtble,  c'est  que,  quoique  la 
Skaiidiir»  ne  contienne  au  une  seule  matière 
êotoremUf  Is  tietu  prena  des  nuances  diver^ 
tes,  la  teinte  variant  selon  la  nature  de  la 
tubttmice  qui  s'imprègne  de  couleurs  :  ces 
ceulaur*  ne  peuvent  s'effacer  par  Veau.  Il  est 


clair  que  si  le  tissu  était  chargé  Ut  dettint   «ils  et  aussi  ooutltreux  que  les  uùtres  ; 

j  ■.         j —  1- j.-j—    «lats  on  a  reconnu  dans  le  système  de  leurs 

Ojtérations  des  |)rincipes  (ju'il  était  Irès-ulilo 
d'étudier,  de  suivre  et  d  appliquer  è  uotru 
industrie.  Ces  coloristes,  dont  les  ouvrages 
sont  adiiiirablrs,  sous  quelques  ra])p()rts,  no 
purais.senl  luuU  luis  dirigés  dans  leurs  procé* 
désct  dans  leurs 0|iérotions|mraucunprinciiMl 
de  cbiiuie  ;  la  pratique  etsurtout  la  |>aticnce  im< 
perturbable,  leur  font  surmonter  tous  lus  obs- 
laclcselsuppléerà  nosmiileet  uneinventions 
de  machines,  ils  appliquent  et  poiotiUeniieur 
mordant  il  la  main  avec  tfne  esnèce  de  lire- 
ligne  LU  jonc  Kami  à  l'exlréinitc  d'une  (>elito 
éponge  et  d'un  lam|>ou  on  drap,  qui  contient 
la  com|iosiliun  et  qu'ils  pressent  légèrement 
el  h  mesure  du  besoin,  etc.  Pour  faire  des 
fonds  mats,  ils  se  servent  de  plaques  eu  car" 
ton  oonvonuble.i.ent  découpées  è  josr,  A  lli 


coloriés  quund  il  entre  dont  ia  chaudière, 
toutes  les  couieurs  sa  aieul  brouillées  quand 
on  le  retirerait,  ici  toutes  Us  couleurs  st 
font  par  une  teutt  immartian  ;  el  it  p  a  em 
même  temps  coction  et  teinture.  Le  tissu  mo- 
difié par  cette  opération  est  plus  solide  que 
t'it  mt  la  tukitsait  pas.  (Pukb,)  liv.  xxxv, 
ch.  61  du  tome  XX,  édition  de  Paultoudte, 

tm.) 

•  Les  anciens  n'ignoraient  pas,  sans 
doute,  l'art  de  prendre  des  empreintes; 
mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  employé  de 
semiilables  prooédéa  pour  imprimer  les 
étoffes. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  certain  et  de  bien  posi« 

tif,  c'est  qu'en  1730,  on  ne  connaissait  pas 
encore  en  France  l'art  de  fabriquer  les  loi- 
laa  de  coton  peintes  à  l'instar  de  aelles  des 


Indes,  qui,  depuis  quelques  années  seule-  tampoiment  les  couleurs  avec  un  gros  piiH* 

vent  avaient  été  importées  de  ce  (>ays  et  ceau  ,  conmte  lu  font  nos  aincbcurs;  pour  les 

de  la  Perse,  par  ia  Compagnie  des  Indes,  réserves,  ils  plaquent  toute  la  pl^i:c  dr  cii« 

ponr  s'en  eonvtinar^i  on  peut  eonsultcr,  à  'avec  un  poin^o  i  Ue  iiois,  puis  ii>  de^Miienl 


Digitized  by  Google 


dans  les  endroilî»  qui  doivent 


IMCBITiOMS. 


TOI 


lut 


f'tre  tt;iii(î 

dans  la  cuve,  en  bleu,  elc.  Us  metient  tant 
d*adres!ie,  de  précision,  de  persévértnee 

îîans  rrs  [)roc(5<ffîs  si  simples,  qu'ils  parvicn- 
lieot,de  iuêmeà  une  grande  n&ttelô  des- 
tins'dans  ieurs  plus  nches  tapis  (1). 

*  Toulceque  nous  pouvons  dire  h  l'éyard 
de  l'origine  ueâ  roanuracturcs  de  toiles  pein- 
tes en  France,  c'est  qu'on  y  ini|irimait  vers 
l'année  ITH^G  des  élotres  coloriées  pour  la 
tapisserie,  soit  à  l'aide  de  planches  de  bois 
gravées  en  relief,  soit  à  laide  de  planches 

gravées  eu  tailleHiottce;  Les  premières  fa- 
Hques  de  ce  genre  ftireni  d*abord  établies 
è  Paris,  è  Versailles,  à  Orani^c ,  à  Mnr- 
seilie,  elc.  On  y  employait  toutefois  les  cou- 
leurs .à  l'huile  4»u  è  l'eau  qui  s'alléraieiil  en 
peu  de  temi>s  et  ne  résistaient  pas  à  une 
simple  immersion  d'eau. 

«  Les  Hollandais ,  à  cette  époque ,  et  les 
fabricants  suisses  princi^>alement ,  versaieut 
en}  France  avec  profusion  des  toiles  peintes 
en  couleurs  vives  rf  solides  qui  diminuaient, 
4it-on,  prodigieusement  la  consommation  des 
«rficles  de  Reims,  d^Araiens,  Rouen,  L7on,ete. 
Les historiensnousapprennent  même  que  des 
réclamations  énergiques  s'élevèrent  de  tous 
les  points  de  la  Irrance,  contre  ia  ftbrica- 
<lion  et  l'usage  des  cotonnades  imprimées , 
qui  devaient,  disaient  les  chambres  de  com- 
fiii  ice,  ruiner  les  industries  opplit^uées  h  la 
confectiou  des  autres  tissus.  Le  gouverne- 
ment, poar  mettre  fin  à  ces  pleiiAes,  prohil)a, 
■sous  dos  f  eines  trôs-sévèrcs,  l'entrée  et  l'u- 
>sage  des  toiles  de  eutoo  blauclics  et  .impri- 
JDée»  étrangères.  Cette  rigueur  fut  |)ortée  si 
loin  que  les  employés  de  la  ferme  étaient 
autorisés  à  mettre  publiquement  en  pièces 
Jes  vAtements  de  toi  es  suisses  dont  les  fem- 
mes étaient  parées.  Il  n'y  avait  môme  çiue  U 
Compagnie  des  Indes  qui  pût  introduire  les 
•toiles  de  colon  blanches,  avec  cer>aines  con- 
ditiuos  réserves.  Mais  £eUe  probibitioa 
i^t  eoinmiiée,  par  arrêt  du  7  septembre  1789, 
à  15  p.  100,  et  ttxéo  le  lÔ  juillet  1760  à  90  fr. 
|)ar quintal  pour  les  toiles  blanches,  el  15U  Ir. 
pour  les  toiles  peintes.  Par  suite  de  cet  ar- 
nH,  l'iisagt;  el  la  fabrication  d'*s  toiles  de 
cuiuii  imprimées  furent  possibles  eit  France, 
à  cause  de  la  facilité  de^ pouvoir  se  procurer 
À  l'étranger  les  tissus  de  colo»  blanc  qu'on 
■ne  fabriquait  [ias  encore  d'une  manière  ré- 
gulière. 

■  TouteDiMs,  lia  ciiambres  de  commerce 
proteaièsenl  encore  contre  celte  innovation  ; 

mais  le  gouvernement  fut  sourd  à  toutes  les 
plaintes  ;  et  il  pnt  le  meilleur  parti,  celui 
de  protéger  les  inanuliictores  de  loUes  pein- 
tes et  do  leur  donner  une  consistance  réelle 
[lar  des  encouraijenienls  soutenus  ;  déjA  il 
avait  envoyé  en  Angleterre,  en  1751,  un 
a|seot-8|técialenient  chargé  de  rechercher  les 
uieiiieures  méthodes  de  fabrication  ;  et  c'est 
quelques  années  après,  que  le  nommé 
tabmtê,  angUtiSf  établit  eu  vertu  d'un  arrêt 

(Il  K^inii  d'un  mémoire  gur  un  nouveau  procédé 
ée  tein  ure  et  d'hujteuioa  u»  M.  Uonfrevillc.  Pa> 
|ia,lMS,p.7. 


du  const  il  ,  nie  fabrique  d'impression  sur 
cotoo  dans  les  cours  de  l'arsenal.  Mais  il 
parait  bien  démontré  aue  Cabanes  était  peu 
initié  aux  secrets  de  fixer  les  coulo  irs  sur 
le  coton;  et  B...  dit  dans  son  Traité, 
page  4  :  Yûiei  aussi  des  échantiUtnu  ëât 
premières  prod>ir(iont  d'un  f'(fihtis»ement 
formé  à  Paris  en  illi'*,  par  deuu:  iiéyuciuuts 
nommés  Cotlin  et  Cabanes  ;  on  ne  pourraU 
Jamais  croire  am'un  tel  barbowiùsgt  mt  pu 
frterU  usai    toiles  peinte». 

«  Cri  auteur  avait  dit  précé  lenmient  on 
parlant  des  éelianliilonai  de  toiles  peintes, 
Apportés  d'Angleterre  et  remis  an  gonvor* 
nement  en  175t  :  J'ai  été  autant  frappé  df  !n 
beauté  des  couleurs  que  de  l'exéeutian  du 
dessin  ;  des  fiàriques  très-aeefMUiu  s*etl 
(traient  honneur  aujourd'hui. 

u  Un  pareil  léinnignai^e  prouve  suflisaïu- 
ment  que  les  Anglais  i'emport.iient  alors  sur 
nous  dans  l'art  d'iiuprimâc  les  étoffes,  par 
Texécution  du  dessin  et  la  beauté  des 
couleurs  qu'ils  fixaient  sur  le  coton.  M^iis 
aujourd'hui  c'est  bien  ditférent  ;  nos  manu- 
licturiers  ont  fait  un  grand  i)as,  sous  fe 
rapport  du  'itn  du  travail  et  de  la  régularité 
des  oj)éraiiuus  mécaniques.  Les  couleurs  de 
nos  étoffes  sont  belles  et  solides;  et  nous 
pouvons  même  ajouter  snns  crainte  d'Ôlre 
sccusés  de  trop  d  orgueil  national  que  nous 
remportons  sur  nos  voisins  [lOr  Je  gDÛI  M  li 
créaliou  de  choses  nouvelles. 

«  Ce»!  au  x  savants  coloristes  et  aux  eitf sies 
do  tms  manufactures  que  l'art  de  la  fabrica- 
tion des  impressions  sur  étotfes  doit  les 
immenses  progrès  qu'il  a  faits  depuis  fcO  ans. 
C'est  h  Berthollel,  à  Choptal,  à  Chevrcul 
[>arliculièretueiit,  que  l'on  doit  les  observa» 
itons  tes  plus  curieuses  et  les  plus  essen- 
tielles daus  l'art  d'imprimer  les  éiotfes. 
C'est  à  M.  Cbevreul  Hifln  que  l'on  doit 
d'avoii  expliqué  le  rôle  que  jouent  les 
agents  chimiques  et  la  vapeur  dans  les  oiié- 
ralioiis  qui  uni  ]>our  bot  de  fixer  les  matiè- 
res color.MitfS  sur  tes  tissiiar. 

n  Les  étrangers  eux-mêmes  reconnaissent 
notre  supériorité  sur  ce  point,  et  rangttis 
HofDP,  dans  son  Histoire  au  commerce,  s'ex- 
primc  fiinsi  :  L  'est  à  l  Académie  des  sciences 
que  tes  Français  doivent  ta  supériorité  qu'ils 
ont  doM  les  arts  et  surtotU  ooêu  etiui  de  ia 
teinture. 

«  Il  paniît  bien  prouvé  par  les  écrits  des 
auteurs  de  ré|>04ue,  qu'en  17o0,  on  impri< 
mait  déjà  en  Angtelerre  beaucoup  de  toiles 

de  fil  de  coton.  Ces  toiles  étaient  fabriquées 
l  Muni  liedter,  comme  elles  le  sont  encore 
aujourd'hui.  On  évaluait,  h  celte  époque,  à 
prés  de  ce:it  cinqnnnle  mille  le  nombre  do 
jnèces  (|ue  l'on  y  faisait  annuellement.  Ces 
pièces  étaient  envoyées  en  écru  à  Londres, 
et  elles  étaient  blanchies  et  imprimées  dans 
ses  environs.  Les  historiens  nous  appren- 
nent aussi  qu'en  Angleterre,  comme  en 
France,  les  tisserands  en  soie,  en  laiue  et 
en  fli  de  lin,  manifestèrent  Topposition  la 
plus  vive  contre  l'usage  des  toib  s  iti};iri- 
nic«'s,  soit  importées  du  l'élranger,  soit  ititics 
dans  to  |ay^. 
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«  Ainsi  f  dès  l'année  1680,  (es  ouvriers 
tisserands  pillèrent  la  maison  do  la  (^ompn- 

Snie  dos  Ind«s,  pour  se  venger,  disaient-ils, 
es  importations  qu'elle  avait  faites  de  plu- 
sieurs milliers  de  pièces  d'indiennes.  Ils 
«menèrenl  ensiiilo  1?  gouvernement ,  [i  m 
des  demaodes  incessantes,  h  défendre  corn- 
plétemeat  tan  nwrabaads  anglais  la  Tante 
de  tous  leurs  tissus  de  coton  imprimés  pour 
robes  et  ameublements*  Nénn moins,  les 
indiennes  furent  to^josrs  importées,  en 
vertu  d'un  privilège,  pur  la  Compagnie  des 
Indes  orientales;  et,  à  l'abri  de  ce  privi- 
lège, 1.1  ma|cure  partie  des  toiles  entraient 
en  contrebande  malgré  les  peines  excessives 
auiquetles  étaient  exposés  l«s  oontreban- 
dioVs  ou  importateurs.  Celte  cootrebaride 
sullit  pour  jeter  l'alarioe  parmi  la  popula- 
tion manufacturière  de  Spilafields  ;  et  les 
hoiiinir^  ifÉtat  d'alors,  intimidés,  disent  les 
auteurs  anglais,  parla  population  turbulenle 
de  la  partie  est  de  Londres,  rendirent  en 
1790,  une  loi  absurde,  qui  défendait  de 
(M)rter  toute  espèce  d'indienne,  quelle  qu'in 
lAt  r  l  igine.  Cet  édit  sévère  força  les  manu- 
fncluricrs  en  cegonre  de  fermer  immédiate- 
ment leurs  ëtabItsMoiettls  {  et  des  milliers 
de  personnes  furent  jetées  surlepafé  pre*T 
que  sans  asile  et  sans  paifi. 

«  En  1730,  cet  arrél  du  ptrienent  fut 
aboli  par  des  législateurs  xm  peu  plus  sa- 
ges et  qui  permirent  ia  fabrication  des 
toiles  dites  ealicott  britannique»;  mais  les 
loilefl  imprimées  devaient  être  fàites  de  &U 
de  chanvre ,  de  coton  et  payer  une  taxe  de 
GO  (  Liitimes  par  mètre  carré.  Il  est  facile 
de  présumer  qu'avec  une  pareille  taxe  et 
le  régime  rigoureux  des  vériiications  des 
commis  de  1  assise  pour  asseoir  cette  taxe , 
la  fabrication  des  impressions  sur  calicots , 
en  Angleterre,  ne  pouvait  faire  des  progrès 
bien  rapides  ;  aussi  50,000  pièces  è  peine  de 
cette  étoffe  mixtefurent-elles  imprimées  dans 
tout  11  royaume  de  la  Grande-Bretagne  pen- 
dant i  a  nuée  17SC,  priocipaleineut  dans  ie 
voisinage  de  Londres.  En  1810,  la  seule  ma- 
nufacture do  M.  Toast,  h  Manchester,  pro- 
duisait près  du  20  fois  celte  quantité  ;  et  il  y 
a  même  plusieurs  manufiictures  <|ui  produi- 
sent aujourd'hui  plusieurs  centaines  de 
mille  de  pièces  dans  le  cours  d'une  uciuéo. 
Ce  n'est  qu'en  17(>G  que  celte  industrie  fut 
portée  daus  le  Lancaslshire,  où  elle  a  pris 
depuis  eetle  époque  un  dévetopperaunt  ex- 
traordinaire. Après  l'année  17/i,  elle  com- 
mença h  s'étendre  et  à  grandir  beaucoup  par 
suite  de  Tabolition  d^une  grande  partie  de 
l'arrêt  de  1730,  qui  exigeait  le  mélange  du 
avec  le  coton  dans  la  fabrication  des  toi- 
les. Depuis  cette  époque  seulement ,  les 
imprimeurs  de  calicots  ont  fait  des  alfaires 
immenses  et  productives,  quoique  forcés 
d'  il  juiitir  une  taxe  de  trente  ceniimes  par 
mètre  carré,  taxe  qui  était  restituée  du 
reste  è  la  sortie  des  marchandises  du  royau- 
me ,  sous  le  nom  de  drawbach. 

«  Les  fabricants  commencèrent  alors  i 
imprimer  sui*  le  colon  seul  des  couleurs 
plus  riclieSt  plus.fives  et  plus  solides ,  ta.i 
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dis  qu'autrefois  ils  étaient  forcés  d'impri- 
mer sur  dos  tissus  de  61  et  de  coton  mé- 
langés, et  qui  différaient  essentiellement 
dans  leurs  afTinités  réciproques  pour  las 

principes  colorants. 

■<  C'c^i  l'.'irla  suite  de  raboHliomlc 
laproiubition  on  France  que  la  manufacture 
de  Jouy,  près  Versailles  «  fut  créée,  en 
1759,  \w  le  célèbre  Oberka m pf.  d'origine 
Suisse,  dessinateur,  coloriste  el  iui[>rimeur 
chez  Cabanes;  et  presque  en  même  temps, 
Frey,  de  Genève,  el  Abraham  Poiirchet,  d» 
Bulbec,  fondèrent  une  fabriijue  d'indiennes 
à  Bombeville  près  de  Uouen.  Plus  tard, 
Pierre  Roger  éleva  une  fabrique  à  Deville;. 
Marommo,  Bapaurae,  Darnetal  et  Botbee 
pos  l'  irrenl  ensuiie  des  manufactures  d'in- 
diennes; mais,  il  iaut  le  dire,  presque  toutes 
les  entreprises  de  ce  genre  ont  été  dirigées 
par  d<;s  étrangers. 

«  Nuu;»  ne  pouvons  entrer  ici  dans  l'his- 
toire de  toutes  les  machines  et  inventions 
qui  se  sont  accumulées  surtout  depuis  te 
commencement  du  siècle.  C'est  aussi  à  par-, 
tir  do  celle  é()0(|ije  ([u'on  a  rominuncé  h 
introduire  dans  les  fabrications  l'usage  des 
matières  minérale»  pour  colorer  les  ttssos , 
ainsi  que  l'em(tlni  des  machines  cylin- 
driques, et  do  celles  dites  à  plànche^ 
plixte ,  pour  imprimer  les  tissus  ou  indien-, 
nés  (1).  » 

Parmi  les  fabricants  du  sièclo  dernier  qui» 
ont  laissé  la  réputation  la  plus  glorieuse» 
parla  hardiesse  et  la  constance  dans  les  en- 
treprises, nous  devons  citer  au  premier 
rang  le  célèbre  Oberxampk  ,  qui  a  porté  les 
procédés  du  garançage  sur  les  toiles  de 
ooton  au  plus  neut  degré  de  splendeur. 

Obei\k\mpk  [Christophe-Philippe,  baron), 
fondateur  de  l'industrie  des  toiles  peintes  et 
de  la  filature  du  rolon  en  France ,  naquit , 
le  11  juin  1738,  à  Weissenbach  (margraviat 
d'Anspach).  Son  père  qui  s'établit  à  Aarriu 
(canton  d'Argovie),  lui  do  na  les  premiers 
principes  le  l'nrt  fju'il  éi  til  destiné  à  perfec- 
tionner. 11  quuta  la  maison  paternelle  à  î'â^e 
de  19  ans,  avec  S5  louis,  pour  venir  à  Paris 
naturaliser  une  industrie  qui  devait  allVnn- 
chir  la  France  du  tribut  qu'elle  pajait  à 
l'élranger.  L'ordonnance  royale  de  1759, 
autorisa  une  fabrication  jusqu'alors  défen- 
due dans  le  but  de  protéger  la  culture  du 
chanrre,  du  Un  et  de  la  soîe.  Plein  de  cou- 
rage, Oberkampf  se  livra  presque  sans  aide 
à  ses  premiers  essais.  Logé  dans  une  chau- 
mière du  village  de  Jouy,  dans  la  vallée  do 
Bicvre,  non  loin  de  Versailles,  il  était  à  ta 
fois  dessinateur,  graveur ,  teinturier  el  im- 

Iirimeur.  Le  progrès  vint  rapidement.  Ober- 
Lampf  forma  des  ouvriers,  et  son  élabli^sc- 
ment  prit  de  rexteiision  ;  une  contrée  maré- 
cageuse fut  desséchée  et  assainie  ;  en  (hni 
d'années,  le  fillage  de  Jouy  ne  fut  jias  re- 

(I)  Totr  laAtofoMMJM^M  Art*  et  Maïufactmm. 
—  Les  penoaees  qal  déiireraieoi  étudier  les  pr»> 
tééti  de  la  teinture  y  irouverool  indJqu&  le»  mf  il 
lent*  ouvrages  lechéologiqacs  qui  uaiieai  4e  c«.ue 
iedaalfk 
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connaissable.  Quand  Tenvie  voulut  nuire  à 
ses  travaux,  l'abbé  MorcUet*  {>arlis«n  de  la . 
liberté  de  l'iodustrie,  le  défendit  avee  eha^ 
leur.  Oberkampf  ne  se  reposait  point  dans  son 
succès,  mais  il  v  puisait  les  moyens  d'amé- 
liorer ses  procédés.  Pour  cela  ,  il  eii?oyail, 
à  SCS  frais,  des  hommes  capables,  alin  qu'ils 
étudiasscQt  les  manières  de  faire  ,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  et  jusqu'en  Perse.  On 
Tabriqua,  i  Jouy ,  des  toiles  peintes  trans- 
parentes et  d'un  merTeilleux  effet  quand  la 
lumière  venait  se  jouer  dans  leurs  couleurs  ; 
des  stores  de  fenêtres  coloriés  et  offrant  des 
dessins  dans  le  genre  de  ceux  des  anciens 
vitraux  d'église.  L'c'tablisseiuent  de  la  belle 
filature  d'Ki)âounes  itu  fut  moins  utile. 
Si  I  on  veut  ap()récier  par  des  chiffres  les 
services  q(j'C>f>"r-k.iui[if  rendit  au  psys ,  i! 
sufiil  de  reniai quer  que,  pour  tiO  nnliioiis 
de  matière  brute ,  la  France  gagna  ,  par  la 
fabrication,  21^0  milUons ,  et  que  les  deui 
industries  naturalisées  par  fui  occupent 
oiainlenaut  plus  de  300,000  ouvriers.  Les 
honneurs  suivirent  la  fortune  de  cet  homme 
de  bien.  Déjà  Louis  XVI  lui  avait  bit  offrir 
des  lettres  Je  noblesse,  qu'il  avait  refusées 
pour  ne  pas  faire  d'envieux.  Il  ne  voulut 
pas  davantage  accepter  la  dignité  de  séna* 
tenr  qui  lui  fut  [>roposée  plus  tard.  Dans  une 
pi  iiuière  visite  à  la  uianut'acluie  de  Jouy  , 
Napoléon  détacha  de  sa  poitrine  sa  croix  de 
ia  Lt^gion  d'honneur  pour  ea  décorer  Ober- 
li&uipf  ;  il  lui  conféra  aussi  le  titre  de  baron. 
En  1815,  Oberkompf  vit  aveu  douleur,  par 
suite  de  l'invasion,  ses  ouvriers  sans  travail 
ot  sans  piîn.  Ce  spectaeie  me  f««,  disait-i!  ; 
et  il  mourut  en  clï"  =t  'e  i  octobre  1815.  — 
Son  fil)  Kmile  OBKHkAMPP,  ancien  député 
(le  Saini-QueniiD,  etc.»  est  mort  le  9  avril 

1837,  Agé  de  '»9  ans. 

Hoiis  ne  sauriuni  teiuimer  cet  nrlicle 
sans  citer  encore  .cette  grande  famille  des 
ILoKcuuK  dont  l'activité  et  le  uéuie  industriel 
ont  su  dans  l'espace  d*an  siècle  seulement 
ptuter  II!  liavail,  l'aisanei^  et  la  -richesse  au 
sein  de  Tune  de  nos  plus  belles  provinces. 
La  fatttille  Kœchlin  remonte  a  Samuel 
KoKcnuN.né  h  Mulhouse,  en  1719.  Dans 
l'aunée  H^U,  ce  patriaichu  du  l'industrie 
alsacienne  établit  dans  cette  ville,  on  société 
avec  Jean-Henri  Dollfus  et  Jean-Jacques 
ScliaiaUzcr,  la  premiùiu  fabrique  de  loiles 
peintes, industrie  encoredans l'enfance  alors, 
niais  oui  était  destinée  à  faire  la  gloire  et  la 
prospérité  de  Mulhouse.  Samuel  Kmeblio 
mourut  en  1771 ,  laissant  12  enfants,  dont 
8û!s. 

Jeem  Kobcbui*,  Talné,  continua  les  tra« 

vaux  de  son  père,  et  c'est  principalement 
de  sa  branche  que  nous  devons  nous  oc- 
cuper ,  bien  que  plusieurs  autres  Uls  de 
Samuel  aient  rempli  honorablement  diver- 
ses fonctions.  Jean  Kœcbbu  renonça  pen- 
dant quelque  temps  ù  l'industrie  pour  di- 
riger une  sorte  d  école  supérieure  connue 
sous  le  nom  i^tnetitut,  et  qu'il  fonde  dans 
sa  ville  natale,  de  concert  avec  un  de  ses 
beaux-frères.  Cependant  il  rentra  dans  la 
carriciii  ioîlustrielle.  et  ce  fat  dans  s  -s 
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ateliers  de  Wesserling  qu'Oberkni:ij  f  de 
Jouy  lit  pour  ainsi  diro  ses  premières 
armes.  • 

Son  fils,  M.  Nicolas  Koecolin  ,  né  en 
1781  ,•  est  le  créateur  de  l'important  éta- 
blissement connu,  depuis  l'année  1802» 
sous  la  raison  de  Nicolas  Kachlin  rf  frères. 
Il  y  associa  son  pèreel  ^uccessiveuieia  neuf 
de  ses  frères  et  beaux-frôres.  Celte  mai- 
son acquit  le  plus  grand  développement 
et  tenta ,  une  des  premières  en  France , 
de  faire  concurrence  sur  lus  marchés  loin- 
tains au  peuple  le  plus  manufacturier  du 
monde;  elle  eut,  pendant  plusi<»urs  an- 
nées, des  dépôts  d'indiennes  dans  les  deux 
Amériques,  en  Turquie,  en  Perse  et  jus« 
qu'aux  grandes  Indes.  La  fabrication  da 
coton  avait  donnt'  tut  brillant  essor  h  l'in- 
dustrie manuructuiien-,  jusque-là  renfermée 
dans  de  petites  pro()orti(ms.  Bientôt  les 
découvertes  et  les  applications  utiles  se 
multiplièrent  dans  la  chimie  et  dans  la 
méianique.  La  famille  Kœehlin  voulut  y 
associer  l'Alsace^  et  par  elle  la  France.  In- 
dépendamment de  feu  M.  Nicolas  KcBcbfin, 
l'honneur  en  rt  vient  h  l'un  de  ses  frères, 
M.  Daniel  Kokcuun ,  chimiste  distingué 
qui  reçut  la  décoration  de  la  Légion  d  hon- 
neur en  récompense  de  ses  travauXt  à  ia 
suite  de  l'ciposition  de  1819. 

Qu;nit  aux  autres  branches  de  la  famille 
Kœchlin,  nous  citerons  dans  celle  du  doc- 
teur Jacques  Kœchlin  (fils  de  Samuel)  son 
nis,  M.  André  KoEcuLi^,  né  en  1789.  Choisi 
pour  devenir  son  gendre  par  un  des  pre- 
miers et  des  plus  riches  mannfactunera 
de  Mulhouse,  Dollfus-Mieg,  dont  le  nom 
a  retenti  dans  nos  expositions  publiques 
de  Tindostrie.  et  oui  lui  légua  la  direction 
de  ses  va^^les  élahlisseuK'iits ,  M.  André 
Koschlin  tie  iadlil  pas  à  ses  destinées,  La 
mort  de  son  beau-père,  en  1818,  le  mit  à 
la  léle  de  ta  maison  J>ollfu8-Uieg  et  C*. 
Sous  son  habile  direction,  cette  maison, 
nui  embrassait  la  filature,  le  tissage  et 
1  impression  des  toiles  [teintes ,  continua 
à  marcher  dans  la  voie  du  iiro^rès  (l). 

TOLE. —  Nous  avons  déjà  \>ai\6,  aux  ar- 
ticles Etamagb  et  FEa-BLA?ic,  des  avantages 
que  procure  au  fer  réduit  en  feuilles  minces 
1  application  d'un  autre  métal;  nous  eif- 
prunterons  h  V  Encyclopédie  des  yens  du 
monde  la  note  que  l'on  va  lire  sur  l'en-^ 
semble  de  cette  espèce  de  uréparalion. 

«  La  TÔLE ,  dit  M.  Déadét  est  une  plaque 
en  ieuilic  de  fer  métallique,  dont  ia  surface 
est  rendue  lisse  à  l'aide  du  martinet  ou  dn 
laminoir.  On  en  distinguo  de  deux  sortes  :  la 
tôle  forte  nu  fer  noir,  eirij  li  vée  pour  la  con- 
fection des  chaudières  à  vajieur,  et  qui  exige 
une  certaine  épaisseur ,  et  le  fer-blanc  aui 
est  beaueoup  plus  mince-  Autrefois  la  tôle 
forte  se  fabriquait  avec  des  marteaux  sur 
une  table  d  eiiLlunie  un  [)eu  voûtée  pour 
bâter  l'étirage.  Ou  se  servait  alors ,  et  l'on 
se  sort  encore  dans  certaines  fabriques,  do 
fer  méplat  d'une  médioero  épaisseur  que 

(1)  Voir  TÉneffdepéék  ée$  a«m  du  wuede. 
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belles ,  qn«  "«"rit""'' f  ~^,?'„^'îi  JS"  d«  ""fl"^  l"'""  »  •l>P<'";.f'^'"* 
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é  kl  ensuile  en  feuilles  qn^  I  on  lu.U  par 

ballre  avec  un  roarleau  de  bois  i>our  le> 


?endrc  encore  plus  lisses.  Ces  «1  ' verses  OPé- 

i™siS98ge  el  le  finissage.  A'^J'^^rd  hut,  I  u- 
fa«r  ("nmin.-ir  les  a  Wucoup  simplifiées 
eî^en  a  Uiiainué  la  maîn^-cwiTre.  Le  prin- 
cipal travail  de  >'ouvncr  eon^tsle  à  faire 
chauiïer  à  plusieurs  reprises  es  barres  de 
fer  ï  è  les  présenter  h  Paclioiides  cylindres. 
^Ottx  qui      ^         dégrossissage  sont  or- 
dinair"menl  cannelés,  La/ôle  corroyée  au 
bois,  que  l'on  emploie  de  Préférence  dans 
ia  l.Ihncation  def;  chaudières  de  machines  à 
vapeur,  se  fait  princinalemenl      France,  è 
In  pliy.  avec  les  fers  du  Berry  ;  à  Abau  Jl- , 
avec  lés  fers  de  la  Meuse;  el  à  BazeiUc:» , 
HZ  eux  des  Ardennes.  La  tôle  mince  ou 
fer-blanc  ne  se  fabrique  avec  lo  n  nr mot 
nue  dans  quelques  usines  du  nord  dv  la 
Franco  cl  en  Sifésie.  Le  Jaminoir,  dont  I  u- 
saffc  .M  devenu  presque  universel,  exige 
quatre  opérations  :  le  dégros.issab'ç .  I  es- 
ta lage  ,  fe  décapage  et  le  finiss-i^e  Le  dé- 
grossissage se  fJil  avec  des  cylindres  beau- 
coup plus  cannelés  q.io  ceux  dont  on  se 
<5rt  pour  la  lôle  forle,  puis  on  découpe  lc«! 
barrc«5  vu  pKiques  ou  bidons  qui  sont  souum 
à  l'».spalûi5c  .  second  dégrossissage  partiel  ; 
le  décapage  a  pour  luU  de  déi^at^er  les  feuilles 
de  tôledescoucliesdoxydcqiu  lesrecoufrenl} 
on  les  soumet  ensuile  au  linissaçe  par  le 
Inininoir  el  on  y  revient  h  i-lusieurs  re- 
prises, C'esl  alors  que  les  lainus  sont  por- 
tées è  Tétamage  ;  de  cette  opération  dépend 
c.'[','  1  inle  plus  ou  moins  brillante  qui  a  tau 
donner  à  la  tùle  nniice  le  nom  de  fer-blanc. 

«  Le  principal  foyer  de  la  fabi  icaln.n  du 
fer-blanc  est ,  pour  la  France  ,  h  Moûlaïaire, 
Audintourt ,  Bains ,  el  autres  usines  de  la 
Franche-Comté.  »  . 

Mais  il  J  avail  un  progrès  immense  a 
faire  pour  Pinduslrie  des  dilléren les  prépa- 
rations d'ÉTAMAGE,  c'était  de  rendre  les 
feuilles  de  fer  en  quelque  sorte  mallerabu  s, 
c'est  ceà  quoi  Ton  est  parvenu  par  le  procédé 
de  la  galvanisation.  Ici  nous  laissons  parler  M. 
Barrai ,  réi>élitcur  à  l'Ecole  polytechnique. 

ÉTAMAOK  AU  «wc.  -  «  On  élainc  lo  fer  avec 
le  zinc  comme  avec  Télain ,  dil  M.  Barrai, 
en  blongcaiU  le  fur  réduit  en  feuilles  el  bien 
déciipé  par  l'un  des  procédés  que  noiisnvons 
donnés, don»  du  zinc  fondu,  et  le  lelir.iul 
très  peu  de  temps  après.  Il  y  a  pénétration 
du  fer  par  le  zinc,  et  celle  péncir.iiion  est 
lelle,  que  l'alliage  formé  fondiuii  si  l'im- 
uiersion  durait  un  temps  assez  long.  Le  pro- 
duit obtenu  présente  un  avantage  réel  pour 
certains  usages  et  est  préférable  au  fer-W«oc 
ordinaire.  Les  deux  métaux,  1.  r  ei  zinc,  sont 
suNcniitibles  d'être  altérés  par  l'eau,  mais 
une  action  galvanique  est  pro<iuile,el  le 
fer  négatif,  («ar  r.q)port  au  zinc,  est  alors 
lUOius  uxydttble  qiiv  ce  uiclal.  Lu  ziuc  i>'oxy<io 


eoniW,  sont  bien  reconnus  anj  u  i  1  lui  ,  et 
pnr  eveniple,  dans  la  marine ,  ou  emuloie 
avec  succès  les  clous  galTanîséS.  La  décou- 
verte du  ce  produit  date  de  \Ui,  mais  elle 
était  r.  siée  dans  l'oubli  ;  et  ce  n'esl  que  dans 
ces  dernières  années ,  que  M.  Sprel ,  par 
des  expériences  snffîsamment  déclslTes,eD 
a  démontré  toute  nmporlance. 

•  Nous  rendrons  donc  toute  justice  a  M. 
Sorcl,  cor  il  a  rendu  un  immense  service  a 
l'industrie  eu  faisant  voir  expérimentale- 
ment que  le  zinc  préservait  le  fer,  tan  ii^ 
(lup  Mnlouin,  le  premier  inventeur  du  fer 
galvanisé,  n'avait  point  constaté  !  excellence 
du  produit  dont  il  a  indiqu  '  la  réparation. 
T  -/moyens  de  préparaliou  du  1er  galvaniié 
imaginés  par  M.  Sorel  sont  I objet  dun 
brevet  d'invention  ;  nous  n'en  parlerons 
donc  pas.  D'ailleurs  nos  ledeurs  trouveront 
assez  de  renseignements  dans  le  passaço 
suivant  extrait  du  mémoire  de  Malmim 
IMémoira  annexés  à  ihisioire  de  l  Academu 
royale  dn  Seieneu,  m%  pag.  1 10)  :  «  L  ana- 
«  fo^ie  <pic  j'apercevais  entre  le  une  ci  l  6- 
«  tam,  dit  Malouin,  me  conduisait  a  cher- 
cher les  moyens  de  blancliir  supcrliciel- 
lem.'Tit  le  cuivre  par  une  couclic  de  zinc, 
connno  on  l'éiame  ordinairement:  la  même 
chose  m'encourageait  aussi  h  t^cii-T  dé- 
faire du  fer-blanc  avec  le  ziuc  cumuic  ou 
le  fait  avec  Tétain;  je  souhaitais  d'autant 
plus  y  réussir,  que  j'imaj^inais  ipie  îe  zinc 
donnoiait  un  blanclument  plui  pai  lait  que 
ne  le  donne  l'élain,  parce  que  le  zinc 
<(  étant  beaucouji  plus  dur  doil  être  bcau- 
«  couj)  plus  didicileù  user;  d'ailleurs  le  zinc 
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se  liindant  bien  plus  dilhcilement  que  ii^î 
fait  l'éi,.in,  le  hlanchimeol  des  vaisseaux 
fait  avec  le  zuiu  résisterait  bien  plus  au 
feu  que  leur  biancliiment  fait  avec  I  e- 
lain;  enfin  l'élain  a  l'inconvénient  de  noir- 
cir les  doigts  et  le  linge  lorsqu'on  I  essuie, 
ce  que  ne  Init  pas  le  zinc;  l  élain  a  uiio 
odeur  qui  n'est  pas  agréable,  le  zinc  est 
sans  odeur.  Encourage  par  la  supériorité 
(pic  je  supposais  au  zinc  sur  l'élain,  je  me 
mis  &  rechercher  les  moyens  d'elfeclucr  le 
blanchiment  du  fer  et  du  cuivre  avec  le 
zinc  comme  on  le  fait  avec  l'élain  ;  je  lésai 
découverts.  Le  Mémoire  que  M.  Uéaumur 
donna  en  1725  sur  les  principes  de  l'art  de 
»  faire  du  ler-blanc  m'a  servi  de  gujde  dans 
«  lus  différents  essais  que  j'ai  élé  oblii-'é  de 
«  faire  avant  que  de  trouver  le  secret  do 
<i  faire  le  fer-blanc  avec  le  zinc  et  l'élain;  le 
«  raoven  qui  m*a  le  mieux  réussi  pour  cela. 
«  a  été  celui  du  sel  ammoniac.  Il  faut  avant 
■  toutes  choses  rendre  son  fer  bien  net,  en- 
«  suite  le  tromper  dans  la  di>so'ution  do  sA 
a  aiunioniac,  et  le  plonger  dnjis  du  zmc  fun- 
«  du,  d'où  on  le  relire  aussitôt;  on  a  par  eu 
«  moyen  un  fer-blanc  dont  le  blan.  ImuriiI 
a  parait  tenir  au  fer  encore  plus  fort  que  uy 
«  lient  celui  qu'un  fait  avec  l'élain.  A>a«i 
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«  VU  qae  lo  blanchiment  du  fer  [)0uvuit  se 
«  faire  avec  k'  zinc  corniiu;  avcr  l'c'^laiii,  j"es- 
«  pér«iquejc  pourrais  aussi  laire  celui  du 
«  cuivre  par  le  même  moyen  ;  j'ai  fait  les' 
marnes  essais  que  pour  blamliir  le  fer;  j'ai 
«  trouvé  que  le  zinc  ^'ailachc  au  cuivre 
«  comine  au  fer,  et  qu'il  s'y  atlache  pour  lu 

«  moins  aussi  hi«-li  que  l'élaiii.  Il  faut,  après 
«  avoir  décapé  le  cuivre  avec  de  l'cau-furle, 
m  employer  le  sel  ammoniac  comme  on  l'om- 
«  ploie  pour  le  fer  avant  que  de  le  mettre 
«  dans  le  zinc  fondu.  Apros  m'ôtre  ainsi  as- 
«  suré  qui!  !o  zinc  s*alt;ichc  aussi  bien  au 
«  cuivre  que  rélain,  je  no  doutai  pa^  qu'on 
m' ne  pût  blanchir  la  surftce  intérieure  des 
c  vaisseaux  de  cuivre  avec  le  zinc,  aussi  ai- 
«  sèment  qu'on  les  élaroe  ordinairement  ; 
«  mais  je  me  trompais  en  cela  parce  que 
«  lorsqu'il  s'agil  de  [ilmchir  des  vaisseaux 
«  eu  dedans,  la  prépai  ation  de  ces  vaisseaux 
M  soit  de  cuivre,  soit  de  fer,  ne  suflit  pas,  il 
«  faut  en  outre  jr  étendre  également  et  y  con- 
a  dolrearec  lamaînTétainou  le  zinc  tondu, 
«  ce  qui  est  plus  dilTicile  (jue  d'y  [ilont^er  sou- 
«  iemcnt  une  feuille  ou  de  fer  ou  de  cuivre. 

<  Les  ouvriers  en  étainago  ne  peuvent  se 
«  persuader  qu'il  soit  possible  d'employer 
((  pour  leur  ouvrage  d'autre  mêlai  que  l'é- 
«  tain,  et  ceux  que  j'ai  engagés  à  oa)pIoyer 
«  du  zinc  au  lieu  d'élain  n  ont  jamais  voulu 
«  prendre  dans  leur  travail  avec  lo  ziiio  des 
a  précautions  différentes  de  celles  qu'ils 
«  prennent  lorsqu'ils étament  à  l'ordinaire; 
M  cela  m'obligea  d'essayer  h  étamcr  moi* 

«  môme  I-es  obstacles  que  j'avais  à  sur- 

«  monter  dans  cette  opération  venaient  de 
«  ce  que  le  zinc  ne  s*étcnd  que  lorsqu'il  est 
«  bien  fondu  et  qu'il  est  entretenu  bit  n 
«  chaud;  c'est  pouniuoi  il  fallait  que  je  iis.so 
«  bien  chauffer  le  vaisseau  de  cuivre  que  je 
«  voulais  blanchir.  Mais  après  avoir  versé 
«  le  zinc  bien  fondu  dans  un  vaisseau  (jui 
«  était  très-chaud  sur  un  leu  de  charbon, 
•  lorsque  je  venais  à  étendre  le  zinc  avec  la 
«  main,  le  feu  prenait  à  l'éloupu  par  la  ré- 
«  sine  ([ui  s'enlliunmait,  ce  qui  rendait  l'o- 
«  pératinn  impraticable...  Mais  dans  une 
«  seconde  opération,  n'ayant  point  mis  de 
«  résine  ?i  l'etoui»',  le  feu  n'y  prit  pas;  or, 
«  il  ne  faut  puiniderésine  à  l'étoupe,  quand 
«  on  a  soin  d'employer  du  sel  ammoniac 
«  dans  le  <léc;ipagf'.  « 

«  Nouâ  n'avons  besoin  de  rien  ajouter  à  la 
description  de  Malouin  ;  la  résistance  inerte 
contre  l'eiuploi  du  zinc,  qui  est  venue  de 
la  iwirl  dus  ouvriers  ne  voulant  point  renon- 
cer à  leurs  méthodes  habituelles,  est  un  fait 
qui  se  présente  trop  souvent  pour  qu'on  ne 
comprenne  pus  comment  il  fallut  un  siècle 
pour  que  son  invention  fût  nppliquée  par 
des  ouvriers  non  formés  en  corporation 
I  comme  autrefois.  Si  les  anciennes  maîtrises 
'  eussent  encore  existé,  M.  Sorel  n'ortt  point 
;  été  admis  à  fubriquer  le  fer  gaivauisé. 
i     «  Le  zinc  donl  un  fait  usage  doit  être  par- 
é  failement  pur,  et  si  on  le  fait  fondre  dans 
!  des  creusets  de  terre  ,  ces  creusets  doivent 
j  être,  surtout  si  les  objels  sonl  d  on  grand  vo- 
lume, renfermés  dans  d'autres  creusets  de  for 


OU  defonle,  en  remplissant  rintervalle com- 
pris  entre  les  deux  creusets  avec  du  sable 
OU  du  plomb.  Quand  on  emploie  directe- 
ment des  creusets  do  fer  ou  de  fonte,  il  se 
forme  un  alliage  do  fer  et  de  zinc  qui  per- 
fore les  creusets  en  peu  de  joui  s  et  les  met 
hors  de  service.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, on  met  du  plomb  au  fond  du  creuset, 
et  on  munit  le  cieu.set  d'un  anneau  de  fer 
qui  descend  jusqu'au  bain  de  |)lonib  et  on 
remplit  avec  de  l'argile  le  vide  cylindrique 
qui  existe  entre  l'anneau  et  le  creuset.  Le 
zinc  ne  se  combine  [  is  n  >  e  le  plomb  et  si  i  - 
nage;  il  n'attaque  que  I  anneau  Ue  fer  qu'on 
remplace  quand  il  est  hors  de  service*  On 
chauffe  les  creusets  avec  du  coke  où  du  char- 
bon de  bois. 

«  On  préserve  le  bain  de  zi  n  c  d  o  l 'oxydation 
en  l(^  rfMivrTiit  d'une  couche  de  sel  ammo- 
niac, ou  bien  d  un  flux  Toruié  du  résine  ou 
de  carbonate  de  soude. 

«  Quand  ce  sont  de  gros  objets  que  l'on  veut 
zingucr,  on  doit  les  chauffer  d'abord  dans  un 
four  à  réverbère  ou  un  nuire,  après  ([u'ils 
ont  été  décapés  &  l'acide  cl  récurés.  Les  vis 
ou  autres  objets  auxquels  on  ne  veut  pas 
que  le  zinc  prenne,  sont  recouverts  d'une 
légère  couche  d'argile,  (  t  quand  il  y  a  des 
cavités  ou  des  trous,  on  les  bouche  avec  des 
chevilles  ou  des  pièces  de  bois. 

o  Pour  elfectuer  le  zingago  des  clous  cl  des 
autres  articles  du  môme  genre,  on  les  place 
d'abord  dans  un  panier  en  fll  de  fer,  ou  dans 
un  vaisseau  de  forme  quelconque  percé  do 
trous.  Le  panier  ou  vaisseau  est  alors  plon- 
gé dans  le  zioc  liquéfié  et  le  bain  de  métal 
couvert  avec  une  couche  de  sel  ammoniae  ; 
le  panier  étant  enlevé  du  baio  est  secoué 
Cl)  ayant  soin  de  détacher  des  objets  le  zinc 
en  excès.  On  peut  au«si,  dans  le  même  but, 
jeter  ces  obje4s  dans  un  cylindre  percé  do 
trous  tournant  sur  sonaxo  il  qui  a  été  chauffé 
à  un  degré  de  chaleur  suflisant  pour  empê- 
cher toute  quantité  supei  (lue  de  zinc  d'adhé- 
rer aux  trous  ou  cavités.  Tous  les  objels 
sont  il'ailleurs jetés  dans  l  eau,  à  unnioinent 
opportun  quQ  l'habitude  fait  coonaltrei  a&o 
que,  par  un  refroidissement  subit,  le  reste 
du  zinc  excédant  s'en  délaclie. 

■  Pour  tinir  les  objets  assez  considérables, 
on  fait  disparaître  par  la  lime  ou  par  le  grat- 
toir toutes  les  inégalités  (pii  frmn  {  iil  \ 
la  surface.  Ensuite  on  donne  le  poii  avec  la 
pierre-ponce  ou  du  grès,  en  terminant  par 
du  cuir  ou  du  liège.  —  Knfln,  on  achève  do 
rendre  la  couche  de  zinc  coujpléteuienl  pré- 
servatrice en  récurant, les  surfaces  zinguécs 
avec  du  sabion  humide,  puis  en  les  humec- 
tant avec  an  chiffon  trempé  dans  une  solu- 
tion de  sel  ammoniac,  ce  qui  produit»  à  ce 
qu'il  parait,  un  vernis  très-sotide. 

«  On  préserve  aussi  les  surft'ces  de  fer  par 
un  enduit  formé  de  zinc  en  poudre  et 
d'une  substance  onctueuse,  que  l'on  appelle 
peinture  galvanique»  Pour  préparer  la  pou- 
dre de  zinc,  on  place  ce  métal  dans  un  four- 
neau à  réverbère  ;  on  Iule  avec  soin  toutes 
les  ouvertures  (pii  pourraient  donner  issue 
l'air»  ei  on  élève  peu  k  pçu  le  zinc  fondu 
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jusqu'à  une  lempéraluro  voisioa  du  rou^c. 
Alorson  ouvre  la  porlcdetravaildulourneaii, 
UD  étfuuio  le  bain  Ue  zinc  et  on  jr  Jetit'  le 
dtxiètne  de  son  poids  de  lîmAllle  de  fér  forgé 
liuniCM  té  avec  dn  l'ocidn  liydro  chlorique, 
auquel  un  a  «joule  un  [k  u  iJe:>el  animoiiiac; 
on  a  soin  d'agiter  toul  lu  iciups.  Après  Tin- 
troduclion  do  la  limaille,  la  surlaco  du  ziiio 
est  rccouveile  avec  du  cliarboii  en  {«uuJiu 
fine,  et  la  température  portée  au  rouge  ce- 
rise ou  à  peu  près.  On  maintient  le  xiiic  à 
cette  température  pendaul  une  heure  enfi- 
ron  en  T agitant  dÎB  temps  à  autre  avec  ua 
•ringard. 

«.On  verse  ensuite  le  métal  dans  une  auge 

en  briaue,  en  terre  ou  en  foute  ;  on  le  pré- 
serve uu  contact  du  l'uir  avec  un  couvercle 
de  fonte.  On  l'agite  au  moyen  d*uue  spatule 

CD  fer  qui  passe  [«r  une  ouverture  percéo 
dans  le  couvercle,  jusqu'à  ce  que,  par  Je 
rdTroidissement ,  il  devienne  solide 
pour  ne  plus  6ire  remué.  Il  peut  aiurs  être 
réduit  en  poudre,  ce  à  quoi  l'on  voulait 
arriver  en  en  faisant  un  alliai,»'  av(;cdu  fer, 
«  On  préparc  une  très-bonne  peinture  avec 
cède  poudre  en  la  mélangeant  avec  l'huile 
obtenue  par  la  dislillalion  du  goudron  de 

Saz  à  laquelle  on  ajoute  un  tiers  d'essence 
e  térébenthine. 
«  On  fait  aussi  aver  la  mémo  poudre  do  zinc 
une  pâle  qui  peul  èlrc  employée  h  inéserver 
les  onjets  de  cuivre,  .  cier,  fer  limé  ou  poli 
qu'on  en  frotte  toul  siu^>lument.  Cette 
pflte  so  com|>oso  do  cire  fondue  &  la- 
quelle on  ajoute  dix  fuis  son  poids  de  iv.u: 
en  poudre  et  environ  un  50*  de  buit  ou 
d'huile  (1).  » 

TRANSPOSITEUR.  —  On  nomme  trans- 
positeur,  dans  les  orgues  ou  dans  les  pianos, 
Ta  disposition  particulière  du  mécanisme  du 
clavier,  qui  iiermet  h  ce  clavier  do  pouvoir 
glisser  do  droite  à  yauchu  cl  de  gauthu  à 
droite,  afm  qu'une  môme  note  communi- 
quant son  mouvement  d'enfoncement  à  un 
«erfain  tu^'au  ou  è  une  certaine  corde, 
jmisse,  selon  que  lo  clavier  i^lisso  do  plus 
ou  moins  de  crans  dans  un  sens  ou  dans  uu 
autre,  venir  communiquer  ce  même  mou'^ 
vemenl  5  d'autres  tuyaux  ou  coides  et  par 
là  changer  la  tvmlité  de  l'inslrumcnt.  — 
Voy.  rnrliclo  Obgves. 

Un  verra  de  suite  (juels  sont  les  av;int;i(.'-  s 
que  présente  un  jiareil  système  pour  I  orga- 
niste peu  habitué  à  transposer,  en  ce  qu'il 
:lui  procure  de  suite  et  sans  aucun  travail  lo 
moyen  de  se  mettre  au  Ion  d'un  chœur  qu'il 
accompagne.  Cette  id(''e  t|ui'  le  célèbre  abbé 
Voglër avait  conçue  et  qui  n'était  pas  sans 
précédents,  devait  être  l'objet,  dans  ces 
derniers  ttMnps,  d'un  développement  consi- 
dérable dû  au  cburialauismo  des  fac- 
teurs. 

Nous  expliquerons  en  peu  de  mots,  lo 
mécanisme  du  iranspositeur,  tel  qu'il  a  été 
conçu  par  l'abbé  Vogler  et  tel  que  l'a  re- 
trouvé M.  Clergeau.  Le  tout  consiste  en  un 
davier  supérieur  adapté  è  l'aide  de  deux 

(I)  Voir  le  Dktwimmtia  Art$  eijtanufadmret. 


coulisses  sur  le  clavier  ordinaire  de  l'insiru- 
menl.  Entre  i  es  deux  claviers,  il  exisJn 
une  tringle  de  bois  mince  lixe,  laquelle  su|k 
porto  une  rangée  de  pilotes  d'un  nombre 
égil  h  celui  dos  touches  de  ce  d(  i  riier  cla- 
vier. Ces  jiilutes  portent  de  leur  extiéuiité 
inférieure  sur  la  tuuche  du  clavier  du  l'ins- 
trument et  porlent  |tai'  leur  extrémité  supé- 
lieure  iur  lu  scuiclle  dus  touches  du  clavier 
supplémentaire,  de  sorte  que  le  mouvement 
d'unfoncement  des  louciics  du  clavier  su^ 
rieur  se  communique  dans  le  même  ordro 
h  celles  du  clavier  inférieur. 

Rien  n'est  plus  simple  à  comprendra 
maintenant  qu'è  Taide  de  ce  moyen  l'orga- 
niste pourra  baisser  ou  monter  le  ton  de  son 
or^ue,  c'est-à-diro  transposer,  car  il  n'aura 
pour  tout  travail  à  faire  que  celui  qui  con* 
siste  à  faire  glisser  le  clavier  supérieur  du 
iiunibru  de  divisiuus  utiles.  Ajoutons  qu'une 
broche  est  Gxée  sur  le  devant  du  clavier 
mobile  ut  que  pour  faciliter  à  l'organiste  le 
moyen  de  ne  pas  se  tromper,  cette  broche 
entre  ilans  les  trous  d'une  pla(juc  portant 
le  nom  de  chacun  des  toiis  dafereuts  de  la 
Iransnosition.  A  ce  moyen  préconisé  par 
M.  Clergeau,  les  facteurs  habiles  ne  tardè- 
rent pas  à  ajoutt^r  des  pei  fecliounemeols 
nombreux  et  en  fait  de  transfiositeurs,  celui 
qui  mérite  plus  l'attention  par  sa  bonne 
conslrucliuu  cl  su  solidité ,  est  celui  que 
M.  Slein  adapte  h  ses  orgues. 

Le  transposileur  de  M.  Stein  n*esl  aucune- 
ment apparent  :  tout  le  mécanisme  est  logé 
intéricurenietii,  de  sorle  qu'un  seul  et  môme 
clavier,  celui  d^:  l'instrumout  s'y  présente  à 
rextérieur,  et  il  suffit  de  lever  un  crochet 
placé  sur  la  face  de  co  clavier,  pour  qu'à 
l'iustanl  la  Irausposiliuu  ait  lieu. 

Un  immense  perfectionnement  an  transpo- 
sileur vient  encore  d'ôtro  fait  tout  nouvel- 
lement par  un  urgauiste  de  talent,  M.  l'abbé 
Perrard,  vi(uiire  à  Digoin,  dé^tartemeot  de 
Sadne-el-Loiic,  voici  en  quoi  il  consiste  : 
Le  transpositeur  ordinaire  n'avait  qu'un  but 
et  ne  présentait  qu'un  seul  avantage;  celui 
de  changer  à  volonté  les  tonalités,  niais  il  ne 
laissait  pas  moins  à  l'organiste  le  travail 
résultant  do  la  lecture  de  la  musi  ]iio  dans 
les  ditrérenls  tons  procédant  par  diè$ts  et 
par  6f»/io/Â.  Ainsi,  si  un  uioiceau  était  écrit 
avec  i  bémols  à  la  clef,  il  fallait  néanmoins 
uuc  l'urôanistc  jouât  ce  morceau  dans  le  tou 
de  la  bémol. 

L'idée  qui  a  amené  M.  l'abbé  Perrard  aux 
combinaisons  de  son  invention  était  celle-ci, 
d'éviter  cette  t;rande  difliculté  encore  à  l'or- 
ganiste et  de  lui  ramener  tous  les  tons  dans 
un  seul  et  unique,  celui  d*«i<  naluref  majeur, 
et  alors  le  travail  \  faire  j>our  toucher  l'or- 
gue serait  tellement  amoindri  qu'il  n'v  au- 
rait plus  une  seule  personne  a,\  an i  un' peu 
de  bonne  volonté  qui  ne  parv'iui  bieutùt  à 
jouer  ce  magnitique  instrument. 

Les  nioycns  qu'em[iloic  M.  l'abbé  Perrard 
pour  réaliser  cette  belle  idée  sont  aussi  sim- 
pies  qu'ingénieux.  —  Le  clavier  est  disposé 
de  manière  tpie  chaque  touche  p(ute  sur 
deux  leviers  à  la  fois  ci  à  r«ide  de  ris  fichées 
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^  la  semelle  de  chaque  touclie,  dans  un  cer- 
tain ordre,  selon  que  I  on  amène  lo  clavier 
plus  ou  moins  en  nvani,  une  fie  ces  vis  i)orle 
Unlôl  à  gauche,  c'es^à-dire  sur  uo  bémoir 
taniftt  h  droite  sur  une  «(rte  oatorelle  ou 
dit'sf'c,  d'après  PorJre  voulu  par  lo  nombre 
do  dii^cs  ou  de  bémols  de  la  clef,  c'est-à-dire» 
d'après  letondtt  morceau  de  rousiquequc  l'on 
rt(<culo.  On  conrnit  d(\s  lors  que  l'organiste 
n'aura  plus  aucunement  à  se  préocuper  do 
reproduire  les  accidents  de  la  clef,  et  qu'en 
jotmnt  les  nnt«s  naturt-llement,  c'est-è-dire 
telles  qu'il  ks  aperçoit  dans  le  cours  du 
luorcenu,  CCS  noies  ne  se  reproiluironl  pas 
moius  telles  que  l'exige  cette  musique. 

Quelle  simplification  ne  résulle^i-il  pas  de 
celle  belle  idée,  tous  les  tons  ramenés  en  ut, 
c'est-à-dire  dans  un  ton  qui  peut  s'apprendre 
en  huit  jours  d'étude  ! 

A  rclte  innovation  M.  l'nbbé  Perrard  ajoute 
la  tronsposilion  ordinaire,  de  sorte  qu'il  n'y 
a  plus  qu*uiiseul  reproche  à  faire  h  I  auteur, 
c'est  de  ne  pas  avoir  produit  sa  conception 

Ëlus  lôt,  et  de  la  laisser  ^éniir  et  oublier, 
[eurcusemenl  que  M.  r;il>l)é  Perrard  a  bien 
voulu  confier  l'exécution  de  ses  moyens  et 
la  propagation  de  son  sjrstème  è  notre  habile 
facteur  d'orgues  M.  Stoiii  (]ui,  l'iî  donnant 
l'appui  de  Sun  nom  et  de  sa  maison,  saura 
bientôt  la  répandre  comme  elle  le  mérite. 

Nous  ne  saurions  trop  louer  M.  Vahbé 
Perrard  du  zèle  et  du  désinlércssement  qu'il 
a  apporté  dans  la  cession  do  son  brevet  à 
M,  Stein  :  Voilà  mon  td/e,  dit-il,  voilà  U 
produit  de  quelques  années  de  labeur  Intel- 
leetuel.  l)o}itirz-liii  l'essor  dont  vtuts  lejiK/erez 
digntt  et  pour  toute  récompense^  je  ne  réclame 
que  t honneur  de  mon  invention  ;  je  »ent(  auez 
heureux,  si,  comme  je  le  rroif,  elle  est  utile 
à  mes  confrères  et  au  bien  de  la  religion. 

TREUi>B.  —  Opération  par  laquelle  on 
augmente  considérablement  la  dureli^  do 
l'acier.  Pour  cela,  il  suffît,  lorsqu'il  a  ac- 

3uis  une  chaleur  convenable,  do  le  refroi- 
ir  subitement  en  le  plongeant  daos  l'eau 
froide  ou  dans  le  mercure ,  dans  les  acides, 
des  huiles  ou  aiilrus  (■oiu|io:5iiiiuis  ancien- 
nement fort  en  vouue  et  à  |K>u  près  né;jli- 
gées  aujourd'hui.  L'acier  acquiert ,  par  la 
trempe,  de  l'élasticité,  delà  dureté  et  de- 
vient cassant;  il  perd,  par  t  ruiséquent  sa 
ductilité  et  sa  malléabilité ,  sou  lissn  est 
plus  serré  et  plus  lin.  L'acier  sr  i  ■in  in|ie  et 
reprend  ses  qualités  priiuiiiv»>s  (juiiud,  afirès 
l'avoir  fait  rougir,  on  le  laisse  refroidir 
lentement  à  l'air;  une  pièce  détrempée  peut 
se  retremper  plusieurs  fois;  mais  elle  perd 
de  son  carbone  et  par  conséquent  de  ses 
qualités ,  h  moins  qu'on  ait  le  soin  de  le  lui 
rendre  fiar  la  cémentattnn.  One  fois  trempé, 
l'acier  devient  propre  h  uni' fouîe  d'usages 
auxquels  il  ne  pouvait  servir  auparavant. 
Tous  les  outils  exigent  une  trempe  douce; 
tous  les  instruments  tranchnnts  doivent  leur 
qualité  à  la  trempe  :  poli,  l'acier  irumpé 
augmente  d'éclat,  mais  s'iM'esl  d'une  ma- 
nière trop  forte,  il  se  brise  comme  du  verre; 
recuit  après  la  trempe,  il  devient  au  contraire 
'  si  souille  que  les  ressorts  en  sont  fabriqués. 
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Bien  que  l'opération  de  la  trempe  soit  des 

Elus  simples,  elle  n'en  exi^e  pas  moins 
eaucoup  d'habitude  et  d'habiletc' ,  sui  i  n'. 
pour  l'apuréctation  du  moment  ou  le  métal 


est  arriré  au  juste  degré  de  chaleur  néces» 

saire.  Au-dessous  de  ce  point  l'acier  ne 
se  trempe  pas  ;  au-dessus ,  la  trempe  est 
moins  bonne  ou  imparfaite ,  si  même  elle 

n'est  tout  à  fait  mauvaise;  l'acier  reste  mou 
ou  devient  cassant.  Pour  les  aciers  ordinai- 
res ,  la  chaleur  convenable  est  iadMioée  par 

la  couleur  rouge  cerise;  malheureusement, 
ce  degré  doit  varier  suivant  les  qualités 
de  l'acier;  c'est  donc  inutilement  qu'on 
avait  imaginé  do  faire  chauller  l'acier 
dans  un  luiri  d'alliages  métalliques  dont  la 
fusibilité  était  en  raj^port  av(<c,  la  chaleur 
qu'on  croyait  bon  de  donner  à  l'acier. 

L'eau  convient  tout  particulièrement  pour 
le  refroidissement  des  pièces  destinées  à 
être  trempées,  et  certaines  eaux  jouissent 
d'une  préférence  de  la  part  de  quelques  pra- 
ticiens. Il  est  des  cas  aiissi  uù  l'eau  crue 
dounerait  une  trempe  trop  vive  :  on  répand 
alors  sur  Teau  une  oouctû»  d'huile  qui  s'op- 
pose au  saisissement  trop  prompt  de  la 
pièce  au  uu  y  plonge  ;  d'autres  fuis,  on  fait 
tiédir  1  eau  ou  bien  l'on  trempe  daos  i'btiile, 
dans  la  graisse,  dansde  la  corne  mémo,  etc.  Les 
eaux  alcalines  suul  buiujcs  quand  l'iicier  ej>t 
peu  carboné.  Lorsqu'on  trcmue  des  pièces 
délicates,  on  les  enduit  d'un  lut  fait  d'ar- 
gile délayée  dans  de  l'eau  pour  les  mettre 
au  leu  ,  cl  dont  on  les  débarrasse  en  les 
secouant  avant  de  les  jeter  daos  le  liquide 
refroidissant. 

L'acier  trempé ,  s'il  restait  dans  tout  son 
dur,  serait  trop  cassant;  on  ne  le  laisse  donc 
dans  cet  état  que  lorsque  le  polissage  esl  sa 
seule  (ieslination.  l'our  lui  uonner  du  liant 
et  do  l'élasticité,  on  le  fait  revenir,  c'est- 
è*dire  qu'on  le  remet  au  feu  après  avoir  été 
refroidi.  Il  passe  alors  par  les  couleurs 
d'eau,  jaune  paille,  jaune  d'or,  rouge-gorge 
de  pigeon ,  violet  foncé ,  bleu  foncé ,  bleu 
clair;  c'est  alors  (pressenlielicmcnl  élasiiqtro 
il  est  propre  ii  luire  des  ressorts;  on  ne-doit 
attendre  le  gris  cendré  auquel  il  arrive  en* 
suite ,  que  pour  les  aciers  très-nus. 

La  trempe,  dite  au  paquet  n'est  autre 
chose  qu'uRA  cémentation  interrompue. 
Pour  cela,  on  met  au  feu  du  simple  fer 
mêlé  de  charbon  do  bois.dansuue  boite  bien 
fermée.  Quand  la  boite  est  arrivée  à  la 
couleur  rouge  blanc,  on  l'ouvre  cf  on  re- 
tire la  pièce  qu'on  jette  dans  l'eau.  Si  la 
pièce  est  niince  ,  elle  est  entièrement  trans- 
formée en  acier  ;  si  elle  esl  épaisse ,  sa  sur- 
face seulement  s'est  plus  ou  moins  profon- 
dément rombinéc  au  carbone,  et  par  consé- 
q^ut  aciéréc.  On  la  recuit  ensuite  si  cela 
est  nécessaire  (1).* 

TCIIBINES.  V'oy.  Roies  hyddai-liqubs,. 

TVPOGUAPHIE.  Yoy,  JaiPRiMERiB. 


(I)  Etlr..it  (î«  VKiicijdopi'die  des  gcn*  du  monde. 
L.  Loitrei.)  —  Voir  pour  pins  amples  détail», 
articles  Acich  et  Oim». 
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UKANK.  —  Corps  (  (>jiî,idéréjusc(u  pn  18i6    sous  I©  nom  d'oxyde  «Tiifaiie  /  il  sert  dans 
comiuu  simple,  mais  que  M.  Péliijol  a  r&-    les  couvorics  et  puiniures  sur  iiorcclaine 
connu  Wre  un  oivde  d'un  nouveau  métal,    ainsi  que  dans  la  fabrication  des  ferres  oê 

Vuraniinn.  Le  seul  des  composés  de  ce  mé-  couleur, 
tal  employé  ûms  les  arts  est  celui  conou 

V 


VACCIN.  Voy.  VAcr,i>E. 

VACCINE  (de  vacta,  vache).  —  Le  vaccia 
est  en  elfél  un  virus  empiiiuté  à  ces  »oU 
mnux,  et  inoculé  aux  hommes  par  la  vacci- 
nation. 

Le  «ew^od»,  vérole  ou  picote  des  vaches, 
e*;(  ntîo  pustule  qui  survient  au  pis  de  ces 
aniiiiauK,  et  qui  se  communique  par  le  con- 
tact. La  rcman}ue  faite  que  les  ()eisonnes 
atteintes  do  ces  pustules  échappaient  h  la 
terrible  contagiou  de  la  variole  conduisit 
l'il'iistre  Jemier  à  l'une  de  ces  d-'i uiivcrlrs 
iiunjnrtelles  (la  vaccination  ou  Vinocuiaiion) 
■qm  le  place  au  premier  rang  parmi  les 
bienfaiteurs  de  î'humanilt^.  lirâce  à  sa  sn- 
blinie  découverte  do»  campagnes  et  nos 
villes  ont  cessé  d'être  décimées  par  le  fléau. 
Notis  17P  crovfjns  pas  qu'il  soil  hors  de  pro- 
pos de  dourier  ici  un  court  aperçu  biographi- 
que sur  cet  homme  utile  :  nous  emprunterons 
ces  lignes  à  VEncyclopédie  des  gen»  du  monde. 

Ienneu  {Ëdwird),  médecin  anglais  dont 
k<  1)0111  est  inséporable  de  l'utile  découverte 
de  la  vaccine,  naquit  à  Rurkelev  (Uloces- 
lershire)  le  17  mai  1719.  Destiné  à  la  ear^ 
rière  médicale,  il  reçut  h  î.  n  jt'-s  li's  legfins 
du  célèbre  analumisteJoi'ju  Hunier,  q\i\  vou- 
lu! se  l'attacher;  mais  Jenner  revint  dans 
son  pays  natal,  au  sein  de  sa  fninillLs  pour 
cultiver  le«  sciences  nalurclks  cl  exercer 
les  diltéreiues  branches  de  sa  nrufession.  Un 
Qiémoire  de  Jenner,  plein  d'origioalilé  et 
a'uQu  grande  exactitude  d'observations  sur 
l'histoiVe  fuilurolle  du  coucou  le  fit  recevoir 
membre  de  la  Société  roj'ale  des  sciences  de 
Londres.  Les  dilTé^rîmtes  observations  qu'il 
lit  0  1  irii'ileciiie  oirieiil  tj'-^néraleinent  un 

Ï;rôud  fond  d'iulérèl  tt  de  uouveaulés;  mais 
es  plus  belles»  celles  qui  consacrent  à  jamais 
sa  glniie,  sont  celles  qui  l'iunenèrcnt  h  dé- 
couvrir dans  la  vaccine  l'antidote  assuré  do 
la  petite  vérole.  Depuis  1776  son  attention 
s'était  portée  sur  cet  objet  et  ce  fut  en  1798 
qu'il  offrit  au  public  sa  grande  découverte 
<lans  le  livn-  inlilulé  :  An  Itu/uiry  inlo  thc 
causes  and  rffecis  of  the  varioiœ  vaccinœ,  n 
Di$ettg9  discovered  in  some  of  the  wcstcry 
countrie/t  of  EvyUmd  pnrliculnrly  Gloceiter- 
hire  and  knoicn  by  the  namc  of  Ihc  Coic-pos 
(trad.  dans  toutes  les  langues).  Les  années 
suivantest  il  publia  de  nouvelles  observa- 
lions,  et  en  1801  il  tit  paraître  VOrigine  de 
Vinoeulatinn  df  la  vaccine.  Bio  itùi  on  lui 
coutestit  le  mérite  de  l'invention,  on  exhuma 
de  vi«u&  livres,  ou  rappela  des  conver.-a- 


lious.  Rien  ne  |)roavo  que  Jetnier  en  eu 
connaissauco,  et  d'ailleurs  il  avouelui  uiému 
que  depuis  lonjçlemps  il  avait  entendu  par- 
ler de  la  [iro|irié!6  qu';ivail  la  comniuuica- 
tioo  d'une  éruption  survenant  au  pis  ilvi> 
vaches  et  appelé  cow-poor,  picote  do  vaches, 
pour  pr<^servcr  do  la  variole  ;  mais  ce  fait 
extraordinaire  avait  été  si  mai  observé  que 
cette  opinion  populaire  était  regardée 
comme  un  préjugé  par  les  hommes  instruits 
et  surtout  par  les  médecins.  Qne  ne  doil-on 
p.is  dès  lors  à  celui  qui  a  t'iilre[»ris  les  ex- 
jiériences  nécessaires*  el  qui,  après  avoir 
trouvé  la  vérité,  a  su  rénsndre  avec  succès 
une  méthode  si  utile  au  bien  d  riimnanilê? 

La  vaccine,  duc  aui  savnutt  s  observations 
de  Jenner,  fut  pour  la  pn-initTc  fois  ap|K>r- 
tée  on  France  par  M  Aubort;  les  premiers 
essais  on  lurent  fails  sous  les  yeux  <!c  M.  Pî« 
nel  (1).  Dès  le  mois  d'avril  an  Vlll,  &I.  le 
duc  de  La  Rochefuucauit-Liancourt  ouvrit 
une  souscription,  et  contribua  puissamment 
h  l'élablissement  d'un  comité  de  vaccine. 
Des  expériences  nombreuses  furent  laites, 
de  savants  observateurs  se  livrèrent  sans  re- 
liîeho  ît  l'rxamen  de  cette  tiouvelle  inocula- 
lion.  On  diinaa  ta  plus  grande  publicité  aux 
expériences  et  sut  résultats,  et  trois  mem- 
bres de  rinsiitui  firent  inoculer  leurs  en- 
fants. Le  préfet  de  la  Seine  drsliua  spécia- 
lement l'hospice  dit  du  Saint-Esprit  au  ser- 
vice de  la  vaccine,  et  dès  lors  les  espérico- 
ces  Si',  multiplièrent,  les  liits  furent  et 
Eiieux  suivis  et  niicux  juyrs,  et  Ton  en  con- 
clut que  la  vaccine  était  un  préservatif  de 
la  petite  vérole.  Le  vaccin  ou  la  liqueur 
prise  soit  au  pis  du  l'anim.d,  soit  dans  le 
uoutoo  qui  a  été  le  résultat  d'une  première 
niMutatun,  étant  inséré  de  quehiue  ma- 

(1)  Voici  ce  qoe  dit  M.  Cadet  relativement  à  la 
rt{^convorte  de  la  vacclM  :  <  M.  Chapul,  dans  «ae 
ftéaiicd  (la  la  SoctHf  à'emomngmem,  a  praeié 

qu«  la  décuuverie  d^'  la  vaccioe  a  eu  lieu  à  Mont- 
pellier en  1781.  M. /Vw,  chirargien  anjjln*,  ajaut 
à  celle  époque  accompagné  dans  celle  ville  M.  Ir- 
1  >nd,  ■égociaoi(da  Brésil,  M.  Rabaud-Saioi-Kiienae, 
miotàtre  proiesiaat,  qui  depuis  la  révolution  a  fi- 

Ïuré  dans  nos  iflae«bléea  i^slaUvet.  proposa  a 
I.  Pew  d'essayer  te  vaccin  des  vaches,  appelé 
dans  le  pays,  pour  inomler  la  pellle  verulc. 
O»  détaila  aoul  ttablis  p;ir  dtut  leures  écrilea  « 
1784  de  Bri  loi  par  M.  hhvid  à  »l.  linhuiul.  llea- 
reui  d'avoir  dimiouc  lot  maux  «le  Ttiumjnué  t^ 

iteu  ambiiieax,  ce  digne  pastear  n'a  poiiU  réclame 
A  déoottven»  de  la  vaccine,  deat  la  première  idée 
lui  9|ipar11«Bt*  » 
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nière  que  ce  soil  snr  un  sujet  disposé  à  le 
recevoir,  reste  le  plus  communément  trois 
jours  environ  sans  qu'aucun  symplùtne  ap- 
parent raanifestH  son  existence.  Au  bout  de 
OB  temps,  et  quelquefois  plus  tard,  Teiulrvit 
de  la  piqûre  s'élève,  devient  rouge,  une 
vésicule  se  forme  au  sommet  do  cette  rou- 
geur. Lors  de  la  formation  du  bouton  do  la 
vaccine,  on  observe  ordinairement  un  petit 
mouvement  de  lièvre,  ce  qui  est  surtout  re- 
marquable chez  les  enfants.  Le  dessous  des 
aisselles  devient  douloureux.  Le  bouton 
formé,  le  calme  se  rétablit  et  dure  jusqu'au 
moraeiil  i»ù  iii.e  auréule  rouge  (If)ii  paniîlre 
autour  du  bouton.  Ccst  ce  qui  arrive  le 
huilièroe  jour  k  dater  de  Hnsertion  ;  quand- 
le  boulon  sVst  annoncé  le  quatrième,  alors 
suuvenl  on  éprouve  un  accès  de  lièvre  qui 
dure  viogl-quatro  heures  :  un  oerele  rouge 
entoure  la  puslule ,  il  s'rtend  assez  loin,  et 
(■si  souvent  douljio  par  un  auUc  cerclé  qui 
lut  est  fîxlérieur  et  qui  en  est  distinct  :  c'est 
l.'t  ro  que  l'on  appelle  lauréoie:  la  peau  est 
profondément  engorgée  et  rénitente.  Bien- 
tôt la  liqui'ur  contenue  dans  la  pustule  de- 
vient moins  limpide,  l'engorgement  se  ré- 
sout et  se  dissipe.  La  dessiccation  s'étend, 
et,  faisant  corps  avec  répiderme  qui  la  re- 
couvrait, se  durcit  et  lormo  une  cruiUe 
brune,  lisse  et  luisante  qui  adhère  h  la  peau 
et  ne  se  détache  que  le  quatorzième  ou  le 
i)ix- huitième  jour,  laissant  l'empreinte 
d'une  léj^ère  cioalrice  circulaire,  qui  reste 
uu  niveau  de  la  peau,  et  ne  s'elTaco  point, 
ou  ne  sVfface  que  très-tard.  La  fausse  vac- 
cine ne  se  présente  pas  sous  ces  symptômes, 
et  elle  peut  provenir  de  deux  causes,  soit 
que  la  persoDoe  vsccinée  ayant  en  la  petite 
vérole  ne  se  trouve  pas  disposée  à  ret  ^  voir 
celle  inoculation,  sott  que  l'on  ait  em- 
ployé du  vaccin  défectueux  ou  qui  ait  perdu 
de  ses  qualités  primitives.  L'eliet  résultant 
se  présente  sous  deux  aspects  :  le  pre- 
mier, qui  ne  iiu'i  itu  pas  ]<■  nom  de  fausse 
vaccine,  offre  les  phénomènes  suivants  :  le 
lendemain  de  IMnsertion  il  se  forme  une 
rougeur,  une  ddmangoaison,  et  même  on 
épruiivo  lie  la  douleur  aux  aisselles.  La 
ruugi  ur  \a  croissant  jusqu'au  quatrième 
jour.  Le  lieu  qui  lépond  h  la  piqûre  s'élève 
eu  pointe  cl  so  couronne  à  peine  d'une  vé- 
sicule très-petite.  La  rougeur  tombe  ensuite 
et  tous  les  symptdmes  s'évanouissent.  On 
ne  peut  tirer  aucune  liqueur  de  ce  bouton, 
et  I  on  ne  [)eut  guère  supposer  que  l'on  s'en 
soit  jamais  servi  pour  inoculer.  Ou  u'ao- 
corde  donc  point  à  ces  eianthèmes  le  nom 
de  fausse  mer  in".  La  fausse  vaccine  au  con- 
traire est  Yi  auiietil  une  pustule  ;  mais  voici 
coninient  elle  se  distingue  de  la  véritable: 
Elle  débute,  dès  !<■  S'»rnnd  jour  (h-  l'in^t-rtioti, 
par  une  véritable  uiiUiuiaïaUon,  a  iaquolio 
succède  bientôt  une  vésicule  ;  mais  elle 
est  irrégulière,  mal  arrondie,  aillante,  d^ins 
son  mi  ieu  comme  dans  son  contour,  elle 
n'est  |)oint  partagée  en  cellules  ni  formée 
en  bourrelet  circulaire,  et  elle  contient  une 
liqueur  Ijrephatique  trouble,  prenant  la  na- 
ture d'au  pus  ichoreux.  EUo  ne  ^lie  pas 
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en  totalité  comme  la  Hqueur  gommcuse  di* 
la  vraie  vaccine;  enlin  c'est  véritablement 
un  petit  ulcère.  Sa  liqueur  inoculée  repro- 
duit la  fausse  vaccine,  et  peut  ainsi,  perdes 
résultats  toujours  sensibles,  mais  toujours 
trompeurs,  inspirer  une  sécurité  mameu'- 
reuse  à  ceux  qui  n'ont  point  appris-  à' 
reconnaître  la  vraie  vaccine  par  ses  caraelè— 
ros  distincts.  1 1  linérence  essentielle  entre 
la  vraie  et  la  laussc  vaccine  est  dans  la. 

Propriété  préservalive  de  la  petite  vérole, 
our  établir  victorieusement  que  In  vaccine 
préservait  de  la  conitigion  de  la  petite- vé- 
role, on  s'est  livré  constaninient  h  des  ex|)é- 
riences,  on  a  tenu  note  des  observalionsr 
les  lails  les  plus  authentiques  ont  été  eité.«.. 
Plusieurs  fois  on  a  fait  coucher  dc>  enfants 
vaccinés  avec  ceux  attaqués  de  la  petite  vé- 
role, et  elle  ne  8*est  communiquée  dans  au- 
cun essai  de  ce  genre.  On  a  inoculé  la  pe- 
tite vérole  à  des  sujets  vaccinés  un  an  ou 
dix-huit  mois  auparavant,  et  la  petite  vérole 
ne  s'est  point  déclarée;  seuliment  qpel- 
ques-uns  des  enfants  soumis  h  ces  épreuves 
oui  r  psx  nii  dans  le  lieu  de  la  piq")  n  nui 
inllammation  locale,  quelquefois  même  uue 
suppuration;  mais  ces  phénomènes  ne 
proviennent  que  do  l'effet  d'une  introduc- 
tion plus  ou  nioin^  profonde  d'un  corps 
étranger  et  de  l'irrilntion  (]u'il  cxcite-dUiS  Id- 
tissu  cutané.  Dans  des  contrées  menacées 
de  devenir  victimes  d'une  épidémie  varioli- 
(]no,  on  a  vu  les  sujets  vaccinés  éeliapper  à 
ce  fléau,  et  souvent  échapper presoue  seals« 
Des  faits  nombreux  observâ,  des  expé- 
riences multipliées  et  suivies  avec  le  plus 

{[rend  soin,  on  a  été  en  droit  de  conclure  que 
a  vaccine  était  un  sûr  et  infiiilllble  préseï^ 
V9tif;  que  dans  Je.s  circonstances  qui  se 
sont  montrées  dans  certains  cas  où  la  petite 
vérole  avait  plus  ou  moins  envahi  des  sujets 
vaccinés,  on  devait  en  déduire  :  i*  que  le 
virus  inoculé  n'avait  point  eu  son  effet,  ou 
avait  eu  pour  résultat  une  pustule  de  la  na- 
ture de  la  fausse  vaccine  ;  ^  que  les- mala- 
dies survenues  apeès  rinoenlalion  de  la- 
vaccine  ont  été  prises  pour  ta  petite  vérole, 
et  no  Tétaient  pas;  3'  que  la  petite  vérole 
s'est  développée  avec  la  vaccine-  avant  que 
celle-ci  eût  pu  [)roduire5on  effet  préservatif. 
L'observation  est  venue  doiiner  une  nou- 
velle force  à  ces-  conclusions,  car,  dans  la 
plupart  des  cas  sur  lesquels  on  établissait 
ces  réclamations  et  dans  lesquels  la  petite 
vérole  avait  succédé  à  la  van  lion,  on 
s'est  assuré  que  la  fausse  vaccine  seule  avait 
eu  lieu,  et  Ton  s*en  est  eonvaincu  par  la 
description  môme  des  phénomènes  qu'elle 
avait  présentes  dauâ  bon  dévelot)pement,  et 
des  circottslauces  ({ui  avaient  accomp^oé 
te  choix  de  la  liqueur  insérée.  Des  observa- 
tions ont  encore  démontré  que  la  petite 
vérole  pouvait  se  montrer  pendant  les  deux 
premières  périodes.de  Ut  vaccination,,  mais 
que  renvahisaement  n'était  plus  posaibla 
lors  de  ta  formation  >  l'auréole,  jusqu*à  lâ 
formation  de  la  pustule  en  croûte. 

Il  est  à  remarquer  que  le  développement 
du  (foulon  de  la  vaccine  peut  éprouver  d« 
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telles  rnrialions  ,  que  l'on  sorail  IcnU'  do 
Toire  rjiie  rnpératioii  mirait  inanqui'.  Chez 
un  t'iifnnt.  la  niarclic;  do  la  vncciiie  se  trouve 
«rrâtée  |>«r  les  douleurs  et  les  ravages  de  la 
«tenlKion,  tandis  que  la  mère  Tsccinëe  avec 
le  inCinr  virns  voit  se  développer  les  symp- 
lùmes  de  la  vaccine  dans  leur  ordre  oalurel. 
Chez  Kenfant,  et  dans  un  moment  de  calme, 
treize  jours  «pr^s  l'inoculalion ,  le  boulon 

{jflratl,  la  rougeur  se  forme,  les  orages  de 
a  dentition  se  renouvellent,  mais  les  phases 
de  l'irruption  n'en  sont  pas  moins  troublées. 
On  a  vu  des  boulons  provenant  do  piqûres 
faites  au  môme  bras  dans  la  mémo  vaccina- 
tion, et  à  des  bras  différents,  se  développer 
ft  des  époques  asseï  dislanles,  et  présenter 
toutefois  les  caractères  dn  In  vi'rit  d  h'  vac- 
0ine.  EnTm,  on  assure  que  1  on  a  oi)servé 
un  enfant  chez  lequel  il  n'y  a  eu  éruption 
que  dix-huit  jours  après  In  pitjùn',  que  1*6- 
ruplion  fui  précédée  de  lièvre  el  d'accidents 
graves,  et  qu'enûn  les  boutons  parurent 
autre  part  qu'aux  piqûres.On  a  vu  en  outre, 
que  différentes  maladies,  comme  la  denti- 
tion, les  alTeclions  cutanées,  pouvaient  re- 
tarder la  marche  de  la  vaccine,  mais  on  s'est 
eonvaincu  aue  rien  ne  pouvait  Taltérer,  et 
on  a  prnin  é  quc  même  en  mêlant  nu  vaccin 
des  substances  provenant  d'affections  cuta- 
nées, et  vaccinant  avec  ce  virus  mélangé, 
le  bouton  vaccinât  est  sorti  isolément,  et 
les  humeurs  provenant  des  nulrps  causes 
ont  paru  dans  d'autres  places.  On  n  re- 
marqué que  la  v,icc>ue  avait  une  intluence 
assez  prononcée  sur  les  maladies  que  pon- 
Toient  avoir  les  sujets  nu  moment  de  la  vac- 
cination, riue  la  dentition  en  était  facilitée 
et  adoucie ,  qoe  les  éruptions  cutanées 
«Mnieot  plus  fortes  el  plus  promptes,  et  fjue 
l'inserlinn  du  vacciir  donnait  uiiu  i^i.uide 
auj^menlation  h  l'aclion  organique.  I/inno- 
rnilé  di!  In  vaccine  est  donc  aussi  bien  éta- 
blie ([ue  .su  vertu  préservalive;  il  est  re- 
connu qu'elle  ne  se  propage  que  par  l'in- 
sertion, et  qu'à  elle  ne  peut  èirc  oltribuée 
Iê  cause  désordres  qui  peuvent  surve- 
nir pendant  sa  période.  (Voir  le  MiêniUmr, 

•D  XI.) 

La  propriété  préservative  de  la  vac- 
cine est  suiTisomment  démontrée;  mais  il 
reste  encore  des  observations  à  faire  sur 
les  moditicalions  dont  elle  est  susceptible. 
M.  Halle  en  a  communiqué  à  l'Institut  de 
très-iiKéressantes  sur  les  irrégularités  que 
Kinuculalion  de  la  vaccine  a  éprouvées  è 
Lucquos  dans  le  cours  de  l'année  1806.  Ces 
difrérenecs  n*ont  peint  alTeclé  la  marche,  le.*( 

t>éri<ides  ni  les  caractères  essentielles  de 
éruption  vaccinale  ;  elles  se  sont  manifes- 
tées dans  ta  férm»  d*  bouton  qui ,  en  s'é- 
lendant  et  en  se  confondant  avec  de  pclilcs 
pustules  réunies  autour  de  la  pustule  prin- 
eii)aie,  perdait  et  sa  forme  régulière,  et  la 
dépression  ombilicale  qu'il  otirait  au  mo- 
ment do  sa  formation.  Quant  è  fonofiirvda 
la  croûte  qui  succéda  à  ta  pmtute^  celle-ci 
n'avait  point  la  couleur  brune,  luisante, 
polie  de  In  croûte  de  la  vaccine  ordinaire  ; 
•Ile  était  irr^ulière  dans  safbrmeeoaime 


le  boulon  (pli  lui  avait  (joimi;  iiaissaneet 
cl  laissait  da  is  la  peau  un  enfoncement  plus 
ou  moins  profond,  qui  se  remplissait  en- 
suite complètement;  enfin,  quant  aux  ^j»- 
fi'emr  de  puituta  $ur  tow  uê  eorp$  qui  se 
sont  montrées  dans  le  moment  où  se  for- 
mait l'auréole  autour  du  boulon  principal, 
ces  irrégularités  ont  été  épidimiàue$  dans 
tout  le  tcrrîtoire  do  !  nrqnrs.  r'-,^  rnvtre- 
épreutt»  failet  par  IvioculaHun  de  in  petite 
vérole  sur  les  individus  qui  avaient  éprouvés 
des  vaccines  irréguliëres,  ont  démontré  que 
leur  irrégularités  n'avait  Buctiriement  altéré 
la  pro|  l  iéli^  prèserratrici' d' la  ^  .ii  t  iin'.  Voir 
TravauXt  de  la  classe  des  sciences  physiques 
matkématfifisee  de  Hnetitut,  en  1806,  detit  iéme 
semestt  c.) 

Bcrlbollel,  Percv  et  Hallé,  nommés  par 
l'Institut  rapporteurs  de  lacominission  chan- 
gée de  ftrésenter  l'historique  de  la  vacciné, 
et  de  déterminer  son  utilité,  ou  de  signaler 
les  dangers  que  l'introduction  du  virus  pour- 
rait péseuter,  émirent  ainsi  leur  opinion  : 

*  Nous  croynns  avoir  rais  hors  de  doute  ; 
1*  que  l'insertion  du  virus  de  la  vif  ine 
n'introduit  point  dans  le  corps  une  matière 
qui  soit  do  nature  à  porter  dans  nos  organes 
un  trouble  remarquable,  et  qui  doive  être 
rejelée  au  dehors  par  des  mouvements  com- 
parables h  celui  qui  suit  nécessairement  Pi- 
noculalion  de  la  variole  ;  2*  que  les  éruptions 
qui  $e  sont  jointes  dans  l'origine  aux  elTpls 
ordinaires  de  la  vaccination,  sonl  dues  non 
à  la  nature  du  vaccin  lui-même,  mais  à  des 
eireonstanees  le  plus  souvent  connnes  et  dé- 
terminablcs,  nti  milieu  desquelles  les  vacrini 
tions  ont  été  faites  ;  3*  que  les  événemeuis 
malheureux  qui  ont  été  observés  dans  quel- 
ques cas,  ont  di^  évidemment  être  rappor- 
tés à  des  causes  étrangères  à  la  vaccine,  qui 
se  sont  développées  pendant  son  cours,  et 
qui,  déjà  eiislantes,  y  ont  acquis  une  inten- 
sité qu'on  doit  attribuer,  non,  comme  on 
l'a  dit,  au  mélanine  du  virus  de  la  v  inine, 
mais  à  l'état  particulier  des  sujets  vaccinés; 
k*  aue  les  désordres  eonséeutife  qu'on  a 
quelquefois  observés,  après  les  vaccinations, 
quaud  ils  ne  se  rapportent  pas  h  des  mala- 
dies préexistâmes,  sont  évidemment  des  cas 
|>arliculicrs  dus  h  des  conditions  indivi- 
iiuclles,  et  qui,  n'étant  en  aucune  proportion 
roraanjuahlo  avec  la  somme  connue  des  ob- 
servations exemptes  do  toutes  suites  flr 
cheuses,  ne  peuvent  donner  lien  h  aucune 
consé  pience  géti  i  il  ;  5*  que  ces  observa- 
lions  particulières,  en  les  supposant  incontes- 
tables, sonl  avantageusement  compensées («r 
de  nombreux  exemples  !e  in  dndies  chroni- 
ques et  rebelles  qui  ont  romplélemen  et  ino- 
pii^ent  cessé  à  la  suite  d(fS  vaccinations; 
6*  que  CCS  exemples  (si  l'on  en  compare 
le  nombre  et  les  circonstances  aux  exem- 
ples semblables  cilés  en  laveur  de  l'inocu- 
lation varioliquo,  el  si  à  cela  on  joint  la  dif- 
férence  essentleUe  du  caractère  propre  des 
deux  virus  et  celles  de  leurs  |i:o[  riétés  con- 
tagieuses) doniieulau  virus  raccm  un  avan- 
tage incom|)arnblc  sur  le  eifM  eerlaljçuf, 
considérés  l'un  et  i'au>.re  comme  préserva* 
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tif  «Je  la  Tariole  et  comme  remèdes  de  plu- 
sieurs nutros  ninfadics  ;  7"  Knfln,  (lUc  l'eiïel 
préscrralif  du  viru$  vaccin,  qiiauu  ce  virus 
a  été  pris  dans  des  circonstancos  ddtermi- 

tlos  qui  en  nssnrcnl  la  pureté,  qu'en  con- 


gros  et  hérissé  signifient  à  la  fois  que  h  v  .t- 
clif.'  ne  (Inniiora  pnsde  Init  l'cnd.-ml  loiigtcinps 
et  auo  celui  qu'on  obtiendra  d'elle  sera  de 
qualité  inférieure;  au  contraire,  les  raelies 

qui  portent  un  ('■rii.ssnn  i  t  des  6p\s  il'iin  poil 


j^éqiieiice,  il  A  donné  lieu  h  une  véritable  tin  sont  de  première  qualité,  surtout  si,  de- 
vaccinc,  et  que  le  développement  en  a  été  paisrinlérirar  des  cuisses  jusipi'è  l'anus,  la 
cim)ilt  i,  est  |)our  le  moins  aussi  a<îsiirrt  que 
rellet  de  la  petite  vérole  clle-m^irip,  ou  que 
celui. qui  r*'sullo  de  l'inociilntinfi  v.Trioliciur ; 
que  de  plus,  considérée  relativement  a  la 
société  en  général,  la  vaccine  a  un  avan^ 


lage  que  tie  peut  avoir  rinocul.ilion,  celui 


penu  est  de  couleur  jaunâtre,  et  si  les  |»e[ii- 
cules  qui  s'en  détachent  en  foiaiu  de  menu 
s<):i  (ju.iiid  on  grade  cette  partie,  portent 
une  couleur  safranée.  Il  jr  a  des  vaches  et 
des  génisses  chez  lesquelles  ces  marques  s'é- 
tendent jusqu'au  pan.K  ?ie  de  In  queue  el  à 


d'arrêter,  de  circonscrire,  de  faire  (ft«^aral/r0    l'intérieur  des  oreilles,  et  laissent  tomber* 


les  épidémies  varioliqucs,  de  diminuer  con 
sidérabicment  lu  mortalité  qui  menace  les 
premiers  âges  de  la  vie,  de  conserver  en 
conséquence  à  la  population  des  propor- 
tions plus  avnntaujeuses,  qu'etifui,  les  résul- 
tats obtenus  jusqu'à  ce  jour  niutivetil  d'une 
nianiëre  probable  l'espérance  de  voir  en  (in 


en  les  frottant,  une  poussière  de  même  cou 
leur;  on  peut  ôlre  certain  que  celles-là  don- 
neront un  lait  gras  elbutireux;  au  contraire» 
on  est  sOr  que  toatra  les  vaches  ou  génisses 
dont  la  peau  sera  unie,  sèehc  el  blanche, 
et  couverte  d'un  poil  el.iir  et  allongé  aux 
cn  hiiiu  ii.Hii(]ués  ci-dessus,  DO  donneront 


disparaître  du  sein  de  la  société  le  fléau  do    qu'un  lait  maigre  et  séreux 

la  petite  vérole,  Tuo  des  plus  déplorables      n..»- 1»:—  1— 

dont  gémisse  l'Iuiiii.iiiitL'  fl}.  » 

VACHliS  LAITIÈRES  {Oécouverie  de  M. 
(rtt^non).'— M.Guénon  est  un  paysan  de  Li- 
boiirne  qui  a  trouvé  nioven  de  distinguer  li's 
bonnes  vaches  lailièresdes  raauvaist  s,el  d'é- 
valuer la  quantilédelail  qu'une  première  va- 
che venue  peut  donner,  avec  autant  de  préci- 
sion et  do  certitude  que  si  on  l'avait  nourrie 
et  éprouvée  soi-mémo  pendant  plusieurs  an- 
nées. 


Cette  connaissance  est  basée  sur  des  signes 
ext'iii  i:f  s  ir(ïs-app.iretits  ehfZ  lotis  les  indi- 
vidus dôl'e.siièce  hovine;  cessigncs  ou  m;ir- 

3ttes  sont  situés  sur  la  partie  postérieure 
u  corps  df  la  bêle.     (îuénon  leur  a  donné 
le  nom  û'ccujtion  et  d'epin.  Une  partie  du  poil 
qui  forme  l'écusson  s'élève  du  milieu  des 
quatre  trayons  et  s'étend  sous  le  ventre  dans 
la  direction  du  nombril  ;  l'autre  partie  s'é- 
lève en  ai  i  ièrei  un  peu  au-dessous  des  jar- 
rets, déborde  sur  les  cuisses,  et  se  prolonge    Péce  bovine,  c 
quelquefois  jusqu'à  la  vulve.  Sur  1  écusson,    familles.  Ces  cl 
ou  plutôt  dans  le  corp«!  de  l'écusson,  on  re-    lion  de  l'écuss* 
marque  des  touffes  do  poil  à  contre-s.ens: 
ce  sont  les  épis.  Chaque  épi  a  une  valeur  et 
line  sif^nifiL-ntion  parliculièrf,  '•fdon  la  place 
qu'il  occupe,  sa  gr;indeur  et  la  linesse  de  son 
poil. 

Si  l'étendue  de  l'écusson  est  grande,  le 
réservoir  sécréteur  du  lait  est  grand  et,  par 
conséijuenl,  la  vache  est  bonne  laitière;  au 
coulratre,  i'éleodue  d»  l'écusson  est-elle  pe- 
tite, le  r^ervoir  sécréteur  est  peu  développé 
et  la  vaclie  e:.l  mauvaise  laitière. 

Les  épis  que  l'un  remarque  dans  l'écu.sson, 
indiquent  le  lemns  que  la  vache  maintiendra 
son  lait  pendant  In  g*  station.  Si  les  épis  sont 
Jarres  et  si  leur  poil  est  long,  c'est  nn  in- 
dice que  la  vache  perdra  promptement  son 
lait;  au  contraire,  si  les  épis  sont  formés  d'un 
poil  lin,  soyoux  el  s'ils  occupent  peu  d'éten- 
due, on  est  assuré  que  la  vache  conservera 
son  lait  pendant  longtemps 


Pour  bien  dîsttngner  les  signes  ou  marques 

doit  nous  vniini  lie  dntuuT  la  descri['ti()ti, 
il  sullit  de  se  placer  ù  trois  ou  quatre  pas  en 
arrière  de  la  béle. 

Les  observations  qu'nii  vicnl  de  lire  mi 
sujet  de  la  vaclje  s'appiuiuiuil  aussi  au  tau- 
reau. L'influence  du  mile  est  grande  sur 
la  qualité  du  sujet,  aussi  fera-t-on  bien  de 
ne  conserver  pour  reproducteurs  que  les 
mâles  portant  li  s  signes  décrits  plus  haut; 
ils  sont  absolument  les  mêmes  que  chez  les 
vaches,  seulement  un  peu  moins  grands,  at- 
tendu (pic  les  organes  de  la  génération  chez 
le  mâle  sont  moins  développés  que  la  sécré- 
tion du  toit       la  femelle. 

Ce  que  nous  venons  do  voir  est  la  partie 
pratique  de  la  méthode  (juénon  :  comme  on 
le  voit,  elle  esl  simple.  I.a  partie  scientifique, 
sans  élre  moins  simple,  esl  cependant  plus 
détaillée  et  exige  une  étude  pTos  soutenue: 
elle  comprend  la  classification  de  toute  l'es- 
pèce bovine,  et  sa  division  en  dix  classes  ou 
classes  viennent  de  la  disposi- 
usson  qui  afTectent  dans  l'espèce 
bovine  en  général  dix  formes  différentes;  il 
n'est  pas  iiidisncnsable  de  s'attacher  à  une  de 
ces  formes  plus  parlieuiièremenl  qu'à  une 
autre  pour  être  sûr  qtie  la  vache  sera  bonne, 
puisque,  en  général,  celle  qui  porte  l'écus- 
sou  le  plus  large  esl  louiours  la  meilleure. 

Une  méthode  qu'une  femme  ou  un  enfant 
peuvent  apprendre  et  appliquer  avec  succès, 
anrès  avoir  reçu  trois  ou  (|uatrc  leçons  ou 
plutôt  trois  ou  (|ualro  démonstrations  pmti« 
(pies,  doit  devenir  usuelle  aussiuM  que  son 
appréciation  seraintroduitedans  la  parliejour- 
nalière.  Eh  bien  I  devenue  pratique,  usuelle 
enfin,  elle  permettra  d'écai  ter,  ('és  le  jeune 
âge,  les  élèves  qui  n'auront  pas  la  marque 
qui  caractérise  une  bonne  laitière;  et  après 
deux  générations  de  vaches,  on  sera  assuré 
den'en  trouver  sur  le  marché  que  d'excellen- 
tes. D'où  il  ré  n!'îTa  que,  aprè.s  avoir  auj;- 
nicnté  le  nombre  de  lôtesdu  bétail  en  France, 


JLes  écussons  et  les  épis  form^  d*an  poil    on  aura  triplé  les  productions  laitière  et  beur- 

rière,  sans  jiarler  de  la  [dus-vahie  résultant 
{l)  Mt  mcirct  de  llHUitut»  *''.»rcément  de  '  ■j'ioliorotion  de  I  esoèce. 


(iurtion  a  otiH'i  iiiiPnlr  son  53  .stc'.ue  dovaul 
un  graïKi  nombre  de  Sociétés  agricoles,  dc- 
vAiii  le  Congrès  d'agriculture  rl  le  Conseil 
L'f'Mi/Miil  lie  I  afçticullure,  du  commerce  el  des 
luaiiuliiclmes  ;  ka  résulUils  o;)l  été  si  salis- 
fiiisaïUs,  cl,  i>ui°  sLiiU',  les  rapports  ai  posi- 
lifs,  si  précis  sur  la  réalité  ùl  rimportaiicc 
de  décohrerlc,  qu*il  n'est  nlus  possible* 
lis  l  i  Tt  lf)ii.;letups,  d'en  douter. 

Le  miuiâlère  do  l'agriculture  lui  oussi,  a 
iinumé  dM  eooimi!i5ioiis  pour  statuer  sur  la 
valeur  do  celle  raélhode.  L'aiileur  a  expéri- 
jnenlé  «levant  ces  corps  olliciels  dans  (tlu- 
sieurs  fermes  .et  vacheries  de  l'Etat;  les  ré- 
sultais qu'il  a  obtenus  ont  été  si  concluants, 
que  TAssemblée  consliluante,  inslruile  de 
ce  (pli  se  |);i>.sai(,  décidi»,  sur  la  proposition 
«le  plusieurs  dc>ses  meiubrcs,  qu'uae  récom- 
ponsonalionBleseraitdécernéeè  Guénon*  afin 
qu'il  sl'  mît  en  devoir  d'aller  immédiatement 
dans  U  s  i  ampagnes  vulgariser  sa  découverte. 

VAPEUR.  Voy.  Macuimbs. 

VARIOLK.  Voy.  Vaccixe. 

VÉLOrÈL/LS.  —  La  navigation  uiarilimo 
par  la  vapeur,  c'esl-à-dire,  l'art  de  la  py- 
roêeaphit,  est  un  problème  qui  est  loin  en> 
core  d*6ire  comnlétement  résolu  :  nous  ne 
venons  I  oinl,  dés  aujourd'hui,  remplir  les 
lacunes  importantes  que  nou.«  aurons  à  si- 
gnaier  dans  le  cours  de  cet  article;  mais 
dnns  les  vues  ps^nôroles  comme  dans  li'S 
laili»  ijiic  nous  nous  proposons  d'exposer 
ici ,  SI  nous  ne  prétendons  pas  résoudre 
toutes  les  difiicultés  qui  entourent  encore 
celte  science ,  nous  nous  elTorcerons  du 
uiûiris  de  li  S  posiT  dan»  des  lormes  .-issez 
explicites  |>our  eu  faciliter  l'accès  à  de  plus 
Jtauiles  que  nous. 

L'histoire  de  l'industrie  liumaine  mon- 
tre dans  presque  toutes  ses  périodes  le 
tableau  des  cx|)tottalions  el  des  créations 
prcmi^ïies  cnin|)romisos  dans  leurs  résul- 
tais \m  suite  d'erreurs  inévitables  el  de 
lâtonnemnnls  dans  la  mise  en  œuvre  qui 
ue  s'appuie  sur  aucune  base,  sur  aucune 
théorie  oxpérinienlée.  Pats  après  colle  pre« 
mière  (diaso,  les  calculs  |>osilils  se  dessi- 
nent, les  difQcullés  de  l'avenir  sont  mises 
à  l'abri  par  celles  du  passé.  Les  moins 
ingénieux  cl  les  moins  harJis  se  montrent 
el  protileul  dos  éludes  souvent  ruineuses 
lies  |>remicrs  qui  ont  ouvorl  la  voie,  et 
qui  souvent ,  pour  récomjtense  de  leurs 
travaux  ,  no  rccucilli  ul  que  dc^  embarras 
nouvrauv  lI  les  sarcasmes  de  la  presse 
.  qui  leur  devrait  l'éluge  et  reuoouragement. 
Aujounl'bul  encore,  tous  tes  sarants  se 
préoccupent  avec  une  Ion  ible  ardeur  de 
la  navigation  transallanliqne  par  la  vapeur 
(lui,  telle  qu'elle  est  pratiquée  depuis  nombre 
d'années,  est  reconnue  h  l't'vidonce  ruineuse 
pour  le  commerce  el  surtout  irès-Uaiige- 
reusu  pour  les  équipages.  Les  Américains 
et  les  Anglnis  nuilîi|ilieiit  à  grands  frais 
-des  essais  do  luul  jifure  puur  utiliser  le 
moteur  à  leu  dans  les  longues  traversées 
«  t  arriver  à  communiquer  cutro  eux  lier 
les  moyens  lus  jiius  sArs,  les  plus  rapides, 
et  le  moins  UisjicudiousciiicDt  |>ossiblo« 
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Chez  ces  deux  nations,  les  inveuliouf 
sont  accueillies  et  protégées,  les  inventeurs 
encouragés  et  honorés.  En  France^  il  n>n 
est  point  ainsi;  îivs  inventions  utiles  sont 
la  plui>ort  du  temps  vues  avec  indifférence, 
les  i  iventcurs  ne  sont  nullement  appnyi's, 
et  la  science  devient  un  sujet  d'intrigues 
soumises  aa  creuset  des  cor|)oraiîons,  et 
tout  reste  slationnnire,  5ic  vos  non  robis 
est  plus  souvent  la  devise  des  savants  quo 
celle  des  poêles.  Cependant  les  merveilles 
de  l'industrie  ont  élé  en  général  ronrtiM 
par  des  Français,  enfantées  sur  notre  sol, 
par  le  travail  fiénihle  de  génies  courageux 
et  patients;  mais  ne  pouvant  y  vivre  fàute 
(de  protection,  elles  ont  été  presque  tou- 
jonrs  transportées  an  d  li  i  >  pour  revenir 
ensuite  dans  leur  ingrate  patrie  à  litre 
d*importalion  et  au  proQt  de  personnes 
étransf'res  h  lenrs  découvertes f  pour  y 
élre  copiées  servilement. 

Ils  se  résignèrent  pendant  un  temps, 
Pftpin,  de  Joufj'roy,  Girard,  Jae quart,  Lrbon, 
Laurent,  Brunei  el  lanl  d'autres  dont  le 
génie  eut  besoin  du  baptême  de  ra<lver- 
siié  avant  d'obtenir  l'admiration  de  leurs 
coropalriotes. 

On  se  (ontcnle  encore  aujo\ird'liul  de 
copier  à  l'aide  de  sommes  énormes,  dans 
les  chantiers  de  la  marine  française,  cl 
f  il  partie  au  profil  des  rurmufactures  an- 
l^laises ,  les  steamers  nujnslres  dont  ces 
insulaires  ont  loiirni  les  modèles,  et  quo 
tous  les  hommes  de  science  condamnent. 
Mais  ce  ({u'il  y  a  do  curieux  en  ceci  » 
c'est  (]iie  l'on  savait  d'avance  que  ces 
navires  merveilleux ,  qui  coûteront  tant 
dH  millions,  seraient  Impropres  à  l'usago 
qu'on  vonliil  en  faire.  Celle  vérité,  éta- 
blie d'abord  nar  les  liummes  les  plus  coui- 
pélents  des  deux  bémisiilières,  avait  mètne 
été  reconnue  et  avouée  ofïlcielleiuent  par 
les  clicls  de  noire  marine,  par  ceux-là 
mêmes  qui  les  font  construire  aujourd'hui, 
et  a  elle  été  plus  lard  confirmée  i>ar  l'expé- 
rience. 

Depuis  plusieurs  années ,  rAradémîe  des 
scieuces  et  la  presse  ont  retenti  de  dis- 
cussions élevées  sur  la  navi^tion  irans- 
allaniïquc  par  la  vapeur,  et  1  on  a  conclu 
que  les  inconvénients  des  pjroscapbes  ne 
faisaient  que  s*accroltro  .avec  la  grandeur 
de  ces  navires. 

Nous  li'avuus  d'autre  but  ici  que  »le 
rassembler  quelques  faisceaux  de  lumière 
sur  celte  importante  question.  Toutes  les 
autorités  s'accordent  h  signaler  comme 
défaut  esseniicl  des  navires  à  vancur, 
l'emploi  des  roues  à  aubes,  le  poius  ex- 
cessif du  moteur  et  remplacement  qu'il 
c-si^e,  l'énorme  quantité  do  combnstildi- 
qu'il  consume,  enfin  la  forme  inusitée  do 
la  carène  qui ,  détruisant  tout  principe 
do  stabilité ,  ne  permet  pas  de  lui  ap- 
tliquer  une  voilure  proportionnée  à  sa 
ongueur  ni  à  sa  capacité. 

La  France,  après  avoir  renié  l'invention 
du  pyroscaphe,  s'est  vuei  soixante  ans 
plus  tard»  forcée»  pour  se  mettre  au  m« 
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venu  de  l'Angleterre,  de  r.imeiiiT  dans 
son  borceau,  coftte  que  coûte,  l'instiio- 
tion  de  la  locomotion  maritime  par  la 

Ta|)eur.  Dès  l'origine  <î  s  travaux ,  on 
aurait  dû  sagement  opérer  par  tAtonue- 
menls  faute  dVxpérience;  mais  on  a  Ait 

tout  !e  conirnir"  et  on  s'est  hcauroup 
moins  nr6octuj><>  de  la  vie  des  hommes 
et  do  leor  fortune,  qu'on  devait  livrer 
apr^s  nchèvemenl  à  la  merci  d'un  appareil 
dangereux,  installé  contre  luutes  les  rè- 
gles du  la  sécurité,  que  de  la  satisfaction 
donnéo  |>ar  cette  qmêi-eréatiçn  k  l'orgueil 
national. 

Bientôt  de  grands  désastres  iinns  onl  ftiil 
repentir  de  la  précipitation  avec  laquelle  on 
avait  agi.  Les  amis  de  l'humanité  ont  gémi 

en  môme  temps  que  les  ^conomî  irs  {jui 
demandaient  nourquoi  un  etigloulissail  tant 
de  capitaui  la  où  l'on  puuv.iit  foire  les  cho- 
ses benurouf)  mieux  et  h  meilleur  rompto.  )ùi 
ce  moiiKiil  on  aurait  pu  croire  que  l  adiui- 
nisir.uion  de  la  marine  s'engagerait  dans 
une  autre  voie,  li  aurait  dû  y  avit  une 
halte  dans  Text^eulion  de  ces  grands  vais» 
st  lux,  on  nurnil  dû  cxpériiiirtilcr ,  pkiUH 
que  de  continuer  l'œuvre.  Au  lieu  de.cela» 
01  a  poussé  les  oonslnictioos,  sans  s*afrèter 
aux  inconvénients  du  système,  srvns  vouloir 
admettre  au  concours  des  syslènies  qui  pa- 
raissaient meilleurs. 

Mais  reprenons  l'invention  de  l'application 
de  vapeur  h  la  nnvignlion  h  son  origine 
V(^riljhle. 

Le  premier  bateau  à  vapeur  qui  navigua 
avec  succès  snr  une  rivière ,  date  du  mois 

de  juillet  1783.  Ce  ba!enu,  <  (nu!  iné  dons  sa 
forme  pour  recevoir  un  moteur  à  feu ,  et 
Tappareil  lo<K)moteur  à  roues,  avait  41  mè- 
tres de  longueur,  4  mètres  15  c.  «le  I  u  l' «nr, 
un  uièlre  de  tirant  d'eau  et  portail  un  poids 
de  cent  cinquante  mille  kilogrammes. 

La  disposition  et  les  dimensions  que  l'au* 
leur  de  ce  lioleau  donna  à  ses  roues  à  aubes 
élaieiil  en  tout  seinbloliles  aux  (Ji^[)Osilions 
adoptées  aujourd'hui  :  bien  que  le  nrocès- 
verbal  des  membres  de  l'Académie  ées 
sciences  de  Lyon,  qui  assistaient  aux  expé- 
riences, renferme  peu  de  détails  sur  la  cons- 
truction de  l'appareil ,  on  peut  cependant  en 
induire  que  la  ujrce  de  !:\  va[)eur  produite 
par  les  machines  correspoudait  ?i  environ 
trente  «hevaux  et  que  la  vîte^^  i  i)primée 
an  pyroseaphe  n'ét.iil  pas  moindre  de  neuf 
kilomèties  à  l'heure,  puisou'il  remontait  fa- 
cilemi  iil  le  cours  de  la  S<iôiie  à  l'époque  des 
hautes  eaux  au  moyen  dt!  la  vapeur  seule. 
Les  machines  au  surplus  [taraissent  avoir 
été  exécutées  dans  ce  temps  d'ignorance  de 
mécanique  appliquée ,  fort  imparfaitement, 
et  n'avoir  pas  eu  la  solidité  «arasante  (tour 
résister  à  un  long  service  :  mais  n'importe  , 
le  bateau  n'en  a  pas  moins  navigue  pendant 
quinze  mois*  «t  le  problème  do  m  navigation 
par  la  vaJ^eur  n'en  fut  pas  moins  résolu. 
Or,  nous  en  appelons  ici  au  jugement  du 
tout  ingénieur  éclairé  et  impartial,  le  haleau 
dont  il  s'agit,  celui  du  marquis  de  Joulfrov, 
ne  possédait-il  pas  dès  Taliord  les  propriél» 
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et  tous  les  inconvénients  aitriliués  aiqour- 
d'hui  à  ceux  qui  sillonnent  les  mers  ? 
Comme  dans  renx-ci,  la  carène  avait  été 
réirérie,  le  tirant  d'eau  diminué,  tout  eu  un 
mot  dans  u  construction,  avait  été  sacrifié 
an  besoin  d'obtenir  la  plus  petite  aire  de 
résistance  possil  lf  (  i  raj>f>orl  an  poids 
du  bateau.  En  donnant  à  ce  pyroS(»pne  do 
rivière  une  forme  marine,  ton!  en  conservant 
ses  pronurtinns,  il  ertf  été  ce  que  sont  nos 
steamer-^,  sans  slaliiliié,  incapable  de  porter 
une  voilure  sudisante  et  dépourvu  de  solidité 
dans  les  tourmentes. 

Partant  de  ce  ()oint ,  Fullon  ne  ili  que 
eopier  1(1  Amérique,  vingt-cim]  ans  plus 
lard,  le  bateau  de  Lvou;  même  à  sa  mort  les 
Américains  ne  faisaient  guère  nue  six  railles 
nautiques  f  11  kilomètres}  h  l'Iieiire;  re  ne 
fut  qu'après  lui  qu'on  réussit  à  leur  donner 
peu  à  pen  les  grandes  vitesses  auxquelles 
ils  sont  parvenus,  ce  qui  parut  un  progrès, 
si  tant  il  e>l  qu'on  puisse  appeler  progrès  ce 
qui  n'a  été  obtenu  qu'en  sacriOant  d  impor- 
tants avantages  dans  une  proportion  non 
moins  équivalente. 

En  prenant  pour  point  de  départ  les  expé- 
riences de  Lyon  en  1783,  nous  avons  besoin 
de  dire  que  ce  n'est  fias  seulement  la  ques- 
tion de  priorité  qui  nous  occupe,  elle  est 
dès  longlenij  s  jugée  ;  celle  des  nerfeclion- 
nemenls  faits  ou  à  faire  nous  interesse  p!tts 
particulièrement,  et  c'est  pour  l'éclairer  quo 
nous  sommes  forcés  de  suivre  la  séiie  des 
faits  qui  se  sont  succédé  dans  cet  art  depuis 
son  origine  jusqu'aux  constructions  gi^a.i- 
lesques  de  l'épocpie  actuelle. 

Les  bateaux  de  Fullon  n'étaient  armés  que 
d'une  médiocre  puissance  de  vapeur  ;  (ont 
l'art  des  ingénieurs  après  lui  s'appliqua  à 
accroître  celte  nuissance  sans  augmenler  la 
résistance  des  ualeaux.  Dès  lors  il  ne  fut 
plus  question  de  renfler  les  carènes,  mais  au 
contraire  de  les  diminuer  pour  ne  pas  aug- 
menter le  tirant  d'eau  ou  allonger  les  coqiie<. 

Les  Américains  enqilojèrent  U  s  (iremiers 
les  machines  à  haute  pression  doul  le  poids 
est  de  moitié  moindre  que  celles  de  Walt  : 
et  l'on  put,  par  la  réunion  de  ces  divers 
UHtyens,  parvenir  h  appliquer  à  un  pyros- 
caphe  do  dimensions  aonnées  deov  el  troiii 
fois  plus  de  pui^s.uiri'  motrice  que  n'aurait 
pu  en  installer  i  nivenleur  des  bateaux  i\ 
vapeur  et  son  imitateur  Fullon.  Enlin,  on 
s'aperçut  que  toutes  conditions  étant  égales» 
les  vitesses  des  pyroscaplies  devaient  ètro 
proporlioinielles  à  leur  t^ia  uleiir,  ou,  pour 
nous  exprimer  plus  exaclemeul,  propor- 
tionnelles aux  racines  carrées  de  leurs 
dimensions  linéaires  ;  de  môme  que  pour 
un  géant  el  un  naio,  dont  l'organisaliou 
serait  ideniiquenenl  similaire,  le  chemin 
parcouru  dans  un  temps  donné  et  au  pt  ix 
de  ia  même  l'aligue  serait  propoi  Itonuel  à 
leurs  dimensions  respectives.  Dès  lors  on 
calcula  que  pour  obtenir  de  grandes  vitesses, 
il  sufllsait  d'agrandir  démesurément  les 
coques,  et  l'on  arriva  aux  dimensions  mons- 
trueuses d'aujourd'hui.  Voilà  en  déftnitiveà 
quoi  se  bornent  les  i  roj^t  es  qu'a  (ails  l'arl  do 
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la  pjrmscaphie  depuis  Claude  de  JoufTroy  ; 
la  science  proprement  dite  esl  demour(>o  à 
lYcart.  H  nst  comme  si,  en  copiant  le  méca- 
nisme d'une  montre  sur  une  échelle  décapie 
et  même  centuple,  on  crojrait  perfectionner 
l'horlogerie. 

Ainsi  les  inconvénients  à  éviter,  les  avan« 
tages  h  obtenir  sur  lesquels  ions  les  savants 

sont  d'accord,  n'ont  point  ôW-  tnts  en  ligne 
de  compte,  et  après  avoir  liiii  un  appel  au 
génie  des  inventeurs  pour  améliorer  cet  art, 
on  a  pris  le  [inrfi  rcculor  l'ail  lui-inc'iiie 
en  combinant  dans  des  proportions  colos- 
sales tous  les  mojeiis  défectueux  si  fran* 
chôment  signalés  par  le  baroD  Tnpinier, 
directeur  général  des  ports. 

En  s'agrandissent,  les  steamers  sont  de- 
venus puis  impropres  à  proliier  du  vent, 

f>lus  incapables  de  résister  h  la  mer.  Sous 
0  rapport  de  réconoinie,  l'inconvénient  est 
encore  plus  considérable ,  car  si  la  résis- 
tance s'accroît  comme  le  carré  de  la  vitesse, 
la  forcL'  moliiro  ne  pout  être  muUi|>liéu 

3u'au  cube  do  la  vitesse  du  navire  :  il  a 
onc  fallu  surcharger  ces  grands  vaisseaux 
d'appareils  dnnniios  et  d'immenses  appro- 
visionnements du  combustibles,  car  pour 
imprimer,  par  exemple,  une  vitesse  double, 
il  faut  une  machine  liuil  fols  [ilus  puissante; 
|)our  une  vitesse  triple,  il  faudrait  une  ma- 
chine vingt-sej»!  fuis  [ilns  forte.  Au  fond, 
voilà  h  quoi  se  réduisent  les  merveilles 
qu'on  no'iis  raconte  des  stramers  américains 
et  an^^lii^  doril  nnirc  marine  a  sui\i  le 
funeste  exemple.  C'est  l'art  dans  son  cn- 
lànee  qu*on  maintient  aux  lisières  et  qui  a 
grossi  prodigieusement  sans  se  perfec- 
tionner. QueluufS  esprits  ingénieux,  aper- 
cevant  cette  lacune  dans  la  sciinco,  ont 
essajf'é  de  la  remplir,  et  de  toutes  les  ten- 
talires  qui  ont  été  faitcsjusqu'ici  pour  tenir 
lieu  des  roues  h  aul)cs  on  a  rru  pouvoir 
s'arrêter  à  l'appareil  à  hélices,  le  plus  dispen- 
dieux, le  plu»  incommode,  le  plus  fragile  et 
le  plus  dt'fectuput  de  tous  ceux  ronnus  et 
essayés,  pour  la  navigation  au  long  cours;  son 
application  permet  à  peine  d'améliorer  la 
forme  du  navire,  en  la  rapprochant  de  l'an- 
cienne forme  marine.  {Voy.  Hélice.) 

Une  seule  tentative  nous  parait  renfer- 
mer toutes  les  conditions  que  la  science 
nautique  prescrit;  c'est  le  système  vélo- 

Jiède.  Ce  système  est  l'alliance  de  la  v.ipeur 
i  la  force  du  vent,  et  on  peut  l'appliquer 
avec  économie  à  toutes  espèces  de  navires 
voiliers  sans  cliangementa  ancuos  à  leurs 
carènes,  agrès,  etc. 

Les  principes  théoriques  sur  lesquels 
M.  A.  dr  JniiilVoy  b'esl  appuyé  sont  do  la 
dernière  évidence,  ut  ils  ont  cela  de  |»arti- 
Cttlier  que  personne  ne  parait  les  avoir  pris 
pour  brtse  tle  calculs.  M.  A.  de  JonfT'Oy  re- 
gardait depuis  longtemps  l'apiiarcil  à  roues 
ainsi  que  l'appareil  à  liélice,  comme  une 
sorte  de  monstruosité  mécanique. 

«  Kien  dans  la  nature,  disait-il,  ne  peut 
inspirer  l'idée  de  tels  proeédés  ni  leur  ser- 
vir de  point  de  comparaisou  ;  ft  <|uoi»  eo 
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effet,  peut-on  conijKii->r  en  général  un  na- 
vire h  v.^peur?^i  un  animal  nageant;  la'force 
de  la  vapeur  reranlace  ici  la  force  animale. 
Cherchons  donc  a  imiter  le  mieux  possi- 
ble l'appareil  que  la  nature  a  fourni  wn 
oiseaux  nageurs;  ni  les  palmipèdes  ni  même 
les  poissons  ne  se  meuvent  par  un  cilort 
continu  et  à  Taide  d'un  appareil  de  rota- 
tion. » 

a  Con>idérons  un  cygne  dont  In  largeur 
et  la  longueurdans  sa  partie  (loltanle  équi- 
valent h  environ  la  centième  partie  d'un 
navire  à  vapeur  de  moyenne  grandeur.  Si 
la  nature,  au  lieu  de  lui  donner  des  pal- 
mes articulées,  l'avait  pourvu  de  rames  îi 
aubes  dan:»  les  proportions  usitée*;  parmi 
nous,  cet  étrange  animal- aurait  de  eh  «que 
cA'é  de  son  corps  deux  roues  de  diamètre 
d'une  pièee  du  deux  francs  dont  les  «uihes 
auraient  trois  millimètres  de  longueur  et 
plongeraient  dans  l'eau  d'une  profondeur 
de  deux  millimètres.  Ces  roues  tourbillon- 
neraient avec  une  vitesse  Iridieible  et  l'ani- 
niai  s  avancerait  lentement;  il  n'est  pas  bien 
sûr  qu'il  pât  se  mouvoir.  Si  an  contraire 
ce  cygne  se  ment  au  moyen  de  palmes  arti- 
culées, il  les  prépare  d'abord,  les  pousse 
et  les  appuie  fortement  contre  le  fluide,  les 
arrête  et  les  retire  pour  les  préparer  de  nou- 
veau ;  son  maximum  de  force  n'agit  que 
dans  le  court  instant  où  la  palme  est  dé- 
ployée dans  la  direction  la  plus  favorable 
a  sa  marche,  les  autres  temps  de  révolution 
se  font  avec  lenteur  et  consomment  peu  de 
puissance;  l'œil  est  quelquefois  étonné 
quand  il  mesure  l'immense  étendue  qu'une 
seule  manœuvre  fait  parcourir  à  ce  monar- 
que des  eaux.  Su|>po&ons  maintenant  un 
cygne  de  cinquante  mètres  de  longueur 
armé  do  palmes  proportionnées;  c'est-îi-dire 
gigantesques,  qui  sillonnerait  l'Océan  ;  guel 
pyroscaplie  dans  le  système  usité  oserait  se 
mesurer  n vec  lui  ?  » 

En  nu d liant  ce  simple  rapprochement,  il 
nous  semble  que  la  lumière  est  faite  sans 
qu'il  soit  besoin  d'autres  calculs  pour  le 
prouver.  M.  A.  de  JoulTroya  donc  étudié  et 
décomposé  les  mouvements  des  palmipèdes 
dans  leurs  diverses  allures,  car  ils  ont, 
comme  les  quadrupèdes,  le  |)as,  le  trot  et  le 
galup.  Il  a  choisi  celui  des  trois  modes  qui 
a  paru  le  moins  difficile  à  imiter,  et  l'obser-* 
vation  lui  a  appris  que  le  point  d'appui  que 
[irend  l'oiseau  nageur  ou  le  poisson  dans  le 
Iluide  n'a  rien  de  régulier,  et  que  sa  pres- 
sion n'est  jamais  continue.  Il  lallait,  pour 
combiner  cotte  manrruvre,  combiner  la  force 
intelligente  continue  et  irrégulièro  delà  va- 
peur avec  un  efTort  alternatif  et  irrégulier, 
sans  toutefois  qu'il  jr  eût  ni  secousse,  ni 
arrêt,  ni  course  de  desiraclioo.  C'est  k  quoi 
notre  savant  mécanicien  esl  parvenu  par 
une  combinaison  aussi  neuve  qu'ingénieuse 
du  mouvement  circulaire  et  régulier  de  la 
manivelle  avec  celui  du  pendule  par  l'inter- 
médiaire de  bielles.  11  en  résulte  un  système 
lié  dans  toutes  ses  parties,  simple  et  solide; 
c'est,  en  un  root,  la  palme  articulée  du  cj- 
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gnn  qui  <;'nnvrt',  forme  *et  (|oi  ogit  60 
avant,  eu  arrière,  l\  volonté.  • 

Ce  méeanisiDc,  appliiiué  à  une  goélette 
di?  foroio  marine  de  120  lonnenux  de  déplfl- 
cemt'ut  que  M.  A.  de  Jouffroy  construisit 
dfliis  la  garo  Saint-Oiien,  manœuvra  dans  la 
fieioe  «n  préseuce  d'uQo  promière  Romwis- 
tion  de  rAcadémie  des  Sêieneef ,  composée 
de  MM.  Aragn,  Toru  (  li  t,  (Minrles  Dnpin  et 
Séguier»  rapf'Orieiir,  qui  conslatn  onicjelle- 
ment  dans  son  r^ipportque  l*a})|»nreit  d'im- 
pulsion, tout  à  fait  rationnel  en  théorie, 
Avait  fidèlement  rempli  tuuleâ  ses  fonctions. 
Pendant  les  eipériuuces  prëliniinain  s,  une 
circonstance  oui  parut  d'abord  lâcheuse, 
tuais  qui  fbt  Ires-heureuse  en  réalité,  mit  à 
môme  d'a|>[tréciei-  la  forée  de  l'appnreil  pal- 

Eèdo  :  c'était  sous  ic  pont  d'A&iiières.  La 
lelle  échoua  et  la  quille,  sttr  toute  sa 
jueur»  s'engagea  dans  un  gravier  résis- 
tant. Les    mariniers  disaient  hautement 

Î|u'on  ne  pourrait  pas  la  remettre  flot,  qu'il 
audr.iit  aHendre  la  crue  de  la  rivière.  Trois 
fois  on  li;da  le  navire  sur  une  ancre  profon- 
dénieiii  enfoncée,  trois  lois  l'ancre  revint  h 
bord  sans  que  la  goélette  eût  été  môiue 
ébranlée.  Plein  de  confiance  dans  ses  fiai- 
mes  articulées  (pii  se  trouvaient  libres, 
M.  de  Jouffroy  euliu  ordonua  do  les  faire 
agir.  Eiles  s'étaient  à  peine  ouTertes  et  rc- 
lernuées  trois  fois  que  la  gocletie,  dégagée 
sur  tous  li'S  points  instantanément,  s'éloi- 
gna it  avee  vitesse  de  ce  filial  éeueit.  Son 
système  venait  de  faire  ses  preuves. 

ÂI,  de  JoulTioy,  voulant  se  rendre  un 
compte  exact  de  In  force  «le  vapeur  à  ap(»li- 
quer  à  son  appareil  palmipède» construisit  de 
ses  propres  mains  un  charmant  modèle  de 
frégate  h  récliolle  d'un  37*  de  grau  leur  nn- 
turcîlc  muni  du  double  mécanisme  des 
palmes  arliciilées  et  des  roues  à  aubes,  alin 
fju'iino  seule  expérience  coniparative  sulîit 
alors  à  rendre  évidents  à  tous  les  yeux  lus 
immenses  avantages  de  son  nouveau  sys- 
tème. Ce  moiièle  lerminé  fut  présenté  h  l'A- 
cadémie des  sciences  le  10  octobre  I8i0,  et 
renvoyé  h  l'examen  de  quatre  illustres uioin- 
bres,  MM.  Ponceict,  Robert»  Gambejr  it 
Caucliy ,  rapporteur,  c'est-è-diro  de  toute  la 
seetiOD  mécatii(pie  à  l'exceiilion  do  M.  Co- 
riolcs  à  qui  sa  santé  ne  permit  j  as  d'en 
léir©  partie.  Plusieurs  longues  séries  d'c»- 
périeni  es  faites  dons  le  t  nti  il  di'  la  niai^on 
de  plaisance  connue  h  >eudiy  sous  le  noui 
do  Folie  Saint' James,  ont  fourni  à  .MM.  les 
commissaires  tous  les  documents  dont  ils 
nvnient  besoin  pour  rédiger  leur  rapport  : 
ri'l  reuvo  a  réussi  au  delà  df  loules  les  es- 

{lérances,  et  M.  Caucby,  eu  nom  do  ses  col- 
ègucs,  demanda  à  l'AeiMlémie  pour  H.  de 
Jouffroy  sa  haute  et  entière  approbation. 

Ce  rapjiort,  modèle  de  précision  et  do 
clarté,  a  vivement  intéressé  un  nombreux 
auditoire;  mais  quelques  académiciens  nyaiil 
manifesté  des  doutes  sur  la  réalité  des  "laits 

Ï[\x\  leur  parurent  extraordinaires,  M.  Cauchy, 
Ort  de  ses  assertions,  remit  à  Ja  séanoe 
procbaioe  è  formuler  ses  conclusions  en  in- 
Tilaot  les  meiâbres  qui  présentaient  des 
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objfM  lions  h  venir  en  personne  à  Ncuilly , 
assister  ù  de  nouvelles  expériences.  La  com- 
mission a  fait  de  nouveau  manœuvrer  la 
frégate-modèle  en  présence  de  M.  Séguier, 
organe  de  la  première  commission  et  qui  a 
applaudi  bien  sincèrement  au  nouveau  suc- 
cès de  M.  A.  de  Jouffrojr,  en  présence  de 
M.  le  capitaine  de  Taîsseao  Freycinet,  qui 
a  voulu  tout  examiner  par  Iui-ni("^ine,  en 
présence  etilin  de  plusieurs  autres  oilicicrs 
ne  marine,  ooltègnes  et  amis  de  M.  Freyci- 
net, tous  justement  célèbres  et  qui  ne  pou- 
vaient assez  admirer,  assez  exprimer  leur 
conviction  profonde  de  la  supériorité  du 
nouveau  système  sur  l'ancien.  Là,  les  ob- 
.  ectîons  sur  la  solidité  de  l'appared  palmi- 
tèdc,  les  seules  qui  eussent  reellemeni  éid 
ormulécs  à  l'Académie,  ont  été  sérieuse- 
ment discutées  et  complètement  résolues. 
Fort  de  ces  documents  nouveaux  et  de  l'ap- 
pui unanime  des  trois  autres  commissaires, 
M.  CSaucby  est  venu  le  2  novembre  présen- 
ter ses  ronclusioris  (lui  ont  été  adoptées  à 
j'unaiiiuiilé.  il  était  beau  de  voir  après  les 
inter[)ellation$  d'usage  faites  par  le  prési- 
dent, toutes  les  mains  fermes  et  bien  déci- 
dées, aucune  &  la  cootre-épreute  ne  s'étant 
montrée  dans  les  airs,  et  d'entendre  l'audi- 
toire nombreux,  attiré  nar  une  qu«!Stion  des 
plus  intéressantes  de  1  époque,  proférer  uû 
murmure  unanime  d'approbation  ài  ce  pas- 
sage remarquable  du  rapport  : 

Nous  aimons  à  croire  que  la  vue  des  mmm- 
tages  ci'des'êUê  indiqués  déterminera  la  ma- 
rine française  à  faire  en  grand  l'essai  du  nou- 
vcoH  sijslêtue  ;  qnf  si  M.  Jou/froij  j)cre  u  pu 
vair  SCS  belles  expériences  trop  longtemps  ou- 
Miée»  dans  $a  patritt  l«  /Us  sera  pins  Aru- 
reux,  et  que  cette  fois  du  moins  la  France  ne 
se  laissera  pas  ravir  une  découverte  qui  peut 
tf«emfr  «f  ufit0  â  ceux  qtU  lei  premiers  au- 
ront  su  en  profiter. 

Par  suite  d  \in  aussi  honorable  succès , 
M.  .\.  de  JoullV(»y  crut  i)ouvoir  s'adresser  et 

{>résenler  sou  système  à  l'administration  de 
a  llarine;  mais  hélas  I  ta  volonté  de  M.  Ta- 
miral  Duperré,  alors  tiiinislre,  el  l'énergie 

ficrsévéri;nle  d'uu  célèbre  vice-amiral,  M.  Cb. 
audin,  vinrent  se  briser  contre  les  rem- 
parts des  bureaux. 

A  cette  occasion,  H.  le  vice-amiral  écrivit 
k  M.  A.  de  Jouffroy  la  lettre  suivante  : 
Monsieur  le  marquis. 

Retenu  cbez  moi  depuis  dix  Jours ,  je  n'ai  pu 
aller  i  la  Marine  pour  m'informer  îê  la  Sitaition 
da  voire  «traire;  aujoariTliai  voici  ea^ne  m'écrit 
le  Biahire  ; 

f  Le  Conse  I  d  s  travaux  aunnel  j'ai  soumis  le 
Méiuoiredc  M.  le  ntarqui^  de  JoulTruy  n'a  pjN  trouvé 
les  détails  qu'il  cmi  icni  itudisiuls  pour  se,  fermer 
un  jug'-mcni  poiilif  sur  le  mérite  de  sou  inv -nlion  ; 
niais  d  ■  itouveaox  essais  de  cet  appareil  perr^-ctionné 
voat  élie  faits,  dil-on,  sur  une  goc  cite  de  i 00  b>a- 
M«az;  j*ait*naial  le  r  suKai  de  ces  expMancas 
poor  tenrondre  ceit*;  ïiïtire,  à  laquelle  tatte  meam- 
nMiNt«itoii  re  peut  qm;  inVngager  ft  donner  VM  ai- 
teniioii  toute  parlic-liere.  > 

Je  rej^reiie,  monsieur  le  marquis,  de  n  a^oir  pu 
vaincre  1,  s  r^^^  1 1  icr^  que  ;*ai  rencunlrées  ;  mais 
ces  résistances  doiiiiiieiii  le  ministre  iaî<ta£me  :  vous 
lavcs  qailla  est  dans  noue  emaliatioB  adaihriitib* 
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iraiive  t'infl-ience  des  bureaux  et  de}  corporatiom. 

Reet^vez,  monsieur  le  mirqntf,  rassarance  de  ma 
knM  ciMwidéraiitHi* 

Charles  Uaifoin. 

Lo  12  septembre  18V2,  l'Acndémic  avail 
sous  les  yeu\  le  procès-verbal  d'un  premier 
ussniruit  h  la  nier.  La  solution  du  problème 
était  coinfilèle,  ello  nvail  cnfllé  qunlre  années 
J'élutlcs.dc 11 a\ ,uix,<>l  (1l-u\  reiil  iiiillo francs  1 
l'est  (oui  ce  qu'on  peut  exiger  d'un  particu- 
lier. Il  reste  maintenant  à  expérimenter  le 
système  «lans  un  voyage  de  long  cours,  raais 
une  traversée  entre  l'Europe  et  TAméri- 
i|ue  e&igo  des  frais  tels,  qu'une  compagnie 
ou  le  (gouvernement  peuvent  seuis  la  ten> 
1er, 

E'i  attendant  que  lo  sysl^iino  v('lo[  ède  soil 
repris  et  appliqué  en  grand,  soit  par  M.  do 
Jouffroy,  soit  par  quelque  imitaleur  qui, 
plus  hLMiren\  iu  î  lui  saura  proliter  haijjle- 
ineot  de  sa  (iécouvcrie,  l'importance  extrême 
qu'aurait  celle  ap|>lication  nous  engage  à 
exyoser  la  théorie  de  ce  système  trïlo  fjuo 
M.  (le  Jouffroy  l'a  lui-oièuiu  jucscriléc  h  l  A- 
eadémte  des  soienees  : 

«  Un  bateau  à  vapeur  ou  pyroseanhe  est 
nn  vaisseau  qui  se  meut  ik  ta  surface  de 
Teau  [>ar  l'cllVl  d'une  force  molrice  i)u'i! 
transporte  en  lui  et  qui  prend  sou  poiitl 
d'appui  dans  le  fluide  môme.  Cette  simple 
fl('(i;iiiion  firotivo  que  dans  lo  calcul  du 
niouvciuciii  des  n.-ivires  h  vapeur  il  jr  a 
trois  choses  principales  à  considérer  : 

«  i°  Lu  rt-sislance  que  le  b  ilimcnl  éprouve 
el  UuJt  vaincre  pour  s'avancer  dans  le  lluide, 
cette  résistance  n'c>t  (jue  l'exprcî-'-ion  exaclo 
do  la  quantité  de  mouvement  imprimé  au 
fluide  i>ar  le  navire  dans  sa  marche,  et  cette 

auantité  (.'laiit  (niijDurs  en  raison  r  nii:[  o -r  e 
e  la  masse  ut  de  la  vitesse  ducui  p:i,jij  I  ap- 
pel erai  M  V. 

«  2*.  Ln  résistance  ou  la  (juanlité  de  mou- 
vement imprimé  au  lluidc  par  lu  liuiiU  d'aj»- 
pui,  je  la  désignerai  par  M.  V. 

«  3*  La  puissance  ou  force  motrice  F  qui 
agit  entre  ces  deux  résistances,  et  qui,  dans 
le  mouvement  unilorme,  équivaut  eiacte- 
ment  à  leurs  sommes  réunies. 

«  On  aura  donc  dans  le  mouvement  des 
pjrrotcapbes  : 

F  =  H  V  4- il.  y. 

c  On  aura  aussi  : 

c  On  aura  enûn  : 

K.  =  F  —  M  V. 

«  Ou  il  est  évident  que  relTet  unie  ou 
MV  sera  d'autant  plus  grand  que  M.  Y. 
sera  plus  petit,  car  si  on  réduisait  M.  Y. 
jusi^uau  noinl  de  le  faire  dis{>arâUrc,  il  res- 
terait. 

Il  V  =  F  —  O. 

«  C'est-à-dire  que  toute  la  puissance 
motrice  serait  employée  à  faire  avancer  le 
bAliment.  Ce  cas  aurait  Heu  si  la  force  mo- 
trice F  s'appuyait  sur  un  point  lixe. 

•  Supposons  d'ajjord  une  force  tnotrice 
Agissant  d'un  point  fixe*  dont  l'impulsion» 


dans  un  fin;»?  oonnc,  fasse  parcourir  à  im 
corps  floUaiii  ou  navire,  une  certaina  vi- 
tesse, par  exemple  i  moires  dans  une  se- 
conde. Supposons  maintenant  qu'au  lieu  de 
s'appuyer  sur  nn  eorpe  moUle,  la  puis* 
sance motrice  ail  pour  point  d'appui  un  na- 
vire semblable  au  premier,  placé  boul  k 
bout  dans  le  fluide  en  se  mouvant  dans  la 
direction  opposée;  l'impulsion  étant  d  nt- 
née,  chacun  des  doux  navires  parcourra  la 
moitié  de  la  distance  tixée  pour  le  premier 
cas,  c'est-è-dire  2  mètres;  et  si,  après  cba- 

3ue  impulsion,  le  navire  qui  sert  de  point 
'appui  était  rap^iorté  sans  frais  nu  bout 
du  premier,  c-elui-ci  naviguerait  régulière* 
ment  avec  «ne  vitesse  de  deux  mètres  par 
seconde.  On  voit  déjh  que,  dans  les  circons- 
tances les  plus  favorables,  et  abstraction 
lilite  de  tout  mécanisme  et  de  toute  dé- 
pense de  force  motrice  pour  rapporter  suc- 
cessivement le  point  d'aupui ,  il  faut, 
pour  obtenir  la  môme  vitesse,  en  ramant, 
une  puissance  double  que  dans  le  cas  de 
halago. 

«  Maintenant  admettons  que  «e  corps 
ilottant  qui  sert  do  point  d'appui  soit  di- 
minué h  lel  point,  f)ar  exemple,  que  i>A 
l'ésis lance  M.  V .  qui  résullii  de  sa  surface, 
déduction  faite  d'une  portion  équivalente 
à  raccroissenient  de  vitesse,  soit  précisé- 
mont  moitié  de  MV,  résistance  du  navire. 
A  chaque  impulsion  la  force  motrice  se 
divisera  toujours  en  deux  parties  égales, 
le  navire  comme  précédemment  s'avancera 
de  2  mètres,  mais  le  puiQi  d'appui  en  par- 
ruut  ia  quatre,  puisquu  uous  l'avons  réduit 
dans  de  telles  proportions  que  sa  vitesse 
soit  doublée. 

«  Eh  bien  1  renversons  les  termes  de  la 
i  roposition,  faisons  de  Jlf.  V.  le  navire  et 
de  MV  le  point  d'appui,  sans  rien  changer 
aux  conditions  du  mouvement,  sans  que 
la  puissance  motrice  soit  accrue,  on  navi> 
guera  avec  une  vitesse  double  que  dans 
le  iircmier  cas,  on  fera  k  mètres  par  se- 
conde. 

«  On  voit  donc  déjà  qu  une  première 
condition  de  vilcsse  ou  d'cconomie,  c*est 
que  le  point  d'appui  ait  la  plus  grrtnde 
surface  possible  et  qu'il  se  meuve  plus 
lentement  que  le  navire.  C'est  ce  qui  fai- 
sait dire  à  mon  père  au  siyel  des  incon- 
vénients des  aubes,  qu*il  faudrait,  pour  que 
la  puissance  fût  toute  employée  uiilemeiit, 
(^ue  la  surface  do  l'aube  euibras^âl  toute 
1  eau  et  que  le  rayon  de  la  roue  se  pro- 
longeât jusqu'au  ciel.  En  effet,  puisque  la 
seule  condilion  où  loulo  ia  puissance  agit 
pour  la  marche  du  navire  est  celle  où  son 
point  d'appui  est  U\c  et  inébranlable,  le 
seul  moyen  de  se  rapprocher  de  cette  con- 
dition est  d'augmenter  la  surface  cl  consé- 
qiu  mment  la  lenteur  du  point  d'appui.  Si 
1  on  supposait  à  Faobe  une  surface  infinie, 
elle  deviendrait  un  point  tiie. 

«  Mais  couiuie  il  s'agit  ici  d'un  point 
d*apptti  pris  dans  le  fluide,  on  ne  stnrait 
concevoir  rannîhilatîoii  de  Jtf.  K  que 
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dans  (leuK  cns  sup[iosés  ;  lo  premier  si  la 
surface  du  noinl  d'appui  éUiil  intinie,  car 
alors  huile  moléeule  d'eau  no  pourrait  faire 

pinco  h  iiiiL-  autre,  el  le  inouvpmenl  n'au- 
rait pas  lieu  ;  le  second  si  \a  turco  luolrice 
aceiimuléc  agissnit  toute  entière  dans  un 
instant  d'une  brièvel)^  infinie;  car  le  mou- 
vement [jour  so  iJfotiuiru  «sige  aussi  bieu 
le  temps  que  l'usnaco,  et  uno  pi  iLUSaioo 
sans  durée  ne  trounifrait  pas  le  rc-pos. 

«  Ces  deux  !>u|tpuï.ilions  purement  théo- 
riques n*onl  pour  objet  que  d'indiquer  les 
meilleures  conditions  h  procurer  au  point 
d'appui  dans  l'appareil  des  vaisseauï  na- 
geurs; on  voit  que  pour  ri;)p"''ler  à  MV 
ou  h  la  marche  du  bâtiment  le  maximum 
de  la  force  molrlee ,  il  s'agit  de  réduire  k 
un  mîtiimum  la  quanlil>'  de  munvf  nif  ni  in>- 
primée  an  fluide  par  le  point  d*a:>pui  ;  soit 
en  agissant  stir  de  grandes  surfaces,  soit 
en  répai  tissant  l'action  de  la  force  cnntinnc 
en  une  série  de  chocs  rapides  el  pour 
ainsi  dire  iiiSlanlanés.  Mais  cjuel  que  par- 
fait que  puisse  6tre  l'appareil  croplojé  à 
cet  elfct,  il  imprimera  toujours  une  qum- 
lilé  qu*'l('on(pie  do  mouvcnient  au  tlui(fi^, 
et  c'est  ici  que  se  préseute  un  quatrième 
élément  de  calcul  Indispensable  h  noire 
théorie. 

«  Dès  que  le  point  d'appui  est  mobile, 
toute  molécule  d  eau  repoussée  par  lui  dans 
une  tliicciioa  non  parallèle  h  cfilc  du  Inti- 
ment douue  lieu  à  une  déperdition  équiva- 
lente de  la  puissance  motrice.  La  quantité 
de  mouvement  imprimée  par  le  vaisseau 
lui-même  est  toujours  parfaitement  égale 
h  la  quantité  de  mouvements  imprimée  \mT 
l'appareil  en  sens  directement  opposé.  Tout 
choc  oblique  consomme  inutiliunuut,  quant  h 
la  marche  du  navire,  une  porlio  i  de  l'or  ce 
vive  nroportionnellc  au  dc^ré  d'obliquité. 
La  plus  simple  démonstration  géoinétri- 
qu(r  fournit  les  moyens  de  calculer  crUc 
pui  te  que  1«^  praticiens  semblent  lru|)  sou- 
vent perdre  de  vue.  Supposons  un  bâtiment 
dont  rn|i{inret!  uagcur  soit  com|)Oâé  de 
deux  surtaces  immergées  de  cbaque  bord, 
agissant  horizontalement  de  l'avant  à  Kar- 
rière  par  l'effcl  de  la  force  motrice,  el  re- 
i)OU!>sant  le  iluide  dans  un  sens  parallèle  h 
la  ligne  de  direction  du  vaisseau;  celui-ci 
s'avancera  en  imprimante  l'eau  une  qunniitt; 
de  niouvemeitl  égal  à  celle  imprimé»  en  »ens 
cuiiiratre  par  les  deux  points  d'appui,  on 
aura  : 

M  V  =  M.  V. 

El  chacun  de  ces  deux  termes  par  F^2* 
«  Dirigeons  maintenant  les  deux  appareils 

loujouis  liori/.unlak'iilcnl  dans  le  sens  per- 
|iciulicuiairc  à  la  quille  du  vuissoau.  Toutes 
ciioses  demeurant  égales,  la  force  motrice 
s'épuisera  tout  entière  h  repousser  l'eau 
h  droite  et  à  gauche,  les  deux  moitiés  de 
l'appareil  se  feront  équilibre  l'un  et  l'au- 
tre ;  le  bâtiment  restera  statioiuiairo.  Or, 
entre  le  parallèle  et  la  perpendiculaire,  il 
il  existe  uu  are  d'un  quart  de  cercle 
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Us  (Io.;r<'*s  indiipienl  exactement  \n  quan- 
tité de  torce  motrice  dépensée  6aus  utilité 
pour  la  «marche  du  bâtiment.  Celte  perte 
par  exemple  serait  de  moitié  si  l'obliquité 
répondait  à  45  degrés  de  l'arc. 

«  Celle  proposiliou  évidunle,  si  jamais  il  c:i 
fut,  prouve  que  toute  parcelle  de  ttuiderc- 
poussée  dans  une  direction  autre  que  celle 
du  navire  donne  lieu  i  unedépcrdilion  do 
puissance  motrice  exprimée  par  la  somme 
de  mouvement  communiqué  hois  de  cette 
direction,  et  celte  pci  t  cslsubiesoitqucrobll- 
quité  du  choc  atl  lieu  dans  le  plan  vertical 
ou  dans  le  plan  horizontal,  quoiqu'il s'agisso 
d'un  Auide  qui  agit  en  tous  sens. 

«  Ainsi,  dans  les  roues  h  aubes  dont  on  fait 
généralement  usage,  pas  une  goutte  d'eau 
soulevée  par  l'aube  qui  émerge,  sans  une 
perte  correspondante  de  force  motrice;  mais 
i'uuhequi  plonge  presse  aussi  le  fluide  o!  li- 
quementpar  rap|iort  h  la  quille  et  ocia^ioimo 
uni;  autre  perte.  Il  y  a  plus,  si  l'on  donnait 
à  l'aube  une  g'ande  longueur  din^  le  scih 
du  rayon,  et  qu'on  no  lui  impnm^U  i^u'uii 
certain  degré  do  vitesse,  l'obliquité  de  son 
choc  eu iroluerait  un  inconvénient  bien  plus 
grave.  Il  pourrait  arriver,  et  il  est  iiicile  de 
s'en  rendre  compte, que  l'extrémité  inlérieuro 
de  l'aube  cboquétl'eaudans  le  seus  contraire 
h  la  pression  du  bord  extérieur,  et  ceci  aurait 
lieu  |)nr  suite  de  diiréreiiles  vitesses  des 
points  de  la  surface,  vitcssescorrespondantes 
a  leur  degré  d'éloignement  du  centre  de 
mouvcmenl  de  i'a\u  de  la  roue. 

«  C'est  nour  [iari:r  à  cet  inconvénient  de  Tu- 
bliquité  des  aubes  (jne  l'on  a  éié  forcé  jus- 
qu'ici de  donner  à  leur  centre  d'impression 
une  vitesse  beaucoup  plus  grande  que  cclli 
du  navire,  ce  ijui,  nous  l'avons  vu,  est  au 
détriment  de  sa  marche.  Ou  ue  saurait  di- 
minuer celle  vitesse  des  aubes  qu'en  dimi- 
iiuant  leur  ol)li ipiilé,  et  on  ne  l  e  .llc  faire 
qu'en  auguiealaiU  le  diumùli  u  des  roues  ; 
m.iis  pour  arriver  seulement  à  ce  point  où 
la  vitesse  du  navire  et  celle  du  point  d'appui 
seraient  égales,  cas  auquel  la  moitié  delà 
Ibrce  molrice  serait  utilement  employée,  il 
iaudrait  donner  aux  roues  des  dimousiuus 

Sue  nul  navire  ne  pourrait  supporter.  Il  est  , 
onc  clair  que  dans  l'application  des  roues 
à  aubes,  quelque  perfection  d'exécutioa 
<)u'on  y  apporte,  il  n'y  aura  toujours  que  -  la 
moindre  partie  de  la  puissance  iiiolrice  re- 
présentée pur  la  somme  de  mouvemenl  im- 
primée au  bateau  lui-inôme. 

«  On  a  cru  pourtant  améliorer  les  roues  h 
aubes  en  ajoutant  h  leur  obliquité  dans  le 
sens  veiluai  uiw  nuire  obliijuité  dans  le 
sens  horizontal.  U  existe  sous  nos  jreux  des 
bateaux  établis  sur  ce  principe  dont  les 
conslrucleurs  s'applaudissent  comme  d'u:i 
|)(  rfectionnement.  Je  ou  nierai  pas  que  sous 
quelques  rap|)orls  de  peu  d'importance,  on 
n  ailpulrOi.vi  r  (lucltjuesavantagcs îi  incliner 
légèremenl  les  auljes  |>our  éf\oigner  du  corps 
du  bétiment  le  remou  qu'elles  produisent, 
c'esl-à-dirc  qu'on  aura  obvié  à  un  défaut 
essentiel,  par  un  délilut  moins  graml  ;  d'ail  ' 
leurs,  les  mconvéuietits  de  l'oliliquité  daiif 
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lesrouos  ordinaires  sonl  Icllemcnl  considé- 
rables qu'il  sérail  diflicile  d'apprécier  la  lé- 
gère augmentation  qu'on  y  a  introduit  et 

3UÎ  se  trouve  compoiisée  (Mr  un  sillage  plas 
oux  et  par  une  diniinntîon'de  frottement 
sur  les  parois  do  hnte.ui.  <  Vi  i  tm'W  en  soit, 
la  loi  générale  des  choses  obliques  iio  sau~ 
rait  être  méconnue  ni  contredite  par  quel- 
ques résultnis  pnrlirntiors  qui  peuvent  pro- 
venir de  plusieurs  autres  circonstances  et 
qui  au  surplus,  je  le  répéta,  sonl  de  peu.  de 
valeur. 

m  D'autres  ont  imagiiK'  qu'ils  suporime- 
raient  les  inconvénicnls  de.  l'obliquili''  (les 
aubes  eu  les  rendant  mobiles  sur  un  aie  <U 
en  les  guidant  par  une  tige  de  if^antAre  h  les 
ninintonir  verlicnles  |icri*i;iiit  k-iir  ('vn'uiion 
dans  l'eau.  Si  l'on  analyse  avec  j»récisioa 
l'effet  produit  par  celte  combinaison  ingé- 
nieuse, on  trouvcrn  (pie  la  somme  du  mou- 
vement iiiiiniiiiù  au  lluide  par  ces  aubes 
mobiles  dans  la  direction  de  la  marcha  du 
navire  ne  surpasse  pas  celle  imprimée  par 
des  aubos  KuétfS  dans  la  direction  du  rayon 
sculcrii('ii(,  la  vitrsse  du  point  d'n|>[)ui  se 
trouve  accrue,  en  sorte  que  pour  épuiser  la 
même  quantité  de  force  motrice  a  vitesse 
égak,  il  faut  augmenter  la  surface  de  ces 
aubes  mobiles.  Le  seul  avantage  qu'elles 
présentent,  c'est  de  dirainiier  un  peu  le  dé- 
potage. 

«  En  résumé,  les  aubos  des  roues  sonl  des 
rames  verticnli-s  qui  ont,  sous  le  rapport  de 
l'obliquité  du  choc  les  inconvénients  des 
rames  ordinaires,  mais  k  un  degré  bien  plus 

élevé,  car  celle  ob!i(iiiilc  dépend  de  la  pro- 
portion existante  mire  h  Inrv^tieur  du 
rayon  et  la  corde  de  l'arc  (pic  re\trOinilé  de 
ce  rayon  parcourl  d;ii)^  tl[iiii<\  riù  h  lon- 
tjueur  des  rauies  ot  Jiiuufos  «-si  o^iiile à  deun 
lois  la  largeur  du  bâtiment,  taudis  que  le 
ra^on  des  plus  grandes  roues  dont  on  puisse 
faire  usage  à  bord  des  bâlimunts  n'est  é^ule 
(|irfi  1.1  Mii/ilii''  dti  leur  Inryeur. 

0  L  obiiuuité  des  aubes  est  donc  générale- 
ment h  celle  des  rames  ordinaires  comme 
2  est  h  1. 

■  Nous  avons  donc  déjà  pour  la  formule 
de  la  marche  des  bâtiments  : 

«  P.  représentant  l'obliquité  du  poiot 
d'appui. 

«  Un  autre  élément  de  caleal  du  mouTC» 

ment  de  s  b.iiuaux  à  vapeur  le  molos  Uen 
connu  jusqu'ici,  le  point  sur  lequel  il  me 
semble  que  la  théorie  adoptée  est  entière- 
mcnl  iautivc,  c'est  le  {iliénomène  qui  se 
passe  dans  lu  tluide  dans  une  motion 
continue,  entre  le  corps  qui  se  meut  et  son 
point  d'appui;  tous  les  ingénieurs  îusqu'ici 
ont  paru  croire  que  le  mouTemeni  le  plus 
régulier,  le  jilus  continu,  le  plus  doux,  s'il 
m'est  permis  de  m'exprinier  ain^,  était  la 
coiidilion  la  plus  favorable  au  jioinl  d'appui 
De  là  on  a  proposé  l'hélice  ou  vis  d'Archi- 
tnède,  la  pompe  toiilaule  à  jet  continu,  les 
roues  à  ade^  incliuées,  et  tant  d'autres 
uiojens  analogues. 


■«  I/o\|aMiciice  pourtant  a  indiqué  que 
luùtne  k'S  rouoâ  à  aubes  consommeraient 
inutilement  une  plus  grande  quantité  de 
force  motrice  lorsque  les  aubes  étaient  trop 
multipliées.  Il  a  fallu  les  limiter  k  an  nom- 
bre tel  quo  In;  ijue  l'une  des  aubes  agit  en 

Iilein,  lesdeui  voisines  toucbeut  seulement 
a  surAoe  de  l'eau,  la  premièro  eo  eniranl, 
l'autre  en  sortant,  de  sorte  que  choque  aube 
à  son  iuiir  nit  le  temps  de  produire  uoe 
I*crcussion  SL|i;ir)>o.  Cette  simple  observa-» 
tion  devait  dij.^i  insjjirer  quelques  doutes 
aux  partisans  do  lu  pression  continue.  En 
clft'l,  plus  on  uiultijtliura  le  iiuaibre  dei 
aubes,  |jlus  on  rapprochera  l'iulervalle  des 
percussions  dans  un  temps  donné.  SI  on 
su|)[iosail  ce  nombi  r  [  i  té  h  l'inllni,  on  cjU- 
tiuiidrail  une  précision  parlatlement  cooli- 
nue;  mais  alors  l'effet  du  choc  serait  nul, 
le  lliiidc  ne  rési>tciait  jiius  et  le  bAtimeot 
cesserait  de  murultcr. 

<  Ce  n'est  pas  ain»i  que  se  gouTcrnent  les 
corps  que  la  nature  a  desliiiés  à  se  mouvoir 
dans  le  fluide;  pour  chercher  les  vraies  bases 
de  la  tliéoric,  il  convient  cricdre  ici  d'étudier 
celles  des  œuvres  do  Dieu  que  la  science  de 
Tbomme  se  proposé  d'imiter,  quoique  d'in- 
finiment loin.  Ni  lus  poisiona  d;iiis  l'edu.  ni 
les  oiseaux  nageurs,  ui  les  oiseaux  dans  l'air 
ne  se  meuvent  par  un  effet  continu  ;  la  force 
«[ii'ib  emplniont  lour  repousser  le  flurde 
n  a^il  que  par  intervalles  de  temps  plus  ou 
moins  rapprochés.  Chez  les  animaux  fesplus 
puissants,  ces  |»ercussions  distinctes  sout 
quelrmefoîs  séparées  par  do  tirands  espaces. 
L'aiyle  étend  ses  vastes  ailes,  frappe  l'air 
dans  la  direction  opposée  au  but'vers  lequel 
Il  se  dirige,  ets^élère  h  une  certaine  hauteur 
pnr  le  seul  effet  de  re  clioc  instantané;  pen- 
dant la  durée  de  celle  portion  de  sa  course, 
ses  ailes  demeurent  comme  inuliles  k  son 
mouvement,  soit  qu'il  les  laisse  ininiobiles, 
.soil  qu'il  lui,  ramène  en  sens  coulraii  c  i»our 
recommencer  un  nouveau  choc.  Le  poisson, 
le  palmipède,  offrent  la  m.^ine  particularité  : 
toujours  chaque  évolution  complète  de  l'a- 
nimal qui  se  meut  dans  le  fluide  peut  se  di- 
viser eu  deux  lem^  fort  inégaux,  dont  l'un, 
très-court,  est  celui  durant  lequel  le  otoxi- 
mum de  force  est  euiplové  pendant  ijuc  l  ap- 
l^areil  se  trouve  dans  la  disposiliou  la  plus 
lavorable  à  la  marche;  l'autre  durée  de  l'é- 
volution, qui  n'exige  qu'une  dépense  de  for- 
ce médiocre,  se  passe  à  plojer  l'appareil,  à 
le  ramener,  à  le  déployer  de  nouveau  pour 
recommencer  une  évolution  nouvelle. 

«  L'action  des  rames  représente  assez  bieu 
ce  genre  de  mouvenient:  les  rameurs  exercés 
apouient  sur  la  rame  pour  en  soulever  l'ex- 
trémité hors  de  l'eau,  pois  !a  |)oussent  en 
avant  ^)0ur  aller  lu  ni]. rie  numi  d'appui 
dernère  eux,  puis  ils  se  soulèvent  pour  ia 
plonger,  puis  enfui,  ils  retombent  sur  leur 
banc  en  la  retirant  à  eux.  De  res  quatra 
temps  de  leur  évolution,  le  dernier  esl  le 
plus  court,  c'est  celui  où  les  rsiueurs  appli- 
quent toute  leur  force,  et  c'est  le  seul  qui 
soit  utile  à  la  marche  du  bateau. 
•  Le  pottToir  propulseur  du  poûsoo  résulta 
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aussi  d'une  aclion  altcrhatira,  etuno  fonuc 
souibl-iblc  h  celle  tie  sa  queue  peut  t>'i-tfo 
pas  aussi  bitiii  »dayléeaumouvemim(  roCalif. 
Le  poisson  est,  comme  les  otoeaux  et  les  pal* 
mipèdos, 'ini!«  d(?  vio,  saqueuo  est  élastique, 
de  sorte  qu  flic  l'oblige  à  se  prCtei-  au  niuu- 
veojent  du  fluide  d'uno  maiiièto  telle  que  sa 
forme  pourrait  perdre  ses  meilleures  pro- 
priétés si  elles  n'ëlaienl  pas  réglées  et  chan- 
gées à  la  volonté  de  l'aiiimal. 

«  Ou  doit  duuc^dmeltre  comme  priucipe 
îDcontestable  que  le  GNSeteur  a  adopté  les 
raeil!  lires  formes  |)Our  tous  ses  ouvrages  ; 
la  diliicullé  que  nous  rencontrons  daus  aos 
imilatiODS  provient  de  ce  que  noas  ne  com- 
I  roimns  pas parfaileraeDtlouteslesintentions 
(lu  système,  ou  de  ce  que  iioussouimes  inha- 
bÔes  à  les  appliquer  de  la  même  manière;  oa 
enfin  h  leur  donner  les  mômes  propriéti's. 

tt  11  est  è  remarquerque,  toutes  pcuporliuns 
gardées  de  grendear  et  de  puissance,  le 
siin|ile  appareil  des  rames  surpasse  par  son 
ullel  tous  les  moyens  qu'on  a  essayés  jus- 
qu'ici pour  le  suppléer. 

€£a  1812,  nous  fîmes  à  ce  sujet,  moa  père 
et  moi,  des  expériences  décisives  sur  uo. 
canot  de  médiocre  grandeur  chargé  d*ttn 
certain  poids,  et  auquel  deux  rameurs  kn- 
prtmaieni  une  certaine  vitesse.  Nous  pla- 
(;."lnies  deux  roues  à  aubes  construites  lïvec 
le  plus  graud  soin,  dont  Taxe  tournait  sur 
des  galets,  étdent  munis  de  volants  et 
(!o  nianiv.lles  coudées  selon  dillerents 
j«!aus,  aliuqueles  hommes  puissent  y  ap- 
(iliqucr  leur  force  d'une  manière  continue 
et  U-  plus  coramndéinenl  possible.  Nous  va- 
nAaii's  successivement  le  nombre,  !a  gran- 
deur et  riuclinaisou  des  aubes;  nous  irans- 
nnrtAmos  l'appareil  en  divers  poiuts  de  la 
longueur  du  bateau  ;  jamais  nous  ne  pûmes 
obtenir  du  travail  forcé  de  trois  hommes  la 
inèuie  vitesse  que  deux  seuls  rameurs  sufii- 
saient  à  lui  imprimer. 

«  II  y  acertes  une  déperdition  de  force  mo- 
trice daus  l'évolution  des  rames,  puisque, 
sur  les  quatre  temps  ou  mouvements  diffé- 
rents dont  cette  évolution  se  compose,  il  on 
est  trois  d'inutiles  à  la  marche  du  bateau  ; 
mais  la  déperdition  est  encore  bien  plus 
grande  dans  les  roues  h  aubes,  quoqu'il  n'y 
ait  pas  de  retour  ai  pour  ainsi  dire  de  temps 
perdu  dans  leur  aclion.  l)'où  vient  celte  in- 
fériorité? Dans  les  chaloupes  de  mômd 
grandeur,  l'obliquité  du  choc  des^ubes  est  à 
la  vérité  plus  grande  que  celle  des  roues  à 
course  de  la  dilléreuce  de  longueur  des 
rayons;  mais  ce  désavantai^e  paratt  être 
jusqu'à  un  certain  point  comp  itM  jun  !  i  lif- 
léreuce  des  sucfaoes  cboquaules,  beaucoup 
plus  grandes  dans  les  aubes  que  dans  les 
rames.  On  ne  peut  donc  attribuer  ceUe  in- 
fériorité reconnue  qu'à  la  nature  même  du 
mouvement  altematif  dans  les  rames,  et 
continu  ou  presque  continu  dans  les  rames 
h  aubes. 

«C'est  ici  que  la  science  peut  seule  venir 
nu  secours  de  l'art.  Le  mode  d'action  d'un 
corps  qui  su  meut  daus  le  iiuide,  par  i  ellul 
d'une  réaction  qu'il  imprime  è  ce  Auido 

Dicnonfr.  obs  JÂvBiiTioifs^  l^ 
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môme,  est  un  problème  de  baute  portée' 
dont  ^analy^e  devrait  soigneusement  s'oc- 
cuper :  taut  qu'il  no  sera  pas  éclaire  et  ré- 
solu, on  ne  procédera  que  par  tâtonnements 
diuis  les  applicntions  les  plus  iinportantes 
de  rhydrodyuauuiiue  ;  je  n'en  veux  d'au- 
tres preuves  que  les  essais  infructueux  de 
tant  d'ingénieurs  artistes,  et  les  machines 
proposées  ou  approuvées  par  des  savants 
m(>uK'S  dont  l'elVet  n'a  |ias  répondu  à  leur 
attente  et  a  démenti  leurs  calculs. 

«^uren  finir  avec  lldéesi  générafement 
admise,  qu'une  pression  ou  mouvement 
continu  serait  à  désirer  dans  l'appareil  na- 
geur des  pyroscaphes,  je  me  bornerai  au 
r  liscmiiement  suivant  : 

«  Il  est  évident  que  la  quantité  de  meuve-  . 
ment  imprimée  au  fluide  par  le  navire  qui 
marche  correspond  h  une  quantité  de  mou- 
vement imprimée  au  fluide  en  sens  con- 
traire par  le  point  d'aiipui;  mais  aussit^M 
que  ce  mouvemèul  continu  est  impr  i  u',  la 
condition  du  point  d'appui  se  trouve  chan- 
gée,; le  fluide  qui  d'abord  était  immobile 
relativement  au  navire,  fuit  maintenant  der- 
rière lui  avec  une  certaine  vitesse,  l'appa- 
reil ne  peut  [dus  a^ir  sur  lui  (ju'eii  au^^meii- 
tanl  lui-même  sa  propre  vitesse  et  eu  com- 
muniquant au  fluide  un  degré  de  plus  :  de 
dt'r^ré  en  degré,  i  'tti  i,  i trsse  deviendrait  in-' 
liuie  et  l'appareil  Uavdillerail,  pour  aio^ti 
dire,  à  vide. 

n  Veut-oiî  eoiT-erver  au  point  d'appui  sa 
condition  preiuiure,  qi'c  l'appareil  n'agi>st> 
que  dans  une  portion  du  fluide  qui  M>ii  on 
repos  par  rapport  à  lui,  c'est-à-diro  à  la- 
quelle il  n'ait  pas  encore  corpinuniqué  son 
propre  mouvement,  suit  directement,  soît 
inducetemont  par  l'eflet  du  remplacement 
naturel  de  l'eau  «ui'il  a  déplacée.  Ainsi  les 
rames  qui  vont  clierclier  le  i)oint  d'appui 
au  large  et  à  des  iulervalies  considérables, 
sont  dans  une  condition  bien  meîlloore  quo 
les  aubes  qui  ploiigent  dans  le  couranL 
môme  produit  par  le  sillage  du  bÂtimenl,  et 
qui  se  succèdent  h  des  intervalles  trop  rap- 
prochés r  ii)r  b.issrr  k  l'eau  le  temps -de  se 
replacer  couvenablument.  Voilà  donc  une 
noavelle  cause  de  déperdition  de  la  force 
motrice,  eu  égard  h  U  marche  du  bateau, 
déperdition  qui  sera  d'autant  plus  considé- 
rable que  l'action  dt  appareil  sur  le  fluide 
se  rapprochera  davantage  d'une  pression 
continue  ;  cet  éiémeul  variable  élani  dcsi- 

6 né  par  7,  on  aura  pour  le  mouvement  du 
aieau  : 

M  Y  -  F  -  M.  V.—P.-Y. 

«  S'il  fallait  maintenant  déterminer  la  va- 
leur de  chacun  de  ces  termes,  nous  en  se- 
rions  réduits  au  point  où  en  est  la  sciem  \ 
h  une  foule  de  suppositions  que  l'expérienco 
déamt  frop  «eweenf.  Nous  serions  forcé, 
d'ailleurs,  de  tenir  compte  d'un  grand  nom- 
bre d'éléments  inappréciés  jusqu'ici,  sans 
qu'il  résultât  de  formules  ainsi  composéjcs 
des  Inmières  riouveltes  pour  le  porfeciion- 
iiemenl  de  l'art.  Ou  a  écrit  des  volumes 
d'algèbre  pour  essayer  de  déterminer  les  re* 
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Intions  qui  exislonl  enlro  la  grandeur  'lu 
iiislon  et  la  vitesse  du  navire/sans  qu'il  on 
soil  résulté,  que  je  sache,  de  règle»  admises 
ttéuéralement  par  les  )Uriiirions  ;  quelques- 
uns  môme  ont  pu  puiser  dans  c«s  calculs 
dos  notions  rétrogrades. 

«  Hriireuscrni'nt  le  problème  du  perfec- 
lionneinonl  des  bateaux  à  vapeur  n'exige 
pas,  pour  être  résolu,  tant  de  connaissances 
qui  nous  manquent  enrorc.  Ce  problème  se 
borne,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  à  trouver  et 
k  établir  les  rapports  les  plus  avantageux 
ontn  los  termes  qrrej'ai  indiqués,  sans 
s'occujx  r  de  détenuinL-r  la  meilleure  con- 
dition ilo  chacun  d'eux. 
«  M  V,  Par  exemple,  qui  représente  la  ré 


HcnoNNAmE  m  ism 

liltirrntit  atibr>?.  Aus>i  loules ce*»  invention*, 
à  l'exnérience,  se  sonl-ulles  trouvées  plus 
imparfaites  qaeeellea  qu'il  s'agiseait  dervm* 
placer,  ce  qui  montre  que  leurs  auteurs , 
guidés  dans  cette  recherche  par  uuo  sorto 
d'instinct,  ont  fait  fausse  route  et  n'ont  point 
suivi  de  véritable  théorie.  Cclto  théorie,  ea 
ellct,  Lst  toute  à  faire,  elle  n'existe  poitrt 
«  I>a  science  de  l'hydrodynaini  pie  n"a  pas 
fait  grand  progrès  depuis  longues  années; 
les  lois  du  mouvement  des  corps  dans  les 
fluides sonHaujourd'hui  comme  ui' i  fois  des 
règles  sujettes  à  plusieurs  exccpuons  im- 
parfaitement reeonnaes.  On  supftose,  par 
oA'omple,  que  le  corps  qui  se  meut  dans 
l'eau  avec  une  vites.<iâ  quelconque  se  trouve 


sislance  du  navire,  est  en  raison  eomposée  dans  la  même  condition  quant  à  la  résisUnce 

de  sa  grandeur  t  l  dt-  sa  vitesse,  la  nalur-  lo  qu'il  éprouve,  que  celui  qui,  domonnuit  iwo, 

la  surface  exposée  au  frolleuienl  de  l  eau,  serait  choqué  par  l'eau  avec  une  vtte^se 

et  surtout  la  forme  dn  bâtiment,  peuvent  semblable  :  lo  raisonnement  démontre  li- 

raodifier  b» aucoup  celt'  n'  istance  :  [lerfec-  dentité  dans  les  deux  cas;  I  expérieoœ n* 

tionner  celle  forme,  c'est  améliorer  en  géné-  paraît  pas  en  confirmer  l'exactilude. 

r»l  Fart  des  conslmctions  navales.  Les  navi-  «  La  loi  qui  rend  cette  résistance  proppr- 

res  à  vapeur  proriterai»»nt  sans  douto  de  ce  lionnelle  au  carré  des  vit  sses  est  fiandée 


sur  une  observation  qui  parait  de  11  der- 
nière éviilcnrr,  car  un  corps  qui  parcourt 
dans  le  uiômfc,  temps  une  étendue  double, 
imprime  une  somme  double  de  mooTement 

à  une  quantité  double  de  molécules.  Eh 


progrès  ;  mais  ce  n'est  pas  la  uuesliou  spé- 
cule qui  les  concerne. 

c  F  est  uti  moteur  généralement  en  usage 
que  l'art  dos  bateaux  à  vapeur  s'est  appliq[ué; 

ainsi  que  Tonl  tait  tant  d'autres  in<liisiries ,      .  .,        .  .,  v 

ce  moleur  s'est  perfectionné  et  il  se  porfec-    bien  I  m  encore  I  expérience  nous  oblige  4 
•  *  '  *- -    n'admettre  cette  base  deoaleulsque  duoe 

manière  très-ap|  i  o\imative. 

«  J'en  dinu  aulaul  .sur  la  uu'ilicurp  (i^iiro  à 
donner  aux  vaisseaux,  sur  ce  qu'on  appelle 
la  forme  du  solide  de  nioiiulre  rt  sisiance. 
La  théorie  a  même  renoncé,  en  quelque 
sorte,  à  déterminer  exactenu'ui  ccUe  forme, 
H  nous  en  «iominos  ré<luits  h  des  tâtonue- 
luents  [  lus  ou  luuiui»  iieureux,  dont  les  ré- 
sultats <^o'it  ipioiquefois  inattendaset  nous 
paraissent  inexplioai>les. 

«  Mon  père  avait  aussi  pendant  Innglcnip^ 
cherrli  '  a  »'*  laircir  poinis  it  iuifMx  ;  i' 
avait  fait  une  lonj^ue  série  d'expénonccs  âur 
les  solides  de  diverses  formes,  mas  avec  des 
vitosM  s  (liil'érenies.  Bien  d'autres  ont  fait 
ce^  expériences  avant  et  après  lui  ;  nous 
avons  celle  do  Bougeno,  celle  de  Bwmt^ 
celle  do  Borda,  celle  do  Duh%tat,  auxqnrll  s 
concourent  MJd.  de  i*rony,  Lacroix,  i/miuit, 


tionnera  sans  doute  encore;  peut-être  roérae 
sera-t-il  reiuplacé  par  quelque  autre;  mais 
celle  étude  est  en  dehors  aussi  du  problème 
oui  nous  occupe. 

«  Le  perfociioimemonl  de  la  navigation  à 
vapeur  aura  lieu,  si  de  deux  navires  bien 
construits  exactement  semblables,  armés  do 
nvï'  tirs  d'égale  force  et  d'(-^a!e  qualité,  et 
luunis  du  ineilieur  appareil  nageur  connu 
jusqu'à  ce  jour,  on  suDStituait  à  l'un  d'eux 
un  appareil  nouveau  qui  lui  donnerait  sur 
l'autre  une  su|)ériorité  inarquoo  do  vilcsso, 
d'économie,  de  stabilité,  do  se  urilô,  de  du- 
rée, etc.,  etc.  Et  comme  il  ne  s'agit  de  mo- 
difier dans  ce  cas  ni  le  moteur  ni  le  navire, 
on  voit  quo  11'  pcrf'ri  lidniiomt'Ml  un  consiste, 
k  proprement  parler,  (pie  dans  l'ap^iareil  na- 
geur ou  point  d'appui,  ce  qui  réduit  la  ques- 
tion à  un  problème  do  mécanisme, 
(i  Le  bÂtimeul  el  le  moteur  ou  M  V  et  F 


étant  donnés,  tout  consiste  donc  à  faire  Jf.  F.    Bongwmltê     Soulayue -,  nous  avons  les 


le  plus  petit  p  >;ild(»,  afin  do  conserver  la 
plus  grande  sunimo  do  mouvement  à  M  Y, 
«rai  est  la  marche  du  iKltinient  ;  ott  un  molf 

il  ne  s'iv-rit  que  do  d<''(  ouvrir  l'nppareil  na- 
geur, qui,  louies  choses  (■^alcs  d'ailleurs, 
exi^e  dans  le  luouv  uirnl  du  viiisseau  la 
moindre  consommation  de  force  motrice.  Ce 
problème, plusieurs  l*ont  cherché,  quelques- 
uns  le  poursuivei  1  lîucuro.    Los  iii(oi)\é- 

nients  des  roues  à  aubes,  la  déperdiliua 
considérable  de  force  motrice  qu^entratiie 

(  l'î  nppnreil,  ont  fixé  l'allention  de  la  plu- 


expériences  de  la  Société  do  Navitï.'ili!»!! 
atiéjUise,  celles  du  colonel  Baufj'utf  et  d« 
nombre  d'autres  savants.  Si  je  plaçais  ici 
en  reganl  les  résultats  de  toutes  ces  expé- 
riences, j'otlrirais  un  tableau  de  contradic- 
tions propres  à  confondre  celui  qui  voudrait 
y  cbereberdee  bases  de  calculs  exactue.  Que 
conclure  de  cela  ?  Que  les  ex|»ériene«s  sont 
à  refaire  probablom<'iii  .j.ins  1.  <  ;  rij*ortions 
et  avec  des  appareils  dittéreuls  de  ceux  i}ui 
ont  servi  jusqu'ici;  car  je  treuve,  du  moms 
dans  te  (ravail  de  mon  père,  une  oonclusioo 


pari  des  ingénieurs;  mais,  chose  étrange  1  qui  parait  avoir  échappé  aux  autres  ex|>éri- 

les  causes  nrincipales  de  cette  déperdition,  meotations,  «  c'est  que  l'état  d'un  eorps  loû 

l'iibliquilé  (les  surfaces,  la  vilo«so  oTcessive  «  dons  le  fluide  diffère  do  r  Mui  du  même 

cit  In  pression  cuntiuue,      irouvent  a  un  «corps  mû  à  la  surface  uu  lluide  ;  c'est 

rlegrt'^  plus  haut  encore  dans  tous  les  appa-  «  (jue  la  loi  do  la  résistance   parait  varier 

l  eils  qu'où  t'est  proposé  jusqu  ici  de  subs-  •  avec  la  grandeur  des  corps,  leur  pc»att.uur 
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«  si.entirïue  ei  lés  diverses  profondeurs  où       «  Il  np  m'aDDarlient  nas  (IVt,,!,,,,,», 

(JK  Q./iI  oous  .oil  permis  d  ajou-er  .ux  cM  t.ons      .-nlrre  dwTlïiriïf  J^JSfilr^n  h^"'? 

chercJiM  sur  ceiUiinaiièreuous  uni  appris,  ViJrès  ""«^  "  «"f^nl  pas  fourni  <I  s  ('•valuations 
^noi  nous  reviendrons  à  cei  iniéieaMui  mmî.  B     certaines  que  celius  que  nous  possé' 

Dans  l'ouvrage  înliiulé  Kmi  MBNttm  nir^ 


,  ewnau  iTeaUt  ia  imigotiott  iMérieure  et  h  marine 
ehaintn  jn  nr  fa  rênumue  det  tutde»,  par  M.  Du- 
crei$e,  d§  rAetâémiê  àu  «efeiMca,  an  XII  (1809),  oo 

«  (62)  Une  foule  .oe  grands  g  omètres,  à  la  téte 
desquels  on  doit  placer  1' imiiorlt  l  Nkwtok,  n'ont 
ct-ssé  depuis  pins  .i'uu  lietiii-siécle  île  s'occaper 
1^  Il  recherclie      lois  delà  résistinee  dMlni» 
lies.  L'inutilité  deleun  Uvneu.  i  cet  égard,  oo 
po«r  nieiix  dire,  les  erreurs  trèi-griTef  où  Ils  ont 
éie  conduits,  lorsqu'il»  n'ont   en  d'aulies  kuI*!  j, 
que  leur  sag.)cit4  et  i.(  force  il<'ieup«  raisonnemeius, 
ont  enfin  Clé  ciHtvaiiji  lis  que  le  fl  t  i.ln'  .ii  Je  l'cx- 
périeuce  fiouvaii  seul  porter  la  lumière  sur  un 
siijel  si  d.  litai  et  où  la  nature  parait  s'cuvelopper 
d'un  voile  impéuéiraUe  ;  auiei  aïk  |fao<i  non^ 
«e  savants  : 
Borda  \ 

ÎEîSard  {  «Fraaco 
ei  Borné  J 
Dm  JwM  d'Oiloa  « 

Smith  \ 

Brent         ]   en  Aoslelam 

«I  Raadall  \ 

Cbaimann  en  Suède 
ont-ils  miiHiplié  de  tous  côiés  les  expériences,  et 
B<$anmoinj>  ^a  ibwrie  de  la  résistaBce  deg  laidM 
c  l  rr  sL    tont  vuA  ineerlaioe  qu*6lld  l'éialtav 
paravant. 

<  Les  ttjpériencej  ont  bien  démontré  les  basse- 
lés  des  ancien*  principes  de  la  -n^nvc,  mais  elles 
ne  leur  eu  ont  substitué  aucun  nouveau  ;  ellea  oui 
lou(  dctruii  et  u'oiitrien  olilié. 
•  «  il  est  trcs-romanjuiibl»;  que  les  rcciierches  de 
tant  de  persounei)  éclairiM  s  lians  une  route  qui 
I»anùsaai4  si  bcile  et  si  sûre,  aient  été  entières 
meot  infradaevses. 

;  I  Cela  prouve  que  l'on  n'a  l  oinl  assez  senti  la 
diflicolté  des  cxp^rkiices,  ei  mihoui  qu'on  nés e- 
t:{]{  p.H  asbez  pfiicire  de  la  noccsnié  de  liieo  mé- 
iliicir  dVdDi  de  le»  coiQuiencer,  et  robjei  précis  que 
Ton  devait  avoir  eu  eo  VM  «1  le  plan  àanivftpoiir 
remplir  cet  etiiet. 

c  Ueat  dencesseoiiel,  afaiit  de  se  livrer  à  de  nou- 
(velles  expéi  ieucc«,  de  tounuenc  r  p  .r  oLcrtli  .r  à 
bien  connaître,  alin  de  le*  tviier,  tous  les  iocoii- 
vénicnis  qui  nnt  rendu  iiMililes  lovies  IM  «ipé- 
riences  faiies  jusqu'à  ce  jour.  » 

i°  I)  iiis  ie  Dtciiotutmre  des  icieneet  'mathianui 
quti.  par  M.  C.  de  MontfolgUr  (1837),  page  4S9,  oi 
lit: 

I  <  La  lh*iorie  ntailii^nialiqtie  de  la  rètitianu  de* 
^uide*,  si  important»  p'mr  lc>  conslr.jctiuus  na- 
|Vales  esi  eiM  ^rt:  ;iij:ti.  iirt-it»ei»ciit  peu  .ivaiicée  et 
jusqu'ici  les  «lions  des  plus  grands  uutUemaiicieiis 
ml  élu  intu^atilt  pour  l'établir  d'une  ujaniéra 
M»  pas  ri^oKrtrustf,  mais  aenleneot  ta^mêOÊae. 
<  D'api  es  lYeKifeit  en  avait  généralement  admis 

SMe«tteré$ti>t  ince  est  dans  te  rapport  coiUf  jm- 
n  carré  de  \\  viiesse  du  corps  en  ino  :veineni , 
dé  l'éleudue  lie  la  .'•ui  lace  du  IluiJe  qui  résille  et 
de  la  dcmik:  du  Iluide  ;  mais  un  grai.d  noiubr  : 
d'ex(>éricnc«s  faites  eu  France,  oui  prouve  qu  •  ees 
Principes  sftnt  iiiwiaias.  Us  m  s  acconieut  à  pitu 


la 


dooa. 

«  S'il  ettste  ençnro  tant  d'obscurité  dans 
théorie  du  Daviro  ,  ce  qui  couc«ni«  la 
puissance  molrii  (•  (  st  bien  ausai  aar  quel- 
ques poiiHs  resté  dans  rimperfecrion  ; 
je  n  en  veux  pas  d'autre  preuve  que  l'ou- 
vrage cunoux  '  t  savant  qae  fient  de  pu- 
blier M.  de  Pambour. 

«  Lorsqu'il  s'agira  dVx«^cuter  une  des 
nombreus*'S  variétés  de  machines  à  va- 
peur  qui  exislenl,  on  ue  pourra  en  (.n'.firf 
effet  réel  que  d'une  manière  ar>prosiiiia- 

«  Vouloii  supputer  à  priwi  les  rapports 
les  i)lus  parfaiu  entr»  les  diverses  parties 
oe  la  machine  ot  rcllos  du  narire  c'est 
nsquer  de  voir  se  mullipi,,  r  |«s  chamsee 
dencur;  c'est  introduit'  ians  les  fbfw 
luuies  ua  nombre  double  d'éléments  d'une 
valeur  inconntie,  et  je  ne  (mis  m'eiûpéoher 
de  le  dire  ici  :  le  i.erlectionnemenlïee 
bateaux  à  vapeur  nWrivera  jamais  ner 
ce  e  route,  quelque  ofliée  qu'elle  soitVe 
sjllogisiii es  algébriques. 

«  Aussi  l'art  de  coBstruire  et  de  oerfec- 
tionner  les   bateaux  à  vapeur  est'vSs 
aoandonné  è  des  artistes  iiif'  n  irions  plus 
ou  moins  ingénieurs  qui  u'ooi  pu  e'éïap. 
Lne'uiéo^'r^^""*'         *r  posséder 
«  Je  oe  viens  pas  en  offrir  une.  Je  a'ai 
m  !  amour  -  propre  qui  6libardir«it  à  le 
proposer,  ui  l  autorilé  qui  sorait  néces- 
saire liour  l'appuyer.  Je  viens  iigualer  une 
lacune  luiportante  qui  pourrait  être  rem- 
P|>t',  au  graik[  contentement  de  ce  siècle 
d  activité  et  d'industrie,   par  l'Assemblée 
la  plus  s.ivnnle  de  l'Europe. 
«  Depuis  sa  création  oar  Colbert,  l'Aca- 

prèf  avec  lej  faiis  qwep'.urîrs 
niaij  pour  les  vitesse»  ir.-s-grai 
tUes  s'ocaiimt  betncoiqi.  i 

3°  Enfin  Jans  le  Jouriui  des  Débat».  iO  ai  lA  mw 
.enil/re  1839,  M.  JfM  (»«Nrf<«r  ttotm^Mteld 
corc  que  .  rr"— « 

I  tn  tSi^  nilostrt:  Ampère, .professeurd'anaivs  •  1 1 
de  mécanique  à  l'Ecole  p>fyu  cl.uiqoe,  comu  cNçjii 
la  leçon  d  hydrodyi.a.iiiqii  qui  lerminail  son  cours 
par  un  préambule  d  nii  e  ensitili: 

«  J'ai  à  vous  eitseiguer,  .Mei<<iie«rs,  one  théorie 
«  sur  le  niunreioent  des  fluides  ,  qui  n'est  fondée 
•  sur  riwi,  qui  n'est  bonne  à  rien,  (tue  tous  tes  Mu 
t  tftfnwniMi  et  qea  vous  aurea  graad  toin  d  oubUer 
f  toiuas  l«s  rois  qae  veus  nuni  à  takm»  du  ira* 
(  ta!  x,  t 

Pour  abréger  ces  cit  ii  )  ^  q  ii  pourraient  se  M- 
prodii  re  ^  "=-  «--  — 

MécaHtqi 

nwilU»  i  ^  „ 

motraa  de  Bonfa  (1710)  enfle  aez  travaux  d«  u  A 
lemhert,  Coedercel  et  Beawii. 


viteBSfî-,  liMiyrfHies, 

Ci  et  i< es-petites, 


iir  abréger  ces  cit  ii  )  ^  qui  pourraient  se  m- 
1  re  il  l'inlioi,  nous  raivoToos  nos  lecteeis,  il  la 
nique  d'Eu  1er,  à  l'UgdndoMimique  éè^, 
i,  au  TraUé  d'artUisri»  it  Robins ,  aux  Mé- 


Digitized  by  Google 


VEL  DICTIONNAIRE 
(i.  mio  des  scieocos,  imrini -ses  immortels  en  pure 
li;niiux  a  rendu  «le  .m  gnuids,  do  si.  nom- 
breui  services,  que  les  yeux  se  ijortenl 
natnreHement  sor  elle,  aussitôt  quunc 
question  relative  l  cet  art  dilBcile  vieol  a 
se  présenter. 

«•ta  science  de  la  pavigation  îi  vaj>eur 
est  dans  son  enfance,  elle  est  née  fraii- 
caise,  c'est  presqu'un  devoir  pour  I  Aca- 
démie d'en  élire  un  sujet  d  adoption,  de 
l'éclairer,  de  la  rendre  accessible  au  grand 
uouibre  de  ceux  qu'elle  intéresse  et  de 
diminuer  par  là  les  pénis  qu  encourent 
ceux  qui  s'y  exeicenl  sans  guides  et  sans 

nrincipes.  ... 

c  Voici  les  trois  inconvénients  principaux 
du  système  adopté  jusqu'ici  pour  lés  ba- 
luaux  à  vapeur:  ....  ; 

«  1-^  Néfivssil^'  do  (loiincr  au  point  d  appui 
uoe  grande  vitesse  an%  dépens  de  celle 
du  bâUment.  , 

«  2"  Obliquité  du  (-hoc  des  nal)e8,  ditlû- 
rence  de  vitesse  aux  divers  puinls  de  la 
fluiAce  et  déoerdilioD  de  force  molrice  qui 
ea  résulte. 

•  «  Enfin  continuité,  ou  presque  eonli- 
Duité  du  mouvemcni,  ce  qui  p.uaît  con- 
traire aux  lois  que  la  nature  elle-même  a 

posées.  ,  .    .        .  „ 

<  Obvier  à  ces  inconvénients,  construire 
un  appareil  qui  en  soit  compléiement  à 
l'abri ,  ce  serait  une  entreprise  que  je 
crois  au-dessus  du  génie  ot  de  I  art  liu- 
nains.  mais  du  moins  de  grandes  amélio- 
rations sont  possibles ,  et  pour  se  lancer 
dnns  In  voie  du  perfoctionnomont  il  est 
essentiel  de  bien  reconnaître  la  nature 
des  défauts  auxquels  il  s'agit  de  rcmé- 

«  Or,  puis-je  croire  que  cet  examen  ait  eie 
fait  îasqu'ia  d'une  manière  suffisante , 
puisque  tous  les  appareils  qu'on  a  pro- 
posés pour  remplacer  le  système  des  roues 
0  aubes  n'ont  fait  que  reptodmro  à  un 


m  »3» 

perle  une  grande  partie  de  la 

forcé  motrice.  .   -  ,   .  . 

«  On  a  ainsi  essayé  à  grands  frais  tout 

récciiiiiieiit  remploi  de  l'fiélire  nu  vis 
d'Archimôdo  comme  l'apiiellent  assez  im- 
proprement les  Anglais.  Cette  idée,  cares- 
stje  et  proposée  à  mon  jrrand  étonnomeut 
par  un  savant  anglais,  M.  Tredgold,  vienl 
d*ètre  exécutée  sur  une  grande  échelle, 
et  les  journaux  nous  ont  annoncé  le  suc* 
cès  de  cette  entrepriso. 

«  Pour  moi,  sans  conicster  ce  qu'ils  rap- 
iiortent  de  la  marche  du  bateau  a  vapeur 
l'Àrchimède,  je  persiste  I  dire  que  l'hélice 
présente  sous  1(3  rapport  Vt'ÏÏPl  dyna- 
mique tous  les  inconvénients  des  roues  k 
aubes,  è  un  bien  plus  haut  degré,  motion 
continue,  vitesse  extrême,  obliquité  du 
choc.  Pour  qu'un  navire  armu  de  l'béiice 
puisse  équivaloir  ,  toutes  choses  égales 
(l'aillinirs.  h  un  bâtiment  muni  de  roues, 
il  faut  appliquer  au  |)remicr  une  force 
motrice  plus  considérable  et  par  c  nsé- 

Î tient  d'une  consommation  plus  coûteuse, 
'attendrai  donc  avec  couliance  qu'on 
nous  ait  donné  dt-s  bases  authenUqu  5 
de  comparaison  entre  la  marche  de  l  Ar- 
chimcde  et  colle  de  tel  autre  nawe  è 
vain'ur  à  rr  in  s.  eu  tt.nant  compte  rigou- 
reusement du  degré  de  dilatation  auquel  la 
vapeur  ost  employée  et  de  la  quantité  éa 
f oinbusttblo  consommé  par  chacun  d*eux. 
On  ctfnçoit  que  l'infériorité  d'un  appareil 
peut  être  suppléée  par  une  augmentation 
d(î  la  force  motrice  ;  mais  dans  ce  cas,  où. 
est  le  perfectionnement  de  i  art  il)  ?  • 


degré  plus  élevé  les  inconvénients  inhé- 
rents à  ce  système  î  . 

«  On  a  imaginé  des  palettes  ou  pattes, 
plongeant  dans  l'eau  près  des  bords  uu 
bateau ,  poussés  et  retirées  par  un  mou- 
Tement  réts'"''*-'' •  pourrait 
équivaloir  aux  louos  a  aubes  s'il  u'entrai- 
nait  pas  une  perte  de  temps  et  de  force 
dans  le  relour  des  rames.  ^ 

«  On  a  placé  soil  aux  côtés  du  Mttiment 
soit  à  l'arrière  des  roues  à  aubes  inclinées 
comme  celles  des  moulins  h  vent.  Leur 
etTet  sur  \h  bâtiment  n'a  été  qu'une  résul- 
tante proitortionuelle  è  l'obliquité,  et  cette 
obliquité  môme  a  forcé  d'augmenter  leur 
vitesse  aux  dépens  de  celle'  du  ba- 
teau. 

«  Oo  adisposé  de  cbac^ue  côté  des  châssis 
portant  des  volets  mobiles  agissant,  soit 
lorsqu'on  plonueait  i)crpendiculairement  les 
chésais ,  ioil  lorsqu'on  les  relevait,  sous 
un  angle  favorable  à  la  marche  du  bateau. 
CeU  •  iitée  ingénieuse  et  aussi  d'une  exe- 
cuuou  facile  n'a  point  eu  de  résultat,  l'o- 
bliquité constante  du  cboc  coosommani 


(!)  M.  Tredgotd  établit  f§  16). que  la  forme  angn- 
laira  d'une  carène  k  »uriiices  Uroiles  éprouve  mo.ai 
de  résisunce  contre  le  fluide  qu'une  caréné  à  sur 
faces  courbe* ,  ce  qui  est  entièrement  contraire  aux 
noUons  lés  pins  bmilières  aux  consirucieurs  et  aux 
marins  ,  et  ce  qal  CM  soieuDelleuienl  démeaU  par 
l  experiCDce.  En  «ffet  si  I  un  partUélipipéde  tenuiai 
à  l'avanl  et  à  l'arrière  iiar  de*  prisme*  rcctiligaes» 
on  ajoute  cxiériciireiutiu  d'une  ^sirémile  à  l'autre 
des  appendice*  nirvilignes  ,  lo  corps  fluUanl  i]..p!a- 
cera  plus  d'eau  par  l'etTet  de  ces  renflement» ,  et 
pourtant  il  éprouvera  moins  de  réststance  à  sa 
mouvoir.  La  scieuce  n'«»t  poioi  encora aœs  «vib« 
cée  pour  déterminer  la  naïQie  éé»  ooarbfls  pro^itt 
à  réduire  ;i  un  minmum  la  résistance  d'une  cjrène  ; 
mais  l'iul'crionié  des  surface»  droites  est  un  (ait  hof» 
de  doute  et  giméraleraent  reconnu.  A  usi  les  for- 
■ralM  eue  doDue  M.  Tredgotd  à  ce  âujei  ne  peuvtui 
être  é*aacmM  oiilltépour  les  eoastructions,  pui»qu  i! 
s'y  rcnconire  totijours  Qâ  unueitool  l'éralBatHM  « 
Ucu  en  sens  inverM  à  1â  réililé. 

M.  Trcdgold  (§635)  eiabHt  au  sujet  de  la  dispo- 
sition à  donner  aux  fubci,  qut  la  ré»iMtanct  ou  w#a- 
reitwiti  dwtert  m»min  f aawf  fa  ii»rf«»  /mPfF *" *^ 

**iK«^ûrquoi  il  lecoMiaU  ( J  640)  que  les  très- 
frandei  foue$  frappent  h  (Mi*  4aM  mm  direcuon 
plus  favorable  que  le$  autreê. 

Il  r.'.oiii.aii  :.iisbi  (§  (»Î9  et  630)  rhicûnrt'meaté» 
lifféreniet  luetêet  entre  le  hord  cru  neur  ei  ♦•jj 
iniéneur  de  Caube  différence  ]>roi  ,  nitnl  de  cequm* 
agit  cireuUùremM  à  l  extrémué  tl  un  rayon. 

Après  tes  oliserfallous  u  j-a-i-.i  pas  lieu  st- 
lonm  r  qu'il  ail  consacré  plu bieurs        de  cajcuw 

Koui  quelques-unes  sont  qualifléé»  ^  «rrwM»  f*' 
.  Gfltfmy),  à  démontnr  h»  avaettgcs  «le  U  vu 
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1MI  VEL  1kB8  lin 

Arrivant  h  rappiication  pratiqii»^',  M.  do 
Joiiffi'oy  établit  les  corollaires  suivauts  : 

I.  Deux  p^roscaphes  do  grandeurs  diffé» 
rentes  ,  mais  sirailairi\s  (lans  leurs  formes, 
dans  les  proportions  du  leurs  diverses  parties 
entre  elle»,  dans  les  relations  respectives  de 
h  pui'^snnre  motrice  h  la  r«''Sistaii(  t;  du  na- 
vire, t-n  ua  mot,  organisés  ilc  môme,  aux 
dîinenilions  prt's,  et  placés  dans  des  condi- 
tions identiques  parcourront  dans  uo  temps 
doiiMÔ  des  espaces  proportionnels  h  leurs 
yrîind(!urs  ou  mieux  h  chacune  tie  leurs  di- 
mensions Uomolui$ues.  Connaiî>saut  la  vi- 
tesse moyenne  do  eiiaean  d'eux  >  on  pourra 
eu  déduire  II'  r.niijiori  (|ui  existe  entre  leurs 
dimensions,  et  vict  versa. 

Si  l'un,  par  exemple*  pereouraît  300  raè- 
trt'S  dans  uuo  niimite,  et  qtie  ratitrc  n'nrtt 
qu'une  vilesse  du  lUO  luèU  es  daus  le  iiièuio 
espace  de  temps,  on  saurait  (|uc  le  nrcmier 
est  trnt^  fois  plus  long,  plus  large»  pluspro» 
fond,  etc.,  que  le  second. 

Si  en  otlel  il  arrivait  que  la  iiiarclie  de  ces 
deux  navires,  dont  nous  supposons  l'un  tri- 
ple de  Taulre ,  ne  fût  pas  dans  la  même 
proportion,  s'il  esl  évident  que  leur  urj^ani- 
sation  ne  serait  pas  identique,  ii  faudrait 
reconnaître  dans  celui  des  deux  qui  surpas- 
serait i\nm  sa  niarclie  la  limite  proportioiinr^e 
h  sa  grandeur  unu  supériorité  provenant , 
soil  d'un  excès  de  force  motrice  par  rap|^>ort 
h  l'autre  navire,  soil  d'une  forme  plus  favo- 
rable, soit  d'un  mécanisme  plus  parfait  ou 
mieux  exécuté. 

Les  comparer  ne  serait  plus  compjarer  le 
petit  au  grand,  puisque  les  deux  navires  ne 
seraient  [ia>  daTis  les  iiièfues  conditions  :  ce 
serait  sortir  du  problème  dont  nous  nous 
occupons,  ce  serait  agir  comme  on  l'a  fait 
dans  la  noie  adressée  h  l'Académie  des 
sciences  relativement  aux  luttes  oui  ont  eu 
Keit  naguère  dans  le  bassin  de  la  Manclio 
entre  le  Napoléon  dr  120  chevaux,  h  JPluio» 
et  VArchimêde  de  2iU  chevaux. 

11.  Le  modèle  que  M.  Â.  de  JoufTroy  a 
construit  représente  à  réchelle  de  lj37*  une 

d*A.rchiinède  dans  laquelle  se  rencontrent  préclsé- 
menl  l'obliquité  ia  plus  forte  rt  la  diflorcnce  de 
vid-i-i;  I  l  plus  coniidéfaMa  à  eanae  du  paa  de  lon- 
gueur du  rayon? 

Enfio  un  des  plus  oéHIiRf  savants  du  deroier 
siècle,  M.  BêmouUU,  a  prepoié  sérleasemeot  de 
bire  monvalr  les  bsteainc  i«  aittiren  d'anc  pompe 
qui  refooleraitl'ciu  a  j'arriére,  et  ret^llement  ce  pro- 
cédé »  éu\  à  ma  connaissance,  mayé  plusieurs  lois. 
Toujours  on  I  ohieiiu  un  resullal  pareil  pour  une 
grande  force  de  pcuftée,  uue  (rt^tëiljle  quantité 
d'eiïet  utile  produit. 

C'est  on  étrange  point  d'apfwi  qne  l>au  refoulée 
par  l'esfl  ;  oatte  que  es  système  implique  une  grande 
'ilfsse  de  corps  choqnani  et  une  motion  parfaiicincnt 
cottlinne,  ne  voii-oo  pas  (jui;  les  molécules  du  lluide 
te  dispcr-icrii  mt  meut  même  du  choc  dans  une 
iflfiuitiïde  dircclionsï  la  rèdciion  qui  résulte  dans  la 
direction  uiilo  à  la  marche  se  roduit  à  peu  de  chose. 
•  Voib  dooc  OÙ  en  est  resttre  la  science  des  kiieaox 
i  Vapeur;  dl«  fil  à  faire,  et  le  peu  de  soccés  de 
toutes  les  leniatives  a  découragé  les  artistes  et  les 
mët'aniciens  pr^itiques  qui  oui  conclu  du  siiei  ce  de 
'a  théorie  i  l  u'y  avait  tien  deaidenxà  (sira  qna 
c«  <|iii  existe  aujourd'taoi. 
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Irêgalo  de  guerre  du  poids  do  1,500  ton- 
neaux environ,  portant  h^^  pièces  d'arlil- 
ierio. 

l'rf  Tnnt  pour  moitié  chacune  des  dimen- 
sions du  modèle,  la  frégate  représentera 
dans  toutes  ses  parties  97  fois  ces  moitiés. 

La  vitesse  des  navires  étant  connue , 
leurs  dimensions  (1)  et  le  modèle  étant  au 
1;37*  une  représentation  exacte  delà  firégate, 
celle-ci  devra  parcourir  dans  un  tero|is 
donné  i37  fois  plus  de  chemin.  • 

m.  Les  proportions  du  modèle  et  celles 
de  la  frégate  qu'il  représente  sont  • 

Longoeur.  Modèle  1<"  480"  Frégate  ^*<»HM-'* 
Largenr.     —    0,  Si"!"»      —     12 -i«:; 
Creox.        —    0,  1(13        ^      G  031 

Dès  lors  les  aires  de  résistance  ,  In  poids 
d'eau  déplacée  et  les  vitesses  sont  respective- 
menti  savoir  : 

'   l*Aii«de  rèiimnce  ('surface  immergée  de  la 
tranche  au  maître  couple)  : 
.  Modèle  0  »  040      carrés.  Fr^aie  55  -  530—» 
carrés. 

i'  Poids  d'eao  déplacée  : 
Modèle  29  k  80.  Frégatott  k  50  X  878s:  1 .494,263  k 

3*  Vitesse  par  miituie  : 
Modèle  8  mètres.  Ftégaïc  8  »  X  37  =  mè- 
tres. 

Etémenti  «ùmparatifs  <h  (a  forcé  motrie». 

—  IV.  Pour  que  le  résultat  des  expériences 
comparatives  foiiriitî>se  une  hase  de  calculs 
exacts,  il  fallait  non-seulement  que  la  forme 
et  les  proportions  de  chacun  des  biUiments 
ftissent  en  parfait  rapport  avec  celles  de 
l'autre,  mais  encore  que  la  somme  de  force 
motrice  employée  sur  chacun  d'eux  fût  dans 
la  proportion  exacte  de  la  masse  et  de  sa 
vitesse  |tarticuli(''re. 

Pour  otjleiiir  ee  résultat,  M.  A.  de  Jouffroy 
a  dû  s'appuver  sur  les  données  suivantes , 
déduites  d  expériences  filites  SUr  tOtlS  les 
pyruscaphes  conuus  : 

1*  La  vite.«5se  moyeime  des  meilleurs 
navires  à  vapeur  de  mer  d'après  le  relevé  des 
observations  faites  de  1830  h  isai  a  été  do 
C,  1  nœuds  ou  milles  nautiques  par  heure  , 
soit  11''  5.  Mais  depuis  cette  époque  on 
est  parvenu  k  la  vitesse  moyenne  de  8 
nœuds  par  heure,  soit  8  en  augmen- 
tant la  force  motrice  et  la  consommation 
du  combustible  aux  dépens  du  frèt. 

2"  Pour  ohtenir  la  vitesse  de  6,  1  raille  en 
moyenne,  un  employait  une  force  de  vapeur 
égale  h  7,50  et  8  chevaux  par  chaque  mètre 
carré  de  l'aire  de  résistance  du  pyroscaphe, 
et  pour  obtenir  la  vitesse  moyciuie  de  8 
milles  on  a  dû  élever  cette  force  motrice  à 
11  et  1:2  chevaux-vapeur  par  mètre  carré  de 
l'aire  de  résistance. 

;i  Les  forces  motrices  -«ont  entre  elles 
comme  les  résistances  des  navires  à  vitesses 
é;j;ales.  Pour  des  navires  similaires,  ces  ré- 
sis(;mri-s  M)rit  entre  elles  comme  les  jiro- 
duits  des  .suitaces  des  aires  de  résistance 
par  le  carré  des  vitesses. 

Cela  posé,  la  résistance  du  modèle  sera  à 
celle  de  U  fré^lu  qu  elle  représente. 
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Lc,<5  r(^5;ist.?t)rps  sont  ntissi  oiilre  elle*? 
oomiue  les  produits  Ues  masses  multipliés 
par  la  simple  tU«ss«.  On  a  en  effet 

Hmm  1309  X  37  •  50,185.  y  87  ^  I^MM. 

V.  Dans  l'ëtal  aclucl  de  l'arl,  l'aire  d(  la 
frégr-itc  exigerait  pour  ub«  ritesse  de  7  1^2  à 
8  milles  (U  à  15  k.  environ),  391  chevaux- 
vnpi'ur  (Mi  iniiiiiiiuni  produit  de  i'.'iirc  tic  i'^- 
sistaiice  (>«r  11  ;  ia  force  motrice  nécessaire 
pour  |>arcniirtr  une  vitesse  de  8  mètres  au 
modèle  '-f?  !\V.  dr)  sera  (\o  ';,000,51R  rn- 
Tiron,  choval-rapeur  soit  0,98  kiiogrnmmos 
élevés  h  un  mètre  de  hauteur  Oc'^i  iiiiouto. 

Telle  est,  en  ofT*  t,1n  fnrr.^  r«^elle  dj't  en'ée 
par  le  modèle  arun'  ^  ui  appareil  de  roue» 
a  aabes;  le  ressort  moteur  s'épuise  en  8 
minutes,  le  iiondxc  <!<■  fniirs  ou  de  révolu- 
tiousde  l'arbre  est  de  11*0;  pcndiiui  ce  temps 
le  modèle  parcourt  60 à  65  mètres  datts  une 
eau  ealmc  ;  mais  aussitôt  <|U^od  substitue 
l'appareil  palmipède  f»erl»»clionné  de  M.  A. 
de  JonlFrov ,  anx  ron' s  à  auNc  ,  la  vitesse 
du  petit  bâtiment  s'augmente  dnns  une  forte 
proportion.  On  est  oblii;»'  pour  ramener 
<;L'lto  vitesse  à  8  mètres  par-  iuuiiiti',  iJl'  ré- 
duire de  plus  de  moitié  la  lot  cc  du  ressort 
rpii,  dans  ce  dernier  cas,  ne  supporte  plus 
<|ii.'  {),\0  V\\oii.  nu  lieu  de  0,98  et  qui  ne  se 
trouve  épuisé  qu'au  bout  de  10  à  17  mi- 
nutes: le  modèle  ayant  parcouru  pendant 
ce  torons  130  à  Uo  mètres  au  lieu  de  60  è 
65  par  l'eirel  des  roues. 

vl.  Tels  sont  les  pé^uliatsdes  cxitérleuces 
com|*ar;ilivt's  <|ue  MM.  les  coromiss;ure.s  de 
TAcailéniie  des  sciences  ont  eu  h  juger  et 
qu'ils  ont  vériliés  dans  six  séries  ii";-xpé- 
riences  répétées  sous  leurs  yeux.  Ces  ré- 
sultats ne  sauraient  laisser  aucun  doute  sur 
la  s<jlutiiiii  pratique  du  probIèui«  que  la 
théorie  avait  indiquée  à  M.  A.  de  Joutlioy. 

le  rapport  lu  h  VAcadémie  le  2  novembre 
18V0,  rédi:.^é  par  rilhislro  M.  Cauchy ,  et 
adopté  par  tous  les  membresde  celte  seconde 
commission,  c'est-à-dire  par  la  section 
presaue  entière  de  mécanique ,  a  reconim 
francneiuent  et  proclamé  sans  réserve  au- 
cune (en  termes  suivants,  que  nous  lui  cm- 

1)runtons  pour  donner  à  nos  paroles  toute  la 
orce  convenable)  l'immense  portée  d'une 
invention  qui  doit  produire  une  révolution 
complète  et  eflicace  dans  l'art  du  naviga- 
teur ,  et  enfin  {généraliser  l'applicalion  de  la 
vapeur  à  la  imvi^alion mai  iiimi  ,  et  rcuj- 
plaoer  pailont  uiévitablemenl  les  divers 
Systèmes  employés  ou  essayés  jusqu'ici  pour 
traverser  lu  vaste  océa«i. 

MxtraU  du  rapport  lu  à  VÀcadémi*  des 
teimces  ,  par  Jtf.  A.  Caitcht. 

«  L'appareil  que  M.  A.  de  JoutFrny  pro- 
pose de  substituer  aux  roues  à  aubes  .  se 
compose  «le  deux  palmes  ou  nattes  du 
cygne  articulées  placées  h  l'arriére  du  bA- 
liment  et  doué  d'un  mouvement  alternatif 
qui  s'ouvrent  pour  frapper  à  reculons  et 
s>'  tenuenl  ;  oui-  rrveiiir  ensuite  à  la  place 

(^u'oUea  occupaioat .  d'al)or«^  {«'heureuse 
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idée  de  cet  appareil  a  été  suggérée  è  M.  A. 
de  Jouffroy ,  comme  il  le  dit  lui-même , 
par  le  désir  bien  naturel  d'imiter  cet  ad- 
niiral)le  iiiéonni<»Ti»e  dont  la  sagesse  du 
f.ré.iieur  a  pourvu  le  cygne  et  les  oiseaux 
navigateurs  destinés  par  elle  à  sillonaer 
la  surface  des  eaux. 

<  La  sorfaee  des  palmes  étant  eonsiii4- 
rable  p;ir  mpiiort  h  la  surface  imujeri;<e 
dfs  aubes,  donne  aux  palmes  cet  avania^  -, 
i]  u'a vec  la  même  force  motrice  el  I  es  i  1 1  j  i  ;• 
ment  une  moindro  vi)(  sçr-  an  fluide  |>la»  r  v.i 
arrière  du  bAluneiu,  et  par  suite  une  vi- 
tesse plus  grande  au  b<Atiment  lui-^émej 
d'nilî,  iirs  les  palmes  agissiiiit  toujours  fo 
>ciiî>  opposé  de  la  direction  que  sUJl  lo 
bâtiment ,  ne  produisent  qu'un  effet  utile 
à  la  marche  de  celui-ci.  On  ne  pourrait  eo 
dire  autant  dos  aubes,  qui ,  en  raison  de 
leur  mouvemefil  rotatoire,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  articulées,  choquent  et  pouaseat 
le  Iluide  dans  dtveriîes  directions. 

"  On  Ile  .sera  donc  point  étonné  d'ap- 
jtrendre  que  les  expériences  faites  eo  noire 
jirésence  et  dans  lesquelles  nous  nous 
sommes  surtout  propos»^  fie  comparer  les 
deux  systèmes  l'on  à  l'autre,  soient  euliè- 
rcment  favorables  au  nouveau  ayalème. 
Il  résulte  en  particulier  de  ces  expérionrps 
que  lo  nouveau  système  prétenlt  une  grand* 
économie  de  force  wutlrieê  af  par  Ctmt' 
quent  decomhuslibfe. 

«  Aux  uvanlu^es  ijue  nous  avons  signalés 
d.ins  1,>  nouveau  système,  on  doit  joindre 
la  fartiilé  que  présentent  les  palmes  de 
pouvoir  être  ap|iliquées  à  toutes  sortes  de 
l>  iiiineii  s,  même  à  voiles;  ajoutons  quu  la 
^raiidu  profondeur  dans  laquelle  elles  tra- 
vaillent (end  à  les  préserrer  d*UD  incoiH 
vé'uent  olfert  pur  les  roues  à  aubes,  qui 
peuveiU  devenir  inuldes  ou  môme  nui- 
sibles ,  non  •  seulement  au  milieu  d*UM 
l^•mft(^tc  penda-rt  laquelle  ces  roues  sa 
trouveraient  ex|>osées  avec  les  tambours 
qui  les  renferment  au  cboc  violent  des 
l,im<  s  el  des  vents ,  mais  aussi  par  un  vent 
br^iiic,  puisque  alors  une  des  roues  sor- 
tant de  Peau  ,  tournerait  à  vide  ,  l'autre 
('tant  noyée .  Observons  encore  qu'appli- 
quées ft'un  bâtiment  de  guerre,  les  roues, 
eu  obstruant  au  moins  douze  sabords,  lu 
privent  d'autant  de  canous  et  peuvent 
dViileurs  être  facilement  endommagées 
par  rartillerio,  tandis  que  W  s  pialines  tra- 
vaillant sous  l'eau  el  se  dérobant  à  ia  vue, 
courent  moins  de  dangers  et  ne  causent  mi 
embarras. 

«  Avant  de  leruuner  ce  rapport,  nous 
ferons  une  dernière  observation  qui  n'est 

pas  sans  iuqwrtance  ,  quelles  qu«î  soient 
la  perfection  et  l'unité  d'un  appareil,  il 
peut  arriver  que  ilans  certains  cas  celte 
ntilité  devienne  douteuse  ou  même  dis- 
paraisse entièreuient.  La  grande  mobilité 
des  roues  doit  être  recherchée  (lat)s  uîi 
ciiariot,  dans  une  voiture»  et  pourtant  le 
chemin  peut  offrir  une  f^te  tellement 
rajude  ,   qu'on  soiL  obligé  de  les  enrayer. 

PersooQO  w  conteste  l'uiilité  des  voii^ 
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l>uur  iinrc  nianhi  r  un  navire  sous  l'ac» 
tfon  (tu  vent ,  et  tniitolbis  eette  action 

I  t  nf  f  li  llf^nî  ri»  yjolonte ,  qu'il  do- 
viennu  absolumutu  ni^cessaire  de  les  car- 
guer  m  mAme  de  1<^s  caler.  Bofin  les 
roues  à  aubes  peuvent  devenir  non-scu- 
leiiiont  inutiles  ,  mais  encore  nuisibles , 
coiume  n(>us  t'avons  expliqué.  Les  f>almes 
soiaienl-ellcs  seules  exempte?  des  incnn- 
Vi'-iioiits  que  peuvent  offrir  eu  des  cir- 
constances données  les  autres  appareils? 
A  (lâchées,  comme  M.  A.  do  Jouffro^  le 
siipposf,  à  la  poupe  du  bâtiment,  seraient- 
t'!!i'S  «ssez  soli'Ics  pour  n'avoir  rien  à 
rraindre,  dans  une  mer  violemment  agi- 
«''0,  du  choc  des  vagues  et  d'un  uiouve- 
mont  de  Ijuigsge  marqué?  Il  faudra  6vi- 
duuuneut  recourir  à  l'eipérience  en  graml 
pour  dire  en  état  de  résoudre  cette  question, 
si  l'expérionro  prouve  aue  dniis  la  navi^a- 
tiou  eo  pleine  mer,  et  aaos  les  temps,  d  o- 
rage»  le  nouvel  appareil  ne  peut  travailler 
saMs  ôtre  rompromis ,  re  que  l'on  devra 
taire  alors,  ce  s*;ra  de  le  mettre  au  repos 
m  le  ramenant  sous  les  flancs  du  navire, 
où  il  pourra  demeurer  en  sûreté.  Il  de- 
viendra pour  tin  temps  inutile  comme  le 
sont  les.  voiles  ou  les  roues  dans  des  cas 
semblables ,  et  roproudra  ses  fonctions 
lorsque  la  tempôte  sera  ealfUée. 

«  En  résumé  ,  l'avantage  incontestable 
«qu'offrent  les  palmes  de  pouvoir  s'adapter 
h  toutes  sortes  di>  hAtimcnts,  de  guerre  ou 
de  couunerce  ,  grands,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  leur  conslruction  ou  leur  forme» 
saus  exiger  aucune  modilication  dans  leur 
voilure ,  s^tns  priver  les  liAliroents  de 
«  guerre  d'une  partie  de  leur  atiiîterif!  sans 
élargir  les  bâtiments  de  commerce  desti- 
nés ft  naviguer  sur  les  canaux  ;  les  avan- 
tages non  moins  évidents  qu'elles  tiennent 
de  leur  immersion  totale,  de  la  direction 
unique  et  toujours  utile  d«)  leur  mouve- 
ment propre  ef  de  la  grainle  «étendue  de 
surface  Qu'elles  pré$t<ntent  au  liquide 
doivent  faire  vivement  souhaiter  que  la 
marine  fi*ançaise  essaye  en  grand  le  nou- 
veau système.  Cet  essai  parait  d'autant 
plus  désirable  qu'une  écononnc  noiahio 
de  force  motrice  de  combustible  est  indi- 
quée par  la  théorie  comme  conséquonee 
nécessaire  des  avantages  «[ne  nous  venons 
de  signaler.  Nous  dirons  même  que , 
suivant  Topinion  personnelle  de  tous  les 
membres  de  la  commission,  cette  économie 
est  déjà  suiti«ammont  constatée  pat  les 
diverses  expériences  exécutées  jusqu'à 
ce  jour,  soit  par  colles  qui,  en  présence 
des  premiers  commissaires ,  ont  été  ten- 
tées sur  une  goélette  d'environ  120  ton- 
neaux ,  pourvue  d'un;  appareil  malheu- 
reusement trop  laible  et  encore  imparfait, 
soit  oar  celles  que  nous  avons  dd  exéculer 
sur  le  modèle  présenté  à  l'Académie  et 
soumis  par  elle  li  notre  examen.  Nous 
|M>ns(ms  d'aillfurs  f|uc,  dès  h  [ir^^'^eiit,  il 
est  juste  de  reconnaître  les  avantages  du 
nouveau  sjstèmettels  que  nous  les  aToos 


définis ,  ei  que  ce  Système  est  trés-Uigno 
de  l'approbation  do  i'Aeadémie.  • 
l.es  conclusions  do  ce  rapport  ont  été 

adoptées. 

Pour  rendre  plus  faciles  des  expérienoaa 

propres  h  taire  connaître  les  avantagea 
ou  les  inconvénients  du  nouveau  système, 
M.  A.  de  JouflfH>y  a  construit  sur  l'échelle 

de  1  m.  ponr  37  m.  une  frégate  modèle  tpi'il 
arme  à  volonté  de  pattes  do  cygue  ou  do 
roues  à  aubes  ,  dont  les  dimensions  ont 
avec  celles  du  modèle  les  mêmes  rap()orlh 
i\ui  subsistent  et  doivent  subsister  dans 
1  exéiution  en  h'rand.  Voici  les  résullals 
de  quelques  expériences ,  dans  lcs(|uellus 
un  seul  et  même  moteur  a  été  appliqué  à 
la  frégate  ) «lacée  sur  un  canal  et  pourvue 
de  l'un  et  l'autre  iàp[>areil. 

Ptcuiiére  expértenoe  daos  laquelle  la  frégate  a  oa- 
vigne  en  reffleotsai  contre  le  veol. 

Armée  de  roues  à  aubes,  la  frégate  a 
parcouru  4l"60,  en  7  miimles.  Dans  cet 
inlervaile  de  temps.,  au  bout  duquel  la 
force  motrice  a  été  com|)lélement  é|>uisée, 
les  roues  ont  fait  chacune  130  révolutions. 

Armée  de  pattes ,  la  frégate  a  parcouru 
W^iO,  on  7  minutes  ,  |ie[nlaiit  lesiiurlk'S 
le  nombre  des  battements  ou  oscillalious 
des  pattes  a  été  ^de  130.  Mais  ce  qu'il  itn- 

t)ort0  de  remarquer,  c'est  qu'alors,  au 
»out  de  7  minutes,  la  force  motrice  ,  loin 
d'être  épuisée*  a  continué  de  faire  mar- 
cher,  pendant  onze  antres  minutes,  la 
frégate  qui ,  .  dans  ce  nouvel  inlervaile 
de  temps  •  a  parcouru  plus  do  ciaquanle 
mètre». 

Deuxième  expériPncc  dans  faqncllc  la  ffi'pjtf  a  na- 
vigue dans  le  canal  eu  des(.ei)daai  S'JUà  k  veol. 

La  frégate  armée  de  roues,  a  parcouru 
52  "  60,  en  8  minutes.  Dans  cet  inlervaile 
de  temps,  au  boiàl  duquel  la  force  mott  ice 
a  été  complètement  épuisée ,  chaque  roiio 
a  exécuté  i82  révolutions. 

«  Armée  de  pattes,  la  fiéé^ate  a  parcouru 
70*20 ,  en  8  minutes  ;  le  nombre  des 
battements  dans  cet  intervallo  ayant  été 
de  182.  Mais  au  bout  de  H  minutes,  la 
force  motrice  n'était  pas  épuisée  comme 
dans  le  premier  Cis,  cl  elle  a  continué  de 
fane  marcher  puudaul  H  autres  miuulus 
la  frégate  qui,  dans  ce  nouvel  inlervaile  de 
temps,  a  parcouru  59"80. 

Le  rapport  de  récooomiel  de  force  mo- 
trice eslaone  ici  eo  faveur  du'nouveau  sys- 
tème 

Ces  expériences*  démontrent  évidem- 
ment que  les  palmes  ont  sur  les  roue*^  un 
grand  avantage  sous  le  rapport  de  1  éco- 
nomie do  force  motrice.  Si  cet  avantage 
eût  été  déduit  par  la  t'i  'orie  d'eX[)érionces 
lailes  sur  la  irégale  armée  du  nouvel 
appareil  •  on  pourrait  jusqu'à  un  certain 
|tonil  contester  nn  résultat  de  calcul  ; 
mais  ici  pour  se  rendre  indépendant  do 
toutes  causes  d'erreurs  ou  a  comparé 
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•lirectement  r»aeien  sysièmo  m  nouveaa.  de  ce*  brins.  Le  velours  est  filet»  cure*.  Le 

i>l  Ton  a  op(''r6  success'ivcmentj  avec  l'un  velours  plein  n'a  ni  figures  ni  rayure  ;  le 

et  laulre  appareil,  on  les  |4a<-rtiil  tous  les  ras  est  soiivonl  /iyuré  ou  ciielé^  c  cst-à-dite 

deux  dans  les  m^^mes  conditions.  Un*ffa  chargé  d'ornements,  quelquefois  à  fond 

donc  aucune    possibilité  de    rétoquer   en  d'or  ou  d'argent.  On  voit  aussi  des  velours 

doute  l'avantage  incontestable  t/ue   donne  qui  présentent  deux  raies,  l'une  en  velours 

l'expérience  au  nouveau  système,  nvanlajje  plt- in,  l'autre  611  veloura  M»  :  oa  les  «ppella 

qui  d'ailleurs  était  dt'jh  clairement  jindi-  cannelés. 


q 

qué  par  la  théorie,  et  les  principes  les 
plus  certaios  de  la  dynamique. 

Nous  aimons  îi  croire  quo  la  vue  de  tous 
les  avantai^es  ci-dessus  indiqués  dctcrnii- 
nera  la  marine  française  à  faire  l'i  ^>ni  «  n 
f;r,ind  du  nouveau  syslf'iue  ;  que  si  M.  de 
jouflroy  père  a  pu  voir  ses  belles  expé- 
riences trop  longtemps  oubliées  dans  sa 
patri.',  le  lils  sera  plus  heureux,  et  que 
celte  foi»,  du  moins,  la  France  ne  se  lais- 
sera pas  ravir  une  découverte  qui  peut 
devenir  si  utile  à  ceux  qui  les  premiers 
auront  su  en  profiler  1 

En  résumé,  les  avantages  de  système  vé- 
lopède  sont  : 

I*  Economie  notable  de  forces  motrices, 

le  fluide  sans  obliquité  avec  une  grande  sur- 
face, à  une  grande  profondeur,  par  efforts 
rapides,  et  que  le  Iluide  a  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  su  replacer  dans  l'intervalle 
des  pressions.  Donc,  à  dépenses  égaies,  aug- 
mentation de  vitesse. 

i»  Il  conserve  au  bâlimenl  sa  stabilité, 
puisqu'on  n'a  besoin  de  rien  changer  è  la 
forme  tisMollc  du  navire  auquel  on  conserve 
tout  son  giéeinenl  et  toute  sa  voilure  à  Tor- 
dinaire.  L'oi  paroil  suspendu  èi  l'arriére  en 
desceudaut  à  la  profondeur  de  la  quillet 
travaille  sur  les  flânes  du  navire. 

3°  C«t  aiiparcil  est  moins  embrirrn>.sanl 

3ue  celui  (les  roues;  il  n'occupe  (la  <.hau- 
ière excepu-e!  point  déplace  qui  puisse 
eii  tj  irr  i--er  les  inauœnvro-?  h  la  mer  :  plus 
de  lambours,  nias  d  interruption  dans  les 
batteries  des  bâtiments  de  ^erre.  Les  pal- 
mes,  presqnf  entièrement  immergées,  ne 
sont  pas  plus  exposées  que  no  l'est  le  gou- 
vernail aux  projectiles  de  l'ennemi. 

4*  Le  port  des  navires  voiliers  du  com- 
merce ne  serait  diminué  qu'en  raison  du 
poids  des  machines  qui  est  à  peine  le  tiers 
du  poids  de  celles  employées  à  bord  des 
pyroscaphesà  roues  du  même  déplacement, 
et  du  poids  du  combustible  réduit  dans  la 
même  proportion,  de  sorte  que  le  navire 
vélopède  porterait  sii  fois  autant  de  mar- 
chandises que  le  steamer  auquel  dous  te 
comparons. 

VELOURS.  —  Étoffe  précieuse,  ordinai- 
reiiicril  lie  soie,  et  le  plus  souvent  velue 
d'un  côté  et  rase  de  l'autre.  Le  velours  a 
deux  clkoffu*  ;  l'une  appelée  elkalne  de  pièce, 
forme  le  bAli  où  le  corps  .le  l'étoire  ;  l'.iutre, 
nommée  poil,  sert  à  former  le  velouté.  Les 
fils  de  cette  dernière  sont  moins  nombreux 
d'un  tiers  nu  d'un  auart,  mais  din]'!  '  poil 
psl  <4>uiposé  de  jilusieurs  brins  «iont  le 
nombre  varie  de  1  1/2  à  ^;  on  dit  que  le 
velours  est  à  9, 3, 4^  poils,  selon  le  nombre 


Le  prix  des  velours  de  soie  étant  enoora 

fort  élevé  il  y  a  un  siècle,  imagina  en 
Angleterre  d'en  faire  entièreiuenl  de  coloo. 
Cette  fabrication  s'introduisit  en  France  en 
17W);  mais  quels  que  soient  les  perfei^tiou- 
neuienls  qu  elle  ait  reçus ,  on  reconnaît 
toujours  le  velours  de  colon  à  sa  '^ouleiir 
terne,  et.  nous  ajouterons,  à  Tinégalifé  de 
sa  teinture. 

Ailleurs,  et  notamment  hlltrecht,  on  avaU 
déjh  eu  l'idée  d'employer  le  ûl  de  lin  ou  de 
chanvre  fiour  le  tissu,  et  la  laine  ou  le  j'oil 
de  chèvre  pour  le  velouté  Ce  velours  de 
laine  ne  s'emploie  guère  que  pour  cournr 
les  meubles. 

L'invention  du  vrlnurs  remonte  à  un 
teui|<^  immémorial.  Celte  briilaate  étoffe, 
fabriquée  d'abord  dans  les  Indes,  sîntro- 
duisii  en  Europe  par  la  Gr^re  f-i 
Aujourd  liui  il  y  en  a  des  fabriques  en 
li.ilie,  en  Hollande,  en  Allema)j;ne  et  en 
Angleterre.  Les  villes  qui  si'  'fi-^' onguent  le 
plus  dans  ce  gem  ede  fabricaliuu  suia  Lmii 
|iour  Ivs  velours  ciselés  et  façonnés , 
Amiens  et  Manchester  pour  les  velours  do 
colon,  Ciénes  pour  les  velours  unis,  Ctrecltl 
pour  les  velours  de  laine  t  et  Creveit  pour 
les  velours  à  bas  prix  (11. 

VENTILATEURS.  —  Les  ventilateurs  con- 
sistent en  ailettes  droites  ou  courbes  en 
tùle,  montées  sur  un  croisillon  dont  i'axe 
est  animé  d'une  grande  vitesse  de  rotation, 
et  renfermées  ti  un  un  tambour.  L';ùr  est 
aspiré  par  deu\  ouvertures  pratiquées  au 
centre  ii«  s  faces  latérales  do  tamiKMir,  et 
s'écliapfie  à  la  circonférence  par  une  ouver- 
ture disposée  à  cet  effet,  en  vertu  de  la  force 
centrifuge  et  de  celle  qui  lui  est  imprimée 
par  les  palettes  qui  viennent  la  ehoqucr. 

On  communique  ordinairc-meul  le  ujou- 
vement  aux  ventilateurs  à  l'aide  d'une  cour- 
roie sans  fin  ;  leur  vitesse  atteint  souvent 
1 ,000  et  même  1,500  tours  par  minutes.  Le 
t.'iDiljour  SQ  construit  fréquemment,  les  «Jeui 
plaques  latérales  el  la  pUgue  de  fond  ea 
fonte,  et  Tenveloppe  circulaire  en  tôle.  Sou« 
vent  ni>;'=-"  on  su|iiirime  les  coussinets  de 
l'arbre  des  ailes,  et  ou  termine  cet  arbre  par 
des  pointes  en  acier  qui  servent  de  pivots. 
La  ronduile  il'dir  (l<u"l  avoir  une  section  de 
très-peu  plus  laiblc  que  celle  des  ouveitures 
d'aspirations;  sans  cela  l'air  refluerait  par 
ces  dernières.  Pour  faciliter  l'écoulfou  nt  du 
vent,  on  arrondit  les  coudes  quand  U  est 
impos.>ilile  de  les  éviter,  et  on  emploie  dies 
bases  d'uu  très-grand  diamètre,  8  à  12  cen- 
timètres. 

L'effet  utile  du  ventilateur,  tel  qu'un  le 
construit  liabituellumcul,  est  un  peu  uioins 

(I)  Eatnit  da  VSM>ta«fiék  é9Ê§emém  mmiii. 
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considérable  quo  celui  de.$  inacliiiiesù  pision 
el  diminue  Ires-rapidemciit  N  tnesuro  qiK-  la 
|trp<:sinn  augniCTite  ;  mai.s  lu  pru  de  nlaco 
qu  il  occupe,  et  la  facilité  et  le  bas  prix  do 
son  installatiOD ,  l  ont  fait  gi'néralenient 
adopter  et  avec  raison  dans  tous  les  cas  où 
/on  n'avait  pas  besoin  d'air  sous  uno  forte 
pression,  comme  dàDS  les  fonderies  à  la 
Wilkinson,  etc. 

Dans  les  raines,  les  magucuieries,  les  salles 
do  réunions  publiques,  etc.,  on  emploie  sou- 
vent le  ventilateur;  mais  le  plus  souvent 
comme  machine,  aspirant  uar  son  centre 
l'air  vicif^  ilos  mines  ou  îles  habitations 
pour  le  rejeter  au  dehors  dans  l'atmosphère. 
Dans  ce  cas,  on  est  généralement  conduit  à 
donner  au  ventilateur  déplus  graiuies  di- 
mensions et  une  moindre  vitesse,  alin  de 
diminuer  les  vibrations  et  le  frottement  de 
l'nir  contre  les  parois  du  tambour  et  d'aug- 
menter par  suite  l'effet  utde  de  celle  ma- 
chine (1), 

Lorsqu'il  s'nf^it  d'établir  une  tnnchîno 
souillante  produisant  ua  ellel  dotenniné,  la 
fnn  o  motrice  à  employer  est  donnée  eo 
chevaux-vapeur  jiar  la  formule 


TER 


1S7» 


L'nrt  du  vcrnis^onr  esj  Irès-mooenio  on 
I^uropo.  Le  lustre  quo  le  vernis  donne  aux 
ouvrages  qu'il  recouvre,  et  les  qualités  pré- 
servalives  qn'on  attribue  à  celte  m.itière, 
ont  produit,  en  France,  une  grande  ému- 
i.itioii  |.,Trrni  ceux  qui  s'occupent  de  recher- 
cher  les  compositions  des  vernis,  et  cet  nrt 
est  aujourd'hui  un  de  ceux  qui  ont  acquis 
Ja  plus  grande  perfection. 

Comme  rolyet  d'un  vernis  est  de  con- 
server les' matières  qu'il  recouvre,  et  sur- 
fniif  les  couleurs  qu(i  l'action  de  l'air  peut 
lairt.  changer,  une  de  ses  qualités  princi- 
pales <  s(  d  être  d'une  transparence  parfaite, 
et  ••nti^'reinent  incolore.  Cette  première  cou- 
sidéraliuu  doit  diriger  dans  le  choix  dos 
matériaux  (|u'on  desline  eus  vernis  ;  mais 
ceux-ci  doivent,  en  outre,  se  dessécher 
promntemuul,  avoir  do  la  solidité,  et,  dans 
beaucoup  de  circonstaiu  es.  un  ;<rand  éclat. 
Le»  matières  employées  h  la  (  oinposilion 
des  remis  sont  ordinairement  des  subs- 
tances solides  qu  oii  dissout  dans  des  li- 
quides, afin  de  pouvoir  les  étendre  sur  les 
objets  destinés  %  les  recevoir.  Ces  matières 
sont,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 


X&  Xl.768x( •1-0.003711  V  tu. Jt'S  résines,  les  gommes,  et,  en  un  mot, 
a  A  ^  ^  i,<oo  A  ii-v,uwnfj  Xlrr^   toutes  substances  qui,  après  leur  dissolu- 


X  P  d3n.<ï  laquelle  :>M,  est  1«^  coriTieient  qui 
exprime  l'eltet  utile  de  la  machine  motrice  ; 
N,  le  coecient  qui  exprime  l'effet  utile  de  la 
machine  soufflante;  et  P,  par  le  poids  do 
l'air  à  lancer  par  minute,  en  kilogrammes. 

Supposons,  par  exem|>lo,  (luMI  s'agisse 
d'un  feu  d'affinerio  comtois  a  l'air  froid 
{Voy.  Fer),  dont  la  soutUorio  consiste  en 
deux  souiDets  pyramidaux  mus  par  une 
mue  à  iugets  onse  en  dessus  ;  on  «ura  : 

m  =  0,75. 
m  =  0.9S. 

t  =  112. 
h  =0,035. 

et  substituant 


lion,  peuvent  reprendre  leur  état  solide,  et 
remplir  toutes  les  conditions  indiquées  ci- 
dessus.  Mais  on  sent  qu'il  doit  y  avoir 
grande  différence  entre  leur  de^ré  (le  bonté, 
par  la  dillérence  des  matières  qui  entrent 
dans  leur  composition.  Cependant  les  vernis 
s'emploient  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances, et  il  en  est  qui  favorisent  plus 
ou  nif)ins  rrmfdoi  dos  uns  OU  des  autres. 
Les  différentes  matières  qui  constituent  les 
vernis  les  ont  fait  diviser  en  genres.  A  une 
époque  où  la  nature  di»  ces  malièrcs  n'était 
pas  encore  |>ariaitement  connue,  on  avait 
distingué  trois  sortes  de  vernis  î  ceux  à 
l'espril-de-vin,  les  vernis 


grns,  et  le  vernis 
façon  de  la  Chine  ,  qui  se  faisait  par  la 
dissolution  de  l'ambre,  dusuccin,  du  copal, 
*'  =s  ^  Xt^,1  X  uns  X  (1+0,331X12)  Tingry,  dans  un  ouvrage  qu'il  a  pu- 

X  ïrHÎ-h-î  X  5,20  —  2  blié  à  Genève,  a  divisé  les  vernis  en  cinq 

genres  principaux  qu'il  a  sous-divisés  par 


Le  cours  d'eau  moteur  doit  donc  avoir  une 
force  de  2  ch.  1*»,  c'est-ft-dire  fournir  160 
litres  1}2  par  seconde,  tombant  de  1  m.,  ou 
dus  généralement,  V,  étant  son  débit  eu 
itres  par  seconde,  et  H  sa  chute  en  mètrest 
on  doit  avoir  VU,  160,50. 
Si  la  machine  soufflante  était  h  piston  et 


I' 


d£8  espèces,  qu'il  a  a ccompa fanées  d'obser- 
vations sur  la  préparation  de  chacune  d'elles. 
Le  premier  de  ces  genres  contient  les  vernis 
à  l'espril-de-vin,  qui  sont  les  plus  siccatifs, 
mais  qui  ont  plus  d'éctat  que  de  solidité.  Le 
second  genre  a  pour  objet  les  vernis  à  l'ai- 


h  c  line IrTa  ésé  eTf^tron  .««ft  0  û»  2  f^*^'»  ««ûibs  siccatifs  et  odorants  que 
E  î  rh  (n^a\  '  *  premiers.  Le  troisième  genre  renferme 

vmma^      v.^x        j.*_j..t..  ,._  ternis  h  l'ossoncc!  (lui  sont  beaucouo 


VERNIS.  —  Espèces  d*endnils  liquides 

composés  généralement  de  rnalièrrs  |j;om- 
mcuses  ou  résineuses,  qu'on  applique  on 
couches  minces  h  la  surface  des  corps  pour  en 
faire  ressortir  les  couleurs,  leur  donner  de 
l'éclat,  et  pour  les  préserver  de  l'action  des 
agents  extérieurs. 

(1)  Voir,  pour  le  calcul  de»  veniiliieorn,  le  mé- 
"^îî,.^*  '^:.f"îi'î?»  série, 

t.xvni.p.  611,  isio. 

{%  fixtrail  du  ÙiciiQnHêirg  du  Artê  et  Mmmf«C' 
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plus  solides  que  les  premiers;  on  les  em- 
ploie pour  les  tableaux,  pour  broyer  et  dé- 
tiemper  les  cnuleurs  ;  ils  sont  de  plus  très* 
propres  à  ôlro  appliqués  sur  les  métaux. 

Le  quatrième  genre  est  formé  des  vernis 
de  copal  à  l'éther  ou  !^  l'esfîencf  Co  ver- 
nis est  de  l'invention  de  M.  Tnii^rv ,  et  , 
par  son  inaltérabilité,  sa  dureté,  la  facilité 
de  sa  composition,  son  odeur  agréable,  it 
peut  remplacer,  avec  de  Irès-grands  avan- 
tages, tous  les  aulrevs  vrrni-  losliné^  k 
recouvrir  les  objet  d'un  ccrluin  prix.  Voici 
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fy  rcct'llo  que  donne  .  atileur  de  la  pre- 
uiière  ospôce,  qui  est  composée  de  copal 
et  d*étber. 


VER  I57Î 

,iin       10  Seul  iiK'tal  omploy*!;  dans  la 


C<'i)al  ambrt. 

Etller  ()  ir  . 


l/i  «ace  (I5,i8  ^riiiii). 
onv.  8  (oi,U  id. 


On  réduit  le  copal  eu  poudre  trô$-tinet 
on  rinirodait  |Mr  pelitei  parties  dans  le 

flacon  qui  conlient  rr-tlu  r ,  on  bniictie  le 
flco  i  avec  un  bouchon  de  verre  ou  do 
liège,  on  agite  le  mélange  pendant  «ne 
(liMiii-lieure,  et  on  le  Inisst!  en  repo<5  fns- 
quau  k'n<leuiain.  Si,  en  secouant  le  tlacoi), 
les  parois  inlt  rieures  se  couvrent  de  p< - 
Utt  S  ondes  ;  si  la  liquenr  n'est  pnt  très- 
i-taiie,  la  solution  n'e:>i  pns  eoniptètc;  on 
y  -ij  lit  •  alors  un  peu  d'éther (5»94i ffram.)» 
ul  ui»  liii.sse  le  nn;larign  en  n»p*»s.  Ce  ver- 
nis est  d'une  légère  touleur  etirine.  L'es- 
pèce «H  l'essence  est  surtout  solide  et  bril- 
lante :  elle  résiste  au  choc  des  corps  durs 
iiiieui  que  ne  le  ferait  une  glace  d'émail, 


et  elle  se  polit  très-bien.  On  l'applique, 
avec  le  plus  grand  avantage,  sur  les  ins- 
truments de  physique,  et  snr  tes  peintures  J^reniplll  le  mémo  ol.j 
dont  on  (Ii'riMc  li  s  \,j<tv^,  ?  î  mitres  nst''n-    ciii([  livres  d'éLini,  I 


prernicjc  coiiipu>Uiuii  ;  les  doios  pour,  les 
matières  épuraloires  sont  en  raison  de  U 

Quantité  de  métal  employé.  On  en  met  suf- 
sammenl  pour  couvrir  d'environ  deux,  lignes 
toute  la  surface  en  fusion.  Pour  les  lavages 
on  prend  assez  de  liquide  pour  que  la  ma- 
tièrA  y  baigne  amplement.  Les  poêles  h  fon* 
dre  l'étain  duivnii  tire  a?s>'/,  évasés  ji'uir 
ne  contenir  que  quatre  pouces  d'épaisseur 
de  matière  :  pour  la  première  com|iosition 
on  doit  fair"  fo:uIrn  l'elfiiii,  !r  !ais<iT  lin.;- 
t»'m|)s  en  fusion,  l  eeutaur,  le  [>uriliei-  ei  le 
j'  (ei-  i.iiis  l'eau  pour  le  laver  ;  ensuite  faire 
1'  ndre  le  même  él;iiti  à  vitigl-qualre  repiiM  ? 
dllférenles,  en  y  pi  nji  iaul ,  chaque  foi>, 
din'éretUcs  malières  >  iMnuie  du  i'harl>ii'i  eu 
poudre,  du  salpêtre  rafliiié,  (Ie>  O't  <\,>  vcrli»-.»., 
et  le  laver  aussi  après  chacjuc  fusion  ,  lanlnt 
dans  de  la  lessive  de  sarment  ou  dans  du 
vinaigre,  tantûtdans  de  l'urine,  de  l'eau  pure 
ou  de  l'eau  de  chaux  ;  tantôt  enfui  dans  de 
"eau  de  «niel,  ou  de  l'eau  mercuriolic. 
Une  autre  compoHiiou  plus  économique 
t  .  On  la  fait  i  n  prenant 
iiiî  onces  de  /ine ,  huit 


stles  métalliques.  La  cinquième  espèce  de 
ces  Tcrnis  est  destinée  ani  objets  qui 

exigent  la  solidité,  la  sonnle«so  et  la  tr^ns- 
|>areuce.  A  la  suite  de  la  description  des 
différentes  espèces  de  ce  quatrième  genre, 
Si'  tronvent  des  nbservalions  Irès-délaillcc'; 
el  Irès-iniéressaiiles  sur  la  dissoluuou  du 
C0{uiL  Dans  «e  genre,  M.  Tingry  com()rend 
les  vernis  gras,  qui  sont  les  [dus  solides 
de  tous,  mais  aussi  les  idus  longs  h  sécher. 
Celli^  première  partie  do  son  ouvrage  est 
terminée  |>ar  des  préceptes  généraux  sur 
la  préjinration  des  "ternis  en  grand,  et  par 
la  (leM'iiptinn  iruii  ataiiibic  h  iiaiii-inarie, 
dont  l'usage  met  à  l'abri  dos  accidents 

aui  accompagnent  souvent  la  fabrication 
es  vernis. 

On  trouve  dans  ce  livre  un  art  pres(jue 
tout  nouvean  snr  l'emploi  des  vernis  do 
copal.  Ces  vernis  peuvent  servir  d'exci- 
pient aux  dilléreiites  couleurs  transparen- 
tes, et  faire  alors  Volttce  d*une  glace  sur 
les  surfaces  métalliques,  unies  ou  gnil!o- 
chéos.  De  cette  manière  on  imite  Irès- 
osactemenl  les  émaux  transparents,  et  on 

Iiert,  h  l'aidi'  de  ces  préparation^,  réparer 
es  accidents  qui  peuvent  arriver  aux  piè- 
ces émaillées,  sans  les  remettre  au'ibu, 
comme  il  faudrait  le  faire  sans  le  secours 
de  »  1  s  vernis.  On  sent  facilement  les  noni- 
bieiises  ressources  que  les  arts  peuvent 
retirer  de  l'emidoi  de  ces  verni*;  rnliiiés; 
leur  extrême  solidité  renil  leur  aj'plicaiion 
d'une  étendue  illimitée  (1). 

VKHNIS  MKTALI.inrrS.  —Ces  vernis, 
de  i'ioveiUiou  de  maddiue  OuyanM-Ltroi, 
so  it  «lestitié»  à  [Méserver  le  fer  et  le  Cttivre 
(l  -  r  i\y d  ititm.  Il  est  deux  manières  de 

le>  fiiiiiposi  r. 

(t  )  Voy.  ItHlUliiu  de  ta  Sociélé  d'eacvurugemtiU. — 
AnnaU»  de  eki«ûe,  —  Vof.  ain»i  DktàowuAn  ifM 


onces  de  bismuth,  huit  onces  de  cuivre  jaune 
en  baguettes,  et  boit  onces  de  salpêtre  pour 
pniilier.  Ces  iiialières  s'amngnlment  de  ma- 
nière que  le  métal  qui  eu  rouit  -  eïl  dur, 
blanc  et  sonore.  Le  peu  do  «livre  qui  entre 
dans  celte  composition  ne  prn  fr.it  ancua 
vert-de-gris ,  parce  que  le  bisinuiii  le  dé- 
compose totalement.  Pour  ap|>li(fuer  ce  ver- 
nis on  fait  ("liantf(*r  les  objets  que  I  on  veut 
enduire,  autant  qu'il  est  possible,  dans  la 
matière  môme  mise  en  fusion  dans  des 
tujraux  de  t61e.  On  les  retire  lorsque  U 
clialunr  est  sufHsante  et  on  répand  dessus 
du  sèl  aiiuiioniac  ;  (hi  les  iia.sse  rapidi  nieiif, 
couverts  du  co  sel ,  dans  le  vernis  ;  ou  les 
essuie  avec  des  étonpes  ou  du  coton,  comme 
<i  !n  se  pratique  p.mr  l'étamnge  ordinaire, 
el  de  suite  l'on  trempe  dans  l'eau  le  morceau 
ciuluil.  Voy.  Etamaue  (1). 

VEHKE  (  an-T.  glnt  ,  ail.  glnsu  ^  —  On 
donne  le  nom  de  verre  dans  l  acet  ption  la 
plus-générale  de  ce  mot,  h  tout  corps  iraiis- 
î'arent,  ou  du  moins  translucide,  qm  c>t  :ii- 
gre,  cassant  et  sonore  aux  températun  s  or- 
dinaires, qui  devient  mou  et  ductile,  puis 
so  fond  à  une  température  élevée,  et  dont 
eiiUn  la  cassure  h  froid  présente  un  éclat 
particulier  bien  défini,  tomiu  sou?»  le  iieiu 
aécku  vitreux,  de  cassure  vUrtutê,  En  in- 
dustrie, on  restreint  cette  dénomination  de 
verre  aux  composés  de  silice,  de  potasse 
ou  de  soude ,  et  de  chaux  ou  d'ux^de  du 
plomb,  seuls  ou  mélangée,  donnant  par  la 
fusi m  une  masse  aiuurphe  et  transparente 
qui  ne  so  dissout  ui  dans  Teau  ui  dans  au- 
cun acide,  Tacide  hy  irulluorique  exceplét 
lorsque  le  verre  est  de  bonne  qualité. 

D'après  Pline,  ta  découverte  du  verre  se- 
rait due  <N  des  voyageurs  phéniciens  ,  qui 
s'éfant  par  h.is.ir  I  ^  rvis  do  n.ilron  pour 
coualiune  un  l'uvi  r  sur  le  sable  du  dcserl. 
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trouvèrent  (lans  le  foyer  uno  cornhin;UM)ii 
tia  silicaluul  de  sonde;  nm»  il  est  impossible 
d'admettre  cefait,(|ui  supftose  une  temp^ 
rature  lieain  on|i  |»lus  élevée  qu'ellf'  ne  pou- 
vait l'iMio  en  part'il  cas.  Il  est  plulèl  pro- 
bahl<:  «prelle  est  une  suite  de$  recherches 
«lu  iniileincnl  des  métaux  par  fusion,  les 
^aiigue^,  en  se  liquéliant,  doimanl  des  lai- 
tiers (pii  sont  souvent  de  véritables  verres. 
Xoi^jours  est-il  certain  ^uo  et  lté  découverte 
est  ti'ës-anclenne»  ear  il  en  est  parlé  dans 
rEcrilurr-  Sai-il  :  1°  dans  le  livre  <ie  JmI>, 
uli.  xxviu  vers.  17,  et  ti"  dans  le  livre  des 
Prot>ftite$f  ch.  xxut,  vers.  31. 

Th 'oplirasle,  l'an  370  avant  Jésus-Clii  i«t, 
eitc  de»  verreries  phéniciennes  situées  h 
iVmbouchure  du  fleuve  Bélus.  Les  K;^yp- 
li.'iis  <  oiniais^aif^nt  au  -si,  ''i'"--  ra  ili(jinlé  la 
l'iiKs  rui  ulée,  i  an  de  inbrnpier  Itîs  verres 
blanes  et  colorés  ,  de  les  tailler  et  de  les 
dorer ,  ainsi  que  le  prouvent  les  parures 
on  verre  que  I  on  a  trouvées  sur  plusieurs 
nioiniL's  venant  des  catacombes  de  Tbèbes 
et  de  Mciuphiâ. 

Les  Romains  connai<:<:aicnt  le  rerre  plos 
•le  (It.'ux  s;é"cles  avaiif  J^'^^iis-rhiist  ;  cciirn- 
dajil  ce  ne  fut  que  sous  ISéron  tjue  fut  éta- 
blie à  Rome  la  première  verrerie,  et  en- 
core no  pro'Inisil-rllo  d'abonl  que  de  mé- 
clianls  venes  à  boire.  Sous  A)exandre-S<'- 
▼ère ,  l*an  210  après  Jésus-Christ,  le  nombre 
des  verriers  s'était  tf'llenifnt  onyiiM-iifi'  h 
Home,  qu'on  crut  devoir  les  consigner  dans 
un  quartier  de  la  ville  séparé. 

Au  moyen  Age,  Venise  se  distingua  par 
SCS  verreries  qui  furent  reléguées,  en  1^1, 
à  di  iix  iii  ues  d(î  ia  ville,  dans  la  pres(|u'ilc 
do  Murauo.  C'est,  dit-oa»  dans  cet  endroit 
qufi  Ton  fabriqua  les  premières  glaces  souf- 
tlées. 

C'est  aussi  dans  le  moyen  âge  que  la  fa- 
brimlion  du  verre  s'inlrmluisit  en  Bohême 

et  y  arf[t)if,  pr.ice  è  rexirôme  pureté  des 
matières  premières  que  l'on  rencontre  on 
al)0iidflnce  dans  ce  pays,  une  supériorité 
et  une  réputation  qui  se  sont  smiti  r.nes  jus- 
qu'à nos  juurs.  —  yoy.  \  Lniiu  de  liuui  ME. 

Nous  indiquerons  plus  tard  la  conijirjsi- 
tion  des  diverses  esftôccs  de  verres  en  par- 
lant de  chacune  d'elles  ;  auparavant  nous 
allons  dire  (]urlques  mots  des  propriétés 
générales  du  verre. 

La  Iran5|>arpnce  et  la  blanchear  sont  les 

|i!i'inièr'  «;  ipialités  du  verje;  jinur  le>.  nlite- 
iiij  ,  il  faut  ern[»loi<'r  des  matières  premières 
extrènioment  pures,  et  ajouter  le  moins  de 
l'»!n!rints  possible.  L'nexcès  de  potasse  donne 
au  verre  une  ternie  verdôtre,  la  soude  et  ses 
sels  lui  donne  un  teinte  jaunAtre,  et  l'excès 
do  choux  !e  leml  iaiteuv.  Une  trè>  l'>i)>lo 
quantiic  de  suilale  de  potasse  ou  de  soude 
lui  donne  une  couleur  verl  brun  ou  noirâ- 
tre. Le  fer  colore  fortement  en  vert-bou- 
leîlle,  cl  le  manganèse  ,  employé  en  excès 
pour  enlever  la  Lnluiation  due  &  l'oxyde 
de  fer,  lui  donne  une  leioie  bleue,  qui  de- 
vient d'un  violet  prononcé  par  raction  do 
l'.  Iii;.iiere  s<:!iuie. 

iu  tuiiiiuui  euiplo^édaus  la  Uil^àcaUon 
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dos  cristaux  renferme  un  peu  d'oiydc  do 
cuivre,  ce  qui  arrive  très-souvent,  le  cris- 
tal prend  une  légtee  teinte  vert  d*éme- 
raude. 

l.p  charbon  colore  les  verres  en  jaune 
topaze  plus  ou  moins  foncé  ,  allant  môme 

jusrpi'au  pourpre  ;  aussi  il  est  impossible 
d'obtenir  un  verre  parfaitement  blanc  dans 
les  fours  qui  fument,  ainsi  que  dans  ceux 
que  l'on  chaulfe  avec  de  Sa  tourbe,  du  li- 
gnite on  de  la  houille  ;  dans  co  cas  ,  pour 
obto!iir  dfs  verres  idam  s,  il  faut  employer 
des  creusets  couverts  ou  cornues,  couiuio 
dans  les  cristalleries  oft  Ton  est  amené  à 
la  nii'^inc  M)!ution  par  la  nr^cessilé  ilo  sous- 
traire le  silicate  de  plomb  au  tunlacl  d'une 
flamme  ou  fumée  rétiactrices.  Il  faut  aussi 
avoir '•nin,  en  veriti  de  fintivo  r  colorant 
du  eliarbon,  lorsqu'on  rem;  lan'  lians  la  fa- 
bricaiion  du  verre  les  carbonnles  alcalins 
par  le  sulfate  de  sonde,  d'ajouter  dans  les 
creusets  un  peu  moins  de  charbon ,  (seule- 
ineiil  ifi2  h  1/15  du  poids  du  sulfate)  qu'il 
n'en  faudrait  pour  réduire  ooniplétement 
le  stilfaio,  et  encore  n*obllent-on  en  géné- 
ral p  u-  ce  ptncédé  que  dcs  verres  rominun^;, 
parce  que  le  léger  excès  de  sulfate  de  soude 
que  l'on  y  laisse,  bien  qu'on  en  retire  la 
niiijeiire  fiarti»'  par  réfutnage,  leur  donne 
presque  toujours  une  teinte  bien  iioir/ltro 
l>lus  ou  moins  prononcée. 

Le  verre  est  parfaitement  éinsliipic  entre 
certaines  linutes,  et  on  général  Irès-sruiore. 

Les  verres  non  |)lorabeux,  et  surtout  li  s 
verres  de  Bohême,  sont  asseï  durs,  lorsqu'il.H 
sont  bien  fabriqués,  jtour  fliiro  fr«  sons  le 
bri(pict  et  pour  in'se  .aissrr  que  li ès-diiîii  i- 

leniciit  rajer  par  une  pointe  d'acier.  Les 
verres  plom'beux,  au  contraire,  ont  |ten  de 

(lurel>V  (■{  ils  en  ont  d'ntitatit  ni'dtis  qu'ils 
contiennent  plus  d'oxyde  de  plomb  ;  aussi 
perdent-ils  promplement  leur  éclat  par  Tu- 
sage. 

Tons  les  vern?s  sont  |>lus  ou  uutins  lu- 
sihles;  lorsqu'ils  sont  ramollis  par  l'acliou 
de  la  rli,i!i m  ,  ifs  se  travaillent  avec  la  plus 
j,rai.de  lacdilc ,  et  ptuvciil  se  tirer  en  (ils 
aussi  fins  qufii  ceux  d'un  cocon  de  ver  à 
soie. 

Les  verres  à  base  de  soude  sont  plus  (u- 

siblos  et  plus  durs  que  teu\  à  base  de  pr)- 
tasse.  Le  verre,  lorsqu'il  est  soumis  à  hu 
refroidissement  rapide,  devient  très-fragile. 

et  iirése  ile  divers  [diénorin^iirs  ,  (ju'on  a 
coitq>arés  <t  tort  à  lu  Ucnipc  de  l'acier,  el 
naruii  lesquels  nous  citerons,  pur  exemple, 
les  larmes  |»atîiVi(|Ues  i  l  les  liai  niis  de  Hulo- 
l^iie.  Li'S  larmes  balaviques  sont  dos  goudes 
de  verre  fondu  que  l'on  refi-oidit  brusipie- 
iM'  n'  en  li  s  laissant  tomber  dans  Tcau,  el 
qui  u  il  la  lorme  «l'un  ovoidc  allongé  en  uno 
queue  (pii  se  termine  en  pointe  très-ellilé'^  ; 
lorsqu'on  vient  à  casser  le  bout  de  la  queue, 
ioui<!  la  masse  se  réduit  en  poussière  avec 
une  légère  détonation.  Les  Hnn  iis  di  H<i- 
logiie  sont  de  petits  flacons  rcfroi«iis  î)i  us- 
quenient  et  qui  volent  en  éclats  lors(]u'An 
agitr  d..ii-  l'iiiléiieur  un  fragment  de  puuro 
susceptible  de  le  rayer.  Dans  ces  deux  casi 
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les  iiiuléi  ij.fs  iiilcriciirc*;  ^onl  d.ins  un  tflal 
d'équilibre  forcé,  inninicnu  seultnnent  par 
la  solidarité  de  celles  qui  sont  h  la  surface, 
et  qui  sfî  trouve  détruit  (lô«  l'iiislant  où  l'on 
produit  une  solution  de  contiuuitc  quelcon- 
que dans  l'enveloppe. 

On  diminue  l'extrême  fragilité  du  verre 
eu  soumettant  les  objets  fabriqués  à  un  re- 
çoit, c'esl-h-dire  à  un  refroidissement  plus 
ou  moins  lent.  Les  verres  supportent  d'au- 
tant mieux  leS  Tarialion»  de  température 
qu'ils  ont  été  refroidis  plus  leiitenicnt  ;  aussi 
r>eut-OQ,  lorsqu'ils  ont  été  peu  ou  pas  re- 
cuits, diminuer  conaidérablement  leur  fra- 
f;ilité  en  les  faisant  tremner  dans  il^;  I'imu, 
ou  mieux  dans  de  riuiile  bouill  ini('  que 
l'on  laisse  ensuite  refroidir  leniomt  nt. 

"rous  les  verre?  exposés  pendant  un  temps 
plus  ou  mouis  long  à  une  température  as- 
sez élevée,  quoique  trop  faible  pour  les  fon- 
dre, perdent  leur  transparence,  et  devieu- 
nont  extrêmement  durs,  moins  fusibles  et 
beaucoup  moins  fragiit  s  qu'au ().irav;inl  ;  ils 
perdent  alors  en  général  une  partie  do  leur 
alcali,  et  se  transforment  presque  en  véri- 
tables {jrès  cérames  lins;  il  se  passe  alors 
un  phénomène  tout  h  fnit  analogue  h  celui 
que  nous  voyons  se  produire  journellement 
par  suite  d'un  refroidissement  lent  dans  les 
laitiers  d«  nus  liauts  fourneaux  cl  surtout 
dans  les  lavos  voloaniipjcs.  Les  verres  com- 
muns et  surtout  les  verres  à  boul».'illcs  se 
dévitrilient  beaucoup  plus  bellement  que  les 
ven  t's  à  bast  do  poiasse  el  de  diaaxet  les 
verres  plombeux. 

Quand  le  wre  n'a  point  été  recuit,  on  le 
coupr  très-facilement  en  lui  faisant  éprou- 
ver un  cliaugement  de  température  un  peu 
brusque  ;  les  verriers  se  servent  à  chaque 
instant  de  celle  propriété  pour  détacher  de 
la  canne  les  vases  qu'ds  façonnent,  pour 
ouvrir  les  manchons  de  verre  à  viiros,  (  i< . 
Lorsque  le  verre  a  été  recuit,  on  le  coupe 
avec  un  diamant  à  arétus  curvilignes. 

La  duii.siié  ilr.s  verres  varie  avec  leur 
composition  comme  l'indiquent  les  nom- 
bres suivants  : 


Anciens  verre  de  Bohême  (Damas),  3.596 

Verre  à  vi:re  de  Bohème,  2,642 

Verres  fins,  dils  crislatix  de  Boliéme,  %9B% 

V«Tre  à  boiilodles,  4,732 

CrowngUs  (verre  d'opliquf),  2.487 

Glac  s  couiiV'â  de  Si<iiil-(iiib.iin,  2.138 

Glaces  souCDées  de  Cherbourg,  ^•■'><*^ 

Glaces  sonfO'^s  de  N>  uh  <u«  (l83Qt  2,f>Gt 

PlintKlass  (verre  d'opliqiie),  2*3,  à  2,6 

CrIsUl  ord'iuire  à  ba»e  de  ploab,  9,9,  à  3,S 


Plus  un  verre  est  dur  et  infusible,  nKiins 

il  esl  .illérable  pi>r  l'action  dos  au'onl^  ,it- 
uuisphérujues  et  chimiques,  l  acido  liytlro- 
fluorique  excepté.  Les  verres  tro[>  alcalins 
attirent  |>eu  à  peu  i'bumidité  de  l'air,  en 
perdant  leur  éclat  et  leur  poli.  Beaucoup  do 
verres  se  laissent  noiableuient  atlauuer  par 
une  ébullition  prolongée  avec  do  i'eau,  et 
o  fortiori,  par  les  dissolutions  alcalines  et 
acides  ;  riin-i  il  n'est  pas  rare  voir  des 
vivres  h  buuleilles  attaqués  par  le  tartre  qui 
hf  trouve  dans  le  via.  En  général,  ou  peut 
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dire  que  tous  les  verres  qui  se  laissent  sen- 
siblement attaquer,  ou  perdent  leur  poli  par 
une  ébullition  prolongée  avec  les  dissolu- 
tions concentrées  d'alun,  de  sel  marin, 
d'acide  sulfurique  ou  de  potasse,  sont  de 
mauvaise  qualité.  C'est  faute  d'avoir  essayé 
les  bouteilles  par  l'un  des  procédés  ci-des- 
sus que  nombre  de  personnes  perdent 
journellement  des  quantités  de  vios  consi* 
dérables. 

VERRE  DB  BOHÊME.  ^  Le  verre  de  Bo- 

h<^ruc  est  un  verre  à  base  de  potasse  et  de 
cliaux  ,  remarquable  par  sa  beauté  ,  sa  du- 
reté et  ses  autres  qualités  ,  qui  lui  ont  fait 
donner  le  nom  de  cristal  de  Bohême ,  pour 
le  distinguer  du  cristal  ordinaire  k  base  do 
plomb  qui  a  un  poids  s|iéci(ique  beau<  oup 
plus  grand  et  uue  dureté  inlioimeni  moiu- 
dre. 

L'analyse  de  ce  verre  conduit  h  des  ré- 
sultats compris  entre  les  suivants  : 

Sil  ce,  0,72  h  0,75 

Potasse,  U.!8  à  0,iti 

Cbaus,  0,10  à  0,0«J 

1,00  1,00 

et  une  petite  qinnlilé  d'alumine  provenant 
de  l'action  dissolvante  du  verre  eu  fusiuu 
sur  les  fours  qui  le  renferment. 

La  silice  oiiqjloyée  en  Bohême  pour  !.t  f.i- 
bricaliou  des  verres  ûusest  du  quartz  hya- 
lin provenant  en  général  soit  de  eaillouK 
roulés  dans  ii's  loi  renls,  soit  de  fragments 
plus  ou  moins  aiii^uleux  épars  dans  la  lerro 
végétale  résultant  de  la  décomposition  des 
terrains  primitifs.  Le  quartz  le  plus  pur  est 
la  variété  enfumée.  On  l'étonné  dans  des 
fours  eliauirés  soit  par  la  lluiiuie  [lerdue  des 
fours  de  fusion,  soit  dans  un  foyer  spécial. 
Lorsque  le  quariz  a  atteint  la  température 
louj^e  Cerise  ,  m.  le  relire  du  four  et  on  le 
jette  immédiatement  dans  une  grande  cuve 
peu  profonde,  an-dessus  de  laquelle  se 
trouve  tin  robinet  qui  p'pnnot  de  renouve- 
ler conli.-iiiclleincnl  l'eau  el  de  s'ofiposcr  à 
son  échauHVniiMd;  le  quartzainsi  étonné  et 
refroidi ,  esi  iné  à  la  main  par  des  feuimes  ; 
les  fragments  trop  gros  et  trop  résislauls 
qui  n'ont  pas  été  suflisamment  étonnés  sont 
cassés  eu  plusieurs  morceaui  et  reportés 
daris  le  four ,  le  reste  est  <M»neassé  en  petits 
fragments  et  les  parties  parlaitement  blan- 
ches .sont  seules  employées  à  la  iabncatioD 
des  verres  fins.  Les  fragments  qui  présentent 
la  moindre  Irnre  fl'oxydes  métalliques  sont 
séparés  avec  Je  plus  grand  soin,  pulvérisés 
à  part  et  mis  de  côté  pour  servir  <^  la  taille 
des  verres.  Le  quartz  étonné  et  trié  est  en- 
suite bocardé  à  sec;  les  llèches  des  pilons 
Sfuit  armées  de  têtes  en  quartz  brut,  et 
chacune  d'elles  tombe  dans  uue  auge  hémi- 
sphérique pratiquée  dans  une  grosse  poutre 
en  hois  qui  court  tout  le  lon^'  du  l)oeard. 

La  potasse  qui  vient  de  Bohême  et 
de  Hongrie  est  purifiée  dans  les  usines 

mêmes;  celle  de  première  ijualifé  no 
codle  en  Bohème  uue  6ii  fraucs  le»  100  kilo, 
grammes. 
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T.fi  ■  cliaiix  pst  f'Ttri^momont  pure  cl  pro- 
vient litî  la  calcinalion  U  un  calc;iiro  sacclia- 
roïde  i>ur  ou  bleuâtre  venaot  de  Moravie  ou 

Bien  quo  ia  lubricatiuii  du  verre  d«  Bo- 
fadme.ait  lieu  surtout  en  Bohômo  et  aux 
cnvkons  do  Venise ,  il  existe  actuellement 
en  France  ,  nolauiment  à  «Valsti-SaiDt>Louis 
cl  boeorat ,  plusieurs  usinasqQî  Cibriquent 
des  cnsiaux  de  Bohôme. 

Les  verreries  de  ^hftnie  étant  eidnit- 
vemcnl  alimentées  par  le  combustible  vé- 
gétal )  on  cherche  autant  que  po&siblo  À  les 
établir  au  milieu  des  fbrèts  et  sur  les  bords 
d'un  cours  d'eau  flottable.  Conn  i  les  pério- 
des il'aménagement  des  torèls  sonl  presque 

séculaires ,  il  est  souvent  avantageux,  après    l'apprefliit  lequel  a  soin  de  les  mouiller  très 
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que  l'ou  cnar^e  dans  les 
]iOts  j«e  compo*.e  nio^enraïauni  de  : 

Qnariz  étonné  et  pulvérisé*  lUO 

p()t.T~sc,  prrmière  qtuUlé,  caldaée,  So  à  tio 

Cliaux  calcinée,  15  k  20 

Aciiie  anëBlee:^  1)4  à  l|â 

Nitre,  0  à  1 

et  quelquefois,  mais  rarement ,  1/iG  à  l;i 
de  peroxyde  de  inatiKancs  >. 

Les  ouvriers  de  Bohôuie  éconuuiisent  le 
verre  avec  une  habileté  sttrf)ren<inte  ;  ils 

le  cueinciit  avec  des  catmo*;  plus  léî;^'if^s 
que  les  nôtres  (l'ov.  Verre)  cl  ils  soulllunl 
ordinairement  la  nièce  creuse  qu'ils  veulent 

faire  dans  un  moule  en  h'iis  h  deux  compîirti- 
menls,  qui  sont  miànlunus  rapprochés  par 


avoir  nbattu  tons  les  bois  qui  environnent 
une  usine,  do  lu  transférer  dans  un  autre 
endroit  où  Ton  retrouve  un  approvisionne- 
ment facile  ,  jusqu'à  ce  quo  ce  dernier  soit 
h  son  tour  épuisé,  et  ainsi  de  suite.  Celle 
instabilité  dans  remplacement  dv  la  plupart 
des  verreries  a  conduit  h  coiistruire  eu  bois 
tous  les  bâtiments  qui  renferment  les  four- 
neaux, etc.;  aussi  rien  do  filus  misérable  , 
à  première  vue,  que  l'aspect  de  ces  usines 
qui  semblent  perdues  au  milieu  de  forêts 
sans  lin  et  qui  s'annoncent  au  loin  par  des 
tourbillons  du  fuuiéoqui  s'éléveut  au-dessus 
des  arbres.  Il  n'y  a  guère  que  les  usines 
certaines  d'un  approvisionnement  pour 
ainsi  dire  indéliiii  en  cou)bustible  qui  soient 
en  partie  construites  en  nierre. 

Les  verreries  de  Bohème  se  composent 
Ordinairement  do  deux  fours  de  fusion  dont 
l'iiii  >'Sl  en  feu  tandis  que  l'autre  est  en  ré- 
paration ,  de  sorte  qu'il  y  eu  a  toujours  un 
en  activité.  Lorsque  l'usine  fabrique  des 
verres  à  vides,  elle  po>>èLlL'  un  ou  deux 
fours  d'étcuUago  placés  sous  un  hangar  par- 
ticulier annexé  k  l'usine.  Le  magasin  des 
matières  premiètcs  est  aussi  annexé  à  l'u- 
sine; quant  aux  bocarJs  h  sec  et  aux  fours 

de  cuisson  pour  le  quartz  et  la  chaux,  ils    toujours  la'  matière  coforante  dans  le  pot 

sonl  éj:iilemenl  annexés  à  l'usine  lorsque  hi    de  verrerie. 


fréquemment  .din  1"  jirolouger  leur  durée 
en  les  eiuptk'liani  do  prendre  l'eu. 

Le  roouil  des  verres  fabriqués  s'exécute 
on  les  j)0rtant  encore  chauds  dans  des 
pots  cylindriques  en  argile  do  0~15  d'é- 
paisseur, ayant  0"W  de  diamètre  et  O'"50 
de  profondeur ,  |»lacés  daus  le  four  è  re- 
cuire anneié  au  four  de  fusion.  Lorsqu'un 
do  ces  j)ols  est  entièrement  rempli,  vu  le 
retire  du  four  et  ou  le  laisse  refroidir 
spontanément  dans  un  coin  de  l'usine,  en 
augttieiit.itil  autant  que  p«)sf;ilïl>'  la  duréu 
du  relioi<lis$emenl  pur  l'addiiion  d'un  cou- 
vercle en  tôle.  On  conçoit  aisément  tout 
ce  que  ce  proct^dé  a  d'imparfait  ou  com- 
paraison de.>  tours  <i  recuire  continus  si 
généralement  eiuplojés  en  France. 

Ou  fabrique  aussi  en  Bohême  une  quan- 
tité considérable  de  verres  colorés  dans 
toute  leur  masse  ou  doublés,  tiligranés , 
dorés,  argentés,  décorés  avec  des  couleurs 
do  niontle;  nous  y  roviomlroTis  plus  loin. 

Vi:iUU;S  C0L0KÉ8.— (tu  distingue  daiis 
les  verres  colorés  ceux  qui  le  &onl  tlam 
toute  l'étendue  de  leur  masse  et  ceux  qui 
ne  le  sont  qu'en  partie. 
Pour  préparer  les  premiers,  on  introduit 


I 


luisiance  du  cours  d'eau  le  permet ,  maij» 
e  plus  souvent  ils  en  sont  séparés  et 
placés  à  quelque  distance,  soit  en  amont, 
soit  en  aval  ;  il  en  est  de  même  des  rallinc- 
rics  de  verre,  ateliers  où  Ton  opère  ia  taille 
et  la  décoration  des  verres. 

Les  fours  de  fusion  sont  elliptiques,  très- 
petits  et  renreriiKMil  de  7  à  H  (  reusets. 

Los  pots  ont  ordinaireineut  0"40  di! 
diamètre  intérieur  h  l'ouverture,  et  0*95 
au  fond,  0-W  do  (irofondeur,   f)-03  d'é- 

Ëaisseur  à  I  ouverture  et  0"04  au  fond. 
>n  y  charge  moyennement  70  kilogram- 
mes de  matières  de  15  h  '20  |).  0/0,  et 
ou  ublienl  par  pot  do  45  à  aU  kilogrammes 
de  verre  façonne,  non  compris  les  déchcls 
du  travail  même.  foule  (lurc  de  12  ;i 
18  heures  el  le  travail  du  vciio  du  l'*  h 


Il  n'en  esl  pas  toujours  de  même  dans  le 
second  cas,  surtout  pour  les  couleurs  les 
]ilus  chères  et  les  plus  ditlicil n  préiiarer, 
et  dans  trois  élaboi  ations  poi  iiculiérci.  aux 
verres  colorés,  lesquelles  consistent  :  1"  à 
fabriquer  des  vases  colorés  ou  incolores, 
avec  un  pied  ou  sup(>orl  de  couleur  dilTé- 
ronle;  2'  à  fornuM'  les  viises  d'une  couche 
intérieure  de  verre  très-uiiuce  et  fortement 
coloré,  et  d'une  couchir  extérieure  de  verre 
blanc  que  l'on  enlève  ensuite  jiar  iilaces  par 
la  taille,  sans  que  pour  cela  l'oiyet  cesse 
d'avoir  une  teinte  uniforme;  S*  k  former  les 
vases  d'une  nlani^re  inverso,  c'est-à-dire 
d'une  (  OU'  lie  intérieure  incolore  et  d'une 
cou<  lie  extérieure  plus  ou  moins  épaisse  et 
coli>ré(>,  (]ne  l'on  enlève  ensuite  jtar  [daees, 
eu  tout  uii  eu  partie,  de  manière  à  obtenir 
un  verre  qui  présente  toutes  les  nuances  de 


15  heures.  Chaque  luui   [troduil  par  se- 
maine environ  ^,000  kilogrammes  de  verre  la  couleur'employée. 
façonné,  tandis  que  les  fours  français  en  Ces  deux  dernières  es{  èccs  de 
iirodii.sent  dans  le  même  temps  96,90Q  portent  le  nom  de  tares  itouOles. 
kflo^rauniic».  Pour  arriver  h  cc$  résultats,  il  «sullit,  dans 


verro 
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to  premfèr  cas,  de  souder  lo  eut  au  ?asc  ac 
verre  à  un  Immlin  d»?  vorre  coloré  tiré  à  Wtx- 
iréiuHé  iWiuo  seconde  i;«iU)e;  puis,  de  s(  - 
parer  la  pièce  «le  la  promièro  «anne  et  de  la 
torminer  commet  à  rordinatre.  Bans  le  se- 
cmil  ras,  un  [4<H),m'  sin ci'ssivt'mciit  la 
Ctiuno  dans  un  i)ot  du  verre  colorô  cl  dans 
un  p<rt  de  Terre  blane;  on  fait  l'inverse  dans 
le  Iroîsif  iue  cns. 

Cuiuuie  nous  venutis  de  le  faire  remar- 
quer, il  existe  certains  verres  colorés  (]ui  ne 
sf  pr<^;>an*n»  pas  habituellement  dans  les 
\HÂs>,  mais  bien  en  pains  ou  rouleaux  de 
couleur  très-funcée  ,  ayant  environ  0^ 
de  diamètre  ,  sur  0*30  de  long.  Ils  sont  un 
peu  plus  fusibles  que  le  verre  blanc,  et  pré- 
parés dtj  Ui;iiii('r«  h  l'undrc  i\  \n  iciuin-ridure 
néoeaaaire  à  la  fusion  complète  d'un  mé- 
lange de  6%  parties  de  verre  incolore  et  de  1 
partie  i\v  peroxyde  de  mangnn^so.  Lors- 
qu'un veut  se  servir  de  ces  pains  de  verre 
coloré,  on  en  casse  un  morceau  pro|iortionné 
h  !n  masse  que  l'on  veut  fabriquer,  puis,  îe 
tixaitt  h  l'extrémité  d'une  canne,  on  le  ra- 
mollit en  l'introduisant  dans  l'embnsure 
du  four  df  fu^ion,  et  on  te  travaille  ooouDa 
il  a  ùiû  d'il  ci-dessus. 

Cela  posé,  nous  nouvons  passer  à  la  des- 
cription dos  procédés  que  Ton  suit  pour 
préparer  les  diflérents  verres  colorés. 

HoLGE. — l.a  colui  itioti  du  verre  en  ronge 
s'opère  de  deux  manières,  soit  par  l'or»  ce 
qui  donne  le  roo^  rubis,  soil  par  le  pro- 
loxjrde  da  cuivre»  ce  qui  donne  le  rouge 
ancien. 

Rubis.  —  La  couleur  rubis  était  déjk  con- 
nue à  I;»  fin  du  XVI'  siècle,  du  temfis  de 
Néi  i  et  de  kuuckul.  Elle  ne  s'emploie  qu'en 
))ains  et  pour  lafobrication  dea  verres  dou« 

blés. 

Suivant  un  fabricant  du  lUesenj^ebir^e, 
le  verre  dont  on  se  sert  pour  Caire  les  [mns 
de  couleur  rubis  <  i  qui  porie  le  nom  de 
g^mêlxet  se  préparc  avec  : 


Quartz  étonné  et  palvéri  é, 
I  ealdnéa. 


500 
800 
100 
100 

On  fait  ensuite  dissoudre  à  chaud  1 

gramme  li'oi'  lin  dans  18  grnmmes  fi'oau  ré- 
gale; iui.>>quo  luul  c^t  di:>^uus,  un  introduit 
la  dissolution  dans  un  vase  dont  ta  c<)pacité 
est  d'un  litre,  et  on  achève  de  le  remplir 
d'eau  régale  ;  on  verse  le  tout  dans  un  se- 
cond vase  gradué  ('l  od  l'élend  do  cinq  lois 
son  volume  d'eau.  Cela  iail»  ou  mélaagu  iu- 
limanaent  : 


Srhmeize, 
Borax  pii-iii;Ui(|t!C, 
Oxyd^  dMain, 
Otytled'iinruiMine, 


l.r2^graoiti.es. 

mt 

3 
5 


et  1|8  de  la  dissolution  d'or  préparée 
comme  il  l'est  dit  ci-dessus;  |)ui5  oii  rhaullV 
le  tout  pendant  12  uu  14  heures  diuia  un 
erouseï  ouvert  placé  dans  on  four  «le  ver- 
rerie, et  o  i  laisse  ensuit*:  refroidir  le  i  reu 
sel  dan^  un  four  à  recuire  ;  quand  il  e.st  re- 


froidi, on  le  casse  et  on  en  retire  la  wa* 

leur. 

Si  l'on  met  (il us  d'acide  qu'il  n'est  indi- 
qué ci*de8sus,  ou  attaque  un  peu  I9S  creu- 
sets,  mais  la  coaleor  est  f^m  solide.  Dans 

certains  cas,  au  lieu  do  3  ^ranimes  (iVt  iin. 
on  en  met  2  ou  4-  grammes  ;  lo  premier  de 
ces  mélanges  s'emploie  surtout  pour  les 
grandes  pièces  qui  doivent  être  1  ii-t  r  iT  s 
travaillées  au  feu;  lo  second,  pour  les  olijei» 
minces  et  de  faibles  diutensions.  L'anti- 
moine ne  pnralt  ici  que  donner  plus  d'éclat 
au  verre,  sans  le  colorer  ^aucunement.  Ce- 
pendant, comme  on  manq'ue  quelquefois  le 
verre  riibis,  soil  pour  l'avoir  chaulTé  trop 
fort  ou  trop  longtemps,  soit  pour  l'avoir 
laissé  refroidir  lioji  lirusipieaiont,  !a  plu- 
part des  fabricaots  préfèrent  acheter  à  l'es- 
sai cette  couleur  tonte  laite  à  d'autres  Cibri- 
canls  sp('çiaui  qui  ne  s'oocupeni  que  de 
ce  genre  U'ioduatrie. 

D'a|)rès  le  directeur  d'une  des  verreries 
de  In  RuhAme,  on  obtient  ainsi  qu'il  suit  lo 
plus  beau  varre  rubis  :  on  dissout  à  chaud 
1  gramme  d'or  fin  dans  une  eau  régale  com- 
posée de  : 


▲cide  |iv4roclilorîq:iie, 
Adde  nitHiim, 
Sel  ammemaet 


iigra 
II 
I 


On  iii.'^'^  Mii  d'un  antre  cAlt^,  et  également 
à  chaud,  1  grauiiue  d  étatn  dans  uue  eau 
ré{^le  composée  de  t 


i  I"  byJiochlorifue» 

ActUe  iiiiriipie. 


Ograïuacs. 


Il  va  sans  dire  que  l'or  et  l'étain  doivent 
être  préalablement  rédoits  en  feuilles  très- 
minces  par  le  battage  et  coupées  h  l'aide  do 
ciseaux  en  très-iietits  fragments.  On  verse 
ensuite  les  deux  dissolutions  obte:  ues  dans 
un  grand  flacon  contenant  déjh  51K)  gram- 
lucs  d'uau  de  source  limpide,  et  on  môle  in- 
timement le  tout  en  agitant  bien  le  llapon» 
après  l'avoir  bouché.  Le  précipité  de  pour' 
pre  d$  Cassius,  qui  se  forme  dans  la  liqueur, 
i  st  I  (  Cueilli  sur  un  filtre»  lavé  et  séché  avec 
&oin. 

On  prépare  ensuite  no  verre  particulier 
en  mélangeant  ensemble  : 

Quartz  1  tanné  trè|»p«r»  4# 

Nitrate  d*^  polHSSe,  i6 

Boni,  g 

Acide  arté-iieux,  t 

Cfénie  de  tartre,  I 

et  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 

pourpre  de  Cassius,  s  Ion  que  l'on  vetit 
obtenir  u  ie  cnulcur  plus  ou  niuiii>  foncée. 
Ce  luélaUr^e  est  introduit  .suit  dans  uri  pot 
chauil'é  dans  un  four  p.-ii  lii  ulier,  soit  dans 
un  put  de  verrerie  ordinaire,  en  êyàiU.  soin 
d'agiter  iiii  essainiiieni  les  matières  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  atteint  le  rouge  s(»mbro. 
On  recouvre  alors  le  pot  et  on  continue  k 
le  I  liaull'er  jic  idaul  quel  lue  temps.  Lorsijue 
la  masse  c>l  parfaitement  fondue  et  qu'elle 
n<!  présente  plus  de  bul}e5,|on  relire  le 
jM.t  et  01  le  f'tit. recuire;  puis,  .lorsqu'il  est 
entièrement  rclroidi,  on  le  casse,  ou  i>éjiarc 
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nvec  soin  îo  verre  of)t(>nH  «les  cs^iTiilIcs 
(Jlraii|^orei»  tju  il  pourrail  cuiilcuir,  on  le  bo- 
canJe  et  on  le  lauiise. 

Si  mainlenanl  l'on  fond  ensemble,  dans 
un  patit  crwisel  placé  <l»iis  le  foui*  do  ver- 
rerie» le  mélauge  taivant  : 

Qiiir  II  éionni  et  peMlM,  128 

Nilraïc  de  polasse.  64 

B<>rax,  5 

Acide  arsénicux,  S 

Cl  qu'ensuite  on  verse  dans  IVau  froide  le 
verre  obtenu,  puis  qu'on  Io  pusse  au  (amis, 
((ii'pn  le  Diélani^e  après  avec  le  verre  rolorô 
|)rti(iaré  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  et 
qtroii  le  fonde  enfla  dans  mi  jx>l  de  verro- 
lio,  on  iiblit  riilra  nr\  verre  qui,  travaillé  en 
piùccs  d'uno  fnil)U<.  épaisseur,  prend  une 
bolle  coulcui  lorsqu'on  l'enfume. 

l'ii  ^ôm'Til,  l  riil)is  do  Bohême  se  pré- 
pare tttiut'lleiiiL'Ut,  ensemble  : 


Qnam  ^lomé  et  pulvérisé,  100 

Minium,  ISO 

Pu:asi>«  line  friuée,  90 

lUn-ix  fonilu,  10 

Siiiïure  d'antimoine,  S 

rero!iy<Ic  demaonnéM,  9 
Or  (!étun3Dt  broyéavte  de 

Pesseiice  de  térébenthine,  8 


Si  on  met  un  peu  i^lus  d'or  délonani,  on 
obtient  une  magiiilique  couleur  rubis. 

L'or  détonant  ou  fulminant  se  pré|tarc  en 
}»r(''(i()il.uil  la  dissolution  d'or  d;ins  l'eau 
ré:j;<ile  pnr  un  excès  d'ammoniaque  oausti- 
uu<:  et  agitant  quelque  tein|)S  fa  liifueur. 
Le  |>réri|iité  est  ensuite  rwueîlli  sur  un 
lilii  •  et  lavé  ra|)ideui<  iil  iwtip.  de  l'eau 
bouillie  et  Jégôrcfiient  ammouiacale*  puis 
dessiSehé  à  une  très^basse  température.  On 
obtient  ainsi  une  poinJrc  d'un  jaune  bnm 
foneé,  très-délouanlc,  et  dont  le  maniement 
cii^e  beaucoup  de  précaulioDS. 

Hicit  des  personnes  croient  que  la  colora- 
tit>n  lies  verres  par  l'or  est  due  à  un  sons- 
oxyde  d'or;  nous  pensons  au  contraire  avec 
M.  SchubiMth,  'MIC  tous  les  oxydes  et  scl<s 
d'or  sont  réduilsà  la  température  à  laquelle 
le  verre  se  trouve  soumi*>  el  que  e*  Uo  cnlu- 
ration  est  due  à  de  l'or  exlrèmomeot  di- 
Tisé. 

RoKiE  ANc.ir.^.  —  Le  vi  rre  coloré  |>i^r  le 
protoxvdo  de  cuivre  a  une  teinte  extrême- 
ment foncée,  et  par  consé(}uent  on  le  lra« 
vaille  presque  toujnuts  en  couches  Irès- 
minces,  à  l'état  de  verre  doublé. 

Les  andeos  savaient  colorer  le  verre  en 
rOU^  an  moyen  du  fn-oloxydc  de  enivre  ; 
Nén  et Kunckel  en  funl  luenlion  d.uis  leurs 
ouvrages.  Cependant  la  tradiiion  s  eu  était 
tellement  perdue  h  la  fin  du  si»-i:ly  d  i  iiier, 
qu'on  croyait  généralonjcnl  que  luui  les 
verres  rouges  étaient  colorés  |>ar  des  pré- 
parations (for.  Ce  fut  seulement  en  1828 
qne  M.  Engelhardt,  de  Zinsweiler,  parvint 
h  colorer  les  verres  eu  n/u^e  au  niovi.'n 
d'un  mélange  à  parties  égales  de  prulox>dcs 
de  eoif  re  éi  d'étain,  (trocédé  qui  fut  em- 
jlovi^  nvpc  succès  dniis  une  verrerie  de 
bilei^ie.  Actttdiemeut  on  se  sert  d'ua  mé- 
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langp  de  bitlituros  de  ciivro  et  nox\ 
d'étain  obtenu  par  l'oxydation  de  ce  der- 
nier métal  au  contact  d(;  l'air,  aininid  on 
ajoute  uuelquefois  un  peu  de  liiiiaillea  ou 
(Je  battitures  de  fer  quand  on  veut  obte- 
nir une  leinti'  rou^*'  di'  feu  ou  rouge- 
écarlalc.  Lor!>quo  la  couleur  vient  à  passer 
l>ar  accident,  on  la  fait  revenir  en  rame- 
nant le  cuivrf^  h  l'élal  de  jirotoxyde  par 
l'addition,  dans  le  pot  de  vurrerie,  d'un 
peu  d'étain  métallique  ou  de  bailitures 
«le  fer.  Il  va  sans  dire  tpie  le  verre  h  co- 
lorer |iar  le  proioxydo  ie  cuivre  ne  doit 
rcnleruier  ni  nitrate  de  potasse»  ni  aucune 
autre  substance  oxydante. 

Lorsque  l'on  ajout'  au  mélange  de  la 
liiuiill-'  iiu  dns  battilures  de  U;r,  on  di- 
nnnuc  ta  proportion  du  t'oxyde  d'étaio , 
qui  quelrpiefois  même  disftarafl  entière- 
ment,  cianiue  dats  un  très -beau  verre 
rouge  antique  trouvé  à  Caprée  ^  dans  la 
villa  de  1  empereur  Tibère,  et  qui  a  donné 
naissance  h  1  analyse  : 

Sili-e,  «,710 

Oxyd"  de  plomb,  0,140 

Proioxyd-î  d\:  ciiivn>,  0,0*5 

ProioxjJe  de  fer.  0.010 

Alumine,  o.otri 

UUHX,  0,0lo 

0,97a 

Quelquefois  on  se  contente  do  lolorer 
le  verre  par  l'oxyde  de  enivre,  j  uis  on 
enfuuio  les  oliji  t.s  fabriqués  qni  ne  tar- 
dent pas  à  prendre  uue  couleur  d'un  rouge 
foncé. 

Bleu.  —  La  couleur  bleu  céleste  s'ob- 
tient par  i'oxyde  de  cuivre  seul;  ie  bleu 
de  cobalt  par  l'oxyde  de  cobalt  ou  le 

suiall. 

ViuLKT-AMÉTUksTË.  —  Cette  couleur  s'ob- 
tient avec  du  peroxyde  de  manganèse 

mélangé  d'un  peu  de"  ni  Ire. 

—  On  distinguo  six  jaunes  dillé- 
renis  qui  se  préparent  ainsi  qu'il  suit  : 
1"  Jaune-topaxe  plus  ou  moins  foncé  ;  il 
se  prépare  avec  du  p(»ussier  de  ebarbon. 
i'  Jaune  d'or.  Si  à  une  composition  pour 
faire  du  violet  assez  foncé  (coloration  par 
le  peroxyde  do  manganèse)  on  ajoulu 
qui  lqiies  kilugrammes  d'oxyde  de  fei  ,  on 
obtient  un  violet  brun;  si  peu  à  peu  on 
augmente  la  dose  d'oxyde  de  fer,  le  verre 
passe  à  une  couleur  pIu';  brune,  puis 
ficluro  d'oiguon,  ui  eutin  devient  d'un  as- 
sez beau  Jaune.  C'est  ainsi  que  Ton  co- 
lore, par  exem|(U  ,  le  verre  destiné  5  èire 
étiré  en  lils  Uns  puur  imiter  1  or  dans 
les  tissus  de  verre.  S*  Jaun*  tVontimoine. 
Se  prépare  avec  nn  mélanj-'e  d  >  verre 
d'antimoine  et  de  niinium.  k' Jaune  urauyc. 
Se  prépare  nvee  un  mél.ingo  de  verre 
d'antimoine,  de  minium  cl  d'un  peu 
d'oxyde  do  for.  Ik*  Jaune  particulier  Irès- 
cbiT,  qui  .se  prépare  avec  le  chlorure  on 
i'oyde  d  argenl.  Il  est  évident  pour  nous 
qu'ici  la  coloration  est  due  &  de  l'argent 
métallique  très-divisé;  comme  son  iiou- 
voir  colorant  est  lrès>graiid,  ou  rappliqua 
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en  coiicnes  ox(Cs>iveiuoii(  miiiri  ^;  h  cri 
efr»îl  on  diviso  I  ou  le  «  hloriiie  'J'ar- 

goiit  avec  UQ  in^yiuiiit  ilo  l'argile  broyée, 
par  oxi-nijtk',  ou  de  l'oxyde  de  fer  pré- 
luiiH  por  lévigulion  ;  on  amène  ce  mé- 
lange à  l'état  de  bouillie  claire  que  Ton 
répand  d'une  manière  éj^alo  nii  piiunnii 
o»»  j>ar  immersion  sur  la  suriacc  du  veric 
à  colorer  ;  puis,  après  avoir  fait  sécher , 
on  oxjKtse  la  pièce  à  la  chaleur  d'une 
luoufle  qui  fume,  et,  à  la  sor(ie  do  la 
moufle,  on  brosse  la  [\\vrc  qui  se  Itouvo 
colorée  eu  uu  beau  jaune  transparent;  la 
fioudre  que  Ton  brosse  est  soigneusement 
recueillie,  r.ir  elle  a  encore  him'  grande 
puissance  coloraute.  Ou  fabrique  ainsi  de 
très-benuY  services  de  tables  avec  gravu* 
rt's  en  l)Ianc  qui  se  détafficiit  sur  nn  fond 
jaune.  0"  Jaune  verdâtre,  qui  ^nodiiil  beau- 
coup d'effet  en  plein  jour,  mais  qui  parait 
d'un  blanc  jaiiiiiilre  sale  5  une  lumière 
arliticielle.  Ce  jaune  io  prépare  avec  l'oxyde 
jaune  d'urane  du  commerce  ;  mais  comme 
ce  dernier  contient  toujours  des  traces 
d'oxyde  de  fer,  le  verre  jaune  obtenu  pré- 
sente const.iinnietit  dans  la  tranche  upe 
légère  teinte  verdâtre. 

VsKT. — Ou  distingue  quatre  sortes  de 
vert:  r  Verl  d'herbe,  (pu  s'nldienl  [»ar  I(> 
prolosyde  de  chrome  ou  uu  mélanj;e  «le 
verre  d'antimoine  el  d'oxyde  de  cobalt. 
2"  Vert-ldd*  iHi  seiw  épnre  nvro  l'oxyde 
de  fer.  3  Attaen  vert-émeraudc  ,  [>rC'\KiV(} 
avec  l'uw  (i«  de  cuivre  mélangé  d'un  [)cu  de 
Jjnititures  de  fer.  4"  Nouveau  vri  t-cineraude. 
(k'Ite  coideur  ,  beaucoup  plus  belle  que  la 
ju-écédente  ,  mais  aussi  noliddomeut  plus 
clièrei  su  préparc  avec  un  mélange  d'oxj^dcs 
do  nickel  et  (Turano. 

Nom.  -  f.o  noir  se  pri'p.irt.'  avfc  un  mé- 
lange à  parties  égales  de  peroxyde  de  man- 
ganèse, d'oxyde  de  cuivre  cl  d'oxy>je  de 
cobalt  ;  ou  bien  avec  un  nif^lange  dè  batti- 
tures  de  fer  de  peroxyde  de  numganèse  el 
d*osjde  de  cuivre  ou  do  cobalt. 

On  sait  que  le  platine  et  l'iridintii  cri 

Soudre  mélangés  avec  tie  l'émail  en  poudre 
onnent  une  belle  couleur  noire  non  métaU 
Mque.  Nous  pensons  uu'employés  d'une 
manière  analogue  au  chlorure  d'or  dans  la 

itré|ùU"ation  des  verres  <  oloi  tls  en  rouge  par 
'or  y  ih,  donneraient  de  très-beaux  verres 
noirs. 

HvAciNTUK.  —  i^a  couleur  hyacinthe  s'ob- 
tient avec  beaucoup  d'oxyde  rôuge  de  fer  ou 
d'oxyde  do  nickel. 

Vkrrbs  OPALINS.  —  Le  vorrc  blanc  laiteux, 
jouant  ralbâlro  ou  l'opale ,  se  prépare  eu 
général  comme  le  verre  blanc  tm  ,  auquel 
on  ajoute  seulement  une  quantité  pins  ou 
moins  grande  d'os  calcinés  ^  blanc  et  pul- 
vérisés i  pliospliate  de  chaux  des  os) ,  selon 
qut;  l'on  veut  obtenir  un  verre  |ilus  ou 
moins  opalin.  L'oxyde  d'élain  n'est  employé  » 
que  dans  la  fabrication  des  éni  oiv  ,  porcc 

au  il  est  beaucoup  plus  cher  que  la  pou.ii-e 
'os  calcinés  et  qu'il  en  faut  une  bien  plus 
grande  quantité  pour  produire  io  mémo 
ellel. 
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On  fanrique  en  llohémi^  une  grande  quan- 
ti lé  do  verres  opalins  colores  en  verl.  Au- 
trefois on  les  préparait  en  ajoutant  au  verre 
blanc  un  mélange  de  j>oudif  l  '  ^  calcinés, 
d'oxyde  jaune  d'urane  et  de  ballilures  de  1er, 
mais  cette  couleur  s'altérait  à  la  longue  par 
l'action  delà  hjraii're  solaire;  on  l'obtient 
actuellement  bien  plus  belle  et  bien  [dus 
solide  avec  un  mélange  de  poudre  d'os  cal- 
cinés ,  d'oxyde  de  jaune  d'urane  el  d'oxyde 
de  nickel. 

bej)uis  très-peu  de  tcnqis  ,  on  fabrique  , 
eu  Bohême  el  eu  Silésie,  le  verre  ouatin  ou 
verre  d'albitre  par  un  nouveau  prooraé  aussi 

simple  qu'ingénieux.  La  composition  de  ce 
verre  ne  diffère  point  de  celte  du  verre  blanc 
ordinaire.  Aussitôt  que  le  verre  est  fondu , 
on  le  puise  et  onl'élonne;  on  introduit  en- 
suite dans  lo  pot  une  nouvelle  charge  h 
laquelle  on  lyottte ,  lorsque  la  fusion  est 
complète  ,  le  verre  itrécéiiemiuenl  étonné  et 
IVoid  ,  ce  qui  refroidit  la  niasse,  el,aussitét 
qu'elle  est  fondue  ,  on  la  travaille  à  la  tem- 
pérature la  plus  basse  possible  ;  le  verre 
reste  d'un  blanc  laiteux  .  tandis  que,  si  Ton 
eût  donné  un  t  rnip  <lc  feu  el  notablement 
plus  élevé  la  lempéralure,  le  verre  lût  re- 
devenu incolore  et  transfèrent. 

Si  dans  l'opéralion  ci -dessus  le  verre 
étonné  a  été  primitivement  coloré  par  de 
l'oxyde  ou  du  sulfate  de  cuivre ,  le  verre 
laiteux  oblentt  sera  coloré  en  Uea-tur' 
quoise. 

Htalithb.  — On  donne  le  nom  de  byelîtbe 

h  un  verre  complètement  opatpie,  habituel* 
lement  noii  ,  i}ui  se  distingue  par  une  du- 
reté et  un  éclat  vraiment  remart|uables ,  cl 
se  marie  lrès*bien  avec  l'air.  On  peut  sans 
nul  inconvénient  l'employer  à  la  fabrication 
des  vases  destinés  à  renfermer  des  liqueurs 
i>ouilianles,  tels  que  tUéiôres*  tasses  à 
café.,  etc.,  sanseraimire  qu*ll  Inf  arrive  de  se 
rompre.  On  l'a  fabriqué  pour  la  première 
fois  en  18i0,  dans  les  belles  usines  que 
M.  le  conite  de  Buguoi  possède  en  Bohême. 

Pour  |tréparcr  riiyalilhe  noir  on  ajoute 
aux  éléments  du  vèi  re  blanc  oixlinaire  no 
mélange  de  poudre  d'os  calcinés ,  de  scories 
(le  Ihrtro  pauvres  pulvérisées,  et  de  poussier 
de  charbon  en  certains  excès.  Souvent  d 
arrive  que  la  fusion  du  verre  n'est  pas  corn- 
nlète  et  qu'il  est  encore  buUeux ,  parce  que 
le  mélange  ou  le  dosage  des  matières  n'est 
paï.  bien  l'ait;  il  faut  alors  étonner  le  vi  rre 
obtenu ,  le  bocarder  de  nouveau  el  le  re- 
fondre après  y  avoir  ajouté  ce  qui  pouvait 
y  manquer.  On  peut  innplacer  les  scories 
de  forge  par  du  basalte  ou  de  la  lave.  Si 
Ton  u^joute  pas  asaex  de  charbon,  le  verre 
prend  une  couleur  verte  plus  ou  moins 
foncée,  et  oar  la  latlle  présente  des  bigar- 
rures très-régulières. 

Il  en  c5t  lie  même  de  l'iiyalithe  jrîimc- 
bruu  plus  ou  moins  foncé,  que  l'on  oblieul 
en  remplaçant  les  scories  de  forge  |>ar  les 
scories  du  travail  d'une  galène  argentilèr« 
au  fourneau  à  manche.  On  obtient  aussi  de 
l'hyalilhe  roui^o  a\ ce  un  uieiaUfie  d'os  cal- 
cines, d'uxvdu  du  cuivre  el  de  cliarJM»u  - 
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Tuiites  ces  variélés  suul  husceptibîes  du  io 
marbrer  par  la  laille. 

coloration  en  noir  de  l'hjralilhe  peut 
{•rubablcuient  sVxpliqucr  comme  SI  suit 
on  présetice  d'un  excùs  de  silice  l'oxydo  de 
fer  ii'esl  [ms  réduit,  il  est  seulement  ramCnô 
par  le  charbon  à  Tétai  de  protoxyde  et  (end 
a  colorer  le  tort  en  vert  font t'.  L'rX(  rs  do 
cbarbon  ,  probablement  en  transiuruiiiiil  iii 
sulfures  la  faible  quantité  de  sulfates  alcalins 
tjuo  renfermait  .In  potasse  pnipîrtyét;,  tend 
d»)  son  côté  à  cokirrr  le  vcrru  tn  jaune 
topaze  plus  ôu  moins  foncé  ,  passant  môme 
dans  certains  cas  au  rou^^e  pourpre.  Or,  Too 
Sait  qu'on  peut  obtenir  du  noir  par  le  mé- 
lange du  vcii  et  du  rouge;  la  seule  dilTicullé 
consiste  donc  à  employer  des  oroportions 
ctonvenables  d'oiyde  de  fer  et  de  charbon. 

Si  la  quantité  de charlion  est  insnni^^ante» 
il  est  évident ,  d'après  ce  qu'il  vient  d  ôtro 
dit,  que  riiyalithe  prendra  une  tei-ite  ver* 
dûtre  ;  rcx|iéricnrc  prouve  qu'il  est  alor<? 
composé  du  couoIils  concenlriquos  ayant 
des  nuances  dilTLicnics ,  que  Ion  met  en 
évidence  par  la  taille  ;  doit>on  aitribmT  la 
formation  de  ces  tones,  analogues  à  cellois 
que  présentent  beaucoup  de  laiuers  des 
hauts  fourneaux,  5  une  sorte  de  dévitrilica- 
tion ,  ft  tane  oiydation  ou  h  une  réduction , 
qui  se  propngc  do  l'extérieur  à  l'intérieur 
pendant  le  travail  et  le  recuit?  — C'est  ce 
qu*on  ne  saurait  décider  sans  quelques 
essais  qui  n'ont  pas  été  faits.  Tout  ce  que 
nous  veDoris  do  dire  rcl.itivemeul  à  l'bya- 
iilho  noir  et  à  Thyalitho  vert  zoné  ,  s'appli- 
que également  aux  autres  byalithes. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  t'byalithe  est 
propre  à  rem|>lacor  la  porcelaine  dans  un 
i^auû  nombre  de  cas,  Jouit  du  beaucoup  d'é- 
clat et  est  suscehtible  de  recevoir  un  f»oli 
l>arrait.  il  serait  h  désirer  que  la  fahricaiion 
de  ce  produit  s'introduibil  eu  Fiauce,  où  ii 
n*cst  pas  connu. 

VchREis  FiLiGRAKÉs.  ~  La  fabrication  des 
verres  filigraués  csl  connue  depuis  des 
siècles  des  vénitiens  et  des  HohônieS  ;  néan- 
moins leurs  procédés  étaient  demeurés  se- 
rtrets^  et  c'est  à  M.  Bontcmps,  le  directeur  de 
la  d  isi  illerie  de  Choisy-le-Knv ,  nue  nous 
avons  déjà  cité  en  parlant  de  fa  (iiDricalion 
dtw  verres  d'o|nique,  que  l'on  doit  les  essais 
qui  firent  renaître  en  France  cotto  industrie. 
Actuellement,  la  fabrique  do  M.  Mocus,  à 
Saint-Mandé,  près  de  Paris,  et  la  cristallerie 
de  Saint-Lùuis  livrent  an  commerce  une 

f;rande  quaniité  de  verres  liligraués.  Nous  al- 
ons  décrire  la  fabrication  de  oes  verres» 
d'après  M.  BoutempS. 

On  donne  le  nom  de  verres  filigranés  à  des 
verres  d;u!S  lesquels  s'enlacent  mille  filets 
do  verre  blanc  upaque  ou  coloré,  en  atfec- 
lant  une  fbule  de  formes  diverses,  qui,  bien 
que  séparémcné  irrégulifrcs ,  présentent  en 
général  dans  leur  ensemble  une  sorte  de 
symétrie. 

I.e»  vorres  filigranes  sont  composés  d'un 
certain  nombre  d  éléiiieuls  fabriqués  à  part; 
ainsi  un  vase  quelconque  est  formé  de  vingt, 
de  trente...  hngiiefes  juxtaposées,  réunies 
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ensuite  coiinno  une  masse  unii|ue  de  \erre". 
Supposons  d'abord  ces  baguettes  à  Ulets  fa<^ 
briquées  :  nous  expliquerons  plus  loin  leur 
fabrication.  On  les  place  contre  'n  [  oroi  in- 
térieure d'un  moule  cylindrique  en  métal  ou 
en  (erre  k  creusets,  et  on  les  fixe  au  fond  dil 
moule  nu  moyen  d'une  petite  rouclie  en 
terre  molle,  dans  laquelle  on  fixe  It  urs  ex- 
trémités; on  Cait  cbauffek* ce  moul  jpr  r 
du  four  de  vcrrerio.non  jusqu'à  ramollir  1(  s 
baguettes,  mais  seulement  assez  pour  les 
rendre  susceptibles  d'î'lre  touchées  par  du 
verre  chaud  sans  se  briser;  puis,  avec  une 
canne ,  on  prend  dans  un  ereusel  du  verre 
ou  du  cristal  transparent  en  petite  quai  li!  \ 
el  on  souille  une  |>etite  paraison  (c'esi-à- 
diro  une  préparation  de  pièce)  cylindrique, 
d'un  diamètre  un  peu  moindre  que  le  vide 

Sue  laissent  entre  elles  les  petites  baguettes 
ans  le  moDle  ;  on  cbeuffe  fortement  la  pa- 
raison  ,  on  l'introduit  dans  l'intérieur  dii 
moule,  el  on  soulDe  dtî  manière  à  la  nresseh 
contre  les  baguettes;  on  nkhaulfo  le  tout 
de  manière  à  rendre  l'adtiérencc  complète  et 
à  ramoUir  les  baguettes,  puis  on  jmarbre, 
c'est-')-dire  qu'on  roule  le  tout  sur  une  pla- 
que de  tonte  polio;  ou  récbaulfc  encore,  on 
souffle  un  peu  et- on  tranche  avec  /et  fen 
(sorte  de  [lince)  un  peu  au-dessus  du  foîid, 
de  màfuùrc  à  réunir  les  baguettes  en  un 
point  central;  on  obtient  ainsi  une  masse 
que  l'on  travaille  comme  une  paraisou  ordi- 
naire. Par  les  opérations  de  marbrer  el  de 
souftler,  les  baguettes  se  trouvent  aplaties 
extérieurement  et  intérieurement ,  ce  qui 
produit  sur  1er  dessins  des  tiligranes  les  ef- 
fets que  nous  remaniucrons  en  parlant  plus 
loin  en|détail  des  t>aguolle5.  Si  l'on  n'a  donné 
aucun  mouvement  de  torsion  à  la  parai- 
son,  les  dessins  restent  longitudinaux  comme 
les  baguettes  et  dans  des  plans  passant  par 
l'axo  (Te  la  pièce;  mais,  si,  après  avoir  rail 
adhérer  les  bagut.Ues,  on  imprime  un  mou- 
vement de  rotation  sur  elle-même  è  la  canne 
en  retenant  rcxtrémité  inférieure  des  Inh- 
guettes  avec  les  fers,  on  produit  une  torsion 
qui  donne  aux  baguettes  une  direction  eii 
.spirale  qu'elles  conservent,quand  on  termine 
ia  pièce  par  les  moyens  ordinaires.  Il  est 

Îihis  difficile  de  maintenir  les  baguettes  dans 
cur  position  primitive,  dans  un  plan  pas- 
sant |>ar  Taxe  de  la  pièce;  il  faut  que  J'ou- 
Trior  ait  la  tnairi  très-légère  pour  qu'en 
modelant  sa  i»ièce  il  n'imjuime  pas  {irès  du 
pontil,  et  surtout  à  l'évasement  de  la  pièce* 
un  léger  mouvement  de  torsion. 

Après  avilir  indiqué  de  qu.  llc  manière  on 
fabrujue  les  pièces  (iligranei  s  (ju.ind  on  a 
les  baguettes  (jui  en  loriiieni  les  éléments, 
ubus  allons  passer  à  la  fabrication  de  ces 
baguettes.  La  base  de  toutes  est  un  filet 
simple  euvelojipé  de  verre  lr.^nsparent.  Pour 
faire  les  filets  simples,  on  prépare  U'aboiti 
du  verre  blanc  rendu  opai|ue  au  moyen  dd 
l'oxyde  dï'tain.  On  prend  ou  bout  de  U 
ciumc,  dans  le  creuset,  environ  200  grarn^ 
mes  de  verre  opaque,  od  marbre  ce  vei^edH 
manière  à  lui  former  une  enveloppe  d*en« 
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virou  O'OOS  d'épaisseur  ;  oa  marbre  de 
nouTeau,  puis ,  cnaufTarit  fortement  ot  ap' 
pliquaiit  ensuite  ^  roxlrémité  opposée  h  la 
canne  un  pontil  garni  de  verre  ciiaud ,  on 
élire  ee  cylindre  comme  un  tube  »  jusqu'à 
ce  quo  son  diamètre  soit  réduit  environ  à 
0"  oui  ou  0'"0Û6  ;  enfin ,  on  partage  cette 
tirée  en  frn^'uicuts  ayant  ordinairement  de 
0-08  h  O^Oo  de  longueur.  Outre  ces  ha- 
guellos  à  lilets  simples,  il  faut  aussi  prépa- 
rer des  besuettes  eembUibles  en  verre  Inos- 
pareot* 

-.Pour  obtenir  des  bavettes  \  filets  en 

spirales. rapprocliées,  qui,  parleur  aplatisse- 
inent,  produisent  des  réseaux  à  mailles  éga- 
les,.on  garnit  l'inlérieur  d'un  moule  en 
métal  ou  en  terre  »  semblable  à  celui  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  du  baguettes  h 
filets  siai|de8  alternant  avec  des  baguettes  en 
verre  Iransparunt,  puis  on  prend  au  bout 
d'une  canue  du  verre  transparent  dont  on 
forme  un  cylindre  massif  qui  puisse  enlrcr 
dans  le  icoule  garni  de  baguettes  et  chautfé 
préalablement  un  peu  au-dessous  du  rouga  ; 
on  chauire  forleraent  ce  ryliiidrc  et  on  I  in- 
troduit dans  le  moule  oCi  on  le  refoule  do 
manière  à 'presser  les  baguettes  i^ni  adhèrent 
ainsi  contre  le  verre  transporeni  ;  puis,  re- 
tirant le  moule,  ou  enlève  la  câiine  et  on 
eniraino  ainsi  les  baguettes  avec  le  cylindre  ; 
on  chautle  encore  et  on  marbre  pour  rendre 
l'adhérence  [dus  complète  ;  enfin,  cliauiïdut 
Hextrémilé  du  cylindre,  on  tranche  d'abord 
celte  eitrémilé  avec  les  fers ,  on  la  cbauffe 
de  nouveau,  on  la  saisit  avec  une  pincetle 
ou  avec  les  fers  ,  et  on  la  tire  de  longueur 
avec  la  main  droite  pendant  que  de  la  main 
gauche  on  fait  tourner  rapidement  la  canne 
sur  les  bardelles  du  banc  de  verrier.  Pendant 
que  l'extrémité  de  la  colonne  s'allonge,  les 
hicts  s'enroulent  en  spirale  autour  d'elle. 
Quand  on  a  amené ,  è  1  extrémité  ,  une  ba- 
guetiu  do  la  dimension  voulue,  etiviron 
trOOG  de  diamètre,  et  que  les  tilels  sont 
suflisamment  enroulés»  on  tranche  avec  la 
pincuiie,  on  cbauffe  de  nouveau  rexirémité 
de  la  l)asuelle,  et,  la  saisissant  et  l'étirant 
pendant  qu'où  roule  rapidement  la  canne, 
on  confectionne  une  nottvdia  baguette ,  et 
ainsi  de  suite»jusqtt'àoo  qutttoute la  colonne 
soit  étirée. 

Pour  fabriquer  des  baguettes  qui  par  leur 
aplatissement  ()rodui3ent  des  filets  en  qua- 
drilles, ou  place  dans  le  moule,  aux  deux 
extrémités  d'un  seul  diamèire ,  trois  ou 
quatre  baguettes  à  filets  simples  alternées 
avec  des  baguettes  en  verre  transparent  ;  on 
garnit  ensuite  le  rohh  de  la  ca|»8Cilé  inté- 
rieure du  moule  de  baguettes  transparentes, 
afin  de  mainlenir  les  osgoeltee  à  filets  dans 
leur  position»  el  on  opéra  ctHuma précédem- 
ment. 

JPour  obtenir  des  baguettes  produisant , 

par  leur  aplatissen^ent ,  des  grains  de  cha- 
pelet, on  loit  une  jiaiaison  soufllée  dont  on 
ouvre  I  extrémité  opposée  à  la  canne,  de 
manière  &  produire  un  petit  cylindre  ouvert  ; 
00  l'aplatit  afin  de  ne  donner  passage  qu'à 
iee  bagnettes»  et  on  iotrodail  dans  le  four- 
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roau  ainsi  formé  quatre,  cinq  ou  six  baguet- 
tes à  filets  simples,  alternées  avec  des  ba- 
guettes de  verre  transparent  ;  on  réchauffe, 
on  ferme  l'extrémité  opposée  h  la  canne , 
puis  on  presse  sur  la  paraison  plate,  tandi» 
qu'un  aide  aspire  l'air  de  la  canne  de  ma- 
nière à  le  faire  sortir  de  la  paraison  et  à 
produire  un  massif  plat  dans  lequel  sont 
logés  les  iUels.  On  rapporte  successivemoit 
une  petite  masse  de  verre  cband  tranepertml 
sur  chacune  des  parties  plates  de  la  pai  sisoD, 
et  on  marbre  fiour  cyliodrer  la  mai>9^  :  on 
obtient  ainsi  une  petite  colonne  dans  Finié- 
rieur  do  laquelle  sont  rangés,  sur  un  même 
diamètre  ,  les  filets  opaques  ;  on  procède 
ensuite  pour  les  baguettes  précédentes  en 
chauffant  et  étirant  l'extrémité  pendant  qu'on 
roule  rapidement  la  canne  sur  les  bardelles. 
Par  ce  mouvement  do  t  u!  sion  ,  la  ligne  des 
filets  se  présente  ,  aileroativemeol  de  lace 
et  de  profil,  el  produit  les  grains  de  cha» 
pelet. 

Il  arrive  souvent  que  Ton  combine  ces 
grains  avec  les  quadrilles  des  baguettes 
précédentes,  en  introduisant  dans  le  raouJe 
préparé  pour  les  baguettes  è  quadrilles ,  le 
cylindre  préparé  pour  les  grains  de  cha- 
pelet. Du  reste,  les  combinaisons  que  nous 
venons  d'indiquer  mettent  sur  la  voie  d'une 
foule  d'autres  (|ue  le  verrier  peut  opérer. 

Quelquefois  on  ménage,  au  centre  d'une 
des  ba|ni<*tles,  un  filet  en  zigzAg,  ordinaire* 
ment  coloré  :  pour  cela  on  prépare  un  pre- 
mier cylindre  massif  en  verre  transparent 
d'un  diamètre  moitié  de  celui  que  I  on  veut 
étirer,  ot  on  fait  adhérer  le  long  d'une  des 
arêtes  de  ce  cylindre  une  petite  baguette 
colorée  ;  on  recouvre  le  tout  d'à  no  nouvella 
couche  de  verre  transparent  d'épaisseur 
suffisante  pour  produire  le  cylimlre  destiné 
è  entrer  dans  le  moule  des  baguettes  h  JiJels. 
La  petite  colonne  colorée,  n'étant  pas  au 
centre  du  cylindre,  tournera  eu  spirale  au^ 
tour  de  cv  d ntre  par  le  mouvement  d'étii  r'_'e 
et  de  torsiou ,  et  oroduira  un  ugzag  par 
raplatissemant 

Parmi  les  pièces  do  Venise,  et  ce  sont 
peut-être  les  plus  remarquables ,  il  eu  e»t 
qui  présentent  un  réseau  de  filets  simples  k 
mailles  égales  dont  cliaeune  reFiferrae  une 
bulle  d'air  :  ce  genre  est  le  plus  dilficile  à 
iroduirejouy  parvient,  toutefois,  en  souf- 
lant  une  première  paraison  à  Ululs  simples 
tordus,  puis  une  deuxième  paraison  à  filets 
simples  tordus  en  sens  inverse }  on  ouvre 
l'une  de  ces  paraisons  et  nn  y  introduit 
l'autre  de  maiiiète  à  les  faire  adhérer  ;  les 
filets  se  croisent  alors  et  produisent  des 
mailles  qui  sont  égaies  si  les  paraisoos  ont 
été  bien  préparées.  8i  'le  verre  opaque  est 
dur,  les  cannelures  produites  par  les  ba- 
guettes se  mainlienocot  à  un  certain  degré 
quand  00  'souffle  la  paraison  ;  cescanndurea 
tordues  en  sens  inverso  venant  fi  so  croiser 
auaiid  on  engage  l'une  des  paraisons  dans 
1  autre,  une  bulle  d'air  restera  renfémée 
dans  chaque  maille  quand  les  deux  f>,->rai- 
sous  seront  réunies  :  on  termine  ensuite 
pièce  comme  à  rordinmrev 
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\  tHHKs  MostiguES. — lndé|>einianHn<jiil  des  que  d'oxliaire  du  Dictionnaire  de»  Arts  et 

Verres  liligninés,  les  anciens,  les  Vénitiens  Manufactures  las  trois  articles  que  l'on  vient 

el  les  Allemands  ont  fabriqué ,  par  des  pro-  de  lire,  lis  sont  -lus  h  M.  P.  Debette  auquel 

cédés  analogues,  des  verres  mosaïques  plus  ses  noiiiljreuses  éludes  dans  les  principales 

comius  sous  le  nom  de  mitlefort.  Voici ,  usines  de  rEuro|ie,  et  des  travaux  pleins  de 

également  d'afvâs  M.  fioolemps»  1*  manière  science  et  <le  justes  appréciotiooSi  assurent 

d  opérer  :  éta  ces  matArcs  iitae  grande  eutoriMf-  , 

Les  éléments  au  lieu  d'être  des  baguel-  VEURES  DE  MONTRE.  —  Les  verres  dô 

tes,  sont  des  tronçons  de  baguettes  dont  la  montre  ordinaires  se  fabriquent  en  souillant 

section  présente  des  étoites  on  autres  for-  des  boutes  on  globes  de  verres,  de  diaonètre 

rocs  symétriques  composées  de  plusieurs  et  d'épaisseurvariables,  suivant  fa  convexité 

couleurs;  par  eicBiple,  on  forme,  au  bout  et  l'épaisseur  des  verres  que  l'on  veut  fa- 

'd*ûne  canne,  un  petit  cylindriB  en  verre  ronge  briquer;  puis,  promenant  auiôur  d'un  verré 

massif  autour  duquel  on  applique  cinq  mi  modèle  que  l'on  n[ip!iqiTC  sur  la  boule  re- 

sii  cueillages  de  verre  bleu  turquoise  qu'on  froidie,  le  tuyau  d  une  pipe  de  terre  rougi 

lisçoone  avec  une-pincette.  Pour  former  des  au  feu  ;  il  suffit  ensuite  du  plus  léger  choc 

ailes  prismati^iues  triangulaires  dont  la  base  pour  dôtaciier  le  verre  que  l'on  actièvc  après 

est  sur  to  cvlindre  rouge,  puis  on  remplit  sur  une  meule.  Les  verres  chevés  pour 

li  s  iii'j  r\  lîTes  eiiirc  re>  Tilus  avec  du  verre  montres  plates  se  préparent  ditféremment  : 

d'une  autre  couleur,  soit  blanc  opaaue  ou  On  commence  par  tailler  les  verres  comme 

^une;  on  mai1>re  et  on  entoure  le  tout  précédemment,  puis  on  les  pose  sur  des 

d'une  couche  de  terre  de  couleur  traospn-  mandrins  en  fonte  ,  courts  cylindres  qui 

rente,  soit  violot  clair  ;  on  peut  ensuite  iu-  ont  leur  base  supérieure  façonnée  en  forme 

troduire  cette  colonne  dans  un  moule gatni  de  gIdMB  très-aplati  ;  on  met  le  tout  dans 

inlt'M-ieuremont  de  bagueftfs  d'une  autre  un  four  h  révemôre,  où  le  foU  est  conduit 

couleur,  soit  blanc  opaque,  qui,  par  leur  de  telle  sorte  que  le  verre  se  rnmuUisso  et 

section  feront  un  tour  de  perles  blanches,  s'applique   exactement    sur  le  mandriit 

Enfin,  quand  on  a  composé  la  colonne  eh  s'affaissant  sur  lUi-mèmc;  on  l'éloi» 

comme  on  le  désire,  on  la  chauffé  fbrt'emetft  gne  ensuite  peu  è  pou  du  feu,  cl,  lors- 

el  on  l'étiré  à    !.i   grosseur  de   0"010  à  (lue  le  tout  est  lenteihent  refroidi,  on  cii- 

0*012;  on  peut  faire  varier  h  l'infini  les  lève  le  verre.  11  faut  ensuite  polir  avec  le 

formes  et  les  eodieors  dtes  éectidns.  On  rouge  d'Angleterre  comme  pour  les  verroé 

tranche  ensuite  les  colonnettes  eu  tronçons  d'optique,  puis  en  amincir  el  réparer  lei 

d'enviroo  0*010  de  longueur,  et  c'est  avec  bords  sur  la  meule, 

ces  tronçons  qu'on  compoèeles  pilbe^  mo-  -  POur  les  verres  de  montre  ordinaires,  od 

saïques  ou  milletlori;  pour  cela  on  einruit  se  sert  généralement  de  verres  di:rs:  f  (>uJ 

de  tronçons  l'intérieur  d'un  moule,  ei  i  on  de  Bohême  à  base  de  potasse  et  de  chaux, 

lait  diauffer  au  rouge  brun,  puis  on  souffle  sont  très-estimés  ;  on  en  fabrique  dans  10 

une  paraison  h  laquelle  on  donne  à  peu  près  pays  d'immenses  quantités,  dont  une  grande 

la  loruie  du  moule;  on  la  réchauffe  et  on  partie  s'Importe  en  France  par  contrebande, 

l'eiiçnge  dans  le  moule,  di;  manière  à  faire  Les  verrcy  1 1)  vés,  au  contraire,  sont  ordi- 

adbôrer  les  ironçous  contre  la  paraison;  on  nairement  fabriqués  avec  des  verres  peu 

réefaaulito  dto  nouveau»  on  soiuie,  on  mar-  dévitriflables  el  trds-fuiiblu ,  c'esl-à-dirtf 

bre,  et  on  opère  Anfin  par  les  moyens  ordi-  avec  des  cristaux  on  vèrre!t  à  base  d*oxyde 

naires.  de  nlomb.   

Une  méthode  préférable  cbnsistè  è  Ibire  VEttRES  D'OPTIQCB.—  Les  ^erfeèd*op- 

une  pnraison  dont  on  fait  revenir  inté-  tique  sont  de  deux  espèces,  le  verre  plom- 

rieuremeni  le  fond  vers  la  caune,  de  telle  beux  très-réfringent  ou  flint-glass  et  le  verré 

sorte  que  celle  |iaraison«  étant  détachée  de  nonpiombeuxou  crovon-fjlass.  La  fabrication 

la  canne,  présente  une  ouverture  circulaire  de  ces  verres,  bien  cxein|>ls  do  stries  el  bien 

composée  de  deux  parois  concenlriques ;  homogènes,   otfre  de  grandes  diflicultés. 

On  laisse  refroidir,  puis,  on  introduit  entre  C't-st  M.  Guinand  p6re  qui  parvint  à  le^ 

ces  parois  des  trouçuns  de  baguettes  aûn  de  lever  en  grande  partie  par  le  brassage  de  là 

remplir  autant  que  possible  tout  le  vidé;  On  matière  en  ftision  au  moyen  d'un  outil  dé 

réchauffe  peu  à  peu  cette  paraiâon,  on  pré-  la  môme  matière  que  lè  creuset.  Il  fit  un 

pare  une  cànno  dont  l'extrémité  est  garnie  cylindre  creux  en  terre  réfracldire  de  là 

d'un  disque  de  verre  chaud  qui  n'Intercepte  hauteur  du  creuset,  fermé  par  son  extrémité 

pn"?  le  trou  de  la  canne,  on  adapte  ce  disque  inféiicuro,  oureM  par  le  hadt,  ayant  *un  re* 

contre  le  bord  supérieur  et  ou  aspire  par  la  bord  plat  de  quelques  centimètres.  Il  iutro- 

canne  l'air  renfermé  entre  ies  tronçons  et  duisait  dans  le  verre  fondu  ce  cylindce  préa^ 

les  parois  de  la  paraison;  enfin,  prenant  lablement  chauffé  au  rouge  blanc,  puis,  ati 

une  autre  cannë  prépahée  de  la  mémo  ma-  moyen  d'une  longue  barre  d^  1er  coudée  à 

mère,  on  l'applique  contre  le  côté  op|)o.si';  angle  droit  sur  une  longueur  de  quelques 

de  la  paraison  ^ue  Ton  détache  do  la  pre>  centimètres  qu'il  engageait  dans  le  cylindre 

mière  canne  î  l'intérieur  du  fond  rentré  for-  en  terre,  il  brassait  le. verre  en  imprimant 

mera  alors  l'intérieur  do  !a  p  unison  que  h  la  barre  un  mouvement  horizonlal.de  ro« 

l'on  souille  avec  la  deuxième  canne,  et  que  talion. 

Ton  travaille  par  les  procédés  ordinaires.  HM.  Guinand  llls  et  Bontemps,  directeul' 

Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  mieux  fkire  de  If  criftollerie  de  Ghoisj*ie-Roi,  uni  iieri 
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.  Mcmetit  pour  _ 

et  du  flint-'^lnss.  Tout  le  rnondo  n  pu  admirer 
à -  la  dernière  cxposUion  les  ht  lies  lenlillcs 
qu*ils «vaient  soumisos  k  remmcn  du  jury. 

Leflinl-glasset  le  crown-glasssc  fabriquonl 
diins  un  crcnsot  couvert,  analogue  à  ceux 
rtos  crislallcrios  et  (•ouvani  recovoir  uiift 


forme  une  masse  promplemeul  réduite  eo 
coke,  qui  permet  de  refroidir  peu  à  peu  1« 
fon.l  cl  le  creuset  ;  celle  0|)éralion  len  1  h 
faire  nionler  les  bulles  qui  ne  sont  pas  en- 
core dégagées.  Au  béut  M  deux  heure»  on 
reincl  le  four  en  rliMno  fonte;  cinq  heures 


chârwS'Se ÏM  à Ifâb  kll.  placés  dans  un  four  après  le  Terre  a  j/ns  la  [.lus  grande  liquidité 
ciiara  ««      •  «uw  »    H  j^^l^        disparu  ;  on  bouche  alors 

 "  *  ■     (>T:-r  !emcnt  les  gril-les  par-dossous  ,  el  on 

cuu.iueuco  le  grand  brasaagc,  cest-à-dire 
qu'aussitôt  qu'une  barreà  crochet  est  chaude, 
on  lui  en  sul)>iituo  une  autre,  ei  ainsi  de 
suite  pendaul  euviron  deux  heures.  Au  bool 
de  ce  temps  la  matière  a  pris  une  certaine 
consistaoca  el  le  brassage  ne  se  iait  ^ilus 
que  difficilement;  on  Ato  alors  la  deroièro 
barre  à  crodict,  on  snrt  Ir  rvlindre  en  terre 
du  creuset,  que  l'on  bouche  bien  herméli- 
quemeot,  ainsi  que  les  cheminées  et  les  ou- 
vrcauï,  sauf  un  pelii  trou  .Je  2  centimètres 
pour  donner  issue  aux  gaz  qui  peuvent  en- 
core se  trouver  dans  le  coinbuslilile,  et  qu'on 


'^^Pasaons  maiDteoaDt  ant  détails  de  fabrl* 

ration.  . 

t'Unt-glasi.  —  La'.coro  position  do  mélange 
pour leliinl-giaasest  la  suivante: 

Dcn'emps.  Guioand 

Minium, 

rotasse  première  qa  tUuS 
Barsi, 

Niire, 

Manganèse, 

Ac  de  .11  ii>nici'X, 


•2CI 

GO 
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Ucbrt&  ilcd  opcraUoiis  précé- 
deale*. 
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H 
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1 
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Voici commenl's'opèrelatontedafliol-glass  ferme  aussiiùi  que  tout  dégagement  gazeux 
d'après  M.  Bontènips:  a  cessé.  On  laisse  ainsi  le  four  se  refroidir 


On  chauffa  d'abord  le  creuset  (ce  creuset 
ne  sert  que  pour  une  seule  opération  )  à  part 
dans  un  fouritécialcment  s  consacré^  cet  usa- 
ge, el,  quand  il  est  arrivé  au  rouge  blanc,  on 
riutroduit  dans  le  four  de  fusion  également 
chauffé.  On  réchauffe  ensuite  le  four  ;  an 


spontanénu  nt,  ce  qui  dure  huit  j  ur-~  ;  <  t 
on  enlève  alors  la  porte  du  four,  ou  t- jiu-âii 
le  creuset  avec  son  contenu  qui  y  est  atta- 
ché ordinairement  en  une  seule  ina^-se,  sauf 
quelques  fragments  qui  se  détachent  autour 
ou  creuset  ;  on  traite  ensuite  cette  massa 
et  CCS  fragments  eoinme  nous  rindiquerona 
plus  loin. 

Ctomir-glats.  —  La  composition  employée 


bout  de  deux  ou  trois  heures  il  est  assez 
chaud  pour  qu'on  puisse  commencer  Teii- 
l'oùmemenl  ;  on  débouche  alors  la  gueule 

du  creuset  qui  est  garnie  de  deux  couver-  pour  la  cômiiosilioa  du  crown-glass  est 
des  pour  qu  il  no  puisse  pas  s'y  introduire 
de  fumôc.'et  on  charge  environ  10  ki  1 .  de  com- 
position ;^une  heure  après  on  en  enfourne  do 
uouveau  20  kil.  ;  deux  heures  après  W)  kll.; 
à  chaque  fois  on  rebouche  le  creuset  avec 
le  plus  grand  soin,  ei  on  observe  de  n'en- 
iburner  que  lorsque  le  eharfoon  que  l'on  a 
chargé  sur  k  grille  ne  donne  plus  de  fumée. 
Au  boolde  huit  à  dix  heures  I  enfournement 
est  termi^  i  on  laisse  le  creuset  environ 
quatre  heures  sans  l'ouvrir,  r"'s  on  ôte 
couvercles  pour  y  introduire  le  cylindre  eu 
terre  préalanlement  chauffé  h  part  au  rouge 
blanc.  A  ce  moment  le  flint-glass  est  fondu, 
uiais  la  masse  est  encore  bouillonneuse  ; 
néanmoins,  on  met  une.  barre  h  crochet  dans 
ndre  ;  on  fait  '    '  ' 


Bontemp*. 

Guraaad. 
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Sabie  d'icieox  blaae , 
Carboaaie  de  poissM, 
CartKHMW  du  soade , 
Cirbonat^  de  dhaax. 
Borax, 
Minium, 

Pfiroxvde  de  mai^f  ;>iiéie, 
Anaaie, 


La  différence  essentieUo  entre  ces  deox 
fahricauts,  comme  on  le  voit,  c'est  que  le 
crowit'glass  de  l'un  est  un  silicate  à  base  de 
chaux  et  de  potasse  ou  de  soude,  tandis  que 

le  crown-glass  de  l'autre  est  un  boro-silicate 


(  VI  mure  ;  on  fait  un  premier  brassage  qui  de  potasse  et  de  plomb.  H.  Bonlemps  a  re- 

sei  i  à  enverrer  le  cylindre  et  à  opérer  déjà  connuqne  Ton  obtient  des  crovii-glass  moins 

un  mélange  plus  intisii'^  li  s  Tii  itinris;  au  '  '"  "  i.  — .  .  i  « 

bout  de  trois  minutes  euviron  la  barre  e^l  au 
rouge  blanc;  on  l'Ole  et  on  pose  le  bord  du 
cylindre  sur  le  bord  du  creuset  ;  ce  cylindre 


étant  spécifiquement  moins  pesant  que  le 
verre,  flotte  légèrement  incliné,  parce  que 
son  bord  supérieur  fait  saillie  au-dessus  du 
iKun.  On  remet  les  deux  couvercles  disposés 
de  manière  à  ne  pas  reiiousser  1«  1  ii  i  du 
cylindre  dans  le  verte,  et  on  recommence  à 
atttserlftfeu.  Cinq  heures  après.on  fait  un  non* 
ycau  lirassarCe  d'un  croclii'l,  <.-l  ainsi  de  5Uilc, 
id  hcure  en  heure,  en  oyaul  soin  de  ne  faire 


hygrométriques  en  remplaçant  dans  les  com- 
positions qu'il  indique,  en  tout  ou  en  partie, 
le  carbonate  de  soude  par  du  borate  de 
soude. 

Le  creuset  ayant  été  mis  dans  le  four 
comme  pour  le  flint-glass,  on  complète  !'«)* 
fourncment  de  toute  la  matière  en  huit 
heures  environ ,  puis,  quatre  à  cinq  heures 
après,  on  introduit  le  cvlindre  en  terre  ré- 
fractaire.  el  on  fait  toutes  les  deux  heures 
un  brassage  d*ane  seule  barre;  on  fkit  en- 
suite un  lise  froid  de  dcui  heures ,  ptiis  nn 
réchauffe  pendant  sept  heures,  ce  verre  i*- 
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ftreiiant  beaucoun  plus  dimcilemenl  sn  chn- 
eurquelo  fliDl-glas^.clon  fait  le  grand  b:  as- 
sage  qui  duro  uno  heure  ud  quari  ;  ou  bou- 
che te  creuset,  les  cheminées  et  les  ouvreaux 
commopourle(lint-gla?:s,  et  nn  laisse  refroidir. 
Assez  ordifiairenicnt  on  oDtienI  une  tnassu 
et  quelques  fragments 

Quand  la  masse  du  crouset  a  i-l6  recuite 
d'une  seule  nièce,  qu'il  s'iiyil  do  cra\vii-iila>s 
et  do  nint-plass  et  qu'on  n*a  besoin  que  de 
petits  disques,  ou  la  brise  avec  une  masse 
en  fer,  puis  on  examine  les  fragments  en  y 
taillant,  au  besoin,  des  faces  parallèles;  après 
avoir  mis  de  côté  ceux  qui  préseotent  des 
défauts,  tels  que  des  sines  ou  des  nébulo- 
sités, on  commi^nre  par  former  avec  les  au- 
tres, par' le  ramollissage  dans  une  sorte  de 
mouQe,  des  plaques  à  peu  près  carrées  qu'on 
divise  ensuite  au  diamant,  en  petits  carrés, 
après  )es  avoir  recuites  ;,on  ramollit  de  uou- 
vcau  ces  petits  carrés  et  on  les  moule  dans 
uo  moule  h  pince,  en  cuivre  ou  en  fer.  S'il 
8*agit  de  faire  de  grands  disques,  on  prend 
un  fragment  reconnu  sans  défauts,  ayant  le 
poids  du  disque  que  l'on  veut  produire,  et 
00  le  ramoMU  au  feu  de  moufle  dans  un  ci»r- 
cle  de  diamètre  voulu,  en  a^ant  soin  de  no 
donner  que  le  feu  nécessaire  {pour  que  lo 
verre  remplisse  le  ceretej»  et  en  facilitant 
inéiDe  ce  ramollissage  par  la  pression  d'ou- 
tils. Quand  on  veut  faire  de  très-grands  dis- 
ques avec  uno  masse  dont  on  a  examiné  l'iu- 
térieur,  on  divise  celte  masse  h  la  scie  pour 
avoir  le  moins  possible  do  déchets  (1). 

VERRES  D'Ol'TIQUE  (machin  k;p«opbe  a  po- 
uii  LBs).  —  La  matière  dont  on  se  sert  pour 
iltfiicfr  (i)  les  Terres  est  Yémeri  ;  et  pour  tes 
polir  on  emploie  ou  do  Témcrl  très-fin,  ou 
quelque  oxvdo  uétalUquc,  et  principalement 
Je  l'oxyde  a'étain.  Ces  matières,  en  polissant 
lo  verre,  rcnloment  et  le  rayent,  et  l'art  do 
l'ouvrier  consiste  à  croiser  «  i  s  raies  dans 
tous  les  sens  possible,  et  à  les  dOiruire,  pour 
airiM'  dire  les  unes  par  les  autres.  L'ouvrier 
<itiil  encore  avoir  un  autre  soin,  c'est  d'ap- 
piiycr  égalcnicntsur  toute  la  surfacedu  verre 
afin  (le  ne  i)oint  altérer  sa  forme.  Ainsi  il 
faut  qu'une  machine  dcstinée&polir  le  verre 
pviissc  imprimer,  soit  au  verre,  soit  au  biis~ 
$in  cm  poiisêoir  (3J,  des  mouvemenls  assez 
▼ariés  pour  imiter  le  travail  de  la  main,  et 
que  tous  ces  mouvements  ne  tondent  pas  à 
détruire  la  forme  précédemment  donnée  ou, 
Tei;re.  La  machine  h  polie  les  verres,  de  Tin* 
yenlipp  de  M.  Tournant ,  ressemble  par  ses 

(t)  Extrait  de  Dkthnwin-  d»  Ara  «t  nuniN/ac- 
tnres. 

(i)  0(1  ApiMiUc  dûiidr  l«s  verres  d'op  ique,  leur 
(1  1 1 1  >  I  I  i  forme  qu'ils  doivcot  ïïfvlw,  cl  ISS  meUre 
en  ci3l  de  teccvoir  le  poli. 

(3)  Le  btttsin  est  le  moole  auquel  on  a  donné  ta 
formé  qne  la  vem  doH  avoir  :  il  est  ordioaireinent 
«D,  Mtvra  on  «n  tatton.  On  met  de  l'ëmeri  mire  lui 
«t  le  verre;  on  use  le  verreen  le  lournanl  ihn"  tous 
les^  sens  et  on  lui  dunoe  aiusi  la  mé.im  rouritiirc 
qu'au  Itassin.  Lorsque  le  verre  a  pris  la  furme  con- 
venable, 011  le  polit  en  iiiierposani  entre  lui  et  le 
baaain  îles  matières  cxirénirmeot  innues;  alors  le 
liassin  preo4  commanéoiMii  le  nm  de  fo'Jmi^ 


ENTIONS.  VIS  lo9U 

parties  principales  h  un  tour  en  Voir,  pt  elle 

se  meut,  comme  lui,  au  moyoud'une  pédale. 
La  roue  du  tour  est  eu  plunib;  le  prolonj^c- 
mem  de  son  aie  est  carré,  afin  d'y  pouvoir 
arrêter  une  poulie  que  l'on  fixe,  h  la  ilistnnce 
couvoaabie,  au  moyen  d'une  vis  à  oreille. 
L'arbre  du  tour  soutenu  sur  les  deux  poupées 
porte  également?»  son  extrémité,  qui  est  aussi 
carrée,  une  i»oulie.  Celte  extrémité  de  l'ar- 
bre est  percée  dans  le  centre,  et  reçoit  uno 
vis  à  téte,  qui  ari^éto  la  poulie  contre  une 
embase  faisant  partie  de  l'arbre;  une  <«rde 
sans  fin  pusse  sur  les  doux  jiûuHe.s  dont  il 
est  parlé  ci-dessus.  La  pédale,  communiquant 
par  une  corde  à  la  roue  de  plomb,  la  mol  en 
mouvement;  cette  mue  fait  tourner  la  pre- 
mière poulie,  et  celle-ci  lait  lourucr  la  st>- 
conde,qui  est  attachée  à  l'extrémité  de  l'arbre 
du  tour.  C'est  à  l'autre  extrémité  do  cet  ar- 
bre que  le  rerre  ou  le  bassin  sont  lix.ùs  dans 
une  monture  en  cuivre.  Ainsi,  ce  verre  ou 
ce  bassin  reçoivent  par  Ih  un  mouvement 
circulaire.  La  roue  de  plomb  a  quatre  rayons. 
Sur  l'un  do  ces  rayons  est  [tlacéo  uno  mani- 
velle douMemenï  coudée  et  ayant  la  forme 
d'un  Z.  Elle  est  enfer,  et  fixée  sur  une  pièce 
do  fer  carrée,  qui  [K  ut  glisser  le  long  du 
rayon  au  moyen  d  une  vis  do  ra|>pel,  et  que 
l'on  arrôle  h  la  dislance  convenable  du  cen- 
tre, par  une  vis  h  tète  perdue.  La  corde  ijui 
tient  à  la  pédale  est  accrocliée  à  la  première 
partie  dje  la  manivelle  au  moyen  d'une  es- 
pèce d'onnoau  formé  par  une  lame  de  cuivre  « 
ployéo.  A  l'autre  partie  de  la  manivelle  est 
suspendue  aussi,  par  un  semblable  anneau-, 
une  chaîne  Uoxible,  vers  le  milieu  de  la<|uelle 
Mt  la  monture  qui  contient  le  bafthon  presr 
ioir.  Ce  bassin  est  élevé  et  abaissé  avec  ly 
rayon  de  la  roue  qui  porte  la  manivelle. 
Lors({ue  ce  rayon  est  horizontal,  lecentre  du 
bassin  correspond  à  celui  du  verre  nu  de  l'ar- 
bre du  lour.  Ainsi,  lebassiadcborde  lu  verre, 
soit  en  montant,  soit  en  descendant,  d'una. 
quantité  égale  à  la  dislance  qui  existe  entre, 
la  seconde  iMirtie  de  la  manivelleel  le  conlru 
de  la  roue;  celti   j  l  intilé  peut  devenir  plu» 
ou  moins  gc&odc,.  au  moyen  de  la  vis  do  rap;^ 
pel.  Qo  voit  que  le  mémo  mouvement  nul 
fait  tourner  le  verre  f  i  t  monter  otdescenclre 
le  bassin,  en  sorte  uue  les  petites  parties  d'é- 
meri  ou  d'oxyde  d'étain  tracent  sur  le  verro 
une  foule  <l(j  eourbi  s  (jui,  se  croisent  dans 
tous  les  seus,  pruUuisaiU  le  même  cilel  quo 
le  travail  de  la  main.  La  portion  delà  mani* 
velle  décrit  autour  du  centre  do  la  roue  du 
plomb  un  cercle  dont  le  rayon  est  égaKVla 
dislance  ;  conséquenniieut  elle  s'éloigne  au- 
lani  à  droite  ol  h  gauche  de  ce  ceuLre,  qu  elle, 
s'élève  00  s'abaisse  au-dessus  ou  au-dessous 
Il  suit  de  là  que  le  bassin     uIk'  h  la  chaîna 
a  non-sculemcnl  un  mouvemeul  d'ascensiou^ 
et  de  deseension,  mais  qu'il  est  encore  porté 
h  droite  et  à  pauchc,si,  pour  éviter  un  mou- 
vemcut  supertlu,  on  ne  fait  glisser  la  monture 
qui  porte  le  bassin  entre  deux  jumelles  eu 
liois;  ùt,  comme  il  y  a  des  montures  fie  di- 
vers diamètres,  les  jumelles  pcuvcnl  s'éiol-- 
gner  ou  se  rapprocher  l'une  de  l'autre,  aïk, 
moyen  d'une  via.  Lepoiissoîr,suape-iUajiU'; 
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•  ilevipt  du  Terre  est  pressé  coniru  lui  nfin"  c.il  '^i^  ™ 

îTiifsseDt  ruser  convonablemeni/pour  cdi  ??f.ï  ,V^'"'  "ï"'  f.','  '^''^'^  '«  '>assin.  et  iW 

Vn  met  d'abord  au  bas  de  la  chà  no  ?lexU  no  Tr  r«^»''"-^  '                 erproprï  I 

un  DOids  qni  Rlis^o  dans  uno  rrM,i,ssrnra  !  émeri  s'oblient  en  en  n-i  nn  une 

^os, t .on  tend  à  .ppliqueP  le  polIssL'  Zi'l  Kl       'rllZ  ^Z'  J.  r_«?f^  «"'.rjendo 

n^rî^'^  îf  "/f!!^:^.." P««  «"'?!"nl.  à^avoir^îTb^^di'fe;;  lili^dr^ie^éSe 

enduit   d  lin  /«imani   .  . 


on  frnt  a|)|)i,ycr  (lirpcU-iuriit  '  le  polissoiT 
contre  le  verre  de  la  manière  suivinfe 
dans  la  pièce <fe  bois  qui  lient  h  l'établi,  est 
placée  une  équerro  en  bois,  mobile  amour 
tZJr^V  \^«»»''éiiiild  de  br.incl.0 
ifrif!îl*^*""®  lonçnetige  aussi  en  bols, 
terminée  par  une  pomlo  en  1er  nui  onirè 
dàns  une  petite  <  nvité  formée  au  centre  de 
l^a  mou  ure.  Cde  tigo  est  mobUe  autour  lu 


prenant  aue  celui  qui  y  reste*  susrandn 

^avô.r.  ï'rP'^^l^''  P''<^f"ière,  consislê 
PnHm-É  ï-  0"      tôle  épaisse 

n ï  vf  "r  "OU,  suivant  la  Lisôn 

(en  biver,  la  poix  pure  peut  6trc  employée 
sans  add.fon).  On  fait  !-!,,-,„  (T.r  ce  lia  si!  n! 
et  l  on  y  applique  une  feuille  de  papier  dont 

niefr«'L'n^''^  préalablemenraVec  une 
Pierre  »onço.  Ce  panier,  un  peu  plus  larue 

f  I  ,  ciment  on  S 

„  „     -     ^•■é-     moDiie  autour  du        rlrH^f^  en  dehors,  el  ou  le  retient 

poids  dont  on  augmente  ou  on  diminue  T.*  ?  ^  ,'^^>^"  '^^"e  vis.  En  cet 

l effet    selon  qu'oS  réloi^-ne  or,  qX  "S  f  fL'l'^'  avoir  donné  une  faible  chaleur 

rapproche  du  sommet  de  léquerre  :  co  poids  {nf^il^ii^Jif  I'^^""^  ^"s.     ^««'n.  et  loo 

fiiil  eppujer  la  tigo  contre  le  noiissoir  et  h???  ^  *  prendre  la  vériiab'e  forme 

gnséquemmonlrelni-ciconlrele  ferro  il  appuyant  celui-ci  au  moyen 

èbalne  flexible  est  faite  avec  un  reVJ^r'lde  înton^Trï:^^!  ^'o"  ^« 

Pjodule,  ou  bien  arec  du  fil  de  Ter.  Dans  sa  ZlhH  ,  a®*  procédés  spnt.  ainsi  que  la 

partie  sunér  .  ,.,0  il  v  n  une  vis  do  rappel  Tn^?^'  rès-propres  à  port.-r  la  perlWtion 

OUI  sert  i  placer  le  centre  de  ranneau  Aui  ÏT,  '^   travail  du  polissage  des  verres 

Jorto  le  po/issoir  précisément  iu-dcvnnt  de  tTT''        "l'*^^'"^'  «  ^«  P''« 

celui  du  verre.  Il  y  a  encore  dans  In  p  rt  e  mSfi.i7H-?*^'^  ^  ''r»-''  ''^'"^  '"«P'^'^-  •^'^  P^^" 
^nférieure  de  Ja  chaîne  une  autre  vis  de  Mir  plusieurs  verres  à  la  fois, 

rtppe  au  tnoyen  de  laquelle  le  poids  qui  est  î.nîlc»  ^J^'  ''"'''•'^sse,  dans  un  ciment  qnî 
kl  eslréinité  de  la  chofne  est  miV  à  une  dis-        "5  '^^"'^"'^  Irès-solide.  plusieurs  verïes 

jince  convenable  pour  être  toujours  con-  1®  "^'"^x '^P'^'^J'^  'es  arrange  de 

lenu  dans  la  coulisse  de  M  pédele.  Enfin  la  T^  c  ^''[^'^  ^""^  *  «"ff^t^e  partie 
wonture  en  cuifresuspendtîovers  le  milieu      ,     si'rfaçe  d  une  même  sphère  :  on  pla. e 

4e  lach.fnefleïible,estunanneau  àSic  ûé  rerres  sur  l'irbre 

&if  pn  I  .         .    î^-'y"    du  lour,  comme  SI  c  ('lait  un  seul  çrand 


par  l'emploi  do 

.T^.r'"""'         "       «res-peiii  diamètre  '  i — ••       '"nn;  de  dourir  cl  de 

tandis  que  celle  de  Tarbre  de  tour  est  beaal   ?  .    ,  miroirs  d'optique  du 

S?up  plus  grande  :  il  arrive  alors  que,  Sn-    w*?"'®^      grandeurs.  (  ButttHu  deïa  SeeMi 
,is  que  Je  verre,  fait  un  tour  le  noiissnfr    « '"'"«"ro^emw/.  111  ). 
àionleotf  desoiind  sept  ou  bùit  fo^s  Pou        J  ERT  DE  SCH*inilApURTH.  -  Le  vertde 
doucir  !o  verre,  ou  pour  obtenir,  pourouel-    Sçhweinfurth.ditM.  Rouget  de  Lisie,  est  une 
aue  nbiot  n..n  .._  '^F"»"^  4"^!     d  arsenic  et  d'acétate  de  cuivre.  Aussi  quand 

cqmbinaisonlon  pen  se  q  ue  celte  cou  I  eu  r  est  u  n 
poison  violent  et  qu'on  peut  conipmmellrc  sa 


Snwi"i'^  un  m^uve^ent 

rapide,  on  emploie  des  poulies  d'un  tout 
autre  diamètre.  Les  procédés  employés  par 


 i.ca  jFiuueijes  employés  par  P^'.x^  ■     ...v,.  1^  w.,  j.cui  tuiii|i[o[jieiirc  sa 

I  auteur  pour  former  d^s  polissoirs  d'une  ''M^réparan^t  en  l'employant,  on  ue 

forme -parfaite  sonl  les  éuirants  :  il  se  sert  "^^'"'^'^             doute  l'adopter;  cependant 

«"'VStinctemf  nt  de  deux  méthodes. —     On  P0«sé(l0D$  aucune  couleur  vertu 

colle  sur  le  verre  qui  doit  être  poli  un  "'^^  ®*  aussi  brillante;  celte  couleur. 

Pàpier-très  fin;. on  en  colle  on  semblable  .  ki    i'^''  ^'."<^cessairejK)ur  composer  une 

nao»  le  bassin  qui  a  servi  à  doucir  ce  verre  "ge  chromatiuue  et  voilà  pourquoi  nous 

ceet-à^lrc  h  lui  donner  la  courbure  au'il  ^'«'^î^onf.sa.WDncalion,  tout  en  gé  rnissant 

doit  conserver  (on  supptfse  que  le  Verre  T'® '®  ^'""'"^  moderne  n'ait- point  encore 

convexe  et  le  bassin  concave,  mais  il  en  es  '^couvprl  une  couleur  aussi  séduisante, 

«e  même  dana  le  cas  contraire  ).  Par  cette  P'1?  ®' 

uangereuse., 

opération  la  surface  convexe  est  un  dcu  Prjnez  f)  à  10  kilog.  d'arsenic  blanc  m 

étendue,  et  celle  concave  un  peu  diminuée  Ç''."''7'  ^'»,.«'^««-^  ^"^^  de  riviàre  qm  vont 

frotte  ensuite  ces  deat  surfaces  l'nnà  1^»^'' fioutllir  âansun  vase  de  eia9r9,lMnti$ 


f<r.  r  ,r  '^'^^'^  i^wiiuarBun  peu  aimiUuée. 
Çn  frotte  ensuite  ces  deat  surfaces  l'une 
çontre  1  autre,  jusqu'à  ce  que  le  grain  du 
P«pier  sou  usé  par  l  émcri  à  demi  fin  nue 
Mon  n  répandu  entre  elles  en  très-neiiip  '  V- '^î  «inscription  de  ceu«  ing^lim  c  ptaik 
<ÇJ«ntilé  :  après  quoi  on  ôté  le  papier  eollé    ïî^l"       •^Vnnié»  n  IHcUenninre  da  Ditf^^ 
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bouillir  fortement  pendant  (rots  quarts  d'heure 
fiuquà  ce  que  l'arsetuc  nuit  bien  fondu,  ver^ 
M  bim  vite  dans  le  liquide  environ  10  Aiiof  « 
de  vvrdvl  raffiné;  ôtez  prompt«mtnt  fa  elbffiU 
dièrede  f^  5ïl^^  !r  feu,  et  versez  le  liquide  dan;; 
un  tonneau  en  botê^puts  ajoutes  a»  mélange 
environ  500  grammt$  de  pota$$e.  Couvres  en- 
suite le  tonneau,  et,  au  bout  d'une  heure  nu  de 
deux  heures,  versa  Is  produit  ëut  une  loiie, 
et  laitset  téch». 

Pour  composer  un  autre  vert  de  Schwein- 
furtk  il  ne  faut  pas  emplojfer  de  potasse;  seu- 


de  dettus  le  feu,  remuez  et  mettez  sur  toile, 
en  ajoutant  après  le  verdet  la  quantité  de 
spath  en  poudre  que  vous  voudrex.  (Extrait 
<rone  note  remisepar  M.  Wingcns,  fabricant 
de  couleurs.) 

Ou  peut  encore  eniplover  les  procédés  dus 
è  MM.  Braconnot  et  Liehig,  et  qui  sont  pu- 
bliés dans  le  Traité  de  la  peinture,  par  Mt5- 
rimée,  pago  ld7.  Mais  le  procédé  donoé  par 
M.  Wingens  nous  parait  le  plusaimplo«t  le 
plus  expédilif  1\ 

VINAIGHb  Ui-.  BOIS.Koy.  Acidk  rraoua- 
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ZINC  (angl.  sine,  allem.  *in*).— Le  zinc 
eat  devenu  aujourd'hui  d'un  emploi  si  gé^ 
ncral  et  si  utile  soit  dans  les  arts,  soit  dans 
l'industrie»  soit  dans  Téconomie  domosti- 
uue/qae  noua  croyons  devoir  un  peu  nous 
tloiulre  sur  ce  qui. peut  avoir  rapport  à  ce 
inulal  devenu  pré(  ieux.  Pour  remplir  ce 
bul,  nous  crovoijs  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  citer  M.  Debelte,  auquel  ses  con- 
naissances sc{entfl1<|ucs  et  pratiques,  les 
précieu'^i  s  oiisi-rvalinns  qu'il  a  faites  dins 
ses  nombreux  voyages,  ont  acquis  dans  la 
acienee  une  légitime  autorité  (2). 

«  Bion  que  ic  zinc  soit  unmrt.il  (pii  euire 
dans  des  alliages  que  l'on  savait  préparer 
depuis  une  haute  nniiquili';  nu  moyen  de 
aes  minerais»  dit  M.  Dcbettc,  il  n'est  conna 
i  l'étal  de  mét;il  que  depuis  lo  siècle  der- 
nier, et  ce  u'esl  luiMnc  rpn'  (lo|)uis  peu  d'  i  - 
nées  que  son  emploi  s'est  considérablement 
répandu  dans  les  arts,  soit  pour  la  labriea- 
linn  du  for  [^nlvnnisi^,  soit  h  Tétat  de  feuil- 
les pour  les  toitures  et  autres  usa;jes,  soit 
dans  Jes  otifels  d*omemenla  dorés  oa  non, 
ffd)riqués  au  banc  h  tirer  nu  par  le  monl.iîîe. 
Depuis  longtemps  on  s'en  sert  pour  la  fabri- 
cation du  laiton  et  autres  aVlUges  analogues. 
Son  ox\de  commence  h  être  employé  au 
Heu  et  pliirc  do  la  céruse  pour  la  peinture, 
et  la  remplacera  certainement  tout  à  fait 
pour  cet  usage  dans  un  temps  donné;  enfin 
son  sulfote  est  em()loyé  en  médecine,  dans 
la  fabrication  de  auelques  vernis,  etc.  Le 
?inc  est  un  métal  d  un  blanc  bleuAlre,  ayant 
|)resque  la  teinte  du  plomb.  Sa  gassure  est 
cristalline  h  grandes  lames;  à  froid,  il  so 
gen;e  en  m/^me  temps  qu'il  s'aplatit  sous  le 
elioc  du  m;>rleau  ;  niais  (pjand  il  est  chaulfé 
d»'  120  h  IjO  d«'i.;rés,  ii  devient  trè$-malléa« 
hUj,  cl  est  alors  susceptible  d'ftire  réduit 
en  feuilles  très-minces  au  laminoir  et  de 
s'étirer  en  (ils  extrêmement  déliés  à  la  IV- 
N  ère  ;  A  une  température  plus  élOTée»  d» 
Î50  h  300".  il  devuMit  cassant  au  point  que 
Kon  peut  alors  le  pulvériser.  Il  a  peu  de  té- 
nacité et  se  rompt  sou&  une  charge  do  h  fci» 
îngrammes  environ  par  centimètre  carré 
d^e  section;  il  est  mou,  mais  moins  que  lo 
plomb  et  l'élain,  et  grais^^e  la  lime.  Il  est  peu 
Çî»nore  :  sa  dilatation  linéaire  est  do  i\^W 


de  0,100*.  Sa  densité  Tarie,  pour  les 
éclumtillons  du  commerce»  de  6,  9  k 
7,  3.  11  a  une  odeur  et  une  saveur  sensi* 

bles,  quoique  faibles.  Il  fond  &  360",  et  so 
distille  à  la  chaleur  blanche.  Il  s'allie  faci- 
lement avec  la  plupart  des  métaux.  A  la 
température  ordinaire  le  zinc  s'aUère  peu 
dans  l'air  sec,  mais  dans  l'air  humide,  il  ne 
tarde  pas  è  se  couvrir  d'une  couche  de 
sous-oxyde  grisâtre  qui  forme  vernis  à  la 
surface,  de  sorte  que  l'alli'^rntion  marche 
ensuite  avec  une  lenteur  extrônie,  comme 
le  prouve  la  durée  des  feuilles  do  zinc  em- 
ployées pour  toitures.  Fondu,  il  s'oxyde 
très  -  rapidement  à  i*air;  quand  il  est 
très-chaud,  il  s'enflamme  comme  un  bain 
de  graisse;  ses  vapeurs  brillent  dans  l'air 
avec  une  flamme  blanche  des  plus  éclatantes; 
l'oxyde  qui  résulte  de  colle  combustion  se 
dépose  sur  Içs  corps  environnants  sous  la 
forme  de  houppes  cotonneuses,  légères,  du 
plus  beau  blanc,  ce  qui  les  a  fait  désigner 
sous  les  noms  de  laine  philosophique,  (leur 
û*  zmc,  pomphotix.  L'oxyde  de  zinc  en  sus- 
{■ension  dans  l'air  sèclio  la  ^nrgo  et  laisse 
dans  la  bouche  une  saveur  sucrée,  mais  il 
n'est  ni  dangermix  ni  îocommode. 

u  Le  zinc  décompose  facilement  l'eau  à 
l'aide  de  la  chaleur;  au  rouge  sombre  cette 
action  est  si  vive  qu'en  jetant  de  l'eau  snr 
du  zinc  fondu  il  y  a  explnsi  n.  Il  est  atta- 
quable par  les  acides  les  pius  taibles,  môme 
par  les  acides  oi^aniqucs  et  l'acide  carbo» 
nique.  Les  alcalis  caustiques  ros}dent  et  lo 
dissoJveui  égaleuieut  en  présence  de  l'eau.. 
U  résulte  de  cette  grande  allinité  [' l  ur  l'oxy- 
gène que  le  zinc  métallique  réduit  un  grand 
nombre  d'oxydes  métalliques,  et  mémo  de 
cni!)[iijsés  du  môme  ordre,  tels  que  les  sul- 
fures, chlorures,  etc.,  pac  voie  sécho  et  par 
voie  iuimidfr 

«Obetfd«  de  zinc.  —  L'oxyde  de  linc  pur 
est  parfaitement  blanc,  il  est  inodore,  insi- 
pide et  insoluble  dans  l'eau;  il  est  également 
infusible  et  (ixe.  Lorsqu'on,  le  cbaufro  au 
chalumeau,  après  l'avoir  humecté  de  ni- 
trate de  (»)balt,  fi  se  colore  en  vert  {vert  de 
Hinmrv/^^  ;  h  l'état  d'hydrate,  il  se  dissout  ai- 
''éiuont  dans  les  solutions  alcalines  causlir 

(I)  F.%itùKi%lHctifinnmNdfiiitêttJiM»(Mturet.       (i)Eitr«iiduDifiicn»airrrfeiAr(ie»  ManvfnctuTts. 
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flues,  tbns  Fammouiaquc  et  dans  1«  eari>o- 

Bâto  d'ammoniaque. 

L'oxyde  do  zinc  estoçmposô  de  : 


Zinc  . 


1,00 

«  Soli  iiydratc  renferme  0,1829  ou  un  équi- 
valent d'eau. 

«  Sels  de  zinc.  —  Les  sels  do  zinc  sont  in- 
colores, presquo  k>us  sol-ublt's  dans  l'eau, 
Kammoniac^uc,  le  carbonate  d^Alomonraquo 
<tft  les  alcalis  caustiques.  Ils  no  sont  pas  vé- 
^éiieni.  Hs  sont  [)réci|>iiés  en  blanc  par  les 
alctilis  et  leurs  cnrboiiales  ;  le  [)réci|iilé  est 
soluble  daos  les  alcalis  caustiques,  l'ammo- 
i;i|aquo .  et  le  carbonate  d'ammoniaque,  cl 
insoluble  dans  les  carbonates  alcalins.  Le 

Jirussjate  iaune.  y  fuLTme.  uu  précipité  blanc 
DsolubJe  dans  les  acides;  le  prussiato  rouge, 
un  précipité  jaune  orangé;  les  succinales, 
J>enzoales  et  chromâtes  alcalms  ue  les  trou- 
^lept  pas. 

•  Sulfure  de  zinc. — Le  sulfure  arfificierpur 
est  blanc.  Il  est  h  peu  près  infusiblo  et  sus- 
ceptible de  foftuer  avec  l'oxyde  des  oxvsui- 
fu'res  plus  fusibles  que  le  grillage  (V^com« 

F osé  complètement.  La  chaleur  leule  ne 
aitôrn  pas  ;  *iî  se  grille  très-aisément.  Le 
çhnrhan  Iti  réduit  au  blanc  ;  il  se  dégage  du 
suifaro  de  carbone,  et  le  zinc  réduit  se  voift* 
tilise.  II  R-'  très-1'acilement  attaq<ié  par  l'a- 
cide lutijijue,  et  beaucoup  plus  diilicilc- 
mcnt  par  les  acides  bjndxochloriquo  et 
«ulfufique.  On  le  prépare  en  ch;iufTatil  au 
blanc  du  sulfate  du  zinc  anhydre  doits  un 
creuset  brasqué;  on  Jo  puriiio  ensuite  eu 
le  traitant  p^r  de  l'acide  hvdrocblorique, 

Î[oi  dissout  toul  Toxyde  qu'u  poorrail  ren- 
ermer  et  seiilemoit  très-peu  de  siilftiro.  11 
Renferme  : 

Zioc  ....  0,607. 
•  .  .  0,3». 

1,000 


soi 


n'SiO/ktê      Mine,     Le  sulfate  de  zinc , 

aussi  connu  snus  lo  nom  de  vitriol  blnnc ,   ....  .«        aMuuuam  u«a  uuuc- 

cristallisG  ordiuairenient  en  prismes  à  quatre    raisde  zinc,  et  jusqu'à  ces  dernières  années. 


vomitif  (actuellement  remplacé  par  l'émé- 
tique),  soit  contre  les  olcérations  deageiw 

cives,  dans  le  scorbut ,  ete* 
«ÎOn  prépare  en  grand ,  surtout  prft»  de 

Gaslar,  dans  le  U;irlz,  par  un  grillage  ,  à  une 
basse  température,  du  sulfure  de  zinc  ou 
bUnde,  lessivant  la  blende  grillée»  Âisant 
évaporer  et  cristalliser  les  eaux  de  lavagp. 
On  le  trouve  dans  lo  commerce  en  masses 
crisi.illines  d'un  blanc  brunâtre  contenant 
encore  une  notable  quantité  de  sulfate  de 
fer.  Pour  le  purifier,  on  le  dissout  dans  une 
faible  portion  d'eau  chaude,  on  fait  bouifîir 
avec  un  peu  do  nitre  pour  peroxyder  le  fer, 
puis  on  fait  bouillir  avec  de  Toxyde  de  line 

3 ni  précipite  le  pnroxydo  de  fer  et  entre  en 
issolution  h  sa  place;  on  filtre  chaud  et  on 
laisse  cristalliser  par  refroidissement.  On 
peut  aussi  lo  préparer  directement  par  If 
dissolution  du  métal  dans  l'acide  sulfuriquo. 
mais  il  revient  alors  à  un  prix  plus  élevé. 

«  Chlorure f  bromure,  ioaure  de  zinc— Ces 
composés  sont  tons  incolores,^  déliques- 
cents ,  très-fusibles,  volftiils et ausottobblet 
d'Clre  distillés  au  rouge. 

<  Ctti^finate  de  ztnc.— Se  trouve  dans  fa 
natnrf.  —  Artifiriellement  on  ne  parvient 
qu  à  obtenir  un  liy<lro-csrbouato  oti  sous- 
carbopate  hydraté  blanc  très-léger. 

«  Alliages.  —  Les  principaux  alliages  de 
zinc  employés  daus  lesarU,  sont  : 
«  Les  alliages  de  cuivre  et  zinc,  ou  laiton, 
m  Les  alliages  de  cuivre ,  plomb  et  zinc. 
«  Les  alliages  de  zinc,  élain,  durcis  par  un 
peu  d'antiiiKiine  et  qui  remplacent  avanta- 
geusement le  bronze  pour  coussinets ,  etc. , 
comme  étant  moins  chers,  plus  durables  et 
griimant  moins  par  le  frottement. 

«Les  alliages  de  cuivre  ♦  zinc  et  nickel , 
connus  8QU& les  nom.de nMilUehort  et  pack" 

fong ,  arfjrntm. 

«  MINEU41S  DE  ZLfc.  —  Bien  que  les  m  mo- 
raux qui  renferment  du  zinc  soient  asseï 
nombreux,  il  n'en  est  que  trois  qui  soient 
assez  abondants  dans  la  nature ,  et  encore 
un  d'eus ,  le  silicate,  ne  |ieut  il  servir  à  1% 
fabrication  du.  zinc. 

«  Calamine ,  carbonafe  dSsxfiic  anhydre.  — 
La  calamine  est  le  plus  abondant  des  mine- 


pans  terminés  par  des  pyramides  quadraa 
gulatres;  il  est  soluble  dans  quatre  parties 
d'eau  froide,  et  fond  dans  son  eau  dj)  cris- 
tallisation qu'il  perd  au  ronge  naissant  avec 
une  partie  de  son  acide  i  il  se  décompose  au 
blanc  avec  dégageoieiii  d^ectde  siilnirettx. 
Le  charbon  le  réduit  facilement.  Il  renferme, 
à  l'étal  anhydre  ; 


àcidfi  suifuriqae. 
sNodCSiM  . 


JJSjza(MSP9 


«11  ronTiont  ordinairement  0,3f):j;ou  cinq 
atomes  d'eau  de  cristallisatioa,  mais  il  peut 
«ossi  cristalliser  avec  un,  deux  et  sept 

atomes  d'onu. 

«  Le  .sulfate  de  zinr  est  eraplové  daos  la 
fabrication  de  (pielques  vernis,  {)onr  rendre 
l  nijtle  de  lin  siccative  dans  I  iinfiression  sur 
foires,  et  dans  lu  médecine,  $oU  comme 


f presque  exclusivement  le  seul  employé  i  la 
abricaiinn  du  7inc  rui'tallique  ou  du'iaiton. 
Lescrisiauï  blancs  ou  Jaunâtres,  dcmi-trans* 
jtarents  ou  opaques,  dérivent  d'un  rfaiom» 
boèdre  sous  i'aogle  de  107*40;  ils  ont  un 
éclat  vitreux  et  perié.  La  calamiuo  est  très- 
souvent  en  masses  compactes,  souvent  mé- 
laugéps  d'uue  grande  quantité  d'oxyde  de 
fer  bydralé  oy  de  carbonate  de  chaux  ma- 
gnésifère,  ce  qui  foit  qu'elle  est  souvent  co- 
lorée en  iaune,  en  brun,  et  même  en  rouge, 
et  qu'au  premier  abord  on  la  prenait  pour 
du  minerai  de  fer.  Sa,  densité  =  4,4V2;  elle 
&e  dissout  avec  ellervesconce  dans  les  acides. 
Elle  se  dissout  également  dans  rammoniaqae 
et  le  carbonate  d'ammoniaque. 

«  Ce  minerai  se  trouve  toujours  en  amas  ^ 
la  séparation  des  terrains  de  transition  et 
dos  terrains  secondaires,  ordinairement  dans. 


Digitized  by  Google 


UOi 


ZI  M 


DES  INVENTIONS 


des  calcaires  Irès-niagtiésicns.  Tes  princi- 
j)au\  gites  soiil  :  ceux  situés  entre  Liège  et 
-Aix-la-Ciiap«IIe,  nui  olimenlont  les  usines  de 
la  Vieille  et  de  la  Nouvelle  Montagne,  do 
8lolberg,  do  CorfalJ,  tic;  v.i  cout  siuif's 
entre  Bentlicn  et  Tarnowitz,  qui  alimentent 
les  noiubreuses  usines  de  la  haute  Silésie. 
.  «  Silicate  de  zinc.  —  Lesilirnt»»  (îe  zinc  nc- 
conanngno  fréquemment  en  pn-pat  aiiui:  assez 
noiablu  lo  c<irb(»iinte,  soil  h  l'iMat  de  silicate 
anhvdn; ,  soil  surtout  à  celui  de  sil  cale  hy- 
draté; il  cristallise  en  prismes  et  se  dis- 
tingue ,  eo  outre  de  la  cilai^iinc ,  en  ce  qu'il 
laisse  un  ri^sidu  do  siln-  dans  les  acides 
forts,  et  qu'il  est  irréUiiciible  jmr  lo  cUarban, 
ce  qui  Hiit  qu'il  ne  peut  ftlTO  einployi à  Ui 
laltricatioo  du  zinc, 

«  Blendt,  —  Sulfurv  wfne,  —  La  blende 
est  un  inm^ral  (riiii  as|)ect  Irfs-varit^  ;  la 
plus  pure  ost  d'un  jaune  de  soufl-e  et  trans- 


lard que  cette  belle  découverte  a  .pu  être 
exploitée  en  grand,  et  donner  k's  rôsuKetfl 
que  l'on  était  en  droit  d'en  attendre.  Le  rap- 
port suivent,  fait  par  M.  Cliovaliior  h  la  So- 
ciété d'nicouroffnncnl,  au  nom  du  Coiiiilé 
des  arts  chimiques,  sur  la  substitution 
du  btane  de  aine  et  des  eouleurt  à  ftote  tfa 
:inr  nn  l)lanc  de  plomb  et  aux  couleurs  à 
base  de  ploub  et  de  cuivre,  par  M.  Leclaire, 
entrepreneur  de  peintures,  mettra  le  lecteur 
an  courant  de  toutes  les  phases  qu'à  parcou- 
vixva  cette  utile  découverte,  et  lui  retracera 
mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire  les  eF- 
forlseties  recherches  qu'ont  dfl  faire  les 
hommes  de  la  scieuco  ou  de  la  pratique 
pour  atteindre  leur  but  philanthropi(|ue. 

«  Voici,  dit  M.  Chevallier,  l'exposô  de& 
fiiits  eotttenns  dans  le  mémmfB  de  M.  Lv. 
claire. 

«  M.  Leclaire,  frappé  des  nombreux  acei- 


{>arenle,  roaîa  le  filus  souvent  elle  est  d*UD  .deola  qui  atlei^eat  les  ouvriers  cérusiers» 
)run  rouge  ou  verdûtre,  cl  même  noire,  les  onvriors  qui  Iravaillcut  ^  la  peinture, 
tantôt  translucide  et  tantôt  opaque,  jouissant  s'est  occupé  de  recherclH^r  quelles  seraient 
fréquemment  d'ufi  éclal  Irès-vif  ;  sa  cassure  les  sutolances  iuoffensivesquu  l'on  pourrait 
t'St  iamelleuso ,  libreuse  ou  gronufl;  elle  est  erai)lo)'er  dans  les  arts  et  dans  l'iiiduslriti 
dure  i-t  fragile;  sa  densité  varie  do  3.  8  à  ptjur  remplace;  le  carbonate  do  plomb,  la 
40  ;  t  lli' est  Sun vt'iil cristallisée  en  tétraèdre,  .  céruse.  Son  attention  s'étanl  portée  sur 
()i:laèdre  ou  dmlécaèdre  rbomboïdaux.  Elle  \  l'oxyde  de  zinc,  il  fil  dos  essais  dès  1825} 
renforine  pi  esiiue  toujours  une  certaine  mais  ce  n'est  qu'en  1844,  et  après  de  nom- 
quantité  de  suliuro  de  fer  h  l'état  d<;  corn-  brenscs  expériences,  qu'il  parvint  à  rccon- 


liinaison.  Elle  u&l  infusiblo  peut  être 
transformée  con^léteoBieal  en  ovjrde  par  le 
grillage. 

«  La  blonde  est  une  substance  do  lilon  qui 
accompagne  onliDairement  le  sulfure  de 
plomb,  mais  qui  se  trouve  aussi  «n  filons 
isolés.  On  l'exploite  dans  quehpies  localités 
pour  la  fabric.ilion  du  zinc  et  notamnicnt  : 
sur  les  bords  du  Rhin  à  Linz  et  Anlunins  ; 
«n  Belgique,  k  Corfali;  dans  les  Grisons;  et  à 
Yienne,  dans  le  dt'|iarlemeut  do  l'Isère. 

mCadmie$, —  Dans  certains  hauts  tbur- 
neaas  qui  traitent  des  minerais  de  fer  zinei- 
fèrea,  il  se  forme  près  du  gueulard  des  dé- 
pôts verdAtrcs  connus  sous  le  nom  de  tuliet 
ou  eadmiei,  qui  sont  presque  exclusivement 
composés  d'oxyde  de  zinc  coloré  par  un  pou 
d'oxjde  de  fer.  On  s'en  sert  quelquefois 

Eour  la  fabrication  du  zinc  el  pour  celle  du 
litan.  ■ 

'  ZI  NG  (BLâRc  ob)  ou  Oxtdb  m  tp^c.  — Tout 

le  monde  sait  que  la  peintur-  h  t'huile  dans 
^intérieur  des  bâtiments  cause  souvent  des 
maladies  funestes,  entre  autres  celle  connue 
sous  le  nom' de  colique  des  peintres  :  ces  ma- 
ladies onl  été  attribuées  avec  juste  raison 
aiii  miasmes  émanés  du  plomb  et  de  ses 
différentes  com|>ositinns.  Depuis  lont?- 
tenips  effectivement  on  a  reconnu  que  la 
préparation  des  blancs  de  plomb  donne 
naissance  à  des  vapeurs  ^ui  deviennent 
roorteHes  pour  les  ouvriers  (|ul  tes  maninti- 
lent.  C'étriit  d  inc  une  œuvre  do  haute  piii- 
lantbropie  que  do  rechercher  une  substance 
qui  réunit  la  salubrité  dans  son  emploi,  aux 
avantages  de  brillant  el  de  solidité  des  pré- 
])a  rations  à  base  de  plomb.  Le  célèbre  Guy- 
ton  de  Morveott  s*érait  occupé  de  celte  re- 
eiicrche  avec  succès,  mns  ce  n'est  que  plus 


naître  que  cet  oxyde,  préparé  d'après  cer- 
tains procédés,  offrait,  pour  la  peinture^ 
trvus  les  avaotases  désirables  et  qui  aool  lea 

suivants: 

«  Obtention  de  tons  lirais,  d*«ne  blancheur 
éclatante,  tons  gui  ne  sont  point  altérés  par 
les  vapeurs  l^arosulfuréest  qui,  comme  ou 
lo  sait,  noircissent  les  çeintum  aji  blanc  de 
plomb. 

«  If.  Leclaire,  après  avoir  reconnu  les 

avantages  qui  résultent  de  l'emploi  de 
l'oxyde  de  zinc,  s'est  oc  rupé  :  1*  de  la  r)répa-. 
ration  d'une  builc  siccative  qui  ne  dut  pas 
ses  propriétés  au  plond^;  H  y  est  parvenu 
en  faisant  usage  de  l'oxyde  de  manganèse  : 
â»  de  la  préparation  des  couleurs  que  l'on 
peut  obtenir  aven  le  zinc,  en  excluant  de 
ces  couleurs  les  préparations  ploinbiques. 

«  Cet  industriel  dit  «|u'à  [larlir  de  1845,  il 
a  appliqué  de  mille  douze  cents  lois  son. 
procédé  de  peinture,  soit  sur  des  maisons 
entières,  soit  sur  dos  parties  de  nmison, 
(jue  cint^uaule  entrepreneurs  de  ses  cun- 
irères  ont  aussi  fait  usage  de  la  peinture  à 
l'ux  v(k*  de  zinc,  de  façon  «ue  cette  nouvelie 
peinture  a  élé  appliquée  dans  plus  de  deux 
mille  maisons  ouédilices  publics. 

«  M.  Leclaire  termine  son  mémoire  eu. 
établissant:  1*  que  ceux  q^ui,  avant  lui,  s'é- 
taient occupés  de  l'application  de  l'oxyde  de 
zinc  avaient  laissé  beaucouo  à  faire,  puis- 
que, la  découverte  faite,  il  n'y  a  pas  eu 
d'ap[ilicalion  suivie  de  cette  découverte; 
^  qu'il  a  fabriqu^é  le  premier  lu  blanc  do 
zinc  sur  uiie  large  échelle  par  des  procédas 
de  son  invention,  procédés  qui  lui  i^nnet- 
tcnl  délivrer  cet  ox^dc  au  mémo  juii  que 
la  céruse,  o  I  emploi  de  l'oxyde  dp 
zinc,  celui  de  la  peinture  préparée  àv^c  ccW 
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ox^de  ii'olTrcnt  Aucun  danger  pour  es  ua- 
vners;  k'  qu'il  A  trouvé  te  moyen  d'obtenir 
UDe  huile  siccative  dans  la  préparation  Ue 
laquelle  il  n'entre  pas  do  plomh;  5*  qu'il  est 
parvenu  à  préimror  une  série  do  coulaurs 
iiioOfensives,  inaltérables  aux  vapeurs  hvdror 
suîfurées,  couleurs  qui  sont  destinées  I 
rcni[>lacer  avec  avantage,  dans  la  peinture 
historique  et  iQduslrielle,  ^  couleurs  à 
base  tfe  plomb  et  de  cuivre* 

«  Avriiit  (11'  vous  frln,'  son  rapport,  le  Co- 
mité des  4ris  liumiques  a  cru  devoir  faire 
IHnocéderh  des  expériences,  visiter  des 
sons  pointes  au  blanc  do  zinc,  consulter  It-s 
documents  tournis  par  les  personnes  qui 
ool  fait  usage  do  eet  oxyde.  Hqqs  allons 
snccossivetnent  tous  f»ire  connaître  ce  qui 
ost  résulté  de  nos  iiiveslig.Tiions;  mais  avant 
loiit^  nous  pensons  qu'il  csl  convcnablo  d'é- 
tablirt  le  cnos  succioctemeut  possible,  quel 
était  ]*élat  de  la  queatioii  lorsque  M.  Le-> 
elaire  a  cru  devoir  s'en  occuper. 

«  M.  Leclaire,  non  s  devons  le  dire»  en 
prenant  ses  brevets  à  fait  connaître  :  1'  que 
Gwjton  i!r  Morvenu;  2*  qw'Atkinson,  s'é- 
taieut  occuoés  de  la  préparalioi^  du  blanc  de 
fiOtf. 

«  L'idée  d'employer l^Toxyde  de  zinc, 2*  le 
çarbonate  de  ce  métal  dans  l'art  de  !a  pein- 
ture n'est  "pa«»  nouvelle.  Ky  effet,  on  s.iii 
mil',  dès  1780,  Courtois,  nltachéau  labora- 
toire do  l'Académie  de  DijoUt  Présenta  À 
eotte  roropagnie,  par  riotennédiilre  de 
Guyton  de  Aîon-rau,  du  blnnc  de  zinc  qui 
avilit  la  j>roi)riél6  d'être  inaltérable.  Plus 
lird,  en  1789,  Guyton  do  Morveau  publia, 
daiis  les  Mt^rnoirea  de  l'Académie  do  Dijon, 
une  dissertation  sur  le  blanc  de  zinc,  dis- 
sertation qui  fut  reprodujte  dans  les  AToit- 
telUs  de  ta  république  de»  lettres  et  art»,  et 
dans  VEncyciopédte  méthodique  (  art»  et 
tciencet],  t.  VI,  p.  liG.  Dans  ((.'tto  ilisscrta- 
iion,  Guvton  après  avoir  démontré  que  la 
cdruse  deTrait  être  abandonnée,  et  par  me» 
suro  d'hygiène  et  parce  que  les  pointures  à 
1.1  céruse  noussenl  au  noir^  fait  cunnaitre  : 
1*  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  diverses 
préparations  de  couleurs  blanches,  la  sélé- 
fllff,  le  spatJt  pesant-,  le  boratie  de  chaux,  le 
tnrlrale  de  cfiaux,  \e  taccharate  dechauxli), 
]!oxaiat€  de  chaux,  les  tulfate»  de  plomb  et 
4e  bitmuih,  préparations  qui  no  présentent 
aucun  avantage,  si  ce  n'est  lo  tartrate  de 
chaux,  pour  la  préparation  des  couleurs 
l^lanches.  2*  Les  essais  qu'il  a  faits  sur  les 
oxydes  d'élain,  d'antimoine,  de  bismuth,  de 
tiiaïujanèse,  do  zinc,  ont  fait  cun.nattre  que 
l'osydc  d'élain  et  celui  de  zinc  pouvaient 
^treemnluyés  dans  la  peinture;  il  dit  que, 
pour  obtenir  ce  dernier  oxyde,  il  a  fait 
Ijsage  des  diasolutions  de  ziiù:  et  dos  alcahs 
Rustiques  ei  elIerxesceiUs  (  carbpuales  aJ-" 
çalins)  do  la  calciiMtion  du  mélnl,  soit  seul, 
soit  avec  lo  iiilrc,  do  h  ralrinntion  ilu 
qiéial  dansLiui  crt'u^cl  posé  horuontalemonl 

(AMiiiixtoa  de  Morveau  dt'signe  ce  produit  scus  la 
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ilans  l'échancrure  d'un  fourneau  &  rêver-* 
bère,  prenant  les  fleurs  de  zinc  produites, 
les  passant  h  l'eau  pour  séparer  le  métal  nuu 
oxydé,  broyant  ensuite  l'oxyde  avec  un  peu 
d'alumine,  de  craie  ou  guhr  6/ane. 

«  Guyton  dit  que,  plus  tarti,  cansîdf^rmt 
le  procédé  de  la  c;dcinatinn  h  1  aide  du 
creuset  comme  im[>arfait,  pénible  et  raômo 
dangereux  pour  les  ouvriers,  il  proposa 
lin  appareil  tout  différent  étalbK  «or  de 
nnjvoaux  principes  et  qui  a  éli  eiécuté 
avec  le  phiî  grand  'succès. 

«  Pnr  des  ex[»ériences  faites  dans  une 
séance  publique  |)tésidéo  par  M.  le  prince 
do  Condé,  Gu>ton  lil  constater  que  des 
peintures  exécutées  avec  le  torlrofe  d« 
chaux,  1^  blanc  d'élain.  1:  blatic  de  zinc, 
oui  avaient  été  exposées  au  coutact  de 
I  hydrogène  sulfuré,  n'avairol  pas  sensible^ 
ment  changé  de  couleur. 

«  Le  prix  du  blano  de  zinc,  h  cette 
époque,  était  de  19  Ir.  le  kilogrammei 
pour  la  première  qutliléf  de  S  et  9  fr. 

pour  la  seconde. 

«  Le  LJanc  do  zinc  fournissant  des  l  ou-^ 
leurs  moins  siccatives  que  la  céruse,  G Dy Ion 
eonseillait  d'sjouter  à  la  peinture  un  peu 
de  sulfite  de  xine  calciné,  ce  qui  loi 
donnait  la  propriété  de  sécher. 

«  L'application  du  blanc  de  zinc  à  la 
peinture  fut,  dès  sa  découverte,  le  sujet 
d'observatiotis  cnti^iues;  ces  criliipies  fu- 
rent réfutées  par  M.  Vificent  -  àlontpetU , 
dans  VD  travafl  intitulé  ;  Obterwttiomi  sitv 
le  xinc  proposé  dans  !a  peinture  ind^riiure 
de»  appartemenU  au  lieu  du.  blanc  de  plomb. 
Ce  travail  fut  le  sujet  d'un  rapport  favo- 
rable fîo  ^i^f.  Mauauit,  Bossut,  Cherpitch 
et  Àntome,  membres  de  l'Académie  royale 
d'architecture,  qui  avaient  été  chargés  par 
l'Académie,  le  latmafsHM.  de  i'eiamea 
de  co  travail. 

«  Plus  tard ,  GuytOB  de  Morveau  fut 

forcé  rio  s'nncupcr  encore  du   blnnc  ()e 
zinci  uu  étranger,  M.  Atkinson,  de  llvir* 
riogton,  près  Liverpool,  prit,  le  8  mars 
1796,  une  patente  pour  l'application  du 
blanc  do  zinc  comme  succédané  du  blanc 
de  plomb;  Guylon  réclama,   lins  1<  >  .4*n- 
nale»  éU»  Arte  et  Manufacture»  t  rédigées 
par  O'Reilly,  la  priorilé  de  cette  appucar 
tion.  Dans  sa  réclamation,  Guylf)n  établit  ; 
1*  q^ue  lâ  fabrication  du  blanc  de  zinc, 
ainsi  q^ii'il  l'avait  indiquée  en  1791,  ii*étai| 
p:'s  lin  simple  aperçti,  mais  un  acte^é- 
rti  iix;  que  le  citoyen  Comtoi»  en  avait 
entrepris  la  fabrication  en  grand,  qu'elle 
était  en  pleine  activité;  qu'u  y  avait  ma^ 
g.Tsin  ouvert  à  Dijon  et  à  Paris;  que  des 
avis  imprimés  furent  distribu  '^  i  l  'alTichés 
avec  la  permission  de  M.  Ltnoir ,  alors^ 
hcutenaot  do  police  ;  que  des  détails  sur- 
la  fabrication  et  sur  l'emploi  du  blanc  de 
zinc  avaient  été,  en  outre,  insérés  dans 
k  Journal  de  Pari»  et  dans  les  Petitesr 
Af/irhfs  :  2"  nue  lo   blanc  do   zinc  avait 
été  employé  a  la  |)eiQlure  de  divers  tar 
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bleaui,  que  les  ;ir listes  ont  déclnré  n'a- 
voir emp^j'ô  que  du  blanc  de  zinc  pour 
tomprt  les  autres  conlears;  un  de  ces 
tnhl<  niix  était  dû  a|i  oinceau  de  M.  Fincmf: 

Montpetit. 

«  Gujton,  dans 
du  fournead  (ju'i  ^  - 

les  dessins  accom(>agi)aient  la  «^esçripUon 
4es  arts  oui  traitent  du  zinc»  dans  ses 
cours  pnliTics  h  Dijon,  et  plus  tard  dans 
ses  leçons  à  l'Ecuio  noIylQchnique.  Il  fait 
aussi  connaître  les  diflicullés  qu'il  ren- 
contra lorsqu'il  voulut  faire  l'application 
do  l'oxyde  de  zinc  à  la  peinture  :  on  re- 
procliait  alors  à  cette  peinture  : 

«  1*  De  ne  pa<  séebff  au^i  ^te  ont  celle 

la  ccTusu  ; 

«  2>.     ne  présenter  aucun  avantage  sous 
le  rspfK>rt  de  la  salubrité  ■ 

<«  3*  Do  ne  pas  coanir  comiDf  la  peinture 

^  la  céruse. 

«  Des  essais  furent  alors  lîrits  sur  quol- 

fuos  p.-inncaux  intérieurs  du  vaissejm  le 
,anguedoc,  par  une  commission  chargée 
d'examiner  la  quoslio^i  do  la  peinture  an 
li^lanc  de  zinc.  Le  rapport  de  cette  rom- 
tViission,  composée  de  MM.  Lapotcrir^  Sané, 
Frahoulct,  Guignol,  lo  comte  de  Hruyèret, 
rapport  qui  porte  date  du  ^8  noveui- 
brel786»  établit: 

«  1*  One  la  peinture  an  blane  de  zinc 
n  donne  un  blanc  assez  beau,  un  peu  moins 
yif  que  celle  ^  k  céruse  (1)  ; 

«  8*  Que,  dans  sa  fraîcheur,  celte  poin* 
tairo  avait  une  odour  moins  forte  «t;  moÎMS 
désagréable  que  cçtic  au  piomb; 

«  S*  Que  la  dessiccation  n'a  été  complétée 
que  le  sixi^mçiour/celle  diji.  plomb  l^qua* 

y-ième  (2)  ; 

'  •«  %*  Que  8  onces  (250  grammes)  de  blanc 

de  zinc,  qui  ont  pris 'un  poids  égnl  d'huile 
de  noix,  qnt  couvert  une  sulHaco  d'uupeu 
plus  de  M  pieds  carrés  (3  mêtrei  eufres  798)  ; 
que  8  onces  (250  grammes)  (ii*  céruse,  qui 
ont  pris  3  onces  (IK3  grammes)  dhuilc, 
n'ont  couvert  que  15  pieds  .carrés  (1  mè- 
tre cube  572)  ;  d'où  il  suit  que  malgré  lo 
haut  prix  au  blanc  de  zinc,  qui  coûte- 
rait 4-  livres  10  sous  (i  fr.  50)  ta  livre, 
il  n'y  avait  de  différence  réelle,  par  toise 
carrée  (3  mitrtt  tubek  796) ,  que  8  sou.^ 
(kO  cenàaut)  à  »  sous  (1  fr.  70). 

«  Copie  du  rapport  de  la  commission 
fut  envoyée  h  Guyton  par  M.  le  maré- 
chal de  Castrios  ,  alors  ministre  de  la  irin- 
rine:  ce  oiijiislre  exprimai^  lors  de  cet 
eriTOt,  le  désir  qu'il  irait  dé  voir  adopter 
la  peinture  au  blanc  de. ^nc  dans  linté- 
rieur  deâ  vaisseaux. 
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«  La  différence  ^u  prix  étao.ie  dans  la 
rapport  fut  encore  levée  par  Gujtun.  de 
Uorveau ,  qui  ewOV»  au  mfnisnre  ûna 

Cièce  par  laquelle  il  s'engageait  à  livrer 
i  blanc  (le  zinc  au  prix  de  1  fr.  SS^'à 
sa  réblsmatido ,  parlai!   pertif  du  jour  où  il  lui  en  serait  bit  une 
avait  employé  et  dont    commande  de  6,000  livres. 

«  Guvton  fpiit  conoaitco  encore  que  le 
blanc  de  zinc  en  trochisque.?,  de  la  fabri* 
que  du  sieur  Courloiit  de  DUon,  fut  vendu 
par  des  marchands  de  ooiueurs  sous  le 
nom  de  blane  d'argent^  au  orix  de  75  ceOr 
limes  les  32  grammes 

«  Guyton  de  Morvcau  adressa,  le  28  plu- 
viôse an  XI,  au  citoyen  O'Reillj,  un  mé- 
moire sur  le  mojrçn  d'employer  le  btana 
de  zinc. 

«  Dans  un  rapport  f,iit  h  l'Institut  nation 
nal,  en  1808,  p,ir  MM.  Fonrcroy,  Berthollet 
et  Vaujguelinf  ra^iport  relatif  à  la  fabrique 
do  M.  Mùtteta^  on  trouve  le  paaaage  sui- 

vant  : 

Parmi  les  oroduiis  de  Vétablissemenl  de 
M.Mollerat  /Cgrurs  fa  blanc  de  zinc,  dont  on 
tu  ittwait  trop  recommander  l'emploi;  les  dé" 
fauts  qm'on  lui  reproche  sont  si  peu  de  chose^ 
auprès  des  inconvénients  que  présente  Vem^ 
phi  dubitme  d9  piombt  au  on  ne  peut  roûon-. 
wblmmt.  $9  rtputr  è  Tadopter,  au  mo(n$ 
pour  la  peinture  en  bâtiments.  A  Vavanlage 
de  la  salubrité  il  réunit  ceux-ci  :  les  teintes 
mt'if  donne  sont  plu»  pur«$,  pfM$  nettes;  son. 
éclat,  s'il  est  moins  vifi  ne  se  ternit  point;  à 
quantités  égaleif  il  couvre  plus  de  superfieio 
que  U  earbo^ttU  dê  fifomft.  //  est  vrai  fu'il* 
9*  foisonnai  pas  assex  sous  le  pinceau  ;  mais 
en  y  remédie  en  chargeant  le  pinceau  plus, 
souvent,  on  en  donnant  une  couche  de  plus 
aux  ouvrages.  Si  les  partietUisrs,  qm  font  dé':, 
eortr  leurs  apportmentspoute4ènt6iemsê  pi' 
néirer  du  danger  que  présente  l'emploi  du  blanc 
de  plomb,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'on  n'en, 
restreignit  Vusage;  maù  mutt  prémmU  ra- 
rement contre  un  danger  que  Ton  ne  eonnatt 
pas,  et  que  l'oji  regarde  comme  incertain  et, 
éloigné.  Il  est  cependant,  bien  prouvé  gué. 
beaucoup  ds  meUadies,  dont  ii  est  sowmU  aif". 
firile  d'assigner  tes  causes,  peuvent  itrs  oeea~ 
tionne'es  jmr  les  émanalianx  du  plomb,  tou- 
juurs  nuisibles  à  la  santé.  On  doit  savoir  gré^ 
à  MM.  Molterat  d'avoir  dirigé  leurs  travmui. 
sur  un  ofjjrt  d'un  si  grand  intérêt  (1). 

«  Si  l'on  examine  ce  qui  s'est  passé  depui^ 
ljB08,  on  voit  que,  malgré  toutes  les  démar- 
ches fa  il  es  p.ir  Guyton  de  Morvoau  en  1786, 
puis  en  que,  malgré  le  rapport  de, 

Fourcroy,  dO  Berinollet  et  de  Yauquelin,  la, 
pL'iriiure  au  blanc  de  zinc  n'a  pas  eu  d'ap- 
piicalion  suivie  en  France  :  cela  résulte^ 
dei  faits,  qui  di montrent  qu'elle  était  en-, 
tièremcnt  abandonnée  lorsque  M.  Lcclaira^ 
s'occupa  de  nojiveau  de  sou  application* 
c  if»  blane  de  xinc  a  été  ein|iljivé  dans  V\ 

(I)  Noos  poerrioBS  âfer,  k  Vw^uA  éa  dire  d«  bji- 
v'40tt ,  q«l  ont  été  nos  mstirei ,  n  mort  dn  docteuf, 

Corsin,  qui  succomba  ponr  avoir  voulu  trop  tôt 
bi  er  les  |>icccs  qu'il  avuii  dtit  ^eiud^c.^ 


(1)  Il  paratt  que  lelteoe  de  a}fM  fabriqité  ï  celte 
épcq  ie  n'éi  it  pas  sostlMMi  qiM  ciWqa^aa  eM^ 

aciucllisineoi.. 

'  ^)  On  sait  que  M.  Ledaira  aiootei  la  peialare 
t{ii»iccaiiféaerKiqtta  »  lliaila  pr^rëe  aaaiaflfa- 
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peinture  pour  le  lahleau.  M.  Duval-Lecamm, 
en  1821,  sur  \&  demaudo  do  M.  Lmsaigne, 
tti  le  porlraH  Uo  co  savant,  portrait  qui  fut 
•x^ttté  avec  le  blanc  de  zinc  préparé  par 
II.  Lassaigne;  ce  tableau  que  nous  avons 
eu  entre  les  mains,  et  que  nous  avons  fait 
voir  à  divers  artistes,  a  conservé  dans  les 
tontblanettoutesarivacitdet  loute  sa  fraîcheur, 

«  Nous  devons  dire  que  Ton  a  aussi  indi- 
qué sons  le  nom  de  bkme  de  sfue  le  carbo- 
nate de  ce  métal. 

«  Ainsi  Gray  (Traité  pratique  de  chimie, 
1829,  t.  III,  p.  23)  dit  oue  le  blanc  de  zinc, 
{xinc  while)  carbonate  ae  xmc,  se  prépare  en 
versant  du  carbonate  d'ammoninque  dans  le 
sullate  de  zinc,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  iorme 
plus  <|e  précipité»  lavanl  et  faisant  sécher. 

«  Selon  Tau  leur,  ce  sel  est  employé  comme 
couleur  :  mais  il  ne  couvre  pas  aussi  bien 
que  le  Uanc  de  plomb. 

9  Hertnan  {BuUe$in  in  «elrafat  teehnoh- 
^ues  de  France,  t.  Vil,  p.  205)  indique  la 
préparation  d'un  blanc  de  zinc  qui  n'est  au- 
tre chose  que  le  carbonate  de  ce  métal. 

c  En  septembre  i844,M.M;itbieua  adressé 
h  rAcadémicçlcs  scicmesxmc  Note  sur  Toxyde 
di  xinc,  produit  (ju'il  oblieiil,  dit-il,  dans 
un  grund  élal  de  ])urelé,  de  beaucoup  supé- 
rieur aux  oi>-de$  fournis  par  le  commence. 
Ce  produit  est  obtenu  par  uo  procédé  beau- 
coup awioa  coûteux  ;  mais  M,  Ifaihieu  ne 

(1)  Après  iVDir  signalé  Imt  1m  «mlSfei  ^  pré- 
•eaie ,  tov  le  rapfiori  éa  rkygiène ,  ta  «obtiftaiion 

des  composés  linéiques  aux  composté  plombiqiies , 
dam  la  peinture ,  M.  Gaultier  de  Cbubry  io«ii<jue 
une  application  il'uite  ircs-hame  m  ji  nante  qui  fa- 
cilitfr;iitsinguIièron)enl  (^t(c  subsiuuiiuu ,  en  même 
tem)>s  quVI  e  réaliserait  une  des  grandes  modlfica- 
lion»  que  l'on  peut  atioudre  des  mécanifnes  %  par 
renplai  des  forces  électriuoes  en  remplaceaienl  d« 
•la  tapaor.  En  effet,  on  a  déjt  appliqué  (rés-atile- 
HHHiI  la  force  motrice  prorenatit  des  actions  galvani- 
ques, et  l'on  peut  citer  i.u4r;iculièrîmenl ,  à  cet 
cgard,  H.  Froment,  qui  l'.ùi  muuvuif  plusieurs  ma- 
cTiines  de  ses  ateliers  au  inovcn  de  courants  élec- 
triques ;  mais  le  pris  élevé  auquel  revient  c<HUe  force 
ne  s'atwiscerait  au  point  convenable  que  si  léii  éhê^ 
huioDS  da  line  inMivaiMit  das  applications  impoi  tan- 
tes. 11  sarait  dose  k  désirer  que  Ton  parvint  à  Caire 
servir  le  carbonate  ou  l'oxyde  de  l'wc  obtenu  par  le 
moyen  de  ces  di&solulions  à  la  peinture,  puiique 
l'on  aurait,  par  là,  détirniiné  l'tx tension  de  remploi 
des  lorces  élcclriques.  {Ànnalcf  d'fiyijicne  publique.) 

(i)  Lors  de  h  Icriure  da  ce  rapport ,  notre  bouo- 
rable  collègue  M.  Jomard  nuuj  lit  connatlro  que  le 
savant  Vonié  k'éi^ii  occupé  de  1  applic<itioo  de  la 
pelniore au  blanc  de iloc. A  l'appuide  ceue asser> 
^P.^ï*"**  •  •»«  "ofce  sur  Conté  ,  ins  rëc 
ma»  I  ÀtktMnm,  Janvier  4806,  le  passage  si  ivant  : 
Coniii'occupait  aussi  de  joindre  à  la  manufacture  un 
nouveau  genre  de  cou'cur  pour  la  peinture  à  Vhuile, 
ta  miniature  et  le  Inris.  M.  tourcroy  a  publié  les 
aauntajes  de  m  couleurs,  dam  uh  rapport  su.  le  pro- 
)('èï  lies  aris .  r;«U  à  la  tribune  de  la  Coitveiitioa 
pewUnt  ta  révolution.  Les  caolaars  deCuniësoot 
lajtUaqnables  par  les  agents  eonnor.  \a  blahc 
«gae  ,  (^oi'fait  le  désespoir  des  anist*  ^  .  a  résisté  , 
depuis  vwgt-ciaii  ans  ,  à  toutes  t.s  iuUu.uces  de  la 


fait  pas  connaître  ce  proeeaé;  ««utemi^nl  il 

itisîste  sur  l'iraporlaoce  de  iY'Conomie  (pti 
doit  résulter  du  nouveau  mode,  en  fai»ant 
remarquer  que  l'oxyde  do  zinc  parait  destiné 
à  remplacer,  avant  peu,  le  blanc  de  plomb 
dans  beaucoup  d'applications,  et  avec  d'au- 
tant plus  d'avautage  qu'il  ne  compromet  pas 
la  santé  des  ouvriers  employés  h  le  préparer. 
[Comptes  rendus  ,  année  2*  semestre, 
séance  du  9  septembre  18U[1)  ) 

'  t(  Lh  se  bornent  les  faits  relatifs  au  blancde 
zinc  et  à  sou*  application  à  la  peinture  qui 
sont  arrivés  à  la  connaissanceduComité 

«  fioas  allons  naimenam  tous  laite  con^ 
naître  1c  résultat  des  CraTauz  entrepris  par 

M.  Leclaire. 

«  M.  Leclaire,  pour  obtenir  l'oxyde  de 
sine  en  grand,  a  lait  établir  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  un  four  dit  silésien,  pour 
recevoir  dix  cornues.  Un  système  de  grat- 
toirs dégage  régulièrement  la  bouche  des 
cornues;  devant  celte  bouche  est  une  très- 
petite  chambre  qu'on  désigne  par  le  nom 
de  guérite,  dont  le  plancher  est  mobile,  et 
dont  la  porto  ouvre  dans  la  pièce  où  est  le 
four;  au-dessus  de  la  guérite  est  un  conduit 
communiquant  avec  la  |>arlie  supérieure  des 
chaïubres  dites  de  con</msa(ton,  qui  sont 
placées  à  droite  et  à  gauciie  du  four,  et  qiû 
(le^rmiont  plttsbasqueiesoldi&iacliamltfa 
du  ii.suf, 

«  Un  p  uissant  système  d'appel  estappliqiîe 
àl'eïlréinilé  d'une  série  do  toiles  dcsliiit-es 
à  condenser  et  à  recueillir  l'oxjrde  de  liuc; 
dans  le  {rfaneher  des  diambras  sont  prir 
liquées  des  trémies  à  travers  lesquelles  1*0SJ* 
de  de  zinc  tombe  dans  des  tonneaux. 

«  Fabrication.  — Quand  le  fnur  est  porté 
I  un  degré  de  te[n|)érature  sufijsant,  on  ou- 
vre la  porte  de  la  guérite,  on  introduit  le 
zinc  duus  Jd  cornue,  on  ferme  la  porte,  on 
la  Iule,  on  relève  le  plancher  mobile  sur 
la  guérite,  cl  l'on  met  ainsi  en  communica- 
tion la  cornue  avec  la  partie  inférieure  de 
la  chambre  de  condensation  ;  la  combusliou 
du  ziuc  commence  immédiatement  pour  ne 
s'arrêter  que  lorsque  le  métal  est  miUé, 

a  L'air  s'élève  de  la  partie  inférieure  de 
la  chambre  do  condensation  ,  cl  rorv^ène  ?c 
combine  avec  le  métal  cntlamuiu  a  la  bou- 
che de  la  cornue;  l'oxyde  ainsi  formé  tombe 
pac  la  trappe,  on  est  entraîné  par  la  che- 
minée d*appel  k  travers  le  tuyau  placé  au' 
des.<>us  des  guérites,  et  va  tomber  par  les 
irétuics ,  au-dessous  desquelles  sont  des 
tonneaux  pour  recueillir  Toi^de  de  sine 

•  On  sait  une  l'on  troove,.dans  le  com- 
merce, 1'  de  la  c4nu0,  ^  dis  Mme-  i^orgmu. 


lamlèse  et  aus  variaiioos  «teratmos^ère,  saosrîea 
pinlra  de  sapnreié. 

Conté,  :tp[i  !  \  avec  d'autres  savants,  a  .mr,  ;  ini* 
de  l'i-xpetliiiun  d'Kgyptc  ,  «*»  pu  mettre  la  (lerniert 
iD  fiii  i  cette  tnireprisc  précieuse  ,  réclamée  aWS. 
tmgaiicuce  ^ar  eux  qui  coon^î&Miicot  ses  travaiUs, 
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M.  Lcclairo,  j)ar  suite  de  l'examen  des  pro- 
cédés do  fabncalioi)  de  l'oxydi!  do  zinc,  est 
parvenu  à  faire  ;  l*  do  V oxyde  de  zine  bUme 
et  léger,  2*  de  fevjfde  de  swe  ptuê  bUme  en- 
core ;  il  a  dnnm'!  h  i;o  deriiir  r  Ip  îioiii  de  bfanc 
de  neige.  Ce  blanc  de  nciue  peut  d'autant 
mieut  servir  à  remplacer  lo  blanc  d'argent^ 
que  Guyton  de  Morveau  s'est  assuré  que 
très-anciennement  on  remplaçait  le  pro- 
duit ptombique» connu  sous  le  nom  de  blanc 
iTargent,  par  du  blanc  de  zinc  réduit  en  Iro- 
chisques.  A  l'aide  des  apiiaretls  de  M.  Le- 
olaire,  on  peut  fabriquer  par  jour,  avec  deux 
fours,  6,000  ktlogr.  d'oxyde  de  zinc ,  et  cet 
ounle  est  Urré  au  oommeree  eu  prix  de  70 
à  n  francs  ies  100  kilogr.  - 

«  La  peinture  au  blanc  de  zinc  n'oîTre 
pas  plus  de  dilticultés  dans  son  applicaliou 
que  le  peinture  au  blanc  de  céruse  ;  le  blano 
de  zinc  se  môle  porfaitemôiit  5  l'huile  s.-ms 
qu'il  soit  nécessaire  d'employer  le  broiement, 
et  on  doit  |H*océder  de  la  manière  suiveote  : 

«  On  prend  le  blanc  de  zinc,  l'huile  et 
l'essence  :  auand  on  en  ajoute  à  la  peiO' 
ture,  on  môle,  on  laisse  en  contact  pendant 
six  niiiuUes  ;  on  délaye  avec  une  broese,  et 
on  fait  passer  à  travers  un  taruis. 

«  Le  blanc  de  zinc,  ol  les  couleurs  ayant 
cet  acide  pour  Irase  s'emploient  è  rhuile  , 

soit  [)Oiir  lus  tableaux,  soit  pour  le  bAli- 
mont  ;  ou  peut  s'en  servir  pour  tes  peiniu' 
rt$  àla  colle,  au  vernis ,  pour  Vaquarelle , 
la  gouache,  le  lavis.  On  peut  aussi  se  servir 
du  blanc  de  zinc  :  1*  pour  lu  fabrication  de 
papierê  liuét,  pour  la  fabrication  des  cartes 
dites  df  porcelaine,  destinées  à  remplacer 
les  ui(\iues  (  ai  les  fabriquées  avec  le  blane 
de  [)lonili  ;  2*  pour  préparer  un  maalic  des- 
tiné au  lulage  de*  machines  à  vapeur;  3*  pour 
préparer  «n  bUatt  de  fard,  coloré  par  le  car- 
lijiu  :  il  est  nrobablc  qn" m  |  urra  en  faire 
usajce  dant  la  préparation  du  dentelles  dites 
dê  Brwuttiet, 

m  Le  tilano  de  sise  peut  être  mêlé  à  di- 

Tcrses  couleurs  peu  altérables  ,  les  oxy- 
des de  fer,  le  charbon,  l  oxyde  do  manga- 
nèse, l'outremer,  ete.,  etc.,  et  fonmir  des 

couleurs  composées  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  varier  de  ton,  ce  qui,  comme 
on  le  sait,  présente  de  très-graiMS  avanta- 
ges dans  I  art  de  la  peinture. 

s  Les  couleurs  blanches  préparées  à  l'oxyde 
de  zinc,  les  couleurs  grises  qui  {iarlicipeot 
de  cet  oxyde  ne  sont  pas,  coimue  les  cou- 
leurs à  la  céruse ,  altérées  par  les  vapeurs 
hjrdrosolfurées  ;  les  essaie  que  nous  avons 
faits  et  répétés  nous  ont  convaincus,  ce  que 
déjà  l'on  savait,  que  les  peintures  au  zmc 
pourraient  ôlre  appliquées  dans  les  cabinets 
où  l'on  administre  des  bains  de  Barréges, 
dans  les  cabinets  où  sont  les  fosses  d'aisan- 
ces, et  que  les  couleurs  no  changent  pas  de 
nature,  comme  cela  arrive  avec  le  ploujb. 

«  La  commission,  voulant  s'assurer  de  la 
fiicîle  application  des  couletir»  en  tinc,  s'est 
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adressée  h  H.  Cliérot,  et  elle  Ini  a  fait  exé- 
cuter divers  tiavanx  avec  la  peinture  à  la 
colle  et  avec  la  |ic^iiUure  à  l'huile. 

«  Les  couleurs  employées  par  M.  t.nero(, 
et  qui  nous  avaient  été  fournies  par  M.  Le- 
claire  s'élevaient  au  .nombre  de  c;uator/o  ; 
leur  emploi  a  démontré  :1*  qu'on  pouvait, 
avec  la  [ilu^  grande  f'aeililô,  s'en  servir  pour 
la peintureâ  l'huiletpour  la  peinture  à  la  collet 
qu'on  peuiMiff  tetm&er  à  d'autre* couleurs;  9* 
que  ces  couleurs  ,  employées  seules,  nechan- 
gent  pas  de  ton;  3'  que,  soumises  à  l'action 
de  l'acide  Iiydrosulrarique ,  elle  ne  petw- 
soient  pas  an  noir. 

«  Ces  essais  oui  été  faits  et  répétés  ;  ils 
ont  été  complétés  par  une  expérience  qui  a 

déinoniré  (jue  ta  peinture  au  zinc  pouvait 
ôtrc  employée,  de  môme  que  le  minium  et 
la  mine  orange  ^  pour  peindre  les  objets 
exécutés  enfer  et  les  soustraire  à  l'ozjrda^ 
tion. 

«  Dans  d'autres  expériences ,  des  croquis 
exécutés  par  M.  Chérol  1' mil  .'té  moitié  en 
se  servant  du  blanc  de  ziuc,  moitié  en  em« 
ployant  la  oémse  ;  on  a  va ,  comme  on  de- 
vait s'y  allondre  ,  que  les  croquis,  mixtes  , 
exposés  aux  vapeurs  iiydrosuiturées,  noir- 
cissaient dans  le»  parties  ptfintes  au  blano 
de  (iloinb,  tandis  qu'elles  fie  chanueaicTU 
pas  dans  ies  jMirlies  eiéculées  avec  1  oxyde 
de  zinc. 

«  Ces  derniers  essais  ont  étd  f  iit^  rn  pré- 
sence d'une  commission  du  Lonnié  central 
dés  artistes:  ce  Comité,  voulant  faire  des 
essais  Sur  ra|)plication  du  blanc  de  zinc  à  la 
peinture  artistique,  avait  désiré  voir  quelques 
expériences  ;  nous  avons  cru  remplir  te  but 
(pio  se  propose  la  Société  d'eneouraigement  en 
luisant  connaître  à  ce  Comité  les  avantages 
que  [)résente  i'oxjrde  de  line  employé  dont  * 
les  arts. 

«  M.  Leclaîre  a  indiijué  un  mode  de  pré* 
paratjon  d'une  huile  siccative  qui  ne  partt- 

cipc  pas  du  plomb,  et  pour  celîi,  if  a  eu  re- 
cours h  l'oxyde  de  manganèse  -,  il  prend  % 
parties  d'huile  do  lin  épurée  cl  cuite,  tO  par- 
ties de  peroxyde,(le  manganèse  du  commerce 
concasse  ;  il  Tait  cuire  pendant  six  à  iiitil 
heures  en  ayant  soin  d'n;_'i[(T  le  inûlonge  ; 
on  suspend  ensuite  le  feu,  on  laisse  refroi- 
dir et  on  flltre  ;  l'huile  ainsi  préparéo  est 
un  très-bon  siccatif.  M.  Théveniu,  àqui  l'un 
de  nous  a  remis  de  celle  huile ,  nous  a  dit 
eu  avoir  tiré  an  trè»-bon  parti  dans  la  pein- 
ture artistique. 

«  AI.  Leclaire  s'est  occupé  de  la  prépara- 
tion de  diverses  couleurs  k  base  de  ^e 

destinées  à  Cire  ap[diquécs  h  la  peinture 
artistique  et  à  la  peinture  en  bâtiments  { 
les  couleors  qu*il«  olMennee  jusqu'à  présent 

sont  : 

*'«  1*  Lo  jaune  bouton  (Vor ,  2* 'le  j'oune 
nuance  citron,  3'  le  jaune  pâle ,  4"  lo  jaune 
de  baryte,  5°  le  vert  anglais  foncé,  0  le  vert 
anglais  clair  fT  le  vert  mHori,  ft*  la  terr$ 
tertt* 
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m  Hans  des  pièces  communiquées  h  votre 
rnpporJeur,  M.  Leclairc  fait  'onnaîlre  les 
moilus  qu'il  a  suivis  pour  obtenir  ces 
Xliverses  couleurs. 

«  Quelques  personnes  avaient  dit  è  votre 
rapporteur  que  la  peinture  au  blanc  die  zinc 
serait  plus  coûteuse  et  moins  solide  (1)  que 
celle  au  blaac  de  plomb.  Kous  avons  pu 
nous  convaiocre  qtie  cette  assertion  est 
inexacte  ;  le  résultat  dos  oxpériences  a 
démontré  que  la  peinture  au  blanc  de  zinc 
a  Tavantage  d'ôtre  salubre  et  économique. 

«  D'autres  avaient  avancé  que  cette  pein- 
ture ne  f)ûuvait  soutenir  la  comparaison 
avec  la  peinture  è  la  céruse  ;  nous  avons  dA 
examiner  ce  qu'on  devait  penser  de  ce 
dire,  visiter  divers  appartements  où  des 
peintures  avaient  élé  exécutées  au  blanc  de 
cinc  —  Nous  nous  sommes  présentés  : 
1*  an  mintotère  des  travaux  publics,  et  nous 
avons  visité  l'flppnrlement  de  feu  M.  Le- 
grand  ;  h  l'hOlel  du  comte  de  Marcillac, 
rue  Saiul-Dorainique<Saiot-Germain  ;  3*  chez 
M.  de  Moiigeon,  place  Saint-Sulpice  ; 
k°  enliu  carrelour  de  l'Odéon,  n*  10. 

«  Nous  devons  dire  que  les  résultats 
obtenus  par  M.  Leclaire  nous  ont  paru  des 

ftius  positifs.  Nous  avons  ensuite  consulté 
es  k'ilros  écrites,  les  attestations  douiiées 
par  diverses  personnes,  d(»s  artistes  peintres, 
dM  architeclM,  des  iagéDienn»  des  inspec- 
teurs de  bâtimeois.  Ces  pièces  sont  des  pltw 
iMlisfaisantes. 

«  Dans  un  passage  dé sonlfémoire  adressé 
h  la  Société  d'encotiragement,  M.  Leclaire  a 
fait  connaître  qu'il  avait  élé  conduit,  par 
suite  des  nombreux  accidents  qui  atteignent 
les  ouvriers  qui  préparent  ou  qui  appliquent 
le  blanc  de  plomb,  à  rechercher  des  cou- 
leurs salubres  :  nous  avons  voulu  f;nre 
OOnpallre  è  la  Société  le  résullut  de  nos 
recherches  snr  les  avantages  qui  peuvent 
résulter,  pour  la  sauté  des  ouvri-  rs,  de 
l'application  de  la  peinture  à  ï'oijde  de 
line.  Voici  le  résultat  de  ces  rechercbos. 

«  Le  travail  de  la  céruse,  du  minium, 
rapplicutioti  du  blanc  de  pîouib,  soit  dans  la 
peinture,  soit  dans  des  opérations  diverses, 
donnent  lieu,  chaque  année,  à  de  nombreux 
accidents  et  a  des  décès.  Nous  avons  été  à 
luêfiic  di'  fonslaler  qu'en  10  ans,  de  1838  à 
1841  Inclus,  les  bOpitaux  de  Paris,  et  Paris 
tie  otfmpte  que  deux  fibriquea  de  cémse  et 
de  minium  (  1  ; ,  oui  reçu  3,U2  malades 
èlteints  de  coliques  saturnines  ;  que,  sur 
tes  3,142  malades,  3,030  sont  sortis  des 
hôpitaux  guéris  ou  soulagés,  que  112  ont 
succombé,  et  quelquefois,  heureusement 
tela  est  rare,  avec  une  telle  rapidité,  qu'ils 
Sont  morts  le  jour  de  leur  entrée  h  rtiùpiial, 
tans  pouvoir  donner  de  reuseignemeuiâ  sur 
les  causes  de  la  maladie }  un  de  ces  mal- 

(t)  Voxjà»  de  rfae  employant  plus'dliuile  que  la 
cérame  dans  son  applicaiion ,  foaruU  um  pemlnre 
qui  résiste  mieus  aux  itiflu^nees  almofpbériqqes. 

(4)  Les  ouvriers  i^iii  irjv.  illeiil chtz  les  enlrepre- 
n«un  qui  emploieai  des  céruut  pures  soaIpImsu. 
Ku  4M  lu  aeliM  lia  caliq<tt  «iiaiiitiic^ 


succombé  sur  la  voie 


heureux  a  même 

publique  eu  se  rendant  h  rtidiiit^l  (2) 

«Sur  ces  3,142  malades ,  on  cottip^ 
tait  1,898 ouvriers  travaillant  soit  au  blanc 
de  plomti,  çnit  au  minium,  712  [teiotrcs  (3', 
63  broyeurs  de  couleur,  10  ouvriers  prépa- 
rant les  cartes  de  porcelaine  (  i  ). 

«  Les  ili  décès  ont  porté  :  86  sur  les  ou- 
vriers travaillant  au  minium  ou  au  blanc  de 
{ilomb,  13  sur  les  ouvriers  peintres  (2), 
1  sur  les  brojreurs,  1  sur  les  Jauiineurs  de 
plomb,  1  sur  les  impt'imears,  i  sur  les 
ouvriers  en  papiers  peints,  i  sur  les  ouvriers 
préparant  les  cartes  en  porcelaine,  1  sur  un 
ouvrier  potier  de  terre,  6  sur  des  OuvrieH 
qui  ont  été  telleinent  malades  qu'on  n'a  [.u 
avoir  de  rcnseignemeqts,  enfin  sur  un  ou- 
vrier qui  succomba  surlâ  voie  pabli^iueed 
se  rendant  à  rtiôpitaî. 

«  Les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  fabri- 
cation et  à  l'application  des  préparations 

saturnines  sont  encore  exposés  a  de  longues 
maladies.  Nous  donnons  ici  deux  tableaux 
qui  démontrent  que  lesmalédies  saivritines 
sont  Quelquefois  légères,  mais  que  d'autres 
fois  elles  se  prolongent  ;  en  effet,  on  verra 
que ,    sur  404  malados  atteints  de  coli- 

Ïues  saturnines,  il  en  est  qui  sont  resléi 
14  et  160  jours  &  ThApital  (  3 ). 

«  On  n'a  pas  porté,  dans  le  premier  ta- 
bleau, le  nombre  de  jours  de  inilfjdie  ,Jq 
li  ouvriers  qui  ont  succombé.  Ou  trouvera 
ces  reoseigoements  daos  le  seauid  de  cci 
tableaux. 

(1)  On  doit  se  rspprltT  ît-s  parolo  r.-marquîblei 
ei  nieiaesd  huuiaiii  a  i»ruriooceespar  M.  le  pré.ideot 
Tarbat,  qui  ava:t  à  juger  des  œalbeureiu  accuvés 
de  vagabondage  ;  ces  luaikMiéai  «ÉectAfueat  «l'af» 
f.lblU  par  le  travail  de  lli  céma  Us  M'anmoi  m  m 
réiabtir  et  se  livrer ao  irtvail. 

(î).I>t  cobaoe  Minmiiie  se  d^UrAÏi  le  plus  ordl- 
nain  mt  ni,  chez  le>  jK-inlres,  dai.&  1rs  graodes  cha- 
itiir»  do  l'eié;  dans  l'Iiiver  ,  dans  lei  eitdroiiS  OÙ 
l'on  fait  beauco  rp  de  fiiu  :  elle  se  déclare  1*  chef  tes 
outr.ef»  qui  opcreat  le  anuace  des  vieilles  Mb* 
uires  à  1  huile;  i*  cbca  fi»  MVrlers  a..i  féatln 
p«li)tarM  mr  «M(gjf. 

(3)  NocSvenensd'aeiliié  ir  la  preove  qae  le  noni- 
bre  des  otivriers  qui  si>n{  atteiiiis  de  ta  colique  de 
plomb  est  pius  gi  .ud  que  te  le  porte  1«  cbiffre  Indi- 
qué pour  les  dix  ai.nées  de  1858  à  1847;  en  eflèt , 
nous  avons  la  preuve  démonsiraiive  (au  oeriiflcaida 
l'iiO.tUl)  que  ie  nommé  B...,  oaviier  peii^,  en 
entre,  en  1M8,  àfiemfijoB,  pe  t  tûtiqne»  êaturmHti , 
le  17  avrU,  la  iocMire.  ei  le  t  décembre.  Cet  oa- 
vrier  n'a  pis  élé  om  ssols  Ms  pené aeries.ii- 
t>Ieanx. 

(4  Pt  iiila;)!  un  ctruin temps  encore, et;inalgr(',!"cm- 
plui  du  blanc  de  lioc,  des  ouvriers  pe  otre*  sérCjl 
al  eiiitsdela  Colique  saturnine;  ces  oavnenSMi  cent 
qui  ealéverwiit,  par  le|rKtla|e.*asaac'CBnflS|ieialtt;«s 

exécutées  i  ta  oér««e;  eeia  m  fiKile  I  concevoir  7 
lors  du  ^ranaijd  il  y  a  product  an  A\mp.  pon=>tcr«î 
plombi(|ue qui  terail  abs<]irb  c  par  les  (uiTnLr^.  Ni,  »» 
pt  nsor  s  M.  LecLurt-,  (jui  a  umi  f.iii  puur  la 
clas&e  ouvrière  ,  trouvera  le  mojeu  dobvii r  à  ce 

?;rave  ioQonvéuieot.  11  conpléieiait  ses  travaux  ea 
niiiquaDi  ua  mode  defàim  qui  HWraMift  aa  untu 
de  ll^^^'i^  publique. 
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256  jonrfioQ  19  Jaors  t[3 

(donnée  moyenne). 


àrep.rtor  S 

«  Los  renseignemonts  qtie  nous  ntons  Tait 
prendre  sur  les  ouvriers  qui  travaillent  à  la 
Uibricalion  du  blanc  do  zinc,  nous  ont  dé- 
montré que  ces  ouvriers  sont  peu  alTectés 
par  suite  de  leur  travail  :  ces  renseignements 
ont  été  pris  :  1?  nrès  des  ouvriers  eui-mô- 
mes  ;  2*  près  de  M.  le  doclpur  Gcrvais  (de 
Ca6n),qui  avait  été  à  rafinu.'  (i'éludier  ces 
ouvriers-Oiielquesouvriers  ont  déclaré  avoir 
quelquefois  éprouvé  de  la  sécheresse  dans  la 
bouche,  de  légers  maua:  de  gorge,  mais  que 
ces  faibles  accidmts  n'avaient  pas  persisté. 

«  Ces  attestations  sont  afipujrées  ;  1'  d'un 
certificat  de  ouTriers  peintres,  qui  décla- 
rent que  la  plupart  d'entre  eux  ont  plus  ou 
moins  souffert  de  la  colique  des  peintres 
causée  par  l'emploi  de  la  céruse,  mais  que 
depuis  qu'ils  n'emploient  que  le  blanc  de 
zinc,  aucun  d'eux  u'u  été  atteint  ni  de  coli- 
ques saturnines,  ni  des  autres  symptômes  de 
malaise  causés  par  la  céruse,  que  leur  santé 
s'est  améliorée  ;  2!  d'un  certificat  do  9  ou- 
Triers travaillant  h  la  fabrication  du  blanc  de 
zinc,  ils  n'ont  jamais  éprouvé  aucun  acci- 
dent ;  3*  d'une  lettre  do  M.  le  docteur  Bos- 
sut,  qui  contient  les  énoncintions  suivantes  : 
Je  soussigné,  docteur  médecin,  demeurant  à 

(1)  Noos  difOns  soulafçi's ,  parce  tfife  nous  avons 
élea  même  dt- consiaier  que  des  ouvriers  sonis 
lté  i'hôpiial  élaieniforcés  d'y  rentrer  presq-tc  aussildt 
le.ir  &onie  ei  &aus  avoir  do  eouveau  eser«x  kur  pro- 
ieBsion. 


Tui;«l,  12 


Paris ,  rue  de  Stine ,  21 ,  déclare  et  certifie 
qu'ayant  été  choisi  par  M,  Leclaire^  wlre- 
preneur  de  peinture,  dès  l'année  1839,  pour 

donner  de»  soins  aux  ouvriers  peintres  ma- 
ludes,  composant  h  Société  que  AI.  Lcclaire  a 
otaanisée  et  instituée ,  fai,  jusqu'en  l'année 
18U>,  eu,  tous  les  ans,  plusieurs  coliques  de 
plomb  à  traiter  parmi  ces  ouvriers,  mais  r/ue* 
depuis  celte  éporjue,  j^n'aipas  vu  de  sembla- 
bles maladies ,  bien  que  je  n'aie  pas  cessé  d'itrt 
le  médecin  de  la  Société. 

«  J'ajouterai  même  que  le  nommé  Wngnei' 
avait  été  obligé  d'abanaonner  son  état^  la  CO' 
liaue  saturnine  se  répétait  souvent  et  devenait 
plus  intense,  et  que,  depuis  qu'il  a  repris  sel 
travaux  de  peinture,  à  partir  de  la  fin  d'avril 
18i6,  je  n'ai  point  été  appelé  à  le  visiter.  En 
foi  de  quoi,  etc.  Paris,  le  19  décembre  1848< 
Signé  BossuT  (3). 

«  Oe  tout  ce  qui  orécède ,  il  résulte  pour 
le  Comité  : 

«  1'  Quo  M.  Leclaire  a  réalisé  l'idée  plii- 
lanthropiciuo  émise  par  Guyton'de  Morvcaii 
et  \m  Courtuis  dès  1780,  de  substituer  iiU 
blanc  de  plomba  dangereux  pour  la  saute  des 
ouvriers,  le  blanc  d<î  zinc  (l'oxyde  de  zinc)/ 
qui  ne  possède  pas  de  uropriéiés  toxiques  ^ 

(?)  Ces  575  oovrters  sont  resté»  à  l'hôplul  i.^j 
jours  ,  re  qui  fait  plus  d«  !£  jours  el  moins. d«  17. 

(3)  Nous  avoDs  insisié  sur  ces  faits  parce  que, 
d'après  les  écrits  de  Gu)iun  de  Morvcau,  il  Mœblatt 
quele^  Tapcarsd'oxydelle  zinc  ét^i  ni  ina  Jutires.  - 
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«2"  Qu'il  a  fabriqin^  1  oxyde  de  zinc  en  inaltérables  par  los  vapeurs  hydrosuîfurées 

f;rand  par  des  procédés  i)erfectionnés  qui  et  qui  sont  destinées  à  remplacer  avec  avan* 

ui  permettent  de  livrer  cet  oxvdo  au  môme  tage.tlans  In  peinture  historique  et  indus- 

prii  que  la  céruse,  de  Itt  à  15  fr.  les  100  ki-  trielle,  les  couleurs  h  base  de  plomb  ; 
logrammes  ;  «  3:  Que  M.  Leclaire.  par  les  non»breuses 

«  3*  Qu  il  a  indiqué  le  moyen  de  préparer  applications  qu'il  a  faites  de  la  peinture  i\i 

une  huile  siccative  dans  la  fabrication  de.  blanc  de  zinc,  |>ar  la  persistance  qu'il  a  mise 

laquelle  il  n'entre  aucun  c<Jlnposé  plombi-  à  vaincre  les  obstacles  qu'il  a  rencontrés,  a 

1"^;  ^  ,.,  .  rendu  un  service  signalé  à  l'industrie  et  à 

«  k°  Qu  il  est  parvenu  à  obtenir  une  série  l'bvgiènô  publique.  » 
do  couleurs  à  base  de  zinc^  couleurs  cui  sont 

FIN  t)U  DEUXIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 
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